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«  Je  me  permets  ici  d'exprimer  un  vœu  pour  l'honneur  de  la  patrie  belge,  — 
«  disait  notre  éminent  juriste  M.  Ch.  FAIDER,  dans  son  discours  à  la  Cour  de 
«  cassation,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  le  i5  décembre  1877,  —  c'est  que 
c<  4'anniversaire  partout  attendu  de  1880  soit  marqué  par  un  travail  comprenant 
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U  VIE  POLITIQUE 


l»All 


M.  LE  COMTE  GOBLET  D'ALVIELLA 

MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS 


L'iiistoire  du  pays,  depuis  le  jour  de  sou 
émancipation  politique,  peut  se  résumer  en 
quelques  mots  :  cinquante  années  de  progrès. 

^Thonissen,  Doruments  parlemenuire» 
de  4878-4879,  p.  330.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  DISSOLUTION  DU  ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  au  point  de  vue  européen.  -  Le  roi  Guillaume 
et  les  partis  en  Belgique.  -  Attitude  du  peuple  hollandais  à  l'égard 
des  Belges.  —  La  loi  fondamentale  et  l'épiscopat.  —  Griefs  des  Hbé- 
raux  et  des  catholiques.  —  Les  commencements  de  l'Union.  -■  Con- 
cessions tardives  du  gouvernement.  -  Les  journées  de  Septembre. 
—  Convocation  d'une  assemblée  constituante. 

Les  Belges  ont  deux  malheurs  dans  leur  histoire  :  Tun, 
c'est  de  n'avoir  pu  suivre  les  Hollandais  au  xvr*  siècle; 
l'autre,  c'est  d'avoir  dû  les  quitter  au  xix\ 

Le  royaume  des  Pays-Bas  fut  une  des  combinaisons  les  plus 
brillantes  de  cette  Sainte-Alliance  qui  s'imagina  de  bonne  foi 
réaliser  la  Confédération  européenne  de  Henri  IV  et  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  Placer  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, dans   les  plaines  tant  de  fois  dévastées  par  leurs 
sanglantes  compétitions,  un  nouvel  État,  assez  pacifique  de 
tempérament  et  d'intérêts  pour  ne  jamais  s'abandonner  à  des 
velléités  conquérantes,  assez  puissant  pour  commander  le 
respect  de  sa  neutralité  et  môme  faire  bonne  figure  dans  le 
concert  européen,  c'était  peut-être  trouver  la  clef  de  voûte  qui 
avait  manqué  jusque-là  à  l'équilibre  du  continent.  Au  point 
de  vue  des  deux  peuples,  on  n'aurait  pu  souhaiter  un  plus 
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beau  mariage  de  raison.  Tous  deux  avaient  des  intérêts  com- 
muns, et  là  même  où  ils  différaient  dans  leurs  aptitudes  ou 
leurs  occupations  dominantes,  on  pouvait  dire  qu'ils  se  com- 
plétaient l'un  l'autre.  Réunis,  non  par  la  victoire  d'un  pays 
sur  l'autre,  mais  par  la  volonté  supérieure  de  la  république 
européenne,  ils  auraient  des  droits  égaux  comme  ils  avaient 
déjà  eu  dans  le  passé  une  histoire  commune.  La  convention 
des  Huit  Articles,  signée  à  Londres  entre  les  puissances,  le 
21  janvier  1814,  en  déterminant  les  conditions  de  la  réunion, 
mit  en  quelque  sorte  sous  la  garantie  de  l'Europe  l'égalité  de 
droits,  d'avantages  et  de  charges  qui  va  être  assurée  aux 
deux  peuples. 

L'inconvénient  de  cette  combinaison,  si  heureuse  en  théorie, 
c'est  qu'elle  ne  tenait  pas  compte  d'un  élément  appelé  à  jouer 
un  rôle  de  plus  en  plus  prépondérant  dans  les  remaniements 
territoriaux  de  l'Europe  :  les  affinités  spontanées  des  popu- 
lations. Certes,  il  y  a  trois  cents  ans,  lorsque  le  catholicisme 
semblait  destiné  à  s'éteindre  dans  nos  campagnes  comme  le 
paganisme  aux  derniers  jours  de  l'empire  romain,  il  eût  pu  se 
fonder  une  république  des  dix-sept  provinces,  indissoluble- 
ment cimentée  par  la  communauté  des  luttes  contre  le  double 
despotisme  de  Home  et  de  l'Espagne,  où  les  populations  du 
Nord  auraient  apporté  leur  génie  commercial  et  colonisateur, 
les  populations  du  Midi  leurs  ressources  agricoles  et  indus- 
trielles.  La  différence  de   langage   n'eût  pas  plus  été   un 
obstacle  à  cette  union  qu'elle  ne  l'avait  été  jusque-là  en  di- 
verses circonstances,  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours   en  Suisse, 
en  Autriche  et,  en  général,  partout  où  une  large  autonomie 
provinciale  laisse  aux  différents  groupes  le  moyen  de  s'admi- 
nistrer dans  leurs  propres  idiomes.  On  sait  comment  la  résis- 
tance de  l'Espagne  et  la  trahison  des  Malcontents  prévinrent 
l'accomplissement  de  ce  beau  rêve.  La  Belgique,  restée  catho- 
lique en  perdant  le  plus  pur  de  son  sang,  se  vit  précipitée  dans 
une  léthargie  matérielle  et  morale  où  semblèrent  disparaître 
un   à  un  tous  les  caractères  distinctifs  de  sa  nationalité,  et 
lorsque,  après  deux  siècles,  elle  commença  à  se  réveiller,  ce 
fut  surtout  sous  le  souffle  du  courant  philosophique  pro- 
voqué en  France  par  les  Encyclopédistes. 
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Les  vingt  années  de  la  domination  française,  en  accli- 
matant les  institutions  civiles  du  nouveau  régime,  firent  de 
nous,  bon  gré  mal  gré,  des  fils  de  la  Révolution,  e't  pendant 
les  années  qui  suivirent  la  chute  de  Napoléon,  nos  libéraux 
continuèrent  à  chercher  leurs  inspirations  dans  le  mouvement 
dont  les  Benjamin  Constant,  les  Foy,  les  Manuel  et  les  Royer 
Collard  se  faisaient  les  interprètes  au  delà  de  nos  frontières 
méridionales. 

Or,  le  gouvernement  du  roi  Guillaume,  qui  s'était  aliéné 
les  catholiques  en  introduisant  dans  la  loi  fondamentale, 
malgré  le  vote  négatif  des  notables  belges,  les  principes 
essentiels  de  la  société  moderne,  parut  prendre  à  tâche  de 
s'aliéner  les  libéraux,  en  refusant  d'appliquer  ces  principes 
dans  toute  leur  étendue  et  dans  toutes  leurs  conséquences. 

Ainsi,  la  loi  fondamentale  proclamait  que  le  pouvoir  léo-is- 
latif  serait  exercé  parle  Roi  et  les  États  généraux  ;  mais  elle 
s'abstenait  d'établir  la  responsabilité  ministérielle,  ce  correctif 
indispensable  de  toute  monarchie  constitutionnelle;  elle 
n'accordait  aux  Chambres  qu'un  droit  d'initiative  et  d'amen- 
dement presque  illusoire  ;  elle  laissait  au  Roi  le  droit  absolu 
de  faire  la  paix  et  la  guerre  ;  elle  divisait  le  budget  en  un 
budget  annuel  ou  extraordinaire,  qui  renfermait  simplement 
les  dépenses  imprévues  et  incertaines  «  à  régler  d'après  les 
circonstances  »,  et  en  un  budget  ordinaire  et  décennal,  con- 
tenant «  toutes  les  dépenses  ordinaires,  fixes  et  constantes  qui 
résultent  du  cours  ordinaire  des  choses  » . 

La  loi  fondamentale  déclarait  tous  les  citoyens  également 
admissibles  aux  emplois  publics  sans  distinction  de  naissance 
ni  de  religion.  Mais,  en  fait,  les  Belges  furent  toujours  sacri- 
fiés avec  une  partialité  qui  saute  aux  yeux  pour  peu  qu'on 
examine  les  statistiques  du  temps,  dans  l'armée,  la  justice  et 
l'administration,  sans  compter  l'incapacité  politique  dont  on 
frappa  en  1822  «  tous  ceux  qui  auraient  été  démis  par  le  Roi, 
ou  par  des  autorités  reconnues  par  le  Roi,  de  quelque  emploi 
ou  fonction  j> . 

La  loi  fondamentale  décrétait  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  protéger  la  propriété  et  la  liberté  des  citoyens  :  nul  ne 
pouvait  être  privé  de  sa  propriété  que  pour  cause  d'utilité 
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publique  dans  les  cas  et  de  la  manière  à  établir  par  la  loi, 
et  moyennant  une  juste  indemnité.  La  confiscation  des  biens 
étfl--»  abolie.  Hors  le  cas  de  flagrant  délit,  nul  ne  pouvait  être 
arrêté  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  du  juge.  Le  domicile  res- 
tait inviolable.  Enfin,  nul  ne  pouvait  être  distrait,  contre  ..on 
cré   du  juge  que  la  loi  lui  assignait.  Mais  en  même  temps  le 
roi  Guillaume,  profitant  de  la  période  transitoire  où  tous  les 
pouvoirs  de  la  souveraineté  étaient  concentrés  en  ses  mains, 
créait  une  vraie  juridiction  d'exception  pour  les  infractions 
politiques   et  les  délits  de   presse,  c'est-à-dire  préc'sment 
Ls  cette  catégorie  de  poursuites  où  le  souci  de  la  liberté 
individuelle  exige  le  plus  de  protection  contre  1  arbitraire  du 
pouvoir.  A  quoi  bon  proclamer  dans  la  loi  fondamentale  le 
droit  de  tout  écrire   et   de   tout  imprimer  sans  autorisation 
préalable   si  on   enlevait   toute  garantie  à  l'exercice  de  ce 
droit    toute  limite  à  la  responsabilité  qui  en  résultait  pour 
l'auteur,  l'imprimeur  et  le  distributeur?  Ajoutons  qu  un  des 
premiers  actes  du  nouveau  gouvernement  avait  été  d  abolir 
l'institution  du  jury  et  la  publicité  de   l'instruction  crimi- 
nelle. Quant  à  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  elle  tut 
toniours  promise  et  jamais  organisée. 

Peut-être  la  Sainte- Alliance  eut-elle  réussi  à  fonder,  même 
dans  notre  siècle   «  l'union  intime  et  complète  p  des  deux 
peuples  si,  au  lieu  de  les  parquer  en  deux  Etats  juxtaposés, 
elle  les  avait  refondus  en  dix-sept  provinces,  reliées  par  un  lien 
fédéral  analogue  à  celui  de  la  Suisse  ou  des  États-Unis,  -  par 
exemple  avec  deux  Chambres  dont  l'une  eût  été  directement 
élue  par  chaque  district,  proportionnellement  au  chiffre  de  ses 
habitants,  l'autre  choisie  par  les  États  provinciaux,  avec  une 
représentation  égale   de   chaque  province.   Mais  qu  espérer 
d'une  centralisation  ambulante,  formée  de  deux  Chambres 
dont  la  première  était  nommée  par  la  couronne,  la  seconde 
composée  de  députés  belges  et  de  députés  hollandais  en  nombre 
é<.al,  bien  que  la  population  belge  atteignît  presque  le  double 
de  la  population  hollandaise?  Et  cela  avec  un  roi  muni  de 
prérogatives  exorbitantes  qui,  le  jour  où  la  question  se  pose- 
rait entre  les  députés  du  Nord  et  les  députés  du  Midi,  devien- 
drait inévitablement  l'arbitre  de  la  situation,  au  détriment  de 
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Tune  des  parties,  si  même  il  ne  cherchait  dans  cette  rivalité 
sans  issue  les  moyens  d'agrandir  son  pouvoir  personnel? 

Le  peuple  hollandais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  sa  part 
de  responsabilité  dans  les  fautes  de  son  gouvernement.  Sui- 
vant une  expression  malheureuse  du  traité  de  Paris,  il  n'avait 
vu  tout  d'abord  dans  sa  réunion  avec  la  Belgique  qu'un 
accroissement  de  territoire,  et  dans  la  suite  il  ne  sut  pas  suffi- 
samment  oublier  qu'il  apportait  au  nouvel  Etat  un  nom,  une 
dynastie,  le  prestige  d'un  passé  prospère,  l'héritage  de  plu- 
sieurs siècles  d'indépendance  et  de  liberté;  il  crut  qu'il 
lui  apportait  encore  sa  civilisation.  De  là,  non  seulement 
dans  les  mesures  gouvernementales,  mais  encore  dans  le 
langage  de  la  presse,  dans  les  polémiques  de  la  tribune,  dans 
l'attitude  de  toute  la  nation  hollandaise,  une  affectation  de 
supériorité  morale  et  intellectuelle  plus  odieuse  et  plus  bles- 
sante que  tous  les  froissements  d'intérêts  et  même  les  mesures 
de  persécution. 

Il  est  vrai  que  ces  prétentions  semblaient  se  justifier  par  le 
premier  accueil  fait  en  Belgique  aux  institutions  les  plus 
opportunes  et  les  plus  rationnelles  du  nouvel  État  :  La  loi 
fondamentale,  en  effet,  donnait  pleine  satisfaction  à  l'es- 
prit moderne  dans  les  garanties  dont  elle  entourait  la 
liberté  de  conscience.  Ainsi,  l'article  190  garantit  à  tous  «  la 
liberté  des  opinions  religieuses  d.  L'article  191  accorde 
€  protection  égale  »  à  toutes  les  confessions  du  royaume. 
L'article  192  établit  que  «  tous  les  sujets  du  Roi,  sans  dis- 
tinction de  croyance  religieuse,  jouissent  des  mêmes  droits 
civils  et  politiques  et  sont  habiles  à  toutes  dignités  et  emplois 
quelconques  D .  L'article  193  déclare  que  «  l'exercice  d'au- 
cun culte  ne  peut  être  empêché,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où 
il  pourrait  troubler  l'ordre  et  la  tranquillité  publique  ». 
L'article  194  garantit  aux  ministres  des  différents  cultes 
les  traitements,  pensions  et  autres  avantages  matériels  dont 
ils  avaient  joui  jusque-là.  L'article  195  accorde  au  pouvoir 
exécutif  un  droit  de  surveillance,  «  pour  que  les  sommes 
allouées  aux  cultes  sur  le  trésor  public  ne  soient  pas  dé- 
tournées de  leur  destination  ».  Enfin  l'article  196  donne 
au  pouvoir  exécutif  la  double  mission  de  veiller  «  à  ce  qu'au- 
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Clin  culte  ne  soit  troublé  dans  la  liberté  d'exercice  que 
la  loi  fondamentale  lui  assure  »,  et,  de  même,  «  à  ce  que 
tous  les  cultes  se  contiennent  dans  l'obéissance  qu'ils  doivent 
aux  lois  de  l'État  ». 

Ce  chapitre  de  la  loi  fondamentale  ne  représentait,  du  reste, 
que  la  mise  à  exécution  de  la  stipulation  inscrite  par  les  puis- 
sances européennes  dans  les  conditions  de  la  réunion  entre  la 
Belgique  et  la  Hollande,  puisque  l'article  2  de  la  convention 
du  21  juillet  1814  portait  formellement  : 

Il  ne  sera  rien  innové  aux  articles  de  la  Constitution  déjà  établie 
en  Hollande,  qui  assurent  à  tous  les  cultes  une  protection  et  une 
faveur  égales  et  garantissent  l'admission  de  tous  les  citoyens,  quelle 
que  soit  leur  croyance  religieuse,  aux  emplois  et  aux  oliices  publics. 

La  plupart  de  ces  articles  ont  passé  presque  textuellement 
dans  notre  Constitution;  ce  furent  eux  cependant  qui  attirèrent 
au  nouveau  régime  ses  premiers  adversaires  et  ses  premières 
difficultés.  Après  avoir  remué  ciel  et  terre  pour  en  empêcher 
l'introduction  dans  la  loi  fondamentale,  les  évêques  belges 
publièrent  leur  c.élhhve  Jugement  doctrinal,  où  ils  déclaraient, 
en  ces  termes,  à  leurs  diocésains  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait, 
sans  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime,  prêter  les  ser- 
ments prescrits  par  la  Constitution  par  lesquels  on  s'en- 
gage à  observer  et  à  maintenir  la  nouvelle  loi  fondamen- 
tale : 

Jurer  de  maintenir  la  liberté  des  opinions  religieuses  et  la 
protection  égale  accordée  à  tous  les  cultes,  qu'est-ce  autre  chose 
que  de  jurer  de  maintenir,  de  protéger  l'erreur  contre  la  ve- 
nté?... Jurer  de  maintenir  l'observation  d'une  loi  qui  rend  tous 
les  sujets  du  Roi,  de  quelque  croyance  religieuse  qu'ils  soient,  habiles 
à  posséder  toutes  les  dignités  et  emplois  quelconques,  ce  serait 
justifier  d'avance  et  sanctionner  les  mesures  qui  pourraient  être 
prises  pour  confier  les  intérêts  de  notre  sainte  religion  dans  ces 
provinces  à  des  fonctionnaires  protestants...  Jurer  d'observer  et 
de  maintenir  une  loi  qui  suppose  que  l'Église  catholique  est  soumise 
aux  lois  de  l'État,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  c'est  s'exposer 
manifestement  à  coopérer  à  l'asservissement  de  l'Église  catholique. 
Jurer  d'observer  et  de  maintenir  une  loi  qui  attribue  au  souverain, 
et  à  un  souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte  religion,  le  droit 
de  régler  l'instruction  publique,  les  écoles  supérieures,  moyennes 
et  inférieures,  c'est  lui  livrer  à  discrétion  l'enseignement  public, 
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c'est  trahir  honteusement  les  plus  chers  intérêts  de  l'Église  catho- 
lique. —  Il  est  encore  d'autres  articles  qu'un  véritable  enfant  de 
l'Église  ne  peut  s'engager  par  serment  à  observer  et  à  maintenir  : 
tel  est,  en  particulier,  celui  qui  autorise  la  liberté  de  la  presse. 

Cet  audacieux  manifeste  de  politique  théocratique  sou- 
leva, même  en  Belgique,  les  plus  vives  protestations  des  libé- 
raux. Toutefois,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  trouver  que  le 
gouvernement  dépassait  la  mesure  de  la  répression,  lorsqu'ils 
virent  les  condamnations  infamantes  qui  frappèrent  non  seu- 
lement l'évêque  de  Gand,  principal  rédacteur  du  Jugement 
doctrinal,  mais  encore  la  plupart  des  journalistes  catholiques 
qui  s'avisaient  de  faire  de  l'opposition  aux  actes  du  pouvoir. 
Du  reste,  les  publicistes  libéraux  ne  furent  pas  mieux  traités, 
et  on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  lorsqu'on  relit  aujourd'hui 
ce  qui  suffisait  alors  pour  appeler  sur  un  écrivain  toutes  les 
rigueurs  des  commissions  extraordinaires.  A  ce  compte-là  les 
neuf  dixièmes  de  notre  presse,  tant  libérale  que  catholique, 
iraient  aujourd'hui  aux  galères  :  les  droits  de  la  défense 
n'étaient  même  pas  toujours  respectés. 

En  même  temps  grandissaient  aux  États  généraux  les  dis- 
sentiments entre  les  représentants  des  deux  pays.  La  politique 
du  gouvernement  devenait  de  plus  en  plus  hollandaise  en 
même  temps  qu'absolutiste.  Les  anciennes  dettes  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique  avaient  été  mises  en  commun  par  les 
conventions  de  1814,  ce  qui  était  déjà  une  injustice  pour  les 
nouvelles  provinces  du  royaume,  et,  lorsqu'il  fallut  faire  face 
aux  embarras  financiers  provoqués  par  l'étendue  du  passif,  on 
chercha  de  nouvelles  ressources  dans  des  impôts  particulière- 
ment lourds  et  vexatoires  pour  les  populations  belges,  tels  que 
les  droits  de  mouture  et  d'abatage.  Le  syndicat  d'amortisse- 
ment, créé  en  1822,  vint  encore  renforcer  l'autorité  de  la  cou- 
ronne en  mettant  à  sa  disposition  de  véritables  fonds  secrets 
dont  l'emploi  échappait  au  contrôle  de  la  législature.  La 
réforme  des  Codes  civils  et  criminels  fut  poursuivie  exclusive- 
ment dans  le  sens  des  idées  hollandaises.  On  établit  successi- 
vement en  Hollande  le  siège  de  presque  tous  les  grands  éta- 
blissements publics  et  des  principales  institutions  nationales, 
depuis  les  ministères  jusqu'à  la  Chambre  des  comptes  et  la 
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Cour  de  cassation.  Le  15  septembre  1819,  un  arrêté  imposa 
la  connaissance  de  la  langue  hollandaise  comme  condition 
d'admissibilité  aux  emplois  publics  dans  toute  Tétendue  du 
royaume.  A  partir  de  1822,  elle  devint  la  langue  obligatoire 
pour  les  actes  officiels  et  les  débats  judiciaires  4ans  toute 
l'étendue  du  royaume,  à  l'exception  des  districts  wallons. 
C'était  ajouter  à  la  liste  des  opposants  le  barreau  tout  entier. 
Nul  gouvernement  moderne  ne  pourrait  résister  longtemps 
à  riiostilité  combinée  du  journalisme  et  du  barreau.  Qu'est-ce 
donc  quand  on  y  ajoute  l'Église,  surtout  dans  un  pays  aussi 
catholique  que  l'était  encore  la  Belgique  de  cette  époque? 

En  1825,  une  série  d'arrêtés  statua  qu'il  ne  pourrait  être 
établi  sans  l'autorisation  du  Ministre  de  l'intérieur  ni  collèges, 
ni  écoles  latines  ou  autres  institutions  destinées  à  préparer 
les  élèves  à  l'enseignement  ecclésiastique;  qu'il  serait  institué, 
sous  le  nom  de  «  collège  philosophique  »,  une  école  prépara- 
toire dont  la  fréquentation  serait  imposée  à  quiconque  désire- 
rait obtenir  des  fonctions  ecclésiastiques  ;  enfin  que  les  Belges 
ayant  fait  leurs  études  à  l'étranger  ne  pourraient  être  reçus 
aux  universités  du  royaume  ou  au  collège  philosophique,  ni 
être  nommés  à  aucune  fonction  civile  ou  ecclésiastique.  A  la 
suite  de  ces  arrêtés,  on  ferma  les  collèges  libres  et  les  écoles 
qui  n'avaient  pas  obtenu  l'autorisation  du  gouvernement. 

La  liberté  de  l'enseignement  a  toujours  été  aussi  précieuse 
à  l'Église  romaine  —  partout  où  elle  ne  dominait  pas  le  pou- 
voir civil  —  que  la  liberté  de  la  presse  au  libéralisme.  Aussi  dès 
ce  moment  les  catholiques  se  décidèrent-ils  à  ne  reculer  de- 
vant aucune  extrémité,  même  l'alliance  avec  les  libéraux,  pour 
secouer  les  entraves  dont  on  prétendait  charger  leur  ensei- 
gnement. «  Le  résultat  des  mesures  prises  par  Guillaume  en 
matière  d'instruction  religieuse  fut  immense,  rapporte  M.  de 
Gerlache  dans  son  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas.  Elles 
ébranlèrent  d'abord  insensiblement,  puis  d'une  manière  ou- 
verte et  violente,  les  ressorts  du  gouvernement.  L'atteinte 
portée  aux  droits  des  pères  de  famille  donna  l'éveil  aux 
esprits.  Comme  le  pouvoir  restait  sourd  à  toutes  les  plaintes, 
on  s'aperçut  qu'on  manquait  de  garanties  et  on  les  revendiqua 
hautement.  Chaque  jour  surgissaient  de  nouveaux  griefs  aux- 
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quels  on  n'eût  jamais  pensé  si  le  Roi  eût  laissé  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  moins  querelleuse  de  ses  sujets  en  repos.  Les 
catholiques,  convaincus  enfin  que  toutes  les  libertés  se  tien- 
nent, ne  se  contentèrent  plus  de  demander  timidement  que 
l'instruction  fût  affranchie  ;  ils  réclamèrent  à  la  fois  la  liberté 
de. la  presse,  la  liberté  du  langage,  l'égale  répartition  des 
emplois,  l'abolition  du  régime  des  arrêtés,  etc.  De  là  le  péti- 
tiomiemeTit ;  de  là  V Union;  de  là  la  Révolution.  » 

Cependant  V Union  ne  fut  pas  conclue  sans  difficulté  et, 
même  en  1827,  la  simple  nouvelle  du  concordat  arrêté  entre 
le  Roi^  et  le  Pape  suffit  pour  ramener  momentanément  les 
catholiques  vers  le  gouvernement  hollandais,  sans  souci  de 
leurs  alliés  libéraux.  «  A  la  nouvelle  du  concordat,  —  dit 
M.  de  Gerlache,  que  nous  aimons  à  citer  parce  qu'il  prit 
une  part  prépondérante  dans  l'organisation  de  l'Union,  — 
les  catlioliques  entonnèrent  des  liymnes  à  la  gloire  du  roi 
Guillaume.,  et  plusieurs  députés  s'empressèrent  de  voter  le 
budget  pour  lui  en  témoigner  leur  naïve  reconnaissance. 
Je  fus  d%i  nombre.  »  Mais  le  traité  fut  imparfaitement  exécuté, 
et  les  catholiques,  désillusionnés  des  concordats,  exécutèrent 
un  nouveau  mouvement  vers  les  libéraux,  qui  accueillirent 
leurs  avances  comme  si  rien  ne  s'était  passé. 

Ce  rapprochement  fut,  du  reste,  grandement  facilité  par 
l'apparition  opportune  du  catholicisme  libéral,  qui  venait 
d'éclore  dans  l'école  de  Lamennais  et  qui  permit  de  croire  un 
moment  à  l'alliance  possible  du  catholicisme  avec  la  liberté. 
Les  écrits  de  Lamennais,  revendiquant  la  liberté  de  l'Église, 
au  nom  de  la  liberté  générale,  contre  les  prétentions  du 
gallicanisme,  se  trouvaient,  suivant  l'opinion  de  M.  de  Ger- 
lache «  merveilleusement  adaptés  p  à  la  situation  du  clergé 
belge  ;  ils  donnèrent  la  note  à  l'opposition  catholique  dans 
la  campagne  qu'elle  allait  entreprendre  de  concert  avec 
l'opposition  libérale. 

Comment  cependant  concilier  cette  attitude  du  catholicisme 
belge  avec  son  langage  de  1814,  lorsque,  les  évêques  en  tête, 
il  protestait,  au  nom  de  son  principe  théocratique,  contre  les 
articles  de  la  loi  fondamentale  établissant  la  liberté  de  la 
presse,  l'égalité  civile  des  cultes  et  la  libre  manifestation  des 
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opinions  religieuses?  L'Église,  qui  se  prétend  toujours  la 
môme,  aurait-elle  donc  varié,  ou  bien  les  protestations  libé- 
rales de  l'opposition  catholique  n'étaient-elles  qu'un  lan- 
gage de  circonstance?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Les  catholiques  de 
l'Union  étaient  parfaitement  sincères,  et  cependant  on  ne  peut 
dire  que  l'Eglise  ait  jamais  varié  dans  son  hostilité  aux  prin- 
cipes du  libéralisme  :  sous  ce  rapport,  Léon  XIII  ne  tient  pas 
d'autre  langage  que  Pie  IX,  Grégoire  XVI  que  Pie  VI,  les 
évêques  belges  en  1828  que  le  prince  de  Broglie  en  1814. 
Mais  «  il  est  avec  le  Ciel  des  accommodements!),  et  l'Eglise,  qui 
a  le  mérite  de  savoir  se  taire  à  propos,  se  borna  à  laisser  parler 
en  son  nom  des  interprètes  qu'elle  se  réservait  de  désavouer 
et  de  proscrire  en  d'autres  temps. 

C'est  M.  de  Gerlache  lui-même  qui  nous  en  fournit  la 
preuve:  «  Mon  système, dit-il,  était  de  faire  dériver  la  liberté 
même  des  séminaires  de  la  liberté  générale  de  l'instruction; 
d'établir  que  tout  citoyen,  catholique  ou  non,  philosophe  ou 
croyant,  avait  droit  d'ériger  une  école,  et  que  les  évêques 
devaient  être  rangés  à  cet  égard  dans  la  même  catégorie  que 
les  particuliers.  Je  déduisais  la  liberté  de  l'enseignement  de 
la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  des  cultes,  et  j'en  faisais 
un  tout  indestructible.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible  de 
poser  la  question  d'une  manière  plus  large  et  plus  solide. 

«  Ceux  qui  ont  prétendu  que  c'était  ici  un  plan  concerté 
avec  l'épiscopat  se  sont  étrangement  mépris.  Notre  clergé 
tenait  le  même  langage  que  M.  de  Broglie  en  1815,  avec  cette 
différence  que  M.  de  Broglie  repoussait  la  loi  fondamentale, 
et  qu'en  18*25  on  s'y  soumettait,  mais  en  persistant  à  se  tenir 
toujours  en  dehors.  Les  souvenirs  de  la  révolution  française 
épouvantaient  le  clergé  belge  bien  plus  que  les  menaces  du 
despotisme  et  du  calvinisme.  Voilà  quels  scrupules  il  nous 
fallut  vaincre  et  quels  combats  les  catlioliques  durent  se  livrer 
entre  eux  avant  d'oser  résister  à  un  pouvoir  tyrannique.  » 

Les  «  scrupules  »  ne  furent  pas  vaincus,  mais  l'épiscopat 
laissa  la  parole  aux  disciples  belges  de  Lamennais  et,  à  partir 
de  ce  moment,  les  événements  se  précipitèrent.  A  la  fin  de 
1828,  un  pétitionnement  général  fut  organisé  dans  les  pro- 
vinces du  Midi  pour  réclamer  des  garanties  constitutionnelles, 
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et  le  mouvement  devint  même  si  sérieux,  qu'au  mois  de  mars 
1829  la  seconde  Chambre  des  Etats  généraux,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Le  Hon,  décida  de  transmettre  ces  pétitions  au  Roi 
en  le  priant  de  les  prendre  en  sérieuse  considération.  Mais  le 
gouvernement  n'y  répondit  que  par  des  procès  et  des  desti- 
tutions. Dans  son  message  du  11  décembre  1829,  Guillaume  P' 
fit  même  une  véritable  apologie  du  gouvernement  personnel 
en  des  termes  qui  enlevaient  aux  Belges  tout  espoir  d'obtenir 
satisfaction  par  les  voies  légales.  Sur  ces  entrefaites  éclata  la 
révolution  française  de  juillet,  qui  fut  une  leçon  perdue  en 
Hollande,  mais  non  en  Belgique.  On  sait  comment  la  révolu- 
tion commença  à  Bruxelles,  le  24  août,  au  sortir  d'une  repré- 
sentation de  la  Mvette.  Toutefois,  à  ce  moment,  on  ne  récla- 
mait encore  que  la  séparation  administrative  des  deux  pays. 
Ce  régime  était-il  possible  ?  S^ns  doute  il  n'aurait  pu  s'éta- 
blir sans  des  débats  irritants,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
partage  des  dettes  et  des  territoires.  Nous  pouvons  cependant 
croire  que,  si  le  gouvernement  hollandais  y  avait  immédiate- 
ment adhéré  en  principe,  la  révolution  eut  pu  s'arrêter  à 
mi-chemin  et  la  Belgique  se  contenter  de  l'autonomie  dans  ses 
affaires  intérieures  avec  un  parlement  national  et  un  minis- 
tère responsable.  Un  écrivain  qui  ne  cache  pas  ses  sympathies 
pour  le  gouvernement  hollandais,  le  baron  de  Keverberg,  a 
lui-même  reconnu^  que   le    roi   Guillaume   laissa  échapper 


i«Tout  porlo  à  pensor  qu'en  saisissant  le  moment  opportun,  le  Roi  aurait 
pu  moUrc  cette  disposition  des  esprits  à  profit,  et  que  cette  espèce  de  divorce 
politique  aurait  pu  s'opérer,  en  conservant  aux  deux  Étals  le  même  prince. 
H  ne  paraît  pas  non  plus  qu'un  semblable  changement  aurait  rencontré  de 
l'opposition  en  Hollande.  Ainsi  donc  :  séparation  du  régime  intérieur  entre 
1:^8  deux  pays  ;  union  de  leurs  forces  nationales  contre  tout  ennemi  étranger; 
stipulation  d'avantages  réciproques  en  faveur  de  leur  industrie,  de  leur 
commerce  et,  en  général,  de  leur  prospérité  matérielle  ;  enfin,  identité  de 
l'autorité  souveraine  dans  l'une  et  l'autre  société  politique  :  —  telles  sont  les 
conditions  auxquell  'S  une  pacification  solide  semblait  encore  pouvoir  se 
réaliser  tant  que  la  fureur  révolutionnaire  ne  s'était  pas  encore  portée,  dans 
Je  premier  de  ces  pays,  aux  derniers  excès.  »  —  Histoire  du  royaume  des 
Pays-Bas.  La  Haye,  1834,  t.  !«%  p.  d25. 
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cette  suprême  occasion  de  sauver  l'intégrité  de  la  monarchie  ; 
seulement  l'historien  orangiste  attribue  sa  conduite  à  un 
respect  exagéré  pour  les  engagements  internationaux  qui  lui 
imposaient  de  maintenir  entre  les  deux  pays  une  union 
«  intime  et  complète  »! 

Bientôt,  du  reste,  il  fut  trop  tard.  Le  prince  d'Orange  lui- 
même  échoua  dans  sa  tentative  de  constituer  un  gouverne- 
ment séparé  à  Anvers.  On  sait  comment,  le  24  septembre,  «  la 
mitraille  i>  brisa  «  TOrange  j>  sur  les  barricades  de  Bruxel- 
les. Quelques  jours  plus  tard,  le  4  octobre,  le  gouvernement 
provisoire,  qui  avait  pris  la  direction  du  mouvement  révolu- 
tionnaire, proclamait  l'indépendance  de  la  Belgique  et  con- 
voquait un  Congrès  constituant  pour  rédiger  la  Constitution 
du  nouvel  Etat. 
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CHAPITRE  II. 

LES    DROITS   DES    BELGES. 

L'œuvre  du  Congrès  national.  —  Le  titre  II  de  la  Constitution  et  ses  déve- 
loppements ultérieurs.  —  Réforme  de  la  détention  préventive.  — 
Expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  —  Délit  de  coalition.  — 
Indépendance  et  privilèges  du  clergé.  — Intervention  du  jury  dans  les 
délits  de  presse.  —  Emploi  du  flamand  en  matière  administrative  et 
judiciaire.  —  Droits  des  étrangers.  —  La  liberté  et  les  partis  on 
1830. 

Quand  on  relit,  à  cinquante  années  de  distance,  les  annales 
du  Congrès,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  :  des  hom- 
mes ou  de  leur  œuvre,  et  on  se  sent  bientôt  dominé  par  cette 
sorte  de  respectueux  enthousiasme  qui  anime  tant  d'histo- 
riens français  dans  leurs  études  sur  la  Convention.  Toutes 
proportions  gardées  entre  les  pays  et  les  époques,  il  n'existe 
pas  deux  assemblées  qui  méritent  autant  d'être  comparées 
pour  la  multiplicité  de  la  tâche,  l'activité  des  travaux,  la 
hauteur  des  discussions,  la  vigueur  des  actes  et  la  fécondité 
des  résultats.  Encore  notre  Congrès,  plus  heureux,  n'eut-il 
pas  à  cimenter  ses  conquêtes  par  le  sang  et  à  préparer  la 
chute  de  la  liberté  pour  sauver  l'égalité. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'analyser  brièvement  le  résultat 
des  discussions  qui  aboutirent  à  la  Constitution  de  1831  et  qui 
forment,  en  quelque  sorte,  le  point  de  départ  de  cette  étude. 
Notre  pacte  fondamental  comprend  des  stipulations  de  deux 
natures  bien  distinctes  :  les  unes  qui  définissent  les  droits 
naturels  des  individus  dans  l'État;  les  autres  qui  organisent 
les  institutions  nécessaires  pour  assurer  et  faciliter  l'exercice 

de  ces  droits. 

Les  libertés  consacrées  par  le  titre  II  de  la  Constitution  : 
Des  Belges  et  de  leurs  droits,  n'ont  pas  été  formulées  pour  la 
première  fois  par  notre  Congrès;  celui-ci  n'a  fait  que  les 
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emprunter  à  la  célèbre  déclaratiou  des  droits  de  riiomme 
formulée  par  l'Assemblée  nationale  de  France  et  aux  premières 
constitutions  des  États-Unis,  filles  de  la  Réforme.  Elles 
ont,  du  reste,  une  base  plus  solide  que  les  volontés  des  légis- 
lateurs et  les  théories  des  philosophes.  Quoi  qu'en  disent,  aux 
deux  extrémités  de  l'arène,  les  écoles  extrêmes  du  catholicisme 
ultramontain  et  du  fatalisme  matérialiste,  il  existe  des  prin- 
cipes absolus,  universels,  permanents,  indépendants  des  temps 
et  des  lieux,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  sphères  de 
notre  activité  morale  et  qui,  dans  leur  ensemble,  constituent 
l'idéal  humain.  Cet  idéal  n'apparaît  point  à  tous  avec  la 
même  évidence  et  ne  se  réalisera  probablement  jamais  dans 
toute  sa  plénitude  ;  mais,  dans  le  vacillement  des  systèmes 
philosophiques  et  religieux,  il  s'affirme  comme  le  phare  qui 
marque  à  l'humanité  sa  route  éternelle  vers  le  Vrai,  le  Juste 
et  le  Beau. 

L'étude  impartiale  des  faits  nous  apprend  que  l'homme 
est  un  être  soumis  à  des  besoins,  mais  doué  de  libre  arbitre, 
responsable  de  ses  actes  volontaires,  —  indéfiniment  perfec- 
tible, —  muni  d'une  raison  qui  lui  permet  de  découvrir  la  loi 
de  sa  nature  et  d'une  conscience  qui  lui  enjoint  de  s'y  confor- 
mer. L'individu  a  donc  droit  au  libre  développement  de  sa 
personnalité  aussi  longtemps  qu'il  ne  froisse  point  l'exercice  de 
ce  même  droit  chez  ses  semblables,  et,  à  cet  effet,  il  doit  pou- 
voir employer  librement  tous  les  moyens  donnés  à  l'homme 
pourtraduire  sa  volonté  au  dehors.  De  là  tout  cVabord  V éga- 
lité devant  la  loi,  —  la  liberté  individnelle,  —  Vinviolahilité 
du  domicile.— \îi  liberté  du  travail  —  et  le  droit  de  propriété 
avec  tous  ses  corollaires.  De  là  ensuite  la  liberté  de  conscience, 
c'est-à-dire  le  droit  pour  chacun  de  professer  et  de  manifes- 
ter toute  espèce  d'opinions,  sans  devoir  en  rendre  compte  à 
d'autre  juge  que  sa  conscience;  —  la  liberté  des  cultes,  qui, 
d'une  part,  interdit  de  rendre  obligatoire  des  professions  de 
foi  ou  des  actes  de  culte,  d'autre  part,  défend  de  réprimer  les 
manifestations  du  sentiment  religieux  considérées  comme 
telles,  mais  sans  cependant  leur  accorder  l'impunité  au 
cas  où  elles  constitueraient  des  infractions  de  droit  com- 
mun ; —la  liberté  de  la  presse  —  et  la  liberté  de  renseignement, 
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qui  permettent  de  tout  publier  et  de  tout  enseigner,  sans  autre 
correctif  que  la  responsabilité  des  infractions  commises  dans 
l'usage  de  ces  libertés  ;  —  la  liberté  de  réunion  et  d'association, 
c'est-à-dire  le  droit  pour  tous  ceux  qui  poursuivent  un  même 
objet  matériel,  politique  ou  social,  d'unir  leurs  ressources  et 
leurs  efforts  en  vue  d'atteindre  plus  facilement  le  but  commun. 
Tels  sont,  —  avec  le  droit  de  pétition,  la  liberté  des  langues  et 
le  secret  des  lettres  confiées  à  la  poste,  —  les  droits  des  Belges 
que  la  Constitution  a  voulu  mettre  au-dessus  de  toute  atteinte, 
même  de  la  part  de  la  loi.  Toutefois,  elle  s'est  sagement  bor- 
née à  poser  les  principes,  en  laissant  au  pouvoir  législatif 
le  soin  de  réglementer,  non  pas  ces  libertés  elles-mêmes, 
qu'elle  a  formellement  interdit  de  restreindre  par  des  mesures 
préventives,  —  mais  les  conséquences  de  leur  usage. 

Si  l'on  examine  les  réformes  introduites  depuis  lors  dans 
cette  partie  de  notre  législation,  on  voit  qu'elles  n'ont  cessé 
de  favoriser  le  développement  des  principes  si  largement 
établis  par  le  Congrès  national.  Ainsi,  la  liberté  individuelle 
a  nécessairement  pour  limites  la  sécurité  de  la  société  et  les 
nécessités  de  la  justice  répressive.  Mais  la  tendance  de  notre 
époque  est  de  restreindre  de  plus  en  plus  les  prérogatives  que 
la  Constitution  a  laissées  au  pouvoir  judiciaire  en  matière  de 
détention  préventive.  Le  Code  d'instruction  criminelle  de  1808 
avait  maintenu  dans  la  .procédure  préliminaire  le  système 
inquisitorial,  où  l'instruction  publique  est,  en  quelque  sorte, 
une  chasse  à  l'inculpé,  de  préférence  au  système  accusatoire, 
où  la  société,  représentée  par  le  juge  d'instruction,  reste 
neutre  entre  l'accusation  et  la  défense.  D'où  multiplicité  et 
longueur  des  détentions  préventives  et  des  mises  au  secret, 
absence  du  prévenu  aux  actes  de  l'instruction,  interdiction 
d'employer  un  avocat,  enfin  maintien  de  l'instruction  secrète 

et  écrite. 

La  loi  du  10  février  1852  n'autorisa  plus  l'arrestation  pré- 
ventive que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  la  mise 
au  secret  que  pour  une  période  de  dix  jours.  La  réforme  était 
insuffisante,  car  le  juge  d'instruction  pouvait  toujours  affir- 
mer l'existence  de  circonstances  graves  et,  d'autre  part,  rien 
ne  l'empêchait  de  renouveler  indéfiniment  l'interdiction  de 
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communiquer  après  chaque  période  de  dix  jours.  La  loi  du 
20  février  1874  est  venue  parer  à  ces  lacunes  en  exigeant  que 
le  mandat  spécifie  les  circonstances  invoquées  par  le  juge 
d'instruction  et  que  la  détention  préventive  soit,  en  outre, 
réclamée  par  Tintérêt  de  la  sécurité  publique.  Bien  plus,  le 
mandat  d'arrêt  doit  être  désormais  confirmé  par  la  chambre 
du  conseil  dans  les  cinq  jours  de  l'interrogatoire  et  l'inculpé 
ainsi  que  son  avocat  sont  admis  à  prendre  part  au  débat  qui 
précède  cette  confirmation.  L'inculpé  ne  peut  être  retenu  plus  , 
d'un  mois  que  si  la  chambre  du  conseil  renouvelle  la  confir- 
mation du  mandat,  après  un  nouveau  débat  contradictoire, 
par  une  ordonnance  motivée  sur  l'intérêt  public  et  rendue 
à  l'unanimité.  L'arrestation  préventive  n'est  plus  la  règle 
qu'en  matière  criminelle;  elle  n'y  est  même  pas  toujours 
obligatoire.  En  matière  correctionnelle,  elle  est  devenue  l'ex- 
ception. Quant  à  la  mise  au  secret,  elle  ne  peut  plus  être  pro- 
noncée par  le  juge  que  pour  une  durée  de  trois  jours  à  partir 
de  la  première  audition  et  elle  n'est  pas  susceptible  d'être 
renouvelée.  Toutes  ces  réformes  vont,  du  reste,  être  con- 
densées dans  le  nouveau  Code  d'instruction  criminelle,  qui, 
actuellement  soumis  aux  Chambres,  tend  à  consacrer  en  prin- 
cipe la  neutralité  du  juge  d'instruction  entre  l'accusé  et  le 
ministère  public. 

Il  résulte  d'un  rapprochement  entre  les  trois  paragraphes 
de  l'article  7  de  la  Constitution  que  nul  ne  peut  être  détenu, 
sauf  pour  des  infractions.  Dès  lors,  on  pouvait  soutenir,  non 
sans  raison,  que  le  maintien  de  la  contrainte  par  corps  était 
contraire  à  l'esprit,  sinon  à  la  lettre  de  notre  pacte  fondamen- 
tal. Cette  contradiction  a  été  détruite  par  la  loi  du  27  juillet 
1871,  qui  abolit  la  contrainte  par  corps,  sauf  pour  les  dom- 
mages-intérêts et  frais  excédant  300  francs  et  résultant  soit 
d'infractions,  soit  d'actes  illicites  commis  méchamment  ou  de 
mauvaise  foi. 

L'article  1 1  de  la  Constitution  consacre,  en  même  temps  que 
l'inviolabilité  de  la  propriété,  le  principe  de  l'expropriation 
«  pour  cause  d'utilité  publique,  dans  les  cas  et  de  la  manière 
établie  par  la  loi  et  moyennant  une  juste  et  préalable  indem- 
nité j>.  Ce  principe  a  reçu  depuis  lors  diverses  extensions 
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pleinement  justifiées  par  les  nécessités  de  Tordre  social.  Sous 
la  loi  du  8  mars  1810,  l'expropriation  ne  pouvait  s'étendre 
qu  à  la  partie  du  sol  destinée  à  la  voie  publique.  Les  riverains 
bénéficiaient  donc  seuls  de  la  plus-value  que  l'ouverture  de 
nouvelles   rues  donnait  à  leurs  propriétés,  et  ils  n'en  profi- 
taient souvent  que  pour  élever,  à  front  de  ces  rues,  des  habi- 
tations mesquines  et  insalubres.  La  loi  du  1"  janvier  1858 
permit,  lorsqu'il  s'agirait  d'assainir  un  quartier,  l'expropria- 
tion par  zones,  c'est-à-dire  l'expropriation  non  seulement  des 
emprises  destinées  à  la  voie  publique,  mais  encore  des  con- 
structions comprises  dans  le  plan  général  des  travaux  projetés; 
elle  ajouta  que  l'indemnité  due  aux  propriétaires  serait  réglée 
selon  la  valeur  vénale  des  immeubles  avant  l'adoption  du  pîan . 
Malheureusement  cette  législation  fut  interprétée  de  la 
façon  la  plus  étroite.  On  en  subordonna  l'application  au  cas 
où  tous  les  immeubles  du  plan  seraient  insalubres.   11  en 
résulta  qu'elle  n'atteignit  pas  même  son  but  exclusif  d'as- 
sainissement, a  La  dernière  épidémie  — disait  M.  d'Elhonngne 
à  la  Chambre,  en  1867,  —  a  mis  à  nu,  pour  tous  les  regards, 
cette  plaie  de  nos  grandes  villes.  L'insalubrité  des  quartiers  et 
des  rues  occupés  par  la  classe  ouvrière,  l'état  et  les  dispositions 
déplorables  des  habitations  où  elle  s'entasse,  tout  ce  que  ces 
tristes  demeures  récèlent  de  privations,  de  souffrances  et  de 
dangers,  tout  cela  s'est  révélé  sous  un  jour  sinistre  et  navrant, 
pendant  que  le  fléau  enlevait  des  familles  et  presque  des  rues 
entières,  au  sein  de  ces  foyers  d'infection  dont  il  eut  bientôt 
fi^anchi  les  limites  pour  frapper  partout  des  milliers  de  vic- 
times. D 

Vint  alors  la  loi  du  15  novembre  1867,  qui  autorisa  d'appli- 
quer l'expropriation  par  zone  à  «  tout  ensemble  de  travaux 
ayant  pour  objet  d'assainir  ou  d'améliorer,  en  totalité  ou 
en  partie,  un  ancien  quartier  ou  de  construire  un  quartier 
nouveau  » .  C'est  grâce  à  cette  réforme  que  nos  principales 
cités  ont  pu  accomplir,  dans  ces  dernières  années,  ces  grands 
travaux  qui  effacent  de  plus  en  plus  les  plaies  signalées, 
il  y  a  treize  ans,  par  M.  d'Elhonngne,  transforment  des  quar- 
tiers de  boue  en  quartiers  de  marbre,  distribuent  à  tous 
l'air  et  la  lumière  et  exercent  une  influence  déjà  appréciable 
sur  la  durée  normale  de  la  vie  humaine. 

T.  I.  '  o 
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A  cette  extension  de  leurs  droits  correspond  nécessairement, 
pour  les  communes,  une  extension  de  responsabilité.  Il  faut 
qu'elles  se  gardent  à  la  fois  de  spéculations  financières  qui 
sont  directement  contraires  à  la  mission  des  pouvoirs  publics, 
et  d'exagérations  luxueuses  qui  finiraient  par  compromettre 
leurs  finances.  La  loi  a  cru  parer  à  ces  inconvénients  en  exi- 
geant l'autorisation  du  pouvoir  royal  pour  chaque  application 
de  la  loi  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  que  c'est  surtout  aux 
communes  elles-mêmes  à  trouver  dans  la  sagesse  de  leurs 
administrateurs  la  force  de  résister  à  de  pareils  entraînements. 

La  liberté  d'association  a  reçu  une  nouvelle  extension  par 
la  réforme  pénale  qui  a  supprimé  ou,  du  moins,  considérable- 
ment restreint  le  délit  de  coalition.  Désormais  la  coalition 
n'est  plus  punissable,  sauf  en  cas  d'atteintes  au  libre  exercice 
du  travail,  soit  par  des  menaces,  violences,  proscriptions,  soit 
par  des  rassemblements  près  des  établissements  industriels 
pour  peser  sur  la  liberté  du  patron  ou  de  l'ouvrier. 

La  liberté  des  cultes,  qui  implique  la  liberté  de  leur  exercice 
public,  a  été  expressément  garantie  par  la  Constitution, 
«  sauf  la  répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  l'usage 
de  ces  libertés  d  —  et  sans  préjudice  des  lois,  arrêtés  et  règle- 
ments de  police  sur  les  rassemblements  en  plein  air  :  ainsi, 
du  moins,  l'a  définitivement  jugé  un  récent  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation.  Mais  le  Congrès  ne  se  borna  pas  à  proclamer  la 
liberté  des  cultes,  il  leur  conféra  encore  des  avantages  spé- 
ciaux, des  privilèges  en  un  mot,  lorsque,  par  une  inconsé- 
quence qu'expliquent,  du  reste,  les  idées  de  l'époque,  il  mit 
à  la  charge  de  l'Etat  les  traitements  de  leurs  ministres. 
M.  Defacqz  avait  pourtant  fait  ressortir  les  inconvénients  de 
ce  régime  hybride  où  le  clergé  allait  avoir  tous  les  avantages 
de  l'indépendance,  sans  en  supporter  les  charges,  et  tous  les 
bénéfices  de  l'union  avec  l'État,  sans  en  subir  les  obligations 
correspondantes.  Écoutons  ce  qu'il  disait  au  Congrès  : 

Je  ne  veux  pas  que  le  pouvoir  civil  nomme  aux  fonctions  de 
l'Église;  je  ne  veux  pas  même  qu'il  ait  sur  ces  fonctions  la  moindre 
influence,  mais,  si  je  veux  une  parfaite  indépendance  pour  le  pou- 
voir spirituel,  il  faut  par  nécessité  que  le  pouvoir  temporel  ait  la 
sienne  ;  alors  les  prêtres  doivent  renoncer  à  leurs  traitements  : 
sans  cela  il  pourrait  arriver  que  le  Trésor  salarierait  les  ennemis 


I 


t 


r 


LA  LIBERTÉ  DES  CULTES. 

du  gouvernement:  bien  plus,  il  pourrait  se  voir  obligé  de  salarier 
des  individus  étrangers  au  pays  ;  il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  si  le 
gouvernement  avaic  la  faiblesse  de  payer,  il  serait  quelque  chose  de 
plus  que  bénévole. 

Mais  cette  prophétie  fut  émise  en  pure  perte,  et  la  seule  res- 
triction que  le  Congrès  attacha  au  libre  exercice  des  cultes, 
en  compensation  des  traitements  accordés  à  leurs  ministres, 
fut  l'interdiction  de  procéder  h  aucune  bénédiction  nuptiale 
avant  la  célébration  du  mariage  civil.  La  campagne  entre- 
prise dans  les  dernières  années  de  Pie  IX  contre  le  mariao-e 
civil,  non  moins  que  l'Encyclique  lancée  par  Léon  XIII  au 
mois  de  février  1880,  prouvent  combien  il  était  prudent 
d'inscrire  à  cet  égard  dans  notre  pacte  fondamental  une  dis- 
position qui  est  désormais  même  au-dessus  des  volontés  du 
législateur  ordinaire. 

Quant  aux  autres  faveurs  dont  les  cultes  jouissaient  sous  le 
régime  concordataire,  il  semble  qu'elles  aient  dû  disparaître 
avec  l'émancipation  des  Églises.  L'obligation  de  fournir  un 
traitement  aux  ministres  des  cultes  est  une  exception,  «  un 
véritable  accident  dans  notre  ordre  politique  »,  suivant 
l'expression  de  M.  J.  Bara  ;  il  faut,  dès  lors,  conformément 
aux  règles  de  l'interprétation  juridique,  ne  pas  l'étendre  au 
delà  de  ses  termes  les  plus  stricts.  M.  Defacqz,  dans  la  discus- 
sion de  l'article  16,  avait,  sans  être  contredit,  indiqué  comme 
une  conséquence  inévitable  de  l'abstention  du  pouvoir  civil 
dans  le  domaine  spirituel,  l'abrogation  du  décret  impérial  du 
30  décembre  1809  sur  les  fabriques  d'église.  Le  Congrès,  du 
reste,  semble  s'être  prononcé  dans  le  même  sens,  d'abord 
en  inscrivant  l'unique  privilège  des  cultes  à  l'article  117  de  la 
Constitution,  dans  le  titre  des  Finances,  ensuite  en  retranchant 
de  cette  disposition,  sur  un  amendement  de  MM.  Destouvelles 
et  Forgeur,  les  mots  et  antres  avantages  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  dont  jouissent  actuellement  les  différents  cultes  et  leurs 
ministres,  intercalés  dans  le  texte  primitif,  à  côté  «  des  trai- 
tements et  pensions  »,  que  l'article  met  à  la  charge  de  l'État. 

Cependant  l'opinion  a  prévalu  que  non  seulement  le  décret 
du  30  décembre  1809  sur  le  temporel  des  cultes,  mais  encore 
le  décret  du  18  germinal  an  x  sur  l'organisation  des  cultes,  ' 
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du  23  prairial  an  xii  sur  les  inhumations,  du  24  messidor 
an  XII  sur  les  honneurs  militaires  dus  aux  cérémonies  du 
culte  catholique,  du  18  février  1809  sur  la  personnification 
civile  des  congrégations  hospitalières,  et,  en  général,  toutes 
les  dispositions  accordant  aux  cultes  des  avantages  matériels 
ou  honorifiques  sont  restées  en  vigueur,  en  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  directement  contraires  au  texte  de  la  Constitution. 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  a  maintenu  au  clergé  ses  immu- 
nités en  matière  de  milice  et  de  garde  civique,  enfin  qu'on  l'a 
admis  à  titre  d'autorité  dans  les  écoles  publiques.  La  loi  du 
1"  juillet  1879  n'a  été  qu'un  premier  coup  de  pioche  dans  cet 
échafaudage  de  lois  surannées  et  illogiques,  sinon  inconsti- 
tutionnelles. 1      T-u 

La  liberté  de  la  presse  a  ses  abus,  comme  toutes  les  libertés, 
mais  elle  n'est  un  péril  que  pour  les  mauvais  gouvernements. 
La  Constitution  n'a   pas  seulement  garanti  la  liberté  à  la 
presse,  elle  lui  a  encore  donné  ce  qu'aucun  individu  ni  aucune 
institution,    sauf  les  Eglises,  ne  possède  en  Belgique  :  des 
privilèges  devant  la  loi.  Ainsi  l'imprimeur,  l'éditeur  et  le  dis- 
tributeur, quand  l'auteur  est  connu  et  domicilié  en  Belgique, 
échappent  aux  règles  du  droit  commun  sur  la  complicité. 
Ainsi  encore,  c'est  le  jury  qui  est  appelé  à  se  prononcer  sur 
l'existence  de  tout  délit  commis  par  la  voie  de  la  presse,  alors 
méine  que  cette  infraction,  perpétrée  par  tout  autre  moyen, 
ferait  renvoyer  son  auteur  devant  le  tribunal  correctionnel. 
Mais  ces  privilèges  existent  de  par  la  Constitution,  et  ils 
trouvent  leur  justification  dans  la  nécessité  de  garantir  avec 
un  soin  tout  particulier  le  fonctionnement  d'une  des  insti- 
tutions les  plus  nécessaires  à  la  libre  manifestation  de  l'opi- 
nion publique  et,  par  suite,  h  la  sincérité  du  gouvernement 

représentatif. 

11  est  peut-être  regrettable  que  la  loi  ne  permette  pas 
d'atteindre  plus  directement  ce  qu'on  nomme  le  délit  de  chan- 
tage ;  toutefois  cette  lacune  ne  peut  être  comptée  parmi  des 
privilèges  de  la  presse,  et,  en  général,  les  intérêts  des  parti- 
culiers°sont  suffisamment  protégés,  d'abord  par  les  disposi- 
tions générales  de  nos  Codes  sur  la  diffamation  et  la  calomnie, 
ensuite  par  le  droit  de  réponse  qui,  d'après  le  décret  du 
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20  juillet  1831,  autorise  toute  personne  citée  dans  un  article 
de  journal  à  y  faire  insérer  une  réponse  d'une  étendue  double, 
ou  de  mille  lettres  au  moins.  On  ne  peut  donc  que  regretter 
la  jurisprudence  universellement  admise  aujourd'hui  qui 
permet  aux  tribunaux  civils  d'accorder  des  dommages- 
intérêts  aux  victimes  de  délits  commis  par  voie  de  la  presse, 
sans  que  les  éléments  de  ces  délits  aient  été  préalablement 
constatés  par  le  jury.  Des  propositions  de  loi  furent  soumises 
à  la  Chambre  par  deux  de  ses  membres,  décédés  aujourd'hui, 
MM.  de  Baets  et  Lelièvre,  pour  restituer  au  jury  le  droit  de 
statuer  sur  les  dommages-intérêts  réclamés  h  raison  d'un  délit 
ou  d'un  quasi-délit  commis  par  voie  de  la  presse.  Mais  il  était 
écrit  que  le  cinquantième  anniversaire  de  notre  indépendance 
se  lèverait  sans  que  nous  fussions  rentrés  à  cet  égard  dans  la 
vérité  constitutionnelle. 

Le  Congrès  qui,  par  une  légitime  défiance  contre  des  abus 
tout  récents,  proscrivit  en  termes  formels  le  rétablissement  de 
la  censure  et  du  cautionnement,  garda  le  silence  sur  l'impôt 
du  timbre.  Mais  il  est  admis  que  les  productions  de  la  pensée 
doivent  échapper  à  l'impôt,  et  notre  législation  actuelle  ferme 
les  yeux  sur  le  côté  commercial  de  la  presse  pour  n'en  voir 
que  le  côté  politique.  Aussi  l'impôt  du  timbre,  considérable- 
ment réduit  en  1839,  fut-il  définitivement  aboli  en  1848.  Cette 
réforme  eut  pour  résultat  un  accroissement  énorme  dans  le 
chiffre  des  journaux.  En  1840,  on  en  comptait  71,  dont 
28  quotidiens;  en  1874,  347,  dont  68  quotidiens.  C'est  là  un 
résultat  auquel  on  ne  peut  trop  applaudir,  quand  on  songe  à 
l'utilité  de  la  presse  pour  la  diffusion  des  idées  générales  et 
le  développement  de  l'esprit  public.  Si  on  compare  chez  les 
différents  peuples  du  globe  le  chiffre  des  journaux  avec  l'état 
de  la  civilisation,  on  est  presque  tenté  de  conclure  que  l'un  est 
la  mesure  de  l'autre. 

Parmi  les  libertés  que  le  Congrès  a  spécialement  garanties 
aux  Belges  se  trouve  la  liberté  des  langues.  La  Constitution 
porte  : 

Art.  23.  L^emploi  des  langues  usitées  en  Belgique  est  facultatif, 
il  ne  peut  être  réglé  que  par  la  loi,  et  seulement  jwur  les  actes  de 
r autorité  publique  et  pour  les  affaires  judiciaires. 
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Le  texte  de  cet  article  signifie  clairement  que  même  la  loi 
ne  peut  enlever  aux  citoyens  le  droit  d'employer  en  toute 
circonstance  la  langue  de  leur  choix,  mais  qu*elle  peut 
imposer  aux  fonctionnaires  de  se  servir  de  la  langue  la  plus 
conforme  aux  habitudes  de  leurs  administrés;  cette  seconde 
stipulation  semble  même  la  conséquence  nécessaire  de  la 
première,  et,  en  somme,  rien  n'est  plus  juste  si  ce  sont  les 
fonctionnaires  qui  sont  faits  pour  les  citoyens,  et  non  les 
citoyens  pour  les  fonctionnaires.  Cependant  nos  populations 
flamandes  ont  du  attendre  plus  de  quarante  années  que  la  loi 
leur  reconnut  enfin  le  droit  d'être  jugées  et  administrées  dans 
leur  langue. 

La  loi  du  17  août  1873  sur  l'emploi  de  la  langue  flamande 
en  matière  répressive  a  décidé  que,  dans  les  quatre  provinces 
flamandes,  plus  l'arrondissement  de  Louvain,  la  procédure,  à 
partir  de  la  première  comparution,  devrait  être  faite  en  fla- 
mand et  le  jugement  rendu  dans  cette  langue,  sauf  quand  le 
prévenu  réclame  l'emploi  du  français.  L'usage  de  cette  dernière 
langue  reste  néanmoins  facultatif  dans  les  communications 
de  magistrat  à  magistrat;  quant  aux  défenseurs,  ils  sont  libres 
d'employer  la  langue  qu'ils  préfèrent,  sous  la  seule  réserve 
du  consentement  de  l'inculpé.  Pour  la  partie  civile,  la  liberté 
du  choix  est  absolue.  Dans  l'arrondissement  de  Bruxelles, 
c'est  la  langue  française  qui  est  la  règle;  l'emploi  du  flamand 
est  néanmoins  obligatoire  dans  les  affaires  correctionnelles 
et  de  police,  lorsque  le  prévenu  ne  comprend  que  cette 
langue. 

La  loi  du  22  mai  1878,  sur  l'emploi  de  la  langue  flamande 
en  matière  administrative,  a  décidé  que,  dans  les  quatre  pro- 
vinces flamandes,  ainsi  que  dans  l'arrondissement  de  Louvain, 
les  communications  adressées  au  public  doivent  être  rédigées 
soit  en  flamand,  soit  en  flamand  et  en  français.  Il  en  est  de 
même  pour  les  correspondances  des  fonctionnaires  de  l'Etat 
avec  les  communes  et  avec  les  particuliers,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  demandent  à  correspondre  en  français  ou  n'aient 
eux-mêmes  fait  usage  de  cette  langue  dans  la  correspondance. 
Pour  l'arrondissement  de  Bruxelles,  la  correspondance  se  fait 
en  français,  sauf  avec  les  communes  et  les  particuliers  qui 


demanderaient  l'emploi  du  flamand;  toutefois  les  communi- 
cations adressées  au  public  doivent  être  rédigées  dans  les  deux 
langues. 

La  Constitution  a-t-elle  également  garanti  aux  étrangers 
les  diverses  libertés  qu'elle  a  définies  droits  des  Belges? 
La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  la  Constitution 
elle-même  : 

Art.  128.  Tout  étranger  qui  se  trouve  sur  le  territoire  de  la 
Belgique  jouit  de  la  protection  accordée  aux  personnes  et  aux 
biens,  sauf  les  exceptions  établies  par  la  loi. 

Les  étrangers  jouissent  donc  au  même  titre  que  les  Belges 
des  libertés  inscrites  dans  notre  pacte  fondamental,  à  cette 
distinction  près  que  le.  législateur  peut  les  leur  enlever. 
Heureusement  ce  n'est  pas  dans  cette  direction  que  souffle 
l'esprit  du  siècle.  Les  seuls  droits  civils  que  nos  Codes  refusent 
encore  à  l'étranger  se  rapportent  au  bénéfice  de  la  procédure 
gratuite  et  de  la  cession  des  biens,  à  la  faculté  d'adopter  et 
d'être  adopté,  enfin  au  pouvoir  d'intenter  une  action  en  jus- 
tice sans  le  dépôt  préalable  d'une  caution.  Naguère  il  était 
encore  soumis  au  droit  d'aubaine,  du  moins  à  titre  de  repré- 
sailles, lorsque  son  propre  pays  avait  conservé  cette  législa- 
tion rigoureuse.  La  loi  de  1865  lui  a  reconnu  le  droit  de 
succéder,  de  disposer  et  de  recevoir  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  Belges,  sans  plus  exiger  la  réciprocité  inter- 
nationale. 

Au  point  de  vue  répressif,  l'article  3  du  Code  pénal  de  1867 
établit  que  «  l'infraction  commise  sur  le  territoire  du  royaume 
par  des  Belges  ou  des  étrangers  est  punie  conformément 
aux  lois  belges  » .  Mais  le  pouvoir  exécutif  a  reçu  de  la  loi 
du  22  septembre  1835  le  droit  exceptionnel  d'expulser  l'étran- 
ger «  qui  compromet  la  tranquillité  publique  par  sa  con- 
duite ou  qui  a  été  condamné  dans  son  pays  pour  des  infrac- 
tions donnant  lieu  à  extradition  » .  Cette  dernière  catégorie 
d'étrangers  mérite  assurément  fort  peu  d'intérêt;  quant 
aux  autres,  l'élasticité  même  de  la  formule  laisse  au  pouvoir 
exécutif  une  latitude  dont  il  a  plus  d'une  fois  abusé.  Sans 
doute,  la  question  est  des  plus  délicates,  et  nos  voisins,  par 
cela  même  qu'ils  doivent  respecter  la  protection  dont  nous 
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couvrons  leurs  proscrits  politiques,  ont  le  droit  d'exiger  que 
notre  territoire  ne  devienne  pas  un  foyer  de  conspirations 
contre  leur  sécurité  intérieure.  Mais,  dans  la  pensée  de  ses 
auteurs,  la  loi  de  1835,  à  Tinstar  des  alien  hills  votés  à 
diverses  reprises  par  le  Parlement  anglais,  ne  devait  avoir 
qu'une  portée  temporaire,  comme  toutes  les  lois  d'exception. 
Or,  renouvelée  de  trois  en  trois  ans  sans  la  moindre  interrup- 
tion, elle  figure  encore  aujourd'hui  dans  notre  législation,  et 
tout  ce  qu'ont  pu  obtenir  les  partisans  d'un  régime  moins 
discrétionnaire,  a  été  la  nécessité  d'une  délibération  en  con- 
seil des  Ministres,  préalablement  à  chaque  arrêté  d'expulsion. 
Il  convient  toutefois  d'ajouter  que  cette  loi  ne  s'applique 
point  aux  étrangers  qui  ont  obtenu  l'autorisation  d'établir 
leur  domicile  dans  le  royaume. 

«  Vérité  en  deçà,  erreur  au  delà  !  d  s'écriait  amèrement  Pascal 
et  les  mœurs  ne  lui  donnaient  que  trop  raison.  Aujourd'hui  il 
n'en  est  plus  ainsi  ;  l'égalisation  des  conditions  sociales  parmi 
les  Etats  civilisés,  non  moins  que  l'identification  grandis- 
sante des  droits  positifs  avec  le  droit  naturel,  fait  que  le 
crime,  comme  la  justice  et  la  morale,  ne  s'arrêtent  plus  aux 
frontières  des  nations.  C'est  désormais  un  axiome  incontesta- 
ble que  les  devoirs  de  l'hospitalité  ne  peuvent  couvrir  les  in- 
fractions de  droit  commun  et  que  les  Etats  doivent  réciproque- 
ment se  faciliter  l'exécution  des  lois  fondées  sur  des  principes 
universels,  —  conformément  à  cette  belle  pensée  de  Beccaria 
«  que  la  persuasion  de  ne  trouver  sur  la  terre  aucun  lieu  où 
le  crime  puisse  demeurer  impuni  est  un  moyen  efficace  de  le 
prévenir  d.  Il  convient  d'ajouter  que  l'extension  des  voies 
ferrées,  l'abolition  des  passeports,  enfin  la  tendance  générale 
à  restreindre  l'emploi  de  la  détention  préventive  ont  fait 
sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  d'étendre  sur  les  territoires 
voisins  l'action  de  la  justice  ^ 

Toutefois  cette  concession  à  une  souveraineté  étrangère  ne 


*  En  1833,  de  Smet  et  Gendebien  combattaient  encore  l'extradition  au 
nom  des  devoirs  de  ThospiUilité.  De  Robaulx  la  déclarait  contraire  à 
la  liberté  et  à  l'honneur  national.  Jullien  s'écriait  qu'il  faudrait  placer  à  la 
frontière  un  poteau  avec  ces  mots:  «  Fuyez  cette  terre  qui  livre  les  proscrits!» 
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doit  pas  s'accorder  sans  contrôle  ni  garanties.  Il  faut  que 
l'infraction  tombe  sous  l'application  de  nos  lois  pénales, 
qu'elle  ne  soit  ni  politique,  ni  connexe  à  un  délit  politique, 
qu'elle  soit  sous  le  coup  d'un  jugement  ou  d'une  poursuite 
régulière,  qu'elle  ne  soit  point  prescrite  suivant  les  règles  de 
la  procédure  belge,  enfin  qu'elle  soit  mentionnée  dans  le  traité 
de  réciprocité  conclu  avec  l'État  qui  réclame  l'extradition. 
C'est  au  pouvoir  royal  qu'il  appartient  de  négocier  les  traités 
de  cette  nature,  mais  il  ne  peut  y  inscrire  que  les  infractions 
spécifiées  dans  la  loi  générale  sur  les  extraditions. 

La  loi  du  P'  octobre  1833  restreignait  l'extradition  aux 
crimes  et  aux  délits  d'une  haute  gravité;  elle  ne  l'accordait, 
en  outre,  pour  les  crimes  qu'après  un  arrêt  de  mise  en  accu- 
sation, pour  les  délits  qu'après  un  jugement  de  condamnation. 
D'autre  part,  elle  n'exigeait  que  l'avis  conforme  de  la  chambre 
des  mises  en  accusation.  Les  lois  du  5  avril  1868  et  du 
15  mars  1874  ont  étendu  l'extradition  à  toutes  les  infrac- 
tions d'une  certaine  gravité.  Elles  n'exigent  plus  de  l'autorité 
étrangère  qu'un  acte  de  renvoi  régulier  devant  une  juridic- 
tion répressive.  Enfin,  elles  ont  considérablement  augmenté 
les  garanties  du  prévenu  par  la  procédure,  dite  système  belge, 
qui  appelle  le  pouvoir  judiciaire,  représenté  par  la  Cour  de 
cassation,  à  examiner  non  plus  seulement  si  la  décision  de 
l'autorité  étrangère  a  été  régulièrement  rendue,  mais  encore 
si  toutes  les  conditions  de  l'extradition  se  trouvent  réunies 
dans  la  demande. 

S'il  convient  de  maintenir  dans  l'exercice  des  droits  poli- 
tiques et  mêmes  civils  une  distinction  entre  les  Belges  et  leurs 
hôtes,  il  est  bon  néanmoins  de  faciliter  l'assimilation  des 
étrangers  qui  veulent  sincèrement  accepter  les  devoirs  avec 
les  droits  du  citoven.  La  Constitution  décide  dans  son  article 
5  que  le  pouvoir  législatif  peut  seul  accorder  des  naturalisa- 
tions et  que  la  grande  naturalisation  est  nécessaire  pour 
assurer  à  l'étranger  la  plénitude  des  droits  politiques.  Il  en 
résulte  que  la  naturalisation  ordinaire  lui  confère  tous  les 
droits,  mêmes  politiques,  dont  nos  lois  ne  le  privent  pas  en 
termes  formels.  Or,  elles  ne  stipulent  de  restrictions  que  pour 
les  fonctions  de  Ministre,  de  membre  des  Chambres,  d'électeur 
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législatif  et  de  membre  du  jury.  La  loi  du  27  septembre  1835 
permet  d'accorder  la  naturalisation  ordinaire  aux  étrangers 
qui  ont  accompli  leur  vingt  et  unième  année  et  qui  ont  résidé 
pendant  cinq  ans  en  Belgique.  Mais  elle  n'autorise  la  grande 
•naturalisation,  en  thèse  générale,  que  pour  des  a  services 
éminents  »  rendus  à  l'État.  Aussi  les  grandes  naturalisations 
sont-elles  suffisamment  rares  pour  qu'on  puisse  regretter  cette 
sévérité  de  la  loi  h  une  époque  aussi  cosmopolite  et  dans  un 
pays  aussi  hospitalier. 

En  résumé,  les  principes  inscrits  au  titre  II  de  la  Constitu- 
tion peuvent  encore  recevoir  mainte  application,  sinon  maint 
développement;  mais,  lors  même  que  la  marche  du  temps 
viendrait  à  modifier  profondément  d'autres  parties  de  notre 
pacte  fondamental,  on  peut  affirmer  que  ces  principes  reste- 
ront, dansMes  termes  où  le  Congrès  les  a  formulés,  la  force  et 
l'honneur  de  notre  organisation  politique.  On  a  dit  souvent 
que  la  Constitution  belge  était  une  œuvre  de  transaction. 
L'expression  est  juste,  en  tant  qu'elle  s'applique  soit  à 
l'alliance  des  partis  qui  ont  fait  la  révolution  de  1830,  soit  à 
certaines  dispositions  de  notre  pacte  fondamental,  telles  que 
l'article  117  relatif  au  traitement  du  clergé.  Mais  elle  repo- 
serait sur  une  grave  erreur  si  elle  signifiait  que  les  libertés 
de  principe  formulées  dans  la  Constitution  seraient  le  résultat 
de  concessions  mutuelles  entre  les  partis.  En  proclamant  «  les 
droits  de  l'homme  d,  les  libéraux  n'avaient  rien  à  abdiquer, 
puisqu'ils  se  bornaient  à  réaliser  leur  doctrine  fondamentale. 
Quant  aux  catholiques  —  du  moins  les  catholiques  libéraux 
qui  dominaient  au  Congrès  —  ils  admettaient  que  la  li- 
berté était  de  droit  divin,  suivant  une  expression  de  lAxenir\ 
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ou,  tout  au  moins,  qu'elle  représentait  non  seulement  une 
nécessité  incontestable  de  notre  époque,  mais  encore  l'idéal 
de  toute  société  politique.  L'abbé  Verduyn  disait  au  Con- 
grès : 

Je  voterai  pour  la  liberté  de  la  presse  la  plus  large  et  la  plus 
étendue,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  tendrait  à  la  favoriser  ...  Il  m'a 
toujours  paru  que  la  liberté  se  suffisait  à  elle-même;  elle  ne  demande 
pour  faire  tout  le  bien  qui  est  dans  sa  nature  que  d'être  libre,  c'est- 
à-dire  de  jouir  de  rexercice  de  tous  ses  droits. 

L'abbé  Andries  disait,  de  son  côté,  sur  le  bruit  que  la 
police  avait  empêché  une  réunion  de  Saint-Simoniens  : 

Je  me  croirais  le  dernier  des  hommes  si,  après  avoir  contribué  de 
tous  mes  moyens  et  de  grand  cœur  à  la  proclamation  de  la  liberté 
des  cultes  et  de  toutes  les  autres  libertés,  je  pouvais  laisser  soup- 
çonner que  je  ne  l'aie  voulu  que  pour  mon  culte. 

Que  dire  du  langage  des  laïques?  On  sait  l'horreur  qu'in- 
spire aux  catholiques  de  nos  jours  la  notion  d'athéisme  appli- 
quée à  la  neutralité  de  l'État  vis-à-vis  des  opinions  reli- 
gieuses. Or,  le  mot  est  d'Alexandre  Rodenbach.  «  En  1831, 
l'État  doit  être  athée,  —  disait-il  au  Congrès,  dans  la  séance 
du  10  janvier  1831,—  et  ne  doit  pas  plus  se  mêler  des  francs- 
maçons  que  des  capucins.  » 
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En  1841,  M.  Thonisson  écrivait  oncore  :  «  La  liberté  de  manifester  ses 
opinions  est  un  droit  absolu  que  l'homme  tient  de  la  nature.  Toute  contrainte 
en  cette  matière  est  à  la  fois  une  injustice  et  un  acte  d'intolérable  Ivrannie.  » 
Constitution  belge  annotée,  V^  édition,  p.  56.  —  Même  en  185(i,*un  survi- 
vant des  treize  abbés  du  Congrès,  le  chanoine  de  Haerne,  s'exprimait  ainsi  à  la 
Chambre  des  représentants  :  «  Disons  que  la  Constitution  est  pour  nous  une 
arche  sainte;  que  nous  y  tenons  parle  fond  de  nos  entrailles,  parce  qu'elle 
est  l'expn^ssion  la  plus  vraie  des  besoins  actuels  et  futurs  ûeh  nation  belge.» 


UIAPITRE  III. 


LES  POUVOIRS  ET  LEUR  ORGANISATION. 


Origines  de  nos  dispositions  constitutionnelles.  --  La  prérogative  royale 
et  ses  limites.  —  L'organisation  des  deux  Chambres,  —  Le  cens  élec- 
toral. —  L'indépendance  du  pouvoir  judiciaire.  —Le  pouvoir  commu- 
nal. —  La  nomination  des  bourgmestres  et  des  échevins.  —  Le  pouvoir 
provincial.  —  La  juridiction  des  députations  permanentes.  —  Pre- 
mière appréciation  de  de  Potter  et  de  Léopold  I^r  sur  la  Constitution 
belge. 
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Les  dispositions  qui  forment  le  titre  III  de  la  Constitution, 
des  PouToirs,  ont   des   origines  diverses.  Fort  peu  ont    été 
inventées  tout  d\ine  pièce  par  le  Congrès.  La  plupart  ont  été 
empruntées    soit    aux  anciennes  chartes  de  nos  provinces, 
soit  à  la  loi  fondamentale  des  Pays-Bas,  aux  innovations  de^ 
la  Révolution  française,  enfin  aux  institutions  des  pays  étran- 
gers. Quelques-unes  sont  simplement  dues  au  désir  de  prévenir 
le  retour  des  abus  qu'on  avait  eu  à  supporter  sous  le  régime 
précédent.  Toutefois,  par  leur  assemblage  et  leur  agencement, 
elles    forment  une  œuvre  d'incontestable  originalité,  voire 
de   théorie   pure,   qui    dépasse    en    libéralisme,   comme   en 
logique,  toutes  les  constitutions  du  temps.  Sans  doute,  on. y 
découvre,  comme  dans  toute  œuvre  humaine,  des  détails  qui 
prêtent  à  la  critique,  —  le  salaire  des  cultes,  —  la  barrière  du 
cens,  —   l'organisation   du   Sénat;  —  mais   ces   ombres  ne 
l'empêchent  pas  de  représenter  pour  l'époque  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  droit  public. 

Notre  système  constitutionnel  repose  tout  entier  sur  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  qui,  en  1830,  n'était 
encore  proclamé  nulle  part  d'une  façon  aussi  explicite,  sauf 
dans  la  Constitution  des  États-Unis.  Inspiré  par  une  légitime 
réaction  contre  les  récents  envahissements  du  pouvoir  royal, 
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le  Congrès  non  seulement  proclama  l'antériorité  et  la  supé- 
riorité de  la  volonté  nationale  sur  tous  les  pouvoirs  de  l'État, 
mais  il  s'attacha  encore  à  maintenir  ceux-ci  daiis  leur  sphère 
d'action  respective  par  un  système  de  contrepoids  habile- 
ment agencés. 

La  souveraineté  s'exerce,  en  théorie,  par  trois  modes  d'action 
ou  Pouvoirs:  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  judiciaire.  Le  pouvoir  exécutif  a  été  remis  au  Roi, 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  catégorie  d'attributions  qui  lui  ait 
été  confiée.  Ainsi  que  le  fait  ressortir  M.  le  procureur  géné- 
ral Faider  dans  une  de  ses  remarquables  études  sur  nos  insti- 
tutions fondamentales,  la  prérogative  royale  se  trouve  ré- 
pandue dans  toutes  les  sphères  constitutionnelles.  Dans  le 
pouvoir  législatif,  le  Roi  a  l'initiative,  la  sanction,  le  reto,  la 
convocation,  la  dissolution,  l'ajournement;  dans  le  pouvoir 
judiciaire,  l'exécution  des  arrêts  et  actes;  enfin,  dans  le 
pouvoir  provincial  et  communal,  la  surveillance  et  l'annu- 
lation. Il  peut  ainsi  empêcher  ces  différents  pouvoirs  d'em- 
piéter soit  les  uns  sur  les  autres,  soit  sur  le  pouvoir  exécutif. 
Mais  cette  importance  du  pouvoir  royal  exigeait  de  nombreux 
correctifs  pour  garantir  réciproquement  l'indépendance  des 

autres  pouvoirs. 

Aussi  le  chapitre  I"  du  titre  III,  en  définissant  les  préroga- 
tives du  pouvoir  législatif,  limite-t-il  dans  leur  exercice  les 
droits  d'ajournement  et  de  dissolution  accordés  au  Roi.  L'ar- 
ticle 28  réserve  formellement  au  pouvoir  législatif  l'interpré- 
tation des  lois  par  voie  d'autorité  ^  L'article  67  interdit  au 
Roi  de  suspendre  les  lois  ou  de  dispenser  de  leur  exécution. 


^  La  loi  du  24  août  1832  décidait  qu'il  y  aurait  lieu  à  interprétation  par 
voie  d'autorité  chaque  fois  qu'après  une  cassation  le  second  arrêt  ou  juî^e- 
ment  serait  cassé  de  nouveau,  pour  les  mêmes  motifs,  par  la  Cour  suprême 
siéi^eant  en  chambres  réunies.  L'interprétation  législative  liait  le  juge  dans 
la  cause  même  qui  avait  donné  lieu  au  double  arrêt  de  cassation.  —Les 
abus  de  cette  dernière  disposition,  qui  permettaient  au  législateur  de  terminer 
des  procès  pendants,  provoquèrent  la  loi  du  7  juillet  1865,  qui  force  le  juge 
devant  qui  l'affaire  est  renvoyé'  pour  la  seconde  fois  à  accepter  pour  le 
point  de  droit  l'interprétation  de  la  Cour  suprême.  L'interprétation  par  voie 
d'autorité  a  été  réservée,  en  outre,  pour  les  cas  graves  et  urgents. 
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D'après  l'article  78,  «  le  Roi  n'a  d'autres  pouvoirs  que  ceux 
que  lui  attribuent  formellement  la  Constitution  et  les  lois 
particulières  portées  en  vertu  de  la  Constitution  même  »  ; 
c'est  là,  du  reste,  un  corollaire  naturel  du  principe  qui  place 
exclusivement  dans  la  nation  la  source  et  le  fondement  de 
tous  les  pouvoirs.  —  La  principale  sanction  de  ces  garanties 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  royal  se  trouve  dans  la 
combinaison  de  l'article  64,  exigeant  le  contre-seing  d'un 
Ministre  pour  que  les  actes  du  Roi  sortent  leurs  effets,  avec 
l'article  63,  qui  proclame  la  responsabilité  ministérielle;  cette 
responsabilité,  en  effet,  telle  qu'elle  est  organisée  par  les 
articles  63,  64,  89,  90  et  91,  assure  aux  pouvoirs  législatif 
et  judiciaire  le  moyen  de  réprimer  les  écarts  du  pouvoir  exé- 
cutif. Il  faut  également  mentionner  ici  l'article  107,  enjoi- 
gnant aux  cours  et  tribunaux  de  n'appliquer  les  arrêtés  géné- 
raux, provinciaux  et  locaux  qu'autant  qu'ils  soient  conformes 
aux  lois.  Enfin,  l'indépendance  du  pouvoir  législatif  est 
garantie,  autant  contre  le  pouvoir  exécutif  que  contre  le  pou- 
voir judiciaire,  par  les  articles  44  et  45  consacrant  le  privi- 
lège de  l'inviolabilité  parlementaire. 

Les  trois  branches  du  pouvoir  législatif  ont  au  môme  titre 
le  droit  d'initiative  et  d'amendement,  sauf  que,  d'après  l'ar- 
ticle 27,  les  lois  relatives  aux  recettes  et  aux  dépenses  de 
l'État  ou  bien  au  contingent  de  l'armée  doivent  d'abord  être 
votées  par  la  Chambre  des  représentants.  Tontes  trois  ont 
donc,  par  le  fait,  un  droit  de  veto  contre  les  décisions  des 
deux  autres  ;  toutefois,  comme  le  Roi  a  le  droit  de  dissoudre 
les  deux  Chambres,  soit  simultanément,  soit  séparément,  et 
comme  chacune  des  deux  Chambres  a,  de  son  côté,  le  droit 
de  refuser  le  budget,  on  voit  que  le  désaccord  entre  les 
diverses  autorités  législatives  ne  pourrait  entraver  longtemps 
le  fonctionnement  de  la  machine  gouvernementale;  c'est  le 
pays  lui-même  qui  est  forcément  appelé  à  trancher  le  conflit. 

Le  partage  du  pouvoir  législatif  entre  plusieurs  autorités 
d'importance  égale,  et  notamment  l'existence  de  deux  Cham- 
bres pourrait  être  une  des  applications  les  plus  heureuses  du 
droit  constitutionnel  moderne,  car  ce  système,  où  le  pouvoir 
législatif  trouve  son  contrepoids  dans  ses  propres  rouages, 
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est  le  plus  capable  d'assurer  h  la  confection  des  lois  les  garan- 
ties de  calme,  de  clairvoyance  et  de  modération  nécessaires  à 
la  protection  des  droits  individuels  devant  l'omnipotence  de 
la  souveraineté.  Mais  l'efficacité  de  la  double  représentation 
est  entièrement  subordonnée  à  la  valeur  des  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  respective  des  deux  Chambres  ^ 
On  connaît  les  innombrables  combinaisons  qui  se  sont  fait 
jour,  à  cet  égard,  dans  la  théorie  et  même  dans  la  pratique. 
Aussi  est-ce  le  chapitre  de  notre  Constitution  qui  a  donné 
lieu  au  débat  le  plus  long  et  peut-être  le  plus  approfondi. 
Le  Congrès  y  consacra  près  de  deux  semaines,  ce  qui  était 
beaucoup  pour  l'époque,  et  encore  le  résultat  ne  fut-il  qu'un 
pis-aller.  Le  principe  du  Sénat  fut  voté  par  une  forte  majorité. 
Restait  l'organisation.  Un  Sénat  héréditaire  eût  été  un  ana- 
chronisme dans  un  pays  où  la  noblesse  n'existait  plus  comme 
classe  privilégiée.  Un  Sénat  viager,  à  la  nomination  du  Roi, 
—  en  nombre  limité  —  pouvait,  à  un  moment  quelconque,  en- 
rayer tout  le  développement  de  nos  institutions; — en  nombre 
illimité  —  devenait  un  simple  paravent  de  la  couronne.  Le 
Congrès,  ayant  donc  écarté  tous  les  projets  les  uns  après  les 
autres,  dut  s'arrêter  au  système  actuel  :  un  Sénat  nommé  et 
renouvelé  de  moitié  tous  les  quatre  ans  par  les  électeurs 
généraux,  mais  exclusivement  choisi  parmi  les  citoyens 
payant  un  cens  fort  élevé,  1,000  florins  d'impôts,  patentes 
comprises. 

Cette  combinaison  offre  un  double  défaut  :  elle  fait  élire  les 
deux  Chambres  par  les  mêmes  électeurs  et  elle  crée,  en 
faveur  de  la  richesse,  un  privilège,  dangereux  même  pour 
les  intérêts  qu'on  a  voulu  sauvegarder.  M.  Blargnies  avait 
proposé  un  amendement  qui  faisait  élire  les  sénateurs  par  les 
conseils  provinciaux  ;  mais  il  conservait  le  cens  d'éligibilité. 
Personne  ne  paraît  avoir  songé  à  établir  une  seconde  Chambre 
sur  la  seule  distinction  admissible  de  nos  jours  :  la  capacité. 


'  Nous  ne  pouvons  quo  renvoyer  ici  aux  pactes  si  pleines  de  bon  sens  et 
de  science  politique  écrites  par  M.  Em.  de  Laveleye  sur  la  question  du  Sénat 
dans  son  Essai  sur  les  formes  de  gouvernement  (Paris,  1872),  ainsi  que  dans 
son  Introduction  à  la  dernière  édition  de  ["Histoire  du  Congrès  national  de 
M.  Th.  Juste  (Bruxelles,  1880). 
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Nous  ne  manquons  point  cependant  de  centres  intellectuels 
et  même  administratifs  dont  la  représentation  spéciale  dans 
le  Sénat,  tout  en  se  fondant  sur  des  intérêts  reconnus  et  des 
forces  réelles,  eût  donné  à  cette  assemblée  une  valeur  profon- 
dément orig'inale,  en  même  temps  qu'une  incontestable  auto- 
rité. (Conférer  le  choix  des  sénateurs  à  des  corps  qui  renfer- 
ment, en  quelque  sorte,  Télite  de  la  nation,  tels  que  les 
conseils  provinciaux,  les  conseils  communaux  des  grandes 
villes,  les  universités,  les  académies,  la  magistrature,  le  bar- 
reau, les  chambres  et  tribunaux  de  commerce,  c'eut  été  établir 
la  représentation  de  la  science  devant  la  représentation  du 
nombre,  ouvrir  la  carrière  parlementaire  à  des  esprits  distin- 
gués qu'écarte  aujourd'hui,  même  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, leur  manque  de  fortune  ou  leur  indépendance  de 
caractère,  assurer  la  protection  des  nombreux  intérêts  com- 
promis ou  négligés  dans  la  lutte  absorbante  des  partis,  enfin 
rendre  inutile  le  cens  d'éligibilité  et  introduire  dans  le  pou- 
voir législatif  cet  esprit  de  suite,  de  tradition,  de  conserva- 
tion intelligente  que  tous  les  publicistes  s'accordent  à  ré- 
clamer spécialement  d'une  Chambre  haute,  mais  qui  ne  se 
trouve  pas  nécessairement  dans  une  représentation  de  la  for- 
tune, même  territoriale.  Jusqu'ici,  l'organisation  de  notre 
Sénat  ne  nous  a  guère  fait  sentir  que  ses  inconvénients  ;  nous 
ne  tarderions  pas  à  en  connaître  les  périls  le  jour  où  le  suf- 
frage universel  s'introduirait  dans  nos  lois,  si  la  réforme  de 
cette  assemblée  n'avait  point  marché  de  pair  avec  le  renver- 
sement des  barrières  électorales. 

Le  Congrès,  dont  la  nomination  était  faite  sur  des  bases 
arrêtées  par  le  gouvernement  provisoire,  avait  eu  pour  élec- 
teurs tous  les  Belges,  âgés  de  vingt-cinq  ans,  qui  payaient 
une  quotité  d'impôts  descendant,  dans  certaines  provinces, 
jusqu'à  16  et  13  florins  ou  bien  qui  rentraient  dans  la  catégo- 
rie des  gens  exerçant  une  profession  libérale,  juges,  avocats, 
avoués,  médecins,  notaires,  officiers  supérieurs,  ministres  des 
cultes,  etc.  Certes,  l'assemblée  qui  sortit  de  ce  scrutin  fut, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  des  plus  remarquables  qu'ait 
produites  notre  temps;  elle  avait,  de  plus,  conscience  de  sa 
valeur  et  de  sa  mission.  Comment  donc  en  vint-elle  à  renier 
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ses  origines  et  à  désavouer  une  partie  de  ses  électeurs,  non 
seulement  dans  la  loi  électorale,  où  elle  subordonna  le  droit 
de  vote  au  paiement  d'un  cens  variant,  suivant  les  localités, 
entre  35  et  80  florins,  mais  encore  dans  la  Constitution  elle- 
même,  où  elle  déclara  exclure  à  tout  jamais  du  scrutin  qui- 
conque ne  paierait  pas  au  moins  20  florins  d'impôts  directs  ? 
Détail  curieux,  ce  fut  l'abbé  de  Foere  qui  proposa  d'admettre 
au  vote,  tout  au  moins  avec  un  cens  moindre,  les  citovens 

'  t.' 

exerçant  une  profession  scientifique,  et  ce  furent  des  membres 
de  la  nuance  libérale,  Forgeur  en  tête,  qui  combattirent  cet 
amendement,  sous  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  de  privilège 
sous  un  gouvernement  libre  !  Ainsi,  toute  une  catégorie  de 
citoyens,  qui  avait  indirectement  concouru  h  l'élaboration 
de  notre  pacte  fondamental,  fut  présumée  incapable  de  parti- 
ciper à  son  fonctionnement,  et  cette  présomption  la  frappe 
encore  aujourd'hui.  Le  Congrès  ne  voulut  pas  même  inscrire 
dans  la  loi  électorale  un  amendement  de  M.  Séron  proposant 
d'exclure  ceux  qui  ne  sauraient  ni  lire  ni  écrire. 

S'il  est  vrai  que  la  réalisation  du  droit  est  le  but  primordial 
des  gouvernements,  une  bonne  organisation  de  la  justice  doit 
être  la  première  et  la  plus  importante  de  leurs  préoccupations. 
Le  système  judiciaire  dont  la  domination  française  avait  doté 
notre  pays  offrait  le  grand  mérite  de  la  simplicité  et  de  l'unité. 
Le  Congrès  y  ajouta  toutes  les  garanties  désirables  pour  assu- 
rer l'indépendance  de  la  magistrature.  Non  seulement  il  pro- 
clama l'inamovibilité  des  juges,  mais,  refusant  de  laisser  même 
leur  avancement  à  la  discrétion  du  pouvoir  exécutif,  il  restrei- 
gnit le  choix  de  la  couronne  aux  candidats  présentés  sur  une 
liste  double  par  les  corps  électifs  et  les  corps  judiciaires  eux- 
mêmes.  Il  ajouta,  de  plus,  la  défense  faite  aux  juges  d'accepter 
du  gouvernement  des  fonctions  salariées,  à  moins  de  les  exer- 
cer gratuitement.  Instruit  par  les  abus  du  régime  précédent, 
il  eut  soin  d'établir  que  nul  ne  pourrait  être  distrait  contre  son 
gré  des  juges  assignés  par  la  loi,  —  que  même  le  législateur 
n'aurait  pas  le  droit  d'autoriser  l'établissement  de  tribunaux 
ou  de  commissions  extraordinaires,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  fût, —  que  les  tribunaux  étaient  seuls  compétents 
pour  connaître  des  contestations  relatives  aux  droits  civils. 
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qu'ils  connaîtraient  également  des  contestations  relatives 

aux  droits  politiques,  sauf  là  où  le  législateur  croirait  utile 
d'autoriser  une  exception  en  faveur  de  juridictions  conten- 
tieuses,  —  enfin  que  la  Cour  de  cassation  prononcerait  sur  les 
conflits  d'attribution,  d'après  le  mode  réglé  par  la  loi. 

L'interdiction  d'établir  et  d'appliquer  aucune  peine,  sauf 
en  vertu  de  la  loi,  —  la  publicité  des  audiences,  —  l'obliga- 
tion de  motiver  les  jugements,  l'établissement  du  jury 
«  en  toutes  matières  criminelles  et  pour  délits  politiques  et 
de  la  presse»,  sont  autant  de  dispositions  protégeant  les 
droits  des  citoyens  contre  l'abus  que  le  pouvoir  judiciaire 
pourrait  faire  de  son  indépendance. 

Nous  venons  de  voir  que  le  pouvoir  judiciaire  avait  pour 
mission  d'examiner  la  légalité  des  arrêtés  ou  règlements 
invoqués  dans  les  contestations  portées  devant  les  tribunaux. 
A-t-il  également  le  droit  de  se  refuser  h  l'application  des  lois 
qu'il  jugerait  inconstitutionnelles?  La  Constitution  elle-même 
est  muette  à  cet  égard,  et  l'on  pourrait  invoquer  en  faveur  de 
la  négative  que  le  pouvoir  judiciaire,  à  Tinstar  de  toutes  les 
autorités  constitutionnelles,  est  restreint  aux  prérogatives 
dont  il  est  explicitement  investi  par  notre  pacte  fondamental. 
Mais  c'est  l'unique  moyen  de  protéger  le  pouvoir  judiciaire 
contre  les  abus  du  pouvoir  législatif  et  même  de  garantir 
d'une  façon  complète  le  respect  de  la  Constitution.  Prétendre, 
comme  le  fait  M.  Thonissen^  que  l'exercice  de  ce  droit  met- 
trait le  pouvoir  judiciaire  au-dessus  du  pouvoir  législatif, 
c'est  oublier  que  le  pouvoir  judiciaire  ne  procède  jamais  par 
voie  d'arrêté  ou  de  mesure  générale;  que,  dès  lors,  son  inter- 
vention n'aurait  pas  pour  effet  d'annuler  ou  de  réformer  un 
acte  de  l'autorité  législative,  —  ce  qui  serait  évidemment  un 
empiétement  sur  la  sphère  de  ce  dernier  pouvoir,  —  mais  sim- 
plement d'appliquer  —  dans  une  contestation  quelconque  — 
un  article  de  la  Constitution,  de  préférence  à  une  disposition 
contraire  de  la  loi.  M.  Faider  dit,  à  son  tour,  qu'il  est  absurde 
de  supposer  le  législateur  faisant  une  loi  inconstitutionnelle  ; 
mais  l'absurde  n'est  pas  l'impossible,  surtout  quand  l'esprit 
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de  parti  s'en  mêle,  et  nous  préférons  admettre,  avec  M.  Tie- 
lemans\  que  ce  droit  de  nos  tribunaux,  maintenu  dans  de 
sages  limites  par  l'œil  vigilant  de  la  Cour  de  cassation,  déjà 
juge  suprême  des  conflits  d'attributions  avec  le  pouvoir  exé- 
cutif, est  le  couronnement  nécessaire  de  tout  notre  svstème 
sur  la  division  et  la  pondération  des  pouvoirs. 

L'organisation  judiciaire  a  été  successivement  réglée  par  les 
lois  du  4  août  1832  et  du  8  juillet  1869,  qui,  toutel  deux,  ont 
respecté  les  lignes  générales  du  système  antérieur.  A  côté  de  la 
hiérarchie,  qui  commence  aux  juges  de  paix  pour  aboutir  aux 
cours  d'appel,  on  trouve  des  attributions  judiciaires  conférées 
aux  conseils  de  guerre,  aux  conseils  de  discipline  de  la  garde 
civique,  aux  tribunaux  de  commerce,  à  la  cour  des  comptes 
aux  conseils  de  prud'hommes,  enfin  aux  députations  perma- 
nentes des  conseils  provinciaux.  Mais  toutes  ces  juridictions 
sont  désormais  soumises  à  l'autorité  de  la  Cour  de  cassation 
en  ce  qui  concerne  la  légalité  de  leurs  décisions. 

La  Constitution,  par  une  innovation  qui  était  un  hommao-e 
à  notre  passé,  semble  encore  reconnaître  deux  autres  pou- 
voirs :  le  pouvoir  provincial  et  le  pouvoir  communal.  Indé- 
pendants dans  la  sphère  de  leurs  attributions  constitution- 
nelles, ils  sont  protégés  contre  les  empiétements  éventuels  des 
autres  pouvoirs  par  les  articles  31  et  108  de  la  Constitution, 
où  se  trouvent  consacrés  les  principes  de  leur  autonomie.  La 
loi  organique  des  institutions  communales  et  provinciales  ne 
date  toutefois  que  du  30  mars  1836.  Il  n'y  a  peut-être,  dans 
tout  l'arsenal  de  notre  législation,  aucune  loi  qui  ait  été  plus 
minutieusement  passée  au  crible  parlementaire.  Après  avoir 
été  deux  fois  remanié  et  fait  l'objet  de  nombreux  rapports,  le 
projet  resta  à  l'ordre  du  jour  pendant  92  séances  à  la  Chambre 
et  8  au  Sénat.  Aussi  l'organisation  qui  sortit  de  ce  laborieux 
enfantement  a-t-elle  traversé  toutes  les  crises  dont  notre  pays 
a  été  le  théâtre  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  rien  ne  fait 
prévoir  qu'elle  doive  être  un  jour  modifiée  dans  ses  prin- 
cipes essentiels.  La  tâche  pourtant  n'était  pas  aisée,  car  il 
s'agissait  de  concilier  les  plus  vieilles  de  nos  libertés  tradi- 
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tioimélles  avec  le  principe  moderne  de  la  souveraineté  natio- 
nale. Dans  cette  œuvre,  le  législateur  resta  fidèle  à  l'esprit  du 
Congrès.  Il  reconnut  à  la  commune  le  droit  exclusif  de  régir 
les  intérêts  communaux.  L'organisation  de  la  commune  est 
calquée  sur  l'organisation  de  l'Etat.  Tous  les  habitants 
réunissant  les  conditions  exigées  par  la  loi  électorale 
nomment  directement,  au  scrutin  secret,  un  conseil  investi 
du  pouvoir  législatif  dans  la  sphère  des  intérêts  com- 
munaux. 

Les  fonctions  propres  au  pouvoir  communal  sont  :  1"  régler 
le  budget  de  la  commune,  c'est-à-dire  déterminer  ses  dé- 
penses et  chercher  les  moyens  d'y  faire  face  ;  2"  gérer  ses 
biens  et  ses  revenus  ;  3"  régler  et  faire  exécuter  ses  travaux 
publics  ; 4"  administrer  les  établissements  publics  qui  lui  appar- 
tiennent ou  qui  sont  à  sa  charge;  5"  nommer  les  fonction- 
naires et  employés  à  son  service;  6"  assurer  aux  habitants 
les  avantages  d'une  bonne  police,  notamment  la  propreté, 
la  salubrité  et  la  sécurité.  —  Sur  toutes  ces  matières,  le  con- 
seil peut  faire  tels  règlements  et  preiidre  telles  décisions  qui 
lui  conviennent;  ses  résolutions  sont,  en  thèse  générale,  exé- 
cutoires par  elles-mêmes.  Toutefois,  on  doit  reconnaître 
que  la  commune  existe  dans  l'Etat  et,  dès  lors,  elle  est 
tenue  de  respecter  la  sphère  constitutionnelle  des  autres 
pouvoirs,  ainsi  que  les  droits  des  citoyens.  De  là,  le  contrôle 
du  pouvoir  administratif,  qui  peut  suspendre  et  môme  annuler 
les  décisions  du  pouvoir  communal  lorsqu'elles  sortent  de  ses 
attributions  ou  blessent  l'intérêt  général.  Quand  l'intérêt  de 
la  commune  se  lie  à  un  intérêt  d'un  ordre  plus  élevé,  il  con- 
vient, en  outre,  que  ses  décisions  ne  puissent  avoir  d'effet 
sans  l'approbation  préalable  de  l'autorité  supérieure.  Tels  sont 
notamment  les  actes  qui  peuvent  modifier  la  fortune  des 
communes  ou  entraver  la  circulation  du  commerce,  —  les 
budgets  et  les  comptes,  —  la  modification  des  impôts  commu- 
naux, —  la  fixation  de  la  grande  voirie,  etc.  Il  va  sans  dire 
que,  lorsque  les  autorités  communales  fonctionnent  comme 
agents  du  pouvoir  exécutif  pour  veiller  à  l'exécution  des  lois 
ou  pourvoir  à  certains  intérêts  généraux,  elles  sont  entière- 
ment subordonnées  aux  autorités  dont  elles  sont  les  auxiliaires. 
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Dans  ces  conditions,  il  est  difiicile  que  les  administrations 
communales  abusent  de  leur  indépendance  pour  prendre  des 
mesures  en  violation  des  lois.  Mais  ne  peuvent-elles  pêcher 
par  omission?  Écoutons  la  réponse  de  M.  B.  Dumortier  dans 
un  rapport  sur  la  loi  de  1833  : 

Les  régences  peuvent  devenir  hostiles  de  deux  manières,  active- 
ment ou  passivement.  Si  elles  le  sont  d'une  manière  active,  nous 
accordons  au  gouverneur  le  droit  de  suspendre  leurs  actes,  et  au  Roi 
celui  de  les  annuler  en  tout  temps,  de  façon  qu'il  n'en  reste  plus 
rien.  —  Si  elles  le  sont  d'une  manière  passive,  nous  donnons  au 
gouvernement  le  droit  d'envoyer  sur  les  lieux  un  agent  qui  fasse 
exécuter  les  lois.  —  Mais  la  commune  peut  refuser  de  porter  à  son 
budget  les  dépenses  que  la  loi  meta  sa  charge,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent;  dans  ce  cas,  nous  autorisons  la  députation  permanente  à 
porter  d'office  ces  dépenses  au  budget.  Si  les  autorités  communales 
résistent,  nous  autorisons  la  députation  permanente  à  mandater 
d'office  le  receveur  communal.  Enfin,  comme  le  receveur  est  sous 
Finfluence  des  magistrats  et  que  ceux-ci  pourraient  le  menacer  de 
destitution  s'il  venait  à  payer  les  mandats  de  la  députation,  nous 
leur  otons  toute  velléité  à  cet  égard  en  déclarant  le  receveur  person- 
nellement responsable. 

Qu'arrivera-t-il  cependant  si  les  administrations  commu- 
nales ont  pris  des  mesures  pour  que  tout  l'actif  de  la  caisse 
communale  soit  absorbé  par  les  dépenses  obligatoires?  La  loi 
du  7  mars  1877  a  décidé,  en  ce  qui  concerne  les  dettes  de  la 
commune  «  reconnues  ou  exigibles,  ou  résultant  d'une  décision 
en  dernier  ressort  de  la  juridiction  administrative  ou  judi- 
ciaire »,  que,  si  le  conseil  communal  se  refuse,  après  deux 
avertissements  consécutifs,  à  proposer  les  moyens  d'y  sup- 
pléer, il  y  sera  pourvu  par  la  députation  permanente,  qui 
ordonnera  dans  ce  but,  sous  l'approbation  du  Roi,  la  percep- 
tion d'un  nombre  de  centimes  additionnels  aux  contributions 
directes  payées  par  la  commune. 

Le  pouvoir  exécutif  de  la  commune  réside  dans  le  collège 
des  bourgmestres  et  échevins.  Mais  ce  collège  est,  en  outre, 
l'agent  direct  de  la  loi,  —  le  délégué  du  Roi  et  du  pouvoir 
provincial  pour  l'exécution  des  lois,  arrêtés  et  règlements,  — 
enfin  le  dépositaire  d'une  portion  de  l'autorité  communale,  par 
exemple  lorsqu'en  vertu  des  attributions  qui  lui  sont  confé- 
rées par  la  loi  communale,  il  administre  les  établissements 
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communaux,  dirige  les  travaux  publics,  représente  la  com- 
mune en  justice,  administre  ses  propriétés,  etc.  La  loi  de  1836 
chargeait  le  collège  d'exécuter  collectivement  les  lois  et  règle- 
ments de  police.  Une  expérience  de  six  années  amena  le 
législateur  à  concentrer  cette  prérogative  entre  les  mains  du 
bourgmestre,  qui,  toutefois,  peut  la  déléguer,  en  tout  ou  en 
partie,  à  l'un  des  éclievins.  Le  bourgmestre  est,  en  outre,  de 
par  ses  fonctions,  officier  de  l'état  civil  et  officier  de  police 
judiciaire. 

A  qui  revient  la  nomination  du  bourgmestre  et  des  éclie- 
vins? Cette  question  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  variations 
dans  le  texte  des  lois  et  dans  les  programmes  de  nos  partis. 
Le  système  le  plus  conforme  aux  principes  de  la  liberté  com- 
munale eut  été  de  remettre  cette  nomination  au  conseil.  Mais 
c'eut  été  méconnaître  que  le  collège  est,  en  même  temps, 
l'agent  du  pouvoir  exécutif.  L'objection  s'applique  surtout 
au  bourgmestre,  dont  les  attributions  en  matière  de  police 
semblent  difficilement  compatibles  avec  le  principe  de  l'élec- 
tion directe.  On  s'arrêta  d'abord  h  une  combinaison  mixte 
qui  chargeait  le  Roi  de  désigner  les  bourgmestres  et  les 
échevins,  en  restreignant  son  choix  aux  membres  du  con- 
seil; puis,  en  ce  qui  concerne  le  bourgmestre,  la  loi  du 
30  juin  1842  permit  au  Roi  de  le  choisir  hors  du  conseil 
parmi  tous  les  électeurs  de  la  commune.  Vint  enfin  la  loi 
du  1"  mars  1848,  qui  exigea,  dans  ce  cas,  l'avis  conforme 
de  la  députation  permanente.  Nous  ne  voyons  pas,  depuis 
que  le  bourgmestre  est  spécialement  chargé  de  la  police, 
pourquoi  le  système  de  l'élection  par  le  conseil  ne  serait 
pas  appliqué  h  la  nomination  des  échevins? 

C'est  au  pouvoir  législatif  qu'il  appartient  de  changer  ou 
de  rectifier  les  limites  des  communes,  ainsi  que  des  provinces 
et  de  l'Etat.  Toutefois,  la  commune  repose  sur  un  fait  d'as- 
sociation naturelle  qui  ne  se  modifie  pas  au  gré  du  législa- 
teur, et  le  pouvoir  communal,  une  fois  organisé,  tire  de  lui- 
même  le  principe  de  son  existence  et  de  sa  continuation. 
Aussi,  dans  les  remaniements  des  territoires  communaux,  le 
législateur  doit-il  agir  avec  une  extrême  prudence  et  con- 
sulter, avant  tout,  les  sentiments  des  populations  intéressées. 


Il  l'a,  du  reste,  compris,  notamment  en  1854,  lorsqu'il  a  . 
repoussé  l'annexion  forcée  des  communes  suburbaines  à  la 
ville  de  Bruxelles.  Il  y  avait,  à  la  vérité,  d'autres  motifs  qui 
militaient  contre  ce  projet,  par  exemple  le  danger  qu'aurait 
offert  pour  l'indépendance  du  gouvernement  central  la  con- 
stitution d'une  capitale  d'un  demi-million  d'habitants  qui  eût 
formé,  en  quelque  sorte,  un  État  dans  l'État.  Verhaegen  dit 
à  cet  égard,  dans  la  discussion  : 

Le  gouvernement,  en  vous  proposant  de  faire  de  Bruxelles  une 
capitaîe  qui,  eu  égard  à  la  population  du  pays,  sera  beaucoup  plus 
considérable  que  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe,  vous  demande, 
et  j'ajouterai  sans  détour  doit  vous  demander  des  garanties  dans 
l'intérêt  du  pouvoir  exécutif.  Ces  garanties  se  résument  dans  des 
modifications  à  la  loi  du  30  mars  1836  et  constituent  autant 
d'atteintes  aux  franchises  communales  qui  sont  la  force  et  l'orgueil 

de  la  Belgique. 

Il  y  a  donc,  dans  l'annexion  des  faubourgs  à  la  capitale,  ou  dan- 
ger pour  l'action  du  pouvoir  exécutif,  ou  danger  pour  les  franchises 
communales.  Je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  extrêmes,  et  c'est 
pourquoi  je  suis  hostile  au  projet. 

Le  projet  fut  rejeté  par  67  voix  contre  26  et  2  abstentions. 
Aujourd'hui,  l'idée  est  complètement  abandonnée.  Cependant 
on  ne  peut  nier  que  les  parties  voisines  d'une  même  agglo- 
mération n'aient  des  intérêts  communs  ef  que  ces  intérêts  ne 
réclament  une  administration  commune  ;  seulement  ce  n'est 
pas  h  une  fusion  qu'il  faut  demander  le  remède,  mais  à  une 
sorte  de  fédération,  qui  seule  pourrait  concilier  l'autonomie 
des  divers  centres  communaux  dans  la  sphère  de  leurs  intérêts 
particuliers  avec  l'unité  des  services  intéressant  au  même 
titre  tous  les  habitants  de  l'agglomération. 

On  peut  dire  que,  même  aujourd'hui,  les 'z;///^^  offrent  seules 
le  spectacle  de  la  vie  communale  dans  toute  sa  plénitude. 
Aussi  le  législateur  de  1836,  bien  qu'il  eût  fait  disparaître  les 
anciennes  distinctions  entre  les  villes  et  le  plat  pays,  plaça-t-il, 
au-dessus  des  communes  rurales  ainsi  que  des  villes  dont  la 
population  ne  dépassait  pas  5,000  habitants,  des  commissaires 
d'arrondissement,  autorités  de  surveillance  et  de  transmis- 
sion qu'un  jour  Ch.  de  Brouckere  appela  irrévérencieusement 
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h  la  Chambre  «  des  boîtes  à  lettres  *  » .  La  création  des 
chemins  de  fer  et  le  développement  des  communications  a 
considérablement  restreint  l'utilité  de  ces  intermédiaires. 
Aussi  la  loi  du  31  mars  1874  a-t-elle  soustrait  h  leur  action 
toutes  les  communes  d'une  population  supérieure  à  5,000 
âmes,  ainsi  que  les  chefs-lieux  d'arrondissement  qui  n'at- 
teindraient pas  ce  chiffre. 

Le  pouvoir  provincial  est  organisé  à  peu  près  suivant  les 
mêmes  principes  que  le  pouvoir  communal.  Comme  la  com- 
mune, la  province  a  son  conseil  législatif,  nommé  directement 
par  les  électeurs  provinciaux  des  divers  cantons,  —  délibérant 
et  faisant  des  règlements  obligatoires.  Elle  est  personne  civile 
et  régit  ses  biens.  Elle  a  un  budget  propre  et  lève  des  contri- 
butions. Cependant  on  l'a  considérée  davantage  comme  une 
subdivision  de  l'organisation  administrative  et,  par  suite,  on 
lui  H  refusé  des  prérogatives  aussi  étendues  que  celles  de  la 
commune;  ainsi  ses  règlements  ne  sont  pas  exécutoires  par 
eux-mêmes,  mais  doivent  toujours  être  soumis  à  l'approbation 
préalable  de  l'autorité  supérieure. 

La  loi  accorde  aux  conseils  provinciaux  un  droit  qu'elle 
refuse  aux  conseils  communaux  :  celui  de  vérifier  les  pou- 
voirs de  leurs  membres.  Par  contre,  elle  leur  interdit  de 
correspondre  entre  eux  sur  des  objets  qui  sortent  de  leurs  attri- 
butions; elle  leur  défend  également  de  faire  des  proclamations 
ou  adresses  aux  habitants  sans  l'assentiment  du  gouver- 
neur; elle  limite  étroitement  la  durée  de  leur  session  et  com- 
mme  des  peines  sévères  contre  les  conseillers  provinciaux  qui 
se  réuniraient  pour  délibérer  hors  le  temps  et  le  lieu  fixés  par 
la  loi.  Cette  défiance  exagérée,  inspirée  évidemment  par  le 
souvenir  de  nos  anciennes  rivalités  provinciales,  se  retrouve 
jusque  dans  rappellation  de  conseil  provincial  qui  peut  sonner 
agréablement  aux  oreilles  amoureuses  d'uniformité  adminis- 
ti^tive,  mais  qui  n'a  point,  comme  la  dénomination  antérieure 


*  a  Le  mot  est  vif,  dit  Ernest  Vanden  Peereboom,  mais  est-il  juste?  Nous, 
qui  avons  vu  aussi  les  choses  de  près,  nous  aimerions  mieux  Lur  appliquer, 
dans  sa  bonne  acception,  cet  autre  mot  :  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la 
place.  »  [Du  gouvernement  représentatif  en  Belgique.) 
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à' états  provi7iciaux,  le  mérite  de  nous  rattacher  aux  tradi- 
tions les  plus  respectables  de  notre  développement  politique. 
Les  députations  permanentes,  qui  forment  un  des  rouages 
les  plus  utiles  de  notre  administration  publique,  sont  à  la  fois' 
un  collège  délibérant,  revêtu  d'une  portion  du  pouvoir  pro- 
vincial, —  un  agent  de  l'autorité  centrale  pour  l'exécution  des 
lois,  —  une  autorité  de  contrôle  sur  les  actes  du  pouvoir  com- 
munal, —  enfin  une  juridiction  contentieuse  pour  la  revision 
des  actes  de  certaines  administrations.  On  peut  se  demander 
toutefois  jusqu'à  quel  point  le  législateur  de  1836  a  été  bien 
inspiré  lorsqu'il  leur  a  accordé  une  juridiction  en  matière 
électorale.  Compter,  en  effet,  sur  l'impartialité  de  corps  élec- 
tifs dans  l'appréciation  des  conflits  soulevés  par  la  rédaction 
des  listes  électorales,  c'était  trop  présumer  de  la  nature 
humaine.  Le  mal  s'est  surtout  accentué,  depuis  que  les 
partis,  entraînés  par  l'ardeur  de  la  lutte,  n'ont  plus  reculé 
devant  une  regrettable  émulation  de  chicanes  et  de  fraudes. 
Aussi  a-t-il  fallu  corriger  la  loi  provinciale,  en  accordant  aux 
cours  d'appel  un  droit  de  revision  sur  les  décisions  électorales 
des  députations  permanentes  et  même,  récemment,  en  auto- 
risant le  gouvernement  à  renvoyer  devant  les  tribunaux  de 
première  instance  les  affaires  électorales  que  les  députations 
permanentes  se  refuseraient  systématiquement  à  examiner 
en  temps  utile.  Peut-être  faudra-t-il  en  venir  à  supprimer 
complètement  la  juridiction  des  députations  en  cette  matière. 
Mais  alors  naîtra  un  autre  danger  :  c'est,  en  développant  outre 
mesure  l'intervention  du  pouvoir  judiciaire  dans  la  formation 
du  corps  électoral,  de  favoriser  davantage  encore  l'immixtion 
de  la  politique  dans  la  magistrature. 


On  voit,  en  somme,  que  notre  législation  n'a  cessé  de  se 
développer  dans  le  sens  des  principes  formulés  par  le  Congrès, 
et,  si  l'on  veut  résumer  en  quelques  mots  les  multiples 
modifications  qu'elle  a  subies  depuis  1830,  on  peut  dire 
qu'elle  a  fait  de  nombreux  pas  en  avant,  aucun  en  arrière. 

On  rapporte  que  de  Potter,  lorsqu'il  connut  le  projet  de  Cons- 
titution, s'écria  que  a;  ce  n'était  pas  la  peine  d'avoir  versé  tant 
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de  sang  pour  si  peu  de  chose  p .  Le  prince  Léopold,  au  con- 
traire, quand  il  reçut  à  Londres  les  délégués  du  Congrès, 
demanda  «  si,  dans  un  État  régi  par  de  telles  lois,  la  liberté 
et  Tordre  pourraient  coexister  »?  —  La  question  n'a  pas  été 
longue  à  trancher,  et  c'est  tout  d'abord  le  premier  roi  des 
Belges  qui  devait  répondre  au  prince  de  Saxe-Cobourg,  par 
trente-quatre  années  d'un  règne  paisible  et  populaire. 


CHAPITRE  IV. 


LA   REVOLUTION  BELGE  DEVANT  L'EUROPE. 


Dispositions  des  grandes  puissances  à  l'égard  du  nouvel  État.  —  La  Con- 
férence de  Londres.  —  L'élection  du  prince  Léopold.  —  Les 
XVIII  articles.  —  La  campagne  d'août  1831.  —  Les  XXIV  articles.— 
Adhésion  de  la  Belgique  aux  résolutions  de  la  Conférence.  —  Minis- 
tère du  général  Goblet.  —  Résistance  de  la  Hollande  et  siège  d'An- 
vers.[ —  Situation  avantageuse  de  la  Belgique  pendant  le  statu  quo» 
—  Agitation  patriotique  devant  les  résolutions  définitives  des 
puissances. —  Le  traité  du  19  avril  1839.  —  Portée  de  la  garantie 
européenne  accordée  à  la  Belgique. 
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En  créant  le  royaume  des  Pays-Bas,  après  la  chute  de 
Napoléon  V\  l'Angleterre,  la  Prusse,  TAutriclie  et  la  Russie 
s'étaient  surtout  proposé  d'établir  un  boulevard  européen 
contre  l'ambition  de  la  puissance  en  qui  elles  avaient  appris 
avoir  la  grande  perturbatrice  du  repos  européen.  La  coalition 
avait  même  ultérieurement  contribué,  pour  plus  de  cent  mil- 
lions de  francs,  à  l'érection  des  forteresses  qui  constituaient, 
sur  notre  frontière  méridionale,  une  formidable  ligne  de 
défense.  Aussi,  dès  le  commencement  d'octobre  1830,  le  roi 
Guillaume  avait-il  fait  appel  aux  puissances  signataires  des 
traités  de  Vienne  afin  qu'elles  l'aidassent  à  empêcher  la  des- 
truction de  leur  œuvre.  Les  plénipotentiaires  des  quatre  cours 
s'étaient  donc  réunis  à  Londres,  le  4  novembre,  a  pour  déli- 
bérer sur  les  meilleurs  moyens  de  mettre  un  terme  aux 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ». 
Le  gouvernement  français  ne  pouvait  évidemment  que  se 
sentir  favorable  à  la  dissolution  d'un  royaume  créé  sans  lui  et 
malgré  lui  ;  mais  il  y  avait  loin  de  là  à  s'aventurer  dans  une 
guerre  générale  pour  des  populations  qui  ne  voulaient  déjà 
plus  entendre  parler  d'annexion  à  la  France.  L'Angleterre, 
heureusement,  ne  pouvait  s'empêcher  de  sympathiser  avec 
les  principes  qui  avaient  triomphé  dans  notre  révolution,  et, 
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quant  aux  autres  puissances,  elles  avaient  sur  les  bras,  en 
Pologne,  en  Italie,  en  Allemagne  même,  des  insurrections 
qui  leur  donnaient  trop  à  faire  chez  elles  pour  ne  pas  nous 
assurer  au  moins  leur  abstention. 

Au  commencement  de  novembre,  la  Conférence  avait  fait 
accepter  par  les  belligérants  une  suspension  d'armes  et,  le  20 
du  même  mois,  elle  avait  prononcé  la  dissolution  du  royaume 
des  Pajs-Bas  dans  un  protocole  où  elle  reconnaissait  que 
«  l'objet  même  de  Funion  de  la  Belgique  avec  la  Hollande  se 
trouve  détruit  d  ;  mais  elle  rappelait,  en  même  temps,  que  la 
scission  de  la  Belgique  ne  pouvait  libérer  celle-ci  de  la  part 
qui  lui  incombait  précédemment  a  dans  les  devoirs  européens 
de  ce  royaume  !>  T.es  puissances  se  réservaient,  en  consé- 
quence, <r  de  discuter  et  de  concerter  les  nouveaux  arrange- 
ments les  plus  propres  à  combiner  l'indépendance  future  de 
la  Belgique  avec  les  stipulations  des  traités,  avec  les  intérêts 
et  la  sécurité  des  autres  puissances  et  avec  la  conservation 
de  l'équilibre  européen  d. 

Le  roi  des  Pays-Bas  avait  protesté  ;  mais,  sans  s'arrêter  à 
ses  réclamations,  la  Conférence  avait,  le  20  janvier  suivant, 
esquissé  les  bases  de  la  séparation,  en  attribuante  la  Hollande 
le  territoire  de  l'ancienne  république  des  Provinces-Unies,  et  à 
la  Belgique  tout  le  reste,  sauf  le  Luxembourg.  Quant  aux 
dettes,  prises  en  masse  sans  distinction  d'origine,  elles 
devaient  retomber  pour  15/31  à  la  charge  de  la  Hollande  et 
pour  16/31  h  celle  de  la  Belgique.  Mais  le  Congrès  belge  avait 
protesté  contre  cet  arrangement  et,  comme  pour  montrer 
clairement  qu'il  déclinait  la  compétence  de  l'Europe,  il  avait 
élu,  à  une  voix  de  majorité,  comme  chef  de  l'État,  un  can- 
didat dont  le  nom  semblait  alors  un  défi  aux  puissances,  le 
duc  de  Nemours.  Louis-Philippe  eut  la  sagesse  de  ne  pas 
accepter  pour  son  fils  une  nomination  qui  pouvait  allumer 
une  guerre  générale.  C'est  alors  que  le  Congrès  se  tourna 
vers  le  prince  Léopold,  choix  qui  devait  à  la  fois  rassurer  les 
puissances  et  plaire  à  l'Angleterre. 

Le  prince  Léopold,  toutefois,  avait  mis  comme  condition  à 
son  acceptation  que  le  Congrès  ratifierait  les  décisions  de 
la  Conférence.  Le  débat  fut  long  et  orageux  ;   il  se  termina 
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par  l'adoption  des  X  VIH  articles,  dans  lesquels  la  Conférence 
nous  faisait  quelques  nouvelles  concessions,  notamment  sur 
la  question  du  partage  des  dettes. 

Cette  fois,  ce  fut  le  roi  Guillaume  qui  refusa  son  adhésion; 
puis,  rompant  l'armistice,  il  lança  ses  troupes  sur  la  Belgique. 
Mais  il  était  trop  tard  :  la  Conférence  n'hésita  pas  h  décréter 
l'envoi  d'une  armée  française  et  d'une  flotte  britannique  pour 
sanctionner  ses  décisions.  Les  Belges,  qui  n'étaient  pas  pré- 
parés, se  firent  néanmoins  un  point  d'honneur,  qu'on  n'a  pas 
le  courage  de  blâmer,  de  vaincre  par  eux-mêmes  avant  l'ar- 
rivée de  leurs  alliés.  Ils  furent  défaits  sur  la  Meuse  et  près  de 
Louvain  :  l'approche  des  forces  françaises  empêcha  seule  les 
Hollandais  d'achever  leur  victoire  en  marchant  sur  Bruxelles  ; 
bientôt  même  les  vainqueurs  durent  se  retirer  derrière  la  ligne 
de  l'armistice  ^  Cependant  ce  désastre  influa  défavorablement 
sur  le  sort  des  vaincus.  La  Conférence  oublia  qui  était  l'agres- 
seur, et  les  XXIV  articles  remplacèrent  définitivement  les 
XVIII.  Nous  perdions  la  rive  droite  de  la  Meuse  dans  le  Lim- 
bourg,  ainsi  que  la  partie  allemande  du  Luxembourg.  L'Escaut 
n'était  déclaré  libre  qu'à  condition  de  payer  une  redevance  à 
la  Hollande.  Celle-ci  gardait  les  colonies  acquises  pendant  la 
réunion  et,  tandis  qu'on  nous  enlevait  ainsi  tout  l'actif  de  la 
communauté,  on  nous  imposait  la  moitié  du  passif,  soit,  avec 
les  anciennes  dettes  de  la  Belgique,  une  rente  annuelle  de 
17,777,777  francs.  Ce  n'était  plus,  cette  fois,  des  bases  de 
séparation  ou  des  préliminaires  de  paix  que  la  Conférence 
proposait  aux  deux  parties  ;  c'étaient  les  conditions  mêmes  de 
la  paix  qu'elle  leur  imposait  et  qu'elle  se  réservait,  au  besoin, 
d'appuyer  par  une  exécution  militaire  contre  la  partie  récal- 
citrante. La  Belgique  et  la  Hollande  n'avaient  plus  à  se 
mettre  d'accord  que  sur  des  détails  secondaires,  relatifs  au 
régime  des  eaux  communes,  à  la  liquidation  du  syndicat 
d'amortissement,  etc. 

Voici  comment  M.  Nothomb  apprécie,  dans  son  remar- 


*  V.  Thonissen,  La  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  /«'",  t.  I^^,  ch.  55 
et  J.-B.  Nothomb,  Essai  sur  la  Révolution  belge  {'H' éd.)^  t.  b%  p.  225, 
Bruxelles,  1876. 
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quable  Essai  sur  la  Révolution  belge,  la  situation  de  la  Bel- 
gique à  cette  heure  de  crise  : 

Les  XVIII  articles  avaient  été  pour  la  diplomatie  le  contre- 
coup des  journées  de  septembre,  les  XXIV  étaient  le  résultat 
des  journées  d'août.  Il  n'y  avait  qu'une  question  à  examiner.  Tout 
était  secondaire  à  côté  de  cette  haute  considération.  Placée  en  face 
d'une  loi  européenne,  la  Belgique  devait-elle  accepter  ces  conditions 
d'existence  ou  les  rejeter?  Les  Belges  devaient-ils  répondre  :  Nous 
voulons  périr  ensemble  ou  vivre  ensemble?  Ce  mouvement  eut  été 
beau,  généreux,  sublime.  Mais  existait-il  une  alternative?  Pouvait- 
on  espérer  de  vaincre  l'Europe  et  de  vivre  ensemble?  Ou  bien  la 
question  n'était-elle  pas  plutôt  de  savoir  s'il  fallait  périr  tous  ou 
quelques-uns?  Ce  n'est  pas  Rome  qui  se  jeta  dans  le  gouffre  pour 
sauver  Curtius.  Exiger  de  la  Belgique  qu'elle  résistât  à  l'Europe, 
c'était  lui  imposer  le  suicide  social. 

La  Belgique  se  reudit  à  ces  raisons  et  courba  la  tête  devant 
la  nécessité.  Le  traité  des  XXIV  articles  fut  voté,  le  1"  novem- 
bre 1831,  à  la  Chambre  par  59  voix  contre  38,  au  Sénat  par 
35  contre  8  .Une  disposition  supplémentaire  établissait  que 
les  ratifications  seraient  échangées  à  Londres  dans  un  délai 
de  deux  mois  et  que  l'évacuation  réciproque  des  territoires 
devrait  s'effectuer  dans  les  quinze  jours  après  la  ratification. 
En  échange  de  nos  sacrifices,  les  puissances  reconnaissaient 
définitivement  l'indépendance  de  la  Belgique,  en  même  temps 
qu'elles  en  garantissaient  la  neutralité  perpétuelle  :  c'était, 
comme  on  le  voit,  notre  première  entrée  dans  le  droit  public 
de  l'Europe. 

Cependant  trois  mois  se  passèrent  sans  que  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Russie,  arrêtées  par  l'opposition  de  la  Hol- 
lande, apportassent  au  traité  la  ratification  promise  et, 
lorsqu'enfin  elles  s'y  décidèrent,  ce  fut  avec  des  réserves 
toutes  en  faveur  des  prétentions  hollandaises.  Ainsi,  les 
concessions  que  les  puissances  avaient  imposées  à  la  Bel- 
gique étaient  pour  celle-ci  «  définitives  et  irrévocables  », 
tandis  que  l'exécution  des  engagements  imposés  à  la 
Hollande  aurait  été  subordonnée  à  de  nouvelles  négocia- 
tions à  intervenir  directement  entre  les  deux  pays.  La  Russie 
notamment  n'avait  donné  sa  ratification  que  <r  sauf  les  modi- 
fications et  amendements  à  apporter,  dans  un  arrangement 
définitif  entre  la  Hollande  et  la  Belgique,  aux  articles  IX, 
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XII  et  XIII  x>,  c'est-à-dire  aux  articles  qui  soulevaient  le 
plus  d'opposition  en  Hollande. 

Le  plénipotentiaire  belge,  Sylvain  Van  de  Weyer,  procéda 
néanmoins  à  l'échange  des  ratifications,  mais  en  y  ajoutant 
cette  note  : 

• 

Le  plénipotentiaire  belge,  ayant  eu  connaissance  de  la  réserve 
insérée  dans  l'acte  de  ratification  produit  par  les  plénipotentiaires 
de  la  Russie,  déclare  que,  sans  contester  que  les  XXIV  articles 
ne  renferment  des  points  sur  l'exécution  desquels  la  Belgique  et  la 
Hollande  peuvent  s'entendre  de  gré  à  gré  et  consulter  leurs  intérêts 
réciproques,  il  s'en  réfère  néanmoins  et  en  tout  cas  aux  engage- 
ments pris  envers  la  Belgique  parles  cinq  puissances. 

Une  note  analogue  visait  les  réserves  moins  accentuées 
que  la  Prusse  et  l'Autriche  avaient  ajoutées  à  leur  rati- 
fication. 

Cette  attitude  de  la  Conférence  souleva  une  vive  indignation 
en  Belgique,  où  l'on  avait  cru,  en  acceptant  les  XXIV  articles, 
vider  la  coupe  de  l'humiliation.    Le   Ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  de  Muelenaere,  déclara  qu'il  ne  consentirait  à 
ouvrir  aucune  négociation  avec  la  Hollande,  même  sur  les 
points  où  une  négociation  de  cette  nature  était  prévue  par  le 
traité  des  XXIV  articles,  aussi  longtemps  que  le  traité  n'aurait 
pas  été  exécuté  dans  ses  parties  immuables  et  définitives,  no- 
tamment dans  l'évacuation  réciproque  des  territoires.  A  cette 
nouvelle,    le    roi    Guillaume,  par    une   habile  manœuvre, 
déclara  à  la  Conférence  qu'il  était  prêt  h  négocier,  mais  que 
l'évacuation  des  territoires  devait  suivre  et  non  précéder  la 
rédaction  du  traité  définitif.  Il  pensait  le  gouvernement  belge 
trop  engagé  pour  accepter  cette  prétention.  Effectivement, 
quand  la  Conférence  eut  déclaré  que  cette  évacuation  aurait 
lieu  «  dans  les  quinze  jours  qui  suivraient  l'échange  des  rati- 
fications du  traité  à  conclure  avec  la  Hollande  i>,  les  membres 
du  cabinet  de  Muelenaere,  plutôt  que  de  souscrire  à  pareille 
exigence,  non  seulement  remirent  leur  démission  entre  les 
mains   du  Roi,   mais   encore   refusèrent   de   sanctionner  la 
nomination  de  successeurs  disposés  à  cette  concession.  Le  roi 
Léopold  fit  alors  appeler  un  Ministre  d'Etat,  le  comte  Félix 
de  Mérode,  qui  consentit  à  contresigner  la  nomination  du 
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général  Goblet,  un  des  deux  plénipotentiaires  près  de  la  Con- 
férence. Mais  celui-ci  resta  plus  d'un  mois,  du  18  septembre  au 
20  octobre,  sans  trouver  des  collègues  qui  voulussent  partager 
la  responsabilité  de  ses  actes.  Le  nouveau  ministère  commença 
par  établir,  de  concert  avec  la  Conférence,  la  limite  des  con- 
cessions que,  dans  le  traité  séparé  avec  la  Hollande,  !a  Belgique 
pourrait  être  tenue  de  faire  au  gouvernement  du  roi  Guil- 
laume; puis  il  se  déclara  prêt  à  engager  les  négociations  avec 
ce  dernier.  Mais,  ainsi  que  Taraient  prévu  les  plénipoten- 
tiaires belges,  le  gouvernement  hollandais  refusa  d'accepter 
ces  bases  et  mit  ainsi,  une  fois  de  plus,  les  torts  de  son  côté. 
Cette  fois,  la  Conférence  perdit  patience;  l'Angleterre  bloqua 
les  ports  de  la  Hollande  et  un  corps  de  60,000  Français  vint 
faire  le  siège  d'Anvers.  La  prise  de  cette  place  n'eut  pas 
même  raison  de  l'obstination  du  roi  Guillaume,  qui,  bien  que 
ses  possessions  sur  le  territoire  belge  se  bornassent  désormais 
aux  forts  de  Lillo  et  de  Liefkenshoek,  persista  dans  son  refus 
d'accepter  les  ouvertures  de  la  Belgique.  Celle-ci,  que  cette 
résistance  autorisait  à  conserver  ses  positions,  allait  donc 
posséder  indéfiniment  tous  les  avantages  du  traité  des 
XX IV  articles,  sans  avoir  à  en  remplir  les  charges. 

Toutefois,  la  Chambre  ne  pouvait  pardonner  au  cabinet 
d'avoir  agi  sans  elle  et  un  peu  malgré  elle.  L'opposition 
devint  même  si  violente  que  M.  Rogier,  Ministre  de  l'inté- 
rieur, crut  devoir  poser  la  question  de  confiance  dans  la 
discussion  du  budget  de  la  guerre;  son  amendement  fut 
rejeté  par  45  voix  contre  28.  Le  ministère  offrit  alors  sa 
démission;  mais,  comme  aucun  chef  de  l'opposition  ne  voulut 
accepter  sa  succession,  il  reprit  ses  portefeuilles  pour  pro- 
noncer, le  18  avril,  la  dissolution  de  la  Chambre. 

La  nouvelle  Chambre  donna  raison  à  la  politique  du  gou- 
vernement. Une  motion  de  blâme  proposée  contre  le  ministère 
fut  écartée  par  5-i  voix  contre  37,  et  l'adresse,  acceptée  parle 
cabinet,  passa  à  la  majorité  de  76  voix  contre  14.  Il  est  vrai 
que,  dans  l'intervalle,  la  France  et  l'Angleterre  avaient  im- 
posé au  roi  des  Pays-Bas,  par  le  traité  du  21  mai,  l'engage- 
ment de  ne  point  recommencer  les  hostilités  et  de  laisser  libre 
la  navigation  de  l'Escaut.  La  Belgique  ne  payait  donc  ni 


péages,  ni  dettes  ;  elle  restait  en  possession  du  Limbourg  et 
du  Luxembourg,  à  l'exception  des  deux  chefs-lieux;  enfin, 
elle  pouvait  attendre  indéfiniment  les  propositions  de  ses 
adversaires  sans  devoir  tenter  un  seul  pas  dans  la  voie  du  rap- 
prochement. Le  roi  Guillaume,  qui  ne  voulait  à  aucun  prix 
reconnaître  l'indépendance  de  ses  sujets  révoltés,  passe  pour 
s'être  écrié  à  la  lecture  de  la  convention  :  «  Maintenant  ce 
sont  les  Belges  qui  refuseront  de  traiter,  et  voilà  qui  me 
rassure!  » 

Il  avait  raison,  et  lorsque,  six  années  plus  tard,  la  Hollande, 
à  bout  de  sacrifices,  força  la  main  à  son  gouvernement  pour 
reconnaître  enfin  le  traité  des  XXIV  articles,  un  cri  de 
douleur  et  de  colère  retentit  dans  toute  la  Belgique,  qui  s'était 
habituée  à  regarder  comme  définitifs  les  avantages  provisoires 
que  lui  assurait  la  convention  du  21  mai  1833.  La  perte  du 
Limbourg  et  du  Luxembourg  surtout  nous  tenait  à  cœur.  Dès 
les  premiers  bruits  de  cette  évolution  dans  la  politique  de  la 
Hollande,  le  ministère  de  Theux  avait  recommandé  à  nos 
plénipotentiaires  de  concentrer  tous  leurs  efforts  sur  la  con- 
servation du  territoire.  Après  avoir  essayé  de  traîner  les 
négociations  en  longueur,  le  gouvernement  belge  offrit 
50,  60,  80  millions,  pour  conserver,  même  sans  leurs 
chefs-lieux,  les  deux  provinces  menacées.  Peut-être  aurait-il 
obtenu  gain  de  cause  dans  des  circonstances  ordinaires  ;  mais 
les  affaires  se  brouillaient  en  Orient;  l'alliance  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  commençait  à  se  relâcher;  lord  Palmerston, 
menacé  dans  sa  situation  ministérielle,  craignait  de  se  compro- 
mettre davantage  en  favorisant  de  nouvelles  combinaisons 
au  sujet  des  arrangements  territoriaux  préalablement  arrêtés 
entre  les  puissances.  Tout  au  plus  la  Conférence  consentit-elle 
à  réduire  de  trois  millions  de  florins  la  rente  annuelle  que 
nous  devions  payer  à  la  Hollande. 

La  Belgique  qui,  durant  cette  longue  trêve,  avait  affermi 
sa  position,  tant  à  l'étranger  qu'à  l'intérieur,  développé  ses 
ressources  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  et 
donné  aux  nations  l'exemple  de  la  liberté  dans  les  lois,  en 
même  temps  que  de  la  stabilité  dans  les  institutions,  ne  pou- 
vait se  résigner  aisément  à  des  mutilations  qui,  sans  doute, 
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étaient  la  conséquence  de  traités  régulièrement  acceptés,  mais 
qui  n'en  semblaient  pas  moins  un  attentat  au  principe  même 
de  sa  souveraineté  nationale.  Un  souffle  belliqueux  agitait  le 
pays,  retentissant  dans  la  presse,  dans  les  associations  poli- 
tiques et  jusqu'à  la  tribune  des  Chambres. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque,  devant  l'isolement  de  la 
Belgique,  le  ministère  de  Theux  proposa  au  Parlement  de 
ratifier  les  décisions  de  la  Conférence.  Mais  que  faire  devant 
l'accord  des  cinq  puissances  et  leur  volonté  bien  arrêtée  de 
terminer  définitivement  la  question  hollando-belge?  Après 
des  débats  plus  orageux  même  que  les  discussions  relatives 
aux  XXIV  articles,  la  froide  raison  l'emporta  une  fois  de  plus, 
et  le  traité  fut  voté  à  la  Chambre  par  58  voix  contre  42,  au 
Sénat  par  31  voix  contre  14  et  2  abstentions.  L'échange  des 
ratifications  eut  lieu  à  Londres,  le  10  juin.  «  Il  n'y  a  pas  de 
déshonneur,  avait  dit  M.  Nothomb,  à  céder  devant  l'Europe; 
mais  il  y  a  de  l'honneur  à  exiger,  pour  céder,  que  ce  soit 
l'Europe  qui  le  demande.  » 

Ainsi  se  terminèrent  ces  longues  et  laborieuses  négocia- 
tions qui  avaient  commencé,  en  octobre  1830,  par  l'appel  du 
roi  Guillaume  aux  puissances  fondatrices  de  son  royaume  et 
qui  se  terminaient  par  la  reconnaissance  définitive  de  notre 
indépendance,  sous  la  garantie  de  l'Europe.  L'œuvre  des  puis- 
sances ne  reçut  néanmoins  son  dernier  complément  qu'en 
1863,  par  le  rachat  du  péage  que  les  Hollandais  prélevaient 
sur  la  navigation  de  l'Escaut  et  que  nous  remboursions  régu- 
lièrement aux  navires  de  toute  provenance. 

On  a  parfois  révoqué  en  doute  la  valeur  de  la  garantie  que 
les  puissances  ont  accordée  à  notre  neutralité  en  1839.  Il  est 
certain  que  cette  stipulation  a  été  l'objet  d'interprétations 
assez  étranges.  A  la  suite  du  traité  conclu  en  1867  pour 
placer  la  neutralité  du  Luxembourg,  comme  celle  de  la  Bel- 
gique, sous  la  garantie  collective  des  puissances  contractantes, 
lord  Stanley  soutint  à  la  Chambre  des  communes  que,  par 
cette  promesse  de  garantie  collective,  chaque  puissance 
n'était  pas  liée  individuellement,  mais  seulement  de  concert 
avec  ses  cogarants.  Or,  de  pareils  engagements  ne  sont 
généralement  pris  qu'en  vue  d'un  conflit  ou  d'un  désaccord 


entre  les  garants,  contre  celui  d'entre  eux  qui  menacerait  le 
territoire  garanti;  dès  lors,  s'il  fallait  admettre  l'interpréta- 
tion de  lord  Stanley,  la  convention  cesserait  d'être  applicable 
chaque  fois  qu'il  serait  utile  de  l'appliquer  !  Mais,  même  en 
admettant  qu'en  droit  strict  on  puisse  interpréter  d'une  façon 
aussi  irrationnelle  le  traité  du  11  mai  1867  et  d'autres  con- 
ventions analogues,  ce  raisonnement  ne  poujrait  s'appliquer 
à  la  garantie  dont  les  puissances  ont  entouré  en  1839  notre 
indépendance  et  notre  neutralité.  Ce  n'est  pas  seulement 
entre  elles,  ni  par  un  acte  unique,  que  les  puissances  ont 
assumé  collectitement  cet  engagement  :  elles  l'ont  encore  pris 
individuellement,  vis-à-vis  de  la  Belgique,  par  des  ratifica- 
tions séparées.  Du  reste,  la  Belgique  s'est  trouvée  plus  d'une 
fois  en  situation  de  rappeler  à  certains  de  ses  garants  qu'elle 
comptait  éventuellement  sur  leur  concours,  et  jamais  ils  n'ont 
paru  contester  la  réalité  ni  l'étendue  de  leur  obligation.  Au 
début  de  la  guerre  de  1870,  nous  avons  même  vu  l'Angleterre 
conclure  avec  l'Allemagne  et  la  France  un  double  traité  où 
elle  s'engageait,  au  nom  de  la  garantie  promise  en  1839,  à 
coopérer  par  les  armes  avec  le  belligérant  qui  respecterait 
notre  neutralité  contre  celui  qui  l'aurait  violée. 
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CHaUTPE  V. 


LA    RUPTURE   DE    L'UNION. 

Les  rapports  entre  l'État  et  les  Églises.  —  Les  partis  dans  nos  premières 
législatures.  —  L'Encyclique  de  Grégoire  XVI.  —  L'Université  ca- 
tholique et  l'Université  libre.  —  Thèse  de  la  Revue  Nationale.  — 
Ministère  Rogier  (18 avril  1840-13  avril  1841).  — Adresse  de  défiance 
votée  par  le  Sénat. —  Fondation  de  Y  Alliance.  —  Ministère  Nothomb 
(15  avril  184 1-30 juillet  1845),  —  Le  poiyit  culminant  d'une  situation.  — 
Les  élections  de  1845  et  la  démarche  du  nonce  Pecci.  —  Ministère 
Van  de  Weyer  (30  juillet  1845-31  mars  184G).  —  B'ermeture  de  la 
parenthèse  politique. 

Il  y  avait  au  Congrès  un  petit  nombre  d'esprits  généreux 
qui  croyaient  avoir  définitivement  tranclié  la  question  des 
rapports  entre  TÉtat  et  les  Eglises.  Voici  comme  s'exprimait, 
dans  la  séance  du  22  décembre  1830,  un  des  plus  éminents 
théoriciens  de  l'Union,  M.  J.-B.  Notliomb  : 

Il  dépend  de  nous  d'exercer  une  glorieuse  initiative  et  de  con- 
sacrer sans  réserve  un  des  plus  grands  principes  de  la  civilisation 
moderne.  Depuis  des  siècles,  il  y  a  deux  pouvoirs  aux  prises  entre 
eux,  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  ;  ils  se  disputent  la  société 
comme  si  l'empire  de  l'un  excluait  celui  de  l'autre.  L'histoire 
entière  est  dans  ce  conflit,  que  nous  sommes  appelés  à  faire  cesser 
et  qui  provient  de  ce  qu'on  a  voulu  allier  deux  choses  inconciliables. 
Il  y  a  deux  mondes  en  présence  :  le  monde  civil  et  le  monde  reli- 
gieux ;  ils  coexistent  sans  se  confondre  ;  ils  ne  se  touchent  par 
aucun  point,  et  on  s'est  efforcé  de  les  faire  coïncider.  La  loi  civile  et 
la  loi  religieuse  sont  distinctes  ;  l'une  ne  domine  pas  l'autre  ;  cha- 
cune a  son  domaine,  sa  sphère  d'action.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rapport 
entre  l'État  et  la  religion  qu'entre  l'État  et  la  géométrie. 

Cette  dernière  image,  qui  a  fait  grand  bruit,  est  parfaite- 
ment fondée,  en  tant  qu'elle  s'applique  au  sentiment  religieux 
considéré  comme  une  aspiration  individuelle  de  la  nature 
humaine.  Elle  est  encore  exacte  en  tant  qu'elle  envisage  les 
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manifestations  privées  ou  publiques  de  ce  sentiment  individuel, 
sous  un  régime  de  droit  commun.  Mais  l'expérience  a  prouvé 
qu'elle  est  complètement  inexacte  si  on  veut  l'étendre  à  la 
situation  des  Églises  vis-à-vis  de  l'État,  surtout  dans  les  pays 
catholiques.  Sans  doute,  l'État  et  l'Église  ont  chacun  leur 
sphère  d'action,  leur  domaine  distinct;  mais  ils  ont  aussi  des 
sphères  où  tous  deux  réclament  la  souveraineté.  Il  suffira, 
pour  le  démontrer,  de  citer  l'instruction,  la  bienfaisance,  les 
sépultures,  l'organisation  du  temporel  des  cultes,  la  législa- , 
tion  des  mariages,  etc.,  objets  mixtes  où  les  prétentions  des 
Églises,  et  surtout  de  l'Église  romaine,  donnent  lieu  à  d'in- 
cessants et  inévitables  conflits.  A  laquelle  des  deux  autorités 
appartiendra  le  dernier  mot?  C'est  sur  la  réponse  à  cette  ques- 
tion que,  malgré  les  prédictions  de  M.  Nothomb,  toute  notre 
politique  intérieure  a  roulé  depuis  quarante  ans,  sans  que  rien 
permette,  même  aujourd'hui,  de  prévoir  le  terme  de  la  lutte. 

L'Union  n'était  pas  une  fusion,  comme  le  pensait 
M.  Nothomb,  et  les  deux  partis  qui  ont  divisé  la  Belgique, 
depuis  que  la  Belgique  a  eu  des  partis,  se  partageaient 
également  les  membres  du  Congrès.  C'est  ainsi  qu'on  vit  Eug. 
Defacqz  réclamer  contre  l'interdiction  faite  au  législateur  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'un  culte  quelconque,  et  M.  de  Sécus 
demander  la  personnification  civile  des  corporations  reli- 
gieuses. La  défense  de  procéder  au  mariage  religieux  avant 
la  célébration  du  mariage  civil  et  l'interdiction  de  soumettre 
les  écoles  libres  à  une  surveillance  légale  mirent  également 
en  présence  les  partisans  respectifs  de  l'État  et  de  l'Église; 
—  notons,  en  passant,  que  cette  dernière  prohibition  ne  fut 
sanctionnée  que  par  une  majorité  de  76  voix  contre  71  et 
1  abstention. 

Dès  le  7  février  1831,  un  groupe  de  libéraux  dissidents 
fondaient  V Indépendant,  qui  rompait  en  ces  termes  avec  les 
idées  de  l'Union  : 

Nous  n'adoptons  point  la  maxime  anarchique  qui  dans  le  Congrès 
a  trouvé  de  nombreux  adhérents  ;  la  liberté  en  tout  et  pour  tous 
n'est  pas  notre  devise,  et  ici  nous  devons  toute  notre  pensée.  La 
société  religieuse  catholique  nous  paraît  envahissante  par  essence  : 
nous  la  croyons  dangereuse  pour  la  société  civile  et  continuellement 
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hostile  envers  elle.  C'est  notre  conviction  intime  et  profonde.  Et 
comme  cette  société  religieuse  est  puissante  en  Belgique,  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  surveiller  sa  marche  et  de  combattre 
ses  envahissements. 

Du  reste,  au  Congrès  même,  certains  membres  prophétisè- 
rent la  rupture  de  l'Union.  «  J'ai  dit  au  Congrès  que  l'Union 
est  devenue  sans  objet,  rappelait  en  1832  Ch.  de  Brouckere 
dans  une  lettre  à  V Indépendant...  L'Union  était  devenue  sans 
objet  après  la  Révolution;  l'ennemi  commun  n'était  plus  en 
présence;  une  coalition  devenait  au  moins  une  superfluité, 
sinon  une  duperie.  »  Mais  presque  tous,  tant  libéraux  que 
catholiques,  s'accordaient  alors  à  écarter  systématiquement 
ce  qui  les  divisait  pour  se  concentrer  dans  ce  qui  les  avait 
réunis  :  la  tache  de  fonder  le  nouvel  État  sur  des  institutions 
libres. 

La  première  législature  qui  succéda  au  Congrès  renfermait 
une  centaine  de  membres  qui  avaient  appartenu  à  cette  assem- 
blée; c'est  dire  que  le  même  esprit  y  régna.  La  consolidation 
de  notre  nationalité  absorbait,  du  reste,  toute  l'activité  du  Par- 
lement, et  c'était  la  politique  extérieure  qui  seule  y  détermi- 
nait la  classification  des  partis  en  belliqueux  et  en  pacifi- 
(}ues,  —  en  terts  et  en  secs  comme  on  disait  alors.  Voici 
en  quel.<  termes  le  cabinet,  qui  fit  la  première  dissolution  de 
la  Chambre  sur  une  question  de  politique  extérieure,  s'adres- 
sait au  corps  électoral  dans  le  Moniteur  du  9  mars  1833  : 

A  notre  avis,  les  questions  que  les  électeurs  attachés  à  la  nationa- 
lité belge  devraient  poser  à  leurs  candidats  sont  celles-ci  :  Ètes- 
vous  du  parti  modéré?  Catholique  ou  libéral,  peu  m'importe,  vous 
aurez  ma  voix.  Êtes-vous  du  parti  exalté?  Catholique  ou  libéral, 
peu  m'importe,  vous  n'aurez  pas  ma  voix. 

Néanmoins,  dans  la  session  suivante,  comme  certains 
orateurs  contestaient  à  l'État  —  à  propos  d'une  légère 
réduction  proposée  sur  le  budget  de  l'instruction  publique  — 
le  droit  et  le  devoir  d'organiser  l'enseignement  à  tous  les 
degrés,  on  assista  dans  l'assemblée  à  une  véritable  transfor- 
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raation  des  partis.  Opposants  et  ministériels  oublièrent  leurs 
différends  pour  voter  suivant  d'autres  affinités  et,  pour  la  pre- 
mière fois  on  vit  la  Chambre  nettement  tranchée  en  catholi- 
ques et  en  libéraux.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  escarmouche; 
les  rano-3  se  reformèrent  sur  le  terrain  de  la  politique  exté- 
rieure et,  jusqu'en  1839,  on  peut  dire  que  l'esprit  de  l'Union 
présida  aux  débats  du  Parlement  aussi  bien  qu'à  la  composi- 
tion des  cabinets. 

Cependant  il  était  facile  de  prévoir  la  fin  de  cette  trêve. 
L'Union  dominait  encore  sans  conteste  dans  les  Chambres, 
alors  qu'elle  avait  cessé  dans  le  pays.  Les  avertissements  de 
l'Indépendant  recurent  une  première  confirmation  par  la  célè- 
bre Encyclique  du  15  août  1832,  où  Grégoire  XVI  condamnait 
les  doctrines  du  catholicisme  libéral  et  anathématisait  du  même 
coup  les  principes  de  notre  Constitution.  Le  pape  y  déclarait 
que  «  de  l'indifférentisme  seul  peut  découler  cette  maxime 
absurde  et  erronée  ou  plutôt  ce  délire  :  qu'il  faut  garantir 
et  assurer  à  tous  la  liberté  de  conscience  » .  Il  condamnait 
ensuite  la  liberté  de  la  presse,    «  liberté  que  quelques-uns 
osent  solliciter  et  étendre  avec  tant  de  bruit  et  d'ardeur  » . 
Enfin,  il  déclarait  «  n'avoir  rien  à  présager  que  de  malheu- 
reux pour    la  religion  et  pour  les  gouvernements   en   sui- 
vant les  vœux  de  ceux  qui  veulent  que  l'Église  soit  séparée 
de  l'État  et   que  la   concorde  mutuelle  du  sacerdoce  et  de 

l'empire  soit  rompue  ». 

On  a  prétendu  que  ce  document  n'avait  aucune  portée  poli- 
tique- qu'en  condamnant  la  liberté  de  la  presse,  le  pape  avait 
simplement  revendiqué  pour  l'Église  le  droit  d'empêcher,  par 
des  peines  spirituelles,  la  lecture  des  écrits  immoraux  ou 
impies,  et  qu'en  réprouvant  la  liberté  de  conscience,  il  avait 
uniquement  voulu  défendre  aux  catholiques  de  considérer 
toutes  les  opinions  comme  également  bonnes  au  point  de  vue 
delareligion.  —  Mais  cette  interprétation  ne  peut  tenirdevant 
la  conclusion  si  formelle  où,  dans  le  même  document,  Gré- 
goire XVI  fait  directement  appel  au  bras  séculier  : 

Que  nos  chers  fils  en  Jésus-Christ,  les  princes,  favorisent,  par 
leur  concours  et  leur  autorité,  ces  vœitx  que  nous  formons  pour  le 
salut  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Qu'ils  considèrent  que  leur  auto- 
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rite  leur  a  été  donnée  non  seulemeyit  pour  le  gouvernement  tem^ 
porel,  ynais  siirtoutpour  défendre  l'Église,  et  que  tout  ce  qui  se  fait 
pour  l'avantage  de  l'Église  se  fait  aussi  pour  leur  puissance  et  pour 
leur  repos. 

Cependant  TEncyclique  ne  produisit  pas  sur  les  catholi- 
ques belges  toute  Timpression  qu'on  pourrait  croire.  On  a  beau 
être  soumis  à  l'Église,  on  ne  renie  pas  en  un  jour,  lorsqu'on 
possède  une  conscience  au-dessus  des  subtilités  de  la  casuis- 
tique, les  principes  qu'on  a  aimés  et  proclamés  à  la  face  du 
monde;  c'est  à  la  longue  seulement,  par  d'insensibles  tran- 
sitions, que  Rome  pouvait  amener  les  anciens  unionistes  à 
échanger,  pour  des  théories  plus  orthodoxes,  leur  foi  dans 
l'idéal  de  la  liberté.  En  insistant  dès  le  début,  elle  eût  peut- 
être  réussi  à  leur  imposer  silence;  mais,  à  cette  époque,  c'eût 
été  décapiter  tout  le  parti  catholique.  Il  faut  se  rappeler,  du 
reste,  que  le  dogme  de  l'infeillibilité  n'avait  pas  encore  cou- 
ronné l'édifice  de  l'absolutisme  papal;  et  nombre  de  fidèles 
contestaient  encore  que  le  pape  eût  droit  à  leur  obéissance 
hors  du  terrain  purement  religieux.  Le  rédacteur  en  chef  du 
CatlioUque  belge,  organe  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
démocratie  catholique,  ne  se  gênait  pas  pour  appeler  l'Ency- 
clique «  cet  inconcevable  manifeste  du  souverain  pontife 
contre  la  liberté  de  l'Église  même  »  et  pour  contester  qu'il  pût 
influer  en  rien  sur  la  conduite  des  catholiques  belges.  — D'au- 
tres prétendirent  que  c'était  une  sorte  de  jugement  particu- 
lier, uniquement  applicable  au  cas  du  journal  T^^^w/r  et 
de  sa  rédaction,  qui  avait  elle-même  sollicité  une  sentence  du 
souverain  pontife.  Un  représentant  du  parti  catholique  ayant 
voulu  offrir  sa  démission  par  scrupule  de  conscience,  l'évoque 
de  Gand  lui  répondit  que  l'Encyclique  avait  une  portée  pure- 
ment dogmatique  et  qu'elle  ne  s'appliquait  pas  à  notre  droit 
constitutionnel.  Enfin,  on  argua  d'un  bref  adressé  au  roi 
Léopold  I",  cinq  mois  après  l'Encyclique,  où  Grégoire  XVI 
félicitait  «  l'illustre  nation  des  Belges  d'être  restée  fidèle  à  la 
foi  dans  des  circonstances  difficiles  ». 

Cependant  il  en  resta,  chez  les  catholiques,  une  certaine 
réserve  dans  les  protestations  d'attachement  qu'ils  avaient 
jusque-là  prodiguées  à  nos  libertés,  et,  chez  les  libéraux,  une 
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certaine  défiance  qui  s'accrut  encore  quand  on  vit  l'épiscopat 
anathématiser  la  franc-maconnerie  et  défendre  indistinctement 
la  lecture  des  journaux  libéraux.  Le  clergé  n'avait  pu  renon- 
cer à  l'habitude,  qu'il  avait  contractée  sous  la  domination  hol- 
landaise, de  s'immiscer  dans  la  politique  et  notamment  dans 
les  élections.  C'est  en  vain  que  l'archevêque  de  Malines  en 
personne  lui  recommandait  la  prudence  et  la  circonspection 
sur  ce  terrain  brûlant  :  il  mettait  déjà  en  œuvre,  pour  faire 
réussir  certains  candidats,  tous  les  procédés  que  nous  lui 
voyons  pratiquer  de  nos  jours. 

En  môme  temps,  il  multipliait  ses  établissements  de  toute 
nature.  «  Ces  monastères,  ces  congrégations  religieuses  qu'on 
croyait  à  jamais  anéantis,  —  dit  un  historien  peu  suspect, 
M.  Thonissen,  —  reparaissaient  dans  toutes  les  villes  et  trou- 
vaient des  novices  dans  toutes  les  classes.  Ces  chaires  à  la  fois 
religieuses  et  scientifiques,  renversées  sous  la  domination 
étrangère,  se  relevaient  dans  toutes  les  provinces.  »  Le 
4  novembre  1834,  les  évêques  belges  avaient  ouvert  à  Malines 
une  université  catholique,  bientôt  transférée  à  Louvain,  dans 
les  locaux  de  notre  ancienne  Université  nationale  :  «  Nous 
lutterons  de  toutes  nos  forces,  disait  son  premier  recteur, 
M.  de  Ram,  pour  faire  accueillir  toute  doctrine  émanant  du 
Saint-Siège  apostolique,  pour  faire  répudier  tout  ce  qui  ne 
découlerait  pas  de  cette  source  auguste.  »  Les  libéraux  y 
répondirent,  sur  l'initiative  de  Théodore  Verhaegen,  en  créant, 
presque  simultanément,  l'Université  libre  de  Bruxelles  : 
«  Rendre  nos  concitoyens  —  disait  son  premier  secrétaire, 
M.  Baron,  —  et,  s'il  se  pouvait,  tous  les  hommes,  plus  heu- 
reux et  meilleurs,  ce  doit  être  l'objet  de  tout  notre  enseigne- 
ment, le  lien  véritable  de  nos  doctrines,  l'unique  fin  de  nos 
travaux,  d  —  Ainsi,  l'antagonisme  des  deux  partis  se  dessinait 
nettement  dans  les  institutions  dues  à  l'initiative  privée. 

Les  jours  du  ministère  étaient  comptés.  Bien  que  le  cabinet 
de  Theux  se  fût  toujours  composé  d'hommes  appartenant  à  la 
fraction  modérée  des  deux  partis,  il  penchait  d'autant  plus 
vers  la  droite  que  les  catholiques  avaient,  en  réalité,  la  majo- 
rité dans  les  deux  Chambres.  Aussi  était-il  en  butte  aux  atta- 
ques vigoureuses  de  la  presse  libérale  et  particulièrement  de 
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la  Revue  nalionale,  que  venait  de  fonder  un  homme  déjà 
célèbre  par  Tautorité  de  sa  plume  et  de  sa  parole,  Paul 
De  vaux.  Celui-ci  soutenait  que  l'Union  n'avait  plus  de  raison 
d'être  ;  que  le  règlement  de  la  question  extérieure,  surtout 
après  le  traité  de  1839,  laissait  le  champ  libre  à  une  division 
naturelle  des  partis  ;  enfin  que,  si  les  catholiques  l'emportaient 
par  le  nombre,  les  libéraux  leur  étaient  supérieurs  en  influence 
et  en  talent.  «  En  dehors  d'un  ministère  de  conciliation,  dont 
nous  regardons  aujourd'hui  les  difficultés  comme  à  peu  près 
infranchissables,  concluait-il,  il  ne  reste,  après  le  cabinet 
actuel,  que  la  possibilité  d'un  ministère  libéral.  » 

La  thèse  de  la  Bemœ  natiovale  se  justifiait  par  les  inéga- 
lités du  cens  électoral,  au  détriment  des  grandes  villes,  qui 
concentraient  les  principales  forces  intellectuelles  delà  nation, 
et  au  profit  des  campagnes,  qui  sont  toujours  restées  moins 
rebelles  aux  influences  du  clergé.  Aussi  l'abaissement  du  cens, 
dans  les  villes,  au  niveau  établi  pour  les  campagnes  devint- 
il,  à  partir  de  ce  moment,  un  des  buts  principaux  de  la 
politique  libérale.  D'ailleurs,  les  événements  donnèrent 
bientôt  raison  aux  prédictions  de  Paul  De  vaux.  Lorsque  le 
cabinet  de  ïheux  tomba,  le  14  mars  1840,  sur  une  question 
incidentelle,  —  la  réintégration  du  général  Van  der  Smissen 
dans  les  cadres  de  l'armée, —  ce  furent  exclusivement  des  li- 
béraux que  MM.Lebeau  et  Rogier  appelèrent  à  constituer  avec 
eux  l'administration  nouvelle.  Cependant  ils  ne  répudièrent 
pas  encore  le  drapeau  de  l'Union  :  A  la  Chambre,  dans  la 
séance  du  25  avril,  M.  Leclercq,  Ministre  de  la  justice,  s'ex- 
primait ainsi  : 

Dans  l'ordre  moral,  le  pays  est  exposé  aux  funestes  divisions 
qu'entraînent  toujours  les  classifications  de  partis  et  que  dévelop- 
peront bientôt,  si  on  ne  les  arrête  à  temps,  ces  classifications  de 
catholiques  et  de  libéraux...  qui  n'ont  aucun  sens  en  présence  des 
grands  principes  de  liberté  qui  sont  consacrés  par  notre  Constitu- 
tion... J'ai  pensé  que  tous  les  hommes  dévoués  au  pays  devraient 
s'unir  pour  faire  cesser  ces  divisions  ;  j'ai  pensé  qu'il  suffisait  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  dans  les  hommes  qui  occupent  le  pou- 
voir pour  qu'on  put  se  fier  à  eux. 

Vain  appel  et  vain  espoir.  On  ne  remonte  pas  le  cours  des 
événements.  Le  ministère  était  parvenu,  non  sans  peine,  à  se 


créer  dans  la  Chambre  des  représentants  une  majorité  d'une 
dizaine  de  voix,  mais  il  devait  succomber  où  il  ne  s'y  atten- 
dait guère,  —  sous  un  vote  du  Sénat,  qui,  jusqu'à  cette  épo- 
que, ne  s'était  point  fait  remarquer  par  un  rôle  fort  actif  dans 
le  fonctionnement  de  nos  institutions.  En  effet,  le  parti  catho- 
lique ne  pouvait  laisser  le  pouvoir  à  un  ministère  exclusive- 
ment composé  de  libéraux,  au  moment  où  Ton  préparait  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  primaire.  Comme  le  Sénat  discu- 
tait le  budget  de  l'intérieur,  onze  membres  de  l'opposition 
proposèrent,  dans  la  séance  du  16  mars  1841,  d'interrompre 
le  débat  pour  voter  une  adresse  au  Roi.  Cette  adresse,  qui  fut 
adoptée  en  comité  secret  par  23  voix  contre  19,  appelait  l'atten- 
tion de  la  couronne  sur  la  nécessité  de  maintenir,  au  sein  de  la 
représentation  nationale,  l'union,  seule  capable  de  «  permettre 
le  développement  des  nombreux  éléments  de  prospérité  que 
possède  le  royaume  et  garantir  son  existence  politique  ». 
L'adresse  concluait  : 

Le  Sénat  regarde  comme  un  devoir  d'appeler  l'attention  de 
Votre  Majesté  sur  une  position  qui  peut  faire  naître  de  véritables 
dangers;  il  place  toute  sa  confiance  dans  cette  haute  sagesse,  dans 
cette  impartialité  auxquelles  toutes  les  opinions  se  plaisent  à  rendre 
unjustehommage.il  a  la  conviction  que,  quels  que  soient  les  moyens 
que  Votre  Majesté  croie  devoir  employer  pour  arrêter  de  funestes 
divisions,  les  hommes  sages  et  modérés  viendront  s'y  rallier  et 
prêteront  ainsi  à  la  royauté,  placée  au-dessus  de  tous  les  partis, 
l'appui  nécessaire  pour  remplir  la  mission  qui  lui  est  assignée. 

Il  va  sans  dire  que,  dès  le  début  de  la  discussion,  le  minis- 
tère avait  posé  la  question  de  cabinet. 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  adresse  du  Sénat.  Elle  a  été 
maintes  fois  qualifiée  d'inconstitutionnelle.  M.  Thonissen  lui- 
même  la  juge  tout  au  moins  inopportune  et  dangereuse;  il 
compare  l'agitation  qu'elle  provoqua  dans  le  pays  à  l'émo- 
tion suscitée  par  les  débats  qui  précédèrent  l'adoption  du 
traité  de  1839.  Cependant,  si  on  fait  la  part  de  ce  que  pou- 
vait avoir  d'insolite  dans  la  forme  cet  appel  à  l'intervention 
royale,  le  procédé  se  réduisait,  en  somme,  à  un  de  ces  votes 
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de  défiance  que  le  Sénat,  aussi  bien  que  la  Chambre,  a  le 
droit  de  formuler  en  tout  temps  contre  un  ministère  désa- 
gréable à  sa  majorité.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange  de 
devoir  au  corps  politique  qualifié  de  pouvoir  modérateur  par 
excellence  l'acte  qui,  sous  prétexte  de  maintenir  les  traditions 
de  1830,  allait  précisément  achever  la  rupture  de  l'Union. 

Le  contre-coup  de  l'adresse  se  fit  immédiatement  sentir  par 
le  rapprochement  de  toutes  les  fractions  du  libéralisme,  de- 
puis les  démocrates  jusqu'aux  orangistes,  et,  tandis  que  les 
journaux  libéraux  attaquaient  avec  une  extrême  violence  la 
majorité  du  Sénat,  les  conseils  communaux  des  grandes  villes 
se  mirent  à  pétitionner  près  du  Roi  pour  obtenir  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Eugène  Defacqz,  alors  grand  maître  de  la 
franc-maçonnerie  belge,  profita  des  circonstances  pour  fonder 
à  Bruxelles,  le  15  avril  1841,  la  société  V Alliance,  qui, d'abord 
exclusivement  composée  de  francs-maçons,  ne  tarda  pas  à 
compter  un  millier  de  membres  recrutés  parmi  tous  les  élec- 
teurs libéraux,  et  même  à  instituer  en  province  de  nombreux 
cercles  affiliés.  Le  programme  de  cette  association  réclamait 
les  réformes  suivantes  : 

1°  L'abaissement  du  cens  électoral,  dans  les  villes,  au  niveau  du 
cens  établi  pour  les  campagnes  ;  2°  le  retrait  des  lois  relatives  à  la 
nomination  des  bourgmestres  et  des  echevins,  ainsi  qu'au  fraction- 
nement des  collèges  électoraux  dans  les  grandes  communes  ; 
3"  l'incompatilibité  des  fonctions  administratives  et  judiciaires  avec 
le  mantlat  législatif;  ¥  la  réforme  des  impôts  de  manière  à  dégrever 
surtout  les  classes  laborieuses  ;  5**  la  réduction  des  dépenses  publi- 
ques, l'abolition  du  timbre  des  journaux,  la  réforme  postale  et  la 
réforme  administrative;  6°  les  améliorations  en  faveur  des  indigents, 
la  revision  du  Code  pénal,  ainsi  que  des  lois  sur  l'instruction  pri- 
maire, sur  la  contrainte  par  corps  et  sur  la  détention  préven- 
tive. 

La  plupart  de  ces  réformes,  qui  représentent  le  premier 
programme  du  parti  libéral,  étaient  alors  critiquées  comme 
de  véritables  utopies  :  toutes,  sauf  la  réduction  des  dépenses 
publiques,  cet  éternel  facteur  de  tous  les  programmes  électo- 
raux, ont  aujourd'hui  passé  dans  les  faits,  sans  que  personne 
ne  songe  à  s'en  plaindre  ou  à  s'en  étonner,  môme  parmi 
ceux  qui  s'en  faisaient  alors  un  épou vantail. 
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Ainsi,  le  parti  libéral  se  constituait  par  la  faute  même  de 
ses  adversaires.  Mais  l'heure  du  pouvoir  n'avait  pas  encore 
sonné  pour  ses  idées,  ni  pour  ses  chefs. 

Les  Ministres  n'avaient  consenti  à  garder  leurs  portefeuilles 
que  si  la  couronne  leur  accordait  la  dissolution  des  Cham- 
bres ou,  tout  au  moins,  du  Sénat.  Le  Roi  préféra  tenter  encore 
une  fois  l'expérience  d'un  ministère  mixte  et  fit  appel  à 
M.  J.-B.  Nothomb.  Diplomate  et  homme  d'Etat,  écrivain  et 
orateur,  doué  à  la  fois  de  sincères  convictions  libérales  et  d'un 
esprit  gouvernemental  fort  accentué,  occupant  une  position 
importante  dans  le  Parlement  et  ayant  déjà  fait  ses  preuves 
dans  plusieurs  cabinets,  M.  J.-B.  Nothomb  était  naturellement 
désigné  pour  faire  prévaloir  une  politique  de  conciliation,  si 
la  conciliation  eût  encore  été  possible.  «  Au  point  où  nous 
sommes  arrivés,  écrivait-il  dans  une  circulaire  aux  gouver- 
neurs de  province,  est-il  possible  de  fixer  d'une  manière  sin- 
cère le  gouvernement  sur  le  terrain  des  opinions  modérées? 
Nous  le  croyons  et,  dès  lors,  nous  devons  l'essayer.  »  C'était 
se  faire  une  complète  illusion  sur  la  portée  des  dissensions  qui 
se  partageaient  le  pays  ;  c'était  surtout  oublier  que  le  gouver- 
nement constitutionnel  est  forcément  le  gouvernement  par  les 
partis. 

L'acte  le  plus  important  de  ce  cabinet,  formé  de  trois  libé- 
raux et  de  trois  catholiques,  fut  la  loi  sur  l'instruction  pri- 
maire, promulguée  le  23  septembre  1842.  Elle  a  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  l'histoire  ultérieure  de  nos  partis  pour  que 
nous  n'en  parlions  pas  au  point  de  vue  politique.  On  n'a 
voulu  y  voir  qu'une  transaction  entre  catholiques  et  libéraux. 
On  a  raison,  si  l'on  entend  par  là  une  transaction  entre  les 
principes  de  nos  deux  partis  :  l'Église  romaine,  en  effet,  a 
toujours  revendiqué  le  monopole  de  l'enseignement  et  elle 
acceptait  ici  de  le  partager  avec  l'État.  De  son  côté,  l'État, 
essentiellement  neutre  de  sa  nature,  ne  peut  accepter  qu'une 
autorité  religieuse  intervienne  dans  son  enseignement,  et  la 
loi  de  1842  accordait  aux  ministres  du  culte  professé  par  la 
majorité  des  élèves  —  c'est-à-dire,  en  fait,  aux  ministres  de 
la  religion  catholique  —  non  seulement  le  droit  exclusif 
de  donner  l'enseignement  religieux  dans  l'école,  mais  encore 
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un  droit  de  contrôle  sur  l'ensemble  de  renseignement,  le  choix 
des  livres  et  même  la  conduite  des  instituteurs.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que,  dans  Tesprit  de  M.  Nothomb  et  de  sa  ma- 
jorité parlementaire,  ce  système  était  moins  le  résultat  de  con- 
cessions politiques  que  l'expression  naturelle  de  leurs  propres 
idées.  Ils  pensaient,  en  effet,  que  toute  l'atmosphère  de  l'école 
devait  être  imprégnée  de  religion  positive,  même  de  catholi- 
cisme romain,  et  il  leur  suffisait  que  le  pouvoir  civil  conservât 
la  haute  main  sur  l'organisation  de  l'enseignement,  ainsi  que 
sur  la  nomination  des  instituteurs,  a  Pas  d'enseignement, 
disait  M.  Nothomb,  surtout  pas  d'enseignement  primaire 
sans  éducation  morale  et  religieuse,  et  nous  entendons  par 
éducation  religieuse  l'enseignement  d'une  religion  positive. 
Nous  sommes  tous  d'accord  sur  ce  principe,  c'est  notre  point 
de  départ.  Nous  rompons,  il  faut  le  dire,  et  le  dire  tout 
haut,  nous  rompons  avec  les  doctrines  philosophiques  du 
xviir^  siècle,  qui  avaient  prétendu  séculariser  complètement 
l'instruction  et  constituer  la  société  sur  des  bases  purement 
rationalistes,  d  C'était  renier,  au  nom  de  la  politique  unio- 
niste, l'esprit  même  de  notre  Constitution.  Il  n'y  eut  cepen- 
dant que  trois  libéraux  à  la  Chambre  pour  repousser  la  loi  ; 
le  nom  de  ces  précurseurs  mérite  d'être  conservé  :  ils  s'appe- 
laient Verhaegen,  Delfosse  et  Savart. 

Cette  loi  peut  être  envisagée  comme  le  testament  politique 
de  l'Union.  Le  ministère  Nothomb  consacra  des  réformes  im- 
portantes dans  l'ordre  administratif  et  étendit  nos  relations 
commerciales  avec  l'étranger.  Il  avait  même  ouvert  des 
enquêtes  sur  la  suppression  de  l'octroi,  ainsi  que  sur  le  tra- 
vail des  femmes  et  des  enfants.  Mais  les  partis,  dont  il  se 
refusait  à  tenir  compte,  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
pousser  plus  loin  ses  réformes.  Déjà  en  1842,  pour  échapper 
aux  orages  que  n'eût  pas  manqué  de  soulever  la  proposition 
de  MM.  Dubus  aîné  et  Brabant  tendant  à  la  personnification 
civile  de  l'Université  catholique,  il  avait  dû  recourir  à  l'in- 
tervention du  pape,  et  c'était  seulement  sur  les  instances  du 
nonce  que  la  proposition  avait  été  retirée  par  ses  auteurs. 
Sur  d'autres  points,  il  dut  faire  aux  catholiques  d'impor- 
tantes concessions,  notamment  dans  la  loi  qui  permettait  au 
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gouvernement  de  choisir  les  bourgmestres  hors  du  conseil 
communal  et  qui  établissait  le  fractionnement  des  collèges 
électoraux  dans  les  communes  au-dessus  de  12,000  âmes. 

Cependant  la  majorité  «  historique  »  avec  laquelle  M.  No- 
thomb prétendait  gouverner  s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  par 
suite  des  renouvellements  partiels  qui  renforçaient  peu  à  peu 
l'opposition  libérale.  L'anarchie  se  glissait  jusqu'entre  les 
libéraux  et  les  catholiques  du  cabinet  :  on  vit  M.  Dechamps 
combattre,  comme  député,  et  faire  échouer  le  projet  de  loi 
qui  attribuait  au  Roi  la  nomination  des  jurys  d'examens,  puis 
reprendre  sa  place  au  banc  ministériel.  A  chaque  instant,  les 
Chambres  mettaient  le  gouvern'ement  en  échec  sur  quelque 
détail  du  budget.  Les  attaques  partaient  à  la  fois  de  la  gauche 
et  de  la  droite  .  d  Les  places,  les  faveurs,  disait  M.  Delfosse 
en  1845,  voilà  le  grand  système  de  gouvernement  imaginé 
par  M.  le  Ministre  de  l'intérieur.  Sa  politique  est  une  poli- 
tique fondée  sur  le  mépris  de  l'espèce  humaine,  d  Th.  Ver- 
haegen l'accusait  d'agir  «  comme  s'il  voulait  abattre  toutes 
les  têtes  pour  ne  régner  que  sur  des  cadavres  ».  M.  Malou 
constatait  que  ses  amis  avaient  a  usé  leur  popularité  au  ser- 
vice de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  d  . 

Les  élections  de  1845  achevèrent  la  dissolution  du  cabinet, 
qui,  après  quatre  années  d'existence,  remit  sa  démission  entre 
les  mains  du  Eoi.  A  cette  nouvelle,  le  nonce  Pecci,  aujour- 
d'hui Léon  XIII,  démasquant  imprudemment  l'intervention 
de  la  curie  romaine  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Bel- 
gique, se  rendit  chez  M.  Nothomb  et  lui  offrit  l'appui  des 
catholiques  s'il  voulait  se  ranger  sous  leur  drapeau  ' .  Il  en 
fut  naturellement  pour  ses  frais,  et  M. Nothomb  quitta  défini- 
tivement l'arène  parlementaire  pour  représenter  la  Belgique 
à  Berlin.  Avec  lui  tomba  le  ministère  qu'il  avait  lui-même 
déclaré  «  le  point  culminant  d'une  situation  d  . 

En  présence  d'un  Parlement  où  les  catholiques  avaient 
encore  la  majorité  et  d'un  corps  électoral  où  les  libéraux 


*  Th.  Juste,  Le  baron  Nothomb,  p.  117.  Bruxelles,  1874. 
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gagnaient  de  nouveaux  suffrages  à  chaque  élection,  le  Roi 
fit  un  dernier  essai  de  conciliation  avec  Tappui  d'un  person- 
nage éminemment  populaire,  que  ses  fonctions  diplomatiques 
à  la  cour  de  Londres  avaient  tenu  à  l'écart  de  notre  politique 
intérieure  depuis  que  la  lutte  entre  les  partis  s'était  accentuée 
dans  le  pays.  Van  de  Weyer  accepta  sans  grand  enthousiasme 
la  mission  qui  lui  était  offerte  et,  pendant  huit  mois,  il  essaya 
de  gouverner  avec  un  ministère  où  MM.  Malou  et  d'Hoff- 
schraidt  figuraient  côte  à  côte.  Le  discours  du  trône,  par  lequel 
s'ouvrit  la  session  de  1845-46,  en  annonçant  la  présentation 
d'une  loi  sur  l'enseignement  moyen,  invoquait  «  les  senti- 
ments de  conciliation  qui  avaient  toujours  animé  la  législa- 
ture dans  l'examen  de  ces  questions  vitales  » .  Mais  le  germe 
de  sa  dissolution  était  dans  le  cabinet  lui-même,  où  catholi- 
ques et  libéraux  se  trouvèrent  en  présence  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  les  principes  qui  devaient  présider  à  l'organi- 
sation de  l'enseignement  moyen.  Le  2  mars.  Van  de  Weyer 
offrit  sa  démission  pour  reprendre  son  poste  à  Londres.  On  a 
appelé  son  administration  une  parenthèse  politique.  «  Ce  mi- 
nistère qui  devait  sauver  le  pays,  a  dit  M.  L.  Hymans  %  fit 
une  mauvaise  loi  sur  la  chasse.  Voilà  tout  son  bagage  poli- 
tique. » 

Cette  fois  il  n'y  avait  plus  d'illusions  à  se  faire  :  on  entrait 
dans  l'ère  des  gouvernements  de  parti,  a  L'Union  n'est  plus 
des  choses  de  ce  monde,  —  s'écria  Paul  Devaux,  qui  voyait 
ainsi  les  faits  justifier  une  de  ses  principales  théories  ;  —  elle 
est  morte  ;  elle  est  devenue  de  l'histoire  et  a  dû  disparaître  de 
la  politique  pratique.  » 

Ce  ne  fut  pourtant  point  le  parti  libéral  qui  devait  immé- 
diatement en  recueillir  la  succession. 


*  L.  Hymans,  Histoire  populaire  de  Léopold  /•^^  V^  édition,  p.  230. 
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LE  PARTI  LIBÉRAL  ET  LES  RÉFORMES  DE  1848. 


Programme  Rogier.— Ministère  des  six  Malou  (31  mars  1846-12  août  1847). 
—  Le  Congrès  libéral  et  son  programme.  —  Conseil  de  Louis-Philippe 
à  Léopold  1er.  _  Les  élections  de  1847.  --  Ministère  Rogier  (12  août 
1847-23  octobre  1852).  —  La  «  politique  nouvelle  »».  —  La  révolution  de 
février  et  son  influence  en  Belgique.  —  Réforme  électorale  ;  suppres- 
sion du  timbre  des  journaux,  incompatibilités  parlementaires.  — 
Effacement  du  parti  catholique.  —Dissolution  des  Chambres.  —  La 
politique  du  lendemain. 

Eéduit  à  choisir  un  ministère  homogène  dans  l'un  des 
deux  partis  qui  se  partageaient  désormais  la  représentation 
nationale  comme  le  pays,  le  Roi  se  tourna  d'abord  vers  les 
libéraux  modérés  et  s'adressa  en  conséquence  à  M.  Rogier. 
Celui-ci  ne  consentit  à  former  un  cabinet  que  sous  les  condi- 
tions suivantes  ^  : 

1°  Indépendance  respective  du  pouvoir  civil  et  de  l'autorité  reli- 
gieuse. Ce  principe,  en  harmonie  avec  le  texte  et  l'esprit  de  la  Con- 
stitution, doit  dominer  toute  la  politique  ; 

2°  Jury  d'examen.  Le  mode  actuel  de  nomination  du  jury  devra 
subir  les  modifications  indiquées  comme  nécessaires  par  l'expérience 
et  conformes  à  l'esprit  delà  Constitution; 

3**  Le  nombre  des  représentants  et  sénateurs  devra  être  mis  en 
rapport  avec  l'accroissement  de  la  population,  conformément  à 
l'article  49  de  la  Constitution  ; 

4»  Retrait  de  la  loi  de  fractionnement  et  avis  conforme  de  la  dépu- 
tation  permanente  pour  la  nomination  du  bourgmestre  en  dehors 
du  conseil  ; 

5«  Moyens  défensifs  contre  l'hostilité  des  fonctionnaires  publics  ; 


^  Annales  parlernentuires,  session  de  1845-46,  p.  1070. 
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6°  Jusqu'aux  élections  de  1847,  dissolution  éventuelle  des  Cham- 
bres •  1 .  En  cas  d'échec  sur  les  propositions  indiquées  ci-dessus,  sur 
une  question  de  confiance  ou  le  vote  d'un  budget;  2.  S'il  arrivait  que 
par  une  opposition  tracassière  et  combinée,  la  marche  du  ministère 
fût  entravée  au  point  qu'il  ne  put  plus  rester  sans  compromettre  la 
considération  du  pouvoir  ou  les  intérêts  du  pays. 

On  voit  que  ce  programme  ne  réclamait  même  pas  l'abais- 
sement du  cens  électoral  dans  les  villes.  Il  se  bornait  à  poser 
le  principe  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil  et  à  en  pro- 
mettre l'application  dans  l'enseignement  moyen,  sans  même 
toucher  à  la  loi  de  184-2  sur  l'enseignement  primaire.  Mais 
Léopold  I",  qui  n'aimait  guère  de  recourir  à  l'expédient  des 
dissolutions  parlementaires,  refusa  de  se  lier  les  mains  et, 
après  avoir  vainement  tenté  une  dernière  combinaison  mixte 
avec  le  concours  du  comte  d'Hoffschmidt,  il  se  retourna  vers 
le  comte  de  Theux,  pour  tenter  l'épreuve  d'un  ministère  exclu- 
sivement catholique. 

Le  nouveau  cabinet,  que  l'opinion  baptisa  de  ministère  des 
six  Malou  '  et  que  M.  de  Decker  appela  un  jour  «  un  ana- 
chronisme ou  un  défi  »,  ne  parvint  à  réaliser  aucune  mesure 
importante  dans  l'intérêt  de  son  parti.  On  lui  doit  la  loi  sur 
la  comptabilité  de  l'Etat,  l'organisation  de  la  cour  des 
comptes,  une  augmentation  du  nombre  des  représentants  et 
des  sénateurs,  la  création  d'une  monnaie  d'or,  enfin  de  grands 
travaux  publics,  parmi  lesquels  la  concession  du  chemin  de 
fer  du  Luxembourg,  ainsi  que  des  facilités  pour  l'irrigation 
de  la  Campine  et  le  défrichement  des  Ardennes.  Mais  il  ne  put 
même  pas  mener  à  terme  la  réorganisation  de  l'enseignement 
moyen,  qu'il  voulait  résoudre  dans  un  sens  conforme  aux  pré- 
tentions de  l'Église.  Il  était  entravé,  en  effet,  quelle  que  fût 
sa  majorité  dans  les  deux  Chambres,  par  le  flot  montant  de 


1  M  J  Malou,  quifaisait  partie  de  la  nouvelle  combinaison  comme  Ministre 
des  finances,  avait  dit,  le  ti»  novembre  t8«,  défendant  la  thèse  de  rUn.on  : 
«  S'il  y  avait  devant  nous  un  ministère  composé  de  six  MM.  Malou,  je  le 
combattrais...  Je  crois  qu'il  serait  fatal  au  pays,  parce  que,  tout  en  désirant 
que  l'opinion  ii  laquelle  je  me  fais  l'honneur  d'appartenir  soit  convena- 
blement représentée,  je  ne  désire,  ni  pour  elle,  ni  pour  le  pays,  qu  il  y 
ait  un  ministère  entièrement  composé  de  cette  nuance.   » 


^ 


Topinion  libérale  qui  présageait  un  prochain  revirement  dans 
la  politique  du  pays. 

Les  nombreuses  sociétés  politiques  que  les  libéraux  conti- 
nuaient de  fonder  en  province  sur  le  modèle  de  V Alliance 
manquaient  encore  de  cohésion  et  d'unité.  Voulant  leur  don- 
ner un  centre  d'action,  la  société  mère  les  invita  à  nommer  des 
délégués  pour  constituer,  en  quelque  sorte,  la  représentation 
officielle  du  parti.  Le  14  juin  1846,  320  de  ces  délégués,  réu- 
nis à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  sous  la  présidence  significa- 
tive d'Eugène  Defacqz,  constituèrent  le  Congrès  libéral,  dont 
les  résolutions  forment  encore  aujourd'hui  la  charte  du  libé- 
ralisme. «  L'événement  auquel  nous  assistons,  disait  Defacqz, 
dans  son  discours  d'ouverture,  n'est  pas  nouveau  sur  cette 
terre  de  liberté  ;  nos  vieilles  annales  nous  offrent  un  exemple 
fameux  d'un  ordre  privilégié  de  citoyens  s'associant  pour 
mieux  résister  à  la  violation  des  franchises  nationales.  Mais 
ce  qui  est  nouveau  dans  notre  histoire,  ce  qui  est  un  grand 
progrès  politique,  c'est  de  voir,  comme  aujourd'hui,  les  inté- 
rêts môme  du  pouvoir  liés  aux  intérêts  de  la  cause  populaire  ; 
ce  qui  est  nouveau  dans  nos  mœurs,  ce  qui  est  un  grand  pro- 
grès social,  c'est  de  voir  toutes  le;5  classes  de  la  société  unir 
fraternellement  leurs  efforts  pour  le  bien-être  de  toutes  les 
classes  indistinctement.  »  On  ne  pouvait  rattacher  plus 
heureusement  la  «  confédération  générale  du  libéralisme 
belge  »  à  ce  Compromis  des  nobles,  d'où  faillit  sortir,  au 
xvr  siècle,  le  renversement  de  la  domination  cléricale  et 
l'affranchissement  définitif  de  notre  pays. 

L'assemblée  ne  tint  qu'une  séance.  En  moins  de  cinq 
heures,  elle  arrêta  le  plan  d'organisation  et  le  programme  du 
libéralisme  belge.  Elle  décida  que-  le  parti  aurait  désormais 
ses  associations  permanentes  au  canton  et  à  l'arrondissement, 
hiérarchiquement  reliées  par  une  réunion  de  délégués  s'as- 
semblant  dans  la  capitale  à  des  époques  indéterminées.  Toute- 
fois, c'est  seulement  en  1875  que  cette  dernière  partie  du  pro- 
jet a  été  réalisée  par  la  Fédération  des  associât  mis  libérales, 
et,  encore  jusqu'ici,  des  deux  objets  que  le  Congrès  vou- 
lait soumettre  aux  délibérations  périodiques  de  cette  repré- 
sentation centrale,  «  les  besoins  du  libéralisme  et  la  marche 
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des  élections  .,  la  Fédération  libérale  s'est  seulement  occupée 

du  dernier  K  i    ^^     ^ 

Le  Programme  du  libéralisme  belge,  élaboré  par  la  députa- 
tion  de  Liège,  donna  lieu  à  de  vives  discussions,  notamment 
la  disposition  relative  à  la  réforme  électorale.  Les  plus  avan- 
cés demandaient,  par  l'organe  de  M.  J.  Bartels,  ^  la  réforme 
du  cens  des  villes  et  des  campagnes,  pour  arriver  successive- 
ment, un  jour,  jusqu'à  la  limite  fixée  par  la  Constitution  d. 
Cette  prétention  semblait  exorbitante  à  nombre  de  libéraux. 
M.  Frère-Orban  notamment,  le  futur  membre  du  cabinet  qui 
devait  la  réaliser  intégralement  moins  de  neuf  mois  plus  tard, 
s'écriait  :  «  A  vingt  florins  vous  aurez  non  pas  des  électeurs, 
mais  des  serviteurs.  »  Il  proposait  simplement  «  l'adjonc- 
tion, dans  les  limites  de  la  Constitution  des  citoyens  exer- 
çant une  profession  pour  laquelle  un  brevet  de  capacité  est 
exio-é  par  la  loi  et  l'abaissement  successif  du  cens  actuel  des 
vilfes  avec  toutes  les  garanties  de  lumières,  d'indépendance 
et  d'ordre  d.  De  graves  dissentiments  semblaient  sur  le  point 
d'éclater,  mais  un  souffle  d'union  et  d'enthousiasme  planait 
sur  l'assemblée.  On  sentait  que  l'beure  était  décisive  pour  le 
parti  libéral;  on  sentait  qu'il  fallait  faire  bien  et  faire  vite. 
M.  Roussel  trouva  une  formule  qui  concilia  toutes  les  opi- 
nions et  devint  l'article  I  du  programme  : 

Comme  principe  général,  la  réforme  électorale  par  l'abaissement 
successifducensjusquàlalimite  de  la  Constitution  et,  comme 
mesure  d'application  immédiate  :  1«  l'adjonction  dans  les  limites  de 
la  Constitution,  comme  électeurs,  des  citoyens  exerçant  une  pro- 
fession libérale  pour  laquelle  un  brevet  de  capacité  est  exige  par  la 
loi  et  de  ceux  portés  sur  la  liste  du  jury  ;  2o  un  certain  abaisse- 
ment dans  le  cens  actuel  des  villes. 

L'article  II,  «  l'indépendance  du  pouvoir  civil  »,ne  pouvait 
souleveraucune  opposition;  car  c'étaitla  formule  traditionnelle, 
claire,  simple  et  expressive  de  tout  le  parti  libéral,  son  lien 
constitutif  et  sa  principale  raison  d'être. 


*  Congrès  lihéi-al    de   Belgique,  nouvollo  édilion.  nnixollos,  Baorlscon, 
>îg75.    ^    Fédération  des   associations  libérales  (1875-1878).   Bruxelles, 
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L'article  III  était  proposé  par  M.  Frère-Orban  : 

L'organisation  d'un  enseignement  public  à  tous  les  degrés  sous 
la  direction  exclusive  de  l'autorité  civile,  en  donnant  à  celle-ci  les 
moyens  constitutionnels  de  soutenir  la  concurrence  contre  les  éta- 
blissements privés  et  en  repoussant  l'intervention  des  ministres  des 
cultes  à  titre  d'autorité  dans  l'enseignement  organisé  par  le  pou- 
voir civil. 

Il  fut  voté  à  l'unanimité.  On  sait  combien  de  temps  il  a 
attendu  sa  réalisation. 

L'article  IV,  «  le  retrait  des  lois  réactionnaires  »,  visait 
surtout  le  fractionnement  des  grandes  villes  dans  les  élections 
communales  et  les  nominations  de  bourgmestres  par  la 
couronne  en  dehors  du  conseil  communal,  sans  même  l'avis 
préalable  de  la  députation.  Il  fut  adopté  sans  discussion,  de 
même  que  l'article  V,  portant  : 

L'augmentation  du  noml5re  des  représentants  et  sénateurs  à 
raison  d'un  représentant  pour  40,000  âmes  et  d'un  sénateur  pour 
80,000  âmes. 

L'article  VI,  «  les  améliorations  que  réclame  impérieuse- 
ment la  condition  des  classes  ouvrière  et  indigente  »,  est  dû 
à  M.  G.  Funck,  délégué  de  Bruxelles,  qui  rappela  en  termes 
énergiques  au  parti  libéral  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  sa  mission.  «  J'espère,  dit-il,  que  vous  voudrez 
donner  quelques  preuves  de  sympathie  à  cette  immense  po- 
pulation qui  se  trouve  derrière  vous  et  qui,  bien  que  n'étant 
pas  officiellement  représentée  dans  cette  réunion,  est  cepen- 
dant digne  de  toute  votre  sollicitude  et  doit,  à  juste  titre, 
être  un  instant  l'objet  de  vos  délibérations.  »  —  Le  Congrès 
ajourna  toutefois  un  second  amendement  portant  «  la  ré- 
forme du  système  d'impôts  publics  et  d'octrois  communaux 
de  manière  à  effectuer  la  répartition  des  charges  avec  autant 
d'équité  que  possible  et  à  affranchir  la  classe  ouvrière  d'une 
partie  des  charges  qui  pèsent  sur  elle  » . 

L'ordre  du  jour  était  épuisé  quand  M.  Forgeur  demanda 
au  Congrès  de  formuler  un  vœu  «  pour  l'affranchissement, 
par  tous  les  moyens  légaux,  du  clergé  inférieur,  qui  est  sous 
le  coup  d'une  menace  incessante  de  révocation  et  dont  la 
constitution  civile  est  impunément  violée  ».  A  cet  effet,  il 
montra  comment  les  curés,  transformés  par  leurs  évêques  en 
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desservants,  sont  placés  dans  la  position  d'un  soldat  qui  doit 
obéir  à  son  chef.  «  Quoique  vous  n'ayez  pas  à  vous  occuper 
des  lois  canoniques,  ajoutait-il,  je  maintiens  que  cela  est  con- 
traire à  la  constitiition  intérieure  du  clergé.  Je  maintiens  que, 
lorsqu'un  desservant  révoqué  demande  des  juges  canoniques 
et  qu'on  les  lui  refuse,  le  gouvernement,  sans  se  mêler  de  la 
constitution  intérieure  du  clergé,  a,  puisqu'il  paie  les  traite- 
ments, un  moyen  d'intervenir  pour  rendre  au  clergé  son  indé- 
pendance. »  L'intention  était  excellente  et  certes  on  ne  pou- 
vait trouver  un  meilleur  préservatif  contre  ViiUramontanisme, 
c'est-à-dire  contre  le  système  qui  fait  du  clergé  inférieur 
dans  l'Église  romaine  un  simple  rouage  dont  le  ressort  est  à 

Rome. 

Mais  c'était  demander  le  remède  à  ceux  qui  vivent  du 
mal.  Les  chefs  du  clergé  ont  trop  d'avantages  à  le  tenir  dans 
une  complète  dépendance  pour  renoncer  spontanément  à 
leurs  moyens  d'action,  et  le  gouvernement,  sous  la  Constitu- 
tion qui  nous  régit,  n'a  aucune  action  pour  intervenir  dans  les 
rapports  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  On  le  vit  bien  lorsque, 
quelques  années  plus  tard,  sous  un  cabinet  libéral,  notre  mi- 
nistre à  Rome,  M.  Henri  de  Brouckere  essaya  d'entamer  une 
négociation  avec  la  curie  romaine  en  vue  d'obtenir  l'inamovi- 
bilité des  desservants  ou,  tout  au  moins,  un  avis  favorable  à 
l'institution  d'une  officialité  diocésaine  qui  aurait  le  pouvoir 
de  décider  les  questions  de  cette  nature.  «  Le  souverain  pon- 
tife et  le  cardinal-secrétaire  d'État,  rapporte  M.  Thonissen, 
lui  donnèrent  publiquement  des  témoignages  de  confiance  et 
d'estime  ;  mais  toutes  ses  instances  n'en  furent  pas  moins 
écartées  avec  une  énergie  inflexible.  » 

Nous  avons  insisté  sur  les  discussions  et  les  votes  du  Con- 
grès libéral  non  seulement  parce  que  de  cette  réunion  date 
l'organisation  réelle  du  libéralisme  à  l'état  de  parti  politique, 
mais  encore  parce  qu'elle  est  le  fait  dont  vivent  encore  pres- 
que toutes  les  polémiques  de  l'époque  actuelle.  Il  eut,  du 
reste,  un  énorme  retentissement,  qui  franchit  même  nos  fron- 
tières. Louis-Philippe  avait  écrit  au  roi  Léopold  pour  l'enga- 
ger à  chercher  le  moyen  de  «  paralyser,  frapper  et  anéantir 
cette  audacieuse  réunion  »,  si  on  ne  pouvait  la  prévenir,  — 
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offrant,  au  besoin,  une  intervention  armée  de  la  France.  «  Gar- 
dez bien,  ajoutait-il,  votre  ministère  actuel,  soutenez-le  le 
plus  vigoureusement  que  vous  pourrez  ;  rien  ne  serait  plus 
propre  à  tout  ébranler  qu'une  crise  ministérielle  et  surtout 
que  l'entrée  au  ministère  des  délégués,  de  leur  adhérents  et 
de  ceux  de  leur  couleur  politique.  »  On  doit  sourire  aujour- 
d'hui de  ces  appréhensions  qui  ne  font  pas  honneur  à  la  per- 
spicacité de  Louis-Philippe.  Que  n'a-t-il  plutôt  suivi  l'exem- 
ple de  son  royal  gendre  !  Vingt-deux  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  depuis  cette  lettre  que  le  trône  des  d'Orléans  sombrait 
dans  une  émeute,  tandis  que  les  Cobourg  régnent  toujours  à 
Bruxelles,  pour  avoir  compris  que  le  rôle- des  souverains 
constitutionnels  est  de  guider  la  nation  et  non  de  se  mettre 
en  travers  de  ses  manifestations  légitimes. 

Les  clameurs  de  la  presse  catholique  avaient  contribué 
pour  beaucoup  à  faire  croire,  en  France  et  ailleurs,  que  la  Bel- 
gique allait  devenir  la  proie  d'une  nouvelle  Convention  révo- 
lutionnaire, et,  même  deux  années  plus  tard,  cette  application 
parfaitement  constitutionnelle  des  droits  de  réunion  et  d'asso- 
ciation était  encore  si  vivement  critiquée,  qu'Ernest  Vanden 
Peereboom  se  crut  obligé  de  consacrer  à  la  défendre  cette 
page  de  son  Essai  sur  le  goîcverneinent  représentatif  en  Bel- 
gique : 

Si  les  catholiques  se  trouvaient  dans  une  position  analogue  à 
celle  où  se  trouvaient  les  libéraux  en  1846,  les  catholiques  auraient 
aussi  recours  à  un  congrès.  Ne  nous  répondez  pas  :  jamais  !  car 
nous  sommes  autorisé  à  prédire  ce  que  vous  feriez  dans  l'avenir  par 
ce  que  vous  avez  fait  dans  le  passé.  Vous  avez  imité  les  procédés 
libéraux  pour  certaines  élections  ;  s'il  en  était  besoin,  vous  les  imi- 
teriez pour  le  redressement  des  griefs.  Dans  beaucoup  de  districts, 
pendant  vingt  ans,  et  aujourd'hui  encore,  à  l'approche  d'une  élec- 
tion, cinq  ou  six  prêtres  se  réunissent,  souvent  la  nuit  :  cinq  ou  six 
laïques  assistent  à  ce  conciliabule,  et  là  on  décide  quelles  sont  les 
personnes  qu'il  faut  élire  conseiller  communal  ou  provincial,  repré- 
sentant ou  sénateur.  La  liste,  ainsi  dressée,  est  envoyée  à  tous  les 
membres  du  clergé  ;  nul  ne  sait  d'où  elle  vient,  par  qui  elle  a  été 
formée  ;  mais  on  l'accepte  de  confiance  et  presque  toujours  cette 
liste  triomphe.  Las  de  cette  obscure  servitude,  les  libéraux  s'assem- 
blent publiquement,  discutent  le  mérite  des  candidats,  font  des 
scrutins  préparatoires  auxquels  des  centaines  d'électeurs  prennent 
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part  :  isolés,  ils  étaient  battus  ;  coalisés,  ils  sont  vainqueurs.  Leurs 
adversaires,  pendant  dix  ans,  nomment  antres  ténébreux  ces  assem- 
blées publiques,  clubs  asserï^enfés  des  réunions  volontaires  où  l'on 
discute  et  oii  l'on  vote.  Mais  bientôt  le  procédé  paraît  bon;  on 
l'imite  :  Union  et  Liberté  se  dresse  en  face  iV Associatioyi  libérale. 
Ce  qu'on  avait  taxé  de  monstruosité,  on  le  pratique.  Eh  bien  !  nous 
le  disons  :  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  venait  d'assez  mauvais  jours 
pour  que  votre  foi  politique  ou  religieuse  fût  menacée,  nous  ver- 
rions un  congrès  catholique,  comme  nous  avons  vu  un  congrès 
libéral. 

L'impulsion  donnée  par  le  Congrès  libéral  au  mouvement 
des  esprits  acheva  la  dissolution  de  la  majorité  aux  élections 
de  juin  1847. 

Le  nouveau  cabinet,  formé  cette  fois  sans  difficulté,  sous 
la  présidence  de  M.  Rogier,  publia,  le  jour  même  de  son  avè- 
nement, sous  forme  de  circulaire  aux  gouverneurs  de  pro- 
vince, un  manifeste  où  il  déclarait  que  «  une  politique  nou- 
velle j>  allait  présider  à  la  direction  des  affaires  : 

En  tête  de  son  programme  politique,  le  ministère  tient  à  poser 
en  termes  explicites  le  principe  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil 
à  tous  ses  degrés.  L'Etat  est  laïc.  Il  importe  de  lui  conserver  nette- 
ment et  fermement  ce  caractère  et  de  dégager,  sous  ce  rapport, 
l'action  du  gouvernement  partout  où  elle  serait  entravée.  D'autre 
part,  respect  sincère  pour  la  foi  et  pour  les  dogmes,  protection 
pour  les  pratiques  de  Tordre  religieux,  justice  et  bienveillance 
pour  les  ministres  des  cultes  agissant  dans  le  cercle  de  leur 
mission  religieuse.  Ce  double  principe,  en  harmonie  avec  l'esprit 
de  notre  Constitution,  forme  la  base  essentielle  et  comme  le  point 
de  départ  de  l'administration  nouvelle.  Il  recevra  son  application 
dans  tous  les  actes  législatifs  et  administratifs,  et  principalement 
en  matière  d'enseignement  public. 

Le  manifeste  annonçait  ensuite  le  dépôt  de  plusieurs  projets 
qui  devaient  traduire  en  lois  les  principaux  articles  du  pro- 
gramme libéral.  La  chute  de  Louis-Philippe  en  hâta  la  discus- 
sion et  en  accentua  le  caractère,  notamment  pour  la  réforme 
électorale,  où  le  cabinet  voulait  simplement  consacrer  un 
abaissement  du  cens  en  faveur  des  capacités.  Le  24  février, 
la  Chambre  votait  la  loi  exigeant  Tavis  conforme  de  la  dépu- 
tation  permanente  pour  la  nomination  du  bourgmestre  hors 
du  conseil  communal.  Le  28,  le  ministère  déposait  un  projet 
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de  réforme  électorale  qui  abaissait  le  cens  pour  les  Chambres 
au  minimum  fixé  par  la  Constitution.  Le  31,  le  droit  d'éligi- 
bilité au  conseil  communal  était  étendu  à  tous  les  habitants 
domiciliés  dans  la  commune.  On  supprima  ensuite  le  fraction- 
nement des  collèges  électoraux,  qui,  suivant  la  déclaration  du 
ministère,  «  n'avait  pas  atteint  le  but  politique  qu'on  avait 
eu  en  vue,  était  dangereux  pour  le  maintien  de  l'union  entre 
les  habitants  des  villes  et  constituait  un  grief  dont  le  redres- 
sement était  attendu  par  l'opinion  publique  » .  On  réduisit  le 
port  des  journaux  à  un  centime  par  exemplaire  et  on  abolit  le 
droit  de  timbre.  Enfin,  on  vota  une  loi  sur  les  incompatibilités 
parlementaires,  depuis  longtemps  réclamée  par  l'opinion.  Mal- 
heureusement, ici  l'on  dépassa  le  but,  et,  avec  l'excellente 
intention  de  réagir  contre  d'incontestables  abus,  on  tira  d'un 
principe  juste  des  conséquences  dont  on  doit  aujourd'hui  re- 
connaître l'exagération.  Le  projet  du  gouvernement  déclarait 
incompatibles  avec  le  mandat  de  représentant  ou  de  sénateur 
toutes  les  fonctions  salariées  par  l'État,  sauf  celles  de  Minis- 
tre, de  gouverneur,  de  lieutenant  général  et  de  conseiller  à  la 
cour  d'appel.  La  Chambre  supprima  même  ces  exceptions,  les 
Ministres  échappèrent  seuls  à  cette  coupe  réglée.  Nombre  de 
fonctionnaires,  de  professeurs,  de  magistrats,  de  spécialités  en 
tout  genre,  qui  auraient  pu  exercer  une  influence  heureuse  sur 
l'élaboration  de  nos  lois,  se  sont  vus  ainsi  fermer  les  portes  de 
la  carrière  parlementaire,  et  ce  mal  s'aggrave  encore  par  l'ab- 
sence d'un  conseil  d'État.  Si  l'on  réfléchit,  en  outre,  que  la  mo- 
dicité de  la  rémunération  écarte  des  fonctions  politiques  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  leur  position  à  faire,  on  comprendra  sans 
peine  que,  pour  l'activité  des  travaux  comme  pour  la  valeur 
des  débats,  le  niveau  du  Parlement  belge  ait  baissé  depuis 
1848.  Ecoutons,  du  reste,  ce  que  dit  Ernest  Vanden  Peere- 
boom  de  la  loi  même  qui  a  produit  ce  résultat  : 

Il  fallait  fortifier  le  Parlement  en  l'épurant;  on  l'a  énervé  en  lui 
enlevant  des  éléments  indispensables  à  sa  bonne  constitution... 
Qu'on  y  prenne  garde  :  la  suppression  des  pensions  ministérielles, 
l'entrée  de  beaucoup  de  représentants  dans  la  direction  des  so- 
ciétés industrielles  —  ces  deux  vices  sont  frères  —  et  l'exagération 
de  la  loi  des  incompatibilités  sont  de  véritables  dangers  pour  l'ave- 
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nir  de  notre  régime  représentatif^  parce  qu'ils4ui  ôtent  de  sa  force 
et  de  son  éclat. 

Dans  Tordre  économique,  les  mesures  ne  furent  ni  moins 
promptes  ni  moins  multipliées;  la  plupart,  il  est  vrai^  se  pro- 
posaient surtout  de  créer  des  ressources  extraordinaires,  afin 
de  parer  aux  nécessités  du  jour  et  aux  éventualités  du  lende- 
main. Enfin,  on  vota  la  loi  organique  de  la  garde  civique  et, 
tandis  qu'on  attribuait  9,000,000  de  francs  au  département 
de  la  guerre  pour  dépenses  d'armement,  on  accordait  des 
crédits  de  1,300,000  francs  au  département  des  travaux  pu- 
blics et  de  2,000,000  de  francs  au  département  de  l'intérieur 
pour  venir  en  aide  à  la  classe  ouvrière. 

Toutes  ces  mesures,  qui  furent  proposées  et  votées  dans 
l'espace  de  trois  mois,  prouvent  bien  que,  dans  les  temps  de 
crise,  les  gouvernements  parlementaires,  pourvu  que  le  patrio- 
tisme les  anime,  n'ont  rien  à  envier  aux  gouvernements  per- 
sonnels pour  la  clairvoyance,  la  promptitude  et  l'énergie  des 
actes.  Les  catholiques,  pendant  toute  cette  période,  non  seu- 
lement n'hésitèrent  pas  à  soutenir  le  ministère,  mais  encore 
votèrent  silencieusement  les  réformes  les  plus  opposées  à  leur 
programme.  On  doit  néanmoins  se  féliciter  de  ce  qu'ils  ne 
fussent  plus  au  pouvoir,  car  toutes  nos  institutions  auraient 
bien  pu  être  emportées  dans  l'impopularité  de  l'ancienne  majo- 
rité, tandis  que  la  présence  des  libéraux  à  la  tête  du  gouver- 
nement, et  surtout  leur  ardeur  réformatrice  qui  semblait 
même  dépasser  les  aspirations  les  plus  audacieuses  de  l'opi- 
nion publique,  suffirent  pour  préserver  notre  pays  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  ébranlait  presque  tous  les  trônes  du 
continent  européen.  La  misérable  échauffourée  de  Risquons- 
Tout,  où  une  bande  armée  de  révolutionnaires  français  fut  mise 
en  déroute,  le  30  mars,  par  une  avant-garde  de  brigade,  vint 
encore  affermir  la  situation  gouvernementale.  A  la  Chambre,  un 
représentant  de  Tournai,  x\deLson  Castiau,  justement  célèbre 
par  son  talent  de  polémiste  et  de  tribun,  républicain  ardent, 
mais  d'un  tempérament  chevaleresque  qui  lui  gagnait  même  les 
sympathies  de  ses  adversaires,  s'était  écrié  que  les  idées  de  la 
nouvelle  révolution  feraient  le  tour  du  monde.  C'est  alors  que 
M.  Delfosse  prononça,  aux  applaudissements  de  l'assemblée, 
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sa  célèbre  phrase  :  «  Les  idées  de  la  Révolution  française, 
pour  faire  le  tour  du  monde,  n'ont  pas  besoin  dépasser  parla 
Belgique.  »  —  La  République  française,  qui  avait  confié  à 
Lamartine  la  direction  de  sa  politique  extérieure,  s'empressa, 
au  reste,  démontrer  qu'elle  n'entendait  pas  reprendre  les  tra- 
ditions agressives  de  la  Convention;  Dès  le  28  février, 
Lamartine  écrivait  à  notre  envoyé,  le  prince  de  Ligne  : 

La  forme  républicaine  du  nouveau  gouvernement  n'a  changé 
ni  la  place  de  la  France  en  Europe,  ni  ses  dispositions  loyales  et 
sincères  à  maintenir  ses  rapports  de  bonne  harmonie  avec  les  puis- 
sances quivoudront,  comme  elle,  Tindépendance  des  nations  et  la 
paix  du  monde.  Ce  sera  un  bonheur  pour  moi,  prince,  de  concourir 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  à  cet  accord  des  peuples  dans 
leur  dignité  réciproque  et  à  rappeler  à  l'Europe  que  le  principe 
de  paix  et  le  principe  de  liberté  sont  nés  le  môme  jour  en 
France. 

Cependant  la  tranquillité  des  esprits  ne  suffisait  pas  au  gou- 
vernement belge.  Parmi  coup  d'heureuse  audace,  il  voulut,  en 
quelque  sorte,  se  retremper  dans  le  verdict  de  la  nation.  Après 
la  promulgation  d'une  loi  qui  abaissait  au  minimum  constitu- 
tionnel le  cens  des  élections  communales  partout  où  il  dépas- 
sait le  cens  législatif,  il  fit  voter  un  projet  décrétant  le  renouvel- 
lement intégral  des  conseils  communaux  et  provinciaux,  puis, 
ayant  clôturé  la  session  le  27  mai,  il  prononça  la  dissolution 
des  deux  Chambres  avec  convocation  des  électeurs  généraux 
pour  le  13  juin.  «  Tout  en  nous  abstenant  —  écrivait 
M.  Rogier  dans  une  circulaire  aux  gouverneurs— de  chercher, 
par  des  moyens  factices  ou  forcés,  le  triomphe  du  libéralisme 
constitutionnel,  nous  n'avons  pas  à  dissimuler  notre  désir  et 
notre  espoir  de  voir  la  majorité  sortie  des  élections  du 
8  juin  1847  maintenue  et  fortifiée,  au  sein  du  nouveau  Parle- 
ment, par  des  votes  libres  et  consciencieux.  » 

Le  pays  répondit  à  l'attente  du  gouvernement  en  renvoyant 
une  majorité  imprégnée  de  l'esprit  à  la  fois  progressif  et 
constitutionnel  qui  s'était  manifesté  par  les  réformes  votées 
sous  la  législature  précédente.  Dans  un  grand  nombre  de 
localités,  les  catholiques  n'entrèrent  même  pas  en  lice.  Parmi 
les  libéraux,  il  n'y  eut  de  lutte  qu'à  Gand,  à  Verviers  et  à 
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Bruxelles,  où  M.  Verhaegen,  se  trouvant  débordé  par  les 
idées  avancées  qui  dominaient  à  r Alliance,  avait  fondé,  avec 
les  éléments  les  plus  modérés  de  cette  société,  V Association 
libérale  et  Union  constitutioimelle .  Mais  les  partisans  du 
ministère  l'emportèrent  dans  ces  trois  collèges.  Quant  aux 
catholiques,  ils  s'étaient  momentanément  condamnés  à  l'im- 
puissance; aussi  ne  réussirent-ils  à  introduire  que  23  membres 
dans  la  nouvelle  Chambre.  Les  libéraux  y  figuraient  au  nom- 
bre de  85. 

.Cependant,  il  parut  bientôt  que  le  ministère  avait  épuisé  son 
énergie  dans  les  derniers  mois  de  la  session  précédente.  On 
peut  remarquer  d'ailleurs  que  les  fortes  majorités  libérales 
n'ont  jamais  beaucoup  avancé  les  affaires  du  libéralisme. 
Cette  opinion  peut  paraître  paradoxale  au  premier  abord  ;  elle 
se  fonde  néanmoins  sur  ces  deux  raisons  fort   plausibles  : 
d'abord,  que  le  gouvernement,  en  présence  d'une  opposition 
désarmée,  est  moins  contraint  à  l'énergie  par  les  nécessités 
mêmes  de  la  lutte  ;  ensuite,  qu'il  est  moins  tenu  de  satisfaire 
la  fraction  avancée  de  sa  majorité  par  une  série  continue  de 
réformes  dirigées  contre  l'adversaire  commun. 
^  La  substitution  des  jurys  combinés  au  jury  central  dans 
l'enseignement  supérieur  et  l'organisation  de  l'enseignement 
moyen  donné  par  l'État  :  -  telle  fut  à  peu  près  toute  l'œuvre 
politique  du  ministère  pendant  les  quatre  années  qui  suivirent 
les  élections  de  1848.  Il  y  eut  bien  quelques  dissentiments 
dans  la  majorité,  mais  ils  portèrent  presque  exclusivement 
sur  le  budget  de  la  guerre,  et  ils  prirent  fin  quand  la  Cham- 
bre eut  platoniquement  repoussé  un  ordre  du  jour  portant  que 
la  loi  organique  de  l'armée  ne  serait  pas  re visée.  D'autre  part, 
dans  la  loi  sur  l'enseignement  moyen,  on  vit  le  ministère 
maintenir  l'instruction  religieuse  parmi  les  matières  obliga- 
toires du  programme  et  ouvrir  ainsi  la  porte  à  des  abus  que 
ses  successeurs,  moins  résolus  encore,  devaient  couvrir  des 
apparences  de  la  légalité.  Le  gouvernement,  il  est  vrai,  sous 
l'inspiration  de  M.  Frère-Orban,  tenta  quelques  réformes  écono- 
miques dans  le  sens  des  idées  préconisées  au  Congrès  libéral. 
Cependant  le  déficit  légué  par  les  administrations  précédentes 
n'avait  fait  que  s'accroître  ;  tout  au  plus  les  emprunts  forcés 


•  « 
I 


I 


IMPOT  SUR  LES  SUCCESSIONS  DIRECTES. 


83 


avaient-ils  couvert  l'arriéré.  C'est  alors  que  fut  présenté  le 
projet  de  loi  frappant  de  1  p.  c.  les  successions  en  ligne 
directe.  Cette  disposition,  votée  à  la  Chambre,  après  que  le 
cabinet  en  eut  fait  une  question  de  confiance,  par  57  voix 
contre  26,  échoua  au  Sénat,  où  33  voix  contre  18  se  mirent 
en  opposition  avec  le  vote  de  l'autre  assemblée.  Mais  une 
prompte  dissolution  eut  raison  de  cette  résistance  et  la  nou- 
velle assemblée  ratifia  définitivement  la  loi  avec  quelques 
modifications  acceptées  par  le  gouvernement. 
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CHAPITRE   ^ 

LA    RÉACTION, 
(1852-1857.) 


Émiettement  de  la  majorité.  —  Démission  de  M.  Frére-Orban.  —  Minis- 
tère de  Brouckere  (31  octobre  1852-30  mars  1855).  —  La  politique  de 
transition.  —  Concessions  à  Napoléon  III.  -—  Ministère  de  Decker 
(30  mars  1855-9  novembre  1857).  —  Vingt-cinquième  anniversaire  de 
l'inauguration  de  Léopold  I".  —  Formation  du  parti  ultramontain.  — 
Résistance  du  cabinet  aux  exigences  de  l'épiscopat.  —  Négociations 
avec  Rome.  —  Le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  charité.  —  Trou- 
bles de  mai  1857.  —  Triomphe  des  libéraux  aux  élections  commu- 
nales du  27  octobre. —Ministère  Rogier  (9  novembre  1857-2juillet 
1870),  —  Dissolution  de  la  Chambre. 

La  victoire  du  ministère  sur  les  influences  de  la  grande 
propriété  avait  occasionné  de  nombreux  froissements  dans 
son  propre  parti.  D'un  autre  côté,  les  catholiques  commen- 
çaient à  relever  la  tête.  Pie  IX,  malgré  les  efforts  de  notre 
ministre  près  du  Vatican,  avait  prononcé  en  plein  Consistoire, 
contre  la  loi  de  1850  sur  l'enseignement  moyen,  une  allo- 
cution qui  servit  d'appoint  aux  doléances  des  évoques  et  aux 
circulaires  de  leurs  candidats.  Enfin,  le  prince  Louis  Napo- 
léon, qui  venait  de  consommer  son  coup  d'État,  faisait  décla- 
rer par  la  presse  officieuse,  au  lendemain  du  Deux-Décem- 
bre, que  la  sécurité  de  la  Belgique  était  étroitement  liée  à 
un  changement  dans  notre  politique  intérieure.  Les  élections 
partielles  de  1850  n'avaient  fait  qu'entamer  la  majorité 
libérale;  celles  de  1852,  sous  la  pression  de  ces  événements, 
lui  portèrent  un  coup  irrémédiable.  M.  Frère-Orban  céda 
la  place  à  M.  Liedts  et  le  ministère,  ainsi  remanié,  signa  le 
22  août,  avec  la  France,  une  convention  qui  supprimait  la 
contrefaçon  littéraire.  Mais  il  ne  put  obtenir  dans  les 
Chambres  une  majorité  suffisante  pour  gouverner,  et  bientôt 
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il  se  retira  tout  entier,  sauf  M.  Liedts.  M.  Henri  de  Brouc- 
kere accepta  alors  de  former  un  ministère  extra-parlemen- 
taire avec  le  concours  de  la  fraction  la  plus  modérée  du 

libéralisme. 

Il  ne  faut  pas  être  trop  dur  pour  les  hommes  qui  entreprirent 
à  cette  époque  la  tâche  ingrate  d'imposer  à  notre  patriotisnae 
des  sacrifices  peut-être  commandés  par  les  exigences  de  notre 
situation  extérieure  ;  mais  il  est  fâcheux  que  leur  œuvre  de 
réaction  n'ait  pas  disparu  avec  les  circonstances  qui  l'avaient 
nécessitée.  Sur  une  interpellation  du  comte  de  Muelenaere, 
M.  de  Brouckere  avait  déclaré  qu'il  ne  négligerait  rien  «  pour 
conserver  nos  meilleures  relations  avec  nos  voisins  du  Midi  y> . 
Le  gouvernement  de  Louis  Napoléon  avait  refusé  de  renou- 
veler le  traité  de  commerce  et  nous  menaçait  d'une  guerre  de 
tarifs.  Le  sacrifice  de  la  contrefaçon  littéraire  était,  de  notre 
part,  un  acte  de  justice  et  de  bonne  politique.  Malheureuse- 
ment Louis  Napoléon  exigeait  davantage,  et  M.  Faider,  Mi- 
nistre de  la  justice,  dut  présenter  une  loi  comminant  des 
peines  contre  «  quiconque  se  sera  rendu  coupable  d'offense 
envers  la  personne  des  souverains  ou  chefs  des  gouverne- 
ments étrangers  ou  aura  méchamment  attaqué  leur  auto- 
rité » .  Ce  fut  seulement  à  la  suite  de  cette  concession  que  la 
France  consentit  à  conclure  un  nouveau  traité  de  com- 
merce, ratifié  par  la  Chambre  des  représentants  à  la  majo- 
rité de  63  voix  contre  15  et  2  abstentions. 

A  l'intérieur,  le  ministère  n'essaya  pas  de  se  rattacher  à  la 
politique  unioniste,  qui  était  bel  et  bien  morte  avec  le  cabinet 
Van  de  Weyer  en  1846.  Il  déclara,  du  reste,  lui-même,  en  plu- 
sieurs occasions,  qu'il  n'entendait  pas  faire  de  la  politique  de 
principes,  mais  simplement  de  la  politique  d'affaires,  «  une 
politique  expectante  »,  en  attendant  qu'une  majorité  se  dessinât 
dans  la  représentation  nationale.  M.  H.  de  Brouckere  disait, 
le  3  novembre,  à  la  Chambre  : 

Le  ministère  devait  être  libéral  par  essence,  invariable  dans  ses 
principes,  mais  disposé  à  toute  conciliation  raisonnable  et  résolu 
à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  faire  naître  des  luttes  vives  entre  les 
partis  ;  il  devait  avoir  surtout  pour  mission  et  pour  but  une  trêve 
honorable  pour  tout  le  monde  et  heureuse  pour  le  pays  qui  la 
désire. 
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En  réalité,  ce  cabinet  ne  fut  qu'une  transition  entre  le  parti 
libéral,  qui  se  désagrégeait,  et  le  parti  catholique,  qui  gagnait 
chaque  jour  des  forces  nouvelles,  grâce  à  Tapathie  de  l'esprit 
public.  Ainsi  il  ouvrit  des  pourparlers  avec  le  cardinal-arche- 
vêque de  Malines  pour  obtenir  aux  établissements  d'instruc- 
tion moyenne  le  concours  de  l'autorité  ecclésiastique  qui  per- 
sistait à  réclamer,  en  échange,  une  part  d'intervention  dans 
la  nomination  des  professeurs,  un  droit  de  surveillance  sur 
l'ensemble  de  l'école,  enfin  l'exclusion  des  ministres  des  cultes 
dissidents.  N'osant  pas  inscrire  ces  prétentions  dans  la  loi, 
dont  elles  auraient  bouleversé  le  système,  le  gouvernement 
imagina  d'autoriser  les  communes  à  les  admettre  dans  des 
conventions  particulières  avec  le  clergé,  et,  le  8  février  1854, 
il  obtint  même  l'adhésion  des  Chambres  à  la  conveîition,  qui 
est  restée  le  type  de  ces  transactions  an ti libérales,  —  la  con- 
vention d'Anvers.  Cinq  voix  seulement  suivirent  MM.  Frère 
et  Verhaegen  dans  leur  opposition  à  cette  mesure. 

Les  élections  de  juin  1854  affaiblirent  encore  la  gauche 
parlementaire.  Aussi  les  catholiques,  se  sentant  assez  forts 
pour  occuper  le  pouvoir,  commencèrent-ils  à  se  séparer  d'une 
administration,  qui,  s'étant  aliéné  les  libéraux  par  ses  conces- 
sions à  leurs  adversaires,  ne  pouvait  vivre  qu'avec  l'appui  de 
la  droite.  A  la  suite  d'un  vote  qui  supprimait  le  grade  d'élève 
universitaire,  le  cabinet  donna  sa  démission  dans  les  derniers 
jours  de  février  1855.  Un  nouveau  ministère,  recruté  cette  fois 
dans  l'élément  catholique  \  s'installa  le  30  mars,  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Decker.  Ses  premiers  actes  furent  empreints 
d'une  modération  relative.  M.  de  Decker  avait  déclaré,  du  reste, 
dès  la  réouverture  de  la  session,  qu'il  voulait  réaliser  «  la 
transaction  entre  les  opinions  modérées  »  et  il  refusa  haute- 
ment de  sacrifier  aux  rancunes  de  l'épiscopat  deux  professeurs 
de  l'université  de  Gand,  coupables,  l'un,  M.  Brasseur,  d'avoir 
présenté   la  réforme  du  xvr  siècle  comme  un  mouvement 


*  M.  Thonisscn  appillo  cette  combinaison  un  nouveau  cabinet  mute.  Il 
est  très  vrai  que  MM.  Dumon,  Mercier  et  Alphonse  Nothomb  avaient  pu  être 
considérés  précédemment  comme  des  libéraux,  mais  les  événements  ulté- 
rieurs prouvent  bien  qu'ils  avaient  cessé  de  l'être. 


d'émancipation  intellectuelle  et  morale;  l'autre,  M.  Laurent, 
d'avoir  nié,  dans  ses  belles  Etudes  sur  VMstoire  de  Vlmmanitè, 
l'origine  surnaturelle  du  christianisme.  Le  courant  était,  du 
reste,  à  la  conciliation,  et  les  élections  de  juin  1856  renfor- 
cèrent encore  de  cinq  voix  la  majorité  ministérielle.  C'est  sous 
ces  auspices  favorables  que  la  Belgique  célébra,  le  21  juillet 
suivant,  avec  un  éclat  extraordinaire,  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire du  règne  de  Léopold  P". 

M.  Thonissen,  qui  terminait  alors  son  Histoire  de  la  Bel- 
gique sous  Léopold  /•%  résume  ainsi,  dans  une  page  qui  mérite 
d'être  citée,  les  résultats  de  cette  première  période  de  notre 
indépendance  ^  : 

Rois  et  peuples  pouvaient  se  féliciter  du  résultat  de  leurs  eflbrts 
et  jeter  avec  orgueil  un  regard  en  arrière.  Des  traces  glorieuses  et 
impérissables  de  leur  passage  marquaient  la  route  qu'ils  avaient 
parcourue  pendant  un  quart  de  siècle.  —  Le  pays  s'était  trans- 
formé sous  l'influence  féconde  des  institutions  généreuses  de  1830. 
Nos  villes  agrandies,  assainies,  reconstruites,  ornées  de  monuments 
superbes,  jouissaient  d'une  prospérité  qu'elles  n'avaient  jamais 
connue  sous  le  règne  des  dynasties  étrangères.  Les  chemins 
de  fer,  les  canaux,  les  routes  de  toute  nature  sillonnaient  nos  cam  • 
pagnes,  abrégeaient  les  distances,  répandaient  le  mouvement  et  la 
vie  dans  tous  les  districts  du  royaume.  Un  travail  persévérant  avait 
utilisé  toutes  les  richesses  naturelles  du  sol  national.  L'industrie 
avait  centuplé  ses  ressources.  La  population  s'était  accrue  dans 
une  proportion  considérable.  D'immenses  travaux  législatifs  avaient 
organisé  toutes  les  branches  de  Tadministration  publique.  Une 
armée  instruite,  brave  et  fidèle  entourait  le  trône  constitutionnel. 
Les  lettres  et  les  arts  jetaient  un  éclat  inespéré.  Des  milliers  d'écoles 
étaient  ouvertes  à  la  jeunesse  de  toutes  les  classes.  Une  nationalité 
vivace  et  pleine  de  sève  s'était  épanouie  au  soleil  de  la  liberté.  — 
Les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure 
n'étaient  pas  moins  remarquables. — L'histoire  du  pays  depuis  l'in- 
stallation de  la  royauté  constitutionnelle,  pouvait  se  résumer  en 
quelques  mots  :  vingt-cinq  années  de  progrès. 

Il  n'y  avait  qu'une  ombre  à  ce  tableau,  mais  ce  n'est  pas 
un  historien  catholique,  malgré  toute  son  impartialité,  qui 
pouvait  la  faire  ressortir.  Nous  voulons  parler  des  empiéte- 
ments du  cléricalisme,  qui  mettait  à  profit  cette  trêve  des 


*  La  Belgique  sous  Léopold  /",  t.  III,  p.  313. 
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partis  pour  développer  silencieusement  ses  moyens  d'action. 
Les  esprits  clairvoyants  du  libéralisme  s'essayaient  en  vain 
à  secouer  une  apathie,  qui  s'était  encore  accrue  après  les 
fêtes  de  1856.  C'est  alors  que  les  ultramontains  leur  vinrent 
en  aide.  On  était  déjà  loin  de  l'époque  où  un  souffle  généreux 
semblait  entraîner  les  catholiques  vers  la  liberté.  La  révolu- 
tion dont  Pie  IX  avait  été  victime,  après  l'échec  des  réformes 
libérales  qu'il  avait  tentées  à  Eome,  avait  non  seulement  jeté 
dans  son  âme  des  ressentiments  qui  devaient  le  livrer, 
pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière,  aux  influences  des  jésuites, 
tout-puissants  dans  les  congrégations  romaines;  mais  elle 
avait  encore  achevé  de  désillusionner  la  masse  des  catholiques 
sur  le  profit  que  l'Église  pouvait  espérer  des  institutions 
libres.  De  là,  surtout  en  Belgique  et  en  France,  les  progrès 
de  l'école  ultramontaine  qui,  se  rattachant  aux  doctrines  de 
l'Enc}  clique  lancée  par  Grégoire  XVI  en  1832,  proclamait 
l'incompatibilité  des  libertés  modernes  avec  la  foi  catholique. 
En  même  temps  que  VUnhers  passait  aux  mains  de 
M.  Veuillot,  le  Bien  public  se  fondait  à  Gand.  Cette  réaction 
s'accentua  encore  lorsque  le  coup  d'État  eut  scellé  en  France 
une  nouvelle  alliance  du  trône  et  de  l'autel  aux  dépens  des 
libertés  publiques. 

En  même  temps  que  les  journaux  ultramontains  se  multi- 
pliaient dans  nos  provinces,  des  personnages  haut  placés  dans 
le  parti  catholique  reniaient  publiquement  l'œuvre  de  1830. 
Dans  une  brochure  retentissante  sur  le  moutement  des  partis  en 
Belgiqve,  l'ancien  président  du  Congrès  national,  M.  de  Gerla- 
che,  après  avoir  condamné  ce  qu'il  nommait  le  parlementai" 
risme^  «  à  jamais  tombé  dans  cette  France  qui  nous  l'avait 
donné  comme  une  de  ses  modes,  et  qui  s'en  est  dégoûtée 
comme  d'une  mode  surannée  »,  soutenait  que  l'indépendance 
du  clergé,  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  liberté  des  asso- 
ciations religieuses  étaient  les  seules  libertés  vraiment  belges. 
Bientôt  le  clergé  descendit  dans  l'arène,  et,  au  lendemain 
même  des  fêtes  du  25''  anniversaire,  on  vit  l'épiscopat,  irrité 
de  n'avoir  pu  obtenir  les  destitutions  qu'il  réclamait  dans 
l'enseignement  supérieur,  partir  en  guerre  contre  un  gouver- 
nement qu'il  accusait  de  tiédeur  et  de  pusillanimité.  Les  man- 
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déments  que  l'archevêque  de  Malines,  les  évêques  de  Tournai, 
de  Bruges  et  de  Gand  lancèrent,  en  septembre  1856,  un  mois 
avant  la  rentrée  des  classes,  décelaient  une  véritable  croisade 
contre  l'enseignement  public  à  tous  les  degrés.  L'évêque  de 
Gand,  entre  autres  griefs,  alléguait  ce  fait  abominable  que, 
dans  les  cours  donnés  à  l'université  de  sa  ville  épiscopale, 
les  libertés  de  la  conscience,  des  cultes,  de  la  presse  et  de  l'en- 
seignement étaient  qualifiées,  contrairement  à  toutes  les  déci- 
sions de  l'Église,  «  de  droits  naturels,  inviolables  de  tout 
homme  »,  et  il  rappelait  le  langage  du  concile  de  Latran,  qui, 
non  seulement  défendait  d'enseigner  des  assertions  contraires 
à  la  révélation,  mais  qui  ordonnait  encore  «  d'éviter  et  de 
pnnir  tous  ceux  qui  suivent  ces  doctrines  erronées  ».  Devant 
ces  extravagances,  qui  trouvaient  un  écho  dans  toute  la  presse 
cléricale,  M.  de  Decker  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dire  en  pleine  Chambre  : 

A  voir  les  tendances  de  la  presse  catholique,  des  Flandres 
surtout—  provinces  qui  me  touchent  de  plus  près,— on  est  autorisé 
à  dire  qu'un  souffle  d'intolérance  a  passé  sur  la  Belgique.  Mais, 
heureusement,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  souffle  encore  vient  de 
l'étranger. 

Allant  plus  loin,  il  n'hésitait  pas  à  réprouver,  en  ces  termes 
énergiques,  les  efforts  de  l'Église  pour  enrayer,  par  ses 
censures,  les  progrès  de  l'esprit  humain  : 

Comme  ministre  constitutionnel,  je  n'admets  pas,  comme  on  a 
voulu  l'insinuer,  l'Index  pour  règle.  Et,  à  ce  propos,  puisque  l'hono- 
rable M.  Frère-Orban  a  cru  devoir  donner  quelques  extraits  d'un 
catalogue  de  livres  défendus  et  de  livres  permis,  publié  à  Bruxelles, 
je  lui  dirai  que  je  connaissais  ce  catalogue  d'ancienne  date  et  qu'i7 
m'e^t  arrivé  bien  souvent  de  déplorer  la  rédaction  de  semblables 
pièces  qui  ne  tendraient  à  rien  moms  qu'à  préparer  à  la  Bel- 
gique une  génération  de  créti^is. 

Curieux  et  instructif  spectacle  que  ce  catholique  constitu- 
tionnel forcé  de  défendre,  au  détriment  de  son  orthodoxie, 
l'indépendance  du  pouvoir  civil  contre  des  coreligionnaires 
plus  logiques  ou  moins  scrupuleux  !  Déjà,  au  Sénat,  M.  Della- 
faille  avait  déclaré  qu'il  ne  voterait  ])liis  de  subsides  pour  mi 
enseigiiemeiit  corrupteur.  A  la  Chambre,  Ad.  Dechamps  soutint 
cette  thèse  parfaitement  orthodoxe  au  point  de  vue  catholique, 
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mais  non  au  point  de  vue  constitutionnel,  que  «  renseigne- 
ment universitaire  peut  être  conforme  et  jamais  contraire  aux 
doctrines  de  TÉglise  catholique  d  . 

Ainsi  attaqué  par  son  propre  parti,  qui  se  montrait  chaque 
jour  plus  infidèle  à  l'esprit  de  1830,  M.  de  Decker  chargea 
notre  ministre  près  du  Vatican  d'entamer  des  négociations 
avec  le  Saint-Siège  pour  qu'il  rappelât  les  évêques  helges  à 
la  modération  et  à  la  prudence.  Cette  négociation  aboutit- 
elle?  Et  quels  furent  les  termes  du  traité?  Nous  l'ignorons; 
mais  tout  à  coup  les  évéques  désarment,  la  presse  ultramon- 
taine  baisse  le  ton,  et  toute  la  droite  se  serre  autour  du 
cabinet  pour  soutenir  le  projet  de  loi  sur  les  établissements  de 
bienfaisance,  que  l'opinion  publique  allait  surnommer  la  loi 

des  couvents. 

La  bienfaisance  est  un  de  ces  terrains  mixtes  où,  depuis 
la  révolution  de  1789,  l'État  s'est  toujours  trouvé  en  contact 
et,  par  suite,  en  opposition  avec  l'Église.  La  Révolution  fran- 
çaise sécularisa  le  service  de  la  bienfaisance.  Cependant  des 
décrets  ultérieurs,  émanés  tant  du  gouvernement  impérial 
que  du  gouvernement  hollandais,  avaient  accepté,  au  nom 
de  la  charité  publique,  de  nombreuses  fondations  dont  l'admi- 
nistration était  confiée,  non  aux  bureaux  de  bienfaisance  et 
aux  conseils  des  hospices,  mais  aux  membres  d'une  certaine 
famille  ou  aux  titulaires  de  certaines  fonctions,  soit  civiles, 
soit  religieuses.  L'article  84  de  la  loi  communale  du  30  mars 
1836  établissait  d'une  façon  formelle  que  les  dispositions  sur 
la  nomination  des  membres  des  administrations  publiques  ne 
dérogeaient  pas  aux  actes  de  fondation  qui  établissaient  des 
administrateurs  spéciaux.  M.  de  Haussy,  lorsqu'il  prit  le 
portefeuille  de  la  justice  dans  le  cabinet  libéral  de  1847, 
déclara  que  cette  réserve  en  faveur  des  administrateurs  spé- 
ciaux devait  être  exclusivement  restreinte  aux  fondations  an- 
térieures, et  que  pour  l'avenir  la  désignation  de  ces  adminis- 
trateurs serait  réputée  condition  non  écrite,  c'est-à-dire  que 
la  libéralité  serait  censée  faite  au  profit  du  bureau  de  bienfai- 
sance. Cinq  années  plus  tard,  désireux  de  mettre  un  terme  à 
la  polémique  soulevée  par  cette  jurisprudence,  M.  Faider, 
pendant  son  passage  au  pouvoir,  déposa  un  projet  qui  admet- 
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tait  l'existence  d'établissements  charitables  ayant  une  admi- 
nistration indépendante,  mais  ils  ne  pouvaient  être  créés  que 
par  une  loi  spéciale  pour  chaque  fondation  nouvelle.  Cette 
combinaison,  comme  la  plupart  des  actes  posés  par  le  minis- 
tère de  1852,  ne  satisfit  ni  les  catholiques,  ni  les  libéraux. 
Aussi  le  projet  fut-il  retiré  par  M.  de  Decker,  qui  y  substitua 
un  projet  autorisant  le  pouvoir  exécutif  h  ériger  en  véri- 
tables personnes  civiles,  par  simple  arrêté  royal,  les  fon- 
dations relatives,  non  seulement  à  la  bienfaisance,  mais  encore 
à  l'enseignement.  C'est  ce  que  les  défenseurs  du  ministère 
appelaient  la  «  liberté  de  la  charité  » . 

En  principe,  le  projet  laissait  au  bureau  de  bienfaisance 
l'administration  de  toutes  les  fondations  charitables.  Mais 
cette  règle  pouvait  être  modifiée  par  les  fondateurs  qui  avaient 
le  droit  d'instituer  comme  administrateurs  spéciaux  soit  les 
membres  de  leurs  familles,  soit  des  titulaires,  destinés  à  occu- 
per successirement  des  fonctions  déterminées,  civiles  ou  ecclé- 
siastiques. C'était  rendre,  par  voie  indirecte,  la  personnifica- 
tion civile  aux  corporations  enseignantes  et  hospitalières, 
encourager  les  captations  sous  le  couvert  de  fondations  cha- 
ritables, favoriser  la  concurrence  des  écoles  cléricales  au 
détriment  des  établissements  publics,  enfin  développer  les 
ressources  consacrées  par  le  clergé  à  affermir  sa  domination 
sur  les  classes  inférieures. 

Déjà,  sous  la  législation  existante,  le  développement  des 
ordres  monastiques  n'était  que  trop  fait  pour  alarmer  l'opi- 
nion publique.  Aussi  les  libéraux  furent-ils  vivement  émus 
par  cette  tentative  plus  ou  moins  déguisée  de  donner  un 
nouvel  essor  à  un  des  abus  les  plus  flagrants  et  les  plus 
impopulaires  de  l'ancien  régime.  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  la  discussion  générale,  qui  s'ouvrit  à  la  Chambre 
le  21  avril  1857,  fut  longue,  passionnée  et  solennelle.  On 
sentait  que  dans  ce  tournoi  parlementaire  se  jouait  peut- 
être  l'avenir  de  la  Belgique.  «  J'ai  peur  de  voir  donner  le 
vertige  au  pays,  d  s'écriait  M.  Lebeau,  rappelant  le  sou- 
venir des  ordonnances  qui  avaient  entraîné  la  chute  de 
Charles  X.  M.  Frère  disait,  de  son  côté  : 

Prenez-y  garde,  vous  entrez  dans  la  voie  du  privilège;  elle  vous 
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sera  fatale...  Le  droit  commun,  c'est  la  Constitution,  c'est  le  droit 
d'association,  que  personne  n'oserait  contester.  Le  privilège  établi, 
vous  aurez  donné  au  pays  un  cri  de  ralliement  légal,  légitime,  una- 
nime, invincible  :  Y  abolition  des  couvents. 

Le  lang-age  de  la  presse  libérale  était  à  l'unisson.  «  Ces 
discours,  reconnaît  M.  Thonissen  \  étaient  exaltés,  commentés, 
exagérés  dans  les  lieux  publics  ;  leur  retentissement  se  pro- 
longeait depuis  la  capitale  jusqu'au  dernier  des  villages.  Une 
agitation  réelle  existait  dans  les  esprits  lorsque  la  discussion 
générale  fut  enfin  close  dans  la  séance  du  19  mai.  » 

Ici  se  place  une  page  qu'on  regrette  de  trouver  dans  notre 
histoire  parlementaire,  mais  dont  la  responsabilité  retombe 
sur  ceux  qui  avaient  abusé  de  leur  majorité  pour  jeter  un  défi 
à  l'opinion.  Pendant  la  discussion  des  articles,  le  27  mai,  le 
public,  expulsé  des  tribunes  pour  avoir  acclamé  l'énergique 
protestation  de  M.  Frère,  se  massa  sur  la  place  de  la  Nation 
et,  à  la  sortie  de  la  séance,  poursuivit  de  ses  huées  les  mem- 
bres de  la  droite.  Le  28,  ces  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  et, 
dans  la  soirée,  la  manifestation,  dégénérant  en  émeute,  s'en 
alla  briser  des  carreaux  à  la  façade  de  plusieurs  couvents,  aux 
bureaux  des  journaux  ministériels,  enfin  chez  plusieurs 
députés  catholiques.  L'émotion  se  propagea  immédiatement 
en  province  ;  des  troubles  analogues  éclatèrent  à  Anvers,  à 
Liège,  à  Namur,  à  Louvain,  à  Verviers,  à  Mons,  enfin  à  Jem- 
mapes,  où  la  foule  saccagea  l'établissement  des  petits-frères. 
—  On  ne  peut  que  déplorer  de  pareilles  violences,  de  quelque 
parti  qu'on  relève,  car  elles  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  faus- 
ser le  jeu  des  institutions  constitutionnelles,  en  faisant  inter- 
venir la  rue  dans  les  débats  de  la  représentation  nationale.  Mais 
elles  constituent,  en  même  temps,  une  grande  leçon  pour  les 
partis  qui  s'imaginent  pouvoir  gouverner  avec  la  majorité 
contre  l'opinion.  La  majorité  repose  sur  un  fait  brutal  ;  l'opi- 
nion se  compose  d'éléments  plus  subtils  qui  échappent  aux 
calculs  de  l'arithmétique,  mais  dont  la  valeur  individuelle  fait 
toute  la  puissance.  Jamais,  sous  un  gouvernement  libre,  une 
majorité,  recrutée  surtout  dans  les  campagnes,  ne  fera  préva- 

'  T    m,  p.  344. 


K 

% 


loir  ses  principes  contre  l'opposition  des  villes  et  des  classes 
éclairées.  Elle  pourra  se  maintenir  quelque  temps  au  pouvoir 
par  une  politique  plus  ou  moins  négative,  mais,  le  jour  où  elle 
voudra  forcer  les  rouages  si  délicats  du  système  parlemen- 
taire, ce  sera  au  risque  de  faire  sauter  la  machine. 

C'est  là  ce  que  comprit  immédiatement  Léopold  1'^%  qui  avait 
à  un  si  haut  degré  l'intelligence  du  gouvernement  parlemen- 
taire. Dans  un  premier  mouvement  d'indignation,  il  n'avait 
vu  que  l'attentat  à  la  dignité  de  la  représentation  nationale. 
c(  Je  monterai  à  cheval  s'il  le  faut,  s'écria-t-il,  pour  protéger 
la  représentation  nationale;  je  ne  laisserai  pas  outrager  la 
majorité  ^ .  ï>  Mais,  lorsque  la  résistance  eut  pris  un  caractère 
légal,  à  la  suite  des  adresses  immédiatement  votées  par  les 
principales  villes  du  pays  pour  obtenir  le  retrait  de  la  loi,  et 
que  les  ministres,  atterrés  par  le  déchaînement  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  provoqué,  vinrent  spontanément  offrir  d'ajourner 
à  la  session  suivante  la  discussion  qui  avait  soulevé  tout  cet 
orage,  il  s'empressa  de  leur  répondre  : 

Les  libres  institutions  de  la  I^lgique  ont  été  pratiquées,  pendant 
vingt-six  ans,  avec  une  admirable  régularité.  Que  faut-il  pour 
qu'elles  continuent  à  fonctionner,  dans  l'avenir,  avec  le  même  ordre, 
le  même  succès?  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  il  faut  chez  les  partis  de 
la  modération  et  de  la  réserve.  Je  crois  que  nous  devons  nous  abste- 
nir d'agiter  toute  question  qui  peut  allumer  la  guerre  dans  les 
esprits.  Je  suis  convaincu  que  la  Belgique  peut  vivre  heureuse  et 
respectée,  en  suivant  les  voies  de  la  modération  ;  mais  je  suis  éga- 
lement convaincu,  et  je  le  dis  à  tout  le  monde,  que  toute  mesure  qui 
peut  être  interprétée  comme  tendant  à  fixer  la  suprématie  d'une 
opinion  sur  l'autre,  qu'une  telle  mesure  est  un  dang-er. 

La  clôture  de  la  session  fut,  en  conséquence,  prononcée  le 
14  juin.  Personne  ne  s'y  trompa  ;  c'était  le  retrait  de  la  loi. 
Cependant  le  ministère  restait  en  place  avec  une  majorité 
intacte.  On  a  souvent  répété,  dans  la  presse  catholique,  que 
les  libéraux  prirent  le  pouvoir  d'assaut,  à  coups  de  pavés. 
C'est  méconnaître  que  le  cabinet  de  Decker  vécut  près  de  cinq 
mois  encore,  et  que,  s'il  succomba  en  novembre,  ce  fut  à  la  suite 
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de  manifestations  électorales  où  le  pays  avait  nettement  con- 
damné la  politique  delà  majorité  parlementaire.  Bien  plus,  dans 
les  quatre  mois  qui  suivirent  la  clôture  de  la  session,  les  atta- 
ques qui  achevèrent  d'affaiblir  sa  position  lui  vinrent  peut-être 
plus  encore  des  catholiques  que  des  libéraux. Ceux-ci,  en  effet, 
pouvaient  lui  reprocher  d'avoir  compromis  nos  institutions 
par  ses  imprudentes  complaisances  envers  les  prétentions  du 
clergé;  mais  du  moins  ils  ne  pouvaient  lui  refuser  le  mérite 
d'avoir  cédé  à  temps,  tandis  que  ceux-là  l'accusaient  ouverte- 
ment de  lâcheté  et  de  désertion  devant  l'ennemi  K  Catholi- 
ques et  libéraux  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  le  terrain  des 
élections  communales  qui  devaient  avoir  lieu  le  27  octobre. 
«  Les  organes  de  la  gauche,  dit  M.    Thonissen,  annoncèrent 
hautement  qu'il  s'agissait  de  condamner  les  tendances  de  la 
majorité;  ceux  de  la  droite  commirent  l'imprudence  de  relever 
le  gant  jeté  par  leurs  adversaires,   et  ainsi,  par  une  sorte 
d'accord  tacite,  la  politique  générale  se  trouvait  directement 
mêlée  au  résultat  du  scrutin,  d 

Ce  résultat  fut  écrasant  pour  le  parti  catholique.  Dans 
toutes  les  villes  importantes,  les  candidats  libéraux  passè- 
rent à  une  immense  majorité.  Dans  la  ville  de  Gand,  que  le 
ministère  croyait  fidèle  à  sa  cause,  ses  adversaires  l'empor- 
tèrent de  plus  de  mille  voix.  Trois  jours  après,  il  donnait  sa 
démission.  Le  Roi  s'adressa  d'abord  à  M.Henri  de  Brouckere. 
Mais  le  temps  n'était  plus  aux  ministères  de  conciliation. 
M.  Rogier,  appelé  à  son  tour,  accepta  de  former  une  admi- 
nistration nouvelle,  sans  autre  condition  que  la  dissolution  de 
la  Chambre.  Les  élections  qui  s'ensuivirent  furent  une  des 
victoires  les  plus  décisives  que  puisse  enregistrer  le  libéra- 
lisme belge.  Tous  ceux  qui  avaient  voté  contre  la  loi  sur  la 
charité  furent  réélus  ;  trois  membres  de  l'ancien  cabinet,  le 
président  de  la  Chambre,  plusieurs  chefs  de  la  droite  per- 
dirent leurs  sièges,  et  70  libéraux  se  rencontrèrent  dans  la 
Chambre  nouvelle  avec  38  catholiques  seulement. 

*  Thonissen,  t.  m,  p.  363. 
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DEUXIEME  AVENEMENT  DU   PART!   LIBERAL. 

Modération  du  ministère.  —  Effacement  systématique  de  la  droite.  —  Le 
jeune  libéralisme.  —  Loi  sur  les  bourses  d'études.  —  Le  mouvement 
flamand.  —  Les  fortifications  d'Anvers.  —  Crise  de  1864.  —  Le  pro- 
gramme Dechamps.  —  Congrès  catholique  de  Malines.  —  Dissolution 
de  1864.  —  Renforcement  de  la  majorité.  ^~  Le  SyUabiis  et  les  ca- 
tholiques-libéraux. —  Mort  de  Léopold  L"".  —  Le  rôle  de  la  royauté 
en  Belgique.  —  Inauguration  de  Léopold  IL  —  Loi  sur  la  mise  à  la 
retraite  des  magistrats.  —  Le  Code  pénal  belge. 

Quel  usage  cette  imposante  majorité  allait-elle  faire  de  son 
pouvoir  ?  Le  programme  du  gouvernement,  publié  à  la  veille 
des  élections,  était,  à  vrai  dire,  assez  incolore;  il  se  bornait  à 
manifester  Tintention  «  de  préserver  une  des  bases  constitu- 
tives du  gouvernement  et  des  sociétés  modernes,  l'intégrité 
des  droits  de  l'État  et  l'indépendance  du  pouvoir  civil  ». 
Mais  on  ignorait  alors  quel  serait  le  résultat  de  l'appel  au 
pays.  On  fut  donc  assez  surpris  lorsqu'on  vit  les  Chambres 
recommencer  leurs  travaux,  non  seulement  sans  discours  du 
trône,  mais  encore  sans  l'annonce  du  moindre  projet  qui  se 
rattachât  à  la  politique  victorieuse.  L'opposition,  de  son  côté, 
se  tint  dans  une  complète  réserve,  et  si  M.  Coomans  ne  s'était 
avisé  de  demander  le  vote  à  la  commune  à  propos  d'une  dis- 
cussion sur  le  traitement  des  fonctionnaires,  on  peut  dire 
qu'aucun  débat  n'aurait  révélé,  dans  toute  cette  session,  l'an- 
tagonisme des  partis  au  sein  de  la  représentation  nationale. 
Ce  n'est  pas  que  la  droite  s'abandonnât  à  un  découragement 
systématique.  Mais  elle  comptait  bien  qu'en  l'absence  de 
l'adversaire  commun,  la  division  se  glisserait  parmi  les 
libéraux,  et  la  patience  dans  l'adversité  a  toujours  été  une 
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force  du  parti  catholique  belge,  comme, au  reste,  de  la  grande 
organisation  religieuse  à  laquelle  il  se  rattache. 

Effectivement,  le  pays,  encore  sous  la  surexcitation  produite 
par  les  événements  de  1857,  s'attendait  tout  au  moins  à 
l'exécution  des  réformes  promises  par  le  Congrès  libéral.  Le 
cabinet,  au  contraire,  maître  d'une  majorité  forte  et  disci- 
plinée, en  présence  d'adversaires  qui  paraissaient  désarmer, 
peut-être  sous  l'influence  des  idées  modératrices  qui  préva- 
laient dans  les  hautes  sphères  du  pouvoir,  tendait  à  se  ren- 
fermer dans  une  politique  d'abstention,  sinon  d'immobilité,  qui 
pouvait  convenir  à  une  administration  impuissante  ou  ébran- 
lée, mais  qui  ne  semblait  guère  en  rapport  avec  l'étendue  de 
la  victoire  remportée  par  le  parti  libéral  à  la  suite  de  la  der- 
nière dissolution.  Le  renouvellement  de  la  loi  sur  les  étran- 
gers, suivi  de  quelques  expulsions  retentissantes,  —  la  substi- 
tution de  la  poursuite  d'office  à  la  plainte  des  gouvernements 
intéressés,  dans  les  cas   d'outrage  ou  d'attentat  envers  les 
souverains  étrangers,  —  le  rétablissement  de  certains  droits  de 
transit  contraires  aux  théories  libre-échangistes  dontM.Frère- 
Orban  passait  pour  le  représentant  au  pouvoir,  — un  ordre  du 
jour  dédaigneux  sur  plus  de  soixante  mille  pétitions  réclamant 
la  réforme  de  la  loi  sur  la  milice,  —  enfin  un  projet  de  fortifica- 
tions à  établir  autourd'Anvers,  qui,  fort  critiquable  au  point  de 
vue  stratégique  et  complètement  opposé  aux  intérêts  de  notre 
métropole  commerciale,   vint  échouer  devant  la  Chambre, 
après  une  longue  et  orageuse  discussion  —  ces  uniques  résul- 
tats d'une  session  prolongée  jusqu'au  mois  d'août  n'étaient 
guère  de  nature  à  satisfaire  ceux  qui  espéraient  reprendre, 
sous  la  majorité  nouvelle,  le  mouvement  progressif  de  1847. 
Ce  fut  bien  pis  encore,  quand,  au  début  de  la  session  sui- 
vante, le  discours  du  trône  se  borna,  pour  toute  réforme,  à 
annoncer  un  projet  de  loi  sur  l'interprétation  de  l'article  84 
de  la  loi  communale,  relatif  aux  administrateurs  spéciaux  de 
certaines  fondations.  Il  s'agissait  simplement  de  traduire  en 
loi  les  mesures  que  M.  de  Haussy  avait  appliquées  administra- 
tivement  pendant  son  ministère,  en  considérant  comme  non 
écrite  la  désignation  d'administrateurs  spéciaux  par  l'auteur 
de  la  libéralité.  Devant  la  froideur  qui  accueillit  cette  maigre 


manifestation  de  la  politique  nouvelle,  la  majorité  essaya  de 
renforcer  la  note  en  introduisant  dans  l'adresse  un  paragraphe 
rappelant  «  l'obligation  de  défendre  la  société  belge  contre  le 
retour  des  abus  d'un  autre  âge,  de  veiller  à  l'indépendance  de 
l'autorité  laïque,  à  laquelle  seule  la  puissance  publique  a  été 
confiée  par  la  Constitution  d  .  On  pensait  que  la  droite  allait  re- 
lever le  gant.  Il  n'en  fut  rien.  M.  de  Theux,  fidèle  h  sa  tactique, 
déclara,  dans  la  séance  du  16  novembre,  que  «  l'adresse  était 
un  acte  de  provocation,  offensant  pour  la  minorité,  et  que 
celle-ci  croirait  manquer  à  sa  dignité  si  elle  prenait  part  au 
débat  » .  Le  projet  du  ministère  ne  passa,  du  reste,  au  Sénat 
qu'avec  un  amendement  de  M.  Forgeur,  destiné  à  lui  en- 
lever tout  effet  rétroactif.  Un  autre  projet  de  loi  tendait  à 
mettre  la  répartition  des  sièges  parlementaires  en  harmonie 
avec  le  chiffre  réel  de  la  population.  La  section  centrale  avait 
proposé  de  répartir  les  électeurs  de  chaque  district  dans  les 
diverses  sections  d'après  l'ordre  alphabétique  de  leur  nom, 
sans  distinction  de  résidence.  Cette  fois,  la  droite, qui  se  voyait 
menacée  par  une  mesure  destinée  à  déjouer  la  surveillance 
du  clergé  sur  les  électeurs  ruraux,  combattit  cette  mesure, 
qu'elle  appelait  le  désordre  alphabétique,  et  la  Chambre  se 
borna  à  en  voter  le  principe,  renvoyant  l'application  aux 
études  du  gouvernement,  c'est-à-dire  aux  calendes  grec- 
ques. 

Pendant  la  première  session,  le  mécontentement  des  libéraux 
ne  s'était  guère  traduit  que  dans  la  presse.  Le  seul  membre 
de  la  Chambre  qui  sympathisait  avec  les  idées  avancées, 
M.  Vanderpepen,  avait  donné  sa  démission,  parce  que  les  espé- 
rances provoquées  par  les  élections  du  10  décembre  ne  lui 
semblaient  pas  devoir  se  réaliser,  et  que,  n'ayant  pas  reçu  la 
mission  de  combattre  le  ministère,  il  ne  pouvait  cependant 
lui  continuer  son  appui.  Mais,  quelques  semaines  après, 
l'Association  libérale  de  Bruxelles,  convoquée  pour  choisir  un 
candidat  au  siège  laissé  vacant  par  le  décès  de  M.  Anspach, 
préféra  à  M.  Partoes,  ministre  des  travaux  publics,  Louis  de 
Fré,  un  polémiste  dont  la  plume  incisive  s'était  fait  remar- 
quer, sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Boniface,  par  de 
nombreuses  brochures  contre  les  prétentions  et  les  abus  du 


1"" 


98 


LA  VIE  POLITIQUE. 


cléricalisme.  C'était  le  jeune  libéralisme  qui  faisait  son  entrée 
sur  la  scène  parlementaire. 

A  peine  Falliance  conclue  au  Cong-rès  libéral  entre  les 
diverses  fractions  du  libéralisme  avait-elle  précipité  les  catho- 
liques du  pouvoir,  que  de  nouveaux  tiraillements  avaient 
remis  en  question  Tunité  du  parti.  Mais  sur  ces  entrefaites 
était  survenue  la  révolution  de  Février,  qui  avait  divisé  les 
progressistes  belges  en  deux  fractions.  L'une,  entraînée  par 
ses  sympathies  pour  les  institutions  que  la  France  venait  de 
se  donner,  mais  complètement  isolée  dans  le  mouvement  géné- 
ral de  la  nation  belge,  avait  cessé,  depuis  lors,  d'exercer  une 
action  sensible  sur  la  scène  politique.  L'autre,  séduite  par  les 
mesures  réformatrices  dont  le  gouvernement  s'était  montré  si 
prodigue  au  lendemain  du  24  février,  était  dès  lors  rentrée 
dans  les  rangs  du  libéralisme,  pour  y  jouer  le  rôle  d'avant- 
garde.  Cette  fraction,  un  moment  découragée  par  l'inaction 
qui  succéda  aux  réformes  de  la  première  heure,  n'avait  pas 
marchandé  son  appui  à  M.  Frère-Orban  dans  les  mesures  éco- 
nomiques qui  lavaient  forcé  à  dissoudre  le  Sénat  en  1851; 
mais  elle  s'était  de  nouveau  séparée  des  libéraux  conserva- 
teurs pour  combattre,  sous  le  cabinet  Liedts,  une  politique  de 
conciliation,  qui  se  traduisait,  à  l'intérieur,  par  la  convention 
d'Anvers,  au  dehors,  par  des  compromis  avec  les  prétentions 
du  gouvernement  napoléonien.  Ces  déchirements  n'étaient 
pas  restés  étrangers  à  l'avènement  des  catholiques  en  1S55; 
mais  la  discussion  de  la  loi  sur  les  fondations  avait  encore  une 
fois  réuni  sous  le  môme  drapeau  tous  ceux  qui  voulaient 
l'indépendance  du  pouvoir  civil.  Les  avancés,  toutefois,  la 
réclamaient  complète  et  immédiate;  ils  pensaient,  en  outre, 
que  l'heure  était  venue  de  réaliser  les  réformes  économiques 
esquissées  au  Congrès  libéral  et  ils  avaient  fait  alliance  sur  ce 
terrain  avec  les  libre-échangistes,  qui  poursuivaient,  depuis 
quelque  temps,  une  campagne  des  plus  actives  pour  obtenir 
la  suppression  des  douanes  et  des  octrois.  Il  n'y  avait  rien 
dans  tout  ce  programme  qui  fût  en  contradiction  avec  les 
principes  du  libéralisme  constitutionnel.  Voici  comment  le 
comte  Louis  Goblet  d'Alviella,  que  les  électeurs  de  Bruxelles 
venaient  d'élire  à  la  suite  de  M.  de  Fré,  définissait  le  jeune 
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libéralisme,  à  propos  d'une  pétition  où  des  habitants  de  Saint- 
Josse-ten-Noode  réclamaient  l'instruction  laïque  et  obliga- 
toire : 

Si  c'est  être  jeune  libéral  que  de  penser,  malgré  les  sympathies 
que  nous  avons  pour  le  cabinet,  qu'il  faut  conserver  son  indépen- 
dance et  ne  pas  admettre  que  l'obéissance  au  ministère  est  le  cri- 
térium de  la  raison  politique,  j'appartiens  au  jeune  libéralisme;... 
si  c'est  être  jeune  libéral  que  d'avoir  combattu  la  poursuite  d'office, 
que  de  vouloir  la  condamnation  de  la  loi  de  1842,  en  excluant  le 
prêtre  qui  vient  à  titre  d'autorité  dans  l'école;...  si  la  condamnation 
des  fortifications  d'Anvers  appartient  à  ceux  qui  sont  du  jeune 
libéralisme;...  si  vouloir  le  complément  de  la  réforme  postale,  la 
réforme  pratique  de  nos  lois  douanières  et  des  octrois,  c'est  être 
jeune  libéral;...  si  ceux  qui  combattent  les  aggravations  de  peine 
pour  ceux  qui  outragent  les  objets  du  culte  sont  des  jeunes  libé- 
raux, —  oh  alors  !  j'appartiens  au  jeune  libéralisme,  et  je  laisse 
sans  regrets  à  ceux  qui  s'intitulent  les  vieux  libéraux  le  droit  d'être 
fiers  de  leur  passé,  contents  de  leur  présent,  et  de  s'envelopper 
glorieusement  dans  les  plis  du  manteau  de  leur  vieillesse  satis- 
faite. 

Presque  toutes  ces  réformes  sont  aujourd'hui  passées  dans 
les  faits  accomplis  et  la  plupart  ont  été  réalisées  par  les 
vieux  libéraux;  mais  l'eussent-ils  fait  sans  les  excitations  des 
jeunes? 

Il  n'y  eut,  cette  fois,  que  cinq  voix  pour  protester  contre 
l'enterrement  de  la  pétition  au  bureau  des  renseignements; 
mais  c'était  le  noyau  d'une  opposition  qui  pouvait  occasionner 
des  embarras  sérieux  au  cabinet,  si  celui-ci  se  refusait  à  suivre 
les  progrès  de  l'opinion.  Aussi  résolut-il  de  l'étouffer  dans  son 
germe  et,  à  la  veille  des  élections  de  juin  1859,  les  libéraux 
ministériels  quittèrent  l'Association  libérale  de  Bruxelles  pour 
fonder  la  Réunion  libérale  sous  la  présidence  de  M.  Orts. 
Celle-ci,  ayant  eu  l'habileté  de  porter  sur  sa  liste  de  candidats 
tous  les  membres  sortants,  remporta  une  victoire  complète  ^ 
devant  le  corps  électoral,  et  le  mouvement  progressiste  s'en 
trouva  momentanément  enrayé.  La  gauche  perdit  quelques 
voix  à  la  Chambre;  mais,  d'un  autre  côté,  le  ministère  retrouva 
une  majorité  au  Sénat,  qui  n'avait  pas  été  renouvelé  après 
la  chute  du  cabinet  de  Decker.  Sa  position  se  trouvait  donc 
affermie  à  tous  les  points  de  vue.  Il  en  profita  immédiate- 
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ment  pour  faire  voter,  pendant  une  session  extraordinaire, 
un  nouveau  projet  de  fortifications,  enfermant  Anvers 
dans  une  grande  enceinte  moins  préjudiciable  au  dévelop- 
pement de  la  ville.  La  session  de  1859-1860  vit  la  réforme 
des  octrois  qui,  naturellement  combattue  par  la  droite 
dans  rintérêt  prétendu  des  campagnes  et  même  des  villes, 
rallia  tous  les  suffrages  de  l'opinion  libérale.  Mais,  si  le  gou- 
vernement marchait  hardiment  vers  la  réalisation  de  son  pro- 
gramme économique,  il  continuait  à  s'abstenir  de  toute  ré- 
forme dans  le  sens  de  la  mission  que  lui  avaient  confiée  toutes 
les  fractions  du  libéralisme  pour  fortifier  Tindépendance  du 
pouvoir  civil. On  voit  que  la  tactique  de  la  droite  avait  atteint 
son  but.  Elle  en  recueillit  les  fruits,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  aux  élections  de  1861,  où  elle  enleva  encore  aux 
libéraux  plusieurs  sièges  importants,  notamment  dans  l'arron- 
dissement de  Gand.  Nous  croyons  intéressant  de  citer,  à  ce 
propos,  un  tableau  de  notre  situation  politique,  d'autant  plus 
curieux  (ju'il  parut  dans  V Annuaire  des  Deux-Mondes,  il  y  a 
dix-huit  ans  : 

Il  y  a,  en  Belgique,  deux  grandes  villes  qui  sont,  à  tour  de  rôle, 
les  arbitres  du  sort  du  libéralisme,  Gand  et  Anvers,qui,  en  général, 
sont  pour  cette  opinion  d'énergiques  appuis,  mais  qui,  à  certaines 
époques,  sont  sujettes  à  de  singuliers  caprices  et  échappent  brus- 
quement à  ceux  qui  croyaient  les  tenir.  A  Liège,  le  libéralisme 
doctnnau'e  le  plus  pur  triomphe  régulièrement  tous  les  quatre  ans, 
sans  luttes,  sans  contestations;  cette  cité,  qui  a  eu  l'honneur  de 
donner  au  pays  un  de  ses  hommes  les  plus  remarquables,  n'a  envoyé 
a  la  Chambre,  depuis  1847,  que  des  députés  sans  initiative,  tou- 
jours prêts  à  voter  avec  M.  Frère-Orban.  A  Bruxelles  aussi,  c'est 
toujours  l'opinion  libérale  qui  l'emporte;  parfois,  il  est  vrai,  le  ciel 
s'obscurcit,  l'orage  gronde,  mais  c'est  l'orage  en  famille.  On  se 
divise,  et  l'on  combat  moins  pour  des  principes  que  pour  des 
hommes,  car  les  vainqueurs  ont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
idées  que  les  vaincus.  D'autres  arrondissements  sont  soumis  aveu- 
glément au  parti  catholique,  par  exemple  les  campagnes  des  Flandres. 
Quelques-uns  ont  leurs  hésitations,  leurs  fluctuations,  comme 
Bruges.  Namur  et  Gand;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  change  de  dra- 
peau plus  fréquemment  et  avec  plus  d'éclat  qu'Anvers  et  Gand. 

On  voit  que  nos  habitudes  électorales  n'ont  guère  changé 
depuis  cette  éporjue. 
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Cet  affaiblissement  de  la  majorité  fut-il  accepté  comme  une 
leçon  par  le  ministère?  Il  faut  le  croire,  car,  dans  les  sessions 
suivantes,  nous  le  voyons  adopter  une  attitude  plus  décidée 
vis-à-vis  du  cléricalisme.  M.  Rogier,  qui  venait  de  remplacer 
le  baron  de  Vrière  au  département  des  affaires  étrangères, 
en  abandonnant  son  portefeuille  à  M.  A.  Vanden  Peereboom, 
n'hésita  plus  à  reconnaître  le  royaume  d'Italie.  Un  million 
fut  voté  pour  la  construction  et  l'ameublement  de  maisons 
d'école. En  même  temps  que  les  traitements  des  fonctionnaires 
étaient  notablement  augmentés  et  que  le  pays  entrait  défi- 
nitivement dans  les  voies  du  libre  échange,  la  Chambre 
des  représentants  votait  le  fameux  projet  sur  les  bourses 
d'études,  que  les  catholiques  appelèrent  la  loi  de  spoliation, 
parce  qu'il  refusait  le  caractère  de  droits  acquis  aux  stipu- 
lations établies  par  les  fondateurs  de  bourses.  Les  bourses 
d'études,  à  peu  près  monopolisées  jusque-là  par  les  établisse- 
ments cléricaux,  et  pour  la  plupart  régies  par  des  administra- 
teurs spéciaux,  devaient  être  désormais  centralisées  entre  les 
mains  de  neuf  commissions  provinciales.  Les  fondateurs  de 
bourses  nouvelles  conservaient  le  droit  de  stipuler  qu'elles 
seraient  conférées  soit  par  eux,  soit  par  un,  deux  ou  trois  de 
leurs  plus  proches  parents,  dans  l'ordre  héréditaire,  mais  non 
par  d'autres  personnes,  notamment  par  des  titulaires  d'em- 
plois civils  ou  ecclésiastiques.  Ils  pouvaient  également  dési- 
gner les  bénéficiaires  de  leurs  libéralités;  mais  ceux-ci 
devaient  garder  la  liberté  de  choisir  l'établissement  où  ils 
feraient  leurs  études.  Enfin,  dans  tous  les  cas  où  la  libéralité 
était  faite  sous  une  condition  contraire  à  la  loi,  à  l'ordre 
public  ou  à  la  morale,  la  libéralité  devait  être  acceptée, 
abstraction  faite  de  cette  condition  qui  serait  réputée  non  écrite. 

Il  y  avait  dans  ces  réformes,  qui  firent  enfin  sortir  le  parti 
catholique  de  sa  torpeur  volontaire,  un  '  regain  d'énergie  qui 
pouvait  amener  tous  les  libéraux  à  se  serrer  autour  du  cabinet. 
Malheureusement  celui-ci  avait  sur  les  bras  trois  questions 
épineuses  qui  s'aggravaient  de  jour  en  jour  et  qui  allaient 
devenir  une  arme  de  guerre  entre  Içs  mains  catholiques  : 
la  question  flamande,  la  question  d'Anvers  et  l'exagération 
des  dépenses  militaires. 
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Le  mouvement  flamand  partagea  longi;emps  la  défaveur  de 
Torangisme.  Quand  letraitéde  1839  eut  mis  fin  aux  espérances 
des  derniers  partisans  des  Nassau,  les  débris  du  parti  oran- 
giste  se  rattachèrent,  pour  la  plupart,  au  parti  libéral,  alors 
en  voie  de  formation  ;  les  autres  rentrèrent  dans  la  vie  privée, 
quelques-uns  reportèrent  toute  leur  activité  vers  le  redresse- 
ment des  griefs  que  la  prédominance  du  français  avait  soule- 
vés parmi  les  populations  flamandes.  Les  premières  pétitions 
pour  l'emploi  du  flamand  en  matière  administrative  et  judi- 
ciaire datent  de  1845. 

Les  congrès  littéraires  développèrent  ce  mouvement  qui, 
en  1856,  obtint  du  ministère  de  Decker  la  nomination  d'une 
commission  «  chargée  de  rechercher  et  de  signaler  au  gouver- 
nement les  moyens  d'assurer  le  développement  régulier  de 
la  littérature  flamande  et  de  régler  l'usage  de  la  langue 
flamande  dans  ses  rapports  avec  les  diverses  parties  de 
l'administration  publique  ». 

Cette  commission  conclut  au  redressement  des  abus  signalés 
par  les  pétitionnaires.  Mais  les  libéraux,  qui  étaient  arrivés  au 
pouvoir  dans  l'intervalle,  eurent  le  tort  de  ne  voir  dans  toute 
cette  agitation  qu'une  machination  cléricale,  et,  par  leur 
dédain  systématique  de  réclamations  qu'il  eût  été  facile  et 
légitime  de  satisfaire,  contribuèrent  à  en  faire  une  arme 
pour  des  adversaires  toujours  prêts,  —  suivant  une  expres- 
sion de  M.  E.  Vanden  Peereboom  dans  la  discussion  du 
budget  de  1863,  —  à  s'abriter  «  derrière  toutes  les  opposi- 
tions locales,  tous  les  mécontentements  passagers  » . 

Il  en  fut  de  même  à  Anvers,  où  la  population,  d'abord 
sympathique  à  une  extension  de  son  enceinte  fortifiée,  avait 
appris  avec  un  vif  désappointement,  non  seulement  que  le 
rayon  des  servitudes  commandées  par  la  citadelle  du  Nord 
s'étendrait  jusqu'à  ses  nouveaux  établissements  maritimes, 
mais  encore  que  les  propriétaires  lésés  de  ce  chef  ne  rece- 
vraient aucune  indemnité  du  trésor.  La  discussion  s'enve- 
nima de  part  et  d'autre.  M.  Van  Havre,  sénateur  d'Anvers, 
donna  sa  démission,  et  les  électeurs  s'abstinrent  de  paraître  au 
scrutin  pour  la  nomination  de  son  successeur  :  64  bulletins  se 
retrouvèrent  dans  l'urne  !  Bientôt  le  conseil  communal  et  le 


conseil  provincial  joignirent  leurs  protestations  à  celles  de  la 
presse  et  des  meetings.  On  vit  même  le  conseil  communal,  mé- 
connaissant  le  principe  de  l'irresponsabilité  royale,  faire  direc- 
tement appel  à  l'intervention  de  la  couronne  et  donner  sa 
démission  en  masse  après  l'échec  de  cette  démarche.  Jusque- 
là,  cependant,  les  deux  partis  se  confondaient  dans  leur  opposi- 
tion; mais  bientôt  les  catholiques  prirent  la  tête  du  mouvement 
et  les  nouveaux  députés,  élus  par  Anvers,  sur  la  présentation 
du  meeting,  aux  élections  du  9  juin  1863,  vinrent  immédiate- 
ment s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  droite. 

En  même  temps,  M.  Rogier  échouait   à  Dinant   et  Paul 
Devaux  à  Bruges.  Cette  dernière  élection  fut  annulée,  mais 
un  nouveau  scrutin  donna  des  résultats  plus  défavorables 
encore  aux  libéraux  brugeois;  la  liste  catholique  passa  tout 
entière,   et  la  gauche  vit  sa  majorité  réduite  à    deux  voix 
Le  ministère  offrit  alors  sa  démission,  et  le  Roi  fit  appeler 
successivement  MM.  Pirmez,  Henri  de  Brouckere,  le  prince 
de  Ligne,  Faider,  J.-B.  Nothomb,  enfin  de  ïheux  et  Dechamps 
Les  cinq  premiers  refusèrent;  l'heure  n'était  ni  à  la  concilia- 
tion, ni  même  à  la  modération.  Adolphe  Dechamps,  sentant 
que  l'opinion  s'était  détachée  du  parti  libéral,  plus  qu'elle  ne 
s'était  rattachée  au  parti  catholique,  subordonna  son  con- 
sentement à  l'acceptation  de  ce  programme  qui  constituait  une 
véritable  rupture  avec  les  traditions  politiques  de  la  droite  : 

Abaissement  du  cens  jusqu'à  10  francs  pour  les  communes  et  à 
2d  rancs  pour  les  provinces,  -  nomination  des  échevins  par  le  con- 
seil communal  et  des  bourgmestres  par  le  Roi  au  sein  du  conseil  — 
décentralisation  administrative  au  profit  de  la  commune  et  de'  la 
province,  —  liberté  économique,  —  dégrèvement  des  impôts  — 
modération  dans  les  dépenses  militaires,  -  enquête  sur  les  travaux 
d  Anvers,  mais  sans  modification  au  nouveau  système  de  défense. 

Cette  évolution  momentanée  de  la  droite  semble  se  rattacher 
à  une  dernière  floraison  du  catholicisme  libéral,  qui,  avant  de 
disparaître  sous  les  foudres  de  Pie  IX,  venait  de  s'affirmer  avec 
un  suprême  éclat  au  premier  Congrès  de  Malines.  Dégoûtée 
du  césarisme  après  la  campagne  d'Italie,  une  partie  n^'otable 
des  catholiques  français  avait  remis  à  la  mode  les  tendances 
de  VAmnh\  et,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  ce  mouvement 
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d'opinion  chez  nos  voisins  du  Midi  avait  trouvé  de  l'écho  en 
deçà  de  nos  frontières.  De  là  naquit  le  Congrès  de  Malines, 
où'la  note  catholique-libérale  domina  non  seulement  parmi 
les  orateurs  français,  tels  que  le  comte  de  Montalembert,  mais 
encore  parmi  les  catholiques  belges,  comme  le  baron  de  Ger- 
lache.  Ce  dernier  n'hésita  pas  à  déclarer,  dans  son  discours 
d'ouverture,  qu'au  fond  il  importerait  peu  aux  catholiques 
belges  que  l'autorité  tombât  entre  les  mains  des  dissidents 
ou  des  libres  penseurs,  s'il  leur  était  permis  d'exercer  libre- 
ment les  droits  qu'ils  tenaient  de  la  Constitution.  M.  E.  de 
Kerckhove  disait  de  son  côté  ; 

La  religion  sans  la  liberté,  c'est  ou  bien  la  religion  persécutée, 
refoulée  dans  les  catacombes,  mutilée  sur  l'échafaud,  ou  bien  la  re- 
ligion protégée  et  imposée,  aboutissant,  hélas!  trop  souvent,  à  la 
servilité,  à  la  dégradation,  au  silence,  à  l'hérésie. 

Ces  audaces  furent  encore  surpassées  par  Montalembert, 
qui  reconnut  explicitement  la  subordination  de  l'Église  aux 
droits  de  la  société  civile  : 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  liberté  religieuse,  telle  que  je  l'in- 
voque, ne  saurait  être  illimitée,  pas  plus  qu'aucune  autre  liberté?  La 
liberté  des  cultes,  comme  toutes  les  autres,  doit  être  contenue  par  la 
raison  naturelle  et  la  religion  naturelle.  L'État,  incompétent,  en 
thèse  générale,  à  juger  entre  les  cultes  et  les  opinions  religieuses, 
demeure  juge  compétent,  quoique  non  infaillible,  de  ce  qui  importe 
à  la  paix  publique,  aux  mœurs  publiques.  Contre  tout  ce  qui  porte 
atteinte  à  la  société  civile,  il  a  droit  de  légitime  défense. 

Le  Congrès  montra  cependant  que  si  la  liberté  générale  y 
était  fort  en  faveur,  c'était  particulièrement  les  libertés  catho- 
liques qu'il  avait  à  cœur  de  développer,  et  il  s'empressa  de 
faire  voir  ce  qu'il  entendait  par  ce  mot,  en  résumant  ses  vœux 
dans  le  programme  suivant  : 

Art.  ^^  L'enseignement  officiel  ou  public  à  tous  les  degrés 
doit  être  strictement  subordonné  à  l'insuffisance  bien  constatée  des 
établissements  libres;  il  ne  peut  jamais  être  établi  qu'à  titre  de 
concurrence  et  qu'à  la  condition  pour  l'État  de  suspendre  son  action 
dès  qu'elle  devient  superflue. 

Art.  il  La  liberté  d'enseignement  comprend  essentiellement  le 
droit  de  fonder  et  de  doter  les  écoles,  d'ériger  et  de  posséder  les 
écoles  nécessaires,  de  recevoir,  d'accepter  et  d'administrer  les  libé- 
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rahtés,  dons  ou  legs,  qui  en  assurent  l'existence  ou  le  développe- 
ment, sous  tel  contrôle  équitable  que  peut  déterminer  la  loi. 

Art.  m.  Les  provinces  et  les  communes  doivent  être  déclarées 
aptes  à  recevoir  des  legs  et  des  libéralités  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment à  tous  les  degrés  et  spécialement  des  établissements  dési'^nés 
par  les  testateurs  ou  donateurs,  à  la  charge  d'observer  fidèlement 
les  conditions  posées  par  ceux-ci. 

Art.  IV.  La  liberté  de  la  charité  implique  le  droit  de  faire  tous 
les  actes  nécessaires  à  la  fondation,  au  développement  et  à  la  per- 
pétuité des  ((  œuvres  charitables  » . 

Ce  programme  n'était  donc  rien  moins  que  la  reconstitu- 
tion de  la  mainmorte  au  profit  des  corporations  enseignantes 
et  charitables.  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez,  car  même  avec 
ces  avantages,  la  personnification  civile  des  corporations  reli- 
gieuses ne  serait  admise  que  d'une  façon  indirecte.  Dans 
l'article  V,  l'assemblée  émitdonc  le  vœu  «que  les  ordonnances, 
décrets,  arrêtés,  règlements  et  lois  sur  le  droit  d'association 
en  général,  et  les  sociétés  ou  associations  en  particulier, 
soient  réformés  conformément  à  l'esprit  et  au  texte  de 
l'article  120  de  la  Constitution  belge  et  sur  la  base  du  droit 
commun  » . 

Les  hardiesses  libérales  de  certains  orateurs  n'en  avaient 
pas  moins  causé  grand  scandale  parmi  les  feuilles  ultramon- 
taines  et  jusque  dans  l'entourage  de  Pie  IX.  De  part  et 
d'autre,  on  fit  appel  au  souverain  pontife.  Dechamps  lui 
envoya  un  mémoire  pour  défendre  l'attitude  des  catholiques 
libéraux  :  les  rédacteurs  du  BmipnUic  offrirent  une  collec- 
tion complète  de  leurs  œuvres.  Au  premier,  il  fut  répondu  par 
un  simple  accusé  de  réception;  les  seconds  reçurent  une 
lettre  du  cardinal  Antonelli  où  Son  Eminence  s'exprimait 
en  ces  termes  : 

Le  Saint-Père  a  reçu  ce  don  avec  une  véritable  satisfaction  et,  en 
même  temps,  il  a  apprécié  l'esprit  dont  vous  êtes  tous  animés  dans 
votre  entreprise:  il  a  apprécié  le  courage  avec  lequel  vous  surmontez 
les  difficultés  que  le  caractère  propre  de  notre  temps  ne  laisse  pas 
d'opposer  à  toute  bonne  œuvre.  Le  but  poursuivi  par  chacun  de 
vous  est  bien  recommandable,  ainsi  que  le  courage  qui  vous  anime. 

Ad.  Dechamps  avait  néanmoins  persisté  dans  sa  lio-ne 
de  conduite.  Mais  le  roi  Léopold  I-,s'il  pouvait  bien  accepter 
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des  réformes  démocratiques  et  décentralisatrices,  lorsqu'elles 
lui  étaient  recommandées  par  des  libéraux  sous  la  pression  de 
ropinion  publique,  n'était  guère  d'humeur  à  suivre  les  chefs 
de  la  droite  le  jour  où  il  leur  plaisait  de  rompre,  dans  un 
intérêt  de  parti,  avec  l'ancienne  politique  conservatrice.  Il 
refusa  donc  de  souscrire  aux  conditions  qui  lui  étaient  sou- 
mises et  le  cabinet  démissionnaire  reprit  ses  portefeuilles,  après 
une  crise  ministérielle  de  sept  mois  pendant  laquelle  le  pays 
—  pour  employer  une  expression  de  l'époque  —  s'était 
contenté  d'une  ombre  de  gouvernement. 

Ad.  Dechamps  fut-il  plus  heureux  près  du  parlement  et  du 
corps  électoral?  Les  progressistes  se  tinrent  sur  la  réserve,  et 
lorsque  le  débat  fut  porté  devant  la  Chambre,  le  31  mai,  la 
gauche  se  trouva  unanime  pour  dénoncer  les  inconséquences 
de  la  nouvelle  politique  qu'avaient  adoptée  ses  adversaires. 
«  Les  catholiques,  s'écria  M.  Rogier,  se  sont  dit  :  Les  libéraux 
sont  endormis;  ils  sont  malades,  ils  sont  au  bain.  Si  nous 
nous  emparions  de  leurs  habits  en  leur  absence?  Si  nous 
essayions  aussi  de  faire  du  libéralisme  et  si,  avec  ce  dra- 
peau libéral  d'emprunt  et  ce  costume  de  contrebande,  nous 
nous  mettions  à  faire  une  élection,  en  appelant  à  nous  les 
libéraux  avancés,  en  faisant  avec  eux  une  coalition  contre 
ces  affreux  doctrinaires  qui  oppriment  notre  pays,  qui  per- 
sécutent notre  sainte  religion?  Si,  accouplés  et  accoutrés  de 
la  sorte,  nous  tentions  une  dissolution,  il  est  probable  que 
nous  parviendrions  à  jeter  le  désarroi  dans  le  camp  libéral 
et  à  nous  constituer  une  majorité  quelconque.  »  M.  Frère- 
Orban,  après  voir  attaqué,  point  par  point,  le  programme  d'Ad. 
Dechamps,  mit  en  regard  de  ces  prétentions  au  libéralisme 
le  progrès  des  doctrines  ultramontaines  qui  venaient  encore 
de  recevoir  l'approbation  papale  et  termina  en  s' écriant  aux 
applaudissements  de  toute  la  gauche  : 

La  présence  au  pouvoir  des  catholiques,  avec  la  constitution  du 
parti  catholique  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  serait  un  véritable 
danger  pour  le  pays. 

Il  est  vrai  qu'Ad.  Dechamps  n'obtint  pas  un  succès  oratoire 
moins  légitime  lorsque,  sans  nier  la  défaveur  que  ses  idées 
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avaient  rencontrée  à  Rome,  il  y  opposa  cette  fière  protesta- 
tion : 

Dans  l'ordre  de  la  foi  et  des  croyances,  nous  obéissons  à  une 
autorité  religieuse  que  notre  raison  elle-même  a  reconnue  et  que 
librement  elle  accepte.  Mais  dans  l'ordre  politique,  comme  citoyens, 
nous  ne  relevons  que  de  notre  raison,  de  notre  patriotisme.  En  poli- 
tique, nous  n'obéissons  qu'à  nous-mêmes  et  nous  ne  demandons  à 
personne  la  permission  d'interpréter  nos  devoirs  de  citoyens  comme 
nous  le  voulons;  aux  Etats-Unis,  nous  sommes  des  démocrates;  en 
Suisse,  nous  sommes  des  républicains;  en  Angleterre,  nous  sommes 
des  libéraux  et  des  martyrs;  ici,  nous  sommes  des  constitutionnels 
belges. 

Ad.  Dechamps  oubliait  seulement  de  préciser  ce  qu'il  ferait 
le  jour  où  l'autorité  spirituelle  prétendrait  lui  dicter  sa  con- 
duite dans  l'ordre  politique,  sous  prétexte  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  religion. 

Comme  conclusion  de  ce  débat,  M.  Alphonse  Nothomb 
proposa  un  vote  de  défiance,  qui  réunit  56  voix  contre  57. 
Pour  trancher  la  situation,  M.  Orts  déposa  alors  un  projet  de 
loi  qui  mettrait  le  chiffre  de  la  représentation  nationale  en 
harmonie  avec  l'accroissement  de  la  population,  constaté, 
depuis  le  dernier  recensement  décennal,  par  les  exposés  de  la 
situation  des  provinces.  Il  ne  dissimula  pas  que  son  but  était 
de  donner  à  son  parti,  par  une  mesure  tout  à  l'avantage  des 
grandes  villes,  la  part  d'influence  qui  revenait  légitimement  à 
l'opinion  libérale  dans  l'état  actuel  du  pays.  Mais  la  droite, 
plutôt  que  de  se  prêter  à  la  discussion  de  ce  qu'elle  appe- 
lait un  coup  de  parti,  s'abstint  en  masse  de  paraître  à  la 
Chambre,  et  ainsi  la  gauche,  privée  d'un  de  ses  membres, 
M.  Cumont,  par  une  maladie  grave,  ne  se  trouva  plusen  nombre 
pour  constituer  valablement  l'assemblée.  Cette  abstention 
systématique,  sans  précédents  dans  notre  histoire  parlemen- 
taire, se  prolong-ea  pendant  cinq  séances  consécutives,  tant 
qu'enfin  Cumont  étant  mort,  le  gouvernement  prononça,  le 
13  juillet,  la  clôture  de  la  session  et,  le  17,  la  dis^'olution  de 
la  Chambre. 

Le  droite  se  présenta  aux  élections,  le  11  août,  avec  le 
programme    Dechamps.    Elle   avait  compté  sur  l'appui  des 
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avancés.  Il  lui  fit  partout  défaut.  Les  libéraux  rentrèrent  à  la 
Chambre  avec  une  majorité  de  12  voix.  Ad.  Dechamps  lui- 
même  avait  échoué  à  Charleroi;  on  peut  dire  que  son  système 
périt  avec  lui. 

Le  mois  suivant  se  tinf  à  Malines  une  seconde  session  du 
Congrès  catholique;  mais  on  se  borna  à  y  organiser  des  œuvres 
cléricales,  en  s'abstenant  soigneusement  de  toucher  à  la  poli- 
tique ou  à  la  théologie,  et,  quelques  semaines  plus  tard,  écla- 
tait la  fameuse  Encyclique  de  Pie  IX  qui  renchérissait  encore 
sur  les  anathèmes  jadis  prononcés  par  Grégoire  XVI  contre 
les  libertés  modernes.  Parmi  les  propositions  que  le  Syllahis, 
annexé  à  cette  pièce,  dénonçait  à  Tanimadversion  des  fidèles, 
il  suffira  de  rappeler  les  suivantes,  qui  visent  non  seulement 
les  principes  fondamentaux  de  notre  société  civile,  mais  en- 
core les  thèses  du  catholicisme  libéral  : 

(VIL)  L'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'employer  la  force  ;  elle  n'a  aucun 
pouvoir  temporel  direct  ou  indirect.  (XXXIX.) L'Etat,  comme  étant 
la  source  et  l'origine  de  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit  qui  ne 
reconnaît  aucune  limite.  (XLII).  En  cas  de  conflit  entre  les  deux 
pouvoirs,  le  droit  civil  prévaut.  (LXXVII.)  A  notre  époque,  il  n'est 
plus  utile  que  la  religion  catholique  soit  considérée  comme  l'unique 
religion  de  l'Etat,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  cultes.  (LXXX.)  Le 
pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  se  mettre  d'accord 
avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  moderne. 

Si  précis  que  soit  ce  langage  du  souverain  pontife,  et  en 
dépit  des  innombrables  commentaires  que  Pie  IX  en  a  lui-même 
donnés,  nos  catholiques  constitutionnels  n'ont  pas  manqué 
de  soutenir  en  cette  circonstance,  comme  ils  l'avaient  déjà 
tenté  pour  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI,  que  les  condamna- 
tions de  Pie  IX  avaient  une  portée  exclusivement  dogma- 
tique et  qu'elles  ne  s'appliquaient  nullement  à  la  direction 
politique  des  États.  C'est  affaire  entre  eux  et  leur  conscience. 
Mais  les  prétentions  de  l'Église  romaine  au  monopole  de  la 
liberté  religieuse  et  à  la  suprématie  du  droit  ecclésiastique  se 
formulent  d'une  façon  assez  claire  dans  le  manifeste  papal, 
notamment  par  les  propositions  citées  plus  haut,  pour  que 
les  libéraux  aient  été  en  droit  de  dénoncer  cette  affirmation 
de  principes  à  la  fois  religieux  et  politiques  comme  une  véri- 


LA  LOI  DES  BOURSES  AU  SÉNAT. 


109 


V 


table  déclaration  de  guerre  aux  droits  et  aux  institutions  de 
la  société  moderne. 

Cependant  le  cabinet  ne  s'empressait  guère  de  recueillir  les 
fruits  de  sa  victoire  électorale.  On  s'attendait  à  le  voir  entamer 
quelques-unes  des  réformes  les  plus  impérieusement  réclamées 
par  l'opinion  libérale.  Il  se  borna  à  faire  voter  par  le  Sénat  le 
projet  sur  les  bourses  d'études,  que  la  haute  assemblée  avait 
laissé  dormir  dans  ses  cartons  en  attendant  l'issue  de  la  der- 
nière crise.  Encore  ne  put-elle  se  décider  sans  peine  à  admettre 
la  portée  rétroactive  delà  loi.  Au  premier  vote,  l'article 49, 
qui  consacrait  cette  disposition,  échoua  à  parité  de  voix.  Un 
membre  de  la  gauche  s'était  abstenu;  trois  autres  s'étaient 
joints  à  la  minorité.  Cette  fois  encore,  le  Sénat,  en  essayant  de 
réformer  une  décision  de  la  Chambre,  n'avait  pas  eu  la  main 
heureuse,  car  le  ministère,  loin  de  reculer,  posa  la  question 
de  cabinet,  derrière  laquelle  on  sentait  poindre  la  question  de 
dissolution.  Aussi  l'assemblée  se  résigna-t-elle  à  se  déjuger  le 
lendemain.  Deux  des  libéraux  qui  avaient  voté  contre  l'article 
transformèrent  leur  opposition  en  abstention,  et  l'ensemble  de 
la  loi  passa  à  la  majorité  de  28  voix  contre  26  et  3  absten- 
tions. Cependant  tout  n'était  pas  dit  encore,  car  le  clergé, 
principal  détenteur  des  fondations,  faisait  sonner  bien  haut 
qu'il  se  refuserait  à  l'exécution  de  la  loi.  A  la  Chambre,  de 
Theux  ne  recula  pas  devant  un  véritable  défi  à  l'autorité  du 
gouvernement.  «  Osez  exécuter  la  loi,s'écria-t-il,et  nous  ver- 
rons! »  Pour  toute  réponse,  le  gouvernement  affirma  que  la 
loi  serait  exécutée  avec  modération,  sans  forfanterie,  mais  avec 
fermeté.  M.  Tesch  venait,  au  reste,  d'être  remplacé  par 
M.  Bara,  qui  avait  été  le  rapporteur  du  projet  de  loi  et  sur 
qui  l'on  comptait  pour  accentuer  la  politique  du  ministère. 

La  législature  vota  encore  un  projet  sur  les  fraudes  élec- 
torales qui  devenaient  de  plus  en  plus  considérables  et  fla- 
grantes. Cette  réforme,  qui  se  distingua  surtout  par  l'intro- 
duction du  papier  officiel,  ne  réussit  qu'à  compliquer  l'exercice 
du  droit  électoral  par  des  précautions  aussi  minutieuses  qu'in- 
suffisantes dans  la  rédaction  des  bulletins  ;  elle  ne  devait, 
en  outre,  passer  au  Sénat  qu'amputée  de  ses  dispositions 
les  plus  heureuses  :—  l'article  qui  établissait  le  couloir  et  celui 
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qui  interdisait  d'offrir  aux  électeurs  des  comestibles  ou  des 

boissons.  L'introduction  de  Tordre  alphabétique  dans  l'appel 

des  votants  n'avait  été  admise,  malgré  l'ancien  vote  de  la 

Chambre  sur  cette  question,  que  pour  les  électeurs  du  même 
bureau. 

La  lin  de  l'année  1865  fut  marquée  par  un  grand  deuil 
public.  Léopold  I-  s'éteignit  à  Laeken  le  10  décembre  1865. 
L'histoire  conservera  à  ce  prince  la  place  éminente  que  ses 
contemporains  lui  ont  assignée  non  seulement  dans  notre 
Panthéon  national,  mais  encore  parmi  les  souverains  de  l'Eu- 
rope moderne.  Aussi  remarquable  par  son  intervention  dans 
les  complications  de  la  politique  internationale  que  par  son 
effacement  dans  les  affaires  de  la  politique  intérieure,  il  doit 
à  ce  contraste  une  des  sources  principales  de  sa  popularité. 
Peut-être  un  peu  dépourvu  de  l'initiative  et  de  la  décision  qui 
font  le  succès  comme  le  danger  des  gouvernements  personnels, 
mais  prudent  et  perspicace  à  l'extrême,  doué  d'un  grand  bon 
sens,  expert  dans  l'art  de  discerner  les  aptitudes  et  de  manier 
les  caractères,  prenant  les  choses  de  loin  sans  négliger  aucun 
détail,  il  réunissait  les  dispositions  les  plus  utiles  au  premier 
souverain  d'une  monarchie  constitutionnelle.  Aussi  se  servit- 
il  admirablement  des  circonstances,  mais  on  doit  ajouter  qu'il 
fut  admirablement  servi  par  elles.  Se  rattachant  à  l'Alle- 
magne par  sa  naissance, à  la  France  par  son  mariage  avec  une 
fille  de  Louis-Philippe,  à  l'Angleterre  par  ses  antécédents  et 
ses  sympathies,  il  personnifiait  ce  trait  d'union  entre  nos  trois 
puissants  voisins  qui  est  le  caractère  principal  de  notre  jeune 
nationalité.  Sa  haute  position  en  Angleterre  l'avait  familia- 
risé avec  l'esprit  des  institutions  britanniques  que  notre  Con- 
stitution  allait  acclimater  sur  le  continent.  Protestant  de  nais- 
sance, revêtu  d'un  haut  grade  dans  la  franc-maçonnerie  et 
assez  indifférent  aux  questions  de  dogme,  il  ne  pouvait  porter 
ombrage  à  ceux  qui  combattaient  les  prétentions  théocratiques 
de  l'Église  romaine,  de  même  que,  conservateur  par  tradition 
et  par  tempérament,  il  offrait  des  garanties  à  ceux  qui  con- 
fondaient les  intérêts  de  la  conservation  sociale  avec  le  main- 
tien des  avantages  politiques  et  sociaux  acquis  au  catholicisme 
dans  notre  pays.  Il  amena  ainsi  la  Belgique  à  voir  dans  la 
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royauté  elle-même  :  au  point  de  vue  extérieur,  un  agent  de 
consolidation  et  d'influence,  —  au  point  de  vue  intérieur,  un 
rouage  modérateur,  destiné  à  amortir  le  choc  des  partis. 

La  royauté,  même  la  plus  strictement  constitutionnelle, 
n'est  pas  sans  inconvénients.  Elle  coûte  cher.  Elle  développe 
l'esprit  de  cour.  Elle  favorise  la  centralisation.  Enfin  elle 
ralentit  toujours,  dans  une  certaine  mesure,  le  développement 
des  réformes.  Mais  on  doit  se  demander  si  ses  désavantages 
ne  sont  pas,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  compensés  par 
ses  services?  En  Belgique,  poser  aujourd'hui  la  question,  c'est 
la  résoudre.  Non  seulement  nous  devons  à  la  ro vanté  la  recon- 
naissance  de  notre  révolution  par  l'Europe  de  18:30,  mais, 
même  dans  nos  affaires  intérieures,  elle  nous  a  épargné  les 
maux  que  n'eût  pas  manqué  d'entraîner,  parmi  des  populations 
aussi  tiraillées  par  les  dissensions  politiques,  la  domination 
exclusive  d'un  parti  sur  l'autre,  s'il  eût  suffi  d'un  revirement 
électoral  pour  livrer  aux  vainqueurs  du  scrutin,  avec  l'auto- 
rité législative,  toutes  les  avenues  du  pouvoir  exécutif.  Sans 
doute  la  couronne  pourrait  temporairement  échoir  à  des 
esprits  moins  pénétrés  de  leur  mission  que  les  premiers 
souverains  de  la  Belgique.  Mais  c'est  précisément  le  mérite  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  que,  suivant  la  vieille  fiction 
anglaise,  le  roi  n'y  peut  mal  faire,  pourvu  qu'il  trouve  devant 
lui  toutes  les  garanties  légales  des  institutions  libres  et  la 
ferme  volonté  d'un  peuple  habitué  à  se  gouverner  lui-même. 

On  était  tellement  habitué  en  Europe  à  identifier  les  desti- 
nées de  la  Belgique  avec  la  personnalité  de  son  premier  sou- 
verain, que  la  nouvelle  de  cette  perte  fît  immédiatement  con- 
cevoir des  craintes  sur  l'avenir  de  notre  nationalité.  Les  fonds 
belges  subirent  une  baisse  à  la  bourse  de  Paris  !  C'était  bien 
mal  connaître  notre  pays.  Le  conseil  des  Ministres  exerça, 
pendant  une  semaine,  tous  les  pouvoirs  de  la  royauté,  et,  le 
17  décembre,  ce  fut  au  milieu  des  mêmes  acclamations  qui 
avaient  signalé,  trente-quatre  années  plus  tôt,  l'entrée  solen- 
nelle de  son  père,  que  le  duc  de  Brabant  vint  prêter  devant 
les  Chambres  le  serment  prescrit  par  la  Constitution. 

Léopold  II  s'était  fait  remarquer,  depuis  sa  majorité,  par 
sa  sollicitude  pour  le  développement  de  nos  intérêts  maté- 
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riels  et  particulièrement  à  Textension  de  nos  débouchés. 
Cette  préoccupation,  d'une  si  grande  portée  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  ne  devait  pas  Tabandonner  sur  le  trône.  Son 
premier  discours  royal  nous  le  montre,  du  reste,  résolu  à 
poursuivre  la  politique  qui  avait  fait  le  succès  de  Léopold  I". 
Après  avoir  répété  la  formule  du  serment,  il  continua  en  ces 
termes  : 

La  Belgique  a  comme  moi  perdu  un  père.  L'hommage  si  unanime 
que  la  nation  rend  à  sa  mémoire  répond  dignement  aux  sentiments 
qu'elle  lui  a  voués  pendant  sa  vie.  J'en  suis  aussi  touché  que  recon- 
naissant. L'Europe  elle-même  n'est  pas  restée  indifférente  à  ce 
deuil;  les  souverains  et  les  princes  étrangers  ont  voulu  prendre 
part  aux  derniers  honneurs  que  nous  rendons  à  celui  qu'ils  avaient 
placé  si  haut  dans  leur  confiance  et  dans  leur  amitié.  En  notre  nom 
et  au  nom  de  la  Belgique,  je  les  en  remercie. 

Succédant  aujourd'hui  à  un  père  si  honoré  de  son  vivant,  si 
regretté  après  sa  mort,  mon  premier  engagement,  devant  les  élus 
de  la  nation,  est  de  suivre  religieusement  les  préceptes  et  les  exem- 
ples que  sa  sagesse  m'a  légués,  de  ne  jamais  oublier  quels  devoirs 
m'inspire  ce  précieux  héritage. 

Si  je  ne  promets  à  la  Belgique  ni  un  grand  règne,  comme  celui 
qui  a  fondé  son  indépendance,  ni  un  grand  roi  comme  celui  que  nous 
pleurons,  je  lui  promets  du  moins  un  roi  Belge  de  cœur  et  d'àme, 
dont  la  vie  entière  lui  appartient. 

Premier  roi  des  Belges  à  qui  la  Belgique  ait  donné  le  jour,  je  me 
suis,  depuis  mon  enfance,  associé  à  toutes  les  patriotiques  émotions 
de  mon  pays.  Comme  lui,  j'ai  suivi  avec  bonheur  ce  développement 
national  qui  féconde  dans  son  sein  toutes  les  sources  de  force  et  de 
prospérité.  Comme  lui,  j'aime  ces  grandes  institutions  qui  garan- 
tissent l'ordre,  en  même  temps  que  la  liberté,  et  sont  la  base  la  plus 
solide  du  trône. 

Dans  ma  pensée,  l'avenir  de  la  Belgique  s'est  toujours  confondu 
avec  le  mien,  et  toujours  je  l'ai  considéré  avec  cette  confiance 
qu'inspire  le  droit  d'une  nation  libre,  honnête  et  courageuse,  qui 
veut  son  indépendance,  qui  a  su  la  conquérir  et  s'en  montrer  digne, 
qui  saura  la  garder. 

Je  n'ai  point  oublié,  messieurs,  les  marques  de  bienveillance  que 
j'ai  reçues  à  l'époque  de  ma  majorité,  quand  je  suis  venu  m'asso- 
cier  à  vos  travaux  législatifs,  et  quelques  mois  après,  lors  de  mon 
mariage  avec  une  princesse  qui  partage  tous  mes  sentiments  pour 
le  pays  et  les  inspire  à  nos  enfants. 

Il  m'a  été  doux  de  reconnaître  dans  ces  manifestations  sponta- 
nées l'accord  unanime  des  populations.  De  mon  côté,  je  n'ai  jamais 
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fait  de  distinction  entre  les  Belges.  Tous  dévoués  à  leur  patrie,  je 
les  confonds  dans  une  affection  commune.  Ma  mission  constitu- 
tionnelle me  range  en  dehors  des  luttes  d'opinions,  laissant  au  pays 
lui-même  à  décider  entre  elles. 

Je  désire  vivement  que  leurs  dissidences  soient  toujours  tempé- 
rées par  cet  esprit  de  fraternité  nationale  qui  réunit,  en  ce  moment, 
autour  du  même  drapeau  tous  les  enfants  de  la  famille  belge. 

Messieurs,  pendant  les  trente-cinq  dernières  années,  la  Belgique 
a  vu  s'accomplir  des  choses  qui,  dans  un  pays  de  l'étendue  du 
nôtre,  ont  rarement  été  réalisées  par  une  seule  génération  ;  mais 
l'édifice  dont  le  Congrès  a  jeté  les  fondements  peut  s'élever  et  s'élè- 
vera encore. 

Mon  sympathique  concours  est  assuré  à  tous  ceux  qui  dévoueront 
à  cette  œuvre  leur  intelligence  et  leur  travail. 

C'est  en  persistant  dans  cette  voie  d'activité  et  de  sage  progrès 
que  la  Belgique  affermira  de  plus  en  plus  ses  institutions  au  dedans, 
et  qu'au  dehors  elle  conservera  cette  estime  dont  les  puissances 
garantes  de  son  indépendance  et  les  autres  États  étrangers  n'ont 
cessé  de  lui  donner  et  lui  renouvellent  aujourd'hui  encore  le  bien- 
veillant témoignage. 

En  montant  sur  le  trône,  mon  père  disait  aux  Belges  :  Mon  cœur 
ne  connaît  d'autre  ambition  que  celle  de  vous  voir  heureux. 

Ces  paroles,  que  son  règne  entier  a  justifiées,  je  ne  crains  pas  de 
les  répéter  en  mon  nom. 

Dieu  a  daigné  exaucer  le  vœu  qu'elles  exprimaient.  Puisse-t-il 
l'entendre  encore,  me  rendre  le  digne  successeur  de  mon  père  et, 
je  le  lui  demande  du  fond  de  mon  àme,  continuer  à  protéger  notre 
chère  Belgique  ! 

Ce  discours,  prononcé  d'une  voix  claire  et  sympathique, 
provoqua  dans  l'assemblée  un  vif  enthousiasme  qui  ne  tarda 
pas  à  se  propager  dans  le  public.  Pour  mieux  faire  comprendre 
l'impression  du  moment,  nous  citerons  ici  quelques  lignes 
d'une  des  feuilles  les  plus  avancées  de  l'époque,  la  Liberté  : 

Le  17  décembre  1865  restera  pour  les  Belges  une  date  mémo- 
rable. C'est  en  cette  journée  que^  livrés  à  la  loterie  de  l'hérédité  du 
pouvoir  royal,  ils  ont  appris  que  sa  première  épreuve  était  une 
réussite  et  que,  des  chances  diverses  de  ce  principe,  les  bonnes 
seules  leur  étaient  cette  fois  réservées,  qu'elles  leur  donnaient  pour 
chef  un  homme  d'intelligence  et  de  cœur...  Un  sentiment  tout  per- 
sonnel, puissant  et  sincère  a  pu  seul  guider  avec  tant  de  sûreté  la 
pensée  et  la  plume  de  l'orateur.  Ce  n'est  point  là  l'habituel  discours 
du  trône,  c'est  le  discours  humain  du  premier  des  citoyens  de  la 
Belgique.  Aussi  que  d'éinotion,  que  de  chaleur,  sous  le  souffle  de 
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cette  parole  vivante  et  jeune,  parmi  les  plus  sceptiques  et  les  plus 
blasés  même  de  nos  hommes  parlementaires!  C'a  été  toute  une 
révélation,  et  tel  était  le  trouble,  que  l'assemblée  a  omis  de  prendre 
publiquement   acte    du   serment   que   venait   de    prêter    le    roi 


maugure. 


On  peut  dire  que  toutes  les  classes  de  la  population  mirent 
un  égal  empressement  à  fêter  l'avènement  du  nouveau  sou- 
verain. Au  sortir  delà  séance,  il  trouva,  rue  Ducale,  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  appartenant  à  toutes  les  associations 
ouvrières  de  la  capitale,  qui,  par  Torgane  de  leurs  présidents, 
lui  remirent  une  couronne  avec  cette  inscription  :  «  On  vient 
de  vous  couronner  devant  les  deux  Chambres,  permettez  au 
peuple  de  vous  couronner  à  son  tour.  » 

Cette  journée  d'enthousiasme  laissa  un  certain  apaisement 
dans  la  lutte  des  partis.  Ils  se  retrouvèrent,  toutefois,  en  pré- 
sence aux  élections  de  juin  1866  qui  augmentèrent  encore  la 
majorité,  grâce  surtout  au  vote  de  la  loi  qui  renforçait  la 
représentation  des  arrondissements  les  plus  populeux.  Mais 
ce  renfort  ne  rendit  pas  à  la  politique  libérale  la  vitalité  qui 
semblait  lui  manquer  de  plus  en  plus.  Dans  la  session  de 
1866-1867,  la  droite  n'eut  guère  à  combattre  que  la  loi 
fixant  l'âge  de  la  retraite  pour  les  magistrats  inamovibles.  Il 
importait,  dans  l'administration  de  la  justice,  non  moins  que 
dans  les  autres  services  publics,  de  ne  pas  laisser  des  fonction- 
naires se  perpétuer  sur  leurs  sièges,  malgré  l'âge  ou  les  infir- 
mités qui  les  empêchaient  de  vaquer  convenablement  à  leur 
mission.  Pareil  projet  avait  été  élaboré  par  M.  Malou,  dans 
les  derniers  temps  du  ministère  de  Theux.  Mais,  comme 
cette  fois  c'était  une  administration  libérale  qui  allait  pour- 
voir aux  sièges  laissés  vacants  par  la  retraite  forcée  de  leurs 
titulaires,  les  catholiques  ne  manquèrent  pas  d'y  dénoncer 
une  atteinte  au  principe  constitutionnel  de  l'inamovibilité 
judiciaire,  comme  si,  en  conférant  ce  privilège  à  la  magis- 
trature assise,  nos  constituants  n'avaient  eu  exclusivement 
pour  objet  de  garantir  son  indépendance  vis-à-vis  des  au- 
tres pouvoirs.  Or,  ce  but  reste  atteint  sous  la  loi  nou- 
velle, puisque  l'âge  ou  des  infirmités  permanentes  dûment 
constatées  chez   les  magistrats  peuvent   seuls    devenir    les 
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causes  légales  de  leur  retraite;  elle  leur  laisse,  du  reste, 
jusqu'à  leur  décès,  le  titre  honorifique  de  leur  fonction  et 
l'intégralité  de  leur  traitement. 

La  même  session  vit  l'achèvement  d'une  œuvre  importante 
commencée  depuis  dix-huit  ans  :  la  revision  du  Code  pénal. 
Dès  notre  réunion  à  la  Hollande,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  avait  mis  à  l'étude  la  revision  des  codes  fraiiçais;  mais, 
après  deux  essais  infructueux,  rien  n'était  fait  encore  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  1830.  Le  Congrès  national,  à  son 
tour,  plaça  la  revision  des  codes  parmi  les  objets  auxquels  il 
déclarait  nécessaire  de  pourvoir  «  par  des  lois  séparées  et 
dans  le  plus  bref  délai  possible  ».  Dès  1(S34,  Joseph  Lebeaii 
présenta,  en  conséquence,  un  projet  de  code  pénal,  calqué  sur 
la  loi  française  du  28  avril  1832  et,  par  suite,  forcément 
incomplet.  «  Il  n'est  resté  de  cette  œuvre  avortée,  dit 
M.  J.-S.-G.Nypels\  qu'un  bon  livre  de  M.  le  professeur  Haus, 
écrit  pour  en  démontrer  l'insuffisance.  »  Après  cette  ten- 
tative, on  ne  parla  plus  de  revision  jusqu'en  l'an  de  réformes 
1848,  où  le  gouvernement  nomma,  le  1^'  mai,  une  commis- 
sion chargée  «  de  signaler  les  lacunes  que  l'expérience  des 
dernières  années  avait  pu  faire  découvrir  dans  le  projet  de 
Joseph  Lebeau  et  de  proposer  les  moyens  de  compléter  ce 
projet  ». 

Le  travail  qui  sortit  de  cette  commission  et  qui  fut  pro- 
mulgué, après  de  nombreuses  péripéties,  le  15  octobre  1867, 
diffère  suffisamment  du  Code  de  1810  pour  avoir  mérité  le 
nom  de  Code  pénal  belge.  Plus  philosophique  dans  ses  prin- 
cipes, plus  humain  dans  ses  applications,  il  répond,  malgré 
quelques  imperfections  de  détail,  aux  progrès  réalisés  dans  la 
science  du  droit  comme  dans  l'état  de  nos  mœurs.  La  peine  de 
mort,  il  est  vrai,  a  été  maintenue;  mais  elle  reste  à  l'état  de 
lettre  morte  et,  à  moins  d'une  réaction  générale  dans  les  idées 
de  notre  époque,  on  peut  dire  que  l'échafaud  ne  sera  plus 
relevé  en  Belgique.  Quant  aux  autres  peines,  le  législateur 
semble  s'être  inspiré  de  cet  axiome  de  Montesquieu  :  «  Qu'on 


^  Commentaire  et  comple'meiit  du  Code  pénal  belge,  par  J.-S.-G.  Nypels. 
Bruxelles,  1867. 
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examine  la  cause  de  tous  les  relâchements  ;  on  verra  qu'elle 
vient  de  l'impunité  des  crimes  et  non  pas  de  la  modération 
des  peines.  »  Le  Code  pénal  de  1810  fondait  exclusivement 
la  peine  sur  le  principe  de  l'intimidation.  Dans  le  Code  belge, 
la  peine  a  pour  fondement  la  justice,  pour  limite  l'utilité,  pour 
but  la  réparation  du  préjudice  social  et  pour  conséquence 
possible  l'amendement  du  condamné.  La  Constitution  avait 
déjà  aboli  la  confiscation  générale  des  biens  et  la  mort  civile. 
Le  Code  de  1867  supprime  les  peines  infamantes.  «  Il  n'ap- 
partient ni  à  la  loi,  ni  au  pouvoir,  —  dit  un  de  ses  principaux 
auteurs,  M.  Haus  ^  —  de  créer  à  plaisir  l'honneur  ou  l'infa- 
mie. C'est  la  conscience  publique  qui  seule  décerne  l'approba- 
tion ou  le  blâme.  »  Cessant  d'assimiler  la  tentative  au  crime 
consommé,  le  nouveau  Code  ne  la  frappe  plus  que  de  la  peine 
immédiatement  inférieure.  Il  en  est  de  même  de  la  complicité, 
qui  autrefois  exposait  aux  mômes  peines  que  le  rôle  principal. 
La  circonstance  aggravante  de  la  récidive  cesse  d'entraîner 
nécessairement  l'application  d'une  peine  d'un  degré  supérieur. 
Enfin,  un  grand  nombre  de  faits  qualifiés  crimes  et  punis 
comme  tels  ne  sont  plus  passibles  aujourd'hui  que  de  peines 
correctionnelles,  outre  la  latitude  laissée  aux  juges  d'appli- 
quer aux  infractions,  en  vertu  de  certaines  circonstances  atté- 
nuantes, les  peines  d'un  degré  inférieur.  D'autres  innovations 
sont  moins  heureuses,  par  exemple  le  cumul  des  peines,  qui 
a  parfois  abouti  dans  la  pratique  à  des  résultats  odieux  et 
ridicules;  une  proposition  est  actuellement  soumise  à  la 
législature  pour  faire  disparaître  cet  abus.  Au  point  de  vue 
des  infractions,  le  nouveau  Code  vise  certains  faits  qui 
avaient  échappé  au  législateur  de  1810  ou  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  cette  époque  avec  le  développement  de  nos  habi- 
tudes sociales.  D'autre  part,  en  faisant  disparaître  le  caractère 
délictueux  arbitrairement  attribué  à  certaines  manifesta- 
tions de  l'activité  humaine,  il  a  dt)té  le  pays  de  nouvelles 
«  libertés  »,  surtout  en  matière  économique,  où  le  principe  du 
libre  échange  a  fait  sentir  son  influence  jusque  sur  la  légis- 
lation pénale. 


*  Principes  du  droit  pénal  belge,  par  M.  J.-J.  Haus  ;  Gaïul,  18G9,  p.  417. 
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CHAPITRE  IX. 

LE  MOUVEMENT  DÉMOCRATIQUE. 

{1865-1870.) 

Effet  des  réformes  économiques  sur  l'émancipation  des  classes  populaires 
—La  Ligue  de  V Enseignement.—  Le  mouvement  ouvrier.  —  Proposi- 
tions de  réforme  électorale.  —  Répugnances  de  la  majorité  pour  toute 
réforme  démocratique.  —  Progrés  de  Xhiternationale.  —  Découra- 
gement des  jeunes  libéraux.  —  Le  parti  radical.  —  Les  réformistes 
de  la  droite.  —  Opposition  aux  charges  militaires.  —  La  question  des 
cimetières.  —  Projet  de  loi  sur  le  temporel  des  cultes.  —  Le  parti 
libéral  en  1870.  —  Derniers  actes  du  ministère.  —  Les  élections  du 
14  juin.  —  Ministère  d'Anethan  (2  juillet  ISTO-l'^''  décembre  1871).— 
Le  Convenu  libéral.  —  Victoire  du  parti  catholique  aux  élections 
générales  du  2  août. 

Le  ralentissement  de  la  lutte  contre  le  cléricalisme  devait 
naturellement  tourner  vers  d'autres  réformes  l'attention  des 
esprits  avides  de  progrès.  Tandis  que  le  gouvernement  com- 
plétait son  œuvre  économique,  en  ajoutant  la  suppression  des 
barrières  à  l'abolition  des  octrois,  en  améliorant  le  régime 
postal  et  en  abaissant  les  tarifs  des  transports,  enfin  en  sup- 
primant tour  à  tour  les  dernières  entraves  à  la  liberté  du  tra- 
vail et  du  commerce,  l'initiative  privée  donnait  le  spectacle 
d'un  magnifique  essor  dans  toutes  les  questions  qui  touchent 
à  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  de  la  nation.  Vers  la 
fin  de  1864,  la  Ligue  de  l'Elise? gaiement  se  fondait  à  Bruxelles, 
d'où  elle  ne  tarda  pas  à  se  propager  rapidement  dans  les  pro- 
vinces ;  on  sait  le  rôle  important  que  cette  association  n'a 
cessé  de  remplir,  non  seulement  par  ses  encouragements  à 
l'enseignement  libre,  mais  encore  par  sa  propagande  pour  la 
réforme  rationnelle  de  l'instruction  publique.  Le  même  esprit 
animait  le  Congrès  des  sciences  sociales,  qui,  fondé  en  1863, 
discutait  avec  éclat,  dans  ses  sessions  annuelles,  les  prin- 
cipaux problèmes  de  la  société  moderne.  Enfin,  de  toutes 
parts,  on  voyait  surgir  des  associations  ouvrières,  où  la  partie 
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la  plus  intelligente  des  travailleurs  manuels,  prenant  exemple 
de  l'Angleterre,  savait  reconnaître  et  appliquer  tous  les 
avantages  d'une  civilisation  de  plus  en  plus  fondée  sur  la 
liberté  et  la  justice. 

Pour  développer  ce  rapprochement  des  classes,  il  eût  peut- 
être  suffi  de  laisser  entrevoir  aux  nouvelles  couches  la  perspec- 
tive de  leur  émancipation  politique  comme  une  conséquence 
éventuelle  de  leur  émancipation  sociale.  Certains  ouvriers,  du 
reste,  commençaient  à  réclamer  eux-mêmes  feur  admission  au 
droit  de  vote  en  des  termes  empreints  à  la  fois  d'une  dignité 
et  d'une  modération  qui  constituaient  déjà  en  elles-mêmes 
une  présomption  de  capacité  électorale.  Sans  doute,  pour  les 
élections  législatives,  la  Constitution  opposait  aux  revendi- 
cations de  cette  nature  une  barrière  qu'il  n'eût  été  ni  facile, 
ni  prudent  de  franchir  d'emblée.  Mais  rien  n'empêchait  de 
tenter  tout  au  moins  une  expérience  sur  le  terrain  des  élec- 
tions  communales   ou   provinciales.   On  se  rappelle  qu'un 
projet  de  réforme  électorale  avait  été  mis  en  avant  par  la 
droite  lorsqu'elle  espérait  retrouver  le  pouvoir  aux  élections 
générales  de  1864;  seulement,  il  aboutissait  à  l'établissement 
d'un  cens  différentiel  au  profit  des  campagnes.  Au  mois  de 
janvier  suivant,  M.  Jules  Guillery  déposait  un  pojet  de  loi, 
d'une  part,  abaissant  uniformément  à  quinze  francs  le  cens  des 
élections  i)rovinciales  et  communales,  d'autre  part,  exigeant 
des  électeurs  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture. 
Forcé  alors  dans  ses  retranchements,  le  gouvernement  pro- 
duisit un  contre-projet  renfermant  les  dispositions  suivantes  : 
Dans  les  élections  générales,  fixation  à  vingt  et  un  ans  de  l'âge 
requis  pour  figurer  sur  les  listes,  et  attribution  au  mari,  sauf 
le  cas  de  séparation  de  corps,  des  contributions  payées  par  la 
femme  ;  dans  les  élections  provinciales  et  communales,  abais- 
sement du  cens  à  la  moitié  du  taux  fixé  par  la  législation 
précédente,  —  sans  que  cette  moitié  doive  dépasser  quinze 
francs,  —  pour  tous  ceux  qui  auraient  suivi,  pendant  trois 
années  au  moins,  un  cours  d'enseignement  moyen  ou  d'écoles 
d'adultes  dans  un  établissement  public  ou  privé. 

La  discussion,  ajournée  pendant  un  an,  ne  s'ouvrit  à  la 
Chambre  qu'au  mois  de  mars  1867.  Non  seulement  le  gou- 


vernement combattit  le  projet  Guillery,  mais  il  refusa  même 
de  se  rallier  aux  amendements  de  la  section  centrale,  qui 
étendaient  les  dispositions  du  projet  officiel  aux  fonctionnaires 
et  employés  jouissant  d'au  moins  1,500  francs  de  traite- 
ment, aux  magistrats,  avoués,  médecins,  instituteurs  diplô- 
més, etc.,  enfin  aux  cultivateurs  exploitant  depuis  deux 
ans  des  biens  d'un  revenu  imposable  de  1,200  francs  au 
moins.  11  parvint  ainsi  à  faire  voter  la  mesure  qu'il  pré- 
sentait comme  le  dernier  mot  de  ses  concessions.  Mais  elle 
n'en  figurait  pas  moins  une  première  brèche  dans  l'insti- 
tution du  cens,  un  premier  pas  vers  l'admission  de  l'instruc- 
tion comme  base  de  la  capacité  électorale.  Aussi  ne  s'em- 
pressa-t-il  nullement  de  la  présenter  au  Sénat,  qui  s'en  occupa 
seulement  deux  ans  plus  tard.  Votée  par  cette  assemblée  le 
18  mars  1870,  la  nouvelle  loi  fut  promulguée  le  1 1  juin,  à  la 
veille  des  élections  qui  allaient  renverser  la  majorité  libérale. 
A  peine  au  pouvoir,  les  catholiques  s'empressèrent  de  l'abro- 
ger, si  bien  que  ce  premier  essai  de  réforme  disparut  —  sans 
même  avoir  été  mis  à  l'épreuve  —  pour  faire  place  à  une  com- 
binaison qui  devait  servir  plus  efficacement  les  intérêts  du 
cléricalisme.  L'histoire  de  cette  loi  renferme  une  leçon 
significative  pour  toutes  les  nuances  du  parti  libéral. 

En  attendant,  non  seulement  le  ministère  déclarait  s'op- 
poser, pour  l'avenir  autant  que  pour  le  présent,  à  toute 
extension  de  suffrage  qui  eût  dépassé  les  limites  de  la  classe 
bourgeoise,  mais  les  journaux  qui  passaient  pour  refléter  la 
pensée  du  gouvernement  accueillaient  les  réclamations,  même 
les  plus  légitimes,  de  la  démocratie  avec  un  dédain  de  langage 
qui  rendait  leur  opposition  cent  fois  plus  blessante.  En  outre, 
la  majorité  des  libéraux  parlementaires  —  ce  qu'on  nommait 
alors  le  parti  doctrinaire  —  encourageait  le  gouvernement 
dans  cette  hostilité  à  l'égard  de  toute  réforme  démocratique, 
là  même  où  les  populations  ouvrières  ne  réclamaient  que 
l'égalité  devant  la  loi  civile.  Ainsi,  la  Chambre  avait  long- 
temps ajourné  le  débat  sur  la  liberté  des  coalitions  et  n'avait 
finalement  admis  cette  réforme,  même  avec  tous  les  tempéra- 
ments dont  le  ministère  l'avait  entourée,  qu'en  dépit  d'une 
violente  opposition  dans  une  partie  de  la  gauche.  A  la  fin 
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de  1866,  M.  Bara  parvint  à  faire  voter  par  la  Chambre  Tabo- 
lition  de  l'article  1781  du  Code  civil,  ainsi  conçu  :  «  Le  maî- 
«  tre  est  cru,  sur  son  affirmation,  pour  la  quotité  des  gages, 
«  pour  le  payement  du  salaire  de  Tannée  échue  et  pour  les 
«  acomptes  donnés  pour  Tannée  courante;  »  mais  le  Sénat 
rejeta  le  projet  par  39  voix  contre  1*2,  conformément  à  un 
rapport  de  M.  Barbanson,  qui  s'était  attaché  h  pallier  l'inéga- 
lité si  flagrante  de  cet  article.  Quant  h  la  réglementation  du 
travail  des  femmes  et  des  enfants,  tous  les  efforts  de  M.  d'El- 
houngne  ne  parvinrent  pas  à  la  faire  discuter  par  la  légis- 
lature. Même  le  remplacement  militaire  était  déclaré  à  l'abri 
de  toute  critique  par  les  classes  dirigeantes,  qui  en  monopo- 
lisaient tous  les  avantages. 

Ce  mauvais  vouloir  détruisit  tout  l'effet  qu'avait  produit 
sur  les  classes  ouvrières  la  réforme  économique  du  minis- 
tère. Elles  se  trouvèrent  ainsi  rejetées  vers  V Association  inter- 
oiationale  des  travaiUenrs,  que  des  agitateurs  étrangers  avaient 
introduite  en  Belgique  dès  1865.  Ce  fut,  à  tous  les  points 
de  vue,  un  grand'  malheur,  car  les  utopies  du  socialisme, 
en  discréditant  le  mouvement  coopératif  et  en  préconisant  la 
révolution  sociale,  devaient  forcément  arrêter  l'émancipation 
politique  aussi  bien  qu'économique  des  ouvriers  belges.  On 
peut  même  dire  qu'ils  n'ont  pas  encore  regagné  aujourd'hui  le 
terrain  perdu  en  quelques  années  sous  cette  néfaste  influence. 
Heureusement,  l'instruction  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  et,  si  la  reprise  des  affaires  se  maintient,  nous  ne 
tarderons  pas  sans  doute  à  voir  renaître  le  mouvement  ascen- 
sionnel, qui,  il  y  a  quinze  ans,  rapprochait  de  la  bourgeoisie, 
sous  le  rapport  des  idées  et  même  des  conditions  sociales, 
l'élite  de  nos  classes  ouvrières.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illu- 
sions. Pour  que  les  ouvriers  obtiennent  leur  admission  au 
droit  de  suffrage,  il  faut  d'abord  qu'ils  la  réclament  eux- 
mêmes,  ensuite  qu'ils  possèdent  l'instruction  nécessaire  pour 
faire  un  choix  intelligent,  enfln  qu'ils  tiennent  compte  des 
nécessités  inévitables  de  la  société  moderne,  car  nulle  orga- 
nisation sociale  n'admettrait  spontanément  au  partage  de  la 
souveraineté  politique  des  éléments  qui  se  proposeraient 
ouvertement  de  préparer  sa  ruine. 


A 


Sur  les  esprits  avancés  du  parti  libéral,  les  atermoiements 
du  ministère  n'avaient  pas  un  effet  moins  décourageant. 
Dans  la  Chambre,  la  jeune  gauche  se  borna  à  réclamer  Tac- 
complissement  intégral  du  programme  du  libéralisme  avec 
une  énergie — malheureusement  annihilée  par  les  résistances 
du  ministère  et  l'indifférence  de  la  majorité.  Mais,  au  dehors, 
l'idée  de  constituer  un  nouveau  parti  commençait  à  s'affirmer 
dans  les  journaux  et  les  réunions  progressistes,  notamment 
dans  la  société  du  Meeting  libéral,  que  les  éléments  avancés 
avaient  fondée  à  Bruxelles  en  face  de  V Association.  Il  y 
avait  alors  dans  la  capitale  un  groupe  de  jeunes  gens,  pleins 
de  talent  et  de  bonnes  intentions,  qui,  voyant  surtout,  dans 
le  jeu  de  nos  deux  partis,  une  déperdition  de  forces,  avaient, 
de  bonne  foi,  rêvé  d'en  constituer  un  troisième,  le  parti  radi- 
cal, sur  les  bases  suivantes  : 

Indépendance  réciproque  de  l'Église  et  de  l'État  parla  séparation 
complète  et  absolue  du  temporel  et  du  spirituel,  —  décentralisation 
administrative  au  profit  des  provinces,  des  communes  et  des  indi- 
vidus, —  extension  du  droit  électoral  jusqu'au  suffrage  universel,  — 
émancipation  des  masses  par  la  propagation  de  l'instruction  à  tra- 
vers toutes  les  couches  sociales,  —  répartition  plus  égale  des  charges 
publiques,  —  étude  constante  et  dévouée  de  tout  ce  qui  pourra  aider 
à  l'améHoration  matérielle  ou  morale  des  classes  laborieuses,  —  sup- 
pression de  la  conscription,  —  enfin  suppression  des  entraves  appor- 
tées à  la  Uberté  commerciale  et  industrielle,  —  développement,  en 
dehors  de  tout  monopole,  des  institutions  de  crédit  public  \ 

On  voit  que  le  but  était  des  plus  nobles  et  le  programme  des 
plus  riches.  En  réalité,  ce  drapeau  n'était  autre  chose  que  le 
véritable  idéal  du  libéralisme.  Mais  les  écrivains  de  la  Liberté, 
estimant  que  les  libéraux  attachaient  trop  d'importance  à  la 
question  religieuse,  auraient  voulu  chercher  dans  les  ques- 
tions démocratij^ues,  d'une  portée  supérieure  à  leurs  yeux,  la 
pierre  de  touche  et,  en  quelque  sorte,  Taxe  nouveau  des  par- 
tis. Ainsi,  ils  disaient,  dans  le  numéro  du  3  décembre  1865  : 

La  question  de  la  réforme  électorale  est  bien  autrement  impor- 
tante que  ce  e  des  privilèges  du  clergé.  Supposez-la  résolue;  celle-ci 
disparaît  en  quelque  sorte  :  l'exagération  de  l'influence  du  clergé 
serait-elle  à  craindre  dans  un  État  dont  tous  les  citoyens  seraient 

*  V.  la  Liberté^  l""®  année,  n**!. 
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instruits  et  en  possession  de  leurs  droits?  Au  contraire,  la  solution 
de  la  question  clérico-libérale  n'amènerait  aucune  amélioration 
directe  de  la  masse.  Et,  comme,  à  nos  yeux,  cette  amélioration  est 
le  but  capital  de  la  politique,  nous  serons  toujours  avec  ceux  qui 
y  travailleront  sérieusement,  sans  nous  soucier  de  la  couleur  du 
drapeau  qu'ils  déploient  dans  les  questions  accessoires. 

Conséquents  avec  ces  prémisses,  ils  ne  reculaient  pas  devant 
des  coalitions  avec  les  catholiques,  non  seulement  dans  le 
parlement,  la  presse  et  les  meetings,  sur  des  questions  déter- 
minées, mais  encore  dans  les  élections,  où  «  un  candidat  clérical 
qui  veut  la  réforme  électorale  est  plus  d'accord  avec  le  progrès 
qu'un  prétendu  libéral  qui  la  rejette  » .  Là  cependant  où  «  les 
préjugés  sont  si  fortement  enracinés  qu'il  faudrait  une  force 
surhumaine  pour  les  braver  »,  ils  donnaient  tout  au  moins  le 
conseil  «  grave,  terrible,  pour  les  doctrinaires  d  de  l'absten- 
tion systématique  K  Ils  comptaient  ainsi  précipiter  la  forma- 
tion des  deux  partis  qui  leur  semblaient  devoir  se  partager 
l'avenir  de  la  Belgique  :  les  conservateurs  et  les  progressistes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là,  en  effet,  une  classifi- 
cation plus  conforme  à  la  double  tendance  des  esprits  dans  la 
marche  ordinaire  des  gouvernements,  et  il  est  probable  que 
le  jour  où  la  question  religieuse  disparaîtra  de  notre  politique, 
ce  seront  les  forces,  en  apparence  contraires,  du  progrès  et  de 
la  conservation  qui  détermineront  le  groupement  de  nos  par- 
tis. Mais  la  tentative  était  au  moins  prématurée,  —  les  événe- 
ments l'ont  surabondamment  montré  dans  la  suite,  et  ses 
auteurs  mêmes  l'ont  loyalement  reconnu,  puisque  les  plus 
distingués  d'entre  eux  représentent  aujourd'hui,  dans  nos 
assemblées  électives  et  jusque  dans  les  conseils  de  la  Cou- 
ronne, les  intérêts  de  l'opinion  libérale  régénérée  par  huit 
années  d'opposition. 

La  propagande  de  la  Liberté  resta  d'abord  sans  écho.  Mais 
quand  on  vit  le  gouvernement,  comme  épuisé  par  son  effort 
pour  séculariser  les  bourses  d'études,  se  renfermer  dans  une 
attitude  purement  défensive  vis-à-vis  du  cléricalisme,  en 
même  temps  que  les  conservateurs  de  la  gauche  tendaient  la 
main  aux  conservateurs  de  la  droite  pour  former  une  barrière 
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contre  le  mouvement  démocratique,  on  se  dit  que  les  radicaux 
pourraient  bien  profiter  de  l'exemple,  en  se  joignant  aux 
«  avancés  d  du  parti  catholique,  pour  opposer  coalition  à  coali- 
tion. Une  partie  de  la  droite  n'avait  suivi  M.  Dechamps  qu'à 
contre-cœur,  lorsqu'en  1864  il  avait  sacrifié  les  vieilles  tradi- 
tions du  parti  à  l'espoir  d'obtenir  l'alliance  des  progressistes. 
En  se  retirant  de  la  scène  politique,  il  avait  toutefois  laissé 
des  imitateurs  qui  avaient  continué  sa  tactique  dans  la 
presse  et  même  à  la  Chambre,  notamment  M.  Coomans,  qui, 
dans  son  journal  la  Paix,  faisait  une  guerre  acharnée  à  tous 
les  préjugés  lorsqu'ils  revêtaient  le  manteau  libéral.  Il  y 
avait  alors  deux  grandes  questions  sur  lesquelles  l'entente 
pouvait  s'établir  entre  les  réformistes  des  deux  partis  : 
l'extension  du  suffrage  et  la  réduction  des  charges  militaires. 
Sur  la  première,  les  catholiques,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  gardaient  une  prudente  réserve  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  préciser  la  portée  de  leurs  projets,  et  on  ne  devait 
pas  les  serrer  de  bien  près  pour  reconnaître  qu'ils  étaient 
hostiles  à  l'admission  de  l'instruction  comme  présomption  de 
capacité  électorale.  Mais,  sur  la  question  des  charges  mili- 
taires, comme  ils  étaient  dans  l'opposition,  ils  pouvaient  sans 
danger  joindre  leur  voix  aux  réclamations,  chaque  jour  plus 
nombreuses,  qui  dénonçaient  les  abus  et  les  exagérations  de 
notre  organisation  défensive. 

C'est  un  principe  élémentaire  que  tous  les  citoyens  doivent, 
à  tout  prix,  même  au  risque  de  leur  vie,  assurer  l'indépen- 
dance de  la  patrie.  De  là  la  nécessité  d'une  armée,  la  légiti- 
mité de  Vimpôt  du  sang.  Si  des  volontaires  ne  se  présentent 
pas  en  nombre  suffisant  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la 
défense  nationale,  force  sera  de  recourir  au  service  obliga- 
toire. L'idéal  de  l'organisation  militaire,  ce  serait  d'abord  de 
n'en  pas  avoir  besoin;  ensuite,  étant  donné  l'état  actuel 
des  relations  internationales,  de  faire  passer  sous  les  dra- 
peaux la  totalité  des  citoyens  valides,  en  les  y  gardant  le 
moins  de  temps  possible  et,  notamment,  sans  les  enlever, 
pendant  la  paix,  à  leur  profession,  ni  même  à  leur  famille. 
Dès  lors,  la  conscription  elle-même,  si  onéreuse  est  si 
vexatoire  qu'elle  puisse  être,  ne  porte  pas  atteinte  à  l'éga- 
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lité  des  citoyens,  puisqu'elle  se  borne  à  faire  intervenir 
le  sort  dans  la  répartition  d'une  prestation  nécessairement 
personnelle.  Où  Tinég-alité  commence,  c'est  quand  la  IcTi 
permet  aux  miliciens  de  se  racheter,  soit  par  l'offre  d'un 
remplaçant,  soit  par  une  somme  fixe  payée  à  l'État. 

Voici  long-temps  que  le  remplacement  est  une  institution 
condamnée.  Au  point  de  vue  militaire,  c'est  un  ferment  de 
corruption  et  de  discrédit,  en  ce  qu'il  tend  à  remplacer  dans 
l'armée  les  miliciens  les  plus  instruits  et  les  mieux  éduqués 
par  des  éléments  de  provenance  suspecte  ou  du  moins  fort 
inférieure.  Au  point  de  vue  légal,  c'est  un  ])rivilège  flagrant 
au  profit  des  riches,  en  ce  qu'il  leur  permet,  moyennant  un 
sacrifice  plus  ou  moins  insignifiant,  de  se  soustraire  à  une 
des  charges  les  plus  lourdes  pour  les  déshérités  de  la  fortune. 
Au  point  de  vue  social  et  politique,  c'est  une  source  de 
sérieux  périls,  en  ce  qu'il  fait  confier  la  défense  de  l'État  aux 
citoyens  les  moins  intéressés  à  sa  conservation.  Cependant  il 
n'en  continue  pas  moins  à  vicier  notre  système  de  recrutement, 
parce  qu'il  est  tout  à  l'avantage  des  classes  en  possession  du 
droit  électoral,  et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  de  figurer  au  pre- 
mier rang  parmi  les  abus  qui  ont  attiré  le  reproche  d'égoïsme 
sur  la  politique  gouvernementale  de  la  bourgeoisie. 

En  même  temps  que  les  réformistes  se  faisaient  une  arme  de 
cette  question,  ils  s'attaquaient  aux  principes  mômes  de  notre 
organisation  militaire  et  dénonçaient  énergiquement  la  pro- 
gression constante  du  budget  de  la  guerre.  On  se  rappelle 
que,  dès  1849,  une  fraction  importante  de  la  gauche  avait 
réclamé  la  réduction  de  ce  budget,  qui  s'élevait  alors  à  près 
de  vingt-neuf  millions,  et  qu'ils  voulaient  réduire  à  vingt- 
cinq.  Cette  opposition  avait  presque  disparu  pendant  les 
années  qui  suivirent  l'avènement  de  Napoléon  III,  mais  pour 
renaître  avec  plus  de  vivacité,  lorsqu'après  le  vote  des  fortifi- 
cations d'Anvers,  on  vit  les  dépenses  militaires  dépasser  qua- 
rante millions.  En  1865,  le  général  Chazal  n'était  parvenu  à 
faire  voter  son  budget  par  la  Chambre,  à  la  majorité  de  64  voix 
contre  28  et  8  abstentions,  qu'en  promettant  un  prompt  rap- 
port sur  l'organisation  défensive  du  pays  et  sur  la  possibilité 
d'y  faire  des  économies.  En  1866,1e  rapport  se  faisant  toujours 
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attendre,  M.  Couvreur  déposa  une  proposition  d'enquête  qui 
ne  fut  repoussée  que  par  une  majorité  de  10  voix.  Le  géné- 
ral Chazal  s'étant  retiré,  son  successeur  consentit,  dans  les 
derniers  jours  de  1866,  à  nommer  une  commission  moitié 
parlementaire  et  moitié  militaire  pour  étudier  la  question. 
Mais  la  guerre,  qui  venait  de  se  terminer  en  Allemagne  par 
l'écrasement  de  l'Autriche,  avait  profondément  modifié  les 
conditions  de  la  stratégie  moderne,  et  les  travaux  de  la  com- 
mission n'aboutirent  qu'à  une  augmentation  des  dépenses 
ainsi  que  du  contingent. 

L'impopularité  de  nos  charges  militaires  était  alors  d'au- 
tant plus  grande  qu'aux  difficultés  de  notre  situation  exté- 
rieure   entre    la    France   et   la    Prusse    correspondait   une 
tendance  apparente  de   la    civilisation  européenne    vers    la 
consolidation  définitive  de  la  paix.  La  chute  des  dernières  bar- 
rières économiques,  qui  seules  semblaient  empêcher  l'Europe 
de  se  transformer  en  un  vaste  atelier,  organisé  sur  le  double 
principe  de  la   division   du  travail  et  de  l'association  des 
efforts,  —  l'influence  des  expositions  universelles,  qui  attes- 
taient brillamment  la  solidarité  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, —  les  congrès  internationaux,  qui,  groupant  les  spécia- 
listes dans  chaque  branche  de  l'activité  humaine,  tempéraient 
de  plus  en  plus  l'exclusivisme  de  l'esprit  national  par  le  sen- 
timent de  la  confraternité  scientifique,  —  le  prodigieux  essor 
des  communications,  qui  tendait  à  égaliser  partout  les  mœurs 
et  les  coutumes,  —  le  développement  continu  d'organismes 
internationaux,  tels  que  les  unions  postales  et  monétaires, 
qui  ouvraient,  en  quelque  sorte,  pour  les  peuples,  l'ère  d'une 
législation   commune,  —  l'amélioration  graduelle  du   droit 
des  gens   par  une  série  de  réformes  qui  s'appuyaient  sur 
l'adoucissement  des  mœurs,  depuis  la  Déclaration  de  Paris 
jusqu'à  la  Convention  de  Genève,  —  enfin  le  langage,  non  seu- 
lement des  économistes  et  des  philanthropes,  mais  encore  des 
diplomates,  des  hommes  d'État,  voire  des  généraux  ^  et  des 


^  «  L'Europe  se  ruine  en  armements,  disait  au  Corps  législatif  le  maréchal 
Niel,  pendant  son  passai^e  au  ministère  de  la  guerre  :  je  ne  crois  pas  que 
cela  puisse  durer  longtemps  ;  je  ne  sais  si,  comme  on  la  dit,  cela  finira  par 
la  guerre  ;  mais  assurément  cela  finira  par  la  paix.  » 
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souverains,  qui  dénonçaient  les  maux  de  la  paix  armée  et 
prophétisaient  Tavènement  d'un  régime  meilleur  :  —  tous  ces 
symptômes  d'un  cosmopolitisme  grandissant  permettaient  de 
croire,  sinon  à  l'organisation  prochaine  de  la  confédération 
internationale  réclamée  par  les  juristes  de  la  paix  universelle, 
du  moins  à  l'intervention  efficace  du  sentiment  public,  lors- 
qu'au nom  du  droit,  de  l'humanité,  de  tous  les  intérêts  écono- 
miques et  sociaux,  il  faudrait  prévenir  l'absurde  et  ruineuse 
explosion  d'une  nouvelle  guerre  entre  États  civilisés. 

Dès  lors,  à  quoi  bon  tous  ces  armements  qui  pesaient  si 
lourdement  sur  la  production  européenne?  Pourquoi  surtout 
jouer  au  soldat  dans  un  petit  pays  comme  le  nôtre,  alors 
que  le  droit  de  conquête  était  définitivement  proscrit  du 
code  civilisé?  Nos  vrais  titres  à  l'existence  n'étaient-ils  pas 
dans  notre  valeur  matérielle  et  morale?  Une  bonne  gendarme- 
rie ne  suffirait-elle  pas  à  remplir  le  rôle  des  80,000  hommes 
qui  absorbaient  improductivement  le  plus  clair  de  notre 
budget? 

Sans  doute,  tous  n'allaient  pas  aussi  loin  dans  leurs  conclu- 
sions :  les  uns  se  bornaient  à  demander  une  forte  réduction  des 
dépenses  militaires;  d'autres,  l'abolition  du  remplacement; 
la  plupart  réclamaient  la  substitution  du  service  général  au 
système  de  la  conscription;  mais  les  idées  de  désarmement 
n'en  étaient  pas  moins  si  répandues  que  la  question  militaire 
faillit  un  moment  primer  toutes  les  autres  réformes  dans  notre 
politique  intérieure.  A  la  Chambre,  le  ministère  ne  parvint  à 
faire  voter  les  projets  de  la  grande  Commission  qu'en  employant 
toutes  ses  influences  sur  la  majorité  et  en  tendant  la  main  aux 
conservateurs  de  la  droite;  toutefois,  cette  tactique  eut  pour 
résultat  immédiat  d'enlever  leurs  derniers  scrupules  aux 
avancés,  qui  hésitaient  à  se  coaliser  sur  ce  terrain  avec  les 
réformistes  de  l'opposition.  Une  ligue  antimilitariste  se  fonda 
à  Bruxelles,  dans  les  premiers  mois  de  1868,  pour  combattre 
la  réélection  de  tous  les  députés  qui  voteraient  l'aggravation 
des  charges  militaires. 

Des  meetings  retentissants  se  tinrent  à  Anvers,  où  le  mou- 
vement s'était  emparé  successivement  du  conseil  commu- 
nal, du  conseil  provincial   et  de  la   députation   aux  deux 
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Chambres;  —  à  Liège,  où  l'on  vit  siéger  côte  à  côte  des  éco- 
nomistes libéraux,  des  représentants  catholiques  et  des  délé- 
'  gués  de  V l7iternatio7iale  ;  —  à  Gand,  enfin,  où  l'on  entendit 
M.  Rolin-Jaequemyns  s'écrier  : 

Arrière  la  loterie  humaine!  Armement  général  de  la  nation, 
voilà  ce  qu'il  nous  faut  vouloir,  comme  Flamands,  comme  libéraux, 
comme  Belges. 

et  M.  Paul  Janson  faire  en  ces  termes  le  procès  à  notre  loi  de 
milice  : 

La  loi  sur  la  milice  est  en  opposition  flagrante  avec  tous  les 
principes  de  la  Constitution.  Pour  les  miliciens,  point  d'égalité 
devant  la  loi;  pour  les  miliciens,  point  de  justice;  pour  les  miliciens, 
point  d'indemnité  en  cas  d'expropriation;  pour  les  miliciens,  point 
de  liberté  individuelle,  point  de  liberté  de  mariage,  point  d'invio- 
labilité de  domicile,  point  de  liberté  des  cultes. 

Les  amis  du  ministère  ne  manquaient  pas  de  crier  à  l'indis- 
cipline et  à  la  trahison.  Mais  que  faisait  le  cabinet  pour  rallier 
une  armée  dont  l'inaction  provoquait  la  débandade  ?  Pendant 
toute  cette  période,  à  part  les  débats  que  souleva  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  bourses  d'études,  on  ne  voit  que  deux 
questions  importantes  mettre  aux  prises  libéraux  et  catho- 
liques :  la  division  des  cimetières  par  cultes  et  la  réforme 
de  la  législation  sur  les  fabriques  d'église.  Or,  quelle  fut 
l'attitude  du  gouvernement  dans  ces  deux  questions? 

L'article  15  du  décret  de  23  prairial  an  xiii  sur  le  régime 
des  inhumations  concède  à  chaque  culte  le  droit  d'avoir  un 
lieu  d'inhumation  particulier,  et,  dans  les  communes  où  il 
n'existe  qu'un  seul  cimetière,  il  ordonne  de  le  partager  en 
autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  cultes  professés  parmi 
les  habitants.  En  fait,  comme  c'est  le  culte  catholique  qui 
prévaut  seul  dans  l'immense  majorité  de  nos  communes, 
cette  législation  mettait  aux  mains  du  clergé  le  droit  de 
faire  enterrer  dans  le  coin  des  réprouvés  non  seulement  les 
dissidents,  mais  encore  tous  ceux  auxquels  il  lui  plaisait  de 
refuser  les  derniers  sacrements.  Or,  comme,  d'autre  part,  le 
même  décret  accordait  au  bourgmestre  la  police  des  cime- 
tières, les  bourgmestres  libéraux  se  prévalaient  souvent  de 
cette  disposition  pour  désigner  d'office  l'endroit  où  devait 
être  creusée  la  fosse. 
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De  là  des  plaintes,  des  conflits,  une  anarchie  dans  Tadmi- 
nistration  et  une  incertitude  dans  la  jurisprudence,  qui  enga- 
gèrent M.  de  Haussy,  dès  1849,  à  nommer  une  commission 
pour  préparer  la  revision  de  la  législation  sur  les  cimetières. 
Malheureusement  le  ministère  tint  à  faire  figurer  dans  cette 
commission  «  l'élément  législatif,  l'élément  judiciaire,  l'élé- 
ment religieux,  l'élément  administratif  » .  Aussi  n'en  put-il 
rien  sortir,  et  la  question  revint  périodiquement  passionner  les 
Chambres,  selon  qu'un  membre  de  la  gauche  eut  à  dénoncer 
l'enterrement  d'un  excommunié  dans  le  tron  mix  clikns,  avec 
la  complicité  de  l'administration  communale,  ou  un  membre 
de  la  droite,  «  l'enfouissement  »  d'un  libre  penseur  en  terre 
bénite,  par  les  ordres  d'un  bourgmestre  à  poigne.  Chaque 
fois  les  catholiques  réclamaient  l'application  de  l'article  15 
du  décret  de  prairial,  —  les  libéraux,  la  présentation  du  pro- 
jet annoncé  par  M.  de  Haussy;  —  mais,  pendant  ses  treize 
années  de  pouvoir,  le  ministère  de  1857  ne  put  se  résoudre  à 
trancher  définitivement  la  question,  et,  tout  en  déclarant 
que,  dans  son  opinion,  l'article  15  du  décret  de  prairial  était 
abrogé  par  la  Constitution,  il  laissa  aux  autorités  commu- 
nales le  soin  de  régler  non  seulement  la  police,  mais  encore 
l'ordre  des  inhumations.  Rien  pourtant  n'eût  été  plus  facile 
que  de  substituer  au  décret  de  prairial  une  nouvelle  loi  géné- 
rale sur  les  bases  suivantes  :  un  ou  plusieurs  cimetières  par 
commune,  sans  distinction  de  cultes,  —  la  police  des  inhu- 
mations réservée  aux  autorités  communales,  —  le  droit  pour 
les  familles  de  se  créer  des  sépultures  particulières  dans 
l'enceinte  commune,  —  enfin  la  faculté  laissée  aux  différents 
clergés  de  célébrer  sur  la  tombe  les  cérémonies  de  leur  culte 
respectif.  Dans  certaines  localités,  notamment  à  Tournai, 
l'Eglise  catholique  a  parfaitement  accepté  ce  système;  aussi 
peut-on  dire  que,  si  elle  le  repousse  dans  le  reste  du  pays, 
c'est  moins  par  des  nécessités  religieuses  que  par  des  préoc- 
cupations politiques,  afin  de  conserver,  surtout  dans  les 
campagnes,  une  des  sanctions  les  plus  efiicaces  de  ses 
excoinnumications.  La  question  a  perdu  un  peu  de  son  im- 
portance dans  ces  derniers  temps,  depuis  le  récent  arrêt  de 
la  Cour  de  cassation  décidant  que  l'article  15  du  décret  de 


prairial  est  seulement  applicable  dans  les  communes  possé- 
dant plusieurs  cultes  organisés  S  et  surtout  grâce  à  l'habi- 
tude qu'ont  prise  les  administrations  libérales  d'ouvrir  des 
cimetières  sans  séparations  de  cultes.  Mais  les  difficultés 
soulevées  par  le  décret  de  prairial  n'en  continuent  pas  moins 
à  réclamer  une  solution  générale  et  définitive. 

Les  abus  de  la  législation  sur  le  temporel  des  cultes  ne 
rencontrèrent   pas  dans  le  gouvernement  une   action  plus 
vigoureuse.    Les  fabriques  d'église  étaient   toujours  régies 
par  le  décret  impérial  de  1809,  qui  remontait  à  une  époque 
où  l'Église  était  plus  ou  moins  organisée  pour  devenir  un 
instrument  de  l'Etat.    D'après   ses  dispositions  principales, 
les  fabriques  jouissaient  de  la  personnification  civile  ;  leurs 
biens  étaient  administrés  par  un  conseil   qui  se  renouvelait 
lui-même  ou  qui,  faute  de  j^rocéder  à  ce    renouvellement 
dans  les  délais  légaux,  se  voyait  complété  par  l'évoque;  leur 
budget,  arrêté  par  le  conseil,  ne  devait  être  approuvé  que  par 
l'évêque.  Si  leurs  dépenses  dépassaient  leurs  revenus,  c'était 
à  la  commune  de  fournir  l'excédant,  et  elle  ne  pouvait  s'}' 
soustraire  qu'en  obtenant   la  revision   du  budget,  soit  par 
l'évêque,  soit  par  l'autorité  supérieure  ;  encore  l'évêque  avait- 
il,  de  fait,  le  dernier  mot  dans  tout   ce  qui  concernait   les 
dépenses  intérieures  du  culte.  La  préparation  du  budget  et 
l'exécution  des  mesures  arrêtées  par  le  conseil  étaient  confiées 
à  un  bureau  de  marguilliers  composé  de  quatre  membres, 
parmi  lesquels  le  curé  ou  desservant. 

Ce  système,  qui  accordait  aux  fabriques  d'église  le  caractère 
d'établissements  publics  et  qui  cependant  les  soustrayait  au 
contrôle  effectif  de  l'autorité  communale,  n'était  plus  en  har- 
monie avec  l'esprit  de  notre  temps,  ni  avec  les  principes  de 
notre  Constitution.  A  vrai  dire,  les  libéraux  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  les  modifications  à  y  apporter.  Quelques-uns  récla- 
maient purement  et  simplement,  comme  une  conséquence 
naturelle  de  la  séparation  entre  l'État  et  les  Eglises,  la 
suppression  de  la  personnification  civile  accordée  aux  fabri- 


*  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  0  juin  4879. 
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ques  K  D'autres,  qui  tendaient  au  même  but,  mais  qui  com- 
prenaient la  nécessité  d'une  transition,  auraient  voulu  qu'on 
enlevât  uniquement  aux  fabriques  leur  caractère  à' établisse- 
ment  public,  c'est-à-dire  qu'on  les  constituât  sur  le  pied  de 
sociétés  anonymes,  s'administrant  à  leurs  risques  et  périls, 
conformément  à  des  statuts  approuvés  par  le  gouvernement, 
mais  sans  aucune  espèce  de  recours  pécuniaires  contre  les 
communes  ou  le  trésor  public  ^  Enfin,  une  troisième  opinion, 
qui  tendait  à  prévaloir  dans   les  sphères  gouvernementales, 
voulait,  au  contraire,  renforcer  l'assimilation  des  fabriques 
aux  établissements  publics,  tels  que  les  hospices  et  les  bureaux 
de  bienfaisance,  placés  sous  la  tutelle  intéressée  des  autorités 
communales.   Un  projet  conçu  dans  ce  sens  avait  môme  été 
déposé,  le  17  novembre  1864,  par  M.  Tesch.  On  y  accordait  au 
gouvernement,  dans  le  cas  où  le  conseil  de  fabrique  aurait 
négligé  de  pourvoir  au  renouvellement  de  ses  membres,  le 
droit  d'intervenir  pour  moitié  dans  les  nominations  d'office 
jusque-là  exclusivement  réservées  à  l'évoque.  D'autre  part, 
le  budget  devait  désormais,  en  tout  état  de  cause,  être  ren- 
voyé à  l'avis  de  l'autorité  communale,   pour   être  ensuite 
soumis  à  l'approbation  de  la  députation  permanente,  —  faute 
de  quoi  le  gouverneur  pourrait  envoyer,  aux  frais  des  fabri- 
ciens,  un  commissaire  spécial,  avec  mission   de  dresser  ce 
budget  d'office. 

La  réforme,  on  le  voit,  n'était  pas  des  plus  audacieuses  ; 
cependant  elle  souleva  les  colères  de  la  presse  épiscopale, 
qui  dénonça  cette  tentative  de  «  séculariser  d  les  fabriques 
d'église  comme  une  nouvelle  atteinte  à  la  liberté  des  cultes. 
Le  ministère  hésita  longtemps  à  passer  outre,  et  lorsque, 
au  commencement  de  18(39,  il  se  décida  enfin  à  faire  discuter 
son  projet,  ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  retranché  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  l'intervention  du  gouvernement  dans  la 
composition  des  conseils  et  après  y  avoir  laissé  aux  fabriques 
le   droit   de   ne   point  soumettre  leur  budget   à    l'autorité 


*  Ernesl  Allard  a  notamment  développé  cette  thèse  dans  son  remarquable 
travail  sur  V Eglise  et  VÉlat  en  Belgique. 

*  V.  /a  Lzkr/^' du  23  avril  1865. 


civile,  sous  réserve  de  renoncer  désormais  à  obtenir  aucune 
subvention  de  la  commune,  de  la  province  ou  de  l'Etat.  Sans 
doute,  ces  concessions  réservaient  l'opinion  de  ceux  qui 
auraient  voulu  la  séparation  complète  entre  l'Etat  et  les 
Églises  ;  mais,  en  réalité,  elles  réduisaient  à  l'état  de  simple 
mesure  administrative  une  des  principales  réformes  politiques 
depuis  longtemps  inscrites  sur  le  drapeau  du  parti.  Dès  lors, 
le  projet  n'avait  plus  rien  qui  put  froisser  les  susceptibilités 
catholiques,  et  il  ne  rencontra  d'opposition  dans  la  Chambre 
que  sur  les  bancs  de  la  gauche,  où  huit  membres  se  levèrent 
pour  le  repousser. 

La  conséquence  naturelle  de  ces  ménagements  vis-à-vis  du 
cléricalisme  fut  le  découragement  de  ceux  qui  voyaient,  dans 
les  diverses  réformes  nécessaires  pour  compléter  l'indépen- 
dance du  pouvoir  civil,  le  programme  essentiel  du  parti  libé- 
ral, sinon  même  sa  principale  raison  d'être.  En  outre,  une 
illusion  des  plus  dangereuses  pour  l'avenir  de  la  majorité 
commençait  à  s'infiltrer  dans  les  esprits  et  à  se  propager  dans 
la  presse  :  c'est  que  le  parti  catholique  était  voué  à  une  com- 
plète impuissance,  sinon  même  à  une  dissolution  prochaine. 
Les  témérités  politiques  de  la  jeune  droite,  non  moins  que  les 
absurdités  religieuses  et  sociales  des  ultramontains,  sem- 
blaient devoir  activer  la  désorganisation  du  vieux  parti 
catholique,  foncièrement  conservateur  et  constitutionnel. 
En  même  temps  que  le  brevet  d'infaillibilité,  décerné  au 
pontife  du  Syllabus  par  le  concile  du  Vatican,  achevait  de 
brouiller  l'Église,  suivant  l'expression  même  de  Pie  IX,  avec 
le  libéralisme,  le  progrès  et  la  civilisation  modernes,  —  la 
débâcle  des  sociétés  Langrand  semait  la  ruine  parmi  les 
catholiques  qui  avaient  eu  foi  dans  la  christianisation  des 
capitaux  et  compromettait  les  principaux  chefs  de  la  droite 
dans  un  scandale  financier  qui  alimentait  presque  toute  la 
polémique  de  l'époque.  Enfin,  malgré  les  germes  de  désaffec- 
tion qui  se  développaient  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  le 
parti  libéral  et  les  symptômes  de  mécontentement  qui  se  ma- 
nifestaient dans  le  pays,  les  élections  n'avaient  pas  cessé  de 
renforcer  la  majorité,  qui  n'avait  jamais  été  aussi  nombreuse 
dans  les  deux  Chambres.  Aussi,  VÉcJio  du  Parlement  ne  fai- 
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sait-il  que  traduire  l'opinion  générale  quand,  peu  de  jours 
avant  les  élections  de  1870,  il  déclarait  que  le  parti  catholique 
se  sentait  irrévocablement  perdu,  —  d'accord  sur  ce  point 
avec  V Indépendance  belge,  qui  s'écriait  à  la  veille  du  scrutin  : 

Le  cléricalisme  est  mort;  les  libéraux  doctrinaires  qui  n'ont  pas 
été  les  derniers  à  en  informer  le  public  essayeraient  vainement  de 
ressusciter  ce  cadavre,  et,  comme  il  n'y  a  plus  de  revenants,  il  leur 
faut  renoncer  à  l'espoir  de  faire  servir  son  fantôme  à  la  continua- 
tion de  leur  politique  d'ajournement. 

Il  faut  ajouter  encore  que,  vers  la  fin  de  cette  session,  le 
ministère  avait  déployé  une  activité  extraordinaire  en  faisant 
voter  coup  sur  coup  une  série  de  projets  qui  complétaient  ses 
réformes  économiques  et  devaient  rencontrer  l'approbation 
générale,  tels  que  :  l'abaissement  de  la  taxe  postale  au  taux 
uniforme  de  dix  centimes  et  la  création  de  la  carte-corres- 
pondance, l'abolition  de  l'impôt  sur  le  sel  et  la  suppression 
des  droits  d'entrée  sur  le  poisson,  remplacés  par  une  augmen- 
tation de  droits  sur  l'eau-de-vie.  Une  loi  du  4  mars  1870 
avait  développé  le  régime  cellulaire,  conformément  aux  récla- 
mations des  criminalistes,  en  décidant  que  les  condamnés  aux 
travaux  forcés,  à  la  détention,  à  la  réclusion  et  à  l'emprison- 
nement seraient,  «  pour  autant  que  l'état  des  prisons  le  per- 
mettra »,  soumis  au  régime  de  la  séparation,  avec  cette 
restriction  que  les  condamnés  à  perpétuité  ne  pourraient  être 
condamnés  à  subir  ce  régime  au  delà  des  dix  premières  années 
de  leur  détention.  Le  22  mai  fut  promulgué  le  nouveau 
Code  pénal  militaire,  introduisant  la  régularité  et  l'humanité 
du  droit  moderne  dans  une  législation  draconienne  qui,  origi- 
naire de  l'ancien  régime,  prévoyait  soixante  et  onze  cas  de 
condamnation  capitale.  Le  nouveau  Code  ne  comprenait  plus 
que  cinquante-trois  articles,  d'une  rédaction  claire  et  d'une 
application  logique.  Les  peines  dégradantes  y  étaient  abolies, 
et  l'emprisonnement  s'y  trouvait  presque  partout  remplacé  par 
l'incorporation  dans  une  compagnie  de  punition.  Une  autre  loi, 
qui  aurait  dû  rendre  au  ministère  une  certaine  popularité  dans 
les  campagnes,  tendait  à  tempérer  les  rigueurs  de  la  loterie 
militaire  en  instituant  la  rémunération  des  miliciens  à  raison 
de  150  francs,  une  fois  payés,  —  plus  12  centimes  par  jour  de 
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service,  —  pour  ceux  qui  compteraient  au  moins  un  an  de 
présence  au  corps.  On  voit  que  tout  se  réunissait  pour  pré- 
dire au  gouvernement  un   nouveau  triomphe  dans  les  élec- 
tions du    14juin.  —  Les   mécontents  du   parti  libéral,  fla- 
mingants,  antimilitaristes,    libres   penseurs,   progressistes, 
s'abstinrent-ils  en  masse  dans  les  arrondissements  les  plus 
contestés?  bien  que  nulle  part,  sauf  à  Verviers,  ils  n'eussent 
conclu  de  coalition  formelle  avec  les  catholiques  ;   ou  bien 
les   catholiques,  qui,  pas   plus  que  les  libéraux,  n'avaient 
systématiquement  utilisé,  jusque-là,  l'arme  redoutable  des 
déclarations   complémentaires  du   cens,    arrivèrent-ils  cette 
fois  au  scrutin  avec  des   listes  électorales  d'autant  plus  im- 
punément grossies  de  voix  frelatées  que  le  parti  libéral  en 
avait  plus  légèrement  surveillé  la  revision?  La  stupéfaction 
fut  grande  lorsqu'on  apprit,  dans  l'après-midi  du   14,    que 
les  libéraux  perdaient  six  sièges  à  Gand,  trois  à  Verviers, 
deux  à  Charleroi  et  un  à  Soignies.  C'était  un  déplacement 
de  vingt-quatre  voix  qui  réduisait  la  majorité  à  néant. 

Les  premiers  relevés  mettaient  au  compte  de  l'opposition 
deux  indépendants  dont  l'un  devait  presque  aussitôt  prendre 
place  dans  les  rangs  de  la  gauche,  ce  qui,  en  réalité,  laissait 
à  celle-ci  une  majorité  de  deux  voix.  Mais  le  cabinet  ne  s'en 
trouvait  pas  moins  dans  l'impossibilité  de  gouverner,  surtout 
après  l'échec  moral  qu'il  avait  subi.  Eùt-il  pu  reconquérir 
son  ascendant,  comme  après  les  élections  de  1863,  en  obte- 
nant de  la  Couronne  la  dissolution  de  la  Chambre  et  en  se  re- 
présentant, cette  fois  avec  un  programme  précis  et  énergique, 
devant  le  pays  subitement  éclairé  sur  la  vitalité  du  parti  clé- 
rical? 11  nous  semble  que  l'expérience  valait  la  peine  d'être 
tentée,  alors  surtout  que  les  événements  extérieurs  n'étaient 
pas  encore  venus  fortifier  les  chances  des  catholiques.  Toute- 
fois le  ministère  était  profondément  découragé  par  les  récri- 
minations qu'il  rencontrait  dans  son  propre  parti.  Il  donna  sa 
démission,  et,  on  doit  bien  l'avouer,  ne  laissa  de  regrets  que 
chez  ceux  dont  son  départ  menaçait  la  position  ou  les  inté- 
rêts. On  ne  tenait  compte  ni  des  grandes  mesures  économiques 
qui  restent  son  principal  titre  de  gloire,  ni  des  obstacles  que, 
dans  ses  tentatives  de  réformes  politiques,  il  avait  trouvés. 
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soit  au  Sénat,  soit  même  parmi  les  conservateurs  libéraux  de 
la  Chambre.  On  ne  se  souvenait  que  de  son  inaction  vis-à-vis 
du  cléricalisme  pendant  les  dernières  sessions  législatives,  de 
son  obstination  à  refuser  toute  concession  démocratique  dans 
la  réforme  électorale,  de  sa  prodigalité  pour  les  dépenses  mili- 
taires, de  sa  raideur  et  de  son  absolutisme  dans  la  direction 
d'un  parti  fondé  sur  le  libre  examen.  Venaient  ensuite  les 
froissements  personnels  qui  s'étaient  accumulés  pendant  treize 
années  de  pouvoir.  Pour  un  obligé  que  fait  un  ministre,  il 
crée  généralement  plusieurs  mécontents,  et  telle  est  la  nature 
humaine  que  le  ressentiment  de  ceux-ci  est  plus  durable  que 
la  gratitude  de  celui-là.  Enfin,  le  gouvernement  des  partis  a 
considérablement  développé,  dans  les  pays  constitutionnels, 
Tamour  du  changement,  et  nombre  de  libéraux,  même  parmi 
les  plus  convaincus,  n'étaient  peut-être  pas  fâchés  de  voir  h 
l'œuvre  des  administrateurs  catholiques,  alors  surtout  que  le 
cabinet  démissionnaire  ne  laissait  à  ses  adversaires,  sauf  la 
législation  sur  les  bourses  d'études,  aucune  grande  mesure 
politique  à  défaire  ou  môme  à  reviser. 

Les  catholiques,  du  reste,  s'évertuèrent  à  endormir  les 
défiances  du  pays.  Le  nouveau  ministère,  constitué  par  M.  le 
baron  d'Anethan,  le  2  juillet,  publia  au  Mo7iiteiiT  du  8, 
avec  le  décret  dissolvant  les  deux  Chambres,  un  programme 
tout  d'apaisement  et  de  conciliation.  On  n'y  parlait  que  d'éco- 
nomie et  de  décentralisation, — de  forte  impulsion  aux  travaux 
publics,  —  de  réduction  des  charges  qui  pèsent  le  plus  sur  les 
populations,  «  sans  désorganiser  toutefois  en  aucune  façon  les 
services  publics  », —  enfin  de  satisfaction  aux  griefs  des  Fla- 
mands, avec  promesse  de  ne  nommer  que  des  fonctionnaires 
comprenant  la  langue  des  populations.  Le  manifeste  concluait 
ainsi  : 

La  mission  du  cabinet  sera  d'unir  et  non  de  diviser;  il  veut  être, 
un  gouvernement  national  et  non  un  gouvernement  de  parti.  Il 
tiendra  à  réaliser  le  vœu  que  formait  naguère  Votre  Majesté,  de 
voir  les  dissidences  tempérées  par  cet  esprit  de  fraternité  natio- 
nale qui  réunit  tous  les  enfants  de  la  famille  belge  autour  du  même 
drapeau. 

Les  libéraux,  cependant,  —  ainsi  qu'il  arrive  toujours  au 
lendemain  d'un  désastre, — semblaient  plus  disposésàse  rejeter 
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réciproquement  la  responsabilité  de  leur  défaite  qu'à  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Une  tentative  de  rapprochement 
entre  progressistes  et  doctrinaires  fut  tentée  dans  la  réunion 
qu'on  a  nommée  le  Content  de  1870  et  qui  devait  être  la 
préface  d'un  nouveau  Congrès  libéral.  Des  délégués,  envoyés 
par  les  associations  libérales  et  les  cercles  progressistes  d'un 
grand  nombre  de  localités,  se  réunirent  à  Bruxelles,  le 
13  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Van  Humbeeck,  et  se 
mirent  d'accord  pour  demander  au  programme  suivant  <(  la 
base  d'une  action  commune  dans  les  élections  prochaines  »  : 

Art.  1er.  Une  réforme  électorale  pour  l'attribution  du  droit  de 
suffrage,  sans  condition  de  cens  pour  les  élections  provinciales  et 
communales,  aux  citoyens  possédant  un  degré  d'instruction  déter- 
miné par  la  loi. 

Art.  il  L'extension  de  l'enseignement  primaire  de  façon  à  per- 
mettre à  chaque  enfant  ou  adulte  d'acquérir  et  de  conserver  le 
degré  d'instruction  jugé  nécessaire  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral. 

AuT.  III.  La  séparation  de  l'État  et  des  Églises  et,  comme  mesure 
d'application  immédiate  de  ce  principe,  la  revision  de  la  loi  de 
1842.  La  sécularisation  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés.  La 
suppression  des  exemptions  en  matière  de  milice. 

Art.  IV.  La  répartition  équitable  des  charges  militaires  et  leur 
réduction  en  tant  qu'elle  soit  compatible  avec"  les  nécessités  de  la 
défense  nationale. 

Ariide  supplémentaire.  Dorénavant,  dans  les  provinces  flamandes, 
tous  les  fonctionnaires  publics,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appar- 
tiennent, devront  connaître  le  flamand,  et,  dans  un  temps  aussi  rap- 
proché que  possible,  ils  devront  en  faire  usage  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  envers  tout  citoyen  qui  en  exprimera  le  désir. 

Ce  programme  avait  été  accepté  à  l'unanimité.  Mais,  cette 
fois,  ce  furent  les  doctrinaires  qui  ne  dissimulèrent  pas  leur 
mécontentement  de  la  marche  adoptée  par  les  rénovateurs  du 
parti.  M.  Louis  Hymans  déclina  le  renouvellement  de  son 
mandat  parlementaire  dans  une  lettre  à  l'Association  libé- 
rale de  Bruxelles  et  Paul  Devaux  écrivit  à  l'Association  libé- 
rale de  Bruges  pour  lui  offrir  sa  démission  de  président 
d'honneur,  en  motivant  sa  retraite  sur  l'adhésion  donnée  au 
programme  du  Couvent.  Sur  ces  entrefaites  avait  éclaté 
entre  la  France  et  l'Allemagne  le  terrible  conflit  qui  allait 
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mettre  en  péril  l'intégrité  de  nos  frontières,  sinon  même 
l'existence  de  notre  nationalité.  La  douloureuse  stupeur  cau- 
sée par  cette  explosion  qui  détruisait  tant  d'illusions  paci- 
fiques, non  moins  que  l'émotion  produite  par  la  révélation 
du  traité  Benedetti,  ainsi  que  par  les  articles  de  certains 
journaux  parisiens  poussant  à  l'annexion  de  notre  pays, 
enfin  les  anxiétés  de  l'esprit  public  dans  l'attente  des  événe- 
ments militaires,  devaient  naturellement  profiter  à  la  réac- 
tion. Les  complications  de  notre  politique  intérieure  furent 
reléguées  à  l'arrière-plan  :  la  nation  éprouvait  instinctive- 
ment le  besoin  d'appuyer  son  gouvernement,  dans  quelque 
parti  qu'il  se  trouvât.  Nul  ne  fut  donc  surpris  quand  les 
élections  générales  du  2  août  donnèrent  aux  catholiques 
une  majorité  de  22  voix  à  la  Chambre  et  de  6  voix  au 
Sénat.  C'était,  pour  la  première  de  ces  deux  assemblées,  un 
déplacement  de  46  voix  depuis  la  dernière  session. 


CHAPITRE  X. 


CONSTITUTIONNELS  ET  ULTRAMONTAINS 

(1870-1878). 

Les  divisions  du  parti  libéral  après  sa  défaite  de  1870.  —  Premières  con- 
séquences de  la  réforme  électorale  à  la  province  et  à  la  commune.  — 
Nomination  de  M.  P.  De  Decker  au  gouvernement  du  Limbourg.—  Mi- 
nistère Malou  (7  décembre  1871-12juin  1878).— L'union  du  libéralisme. 
—-Évolution  ultramontaine  du  parti  catholique.—  La  Terreur  noire. 
—  Désappointement  des  libéraux  aux  élections  du  13  juin  1876.  — 
Prédominance  croissante  de  la  question  religieuse  sur  la  question 
politique.  —  La  loi  sur  le  secret  du  vote.  —  Le  ministère  et  Tépis- 
copat.  —  Élections  du  11  juin  1878.  —  Ministère  Frère-Orban. 

Le  8  août  1870,  s'ouvrit  une  session  extraordinaire  qui, 
sous  la  pression  des  événements  extérieurs,  devait  montrer 
tous  les  partis  serrés  autour  de  nos  institutions.  Le  Roi  les 
y  avait  conviés  par  ces  paroles  patriotiques,  qui  forment  la 
péroraison  de  son  discours  d'ouverture  : 

La  Belgique,  messieurs,  a  déjà  été  soumise  à  plus  d'une  épreuve 
périlleuse.  Aucune  n  a  eu  la  gravité  de  celle  qu'elle  traverse  aujour- 
d'hui. Par  sa  prudence,  par  ses  loyaux  sentiments,  par  son  ferme 
patriotisme,  elle  saura  s'y  montrer  digne  d'elle-même,  digne  de 
l'estime  que  les  autres  nations  lui  accordent,  digne  de  la  prospérité 
que  lui  ont  assurée  ses  libres  institutions. 

Le  peuple  belge  a  la  profonde  conscience  de  son  droit;  il  connaît 
le  prix  des  biens  que,  depuis  quarante  ans,  il  a  si  heureusement 
acquis,  si  heureusement  possédés.  Il  n'est  pas  près  d'oublier  que  ce 
qu'il  a  à  conserver  aujourd'hui,  c'est  le  bien-être,  la  liberté,  l'hon- 
neur, l'existence  même  de  la  patrie. 

Devant  une  cause  aussi  sacrée,  tous  les  cœurs  belges  s'unissent; 
dans  l'accomplissement  de  tels  devoirs,  peuple  et  roi  n'auront  jamais 
qu'une  àme  et  qu'un  cri  :  Vive  la  Belgique  indépendante  !  Dieu 
veille  sur  elle  et  protège  ses  droits  ! 

Même  dans  la  session  suivante,  les  discussions  se  ressenti- 
rent des  événements  extérieurs,  bien  que  tout  péril  d'invasion 
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se  fût  éloigné  de  nos  frontières.  D'ailleurs,  le  parti  libéral 
n'était  pas  encore  suffisamment  remis  de  sa  défaite  pour 
prendre  une    offensive  sérieuse.  Comme    le  gouvernement 
venait  de  présenter  le  projet  de  réforme  électorale  qu'il  desti- 
nait h  remplacer  la  loi  du  11  juin  1870,  M.  Ad.Demeur  déposa 
une  proposition  de  loi  tendant  à  abroger  les  articles  47,  53  et 
56  de  la  Constitution,  qui  établissent  le  minimum  du  cens 
électoral  pour  les  Chambres  et  du  cens  d'éligibilité  pour  le 
Sénat.  La  prise  en  considération  de  cette  proposition  fut  rejetée, 
après  un  vif  débat,  par  73  voix  contre  23  et  1  abstention;  mais 
l'incident  n'était  guère  de  nature  h  apaiser  les  dissentiments 
des  libéraux.  Sur  ces  entrefaites,  une  élection  eut  lieu  à 
Bruxelles  pour  un  siège  sénatorial.    Comme  le  candidat  de 
l'Association  libérale  passait  pour  doctrinaire,  un  grand  nom- 
bre de  progressistes  s'abstinrent,  et  le  candidat  catholique,  le 
comte  de  Mérode,  se  trouva  élu  par  3,341  voix,  contre  2,636 
données  à  son   concurrent,  sur  14,000    inscrits.  Les  récri- 
minations  n'en   devinrent  que  plus  violentes;   elles  attei- 
gnirent   leur    apogée,  lorsque   la    Chambre    eut    voté,  le 
16  mai  1871,  par  62  voix  contre  38  et  8  abstentions,  le  projet 
abaissant  le  cens  électoral  à  20  francs  d'impôts  directs  pour 
la  province  et  à  10  francs  pour  la  commune.  Ce  vote  avait  été 
précédé  du  rejet  des  amendements  présentés  par  les  membres 
de  la  jeune  gauche  en  vue  de  faire  la  part  de  la  capacité. 
Dans  ces  circonstances,  un  long  avenir  semblait  s'ouvrir 
devant  le  cabinet,  bien  que  toute  sa  force  résidât,  en  quel- 
que   sorte,   dans   deux   hommes  de  talent  :   MM.  le   l)aron 
d'Anethan,  Ministre  des  affaires  étrangères,  et  Victor  Jacobs, 
un  nouveau  venu  aux  affaires.  Mais,  cédant  h  des  influences 
de  camaraderie  politique,  il  commit  l'imprudence  de  nommer 
au  gouvernement  du  Limbourg  M.  P.  De  Decker,  dont  le  nom 
avait  été  fâcheusement  mêlé  aux  affaires  Langrand.  Cette 
nomination  causa  grand  scandale,  et  lorsque,  au  commence- 
ment de  la  session  suivante,  M.  J.  Baraenfit  l'objet  d'une  inter- 
pellation, on  vit  se  renouveler,  dans  les  rues  de  Bruxelles, 
les  scènes  tumultueuses  de  mai  1857.  Le  ministère  comprit 
sa  faute  et  accepta  la  démission  du  nouveau  gouverneur. 
Mais  il  était  trop  tard.  L'opinion  exigeait  la  démission  du 
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cabinet  tout  entier,  et,  comme  il  hésitait  à  l'offrir,  ce  fut  le 
Eoi  qui  la  lui  demanda,  après  s'être  préalablement  assuré 
que  d'autres  membres  de  la  majorité  accepteraient  sa  succes- 
sion. Aussitôt  l'agitation  disparut  du  pays,  ce  qui  prouve 
bien  qu'elle  avait  son  origine  dans  une  explosion  spontanée 
de  l'indignation  publique  et  non  dans  une  prétendue  machi- 
nation desiibéraux.  Ceux-ci  ne  pouvaient,  du  reste,  prétendre 
au  pouvoir,  en  présence  de  la  majorité  qui  restait  acquise 
à  leurs  adversaires.  Naturellement  désigné  pour  la  présidence 
du  nouveau  cabinet,  M.  Malou,  qui  voulait  autour  de  lui  des 
hommes  à  la  fois  maniables  et  pratiques,  ne  fit  appel  qu'à 
deux  membres  de  la  Chambre,  MM.  Delcour  et  Moncheur; 
encore,  ce  dernier  devait-il  bientôt  faire  place  à  ^I.  Beernaert, 
avocat  de  talent,  jusque-là  étranger  à  la  politique.  Ce  fut  un 
autre  membre  du  barreau  bruxellois,  M.  De  Lantsheere,  qui 
obtint  le  portefeuille  de  la  justice,  et  un  collègue  de  M.  Malou 
au  Sénat,  le  comte  d'Aspremont-Lynden,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  C'était,  pour  la  gauche,  une  administration 
redoutable  à  la  fois  par  sa  science  des  affaires  et  par  son 
apparente  modération. 

La  nouvelle  loi  électorale,  qui  refusait  tout  avantage  à 
la  capacité,  reçut  sa  première  application  aux  élections  provin- 
ciales de  mai  1872.  Le  résultat  fut  désastreux  pour  le  parti 
libéral.  Alors  qu'en  1871  l'ensemble  des  conseils  provinciaux 
donnait  10  voix  de  majorité  aux  libéraux,  après  le  renouvel- 
lement de  1872  il  offrit  une  majorité  catholique  de  115  voix. 
Le  Luxembourg,  où  Ton  comptait  33  libéraux  contre  22  cléri- 
eaux,  élut  38  cléricaux  contre  17  libéraux.  Il  ne  resta  qu'un 
libéral  dans  le  Limbourg.  Le  conseil  provincial  d'Anvers  ne 
devait  plus  même  en  compter  un  seul.  Quant  aux  élections 
communales,  qui  eurent  lieu  au  mois  de  juillet,  elles  ne 
modifièrent  pas  sensiblement  la  situation  respective  des  partis; 
mais,  dans  le  pays  flamand,  elles  affermirent  encore  la 
domination  du  clergé,  lui  livrant  l'administration  des  petites 
villes  qui  étaient  restées  jusque-là  comme  autant  d'oasis 
libérales  en  plein  pays  ennemi. 

En  revanche,  le  libéralisme  rentrait  vainqueur  au  conseil 
communal  d'Anvers,  la  ville  dont  la  défection  lui  avait  été  si 
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sensible  huit  années  auparavant  ;  et  l'enthousiasme  causé  par 
cette  victoire,  qui  était  due  à  l'union  des  libéraux  anversois, 
devait  faciliter  partout  un  rapprochement  entre  les  différentes 
fractions  du  parti.  La  réforme  électorale,  bien  que  faite  par 
les  catholiques  en  vue  de  leur    propre  avantage,  écartait 
pour  longtemps  une  des  questions  qui  avait  le  plus  contri- 
bué aux  divisions  du  libéralisme.  D'autre  part,  les  événements 
de  1870-1871,  en  dissipant  les  généreuses  illusions  des  phi- 
lanthropes sur  l'avènement  prochain  et  spontané  de  la  paix 
universelle,  avaient  fait  voir  la  question  militaire  sous  un  jour 
nouveau,  et  les  excès  de  la  Commune,  en  montrant  les  consé- 
quencesdelapropagandesocialiste,  venaient  de  rompre  les  quel- 
ques attaches  qui  avaient  pu  relier  aux  partisans  des  révolutions 
sociales  quelques-uns  des  éléments  les  plus  avancés  du  libéra- 
lisme progressiste.  Dès  lors,  entre  progressistes  et  doctrinaires, 
ilne  restait  plus  guère  dedissidence  qu'ausujetde  l'instruction 
publique,  et,  dès  le  commencement  de  1872,  la  Discussion, 
organe  de  la  jeune  gauche,  émettait  l'idée  de  rétablir  l'union 
du  parti  sur  le  programme  de  l'instruction  laïque,  gratuite  et 
obligatoire.  Or,  le  parti  catholique  lui-môme  semblait  pren- 
dre à  tâche  de  rallier  les  esprits  les  plus   timides  du  libé- 
ralisme à  la  re vision  de  la  loi  de  1842,   par  l'audace   avec 
laquelle  il    s'efforçait  d'assujettir  l'enseignement  officiel  à 
toutes  les  prétentions  du  clergé,  partout  où  il  ne  parvenait 
pas  à  désorganiser  les  écoles  publiques  au  profit  de  la  con- 
currence cléricale.  C'est  alors  qu'on  vit  se  fonder,  en  juillet 
1872,  le  Denier  des  Écoles,  qui  devait,  en  huit  années,  trou- 
ver plus  d'un  million  pour  relever  et  soutenir  les  écoles 
moyennes  supprimées  dans  toutes  les  villes  dont  l'adminis- 
tration était  tombée  au  pouvoir  des  catholiques.  Un  pareil 
résultat  fait  honneur  au  libéralisme;  mais  il  est  juste  d'ajou- 
ter que  la  plus  grande  part  en  revient  aux  nombreux  jeunes 
gens  qui  apportèrent  à  cette   œuvre,   avec   l'enthousiasme 
de   leur  âge,  le  concours  d'un  dévouement  aussi  modeste 
qu'énergique  et  persévérant. 

Aux  élections  du  9  juin  1874,  la  gauche  regagna  quatre 
sièges  à  la  Chambre  et  trois  au  Sénat,  tous  dans  le  Hainaut. 
A  la  vérité,  l'entente  ne  s'était  encore  faite  officiellement  ni  à 


Verviers,  ni  àGand,  ni  à  Bruxelles,  où  des  groupes  de  libé* 
raux  s'étaient  constitués  en  dehors  des  Associations  libérales. 
Mais  ces  scissions  partielles,  qui  reposaient  désormais  sur  des 
questions  de  mots  et  de  personnes,  devaient  bientôt  s'effacer 
devant  la  mission  de  défense  nationale  qui  allait  incomber 
au  libéralisme,  grâce  aux  audaces  des  ultramontains.  Les 
recrudescences  d'ultramontanisme  qui  se  produisent  après 
quelque  temps  de  gouvernement  catholique,  sont  un  phé- 
nomène assez  régulier  de  notre  histoire  contemporaine;  mais, 
cette  fois,  sous  les  excitations  de  Pie  IX,  le  mouvement  devait 
prendre  rapidement  une  gravité  qui  pouvait  compromettre 
l'avenir  de  nos  institutions  et  même  conduire  à  une  guerre 
civile. 

Le  vieux  pontife,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  l'Italie  la 
chute  du  pouvoir  temporel,  ne  cessait  d'exciter  ses  fidèles  à 
rompre  avec  les  exigences  d'une  civilisation  qui  avait  laissé 
commettre  un  pareil  sacrilège.  Sous  prétexte  de  pour- 
chasser le  catholicisme  libéral,  qui  était  son  cauchemar,  il 
entassait  bref  sur  bref,  allocution  sur  allocution,  pour  affir- 
mer, à  la  face  des  gouvernements  infidèles  ou  indifférents, 
les  droits  de  l'Église,  tels  qu'ils  étaient  définis  dans  le 
Syllabus.  Il  trouva  ainsi  le  moyen  de  se  brouiller  avec 
l'Allemagne,  la  Russie,  la  Suisse,  le  Portugal,  le  Brésil  et 
bien  d'autres  États  encore,  dans  l'ancien  comme  dans  le 
nouveau  monde.  La  Belgique  devait  naturellement  avoir  sa 
part  dans  ces  déclarations  de  guerre  aux  principes  de  la 
société  moderne.  Tantôt  c'était  la  Fédération  des  cercles 
catholiques,  de  plus  en  plus  nombreux  dans  notre  pays, 
tantôt  le  Bien  public,  le  Courrier  de  Bruxelles  ou  la  Croix, 
l'organe  le  plus  ultramontain  de  la  presse  cléricale, 
qui  recevaient  de  Rome  quelque  bénédiction  retentissante, 
mêlée  d'anathèmes  «  contre  des  doctrines  coupables,  ou 
pour  le  moins  fausses,  et  reçues  en  plus  d'un  lieu,  telles 
que  le  libéralisme  catholique,  qui  tâche  de  concilier  la 
lumière  avec  les  ténèbres,  la  vérité  avec  l'erreur  »  ^Un  pro- 
fesseur de  l'Université  cathoHque,  M.  Ch.  Perin,  combattait, 
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dans  son  cours  de  droit  public  ce  qu'il  appelait  la  liberté  de 
Terreur  et  enseignait  qu'il  fallait  préparer  les  esprits  à  réfor- 
mer la  Constitution,  pour  y  substituer  «  les  véritables  lois  de 
la  société  chrétienne  » .  Cet  enseignement,  ouvertement  sou- 
tenu par  les  organes  des  évêques,  causait  déjà  grand  scandale, 
même  parmi  les  catholiques  modérés,  lorsque  Pie  IX  adressa 
à  son  auteur  un  bref  approbatif,  où  se  lisait  notamment  ce 
passage  : 

Plut  à  Dieu  que  ces  vérités  fussent  comprises  de  ceux  qui  se 
vantent  d'être  catholiques,  tout  en  adhérant  obstinément  à  la 
liberté  de  la  presse  et  à  d'autres  libertés  delà  même  espèce,  décré- 
tées à  la  fin  du  siècle  dernier  par  les  révolutionnaires  et  constam- 
ment réprouvées  par  l'Eglise,  de  ceux  qui  adhèrent  à  ces  libertés 
non  seulement  en  ce  qu'elles  peuvent  être  tolérées,  mais  en  tant 
qu'il  faut  les  considérer  comme  des  droits,  qu'il  faut  les  favoriser 
et  les  défendre  comme  nécessaires  à  la  condition  présente  des  choses 
et  à  la  marche  du  progrès. 

Ainsi  le  pape  condamnait  non  seulement  ceux  qui  représen- 
taient nos  libertés  comme  des  droits  absolus,  mais  encore  ceux 
qui  se  bornaient  h  les  défendre  comme  nécessaires  à  la  condi- 
tion présente  des  choses.  On  ne  pouvait  proclamer  plus  clai- 
rement l'incompatibilité  de  l'orthodoxie  catholique  avec  les 
principes  de  nos  institutions  constitutionnelles. 

Un  moment  même,  on  crut  que  Pie  IX  allait  entraîner  les 
ultramontains  à  passer  des  paroles  aux  actes.  Remerciant  des 
pèlerins  belges  qui  étaient  venus  lui  apporter  le  montant  des 
collectes  faites  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre,  il  les  engagea  à 
demander  «  que  le  sacrement  de  mariage  précédât  le  contrat 
civil» .  A  la  suite  de  cette  exhortation,  des  catholiques  gantois 
pétitionnèrent,  a  en  leur  qualité  de  citoyens  catholiques  et 
belges»,  pour  obtenir  la  revision  de  l'article  16  de  la  Constitu- 
tion, sous  prétexte  que  <r  c'est  à  la  puissance  ecclésiastique 
qu'il  appartient  exclvskement  de  régler  les  choses  qui 
touchent  au  mariage  ».  L'épiscopat  lui-même  n'osa  encou- 
rager cette  campagne  prématurée,  et  cependant  il  ne  perdait 
aucune  occasion  de  renchérir  encore  sur  les  déclamations  et 
les  violences  de  son  chef.  Tandis  que,  par  ses  injures  et 
ses  menaces  à  l'égard  des  gouvernements  étrangers,  il  man- 
quait de  compromettre  notre  sécurité  nationale,  il  organisait 
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des  processions  et  des  pèlerinages  pour  la  restauration 
du  pape-roi.  En  même  temps,  il  affichait  hautement  ses 
prétentions  à  la  direction  suprême  du  parti  catholique. 
Tantôt  c'était  l'évêque  de  Tournai,  qui,  par  une  lettre 
adressée  de  Rome,  blâmait  publiquement  le  chef  de  la  droite 
sénatoriale,  M.  le  baron  d'Anethan,  pour  avoir  mis  en  avant 
un  projet  de  transaction  dans  la  question  des  cimetières. 
Tantôt  c'était  l'évêque  de  Liège  qui  recommandait  à  ses 
ouailles  le  Courrier  de  Bruxelles,  en  l'appelant  «le  seul  jour- 
nal de  la  capitale  que  les  catholiques  puissent  reconnaître 
comme  leur  organe  dans  la  presse  quotidienne  sous  le  rap- 
port des  vrais  principes  religieux  et  sociaux  ». 

Ce  désaveu  épiscopal  du  Journal  de  Bruxelles  et,  par  suite, 
de  la  droite  parlementaire,  dont  il  était  l'organe,  n'avait 
d'autre  motif,  ainsi  que  cette  feuille  elle-même  dut  amèrement 
le  constater,  que  «  sa  fidélité  aux  idées  constitutionnelles  de 
1830  ».  Le  Journal  de  Bruxelles  restait,  du  reste,  isolé, 
dans  la  presse  catholique,  pour  défendre  la  politique  relative- 
ment modérée  du  cabinet  ;  presque  tous  ses  confrères  de  pro- 
vince étaient  passés  aux  mains  des  ultramontains,  jadis 
réduits  au  seul  Bien  Public. 

Si  l'épiscopat  traitait  de  la  sorte  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  parti,  on  conçoit  quelle  devait  être  son  attitude 
vis-à-vis  de  ses  adversaires  politiques.  L'évêque  de  Liège 
déclarait,  dans  un  mandement,  que  «  nul  catholique  ne  peut 
en  conscience  voter  désormais,  dans  aucune  élection,  en  faveur 
d'un  candidat  affilié  aux  associations  dites  libérales  et  pa- 
tronné par  elles  » .  De  son  côté,  l'évêque  de  Namur,  voyant 
que  le  parti  libéral  s'organisait  en  associations  électorales 
dans  la  province  de  Luxembourg,  fit  déclarer,  dans  toutes  les 
chaires  du  diocèse,  qu'un  fidèle  ne  pouvait  s'allier  à  ces  asso- 
ciât ions  «  sans  se  rendre  coupable  envers  Dieu  et  indigne  de 
participer  aux  saints  sacrements»,  bien  qu'elles  se  fussent 
interdit,  par  un  article  formel  de  leurs  statuts,  et  toute  attaque 
contre  la  religion  » . 

Le  clergé  inférieur,  dont  l'indépendance,  vainement  reven- 
diquée au  Congrès  libéral  de  1846,  a  complètement  disparu 
de-  notre  pays,   exécutait  à  la  lettre  les  instructions  des 
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évêques  partout  où  il  se  sentait  assez  fort  pour  étouffer  les 
révoltes  de  Topinion.  La  cliaire  devenait  de  plus  en  plus 
une  tribune  politique,  et  le  confessionnal  un  instrument  de 
pression  électorale,  au  service  des  candidats  agréés  par 
Tépiscopat.  Aussi  M.  Bara  était-il  fondé  à  s'écrier  en  plein 
parlement  :  «  Les  évêques  tiennent  dans  leurs  mains  l'élec- 
tion de  tous  les  membres  du  côté  droit  de  cette  Chambre  ^  d  . 
La  liberté  de  la  presse  disparaissait  en  fait,  comme  la  liberté 
de  conscience,  la  liberté  d'association  et  la  liberté  du  vote. 
Une  véritable  censure,  qui  n'épargnait  pas  même  les  jour- 
naux catholiques  les  plus  modérés,  enlevait  aux  populations 
rurales  tout  moyen  de  rectifier  les  légendes  qu'on  leur  débi- 
tait du  haut  de  la  chaire  sur  les  principes  et  sur  les  hommes 
du  libéralisme;  même  la  gratuité  de  l'envoi  ne  pouvait  amener 
les  destinataires  à  rompre  la  bande  des  journaux  mis  à  l'index 
par  leurs  seigneurs  spirituels.  La  proscription  s'étendait  des 
écrits  aux  personnes,  surtout  dans  les  campagnes  des 
Flandres,  où  l'existence  devenait  de  plus  en  plus  impossible 
pour  les  libéraux  isolés.  Ces  faits  sont  constatés  par  le  lan- 
gage d'hommes  aussi  modérés  que  MM.  A.  Vandenpeere- 
boom,  le  baron  de  Selys-Longchamps,  etc.  a  Aujourd'hui 
déjà,  disait  le  premier  à  l'Associaiton  libérale  d'Ypres, 
le  3  juin  1876,  l'usage  des  libertés  constitutionnelles  est 
interdit  aux  communes  soumises  à  l'autorité  du  clergé  poli- 
tique. y>  —  a  Ceux  des  catholiques  qui  obéissent  passive- 
ment aux  nouvelles  doctrines,  disait  le  second  au  Sénat,  le 
3  mai  de  la  même  année,  entendent  l'accusation;  il  leur  est 
interdit  de  prendre  connaissance  de  la  défense,  sous  la  menace 
de  peines  spirituelles,  de  refus  de  sacrements,  de  privation 
de  la  sépulture  chrétienne...  Le  vote  du  citoyen  catholique 
n'est  plus  libre  dans  différents  diocèses,  probablement  dans 


'  La  seule  protestation  de  la  droite  fut  un  o/i.' anonyme,  que  le  Bien  public 
releva  même  de  la  sorte  :  «  Nous  ne  comprenons  pas  très  bien  le  oh  !  qui  a 
été  poussé  sur  les  bancs  de  la  droite  lorsque  M.  Bara  a  constaté  Tinfluence 
implicite,  mais  néanmoins  très  efficace  et,  de  plus,  très  légitime,  de  Tépiscopat 
sur  le  suffrage  des  électeurs  catholiques.  Cette  protestation  laconique  n*a 
pas  raison  d  être.  » 


tous.  On  peut  constater  que  la  terreur,  comme  moyen  de 
domination,  règne  dans  plusieurs  de  nos  provinces.  » 

Le  clergé  s'arrogeait  même  le  droit  de  refuser  l'absolu- 
tion aux  fonctionnaires  lorsqu'ils  avaient  exécuté  une  loi 
condamnée  par  l'épiscopat  ^ 

A  Ruddervoorde,  on  vit  le  curé  faire  signer  au  bourg- 
mestre, M.  Van  Outryve  d'Ydewalle,  membre  de  la  Chambre, 
un  engagement  général  de  respecter  toutes  les  décisions  de 
l'autorité  ecclésiastique  en  matière  de  sépulture.  A  Chimay, 
l'évêque  imposait  aux  magistrats  communaux,  en  échange 
de  son  concours  pour  l'organisation  de  l'enseignement  reli- 
gieux dans  le  collège  communal,  un  règlement  qui  renfermait 
les  articles  suivants  : 

Le  professeur  de  religion  pourra,  dans  ses  cours,  combattre  le 
libéralisme  comme  une  hérésie, en  respectant  toutefois  la  Constitu- 
tion. —  Les  professeurs  ne  feront  partie  d'aucune  association  libé- 
rale; ils  s'abstiendront,  dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics,  de 
toute  démonstration  politique.  —  L'abonnement  aux  journaux 
libéraux  est  interdit  au  personnel  résidant  dans  l'établissement. 

A  Bruges,  à  Soignies,  à  Tournai,  l'épiscopat  n'hésitait 
pas  à  jeter  l'interdit  sur  les  établissements  d'instruction 
moyenne,  pour  la  raison  avouée  qu'ils  faisaient  concurrence 
à  des  collèges  de  jésuites  ou  à  des  pensionnats  de  religieuses, 
et  cela  bien  que  les  administrations  communales,  non  con- 
tentes de  faire  appel  au  concours  du  clergé  pour  l'en- 
seignement de  la  religion,  offrissent  toutes  garanties  pour 
maintenir  dans  l'école  une  atmosphère  orthodoxe. 

Enfin  les  évêques  se  mettaient  ouvertement  au-dessus 
de  nos  institutions  et  de  nos  lois.  Voulant  montrer  le  cas 
qu'il  faisait  des  jugements  rendus  contre  des  prêtres  par  les 
tribunaux  laïques,   l'évêque  de  Namur  alla  jusqu'à  confier 


*  Ainsi  le  procureur  du  roi  d'Ypres,  ayant  conclu  en  faveur  de  cette 
ville  contre  une  fabrique  d'église  qui  réclamait  la  propriété  d'une  certaine 
fondation,  reçut  du  vicaire  de  sa  paroisse  une  lettre  déclarant  que  «l'autorité 
compétente  a  décidé  que  les  confesseurs  ne  peuvent  pas  absoudre  les  per- 
sonnes qui,  par  leur  vote  ou  leur  coopération, ont  mis  la  main  dans  l'affaire 
Lamotte,  de  cette  ville,  avant  une  rétractation  préalable  et  une  réparation  au 
prorata  au  moins  ou  solidairement  ». 


LES   ÉLECTIONS   DE   1876. 


147 


446 


L\  ME  POLITIQUE. 


une  cure  des  environs  de  Bastogne  à  un  ecclésiastique  précé- 
demment condamné  pour  une  trentaine  d'attentats  à  la 
pudeur  commis  sur  des  enfants  dont  Tinstruction  religieuse 
lui  avait  été  confiée.  Les  habitants  adressèrent  en  vain  à 
l'autorité  épiscopale  une  protestation,  disant  que  «  si  l'auto- 
rité civile  se  permettait  la  même  chose  pour  le  plus  humble 
de  ses  agents,  elle  provoquerait  une  explosion  d'indignation 
et  qu'un  pareil  état  de  choses  ne  peut  être  maintenu  sans 
avilir  la  religion  et  ses  ministres  » .  La  répétition  de  ces 
scandales  amena  M.  Frère-Orban  à  déposer  un  projet  auto- 
risant le  gouvernement  à  supprimer  le  traitement  des  mi- 
nistres du  culte  qui  seraient  nommés  ou  maintenus  dans 
leurs  fonctions  malgré  des  condamnations  infamantes.  La 
droite  ajourna  la  discussion,  sans  oser  combattre  le  principe 
du  projet. 

On  conçoit  que  cette  attitude  du  clergé  devait  provoquer 
une  violente  réaction  dans  le  parti  libéral.  Tant  que  l'Eglise 
avait  admis  la  possibilité  d'être  catholique  en  religion  et 
libéral  en  politique,  la  grande  majorité  des  libéraux,  tout  en 
combattant  l'ingérence  du  prêtre  dans  la  sphère  du  pouvoir 
civil,  affichaient  leur  respect  pour  ce  qu'ils  appelaient  «  la 
foi  de  leurs  pères  ».  Personnellement,  ils  étaient  plus  ou 
moins  imprégnés  de  voltairianisme  ;  mais  ils  ne  s'en  récla- 
maient pas  moins  de  l'Eglise  catholique  dans  toutes  les  cir- 
constances importantes  de  la  vie.  Il  y  avait  bien  un  petit 
nombre  d'esprits  audacieux  et  logiques  qui  combattaient  le 
dogme  catholique  au  nom  de  la  raison  et  qui  avaient  rompu 
personnellement  toute  attache  avec  l'Eglise;  en  1863,  ils 
avaient  môme  fondé  à  Bruxelles  la  Libre-Pensée,  société  qui 
avait  pour  but  principal  d'organiser  les  funérailles  civiles  de 
ses  membres.  Mais  ils  représentaient  une  école  philosophique 
plutôt  qu'un  parti,  et  l'enterrement  civil,  qui  est  devenu 
aujourd'hui  la  règle  pour  les  hommes  politiques  de  nos 
grandes  villes,  était  alors  un  fait  exceptionnel,  voire  un 
scandale.  Toutefois,  quand  le  clergé,  non  content  d'attaquer 
la  liberté  au  nom  de  la  religion,  prétendit  mettre  les  libéraux 
au  ban  de  l'Eglise,  la  fraction  la  plus  active  du  libéralisme 
releva  le  gant  qu'on  lui  jetait  sur  le  terrain  religieux. 


Les  libéraux  anversois  avaient  remis  en  honneur  le  nom 
de  giieîix,  qui  se  rattache  d'une  façon  si  étroite  à  nos  luttes 
relio-ieuses  du  xvi*'  siècle.  Pour  la  seconde  fois  de  notre 
histoire,  le  mot  fit  fortune  et,  dans  les  grandes  villes,  devint 
bientôt  synonyme  de  libéral,  tandis  que  le  refrain  significatif 
du  Oeiizenlied  était  l'accompagnement  obligatoire  de  toutes 
les  manifestations  politiques.  Un  nouveau  journal  quotidien, 
qui  devait  rapidement  s'élever  au  premier  rang  de  la  presse 
militante,  la  Flandre  libérale,  exhortait  énergiquement  les 
libéraux  à  une  guerre  sans  trêve  ni  merci  contre  l'Église. 
La  Reme  de  Belgique  se  réorganisait  en  1874,  avec  le  pro- 
gramme de  «  combattre  le  papisme  sur  le  terrain  religieux 
comme  sur  le  terrain  politique  » .  La  Clironiq^ie^  la  Gazette 
et  d'autres  feuilles  populaires,  reproduites  avec  empresse- 
ment par  la  presse  de  province,  ne  cessaient  de  dénoncer  ou 
de  ridiculiser  les  prêtres  et  leurs  dogmes,  détruisant  ce  que 
les  masses  libérales  pouvaient  avoir  conservé  de  respect  con- 
ventionnel pour  la  robe  ou  la  doctrine  du  clergé. 

Au  printemps  de  1875,  des  Xavériens,  se  rendant  à  la 
grotte  d'Oostacker  pour  y  faire  un  pèlerinage  en  faveur 
du  pouvoir  temporel,  furent  violemment  dispersés  par  les 
libéraux  de  Gand,  et,  quelques  jours  plus  tard,  l'évêque  de 
Liège,  ayant  voulu  organiser  une  procession  dans  le  même 
but  politico-religieux,  souleva  une  telle  agitation  que  le 
bourgmestre  Piercot,  pour  éviter  une  émeute,  dut  empêcher 
par  la  force  la  sortie  du  cortège  épiscopal.  L'antagonisme  des 
villes  et  des  campagnes  ne  fit  que  s'accentuer  à  la  suite  de  ces 
incidents,  fort  exploités  de  part  et  d'autre.  Les  journaux  ont 
rapporté  que  les  campagnards  de  la  banlieue  gantoise  restè- 
rent, plusieurs  jours,  après  l'affaire  d'Oostacker,  sans  oser 
reparaître  au  marché  du  chef-lieu  et  un  groupe  d'étrangers 
inoffensifs  faillit  être  massacré  par  la  populace  de  Saint-Nico- 
las, uniquement  parce  qu'elle  les  avait  pris  pour  des  libéraux 
de  Bruxelles.  On  semblait  marcher  à  une  guerre  religieuse. 

La  situation  s'était  encore  empirée  après  les  élections  de 
1876.  Lefcj  libéraux  se  présentèrent  au  scrutin  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables.  Les  imprudences  des  ultramon- 
tains  semblaient  de  nature  à  jeter  l'alarme  parmi  les  éléments 
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flottants,  qui  ont  si  souvent  décidé  de  la  victoire,  suivant 
qu'ils  se  sentent  effrayés  par  les  exagérations  des  catho- 
liques ou  des  libéraux.  Le  cabinet  avait  donné  prise  à  de 
vives  critiques,  par  une  série  de  mesures  financières  que 
l'opposition  avait  dénoncées  avec  beaucoup  d'éclat.  La  ville 
d'Anvers,  cette  clef  de  la  situation  électorale,  menacée  dans 
ses  intérêts  par  un  projet  de  convention  qui  favorisait  le  port 
hollandais  de  Terneuzen,  avait,  peu  de  jours  auparavant, 
rendu  la  majorité  aux  libéraux  du  canton  dans  les  élections 
provinciales,  poursuivant  ainsi  l'évolution  commencée  aux 
élections  communales  de  1872.  D'autre  part,  la  déclaration 
de  M.  Orts  à  la  Chambre,  dans  la  séance  du  18  mai,  —  que  «  le 
jour  était  venu  où  la  revision  de  la  loi  de  1842  doit  se  faire 
et  se  fera  »,  —  achevait  de  cimenter  l'union  entre  toutes 
les  fractions  du  parti  libéral.  Enfin,  tandis  que  M.  de  Bis- 
marck conduisait  résolument  sa  campagne  contre  les  préten- 
tions de  TÉg-lise  romaine,  en  France  les  partis  monarchiques 
se  voyaient  réduits  à  l'impuissance,  et  on  sait  combien  nous 
sommes  sujets  à  éprouver  le  contre-coup  de  la  politique  de 
nos  voisins. 

La  déception  fut  donc  amère  pour  les  libéraux  lorsque  le 
13  juin  n'amena  aucune  modification  dans  les  forces  respec- 
tives des  partis.  L'arrondissement  d'Anvers  resta  fidèle  au 
ministère,  et  si  les  libéraux  gagnèrent  un  député  à  Nivelles, 
ils  perdirent  à  Ypres  un  vétéran  de  leur  parti,  M.  A.  Van- 
denpeereboom ,  double  résultat  qui  accentuait  encore 
l'antagonisme  des  populations  wallonnes  et  flamandes, 
greffé  sur  l'aQtagonisme  des  grandes  villes  et  des  campagnes. 
Aussi  ne  peut-on  s'étonner  si  le  découragement  du  lende- 
main fut  proportionné  à  la  confiance  de  la  veille.  Il  semblait 
que  le  libéralisme  fût  désormais  impuissant  à  regagner  la 
majorité  perdue  dans  les  élections,  —  situation  des  plus 
graves,  car  il  était  évident  que  les  grandes  villes,  émanci- 
pées du  catholicisme  et  conscientes  de  leur  supériorité  sociale, 
ne  se  laisseraient  pas  indéfiniment  faire  la  loi  par  les  cam- 
pagnes fanatisées. 

Pour  soustraire  le  pays  aux  périls  de  cette  situation  révo- 
lutionnaire, des  esprits,   chaque  jour  plus  nombreux,  ne 
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voyaient  d'autre  moyen  que  de  détruire  les  influences  reli- 
gieuses, qui  étaient  la  cause  première  de  tout  le  mal.  Mais, 
tandis  que  les  uns  se  bornaient  à  saper  l'enseignement  et  la 
discipline  de  l'Église,  les  autres,  estimant  qu'il  faut  tenir 
compte  du  sentiment  religieux  parmi  les  aspirations  de  l'es- 
prit humain,  préconisaient  la  propagation  d'un  culte  qui  pût 
vivre  en  paix  avec  la  liberté.  A  la  suite  d'un  conflit  avec 
l'archevêché  de  Malines  sur  le  choix  d'un  vicaire,  un  grand 
nombre  de  familles  habitant  la  commune  rurale  de  Sart-Dame- 
Avelines,dans  le  Brabant  wallon,  avaient  demandé  un  pasteur 
à  l'Éo-lise  méthodiste  belf>:e.  M.  Emile  de  Laveleve,  dont  les 
récents  plaidoyers  en  faveur  du  protestantisme  avaient  obtenu 
un  immense  retentissement,  ouvrit  une  souscription  dans  la 
Flandre  ïf'hérale.  pour  aider  ces  convertis  à  se  bâtir  un  temple, 
et,  en  trois  jours,  la  liste  réunit  plus  de  8,000  francs,  exclu- 
sivement recueillis  parmi  des  libéraux  sans  attaches  per- 
sonnelles avec  le  protestantisme, — représentants,  sénateurs, 
conseillers  provinciaux  et  communaux,  avocats,  profes- 
seurs, etc.  Quelques-uns  des  signataires,  à  la  vérité,  n'avaient 
voulu  que  rendre  hommage  à  la  liberté  de  conscience,  invo- 
quée par  les  habitants  de  Sart-Dame- Avelines.  Mais  la  plu- 
part ne  dissimulaient  pas  leurs  espérances  de  voir  des  ten- 
tatives analogues  se  multiplier  dans  le  pays.  Plusieurs, 
sur  le  reproche  qu'on  leur  fit  de  propager  une  religion  sans 
y  croire,  se  demandèrent  môme  s'ils  ne  pourraient  trouver, 
parmi  les  diverses  formes  du  protestantisme ,  une  Église  qui 
leur  permît  de  prêcher  d'exemple  sans  porter  atteinte  à  l'in- 
tégrité de  leur  libre  examen  ?  Le  protestantisme  belge, 
assez  large  pour  renfermer,  à  côté  des  orthodoxes  les  plus 
conservateurs,  des  pasteurs  qui  nient  la  révélation  directe  des 
Écritures  et  même  la  divinité  duChrist,  leur  offrait  à  cet  égard 
une  solution  avantageuse  et  sûre  ^  Mais  ils  avaient  compté 
sans  la  double  opposition  que  ce  mouvement  devait  rencontrer 
aux  deux  extrémités  du  camp  libéral.  Les  ims,  hostiles  à 
toute  forme  religieuse,  persistaient  à  ne  vouloir  remplacer  le 


*  Voir  notamment  la  Revue  de  Belgique^  t.  XIX,  p.  5;  t.  XXIÎ,p.  5; 
t.  XXIII,  p.  209  ;  et  t.  XXVÏ,  p.  225. 
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catholicisme  que  par  la  diffusion  de  renseignement  scienti- 
fique; les  autres,  personnellement  émancipés  de  TÉg-lise, 
croyaient  superflu  et  même  dangereux  de  mêler  une  propa- 
gande religieuse  à  la  propagande  politique  contre  la  domi- 
nation du  clergé.  D'ailleurs,  le  sentiment  religieux,  dont 
le  concours  était  indispensable  à  une  pareille  entreprise,  est 
presque  éteint  dans  notre  pays,  engourdi  par  le  paganisme 
catholique,  qui  ne  laisse  guère  de  place  qu'au  scepticisme  ou 
h  la  superstition.  Aussi,  ce  mouvement,  qui  avait  déjà  tenté 
de  se  produire  en  Belgique,  vingt  années  plus  tôt,  sous 
l'influence  d'Edgar  Quinet,  n'a  abouti  pour  le  moment  qu'à 
créer  quelques  nouveaux  centres  de  réforme  religieuse  dans 
les  communes  rurales  du  pays  wallon  et  à  faire  entrer  défi- 
nitivement dans  le  protestantisme  un  petit  groupe  de  familles 
libérales,  à  Liège,  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Roulers. 

Une  propagande  qui  attaquait  l'Église  dans  ses  œuvres 
vives  —  c'est-à-dire  dans  sa  domination  sur  la  femme  et  sur 
l'enfant,  —  devait  porter  au  comble  l'exaspération  du  clergé 
et  de  ses  journaux.  La  droite  ne  manqua  pas  défaire  ressortir 
ce  qu'elle  appelait  l'évolution  religieuse  ou  plutôt  antireli- 
gieuse du  parti  libéral.  En  ce  qui  concernait  la  masse  des 
libéraux  considérés  individuellement,  l'évolution  n'était  pas 
contestable,  elle  se  trouvait  d'ailleurs  justifiée  par  l'évolution 
parallèle  qui  avait  transformé  l'Église  en  une  vaste  machine 
de  guerre  politique.  Mais  s'ensuivait-il  que  le  libéralisme, 
comme  parti,  eut  changé  de  drapeau  ou  même  abandonné 
son  grand  principe  de  la  séparation  entre  l'État  et  les 
Eglises?  Le  parti  catholique  méconnaissait  ici  la  distinction 
entre  la  propagande  individuelle  ou  même  collective,  sur  le 
terrain  de  l'initiative  privée,  et  le  programme  politique  d'un 
parti,  dans  le  domaine  des  mesures  gouvernementales. 
M.  Frère-Orban  se  chargea  de  le  lui  rappeler,  par  ces  belles 
paroles,  qui  définissent  admirablement  le  parti  libéral  et  son 
rôle  essentiel  vis-à-vis  des  querelles  religieuses  : 

Le  libéraUsme  se  suiciderait,  il  renierait  son  essence  et  sa  raison 
d'être  s'il  descendait  sur  le  terrain  rehgieux. 

Que  les  personnes  —  et  je  parle  ici  de  ma  chair  et  de  mon  sang  — 
suivant  les  inspirations  de  leur  conscience,  tout  ce  qu'il  y  a  de 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE. 


loi 


plus  respectable  au  monde  et  surtout  en  matière  religieuse,  adop- 
tent telle  ou  telle  religion  qui  paraît  le  mieux  répondre  aux  besoins 
de  leur  âme,  je  les  loue,  je  les  admire,  je  m'incline  devant  ces  con- 
victions qui  ne  redoutent,  pour  se  manifester,  ni  de  compromettre 
leurs  intérêts  mondains,  ni  d'affronter  les  injures  du  plus  o-rossier 
fanatisme.  *^ 

On  dénonce  leur  apostasie  en  oubliant  que  les  douze  apôtres 
furent  les  premiers  apostats  et  qu'après  eux  saint  Paul,  ce  second 
fondateur  du  christianisme,  fut  aussi  un  grand  et  sublime  apostat. 
Mais  que  ceux  que  le  paganisme  moderne  révolte  retournent  à  la 
religion  primitive  du  Christ,  que  d'autres  restent  attachés  aux  tra- 
ditions d'un  culte  qu'ils  épurent  dans  leur  cœur,  que  d'autres  encore, 
indifférents,  demeurent  nominalement  dans  la  religion  où  ils  sont 
nés,  que  d'autres  enfin  restent  des  adeptes  fervents  du  culte  qu'ils 
ont  adopté,  la  politique,  et  surtout  la  politique  libérale,  n'a  pas  à 
s'en  occuper.  La  politique,  et  surtout  la  politique  libérale,  leur  doit 
une  égale  liberté,  une  égale  tolérance,  une  égale  protection. 

L'arène  est  ouverte  aux  disputes  religieuses,  aux  luttes  de  l'es- 
prit, aux  propagandes  en  faveur  des  idées  que  ceux  qui  les  pro- 
fessent croient  être  la  vérité.  Là  il  s'agira  d'arracher  ou  de  con- 
server des  âmes  à  l'Eglise;  mais  ces  luttes  doivent  avoir  lieu  dans 
le  vaste  champ  de  la  liberté,  avec  les  armes  de  la  liberté  seulement, 
et  nul  ne  peut  prétendre  mettre  au  service  de  ses  idées  religieuses 
le  pouvoir  politique  du  pays.  Donc  le  parti  libéral  n'est  pa's  et  ne 
peut  pas  être  un  parti  religieux  K 

M.  Frère-Orban  parlait  le  véritable  langage  d'un  homme 
d'État  s'exprimant  devant  une  assemblée  parlementaire,  au 
nom  du  parti  politique  qui  l'avait  choisi  pour  chef  dans  l'op- 
position. Mais,  de  ce  que  le  libéralisme  est  un  parti  suffisam- 
ment large  pour  s'ouvrir  à  des  esprits  de  toute  secte  et  de 

toute  école,  sans  leur  demander  compte  de  leurs  crovances 

de  ce  qu'il  peut  même  se  concilier  avec  la  foi  ^  de  nom- 
breux catholiques  qui  mettent  des  réserves  dans  leur  sou- 
mission à  l'Eglise,  —  en  faut-il  conclure  que  les  convictions 
politiques  d'un  peuple  ne  soient  pas  en  corrélation  avec  ses 
convictions  religieuses  ?  Ce  serait  méconnaître  que  nos  prin- 
cipes politiques  ont  leurs  racines  dans  certaines  conceptions 
générales  sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme,  sur  ses 
devoirs  envers  ses  semblables  et  sa  position  dans  l'univers.  La 
théorie  fondamentale  du  libéralisme,  consacrée  par  la  révolu- 


ii     ^ 
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tion  française  de  1789  et  la  révolution  belge  de  1830,  repose 
tout  entière  sur  Texistence  et  la  valeur  propre  de  Tautoiiomie 
humaine,  ainsi  que  sur  le  caractère  absolu  des  lois  qui  ré- 
gissent le  monde  moral  comme  le  monde  physique.  Nier 
ces  prémisses,  c'est  enlever  à  la  liberté  politique  son  carac- 
tère d'idéal,  pour  n'en  plus  faire  qu'un  expédient,  lors  même 
qu'on  l'accepte  ou  qu'on  la  réclame  à  titre  de  nécessité  ac- 
tuelle. Quelle  place  la  liberté  peut-elle  occuper  dans  des  sys- 
tèmes qui  prétendent,  avec  Hobbes  ou   H;rckel,  expliquer 
par  le  jeu  de  forces  arbitraires  tous  les  phénomènes  intellec- 
tuels et   sociaux,  ou  qui,   posant  en  principe  la  perversité 
originelle  de  la  nature  humaine,  revendiquent  lé  droit  de 
rectifier  le.  développement  naturel  de  la  société  d'après  une 
prétendue  révélation  divine?  Sans  doute,  tout  le  monde  ne 
se  pique  pas  de  logique  —  et  on  doit  s'en  féliciter  —  car 
autrement  le  Syllahus  régnerait  sans  partage  chez  les  peuples 
catholiques.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  libéra- 
lisme, comme  tout  système  politique,  a,  sinon  une  religion, 
du  moins  une  philosophie  qui  lui  est  propre  et  qui  ne  peut 
s'accorder   indifféremment   avec  toutes   les   écoles   philoso- 
phiques et  religieuses.  Ce  n'est  pas  avec  le  vrai  catholicisme 
romain  que  le  parti  libéral  arrive  jamais  à  faire  bon  ménage 
dans  notre  pays,  mais  avec  ce  que  Pie  IX  et,  avant  lui,  Gré- 
goire XVI  ont  si  justement  défini  l'indifférentisme  catholique. 
Si  les  principaux  chefs  du  parti  libéral  se  sont  générale- 
ment refusés  à  admettre,  même  sur  le  terrain  de  l'initiative 
privée,  l'opportunité  de  toute  diversion  contre  la  discipline  ou 
les  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  il  faut  néanmoins  leur  rendre 
cette  justice  qu'ils  ne  désespérèrent  pas  un  seul  instant  de 
regagner  le  pouvoir  par  les  voies  légales. 

A  les  entendre,  si  le  libéralisme  avait  été  vaincu  dans  les 
dernières  élections,  c'était  uniquement  à  cause  de  l'intimida- 
tion que  ses  adversaires  avaient  exercée  sur  les  votants  et 
des  fraudes  qu'ils  avaient  pratiquées  pour  grossir  le  nombre 
de  leurs  électeurs  par  des  inscriptions  indues.  Pour  redresser 
la  balance  ainsi  faussée,  il  suffisait  donc  d'assurer  le  secret 
du  vote  et  la  sincérité  des  listes  électorales.  La  Fédération 
des  Associations  libérales  entama  une  campagne  dans  ce  but,  et^ 
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après  avoir  ouvert  une  enquête  sur  les  dernières  élections, 
elle  conclut  à  l'introduction  du  couloir  électoral  déjà  institué 
en  Angleterre,  ainsi  que  du  vote  par  ordre  alphabétique  pour 
tous  les  électeurs  du  même  bureau  :  «  Ne  cessons  pas.  nos 
efforts  avant  d'avoir  triomphé,  —  disait  son  président,  M.  Ed. 
Pécher,  dans  un  rapport  du  31  octobre  1876;  —  n'ayons 
qu'un  cri  et  faisons  le  retentir  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  : 
l'affranchissement  de  l'électeur,  le  secret  absolu  du  vote.  » 

Le  cabinet  jugea-t-il  que  la  disparition  des  pressions  ma- 
térielles mises  en  œuvre  dans  les  deux  partis  profiterait 
aux  candidats  appuyés  par  les  influences  spirituelles  du 
clergé  ?  Ou  simplement  crut-il  de  sa  dignité,  comme  de  son 
intérêt,  de  ne  pas  laisser  à  ses  adversaires  le  monopole  des 
efforts  pour  assurer  la  liberté  du  vote?  Toujours  est-il  que, 
le  20  janvier  1877,  M.  Malou  déposait  un  projet  de  loi  où  il 
introduisait  le  couloir  des  élections  angolaises,  avec  le  vote  par 
bulletins  officiels  au  moyen  d'une  croix  faite  en  regard  du 
nom  des  candidats  choisis.  Mais,  en  même  temps,  il  maintenait 
le  droit  de  voter  par  bulletins  libres,  ce  qui  non  seulement 
détruisait  l'effet  de  sa  première  concession,  mais  encore  faci- 
litait l'emploi  de  bulletins,  marqués.  D'autres  dispositions 
semblaient  conçues  dans  le  même  esprit.  Ainsi  l'appel  alpha- 
bétique des  électeurs  devait  se  faire,  non  plus  par  cantons, 
mais  par  communes,  si  bien  que,  désormais,  les  paysans  pou- 
vaient être  amenés  directement  au  scrutin  sans  avoir  été 
soustraits  un  seul  instant  à  la  surveillance  de  leur  curé. 
Bien  plus,  le  réappel  était  supprimé  et,  pendant  deux  heures 
après  la  clôture  de  l'appel,  on  devait  admettre  les  bulletins 
des  retardataires  dans  l'ordre  où  ceux-ci  les  présenteraient, 
ce  qui  permettait  aux  curés  de  tenir  en  charte  privée  pen- 
dant le  scrutin  et  d'amener  ensuite  au  vote,  isolément  ou  par 
groupes,  les  électeurs  qu'ils  croiraient  devoir  soumettre  k 
une  surveillance  spéciale.  Enfin,  on  accordait  à  l'électeur 
illettré,  ou  se  disant  tel,  le  droit  de  faire  écrire  son  bulletin  par 
un  des  scrutateurs;  rien  de  plus  simple,  dès  lors,  que  d'im- 
poser aux  électeurs  douteux  l'obligation  de  se  dire  illettrés 
et  de  leur  enlever  ainsi  toutes  les  garanties  du  vote  secret. 

Le  titre  II  du  projet,  qui  visait  la  fabrication  des  faux 
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électeurs,  se  distinguait  également  par  des  mesures  de  cir- 
constance tout  à  Tavantage  de  la  majorité.  Une  disposition 
établissait  que  les  officiers,  au  lieu  de  conserver  leur  domicile 
électoral  dans  leur  lieu  d'origine,  voteraient  désormais  dans 
leurs  garnisons  respectives,  par  conséquent  là  où  il  plairait 
au  gouvernement  de  les  envoyer.  Une  autre  disposition  sti- 
pulait qu'à  l'avenir  il  faudrait  payer  l'impôt  foncier  pendant 
deux  années  seulement  pour  devenir  électeur,  alors  que  la 
contribution  personnelle  devrait  avoir  été  payée  pendant  cinq 
années  consécutives,  et  cette  mesure  devait  même' s'appli- 
quer rétroactivement  aux  listes  électorales  pour  1878,  —  ce 
qui,  rien  qu'à  Anvers,  expropriait  de  leur  vote  près  de  qua- 
torze cents  électeurs,  de  création  récente,  réputés  appartenir 

au  libéralisme. 

Aussi  est-ce  à  Anvers  qu'éclata  tout  d'abord  l'exaspération 
des  libéraux.  On  s'étonne  qu'un  esprit  aussi  fin  et  expéri- 
menté (pie  M.  Malou  ait  pu  se  méprendre  un  seul  instant  sur 
l'impression  que  son  projet  allait  produire  dans  le  pays. 
Le  piège  était  trop  visible  pour  ne  point  paraître  pour  un  défi. 
L'opinion  libérale  y  répondit  par  une  série  de  manifestations 
d'autant  plus  puissantes  qu'elles  organisaient  leurs  revendi- 
cations sur  le  terrain  légal.  Des  ^^ee/iw^c? énergiques  et  enthou- 
siastes firent  simultanément  entendre  leurs  voix  dans  toutes 
les  grandes  villes,  pour  réclamer  la  suppression,  dans  le 
projet,  de  ce  qu'ils  dénonçaient  comme  des  mesures  de  parti. 

Le  cabinet  n'avait  d'autre  alternative  que  de  se  lancer  dans 
les  hasards  d'une  résistance  à  tout  prix  ou  de  se  reconnaître 
vaincu  et  de  céder  de  bonne  grâce.  Il  choisit  le  dernier  parti, 
ce  dont  tout  patriote  doit  lui  savoir  gré,  et  accorda  toutes 
les  concessions  qu'on  lui  réclamait.  Les  bulletins  libres 
disparurent  du  projet,  ainsi  que  la  faculté  laissée  aux  illettrés 
de  faire  écrire  leur  bulletin  par  un  scrutateur  ;  le  réappel  fut 
rétabli,  ainsi  que  le  vote  par  ordre  alphabétique  pour  tous  les 
électeurs  du  même  bureau.  D'autre  part,  les  officiers  conser- 
vèrent leur  domicile  d'origine;  le  payement  de  la  contribution 
personnelle  ne  fut  plus  exigé  que  pendant  trois  années,  et 
il  fut  stipulé  que  cette  disposition  resterait  même  sans  effet 
sur  les  listes  qui  devaient  servir  aux  élections  de  1878. 
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Ce  résultat,  qui  montre  surtout  la  puissance  des  manifesta- 
tions légales,  lorsqu'elles  s'appuient  sur  un  courant  sérieux 
de  l'opinion,  est  un  des  plus  beaux  triomphes  que  le  parti 
libéral  ait  remportés  dans  l'opposition,  et  on  peut  dire  qu'il 
sonna  le  glas  de  la  majorité  catholique. 

Le  ministère,  loin  de  trouver  dans  ses  concessions  un  élé- 
ment de  force,  sortit  de  cette  campagne  amoindri  aux  yeux  de 
son  propre  parti.  Il  faut  reconnaître  qu'il  avait  résisté  de  son 
mieux  aux  excitations  des  ultramontains  et  aux  imprudences 
de  l'épiscopat.  «  Nous  avons  vécu,  »  disait  complaisamment 
M.  Malou,  quand  on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  au  pou- 
voir, et  M.  d'Anethan  n'hésitait  pas  à  déclarer,  dans  une 
séance  du  Sénat,  que  le  ministère  était  «  le  dernier  cabinet 
catholique  possible  ».  En  réalité,  la  droite  ou,  du  moins,  la 
grande  majorité  de  ses  membres,  se  montrait  hostile  à  toute 
campagne  contre  nos  institutions  constitutionnelles.  Mais  il 
lui  fallait  compter  avec  les  infiuences  de  l'épiscopat  qui  pous- 
sait, de  plus  en  plus,  à  une  politique  de  réaction  ouverte.  La 
session  de  1877-1878  s'ouvrit  par  un  discours  du  trône  où 
les  Ministres  avaient  intercalé  le  passage  suivant  : 

Lorsque  s'agitent  des  questions  qui  divisent  les  esprits,  n'ou- 
blions jamais  les  sentiments,  les  principes  et  les  idées  communes 
qui  les  unissent  :  l'amour  de  notre  autonomie  nationale,  l'atta- 
chement sincère,  profond  et  inaltérable  à  toutes  nos  libertés  consti- 
tutionnelles, la  ferme  volonté  de  tous  pour  les  maintenir  intactes. 

Bien  que  cette  phrase  visât  directement  le  langage  de  la 
presse  épiscopale,  la  droite  n'hésita  pas  à  la  paraphraser  en 
ces  termes  dans  l'adresse  : 

L'amour  de  la  patrie,  la  fidélité  à  la  dynastie  nationale,  l'atta- 
chement sincère,  profond,  inaltérable  à  nos  libertés  et  à  nos  insti- 
tutions constitutionnelles,  la  volonté  de  les  maintenir  intactes, 
voilà  des  sentiments  qui  animent  la  Belgique  entière.  C'est  en  eux 
que  notre  patriotisme  se  renouvelle  et  se  retrempe  sans  cesse. 

Aussitôt  le  Bien  pihlic  de  s'écrier,   dans  son  numéro  du 

20  novembre  : 

Lorsqu'on  nous  parle  à  la  Chambre,  avec  une  profusion  d'épi- 
thètes,  de  l'attachement  :  1^  sincère,  2"  profond,  3«  inaltérable  des 
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Belges  à  leur  liberté  constitutionnelle,  nous  trouvons  que,  sinon 
le  substantif,  du  moins  deux  des  adjectifs  excèdent  la  mesure. 

Nous  sommes  «  sincèrement  »  attachés  à  nos  libertés  constitu- 
tionnelles comme  un  cheval  est  attaché  à  une  charrette,  et  nous 
traînons  dans  ce  tombereau,  à  côté  de  droits  précieux,  bien  des 
ordures  légales  et  sociales,  qui  répandent  une  aftreuse  infection  et 
dont  le  contact  n'est  guère  favorable  à  la  partie  vraiment  utile  et 
saine  du  chargement. 

Cependant  la  droite  refusa  de  relever  le  gant  et,  par  58  voix 
contre  35,  repoussa  un  amendement  de  M.  Frère-Orban  ainsi 
conçu  : 

Le  devoir  le  plus  impérieux  des  pouvoirs  publics  est  de  combattre 
par  tous  les  moyens  légaux  les  entreprises  de  ceux  qui  représentent 
les  droits  de  la  Constitution  garantie  aux  Belges  comme  autant  de 
principes  funestes  dont  on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur  et  qui 
cherchent  ainsi  à  en  inspirer  à  nos  populations.  L'enseignement 
public  à  tous  les  degrés  doit  contribuer  à  faire  honorer  et  respecter 
nos  principes  constitutionnels. 

L'épiscopat,  de  son  coté,  commençait  à  perdre  patience 
devant  les  atermoiements  du  cabinet,  et,  le  21  janvier  1878,  les 
évéques  belges,  réunis  à  Malines,  adressaient  aux  Ministres 
une  lettre  collective,  conçue  en  termes  tour  à  tour  dolents,  iro- 
niques et  comminatoires,  pour  se  plaindre  de  Taccueil  que  le 
gouvernement  faisait  à  leurs  réclamations.  Après  avoir  rap- 
pelé qu'ils  avaient  déjà  protesté  «  chacun  séparément  »,  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  et  que  ces  protestations  individuelles 
étaient  restées  sans  effet,  ils  déclaraient,  cette  fois,  les  renou- 
veler en  commun,  afin  de  «  leur  donner  plus  d'éclat  »,  devant 
c(  l'abandon  »  oii  les  laissait  le  gouvernement.  Ils  se  deman- 
daient ce  que  celui-ci  avait  répondu  à  toutes  leurs  dénoncia- 
tions «  de  la  tyrannie  communale  et  libérale  en  matière  de  sé- 
pulture»? Il  s'était  borné  à  dire  qu'il  fallait  éviter  \e?>  questions 
irritantes.  «  Les  catholiques,  observaient  les  signataires,  ont 
cependant  seuls  ici  le  droit  d'être  irrités.  »  Ils  se  plaignaient 


*  Celte  pièce,  «  d'une  grande  importance  »,  comme  dit  le  Courtier  de 
Bruxelles,  qui  la  reproduit  en  entier  dans  son  numéro  du  16  février  1879, 
n'a  été  publiée  qu'après  la  chute  du  ministère  Malou. 
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ensuite  de  prétendues  violations  de  la  loi  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  notamment  dans  le  diocèse  de  Malines,  où, 
sur  la  demande  formelle  des  parents,  des  enfants  avaient 
été  exemptés  de  suivre  le  cours  d'enseignement  religieux, 
bien  qu'ils  appartinssent  à  des  familles  réputées  catholiques. 
Enfin,  ils  terminaient  par  cette  déclaration  significative  : 

Nous  pourrions  rappeler  ici,  messieurs  les  Ministres,  d'autres 
violations  que  l'abstention  du  gouvernement  a  fini  par  rendre 
audacieuses,  malgré  la  Constitution;  mais  nous  voulons  termmer 
cette  lettre  en  vous  exprimant  une  pensée  qui  nous  préoccupe  tous 
et  qui  nous  afnige  profondément  :  c'est  que  l'inaction  du  gouver- 
nement, lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  de  nos  droits,  tend  à  compro- 
mettre singulièrement  l'avenir  de  la  Belgique  catholique.  Le  hbe- 
ralisme  ne  néglige  rien  pour  revenir  au  pouvoir,  et,  s  il  y  revient, 
nue  répondia-t-il  à  nos  plus  légitimes  revendications?  Il  nous  dira: 
Vous  avez  eu  dans  les  Chambres  une  majorité  catholique  ;  vous 
ave/  eu,  pendant  sept  ans,  pendant  dix  ans,  des  ministres  catho- 
liques, et  vous  prétendez  obtenir  de  nous  ce  que  vous  n  avez  pu 

obtenir  d'eux.  ,c.  •  ^         .^+^^ 

Il  est  donc  impossible  de  le  nier,  messieurs  les  Mmistres,  notre 
avenir  l'avenir  de  la  liberté  chrétienne  sera  compromis  chez  nous 
si  appuvés  sur  la  Constitution  et  sur  les  lois,  vous  ne  mettez  pas 
un  terne  à  l'arbitraire  d'un  parti  violent  qui  se  joue  des  droits  delà 
très  grande  majorité  des  Belges. 

Il  y  a  quelques  années,  on  nous  disait  :  L'heure  n  est  pas  oppor- 
tune, mais  quand  les  élections  auront  afiermi  notre  position  nous 
défendrons  alors  pleinement  les  libertés  garanties  aux  catholiques 
beli^es  par  la  Constitution.  Et  cependant,  depuis  lors,  elles  n  ont 
pas  été  défendues,  là  où  elles  ont  été  attaquées,  méprisées,  comp- 
tées pour  rien.  S'il  devait  en  être  une  seconde  fois  de  même,  après 
les  élections  de  cette  année,  notre  devoir  serait  d'élever  hautement 
la  voix,  afin  de  ne  pas  compromettre  nous-mêmes  notre  avenir  par 
l'insuffisance  de  nos  protestations. 

Ce  langage  de  l'épiscopat  montre  que  les  élections  de 
1878  devaient  être  de  toute  façon  une  échéance  fatale  pour 
le  ministère,  qui,  vainqueur  au  scrutin,  se  serait  vu  cou- 
traiiit  de  renoncer  à  sa  politique  de  modération,  ou  d'aban- 
donner ses  portefeuilles  à  des  cléricaux  plus  décidés.  Les  libé- 
raux, de  leur  côté,  semblaient  jouer  leur  dernière  carte,  et 
déià  un  certain  nombre  d'entre  eux,  en  prévision  d'iïne  défaite 
qui  eût  ruiné  leurs  suprêmes  espérances  de  triomphe  paci- 
fique, commençaient  à  chercher  quelque  formule  d'agitatiou 
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extra -constitutionnelle  qui  fût  de  nature  à  entraîner  les 
masses,  —  par  exemple  l'expulsion  des  jésuites  ou  même  le 
suffrage  universel.  D'autres,  plus  politiques,  préparaient  une 
campagne  pour  la  confiscation  des  biens  détenus  par  les  cor- 
porations religieuses  en  fraude  du  Code  civil.  Cette  dispari- 
tion prochaine  des  éléments  qui,  de  part  et  d'autre,  amortis- 
saient encore  le  choc  des  deux  partis,  pouvait  conduire 
directement  à  la  guerre  civile,  que,  depuis  quelque  temps^ 
on  prophétisait  dans  la  presse  et  jusqu'à  la  tribune  parle- 
mentaire. La  journée  du  II  juin  sauva  le  pays  de  cette  extré- 
mité, en  donnant  raison  à  ceux  qui  avaient  mis  dans  la 
liberté  du  vote  la  confiance  du  parti  libéral.  A  l'abri  du  cou- 
loir, qui  protégeait  leurs  bulletins  contre  toute  inquisition, 
les  paysans  des  arrondissements  de  Gand  et  d'Anvers  se  ven- 
gèrent des  vexations  cléricales  en  envoyant  aux  deux  Cham- 
bres des  députés  libéraux  qui  y  déplacèrent  la  majorité.  Dès 
le  lendemain,  M.  Malou  offrait  au  Roi  la  démission  du  minis- 
tère. 


CHAPITRE  XL 

LE  GOUVERNEMENT  DES  LIBÉRAUX  UNIS 

(1878-1880) 

Le  nouveau  ministère  libéral.  —  Modification  des  lois  fiscales  pour  empê- 
cher la  création  de  faux  électeurs.  —  Discours  du  trône  à  Touverture 
de  la  session  de  1878-1879.  —  La  querelle  des  syllabistes  et  des  dm- 
Zw^é?5.  — Habile  tactique  de  Léon  XIII.—  L'union  du  parti  catholique. 
—  Mandements  des  évéques  contre  la  revision  de  la  loi  de  1842.  — 
L'échange  de  vues.  —  La  croisade  scolaire  contre  la  loi  du 
l«r  juillet  1879.  —  Le  pape  et  les  évéques.  —  Session  de  1879-1880.  — 
Le  programme  du  parti  catholique  et  les  élections  du  8  juin  1880. 

La  journée  du  1 1  juin  1878  fut  surtout  une  éclatante  vic- 
toire pour  les  libéraux  qui  n'avaient  jamais  désespéré  de  rega- 
gner le  pouvoir  par  la  légalité.  M.  Frère-Orban,  appelé  h 
constituer  le  nouveau  ministère,  choisit  ses  collègues  parmi 
toutes  les  nuances  du  parti.  Le  cabinet  libéral,  tombé  en 
1870,  n'était  représenté  dans  la  nouvelle  administration  que 
par  ses  éléments  les  plus  nettement  anticléricaux  :  M.  Frère, 
aux  affaires  étrangères  ;  M.  Jules  Bara,  à  la  justice  ;  le  général 
Renard  à  la  guerre.  Le  portefeuille  de  l'intérieur  échut  à  un 
nouveau  député  de  Gand,  M.  Rolin-Jaequemyns,  connu  par 
de  remarquables  travaux  sur  le  droit  des  gens,  et  le  porte- 
feuille des  travaux  publics  à  un  député  de  Mons  qui  s'était 
distingué  dans  l'opposition,  M.  Ch.  Sainctelette.  Les  finances 
furent  confiées  à  un  ancien  collaborateur  de  la  Liberté, 
M.  Ch.  Graux,  envoyé  au  Sénat  par  l'arrondissement  de 
Bruxelles.  Enfin,  comme  pour  mieux  circonscrire  le  champ 
où  le  libéralisme  allait  livrer  ses  principales  batailles,  on 
érigea  les  services  de  l'enseignement  en  un  département  spé- 
cial, le  ministère  de  l'instruction  publique,  qui  fut  remis  à  un 
ancien  membre  de  la  jeune  gauche,  M.  P.  Van  Humbeeck, 
député  de  Bruxelles. 

Les  catholiques  ne  se  trompèrent  point  sur  le  sens  de  ces 
nominations,  et,  dans  la  session  extraordinaire  qui  s'ouvrit  le 
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23  juillet,  ils  s'élevèrent,  avec  une  énergie  qui  trahissait 
l'amertume  de  leur  récente  défaite,  contre  la  création  d'un 
septième  département,  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  appeler  un 
ministère  de  combat  contre  l'enseignement  catholique. 
L'œuvre  la  plus  importante  de  cette  session  fut  le  vote  d'une 
loi  pour  supprimer  ou,  tout  au  moins,  restreindre  la  création 
des  faux  électeurs.  Parmi  les  bases  du  cens  qui  se  prêtaient 
le  plus  à  des  déclarations  fausses  ou  à  des  majorations  indues, 
il  fallait  compter  l'impôt  sur  le  mobilier  ou,  du  moins,  la 
faculté  laissée  au  contribuable  d'estimer  son  mobilier  au 
quintuple  de  la  valeur  locative  de  son  habitation.  La  contri- 
bution sur  les  chevaux  mixtes  était  une  source  d'abus  non 
moins  fréquents,  surtout  dans  les  campagnes.  Les  lois  du 
•22  juillet  1822  et  du  12  mars  1877  avaient  classé  les  chevaux 
en  trois  catégories  :  les  chevaux  de  luxe,  qui  payaient  le  maxi- 
mum, soit  42  fr.  32  c.  ;  les  chevaux  exclusivement  employés 
à  l'agriculture  ou  à  l'industrie,  qui  étaient  exempts  de  toute 
taxe  ;  enfin  les  chevaux  mixtes,  —  c'est-à-dire  indifféremment 
employés  à  des  travaux  productifs  et  à  des  usages  personnels, 
—  qui  étaient  frappés  d'une  taxe  intermédiaire.  Rien,  dès 
lors,  n'était  plus  facile  aux  cultivateurs  désireux  de  parfaire 
leur  cens  électoral  que  d'emprunter  une  selle  ou  une  carriole, 
et  de  transformer  ainsi  leur  cheval  de  labour  en  cheval  de 
selle  ou  d'atelage.  Ceux  qui  étaient  déjà  électeurs  pouvaient 
môme  favoriser  leurs  voisins  moins  fortunés,  en  leur  louant 
fictivement  les  chevaux  qui  devaient  les  aider  à  franchir  la 
barrière  du  cens.  On  a  raconté  que  tout  un  village  se  servait, 
dans  ce  but,  de  la  môme  selle,  remisée  chez  le  curé!  —  Un 
troisième  abus  consistait  dans  le  droit,  laissé  à  certaines  caté- 
gories de  personnes,  de  compter,  pour  la  formation  du  cens, 
les  impôts  de  l'habitation  qu'elles  occupaient,  à  titre  gratuit, 
en  raison  de  leurs  fonctions.  Comme  l'usage  de  cette  habita- 
tion était  attaché  à  l'emploi,  c'était  donc  la  fonction  et  non  la 
fortune  de  l'occupant  qui  lui  assurait  son  inscription  électo- 
rale, contrairement  à  la  notion  constitutionnelle  du  cens. Cette 
disposition  avait  surtout  profité  aux  curés  et  aux  desservants 
qui,  en  1877,  formaient  3,035  électeurs,  alors  que  les  méde- 
cins n'en  formaient  que  1,740,  les  avocats  et  avoués  1,107! 


Déjà,  lors  de  son  avènement  au   pouvoir,  la  droite  avait 
supprimé  une  des  bases  du  cens  qui  offrait  le  plus  de  prise  à 
la  fraude,  l'impôt  sur  les  débits  de  boissons  et  de  tabac  ;  huit  à 
neuf  mille  électeurs  généraux  avaient  ainsi  disparu  des  listes. 
Le  projet,   présenté  par  M.  Graux  et  voté,  dans  la  séance  du 
14  août  1878,  par  64  voix  contre  59  (gauche  contre  droite), 
admit  la  preuve  contraire,  quant  à  la  valeur  du  mobilier, 
pour  l'inscription  sur  les  listes  électorales,  alors  môme  que 
le   particulier   aurait   demandé    à   établir   sa    contribution 
d'après  le  quintuple  de  la  valeur  locative.  —  En  second  lieu,  il 
exempta  de  la  contribution   personnelle,  sur  les  trois  pre- 
mières bases,  «  les  personnes  qui  occupaient  gratuitement  des 
habitations  appartenant  à  l'État,  aux   communes,  aux  pro- 
vinces, aux  établissements  publics,   ou  qui  recevaient  pour 
leur  habitation  une  indemnité  de  traitement  en  vertu  de  dispo- 
sitions légales  ou  d'actes  administratifs  »;  elles  furent  même 
déchargées  de  la  contribution  sur  le  mobilier,  quand  celui-ci 
leur  était  fourni  gratuitement.  —  Enfin,  il  rendit  libres  de 
toute  taxe  mixte  les  chevaux  appartenant  à  des  contribuables 
qui  ne  versaient  pas  à  l'État  42  fr.  32  c.  d'impôts  directs. Cette 
loi  a  été  complétée  par  la  loi  du  26  juillet  1879,  supprimant 
la  taxe  sur  les  foyers,  ainsi  que  la  contribution  personnelle 
^sur    les   domestiques   qui  atteint    soit  les  parents  jusqu'au 
troisième  degré  inclusivement,   soit  les  «  couturières,  net- 
toyeuses  et  autres  personnes  du  même  genre  qui  ne  sont  pas 
employées  d'une  manière  permanente  et  exclusive  par  le 
môme  contribuable  » .  On  voit,  par  ces  précautions  mêmes, 
combien  de   formes  avait  su  prendre,  dans  notre  pays,  le 
Protée  de  la  fraude  électorale. 

Ces  lois  ont  eu  le  fâcheux  résultat  de  restreindre  encore  le 
corps  électoral  ;  car,  parmi  ceux  qui  ont  ainsi  disparu  des 
listes,  on  ne  peut  soutenir  que  tous  fussent  des  électeurs  frau- 
duleux. Mais,—  ainsi  que  M.  Ad.  Demeur  le  faisait  observer, 
dans  la  séance  du  13  août  1878,  aux  membres  de  la  droite 
qui  l'accusaient  d'appuyer  de  nouvelles  restrictions  du  droit 
de  suffrage,  —  «  en  matière  d'élection,  comme  en  matière  de 
douanes  et  d'accises,  on  ne  peut  atteindre  la  fraude  sans  tou- 
cher, dans  une  certaine  mesure,  au  droit  » .  La  seule  question 
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est  de  savoir  si,  pour  réprimer  les  inscriptions  indues,  il  fal- 
lait recourir  au  moyen  extrême  de  supprimer  les  impôts  qui 
se  prêtaient  à  ces  abus,  car,  avec  un  pareil  expédient  poussé 
à  Textrême,  on  finirait  par  supprimer  successivement  tous  les 
impôts  directs,  c'est-à-dire  presque  tout  le  budget,  la  totalité 
du  corps  électoral  et  le  g*ouvernement  lui-même.  Dans  les 
cas  visés  par  les  deux  lois  de  M.  Ch.  Graux,   la  fraude  était 
d'autant  plus  difficile  à  réprimer,  que  les  contribuables,  pour 
devenir  électeurs  contrairement  à  l'esprit  de  la  législation, 
n'avaient  qu'à  invoquer  la  lettre  de  la  loi,  c'est-à-dire  à  payer 
au  fisc  ce  qui  lui  revenait  légitimement.    Passe  encore  si 
c'étaient  les  faux  censitaires  qui  soldaient  de  leur  bourse  ce 
supplément  d'impôts,  car  on  aurait  pu  n'y  voir  qu'une  preuve 
de  leur   empressement  à  compter  parmi  les  citoyens  actifs 
du  pays.  Mais  tout  le  monde  sait  qu'en  pareil  cas  cet  excé- 
dant est  remboursé  aux  nouveaux  électeurs  par  les  associa- 
tions ou  les  candidats  qui  ont  provoqué  leur  inscription.  Or, 
aucun  gouvernement,  même  sous  le  régime  censitaire,   ne 
peut  admettre  que  le  droit  de  suffrage  s'acquière  à  prix  d'ar- 
gent, ni   surtout  que  le  pouvoir  devienne  le  lot  du  dernier 
enchérisseur.  La  fraude  a-t-elle  définitivement  disparu  à  la 
suite  des  mesures  prises  pour  l'atteindre  dans  ses  manifesta- 
tions les  plus  flagrantes?  Il  serait  difficile  de  le  soutenir,  car 
plus  d'une  fois  nous  l'avons  vue  passer  à  travers  les  mailles 
des  meilleures  lois.  Mais  si  elle  devait  reparaître  sous  quelque 
nouvelle  forme  avec  son  ancienne  intensité,  on  peut  dire  ([ue 
le  résultat  de  l'expérience  serait  la  condamnation  immédiate 
et  définitive  du  cens  électoral  en  Belgique. 

Dans  la  session  extraordinaire  de  1878,  la  majorité  n'avait 
pu  que  courir  au  plus  pressé;  il  était  clair  qu'elle  réservait  à 
la  session  suivante  l'affirmation  et  le  développement  de  son 
programme  politique.  La  composition  du  nouveau  ministère 
suffisait  d'ailleurs  pour  révéler  la  ferme  intention  de  mettre  en 
pratique  la  devise  qui  avait  conduit  l'armée  libérale  à  la  vic- 
toire :  V union  par  Vaction.  C'était  évidemment  la  loi  de  1842 
qui  devait  d'abord  payer  les  frais  de  l'entente,  établie,  depuis 
1876,   entre  toutes  les  fractions  du  libéralisme.  Aussi  des 


applaudissements  unanimes  éclatèrent-ils  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  lorsque,  dans  le  discours  du  trône  qui  ouvrit  la  ses- 
sion de  1878,  le  Roi  prononça  d'une  voix  ferme  les  paroles 
suivantes  : 

La  culture  intellectuelle  d'un  peuple  est,  plus  que  jamais,  au 
temps  présent,  la  source  de  sa  prospérité.  En  créant  un  ministère 
spécial  de  l'instruction  publique,  mon  gouvernement  a  suffisam- 
ment annoncé  la  résolution  de  veiller  avec  un  soin  particulier  à  ce 
noble  et  grand  intérêt.  L'enseignement  donné  aux  frais  de  l'Etat 
doit  être  placé  sous  la  direction  et  sous  la  surveillance  exclusives  de 
l'autorité  civile.  Il  aura  pour  mission  à  tous  les  degrés  d'inspirer 
aux  jeunes  générations  l'amour  et  le  respect  des  principes  sur  les- 
quels reposent  nos  libres  institutions.  Mon  gouvernement  réclamera 
votre  concours  pour  étendre  et  fortifier  cet  enseignement.  Une  seule 
session  ne  suffira  pas  à  terminer  cette  œuvre  de  transformation  et 
de  développement.  Mais  les  projets,  qui  vous  seront  très  prochaine- 
ment présentés,  traceront  nettement  la  voie  dans  laquelle  mon 
gouvernement  croit  devoir  inviter  les  représentants  du  pays  à  mar- 
cher avec  lui. 

Ce  langage  significatif  jeta  le  parti  catholique  dans  une 
exaspération  qui  eut  pour  premier  résultat  de  rétablir  dans  ses 
rangs  l'union,  fort  ébranlée  à  la  suite  de  son  récent  échec.  Au 
lendemain  du  1 1  juin,  le  Bien  public,  dans  un  article  intitulé  : 
Vai7icus,  que  ferons-nous?  avait  rejeté  la  responsabilité  de  la 
défaite  sur  «  les  défaillances  du  ministère  »  et  proclamé  la 
nécessité  «  de  déployer  désormais  sans  voile  le  drapeau  du 
Syllabus  et  de  l'Encyclique  ».  —  «  Cette  attitude,  nous  ne  la 
prendrons  pas,  répondit  aussitôt  le  Journal  de  Bruxelles. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  constitutionnel  d'aller  déployer  au 
Parlement  le  drapeau  catholique  dans  les  termes  entendus 
par  notre  confrère.  La  tentative  serait  folle  et  le  conseil  est 
pernicieux.  »  Et  il  concluait,  à  l'adresse  de  la  feuille  gantoise  : 
«  Mieux  vaut  se  séparer  que  s'égarer  ensemble.  »  —  «  Bon 
débarras  !  répliqua  aussitôt  le  Bien  public  dans  un  nouvel 
article  intitulé  :  Une  rupture.  Pour  notre  part,  nous  enten- 
dons être  catholiques  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie 
privée,  dans  la  presse  et  à  la  tribune,  comme  dans  l'intimité 
de  nos  demeures,  dans  la  lutte  électorale  comme  agenouillés 
dans  le  confessionnal  ou  devant  la  table  sainte.  Nous  osons 
ajouter  que  l'immense  majorité  des  catholiques  belges  par- 
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tage  cet  avis.  Si  leurs  mandataires  ne  veulent  pas  aller  à  la 
Chambre  commt'  catholiques,  ils  eussent  mieux  fait  de  le  dire 
avant  les  élections; on  ne  se  serait  peut-être  pas  donné  la  peine 
d'aller  au  scrutin.  » 

Dans  •  cette  polémique  entre  civilistes  et  syïïahistes,  le 
Journal  de  Bruxelles  était  en  parfaite  conformité  d'opinions 
avec  la  droite  parlementaire,  mais  il  .se  vit  abandonné  par  la 
presque  unanimité  de  la  ])resse  catholique,  qui  s'associa  .sans 
réserve  aux  violences  du  Bien  Public.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  ici  la  Gazette  de  Liège,  le  Coxirrier  de  V Escaut,  VAmi 
de  V  Ordre  et  le  Courrier  de  Bruxelles,  journaux  qui  ont  tou- 
jours pas.sé  pour  refléter  la  pensée  de  l'épiscopat.  Seuls, 
V Escaut,  organe  des  meetinguistes  anversois,  osa  prendre  la 
défense  de  la  droite,  et  la  Patrie,  de  Bruges,,  fit  entendre  un 
appel  à  l'union.  «  Le  Journal  de  Bruxelles,  conclut  la  Cloclw, 
vient  de  faire,  non  pas  un  manifeste,  mais  un  testament. 
C'est  le  testament  du  cléricalisme  libéral  enseveli  dans  la 
concession  à  perpétuité  que  M.  Malou  lui  préparait  depuis 
longtemps...  L'armée  politique  des  catholiques  belges  conti- 
nuera à  combattre  sans  ces  déserteurs.  » 

L'isolement  de  la  droite  semblait  donc  complet,  quand  elle 
trouva  un  puissant  allié  dans  la  personne  du  pape  lui-même. 
A  i'iv'  IX,  dont  le  souffle  belliqueux  animait  toujours  le  clergé 
bel^re,  avait  succédé  depuis  quelques  mois,  sous  le  nom  de 
Léon  XIII.  le  cardinal  Pecci.  que  nous  avons  déjà  vu  interve- 
nir, en  sa  qualité  de  nonce,  dans  nos  complications  inté- 
rieures de  1845.  Esprit  souple  et  délié,  joignant  la  finesse 
de  l'Italien  à  l'habileté  du  diplomate,  il  avait  compris  depuis 
longtemps  que  la  politique  de  Pie  IX,  en  heurtant  de  front 
les  gouvernements  et  les  peuples,  menait  droit  au  naufrage 
la  barque  de  saint  Pierre.  Sans  doute,  il  n'y  avait  pas  à  re- 
venir sur  le  Syllahus,  dont  son  prédécesseur  en  infaillibilité 
avait  fait  un  supplément  de  l'Évangile.  Mais,  tout  en  restant 
fidèle  à  la  thèse,  il  fallait  bien  tenir  compte  de  l'hypothèse, 
et,  dès  lors,  ne  valait-il  pas  mieux  exploiter  celle-ci,  au  profit 
de  l'Eglise,  que  de  la  combattre,  sans  aucune  chance  de 
succès  ? 

Dès  les  premières  semaines  de  son  pontificat,  on  l'avait  vu 
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faire  une  avance  des  plus  habiles  aux  classes  dirigeantes  de 
la  société  européenne,  sous  la  forme  d'une  encyclique  contre 
les  menées  du  socialisme.  Peu  après,  le  cardinal  Nina,  secré- 
taire d'État,  envoyait  aux  nonces  une    circulaire  qui  mar-  ' 
quait  la  nouvelle  évolution   de  la  papauté  dans  son  attitude 
vis-à-vis  des  gouvernements  modernes  :  «  Le  vœu  du  pape, 
y  lisait-on,  est  de  vivre  en  paix  avec  toutes  les  puissances,  et 
Sa  Sainteté,  loin  de  vouloir  se  séparer  du  mouvement  et  de 
la  vie  civile  des  États  et  des  nations,  désire  leur  apporter  le 
contingent  des  trésors  de  l'Église  et  de  la  force  des  peuples 
catholiques   intimement  liée   à  la    puissante    organisation 
du  saint-siège.  »  Léon   XIII  ne  fît  donc  aucune  difficulté, 
lorsque  notre  représentant  près  du  Vatican  lui  parla  officiel- 
lement  de  ce  qui  se  passait  en  Belgique,  à  blâmer  les  ultra- 
montains  pour  leurs  attaques  inconsidérées  contre  la  Consti- 
tution. «  C'est  un  pacte,  disait-il,  le  13  septembre,  au  secré- 
taire  de   la  légation  belge;   il  faut   qu'il  soit  loyalement 
observé,  et,  puisqu'il  a  donné  aux  Belges  un  demi-siècle  de 
paix,  je  ne  vois  pas  les  raisons  pour  y  apporter  des  change- 
ments, ou  même  pour  les  désirer.  »  Il  chargea  également  le 
nonce  de  Bruxelles  «  d'informer  les  catholiques  belges  qu'ils 
ne  doivent  proposer,  dans  les  circonstances  actuelles,  aucune 
modification  à  la  Constitution  de  leur  pays,  laquelle,  bien  que 
n'étant  pas,  sous  certains  rapports,  conforme  à  la  doctrine  de 
l'Église,  concède  pourtant  à  celle-ci  des  avantages  auxquels 
le  saint-siège  attache  un  grand  prix  » . 

Eome  avait  parlé.  Les  ultramontains  n'avaient  plus  qu'à 
se  soumettre.  C'est  ce  qu'ils  firent,  en  acceptant  les  avances 
du  Journal  de  Bruxelles,  qui  conviait  toutes  les  forces  du 
parti  à  cesser  des  récriminations  stériles,  pour   poursuivre 
en  commun,  à  titre  de  représailles  contre  la  prochaine  revi- 
sion de  la  loi  de  1842,(ï  l'abolition  radicale  de  tout  enseigne- 
ment officiel  ».  Ainsi,  grâce  à  l'habileté  de  Léon  XIII,  — 
qui,  par  surcroît,  sut  même  s'en  faire  un  titre  à  la   recon- 
naissance de  M.  Frère-Orban  —  on  vit  se  rétablir  parmi  les 
catholiques  belges  une  entente  et  une  discipline  que  leur 
parti   n'avait  plus  connues  depuis  1830.  De  même  que  tous 
étaient  désormais  d'accord  sur  la  thèse,  pour  dénier  à  la 
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liberté  tout  caractère  d'idéal  politique,  tous  admettaient  que, 
dans  VhypotUse,  c'est-à-dire  dans  les  circonstances  actuelles, 
leur  ligue  de  conduite  devait  tendre,  non  à  supprimer  ou 
même  à  modifier,  mais  à  utiliser,  dans  l'intérêt  de  l'Église, 
nos  institutions  et  nos  libertés.  Le  premier  effet  de  cette 
réconciliation  sur  le  terrain  pratique  des  réformes  à  pour- 
suivre dans  les  limites  de  la  Constitution,  fut  de  rendre  aux 
évoques,  dans  la  direction  du  parti  catholique,  la  part  d'in- 
fluence qu'ils  avaient  compromise  par  leurs  exagérations 
ultramontaines.  Avant  même  que  le  gouvernement  n'eût  fait 
connaître  les  éléments  de  son  projet  sur  la  réorganisation  de 
l'enseignement  primaire,  les  évêques  lancèrent,  le  7  décem- 
bre, une  lettre  collective  où,  sous  prétexte  de  faire  le  procès 
au  libéralisme,  ils  formulaient  un  véritable  programme  de 
réaction  cléricale. 

A  en  croire  ce  long  réquisitoire,  la  liberté  de  la  charité 
catholique  avait  été  la   première  violée  par   un  «  système 
de  bienfaisance  publique  qui  enlève   à  l'Église  son  droit 
dix-huit  fois  séculaire  de   recevoir  les  aumônes  que   vou- 
draient lui  confier  ses  enfants,  et  de  les  appliquer  au  sou- 
lagement de   la   misère  et  de  la  faiblesse   dans  les  asiles 
ouverts  par  des  congrégations  religieuses  » .  Venait  ensuite  la 
confiscation    des  ressources  «  que  la  piété  du  clergé  et  des 
fidèles  avait  créées  dans  le  but  de  faciliter  le   recrutement 
de  la  milice  sacerdotale  ou  d'assurer  à   la  jeunesse  une  in- 
struction scientifique  et  littéraire  en  harmonie  avec  la  foi  ». 
Après  la  «  loi  de  confiscation  »,  ils  dénonçaient  «  de  nouveaux 
obstacles  aux  vocations  ecclésiastiques  »,  établis  par  la  loi  de 
milice,  qui  privait  «  un  grand  nombre  de  clercs  »  de  l'exemp- 
tion en  matière  de  service  militaire,  ainsi  que  les  restrictions 
apportées  par  la  loi  de  1870  sur  les  fabriques  d'église,  «  au 
peu  de  pouvoir  »  que  le  décret  impérial  du  30  décembre  1809 
avait  laissé  aux  evêques.  Ils  rappelaient  avec  non  moins 
d'amertume  le  refus  d'accorder  aux  catholiques  «  un  droit 
que  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations,  même  barbares,  ont 
sanctionné,  le  droit  d'avoir  un  asile  inviolable  et  séparé  pour 
leurs   morts  ».  Enfin,  après  avoir  montré  les  ennemis  de 
l'Église  poussant  «  le  mépris  de  la  liberté  du  culte  jusqu'à 


faire  arrêter  par  la  force  armée,  au  seuil  même  de  sa  cathé- 
drale, un  de  vos  premiers  pasteurs  entouré  de  son  chapitre  », 
ils  se  déchaînaient  contre  les  projets  scolaires  du  gouver- 
nement, qu'ils  déclaraient  d'avance  «  pervers,  impies,  con- 
traires aux  lois  divines  » . 

Ce  fut  bien  pis  encore  quand  le  projet  eut  été  déposé  à  la 
Chambre,  le  21  janvier  1879.  On  sait  que,  tout  en  séculari- 
sant de  la  façon  la  plus  complète  l'enseignement  officiel,  il 
autorisait  les  ministres  des  différents  cultes  à  venir  donner 
l'enseignement  religieux  dans  l'école,  en  dehors  des  heures 
de  classe.  Cette  concession  fut  une  déception  pour  le  clergé, 
qui  espérait  évidemment  pouvoir  se  dire  expulsé  de  l'école, 
alors  qu'il  l'était  seulement  de  l'enseignement.  Aussi,  dès  le 
31  janvier,  les  évêques  s'empressèrent-ils  de  déclarer  dans 
un  mandement  collectif  lancé  à  l'occasion  du  carême  : 

Le  gouvernement  cherche  encore  à  dissimuler  ses  desseins  en 
prenant  l'engagement  de  mettre  à  la  disposition  du  clergé  l'une 
des  salles  de  l'école  communale,  pour  y  donner,  soit  avant,  soit 
après  Vheure  des  classes,  l'enseignement  religieux  aux  enfants  ca- 
tholiques fréquentant  l'école.  Le  gouvernement  n'a  pu  s'abuser  au 
point  de  croire  que  vos  évêques  se  prêteraient  à  faire  réussir  cette 
supercherie  ;  mais  il  espère  par  cette  offre,  toute  dérisoire  qu'elle 
est,  vous  donner  le  change  sur  la  malignité  de  son  entreprise  et 
vous  persuader  qu'il  n'exclut  pas  d'une  façon  absolue  l'enseigne- 
ment religieux  de  l'école  primaire  communale.  Mais  vous  n'êtes  pas 
assez  simples  pour  vous  laisser  ainsi  tromper. 

En  même  temps,  l'épiscopat  organisait  des  prières  publi- 
ques sur  ce  thème  :  «  Des  écoles  sans  Dieu  et  des  maîtres  sans 
foi,  délîxrez'nons.  Seigneur !i>  L'archevêque  de  Malines,  dans 
une  lettre  à  une  association  cléricale,    faisait  appel,  en  ces 
termes,  au  souvenir  de  nos  révolutions  : 

Tout  ce  qu'ont  essayé  chez  nous  de  semblable  les  gueux  du 
xvi^  siècle,  le  joséphisme  et  l'orangisme  n'a  pu  durer. 

Courage,  messieurs,  l'attitude  du  pays  fait  bien  voir  aux  ennemis 
de  son  repos  que  les  Belges  veulent  rester  vraiment  belges,  catho- 
liques et  libres. 

Jusque  dans  les  moindres  communes,  les  curés,  aidés  par 
l'influence  des  grands  propriétaires  catholiques,  organisaient 
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un  vaste  pétitionnemeiit,  dont  les  cahiers  vinrent  s'entasser 
à  côté  du  bureau  de  la  Chambre,  pendant  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi.  Les  signatures  recueillies  étaient  innombrables 
et  de  loin  faisaient  grand  effet.  Mais  voici  un  exemple  bien 
fait  pour  montrer  l'importance  qu'y  attachaient  les  signa- 
taires eux-mêmes  :  Dans  l'arrondissement  de  Waremme, 
que  représentaient  deux  membres  de  la  gauche,  la  majo-  ' 
rite  des  électeurs  se  laissa  entraîner  à  signer  la  protestation, 
et  cependant  le  môme  arrondissement,  appelé,  neuf  mois 
après  le  vote  de  la  loi,  à  élire  le  successeur  de  M.  de  Lexhy, 
donna  aux  libéraux  une  majorité  plus  forte  que  dans  les 
élections  précédentes. 

Le  clergé  avait  peut-être  espéré  effrayer  quelques  membres 
de  la  majorité  et  amener  ainsi  l'échec  ou  le  retrait  du  projet. 
Mais  toutes  ces  violences  n'empêchèrent  pas  la  loi  d'être 
adoptée  à  la  Chambre  par  67  voix  contre  60  et  1  abstention 
(M.  Pirmez),  après  une  discussion  qui  ne  prit  pas  moins  de 
28  séances,  du  22  avril  au  6  juin.  Votée  au  Sénat  le  18  juin, 
par  33  voix  contre  31  (parmi  lesquelles  le  prince  de  Ligne)  et 
1  abstention  (M.  de  Labbeville),  elle  fut  promulguée  le 
1"  juillet.  Le  jour  de  sa  publication  au  Moniteur,  le  Bien 
public  et  d'autres  journaux  catholiques  en  reproduisirent  le 
texte  encadré  de  noir. 

Quelques  jours  après  le  vote  du  Sénat,  les  évêques  avaient 
publié  un  nouveau  mandement  collectif  où,  se  disant  «appuyés 
sur  l'autorité  du  Saint-Siège  et  dociles  à  son  enseignement, 
en  union  avec  tous  les  évêques  de  la  catholicité  »,  ils  ajou- 
taient : 

En  acquit  de  notre  charge  pastorale,  nous  dénonçons  le  régime 
scolaire  que  le  pouvoir  civil  se  propose  d'appliquer  à  notre  pays 
comme  dangereux  et  nuisible  de  sa  nature;  nous  déclarons  qu'il 
favorise  la  propagation  de  l'incrédulité  et  de  l'indiflérentisme,  et 
qu'il  est  un  attentat  à  la  foi,  à  la  piété  et  aux  droits  religieux  du 
peuple  belge,  et,  pour  ces  raisons,  nous  le  réprouvons  et  le  con- 
damnons. 

En  conséquence  encore,  nous  conformant  à  l'enseignement  du 
Saint-Siège,  consigné  dans  la  lettre  déjà  citée  de  Pie  IX  à  l'arche- 
vêque«de  Fribourg,  et  nous  servant  des  paroles  mêmes  de  ce  Pon- 
tife, nous  déclarons  que  l'on  ne  peut,  en  conscience,  fréquenter  de 
pareilles  écoles,  instituées  qu'elles  sont  contre  l'Église  catholique. 


Des  indiscrétions  inévitables  livrèrent  bientôt  à  la  publicité 
les  instructions  pastorales  qui  accompagnaient  cette  déclara- 
tion de  guerre  et  qui  furent  encore  renforcées  dans  une  réu- 
nion des  évêques  tenue  à  Malines  le  mois  suivant.  C'était 
l'excommunication  pour  tout  père  de  famille  qui  placerait  ses 
enfants  dans  une  école  publique  soumise  au  nouveau  r^ime, 
«  s'il  y  avait  dans  la  localité  une  école  catholique,  si  dans  lô 
voisinage  il  s'en  trouvait  une  accessible  à  leurs  enfants  ou 
s'il  leur  était  possible  de  pourvoir  à  leur  instruction  de  quel- 
que autre  manière  » .  Dans  les  cas  exceptionnels,  le  chef  de 
famille  devait  s'adresser  au  curé  de  la  paroisse  qui,  après 
avoir  entendu  ses  raisons,  en  référerait  à  l'évêché.  Ordre 
était  donné  de  refuser  l'absolution,  sans  exception  ni  tempé- 
rament, aux  membres  des  comités  scolaires,  ainsi  qu'aux 
élèves  et  instituteurs  des  écoles  normales.  La  même  peine 
était  prononcée  contre  tous  les  instituteurs  primaires  restés 
au  service  de  l'État,  qui  consentiraient  à  donner  l'enseigne- 
ment religieux.  Quant  à  ceux  qui  s'y  refuseraient,  ils  pou- 
vaient obtenir  le  bénéfice  de  circonstances  atténuantes,  par 
exemple  si  l'abandon  de  leurs  fonctions  devait  leur  faire 
perdre  tout  droit  à  une  pension  prochaine  ou  les  exposer  à 
l'incorporation  dans  l'armée. 

En  ce  moment,  M.  Frère-Orban  s'attachait  à  obtenir  l'inter- 
vention du  Pape  pour  apaiser  les  passions  religieuses  soule- 
vées contre  la  nouvelle  loi.  Lors  de  son  installation  au 
département  des  affaires  étrangères,  M.  Frère,  qui,  dans 
l'opposition,  avait  vivement  combattu  le  maintien  d  un  en- 
voyé près  du  Vatican,  allait  rappeler  notre  ministre,  quand 
Léon  XIII,  pressentant  cette  mesure,  avait  spontanément 
exprimé  le  désir  de  vivre  en  meilleurs  rapports  que  son  pré- 
décesseur avec  le  gouvernement  belge.  M.  Frère  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  Léon  XIII,  en  déconseillant  aux  ultramon- 
tains  d'attaquer  nos  institutions  constitutionnelles,  agissait 
dans  l'intérêt  exclusif  de  l'Église.  Cependant  il  s'était  demandé 
si,  en  poursuivant  cet  échange  de  vues  avec  la  curie  romaine, 
sans  compromettre,  par  des  démarches  intempestives,  la  di- 
gnité du  pouvoir  civil,  il  n'arriverait  pas  à  obtenir  des 
déclarations  qui  forceraient  les  évêques  belges  à  se  renfermer 


îA 


170 


LA  VIE  POLITIQUE. 


dans  les  bornes  d'une  opposition  théorique  ou,  du  moins,  qui 
lui  permettraient  de  combattre  les  violences  épiseopales  avec 
le  concours  apparent  du  Pape.  Le  mandement  collectif  qui 
suivit  la  promulgation  de  la  loi  et  surtout  les  instructions 
qui  raccompagnaient  faillirent  compromettre  toute  la  négo- 
ciation; c'est  alors  que  la  curie  se  laissa  entraîner  à  une 
déclaration  dont  le  parti  libéral  devait'  faire  un  puissant 
usage  dans  les  campagnes.  La  voici,  telle  qu'elle  est  consi- 
gnée dans  une  dépôclie  du  ministre  de  Belgique  en  date  du 
5  octobre  1879  : 

Le  cardinal  Nina  n'a  pas  caché  le  regret  qu'éprouve  le  Saint-Père 
de  la  lutte  engagée  entre  l'épiscopat  et  le  gouvernement  du  Roi  au 
sujet  de  l'exécution  de  la  loi  sur  l'enseignement  primaire. 

Sous  le  rapport  de  la  doctrine,  m'a  dit  Son  Éminence,  la  lettre 
des  prélats  belges  est  parfaitement  correcte,  mais  les  conclusions 
tirées  de  principes  justes  peuvent  être  conduites  d'une  manière 
inopportune,  et  parfois  aussi  poussées  trop  loin  ;  il  me  paraît  que 

c'est  le  cas  ici. 

Son  Éminence  ne  peut,  du  reste,  que  manifester  ses  regrets,  car 
le  Saint-Siège  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  en  recommandant 
à  plusieurs  reprises  le  calme,  la  prudence,  la  modération.  Le  car- 
dinal eût  désiré  une  autre  solution,  qui  se  serait  produite,  j'en  ai  la 
conviction,  m'a  dit  Son  Éminence,  si  les  conseils  du  Pape  avaient 
été  suivis.  Du  reste,  a  ajouté  le  cardinal  Nina,  les  évêques  ont  agi 
dans  la  limite  de  leur  droit  strict  et  sous  leur  propre  responsabilité. 

Sa  Sainteté  ne  peut  ni  blâmer  ni  désavouer  les  principes  sur  les- 
quels ils  se  basent  ;  elle  peut  seulement  engager  l'épiscopat  belge  à 
n'appliquer  qu'avec  une  extrême  réserve  les  instructions  contenues 
dans  la  lettre  collective  du  1er  septembre. 

Le  gouvernement  du  Roi,  de  son  côté,  a  dit  Son  Éminence,  en 
empêchant  que  les  écoles  prennent  une  direction  anticatholique  et 
en  veillant  à  ce  que  l'enseignement  qui  y  sera  donné  ne  blesse  pas 
la  conscience  des  fidèles,  contribuera  à  améliorer  la  situation. 

Tandis  que  le  Saint-Siège  conseillait  au  clergé  belge  de 
ne  point  pousser  les  choses  à  l'extrême,  les  membres  de  la 
droite  consacraient  leurs  vacances  parlementaires  à  remplir 
le  rôle  qui  revenait  à  l'élément  laïque  dans  la  croisade  épisco- 
pale  contre  la  nouvelle  organisation  de  notre  enseigne- 
ment primaire,  en  multipliant  les  conférences  et  les  mee- 
tings, jusque  dans  les  localités  de  la  plus  minime  importance, 
pour  exhorter  les  populations  à  élever  enseignement  contre 
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enseignement.  Le  premier  résultat  de  cette  campagne,  menée 
avec  autant  de  persévérance  que  de  vigueur,  fut  que,  dès  la 
rentrée  des  classes,  presque  toutes  les  communes  du  pays 
se  trouvèrent  en  possession  d'une  école  cléricale  dirigée 
par  un  comité  catholique,  sous  la  haute  main  du  clergé. 
Sans  doute,  dans  beaucoup  de  cas,  l'installation  et  le  per- 
sonnel de  ces  établissements  —  pour  ne  rien  dire  de  leur 
enseignement  —  se  ressentirent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  avaient  été  organisés.  Mais  l'ensemble  n'en  fait 
pas  moins  honneur  à  l'activité,  comme  à  la  générosité  des 
catholiques  belges;  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple,  sur- 
tout en  matière  d'instruction,  d'un  résultat  aussi  considérable 
atteint  par  les  seules  ressources  de  l'initiative  privée.  Il  est 
vrai  que  le  mouvement  avait  à  sa  disposition  toutes  les  res- 
sources et  surtout  les  influences  de  l'Église. 

Cependant,  les  écoles  une  fois  ouvertes,  il  fallait  les 
remplir  et,  pour  y  arriver,  le  parti  catholique  ne  recula 
devant  aucun  moyen  de  pression.  Le  clergé  surtout  se  livra  à 
tous  les  excès  pour  faire  déserter  l'école  officielle,  allant  jus- 
qu'à déclarer  qu'il  refuserait  les  sacrements  en  bloc,  non  seu- 
lement aux  parents,  mais  encore  aux  enfants. 

«  La  campagne  d'injures  et  d'excommunication  entreprise 
par  le  clergé,—  a  dit  avec  raison  h  la  Chambre  M.  le  Ministre 
de  la  justice  dans  la  séance  du  20  novembre  1879,—  ne  sera 
pas  effacée  par  cinquante  années  de  prédications  pacifiques. 
Dans  un  demi-siècle,  au  fond  de  nos  villages,  les  campa- 
o-nards  se  souviendront  des  refus  injustes  d'absolution;  ils 
se  souviendront  de  cette  odieuse  persécution  qui  s'attaque 
aux  petits  enfants,  qui  fait  refuser  au  lit  de  la  mort  l'abso- 
lution à  de  pauvres  vieillards,  parce  que  leurs  enfants  fré- 
quentent les  écoles  communales  ;  ils  se  souviendront  de  cette 
indigne  persécution  qui  va  jusqu'à  poursuivre  dans  les  hôpi- 
taux de  pauvres  femmes  mourantes,  coupables,  non  elles, 
mais  leurs  maris,  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles 

publiques.  » 

A  ce  déploiement  d'intimidation  spirituelle,  il  faut  ajouter 
la  pression  matérielle  exercée  par  les  grands  propriétaires, 
par  les  sociétés  catholiques,  voire  par  les  administrateurs  de 
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certains  bureaux  de  bienfaisance.  Les  administrations  com- 
munales elles-mêmes,  partout  où  elles  se  trouvaient  aux 
mains  des  catholiques,  ne  perdaient  aucune  occasion  d'éluder 
la  loi  scolaire  ou  de  favoriser  l'enseignement  libre,  au  détri- 
ment de  renseignement  public,  qu'elles  avaient  pour  mission 
d'organiser  et  de  soutenir.  Il  ne  parut  bientôt  plus  un  nu- 
méro du  Moniteur  qui  ne  renfermât  des  arrêtés  d'annulation 
prononcés  contre  des  actes  illégaux  ou  abusifs  de  certaines 
autorités  communales  en  matière  d'enseignement  primaire. 
Elles  y  étaient,  du  reste,  encouragées  ouvertement  par  les 
députations  permanentes  des  six  provinces  régies  par  des 
majorités  catholiques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dès 
le  premier  moment,  les  écoles  publiques  perdirent  envi- 
ron le  tiers  de  leurs  élèves  ^  La  diminution  fut  surtout  forte 
dans  les  provinces  flamandes,  où  un  grand  nombre  d'écoles 
primaires  restèrent  ouvertes  sans  compter  un  seul  élève! 
D'autres  étaient  réduites  aux  enfants  de  l'instituteur.  Une 
certaine  quantité  d'instituteurs  avaient  également  déserté 
leur  poste,  toutefois  en  nombre  moins  considérable  qu'on 
n'avait  pu  le  craindre,  et  ici  les  vides  furent  rapidement 
comblés. 

Peut-être  quelques  libéraux  s'effrayèrent-ils  alors  de  la 
tempête  qu'ils  avaient  déchaînée.  Mais  le  gouvernement  s'ef- 
força de  rassurer  les  populations  rurales  en  faisant  valoir  la 
déclaration  qu'il  avait  arrachée  au  Pape  sur  l'inopportunité 
des  mesures  adoptées  par  l'épiscopat.  Celui-ci,  pour  parer  le 
coup,  redoubla  alors  de  violence  dans  le  langage  comme 
dans  les  actes.  Au  mois  de  février  1880,  de  nouvelles 
instructions,  parties  de  Malines,  enjoignirent  au  clergé  de 
refuser  la  communion,  même  publiquement  :  «  P  aux  insti- 
tuteurs qui,  sans  licence  spéciale  ou  dispense,  persistent  à 
exercer  leurs  fonctions  dans  une  école  officielle  ;  2°  aux 
membres  actifs  des  comités  scolaires  qui  remplissent  les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées;  3'  aux  inspecteurs,  tant 


*  Voy.  le  tableau  déposé  à  la  Chambre  par  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  dans  la  séance  du  23  janvier  1880,  ainsi  que  la  statistique 
contradictoire  présentée  par  M.  Malou  dans  la  séance  du  29. 


principaux  que  cantonaux;  4°  à  toutes  autres  personnes  qui 
apportent  leurs  soins  à  favoriser  les  écoles  officielles  active- 
ment et  publiquement  et  s'en  constituent   ainsi  les  protec- 
teurs et  les  défenseurs  i>.  Quelques  semaines  plus  tard,  l'ar- 
chevêque de  Malines  livrait  à  la  publicité  une  lettre  du  Pape 
où  Léon  XIII,  après  l'avoir  félicité  de  sa  «  sollicitude  pasto- 
rale »,  à  ouvrir  et  fonder  de  nouvelles  écoles  catholiques, 
«afin'd'empêcherou,  dumoins,   atténuer  les  conséquences 
désastreuses  de  la  nouvelle  loi  scolaire,  complètement  opposée 
aux  principes  et  aux  prescriptions  de  l'Église  catholique  ., 
—  lui  souhaitait  de  conserver  toutes  ses  forces,  afin  de  pou- 
voir continuer  à  travailler  <^  avec  intelligence  et  avec  zèle  ï>, 
comme  il  T avait  fait  jusqu'ici,    ^  au  bien  de  la  religion 

catholique  ». 

Faut-il  voir  dans  cette  épltre  la  contre-partie  de  la  dépêche 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut?  Pas  plus  qu'il  ne  faut 
lire  dans  cette  dépêche  un  désaveu  réel  de  l'attitude  prise  par 
l'épiscopat  belge  pour  combattre  les  écoles  publiques.  On  doit 
reconnaître  que  le  Pape  se  trouvait  dans  une  situation  fort 
embarrassante.  D'une  part,  il  désirait  conserver  notre  envoyé 
près  du  Vatican  et  il  devait  comprendre  que  la  violence  des 
procédés  épiscopaux  était  de  nature  à  compromettre  grave- 
ment les  intérêts  religieux  de  l'Église  romaine  en  Belgique. 
D'autre  part,  les  évêques  et  les  chefs  laïques  du  parti  catholique 
ne  cessaient  de  lui  répéter  que,  s'il  les  laissait  faire,  ils  se  fai- 
saient fort,  non  seulement  de  ruiner  l'enseignement  officiel 
au  profit  de  l'enseignement  catholique,  mais  encore  de  ra- 
mener au  pouvoir,  lors  des  prochaines  élections,  une  majo- 
rité parlementaire  toute  dévouée  aux  intérêts  de  l'Église. 
De  là,  dans  le  langage  de  la  curie,  ces  réticences,  ces  équi- 
voques, ces  contradictions  qui  ont  pleinement  justifié,  même  à 
part  toute  considération  de  principe,  la  'rupture  de  nos  rela- 
tions diplomatiques  avec  le  Vatican.  Au  fond,  d'ailleurs,  il 
était  impossible  que  le  Pape  ne  couvrit  pas  les  évêques  dans 
leur  lutte  contre  le  ministère  libéral,  et  les  documents  publiés 
à  la  dernière  heure  par  l'ancien  évêque  de  Tournai,  en  pro- 
duisant au  grand  jour  la  duplicité  de  la  diplomatie  romaine, 
n'ont  fait  que  confirmer  une  fois  de  plus  l'impossibilité  pour 
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les  gouvernements  libéraux  de  s'entendre  avec  la  papauté 
►sur  un  terrain  quelconque. 

On   peut  dire  que   toute   la  session  de   1879-1880  a  été 
absorbée,   comme  la  précédente,    par  la   réorganisation  de 
1  enseignement  primaire.  La  question  a  reparu,  non   seule- 
ment dans  le  budget  de  l'instruction  publique  et  des  affaires 
étrangères,   mais  encore  dans  le  budget  de  la  justice,  —  au 
chapitre  des  traitements  ecclésiastiques,  —  et  dans  le  budget 
derintérieur,— àproposdes  annulations  prononcées  contre 
les  actes  illégaux  de  certaines  administrations  communales, 
—   sans  compter  les  nombreuses  interpellations  tentées  par 
les  membres  de  la  droite.  Enfin,  la  Chambre  a  voté,  mal- 
gré les  efforts  de  l'opposition,  l'enquête  proposée  par  xM.  Neu- 
jean  a  sur  la   situation   morale  et  matérielle  de  l'enseigne- 
ment primaire  en  Belgique,  sur  les  résultats  de  la  lo^i  du 
1"^  juillet  1879  et  sur  les  moyens  employés  pour  entraver 
1  exécution  de  cette  loi  . .  La  droite,  du  reste,  ne  cachait  point 
qu  elle  allait  se  présenter  aux  élections  de  juin  en  inscrivant 
sfir  son  programme  la  revision  de  la  nouvelle  loi  scolaire,  — 
lion  point  pour  rétablir  purement   et  simplement  la  loi  de 
1842,  ni  pour  mettre  en  pratique  l'adage  depuis  longtemps 
en  faveur  parmi  les  journaux  ultramontains,  FEtat  hors  de 
l  école,  —  mais  pour  essayer  d'un  système  ainsi  défini  par 
M.  Malou,  dans  la  séance  du  7  février  1880  : 

Nous  n'avons  aucune  raison  d'user  de  réticences.  On  vous  l'a  dit 
I  autre  jour,  c'est  le  sentiment  de  tous  nos  amis,  et  notre  programme 
est  dans  ces  mots  :  Abolition  de  la  loi  du  l^r  juillet  1879.  Nous  ba- 
layerons votre  loi,  et,  pour  aller  au-devant  de  votre  interrogation, 
J  ajouterai  que  nous  la  remplacerons,  non  par  un  système  qui  nous 
rendrait  la  nsee  de  TEurope,  mais  pai^  un  emprunt  à  la  législation 
anglaise.  ° 

Ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous  réaliserons,  quand  nous  le 
pourrons,  c'est  subventionner  toutes  les  écoles  qui  concourent  au 
bien  social  :  les  écoles  publiques,  les  écoles  Israélites,  les  écoles 
protestantes,  les  écoles  confessionnelles  et  autres,  à  la  seule  condi- 
tion du  respect  de  la  conscience.  Et  cela  est  juste,  tandis  que  ce  que 
vous  faites  aujourd'hui  ne  l'est  pas. 

C'est  sous  ce  drapeau  que  le  parti  catholique  a  affronté 
les  élections  du  8  juin.  Nul  ne  peut  donc  soutenir  cette  fois, 
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comme  on  l'a  fait  après  les  élections  de  1878,  que  le  pays  n'a 
pas  été  appelé  à  se  prononcer  sur  la  question  de  l'enseigne- 
ment primaire.  On  sait  quelle  a  été  sa  réponse  :  la  majorité 
libérale,  qui  était  de  dix  voix  à  la  Chambre,  dans  la  légis- 
lature précédente,  a  été  portée  à  seize,  grâce  surtout  à  l'appui 
des  électeurs  ruraux  dans  le  pays  wallon,  et  —  n'eût  été  la 
défection  d'électeurs  anversois,  que  des  questions  d'intérêt 
matériel  semblent  avoir  encore  une  fois  rejeté  dans  les  bras  de 
l'opposition,  —  la  victoire  de  la  gauche  serait  devenue  un 
véritable  écrasement  de  ses  adversaires. 

11  est  juste  de  reconnaître  qu'une  bonne  part  de  ce  succès 
revient  aux  violences  du  clergé  dans  sa  lutte  contre  la  loi  du 
V'  juillet  1879  :  c'est  la  revanche  électorale  des  persécu- 
tions que  nos  populations  ont  eu  à  souffrir  et  des  scandales 
dont  elles  ont  dû  rester  les  témoins  impassibles  pendant  cette 
campagne  de  dix-huit  mois.  Nous  ne  savons,  en  présence 
de  ce  résultat,  quelle  attitude  va  prendre  le  parti  catholique  : 
s'il  entend  rompre  avec  l'alliance  compromettante  de  l'épis- 
copat  ou  s'identifier  de  plus  en  plus  avec  les  derniers  efforts 
de  la  théocratie  catholique,  s'il  compte  se  renfermer  dans 
son  ancien  rôle  de  parti  exclusivement  conservateur  ou  faire 
cause  commune  avec  les  partisans  du  suffrage  universel  ;  mais 
quelle  que  soit  sa  tactique  prochaine,  il  a  reçu,  dans  la  bataille 
qu'il  vient  de  perdre,  des  coups  que  les  faiblesses  ou  les  im- 
prudences du  libéralisme  pourront  seules  le  mettre  à  même 
de  réparer.  En  attendant,  c'est  le  parti  libéral  qui  préside 
aux  fêtes  de  notre  cinquantième  anniversaire,  —  juste  récom- 
pense des  huit  années  d'efforts  pendant  lesquelles,  oubliant 
toutes  ses  dissensions,  il  s'est  donné  la  mission  de  défendre 
nos  institutions  nationales  contre  la  marée  montante  de 
l'ultramontanisme. 
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CHAPITRE  XII. 

LA   NEUTRALITÉ  BELGE.  » 

Caractère  bilatéral  de  la  neutralité  belge.  —  La  question  des  forteresses. 
—  Étendue  de  nos  obligations  militaires.  —  Traités  de  commerce  et 
unions  douanières.  —  Napoléon  III  et  nos  institutions  nationales.  — 
La  Belgique  pendant  la  guerre  de  Crimée.  —  La  question  du  Luxem- 
bourg. —  Confiance  de  l'Europe  dans  notre  neutralité.  —  Le  traité 
Benedetti  et  la  guerre  franco-allemande.  —  Provocations  de  Tépis- 
copat  à  l'adresse  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  —  Position  actuelle  de 
la  Belgique  parmi  les  nations  européennes. 

Si,  à  la  suite  de  notre  révolution,  les  puissances  européennes 
sont  intervenues  activement  pour  résoudre  de  commun  accord 
le  conflit  liollando-belge,  c'est  surtout  parce  qu'elles  y  trou- 
vaient un  intérêt  général  de  premier  ordre.  L'expérience  des 
derniers  siècles  leur  démontrait,  en  effet,  combien  il  importe  à 
l'équilibre  européen  que  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre soient  réciproquement  dans  l'impossibilité  de  conquérir 
ou  même  de  dominer  les  provinces  belges.  Or,  comme  il  leur 
fallait  renoncer  désormais  à  protéger  ces  provinces,  en  les 
incorporant  à  un  quatrième  Etat  assez  puissant  pour  se 
défendre  lui-même,  elles  substituèrent  à  la  garantie,  que  leur 
offraient  autrefois  les  ressources  militaires  des  Pays-Bas,  la 
stipulation  d'une  neutralité  générale  et  perpétuelle,  qu'elles 
imposèrent  au  nouveau  royaume. 

Un  État  est  toujours  libre  de  se  déclarer  neutre  dans  les 
querelles  de  ses  voisins;  mais  la  neutralité  de  la  Belgique 
offre  ce  caractère  spécial  qu'elle  nous  a  été  imposée  par  l'Eu- 
rope et  que,  par  suite,  elle  est,  jusqu'à  un  certain  point,  une 
limitation  de  notre  indépendance.  De  cette  notion  découlent 
pour  nous,  non  seulement  l'obligation  passive  de  ne  concourir 
à  aucun  acte  d'hostilité  envers  nos  voisins,  mais  encore  le 
devoir  d'organiser  et  de  maintenir  nous-mêmes  notre  neu- 
tralité.   Ainsi,   avant    même    d'obtenir  la   ratification  des 


XXIV  articles,  la  Belgique  avait  dû  signer  à  Londres,  le 
15  novembre  1831,  un  traité  où  elle  s'engageait  à  démolir 
certaines  forteresses  et  à  maintenir  certaines  autres  «  constam- 
ment en  bon  état  » .  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  qui 
avait  été  tenu  en  dehors  de  cette  négociation,  se  trouvant 
déçu  dans  son  espoir  de  voir  disparaître,  avec  le  royaume  des 
Pays-Bas,  un  système  de  défense  établi  surtout  en  défiance 
de  la  politique  française,  avait  réclamé  inutilement,  tant 
à  Bruxelles  qu'à  Londres,  contre  les  résolutions  prises  sans  le 
concours  de  la  France  et  avait  feint  d'y  voir  une  atteinte 
à  l'autonomie  de  la  Belgique.  Mais  une  déclaration  complé- 
mentaire, signée  le  23  janvier  1832,  établit  que  «  les  stipula- 
tions de  la  convention  motivée  par  le  changement  survenu 
dans  la  situation  politique  de  la  Belgique  ne  pouvaient  et  ne 
devaient  être  entendues  que  sous  la  réserve  de  la  souveraineté 
pleine  et  entière  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  sur  les  forteresses 
indiquées  dans  ladite  convention,  ainsi  que  sous  celle  de  la 
neutralité  et  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  indépendance 
et  neutralité  qui,  garanties  aux  mêmes  titres  et  aux  mêmes 
droits  par  les  puissances,  établissaient,  sous  ce  rapport,  un 
lien  identique  entre  elles  et  la  Belgique  *  » . 

Lorsqu'en  1835  il  fut  question  de  concentrer  la  défense  du 
pays  entre  l'Escaut  et  le  Démer,  l'Angleterre  fit  observer 
que  «  le  système  créé  par  l'Europe  »  ne  nous  permettait  pas 
de  nous  préoccuper  exclusivement  des  périls  qui  nous  mena- 
çaient au  nord.  Si,  plus  tard,  nous  pûmes  impunément 
supprimer  toutes  nos  places  fortes  du  midi,  pour  concentrer 
nos  travaux  de  défense  à  Anvers,  c'est  que,  d'une  part,  l'ouver- 
ture des  nouvelles  voies  de  communication  et  notamment  le 
tracé  des  chemins  de  fer  avaient  complètement  bouleversé  le 
système  de  1815  et  de  1830,  alors  que,  d'autre  part,  les  trans- 
formations de  l'art  militaire  imposaient  de  plus  en  plus  la  sub- 
stitution de  vastes  camps  retranchés  aux  petites  forteresses. 
On  sait  que,  de  l'aveu  même  de  nos  écrivains  militaires,  les 


*  Vo\\.  Les  cinq  grandes  puissances  de  V Europe  et  la  Belgique.  Une  mis- 
sion à  Londres  en  183i,  par  le  lieutenant  général  comte  Goblet  d'Alviella. 
i  vol.  Bruxelles,  Lacroix,  1863. 
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fortifications  d'Anvers  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur 
utilité  depuis  Tannexion  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  à 
l'empire  d'Allemagne.  S'ensuit-il,  toutefois,  qu'il  faille  les 
démolir  pour  en  reconstruire  d'autres  à  grands  frais  ? 

Nous  n'avons  pas  une  foi  absolue  dans  le  respect  des 
traités  qui  protègent  notre  frontière.  On  sait,  en  effet,  ce  qu'ils 
deviennent,  dans  la  fumée  des  batailles,  devant  les  nécessités 
de  la  stratégie,  lorsqu'ils  n'ont  pas  derrière  eux  une  ligne 
respectable  de  baïonnettes,  avec  l'intervention  des  puissances 
à  l'arrière-plan.  N'avons-nous  pas  vu,  au  mois  d'août  1870, 
les  cbefs  de  l'armée  française,  acculés  à  Sedan,  délibérer  sur 
la  possibilité  de  faire  une  trouée  vers  Lille  à  travers  notre 
territoire  ?  s'ils  reculèrent  devant  cette  tentative  désespé- 
rée, fut-ce  par  souci  des  traités  ou  par  crainte  des  nou- 
veaux adversaires  que  leur  pays  allait  se  mettre  sur  les 
bras?  Du  reste,  les  deux  belligérants  ne  s'étaient  engagés 
à  respecter  les  frontières  de  notre  pays  que  si  nous  étions  en 
état  de  les  faire  respecter  nous-mêmes  ^  Comme  la  France 
nous  l'avait  déjà  fait  sentir  en  1840,  lorsque  la  crise  d'Orient 
faillit  amener  une  guerre  générale,  la  neutralité  belge, 
impuissante  à  se  protéger  elle-même  ne  serait  plus,  pour 
ses  voisins,  un  boulevard,  mais  un  piège. 

Nous  estimons  donc,  avec  tous  ceux  qui  se  sont  préoccupés 
de  notre  avenir,  que  cette  neutralité  doit  être  forte  et  que, 
pour  l'organiser  d'une  façon  efficace,  aucun  sacrifice  ne  doit 
nous  coûter,  pourvu  qu'il  soit  réellement  nécessaire.  Mais 
tout  ce  qu'on  peut  nous  demander,  c'est  d'abord  que  nous 
puissions  mettre  en  ligne  une  armée  suffisante  pour  pré- 
venir la  violation,  volontaire  ou  forcée,  de  nos  frontières; 
c'est  ensuite  que,  une  fois  l'envahissement  commencé,  nous 
ayons  un  centre  de  défense  où  nous  puissions  attendre 
l'arrivée  de  nos  alliés.  Satisfaire  à  cette  double  exigence, 
c'est  à  la  fois,  pour  nous,  une  condition  d'indépendance  et 
l'accomplissement  d'un  devoir  international.  Mais  aller  au 
delà,  ce  serait  exagérer  sans  nécessité  suffisante  des  charges 
qui  pèsent  déjà  lourdement  sur  le  pays. 


*  Chambre  des  représentants  y  séance  du  16  aoûl  1870. 
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Les  droits  et  les  obligations  qui  résultent  de  notre  situation 
toute  nouvelle  dans  le  système  de  l'Europe  se  sont  suffisam- 
ment développés  avec  les  événements  pour  former  un  inté- 
ressant chapitre  de  droit  public,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
règlement  diplomatique  de  nos  rapports  avec  les  États 
étrangers. 

Ainsi,  il  est  clair  que  notre  neutralité  perpétuelle  nous 
interdit  de  conclure  des  traités  susceptibles  de  nous  engager 
éventuellement  dans  une  guerre  quelconque,  en  tant  que  cette 
guerre  n'aurait  pas  exclusivement  pour  objet  de  réprimer  la 
violation  de  notre  territoire.  Quand  la  Hollande,  l'Angleterre, 
l'Autriche,  la  France,  l'Italie,  la  Prusse  et  la  Belgique  conclu- 
rent à  Londres,  le  11  mai  1867,  le  traité  qui  stipulait  la  neu- 
tralité perpétuelle  du  Luxembourg,  cette  neutralité  fut  mise 
sous  la  garantie  collective  des  puissances  contractantes,  sauf 
la  Belgiqtie^  parce  que  celle-ci  était  elle-même  un  Etat  neutre. 

La  question  devient  plus  compliquée  lorsqu'il  s'agit  de 
traités  qui  établissent  entre  les  contractants  une  communauté 
d'intérêts  et,  à  plus  forte  raison,  qui  mettent  l'un  d'eux  sous  la 
dépendance  administrative  ou  économique  de  l'autre.  Les  traités 
de  commerce  sont  plus  ou  moins  une  nécessité  de  notre  époque, 
où  la  liberté  des  échanges  est  encore  fort  incomplète.  Depuis 
la  reconnaissance  de  notre  indépendance,  nous  avons  con- 
clu, avec  les  principales  nations  de  l'Europe  et  du  nouveau 
monde,  des  traités  de  cette  nature,  qui  ne  peuvent  que  conso- 
lider notre  nationalité  en  affirmant  notre  individualité  écono- 
mique. Mais  ils  auraient  produit  l'effet  contraire  s'ils  avaient 
eu  pour  conséquence  d'absorber  complètement  la  Belgique 
dans  le  système  douanier  de  l'un  de  ses  puissants  voisins. 
Lorsqu'il  fut  question,  en  1843,  d'une  union  douanière  avec 
l'Allemagne,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  déclara 
qu'il  en  ferait  un  cas  de  guerre,  et  les  autres  puissances  tinrent 
un  langage  analogue  chaque  fois  que  la  France,  à  son  tour, 
chercha  à  nous  entraîner  dans  une  combinaison  du  même 
genre.  Dans  l'union  douanière  entre  un  grand  et  un  petit 
pays,  si  les  avantages  matériels  sont  du  côté  de  ce  dernier, 
on  peut  être  certain  que  l'autre  compte  se  rattraper  par  les 
avantages  politiques  de  la  combinaison.  C'est  le  Zollurein qui 
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a  fait  l'unité  de  T Allemagne,'  sous  rhégémonie  de  la  Prusse. 

En  faut-il  conclure  que  les  États  neutres  doivent  s'inter- 
dire toute  union  économique  avec  leurs  voisins?  La  règle 
serait  trop  absolue,  et  la  Belgique  elle-même  Ta  montré, 
en  entrant  sans  scrupules  dans  des  unions  postales  et  moné- 
taires qui  ont  fortement  contribué  à  faciliter  ses  relations 
commerciales.  Mais  les  associations  de  cette  nature,  ayant  un 
but  spécial  et  limité,  ne  peuvent  compromettre  son  indépen- 
dance matérielle  ou  morale,  et  cette  dernière  considération 
est  Tunique  règle  qui  doive  nous  guider  en  pareille  matière. 
Ainsi,  même  une  union  douanière  serait  parfaitement  admis- 
sible avec  un  pays  comme  la  Hollande,  dont  les  intérêts 
économiques  pourraient  se  fusionner  avec  les  nôtres  sans 
mettre  en  péril  l'indépendance  de  notre  politique  ou  la  neu- 
tralité de  notre  territoire. 

Nous  avions  également  à  éviter  avec  soin  toute  convention 
qui  eût  eu  pour  effet  de  remettre  à  un  de  nos  voisins  la  haute 
main  sur  nos  voies  de  communication  et  notamment  sur  nos 
chemins  de  fer.  Ce  danger  s'est  présenté  au  commencement  de 
1869,  lorsque  la  Compagnie  de  l'Est  français  conclut,  avec 
les  Sociétés  du  Grand-Luxembourg  et  du  Liégeois-Limbour- 
geois,  des  conventions  qui  allaient  livrer  au  gouvernement 
français  une  de  nos  lignes  les  plus  importantes.  Le  cabinet 
belge  fit  voter,  le  23  février,  une  loi  qui  lui  permettait  d'an- 
nuler ce  marché,  et  qui  fut  immédiatement  appliquée,  malgré 
les  protestations  du  gouvernement  français.  Celui-ci,  qui  se 
voyait  à  la  veille  d'une  lutte  avec  l'Allemagne,  n'osa  passer 
outre  devant  l'attitude  de  l'Europe;  il  accepta,  comme  solution, 
la  combinaison  purement  commerciale  d'un  service  interna- 
tional, en  transit  direct,  entre  Rotterdam,  Anvers  et  la  Suisse. 

Est-il  besoin  de  rappeler  d'autres  circonstances  encore  où 
notre  gouvernement  sut  noblement  affirmer  notre  indépen- 
dance devant  des  prétentions  qui  tendaient  à  nous  imposer  une 
sorte  de  vasselage  politique?  Les  gouvernements  autocratiques 
sont  fatalement  amenés,  par  le  soin  de  leur  conservation, 
à  combattre,  chez  leurs  voisins,  les  libertés  qu'ils  ont  proscrites 
sur  leur  propre  sol.  On  peut  dire  que  Napoléon  III  engagea 
contre  nos  institutions  une  lutte  de  dix-huit  années,  et  ce 
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n'est  pas  lui  qui  en  sortit  victorieux.  Sans  doute,  la  Bel- 
gique ne  devait  pas  pousser  la  préoccupation  de  son  indépen- 
dancfe  jusqu'à  écarter  obstinément  les  réclamations  de  l'étran- 
ger, lorsqu'elles  portaient  sur  de  véritables  lacunes  de  notre 
législation,  soit  qu'il  s'agît  de  mettre  un  terme  à  des  contre- 
façons littéraires  dont  nos  productions  nationales  étaient 
le  premières  à  souffrir,  soit  qu'on  nous  demandât  d'assimi- 
ler à  des  criminels  de  droit  commun  les  auteurs  d'attentats 
contre  la  vie  des  souverains  étrangers.  Mais  il  y  avait  loin 
de  ces  légitimes  concessions  à  la  complicité  politique  où 
prétendait  nous  entraîner  la  diplomatie  napoléonienne,  et  si, 
par  leurs  actes ,  certains  de  nos  ministres  sont  allés  trop  loin 
dans  cette  voie,  en  oubliant  parfois  les  devoirs  de  l'hospitalité 
belge,  on  peut  dire  que,  à  une  exception  près,  —  la  loi 
Faider,  —  notre  politique  est  restée  fidèle  au  fameux  jamais! 
prononcé  en  pleine  Chambre  par  le  vicomte  Vilain  XIIII, 
quand  on  lui  demanda  s'il  consentirait  à  proposer  une  modi- 
fication constitutionnelle  pour  satisfaire  aux  réclamations  de 
l'empire  français  contre  la  liberté  de  notre  presse. 

La  neutralité  belge  ne  s'est  pas  seulement  montrée  à 
l'épreuve  de  la  menace,  mais  encore  de  la  séduction.  A  la  fin 
de  1854,  la  France  et  l'Angleterre  auraient  souhaité  que  la 
Belgique  suivît  l'exemple  de  la  Sardaigne  en  adhérant  h  la 
ligue  conclue  par  les  puissances  occidentales  pour  défendre 
contre  la  Russie  un  principe  d'équilibre  européen.  Inter- 
pellé sur  ce  projet,  dans  la  séance  de  la  Chambre  du  16  fé- 
vrier 1855,  M.  Ch.  de  Brouckere,  Ministre  des  affaires  étran- 
gères, y  opposa  en  ces  termes  une  fin  de  non-recevoir  absolue  : 

Quel  que  soit  le  mérite  politique  de  notre  neutralité,  toujours 
est-il  qu'elle  n'est  pas  une  affaire  de  choix  ou  de  préférence;  elle 
nous  a  été  imposée,  nous  y  avons  souscrit  et  nous  ne  pourrions  en 
sortir  sur  l'invitation  d'une  ou  de  plusieurs  cours,  sans  méconnaître 
ce  que  nous  devons  aux  autres  et  sans  déchirer  en  même  temps 
l'acte  qui  a  fait  entrer  la  Belgique  dans  la  famille  des  nations 
indépendantes. 

Cependant  les  puissances  occidentales  ne  nous  en  gar- 
dèrent pas  rancune,  car,  le  8  juin,  M.  Disraeli  lui-même 
déclarait  à  la  Chambre  des  communes  que  «  jamais  la  Belgi- 
que n'avait  été  plus  qu'en  ce  moment  intimement  liée  au  sys- 
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tème  politique  général  d.  Dans  une  autre  circonstance,  en 
1867,  elle  eut  à  refuser  le  grand-duché  de  Luxembourg,  que 
certaines  puissances  songeaient  à  nous  offrir  pour  le  faire 
participer  aux  avantages  de  notre  neutralité.  Il  est  vrai  qu'en 
échange,  nous  eussions  dû  rétrocéder  à  la  France  les  cantons 
que  ce  pays  s'était  vu  enlever  en  1814.  Or,  même  à  part  toute 
considération  de  patriotisme  et  de  justice,  nous  devons  attacher 
trop  de  prix  au  principe  de  notre  intégrité  territoriale,  pour  ne 
pas  accueillir  avec  la  plus  grande  réserve  des  remaniements 
qui  sembleraient  en  altérer  le  caractère  définitif  et  invariable. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  notre  gouvernement  qui 
a  des  devoirs  de  neutralité  à  remplir  vis-à-vis  de  l'étranger  ; 
l'opinion  publique  a  elle-même  une  responsabilité  qu'il  serait 
imprudent  de  méconnaître.  Sans  doute,  il  convient  que  nos 
prédilections  individuelles  aient  toute  liberté  de  s'affirmer, 
même  dans  les  conflits  armés  entre  nos  voisins;  mais  ces 
sympathies  ne  doivent  pas  dégénérer  en  un  courant  d'opi- 
nions qui  ferait  de  nous  le  satellite  permanent  ou  même  tem- 
poraire d'une  politique  étrangère.  A  cet  égard,  la  Belgique  a 
dépassé  les  espérances  de  l'Europe,  qui,  trompée  par  l'identité 
de  la  langue,  craignit  si  longtemps  de  nous  voir  tomber  sous 
les  influences  exclusives  de  la  France.  Arendt,  l'ancien  pro- 
fesseur de  l'université  de  Louvain,  qui  nous  a  rendu  tant  de 
services  en  éclairant  ses  compatriotes  d'Allemagne  sur  les 
véritables  éléments  et  les  tendances  réelles  de  notre  jeune 
nationalité,  raconte,  dans  son  Fssai  sur  la  neutralité  de  la 
Belgique,  qu'en  1840  l'Allemagne,  se  croyant  à  la  veille  d'une 
guerre  avec  la  France,  se  préoccupait  vivement  des  sympa- 
thies de  la  Belgique  pour  nos  voisins  du  Midi  : 

Au  commencement,  on  fut  presque  unanime  à  ne  pas  croire  à 
la  conservation  de  sa  neutralité.  Les  sympathies  de  la  nation, 
disait-on,  sont  pour  la  France;  le  gouvernement,  quand  même  il 
voudrait  s'en  tenir  à  la  positicti  que  les  traités  lui  ont  faite,  sera 
entraîné  et  forcé,  en  quelque  sorte,  à  ouvrir  sa  frontière  et  ses  forte- 
resses aux  troupes  françaises  et  à  joindre  son  armée  à  ces  dernières 
pour  marcher  contre  nous.  On  fut  ai  convaincu  que  telle  serait  la 
conduite  de  la  Belgique,  qu'on  bâtit  des  plans  de  campagne  entiers 
sur  cette  supposition;  plusieurs  écrivains  militaires  la  prirent  pour 
point  de  départ  dans  l'exposé  de  leurs  combinaisons  stratégiques. 
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Survint  alors  la  déclaration  si  catégorique  du  gouvernement  belge 
de  vouloir  maintenir  une  neutralité  loyale,  sérieuse  et  forte,  décla- 
ration qui  fut  corroborée  par  l'attitude  calme  et  ferme  à  la  fois  du 
pays,  qui  ne  montrait  aucune  disposition  à  embrasser  tel  parti, 
plutôt  que  tel  autre,  dans  la  lutte  entre  la  France  et  les  puissances. 
Ces  faits  donnèrent  à  réfléchir.  On  étudia  de  nouveau  et  d'une  façon 
moins  superficielle  et  moins  prévenue  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  conservation  delà  neutralité  belge.  Il  s'opéra  alors  un  revire- 
ment dans  l'opinion,  qui  bientôt  fut  complet  au  point  que,  dans  des 
écrits  publiés  sur  les  systèmes  de  défense  à  adopter  par  l'Allemagne 
en  cas  d'une  guerre  avec  la  France,  on  alla  jusqu'à  baser  tous  les 
plans  sur  cette  neutralité. 

Le  calme  de  la  Belgique  pendant  les  orages  de  1848  et 
l'impartialité  de  son  attitude  dans  la  guerre  de  1854  ache- 
vèrent de  dissiper  les  dernières  préventions,  et  c'est  avec  une 
entière  vérité  que  Charles  de  Brouckere,  alors  Ministre  des 
affaires  étrangères,  put  dire  au  Sénat,  dans  la  séance  du 
12  mai  1854  ï 

La  Belgique,  messieurs,  croyez-le  bien,  a  une  position  forte  et 
respectée.  De  1830  à  1839,  elle  s'était  constituée  et  organisée. 
L'Europe  avait  reconnu  notre  indépendance  et  consacré  notre  neu- 
tralité. Mais  l'Europe  conservait  des  doutes  sur  l'usage  que  nous 
saurions  en  faire.  Ces  doutes  existaient  encore  ;  ils  n'existent  plus 
aujourd'hui. 

Et  cependant,  nous  devions  traverser  encore  bien  d'autres 
épreuves  que  de  simples  perspectives  de  guerre  générale  ou 
des  conflagrations  lointaines  et  localisées.  On  n'ignorait 
pas  que  Napoléon  III  avait  identifié  les  destinées  de  sa 
dynastie  avec  la  destruction  des  traités  de  1815  et  que  la 
frontière  du  Rhin  restait  le  principal  objectif  de  sa  politique 
extérieure.  Des  manifestations  enthousiastes  répondirent  dans 
toute  la  Belgique,  pendant  les  fêtes  de  septembre  1860,  aux 
provocations  de  la  presse  impérialiste,  qui,  mise  en  appétit  par 
l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  contestait  notre  indivi- 
dualité nationale,  ainsi  que  nos  droits  à  l'indépendance.  Cinq 
années  plus  tard,  Napoléon  III  faisait  offrir  par  M.  Benedetti 
de  fermer  les  yeux  sur  les  conquêtes  de  la  Prusse  en  Alle- 
magne, si  la  France  pouvait  s'annexer  le  Luxembourg  ou  la 
Belgique.  Il  n'obtint  qu'une  réponse  évasive,  mais  il  n'en 
lança  pas  moins  sa  fameuse  théorie  des  grandes  agglomé' 
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rations^  pour  justifier  son  inaction  devant  l'unification  de 
r Allemagne.  Cette  fois  encore,  la  Belgique  trouva  moj'en  de 
répondre,  par  des  manifestations  populaires,  lors  d'une  visite 
de  volontaires  anglais,  au  nouveau  défi  que  lui  jetait  la  poli- 
tique de  l'empire. 

Napoléon  III  était  fatalement  entraîné  à  la  guerre  par 
la  nécessité  de  maintenir  aux  yeux  de  la  France  le  prestige 
de  son  gouvernement.  Le  conflit  avec  l'Allemagne,  un 
moment  écarté  par  la  neutralisation  du  Luxembourg,  éclata 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1870.  Nous  avons  déjà  fait 
allusion  à  la  véritable  stupeur  que  cette  explosion  excita  en 
Belgique,  ainsi  qu'à  l'irritation  contre  le  gouvernement  fran- 
çais, provoquée  par  la  révélation  du  traité  Benedetti.  Néan- 
moins, l'opinion,  comme  le  gouvernement,  sut  rester  fidèle, 
pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  guerre,  à  l'im- 
partialité que  nous  commandaient  les  difficultés  de  notre 
situation,  alors  même  que  l'indignation  de  la  première  heure 
se  fut  changée  en  sympathie  naturelle  pour  les  vaincus,  et,  si 
nous  intervînmes  dans  la  lutte,  ce  ne  fut  que  pour  en  atté- 
nuer les  horreurs,  sans  distinction  de  drapeau. 

Dès  le  début,  notre  armée  avait  été  mise  sur  le  pied  de 
cruerre  et  échelonnée  à  la  frontière.  Le  6  août,  le  baron 
d'Anethan,  Ministre  des  affaires  étrangères,  adressait  une 
circulaire  aux  chefs  de  corps  pour  leur  rappeler  :  1"  que 
toute  tentative  d'une  force  étrangère  pour  traverser  notre 
territoire  malgré  nous  devait  être  repoussée  par  les  armes; 
2""  que  les  corps  ou  les  soldats  isolés  qui  seraient  refoulés  sur 
notre  territoire  devraient  être  immédiatement  désarmés,  —  les 
armes  mises  en  sûreté  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  les  hommes 
internés  dans  le  pays.  —  Grâce  à  la  stricte  exécution  de  ces 
obligations  internationales,  nous  pûmes  nous  maintenir  à 
l'abri  de  la  tourmente  qui  sévissait  le  long  de  notre  frontière 
méridionale,  et  lorsque  la  guerre  fut  enfin  terminée,  les  deux 
belligérants  se  plurent  à  nous  témoigner  leur  estime  pour  le 
soin  avec  lequel  nous  avions  respecté  notre  neutralité,  en 
même  temps  que  leur  reconnaissance  pour  la  charité  avec 
laquelle  nous  avions  recueilli  leurs  blessés. 

La  Belgique  sortait    de  cette  crise  grandie  dans  l'opi- 
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nion  de  ses  voisins.  Les  extravagances  des  ultramontains 
faillirent  toutefois  compromettre  cette  bonne  renommée.  Dès 
1871,  les  évêques  belges,  réunis  à  Malines  pour  protester 
contre  l'annexion  de  Rome  à  l'Italie,  qu'ils  n'hésitaient  pas  à 
appeler  «  un  outrage  fait  à  la  justice  et  à  la  liberté  de  con- 
science des  catholiques  de  tous  les  peuples  »,  avaient  réclamé 
l'intervention  du  Roi,  par  une  pétition  où  ils  n'hésitaient  pas 
à  professer  cette  étrange  théorie  de  droit  public  : 

Nous  n'ignorons  pas,  Sire,  qu'on  a  cherché  dans  notre  neutralités 
politique  un  prétexte  pour  fermer  la  bouche  au  roi  des  Belges  ou  à 
son  gouvernement;  mais  si  la  Belgique,  dans  les  conflits  des  autres 
.  puissances,  doit  rester  neutre  en  vertu  du  droit  public  de  l'Europe, 
elle  ne  peut  jamais  être  neutre  à  l'égard  de  ce  droit  public  lui- 
même,  surtout  lorsque  le  droit  des  Belges  y  est  manifestement 
intéressé. 

Des  mandements  inspirés  du  môme  esprit  firent  suite  à  la 
pétition,  mais  le  gouvernement  italien  ne  fit  qu'en  rire,  et  il 
eut  raison. 

Peut-être  enhardis  par  ce  silence,  les  évêques  s'attaquèrent 
alors  au  prince  de  Bismarck,  qui  était  au  fort  de  sa  lutte  avec 
l'Eglise  romaine.  Tandis  que  la  presse  ultramontaine  et  même 
certains  comités  catholiques,  tel  que  le  comité  des  Œuvres 
pontificales,  encourageaient  ouvertement  les  évêques  alle- 
mands dans  leur  résistance  aux  lois  de  l'Etat,  l'évêque  de 
Namur  fulminait  un  mandement  où  il  comparait  les  gouver- 
nements d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie  aux  auteurs  des 
premières  persécutions  contre  l'Eglise,  ajoutant  qu'il  ne  leur 
restait  plus,  «  pour  s'élever  au  niveau  des  Néron  et  des  Dio- 
clétien,  que  de  verser  le  sang  des  ministres  de  la  religion,  — 
et  qui  sait  s'ils  n'iront  pas  jusque-là?»  —  Une  lettre  insensée 
d'un  chaudronnier  de  Seraing,  offrant  à  l'archevêque  de 
Paris  d'assassiner  le  prince  de  Bismarck  moyennant  une? 
somme  d'argent,  fit  déborder  l'indignation  du  gouverne- 
r  ment  allemand,  qui  dénonça  ces  faits  aux  autorités  belges 
comme  contraires  à  nos  obligations  internationales.  Le 
cabinet  catholique,  alors  au  pouvoir,  répondit  qu'ils  échap- 
paient à  l'action  de  nos  lois  répressives,  et  comme  l'Alle- 
magne insistait  pour  obtenir  le  changement  de  notre  légis- 
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lation,  il  dut  se  retrancher  derrière  les  principes  d'une 
Constitution  pour  laquelle  nos  ultramontains  n'avaient  pas 
assez  de  dédains  ni  d'outrages. 

Voici,  en  effet,  ce  que  le  comte  d'Aspremont-Lynden  écri- 
vait, le  26  février  1875,  au  comte  de  Perponcher,  ministre 
d'xAllemagne  à  Bruxelles  : 

La  Belgique,  indépendante  et  neutre,  n*a  jamais  perdu  de  vue 
ses  obligations  internationales  et  elle  continuera  à  les  remplir  dans 
toute  son  étendue.  Pour  s'acquitter  de  cette  tâche,  elle  trouve 
l'appui  le  plus  sur  dans  ses  institutions,  qui,  sorties,  si  Ton  peut  dire 
ainsi,  des  entrailles  de  son  passé  et  appropriées  au  caractère  du 
pays,  ont  subi,  depuis  bientôt  un  demi-siècle,  l'épreuve  des  événe- 
ments et  sont  devenues  des  conditions  indispensables  de  son  exis- 
tence. Ce  sont  ces  institutions  qui,  au  dedans,  lui  ont  permis  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  que  suscite  le  gouvernement  d'un 
peuple  libre  et  ont  assis  la  monarchie  constitutionnelle  sur  une  base 
inébranlable.  Leur  influence  n'a  pas  été  moins  bienfaisante  au  dehors. 
Le  soussigné  doit  laisser  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  jusqu'à 
quel  point  la  Belgique  a  aidé  à  l'aflermissement  du  principe  monar- 
chique, au  développement  du  système  parlementaire  aujourd'hui 
universellement  adopté,  à  la  solution  enfin  du  problème  fonda- 
mental de  tout  gouvernement  moderne  :  la  conciliation  de  l'ordre 
et  de  la  liberté;  mais  il  exprimera  la  ferme  conviction  que,  malgré 
des  écarts  individuels  et  des  abus  toujours  et  partout  possibles,  la 
nation  belge  ne  pouvait  prendre  de  meilleure  voie  pour  arriver  à 
occuper  dignement  et  utilement  la  place  qui  lui  est  assignée  dans 
l'ordre  européen.  Les  libertés  garanties  par  sa  Constitution,  loin 
d'être  une  cause  de  faiblesse  pour  le  gouvernement,  sont  pour  lui 
un  élément  de  force  et  lui  donnent,  sur  un  peuple  habitué  dès  les 
temps  les  plus  reculés  à  faire  lui-même  ses  affaires,  une  action 
persuasive  mille  fois  plus  écoutée  et  plus  efficace  que  ne  le  serait 
celle  de  lois  restrictives.  C'est  à  ce  système  que  la  Belgique  doit 
d'avoir  gardé,  à  des  moments  de  commotion  révolutionnaire,  une 
attitude  dont  l'Europe  a  semblé  lui  savoir  gré  ;  c'est  grâce  à  lui 
que,  dans  un  autre  ordre  d'intérêts  et  en  paralysant  les  desseins  de 
l'Internationale,  dont  les  doctrines,  produites  au  grand  jour,  ont 
succombé  devant  le  bon  sens  des  populations,  elle  a  contribué  pour 
sa  part  à  conjurer  les  périls  qui  menacent  les  fondements  mêmes 
de  la  société,  et  c'est  encore  grâce  à  ce  système  qu'elle  a  pu 
résister  chez  elle  à  tous  les  entraînements,  à  toutes  les  exagé- 
rations. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Frère-Orban  porta  l'incident  à  la 

Chambre,  où  M.  Malou  n'hésita  pas  à  jeter  par-dessus  bord 

l'évêque  de  Namur.    «  Au  point  de  vue  politique,  dit-il,  je 
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crois  qu'il  est  très  fâcheux,  dans  les  circonstances  qui  se 
sont  produites,  qu'un  évêque  belge  ait  inséré  dans  un  man- 
dement le  passage  dont  l'honorable  M.  Frère-Orban  a  donné 
lecture.  »  Enfin,  le  chef  du  cabinet  accepta,  pour  terminer 
l'incident,  cet  ordre  du  jour,  qui  fut  voté  à  l'unanimité  des 
membres  présents  :  «  La  Chambre,  s'associant  complètement 
aux  explications  du  gouvernement  et  à  ses  regrets,  passe  h 
l'ordre  du  jour.  » 

Cette  leçon,  infligée  à  l'épiscopat  par  un  cabinet  et  une 
majorité  catholiques,  apaisa  les  susceptibilités  du  gouverne- 
ment allemand,  d'autant  plus  qu'il  obtint  bientôt  satisfaction 
sur  un  autre  point  de  ses  réclamations.  Le  7  juillet  suivant, 
fut  promulguée  une  loi,  qui,  remplissant  une  lacune  réelle 
de  notre  législation  pénale,  édicta  des  peines  contre  les  offres 
ou  propositions  de  commettre  un  crime. 

Cependant,  aussi  longtemps  que  le  parti  catholique  devait 
rester  au  pouvoir,  le  gouvernement  ne  pouvait  complètement 
se  soustraire  à  la  solidarité  des  imprudences  commises  par 
des  alliés  qu'il  devait  ménager  dans  une  certaine  mesure. 
A  la  fin  de  mars  1877,  sur  les  exhortations  de  Pie  IX,  les 
évéques  de  Belgique  avaient  adressé  une  nouvelle  pétition 
au  Roi  pour  réclamer  son  intervention  en  faveur  de  l'indépen- 
dance du  Saint-Siège.  Interpellé,  dans  la  séance  du  20  avril, 
sur  l'accueil  fait  à  cette  pétition,  le  Ministre  des  affaires 
étrangères  se  borna  à  répondre  que,  jusque-là,  le  cabinet 
n'avait  fait  aucune  démarche,  mais  que,  «  si  les  circonstances 
venaient  à  rendre  opportun  de  poser  un  acte  diplomatique 
ou  de  nous  associer  aux  actes  des  autres  cabinets,  les  Cham- 
bres seraient  appelées  à  en  connaître  ï>.11  fallut  toute  l'insis- 
tance de  MM.  Frère,  Orts  et  Janson  pour  arracher  au  chef  du 
cabinet  ce  qui  était  au  fond  de  sa  pensée,  c'est-à-dire  la 
déclaration,  plus  formelle  et  plus  correcte  au  point  de  vue 
international,  qu'y  ne  serait  donné  aucune  suite  à  la  péti- 
tion et  qu'il  y  aurait  même  «  inopportunité  »  à  soulever  la 

question. 

Quelques  semaines  après,  le  Ministre  des  affaires  étran- 
gères dut  encore  reparaître  à  la  tribune  pour  fournir  des 
explications  au  sujet  d'un  discours  incendiaire  et  des  plus 
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déplacés  que  des  journaux  ultramontains,  s'appuyant  sur  la 
version  d'un  sénateur  catholique,  avaient  placé  dans  la 
bouche  du  nonce,  en  réponse  à  une  députation  de  zouaves 
pontificaux.  M.  d'Aspremont  déclara  que  le  nonce  désa- 
vouait à  la  fois  les  paroles  et  les  pensées  qu'on  lui  avait 
prêtées  : 

Il  n'a  ni  provoqué,  ni  eu  la  pensée  de  provoquer  une  prise 
d'armes  des  anciens  zouaves  pontificaux.  Il  n'a  pas  davantage 
reproché  au  gouvernement  d'avoir  oublié  ses  devoirs  envers  le 
Saint-Siège. 

Aujourd'hui,  ces  nuages  ont  disparu  de  notre  horizon 
diplomatique,  et  la  présence  d'un  cabinet  libéral  en  prévient 
le  retour.  La  guerre  de  1870  n'a  malheureusement  pas  mis 
fin  au  régime  de  défiances  et  d'armements  qui  pèse  si  lourde- 
ment sur  l'Europe,  mais  les  modifications  que  ce  formidable 
conflit  a  introduites  aux  frontières  de  nos  voisins  n'ont  aucu- 
nement altéré  le  rôle  de  la  Belgique  dans  l'équilibre  européen. 
Plus  que  jamais,  il  importe  à  la  France  que  l'Allemagne  ne 
puisse  tourner  par  le  nord  la  ligne  des  Vosges,  —  à  l'Alle- 
magne que  les  avant-postes  français  ne  s'établissent  pas  sur  la 
Meuse  dans  une  dangereuse  proximité  de  ses  frontières,  —  à 
l'Angleterre  que  le  «  pistolet  chargé  y>  d'Anvers  ne  tombe 
pas  en  partage  à  l'une  des  deux  puissances  les  plus  redou- 
tables du  continent.  En  outre,  si  la  France  s'engageait  dans 
une  nouvelle  lutte  avec  ses  voisins  de  l'est,  c'est  probablement 
vers  la  reprise  de  ses  provinces  perdues  qu'elle  dirigerait 
tous  ses  efforts.  De  son  côté,  l'Allemagne  a  eu  beau  grandir  en 
force  et  en  étendue,  elle  renferme  déjà  trop  d'éléments  parti- 
cularistes  pour  qu'elle  puisse  un  instant  songer  à  incorporer 
violemment  dans  l'empire  un  nouveau  groupe  de  populations 
hostiles. 

Tout  semble  donc  assurer  désormais  à  notre  pays  le  main- 
tien de  la  position  qu'il  a  su  conquérir  dans  le  système 
européen.  Sans  doute,  les  événements  si  graves  et  si  préci- 
pités de  l'époque  contemporaine  ont  beaucoup  concouru  à 
nous  donner  ce  cachet  d'individualité  nationale  que  le  temps 
seul  semble  en  état  d'imprimer  aux  jeunes  nationalités.  Mais 
il  serait  injuste  de  méconnaître,  dans  cette  œuvre  de  conso- 
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lidation,  la  part  des  hommes  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont 
dirigé  les  relations  extérieures  du  pays.  Depuis  nos  deux  pre- 
miers Souverains  jusqu'aux  nombreux  Ministres  qui  se  sont 
succédé  au  département  des  affaires  étrangères,  sans  dis- 
tinction de  partis,  tous  se  sont  montrés  à  la  hauteur  d'une 
situation  toujours  entourée  de  difficultés  et  parfois  de  périls. 
Aussi  peut-on  affirmer  que,  dans  sa  politique  extérieure,  à 
part  les  douloureuses  épreuves  de  1839,  la  Belgique  n'a 
cessé  d'être  à  la  fois  sage  et  heureuse.  Il  nous  reste  à  voir 
si  l'on  peut  en  dire  autant  de  sa  politique  intérieure. 


eu  AUTRE  XIÏI. 

LA   LOI   DU   PROGRES  DANS   NOTRE  ORGANISME  POLITIQUE. 

Régularité  de  nos  oscillations  gouvernementales.  —  Influence  respective 
des  majorités  libérales  et  des  majorités  catholiques  sur  le  développe- 
ment de  nos  institutions.  ~ Exagération  de  l'esprit  de  parti;  ses 
causes  et  ses  remèdes.  —  La  liberté  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs. 
—  Conclusion. 


Lorsqu'on  étudie  les  vicissitudes  de  notre  histoire  inté- 
rieure depuis  la  rupture  de  l'Union,  on  voit  nos  deux  partis 
se  succéder  périodiquement  au  pouvoir  en  vertu  de  causes 
qui  s'enchaînent  avec  une  régularité  surprenante  et  qui  per- 
mettent de  tracer,  en  quelque  sorte,  la  loi  de  nos  variations 
gouvernementales. 

Le  principe  essentiel  du  parti  libéral  réside  dans  l'indé- 
pendance absolue  du  pouvoir  civil  vis-à-vis  des  Églises. 
On  distingue,  toutefois,  dans  ce  parti,  deux  éléments  qui 
tendent  h  agir  en  sens  contraire  sur  le  terrain  des  réformes 
démocratiques  :  l'élément  conservateur  et  l'élément  pro- 
gressiste. L'entente  entre  les  deux  nuances,  aisée  quand 
il  s'agit  d'arracher  le  pouvoir  aux  catholiques,  se  main- 
tient généralement  après  la  victoire,  aussi  longtemps  que 
la  nouvelle  majorité  poursuit  le  cours  de  ses  réformes 
anticléricales.  Mais  il  arrive  un  moment  où  l'élément  mo- 
déré, satisfait  de  tenir  le  pouvoir,  cherche  à  s'arrêter  dans 
la  réalisation  du  programme  commun.  Les  avancés,  au  con- 
traire, en  réclament  l'exécution  intégrale.  Le  ministère,  qui 
représente  ordinairement  la  moyenne  des  diverses  nuances 
de  la  majorité,  refuse  de  marcher  sans  l'appui  de  son  aile 
droite.  L'aile  gauche  alors,  pour  mieux  marquer  son  mécon- 
tentement, met  en  avant  son  programme  démocratique.  La 
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division  se  glisse  dans  les  rangs  du  parti,  attisée  par  la  tac- 
tique de  ses  adversaires.  La  majorité  se  disloque,  et  les  catho- 
liques reprennent  la  direction  des  affaires. 

Le  parti  catholique  renferme,  à  son  tour,  deux  éléments 
souvent  opposés  :  l'élément  clérical  et  l'élément  plus  spéciale- 
ment conservateur.  C'est  ce  dernier  qui  est  seul  capable  de  con- 
server le  pouvoir,  grâce  aux  répugnances  invincibles  du  pays 
pour  les  excentricités  ultramontaines.  Mais,  après  un  certain 
intervalle  de  modération,  le  catholicisme  gouvernemental  est 
bien  forcé  de  compter  avec  les  impatients  qui  ont  contribué  à 
lui  donner  la  victoire,  et  particulièrement  ^vec  les  évêques, 
qui,  en  leur  qualité  de  grands  électeurs,  prétendent  tôt  ou  tard 
diriger  la  politique  du  parti.  S'il  cède  et  présente  une  mesure  de 
réaction,  comme  la  loi  sur  les  couvents,  il  ne  tarde  pas  à  être 
emporté  par  un  réveil  énergique  de  l'opinion  publique.  S'il 
résiste,  au  contraire,  il  peut  prolonger  la  durée  de  son  admi- 
nistration, car,  entre  catholiques,  l'union  se  rétablit  toujours 
en  face  du  scrutin.  Mais,  en  même  temps  que  les  attaques  des 
ultramontains  désappointés  affaiblissent  son  autorité  et  son 
prestige,  l'entente  se  refait  entre  les  diverses  fractions  du 
parti  libéral;  à  chaque  élection  celui-ci  regagne  du  terrain, 
et  une  vigoureuse  poussée  finit  par  le  réinstaller  au  pouvoir, 
jusqu'au  jour  où  —  soit  qu'une  partie  de  ses  membres  veuillent 
s'arrêter  dans  la  série  des  mesures  à  diriger  contre  le  cléri- 
calisme —  soit  que  les  autres  se  lancent  à  la  poursuite  de 
réformes  étrangères  au  programme  commun  —  l'abandon  de 
sa  politique  essentielle  le  fait  entrer  dans  une  nouvelle 
période  de  division  et  de  décadence. 

S'ensuit-il  que  le  gouvernement  du  pays  soit  condamné  k 
passer  indéfiniment  des  libéraux  aux  catholiques  et  des  catho- 
liques aux  libéraux,  ballotté  entre  deux  influences  qui  se 
balancent  et  se  détruisent?  Ce  serait  la  négation  du  progrès, 
et  heureusement  telle  n'est  pas  la  conclusion  de  cette  étude. 
En  examinant  de  près  les  modifications  successivement  intro- 
duites (Inn^  nos  lois  et  dans  nos  institutions,  on  constate  que, 
si  la  domination  des  libéraux  représente  un  mouvement 
en  avant,  la  domination  des  catholiques  ne  représente  pas 
forcément  un  mouvement  en  arrière  ;  les  périodes  d'action  se 
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trouvent  séparées,  non  par  des  périodes  de  réaction  équiva- 
lentes, mais  par  de  simples  phases  de  ralentissement  ou  d'arrêt. 
On  pourrait  même  résumer  tout  notre  mouvement  politique, 
en  disant  que  les  libéraux  progressistes  préparent  les  réformes, 
que  les  libéraux  modérés  les  réalisent  ^  et  que  les  catholiques 
gouvernementaux  n'osent  les  défaire,  malgré  toutes  les  objur- 
gations des  catholiques  ultramontains. 

Sans  doute,  les  catholiques,  comme  tous  les  partis ,  sous 
le  régime  parlementaire,  n'ont  jamais  perdu  l'occasion  de 
remanier,  au  profit  de  leurs  fidèles,  le  personnel  des  services 
publics,. ni  de  prendre,  par  voie  administrative,  les  mesures 
conformes  aux  visées  de  leur  parti.  Mais  ils  ont  du  respec- 
ter toutes  les  réformes  législatives  des  libéraux  ;  ils  n'ont 
pu  entraver  le  développement  de  l'esprit  moderne  ;  ils  ont 
même  été  contraints  de  résoudre  ou,  tout  au  moins,  d'aborder 
plus  d'un  problème  devant  lequel  avait  hésité  la  majorité  libé- 
rale. Aussi  peut-on  constater  que,  dans  toute  notre  législation, 
le  progrès  a  été  continu  depuis  un  demi-siècle.  Nos  nouveaux 
codes  l'emportent  surleursprédécesseurs,  en  précision,  logique 
et  humanité.  En  même  temps  que  la  loi  a  étendu  sa  protection 
à  toutes  les  manifestations  rationnelles  de  l'activité  sociale, 
elle  a  fait  une  part  de  plus  en  plus  large  à  ces  droits  de  la 
personnalité  humaine  que  proclamèrent,  en  un  langage  si 
explicite,  les  auteurs  de  notre  Constitution.  Des  mesures  suc- 
cessives et  graduelles  ont  comblé  plusieurs  des  lacunes  que  le 
Congrès  lui-même  a  signalées  dans  son  œuvre.  La  plupart  de 
nos  services  publics  ont  reçu  les  compléments  indiqués  par  la 
pratique  des  affaires.  Enfin,  ou  a  vu  les  rouages  de  notre 
organisation,  tant  administrative  que  judiciaire,  à  la  fois  sim- 
plifiés et  coordonnés,  afin  d'atteindre  plus  sûrement  le  but 
qu'ils  poursuivent.  Sans  doute,  il  reste  beaucoup  à  faire. 
Comme  le  disait  S.  M.  Léopold  II,  dans  son  discours  d'inau- 
guration, «  l'édifice  dont  le  Congrès  a  jeté  les  fondements 
peut  s'élever   et  s'élèvera  encore  ».    Mais,  bien  que  nous 


'  «  Il  faut  une  opposition  avancée  pour  faire  marcher  le  ministère  dans  le 
cas  où  il  ne  voudrait  pas  marcher,  ))dit  un  jour  M.  Rogicr,  pendant  son 
dernier  ministère. 
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n'ayons  parlé  ici  ni  des  réformes  économiques,  ni  des  ré- 
formes scolaires,  ce  que  nous  avons  montré  de  nos  progrès 
politiques  est  suflSsant  pour  faire  comprendre  l'importance 
des  nombreuses  étapes  que  nous  avons  déjà  franchies  sur  la 
route  de  la  justice,  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Le  mal  n'est  donc  pas  dans  l'existence  ou  le  jeu  de  nos 
partis.  Il  est  plutôt  dans  l'exagération  d'un  antagonisme  qui, 
du  domaine  politique,  s'est  étendu  jusqu'aux  rapports  sociaux 
et  même  aux  relations  d'affaires.  La  Belgique  semble  divisée 
en  deux  camps  hostiles,  en  deux  sociétés  parallèles  qui  pré- 
tendent se  suffire  chacune  à  elle-même  et  s'ignorer  l'une 
l'autre,  sauf  pour  se  défier  et  se  combattre.  En  dehors  de  quel- 
ques grandes  villes  où  se  cachent  encore  des  groupes  que  le 
mouvement  n'a  pas  saisis,  les  adhérents  de  chaque  opinion  ont 
leurs  journaux,  leurs  cercles,  leurs  écoles,  leurs  pauvres, 
leurs  fournisseurs  et  leurs  clients,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  partisans  de  l'opinion  contraire.  Même  les  familles, 
lorsque  l'esprit  de  parti  les  divise,  se  partagent  en  clans 
étrangers  et  ennemis.  Chez  les  catholiques,  cette  intolérance 
est  un  élément  de  la  foi.  Mais  les  libres  penseurs  eux-mêmes 
—  comme  si  l'influence  de  leur  éducation  catholique  devait 
les  poursuivre  jusque  dans  leur  lutte  contre  le  catholicisme — 
sont  trop  souvent  portés  à  méconnaître  que,  surtout  en  ma- 
tière de  religion,  erreur  de  bonne  foi  n'est  jamais  faute  et 
que  la  liberté  de  ne  pas  croire  implique  la  liberté  de  croire. 
Avec  le  respect  des  convictions  disparaît  le  respect  des  per- 
sonnes. Interrogez  les  adhérents  des  deux  partis  :  au  fond 
de  leur  pensée,  vous  verrez  trop  souvent  que,  pour  le 
catholique,  les  libéraux  manquent  d'honnêteté  et  de  mo- 
ralité; pour  le  libéral,  ses  adversaires  sont  des  hypocrites  ou 
des  crétins.  Faut-il  s'étonner,  dès  lors,  du  ton  qui  prévaut 
dans  la  polémique,  de  l'hostilité  qui  persiste  dans  les  rap- 
ports de  la  vie  privée?     ^ 

Cette  crise,  due  à  la  prédominance  de  la  question  reli- 
gieuse sur  les  questions  politiques,  se  manifeste  chez  tous  les 
peuples  catholiques,  à  mesure  qu'ils  s'éveillent  aux  nécessités 
de  la  vie  moderne.  ^lais,  nulle  part,  elle  n'a  atteint  autant 
d'intensité,  précisément  parce  que  la  Belgique  offre  ce  singu- 
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lier  contraste  d'être,  à  la  fois,  le  pays  où  la  liberté  s'est  le  plus 
affirmée  dans  les  institutions  et  où  l'influence  du  clergé  s'est 
le  plus  maintenue  dans  les  mœurs.  Or,  peut-on  espérer  un 
rapprochement  spontané  entre  deux  éléments  aussi  contra- 
dictoires que  l'Église  et  la  liberté?  Léon  XIII  lui-même  y  a 
échoué,  lorsqu'il  a  voulu  se  prêter  à  une  trêve  qui  eût  per- 
mis à  l'Eglise  de  rallier  ses  forces  surmenées  et  compro- 
mises par  l'humeur  batailleuse  des  ultramontains.  Et  cepen- 
dant il  déclarait  bien  hautement  ne  répudier  aucun  des 
anathèmes  contre  la  société  moderne  qui,  depuis  le  ponti- 
ficat de  Pie  IX,  sont  irrévocablement  devenus  la  loi  de 
l'Eglise.  Cet  armistice  eût  permis  aux  libéraux  de  faire 
accepter,  par  des  populations  orthodoxes,  la  sécularisation 
de  l'enseignement  officiel  :  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  que  le  parti  catholique,  clergé  en  tête,  restât  sourd  aux 
prudents  avis  de  son  souverain  pontife.  De  leur  côté,  les  libé- 
raux ont  bien  pu  se  servir  des  avances  papales  pour  arriver 
à  leurs  fins  scolaires  ou  électorales,  mais  ils  ont  fait  ressor- 
tir, jusque  dans  les  dépêches  de  la  correspondance  avec  le 
Vatican,  qu'ils  n'entendaient  pas  transiger  aux  dépens  de 
leur  principe,  c'est-à-dire  de  leur  hérésie.     ^, 

Chaque  fois  qu'un  péril  extérieur  ou  une  fête  nationale 
semble  rapprocher  tous  les  Belges  dans  un  même  sentiment 
de  patriotisme,  on  voit  reparaître,  avec  les  souvenirs  de 
l'Union,  des  appels  sans  écho  à  la  formation  d'un  tiers  parti. 
C'est  oublier  que  les  rapports  entre  TEglise  et  l'Etat  forment 
rot)jet  principal  de  notre  politique  intérieure  et  que,  dans  ce 
domaine,  un  véritable  abîme  sépare  nettement  les  deux  partis. 
Entre  libéraux  catholiques  et  libéraux  dissidents  ou  libres 
penseurs,  l'entente  est  aisée  sur  le  terrain  électoral  et  légis- 
latif, puisque  tous  y  veulent  exclusivement  l'indépendance 
du  pouvoir  civil.  Au  contraire,  entre  le  membre  du  parti 
libéral  le  plus  désireux  de  rester  dans  le  culte  de  ses  pères  et 
le  membre  du  parti  catholique  le  plus  attaché  à  nos  institu- 
tions constitutionnelles,  le  désaccord  s'affirme  dès  que  surgit 
la  question  de  savoir  si  c'est  à  l'Église  ou  à  l'État  qu'il  faut 
accorder  le  dernier  mot  dans  les  conflits  soulevés  par  les 
prétentions  contradictoires  de  ces  deux  autorités.  Il  peut  donc 
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y  avoir,  entre  certaines  fractions  de  catholiques  et  de  libéraux, 
des  coalitions  temporaires  sur  des  questions  accessoires,  mais 
une  fusion  des  centres  n'est  pas  plus  possible  que  la  conjonc- 
tion de  deux  planètes  gravitant,  dans  des  régîbns  voisines, 
aux  extrémités  de  différents  systèmes  solaires;  car  nos  deux 
partis  roulent  également  sur  des  axes  différents,  qui  sont, 
pour  le  parti  catholique,  la  souveraineté  infaillible  et,  partant, 
absolue  de  l'Eglise  romaine,  pour  le  parti  libéral,  la  souverai- 
neté absolue,  bien  que  non  infaillible,  de  la  nation  belge. 

Le  conflit  dont  notre  pays  est  actuellement  le  théâtre  ne 
pourra  se  dénouer  que  par  la  défaite  finale  de  l'un  des  com- 
battants, et  il  est  inutile  de  démontrer  que,  dans  cette  alter- 
native, le  vaincu  ne  sera  pas  le  parti  du  progrès.  Non  point 
que  nous  croyions  à  l'effondrement  soudain  de  l'Eglise 
romaine.  Les  religions  positives  tiennent  par  trop  de  racines 
au  cœur  des  sociétés  pour  disparaître  du  jour  au  lendemain, 
lors  même  qu'elles  sont  en  contradiction  flagrante  avec  les 
tendances  de  l'époque  ;  on  l'a  bien  vu  par  la  longue  agonie  du 
paganisme  antique  ;  et  encore  y  avait-il  là,  pour  donner  satis- 
faction aux  sentiments  religieux  des  populations,  une  religion 
jeune  et  vivace,  prête  à  remplacer  le  culte  discrédité  des 
vieux  dieux.  Mais,  d'une  part,  les  violences  du  clergé,  qui 
chasse  lui-même  de  ses  églises  l'immense  catégorie  des  libé- 
raux modérés;  d'autre  part,  les  progrès  de  l'instruction  laïque, 
qui  pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  masses,  développeront  les 
habitudes  d'indifférence  religieuse  qui  ont  fait  tant  de  pro- 
grès depuis  une  vingtaine  d'années.  On  verra  se  grossir  rapi- 
dement le  groupe  de  ceux  qui,  fidèles  à  la  logique  de  leurs 
convictions,  repoussent  le  concours  de  l'Eglise  romaine  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  peut-être  davantage 
encore  la  catégorie,  déjà  si  nombreuse,  de  ceux  qui,  tout  en 
demandant  au  culte  de  leur  famille  la  consécration  de  leurs 
solennités  domestiques,  se  désintéressent  personnellement  des 
pratiques  religieuses.  Sans  doute,  le  scepticisme  n'est  pas 
une  solution;  mais  c'est  à  une  éducation  mieux  entendue 
d'empêcher  que  la  décadence  du  catholicisme  ne  continue  à 
affaiblir,  parmi  nous,  le  sentiment  de  l'idéal,  ce  grand  res- 
sort de  tout  progrès  moral  et  intellectuel. 
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De  son  côté,  le  clergé  catholique,  qui  vient  de  tenter  un 
suprême  effort  à  l'occasion  de  la  réforme  scolaire,  finira  peut- 
être  par  reconnaître,  après  l'échec  de  cette  croisade  où  il  a 
mis  en  ligne  tout  l'arsenal  de  ses  armes  spirituelles,  que 
chacune  de  ses  attaques  contre  l'indépendance  de  la  société 
civile  a  pour  unique  résultat  d'amoindrir  sa  propre  influence 
sur  ses  ouailles.  Jamais  l'Eglise  romaine  ne  se  réconciliera 
avec  les  droits  de  l'homme,  car  il  lui  faudrait  abdiquer  son 
idéal.  Mais,  lorsqu'on  lui  aura  enlevé,  jusqu'au  dernier,  ses 
privilèges  légaux  et  administratifs,  il  est  possible  qu'elle  se 
résigne  à  quitter  l'arène  électorale  pour  se  confiner  dans  sa 
mission  purement  religieuse.  Le  jour  où  elle  se  trouvera  ainsi, 
de  gré  ou  de  force,  dépouillée  de  son  rôle  politique,  les  partis 
ne  disparaîtront  pas  du  forum,  car  ils  sont  une  conséquence 
inévitable  et  un  élément  essentiel  des  gouvernements  libres; 
mais  ils  se  grouperont  sans  doute  suivant  des  affinités  plus 
favorables  à  la  tolérance  réciproque  des  opinions  et  plus  con- 
formes aux  véritables  tendances  de  notre  siècle.  L'intelligence 
et  le  respect  du  droit  commun,  s'ils  ne  diminuent  pas  les 
occasions  de  conflits,  adouciront  du  moins  l'âpreté  de  la  lutte, 
et  alors  enfin  le  pays  pourra  résoudre,  conformément  aux 
principes  du  libéralisme,  ce  grand  problème  de  la  démocratie 
où  tant  d'autres  nations  nous  ont  aujourd'hui  dépassés. 

Des  quatre  grandes  libertés  proclamées  en  1830,  la  liberté 
de  conscience  est  la  seule  qui  n'ait  pas  encore  complètement 
passé  de  nos  lois  dans  nos  mœurs. 

La  liberté  de  la  presse  a  fait  du  journal  un  élément  néces- 
saire de  notre  vie  publique  et  privée.  Depuis  la  suppression 
du  timbre  et  la  réduction  du  tarif  postal,  la  publicité  a  revêtu 
toutes  les  formes  et  servi  tous  les  intérêts  ;  il  n'est  plus  au- 
jourd'hui de  si  petit  canton  qui  n'ait  ses  organes  pour  se 
mettre  en  communication  avec  le  reste  du  monde. 

La  liberté  de  l'enseignement  —  qui  a  doté  le  pays  de 
deux  universités  sur  quatre  et  permis  aux  libéraux  de  main- 
tenir des  écoles  laïques  sous  des  administrations  catholiques, 
comme  aux  catholiques  d'ouvrir  des  écoles  confessionnelles 
sous  un  gouvernement  libéral  —  a  produit,  en  somme,  une 
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émulation  profitable  au  développement  de   l'instruction  eP 
même  au  perfectionnement  des  méthodes. 

Mais  c'est  surtout  la  liberté  d'association  qui  a  dépassé  les 
espérances  de  ses  fondateurs. 

Sans  doute,  cette  liberté  a  ses  abus,  comme  toutes  les  liber- 
tés ;  mais  —  en  regard  des  nombreux  couvents  qui  se  sont  fon- 
dés et  perpétués  en  fraude  du  Code  civil  —  que  de  cercles,  de 
sociétés,  d'associations  contribuant  à  la  culture  morale  et 
intellectuelle  du  pays  î  Au  début,  en  dehors  de  certains  corps 
officiels,  nous  ne  comptions  guère  que  des  réunions  d'agré- 
ment, des  sociétés  de  musique  et  quelques  associations  de 
piété  ou  de  bienfaisance.  Nos  associations  politiques,  telles 
que  r Association  nationale  belge,  fondée  en  mars  1831, 
n'eurent  d'abord  qu'une  portée  temporaire  et  restreinte.  Au- 
jourd'hui, non  seulement  nos  deux  partis  ont  couvert  le 
pays  d'un  réseau  permanent  d'associations  électorales  et 
augmenté  ainsi,  dans  une  notable  proportion,  le  chiffre 
de  ceux  qui  participent  directement  à  la  discussion  des 
affaires  publiques,  mais,  en  dehors  de  la  politique,  il 
n'est  peut-être  aucune  catégorie  d'intérêts  qui  n'ait  sa 
représentation  collective,  aucun  but  rationnel  de  la  vie  hu- 
maine qui  n'ait  son  centre  de  groupement  et  d'action  :  unions 
syndicales,  cercles  artistiques,  associations  ouvrières,  socié- 
tés d'éducation  et  de  bienfaisance,  associations  scientifi- 
ques, artistiques  et  littéraires,  depuis  les  sociétés  d'agricul- 
ture et  de  géographie  jusqu'aux  sociétés  d'économie  politique 
et  sociale,  depuis  V  Union  des  gens  de  lettres,  jusqu'aux 
associations  fédérées  du  Denier  des  écoles.  Quelques-unes  de 
ces  associations,  comme  V Institut  de  droit  international,  fondé 
à  Gand  en  1872,  et  V Association  internationale  africaine, 
organisée  en  1876  par  le  roi  Léopold  II,  franchissent  même 
les  limites  de  leur  pays  d'origine,  apportant  le  concours  de  la 
Belgique  aux  idées  de  solidarité  universelle  et  ouvrant  de 
nouveaux  horizons  à  notre  activité  nationale. 

Si  maintenant,  à  toutes  ces  créations  de  notre  initiative 
privée  et  publique,  on  ajoute  les  perfectionnements  de  toute 
nature  que  la  Belgique  a  vu  se  réaliser  dans  son  commerce, 
son  industrie,  ses  lettres,  ses  sciences,  ses  arts,   on  peut 
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hardiment,  malgré  les  ombres  inévitables  d'un  tableau 
aussi  vaste,  affirmer  qu'en  un  demi-siècle  nous  avons 
résolu  un  des  problèmes  les  plus  redoutables  du  droit  et 
de  la  philosophie  moderne  :  la  réalisation  du  progrès 
par  la  liberté  !  Cette  grande  expérience,  commencée  dans  les 
orages  d'une  révolution,  malgré  les  défiances  de  l'Europe 
et  les  incertitudes  de  l'avenir,  a  définitivement  prouvé  que 
nos  constituants  avaient  raison  de  juger  les  Belges  mûrs 
pour  se  gouverner  eux-mêmes.  «  La  Constitution  de  1830 
—  a  dit  un  de  ses  principaux  auteurs,  M.  J.-B.  Nothomb  — 
a  voulu  mettre  un  terme  aux  questions  religieuses,  en  les 
plaçant  au-dessus  des  questions  de  gouvernement,  aux  que- 
relles politiques,  en  empruntant  à  la  république  toutes  ses 
libertés,  à  la  monarchie  toutes  ses  garanties.  j>  M.  Nothomb 
se  faisait  illusion  quand  il  s'imaginait  que  notre  Con- 
stitution pouvait  mettre  fin  aux  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses du  siècle;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  restrei- 
gnant dans  d'étroites  limites  les  prérogatives  des  pouvoirs 
publics,  elle  devait  empêcher  l'oppression  d'un  parti  par 
l'autre  et  nous  donner  —  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  des 
institutions  libres  —  les  mœurs  de  la  liberté. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


«  dans  un  large  résumé  (rcnstMiiblc  los  résultats  chiffrés  do  ractivité  sociale  :  co 
«  serait  là  comme  un  chant  patriotique  célébrant  l'autonomie  nationale  durant  un 
tt  demi-siècle.  Nul  ne  refusera,  je  pense,  d'admirer  ainsi  le  prodigieux  épanouis- 
«  sèment  d'un  peuple  (jue  n'affaiblissent  ni  les  luttes  passionnées,  ni  les  stériles 
ce  déclamations.  Le  tableau  qui  serait  exposé  aux  yeux  d'une  foule  de  citoyens 
u  inébranlables  dans  leur  jjatriotisme  leur  permettra  de  confondre  les  témérités 
u  des  détracteurs  de  libertés  et  d'institutions  qui  sont  les  sources  du  progrès 
u  général.  Voilà  la  grande  étude  que  je  conseille  au  paltiotisme  de  tous  les 
«  citoyens  qui  verronl,  selon  l'heureuse  expression  de  ^\.  J.-B.  Nolhomb,  que 
«  notre  Constitution  n'est  pas  un  plagiat...  »  . 

L'appel  de  M.  Faider  devait  être  entendu.  Mais,  pour  répondre  au  plan  esquissé 
dans  ces  patriotiques  paroles,  —  pour  raconter  comment  la  Belgique  a  victorieuse- 
ment traversé,  plus  forte  après  chaque  épreuve,  les  crises  intérieures  et  les  tem- 
pêtes extérieures,  en  développant  d'une  façon  continue  les  germes  de  culture  que 
la  révolution  de  1830  avait  confiés  au  sol  fertile  de  la  liberté,  —  pour  montrer 
dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  dans  les  institutions  i>olitiques  et  écono- 
mi(jues,  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  les  diverses  faces  de  ce  «  prodigieux 
développement  «  qui  a  aclievé  de  constituer  au  dedans  et  d'affirmer  au  dehors  une 
nationalité  fond(''e  dans  les  orages  d'une  révolution  et  parmi  les  défiances  de 
l'Europe,  —  pour  tenter  enfin  réicclion  d'un  pareil  monument  au  cinquantième 
anniversaire  de  notre  indépendance,  un  homme  n'auiait  pu  suffire  à  la  tâche, 
quelles  que  fussent  l'étendue  et  la  diversion  de  ses  connaissances.  Il  s'est  donc 
rencontré  un  groupe  d'écrivains  qui  se  sont  réparti,  suivant  leurs  spécialités,  les 
divers  domaines  de  notre  activité  nationale;  leur  nom  suffit  pour  affirmer  leur 
compétence  dans  les  sujets  spéciaux  qu'ils  entreprennent  resjiectivement  de  traiter 
dans  cet  ouvrage. 

il  ne  s'agit  pas  de  refaire  une  encyclopédie,  —  comme  la  Pallia  beîgica  dont 
le  légitime  succès  est  encore  présent  à  tous  les  esprits,  —  offrant  la  description 
complète  du  pays  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  mais  un 
tableau  harmonique  de  tous  les  progrès  réalisés  dans  notre  jiatrie  pendant  une 
période  déterminée,  la  plus  récente  et  la  plus  féconde  de  nos  annales.  Sans  doute, 
chaque  collaborateur  poursuivra  sa  tâche  dans  la  pleine  indépendaucii  de  son 
sujet,  mais  l'ouvrage  trouve  son  unité  dans  la  nature  du  but  ({u'il  poursuit,  dans 
renchaînement  des  faits  qu'il  retrace,  enfin  dans  la  leçon  (\m  s'en  dégage  et  qui 
peut  se  résumer  dans  ces  mots  :  le  progrès  par  la  liberté. 

Le  livre  que  nous  offrons  au  public  sera  donc  une  œuvre  patriotique,  puis- 
qu'elle expose  les  gloires  de  la  patrie;  ce  sera  une  œuvre  libérale,  puisqu'elle 
«lémontre  les  bientaits  delà  liberté;  mais  ce  sera  aussi  une  œuvre  historique, 
c'est-à-dire  que  ses  auteurs  ont  compris  la  nécessité  de  s'élever  au-dessus  des 
passions  de  parti  et  des  vues  d'école  pour  mesurer  la  vérité  à  tout  et  à  tous  avec 
l'impartialité  de  l'historien.  Nous  avons  confiance  que  nos  concitoyens  apprécie- 
ront l'opportunité  de  cette  publication,  qui  non  seulement  leur  permettra  d'em- 
brasser dans  un  même  ouvrage  toutes  les  conquêtes  intellectuelles  et  morales 
réalisées  par  un  demi-siècle  d'indépendance,  mais  qui  pourra  encore  leur  servir 
de  jalon  pour  marquer  les  conquêtes  de  l'avenir.  A  ce  titre,  l'ouvrage,  ou  tout 
au  moins  le  sujet  qu'il  traite  restera  comme  le  complément  et  la  justification  des 
fêtes  par  lesquelles  la  Belgique  entière  va  célébrer  ses  noces  d'or  avec  la 
liberté. 


Détacher  le  bulletin  de  souscription  ci-contre. 
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LA  LIBERTÉ  D'ENSEIGNEMENT  :  PRINCIPES. 


Ce  n'est  pas  qu'au  moment  où  éclatait  la  révolution  qui 
devait  nous  donner  l'indépendance,  l'enseignement  laissât 
à  désirer  dans  le  pays. 

La  Belgique  comptait  trois  universités,  ayant  ensemble 
1,612  élèves.  Il  existait  sept  athénées,  trente-huit  collèges 
ou  écoles  latines.  Depuis  un  peu  plus  de  dix  ans,  on  avait 
construit  et  réparé  1,146  locaux  d'écoles  primaires  et 
668  habitations  d'instituteurs;  2,145  brevets  de  capacité 
avaient  été  délivrés  à  la  suite  d'études  normales.  La  popu- 
lation des  écoles  primaires  s'était  accrue  de  près  de  cent 
mille  enfants.  L'enseignement  était  bon,  les  encouragements 
nombreux,  les  progrès  constants.  Mais,  selon  le  langage 
officiel  du  temps,  «  les  consciences  violées,  l'enseignement 
enchaîné,  la  presse  condamnée  à  n'être  plus  qu'un  instru- 
ment du  pouvoir  ou  forcée  au  silence,  la  substitution  arbi- 
traire du  régime  des  arrêtés  au  système  légal  établi  par 
le  pacte  fondamental,  le  droit  de  pétition  méconnu,  la  con- 
fusion de  tous  les  pouvoirs  devenus  le  domaine  d'un  seul, 
l'imposition  despotique  d'une  langue  privilégiée...  tout  néces- 
sitait une  révolution,  la  rendait  inévitable,  en  précipitait 
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l'époque  » .  (  De  Potter,  Discours   d'installation   du  Congrès 

national.) 

On  avait  voulu  s'affranchir;  on  avait  demandé  la  liberté 

en  tout  et  pour  tous. 

Le  gouvernement  provisoire,  à  peine  constitué,  la  pro- 
clama,''le  12  octobre  1830,  pour  l'enseignement;  le  16, 
pour  les  associations,  pour  la  presse,  pour  les  cultes.  Les 
arrêtés  qui  avaient  mis  des  entraves  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement étaient  abrogés.  Il  était  permis  aux  citoyens  de 
s'associer  dans  un  but  politique,  religieux,  philosophique,  lit- 
téraire, industriel,  commercial.  Il  était  libre  à  chaque  citoyen 
ou  à  des  citoyens  associés  dans  un  but  quelconque,  reli- 
gieux ou  philosophique,  de  professer  leurs  opinions  comme 
ils  l'entendaient  et  de  les  répandre  par  tous  les  moyens  de 
persuasion  et  de  conviction.  Toute  loi  ou  disposition  qui 
gênait  la  libre  manifestation  des  opinions  et  la  propagation 
des  doctrines,  par  la  voie  de  la  parole,  de  la  presse  et  de 
l'enseignement,  était  abolie.  Étaient  abrogées  les  lois  géné- 
rales et  particulières  entravant  le  libre  exercice  d'un  culte 
quelconque  et  assujettissant  ceux  qui  l'exercent  à  des  forma- 
lités de  nature  à  froisser  les  consciences  et  à  gêner  la  manifes- 
tation de  la  foi  professée.  Etaient  abolies  enfin  toute  insti- 
tution, toute  magistrature  créées  par  le  pouvoir,  pour  sou- 
mettre les  associations  philosophiques  ou  religieuses  et  les 
cultes,  quels  qu'ils  soient,  à  l'action  et  à  l'influence  de  l'auto- 
rité. 

On  ne  saurait  trop  méditer  ces  principes  :  tout  notre  droit 
public  en  est  sorti.  Au  point  de  vue  du  travail  que  nous 
avons  entrepris,  la  liberté  de  l'enseignement  allait  avoir  pour 
corollaire  obligé  la  liberté  des  cultes.  Cette  dernière  a 
éveillé  dans  notre  pays  une  force  puissante,  bien  organisée, 
amenée  par  sa  mission  même  à  entrer  en  lice,  et  qui  pouvait 
devenir  une  force  absorbante,  destructive  de  la  liberté,  si 
une  autre  force  organisée  ne  lui  était  opposée.  Ce  n'est 
peut-être  pas  dans  ce  but  que  la  Constitution  a  prévu  l'ensei- 
gnement donné  aux  frais  de  l'État,  mais  on  peut  soutenir  que 
l'œuvre  eût  été  incomplète  et  la  liberté  compromise  si  cette 
sage  prescription    n'avait  pas  été  admise  dans  notre  pacte 


fondamental,  où  elle  a  pris  le  caractère  d'un   contrepoids 
indispensable. 

Les  faits  ont  démontré  que  deux  seuls  antagonistes  pou- 
vaient être  en  présence  dès  le  lendemain  de  notre  émanci- 
pation politique  :  l'Église  catholique.  Église  de  la  majorité 
des  Belges,  qui  représentait  presque  exclusivement  la  liberté  ; 
l'État  qui,  agissant  pour  tous  et  au  nom  de  tous,  était  le 
o-arant  des  droits  de  la  minorité. 

Les  deux  forces  ont  cherché  plus  tard,  non  pas  à  s'unir, 
mais  à  se  combiner,  sous  réserve  de  certaines  concessions 
mutuelles,  ce  qui  était  un  moyen  d'affaiblissement  mutuel. 
Le  principe  de  la  liberté  s'est  trouvé  faussé.  Les  droits  de 
la  minorité  n'étaient  plus  intacts. 

D'ailleurs,  la  Constitution  avait  nettement  séparé  l'auto- 
rité civile  de  l'autorité  religieuse,  et  si  l'une  devait  céder  le 
pas,  c'était  cette  dernière,  parce  que,  selon  l'expression  de 
De  Facqz,  la  loi  civile  étant  faite  dans  l'intérêt  de  tous, 
elle  doit  l'emporter  sur  ce  qui  n'est  que  dans  l'intérêt  de 
quelques-uns. 

Toute  la  discussion  de  l'article  12  du  projet  de  constitution, 
devenu  l'article  16  du  pacte  définitif,  est  une  preuve  à  l'appui 
de  cette  thèse,  qu'en  Belgique  l'État  et  l'Église  doivent 
vivre  complètement  séparés  sur  ce  terrain.  Pas  de  com- 
promis, pas  de  mezzi  termini,  selon  l'expression  de  M.  De 
Haerne;  pas  de  point  de  contact,  selon  M.  le  comte  de 
Celles  ;  plus  de  concordat  :  Deux  pouvoirs  qui  n'ont  rien  de 
commun  ne  peuvent  négocier  entre  eux,  selon  M.  Nothonib, 
qui  se  démentit  plus  tard,  puisqu'il  fut  le  premier  négo- 
ciateur de  la  loi  de  1842. 

En  principe,  la  liberté  de  l'enseignement  est  entière. 
Toute  ingérence  de  l'État  dans  les  établissements  privés 
est  interdite.  Chacun  a  le  droit  d'apprendre  ce  qu'il  veut, 
comme  il  le  veut  et  où  il  le  veut  ;  chacun  a  le  droit 
d'enseigner  ce  qu'il  sait  et  même  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  selon 
l'expression  de  Mirabeau.  Mais  Mirabeau,  tout  en  voulant 
aller  peut-être  plus  loin,  restait  en  deçà  de  l'œuvre  de  nos 
constituants,  en  demandant  que  le  pouvoir  restât  étranger  à 
l'éducation  publique .  A  son  avis,  pour  donner  plus  d'énergie 
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à  cette  éducation,  c'était  assez  de  la  livrer  à  elle-même.  Il  n'y 
a  point  d'erreur  plus  manifeste  :  plus  les  éléments  qui  con- 
courent à  l'exercice  de  la  liberté  sont  nombreux,  plus  l'édu- 
cation se  développe.  Le  grand  réformateur  affirmait  que  «  la 
société  ne  peut  garantir  les  particuliers  des  fourberies  de 
l'ignorance  que  par  des  moyens  généraux  qui  ne  lèsent  pas  la 
liberté  d  .  Le  mot  est  juste  et  vrai.  Mais  les  fourberies  ne  seront 
que  plus  faciles  si  l'État  n'offre  pas,  de  son  côté,  aux  citoyens 
une  sorte  de  norme,  d'étalon,  de  type  d'enseignement,  réglé 
par  la  loi,  c'est-à-dire  qui,  au  point  de  vue  de  sa  conserva- 
tion, de  son  avenir,  soit  l'expression  non  seulement  des  vœux, 
des  besoins,  mais  des  intérêts  de  la  nation  tout  entière.  Les 
deux  enseignements  sont  donc  nécessaires  :  l'enseignement  de 
l'Etat  pour  stimuler  l'enseignement  privé;  l'enseignement 
privé  pour  stimuler  l'enseignement  de  l'État.  La  concurrence, 
dans  ces  conditions,  ne  peut  être  qu'avantageuse  au  progrès 
des  études.  Elle  excite  l'émulation  sans  gêner  la  liberté.  Bien 
au  contraire,  elle  est  une  garantie  de  plus  pour  la  liberté  des 
opinions,  si  intimement  liée  à  la  liberté  de  l'enseignement, 
que,  sans  celle-là,  celle-ci  n'existerait  pas  ou  serait  illusoire. 
Il  faut  supposer  tout  le  monde  animé  de  cette  même  inten- 
tion :  travailler  à  l'émancipation  intellectuelle  et  morale  du 
pays,  chacun  dans  sa  sphère,  chacun  avec  les  moyens  dont  il 
dispose  et  de  la  façon  qu'il  croit  la  plus  sûre,  et,  bien  que  la 
liberté,  telle  que  nous  la  possédons,  suppose  la  liberté  de  l'igno- 
rance, ce  n'est  point  pour  aboutir  à  cette  liberté-là  que  toutes 
les  forces  d'une  nation  se  disputent  le  droit  d'entrer  dans  la 
lice. 

Personne  ne  soutiendra  que  si  l'État  seul  avait  été  exclu 
du  droit  d'en  profiter,  la  liberté  eût  été  plus  large  :  elle 
eût  été  moins  féconde. 

On  a  prétendu  depuis  que  l'État  ne  devait  intervenir  qu'en 
cas  d'insuffisance  des  efforts  de  la  liberté.  Quel  triste  rôle  pour 
le  pouvoir!  d'une  part;  quelles  fâcheuses  conséquences  pour 
l'enseignement!  de  l'autre.  A  un  moment  donné,  l'État,  qui 
se  serait  outillé,  qui  aurait  réuni  tout  un  corps  professoral, 
formulé  ses  programmes,  attiré  la  confiance  des  pères  de 
famille,  fermerait  brusquement  ses  établissements,  parce  que 


\ 


les  établissements  privés  seraient  jugés  suffisants  en  nombre! 
Puis,  un  jour,  il  retirerait  de  nouveau  de  leur  retraite,  les  pro- 
fesseurs; de  leurs  cartons,  les  programmes;  de  leur  abandon, 
les  locaux  et  les  classes...  lorsque  l'initiative  privée  abandon- 
nerait la  partie  !  Qui  serait  juge  d'ailleurs  de  cette  opportu- 
nité? Les  Chambres?...  Elles  se  garderaient  bien  de  rabaisser 
à  ce  point  le  pouvoir  public  et  de  soumettre  à  de  pareilles  fluc- 
tuations des  intérêts  sacrés  à  tant  de  titres. 

Condorcet,  comme  Mirabeau,  mais  pour  d'autres  raisons, 
ne  voulait  point  que  l'instruction  publique  fût  dépendante  du 
pouvoir  central.  «  La  première  condition  de  toute  instruction 
étant,  dit-il,  de  n'enseigner  que  des  vérités,  les  établissements 
que  la  puissance  publique  y  consacre  doivent  être  aussi  indé- 
pendants qu'il  est  possible  de  toute  autorité  politique;  et 
comme,  néanmoins,  cette  indépendance  ne  peut  être  absolue, 
il  résulte  du  même  principe  qu'il  faut  ne  les  rendre  dépen- 
dants que  de  l'assemblée  des  représentants  du  peuple,  parce 
que,  de  tous  les  pouvoirs,  il  est  le  moins  corruptible,  le  plus 
éloigné  d'être  entraîné  par  des  intérêts  particuliers,  le  plus 
soumis  à  l'influence  de  l'opinion  générale  des  hommes  éclai- 
•  rés,  et  surtout  parce  que,  étant  celui  de  qui  émanent  essen- 
tiellement tous  les  changements,  il  est,  dès  lors,  le  moins 
ennemi  du  progrès  des  lumières,  le  moins  opposé  aux  amé- 
liorations que  ce  progrès  doit  amener.  j>    ' 

Le  Congrès  national  a  laissé  bien  loin  en  arrière  Condorcet  ; 
il  n'a  point  cru,  lui,  que  l'indépendance  ne  pouvait  être  abso- 
lue entre  l'enseignement  et  l'autorité  politique.  Il  n'a  point, 
d'autre  part,   commis  cette   faute  de  remettre  le  sort  des 
études  à  une  assemblée  politique  seule  :   c'eût  été  les  livrer 
à  une  mobilité  constante,  le  pire  des  régimes  pour  ce  qui, 
de  sa  nature,  doit,  non  pas  être  immuable,  mais  attendre, 
du  temps  et  de  l'expérience,  les  conditions  de  son  progrès. 
On  a  invoqué  l'exemple  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre, 
où  l'État  reste  étranger  à  toute  intervention  directe  dans  la 
liberté,  laissant  aux  corporations  puissantes,  aux  sociétés,  aux 
pères  de  famille  eux-mêmes  le  soin  de  pourvoir  à  ce  grand 
intérêt,  les  secondant  seulement  par  des  subsides. 

Aux  États-Unis,  il  a  suffi  que  la  Constitution  procla- 
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iiiàt  la  nécessité,  pour  un  peuple  libre,  de  former  des  citoyens 
éclairés,  instruits,  capables  d'accomplir  leurs  devoirs  et  de 
faire   respecter  leurs   droits,   pour   que   chaque   commune, 
chaque  État,  chaque  particulier  épousât  cette  grande  cause  et 
s'efforçât  d'étendre  cette  puissante  éducation  nationale  qui 
assure    le    maintien    des   institutions   politiques    du    pays. 
«  L'extrême  liberté  dont  jouissent  les  établissements  d'in- 
struction publique  aux  États-Unis,  dit  M.  Hippeau,  n'a  em- 
pêché nullement  qu'une  direction  uniforme  leur  soit  donnée. 
Il  suffit,  pour  cela,  qu'ils  se  montrent  fidèles  à  l'esprit  dans 
lequel  la  Constitution  a  voulu  que  fût  dirigée  l'éducation  natio- 
nale. C'est  à  cet  e-prit  que  les  États-Unis  doivent  leur  prospé- 
rité et  leur  grandeur.  La  jeunesse  des  écoles  y  apprend  avant 
tout  à  honorer  et  à  chérir  une  patrie  qui  lui  ouvre,  par  un 
enseignement  libéral,  l'accès  de  toutes  les  positions  sociales. 
C'est  aussi  grâce  à  ces  écoles  que  les  trois  cent  mille  étrangers 
qui,  chaque  année,  viennent  s'établir  sur  cette  terre  classique 
de  la  liberté  se  trouvent  en  si  peu  de  temps  fondus,  pour  ainsi 
dire,  au  sein  d'une  société  dont  les  institutions,  habilement 
protectrices,  transforment  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  » 
Quelle  disposition  de  la  Constitution  américaine  empêche- 
rait l'État  de  prendre  sa  part  dans  l'instruction  publique  si, 
des  intérêts  d'un  autre  genre  venant  à  se  faire  jour,  des  parti- 
culiers influents,  d'es  corporations  cherchaient  à  détourner 
l'éducation    publique    du    but   que    la    Constitution    lui   a 
assigné? 

En  Angleterre,  l'instruction  a  été  en  tout  temps  le  privi- 
lège de  l'Église  anglicane  ;  mais  personne  n'ignore  les  efforts 
qui  se  font,  depuis  cinquante  ans,  pour  élargir  le  cercle  de  la. 
concurrence,  surtout  en  matière  d'enseignement  élémentaire. 
La  nation  anglaise  est  prudente  dans  ses  réformes;  elle  ne 
modifie  que  lentement  et  progressivement  sa  législation. 
La  profession  d'instituteur  est  libre,  et  cependant  le  gouver- 
nement met  certaines  conditions  à  l'octroi  de  ses  subsides. 
Ces  conditions,  il  dépendra  du  Parlement  de  les  modifier 
lorsque  bon  lui  semblera.  Toujours  est-il  que  le  droit  de 
l'Etat  reste  ouvert  et  que  son  immixtion  dans  l'enseignement 
public  n'est  interdite  par  aucune  disposition  formelle. 


U  LIBERTE  D'ENSEIGNEMENT  :  PRINCIPES. 


207 


Qui  pourra  faire  croire  qu'une  fois  en  possession  d'une 
part  d'action  et  d'influence,  l'État  américain  ou  britannique 
l'abandonnera  de  nouveau  pour  courir  les  mêmes  risques? 
La  disposition  de  la  Constitution  belge  relative  à  l'enseigne- 
ment donné  par  l'État  est  donc  une  disposition  pleine  de 
sagesse,  une  sauvegarde  plutôt  qu'un  danger,  et  il  faudrait, 
pour  en  modifier  le  sens  et  la  portée,  des  raisons  que  nous 
n'entrevoyons  pas  et  que  personne  n'a  songé  à  formuler  dans 
les  mémorables  discussions  de  1831. 

En  fait,  le  gouvernement  avait  été  amené,  avant  même  le 
vote  de  la  Constitution,  à  prendre  en  main  cette  grande  cause 
de  l'instruction  publique. 


II 
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Un  des  premiers  actes  du  gouvernement  provisoire  fut 
d'instituer  (décret  du  29  septembre  1830)  une  commission 
d'instruction  publique.  Cette  commission  siégea  jusqu'au 
24  décembre,  date  de  la  nomination  d'un  administrateur  spé- 
cial, M.  Philippe  Lesbroussart,  et  la  création  d'un  ministère 
de  l'intérieur. 

Les  universités,  les  collèges,  les  encouragements  donnés  à 
l'enseignement  élémentaire  restaient  maintenus,  en  vertu  du 
décret  du  12  octobre,  jusqu'au  moment  où  le  Congrès  national 
aurait  décidé  la  question. 

Les  communes,  les  associations,  les  particuliers  étaient  mis 
en  pleine  possession  du  droit  exclusif  de  diriger  les  établisse- 
ments qu'ils  fondaient  ou  entretenaient,  du  droit  d'en  ériger 
de  nouveaux,  d'en  nommer  le  personnel,  qui,  de  son  côté, 
était  affranchi  de  l'obligation  de  produire  ou  un  brevet  ou  un 
diplôme  de  capacité.  Le  gouvernement  cessait  d'avoir  aucune 
action  sur  ces  établissements,  sauf  s'il  subsidiait;  alors  il 
acquérait  un  droit  de  surveillance. 

Il  prenait  aussi  des  mesures  générales.  Le  23  octobre  1830, 
il  supprimait  le  cours  de  langue  hollandaise  dans  les  athénées 
et  les  collèges  et  décidait  que  l'enseignement,  comprenant 
les  langues  anciennes,  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, l'histoire  et  la  géographie,  se  ferait  dans  la  langue  qui 
conviendrait  le  mieux  aux  besoins  des  élèves.  C'était  l'exten- 
sion à  l'enseignement  de  la  liberté  du  langage. 
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Le  chef  du  comité  de  l'intérieur  éclairait  les  instituteurs 
communaux  sur  les  conséquences  de  l'état  de  choses  nouveau. 
Il  les  engageait  à  rester  en  fonctions  ;  il  leur  promettait  le 
payement  des  traitements  dont  ils  avaient  joui  sous  le  gou- 
vernement antérieur,  les  rassurant  sur  l'avenir. 

Une  circulaire  du  3  janvier  1831  provoqua  la  réorganisa- 
tion des  commissions  d'instruction  primaire  et  la  nomination 
d'inspecteurs. 

Un  décret  du  16  décembre  1830  avait,  d'autre  part,  réor- 
ganisé l'enseignement  supérieur  en  introduisant,  dans  le  règle- 
ment du  25  septembre  1816,  des  modifications  importantes. 
On  supprimait  la  faculU  de  philosophie  et  lettres  aux  univer- 
sités de  Gand  et  de  Liège,  la  faculté  de  droit  à  l'université  de 
Louvain;  on  modifiait  le  mode  d'élection  du  recteur;  il  n'y 
avait  plus  obligation  pour  les  professeurs  d'employer  exclusi- 
vement la  langue  latine  dans  leurs  leçons;  les  chaires  de 
langue  et  de  littérature  néerlandaises  étaient  supprimées,  etc. 

Mais,  pendant  que  l'État  organisait  et  réglementait  l'ensei- 
gnement supérieur  et  qu'il  amputait  chacune  des  universités 
d'une  faculté,  la  liberté  vint  combler  la  lacune.  Une  faculté 
libre  des  sciences  obtint,  le  27  décembre,  l'autorisation  de 
disposer  des  collections  et  de  professer  dans  les  locaux  de 
l'université  de  Gand.  Une  faculté  libre  de  philosophie  s'ou- 
vrit, deux  mois  après,  à  Liège. 

Un  arrêté  du  7  janvier  1831  rendit  applicable  aux  fonda- 
tions de  bourses  qui  étaient  annexées  aux  anciens  collèges  de 
l'université  de  Louvain,  cDmme  à  toute  autre  fondation  pour 
les  études,  les  dispositions  de  l'article  P'  de  l'arrêté  du 
2  décembre  1823,  c'est-à-dire  que  toute  fondation  aurait  un 
ou  plusieurs  administrateurs,  dont  la  nomination  appartien- 
drait au  Ministre  de  l'intérieur  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  dési- 
gnés par  l'acte  constitutif. 

Dépouillé  de  toute  autorité  en  matière  d'enseignement 
primaire  et  moyen,  le  pouvoir  attendait,  de  la  bonne  volonté 
des  administrations  communales  et  des  particuliers,  cet  éner- 
gique mouvement  que  le  nouveau  régime  semblait  destiné  à 
enfanter.  Il  attendit  en  vain. 

Le    25    janvier    1831 ,   l'administrateur   de  l'instruction 
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publique,  patriote  éprouvé,  ami  convaincu  de  nos  institutions, 
jette  un  cri  d'alarme,  dans  une  circulaire  célèbre,  vraie  page 
d'histoire,  émue  et  sincère.  Il  invite  les  administrations  com- 
munales à  se  mettre  en  garde  contre  «  les  abus  de  la  liberté 
d'enseignement  » ,  qui  était  devenue,  en  réalité,  la  liberté  de 
ne  rien  faire. 

«  L'un  des  premiers  soins  de  la  nouvelle  administration  — 
dit  la  circulaire  —  fut  de  proclamer  de  la  façon  la  plus 
franche  et  la  plus  large  la  liberté  de  l'enseignement.  Cette 
application  solennelle  d'une  théorie  qui  voit  chaque  jour 
s'accroître  le  nombre  de  ses  partisans  était  un  hommage 
rendu  au  calme  et  au  bon  sens  de  la  nation  belge.  Malheu- 
reusement, dans  certaines  localités,  des  vues  étroites,  des 
passions  aveugles  ou  des  intérêts  privés  ont  faussé  ce  prin- 
cipe incontestable  et  l'ont  même  parfois  violemment  dé- 
tourné de  son  but  naturel.  Depuis  deux  mois  surtout,  les 
régences  de  beaucoup  de  communes  rurales  et  même  de 
quelques  villes  importantes  destituent  des  professeurs  et  des 
instituteurs  primaires,  soit  en  les  remplaçant  par  des  hommes 
qui  offrent  rarement  les  garanties  désirables,  soit  même  sans 
les  remplacer;  ce  qui  joint  le  tort  grave  fait  au  public  à  la 
lésion  des  intérêts  privés. 

<  Ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  des  individus'  que  l'on 
s'en  prend,  on  supprime  d'un  trait  de  plume  des  établisse- 
ments entiers,  ou  l'on  retire  la  subvention  allouée  par  la 
commune,  sans  stipuler  la  plus  légère  indemnité  pour  des 
fonctionnaires  qui,  après  de  longs  travaux,  se  voient  brus- 
quement privés  de  leur  état  et  livrés,  pour  la  plupart,  à  une 
détresse  réelle...  On  est  allé,  sur  certains  points,  jusqu'à  ôter 
aux  instituteurs  la  jouissance  des  locaux  qui  leur  avaient  été 
accordés  pour  y  tenir  leurs  écoles,  sans  alléguer  même  une 
destination  plus  urgente  ou  plus  utile  à  donner  aux  empla- 
cements consacrés  à  cet  usage. 

«  C'est  là  un  abus,  et  un  abus  grave  ;  c'est  remplacer  par 
une  sorte  d'arbitraire  municipal  l'arbitraire  de  la  haute  admi- 
nistration, reproché  si  souvent,  et  avec  raison,  au  gouverne- 
ment hollandais.  Sans  doute,  les  villes  et  communes  sont,  chez 
nous,  aux  termes  de  la  loi,  maîtresses  de  se  faire  donner 
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l'instruction  par  qui  bon  leur  semble,  ou  même,  quelque 
bizarre  et  dangereuse  que  soit  cette  extension  du  principe,  de  ne 
la  faire  donner  par  personne;  mais  cette  faculté  légale  ne  peut 
imposer  silence  à  la  loi  morale  qui  défend  de  disposer,  sans 
les  plus  puissants  motifs,  de  l'existence  d'un  homme,  et  bien 
plus  encore,  d'en  disposer  sans  motifs  susceptibles  de  sou- 
tenir un  examen  raisonnable,  ou  pour  le  moins  d'être  claire- 
ment exposés  et  franchement  avoués. 

«  ...  Le  gouvernement  provisoire,  en  opérant  dans  l'ensei- 
gnement supérieur  des  suppressions  jugées  indispensables, 
a  cru  devoir  certains  dédommagements  à  ceux  qu'elles  attei- 
gnaient, lorsqu'eux-mêmes  n'avaient  pas  volontairement  aban- 
donné leur  poste  ou  n'appartenaient  pas  à  un  pays  avec  lequel 
nous  avons  répudié  toute  communauté.  Il  a  ainsi,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  adouci  à  l'égard  des  individus  la  rigueur 
d'une  mesure  dont  l'effet  était  beaucoup  moins  général  que 
celui  des  changements  opérés  par  les  régences  dans  l'ensei- 
gnement public.  D'ailleurs,  en  se  bornant  à  envisager  cette 
question  sous  les  rapports  sociaux  les  plus  élevés,  la  jeunesse, 
dans  aîccuii  cas,  ne  peut  rester  absolument  privée  d'instruction, 
comme  il  arrive  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'endroits;  et  ceux 
qui  s'abandonnent  à  ce  système  au  moins  irrèJlécU  auront  à 
rendre  compte  à  la  génération  qui  s'élève  des  suites  inévitables 
d^une  erreur  aussi  fatale  à  ses  lumières  et  même  à  ses  intérêts.  » 

Telle  était  la  situation,  que  la  misère,  dit  le  premier  rapport 
triennal  sur  l'enseignement  primaire,  atteignit  beau coupd'in- 
stituteurs  communaux,  qui  ne  purent  lutter  contre  \e  mauvais 
vouloir  ou  l'indifférence  des  administrations...  L'enseigne- 
ment primaire  des  communes  rurales  perdit  ses  bons  institu- 
teurs et  ne  conserva  guère  que  ceux  qui  ne  se  trouvaient 
propres  à  aucune  profession. 

On  croirait  entendre  un  écho  du  discours  de  M.  Dams  au  Con- 
grès national,  lorsque,  redoutant  l'effet  de  la  liberté  absolue,  il 
demandait  que  l'enseignement  primaire  au  moins  fut  réglé  par 
la  loi.  Il  disait  que  déjà  l'on  remarquait  dans  beaucoup  d'écoles 
les  résultats  funestes  du  régime  nouveau  :  un  grand  nombre 
d'entre  elles,  fréquentées  antérieurement  par  des  élèves  nom- 
breux, étaient  devenues  presque  désertes.  En  établissant  notre 
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état  social  sur  des  bases  plus  larges,  en  assurant  aux  citoyens 
toute  la  liberté  compatible  avec  le  maintien  de  l'État,  le 
devoir  du  Congrès,  dans  sa  pensée,  était  de  veiller  à  ce  que 
«  la  jeunesse  reçoive  une  instruction  qui  permette  d'apprécier 
et  d'aimer  ses  institutions  libérales  » . 


III 
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Un  dernier  reflet  de  cette  situation  vraiment  alarmante  se 
retrouve  dans  un  document  des  plus  intéressants,  qui  remonte 
à  cette  époque.  Nous  voulons  parler  de  l'avant-projet  de  loi 
sur  l'instruction  publique,  préparé  par  Philippe  Lesbrous- 
sart,  et  qui  porte  la  date  du  20  septembre  1831.  Il  est  tout 
empreint  des  idées  du  moment;  il  est,  il  doit  être  l'expression 
et  ne  saurait  être  que  l'expression  des  vues  générales  qui 
avaient  cours. 

L'auteur  déclarait  avoir  cherché  à  a  concilier  le  principe 
fondamental  de  la  liberté  d'enseignement  avec  les  intérêts 
des  générations  naissantes  et  de  celles  qui  leur  succéderaient, 
en  assurant  à  ceux  qui  exercent  ou  ont  exercé  des  fonctions, 
plus  honorables  que  lucratives,  un  sort  indépendant  des 
caprices  administratifs  et  des  préventions  des  localités  » .  Il 
ne  voulait  pas  que,  comme  les  choses  s'étaient  passées  depuis 
dix  mois  en  Belgique,  des  collections  d'individus,  des  corps 
constitués  eussent,  sous  prétexte  de  liberté  d'enseignement, 
la  liberté  de  ne  pas  enseigner  du  tout,  d'anéantir  l'enseigne- 
ment là  où  il  existe,  de  l'empêcher  de  naître  là  où  il  n'existe 
pas. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  pour  arriver  à  ces  conséquences 
déplorables  que  le  gouvernement  provisoire,  que  le  Congrès 
national  avaient  affranchi  l'enseignement.  C'était  pour  lui 
donner  plus  d'essor  et  d'envergure.  Tout  cœur  de  patriote 
devait  déplorer  cet  état  de  choses,  répondant  si  peu  aux 
aspirations  que  la  liberté  nouvelle  avait  fait  naître. 
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Il  fallait  donc  bien  que  la  loi  vînt  mettre  une  digue  aux 
abus  signalés. 

Arrêtons-nous  un  instant  au  travail  de  Téminent  adminis- 
trateur de  l'instruction  publique.  Il  est  la  première  esquisse 
de  Torganisation  qu'a  reçue  plus  tard  tout  notre  régime  des 
études,  il  permet  de  constater  par  quelles  phases  a  dû  passer 
l'œuvre  pour  arriver  à  rendre  la  conception  du  maître.  Mais, 
comme  l'esquisse  aussi,  il  renferme  quelque  chose  de  plus 
jeune,  de  plus  spontané,  que  les  retouches  et  les  ajoutes  ont 
plus  tard  effacé  et  alourdi. 

Toute  commune  était  tenue  de  pourvoir  à  l'enseignement 
primaire  en  raison  de  ses  ressources.  L'instruction  devait  être 
gratuite  pour  les  indigents.  Au  moins  une  école  publique 
devait  exister  dans  chaque  commune  ou  pour  une  agglomé- 
ration de  communes  suffisamment  rapprochées.  La  surveil- 
lance et  l'administration  de  l'école  publique  appartiendraient 
aux  conseils  communaux.  Il  fallait,  autant  que  les  ressources 
le  permettraient,  des  écoles  séparées  pour  les  enfants  du  sexe 
féminin.  Un  local  suffisamment  spacieux,  bien  aéré  et  pourvu 
de  tout  le  matériel  nécessaire  serait  fourni  par  les  com- 
munes à  l'instituteur.  La  nomination  de  celui-ci  appartien- 
drait aux  régences  et,  pour  obtenir  une  nomination,  le  can- 
didat devait  avoir  subi  d  une  manière  satisfaisante  un  examen 
déterminé. 

Enfin,  conception  digne  d'attention,  dont  le  principe  ne  s'est 
plus  retrouvé  inscrit  formellement  dans  la  loi  et  dont  il  a  été 
bien  des  fois  question  depuis  au  nom  de  la  liberté  de  con- 
science et  d'opinion  :  «  Les  secours  publics  institués  en  faveur 
des  familles  indigentes  ne  seront  dorénavant  accordés  qu'aux 
parents  dont  les  enfants  fréquentent  assidûment  les  écoles, 
soit  publiques,  soit  particulières.  » 

Pour  l'instruction  moyenne  ou  secondaire,  on  divisait 
les  établissements  publics  en  athénées,  collèges  et  écoles 
moyennes.  Ces  établissements  étaient  communaux  et  pou- 
vaient être,  au  besoin,  soutenus  par  le  trésor  public  ou  les 
fonds  provinciaux.     *^ 

Il  fallait,  pour  être  nommé  professeur,  avoir  subi  un 
examen  devant  une   commission   élective,  nommée  par  les 
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professeurs  et  régents,  les  docteurs  de  toutes  facultés  et  les 
ingénieurs  civils  et  militaires  de  chaque  province,  à  moins, 
d'être  porteur  d'un  diplôme  es  lettres  ou  es  sciences.  Les 
nominations  faites  par  les  régences  devaient,  en  cas  de 
subvention  par  une  autorité  supérieure,  être  confirmées  par 
cette  autorité. 

L'instruction  supérieure  se  divisait  en  quatre  facultés  :  les 
lettres,  les  sciences,  la  médecine  et  le  droit,  et  la  réunion  de 
ces  facultés  constituait  l'Université.  Elles  étaient  réparties 
entre  les  villes  suivantes  :  celle  des  lettres,  à  Louvain  ;  celle 
des  sciences,  à  Liège  ;  celle  de  droit,  à  Gand  ;  celle  de  méde- 
cine, à  Bruxelles.  Entièrement  aux  frais  de  l'État,  elles 
demeuraient  exclusivement  placées  sous  la  direction  et  la 
surveillance  du  gouvernement.  Le  Roi  faisait  les  nominations. 
Les  professeurs  devaient  avoir  le  grade  de  docteur  dans  leurs 
facultés. 

Les  diplômes  portant  collation  des  grades  académiques  se 
délivraient  par  une  commission  centrale  de  membres  élus  par 
les  commissions  provinciales  en  nombre  proportionné  à  la 
population  de  chaque  province.  Le  projet  prévoyait  la  créa- 
tion de  deux  écoles  normales,  l'une  pour  l'enseignement 
primaire,  l'autre  pour  l'enseignement  secondaire.  Il  devait 
être  établi  une  école  militaire,  une  école  de  navigation,  une 
école  des  mines  (à  Namur),  une  école  des  arts  et  métiers 
(à  Liège  ou  à  Bruxelles),  une  école  vétérinaire  (à  Tervueren). 

Pour  le  reste,  le  projet  maintenait  eo  qui  existait,  réfor- 
mait un  petit  nombre  d'abus  signalés  par  l'expérience.  Telle 
devait  être  la  tâche  du  pouvoir  exécutif,  de  «  ne  jamais  cesser 
de  tendre  au  perfectionnement  de  l'enseignement  par  des 
essais  sagement  mesurés,  le  tout  dans  les  limites  tracées  par 
l'ordre  constitutionnel  » . 

Ce  projet  fut  soumis  à  une  commission  nommée  dès  le 
30  août  1831  et  dans  laquelle  figuraient  MM.  Arnould,  secré- 
taire-inspecteur de  l'université  de  Louvain  ;  Belpaire,  greffier 
du  tribunal  de  commerce  d'Anvers  ;  Ernst,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  l'université  de  Liège  ;  Cauchy,  professeur 
à  l'athénée  de  Namur;  Ch.  Lecocq,  ancien  membre  du  Con- 
grès, et  Quetelet,  directeur  de  l'Observatoire.  Cette  commis- 
T.  I.  14 
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sion  opposa  au  projet  préparé  un  projet  tout  nouveau,. 
Jusqu'ici,  il  n'avait  pas  été  question  de  cette  grave  et  impor- 
tante question  de  l'enseignement  religieux.  Lesbroussart 
n'y  avait  pas  touché.  On  peut  supposer  qu'il  ne  croyait  point 
cet  objet  de  la  compétence  de  l'autorité  civile.  Ce  fut  aussi, 
comme  nous  le  verrons,  l'opinion  de  la  commission. 

Le  gouvernement  avait  la  surveillance  et  la  direction  des 
établissements  publics  entretenus  aux  frais  de  l'État.  Il  serait 
nommé  un  conseil  général  de  perfectionnement.  Les  profes- 
seurs et  autres  personnes  attachées  à  des  établissements  d'en- 
seignement public  étaient  assimilés  aux  autres  fonctionnaires 
de  l'État.  Conformément  au  texte  de  la  Constitution,  le  projet 
se  bornait  à  régler  l'enseignement  donné  aux  frais  de  l'État 
et,  en  matière  d'enseignement  primaire,  ne  réglait  que  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  inférieur  ou  primaire  dans  les 
écoles  de  l'État,  sans  autre  définition.  Il  mentionnait  les  ma- 
tières du  programme  et  déclarait  :  cr  Le  gouvernement  reste 
étranger  à  l'enseignement  religieux,  »  ajoutant  :  «  Les  cours 
seront  combinés  de  manière  que  les  élèves  puissent  recevoir 
cet  enseignemeyit  des  ministres  de  leur  chiite.  » 

Il  était  établi  une  école  normale  primaire  au  centre  du 
royaume  et  une  école  primaire  modèle  dans  chaque  arrondis- 
sement judiciaire,  avec  annexion  de  cours  normaux  gra- 
tuits en  faveur  de  toutes  les  personnes  sans  distinction  vou- 
lant se  livrer  à  l'instruction  ou  se  perfectionner  dans  l'art 
d'enseigner.  —  Il  pouvait  être  alloué  des  subsides  pour  la 
construction  d'écoles,  la  réparation  des  bâtiments  et  du 
matériel,  le  service  de  secours  convenables  à  de  bons  institit- 
teurs,  partout  où  les  émoluments  fixes  et  éventuels  ne  pou- 
vaient assurer  l'existence  d'une  école  au  moins  par  com- 
mune. —  Nul  n'était  admis  à  donner  l'enseignement  dans 
une  école  primaire  entretenue  aux  frais  de  l'État  s'il  n'était 
porteur  d'un  brevet  de  capacité  délivré  de  la  manière  indi- 
quée par  la  loi.  —  Un  inspecteur  général  et  des  inspecteurs 
provinciaux  exerçaient,  aux  frais  de  l'Etat,  la  surveillance  sur 
les  écoles  primaires  et  sur  celles  qui  recevaient  un  subside 
du  gouvernement. 

Les  établissements  d'enseiornement  secondaire  étaient  les 
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atJié7iées,  les  collèges  et  les  écoles  industrielles.  Le  cours 
d'études  était  de  six  ans  et  l'enseignement  des  lano-ues 
anciennes  ne  commençait  qu'à  partir  de  la  troisième  année. 

Il  n'y  avait  qu'une  seule  université  dans  le  royaume,  com- 
prenant les  quatre  facultés,  toutes  réunies  en  une  seule  et 
même  ville.  Les  examens  pour  l'obtention  des  grades  acadé- 
miques devaient  se  faire  par  quatre  commissions,  correspon- 
dant aux  quatre  facultés  nommées  par  le  Roi  et  composées 
chacune  d'un  président  et  de  six  membres  choisis,  en  partie, 
parmi  les  professeurs  de  l'université  et,  en  partie,  parmi 
d'autres  personnes.     ^' 

Mais  déjà  une  grande  divergence  s'était  manifestée  dans 
les  opinions.  On  commençait,  d'une  part,  à  s'inquiéter  du 
caractère  séculier  qu'affectaient  les  projets  du  gouvernement; 
de  l'autre,  des  tendances  à  l'absorption  que  montraient  les 
catholiques. 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Ch.  Rogier,  fit  appel  à  la 
conciliation.  Il  voulait  faire  disparaître  la  politique  de  la 
question  de  l'enseignement  public  ;  mais  ses  tentatives,  malgré 
les  concessions  si  larges  du  projet,  devaient  rester  sans  résul- 
tats pratiques.  C'est  qu'à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  1830, 
on  s'éloignait,  eût-on  dit,  des  principes,  soit  qu'on  les  perdît 
de  vue,  soit  que  des  intérêts  d'un  autre  ordre  dominassent  les 
esprits. 

Le  deuxième  projet,  non  plus  que  le  premier,  ne  fut  soumis 
aux  Chambres.  Une  nouvelle  commission,  dans  laquelle  sié- 
geaient des  représentants  des  deux  opinions  en  présence  : 
MM.  de  Gerlache,  premier  président  de  la  cour  de  cassation; 
de  Theux,  P.  Devaux,  de  Behr,  comte  d'Hane,  de  Potter, 
Ernst,  représentants,  et  Warnkœnig,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Gand,  fut  instituée  par  arrêté  royal  du  18  no- 
vembre 1833. 

Au  moins  une  école  primaire  dans  chaque  commune,  avec 
un  local  convenable;  autorisation  à  plusieurs  communes  de  se 
réunir  pour  fonder  une  école;  Vinstruction  morale  et  reli- 
gieuse faisant  nécessairement  partie  de  Vinstruction  primaire  : 
l'instruction  gratuite  pour  les  enfants  pauvres;  commission 
de  six  membres  nommée  par  le  conseil  provincial  pour  veiller 
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à  Térection  des  éco\Q^\  les  C07nmunes,  lorsqu'elles  établissent 
des  écoles  à  leurs  frais,  joîiissant,  comme  tous  les  citoyens, 
d'une  liberté  entière,  pour  nommer,  suspendre  ou  réxoqiier  les 
instituteurs,  fixer  leurs  traitements,  diriger  V instruction  : 
comité  local  de  surteillance  dont  le  curé  est  de  droit  membre  ; 
traitement  minimum  de  300  francs  à  l'instituteur  avec  le 
logement;  intervention  du  trésor  public  en  cas  d'insuffisance 
des  ressources  provinciales;  écoles  primaires  modèles  aux 
frais  du  gouvernement;  une  école  normale  à  établir  immé- 
diatement,   avec   droit    pour   le   gouvernement   d'en   créer 

d'autres.  V 

Voilà,  en  matière  d'enseignement  primaire,  les  traits  prin- 
cipaux de  ce  projet,  que  l'on  a  si  souvent  invoqué  par  la  suite. 

Pour  l'enseignement  moyen,  le  projet  donnait  au  gouver- 
nement le  droit  de  créer  trois  athénées  modèles  à  ses  frais. 
L'enseignement  comprenait,  indépendamment  des  matières 
qui  constituent  encore  aujourd'hui  le  fonds  des  humanités, 
l'instruction  morale  et  religieuse  donnée  par  les  ministres  des 
cultes.  Les  cours  devaient  être  distribués  de  telle  manière 
que  les  élèves  qui  se  destinaient  aux  études  académiques 
pussent  suivre  toutes  les  leçons  préparant  à  ces  études,  et 
que  les  élèves  qui  se  destinaient  au  commerce,  à  l'industrie, 
aux  arts,  aux  études  polytechniques  ou  à  l'état  militaire 
pussent  également  suivre  tous  les  cours  utiles  à  leur  profes- 
sion future.  Les  écoles  moyennes  communales,  même  lors- 
qu'elles recevaient  des  subsides  de  l'État,  étaient  librement 
administrées  par  les  communes. 

Les  subsides  accordés,  à  cette  époque,  aux  académies  des 
beaux-arts,  conservatoires  de  musique,  école  vétérinaire  et 
autres  écoles  spéciales  pouvaient  être  continués  ou  augmen- 
tés, en  maintenant  l'intervention  du  gouvernement.  Des  allo- 
cations pourraient  être  proposées  à  la  législature  pour  l'éta- 
blissement et  l'entretien  d'écoles  semblables  sous  des  condi- 
tions analogues. 

Quant  à  l'enseignement  supérieur,  la  partie  du  projet  est 
devenue  le  fond  peu  modifié  de  la  loi  du  25  septembre  1835, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

On  venait  de  discuter  en  France  la  loi  du  28  juin  1833,  sur 
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l'enseignenïent  primaire.  Cette  loi  avait  indiqué  l'instruction 
morale  et  religieuse  comme  devant  nécessairement  être  com- 
prise dans  l'instruction  primaire,  divisée  en  instruction  pri- 
maire privée  et  publique.  Tout  le  monde  avait  été  d'accord 
pour  reconnaître  avec  M.  Guizot,  l'austère  protestant,  que 
l'atmosphère  de  l'école  doit  être  morale  et  religieuse.  La 
commission  belge  s'inspira  si  bien  de  cette  nécessité,  qu'elle 
calqua,  en  quelque  sorte,  la  disposition  de  son  projet  sur  le 
texte  de  la  loi  française.  Presque  dans  les  mêmes  termes  que 
celle-ci,  elle  disait  que  le  vœu  des  pères  de  famille  serait 
toujours  consulté  et  suivi  en  ce  qui  concerne  la  participation 
de  leurs  enfants  à  l'instruction  religieuse  ^ 

D'ailleurs,  l'attitude  des  partis  s'était  accentuée.  On  com- 
mençait à  se  plaindre  de  l'ingérence  trop  grande  de  l'État 
dans  l'enseignement. 

Pour  la  première  fois,  la  question  se  trouva  portée  au 
Parlement.  Le  gouvernement,  soucieux  de  ranimer  le  zèle 
des  administrations  communales  si  vigoureusement  accusées 
d'inertie  ou  de  mauvais  vouloir,  avait  sollicité  et  obtenu  des 
Chambres,  depuis  1831,  un  crédit  annuel  pour  le  soutien  des 
athénées  et  des  collèges,  de  même  qu'il  avait  constamment  sol- 
licité et  obtenu  les  subsides  nécessaires  pour  le  développe- 
ment de  l'enseignement  primaire.  L'allocation,  qui  était 
de  71,089  fr.  88  c.  au  budget  de  1831,  fut  portée  à 
85,322  fr.  75  c.  au  budget  de  1832. 

En  1833,  le  ministère  proposa  une  allocation  de  111,980  fr. 
49  c,  indépendamment  d'un  crédit  supplémentaire  qu'il 
exprima  l'intention  de  solliciter.  —  Neuf  athénées  ou  collèges 
avaient  été  subventionnés  en  1831  ;  onze  en  1832.  Les  encou- 
ragements pécuniaires  sur  les  fonds  du  trésor  devaient, 
d'après  le  gouvernement,  être  répartis  sur  dix-neuf,  puis  sur 
vingt-trois  établissements. 

La  section  centrale  du  budget  du  ministère  de  l'intérieur  vit 
dans  ces  propositions  une  tendance  par  l'État  à  centraliser 
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de  famille  sera  toujours  consulté  et  suivi  en  ce  qui  concerne  la  participa- 
tion de  leurs  entants  à  l'instruction  religieuse.  » 
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dans  ses  mains  la  direction  de  l'enseignement.  Elle  invoqua 
Tarticle  17  de  la  Constitution  et,  en  termes  mesurés,  maïs 
qui  laissaient  entrevoir  une  irritation  réelle,  refusa  les  aug- 
mentations, ne  voulant  plus  donner  de  nouveaux  pouvoirs 
au  gouvernement  avant  qu'une  loi  n'eût  réglé  cette  matière. 
La  Chambre  se  partagea  en  deux  camps  ennemis.  Ceux 
qui  niaient  le  droit  pour  l'État  d'organiser  un  enseignement 
public,    qui    considéraient    ce   droit    comme  dangereux  et 
allaient  jusqu'à  dire  que  les  écoles  publiques  «  sont  des  foyers 
d'athéisme  et  d'immoralité  d,  ceux  qui  défendaient  les  pré- 
rogatives de  l'État  et  se  déclaraient  les  adversaires  du  fana- 
tisme.   On   prononça  pour   la   première   fois   les    noms   de 
catholiques  et  de  libéraux.  La  question  était  nettement  posée 
et,  malgré  l'appel  à  la  conciliation  de  M.  Desmet,  déplorant 
l'introduction  de  discussions  religieuses  h  la  Chambre,  «  bri- 
sant ainsi  le  pacte  d'union  qui  a  fait  la  révolution  de  1830  »; 
malgré  les  sages  paroles  de  M.  Fabbé  De  Foere,  qui  voulait 
voir  la  conciliation  fleurir  sur  ce  terrain  de  l'enseignement 
par  le  fait  de  la  libre  concurrence,  il  y  avait  désormais  deux 
partis  en  présence,  qui  tous  deux  se  déclaraient  les  défen- 
seurs nés  de  la  liberté  d'enseignement,  mais  dont  l'un   la 
voulait  tout  entière  en   dehors  de  l'action  de  l'État,  dont 
l'autre  ne  la  croyait  possible  qu'à  la  condition  que  l'État  en 
eût  sa  part.  La  division  était  faite,  la  question  brûlante  de 
l'enseignement  religieux,  qui  devait  entretenir  cette  division, 
malgré  tous  les  efforts,  se  trouvait  posée.      ^^ 

Cependant,  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement 
moyen  sortirent  de  leur  torpeur.  Là  où  la  liberté,  représentée 
presque  exclusivement  par  le  clergé  catholique  ou  par  les 
corporations  religieuses,  était  restée  impuissante,  le  gou- 
vernement, les  communes,  les  autorités  provinciales  s'effor- 
cèrent de  ranimer  le  zèle  et  d'enrayer  le  mal.  D'après  le 
rapport  décennal  sur  l'enseignement  primaire,  par  M.  J.-B.  No- 
thomb,  Ministre  éminent,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle 
plus  tard  dans  l'organisation  de  notre  enseignement  public, 
grâce  au  concours  de  l'État  et  de  la  province,  deux  années 
avaient  suffi  pour  relever  les  énergies.  Les  communes  se  mirent 
à  bâtir  des  écoles,  à  restaurer  celles  qui  tombaient  en  ruine, 
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à  voter  des  traitements  pour  les  instituteurs  et  à  ramener 
dans  les  écoles  les  maîtres  que  la  réaction  en  avait  chassés. 

Le  crédit  sollicité  au  budget  du  ministère  de  l'intérieur, 
pour  traitements  d'instituteurs  et  autres  encouragements  à 
l'enseignement  primaire,  en  dehors  des  subsides  pour  con- 
structions, s'était  élevé  à  169,125  fr.  11  c.  en  1831.  Il  était 
de  207,576  francs  en  1833. 

Le  chiffre  des  subsides  accordés  sur  le  trésor  de  l'État,  pour 
construction,   réparation,   etc.,   de  maisons  d'école,  lequel 
n'avait  été  que  de  3,349  fr.  47  c.  en  1831,  de  7,166  fr.  67  c.  ^ 
en  1832  et  de  5,112  francs  en  1833,  s'éleva  à  30,358  fr.  40  c.  ' 

en  1834. 

Nous  touchions  à  une  époque  où  les  lois  sur  l'organisation 
provinciale  et  communale  allaient  enfin  donner  plur  d'essor 
à  l'instruction  publique  primaire  et  secondaire  et  où  l'ensei- 
gnement supérieur  se  trouverait  réglé  par  la  loi. 

Le  projet  préparé  par  la  commission  de  1833  fut  admis  par 
le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Ch.  Eogier,  qui  s'y  rallia  et  qui 
le  déposa  sur  le  bureau  de  la  Chambre  dans  la  séance  du 
31  juillet  1834.  Mais,  dès  le  4  août  suivant,  la  politique  fit 
passer  le  pouvoir  en  d'autres  mains,  et,  selon  toute  probabi- 
lité, pendant  longtemps  encore,  le  statîi  quo  aurait  persisté 
si,  en  matière  d'enseignement  supérieur,  un  fait  important 
n'était  venu  faire  cesser  les  hésitations  du  gouvernement  et 

ses  lenteurs. 

Le  4  novembre  1834,  le  corps  épiscopal  belge  inaugura, 
à  Malines,  une  université  libre  sous  le  nom  d'Université  catho- 
lique. 

Par  lettre-circulaire  du  10  juin  1834,  les  évoques  de  Belgique 
avaient  donné  l'acte  d'érection  de  leur  université  :  «  Comme 
il  est  constant,  d'après  le  sentiment  général  et^  une  heureuse 
expérience,  —  disaient  les  évêques,  —  que  l'Église  et  l'État 
retirent  les  plus  grands  avantages  des  universités  publiques, 
dans  lesquelles  les  beaux-arts  et  les  sciences  sont  enseignés  à 
la  jeunesse  par  des  maîtres  orthodoxes  et  professant  les  prin- 
cipes de  la  religion  catholique  romaine,  nous  avons  cru  sur- 
tout, pour  cette  raison,  devoir  faire  tous  nos  efforts  pour 
établir  une  telle  université  qui  retraçât  le  plan  et  la  forme 
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de  l'ancienne  université  de  Loiivain,  établissement  autrefois' 
si  célèbre  et  si  distingué.  »  Les  prélats  avaient  soumis  leurs 
projets  au  Siège  apostolique,  et  le  pape  Grégoire  XVI  avait 
approuvé  ridée  par  diplôme  pontifical  du  13  décembre  1833. 
Sa  Sainteté  consentait  d'autant  plus  volontiers  à  la  demande 
du  clergé  belge  qu'elle  était  «  persuadée  que  tous  les  jeunes 
gens  bien  nés  qui  se  rendront  à  l'université  y  puiseront  non 
la  science  qui  enfle,  mais  la  science  qui  édifie  avec  charité  ; 
non  la  sagesse  du  siècle,  mais  la  sagesse  dont  la  crainte  du 
Seigneur  est  le  commencement  » .  En  conséquence,  les  évo- 
ques déclaraient  ériger  et  établir  une  université  composée  de 
cinq  facultés,  dont  la  première  en  dignité  est  celle  de  théo- 
logie; la  seconde,  celle  de  droit;  la  troisième,  celle  de  mé- 
decine; la  quatrième,  celle  de  philosophie;  la  cinquième, 
celle  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 

Aussitôt  après  l'inauguration  de  l'Université  catholique, 
une  autre  université  libre,  qui  représentait  les  idées  modernes, 
fut  inaugurée  à  Bruxelles  (20  novembre  1834). 

Dans  la  cérémonie,  que  présidait  le  bourgmestre  de  la  ville, 
le  secrétaire  du  conseil  de  la  nouvelle  institution  s'exprima 
en  ces  termes,  répondant  ainsi,  avec  esprit  et  tact,  à  l'acte  de 
l'épiscopat  : 

ce  Les  évêques  belges  ont  voulu  suspendre  tous  les  chaî- 
nons des  sciences  humaines  à  l'anneau  scellé  par  le  catholi- 
cisme dans  la  pierre  antique  de  l'apostolat.  Ce  désir,  quoique 
renouvelé  d'un  âge  moins  avancé  en  civilisation,  est  assu- 
rément une  haute  idée,  à  laquelle  nous  nous  plaisons  à  rendre 
hommage.  Ceux  qui,  pour  la  remettre  en  lumière,  prennent 
avantage  de  la  théorie  toute  moderne  de  la  libre  concurrence, 
attestent,  en  cela  du  moins,  qu'ils  appartiennent,  eux  aussi, 
au  xix^  siècle  et  ne  restent  pas  étrangers  au  mouvement  libé- 
ral. Mais  une  opinion  s'élève  parallèlement  à  la  leur...,  c'est 
que  les  sciences  purement  humaines,  sous  peine  d'être  impar- 
faites et  tronquées,  doivent  rester  entièrement  en  dehors  du 
catholicisme...  Ce  n'est  donc  point  être  hostile  au  catholicisme 
que  de  tracer  d'abord  une  puissante  ligne  de  démarcation 
entre  ses  doctrines  et  les  sciences  mondaines,  et,  cela  fait,  de 
cultiver  tout  à  l'aise,  mais  avec  tout  le  respect  que  nous 
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devons  aux  croyances  de  la  majorité  de  nos  concitoyens,  l'im- 
mense terrain  qui  nous  est  livré.  » 

L'université  libérale  ne  pouvait  souhaiter,  en  termes  plus 
mesurés,  la  bienvenue  à  l'université  catholique;  toutes 
deux  étaient  une  manifestation  éclatante  de  la  liberté  à 
laquelle  toutes  deux  rendaient  hommage  en  restant  cha- 
cune dans  son  domaine. 

Dès  ce  moment,  le  gouvernement  et  la  législature  com- 
prirent que  l'enseignement  supérieur  de  l'État  devait  être 
réglé.  Le  13  avril  1835,  la  section  centrale  déposa  son  rapport 
sur  le  titre  III  (enseignement  supérieur)  du  projet  de  la 
commission  de  1833.  Ce  titre  III  fut  voté  comme  loi  spé- 
ciale, par  la  Chambre  des  représentants,  le  25  août;  par 
le  Sénat,  le  23  septembre,  et  la  loi  fut  promulguée  le 
27  septembre  1835.  Le  pays  se  trouvait  doté  de  la  première 
des  trois  grandes  lois  organiques  sans  lesquelles,  aux  termes 
de  l'article  17,  §  2,  de  la  Constitution,  il  ne  pouvait  y  avoir 
d'enseignement  donné  aux  frais  de  l'État.  Il  était  créé  deux 
universités,  l'une  à  Gand,  l'autre  à  Liège.  On  espérait,  par 
l'institution  de  ce  double  foyer  scientifique,  entretenir 
l'émulation  des  professeurs  et  assurer  les  progrès  de  la 
science,  tandis  que  M.  Eogier,  Ministre  de  l'intérieur,  qui 
avait  fait  des  réserves  à  cet  égard  lors  du  dépôt  du  projet 
de  loi,  invoquant,  lui,  un  autre  intérêt,  demandait  une  seule 
université,  une  université  belge,  «  une  âme  nationale  ». 
C'était  le  moyen  de  concentrer  toutes  les  forces  sur  un 
point  unique  ;  la  nécessité  de  doubler  le  nombre  de  chaires 
rendant  d'ailleurs  plus  difficile  le  choix  de  titulaires  capa- 
bles. Mais  on  opposa  je  ne  sais  quelles  raisons,  entre  autres  :  le 
danger  de  créer  un  centre  d'action  pour  la  jeunesse  studieuse, 
que  l'ardeur  et  l'inexpérience  de  l'âge  exposent  à  la  séduc- 
tion de  théories  dangereuses. 

Peu  de  changements  importants  ont  été  introduits  dans  le 
projet  en  ce  qui  concerne  les  programmes  et  l'administration 
intérieure  des  universités.  Presque  toutes  les  dispositions  sont 
encore  debout  à  l'heure  présente.  En  fait  de  cours,  on  indiqua 
la  nomenclature  aussi  complète  que  possible.  Mais,  comme  la 
loi  dut  déterminer  en  même  temps  les  matières  des  examens 
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académiques,  elle  fit  la  part  du  luxe  et  du  nécessaire,  et  le 
nécessaire  est  presque  uniquement  ce  dont  le  plus  grand 
nombre  se  contente. 

La  loi  instituait  des  bourses  d'études  auxquelles  pouvaient 
participer  tous  les  jeunes  gens,  quelle  que  fût  l'université 
belge  qu'ils  fréquentaient;  elle  instituait  huit  médailles  en  or, 
chacune  de  100  francs,  pour  les  meilleurs  mémoires  mis  au 
concours  dans  les  quatre  universités  ;  elle  fondait  six  bourses 
de  1,000  francs  chacune,  à  décerner,  pour  deux  ans,  aux  élèves 
obtenant,  avec  la  plus  grande  distinction,  le  diplôme  de  doc- 
teur de  Tune  ou  de  l'autre  des  quatre  facultés.  L'institution 
d'un  jury,  pour  faire  les  examens  et  conférer  les  grades  acadé- 
miques, s'imposait  comme  une  conséquence  de  l'existence  des 
universités  libres  à  côté  des  universités  de  l'État.  D'ailleurs, 
en  vertu  de  la  liberté  d'enseignement,  tout  homme,  en  Bel- 
gique, peut  se  soumettre  aux  examens,  «  à  quelque  source 
qu'il  ait  puisé  la  science  »,  selon  l'expression  du  Ministre 
auteur  de  la  loi.  Il  y  aurait  donc  eu  partialité  à  laisser 
faire  les  examens  par  les  seuls  professeurs  des  universités. 

Le  mode  de  nomination  du  jury  d'examen  a  fréquemment 
été  changé  par  la  suite;  chaque  auteur  d'un  système  s'inspi- 
rait avant  tout  des  intérêts  de  la  science,  et,  après  chaque 
expérience,  on  semblait  reconnaître  que  ces  intérêts  n'étaient 
point  servis.  En  1835,  le  législateur  s'arrêta,  à  titre  d'essai,  au 
jury  central  siégeant  à  Bruxelles  et  devant  lequel  toute  per- 
sonne pouvait  se  présenter  pour  subir  des  examens  et  obtenir 
des  grades,  sans  distinction  du  temps,  du  lieu  ou  de  la  manière 
dont  elle  avait  fait  ses  études.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  attendre 
les  résultats  de  l'influence  que  la  législation  exercerait  sur  le 
niveau  intellectuel  du  pays. 

La  loi  ayant,  de  fait,  supprimé  l'université  de  Louvain, 
comme  université  de  l'État,  les  bâtiments  que  cette  univer- 
sité occupait  furent  attribués  par  la  régence  de  cette  ville 
à  l'Université  catholique.  C'était  une  vraie  restauration. 
L'ancienne  citadelle  de  la  foi  était  rendue  à  ses  premiers 
occupants  après  une  interruption  de  près  de  quarante  années. 

La  part  de  la  liberté  ne  s'est  pas  bornée,  pendant  cette 
période,  à  la  création  de  deux  universités  entièrement  indé- 
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pendantes.  Le  clergé  catholique  avait  ouvert  des  petits  sémi- 
naires et  des  collèges  en  assez  grand  nombre.  N'oublions  pas 
qu'avant  1830  il  existait  45  athénées,  collèges  ou  écoles 
moyennes  subventionnés  ayant  un  caractère  public.  D'après 
une  statistique  officielle,  la  Belgique  comptait  encore,  en 
1835,  le  même  nombre  d'établissements,  mais  12  seulement 
recevaient  une  subvention  sur  le  trésor  de  l'État.  Il  en  res- 
tait 34  complètement  indépendants,  dirigés  par  les  évêques, 
les  jésuites  ou  quelques  particuliers.  Nous  ignorons  le  chiffre 
des  écoles  primaires  de  toute  nature  à  cette  époque.  Les  docu- 
ments officiels  renseignent,  comme  population  scolaire  au 
31  décembre  1834,  178,978  enfants  fréquentant  les  écoles 
purement  communales;  67,313  enfants  fréquentant  les  écoles 
mixtes,  c'est-à-dire  les  écoles  qui,  tout  en  recevant  un  subside 
sur  le  trésor,  restaient  soumises  à  une  autre  autorité,  et 
148,267  enfants  fréquentant  les  écoles  privées.  Plus  de  la 
moitié  de  la  population  scolaire  était  donc  fournie  par  les 
établissements  libres. 

Pendant  toute  cette  période,  il  se  passe  un  fait  digne  de 
remarque  :  Pas  l'ombre  de  prescription  légale  ;  chacun  agit 
d'après  ses  inspirations.  Ni  conflit,  ni  entente  entre  l'autorité 
publique  et  l'autorité  religieuse;  celle-ci  dispute  parfois  le 
terrain  à  celle-là;  mais  ce  que  Tune  emprunte  de  pouvoir  à 
son  influence,  l'autre  l'emprunte  à  son  caractère,  à  ses  encou- 
ragements, et  chacun  agit  en  vertu  d'un  devoir  qui  lui  est 
inhérent.  Seulement,  le  gouvernement  se  trouve  désarmé 
devant  l'indolence  ou  l'incurie  de  certaines  administrations 
communales,  alors  que,  dépositaires  d'une  portion  du  pouvoir 
public,  elles  devraient  tout  employer  à  vservir  l'un  des  plus 
chers  intérêts  qui  existent.  Seul,  l'appât  d'une  subvention 
sur  les  caisses  de  l'État  peut  les  tirer  de  leur  fatale  insou- 
ciance. Mais  ce  moyen  reste  même  sans  résultat  quand  il 
faut  sacrifier  des  populations  entières;  cela  existe  pour  l'en- 
seignement primaire  et  pour  l'enseignement  moyen. 
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PREMIÈRES    LOIS.  —  LOI  SUR  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

Deux  lois,  la  loi  communale  du  30  mars  1836  et  la  loi 
provinciale  du  30  avril  suivant,  viennent,  dans  une  certaine 
mesure,  modifier  cet  état  de  choses. 

L'administration  de  tous  les  établissements  communaux 
est  confiée  au  collège  des  bourgmestre  et  échevins,  qui  en  a, 
dès  lors,  la  direction  et  la  surveillance.  Le  conseil  communal 
a  la  nomination  des  professeurs  et  instituteurs  attachés  aux 
établissements  communaux  d'instruction  publique. 

D'autre  part,  les  conseils  provinciaux  ont  le  droit  de  créer 
des  institutions  d'utilité  publique  aux  frais  de  la  province,  et 
ce  droit,  non  explicitement  inscrit  dans  la  loi  communale, 
est  considéré  comme  y  étant  implicitement  compris.  Les 
conseils  provinciaux  sont  tenus  de  porter  annuellement  des 
crédits  à  titre  de  secours  à  accorder  aux  communes  pour 
l'instruction  primaire  et  moyenne.  Les  communes  ne  sont 
pas  astreintes  à  la  même  obligation,  de  par  la  loi,  mais  on 
peut  les  amener  à  voter  les  fonds  nécessaires  par  l'appât 
d'un  subside  sur  le  trésor  public  ou  sur  les  fonds  de  la 
province. 

Certes,  ni  les  conditions  d'aptitude  à  remplir  par  les  insti- 
tuteurs ou  les  professeurs,  ni  les  programmes  d'études,  ni  la 
nature  des  établissements  ne  sont  définis.  Les  provinces  et 
les  communes,  tout  comme  les  particuliers,  sont  libres  de 
prendre  à  ce  sujet  telles  mesures  qu'elles  jugeront  utiles. 
Mais  on  sait  comment  agir  désormais. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  attache  à  la  distribution 
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des  allocations  votées  par  la  législature  certaines  conditions. 
Il  impose  aux  écoles  primaires  et  aux  collèges  l'obligation  de 
se  soumettre  à  des  inspections  et,  indirectement,  d'adopter  un 
programme  déterminé,  uniforme,  étendant  ainsi  son  influence 
presque  jusqu'aux  procédés  d'enseignement. 

Pour  l'instruction  moyenne,  dès  1836,  il  avait  institué  une 
inspection  temporaire.  En  1840,  voulant  s'enquérir  du  degré 
d'avancement  des  études,  il  décida  de  faire  procéder  à  un 
mode  d'examen  réglé  de  la  manière  suivante  :  Dans  chaque 
collège  recevant  un  subside,  les  élèves  de  la  classe  supérieure 
littéraire  en  rhétorique  et  de  la  classe  supérieure  des  mathé- 
matiques devaient  se  livrer,  pendant  plusieurs  jours,  à  des 
travaux  écrits,  sous  la  surveillance  d'un  délégué  du  gouver- 
nement. Les  matières  de  cet  examen  étaient  une  composition 
latine,  une  version  grecque,  une  composition  française  pour 
la  première  de  ces  classes,  et  une  composition  de  mathéma- 
tiques pour  la  seconde.  Des  récompenses  étaient  décernées 
aux  élèves  qui  subiraient  l'épreuve  avec  le  plus  de  dis- 
tinction. 

Le  principe  du  concours  général  de  l'enseignement  moyen, 
tel  qu'il  entra  plus  tard  dans  la  loi,  était  admis  et  appliqué. 
Renouvelé  en  1841,  en  vertu,  cette  fois,  d'un  arrêté  royal 
organique,  le  concours  n'a  plus  cessé  d'avoir  lieu. 

Nous  avons  fait  allusion  à  des  cas  de  mauvais  vouloir. 
Depuis  1831,  certaines  communes,  sous  prétexte  de  liberté, 
avaient  aliéné  leurs  droits  sur  leurs  établissements  d'instruc- 
tion moyenne  entre  les  mains  du  clergé  ou  des  corporations. 
La  loi  communale  les  mettaient  en  pleine  possession  de  la 
direction,  de  la  surveillance  de  leurs  établissements  publics. 
Elle  leur  confiait  la  nomination  du  personnel  et,  par  cela 
même,  elle  semblait  suflasamment  leur  tracer  l'obligation  de 
ne  rien  céder  de  ce  droit  à  des  tiers;  mais,  d'autre  part,  la  loi 
déclarait  les  communes  autorisées,  sous  l'avis  de  la  députa- 
tion  permanante ,  à  aliéner  des  biens  ou  immeubles,  à  faire 
des  échanges  et  transactions,  à  changer  le  mode  de  jouissance 
de  tout  ou  partie  des  bâtiments  communaux. 

Il  fallait  admettre  que^comme  tout  bon  père  de  famille,  la 
commune  put  disposer  de  ses  propriétés,  selon  le  mieux  des 
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intérêts  de  ses  administrés  ;  mais  on  transformai  le  droit  en  le 
faisant  passer  de  l'ordre  matériel  dans  Tordre  moral,  et  on  le 
tournait  contre  l'extension  de  l'enseignement  public.  Ou  bien 
on  concédait  purement  et  simplement  des  locaux  et  un  mobi- 
lier d'école,  ou  bien  on  allouait  des  subsides;  souvent  aussi 
on  allait  jusqu'à  abandonner  la  nomination  des  professeurs 
aux  chefs  des  établissements  ou  à  des  autorités  étrangères  à 
l'administration  publique.  Si  les  députations  permanentes 
rappelaient  les  conseils  communaux  à  l'observation  de  la  loi, 
ceux-ci  supprimaient  les  établissements  dont  un  particulier, 
une  corporation  ou  les  évêques  venaient  prendre  possession. 
Il  appartenait  au  législateur  d'obvier  à  cet  inconvénient 
pour  l'avenir.  La  loi  du  23  septembre  1842  le  rendit  impos- 
sible pour  l'enseignement  primaire;  mais  il  persista  jusqu'en 
1850  en  matière  d'enseignement  moyen. 

En  fait,  partout   où   il  y  avait  bonne  volonté,  désir  de 
bien  faire,   la  législation,  bien  qu'indirecte,  était  suffisante. 
Mais  il  était  des  points  importants  qui  restaient  en  souffrance. 
Il  existait,  en  vertu  d'un  arrêté  royal  du  3  juin  1817,  des 
écoles  primaires  modèles,  dépendant  exclusivement  du  gou- 
vernement avant  1830  et  que  le  gouvernement  provisoire 
s'était  empressé  de  maintenir  en  vertu  du  décret  du  12  octobre. 
L'autorité  supérieure  recommanda  le  rétablissement  des  cours 
normaux  d'enseignement  primaire  auprès  de  ces  écoles  mo- 
dèles, ce    qui  était  devenu  indispensable,  puisque  la  seule 
école  normale  de  l'État,  située  à  Lierre,  avait  disparu.  Seu- 
lement, l'impossibilité  d'étendre  le  nombre  des  écoles  empê- 
chait l'extension  d'un  enseignement  normal  dans  la  mesure 
des  besoins  constatés.  Cela  était  regrettable. 

La  liberté  combla  en  partie  la  lacune.  Le  clergé  catholique 
fonda  des  écoles  normales  notamment  auprès  des  petits  sémi- 
naires. La  Société  d'encouragement  pour  l'enseignement  élé- 
mentaire siégeant  à  Liège  en  ouvrit  une  dans  cette  ville, 
en  1836.  Et,  par  l'allocation  de  bourses  sur  les  fonds  de  l'État, 
on  stimula  les  tentatives  du  même  genre.  Mais  on  n'arriva  à 
aucune  mesure  d'ensemble  ;  le  contrôle  était  difficile,  et  ce 
point  important,  la  formation  de  bons  instituteurs,  n'était 
point  suffisamment  soigné. 
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Heureusement,  quelques-unes  des  sociétés  d'instituteurs, 
dissoutes  au  lendemain  de  la  révolution,  se  reconstituèrent. 
Elles  s'occupaient  d'améliorer  les  méthodes,  elles  avaient 
institué  des  bibliothèques  circulantes,  que  l'on  mettait  à  la 
disposition  du  personnel  enseignant,  et  contribuaient,  pour 
leur  part,  à  l'entretien  du  feu  sacré.  Les  provinces  et  le  gou- 
vernement venaient  à  leur  aide,  mais  souvent  dans  des  pro- 
portions trop  restreintes  pour  leur  permettre  de  s'étendre  et  de 
s'outiller  suffisamment. 

Les  concours  entre  les  écoles  primaires,  institués  par  l'ini- 
tiative des  provinces  d'Anvers,  de  Brabant  et  de  Liège, 
contribuèrent  aussi  à  relever  le  niveau  de  l'enseignement. 

Ces  efforts  ne  s'étendaient  pas  h  tout  le  pays,  mais  là  où 
ils  étaient  tentés,  grâce  au  gouvernement  qui  les  encourageait 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  ils  produisirent  le  plus 
grand  bien. 

Pour  fournir  une  preuve  de  ce  que  peut,  dans  un  pareil 
ordre  d'idées,  la  bonne  volonté  chez  les  hommes  intelligents 
et  dévoués,  il  suffit  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que 
fît  la  Société  pour  l'encouragement  élémentaire  de  Liège, 
dont  nous  avons  cité  déjà  le  nom,  à  propos  de  l'érection  d'une 
école  normale  : 

C'était  l'une  des  sociétés  établies  jadis  dans  le  pays  sous 
le  patronage  du  gouvernement  hollandais  et  qui  avaient 
disparu  pour  la  plupart.  Elle  datait  de  1827.  Son  but  était 
d'introduire  et  de  propager  dans  l'enseignement  les  méthodes 
les  plus  utiles  et  de  fournir  de  bons  livres  élémentaires.  Elle 
avait  à  sa  tête  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  ville  où 
était  son  siège. 

En  1820,  la  province  comptait  309  écoles  primaires,  avec 
une  population  de  14,754  enfants  ou  46  p.  m.  de  la  popula- 
tion; en  1830,  elle  comptait  334  écoles  avec  21,739  élèves  ou 
50  p.  m.,  et,  en  1835,  la  statistique  y  relevait  494  écoles  avec 
34,623  élèves  ou  91  p.  m. 

Ajoutons  ce  dernier  détail  :  de  1832  à  1838,  il  avait  été 
vendu  par  la  société  171,477  volumes  d'ouvrages  classiques 
à  bon  marché. 

Quel  magnifique  réveil  et  de'quelle  influence  n'eussent  pas 
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été  les  tentatives  de  l'espèce  si  l'exemple  de  la  société  de 
Liège  avait  été  généralement  suivi  ! 

Cette  société  cessa  d'exister  en  1M2.  Elle  crovait  son 
œuvre  achevée.  Une  loi  —  qu'elle  avait  constamment  appelée 
de  tous  ses  vœux  —  était  enfin  venue  régler  cette  importante 
question  de  l'enseignement  primaire  pour  le  pays. 

Il  fallut  bien  des  années  ensuite  pour  voir  surgir  une 
nouvelle  entreprise  du  môme  genre.  Mais,  cette  fois,  on 
songea  à  étendre  davantage  encore  l'influence  qu'il  s'agit 
d'exercer,  en  constituant  une  véritable  ligue,  la  Ligue  de 
V  enseignement. 

Cependant  le  gouvernement  poursuivait  sa  tâche  en 
matière  d'enseignement  supérieur,  en  organisant  les  diffé- 
rents services  qu'avait  créés  la  loi  du  27  septembre  1835  : 
des  arrêtés  royaux  du  1"  octobre  1838  mirent  l'institution  du 
corps  des  ponts  et  chaussées  et  celle  du  corps  des  mines  en 
rapport  avec  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  Un  arrêté 
royal  du  19  octobre  organisa  les  écoles  spéciales  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines. 

Le  gouvernement  régla  le  mode  de  délivrance  des  di- 
plômes scientifiques  et  honorifiques  par  les  universités  de 
l'État  (12  octobre  1838),  et  le  mode  de  fonctionnement  du 
concours  universitaire  (13  octobre  1841).  Ce  concours,  qui, 
pendant  les  premières  années  surtout,  paraissait  appelé  à 
exercer  une  action  des  plus  salutaires  sur  les  études  acadé- 
miques, auquel  prirent  part  des  hommes  dont  le  nom  se  trouve 
aujourd'hui  encore  mêlé  à  ce  que  les  lettres  et  les  sciences 
comptent  de  plus  distingué  :  les  G.  Tiberghien,  les  Ém.  De 
Laveleye,  les  Eug.  Van  Bemmel,  les  F.  Hennebert,  ne  devait 
pas  conserver,  par  la  suite,  la  vogue  qu'il  rencontra  dans  le 
principe.  Y  eut-il  moins  de  désintéressement  parmi  la  jeunesse 
universitaire,  plus  de  préoccupation,  avant  tout,  de  ce  qui,  de 
nos  jours,  constitue  le  principal  objectif  de  l'étudiant,  les  exa- 
mens  et  le  diplôme?  Les  professeurs,  de  leur  côté,  poussèrent- 
ils  moins  l'élève  à  ces  travaux,  à  ces  recherches  personnelles 
qui,  bien  que  se  faisant  sous  leur  direction,  parfois  même, 
a-t-on  dit,  trop  immédiate,  n'étaient  pas  sans  influence  sur 
leur  développement  intellectuel,  leur  ouvraient  des  horizons, 
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préparaient  à  la  vie  scientifique,  exerçaient  l'initiative  et  con- 
stituaient, en  somme,  un  véritable  moyen  éducatif?  D'abord, 
les  quatre  universités  tinrent  à  honneur  de  venir  se  mesurer. 
Puis  l'Université  catholique  s'abstint  ;  puis  Liège  et  Bruxelles 
arrivèrent  moins  souvent  au  combat;  Gand  seul  conserva  son 
ardeur  belliqueuse. 

La  loi  du  20  mai  1876  a  changé  le  caractère  du  concours; 
ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'apprécier  si  ce  changement 
est  favorable. 

Cpmme  complément  de  l'institution,  le  gouvernement 
avait  décidé  la  pubhcation,  à  ses  frais,  d'un  recueil,  format 
in-8%  sous  le  titre  à'Awmles  des  universités  de  Belgique, 
destiné  notamment  à  contenir  les  mémoires  couronnés  au 
concours  et  les  rapports  des  boursiers  de  voyage.  Les  annales 
eurent  leur  période  d'éclat.  On  y  trouve  des  travaux  d'un 
réel  intérêt.  Mais,  de  même  que  le  concours,  cette  publication 
déclina  et  cessa,  de  l'avis  même  des  autorités  académiques, 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supérieur 
lui-même,  d'être  considérée  comme  utile  dans  sa  forme  pre- 
mière. 

On  pourrait  se  demander  comment  de  pareils  moyens 
de  se  produire,  de  se  distinguer,  offerts  aux  étudiants,  ont 
fini  par  rester  improductifs.  Nous  ne  voudrions  en  accuser 
ni  le  corps  professoral,  ni  la  jeunesse  universitaire,  ni  les 
tendances  du  siècle.  Mais  le  fait  est  fâcheux.  La  rivalité 
entre  l'enseignement  libre  et  l'enseignement  officiel,  si  elle 
était  placée  sur  son  véritable  terrain,  aurait  pu  se  manifester 
ici  d'une  façon  éclatante.  Chacun  aurait  dû  tenir  à  honneur 
de  démontrer  sa  supériorité  scientifique  et  cette  lutte  entre 
les  écoles  n'était  pas  sans  profit  pour  les  études. 
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Nous  voici  arrivé  à  Tune  des  phases  les  plus  intéressantes 
de  notre  histoire  de  l'instruction  publique  :  l'organisation, 
par  la  loi,  de  renseignement  primaire  donné  aux  frais  de 

l'État. 

Les  difficultés  politiques  qui  s'attachaient  à  la  question, 
loin  de  s'aplanir,  semblaient  vouloir  et  devoir  s'accentuer  de 
jour  en  jour.  En  1840,  un  nouveau  ministère  était  venu  au 
pouvoir.  Il  se  crut  mieux  à  même,  par  les  éléments  dont  il 
se  composait,  de  régler  ce  point  délicat  et  plein  de  dan- 
gers. D'après  une  déclaration  du  Ministre  de  l'intérieur  faite 
à  la  séance  du  17  décembre  1841,  le  cabinet  était  impatient 
d'aborder  la  discussion,  a  Si  la  tâche  de  modération,  de  conci- 
liation, de  transaction,  qu'il  avait  acceptée,  était  impossible 
entre  ses  mains,  il  reconnaîtrait  lui-même  cette  impossibilité. 
Le  cabinet  déclinerait  cette  tâche  en  formant  le  vœu  que 
d'autres  soient  plus  heureux.  » 

C'est  donc  en  vue  d'arriver  à  modérer  les  esprits,  à  conci- 
lier les  exigences  et  à  transiger,  que  le  ministère  proposait 

son  projet. 

Le  grand  reproche  que  l'on  faisait  à  la  situation,  telle  que 
l'avait  créée  la  loi  de  1836,  était  que  l'application  de  cette 
léo-islation  pouvait  en  fait  être  sujette  à  des  restrictions  de  la 
part  soit  du  gouvernement,  soit  du  clergé  :  de  la  part  du 
gouvernement,  si  la  commune  sollicitait  des  subsides  de 
l'État;  de  la  part  du  clergé,  si  la  commune  demandait  le 
concours  des  ministres  du  culte  pour  l'enseignement  reli- 
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gieux...  Ainsi,  en  s'abstenant  en  fait  de  demander  des  sub- 
sides à  l'État  et  son  concours  au  clergé,  la  commune  pouvait 
de  droit  se  trouver  complètement  indépendante  *. 

Cette  indépendance  de  la  commune  avait  frappé  le  clergé, 
en  ce  qui  concerne  l'enseignement  religieux.  M.  l'évêque 
Van  Bommel  la  signala  dans  ces  deux  propositions  devenues 
célèbres  :  1"  le  projet  de  loi  de  1834  et  les  dispositions  de  la 
loi  communale,  sur  le  choix  des  instituteurs,  n'offrent  pas  de 
garanties  réelles  d'un  véritable  enseignement  religieux; 
2"  l'instituteur  doit  être  astreint  à  se  munir  de  deux  certi- 
ficats, l'un  de  capacité  scientifique,  délivré  par  l'autorité 
civile,  l'autre  d'aptitude  religieuse,  délivré  par  l'autorité 
ecclésiastique. 

Et  le  prélat  ajoutait  :  «  A  l'État,  sa  part  dans  la  formation 
des  maîtres;  à  l'Église,  la  sienne,  la  plus  importante.  » 

Le  ministère  se  dévouait  à  concilier  ces  idées  avec  celles 
des  hommes  politiques  qui  demandaient  la  séparation  absolue 
de  l'État  et  de  l'Église  et  qui  invoquaient,  à  l'appui  de  leur 
manière  de  voir,  la  Constitution  et  l'esprit  qui  avait  présidé  à 
sa  discussion. 

Le  projet  de  loi  fut  déposé  le  28  janvier  1842.  On  se  rap- 
pelle que  le  projet  de  1834,  bien  qu'ayant  inscrit  la  religion 
parmi  les  matières  du  programme  de  l'école  primaire,  avait 
respecté  la  volonté  du  père  de  famille. 

La  section  centrale  de  la  loi  nouvelle  ne  crut  pas  pouvoir 
aller  jusque-là  :  Vinstmction  primaire  doit  comprendre  néces- 
sairement Vinstrnction  morale  et  religieuse,  qui  doit  être  con- 
fiée à  la  direction  dn  ministre  du  culte.  On  mettait  ainsi 
en  présence  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  religieuse.  Le  rap- 
porteur. Ad.  Deschamps,  reconnaissait  ^ue  l'une  ne  doit  pas 
absorber  l'autre;  qu'elles  doivent  agir  chacune  dans  la 
sphère  spéciale  que  la  Constitution  leur  a  assignée.  «  Sans 
doute,  il  y  a  bien  des  points,  dit-il,  où  ces  deux  influences  se 
touchent;  il  est  difficile  de  déterminer  avec  une  précision 
mathématique  la  ligne  qui  sépare  l'instruction  jjaorale  et 
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relig'ieuse  de  rinstruction  littéraire;  il  est  vrai  aussi  que 
l'éducation  doit  planer  sur  l'enseignement  tout  entier.  Mais 
cela  démontre  uniquement  la  nécessité,  pour  l'autorité  civile 
et  pour  l'autorité  religieuse,  d'apporter,  dans  l'exercice  de 
leurs  droits  dans  l'école,  cet  esprit  de  conciliation  et  de  pru- 
dence auquel  est  attaché  l'intérêt  de  tous  deux.  La  difficulté 
de  ce  problème  ne  peut  être  résolue  que  par  l'exécution 
môme  de  la^  loi,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  questions  de 
ce  genre.  » 

Cette  théorie  triompha.  L'instruction  de  la  morale  et  de  la 
religion  fut  inscrite  comme  obligatoire  dans  la  loi.  Cette 
instruction  était  placée  sous  la  surveillance  des  délégués  des 
chefs  de  cultes,  qui  avaient,  eux  et  les  ministres  du  culte,  le 
droit  d'inspecter  en  tout  temps  l'école.  Les  livres  employés 
exclusivement  pour  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion étaient  approuvés  par  les  chefs  des  cultes  seuls. 

Cette  loi  était  incontestablement  une  des  lois  les  plus  com- 
plètes qui  existent.  Elle  mettait  aux  mains  du  gouvernement 
suffisamment  de  pouvoirs  et  de  moyens  pour  stimuler,  pour 
guider  les  communes,  pour  les  obliger  à  remplir  leurs  devoirs. 
Présentée  comme  un  pacte  d'alliance  entre  les  représentants 
des  diverses  opinions,  elle  fut  adoptée  comme  telle  par  l'una- 
nimité de  la  Chambre,  moins  trois  voix,  et  par  l'unanimité 
du  Sénat.  En  fait,  deux  éléments  parfaitement  distincts,  par- 
faitement autonomes  étaient  appelés  à  se  faire  des  concessions. 
Il  s'agissait  de  voir  si  ces  concessions  n'allaient  pas  se  chan- 
ger en  absorption  mutuelle  et  gênante. 

Nous  allons  voir  à  qui  le  joug  pesa  tout  d'abord. 

De  1836  à  1842,  les  évêques  avaient  organisé  sept  écoles 
normales  primaires;  d'autre  part,  des  cours  normaux  avaient 
été  institués  dans  sept  écoles  modèles  aux  frais  des  provinces 
respectives.  Il  existait  des  cours  du  même  genre  à  l'école  d'en- 
seignement mutuel  à  Bruxelles.  La  ville  de  Liège  avait  fondé 
une  école  normale  permanente.  Dans  la  province  de  Luxem- 
bourg, il  était  fait  des  cours  aux  frais  de  lai  province,  tantôt 
à  Arlon,  tantôt  à  Virton  ;  soit,  en  tout,  dix-huit  établissements 
ecclésiastiques  et  laïques.  La  loi  autorisait  l'érection  de  deux 
écoles  normales  de  l'État  et  d'une  section  normale  par  pro- 
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vince;  soit,  en  tout,  onze  établissements  chargés  de  former 
des  instituteurs  primaires.  Des  deux  écoles  normales  de  l'Etat, 
l'une  fut  érigée  à  Lierre,  ville  qui  rentrait  ainsi  en  possession 
d'une  institution  supprimée  depuis  1830;  l'autre  à  Nivelles. 
Dans  le  cours  de  la  discussion  de  la  loi,  un  membre  avait 
proposé  formellement  d'y  inscrire  que  le  gouvernement  devait 
confier  à  un  ecclésiastique  la  direction  de  l'école.  Le  Ministre 
déclara  qu'il  s'y  refuserait  si  on  le  lui  imposait  :  «  Le  gou- 
vernement saura,  disait-il,  s'il  doit  maintenir  ou  faire  cesser 
cet  état  de  choses.  »  La  nomination  fut  faite  sans  qu'une 
disposition  législative  l'eût  prescrite  ;  on  détermina  ainsi,  dès 
le  début,  le  véritable  caractère  qu'on  entendait  imprimer  à  la 
formation  des  instituteurs,  et  à  la  loi  sa  véritable  portée. 
Les  deux  titulaires  furent  proposés  par  l'archevêque  de 
Malines  et  nommés  par  le  Eoi.  Il  y  eut,  en  outre,  dans  chaque 
établissement  de  l'État,  un  professeur  de  religion  nommé  par 
l'archevêque  et  admis  par  le  Eoi.  Le  clergé  tenait  sous  son  con- 
trôle, non  plus  sept,  mais  neuf  écoles  normales.  En  effet,  dès 
1843,  les  sept  écoles  épiscopales  furent  placées  sous  le  régime 
d'inspection,  et  chacune  d'elles  put  obtenir  pour  ses  élèves 
trente  bourses  de  200  francs,  dont  quinze  sur  les  fonds  de 
l'État  et  quinze  sur  le  budget  provincial. 

Quant  à  l'enseignement  normal  pour  filles,  le  gouverne- 
ment désigna,  pour  donner  cet  enseignement,  quinze  établis- 
ments,  dont  cinq  laïques  et  dix  religieux.  (Voir  1^'  rapp., 
1"  vol.,  p.  428  et  429.) 

La  loi,  qui  avait  réglé  avec  beaucoup  de  précision  l'in- 
spection civile,  s'était  bornée  à  signaler,  en  quelque  sorte, 
l'existence  d'une  inspection  ecclésiastique.  L'administration 
supérieure  s'empressa  d'y  pourvoir,  et,  avec  l'assentiment 
des  deux  Chambres ,  qui  votèrent  un  crédit  pour  cet  objet  au 
budget  de  1843,  elle  organisa  le  service  pour  le  culte  catho- 
lique, conformément  aux  vues  de  l'épiscopat,  et  alloua  des 
traitements  et  des  indemnités  aux  inspecteurs  diocésains  et 
aux  inspecteurs  ecclésiastiques  cantonaux.  (Voir  arr.  royal 
du  7  février  1843.)^ 

Sur  la  demande  réitérée  du  consistoire  Israélite,  le  gou- 
vernement consentit  à  ce  qu'un  délégué  de  ce  consistoire 
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exerçât  Tinspection  ecclésiastique  dans  les  écoles  appartenant 
à  la  communion,  et  lui  décerna  le  titre  d'inspecteur  général. 
Un  inspecteur  général  fut  également  nommé  pour  les  écoles 
protestantes. 

Les  évêques  de  Belgique  expliquèrent  à  tous  les  curés,  par 
circulaire  du  26  janvier  1843,  comment  devait  être  exécutée 
la  loi.  L'instituteur  ne  négligerait  pas  les  occasions,  dans 
son  enseignement,  de  dire  une  parole  d'édification,  de  faire 
intervenir  quelque   vérité  de  la  religion,  de     rappeler   un 
devoir  et  d'inspirer  l'amour  du  bien,   en  un  mot  de   faire 
en  sorte  que  tout,  dans  ses  livres  comme  dans  sa  conduite, 
respirât  la  religion  et  la  vertu.  «  X^'ous  l'engagerez,  dans  ce 
même  but,  —  disait  la  circulaire,  —  à  placer,  à  l'endroit  le 
plus  apparent  de  l'école,  un  crucifix  et  une  image  de  la  sainte 
Vierge;  à  prononcer  debout  et  même  à  genoux  une  courte 
prière  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  classe,  à  conduire 
tous  les  jours,  s'il  est  possible,  ses  élèves  à  la  sainte  messe.  » 
En  travaillant  à  fortifier  le  sentiment  religieux,  l'institu- 
teur devait  aussi  prendre  à  tâche  d'inculquer  aux  enfants  l'at- 
tachement aux  institutions  du  pays,  l'obéissance  aux  lois,  un 
amour  sincère  pour  le  souverain  et  pour  sa  dynastie,  et  ce 
dévouement  au  bonheur  de  la  patrie ,  qui  distingua,  dans  tous 
les  temps,  les  enfants  de  notre  religieuse  Belgique  ; 

«  Montrez  à  l'instituteur  beaucoup  de  bienveillance  et 
d'intérêt,  —  avaient  encore  dit  les  évêques  aux  curés;  — 
assurez-le  de  votre  concours  tant  que  son  école  répondra  à 
votre  attente,  et  convainquez-le,  par  vos  actes,  que  vous  ne 
vous  bornez  pas  à  des  paroles  stériles;  accueillez-le  avec 
bonté,  mais  en  évitant  de  prendre  à  son  égard  un  ton  fami- 
lier qui  diminue  le  respect  et  affaiblit  l'autorité.  »     - 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  nommait  les  inspecteurs 
civils,  réglait  leurs  visites,  leurs  traitements,  leurs  attribu- 
tions. Il  donnait  la  plus  vive  impulsion  à  la  loi  en  ce  qui  con- 
cerne la  nomination  des  instituteurs  et  la  fréquentation  des 
écoles;  il  s'occupait  de  régler  l'instruction  gratuite,  le  mode 
d'inscription  des  enfants  pauvres,  et  étendait  le  bénéfice  de 
cette  faveur  aux  enfants  des  personnes  secourues  par  les 
bureaux  de  bienfaisance   et  aux  enfants  des   ouvriers  qui 
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n'ont  pour  revenu  que  le  produit  de  leur  salaire  journalier. 
Il  excitait  et  encourageait  avec  vigueur  les  communes  h 
la  construction  des  maisons  d'école.  L'administration  —  il 
faut  lui  rendre  cette  justice  —  a  déployé,  sous  ce  rapport, 
des  efforts  intelligents  et  incessants. 

Un  point  délicat  restait  à  décider  :  c'était  le  règlement  gé- 
néral des  écoles  primaires.  Pour  s'en  occuper,  le  gouver- 
nement dut  attendre  que  l'inspection,  tant  civile  qu'ecclé- 
siastique, fût  organisée   et  que  la  commission  centrale  fût 
constituée.  Le  règlement  ne  vit  le  jour  que  le  15  août  1846. 
Deux  ministères  différents  s'étaient  succédé  au  pouvoir  depuis 
le  vote  de  la  loi,  sans  rien  produire  à  cet  égard.  Le  chef  du 
département  de  l'intérieur  qui  signa  le  règlement,  —  M.  le 
comte  de  Theux,  —  en  communiquant  ce  document  aux  in- 
specteurs provinciaux,  rappela  les  instructions  des  évêques 
aux  curés  et  ajouta  que  le  concours  des  inspecteurs  ecclé- 
siastiques devait  faciliter  aux  instituteurs  civils  la  tâche  qui 
leur  incombe  de  répandre  les  sentiments  d'attachement  à  la 
religion  et  au  pays  :  «  Il  n'est  pas,  en  effet,  dit-il,  un  seul 
de  nos  devoirs,  même  de  nos  devoirs  civils,  qui  ne  trouve 
son  principe  et  sa  sanction  dans  la  morale  religieuse.  » 

Le  gouvernement  et  l'autorité  religieuse  marchaient  donc 
d'accord  et  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Il  y  eut  cependant 
des  nuages.  Lorsqu'il  fut  question  d'organiser  les  sections 
normales  auprès  des  écoles  primaires  supérieures,  conformé- 
ment à  l'article  35  de  la  loi,  qui  exigeait  cette  adjonction 
'dans  chaque  province  du  pays,  le  clergé  s'opposa  à  ce  qu'elle 
se  fit  dans  toute  localité  où  déjà  existait  une  école  normale 
épiscopale.  Il  protesta  aussi  contre  le  chiffre  des  normalistes 
que  le  gouvernement  se  proposait  de  former  dans  les  écoles 
officielles  et  il  considérait  comme  un  droit  le  partage  égal  des 
bourses.  M.  Van  de  Weyer,  Ministre  de  l'intérieur,  avait  dû 
résister  :  il  déclara  que  les  cours  normaux  seraient  organi- 
sés conformément  aux  arrêtés  sur  la  matière  et  que  la  réparti- 
tion des  bourses  se  ferait  d'après  les  règles  établies  par  l'au- 
teur de  la  loi  lui-même  (10  février  1846). 

Le  29  mai  1846 ,  M.  le  comte  de  Theux  écrivait  à  l'évêque 
de  Namur  pour  lui  signaler  les  attaques  que  certains  ecclé- 
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siastiques  lançaient  du  haut  de  la  chaire  contre  des  institu- 
teurs qui  s'étaient  vus  obligés  de  donner  leur  démission. 
Il  invitait  Tévêque  de  Namur  à  recommander  aux  curés  du 
Luxembourg"  la  modération.  Certains  d'entre  eux  s'étaient 
livrés,  dans  leurs  sermons,  à  des  attaques  contre  les  autorités 
civiles  et  contre  les  instituteurs.  D'après  un  document  officiel 
(le  2^  rapport  triennal  sur  l'enseignement  primaire),  a  des 
ecclésiastiques  ont  provoqué  à  la  désertion  des  écoles  commu- 
nales dirigées  par  des  laïques  pour  favoriser  des  établissements 
religieux,  et  ils  ont  porté  indirectement  atteinte  à  la  liberté 
d'enseignement  par  des  mesures  arbitraires  qui  avaient  pour 
objet  la  préparation  des  enfants  à  la  première  communion  ^ 

N'insistons  pas.  De  pareils  conflits  avaient  été  prévus 
comme  la  conséquence  nécessaire  du  système  de  la  loi.  Des 
deux  autorités  en  présence,  laquelle  devait  céder?  Le  pouvoir 
civil  a  ses  obligations  et  ne  saurait  s'en  départir  sans  abdi- 
quer. L'Église  catholique  ne  peut,  même  dans  un  but  si  élevé 
qu'il  soit,  rien  céder  de  ses  droits  propres,  sans  renoncer  à 
sa  liberté.  Donc  la  loi  consacrait  un  principe  contraire  à  notre 
droit  public. 

En  1847,  lorsque  le  ministère  du  12  août  vint  aux  affaires, 
la  pensée  des  hommes  qui  en  faisaient  partie  était  de  modifier 
la  loi.  «  L'intervention  des  ministres  du  culte  dans  les  écoles 
primaires —  disait  le  rapport  triennal  sur  l'enseignement  pri- 
maire, déposé  le  20  juin  1849,  —  a  une  grande  portée.  L'ordre 
social,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  exige  que  la  religion  et  la 
morale  soient  sérieusement  et  convenablement  enseignées. 
C'est  là  le  but  qu'a  voulu  atteindre  le  législateur  de  1842. 
Mais,  pour  cela,  était-il  nécessaire  de  faire  intervenir  le  clergé 
à  titre  d'autorité?...  Cette  question,  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer,  sera  soumise  aux  délibérations  des  Chambres 
avec  le  projet  de  revision  de  la  loi  organique.  » 

Ce  projet  de  revision  ne  fut  pas  présenté.  Il  eût  très  proba- 
blement consacré  le  principe  qui  a  été  admis  pour  la  loi  sur 
l'enseignement  moyen.  La  religion  aurait  continué  à  faire 


*  i^^  rapport  triennal  sur  renseignement  primaire,  pages  xxxvin  elsuiv. 


partie  du  programme  ;  mais  on  se  serait  borné  purement  et 
simplement  à  inviter  les  ministres  des  cultes  à  donner  et  à 
surveiller  cet  enseignement,  ce  qui  était  le  retour  au  système 
de  1834. 

La  loi  de  1842  resta  debout;  on  espérait  arriver  à  en  atté- 
nuer les  inconvénients  par  l'exécution,  —  ce  qui  était  livrer  la 
législation  à  l'influence  des  partis  et  en  faire  une  arme  tour 
à  tour  aux  mains  de  chacun  d'eux. 

La  loi  du  23  septembre  1842  a  rendu  des  services. 
Grâce  à  elle,  on  a  pu  améliorer  la  condition  matérielle 
des  écoles,  étendre  leur  influence  et  leurs  bienfaits;  les 
conférences  d'instituteurs  ont  contribué  à  améliorer  les  mé- 
thodes, à  former  des  maîtres  capables  ;  l'enseignement  s'est 
répandu  ;  le  niveau  intellectuel  de  la  grande  masse  s'est  élevé. 
Cependant,  tandis  qu'en  fait  elle  aurait  échoué  dans  sa 
tentative  de  civilisation  entre  des  exigences  politiques 
diverses,  elle  entrava,  d'autre  part,  tout  progrès  réel.  Deux 
forces  contradictoires,  marchant  chacune  dans  un  sens  diffé- 
rent, amènent  l'inertie,  et  pour  la  science  de  l'éducation 
l'inertie  est  fatale.  Certes,  il  faut  en  cette  matière  une  grande 
prudence  et  on  ne  doit  rien  livrer  au  hasard  ;  mais  chaque 
jour  apporte  sa  part  de  conquête,  dont  il  est  sage  de  profiter. 
L'éducation,  si  elle  a  des  hardiesses,  a  aussi  ses  découvertes, 
et  qui  n'en  tient  pas  compte  reste  en  arrière.  La  formation  des 
instituteurs  était  laissée  à  la  fois  au  clergé  et  à  l'Etat.  La 
mieux  avisée  des  deux  autorités  en  présence,  eût-elle  eu  les 
meilleures  intentions  de  donner  aux  futurs  maîtres  de  l'en- 
fance le  développement  le  plus  complet,  en  eût  été  empê- 
chée par  le  fait  même  de  cet  accouplement,  de  cet  attelage 
côte  à  côte  de  la  liberté  et  du  pouvoir.  Ne  fallait-il  pas  que 
toutes  deux  passassent  sous  le  même  niveau  du  joug  et  ne 
devaient-elles  pas  aller  fatalement  du  même  pas?  Toute 
émulation  était  impossible,  partant  tout  progrès  pédago- 
gique. 

A  côté  de  ce  tort,  assez  grave,  la  loi  en  eut  un  autre. 
Elle  ne  parlait  qu'incidemment  des  écoles  d'adultes  et  des 
écoles  gardiennes,  et  si,  à  défaut  de  la  loi,  l'on  a  fait  beau- 
coup, grâce  à  l'initiative  privée,  on  n'a  pas  encore  fait  assez. 
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Si  l'école  gardienne  est,  comme  on  Ta  dit,  le  vestibule 
d'entrée  de  l'école  primaire,  l'école  d'adultes  en  est  le  com- 
plément indispensable  pour  tous  ceux  —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  —  qui  ne  peuvent  entretenir  ou  étendre  dans  des 
écoles  d'un  degré  supérieur  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu. 
On  a  donc  négligé  une  partie  essentielle  de  ce  qui  constitue 
l'enseignement  populaire.  Les  écoles  d'adultes  n'ont  été 
organisées  par  le  gouvernement  que  vingt-quatre  ans  après 
la  promulgation  de  la  loi  ;  les  écoles  gardiennes  n'ont  point 
été  organisées  du  tout. 

Pour  montrer  un  des  bons  côtés  de  l'influence  de  la  loi, 
quelques  chiffres  nous  paraissent  intéressants  : 

Il  y  avait  en  1845  : 

2,350  écoles  primaires  communales  ou  44.39  p.  c. 
1,030  écoles  adoptées  ou  18.95    ^- 

1,941  écoles  privées  ou  36.66    — 

En  1875,  c'est-à-dire  trente  ans  plus  tard,  le  nombre  des 
écoles  primaires  communales  atteignait  le  chiffre  de  4,157 
ou  74.40  p.  c.  Il  n'y  avait  plus  alors  que  457  ou  8.18  p.  c. 
d'écoles  adoptées  et  973  ou  17.42  p.  c.  d'écoles  privées. 

Il  y  avait,  en  1845,  18,834  écoles  gardiennes  dont  2,010 
appartenant  aux  communes.  Il  y  en  eut  97,382  en  1875, 
dont  30,244  appartenant  aux  communes.  De  1843  à  1875, 
le  nombre  des  écoles  d'adultes  a  été  porté  de  869  à  2,615, 
dont  1,623  purement  communales. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que,  dans  les  provinces  où 
existent  le  plus  d'écoles  'communales,  le  chiffre  des  illettrés 
est  le  moins  élevé,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans  les  pro- 
vinces où  les  écoles  privées  dominent  (voir  Patria  Belgica^ 
tome  III,  p.  709  et  suiv.),  il  en  résulte  que  la  propagation 
du  nombre  des  écoles  communales,  soumises  à  toutes  les 
exigences  de  la  loi  sous  le  rapport  du  choix  des  instituteurs, 
des  installations  et  du  mobilier  classique,  a  été  un  bienfait 
réel  pour  le  pays. 

D'ailleurs,  nous  trouvons  une  preuve  frappante  des  pro- 
grès accomplis  sous  le  régime  de  la  loi  de  1842,  dans  les 
chiffres  ci-apr^s  du  degré  d'ignorance.  En  1847,  on  comptait 
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41.06  p.  c.  de  miliciens  complètement  illettrés;  en  1850, 
35.35p.  c;  en  1860,  32.87  p.  c;  en  1870,  25.16p.  c;  en 
1878,  il  n'y  en  avait  plus  que  19.59  p.  c.  \      . 

Certes,  ce  n'est  pas  une  victoire  complète,    mais  chaque 
période  nous  en  rapproche  d'une  façon  sensible  et  continue. 

C'est  dans  cette  progression  que  l'on  a  puisé  les  motifs  de 
ropposition  qu'a  rencontrée  en  1870  une  proposition  de  loi 
déposée  à  la  Chambre  par  le  représentant  Funck,  et  ten- 
dant à  faire  déclarer  l'enseignement  primaire  obligatoire. 
Ces  motifs  n'étaient  pas  les  seuls  ni  les  principaux  peut- 
être,  mais  ils  étaient  assez  puissants  pour  justifier  la  tiédeur 
avec  laquelle  le  projet  fut  accueilli  même  parmi  les  amis 
politiques  de  son  auteur.  La  section  centrale  à  qui  il  avait  été 
renvoyé,  le  combattit  par  un  rapport  très  fourni  dû  à  la 
plume  de  M.  l'abbé  de  Haerne,  auquel  M.  Guillery  opposa  une 
note  énergique  au  nom  de  la  minorité.  Jusqu'ici,  il  n'est  pas 
venu  à  la  discussion. 

Cependant  la  loi  de  1842,  longtemps  défendue  non  seule- 
ment par  le  parti  catholique,  mais  par  une  fraction  du  parti 
libéral,  allait  emprunter,  aux  tendances  qu'avaient  révélées 
notamment  l'encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllahus,  une 
gravité  qui  rallia  contre  elle  l'opinion  libérale  tout  entière. 
On  ne  tarda  pas  d'y  voir  un  danger  pour  nos  institutions  et 
sa  disparition  devint  une  question  de  temps  et  de  circon- 
stances. 
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A  peine  la  loi  de  1835  sur  renseignement  supérieur  avait 
pu  commencer  à  faire  sentir  son  influence  sur  la  direction 
des  hautes  études,  que  des  plaintes  s'élevaient  sur  son  insuf- 
fisance, La  vie  scientifique,  disait-on,  n'existait  plus  dans  les 
universités.  Dès  1838,  un  projet  de  revision  de  la  loi  fut 
soumis  aux  Chambres  par  M.  deTheux;  repris  par  M.  No- 
thomb   en   1842.  et  amendé   par  lui,    il  resta  sans   suite 
jusqu'en  1844,  époque  où  il  fut  retiré  définitivement.  Toutes 
ses  modifications  portaient   exclusivement  sur  le  mode  de 
nomination  des  jurys  :  tels  examens,  telles  études.  Mais  le 
système  d'examen,  établi  à  titre  tout  provisoire  en  1835, 
renouvelé  d'année  en  année,  légèrement  modifié   par  une 
loi  du  8  avril  1844,  fut  de  nouveau  soumis  à  une  épreuve  de 
trois  ou  quatre  ans. 

En  1849,  on  inaugura  le  système  des  jurys  combinés.  La 
loi  se  bornait  à  dire  :  «  Le  gouvernement  procède  à  la  for- 
mation des  jurys  chargés  des  examens  et  prend  les  mesures 
réglementaires  que  leur  organisation  nécessite.  Il  compose 
le  jury  d'examen  de  telle  sorte,  que  les  professeurs  de  l'en- 
seignement dirigé  ou  subsidié  par  l'État  et  ceux  de  l'ensei- 
gnement privé  y  soient  appelés  en  nombre  égal.  Le  prési- 
dent du  jury  est  choisi  en  dehors  du  corps  enseignant.  » 

En  vertu  d'un  arrêté  royal  du  10  août  1849,  le  gouver- 
nement  institua  donc  des  jurys  composés  en  nombre  égal  de 
professeurs  d'une  université  de  l'État  et  de  professeurs  d'une 
université  libre,  et  un  jury  central  siégeant  à  Bruxelles. 
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Désormais  les  élèves  devaient  être  sûrs  de  rencontrer  leurs 
maîtres  dans  le  jury.  Ceux-ci,  d'autre  part,  en  quelque  sorte 
contrôlés  par  des  collègues  d'une  université  rivale,  non 
seulement  ne  négligeraient  rien  pour  défendre  les  droits  des 
récipiendaires,  mais  tiendraient  à  honneur  de  conserver  à 
la  science  un  niveau  élevé.  Telle  était  la  théorie,  pleine  de 
promesses.  En  fait,  la  science  n'y  a  rien  gagné.  Vingt- 
sept  années  plus  tard,  après  des  épreuves  sans  cesse  renou- 
velées, les  jurys  combinés  étaient  supprimés  comme  une 
des  causes  de  l'abaissement  du  niveau  intellectuel,  que  les 
autorités  académiques  ne  se  lassaient  pas  de  signaler. 

Lel^'  rapport  triennal  présenté  aux  Chambres,  conformé- 
ment aux  prescriptions  de  la  loi,  le  19  décembre  1853,  en  rap- 
pelant sommairement  les  modifications  que  la  loi  du  15  juil- 
let 1849  avait  introduites  dans  notre  enseignement  supérieur, 
—  l'institution  du  grade  d'élève  universitaire,  la  création 
du  grade  de  docteur  en  sciences  politiques  et  administra- 
tives, le  grade  de  candidat  en  pharmacie,  celui  de  pharma- 
cien, celui  de  candidat  notaire  et  enfin  le  nouveau  mode  de 
formation  des  jurys,  —  s'exprimait  ainsi  :  «  Si,  à  ces  faits,  qui 
sont  extérieurs  à  l'université  même,  nous  ajoutons  l'action 
directe  que  la  loi  nouvelle  a  donnée  au  professeur,  par  le 
jury,  sur  les  élèves  et  qui  lui  manquait  presque  complè- 
tement avant  cette  loi;  si  nous  tenons  compte  enfin  d'au- 
tres améliorations,  nous  croyons  pouvoir,  sans  témérité, 
affirmer  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  les 
études  fortes,  les  études  empreintes  d'un  véritable  esprit 
scientifique  seront,  non  plus  l'exception,  mais  la  règle  dans 
les  universités.  » 

Vain  espoir,  s'il  faut  en  croire  les  doléances  que  cette  loi 
elle-même  a  fait  naître  par  la  suite. 

Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  il  manquait  un 
rouage  essentiel  à  l'organisation  si  difficile  et  si  importante 
de  notre  enseignement  public  :  nous  voulons  parler  d'un 
enseignement  moyen  réglé  par  la  loi. 

Le  gouvernement,  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de 
1849,  disait,  en  parlant  de  l'institution  du  grade  d'élève 
universitaire  :  «  On  a  eu  pour  but,  entre  autres,  en  constituant 
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ce  grade,  d'empêcher  que  les  jeunes  gens  ne  passassent  à 
l'université  avant  d'avoir  achevé  leurs  humanités  au  collège  ; 
on  a  eu  en  vue  à  la  fois  de  relever  l'enseignement  moyen  et 
l'enseignement  universitaire.  j>  —  «  Cette  institution  — 
ajoutait  la  section  centrale  —  était  réclamée  par  tous  ceux 
qui  se  vouent  à  l'enseignement.  » 

On  entrait  dans  une  ère  nouvelle.  Le  Ministre  signataire 
de  la  loi  (M.  Cli.  Rogier),  par  l'introduction  de  ce  moyen  de 
sanction  des  études,  compléta  une  série  de  mesures  utiles 
tentées  pour  les  relever.  C'était  déjà  à  lui  qu'on  devait  \eë 
concours  généraux,  dont  l'influence  fut  considérable  ;  c'est 
lui  qui  allait  contresigner,  soutenir  à  la  Chambre  et  faire 
exécuter  la  loi  sur  l'enseignement  moyen. 

Eevenons  quelque  peu  sur  nos  pas. 

Le  30  juillet  1845,  un  cabinet,  autre  que  celui  qui  avait 
fait  promulguer  la  loi  du  23  septembre  1842  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  était  au  pouvoir.  Il  s'était  préoccupé  de  la 
nécessité  de  compléter  notre  instruction  publique  et  son 
intention  était  d'adopter  comme  base  de  l'organisation 
de  l'enseignement  moyen  le  projet  de  1834,  sauf  quel- 
ques modifications  en  vue  d'étendre  et  de  régulariser  l'ac- 
tion du  gouvernement.  Mais  les  membres  du  cabinet  ne 
purent  s'entendre  sur  la  portée  de  ces  modifications.  La 
question  de  l'intervention  du  clergé,  entre  autres,  donna  lieu 
à  des  dissentiments.  Deux  membres  se  retirèrent,  M.  Van  de 
Weyer,  Ministre  de  l'intérieur,  et  d'Hoffschmit,  Ministre  des 
travaux  publics.  Des  explications  furent  fournies  sur  les 
motifs  de  ces  dissentiments.  D'après  le  Ministre  de  l'intérieur, 
le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen  devait  consacrer  : 
P  Texistence  de  10  athénées  royaux;  2"  l'établissement  de 
12  collèges  communaux  (dont  le  personnel  serait  nommé  par 
le  gouvernement)  ;  la  moitié  de  la  dépense  à  charge  de  la 
commune,  la  province  intervenant  pour  1/6,  l'État  pour  2/6; 
3  '  la  faculté  d'établir  des  écoles  primaires  supérieures  dans 
les  villes  qui  n'auront  pas  droit  d'avoir  un  athénée  ou  un 
collège  communal  ;  4°  la  faculté,  pour  les  mêmes  communes, 
d'adopter  des  établissements  privés,  sur  l'avis  conforme  de 
là  députation  permanente  et  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
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ment  ;  5'^  l'annulation  de  tous  arrangements  intervenus  entre 
des  communes  et  des  tiers;  l'interdiction,  pour  l'avenir,  de 
faire  des  arrangements  de  ce  genre;  6"  l'enseignement  de  la 
religion  donné  par  les  professeurs,  sous  la  surveillance  du 
curé  de  la  paroisse,  ou  pouvant  être  donné  par  un  ministre 
du  culte,  l'action  de  l'autorité  religieuse  étant  réglée  par  la 
loi  même  ;  7°  la  création  de  bourses  ;  8"  l'organisation  de  ^ 
l'inspection  et  des  concours. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur  du  projet,  l'intervention  du 
clergé  devait  rester  facultative.  La  majorité  du  cabinet  était 
d'avis  que  la  religion  devait  être  déclarée  obligatoire  au  moins 
dans  les  athénées  de  l'État.  Le  Ministre  de  l'intérieur  for- 
mula un  projet  amendé.  Il  en  considérait  toutes  les  dispo- 
sitions comme  strictement  conformes  aux  principes  de  la 
Constitution.  Et  c'est  ici  que  nous  trouvons  cette  première 
définition  du  mot  État,  tel  que  le  législateur  de  1850  l'a 
admise  lui-même  et  qu'elle  était  déjà  admise  en  fait  par 
la  loi  de  1842.  «  L'instruction  publique  donnée  aux  frais 
de  l'État- est  réglée  par  la  loi.  d  (Art.  17  de  la  Constitu- 
tion.) 

a  Si  l'on  soutient  que  le  mot  État  signifie  VensemlU  des 
pouvoirs  et  des  institutmis  constitiitionnelles  du  fays,  l'effet 
de  la  loi  doit  s'étendre  à  tous  les  établissements  d'instruction 
moyenne,  entretenus  aux  frais  d'une  caisse  publique,  soit 
communale,  soit  provinciale,  soit  centrale. 

«  Si,  au  contraire,  on  prétend  que  le  mot  État  ne  doit 
s'entendre  que  du  pouvoir  central,  l'effet  de  la  loi  doit  se 
borner  aux  établissements  entretenus  ou  secourus  par  le 
pouvoir  exécutif  central,  et  alors  les  collèges  communaux  ou 
provinciaux  sont  placés  sur  la  même  ligne  que  les  institu- 
tions privées.  » 

Le  Ministre  se  prononçait  pour  la  première  interpréta- 
tion. . 

Quant  à  l'enseignement  de  la  religion,  le  Ministre  disait  : 
«  Déclarer  l'enseignement  de  la  religion  obligatoire  dans  les 
collèges  et  laisser  aux  évêques  le  droit,  qu'aucune  loi  ne 
peutleur  ôter,  de  refuser  des  prêtres  sans  justifier  leur  refus, 
c'est  mettre  tous  les  établissements  sous  l'autorité  ecclésias- 
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tique,  c'est  s'engager  à  accepter,  pour  s'assurer  son  concours, 
toutes  les  conditions  que  cette  autorité  pourrait  imposer  au 
pouvoir  civil.  D 

Le  cabinet  ne  partagea  pas  cette  manière  de  voir.  L'un 
des  Ministres  émit,  dans  un  but  de  transaction,  les  idées  sui- 
vantes, que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  empêcher  de 
rappeler  : 

]  Le  gouvernement  aurait  un  athénée  royal  dans  chacune 
des  neuf  provinces;  la  nomination  des  professeurs,  la  direc- 
tion et  la  surveillance  lui  appartiendraient  exclusivement. 

L'enseignement  religieux  serait  donné  par  les  ministres 
des  cultes; 

2"  Le  gouvernement  serait  autorisé  à  donner,  tant  aux 
établissements  communaux  qu'aux  établissements  privés,  des 
subsides  sur  le  trésor  public,  pour  soutenir  ou  perfectionner 
l'enseignement  moyen  et  les  écoles  industrielles,  etc. 

Chacun  persista  dans  sa  manière  de  voir  et  le  ministère  fut 
refondu.  Le  3  juin  1846,  le  nouveau  Ministre  de  l'intérieur, 
comte  de  Theux,  présenta  une  série  d'amendements  au  projet 
de  1834.  Il  proposait  la  création  dans  les  chefs-lieux  de  pro- 
vince et  dans  la  ville  de  Tournai  de  dix  athénées  de  l'État, 
dont  l'administration  et  la  surveillance  appartiendraient  au 
gouvernement;  l'enseignement  religieux  devait  être  donné 
par  les  ministres  du  culte  de  la  majorité  des  élèves;  il  devait 
y  avoir  concert  entre  le  gouvernement  et  les  autorités  ecclé- 
siastiques pour  régler  le  mode  et  les  conditions  du  concours 
des  ministres  du  culte.  —  Si  les  conditions  de  ce  concours, 
pour  un  ou  plusieurs  athénées,  étaient  reconnues  par  lé  gou- 
vernement incompatibles  avec  les  principes  de  la  loi,  l'ensei- 
gnement de  la  religion  serait  suspendu.— Les  communes  où 
il  n'existerait  pas  d'athénée  de  l'État  pourraient  établir  ou 
adopter  des  collèges  selon  les  besoins  des  populations.  —  Les 
collèges  communaux  non  subsidiés  seraient  librement  admi- 
nistrés parles  communes.  » 
^  La  différence  de  système  se   dessine  nettement.  Mais  le 
12  août  1847  amena  une  politique  nouvelle,  appelée  à  réaliser 
d'autres  vues.  Le  14  février  1850  fut  déposé,  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  des  représentants,  un  projet  qui  devint  la  loi  du 
1"  juin  1850. 
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Ce  projet  ne  faisait  point  figurer  l'enseignement  religieux 
parmi  les  matières  de  l'enseignement  moyen.  C'était  par  res- 
pect pour  le  clergé,  dont  le  gouvernement  ne  voulait  pas 
préjuger  les  intentions.  Il  prenait  la  formule  du  projet  de 
1834  et  faisait  appel,  non  pas  au  ministre  du  culte  de  la 
majorité,  mais  au  concours  des  ministres  de  tous  les  cultes 
conformément  à  l'esprit  de  la  Constitution.  L'opposition 
voulait  que  l'enseignement  religieux  fût  une  matière  essen- 
tielle et  que  le  clergé  fût  seul  investi  de  la  mission  de  don- 
ner cet  enseignement. 

Le  gouvernement  fit,  à  ce  sujet,  toutes  les  concessions 
compatibles  avec  les  idées  qu'il  représentait  au  pouvoir,  et 
la  disposition  relative  à  l'enseignement  religieux  fut  défi- 
nitivement adoptée  en  ces  termes  :  <r  L'instruction  movenne 
comprend  l'enseignement  religieux.  —  Les  ministres  des 
cultes  seront  invités  à  donner  ou  à  surveiller  cet  enseigne- 
ment dans  les  établissements  soumis  au  régime  de  la  loL  Ils 
seront  aussi  invités  à  communiquer  au  conseil  de  perfection- 
nement leurs  observations  concernant  l'enseignement  reli- 
gieux. »  ^' 

La  loi,  dans  son  ensemble,  fut  adoptée  à  la  Chambre  des 
représentants  par  72  voix  contre  27  et  4  abstentions;  au 
Sénat,  par  32  voix  contre  19  et  une  abstention. 

L'examen  de  gradué  en  lettres  venait  d'être  créé  par  la  loi 
sur  l'enseignement  supérieur,  le  législateur  prit  cet  examen 
comme  but  unique  de  l'enseignement  des  humanités,  dont 
la  durée  devait  être  de  six  ans  et  avoir  pour  point  de  départ 
une  bonne  instruction  primaire.  La  question  du  nombre  des 
années  d'études,  du  degré  de  développement  que  devait  rece- 
voir l'enseignement  des  langues  anciennes,  n'a  point  fait  l'ob- 
jet de  longues  discussions.  La  portée  politique  de  la  loi  a,  avant 
tout,  absorbé  l'attention  des  Chambres.  Et  pourtant  que  de 
choses  à  dire  !  Le  gouvernement,  en  limitant  à  six  ans  la  durée 
des  études  classiques,  sacrifiait  à  une  idée  reçue,  à  une  tradi- 
tion; il  ne  voulait  pas  que,  sous  ce  rapport,  les  établissements 
de  l'État  fournissent  aux  pères  de  famille  le  prétexte  de 
préférer  les  établissements  libres  qui,  exempts  de  contrainte 
légale,  ne  se  feraient  pas  faute  de  continuer  à  ne  consacrer 
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que  cinq  ou  six  ans  aux  langues  anciennes.  Il  avait  cepen- 
dant à  sa  disposition  un  moyen  infaillible  pour  amener  les 
institutions  libres  à  le  suivre  dans  sa  réforme.  Il  suffisait  de 
compléter  l'article  45  de  la  loi  du  15  juillet  1849,  en  ce  sens 
que  nul  ne  serait  admis  à  Texaraen  d'élève  universitaire  s'il 
ne  prouvait  par  certificats  avoir  fait  des  études  complètes 
d'humanités  pendant  un  laps  de  temps  déterminé. 

Si  toute  l'extension  voulue  n'a  peut-être  pas  été  donnée  à 
la  section  dite  des  humanités,  la  loi  a  cependant  rendu  un 
service  réel  en  créant  et  en  organisant,  à  côté  de  la  section 
des  humanités,  une  section  spéciale  dite  section  profession- 
nelle; et  un  plus  grand  service  encore  en  instituant  les 
écoles  m.oyennes,  destinées  à  cette  partie  de  la  bourgeoisie 
qui  n'ambitionne  que  les  positions  inférieures  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  l'administration.  On  peut  dire  que  ces 
écoles  ont  pleinement  réussi,  grâce  au  mode  de  recrute- 
ment des  professeurs,  grâce  aussi  à  la  distribution  du  travail 
et  à  la  sage  économie  du  programme. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  et  le  plus  briève- 
ment possible  les  faits  se  rattachant  à  la  portée  politique  de 
la  loi.  Le  premier  grief  qu'elle  souleva,  c'est  qu'en  favorisant, 
indépendamment  de  la  création  de  dix  athénées  et  de  cin- 
quante écoles  moyennes  de  l'État,  la  fondation  de  collèges  et 
d'écoles  pour  les  provinces  et  les  communes,  elle  diminuait 
le  terrain  ouvert  à  la  liberté. 

Nous  avons  constaté  avec  quelle  prudence  et  quelle  len- 
teur la  liberté  avait  lisé  de  ses  droits  pendant  près  de  vingt 
ans.  Ce  n'est  qu'en  stimulant  les  activités  par  des  subsides 
que  le  gouvernement  était  parvenu  à  les  éveiller.  Seul,  le 
clergé  catholique  avait  fait  preuve  d'une  certaine  ardeur.  Il 
faut  l'en  féliciter  hautement.  Mais,  seul  aussi,  il  représentait 
la  part  de  la  liberté  dans  ce  concours  d'efforts,  et  le  devoir 
de  l'État  était  de  venir  réclamer  la  sienne. 

Le  second  grief  formulé  avec  le  plus  de  violence  se  ratta- 
chait à  la  question  de  l'enseignement  religieux.  La  discus- 
sion fut  animée  de  part  et  d'autre.  Aussi,  dès  le  vote  de  la 
loi,  le  clergé  se  retira  de  plusieurs  établissements  qui  avaient 
passé  sous  le  régime  du  gouvernement.  Faut-il  rappeler  les 
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huit  difficultés  de  l'épiscopat  contre  son  concours?  A  cette 
objection,  notamment,  qu'en  admettant  l'enseignement  de 
divers  cultes,  la  loi  obligeait  de  tolérer  les  divers  enseigne- 
ments historiques  et  autres;  qu'elle  permettait  d'admettre  les 
professeurs  dont  les  opinions  religieuses  ou  la  conduite 
détruisaient  l'effet  de  l'enseignement  catholique,  et  que,  dès 
lors,  l'homogénéité  ne  pourrait  être  établie  ou  maintenue 
dans  le  corps  professoral,  le  Ministre  de  l'intérieur  répondit 
que  le  devoir  du  gouvernement,  sa  responsabilité  vis-à-vis 
des  Chambres  et  du  pays  devaient  rassurer  le  clergé. 

En  effet,  contrôlé,  observé,  surveillé  de  toutes  parts,  le 
gouvernement  seul  échappe  au  bénéfice  de  la  liberté  illimitée 
dont  jouit  le  moindre  particulier,  et,  sous  ce  rapport,  son 
enseignement  ne  saurait  impunément  tomber  dans  aucun 
excès. 

Le  concours  que  M.  Eogier  ne  put  obtenir,  son  successeur 
chercha  à  se  l'assurer  par  la  convention  dite  d'Anvers.  Mais 
le  succès  fut  incomplet.  Le  clergé  refusa,  dès  le  principe, 
d'entrer  dans  la  plupart  des  institutions  de  l'État,  là  surtout 
où  lui-même  possédait  des  établissements;  il  disait  qu'avant  de 
condamner  ses. propres  écoles,  il  fallait  que  les  écoles  offi- 
cielles lui  offrissent  des  garanties.  Dès  1859,  la  convention 
fut,  d'après  une  déclaration  faite  à  la  Chambre  par  l'hono- 
rable M.  Rogier,  revenu  au  pouvoir  en  1857,  considérée  à 
peu  près  partout  comme  lettre  morte. 

Saufdans  les  dernières  années,  de  1872  à  1878,  elle  cessa 
pour  ainsi  dire  d'être  appîiq^ée,  et  encore  le  gouvernement 
laissa-t-il  aux  administrations  communales  seules  qui  vou- 
laient le  concours  du  clergé  le  soin  de  négocier  avec  celui-ci, 
se  bornant  à  exiger,  chaque  fois  qu'une  convention  interve- 
nait, qu'elle  ne  s'écartât  point  des  termes  de  la  convention- 
type. 

La  loi  du  1-  juin  1850  a  produit  des  résultats  utiles. 
Elle  a  permis  au  gouvernement  de  former  des  professeurs 
instruits  et  capables.  Tributaire  autrefois  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  pour  les  éditions  classiques  et  pour  les  ouvrages 
de  science,  d'histoire,  de  géographie,  le  pays  a  vu  surgir 
toute  une  littérature  décelant,  le  plus  souvent,  un  réel  mérite, 
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et  dont  la  moindre  influence  a  été  de  répandre  des  idées  natio- 
nales en  s'inspirant  de  nos  mœurs,  de  nos  coutumes,  de  nos 
besoins,  et  non  plus  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  besoins 
de  l'étranger. 

On  a  marclié  avec  lenteur,  mais  avec  certitude.  La  vérité 
est  que,  par  une  singulière  faveur,  alors  qu'en  Allema- 
gne, en  France,  en  Italie,  en  x\utricbe,  en  Bavière,  neuf 
années  sont  consacrées  par  la  jeunesse  à  traverser  cette  im- 
portante et  considérable  étape  qui  sépare  l'école  primaire  de 
l'université,  où  toute  l'éducation  du  jeune  homme  est  à 
faire,  où  il  faut  éveiller  sa  raison,  régler  son  imagination, 
former  son  jugement,  l'habituer  au  travail,  nous  parvenons, 
en  Belgique,  à  la  parcourir  en  trois  années  de  moins.  Mais 
telle  est  la  situation,  que,  pas  plus  que  le  gouvernement, 
ceux  qui  avaient  la  liberté  d'agir  n'ont  fait  une  tentative 
pour  sortir  de  l'a  voie  tracée. 

La  vérité  est,  d'autre  part,  que  nos  programmes,  sans  cesse 
modifiés  pour  donner  satisfaction  à  des  vœux  divers,  conser- 
vaient néanmoins,  au  milieu  de  changements  partiels,  leur 
vieux  fonds  et  leur  vieille  allure,  qu'ils  étaient  sans  cesse  dis- 
cutés et,  par  là  même  discrédités,  aux  yeux  des  élèves  et  des 
maîtres,  et  que  mieux  eût  valu  n'y  point  toucher. 

Une  réforme  profonde  eût  tout  sauvé;  il  n'est  point  trop 
tard  pour  l'opérer;  l'opinion  publique,  qui  est  aussi  celle  de 
publicistes  importants  et  qui  commence  à  se  traduire  dans 
tous  les  pays,  —  à  savoir  :  que  l'on  ne  saurait  plus,  au 
XIX''  siècle,  se  servir  exclusivement  du  môme  mode  d'éduca- 
tion qu'au  xvii^  et  au  xyui^  siècle  ;  qu'il  faut  faire  place, 
notamment,  aux  sciences  modernes,  —  devra  bien  avoir  satis- 
faction. 

Un  écrivain  anglais,  M.  Mathiew  Arnold,  cité  par  M.  A.  Bain, 
dans  son  livre  :  ïa  Science  de  Véd^ication^  émet  l'avis  qu'il 
faut  songer,  avant  tout,  à  répandre  une  éducation  complète 
et  libérale  qu'il  définit  «  la  connaissance  de  nous-mêmes  et 
de  l'univers  d  .  «  Nous  sommes  appelés  à  cette  connaissance 
par  des  aptitudes  spéciales  et  innées  ;  le  grand  point,  pour 
le  maître,  est  de  croire  que  tous  ses  élèves  ont  quelques- 
unes  de  ces  aptitudes.  L'un  a  celle  qu'il  faut  pour  connaître 


les  hommes,  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  humanités  ;  l'autre 
a  celle  qu'exige  la  connaissance  de  l'univers,  c'est-à-dire 
l'étude  de  la  nature.  Rejeter  l'étude  des  humanités,  comme 
le  font  les  réalistes,  rejeter  celle  de  la  nature,  comme  le  font 
les  humanistes,  c'est  faire  également  preuve  d'ignorance. 
Celui  que  ses  aptitudes  poussent  à  étudier  la  nature  doit  avoir 
quelques  notions  des  humanités  ;  celui  que  ses  aptitudes  por- 
tent vers  les  humanités  doit  avoir  quelque  connaissance  des 
phénomènes  et  des  lois  de  la  nature.  Il  est  donc  évident  que 
les  commencements  d'une  éducation  libérale  doivent  être  les 
mêmes  pour  tous  deux.  »  Puis  il  conclut  :  Un  même  pro- 
gramme pour  les  classes  inférieures  de  toutes  nos  écoles 
secondaires.  Ensuite  une  bifurcation  d'après  les  aptitudes  des 
élèves  et  les  carrières  auxquelles  ils  se  destinent. 

Ce  système,  déjà  depuis  longtemps  réalisé  en  Amérique, 
dont  on  a  préconisé  l'introduction  en  Italie  et  qui  rencontre 
déjà  l'appui  de  la  presse  française,  serait-il  impossible  de 
songer  aie  pratiquer  chez  nous? 

Et,  malgré  tout,  nous  ne  sommes  point  restés  en  arrière.  On 
ne  rend  pas  assez  justice,  sous  ce  rapport,  à  un  corps  pro- 
fessoral intelligent,  dévoué,  capable  ;  à  notre  jeunesse  elle- 
même,  qui  a  su  se  tenir  au  niveau  de  la  jeunesse  des  autres 
pays  et  se  faire  souvent  une  place  honorable  dans  les  sciences, 
et  qui,  en  somme,  n'est  pas  moins  amie  du  travail  et  de 
l'étude  que  partout  ailleurs. 
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LES  RÉFORMES. 

Tandis  que  le  législateur  conservait  intacte  Tœuvre  de 
1842,  tandis  qu'il  venait  de  régler  l'enseignement  moyen 
donné  aux  frais  de  l'État  par  une  loi  sur  laquelle  trente 
années  allaient  passer  sans  l'entamer,  l'enseignement  supé- 
rieur était  soumis  à  des  modifications  de  détail  presque 
incessantes  et  dont  les  études  moyennes  ou  secondaires  de- 
vaient nécessairement  ressentir  les  effets. 

A  peine  la  loi  du  15  juillet  1849  avait  institué  l'examen 
d'élève  universitaire,  dont  on  attendait  une  action  des  plus 
salutaires  sur  les  humanités  classiques,  qu'incidemment  et  à 
l'occasion  d'une  des  nombreuses  prorogations  du  mode  de 
nomination  des  jurys  universitaires  cet  examen  fut  sup- 
primé. Une  loi  du  14lnars  1855  ouvrit  de  nouveau  les  portes 
des  universités,  sans  exiger  des  élèves  aucune  condition  de 
grade  pour  les  franchir. 

Le  30  janvier  1856,  le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  P.  De 
Decker,  avait  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet 
tendant  à  introduire,  pour  une  période  d'essai  de  trois  ans,  un 
nouveau  système  de  jurys  académiques.  L'ancien  système 
fut  maintenu,  mais  la  loi  qui  le  consacra,  à  titre  provisoire 
encore,  entra  dans  une  voie  fâcheuse  ;  on  était  à  une  époque 
où  les  idées  de  simplification  étaient  à  l'ordre  du  jour;  ce  qui 
préoccupait  surtout,  c'était  de  rendre  moins  lourde  la  tâche 
des  récipiendaires  dont  les  intérêts  furent  préférés  à  ceux  de 
la  science.  Les  examens  ne  portèrent  plus  que  sur  quelques 
branches,  tandis  que,  pour  d'autres,  il  sufiSsait  d'un  certificat 
de  fréquentation  de  cours.  L'examen  par  écrit  était  supprimé. 
Mais  on  exigea,  comme  condition  préalable  à  l'examen  de 


candidat  en  philosophie  et  lettres  et  à  celui  de  sciences,  et 
d'aspirant  candidat  notaire,  un  certificat  d'études  complètes 
d'humanités  ou,  à  défaut  de  ce  certificat,  une  épreuve  prépa- 
ratoire. 

Cette  loi  du  1"  mai  1857,  qui,  par  parenthèse,  eut  aussi 
son  caractère  politique  en  restituant  aux  élèves  des  quatre 
universités  les  soixante  bourses  d'études  de  400  francs  que  la 
loi  de  1849  avait  réservées  exclusivement  aux  élèves  des  uni- 
versités de  l'État,  ne  ferma  pas  la  période  des  fluctuations. 
Quatre  ans  après,  le  27  mars  1861,  l'examen  d'élève  univer- 
sitaire fut  rétabli  sous  un  autre  nom  et  dans  une  autre  forme. 
On  institua  l'examen  de  gradué  en  lettres.  Nul  n'était  admis 
à  l'examen  de  candidat  en  philosophie,  en  sciences,  en  phar- 
macie, de  candidat  notaire,  sans  avoir  obtenu  le  titre  de  gra- 
dué. Il  fallait,  de  plus,  justifier  d'avoir  suivi  un  cours  com- 
plet d'humanités. 

L'examen  de  gradué  en  lettres  tint  debout  pendant  quinze 
années.  On  s'était  efforcé  de  rallier  à  son  institution  et  à  son 
maintien  les  pères  de  famille,  trop  ménagers  des  efforts  de 
leurs  enfants  et,  pour  le  moins,  fort  mauvais  juges  en  ces 
questions;  on  le  rendit  le  plus  facile  possible.  11  n'était  une 
barrière  que  pour  les  élèves  médiocres.  On  l'abaissait  jusqu'à 
ces  derniers  et  les  études  tombaient  à  leur  niveau.  A  aucune 
époque  les  doléances  ne  furent  plus  vives.  Les  présidents  des 
jurys  déploraient  la  décadence  des  études.  A  les  entendre,  les 
élèves  ne  savaient  plus  rien,  et  cependant  les  jurys  admet- 
taient les  cinq  sixièmes  des  jeunes  gens  inscrits.  Si  ces 
,  plaintes  étaient  aussi  justifiées  que  persistantes,  elles  devraient 
donner  lieu  à  d'amères  réflexions  sur  le  régime  de  la  liberté 
d'enseignement.  Car  ici  encore,  comment  la  rivalité  établie, 
dès  le  début,  entre  l'État  et  la  liberté,  comment  les  mutuels 
efforts  de  ces  deux  antagonistes  n'avaient-ils  pas  triomphé  de 
l'ennemi  commun?  S'il  était  un  terrain  où  la  lutte  acquérait 
un  véritable  caractère  de  grandeur,  c'était  bien  celui-là.  On 
l'aurait  donc  entièrement  abandonné?  Grâce  à  Dieu!  la  situa- 
tion n'était  pas  aussi  alarmante  qu'on  voulait  bien  le  dire. 
D'après  un  document  officiel  (8''  rapport  triennal  sur  l'ensei- 
gnement moyen,  page  cxxiv),la  moyenne  des  points  obtenus 
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en  1874  devant  le  jury  de  gradaé  en  lettres,  par  les  élèves 
des  différents  établissements,  atteignait,  pour  les  athénées 
royaux,  82.3;  pour  les  collèges  communaux,  81.89;  pour  les 
collèges  patronnés,  80.5,  et  pour  les  collèges  libres,  81.83, 
On^  le  voit,  les  différentes  institutions  se  serraient  de  près. 
L'État  tenait  la  tête,  mais  à  une  faible  distance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  de  gradué  en  lettres  disparut, 
comme  avait  disparu  avant  lui  l'examen  d'élève  universitaire. 

Une  réforme  hardie,  pleine  de  périls  d'après  les  uns,  pleine 
de  promesses  d'après  les  autres,  fut  proposée  en  1876  en 
matière  de  jurys  d'examen  et  de  collation  de  grades  acadé- 
miques. Les  faits  datent  d'hier.  Le  gouvernement  avait  pré- 
senté, le  16  février  1875,  un  projet  de  loi  qui  maintenait  les 
jurys  combinés.  La  section  centrale  avait  donné  son  adhé- 
sion au  principe,  lorsqu'une  voix  éloquente  vint  faire  le 
procès  à  l'ancien  état  des  choses.  L'orateur,  M.  Frère-Orban, 
rappela  que,  depuis  cinquante  ans,  la  législature  «  s'était 
vouée  à  un  travail  ingrat  et  stérile,  qui  n'avait  abouti  qu'à 
constater  sa  radicale  impuissance  ».  Elle  avait  cherché  à  con- 
cilier l'affirmative  et  la  négative  :  «  On  affirme  la  liberté 
d'enseignement  et,  par  voie  de  conséquence,  la  liberté  des 
études.  Or,  on  nie  ces  libertés  en  faisant  par  la  loi  un  pro- 
gramme officiel  de  l'enseignement  et  en  organisant  une 
série  d'épreuves  officielles  pour  constater  que  les  prescrip- 
tions de  la  loi  ont  été  régulièrement  suivies.  »  Des  prescrip- 
tions de  cette  nature  constituent  des  mesures  préventives, 
proscrites  par  la  Constitution  en  matière  d'enseignement  : 
les  établissements  libres  sont  tenus,  pour  pouvoir  délivrer  des 
diplômes,  de  s'y  soumettre,  quoi  qu'ils  puissent  en  penser. 

«  Grâce  au  programme  officiel  et  en  essayant  de  se  per- 
suader que  l'on  respecte  ainsi  la  liberté  du  professeur,  celui-ci 
cesse,  en  réalité,  d'être  libre  de  son  enseignement  ;  il  n'y  a 
plus  de  maîtres,  il  n'y  a  plus  de  disciples.  Un  homme  de 
génie  quittant  les  sentiers  battus  pouvant  enflammer  la  jeu- 
nesse en  la  dirigeant  dans  les  voies  nouvelles,  verrait  bientôt 
son  cours  déserté  par  tous  les  élèves,  parce  que  le  résultat  de 
l'enseignement  qu'il  aurait  à  donner  ne  serait  pas  en  har- 
monie avec  ce  qu'on  exige  pour  les  examens...  Il  faut  (dans  le 
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système  actuel)  que  l'élève  d'un  professeur  compte  avec 
l'enseignement  du  professeur  rival,  et,  matérialisant  tout  dans 
l'enseignement,  on  fait  des  cahiers,  des  questionnaires  à 
l'aide  desquels,  grâce  à  des  efforts  de  mémoire,  l'élève  par- 
viendra à  traverser  le  défilé  dangereux  devant  lequel  il  se 
trouve.  Les  examens,  qui  sont  excellents  dans  l'école,  qui 
sont  indispensables  pour  assurer  la  marche  et  la  régularité 
des  études,  les  examens,  étant  dénaturés  dans  leur  essence, 
ne  sont  plus  un  moyen,  mais  un  but,  auquel  il  faut  tout 
sacrifier.  » 

«  Dans  le  système  que  je  préconise,  ajoutait-il,  nous  aurons, 
du  moins,  affranchi  l'enseignement  de  la  servitude  qui  l'op- 
presse aujourd'hui,  nous  aurons  conquis  :  la  liberté  des 
méthodes,  la  liberté  de  la  recherche  scientifique  et,  ce  qui 
est  plus  précieux,  aussi  la  liberté  des  études.  » 

Un  projet,  qui  était  la  formule  de  son  système,  fut  déposé 
par  l'honorable  membre.  La  section  centrale  donna  sa  pleine 
adhésion  au  principe  et  la  loi,  que  le  gouvernement  pro- 
mulgua sous  la  date  du  20  mai  1876,  fut  votée  à  la  Cham- 
bre par  78  voix  contre  26  et  4  abstentions,  et  au  Sénat  par 
32  voix  contre  15. 

Désormais  les  universités  libres  et  celles  de  l'Etat  délivre- 
ront elles-mêmes  les  diplômes  académiques,  sans  immixtion 
d'un  pouvDir  ou  d'une  autorité  quelconque.  Tout  compromis 
cesse.  Chacun  s'appartient,  agit  sous  sa  responsabilité  et 
apporte  son  contingent  d'efforts  à  la  diffusion  du  savoir,  à  ce 
développement  de  la  science  qui  doit  être  le  fruit  de  la  liberté, 
à  moins  de  nier  la  liberté  comme  efficace  et  féconde.  Le 
pouvoir  exécutif,  chargé,  en  vertu  de  sa  souveraineté,  de  pour- 
voir à  l'administration  générale  de  l'État,  aura  à  examiner 
à  quelles  conditions  les  porteurs  de  diplômes  délivrés  sous 
le  régime  de  la  liberté  peuvent  entrer  dans  les  fonctions 
publiques.    *^ 

Tel  est  le  caractère  de  la  loi.  Son  auteur,  qui  demandait,  aux 
applaudissements  de  la  droite  parlementaire,  l'affranchisse- 
ment de  l'enseignement  supérieur,  déclarait,  en  s'adressant  à 
ses  amis  politiques  cette  fois,  dont  quelques-uns,  effrayés  de 
la  hardiesse  de  l'idée,  résistaient  à  son  application,  qu'elle 
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était  le  complément  nécessaire  de  Taffranchissement  de  l'école 
primaire  qui  viendrait  un  jour. 

Ce  jour  n'était  pas  loin.  Le  parti  libéral  reconquit  le  pouvoir 
en  1878  et  le  cabinet,  dont  M.  Frère-Orban  est  le  chef,  pro- 
posa le  projet  qui  devint  la  loi  du  1"  juillet  1879.  Mais,  dans 
l'enseignement  primaire,  il  n'y  avait  de  solution  possible  que 
dans  la  sécularisation  complète  de  l'école.  Tandis  que  les  uns 
réclamaient  contre  cette  solution,  comme  destructive  du  senti- 
ment religieux,  comme  dangereuse  pour  le  pays,  dont  on  sapait 
ainsi  les  croyances  séculaires,  comme  attentatoire  à  la  liberté 
de  conscience,  les  autres  invoquaient  la  même  liberté  de  con- 
science pour  laisser  l'école  publique  en  dehors  de  toute  action 
d'un  culte  déterminé  et  répondaient  que,  surtout  depuis  l'En- 
cyclique et  le  Syllahus,  le  devoir  de  TÉtat  était  d'opposer 
l'esprit  de  conservation  des  conquêtes  libérales  à  l'esprit  de 
réaction  contre  ces  conquêtes. 

La  lutte  dure  encore,  et  c'est  au  milieu  des  émotions 
qu'elle  soulève  que  nous  arrivons  au  terme  de  nos  cinquante 
premières  années  de  paix  et  de  prospérité.  Si  profond  qu'il 
paraisse,  le  dissentiment  entre  les  deux  partis  qui  divisent 
le  pays  ne  met  en  péril  ni  nos  institutions,  ni  le  progrès 
accompli.  La  sagesse  du  peuple  belge  nous  en  est  un  garant. 

Nous  venons  de  suivre  pas  à  pas  le  législateur  depuis  1830 
et  de  voir  la  part  qu'il  a  faite  à  l'État  dans  cette  importante 
question  de  l'instruction  publique. 

Le  clergé  catholique,  au  nom  de  la  liberté,  a  continué,  de 
son  côté,  avec  persévérance,  ses  efforts.  Il  n'est  pas  resté  seul 
dans  l'arène. 

Le  16  février  1865,  une  association  laïque  reprit,  sous  le 
titre  de  Ligne  de  V Enseignement,  l'œuvre  de  la  Société  d'Ému- 
lation de  Liège,  disparue  depuis  1842. 

La  Ligue  se  donna  pour  mission  de  poursuivre  par  tous 
les  moyens  légaux  la  propagation  et  le  perfectionnement  de 
l'éducation  et  de  l'instruction  en  Belgique.  Dès  son  entrée 
en  scène,  elle  se  proposait  de  demander  que  nos  lois  fussent 
mises  d'accord  avec  la  Constitution  et  que  l'école  fût  rendue 
neutre,  en  vue  de  sauvegarder  la  liberté  de  conscience  des 
citoyens  et  la  liberté  respective  de  l'Etat  et  des  cultes. 


Notons-le,  parmi  les  améliorations  que  la  Ligue  devait 
poursuivre  se  trouvait  l'organisation  de  l'enseignement  pour 
les  filles. 

En  effet,  de  la  base  au  faîte,  l'instruction  de  la  femme  était 
restée  comme  étrangère  à  nos  lois.  Pas  un  mot  qui  fit  suppo- 
ser que,  d'après  le  législateur  belge,  le  développement  intel- 
lectuel de  la  femme  fût  digne  de  quelque  intérêt.  Seulement, 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  1842,  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  avait  déclaré  que  le  gouvernement  appliquerait  à  l'ensei- 
gnement des  filles  toutes  les  dispositions  qui  concernaient 
l'instruction  primaire  des  garçons. 

C'est  en  vertu  de  cette  déclaration  qu'ont  été  adoptées  les 
écoles  normales  de  filles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
qu'une  inspectrice  des  écoles  primaires  de  filles  et  des  salles 
d'asile  ou  écoles  gardiennes  fut  créée  en  1847  (M"'*"  Zoé  Gatti, 
née  de  Gamond).  Mais,  en  1854,  lors  du  décès  de  la  titulaire, 
la  commission  centrale  ayant  émis  l'avis  qu'une  inspectrice 
unique  ne  peut  suffire  à  tout  le  royaume  et  que,  d'ailleurs,  il 
est  très  difficile  à  une  femme  de  parcourir  le  pays  et  de  se 
mettre  en  rapport  avec  l'inspection  ecclésiastique  et  avec  les 
administrations  communales,  l'inspection  spéciale  des  écoles 
primaires  et  des  écoles  gardiennes  fut  remplacée  par  une 
inspection  spéciale  des  écoles  normales  de  filles.  Nous  dou- 
tons que  l'inspectrice  ait  eu  de  lourdes  fatigues  à  supporter 
dans  ses  fonctions.  Il  s'érigea  néanmoins  un  certain  nombre 
d'écoles  primaires  supérieures  pour  filles,  sous  la  direction  du 
gouvernement,  à  l'instar  de  celles  que  la  loi  de  1842  avait 
instituées  pour  les  garçons.  Il  faut  citer  au  nombre  de  celles-ci 
l'école  primaire  supérieure  de  Bruxelles  qui,  en  1850,  lors- 
que toutes  les  écoles  de  ce  genre  pour  garçons  passèrent  sous 
le  régime  de  la  loi  de  l'enseignement  moyen  et  prirent  la 
dénomination  d'écoles  moyennes  de  l'État,  fut  reprise  par 
une  société  de  pères  de  familles  :  l'initiative  privée  se  substi- 
tuait à  l'action  de  l'État,  seulement  l'État  continua  son  con- 
cours pécuniaire  à  l'établissement. 

En  1870,  pour  la  première  fois,  le  gouvernement  songea  à 
encourager  des  écoles  moyennes  proprement  dites  pour  filles. 
Il  proposa  à  la  législature  un  crédit  de  50,000  francs,  —  la 
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somme  était  bien  modeste,  —  qui  aurait  servi  à  distribuer  des 
subsides  pour  des  écoles  moyennes  communales. 

La  politique  ayant  renversé  le  ministère  de  qui  émanait  la 
proposition,  les  50,000  francs  furent  votés,  mais  seulement 
en  faveur  d'écoles  primaires  «  à  programme  développé».  Le 
motif  de  cette  opposition  était  que  Ton  ne  voulait  pas  sous- 
traire l'enseignement  des  filles  à  Taction  de  la  loi  de  1842, 
pour  le  soumettre  aux  principes  de  la  loi  du  1"  juin  1850, 
moins  précise  sous  le  rapport  de  renseignement  religieux. 

En  1878,  le  retour  au  pouvoir  des  libéraux  fut  marqué  par 
la  création  d'un  ministère  de  Tinstruction  publique.  On 
érigeait  en  département  ministériel  une  administration  im- 
portante qui,  selon  les  circonstances,  avait  appartenu  aux 
départements  des  travaux  publics,  des  affaires  étrangères 
et  de  rintérieur.  Les  Chambres  rendaient  au  crédit  pour 
l'enseignement  moyen  des  filles  son  affectation  première  et 
le  gouvernement  a  pu  subsidier  enfin  des  écoles  moyeimes 
communales;  le  nombre  en  est  assez  restreint,  mais  un  projet 
de  loi,  dont  les  Chambres  sont  saisies  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  autorise  la  création  aux  frais  de  l'État 
d'au  moins  cinquante  écoles  moyennes  pour  filles  K 

Il  aura  fallu  longtemps  à  la  Belgique  pour  donner  légale- 
ment à  l'éducation  de  la  femme  une  portée  moins  restreinte. 
C'est  un  des  faits  qui  constituent  l'ombre  au  tableau  dont 
nous  avons  entrepris  l'esquisse. 

Toujours  est-il  que  la  Ligue  faisait  œuvre  de  patriotisme 
en  soulevant  cette  question  de  l'instruction  des  filles. 

La  Ligue  s'est  donné  pour  mission  aussi  de  favoriser  l'éta- 
blissement de  bibliothèques  populaires,  de  cours  publics, 
d'écoles  d'adultes,  d'écoles  modèles,  de  cours  normaux;  de 
faire  et  de  répandre  des  publications  relatives  à  l'éducation 
et  à  l'instruction. 

Elle  a  étudié  avec  soin  la  question  si  difficile  et  si  contro- 
versée de  l'organisation  des  études  moyennes  supérieures. 


*  Au  31  décembre  1878,  il  existait,  d'après  le  dernier  rapport  triennal 
sur  renseignement  moyen,  153  établissements  d'instruction  moyenne  pour 
tilles,  dont  108  appartenaient  à  des  corporations  religieuses,  31  k  des  par- 
ticuliers laïques  et  14  à  des  communes.  L'État  n'en  a  pas  un  seul. 
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En  1872,  une  entente  fut  établie  entre  la  Ligue  et  une 
autre  manifestation  importante  de  la  liberté,  le  Berner  des 
Écoles,  pour  la  fondation,  à  Bruxelles,  d'une  école  primaire 
modèle,  «  réalisant  tous  les  perfectionnements  de  la  science 
moderne,  tant  sous  le  rapport  matériel  que  sous  le  rapport 

pédag'Ogique  ». 

L'école  a  été  établie  avec  beaucoup  de  soin  et  un  grand 
souci  de  réaliser  les  vues  des  deux  associations. 

D'autres  sociétés  populaires,  telles  que  le  Cercle  Franklin, 
de  Liège,  les  Soirées  populaires  de  Verviers,  le  Willemsfonds, 
de  Gand,  ont  contribué  au  développement  intellectuel  des 
masses,  par  des  efforts  énergiques  et  persévérants.  En  1877, 
la  Fédération  du  Denier  des  Écoles  subsidiait  quatorze  éta- 
blissements d'enseignement  libre. 

Ces  efforts  démontrent  ce  que  peut  la  liberté  et  sont  un 
élément  puissant  dans  la  lutte  qui  se  trouve  entreprise.  Les 
tendances  sont  diverses,  mais  c'est  une  des  conditions  de 
l'émulation  qu'elle  doit  faire  naître.  Tant  mieux  si  les  con- 
currents sont  nombreux  :  les  efforts  seront  plus  grands.  Seu- 
lement, il  est  bien  entendu  que  le  mot  d'ordre  doit  être  non 
pas  :  Ceci  tuera,  mais  vivifiera  cela. 

Chose  singulière,  tout  le  monde  :  clergé  catholique,  asso- 
ciations laïques,  État,  se  disputent  une  sorte  de  prédomi- 
nance jalouse  sur  le  terrain  des  écoles  publiques  à  tous  les 
degrés,  et  cependant  l'État  presque  seul  reste  investi,  sans 
que  personne  lui  en  conteste  ni  le  droit,  ni  le  devoir,  du 
soin  d'organiser  et  l'enseignement  industriel,  et  l'enseigne- 
ment commercial,  et  l'enseignement  artistique. 

Tandis  qu'en  1866  on  prétendait  que  l'enseignement  reli- 
gieux doit  fait  partie  intégrante  de  l'instruction  donnée  dans 
les  écoles  d'adultes,  érigées  en  vertu  de  la  loi,  qu'on  faisait 
de  cette  question  une  grosse  question  politique,  les  écoles 
industrielles,  qui  sont  l'auxiliaire,  le  complément  indispen- 
sable des  écoles  primaires,  pour  les  classes  ouvrières,  et  qui 
sont  bien  des  écoles  d'adultes  dans  toute  la  vérité  de  l'ex- 
pression, n'ont  jamais  inscrit  dans  leurs  programmes  que 
des  matières  purement  techniques  ou  scientifiques. 

Fondées  à  différentes  époques,  les  unes  par  les  soins  des 
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administrations  communales,  les  autres  par  des  particuliers, 
elles  ont  été  organisées  presque  sur  un  plan  identique,  —  le 
gouvernement  ayant  attaché  des  conditions  uniformes  à  son 
intervention  pécuniaire. 

L'école  industrielle  constitue  un  grand  moyen  de  moralisa- 
tion  et  de  progrès.  Elle  donne  à  l'ouvrier  une  instruction 
scientifique,  lui  procure  les  moyens  d'améliorer  sa  condition 
matérielle,  développe  son  intelligence,  le  soustrait,  comme 
on  l'a  très  bien  dit,  à  la  tyrannie  de  la  routine,  augmente  la 
valeur  économique  de  son  état. 

A  partir  de  1879,  le  gouvernement  a  prescrit  un  cours 
d'économie  industrielle  dans  toutes  ces  institutions. 

A  côté  des  écoles  industrielles,  il  faut  placer  les  ateliers 
d'apprentissage,  qui,  aux  époques  de  crise,  ont  tant  remédié 
au  paupérisme  dans  les  Flandres.  En  1860,  à  la  suite  d'une 
enquête,  les  ateliers  d'apprentissage  furent  reconnus  comme 
des  institutions  nécessaires  à  l'instruction  professionnelle  des 
populations  flamandes,  ainsi  qu'à  la  prospérité  des  industries 
qu'elles  exercent.  Les  Chambres  votent  annuellement  des 
fonds  pour  leur  entretien,  par  voie  de  subside. 

On  comptait,  en  1879,  21,922  ouvriers  formés  de  la  sorte 
depuis  la  fondation  des  ateliers  d'apprentissage  :  une  armée  ! 
^  Si,  h  cette  nomenclature  des  établissements  publics,  nous 
ajoutons  les  conservatoires  et  les  écoles  de  musique,  les 
académies  et  écoles  de  dessin,  l'école  militaire,  les  écoles 
régimentaires  et  de  sous-officiers,  l'institut  supérieur  de 
commerce  d'Anvers,  l'institut  agricole  de  Gembloux,  l'école 
de  médecine  vétérinaire,  les  écoles  spéciales  des  ponts  et 
chaussées  et  des  arts  et  manufactures,  annexées  à  l'univer- 
sité de  Gand,  les  écoles  des  mines  et  des  arts  et  manufac- 
tures, annexées  à  l'université  de  Liège,  tous  établissements 
appartenant  à  l'État  ou  subsidiés  par  lui;  les  écoles  spé- 
ciales annexées  aux  universités  de  Bruxelles  et  de  Louvain, 
appartenant  tout  entières  au  domaine  de  la  liberté,  nous 
aurons  une  idée  de  la  sollicitude  qu'a  rencontrée  en  Bel- 
gique cette  grande  cause  de  l'enseignement  à  tous  les  deo-rés. 
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CONCLUSION. 

En  1831,  les  Chambres  votaient,  pour. les  besoins  de  l'en- 
seignement primaire,  de  l'enseignement  moj^en  et  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  des  allocations  s'élevant  ensemble  à 
649,258  fr.  20  c. 

En  1840,  le  seul  crédit  destiné  à  l'enseignement  supérieur 
était  de  670,348  francs,  et  les  allocations  pour  les  trois  degrés 
de  1,111,922  fr.  84  c. 

En  1850,  1,222,731  fr.  33  c.  furent  votés  pour  l'enseigne- 
ment primaire,  281,000  francs  pour  l'enseignement  moyen, 
683,800  francs  pour  l'enseignement  supérieur. 

En  1860,  le  crédit  de  l'enseignement  primaire  était  de 
1,907,109  fr.  49  c;  celui  de  l'enseignement  moyen,  de 
934,187  francs  et  celui  de  l'enseignement  supérieur,  de 
993,236  francs. 

En  1870,  l'enseignement  primaire  avait  au  budget  un 
crédit  de  4,719,807  francs;  l'enseignement  moyen,  un 
de  1,281,298  francs,  et  l'enseignement  supérieur,  un  de 
1,102,820  francs.  L'ensemble  des  allocations,  y  compris  les 
crédits  extraordinaires,  était  de  8,126,942  fr.  13  c. 

Le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour 
1880  s'élève  à  16,541,122  francs. 

Ce  seul  rapprochement  de  chiffres  est  une  des  pages  les 
plus  éloquentes  que  l'on  puisse  écrire  en  faveur  des  sacrifices 
que  l'État  s'est  imposés  pour  l'instruction  publique. 

Les  communes  et  les  provinces  ne  sont  pas  restées  en 
arrière  dans  ce  mouvement  vers  le  progrès. 
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La  part  contributive  des  provinces  dans  les  frais  de  l'ensei- 
gnement, qui,  en  1852,  était  de  554, 133  fr.  8  c,  atteignait  en 
1873  le  chiffre  de  1,595,802  fr.  54  c. 

La  part  contributive  des  communes  qui,  en  1852,  s'éle- 
vait à  1,651,455  fr.  33  c,  atteignait  en  1873  la  somme  de 
6,083,342  fr.  91  c,  et  la  dépense  totale  pour  tous,  —  l'État, 
les  provinces  et  les  communes,  —  a  été,  de  1843  à  1873,  soit 
dans  un  espace  de  trente  années,  de  208,568,017  fr.  10  c. 

L'État  a-t-il  gêné  le  régime  de  la  liberté,  comme  d'aucuns 
ont  voulu  le  prétendre?  La  réponse  se  trouve  dans  les  chiffres 
ci -après  : 

L'enseignement  public  comptait,  au  31  décembre  1875  ; 
4,157  écoles  primaires  communales; 
268  écoles  gardiennes  communales; 
1.623  écoles  d'adultes  communales; 

63  ateliers   de   charité   et   d'apprentissage,    purement 

communaux; 
101  écoles  des  hospices,  des  prisons,  de  réforme,   etc.; 
60  athénées  et  écoles  mo venues  de  l'État: 
34  collèges  communaux  ou  écoles  moyennes  commu- 
nales ; 
2  universités  de  l'État; 
10  écoles  d'accouchements; 
8  établissements  normaux  primaires; 
5  écoles  normales  ou  sections  normales  d'enseigne- 
ment moven; 
5  établissements  militaires  (école  de  guerre,  école  mili- 
taire, écoles  de  sous-officiers,  etc.); 
2  écoles  spéciales  du  génie  civil,  des  mines,  des  arts 
et  manufactures,   annexées   aux  universités    de 
l'État; 

1  école  provinciale  de  commerce,  d'industrie  et  des 


mmes; 


31  écoles  industrielles  subsidiées  par  le  trésor  public; 

1  institut  supérieur  de  commerce,  à  Anvers; 

2  écoles  de  navigation  de  l'État  ; 

1  cours  élémentaire  de  navigation; 

1  institut  agricole; 
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1  école  de  médecine  vétérinaire; 

2  écoles  théoriques  et  pratiques  d'horticulture  et  d'ar- 

boriculture ; 

1  académie  des  beaux-arts; 

76  académies  et  écoles  de  dessin  subventionnées  ; 

2  conservatoires  royaux  de  musique; 

71  conservatoires  ou  écoles  de  musique  subventionnés. 
Ce  qui  donne  un  total  de  6,528  établissements  publics  de 
tous  genres. 

La  liberté  comptait  à  son  actif  : 

1 ,430  écoles  primaires  privées,  momentanément  adoptées, 
soumises  à  l'inspection  ou  entièrement  libres; 
661  écoles  gardiennes     id.  id.; 

992  écoles  d'adultes       id.  id.; 

367  ateliers  de  charité  et  d'apprentissage  soumis  à  l'in- 
spection ou  entièrement  libres; 
270  pensionnats    primaires    soumis  à   l'inspection   ou 

entièrement  libres  ; 
104  collèges  ou  écoles  moyennes  privées,  patronnés  ou 
entièrement  libres  ; 
2  universités; 
1  faculté  de  théologie  ; 
,      6  grands  séminaires; 

30  écoles  normales  primaires  ; 
24  académies  et  écoles  de  dessin  ; 
145  conservatoires  et  écoles  de  musique. 
Ce  qui  fait  un  actif  de  4,032  établissements. 

Si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  que,  sous  l'empire 
de  la  loi  de  1842,  les  congrégations  religieuses  continuaient 
souvent  à  enseigner  dans  les  écoles  officielles  et  à  y  exercer 
leur  influence,  on  peut  dire  que  le  partage  était  presque 
égal. 

Nous  n'avons  pas  un  mot  à  ajouter  à  cette  statistique  ;  elle 
parle  d'elle-même,  elle  est  la  conclusion  naturelle  d'un  état 
de  choses  dont  ailleurs  on  a  pu  craindre  les  conséquences,  dont, 
en  Belgique,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer.  Reste  le  point 
de  savoir  ce  que  la  liberté  d'enseignement  a  produit  d'in- 
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struction.  Ce  sont  les  tableaux  des  progrès  réalisés  danâ  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  depuis  notre  régénération  poli- 
tique qui  fourniront  la  réponse. 

Sans  doute,  Tœuvre  est  loin  d'être  complète.  Mais  nous 
avons  le  droit  de  compter  sur  l'avenir. 

Si,  comme  il  faut  l'admettre,  —  à  moins  de  supposer  à  ceux 
qui,  en  1830,  la  réclamaient  avec  le  plus  d'instances,  des  vues 
qu'il  coûterait  à  notre  patriotisme  de  leur  prêter,— la  liberté 
d'enseignement  est  la  sauvegarde  la  plus  sûre  des  intérêts 
intellectuels  d'un  pays,  si  elle  est  une  réalité  active  et  non  une 
fiction,  les  efforts  qu'on  tente  en  son  nom,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent,  doivent  être  bien  accueillis,  à  la  condition, 
toutefois,  non  pas  qu'on  se  repousse  mutuellement  de  l'arène, 
mais  qu'on  y  lutte  loyalement  pour  triompher  de  l'ennemi 
commun  :  l'ignorance. 

Nous  aurons  mis  cinquante  années  à  apprendre  ce  qu'il 
faut  pour  que  la  liberté  d'enseignement  puisse  être  acceptée 
partout  comme  une  puissance  indiscutable. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE. 
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DE  LA  BELGIQUE  DE  1830  A  iSSO 


PAR 


Julien  SCHAAR 

AVOCAT  PRÈS  LA  COUR  D'APPEL 
PROFESSEUR  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  AUX  COURS  PUBLICS  DE  LA  VILLE  DE  BRUXELLES 


-  Les  intérêts  sont  harmoniques  :  •  donc  la  solu- 
tion est  tout  entière  dans  ce  mot  :  Liberté.  » 

(  Bàstiat,  HirmoDiet  écoBomiqnes,  préface.) 
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TITRE  r       ■, 

La  propriété  mobilière  est  régie,  en  Belgique,  par  le  Code 
Kapoléon,  à  l'exception  de  ce  qui  ressortit  au  droit  com- 
mercial. Le  Code  de  commerce  français  a  subi,  dans  notre 
pays,  des  modifications  profondes,  que  nous  signalerons  au 

titre  IV. 

La  propriété  immobilière,  quoique  régie  également  par  ks 
principes  généraux  du  Code  Napoléon,  forme  l'objet  d'un 
certain  nombre  de  lois  spéciales,  que  le  cadre  restreint  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'examiner  avec  le  dévelop- 
pement que  comporte  leur  extrême  importance. 

Ces  lois  concernent  le  régime  hypothécaire,  l'expropriation 
forcée,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  et  le 
régime  des  mines,  minières  et  carrières. 

La  loi  du  16  décembre  1851  a  remplacé,  dans  la  législa- 
tion belge,  le  titre  XVIII  du  livre  III  du^Code  civil;  elle  a 
consacré  la  publicité  absolue  et  la  spécialité  de  l'hypothèque  ; 
elle  a  supprimé  les  hypothèques  tacites  et  légales.  Elle  assu- 
jettit les  mutations  immobilières  et  les  charges  réelles  de 
toute  nature  à  la  formalité  de  la  transcription  pour  leur 
validité  à  l'égard  des  tiers.  Cette  loi,  dont  l'élaboration  et  la 
discussion  ont  honoré  les  jurisconsultes  qui  y  ont  pris  part, 
constitue  un  progrès  considérable  :  elle  n'a  pourtant  point 
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réalisé  les  espérances  de  ses  auteurs,  touchant  le  développe- 
ment du  crédit  foncier  dans  notre  pays. 

La  loi  du  15  août  1854,  sur  l'expropriation  forcée,  a  rem- 
placé les  règles  formulées  par  le  Code  de  procédure  civile  en 
matière  de  saisie  immobilière.  Elle  tend,  avec  succès,  au  but 
que  doit  se  proposer  le  législateur  en  cette  matière  :  la  modi- 
cité des  frais,  la  simplicité  des  formes,  la  rapidité  de  l'exécu- 
tion. Elle  a  favorisé  la  mobilisation  des  capitaux  fonciers 
en  consacrant  la  stipulation  de  voie  parée,  dont  la  légalité 
formait  l'objet  d'une  ancienne  controverse. 

La  loi  du  17  avril  1835,  modifiant  la  loi  française  du 
8  mars  1810,  a  réglé  pour  la  première  fois  la  matière  si 
importante  de  l'expropriation  p'our  cause  d'utilité  publique. 
La  loi  du  1"  juillet  1858  a  autorisé  l'expropriation  pour 
assainissement  des  quartiers  insalubres.  La  loi  du  15  novem- 
bre 1867  a  étendu  le  principe  de  l'expropriation  par  zones. 
La  loi  du  27  mai  1870  a  simplifié  les  formalités  administra- 
tives prescrites  par  la  loi  de  1810. 

Sous  l'empire  des  lois  du  10  mars  1810  et  du  17  avril  1835, 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ne  s'étendait 
qu'au  sol  destiné  à  la  voie  publique.  Hors  de  là,  les  proprié- 
taires conservaient  la  libre  disposition  de  leurs  terrains.  Cet 
état  de  choses  avait  des  conséquences  fâcheuses,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  santé  publique.  Les  particuliers,,  cher- 
chant à  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  leurs  terrains, 
y  élevaient  des  habitations  insalubres,  et  les  sacrifices  impo- 
sés à  la  généralité  pour  l'ouverture  de  belles  et  larges  rues 
étaient  souvent  rendus  stériles  par  la  construction,  le  long  de 
ces  rues,  de  maisons  étroites  et  malsaines,  manquant  d'air, 
d'espace  et  de  lumière,  et  où  les  familles  d'ouvriers  étaient 
réduites  à  s'entasser,  au  mépris  des  prescriptions  de  l'hygiène 
et  de  la  morale. 

La  loi  du  1"  juillet  1858  a  été  faite  pour  remédier  à  cette 
situation.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'assainissement  d'un  quartier, 
elle  permet  l'expropriation  non  seulement  des  terrains  des- 
tinés à  la  voie  publique,  mais  aussi  des  constructions  com- 
prises dans  le  plan  général  des  travaux  projetés.  Le  législateur 
consacrait  ainsi  un  principe  nouveau  et  important.  D'après 
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une  autre  disposition  de  la  même  loi,  l'indemnité  de  l'expro- 
priation ne  devait  être  déterminée  que  selon  la  valeur  vénale 
des  immeubles  avant  l'adoption  du  plan,  de  telle  façon 
que  la  plus-value  acquise  aux  immeubles  contigus  aux 
travaux  décrétés  par  la  commune  devait  profiter  à  celle-ci  et 
non  pas  aux  expropriés.  Le  but  de  ces  dispositions  était  de 
permettre  aux  communes  de  trouver  dans  la  revente  des 
terrains  situés  en  dehors  de  la  voie  publique  une  partie  des 
ressources  qu'exigeaient  les  travaux  d'assainissement  et  de 
faciliter  ainsi  l'exécution  de  ceux-ci. 

Dans  la  pratique  cependant,  la  loi  du  1"  juillet  1858  ne 
produisit  pas  tous  les  effets  qu'on  s'en  était  promis.  Les  termes 
en  furent  interprétés  d'une  manière  étroite,  et  les  administra- 
tions communales  ne  purent  l'appliquer  aussi  souvent  qu'elles 
l'auraient  voulu.  On  considéra  la  loi  comme  ayant  l'assainis- 
sement des  parties  insalubres  des  villes  pour  seul  et  unique 
but  et,  par  une  déduction  rigoureuse,  on  en  subordonna  l'ap- 
plication à  la  condition  que  tous  les  immeubles  compris  dans 
le  plan  des  travaux  pi-ojetés  fussent  entachés  d'insalubrité. 
Il  suffisait  donc  (ju'une  partie  des  propriétés  comprises  dans 
le  périmètre  des  travaux  fût  jugée  salubre  pour  que  la  loi  fût 
déclarée  inapplicable.  .   _ 

Plusieurs  conseils  communaux  se  plaignirent  de  cette  inter- 
prétation restrictive  et  demandèrent  une  loi  nouvelle,  qui 
leur  conférât  des  pouvoirs  plus  étendus. 

La  loi  du  15  novembre  1867  eut  pour  objet  d'interpréter, 
de  compléter  et  d'étendre  la  loi  du  1"  juillet  1858,-<iui  a  intro- 
duit dans  notre  législation  le  principe  de  l'expropriation  par 
zones  Elle  a  écarté  toutes  les  entraves  qui  s'étaient  opposées, 
dans  les  villes,  aux  améliorations  des   quartiers  existants 
ou  à  leur  reconstruction.  A  l'assainissement,  seul  but  de 
la  loi  de  1858,  elle  a  ajouté  l'amélioration  et  l'embellis- 
sement, ces  trois   choses  étant,  en   réalité,  inséparables  et 
'  les  intérêts  de  la  santé  publique  ne  pouvant  presque  jamais 
trouver  satisfaction  que  dans  les  améliorations  et  les  embel- 
lissements de  la  voie  publique  '. 

1  Exposé  des  motifs  de  la  loi  du  15  novembre  1867. 
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Les  formalités  administratives  prescrites  par  les  deux  pre- 
miers titres  de  la  loi  du  8  mars  1810  étaient  restées  en 
vigueur  dans  notre  pays.  Cette  dernière  loi  était  une  loi  de 
réaction  contre  Tomnipotence  de  Tadministration  en  matière 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Autant  le 
régime  antérieur,  qui  livrait  sans  défense  la  propriété  privée 
à  l'arbitraire  du  pouvoir  exécutif,  laissait  à  désirer,  au  point 
de  vue  du  droit  et  de  la  justice,  autant  la  loi  de  1810  exagé- 
rait les  formalités  d'instruction  préalable  qui,  pour  la 
garantie  des  intérêts  privés,  entouraient  l'exercice  du  droit 
d'expropriation.  La  loi  du  27  mai  1870  a  eu  pour  but  de  sim- 
plifier ces  formalités. 

L'exploitation  du  sous-sol  est,  en  Belgique,  encore  aujour- 
d'hui réglée  par  la  loi  française  du  21  avril  1810.  Notre  nou- 
veau régime  politique  n'ayant  point  maintenu  l'institution 
du  conseil  d'État,  une  loi  du  1"  juillet  1832  créa  un  conseil 
des  raines  provisoire,  dont  les  fonctions  devaient  cesser  le 
1"  janvier  1834.  La  loi  du  2  mai  1837  constitua  définitive- 
ment le  conseil  des  mines;  ses  titres  II  et  III  traitent  des 
indemnités,  de  l'obtention  des  concessions  et  de  l'ouverture 
de  nouvelles  communications.  La  loi  du  8  juillet  1865  a  mo- 
difié l'article  II  de  la  loi  du  21  avril  1810,  relatif  au  droit  de 
recherche.  L'article  136  de  la  loi  du  18  mai  1873,  sur  les 
sociétés  anonymes,  a  disposé  que  les  sociétés  dont  l'objet  est 
l'exploitation  des  mines  peuvent,  sans  perdre  leur  caractère 
civil,  emprunter  les  formes  des  sociétés  commerciales,  en  se 
soumettant  aux  prescriptions  de  la  nouvelle  loi  sur  la 
matière. 
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§  1".  —  Conseil  supérieur  d'agriculture. 

L'administration  agricole  de  la  Belgique,  sous  la  domina- 
tion hollandaise,  avait  été  organisée  par  deux  arrêtés  royaux, 
en  date  des  28  juin  1818  et  12  octobre  1823,  instituant  des 
commissions  provinciales  d'agriculture. 

La  révolution  belge  était  à  peine  faite  que  déjà  le  gouver- 
nement provisoire  se  préoccupait  de  la  situation  créée  aux 
intérêts  agricoles  du  pays  par  les  derniers  événements  poli- 
tiques. Dès  le  14  octobre  1830,  le  Comité  de  l'intérieur 
adressait  aux  gouverneurs  de  province  une  circulaire  relative 
à  la  formation  de  comités  provinciaux  d'industrie,  de  com- 
merce et  d'agriculture.  L'objet  de  ces  comités  était  «  d'adresser 
au  Comité  de  l'intérieur  des  rapports  sur  les  besoins  actuels 
du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  sur  les  routes 
commerciales  à  suivre  à  l'avenir,  sur  les  traités  de  commerce 
à  faire  avec  les  puissances  étrangères,  sur  le  système  de 
douanes  le  plus  propre  à  concourir  à  notre  prospérité  com- 
merciale » .  Les  comités  devaient  «  dresser  une  statistique  des 
produits  agricoles,  indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  aviver 
les  diverses  branches  de  l'activité  nationale  et  indiquer  les 
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améliorations  à  faire  dans  le  système  des  impôts  directs,  des 
droits  d'accise,  de  barrières,  etc.  ». 

Le  16  décembre  1830,  le  gouvernement  provisoire  institua 
une  commission  centrale  d'industrie,  de  commerce  et  d'agri- 
culture près  le  Comité  de  l'intérieur,  appelée  à  donner  à 
celui-ci  son  avis  sur  toutes  les  mesures  qu'il  soumettrait  à  ses 
délibérations,  dans  l'intérêt  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  Les  procès- verbaux  des  comités  provinciaux 
devaient  être  envoyés  à  la  commission  centrale.  Une  somme 
de  500,000  florins  était  mise  à  la  disposition  de  cette  der- 
nière, «  pour  être  appliquée  aux  besoins  de  l'industrie  et 
activer,  autant  que  possible,  les  fabriques  de  toute  espèce  et 
donner,  en  même  temps,  l'écoulement  à  leurs  produits  ».  Le 
28  décembre  1830,  une  nouvelle  somme  de  500,000  florins 
fut  mise  à  sa  disposition. 

Des  arrêtés  royaux,  pris  soit  sur  la  proposition  des  députa- 
tions  des  états  et  des  commissions  d'agriculture,  soit  sur  celle 
'  du  comité  de  conservation  qui  les  remplaçait,  divisèrent  suc- 
cessivement nos  diverses  provinces  en  un  certain  nombre  de 
districts  agricoles. 

Un  arrêté  royal  du  23  mars  1834  institua  près  le  ministère 
de  l'intérieur  un  conseil  supérieur  pour  les  affaires  qui  con- 
cernent l'agriculture.  Un  arrêté  royal  du  29  novembre  de  la 
même  année  réunit  la  commission  des  haras  au  conseil  supé- 
rieur et  décida  qu'ils  ressortiraient  tous  deux  au  ministère  de 
l'intérieur,  sous  le  titre  de  :  Conseil  supérieur  d'agricidture 
et  des  haras. 

Cette  création  nouvelle  ne  répondit  point  aux  espérances 
du  gouvernement.  De  1838  à  1845,  le  conseil  ne  se  réunit 
qu'une  fois  et,  en  fait,  il  pouvait  être  considéré  comme 
dissous. 

Un  arrêté  royal  du  31  mars  1845  prononça  sa  dissolution 
et  le  réorganisa  sous  le  titre  de  :  Conseil  supé7neur  dagricul-' 
titre.  Il  était  désormais  composé  de  dix-huit  membres,  dont 
neuf  nommés  par  les  neuf  commissions  provinciales  d'agri- 
culture et  neuf  nommés  par  le  Roi.  Il  devait  s'occuper  de 
Texamen  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'agriculture  et 
des  mesures  propres  à  en  assurer  la  prospérité.  Il  donnait  au 
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gouvernement  son  avis  sur  les  affaires  concernant  l'économie 
agï-icole,  soumises  à  ses  délibérations.  Il  prenait  connaissance 
des  rapports  annuels  des  commissions  provinciales  et  adressait 
au  Ministre  de  l'intérieur  un  rapport  général  sur  la  situation 
de  l'agriculture.  Le  Conseil  ne  pouvait  correspondre  qu'avec 
le  Ministre  de  l'intérieur;  il  ne  pouvait  recueillir  de  renseigne- 
ments que  par  son  intermédiaire.  Il  se  réunissait  deux  fois  par 
an  en  assemblée  générale  ;  le  Ministre  pouvait  le  réunir  extra- 
ordinairement.  Dans  l'intervalle  des  assemblées  générales,  un 
comité  central,  composé  de  trois  membres  choisis  pour  chaque 
année  par  le  Conseil,  parmi  ceux  qui  n'appartenaient  pas  aux 
commissions  provinciales  d'agriculture,  s'occupait  de  l'expé- 
dition des  affaires  courantes  et  donnait  au  gouvernement  son 
avis  sur  les  affaires  urgentes  ou  dont  l'objet  ne  paraissait  pas 
assez  important  pour  devoir  être  soumis  aux  délibérations  de 
rassemblée  générale. 

Un  arrêté  royal  du  9  décembre  1 846  approuva  le  règlement 
arrêté  par  le  Conseil  dans  sa  séance  du  14  novembre  précé- 
dent. 

Un  arrêté  royal  du  30  août  1850  rapporta  toutes  les  dispo- 
sitions antérieures  concernant  le  Conseil  supérieur  d'agricul- 
ture et  les  remplaça  par  quelques  articles  qui  réduisaient 
considérablement  son  action.  Désormais,  il  devait  se  composer 
de  dix-huit  membres  délégués  par  les  commissions  provin- 
ciales d'agriculture.  Ces  membres  étaient  choisis  pour  chaque 
session  du  Conseil  et  en  vue  des  questions  qui  devaient  y  être 
traitées.  Le  Conseil  se  réunissait  sur  la  convocation  du 
Ministre  de  l'intérieur;  celui-ci  avait  le  droit  de  lui  adjoindre 
des  membres  pris  en  dehors  des  commissions  provinciales.  Le 
comité  central  permanent  était  supprimé. 

Un  arrêté  royal  du  30  avril  1859  organisa  définitivement 
le  Conseil  sur  les  bases  de  l'arrêté  de  1850;  deux  arrêtés 
royaux,  du  27  mai  1859  et  du  12  février  1867,  ont  formulé 
son  règlement. 

Depuis  environ  dix  ans,  le  Conseil  supérieur  d'agriculture 
ne  s'est  plus  assemblé.  Son  existence  ne  se  révèle  que  par  la 
publication  d'un  Bulletin,  prescrit  par  l'article  16  des  règle- 
ments de  1859  et  de  1867.  Ce  recueil,  commencé  en  1845  et 
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publié  régulièrement,  depuis,  lors  sous  les  auspices  du  dépar- 
tement de  l'intérieur,  contient  les  procès-verbaux  des  séances 
du  Conseil,  tous  les  documents  officiels  et  autres  relatifs  à 
Tagriculture,  qui  ne  seraient  pas  de  nature  à  faire  l'objet  de 
publications  spéciales,  les  rapports  des  commissions  provin- 
ciales d'agriculture  ou  leur  résumé,  les  notices  et  mémoires 
adressés  au  Conseil  et  dont  la  publication  est  jugée  utile. 

§  2.  —  Commissions  provinciales  d'agriculture. 

Nous  avons  vu  que  les  commissions  provinciales  d'agricul- 
ture furent  instituées  dans  les  Pays-Bas  par  les  arrêtés  royaux 
des  28  juin  1818  et  12  octobre  1823  et  qu'elles  furent  main- 
tenues après  notre  séparation  de  la  Hollande. 

L'arrêté  royal  du  31  mars  1845  les  réorganisa,  en  même 
temps  que  le  Conseil  supérieur  d'agriculture.  Aux  termes  de  cet 
arrêté,  il  est  institué  dans  chaque  province  une  commission 
d'agriculture,  composée  d'agronomes  et  de  personnes  s'occu- 
pant  d'économie  agricole.  Des  arrêtés  royaux  déterminent  le 
nombre  des  membres  de  chaque  commission  provinciale; 
chaque  district  agricole  y  est,  autant  que  possible,  représenté. 
Un  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  fait  partie  de  la 
commission. 

Les  commissions  provinciales  d'agriculture  se  réunissent 
deux  fois  par  an,  en  assemblée  générale,  au  chef-lieu  de  la 
province.  Elles  s'occupent  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'amélio- 
ration et  aux  progrès  de  l'agriculture  dans  leurs  provinces. 
Elles  font  connaître  au  gouvernement  leurs  vues  pour  en 
augmenter  la  prospérité.  Elles  donnent  au  gouvernement  et  à 
l'administration  provinciale  les  avis  et  les  renseignements  qui 
leur  sont  demandés.  Les  commissions  font  des  expériences  et 
des  recherches  pour  découvrir  les  meilleurs  procédés  de  cul- 
ture, les  engrais  les  plus  avantageux,  les  instruments  aratoires 
les  plus  perfectionnés,  ainsi  que  les  animaux  domestiques 
dont  l'introduction  ou  la  propagation  pourrait  être  utile. 
Elles  proposent  à  l'administration  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  atteindre  ce  but.  Elles  concourent  à  l'exécution  de 
toutes  les  mesures  qui  sont  arrêtées  pour  encourager  ou  pro- 


téger les  progrès  de  l'agriculture.  Les  commissions  adressent 
chaque  année,  avant  la  fin  du  mois  de  février,  au  gouverneur 
de  la  province,  un  rapport  sur  l'état  de  l'agriculture  :  ce  rap- 
port fait  connaître  les  produits  de  la  dernière  récolte  et  le 
résultat  de  l'exécution  des  lois  et  règlements  relatifs  à  l'agri- 
culture. Les  commissions  veillent  à  l'exécution  des  lois  et 
rèo-lements  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques. 
Chaque  membre  de  ces  commissions  informe  immédiatement 
le  président  de  tout  événement,  funeste  qui  aurait  rapport  à 
l'ao-riculture,  arrivé  dans  une  commune  de  son  ressort,  et  des 
épizooties  qui  surviendraient  parmi  le  bétail.  Les  commissions 
informent  de  ces  événements  le  gouverneur  de  leur  province. 
Elles  prennent,  de  concert,  s'il  y  a  lieu,  avec  la  commission 
médicale  provinciale,  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  la 
propagation  des  épizooties. 

Un  arrêté  royal  du  22  septembre  1845  fixa  comme  suit  le 
nombre  des  membres  des  diverses  commissions  provinciales  : 


Anvers  .... 
Brabant. 

Flandre  orientale . 
Flandre  occidentale 
Hainaut  .  .  . 
Liège  .... 
Limbourg  .  .  . 
Luxembourg  .  . 
Namur  .... 


10  membres. 
17  — 

13  — 

12  — 

13  — 

15  — 

11  - 

16  — 
11  — 


Ce  même  arrêté  détermina  le  nombre  des  districts  agri- 
coles. Voici  leur  répartition  actuelle  entre  les  diverses  pro- 
vinces : 

Anvers  ..•.•«.•       ^   districts. 

Brabant 16       — 

Flandre  occidentale  ....     12      — 

Flandre  orientale 1 1       — 

Hainaut 12 

Liège .     16      —  > 

Limbourg H 

Luxembourg .15 

Namur 1^ 


-T 
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Un  arrêté  royal  du  3  mai  1847  réduisit  de  deux  à  un  le 
nombre  des  assemblées  générales  annuelles  des  commissions 
provinciales;  Tépoque  en  était  fixée  par  le  gouverneur,  sur  la 
proposition  du  bureau  de  chaque  commission.  Le  gouverneur 
pouvait  provoquer  des  réunions  extraordinaires,  même  en 
dehors  du  chef-lieu  de  la  province,  sur  l'autorisation  du 
Ministre  de  Tintérieur.  La  durée  des  réunions  était  limitée 
à  deux  jours. 

Un  arrêté  roval  du  26  novembre  1849  réoro^anir^a  les  com- 
missions  provinciales  d'agriculture.  Il  maintint  leurs  précé- 
dentes attributions,  rétablit  les  deux  assemblées  générales 
annuelles  prévues  par  l'arrêté  du  31  mars  1845,  mais  modifia 
le  mode  de  nomination  des  membres  des  commissions.  Aux 
termes  de  ce  dernier  arrêté,  ces  membres  étaient  nommés  par 
le  Roi,  sur  une  liste  triple  de  candidats,  présentée  par  les 
commissions  elles-mêmes  et  transmise  par  l'intermédiaire  du 
gouverneur.  L'arrêté  de  1849  décida  que  ces  membres  seraient 
désormais  nommés  sur  une  liste  double  de  candidats  présentés 
par  les  comices  agricoles  ou  par  les  sociétés  et  sections  de 
société  d'agriculture  agréées  pour  remplir  les  fonctions  de 
comice  dans  un  district  ou  une  partie  de  district  agricole.  Le 
choix  des  candidats  est  fait  en  assemblée  générale  des  comices 
ou  sociétés,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des 
membres  présents.  Le  médecin  vétérinaire  est  nommé  sur  une 
liste  double  de  candidats  présentés  par  la  commission  provin- 
ciale. V 

§  3.  —  Expositions  et  comices  agricoles. 

Le  16  juillet  1847,  le  comité  administratif  de  la  Société 
royale  linnéenne  avait  adressé  au  Ministre  de  l'intérieur  une 
requête  tendant  à  obtenir  l'autorisation  d'organiser,  avec  le 
concours  du  gouvernement,  une  exposition  agricole,  à  l'oc- 
casion des  prochaines  fêtes  anniversaires  des  journées  de 
septembre. 

Le  Ministre,  M.  Charles  Rogier,  prit,  le  2  septembre  1847,- 
iiii  arrêté  dont  le  préambule  déclare  que  «  si  le  temps  et  les 
citdits  disponibles  ne  permettent  pas  d'ouvrir,  cette  année. 


■s*. 


une  exposition  publique  des  produits  de  l'agriculture  qui  soit 
en  rapport  avec  l'importance  de  l'industrie  agricole  du  pays, 
il  convient  cependant  de  tenter  un  essai,  aujourd'hui  qu'une 
récolte  riche  et  abondante  vient,  après  deux  années  malheu- 
reuses, de  récompenser  les  efforts  des  cultivateurs  » .  L'arrêté 
ministériel  accordait .  un  subside  et  organisait  l'exposition, 
dont  la  direction  était  confiée  à  la  société  qui  l'avait  provoquée. 
Un  arrêté  royal  du  20  janvier  1848  institua  une  exposition 
périodique  et  publique  des  produits  de  l'agriculture,  de  l'hor- 
ticulture et  des  industries  qui  s'y  rattachent  directement. 
L'exposition  était  quinquennale  et  devait  avoir  lieu  en  sep- 
tembre. La  direction  en  était  confiée  au  Conseil  supérieur 

d'agriculture. 

Le  rapport  présenté  au  Roi,  à  l'occasion  de  cet  arrêté,  con- 
state l'empressement  avec  lequel  les  cultivateurs  de  tous  les 
points  du  pays  ont  répondu  à  l'appel  de  l'administration, 
en  1847.  Il  ajoute  que  l'arrêté  soumis  à  la  signature  royale 
«  rattache  les  expositions  à  la  fondation  de  sociétés  locales 
d'agriculture,  destinées  à  faire  participer  toutes  les  parties 
du  pays  aux  améliorations  agricoles,  en  vue  desquelles  les 
expositions  sont  créées.  Par  l'intermédiaire  de  ces  sociétés, 
auxquelles  l'administration  laissera  une  utile  initiative,  les 
expositions  deviendront  plus  fructueuses,  en  offrant  plus  de 
garanties;  leur  action  étant  continue,  l'on  doit  croire  que 
l'émulation  et  le  progrès  ne  se  ralentiront  pas  dans  l'intervalle 
de  ces  solennités  périodiques,  p 

Ces  sociétés,  appelées  comices  et  que  l'arrêté  instituait  dans 
chaque  district  agricole,  avaient  mission  de  surveiller  l'exé- 
cution des  dispositions  relatives  aux  expositions,  de  réunir 
les  renseignements  nécessaires  aux  jurys  et  de  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  faire  participer  le  district  aux 
améliorations  agricoles   en  vue  desquelles   les  expositions 

étaient  fondées. 

Un  arrêté  ministériel  du  2  mars  1848  porta  règlement  de 
l'exposition  agricole  décrétée  pour  la  même  année.  Un  arrêté 
ministériel  du  3  mars  1848,  pris  en  exécution  de  Tarrêté  du 
20  janvier  précédent,  organisa  les  comices  agricoles;  un  arrêté 
ministériel  du  26  novembre  1849  les  constitua  définitivement. 
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§  4.  —  Inspection  agricole. 

Un  arrêté  royal  du  25  novembre  1850  a  institué  un  service 
d'inspection  agricole.  Les  attributions  de  ce  service  ont 
été  étendues  par  les  arrêtés  royaux  des  31  octobre  1851, 
1"  avril  1854  et  17  mai  1858.  Elles  comprennent  :  1"  l'inspec- 
tion régulière  des  écoles  d'agriculture  et  d'horticulture  fon- 
dées ou  subsidiées  par  le  gouvernement,  en  exécution  de  la  loi 
du  18  juillet  1860;  2"  le  contrôle  des  travaux  exécutés,  à  l'aide 
des  subsides  de  l'État,  pour  l'amélioration  de  la  voirie  vici- 
nale; 3"  l'inspection  et  l'étude,  au  point  de  vue  agricole,  des 
cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables,  autres  que  ceux  de 
la  Campine,  et  la  direction  des  travaux  de  tout  genre  auxquels 
ces  études  peuvent  donner  lieu;  4r  l'examen  de  toutes  les 
questions  que,  ^dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  le  Ministre  de 
l'intérieur  croit  devoir  soumettre  à  l'inspecteur. 


CHAPITRE  II 
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§  l''^  —  Ecole  de  médecine  vétérinaire  de  l'Etat. 

Dès  le  8  juin  1836,  une  loi  ouvrait  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur un  crédit  de  130,000  francs  pour  l'acquisition  de  divers 
terrains,  à  Cureg'hem  lez-Bruxelles,  destinés  h  une  école  vété- 
rinaire et  d'ag-riculture  et  pour  la  construction  et  l'appro- 
,priation  des  bâtiments  nécessaires  à  son  installation. 

Un  arrêté  royal  du  31  juillet  1838  porta  institution  d'un 
jury  charg*é,  pour  cette  année,  d'examiner  les  personnes  qui 
se  présenteraient  afin  d'être  admises  à  exercer  la  médecine 
vétérinaire  en  Belgique.  Un  arrêté  ministériel  du  1"'"  août  sui- 
vant formula  les  dispositions  réglementaires  pour  l'exécution 
de  l'arrêté  royal  de  la  veille. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  18  juillet  1860  que  les  Cliambres 
votèrent  la  loi  organique  de  l'enseignement  agricole,  insti- 
tuant définitivement  l'école  de  médecine  vétérinaire. 

L'enseignement  comprend  les  cours  suivants  :  la  physique, 
la  chimie,  la  botanique;  —  l'anatomie  descriptive  et  comparée 
des  animaux  domestiques  ;  —  l'anatomie  générale  ;  —  la  phy- 
siologie; —  la  matière  médicale,  la  pharmacologie  et  la  thé- 
rapeutique générale  ;  —  la  pathologie  générale  ;  —  l'anatomie 
pathologique;  —  la  pathologie  et  la  thérapeutique  spéciales; 
— ■  la  pathologie  chirurgicale;  —  la  zootechnie,  comprenant 
l'hygiène,  l'éducation  des  animaux  domestiques  et  l'extérieur; 
—  la  police  sanitaire,  la  médecine  légale;  —  la  maréchalerie ; 
■ —  la  médecine  opératoire;  —  l'obstétrique;  —  la  clinique. 
T.  I.  18 
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La  durée  des  cours  est  de  quatre  années.  Le  personnel  est 
nommé  et  révoqué  par  le  gouvernement,  qui  fixe  les  traite- 
ments. 

Tous  les  trois  ans,  le  gouvernement  présente  aux  Chambres 
un  rapport  sur  l'état  de  l'enseignement  agricole. 

D'après  le  dernier  rapport  triennal,  l'école  a  été  fréquentée, 
en  1878-79,  par  89  élèves  internes,  20  externes  et  8  auditeurs 
ibres.  Les  dépenses  se  sont  élevées,  durant  le  même  exercice, 
pour  le  personnel,  à  96,525  francs,  et  pour  le  matériel,  à 
49,700  francs.  Les  recettes  perçues  au  profit  de  l'Etat  se 
chiffrent  par  5,582  fr.  20  c. 

Il  a  été  amené  à  la  clinique  de  l'école  8,496  animaux,  dont 
7,948  ont  été  présentés  h  la  consultation  gratuite,  503  ont 
été  traités  dans  les  hôpitaux  et  45  à  l'extérieur. 

§  2.  —  Écoles  2)rofessionneUes  d' agriculture  et  cVliortmdtiire. 

L'orf]ranisation  de  l'enseiornement  aj^rricole  et  horticole  reçut 
en  1849  une  vive  impulsion,  due  à  M.  Charles  Rogier,  alors 
Ministre  de  l'intérieur.  Voici  l'indication  des  arrêtés  rovaux 
qui  instituèrent  successivement  diverses  écoles  profession- 
nelles : 

1849.  17  avril.  École  d'agriculture  à  Tirlemont. 

—  30     —  École  d'horticulture  à  Gendbrugge. 

—  30     —  École  pratique  d'horticulture  à  Vil- 

vorde. 

—  10  mai.  École  pratique  d'agriculture  à  Vaux 

lez-Chênée. 

—  10     —  École  pratique  d'agriculture  à  Ouden- 

bourg. 
— -29     —  École  d'agriculture  à  Cliimay. 

—  8  juin.  —  à  Thourout. 

—  17  juillet.        École  pratique  d'agriculture  à  Ostin. 

—  27  août.  École  d'agriculture  à  Attert. 

—  31     —  —  à  Verviers. 

—  3  octobre.  —  à  Leuze. 

—  28  novembre.      '  —  à  Lierre. 
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1850.  19  avril.  École  d'apprentissage  pour  la  fabrication 
d'instruments  aratoires,  à  Haine-Saint-Pierre.  (Réorganisée  par 
arrêté  ministériel  du  25  février  1856.) 

1851.  18  janvier.  École  pratique  d'agriculture  de  Rollé. 
(Réorganisée  par  arrêtés  royaux  des  6  septembre  et  19  oc- 
tobre 1855.) 

Un  arrêté  royal  du  31  août  1849  institua  des  bourses 
annuelles  de  1,200  francs,  en  faveur  des  élèves  sortis  en  qua- 
lité de  sous-ingénieurs  effectifs  ou  honoraires  de  l'école  du 
génie  civil  de  Gand,  afin  de  leur  fournir  le  moyen  de  com- 
pléter leur  instruction  au  point  de  vue  agricole  et  de  se  pré- 
parer au  professorat  pour  cette  partie  de  l'enseignement  alors 
en  voie  d'organisation. 

Un  arrêté  royal  du  29  avril  1852  institua,  pour  ladite  année 
et  à  titre  d'essai,  un  concours  entre  les  écoles  profession- 
nelles d'agriculture  subsidiées  par  l'État.  Deux  bourses  de 
1,000  francs  chacune  étaient  accordées  aux  élèves  de  ces 
écoles  qui,  ayant  subi  leurs  examens  de  sortie  avec  la  plus 
grande  distinction,  voulaient  se  rendre  à  l'étranger  pour  y 
compléter  leurs  études. 

Un  arrêté  royal  du  2  juin  1854  institua  entre  ces  écoles  un 
nouveau  concours. 

Tous  ces  établissements,  sauf  ceux  de  Gendbrugge  (Gand) 
et  de  Vilvorde,  furent  supprimés  par  la  loi  du  18  juillet  1860, 
organique  de  l'enseignement  agricole  et  horticole. 

§  3.  —  Institut  agricole  de  VÉtat,  à  Gemhloux. 

Aux  termes  de  la  loi  du  18  juillet  1860,  l'enseignement 
comprend  les  cours  suivants  : 

Le  génie  rural,  comprenant  la  géométrie,  la  stéréométrie, 
l'arpentage  et  le  levé  des  plans,  le  nivellement,  le  dessin 
linéaire,  le  drainage,  les  irrigations,  les  instruments  aratoires, 
les  constructions  rurales; 

Les  sciences  lûysiques  et  cliimiques,  comprenant  la  phy- 
sique, la  météorologie,  la  chimie,  les  analyses  et  les  manipu- 
lations chimiques,  la  technologie  agricole  ; 

hldstoire  7iatureUe,  comprenant  la  minéralogie,  la  géo- 
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logie,  la  botanique,  la  zoologie,  avec  leurs  applications  à 
l'agriculture  ; 

La  zootechnie,  comprenant  Tanatomie  et  la  physiologie 
animale,  l'extérieur,  l'hygiène  et  l'élevage  des  animaux 
domestiques,  les  maniements  ; 

L'agriculture  générale  et  spéciale  ;  —  l'économie  rurale  et 
forestière,  le  droit  rural,  la  comptabilité  agricole;  —  la  pra- 
tique de  l'agriculture  et  de  l'horticulture. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

D'après  le  dernier  rapport  triennal,  les  cours  ont  été 
suivis,  pendant  l'exercice  1878-79,  par  39  élèves  internes  et 
38  externes,  dont  55  Belges  et  22  étrangers. 

Les  dépenses  ont  atteint,  pour  le  personnel,  78,799  fr.  88  c., 
et  pour  le  matériel,  31,503  fr.  10  c,  ensemble  110,112  fr. 

98  c. 

L'institut  possède  des  collections  très  remarquables.  L'éten- 
due de  l'exploitation  agricole  est  de  69  hectares  21  ares 
56  centiares,  comprenant  des  terres,  des  prés  et  des  jardins. 
Le  capital  de  la  ferme,  selon  le  bilan  de  1878,  était  de 
187,126  fr.  13  c.  Le  bénéfice  réalisé  depuis  l'organisation  de 
l'institut  s'élève  à  129,890  fr.  17  c,  tous  frais  déduits. 

i^  4.  —  Écoles  pratiques  dliorticulture  et  cV arboriculture  de 

lÉtat,  à  Vihorde  et  à  Gand. 

La  loi  du  18  juillet  1860  a  créé  ces  deux  établissements. 

Les  cours  comprennent  la  langue  française  et  flamande, 
rarithniiHique,  l'architecture  des  serres  et  des  jardins,  la  bota- 
nique, l'horticulture  théorique  et  pratique,  la  comptabilité. 
La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Les  élèves  de  l'école  de  Vilvorde  ont  été,  en  1878-79,  au 
nombre  de  31  ;  ceux  de  l'école  de  Gand,  durant  le  même 
exercice,  au  nombre  de  34. 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  10,450  fr.  11  c.  pour  le 
personnel  et  à  28,500  francs  pour  le  matériel,  ensemble 
38,950  fr.  lie.  pour  l'école  de  Vilvorde.  A  Gand,  elles  ont 
respectivement  atteint  8,300  francs  et  10,830  fr.  47  c,  en- 
semble 19,130  fr.  47  c. 


( 


§  5.  —  École  forestière  de  Bouillon. 

Un  arrêté  royal  du  22  avril  1864  autorisa  le  Ministre  de 
l'intérieur  à  prendre,  de  concert  avec  le  conseil  communal 
de  Bouillon  et  la  députation  permanente  du  conseil  provincial 
du  Luxembourg,  les  dispositions  voulues  pour  la  fondation 
d'une  école  forestière  à  annexer  à  la  section  professionnelle 
du  collège  de  Bouillon. 

Les  bois  forment  l'une  des  principales  productions  du, sol 
dans  le  Luxembourg  ;  eu  égard  à  la  valeur  croissante  qu'ils 
acquièrent  dans  la  consommation,  il  importe,  disait  le  rapport 
au  Roi,  de  propager  de  plus  en  plus  les  règles  de  la  culture 
qui  en  assurent  la  conservation  et  l'accroissement. 

Un  arrêté  ministériel  du  24  avril  1864  porta  règlement 
organique  de  l'école. L'enseignement  comprend  :  l'^l'économie 
forestière,  la  culture,  l'exploitation  et  l'aménag-ement  des 
forêts  ;  le  cubage,  le  débit  et  l'estimation  des  bois  ;  2^*  la  légis- 
lation et  la  jurisprudence  forestière,  comprenant  les  notions 
de  droit  administratif  nécessaires  aux  agents  forestiers,  le  Code 
forestier,  les  arrêtés  qui  s'y  rattachent,  les  lois  relatives  à  la 
pêche  fluviale  et  à  la  chasse  ;  3"  les  mathématiques  appliquées, 
comprenant  la  topographie  forestière,  le  tracé  et  la  construc- 
tion des  routes  et  chemins  forestiers,  la  construction  et  le 
mécanisme  des  scieries,  la  construction  de  maisons  forestières, 
ponts  et  ponceaux;  4"  l'histoire  naturelle  appliquée,  compre- 
nant la  botanique  forestière  et  la  physiologie  végétale,  la 
géologie  et  la  connaissance  des  mammifères,  des  oiseaux  et 
des  insectes  utiles  ou  nuisibles  aux  forêts,  la  connaissance  des 
poissons  d'eau  douce. 

La  durée  de  l'enseignement  est  de  deux  années. 

Un  arrêté  royal  du  1"  juin  1864  détermina  les  droits  atta- 
chés aux  certificats  et  diplômes  de  capacité  délivrés  par  l'école 
pour  l'obtention  des  emplois  et  grades  dans  l'administration 
forestière  de  l'État. 
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§  6.  —  Jardin  botanique  de  VÉtai  ^ 

Avant  la  révolution  française,  la  Belgique  ne  possédait 
qu'un  seul  jardin  botanique  :  celui  de  l'université  de  Louvain. 
En  1796,  le  gouvernement  républicain  organisa,  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  des  écoles  centrales  d'horticulture, 
auxquelles  les  jardins  botaniques  de  Gand,  Bruxelles,  Bruges, 
Anvers,  Liège,  etc.,  doivent  leur  création.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  vive  impulsion  donnée  à  l'horticulture  et 
dont  notre  pays  s'enorgueillit  à  si  juste  titre. 

Le  jardin  botanique  de  Bruxelles  fut  primitivement  établi 
dans  les  jardins  du  palais  de  nos  anciens  souverains,  connu 
alors  sous  le  nom  à' Ancienne  Cour  et  occupé  successivement 
par  l'école  centrale  et  par  l'école  de  droit  et  de  médecine. 
Déjà,  le  26  fructidor  an  v  (12  septembre  1796),  l'adminis- 
tration de  la  Dyle  avait  pris  à  ce  sujet  un  curieux  arrêté,  aux 
termes  duquel,  «  vu  la  nécessité  de  mettre  à  couvert  les 
divers  arbustes,  arbres  et  végétaux  qui  se  trouvent  aban- 
donnés dans  les  diverses  maisons  des  émigrés  et  qui  sont,  par 
là,  dévolus  à  la  république,  l'écurie  ainsi  que  le  manège  de  la 
ci-devant  Cour  devaient  être  incessamment  évacués,  pour 
être  réparés  et  servir  de  dépôt  aux  divers  végétaux  à  retirer 
de  suite  des  maisons  des  émigrés  » . 

Par  arrêté  de  la  même  administration  en  date  du  29  floréal 
an  V  (18  mai  1797),  les  jardins  du  palais  furent  affectés  au 
jardin  botanique,  pour  l'instruction  des  élèves  de  l'école  cen- 
trale du  département  de  la  Dyle;  le  comte  Van  der  Stegen  de 
Putte  dirigea  les  plantations,  qui  comprenaient  non  seule- 
ment le  jardin  actuel,  au  milieu  duquel  s'élève  la  statue  de 
Charles  de  Lorraine,  mais  encore  l'emplacement  de  la  biblio- 
thèque. L'orangerie  occupait  les  lieux  désignés  par  l'arrêté  du 
16  fructidor  an  v  et  les  serres,  situées  sur  le  premier  gradin 
de  la  partie  déclive,  étaient  adossées  à  la  galerie  de  tableaux 


*  Nous  empruntons  les  détails  historiques  qui  suivent  au  rapport  fait  au 
nom  de  la  section  centrale,  par  M.  Dumoitier,  pour  la  loi  du  7  juin  1870 
ci -après  visée. 
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actuelle.  Le  talus  qui  descend  jusque  dans  la  rue  de  Ruys- 
broeck  était  disposé  en  partie  boisée  et  en  labyrinthe. 

La  transformation  de  Bruxelles  par  la  suppression  des  forti- 
fications, projetée  depuis  1784,  ne  reçut  son  exécution  que 
sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Dans  la  série  des  travaux 
entrepris  à  cette  époque,  on  conçut  la  pensée  de  déplacer  le 
jardin  botanique  et  d'utiliser  les  terrains  des  jardins  de  V An- 
cienne Cour  à  des  constructions  dont  la  nécessité  se  faisait 
sentir.  Mais  la  création  des  boulevards  et  d'autres  projets 
encore  mettaient  l'administration  communale  dans  l'impos- 
sibilité d'affecter  des  capitaux  importants  à  ce  déplace- 
ment. 

C'est  à  cette  époque  et  par  lettre  en  date  du  5  octobre  1825 
que  quatre  botanistes,  le  baron  Van  Volden  de  Lombeek, 
J.-B.  Meeus-Wauters,  Drapiez  et  l'abbé  Van  Geel,  annoncè- 
rent au  conseil  communal  leur  dessein  d'établir  un  vaste 
jardin  botanique  au  moyen  d'une  société  anonyme  et  deman- 
dèrent que  la  commune  leur  confiât  les  plantes  de  son  jardin 
de  V Ancienne  Cour,  en  leur  accordant  en  même  temps  le  sub- 
side qui  figurait  à  son  budget  pour  cet  objet.  Le  conseil  de 
régence  rendit,  le  1"  avril  1826,  un  arrêté  approbatif,  et  les 
quatre  botanistes  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  Ils  acquirent 
les  terrains  de  l'emplacement  actuel  et  l'année  1827  vit 
s'achever  les  constructions,  les  plantations  et  le  grand  étang. 

Autant  les  débuts  de  la  société  furent  brillants,  autant  les 
événements  de  1830  lui  furent  funestes.  L'armée  hollandaise, 
établie  dans  les  serres,  y  fit  de  grands  dégâts  et  les  patriotes 
ne  ménagèrent  pas  les  vitres,  pour  déloger  l'ennemi.  D'autre 
part,  la  cessation  des  fêtes  données  au  jardin  et  de  la  vente 
des  plantes  vint  tarir  les  sources  des  revenus  de  la  société, 
qui  se  trouva  bientôt  considérablement  endettée. 

La  construction  de  la  gare  du  Nord,  qui  exigea  l'expropria- 
tion d'une  partie  importante  de  ses  terrains,  permit  à  la 
société  de  couvrir  le  déficit  de  ses  finances.  De  plus,  le  gou- 
vernement porta  à  24,000  francs  son  subside  annuel. 

En  1864,  une  société  anglaise  ayant  offert  d'acquérir  le 
jardin  pour  une  somme  de  cinq  à  six  millions,  des  dissenti- 
ments éclatèrent  au  sein  de  la  société,  et  un  nouveau  conseil 
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d'administration  fut  nommé,  avec  mission  de  chercher  à 
effectuer  la  vente  de  rétablissement. 

Le  gouvernement  s'émut  de  ces  projets,  qui  devaient  priver 
la  capitale  d'un  de  ses  plus  beaux  ornements.  Le  7  juin  1870, 
une  loi  l'autorisa  h  acquérir  le  terrain  et  les  bâtiments  con- 
stituant le  jardin  botanique,  aux  conditions  d'une  convention 
conclue,  le  23  janvier  1870,  entre  le  conseil  d'administration 
de  la  Société  royale  d'horticulture,  le  bourgmestre  de  Bruxelles 
et  le  Ministre  de  l'intérieur.  Le  gouvernement  était,  en  outre, 
autorisé  à  payer  immédiatement  lé  prix  stipulé  et  à  émettre, 
à  cet  effet,  au  pair,  des  obligations  de  la  dette  4  1/2  p.  c, 
jusqu'à  concurrence  d'un  capital  nominal  d'un  million. 

Le  jardin  botanique  de  l'État  comprend  des  collections  de 
plantes  vivantes,  de  plantes  sèches,  de  végétaux  fossiles  et 
de  toutes  espèces  d'objets  pouvant  servir  à  l'étude  de  la  bota- 
nique et  de  l'horticulture.  Les  herbiers  et  autres  collections 
sèches  en  la  possession  de  l'État  et  qui  ne  sont  pas  utilisés 
dans  l'intérêt  d'un  service  public  sont  réunis  dans  cet  éta- 
blissement. 

L'administration  et  la  surveillance  du  jardin  sont  réglées 
parles  arrêtés  royaux  des  5  septembre  1871  et  11  juin  1876 
et  par  les  arrêtés  ministériels  des  5  septembre  1871  et 
13  juin  1876. 

§  7.  —  Bibliothèque  rurale.  —  Poynoïogie  heïge. 

Un  arrêté  royal  du  15  septembre  1848  décréta  la  publica- 
tion, par  les  soins  et  sous  la  surveillance  du  Ministre  de  l'inté- 
rieur, d'une  bibliothèque  rurale,  comprenant  les  meilleurs 
traités  sur  les  différentes  branches  de  l'industrie  agricole. 
Cette  publication  devait  se  faire  en  français  et  en  flamand. 
Le  Ministre  était  autorisé  à  prendre  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  composition,  la  traduction  et  la  publica- 
tion des  ouvrages  destinés  à  faire  partie  de  cette  bibliothèque. 
Un  tiers  des  dépenses  à  en  résulter  était  imputé  sur  le  crédit 
porté  au  budget  en  faveur  de  l'enseignement  primaire;  le 
surplus  était  prélevé  sur  les  crédits  ouverts  pour  l'encoura- 
gement de  l'agriculture. 


Le  1"  février  1855,  la  Chambre  vota  la  suppression  défi- 
nitive du  crédit  inscrit  au  budget  du  ministère  de  l'intérieur 
pour  cet  objet. 

Un  arrêté  royal  du  16  juin  1852  autorisa  le  Ministre  de 
l'intérieur  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  complet  sur  la  culture  des  fruits.  Un  arrêté 
ministériel  du  20  juin  1852  nomma  une  commission,  ayant 
son  siège  à  Vilvorde,  chargée  de  réunir  et  de  coordonner  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  la  publication  d'une  pomologie 
belge,  destinée  :  P  à  décrire  les  variétés  anciennes  qui,  ayant 
conservé  leurs  qualités,  méritent  encore  d'être  cultivées,  ainsi 
que  les  variétés  nouvelles  introduites  en  grand  nombre  dans 
le  commerce;  2"  à  classer  les  fruits  tant  anciens  que  nouveaux, 
en  remédiant  à  la  confusion  de  la  synonymie  et  en  représen- 
tant les  meilleurs  types  par  des  dessins  faits  d'après  nature, 

§  8.  __  Conférences  agricoles  et  horticoles. 

Aux  termes  de  l'article  3  de  la  loi  du  18  juillet  1860,  des 
conférences,  destinées  à  propager  l'instruction  agricole  et 
horticole,  peuvent  être  organisées  dans  les  localités  où  l'utilité 

en  sera  reconnue. 

Le  dernier  rapport  triennal  constate  qu'en  1878  il  a  été 
donné  1,113  conférences  dans  164  localités.  Ces  conférences, 
publiques  et  gratuites,  entraînent  une  dépense  annuelle  d'en- 
viron 12,000  francs,  prélevée  sur  le  budget  du  département 
de  l'intérieur. 
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CHAPriRE  III 


ENCOURAGEMENTS  A  L'AGRiCULTURE 


§  1".  —  Fonds  de  non-mleurs. 

Ce  fonds,  établi  par  la  loi  du  13  vendémiaire  an  vi  et  le 
décret  du  11  mai  1808,  se  compose  du  produit  de  deux  cen- 
times additionnels,  imposés  au  principal  de  la  contribution 
foncière. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  reconstitua  ce  fonds,  par 
un  arrêté  royal  du  29  décembre  1816,  et  le  partagea  en  trois 
parts  égales.  Les  deux  premiers  tiers  étaient  affectés  à  couvrir 
le  montant  de  toutes  les  cotes  irrécouvrables  et  à  combler  les 
déficits  des  caisses  des  percepteurs,  pour  autant  qu'ils  fussent 
à  la  charge  du  trésor.  Le  troisième  tiers  était  mis  à  la  disposi- 
tion du  Ministre  de  l'intérieur,  pour  servir,  sous  l'autorisation 
du  Roi,  à  accorder  des  secours,  soit  en  denrées  ou  autres  objets, 
à  ceux  qui,  par  suite  de  tremblements  de  terre,  d'incendie, 
d'inondations,  des  ravages  de  la  guerre,  de  mauvaises  récoltes 
ou  autres  événements  imprévus,  seraient  reconnus  dans  le 
cas  d'en  avoir  besoin. 

La  distribution  de  ces  secours  s'effectuait  d'après  des  règles 
administratives  empruntées  aux  lois  du  19  vendémiaire  an  vi 
et  du  24  floréal  an  viii  * . 

Un  arrêté  royal  du  7  juillet   1847  organisa  le  mode  de 


i 

h' 
«  i'i 


*  Des  secours  nombreux,  prélevés  sur  le  fonds  des  non-valeurs,  furent 
distribués,  durant  les  premières  années  qui  suivirent  la  révolution  de  1830, 
aux  persojines  victimes  des  événements  de  la  guerre. 


répartition  de  ce  fonds,  qui  atteignait  alors  approximative- 
ment 100,000  francs. 

Cette  répartition  donnait  lieu  à  un  travail  considérable  et 
à  des  écritures  compliquées,  sans  qu'il  en  résultât  assez  de 
bien  pour  faire  accepter  les  vices  et  les  abus  inséparables 
d'une  intervention  aussi  minutieuse  du  gouvernement  dans 
des  affaires  privées.  Les  sommes  distribuées  constituaient  de 
véritables  aumônes,  impuissantes  à  réparer  efficacement  les 
pertes  qui  en  provoquaient  l'allocation. 

Une  statistique  dressée,  en  1863,  au  département  de  l'inté- 
rieur, démontra  que  la  moyenne  des  secours  distribués  ne  dé- 
passait pas  40  francs  par  perdant  et  qu'elle  était  généralement 
de  moins  du  dixième  de  la  perte.  Cette  moyenne  était  établie 
sur  des  chiffres  réduits  de  50  p.  c,  par  le  rejet  préalable  de 
plus  de  la  moitié  des  demandes  et  avec  l'abstention  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui,  par  négligence  ou  ignorance,  ne 
réclamaient  pas  la  part  à  laquelle  elles  avaient  droit.  Enfin, 
ces  secours  étaient  souvent  le  prix  d'actes  dont  la  moralité 
était  douteuse  et  leur  effet  le  plus  certain  était  de  détruire  les 
inspirations  d'une  sage  prévoyance. 

Un  arrêté  royal  du  5  octobre  1863  abrogea  les  articles  de 
l'arrêté  royal  du  29  décembre  1816  relatifs  au  troisième  tiers 
du  fonds  de  non- valeurs.  La  totalité  du  produit  des  deux 
centimes  additionnels  imposés  à  titre  de  non-valeurs  reçut 
l'affectation  donnée  par  cet  arrêté  aux  deux  premiers  tiers  du 
fonds  ;  l'excédant  fut  éventuellement  attribué  au  trésor. 

Cette  suppression  eut  lieu  de  l'assentiment  des  députations 
permanentes,  du  Conseil  supérieur  d'agriculture  et  des  com- 
missions provinciales  d'agriculture,  officiellement  consultées. 
Ces  autorités  ayant  émis  le  vœu  que  la  somme  disponible  fût 
appliquée  dans  l'intérêt  de  l'industrie  agricole,  et  le  fonds 
d'agriculture,  destiné  à  indemniser  les  propriétaires  de  bes- 
tiaux abattus  dans  un  intérêt  de  salubrité  publique,  devenant 
chaque  année  de  plus  en  plus  insuffisant,  l'arrêté  royal 
du  5  octobre  1863  déclara,  dans  un  de  ses  considérants,  qu'il 
serait  donné,  sous  une  autre  forme,  à  l'agriculture  des  avan- 
tages équivalents,  notamment  en  augmentant  au  budget  de 
l'intérieur  le  crédit  du  fonds  d'agriculture. 
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ESSAI  SUR  LA  LÉGISLATION  ÉCONOMIQUE. 


§2.  —  Sériciculture, 


Un  arrêté  royal  du  30  janvier  1832,  pris  clans  le  but  d'en- 
courager en  Belgique  la  sériciculture,  ordonna  la  distribution 
annuelle,  par  les  soins  du  Ministre  de  l'intérieur  et  aux  con- 
ditions à  déterminer  par  lui,  de  plusieurs  milliers  de  mûriers 
blancs  ou  roses,  pour  être  plantés  dans  le  pays.  A  partir  de 
1832  inclusivement  et  jusqu'à  disposition  contraire,  une  prime 
d'un  florin  était  allouée  pour  chaque  kilogramme  de  cocons 
produits  dans  le  pays.  Une  prime  ou  une  médaille  d'or  de 
500  florins  était  accordée  à  celui  qui,  le  premier  en  Belgique, 
formerait,  avec  les  feuilles  de  ses  plantations  à  demeure,  une 
magnanerie  dont  le  produit  serait  d'au  moins  50  kilogrammes 
de  soie  de  bonne  qualité.  Trois  primes,  de  100,  300  et  500  flo- 
rins, étaient  accordées  pour  la  plantation  ou  la  pépinière  de 
mûriers  blancs  ou  roses,  à  demeure,  la  plus  productive,  la 
plus  étendue  et  la  plus  nombreuse,  et  de  la  plus  belle  venue. 

Deux  établissements  sétifères  modèles  furent  fondés,  l'un  à 
Meslin-Lévêque  (Hainaut),  et  l'autre  à  Uccle  (Brabant). 

Une  place  de  conseiller  près  l'établissement  de  Meslin- 
Lévêque  fut  —  à  peine  créée  —  supprimée  par  un  arrêté  royal 
du  23  décembre  1832. 

Par  arrêté  royal  du  29  novembre  1834,  les  primes  instituées 
furent,  pour  la  première  fois,  accordées  au  sieur  Charles  De- 
gandt  ahié,  pour  ses  plantation^  de  Wondelgem  lez-Gand. 

Le  crédit  de  20,000  francs,  inscrit  chaque  année  au  budget 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  encouragement  à  la  culture 
du  mûrier,  ayant  été  l'objet  de  critiques  réitérées,  au  sein  des 
Chambres,  de  1837  à  1840,  une  loi  du  16  mars  1841  autorisa 
le  gouvernement  à  vendre,  soit  publiquement,  soit  de  gré  à 
gré,  ou  à  louer  de  la  même  manière  et  à  long  terme,  au  prix 
et  aux  conditions  les  plus  avantageux  pour  l'État,  les  magna- 
neries de  Meslin-Lévêque  et  de  Forêt-Uccle. 

En  exécution  de  cette  loi,  l'établissement  de  Meslin-Lévê- 
que fut  vendu  purement  et  simplement.  Le  locataire  de  celui 
de  Forêt-Uccle  dut  s'engager  à  continuer  les  expériences 
tentées,  le  gouvernement  se  réservant  d'en  porter  les  résul- 
tats à  la  connaissance  du  public. 
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Nonobstant  la  cession  de  ces  magnaneries  modèles,  une 
somme  annuelle  de  5,000  francs  continua  à  être  affectée  à 
l'encouragement  de  la  sériciculture,  à  titre  de  primes,  en 
exécution  de  l'arrêté  de  1832.  Vivement  combattue  dès  la 
session  de  1842-43,  cette  allocation  ne  fut  pourtant  suppri- 
mée du  budget  que  dans  la  session  de  1854-55.  Un  arrêté 
royal  du  26  novembre  1855  rapporta  l'arrêté  du  30  jan- 
vier 1832,  qui  avait  institué  les  primes  et  autres  encourage- 
ments en  faveur  de  l'industrie  séricicole. 

Une  loi  du  9  juillet  1858  approuva  la  convention  conclue, 
le  27  février  1858,  portant  résiliation  du  bail  de  l'établisse- 
ment séricicole  d'Uccle,  consenti  le  8  avril  1841,  en  vertu  de 
la  loi  du  1 6  mars  précédent,  et  vente  des  terrains,  bâtiments 
et  plantations. 

Il  est  h  peine  nécessaire  d'ajouter  que  ces  essais,  qui  avaient 
absorbé  des  sommes  considérables,  n'avaient  produit  aucun 
résultat  pratique  appréciable. 

§  3.  —  Culture  de  la  garance. 

Les  tarifs  douaniers  de  1822  et  de  1826,  en  imprimant  un 
développement  considérable  à  la  prospérité  des  industries 
cotonnière  et  drapière  de  la  Belgique,  avaient  en  même  temps 
provoqué  une  grande  extension  de  la  culture  de  la  garance, 
qui  leur  est  indispensable.  Cette  plante  tinctoriale  était  culti- 
vée avec  le  plus  de  succès  en  Zélande  et  dans  une  partie  du 
Limbourg;  le  sol  des  polders  zélandais  lui  communiquait  des 
qualités  particulières,  qui  l'y  faisaient  spécialement  recher- 
cher et  en  rendaient  même  l'emploi  indispensable. 

Aussi,  dès  le  7  novembre  1830,  le  gouvernement  provi- 
soire portait  un  arrêté  qui  réduisait  à  2  florins  par  100  livres 
le  droit  d'entrée  sur  les  garances  de  provenance  hollan- 
daise. 

Un  arrêté  roval  du  30  août  1833,  faisant  droit  aux  deman- 
des  adressées  au  gouvernement,  accorda,  à  l'importation  du 
mull  ou  résidu  de  garance,  une  déduction  de  taxe  de  70  p.  c, 
représentant  les  matières  terreuses  et  hétérogènes  mélangées  à 
ce  produit,  pour  les  résidus  importés  par  le  port  d'Anvers. 
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L'un  des  considérants  de  l'arrêté  porte  que  «  l'équité,  aussi 
bien  que  l'intérêt  des  fabriques  belges,  où  ces  résidus  sont 
employés  au  défaut  de  culture  suffisante  de  la  garance  en 
Belgique,  exigent  que  ces  déchets  ne  soient  soumis  au  paye- 
ment des  droits  de  douane  que  dans  la  proportion  de  la  quan- 
tité réelle  de  garance  qu'ils  contiennent  » .  Un  arrêté  royal  du 
7  octobre  1833  étendit  au  port  d'Ostende  le  bénéfice  de  la  tare 
prévue  par  l'arrêté  du  30  août. 

Une  loi  du  31  mai  1838  alloua  au  département  de  l'inté- 
rieur une  somme  de  22,000  francs  pour  encouragement  à  la 
culture  de  la  garance,  sous  forme  de  primes.  Les  fabricants 
et  cultivateurs  de  garance  demandaient  que  les  garances 
étrangères  fussent  frappées  d'un  droit  protecteur  de  12  p.  c, 
au  lieu  du  droit  de  4  p.  c.  existant.  La  loi  avait  pour  but  de 
distribuer  sous  forme  de  primes. la  majoration  réclamée.  Il 
devait  être  accordé  une  prime  de  3  francs  par  100  kilo- 
grammes de  racines  séchées  dans  des  séchoirs  établis  au  milieu 
d'exploitations  rurales,  et  une  prime  de  60  h  80  francs  par 
hectare  cultivé.  Le  surplus  était  affecté  aux  dépenses  admi- 
nistratives à  résulter  de  l'application  de  la  loi. 

Deux  arrêtés  royaux,  en  date  du  3  juin  1839  et  du  26  fé- 
vrier  1841,  réglementant  l'allocation  de  la  prime,  la  fixèrent 
à  100  francs  par  hectare,  en  faveur  des  planteurs  de  garance. 

Un  arrêté  royal  du  19  avril  1849,  faisant  droit  aux  obser- 
vations présentées  à  de  fréquentes  reprises  au  sein  des  Cham- 
bres, rapporta  ces  deux  arrêtés. 

Le  subside  annuel  voté  pour  l'encouragement  de  cette  cul- 
ture, successivement  réduit  h  10,000  et  à  3,000  francs,  fut 
supprimé  en  1850. 

§  4.  —  Vignoble  modèle. 

Un  arrêté  royal  du  8  février  1833  accepta  l'offre,  faite  par 
le  sénateur  Van  Hoobrouck  de  Moereghem,  de  rendre  à  ses 
frais  son  vignoble  actuel  vignoble  modèle  pour  l'instruction 
des  propriétaires  qui  voudraient  planter  et  cultiver  la  vigne 
dans  le  pays. 

Il  désigna,  pour  diriger  cet  établissement,  le  sieur  Pazuen- 
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gos,  ancien  directeur  du  vignoble  modèle  dont  le  gouverne- 
ment hollandais  avait  ordonné  la  création,  et  détermina  la 
participation  de  l'État  à  son  exploitation. 

§  5.  —  Ferme  modèle  potir  la  ctclttire  du  maïs. 

Un  arrêté  royal  du  15  avril  1833  accepta  la  proposition, 
faite  par  le  sieur  Panigada,  de  créer  à  ses  frais,  dans  un  rayon 
de  deux  lieues  de  la  ville  de  Bruxelles,  une  ferme  modèle  pour 
la  culture  du  maïs. 

Cet  arrêté  détermina  les  conditions  auxquelles  le  gouver- 
nement intervenait  dans  les  frais  d'exploitation  ^ . 

§  6.  —  Importations  de  graines  de  lin  russes  à  semer. 

La  loi  du  21  juillet  1844  sur  les  droits  différentiels  subor- 
donnait l'application  du  moindre  droit  h  la  graine  de  lin  à 
semer,  à  la  condition  que  cette  graine  fût  importée  directe- 
ment par  mer  de  Riga,  avec  justification  d'origine.  Elle  avait 
eu  ainsi  en  vue  d'offrir  aux  cultivateurs  un  moyen  sûr  de  se 
procurer  de  véritable  graine  de  lin  à  semer,  de  cette  prove- 
nance. L'arrêté  royal  du  21  juillet  1844,  ayant  pour  objet 
l'exécution  générale  de  la  loi  précitée,  avait  exigé  que  ces 
graines  fussent  accompagnées  d'un  certificat  d'origine,  délivré 
par  le  consul  de  Belgique  à  Riga. 

Ces  dispositions  ayant  été  jugées  insuffisantes  pour  donner 
à  l'agriculture  toutes  les  garanties  que  la  loi  avait  voulu  lui 
assurer,  un  arrêté  royal  du  15  novembre  1847  restreignit 


*  Il  résulte  des  documents  parlementaires  (Hymans,  tomc^s  I*""  et  II, 
passïm)  que,  durant  une  douzaine  d'années,  des  subsides  furent  accordés 
pour  encourager  la  culture  de  la  vigne  et  du  maïs.  Nous  n'avons  pu  trouver 
l'indication  de  la  date  à  laquelle  ces  subsides  prin^nt  fin,  non  plus  qu'aucun 
renseignement  sur  le  sort  du  vignoble  modèle  du  sieur  Pazuengos  et  de  la 
ferme  modèle  du  sieur  Panigada. 

A  cette  époque,  les  projets  d'acclimatation  étaient  en  grande  faveur.  Dans 
sa  séance  du  14  février  1833,  le  Sénat  s'égaya  fort  d'une  pétition  ayant  pour 
objet  l'acclimatation  du  chameau  en  Belgique,  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement. (Hymans,  tome  !«'',  p.  128.) 
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l'application  du  droit  différentiel  à  la  graine  de  lin  à  semer, 
importée  directement  par  mer  de  Riga,  du  1"  août  au  1"  avril, 
avec  justification  d'origine,  par  les^ ports  ou  bureaux  de  paye- 
ment d'Anvers,  Bruges,  Gand,  Ostende  et  Termonde.  Les 
barils,  lors  de  la  déclaration  en  consommation,  devaient  être 
marqués  et  plombés  par  les  soins  des  employés  de  la  douane, 
avec  l'indication  de  Tannée  de  l'arrivée  en  Belgique  et  sans 
frais  pour  le  commerce.  La  contrefaçon  des  marques  et  plombs 
était  punissable  conformément  à  l'article  142  du  Code  pé'nal. 
Toute  substitution  frauduleuse  était  passible  des  peines  com- 
minées  par  la  loi  du  6  mars  1818. 

A  raison  du  blocus  des  ports  russes  de  la  Baltique,  un  arrêté 
roval  du  25  octobre  1854  prescrivit  l'importation  directe  par 
mer  d'un  des  ports  prussiens  de  la  Baltique. 

L'arrêté  royal  du  28  juin  1856  rapporta  les  arrêtés  précé- 
dents. Il  étendit  l'application  du  droit  différentiel  aux  graines 
de  lin  à  semer  importées  directement  par  mer  d'un  des  ports 
russes  de  Pernau,  Riga  ou  Windau  sur  la  Baltique.  Les  barils 
devaient  être  revêtus  de  plombs  appliqués  par  les  autorités 
locales,  sans  préjudice  au  certificat  d'origine,  et  être  marqués 
au  fer  chaud  par  la  douane,  lors  de  la  déclaration  en  consom- 
mation. Pour  vérifier  le  fait  de  l'importation  directe,  la  douane 
devait  se  faire  exhiber  les  papiers  de  bord  du  navire. 

La  loi  du  22  mars  1856  assigna  le  l''  janvier  1858  comme 
date  finale  de  l'application  des  droits  différentiels,  établis  par 
la  loi  du  21  juillet  1844  et  successivement  prorogés  par 
diverses  lois  postérieures. 

^  7.  —  Distrihition  à  prix  o'èduH  de  cliaux,  de  flâtre 

et  de  cendres  de  marne. 

Deux  arrêtés  royaux  des  24  mai  et  27  juillet  1848  décré- 
tèrent l'établissement,  dans  le  Luxembourg,  de  dépôts  de 
chaux,  mise,  à  prix  réduit,  à  la  disposition  des  cultivateurs, 
pour  favoriser  le  défrichement  des  terrains  incultes.  Un  arrêté 
roval  du  8  mars  1849,  faisant  droit  aux  demandes  des  con- 
seils  provinciaux  de  Liège  et  de  Namur,  autorisa  le  Ministre 


if 


de  l'intérieur  à  en  établir  dans  les  autres  provinces,  où  l'uti- 
lité en  serait  reconnue. 

Un  arrêté  royal  du  29  septembre  1849  maintint  l'organi- 
sation des  dépôts  de  chaux  dans  le  Luxembourg,  tout  en 
accordant  aux  cultivateurs  la  faculté  de  se  fournir  directe- 
ment, à  prix  réduit,  aux  lieux  de  production.  Il  restreignit,  en 
même  temps,  les  distributions  aux  localités  de  la  province 
dont  les  habitants  devaient,  pour  se  procurer  la  chaux  néces- 
saire à  leurs  défrichements,  se  déplacer  durant  plus  d'un  jour. 

La  loi  du  6  juin  1851  ouvrit  au  département  de  l'intérieur 
un  crédit  de  75,000  francs  pour  mesures  relatives  à  la  déli- 
vrance de  la  chaux. 

Un  arrêté  royal  du  20  janvier  1852  autorisa  la  continuation 
des  distributions  en  faveur  des  communes  de  la  région  arden- 
naise,  pour  ladite  année,  aux  conditions  à  fixer  par  le  Minis- 
tre; la  quantité  de  chaux  en  pierre  à  délivrer  au  même  culti- 
vateur, à  prix  réduit,  était  limitée  à  cent  hectolitres. 

Ces  dispositions  ayant  été  fréquemment  éludées  par  des 
personnes  qui,  sans  avoir  de  terres  à  amender,  prenaient 
livraison  d'une  certaine  quantité  de  chaux,  à  prix  réduit, 
qu'elles  cédaient  ensuite  à  d'autres  cultivateurs  ayant  déjà 
obtenu  le  maximum  fixé  par  les  règlements,  un  arrêté  royal 
du  6  juillet  1852  punit  les  infractions  des  peines  comminées 
par  l'article  1"  de  la  loi  du  6  mars  1818. 

Un  nouveau  crédit  de  40,000  francs  ayant  été  ouvert  au 
département  de  l'intérieur,  un  arrêté  royal  du  1 1  janvier  1861 
décida  qu'une  remise  sur  le  prix  de  la  chaux  destinée  à  servir 
d'amendement  serait  accordée,  en  1861  et  pendant  les  années 
suivantes,  jusqu'à  disposition  contraire,  aux  cultivateurs  de 
la  région  ardennaise  des  provinces  de  Liège,  de  Luxembourg 
et  de  Namur.  Trois  arrêtés  ministériels  du  21  janvier  1861 
déterminèrent  le  taux  de  la  remise  et  les  formalités  à  observer 
par  les  cultivateurs,  afin  de  jouir  du  bénéfice  de  la  réduction. 
Celle-ci  variait  de  20  à  40  p.  c'.,  selon  les  communes.  Il  ne 
pouvait  être  délivré  au  même  cultivateur  et  à  prix  réduit 
plus  de  40  hectolitres  de  chaux  en  pierre.  La  délivrance  de  la 
chaux  se  faisait  sur  la  présentation  d'un  certificat  de  l'auto- 
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rite  locale  et  sous  la  surveillance  d'un  agent  du  gouverne- 
ment. 

Un  arrêté  royal  du  2  janvier  1850,  ayant  pour  but  de 
répandre  dans  le  pays,  et  notamment  dans  les  Flandres,  l'em- 
ploi du  plâtre  préparé  aux  usages  agricoles,  autorisa  le 
Ministre  de  l'intérieur  à  favoriser  l'établissement  de  dépôts  de 
plâtre  pour  l'usage  de  l'agriculture  et  à  régler  le  prix  auquel 
le  plâtre  y  serait  vendu  aux  cultivateurs.  Les  dépenses  à 
résulter  de  l'exécution  de  cet  arrêté  devaient  être  imputées  sur 
le  crédit  de  364,800  francs  alloué  par  la  loi  du  21  juin  1849, 
notamment  pour  encourag-ements  à  l'agriculture. 

Un  arrêté  royal  du  14  avril  1852,  pris  sur  le  rapport  d'une 
commission  chargée  de  constater  les  résultats  de  l'emploi,  en 
agriculture,  de  la  cendre  de  marne  bitumineuse,  autorisa  le 
Ministre  de  l'intérieur  à  établir,  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg, des  dépôts  de  cet  amendement,  où  il  serait  vendu  aux 
cultivateurs  à  prix  réduit.  Les  dépenses  h  résulter  de  l'exécu- 
tion de  cet  arrêté  devaient  être  imputées  sur  le  crédit  de 
600,000  francs  alloué  par  la  loi  du  6  juin  1851  pour  mesures 
relatives  au  défrichement,  aux  irrigations  et  au  drainage.  Un 
arrêté  ministériel  du  15  a\Til  1852  établit  un  dépôt  de  cendres 
de  marne  bitumineuse  à  Neufchâteau.  Le  prix  à  payer  par  le 
cultivateur  était  de  60  centimes  par  hectolitre;  le  gouverne- 
ment supportait  le  surplus  du  prix,  sans  que  la  différence  put 
excéder  75  centimes  par  hectolitre.  La  quantité  de  cendres 
à  délivrer,  avec  réduction  de  prix,  au  même  cultivateur,  ne 
pouvait  excéder  75  hectolitres.  Les  cultivateurs  de  certaines 
communes  désignées  étaient,  en  outre,  autorisés  à  se  fournir 
de  cendres  au  four  de  Grandcourt,  movennant  une  réduction 
variant  de  10  à  40  centimes  par  hectolitre. 

Les  distributions  se  continuèrent,  dans  ces  conditions,  jus- 
qu'en 1865,  époque  à  laquelle  les  idées  de  non-intervention 
qui  venaient  de  modifier  la  politique  commerciale  du  gouver- 
nement les  firent  supprimer. 


§8.  —  Colonisation  intèrimre. 


L'utilité  de  l'établissement  de  nouveaux  centres  de  popula- 
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tion  en  Campine  avait  été  vivement  soutenue,  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  du  25  mars  1847  sur  le  défrichement  des 
terrains  incultes.  Elle  fut  de  nouveau  agitée  en  1849,  et  la 
loi  du  21  juin  de  cette  année  ouvrit  au  département  de  l'inté- 
rieur un  crédit  d'un  million,  pour  aider  partiellement  au 
maintien  du  travail  agricole,  notamment  par  la  colonisation 
intérieure. 

M.  Charles  Rogier,  en  vue  de  faire  un  essai  de  colonisation 
en  Campine,  fit  procéder  à  des  études  sérieuses  à  ce  sujet,  à 
la  suite  desquelles  un  arrêté  royal  du  21  novembre  1849 
décréta  l'établissement  d'une  colonie  agricole  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Lommel  (Limbourg),  à  proximité  du  point 
d'intersection  de  la  route  de  Bois-le-Duc  et  du  canal  de  la 
Campine,  au  lieu  dit  :  Ilemelsclie  lieide.  Ce  point,  où  se  trou- 
vaient déjà  un  assez  grand  nombre  d'habitations  et  qui  ten- 
dait à  prendre  de  plus  en  plus  d'importance,  avait  été  consi- 
déré comme  offrant  le  plus  de  chances  de  succès  à  un  établis- 
sement de  ce  genre. 

La  colonie  devait  comprendre  une  chapelle,  un  presbytère, 
une  école  et  vingt  fermes.  Les  travaux  à  exécuter  dans  ce  but 
étaient  déterminés  par  les  plans  et  devis  proposés  par  l'ingé- 
nieur en  chef,  chargé  du  service  spécial  de  la  Campine.  Les 
propriétés  nécessaires  à  la  fondation  de  la  colonie  devaient 
être,  au  besoin,  emprises  et  occupées  d'après  les  lois  en  matière 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 

Dans  son  rapport  au  Roi,  M.  Rogier  s'exprimait,  à  ce  sujet, 
en  ces  termes  :  «  Je  me  plais  à  penser,  Sire,  que,  conduits 
avec  économie,  les  travaux  nécessaires  à  la  fondation  de  la 
colonie  exerceront  une  heureuse  influence  dans  cette  partie 
de  la  Campine,  et  qu'exploitées  par  des  cultivateurs  labo- 
rieux et  intelligents,  les  fermes  qu'il  s'agit  d'y  établir 
serviront  à  la  fois  à  démontrer  que  la  culture  peut  recevoir 
en  Campine  de  nombreuses  améliorations  et  que  cette 
contrée  offre  des  chances  assurées  de  prospérité  à  ceux  des 
cultivateurs  flamands  qui,  dans  des  conditions  convena- 
bles, voudront  s'y  établir  et  y  appliquer  leur  industrieuse 
activité,  d 
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§  9.  —  Exemptions  et  réductions  cV impôts. 

La  loi  du  2  janvier  1847  autorisa  l'exemption  de  Taccise 
sur  le  sel  employé  à  Talimentation  du  bétail  ou  k  l'amende- 
ment des  terres.  Un  arrêté  royal  du  19  février  1847,  modifié 
par  celui  du  21  juin  de  la  même  année,  ré<^la  les  conditions 
aux(|uelles  l'exemption  pouvait  être  accordée.  Cette  législa- 
tion est  restée  en  vigueur  jusqu'à  l'abolition  des  droits  sur  le 
sel,  décrétée  par  la  loi  du  15  mai  1870. 

La  loi  du  25  mai  1850  exempta  de  tout  droit  de  navigation, 
sur  les  canaux  et  rivières  administrés  par  l'État,  les  bateaux 
chargés  d'engrais,  fumier  ou  cendres  pour  l'agriculture,  et 
ces  mêmes  bateaux  allant  ou  revenant  à  vide. 

L'arrêté  roval  du  (5  octobre  1850  détermina  les  matières 
auxquelles  l'exemption  des  droits  de  navigation  était  appli- 
cable, ainsi  que  les  conditions  de  son  obtention. 

La  loi  du  18  mars  1833  avait  exempté  de  la  taxe  des  bar- 
rières les  chariots,  voitures  et  animaux  exclusivement  chargés 
d'engrais,  fumier  ou  cendres  pour  l'agriculture,  lorsque  le 
charirement  était  au  moins  aux  deux  tiers  complet.  Étaient 
considérés  comme  engrais  les  cendres  ordinaires  de  bois  et 
de  houille,  les  cendres  dites  de  Hollande,  la  suie,  le  gypse  ou 
le  plâtre  indigène,  la  marne,  le  tan  sortant  des  fosses  de  la 
tannerie  et  la  chaux.  La  loi  du  25  mai  1850  autorisa  le  gou- 
vernement à  étendre  aux  matières  fertilisantes  non  spécifiées 
dans  la  loi  du  18  mars  1848  et  reconnues  utiles  à  l'agricul- 
ture, l'exemption  des  droits  de  barrière,  et  à  réduire  des  deux 
tiers  à  la  moitié  le  degré  de  chargement  donnant  lieu  à  cette 
exemption  pour  les  chariots,  voitures  et  animaux. 

La  loi  du  15  novembre  1866,  complétée  par  celle  du 
29  mai  1875,  supprima  les  droits  de  barrière  sur  toutes  les 

routes  de  l'Etat. 

En  1850,  un  membre  de  la  commission  d'agriculture  de  la 
province  de  Luxembourg  signala,  dans  plusieurs  communes 
de  cette  province,  un  extrême  morcellement  du  sol  arable, 
des  terres  sartables,  des  prairies  et  plus  particulièrement  des 
parties  du  sol  connues  sous  le  nom  de  quartiers,  et,  insistant 
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sur  les  avantages  d'une  recomposition  par  des  échanges  de 
petites  parcelles,  il  proposa  d'adresser  au  gouvernement  le 
vœu  de  voir  réduire  à  un  faible  droit  fixe  les  droits  propor- 
tionnels qui  empêchaient,  selon  lui,  la  conclusion  de  ces 
échanges.  Le  département  de  l'intérieur,  ayant  reçu  l'expres- 
sion de  ce  vœu,  réclama  des  renseignements  et  des  avis  dans 
les  autres  provinces  et  consulta  le  département  des  finances. 
En  1864,  la  Société  centrale  d'agriculture  adressa,  à  son  tour, 
au  gouvernement  un  vœu  en  faveur  de  la  simplification  des 
formalités  relatives  aux  échanges  d'immeubles  et  de  la  réduc- 
tion ou  de  la  suppression  des  droits  établis  au  profit  du  trésor. 
Une  commission  instituée  par  elle  publia  un  rapport,  qui  fut 
communiqué  aux  divers  conseils  provinciaux.  Dans  sa  réunion 
de  1867,  le  Conseil  supérieur  d'agriculture  vota  une  propo- 
sition invitant  le  gouvernement  à  favoriser  l'échange  des 
immeubles  ruraux  non  bâtis  par  la  suppression  ou  la  diminu- 
tion des  droits  de  mutation,  et  à  autoriser  ces  échanges  au 
moyen  d'actes  sous  seing  privé.  Cette  proposition  s'appuyait 
sur  les  difiicultés  et  les  embarras  que  suscite  la  mise  en  cul- 
ture des  parcelles  éloignées  les  unes  des  autres  et  enche- 
vêtrées dans   des  pièces  de   terre   exploitées    par   d'autres 

tenanciers. 

Le  gouvernement  fit  une  étude  approfondie  de  la  question. 
Les  documents  qu'il  réunit  dans  ce  but  l'amenèrent  à  recon- 
naître que,  si  l'influence  exercée  par  nos  lois  civiles  sur  le 
morcellement  des  héritages  ruraux  pouvait  faire  naître  quel- 
que préoccupation,  il  y  avait  cependant  lieu  de  se  prononcer, 
au  moins  pour  le  présent,  contre  le  remède  consistant  à 
rendre  obligatoires,  dans  des  conditions  déterminées,  ainsi 
que  cela  s'est  pratiqué  en  d'autres  pays,  des  échanges  ou  des 
partages,  dont  le  résultat  serait  de  recomposer  des  masses  ou 
de  faciliter  l'exploitation  des  parcelles. 

D'après  le  travail  de  statistique  opéré  à  ce  sujet,  il  fut 
constaté  que  le  mouvement  des  échanges  avait  embrassé, 
dans  les  vingt  dernières  années,  27,600  contrats,  30,540  hec- 
tares, un  revenu  de  2,605,720  francs  et  une  valeur  vénale 
de  86,848,640  francs. 

Le  gouvernement  soumit  un  projet  de  loi  à  la  législature. 
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en  vue  de  donner  satisfaction  aux  réclamations  qui  s'étaient 
produites.  La  valeur  vénale  était  adoptée  pour  l'assiette  des 
droits.  L'enregistrement,  qui  était  auparavant  de  2  fr.  60  c. 
par  100  francs  sur  vingt  fois  le  revenu,  était  réduit  à  60  cen- 
times par  100  francs  sur  le  moindre  lot;  le  droit  de  transcrip- 
tion, qui  était  de  62  1/2  centimes  par  100  francs  sur  vingt 
fois  le  revenu,  était  réduit  à  30  centimes  dans  les  mêmes 
conditions. 

La  loi  du  1"  juillet  1869  consacra  ces  modifications  ^ 
§  10.  —  Décoration  agricole. 

Un  arrêté  royal  du  7  novembre  1847  avait  institué  un  signe 
de  distinction  en  faveur  des  ouvriers  et  des  artisans  qui,  par 
leur  profession,  se  rattachent  à  l'industrie.  Un  arrêté  royal  du 
1"  mars  1848  déclara  l'arrêté  précité  ai^plicable  aux  travail- 
leurs agricoles. 

Dans  son  rapport  au  Roi,  présenté  le  24  février  1848, 
M.  Charles  Rogier,  Ministre  de  l'intérieur,  s'exprimait  en 
ces  termes,  à  l'occasion  du  nouvel  arrêté  :  «  Votre  Majesté  a 
fait  naître  parmi  la  classe  des  travailleurs  industriels  une 
source  d'émulation  dont  on  peut  se  promettre  d'heureux  fruits 
dans  l'avenir.  Je  pense  que  le  moment  est  venu  de  faire  par- 
ticiper les  travailleurs  agricoles  à  cette  utile  institution.  Cette 
classe,  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  ouvriers  de 
l'industrie,  mérite  à  tous  égards  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment et,  par  cela  même  que  ses  travaux  ont  moins  d'éclat,  ils 
doivent  être  encouragés  avec  une  bienveillance  soutenue  et 
éclairée.  Le  projet  s'applique  à  deux  classes  de  travailleurs  : 
à  ceux  qui  exploitent  sur  une  petite  échelle  et  à  leur  compte 
le  sol  ou  une  industrie  agricole  et  qui  sont  comme  les  artisans 
de  l'agriculture,  et  à  ceux  qui,  obéissant  à  la  direction  d'un 
maître,  remplissent  à  différents  titres  l'office  d'ouvriers.  La 
distribution  des  récompenses  serait,  d'ailleurs,  rattachée  aux 
expositions  agricoles,  comme  celle  des  distinctions  destinées 

*  Voir  l'Exposé  des  motifs,  par  M.  Frère-Orban,  cl  le  rapport  au  nom  de 
la  section  centrale,  par  M.  d'Elhoungnc. 
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aux  travailleurs  de  l'industrie  a  été  rattachée  ausT  expositions 
industrielles  et  elle  serait  faite,  de  même,  sous  le  contrôle  du 
jury  et  d'après  ses  propositions.  Je  suis  persuadé  que,  combi- 
née avec  la  fondation  des  sociétés  d'agriculture  (comices  agri- 
coles) décrétée  par  l'arrêté  du  20  janvier  dernier,  l'institution 
nouvelle  exercera  la  plus  heureuse  influence  sur  nos  popula- 
tions rurales,  en  leur  faisant  comprendre  qu'un  pouvoir  bien- 
veillant a  l'œil  ouvert  sur  leurs  modestes  travaux  et,  qu'à 
l'avenir,  aucun  genre  de  mérite  ne  sera  privé  de  la  légitime 
récompense  qui  lui  est  due,  quelque  obscure  que  paraisse, 
d'ailleurs,  la  sphère  de  son  activité.  » 

L'arrêté  royal  du  28  février  1861  décida  qu'en  dehors  des 
expositions  agricoles,  la  décoration  pourrait  être  décernée 
sur  les  rapports  des  chefs  d'exploitation,  des  administrations 
communales,  des  sociétés  d'agriculture  ou  d'horticulture  et 
des  commissions  d'agriculture. 


rîT\prrr;E  IV 


AMELIORATION   DES  RACES  D'ANIMAUX  DOMESTIQUES 


§  1*'.  —  Haras, 

Une  décision  du  gouvernement  provisoire,  en  date  du  9  jan- 
vier 1831,  porta  que  la  direction  du  service  des  haras  restait 
dans  les  attributions  du  commissaire  général  (Ministre)  de  la 
guerre  et,  qu'en  conséquence,  il  ne  pourrait  être  dérogé  au 
règlement  sur  les  haras  du  2  juin  1826,  dont  l'exécution  était 
confiée  au  commissaire  général,  nonobstant  les  pouvoirs 
extraordinaires  donnés  aux  commissaires  du  gouvernement. 

Un  arrêté  royal  du  10  avril  1834  nomma  une  commission 
administrative  des  haras  et  des  autres  moyens  d'améliorer  les 
races  de  chevaux,  les  espèces  bovines  et  d'autres  animaux 
servant  à  l'agriculture  ;  elle  fut  instituée  près  le  ministère  de 
l'intérieur.  Un  arrêté  royal  du  29  novembre  de  la  même  année 
réunit  la  commission  des  haras  au  Conseil  supérieur  d'agri- 
culture et  décida  qu'ils  formeraient,  près  le  ministère  de  l'in- 
térieur, un  conseil  qui  prendrait  le  nom  de  :  Conseil  supérieur 
d'agriculture  et  des  haras. 

Un  arrêté  royal  du  21  janvier  1846  organisa  l'administra- 
tion des  haras;  il  fut  complété  par  un  arrêté  ministériel  du 
20  février  1846,  portant  règlement  pour  les  haras  du  gouver- 
nement. 

Un  arrêté  royal  du  17  avril  1846  rapporta  l'arrêté  royal  du 
14  avril  1829,  qui  autorisait  les  commissions  d'agriculture  à 
disposer  des  juments  de  réforme  de  l'armée  au  profit  des  cul- 
tivateurs, à  charge  de  les  faire  saillir  par  des  étalons  du  haras 
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de  l'État  et  sous  la  condition  que  le  poulain  écherrait  au 
haras  si  c'était  une  jument,  et  au  cultivateur  si  c'était  un 
entier. 

Un  arrêté  royal  du  8  septembre  1854  porta  réorganisation 
du  haras  de  l'État;  un  arrêté  ministériel  du  même  jour  en 
régla  le  service  et  l'administration. 

Une  loi  du  20  juin  1855  autorisa  le  transfert  du  haras  à 
Gembloux.  Il  avait  été  transféré,  après  les  événements  de  1830, 
de  Walferdange,  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  à  Ter- 
vueren,  entre  Bruxelles  et  Louvain. 

Un  arrêté  ministériel  du  15  novembre  1862  supprima  les 
articles  71  et  72  du  règlement  organique  de  1854. 

Dans  la  session  de  1864-65,  sur  la  proposition  de  la  section 
centrale,  les  crédits  alloués  au  département  de  l'intérieur, 
direction  de  l'agriculture,  pour  l'entretien  du  haras,  furent 
supprimés  et  transférés  à  la  voirie  vicinale.  Les  traitements  et 
indemnités  du  personnel  du  haras  figuraient  au  budget  pour 
43,100  francs;  les  traitements  et  indemnités  de  disponibilité, 
pour  1,600  francs;  le  matériel,  les  frais  de  voyage  du  per- 
sonnel et  l'achat  d'étalons,  pour  102,200  francs.  Le  budget 
pour  l'exercice  1866  fixa  à  35,620  francs  les  traitements  de 
disponibilité  du  personnel. 

En  1874,  le  Conseil  supérieur  d'agriculture  a  émis  le  vœu 
que  l'État  encourageât  de  nouveau  l'élève  du  cheval  de 
remonte. 


§2.  —  Aynélioration  des  espèces  chevaline,  bovine,  porcine 

et  ovine. 

Dès  le  10  avril  1834,  un  arrêté  royal  mettait  une  somme 
de  30,000  francs  à  la  disposition  du  Ministre  de  l'intérieur  pour 
faire  acquérir  en  Angleterre,  afin  de  les  importer  immédiate- 
ment en  Belgique,  des  chevaux,  vaches,  taureaux  et  autres 
animaux  domestiques,  d'espèces  perfectionnées  encore  incon- 
nues en  Belgique. 

Depuis  cette  date,  chaque  année,  un  subside  important  a 
été  porté  au  budget  du  département  de  l'intérieur,  pour  l'amé- 
lioration des  races  chevaline,  bovine,  porcine  et  ovine. 
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Le  gouvernement  a  provoqué,  en  1854,  des  règlements 
provinciaux  en  vue  de  cet  objet.  A  la  suite  de  critiques  diri- 
gées contre  le  subside  annuel  pour  le  service  du  haras  de 
rÉtat,  un  arrêté  ministériel  du  6  avril  1854  institua  une 
commission,  composée  de  délégués  de  toutes  les  provinces, 
à  laquelle  toutes  les  questions  relatives  à  Tamélioration  des 
races  chevalines  indigènes  furent  soumises.  Sur  le  rapport  de 
la  commission,  le  gouvernement  soumit  aux  conseils  provin- 
ciaux un  projet  de  règlement  uniforme,  érigeant  un  système 
de  primes  de  concours  et  de  conservation. 

Ce  projet  fut  adopté  par  tous  les  conseils  provinciaux,  sauf 
celui  de  la  province  de  Liège,  qui,  en  1877,  adopta  un  règle- 
ment instituant  des  concours  d'étalons.  En  1871,  la  province 
d'Anvers  a  abrogé  son  règlement. 

Les  règlements  encore  en  vigueur  ont  été  approuvés, 
en  1854  et  1855,  par  divers  arrêtés  royaux. 

Quelques  provinces  ont  adopté,  pour  l'espèce  bovine,  des 
règlements  analogues  aux  précédents.  Le  gouvernement  fait 
acheter  annuellement,  en  Angleterre,  des  reproducteurs  de  la 
race  Diirliam^  répartis  entre  les  provinces  ou  vendus  publi- 
quement. 

11  effectue  des  achats  semblables  de  reproducteurs  des  races 
porcines  anglaises  et  des  races  ovines  Disliley,  Soutli-Down 
et  Clieviot. 

Un  arrêté  ministériel  du  27  décembre  1866  a  décidé  que 
des  conférences  publiques  et  gratuites  sur  l'éducation  et  Thy- 
giène  des  animaux  domestiques  seraient  organisées,  en  confor- 
mité de  l'article  3  de  la  loi  du  18  juillet  1860,  organique  de 
l'enseignement  agricole,  dans  les  districts  ruraux  où  l'utilité 
en  serait  reconnue.  Ces  conférences  doivent  être  données  sous 
la  direction  et  la  surveillance  des  commissions  provinciales 
d'agriculture,  par  les  médecins  vétérinaires  désignés  à  cet 
effet. 


CHAPITRE  V 


POLICE  SANITAIRE 


§  4.  —  Médecine  et  service  Tétérinmres. 

L'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  est  régi  par  la  loi 
du  11  juin  1850.  Elle  règle  les  grades  et  jmys  d'examen,  les 
droits  attachés  aux  grades,  le  visa  des  diplômes,  les  listes 
provinciales  des  médecins  et  maréchaux  vétérinaires  autorisés 
à  pratiquer,  la  vente  des  médicaments,  la  tenue  obligatoire 
des  médicaments,  instruments  et  appareils,  la  surveillance  et 
la  visite  des  officines,  ainsi  que  les  pénalités  pour  infractions 
à  la  loi. 

Le  service  vétérinaire  a  été  organisé  par  l'arrêté  royal 
du  26  juillet  1841,  modifié  par  celui  du  27  avril  1847.  Ce 
service  a  été  réglé  définitivement  par  l'arrêté  royal  du 
10  mai  1851.  L'arrêté  ministériel  du  17  août  1857  contient  la 
liste  des  médicaments  et  des  appareils  que  doivent  avoir  les 
médecins  et  maréchaux  vétérinaires. 

Il  y  a,  dans  chaque  district  agricole,  un  ou  plusieurs  méde- 
cins vétérinaires  du  gouvernement,  suivant  les  exigences  du 
service.  Ils  sont  chargés  :  1"  d'exercer  une  surveillance  active 
sur  l'état  hygiénique  des  animaux  domestiques  et  de  signaler 
l'existence  des  maladies  contagieuses  ou  épizootiques  qui  se 
manifestent  dans  les  communes  de  leur  ressort;  2"  de  sur- 
veiller l'état  sanitaire  des  reproducteurs  approuvés  pour  la 
monte  publique,  en  vertu  des  règlements  provinciaux  pour 
l'amélioration  des  races;  3''  de  visiter,  sur  la  réquisition  des 
autorités  compétentes,  les  animaux  atteints  ou  soupçonnés 
d'être  atteints  de  maladies  contagieuses  ou  épizootiques,  dans 
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les  communes  de  leur  ressort;  4"  d'assister,  sur  la  réquisition 
du  gouverneur  de  la  province,  aux  foires  et  aux  marchés  de 
leur  circonscription,  à  l'effet  de  constater  l'état  sanitaire  des 
animaux  qui  y  sont  exposés  en  vente. 

L'arrêté  détermine  les  honoraires  que  peuvent  réclamer  les 
médecins  vétérinaires  du  gouvernement  pour  vacations  et 
frais  de  route  faits  à  la  réquisition  de  l'autorité,  ou  pour  le 
traitement  des  animaux  qu'ils  sont  appelés  à  soigner,  à  la 
demande  des  habitants  de  leur  circonscription. 

Les  médecins  vétérinaires,  dans  les  districts  agricoles  qui 
n'offrent  pas  des  ressources  suffisantes,  peuvent  obtenir  un 
subside  annuel  du  gouvernement,  outre  l'indemnité  éventuelle 
allouée  par  la  province  ou  par  la  commune.  Ils  sont  tenus, 
dans  ce  cas,  sur  l'invitation  de  l'administration  communale, 
de  donner  des  soins  médicaux  gratuits  aux  animaux  des  cul- 
tivateurs indigents  qui  n'ont  qu'une  bête  bovine  adulte  et  de 
réduire,  en  faveur  des  cultivateurs  qui  ne  sont  pas  portés  aux 
rôles  des  contributions  personnelle  ou  foncière,  leurs  hono- 
raires à  la  moitié  du  taux  fixé  par  l'arrêté. 

§  2.  —  Fonds  d'agriculture. 

La  loi  du  18  juillet  1831,  décrétée  par  le  Congrès  national 
et  réglant  la  police  sanitaire,  investissait  le  chef  de  l'Etat  du 
droit  de  déterminer,  par  des  arrêtés,  les  mesures  extraordi- 
naires que  l'invasion  ou  la  crainte  d'une  maladie  pestilentielle 
rendrait  nécessaires  sur  les  frontières  de  terre  et  de  mer  dans 
l'intérieur  du  pays.  Il  réglait  les  attributions,  la  composition 
et  le  ressort  des  autorités  et  administrations  chargées  de 
l'exécution  de  ces  mesures. 

Les  provenances  par  mer  des  pays  habituellement  et  actuel- 
lement sains  continuaient  à  être  admises  à  la  libre  pratique, 
après  les  visites  et  interrogatoires  d'usage.  Les  provenances 
de  pays  non  habituellement  sains  ou  accidentellement  infec- 
tés étaient,  relativement  à  leur  état  sanitaire,  rangées  sous 
le  régime  de  la  patente  Irute,  suspecte  ou  nette,  selon  les  cir- 
constances. Elles  pouvaient  être  soumises  à  des  quarantaines 
plus  ou  moins  longues,  selon  chaque  régime,   la  durée  du 
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voyage  et  la  gravité  du  péril;  elles  pouvaient  même  être 
repoussées  du  territoire  si  la  quarantaine  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  exposer  la  santé  publique. 

Ces  dispositions  étaient  applicables,  en  cas  de  nécessité,  aux 
communications  par  terre. 

S'il  y  avait  impossibilité  de  purifier,  de  conserver  ou  de 
transporter  sans  danger  des  animaux  ou  des  objets  matériels 
susceptibles  de  transmettre  la  contagion,  les  animaux  pou- 
vaient être  tués  et  enfouis,  les  objets  matériels  détruits  et 
brûlés,  sans  oUigation  d'en  rembourser  la  râleur.  Les  peines 
comminées  étaient  extrêmement  sévères  :  toute  violation  du 
régime  de  la  patente  brute  était  passible  de  la  peine  de  mort, 
en'^cas  de  rébellion.  Était  également  puni  de  mort  tout  indi- 
vidu faisant  partie  d'un  cordon  sanitaire,  en  faction,  pour 
surveiller  une  quarantaine  ou  pour  empêcher  une  communi- 
cation  interdite,    qui  abandonnait  son  poste  ou  violait  sa 


consigne. 


Cette  loi  donna  naissance,  de  1831  à  1833,  à  un  grand 
nombre  d'arrêtés  d'exécution  et  notamment  aux  arrêtés  orga- 
niques des  17  août  1831  et  2  mars  1832. 

Les  lois  des  5  janvier  1816, 12  juillet  1821  et  18  mars  1826 
avaient  créé  un  fonds,  dit  fonds  d'agriculture,  alimenté  au 
moyen  d'une  taxe  établie  sur  les  chevaux  et  les  bestiaux,  et 
dont  le  revenu  était  affecté  à  indemniser  les  propriétaires 
d'animaux  domestiques  atteints  de  maladies  contagieuses  et 
abattus,  à  la  réquisition  de  l'autorité  compétente,  dans  l'intérêt 
de  la  salubrité  publique.  Après  notre  séparation  de  la  Hol- 
lande, ce  fonds  avait  été  remplacé  par  un  crédit  annuel  porté 
au  budget  du  département  de  l'intérieur  et  destiné  à  couvrir 
le  service  des  indemnités. 

Le  traité  de  1839  ayant  remis  l'État  belge  en  possession  du 
capital  revenant  à  nos  provinces  sur  le  fonds  d'agriculture, 
un  arrêté  royal  du  19  avril  1841,  interprété  par  une  circu- 
laire ministérielle  du  15  juin  1841,  revisa  les  règlements  en 
vigueur  concernant  les  indemnités  pour  abatage  d'animaux 
domestiques  par  suite  de  maladies  contagieuses  et  pour  cause 
d'utilité  publique.  L'obtention  de  l'indemnité  était  subor- 
donnée à  certaines  conditions.  L'abatage  devait  avoir  été 
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ordonné  par  les  autorités  désignées,  sur  le  rapport  du  vété- 
rinaire du  gouvernement,  et  effectué  sous  les  yeux  d'un  offi- 
cier de  police.  La  valeur  de  l'animal  était  constatée  par  une 
expertise  contradictoire,  aux  frais  du  propriétaire.  Enfin,  le 
propriétaire  devait  avoir  possédé  le  bétail  en  bonne  santé, 
pendant  plus  de  huit  jours,  avoir  dénoncé  la  maladie  dans  le 
délai  et  suivant  les  formalités  prescrites  et  s'être  adressé  à  un 
vétérinaire  du  gouvernement  pour  le  traitement  de  l'animal. 
Il  n'était  point  accordé  d'indemnité  pour  bestiaux  non  abatt  is. 

Les  indemnités  étaient  accordées  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  un  tiers  de  la  valeur  des  bêtes  à  cornes,  moutons  et 
clievaux  employés  à  l'agriculture;  un  cinquième  de  la  valeur 
des  chevaux  de  diligence  ou  de  poste;  un  quart  de  la  valeur 
des  chevaux  employés  à  tout  autre  service.  La  inovenne  de 
l'estimation  des  experts  et  du  médecin  vétérinaire  du  gou- 
vernement servait  de  base  pour  établir  la  valeur. 

Le  gouvernement,  ayant  reconnu  qu'il  n'était  point  armé 
de  dispositions  légales  suffisantes  pour  lui  permettre  de  pré- 
venir efficacement  l'invasion  d'une  épizootie  régnant  à 
l'étranger  ou  pour  arrêter  les  progrès  d'une  maladie  conta- 
gieuse se  propageant  dans  l'intérieur  du  pays,  provoqua  la 
loi  du  12  février  18-45.  Elle  investissait  le  Roi  du  droit  de 
régler  par  des  arrêtés  les  mesures  que  la  crainte  de  Tinvasion 
ou  l'existence  de  maladies  épizootiques  ou  réputées  conta- 
gieuses rendrait  nécessaires,  tant  à  l'égard  des  provenances 
en  destination  de  la  Belgique  que  sur  les  frontières  de  terre 
et  de  mer  ou  dans  l'intérieur  du  pays.  L'exemption  du  droit 
sur  le  sel  destiné  à  combattre  l'invasion  ou  les  progrès  de  ces 
maladies  était  comprise  au  nombre  des  mesures  autorisées. 
Le  gouvernement  fixait  le  chiffre  de  l'indemnité  k  accorder, 
selon  les  circonstances,  aux  détenteurs  des  animaux  abattus. 
Il  était  autorisé  à  assurer  la  sanction  de  la  loi  par  des  peines 
pouvant  aller  jusqu'à  cinq  années  d'emprisonnement  et' 
2,000  francs  d'amende,  soit  cumulativement,  soit  séparément. 

La  loi  devait  cesser  ses  effets  le  1"  janvier  1847.  En  eft'et, 
au  cours  de  son  élaboration,  le  gouvernement  avait  chargé  une 
commission  d'examiner  les  anciens  décrets  et  ordonnances  sur 
la  matière  (décret  du  conseil  d'État  du  15  juillet   1784;  — 


arrêté  du  Directoire  exécutif  du  27  messidor  an  v,  rendu  exé- 
cutoire en  Belgique  par  un  décret  des  consuls  de  la  répu- 
blique du  17  vendémiaire  an  xi;  —  articles  19  et  20  de  la  loi 
des  28  septembre-6  octobre  1791;  —  articles  459  à  461  de 
l'ancien  Code  pénal)  et  de  préparer  un  travail  général  sur  cet 
objet  si  important  pour  les  intérêts  de  l'agriculture  et  la 
richesse  publique.  Ce  travail,  qui  devait  comprendre  la  forma- 
tion des  cordons  sanitaires,  la  circulation  du  bétail,  la  suspen- 
sion des  foires  et  marchés,  l'abatage  des  animaux  suspects, 
l'indemnité  h  allouer  aux  propriétaires,  etc.,  ne  vit  point  le 
jour. 

Un  arrêté  royal  du  12  avril  1845  fixa  l'indemnité  prévue 
par  la  nouvelle  loi  au  tiers  de  la  valeur  des  bêtes  à  cornes, 
des  moutons  et  des  chevaux  employés  uniquement  à  l'agri- 
culture, et  au  cinquième  de  la  valeur  des  chevaux  employés 
h  tout  autre  service,  sans  préjudice  à  l'allocation  accordée  ou 
à  accorder  sur  les  budgets  provinciaux.  Les  propriétaires  de 
chevaux  devaient,  pour  avoir  droit  à  l'indemnité,  fournir  la 
preuve  qu'ils  avaient  possédé  ces  animaux  en  bonne  santé, 
dans  le  paj^s,  pendant  trois  mois  au  moins. 

Un  arrêté  royal  du  29  avril  1847  limita  l'ordre  d'abatage  à 
délivrer  par  les  vétérinaires  du  gouvernement  aux  animaux 
atteints  des  maladies  suivantes  :  pour  les  chevaux,  la  morve 
aiguë,  la  morve  chronique,  le  farcin  ;  pour  les  bêtes  à  cornes, 
le  typhus  contagieux,  la  péripneumonie  exsudative  ou  épizoo- 
tique  ;  pour  les  moutons,  la  clavelée  ;  enfin,  pour  chacune  des 
trois  espèces,  l'hydrophobie  et  les  maladies  charbonneuses 
très  graves.  L'indemnité  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  dépasser 
les  sommes  suivantes  :  200  francs  pour  un  cheval  employé 
uniquement  à  l'agriculture,  100  francs  pour  un  cheval 
employé  à  tout  autre  service,  95  francs  pour  une  bête  à 
cornes,  10  francs  pour  un  mouton. 

Un  arrêté  royal  du  22  octobre  1849  autorisa,  dans  certains 
cas  de  force  majeure  déterminés,  l'allocation  d'une  indemnité 
aux  propriétaires  d'animaux  atteints  de  maladies  contagieuses 
et  morts  sans  avoir  été  abattus  sur  l'ordre  des  autorités  com- 
pétentes. Un  arrêté  du  31  mai  1850  dispensa  de  l'abatage, 
pour  l'obtention  de  l'indemnité,   les  propriétaires  des  ani- 
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maux  traités,  pour  rinstniction  des  élèves  de  l'école  de  méde- 
cine vétérinaire  de  l'État,  dans  les  infirmeries  de  cet  établis- 
sement. 

Un  arrêté  royal  du  1"  décembre  1868  rapporta  toutes  les 
dispositions  antérieures  relatives  au  fonds  d' agriculture  et 
régla  définitivement  tout  ce  qui  concerne  l'abatage  et  les 
indemnités,  en  modifiant  partiellement  les  arrêtés  précédents. 

§  3.  —  Peste  bovine. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  redoutable  rinderpest  ou  peste 
bovine  n'avait  plus  été  observée  dans  notre  pays,  lorsqu'en 
1865  cette  maladie  contagieuse  et  implacable  fit  tout  à  coup 
son  apparition  parmi  le  bétail,  en  Angleterre.  Des  environs 
de  Londres,  où  elle  se  produisit  en  premier  lieu,  elle  envahit 
rapidement  une  grande  partie  du  Royaume-Uni;  l'Ecosse  ne 
tarda  pas  à  être  infectée  et  l'Irlande  ne  fut  préservée  du 
fléau  que  grâce  aux  mesures  rigoureuses  prises  par  le  gouver- 
nement de  la  reine  pour  en  interdire  l'accès  au  bétail  anglais. 

Le  typhus  contagieux,  qui  se  propage  avec  une  extrême 
rapidité,  pénétra  bientôt  après  en  Hollande,  où  il  se  répandit 
sur  divers  points  du  territoire. 

Le  gouvernement  belge,  avant  même  que  les  symptômes 
de  cette  peste  qui  n'épargne  presque  aucun  des  animaux 
atteints  eussent  été  complètement  définis,  prescrivit  la  sur- 
veillance la  plus  sévère  sur  les  frontières  et  fit  rejeter  du 
pays  tous  les  animaux  présentant  quelque  indice  de  maladie 
ou  soupçonnés  d'avoir  été  en  contact  avec  des  bêtes  infectées. 
Malgré  l'application  de  ces  mesures  préventives,  l'introduc- 
tion de  bétail  suspect  ou  malade  fut  constatée  et  des  bêtes 
bovines,  importées  de  la  Hollande  et  vendues  sur  nos  mar- 
chés, durent  être  abattues. 

En  présence  de  ces  faits  et  eu  égard  aux  dangers  dont  cette 
affection  meurtrière  menaçait  le  pays,  le  gouvernement,  par 
arrêté  royal  du  30  août  1865,  interdit  l'entrée  et  le  transit 
des  bêtes  bovines  de  toute  espèce,  par  les  frontières  de  terre  et 
de  mer.  Afin  de  fortifier  l'action  de  cette  mesure,  en  contri- 
buant à  réprimer  des  spéculations  coupables,  qui  trop  souvent 


sont  l'une  des  principales  causes  de  l'extension  des  maladies 
contagieuses,  un  arrêté  royal  du  7  novembre  1865  réputa  le 
typhus  contagieux  vice  rédhibitoire  dans  la  vente  ou  l'échange 
des  bêtes  bovines  chaque  fois  que  l'animal  n'avait  pas  été 
mis  en  contact,  depuis  la  livraison,  avec  des.  animaux  atteints 
de  cette  maladie.  Celle-ci,  reconnue  chez  un  seul  animal, 
entraînait  la  rédhibition  de  tous  ceux  du  troupeau  portant  la 
marque  du  vendeur.  Le  délai  pour  intenter  l'action  en  rédhi- 
bition était  fixé  à  quatorze  jours,  non  compris  celui  de  la 
livraison. 

La  rapidité  de  la  contagion  ne  pouvant  se  concilier  avec 
les  formalités  prescrites  par  la  législation  en  vigueur,  pour 
l'abatage  des  animaux  atteints  de  maladies  infectieuses  et 
pour  l'indemnité  à  accorder  aux  propriétaires  des  bestiaux 
abattus,  un  arrêté  royal  du  3  septembre  1865  autorisa  le 
Ministre  de  l'intérieur  à  prendre,  en  dehors  des  prescriptions 
de  l'arrêté  royal  du  22  mai  1854,  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  empêcher  la  propagation  du  fléau.  En  exécution 
de  cet  arrêté,  plusieurs  arrêtés  ministériels  de  la  même  année 
ordonnèrent  des  mesures  préventives,  interdirent  l'entrée  et 
le  transit  des  peaux  et  des  viandes  fraîches,  du  suif  non  fondu 
et  des  débris  à  l'état  frais,  provenant  des  bêtes  bovines  de 
toute  espèce,  suspendirent  les  foires  et  marchés  ayant  pour 
objet  l'exposition  et  la  vente  des  mêmes  animaux,  enfin  inter- 
dirent même  l'entrée  et  le  transit  des  animaux  de  l'espèce 
ovine,  ainsi  que  des  peaux  fraîches  et  autres  débris  en  prove- 
nant. 

La  rinderpest  était,  en  même  temps,  l'objet  d'études  spé- 
ciales ordonnées  par  le  gouvernement  et,  le  21  novembre  1865, 
M.  Vandenpeereboom  soumettait  à  la  Chambre  des  représen- 
tants [Documents  parlementaires,  1865-1866,  p.  63  et  sui- 
vantes), un  rapport  étendu  et  très  intéressant,  exposant  tous 
les  faits  se  rattachant  à  l'apparition  de  la  peste  bovine  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  dans  notre  pays.  L'expérience  a 
établi  que  les  épizooties  typhiques  qui  ne  sont  point  arrêtées 
par  des  mesures  radicales,  éteignant  rapidement  et  complète- 
ment les  foyers  de  contagion,  persistent  souvent  pendant 
plusieurs  années  et  ne  cessent  qu'après  avoir  atteint  tout  le 
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bétail  accessible  au  principe  virulent  dont  elles  s'alimentent. 
La  proximité  des  pays  qui  nous  avaient  transmis  la  peste 
bovine,  ainsi  que  les  relations  fréquentes  et  nombreuses 
entretenues  avec  eux  constituaient,  pour  la  Belgique,  une 
source  des  plus  graves  dangers. 

Aucune  loi  n'autorisait  le  gouvernement  à  prescrire  aux 
frontières  les  mesures  qui  pouvaient  en  écarter  la  contagion  ; 
il  n'avait  ni  le  droit  de  repousser  les  provenances  des  pays 
infectés,  ni  même  celui  de  les  soumettre  à  un  contrôle  sani- 
taire. Ce  n'était  qu'en  engageant  sa  responsabilité  et  sous  la 
menace  d'un  péril  imminent,  qu'à  l'apparition  du  typhus  en 
Angleterre  et  en  Hollande  il  avait  pu  prendre  des  mesures 
qui  préservaient  la  Belgique,  en  détruisant  d'importantes 
relations  et  en  lésant  de  graves  intérêts.  Dans  l'intérieur 
même  du  pays,  la  légitimité  de  l'action  du  gouvernement 
avait  donné  lieu,  en  diverses  circonstances,  à  des  contesta- 
tions fâcheuses,  notamment  quant  à  l'abatage  d'animaux 
malades  ou  suspects  et  au  taux  des  indemnités  allouées. 

C'est  pourquoi  les  Chambres,  tenant  compte  des  nécessités 
de  la  situation  et  des  progrès  du  fléau,  votèrent  la  loi  du 
7  février  1866,  qui  autorisa  le  gouvernement  à  pre.-crire  par 
arrêté  royal  les  mesures  que  la  crainte  de  l'invasion  ou  l'exis- 
tence du  typlins  contagieux  épizootique  pourrait  rendre  néces- 
saires dans  l'intérieur  du  pays,  et  sur  les  frontières  en  ce  qui 
concerne  les  relations  de  commerce  avec  l'étranger.  Les  infrac- 
tions étaient  passibles  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
deux  ans  et  d'une  amende  de  100  à  1,000  francs,  soit  cumula- 
tivement,  soit  séparément.  Le  Ministre  de  l'intérieur  pouvait 
conférer  à  toutes  personnes  à  désigner  par  lui  le  droit  de 
rechercher  et  de  constater,  dans  toute  l'étendue  du  pays,  par 
des  procès-verbaux  faisant  foi  jusqu'à  preuve  contraire,  les 
infractions  aux  dispositions  prises  en  exécution  de  la  loi. 

Immédiatement  après  la  promulgation  de  la  loi,  une  série 
d'arrêtés  royaux  prescrivirent  les  mesures  les  plus  minu- 
tieuses en  vue  de  conjurer  l'invasion  de  Tépizootie  et  d'en 
arrêter  la  propagation.  Les  employés  de  l'administration  des 
contributions  directes,  douanes  et  accises,  ceux  de  l'adminis- 
tration des  eaux  et  forêts,  les  officiers  et  sous-officiers  des 
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troupes  employées  à  la  formation  des  cordons  sanitaires,  les 
fonctionnaires  et  employés  du  service  des  défrichements  de 
la  Campine,  les  cantonniers,  gardes  champêtres  attachés  aux 
chemins  de  grande  communication  de  la  province  de  Liège 
furent  successivement  investis  du  droit  de  rechercher  et  de 
constater  les  infractions  aux  dispositions  prises  en  vertu  de 
la  loi  de  1866.  D'autres  arrêtés,  organiques  ou  temporaires, 
réglèrent  tout  ce  qui  concernait  l'entrée,  le  transit,  l'exposi- 
tion et  la  vente  des  bestiaux,  les  mesures  préventives  à 
prendre,  le  recensement  des  bêtes  bovines,  les  communes 
mises  en  interdit,  les  indemnités  et  les  pénalités.  Ces  arrêtés, 
rendus  de  1806  à  1868,  préservèrent  efficacement  le  pays  et 
lui  permirent  d'attendre  que  le  typhus  contagieux  eût  épuisé 
ses  ravages  au  delà  de  nos  frontières. 

De  1868  à  1877,  la  peste  bovine  semblait  avoir  disparu, 
lorsqu'elle  sévit  tout  à  coup,  avec  une  intensité  nouvelle,  non 
seulement  en  Angleterre  et  en  Hollande,  mais  en  Allemagne, 
en  iVutriche-Hongrie,  en  Russie,  dans  les  Principautés  danu- 
biennes et  en  Turquie.  Les  mesures  prises  antérieurement 
furent  aussitôt  remises  en  vigueur  et  les  arrêtés  qui  les  pres- 
crivaient furent,  à  cette  occasion,  l'objet  d'une  revision  et 
d'une  refonte  complète. 

Un  arrêté  roj^al  du  24  février  1877  posa  les  principes  des 
mesures  à  prendre,  en  cas  d'apparition  du  typhus  contagieux, 
concernant  l'interdiction  à  l'entrée  et  au  transit,  le  recense- 
ment du  bétail,  les  cordons  sanitaires,  les  foires  et  marchés, 
l'abatage  des  bêtes  malades  ou  suspectes,  l'indemnité,  qui  fut 
élevée  aux  deux  tiers  de  la  valeur  de  l'animal  abattu,  la  qua- 
rantaine imposée  au  bétail  destiné  à  l'engraissement,  les 
personnes  suspectes  et  les  pénalités.  Cet  arrêté  confiait  au 
Ministre  de  l'intérieur  le  soin  de  prescrire,  en  cas  d'urgence, 
toute  autre  mesure  dont  l'utilité  serait  reconnue  nécessaire. 

Une  série  d'arrêtés  ministériels  de  la  même  année  réglèrent 
dans  tous  leurs  détails  non  seulement  l'application  des 
mesures  prescrites  en  principe  par  l'arrêté  royal  du  24  fé- 
vrier 1877,  mais  encore  les  mesures  préalables  en  cas  de 
soupçon,  le  repeuplement  des  étables,  le  mode  d'abatage 
et  d'enfouissement,  la  désinfection  et  l'assainissement  des 
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matières  et  des  locaux,  le  mode  de  travail,  le  costume  et  la 
désinfection  des  ouvriers,  animaux  et  instruments  de  travail 
employés  aux  opérations  prescrites. 

Une  circulaire  en  date  du  10  mars  1877  fut  adressée  par  le 
Ministre  de  l'intérieur  aux  gouverneurs  de  province,  avec  des 
explications  complémentaires  sur  l'application  des  derniers 
arrêtés.  Ceux-ci  furent  réunis  en  une  brochure,  contenant, 
outre  le  texte  des  dispositions  pénales,  une  notice  médicale 
sur  les  caractères  et  les  symptômes  de  la  terrible  riyiderpest. 
Cette  brochure,  adressée  à  toutes  les  administrations,  aux 
médecins  vétérinaires,  aux  personnes  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, pouvaient  intervenir  dans  l'application  des  arrêtés, 
fut  également  répandue  dans  les  campagnes  à  un  grand 
nombre  d'exemplaires. 

Un  arrêté  de  1879  prescrivit  les  mesures  à  observer  pour 
l'assainissement  des  wagons   ayant  servi  au  transport  du 

bétail. 

Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  cette  même  année  1879  que 
ces  différents  arrêtés,  dont  l'efficacité  avait  été  complète, 
o-râce  à  l'énergie  du  gouvernement,  purent  être  tous  sus- 
pendus. 

§  4.  —  Vices  rédliihHoires. 

» 

Depuis  longtemps,  le  besoin  d'une  législation  nouvelle  et 
uniforme  sur  les  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges 
d'animaux  domestiques  était  réclamée  par  le  commerce  et 
l'agriculture.  De  nombreux  procès  avaient  surgi  dans  ces 
matières,  qui  ne  comportaient  généralement  pas  les  frais  con- 
sidérables auxquels  ils  donnaient  ouverture.  La  cause  s'en 
trouvait,  le  plus  souvent,  dans  la  diversité  des  usages  auxquels 
la  loi  civile  se  rapporte,  dans  l'absence  même  d'usages  locaux, 
quelquefois  dans  l'instabilité  de  la  jurisprudence. 

Une  loi  du  28  janvier  1850  régla  la  matière.  Elle  décida  que 
sont  seuls  réputés  vices  rédhibitoires,  donnant,  comme  tels, 
ouverture  à  l'application  de  l'article  1641  du  Code  civil,  les 
maladies  ou  défauts  désignés  par  le  gouvernement.  Un  arrêté 
royal  du  29  janvier  1850,  modifié  par  un  arrêté  royal  du 


18  février  1862,  détermina  les  maladies  et  défauts  réputés 
vices  rédhibitoires  pour  le  cheval,  l'âne,  le  mulet,  l'espèce 
bovine  et  l'espèce  ovine  ;  il  fixa  les  délais  dans  lesquels  l'action 
en  rédhibition  devait  être  intentée.  Un  arrêté  royal  du 
26  août  1867  comprit  le  typhus  contagieux  au  nombre  des 
vices  rédhibitoires,  pour  les  espèces  bovine  et  ovine.  Un  arrêté 
royal  du  12  novembre  1872  y  ajouta  la  stomatite  aphteuse. 

§  5.  —  Dorypliora  decemlineata. 

En  novembre  1874,  la  législature  fut  saisie  d'un  projet  de 
loi  ayant  pour  but  de  mettre  le  gouvernement  à  même  de 
prendre  les  mesures  propres  à  prévenir  l'invasion  dans  notre 
pays  d'un  insecte  qui  causait  depuis  quelques  années  des 
ravages  considérables  dans  certaines  parties  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  Cet  insecte,  appelé  Dorypliora  decemlineata , 
attaque  les  feuilles  de  la  plante  de  la  pomme  de  terre  et  la 
détruit  complètement  en  quelques  jours.  Il  se  reproduit  plu- 
sieurs fois  dans  le  courant  de  la  même  année,  dans  des  pro- 
portions énormes.  Le  fléau,  en  1874,  avait  déjà  ravagé  un 
grand  nombre  d'États  de  l'Amérique  et,  dans  les  derniers 
temps,  il  s'y  était  propagé  avec  une  rapidité  effrayante.  Par 
suite  des  relations  fréquentes  de  l'Europe  avec  l'Amérique,  il 
y  avait  lieu  de  craindre  que  la  dorypliora  ne  fit  invasion  en 
Belgique,  et  le  gouvernement  crut  prudent  de  réclamer  de  la 
législature  les  moyens  de  chercher  à  s'opposer  à  son  intro- 
duction. Des  démarches  furent  faites  auprès  des  représentants 
des  différents  pays  à  l'effet  d'engager  leur  gouvernement  à 
prendre  également  des  mesures  préservatrices  dans  tous  les 
ports  de  mer  européens.  L'empire  allemand  en  avait  déjà  pris 
l'initiative  ^ 

Telle  fut  l'origine  de  la  loi  du  20  février  1875.  Elle  auto- 
risait le  gouvernement  à  interdire  par  arrêté  royal  l'importa- 
tion et  le  transit  des  pommes  de  terre  des  provenances  et  par 
les  frontières  qu'il  désignerait,  en  vue  d'empêcher  l'invasion 
des  insectes  nuisibles  à  la  culture  de  ces  tubercules.  11  était 
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également  autorisé  à  prescrire  par  arrêté  royal  les  mesures 
que  pouvait  rendre  nécessaires  la  crainte  de  cette  invasion  par 
l'intermédiaire  des  matières  ou  des  objets  qui  avaient  été  en 
contact  avec  les  pommes  deiterre  de  provenance  suspecte. 
Les  infractions  aux  mesures  prises  par  le  gouvernement,  de 
même  que  les  fausses  déclarations  de  provenance  ou  d'origine 
des  pommes  de  terre,  étaient  punies  d'un  emprisonnement 
d'un  à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  à  1,000  francs,  soit 
cumulativement,  soit  séparément.  Le  Ministre  des  finances 
pouvait  conférer  aux  agents  de  l'administration  des  douanes 
le  droit  de  rechercher  et  de  constater  les  infractions  par  des 
procès-verbaux  faisant  foi  jusqu'à  preuve  contraire.  Les  dis- 
positions de  la  lç)i  et  les  mesures  prises  pour  son  exécution 
étaient  applicables  aux  pommes  de  terre  faisant  partie  des 
provisions  de  bord  des  navires.  La  loi  cessait  d'avoir  effet  le 
1"  juillet  1877. 

Un  airêté  royal  du  "20  février  1875  en  régla  l'exécution. 

La  loi  du  28  mars  1877  prorogea  jusqu'au  30  juin  1879  la 
loi  précédente.  Un  arrêté  royal  du  29  juin  1877  maintint  en 
vigueur  les  dispositions  de  l'arrêté  royal  du  20  février  1875. 

Nous  rappellerons  ici  qu'un  arrêté  royal  du  24  sep- 
tembre 1845  avait  institué  une  commission  de  dix-huit  mem- 
bres et  l'avait  chargée  d'examiner  les  différents  mémoires  et 
documents  recueillis  par  le  gouvernement  au  sujet  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre  qui  régnait  à  cette  époque.  La 
commission  devait  rechercher  les  causes  paraissant  avoir 
déterminé  le  mal,  Tes  moyens  les  plus  propres  à  en  prévenir 
le  retour  et  les  mesures  à  prendre  pour  chercher  à  conserver 
les  produits  de  la  récolte  de  ce  tubercule.  Elle  devait  indi- 
quer, en  outre,  les  dispositions  qu'elle  jugerait  nécessaires 
pour  assurer  la  récolte  de  l'année  suivante. 


CHAPITRE  VL 


POLICE  RURALE. 


§  1".  —  Code  rural. 

Ce  Code  n'est,  en  réalité,  que  le  décret  des  28  septembre- 
6  octobre  1791,  concernant  les  biens  et  usages  ruraux  et  la 
police  rurale,  modifié  partiellement  par  la  loi  interprétative 
du  31  décembre  1849  et  le  nouveau  Code  pénal  de  1867.  Il 
faut  ajouter  à  ce  décret  celui  du  20  messidor  an  m  (8  juil- 
let 1795)  sur  l'établissement  des  gardes  champêtres  dans  les 
communes  rurales,  le  titre  III  du  Code  des  délits  et  des  peines 
du  3  brumaire  an  iv  (25  octobre  1795)  et  la  loi  du  23  messidor 
an  IV  (9  août  1796)  sur  la  répression  des  délits   ruraux  et 

forestiers. 

Un  projet  de  Code  rural  est,  depuis  plusieurs  années,  sou- 
mis à  l'examen  de  la  législature. 

§  2.  —  Code  forestier. 

Le  Code  forestier  a  fait  l'objet  de  la  loi  du  19  décembre  1854. 

Elle  a  institué  un  régime  forestier,  auquel  sont  soumis  les 
bois  et  forêts  faisant  partie  du  domaine  de  l'État,  ceux  des 
communes,  des  sections  de  commune  et  des  établissements 
publics,  ceux  dans  lesquels  l'État,  les  communes  ou  les  éta- 
blissements publics  ont  des  droits  de  propriété  indivis  avec 
des  particuliers.  Les  bois  des  particuliers  sont  soumis  à  des 
dispositions  particulières,  quant  à  leur  police. 

La  loi  s'occupe  de  l'administration  forestière,  des  délimita- 
tions et  abornements,  des  aménagements,  des  adjudications 
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de  coupes,  des  exploitations,  des  réarpentages  et  récolements, 
des  adjudications  et  délivrances  de  la  glandée,  du  panage,  de 
la  paisson,  des  chablis,  bois  de  délits  et  autres  produits  fores- 
tiers, des  droits  d'usage,  de  la  police  et  conservation  des  bois, 
de  la  procédure  en  matière  de  délits  commis  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  des  peines  et  condamnations  pour 
tous  les  bois  et  forêts  en  général. 

L'organisation  de  l'administration  forestière,  le  mode  de 
nomination  de  ses  agents  et  préposés,  le  taux  des  traitements, 
indemnités  et  frais  ont  été  réglés  par  l'arrêté  royal  du  20  dé- 
cembre 1854,  qui  contient,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
dispositions  concernant  l'exécution  du  Code  forestier. 

§  3.  —  Chasse. 

L'exercice  de  la  chasse  fut  réglé  par  la  loi  du  26  février  1846. 

Une  instruction  ministérielle  en  date  du  24  mars  1846  fut 
adressée  aux  gouverneurs  de  province,  relativement  à  l'exé- 
cution de  cette  loi,  qui  fut  modifiée  par  la  loi  du  29  mars  1873. 

Un  arrêté  royal  du  21  avril  1873  porta  règlement  d'admi- 
nistration  générale  pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux 
insectivores. 

D'après  cette  législation,  il  est  défendu  de  chasser  sur  le 
terrain  d'autrui,  sans  le  consentement  du  propriétaire.  Il  est 
défendu  de  chasser,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  hors  des 
époques  fixées  par  le  gouvernement,  sauf  le  droit  pour  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  de  repousser  ou  de  détruire,  même  avec 
des  armes  à  feu,  les  bêtes  fauves  qui  porteraient  dommage  à 
leurs  propriétés.  Le  propriétaire  peut  chasser  ou  faire  chasser 
en  tout  temps,  sans  permis  de  port  d'armes  de  chasse,  dans 
ses  possessions  attenantes  à  son  habitation  et  entourées  d'une 
clôture  continue  faisant  obstacle  à  toute  communication  avec 
les  héritages  voisins  et  à  tout  passage  de  gibier. 

§  4.  —  PécTie  fluviale. 

La  pêche  fluviale,  en  Belgique,  est  encore  aujourd'hui  sou- 
mise  à  l'ancienne  législation  sur  la  matière  (titre  XXXI  de 
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redit  du  13  août  1669,  portant  règlement  général  pour  les 
eaux  et  forêts;  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  28  messidor 
an  VI  (16  juillet  1789),  concernant  la  police  du  droit  de 
pêche;  titre  V  de  la  loi  du  14  floréal  an  x  (4  mai  1802),  rela- 
tive aux  contributions  indirectes  de  l'an  xi;  arrêté  du  17  ni- 
vôse an  XII  (8  janvier  1804),  relatif  à  la  pêche  sur  les  fleuves 
et  rivières  navigables;  avis  du  conseil  d'État  du  30  pluviôse 
an  XIII  (19  février  1805),  relatif  au  droit  de  pêche  des  rivières 
non  navigables). 

Le  9  mai  1854,  M.  Faider,  Ministre  de  la  justice,  annonça 
à  la  Chambre  la  nomination  d'une  commission  chargée  de 
préparer  un  projet  de  loi  sur  la  pêche  fluviale.  Cette  mesure 
resta  sans  suite. 

Dans  la  séance  du  30  novembre  1864,  deux  députés  récla- 
mèrent de  jciouveau  une  loi  sur  cet  objet.  Le  28  novembre  1866, 
M.  Bara,  Ministre  de  la  justice,  déposa  un  projet  de  loi  don- 
nant satisfaction  à  cette  réclamation. 

Les  luttes  politiques,  qui  absorbent  la  meilleure  part  du 
temps  et  de  l'activité  de  notre  représentation  nationale,  ont 
fait  ajourner  indéfiniment  l'examen  de  ce  projet,  qui  partage 
ainsi  le  sort  commun  de  beaucoup  d'autres,  d'ailleurs  plus 
importants. 


CIIAIUTRE  VU. 
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§  l«^  _-  Polders. 

Nos  anciennes  coutumes  appelaient  polders  l'assemblage 
des  travaux  nécessaires  au  maintien,  à  Técoulement  des  eaux 
et  au  dessèchement  des  terres  qui  avoisinent  la  mer.  Elles 
appelaient  sclioores  les  terres  se  trouvant  en  avant  des  polders 
et  que  la  marée  couvre  et  découvre  alternativement. 

Sous  la  domination  française,  deux  décrets  particuliers 
furent  rendus  sur  la  matière  :  le  premier,  du  11  janvier  1811, 
contient  règlement  sur  l'administration  et  l'entretien  des 
polders.  Il  distingue  entre  les  scJioores,  rangés  dans  le  domaine 
public,  comme  lais  et  relais  de  la  mer,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 538  du  Code  civil,  et  les  polders  ou  sclioores  endigués. 
Chaque  polder  a  une  association  pour  sa  conservation  et  son 
administration  particulière.  Les  règles  de  l'association  sont 
arrêtées  «  par  le  maître  des  requêtes,  présentées  à  l'appro- 
bation de  l'Empereur,  comme  règlement  d'administration 
publique,  sur  les  avis  du  préfet,jde  Notre  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées,  et  sur  le  rapport  de  Notre  Ministre  de 
l'intérieur.  A  chaque  règlement  sera  jointe  une  carte  figura- 
tive et  délimitative  du  polder.  »  Les  polders  qui  ont  entre  eux 
des  intérêts  communs  sont  formés  en  association  pour  leur 
défense  mutuelle.  Chaque  polder  est  considéré,  dans  cette 
association,  comme  un  individu  :  toutes  les  propriétés  de 
chaque  polder  sont  solidaires  entre  elles.  L'étendue  de  chaque 
arrondissement  de  polder  déterminé  par  une  carte,  les  règles 
constitutives  de  l'association,  la  division  des  polders  en  classes, 
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la  proportion  de  la  contribution  de  chaque  classe  en  raison 
de  l'intérêt  qu'elle  a  à  la  défense  des  polders  calamiteux, 
sont  fixées  par  un  règlement  d'administration  publique. 

Le  revenu  des  polders  et  même  la  valeur  du  fonds  sont 
affectés  par  privilège  à  toutes  les  dépenses  d'entretien,  répa- 
ration et  reconstruction  des  digues.  Dans  le  cas  où  des  tra- 
vaux nécessaires  à  l'entretien  d'un  polder  sont  négligés,  le 
gouvernement  les  fait  exécuter  à  son  compte.  Les  dépenses 
ainsi  faites  sont  remboursées  au  moyen  de  la  saisie  et  vente 
des  fruits.  En  cas  d'insuffisance,  une  contrainte  est  délivrée, 
pour  le  surplus,  contre  l'association  du  polder.  Faute  par 
celle-ci  d'acquitter  le  montant  de  la  contrainte  dans  les  trois 
mois,  il  est  procédé  à  l'expropriation  du  polder  dans  les 
formes  prescrites.  Les  dépenses  et  frais  faits  par  le  gouver- 
nement sont  d'abord  prélevés  sur  le  prix  de  la  vente  ;  le  sur- 
plus est  remis  aux  propriétaires  expropriés.  Les  autres  biens 
meubles  et  immeubles  des  propriétaires  des  polders  ne 
peuvent  être  affectés  aux  suites  de  la  contrainte. 

Les  sclioores,  soit  qu'ils  n'aient  jamais  été  endigués,  soit 
qu'ils  aient  été  endigués  et  reconquis  par  la  mer,  peuvent  être 
endigués  au  compte  du  gouvernement  et  à  ses  frais,  ou  par 
des  particuliers,  corps  ou  communautés,  en  vertu  d'une  con- 
cession faite  à  titre  onéreux  ou  gratuit. 

Ce  décret  du  11  janvier  1811  était  applicable  aux  départe- 
ments de  l'Escaut,  de  la  Lys,  des  Deux-Nèthes,  des  Bouches- 
de-l'Escaut,  des  Bouches-du-Rhin,  du  Zuiderzee,  des  Bouches- 
de-la-Meuse,  des  Bouches-de-1'Yssel,  de  Frise,  de  l'Ems  occi- 
dental et  de  l'Ems  orientai. 

Un  décret  du  16  décembre  1811  contint  règlement  de  police 
des  polders.  Les  dispositions  en  étaient  aussi  sévères  que 

minutieuses. 

Un  décret  du  28  décembre  1811  contint  règlement  d'admi- 
nistration publique  pour  le  service  des  polders  des  départe- 
ments des  Bouches-de-l'Escaut  et  de  la  Roër. 

Deux  arrêtés  royaux  des  29  mars  et  7  septembre  1822, 
rendus  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  remplacèrent  cette 

législation. 

Un  arrêté  royal  du  23  août  1831,  rendu  sur  les  réclama- 
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tions  de  plusieurs  directeurs  et  propriétaires  de  polders,  rap- 
porta les  arrêtés  hollandais  et  remit  en  vigueur  les  décrets 
français  de  1811,  qui  régissent  encore  aujourd'hui  nos  polders 
maritimes. 

Les  polders  ont  été  l'objet  de  plusieurs  lois,  qui  se  ratta- 
chent à  nos  hostilités  avec  la  Hollande. 

La  loi  du  10  août  1833  alloua  au  département  de  Tintérieur 
un  crédit  de  970,000  francs  pour  Fentretien  et  la  reconstruc- 
tion des  digues  de  FEscaut  et  la  construction  d'aqueducs 
dans  les  polders. 

La  loi  du  30  décembre  1834  alloua  au  département  de  l'in- 
térieur un  crédit  de  643,073  fr.  44  c.  pour  payer  des  con- 
damnations portées  à  charge  du  gouvernement  et  au  profit 
de  l'entrepreneur  du  réendiguement  du  polder  de  Borger- 
weert. 

La  loi  du  17  février  1835  porta  au  budget  du  même  dépar- 
tement une  somme  de  360,000  francs,  et  celle  du  31  mars  1836 
une  somme  de  250,000  francs,  pour  travaux  aux  polders. 

La  loi  du  25  mai  1837  ouvrit  au  ministère  des  travaux 
publics  un  crédit  de  929,900  francs  à  l'effet  de  pourvoir  au 
réendiguement  du  polder  de  Borgerweert,  complètement 
enyalii  par  les  eaux  à  la  suite  d'une  violente  tempête 
qui  avait  rompu  la  digue  de  Burght,  et  un  crédit  de 
2,050,000  francs  à  l'effet  de  pourvoir  au  rétrécissement  de 
l'inondation  autour  de  Liefkenshoek  et  à  la  construction 
d'une  digue  intérieure  dans  le  polder  de  Lillo. 

La  loi  du  9  avril  1844  autorisa  le  gouvernement  à  exé- 
cuter le  réendiguement  complet  du  polder  de  Lillo. 

Les  arrêtés  royaux  suivants  ont  réglementé  les  polders 
existants  : 

Un  arrêté  du  30  novembre  1848  autorisa  la  réunion  de  la 
partie  belge  du  PapenpoUer  au  polder  de  Middelbourg  (près 
de  L'Écluse). 

Un  arrêté  du  12  décembre  1848  approuva  le  règlement  des 
polders  dits  Hazegras  et  Zoute- Polder, 

Lu  arrêté  du  2  septembre  1852  approuva  le  règlement  des 
polders  de  Roodemoer,  Turfbanken,  Zaligem  et  Saint-Gilles- 

Broek. 
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Un  arrêté  du  17  mai  1853  régla  les  travaux  de  défense  du 
polder  du  Hazegras. 

L'arrêté  royal  du  29  avril  1856  autorisa  des  travaux  de 
consolidation  et  de  défense  à  effectuer  aux  digues  de  mer  du 
polder  de  Doel,  ainsi  qu'un  emprunt  destiné  à  en  couvrir  les 
frais. 

L'arrêté  royal  du  15  février  1864  sépara  les  polders  Saint- 
André,  Bakkers^  Marie  et  Penneman  de  la  wateringue  de 
V Ecluse-Noire  et  leur  ouvrit  une  nouvelle  voie  d'écoulement. 

L'arrêté  royal  du  28  mars  1872  réunit  en  association  les 
onze  polders  du  pays  de  Waes  dont  les  eaux  s'écoulent  dans 
l'Escaut  par  le  Melkader.  Cet  arrêté  fut  confirmé  par  celui  du 
18  septembre  1873. 


§  2.  —  Wateringnes, 

La  loi  du  18  juni  1846  autorisa  le  gouvernement  à  ouvrir, 
de  Deynze  à  Schipdonck,  un  canal  de  dérivation  des  eaux  de 
la  Lys  vers  le  canal  de  Gand  à  Ostende,  à  recreuser  le  Moer- 
vaert,  depuis  Roodenhuys  jusqu'à  la  naissance  de  la  Durme,  à 
Splettersput,  et  à  faire  exécuter  dans  la  vallée  de  l'Escaut, 
simultanément  avec  le  canal  de  Schipdonck,  les  travaux  les 
plus  propres  à  activer  l'écoulement  des  eaux  du  bas  Escaut. 
La  loi  ouvrait  au  département  des  travaux  publics  un  crédit 
de  800,000  francs  pour  l'exécution  de  ces  divers  travaux. 

Le  gouvernement  était,  en  outre,  autorisé  à  faire  un  règle- 
ment d'administration  publique  pour  l'institution  et  l'organi- 
sation d'administrations  de  wateringues  [wateringen]^  dans 
l'intérêt  de  l'assèchement,  de  l'irrigation  et  de  l'améliora- 
tion des  rives  et  des  vallées  de  l'Escaut,  de  la  Lvs  et  de  la 
Dendre. 

Un  arrêté  royal  du  9  décembre  1847  eut  pour  objet  de 
mettre  à  exécution  cette  dernière  disposition  de  la  loi. 

En  vertu  de  cet  arrêté,  les  propriétés  situées  dans  les  val- 
lées de  l'Escaut,  de  la  Lys  et  de  la  Dendre,  et  intéressées  à  des 
travaux  communs  d'assèchement  ou  d'irrigation,  devaient 
être  constituées  en  associations  de  wateringues.  A  cet  effet,  le 
gouvernement  devait  faire  dresser,  pour  toute  l'étendue  des 
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vallées  de  l'Escaut,  de  la  Lys  et  de  la  Dendre,  le  tableau 
général  des  propriétés  par  province  et  par  commune,  avec 
indication  de  celles  qui,  pouvant  être  intéressées  à  des  travaux 
communs  d'irrigation  ou  d'assèchement,  devaient  constituer 
une  wateringue.  Le  Ministre  des  travaux  publics  arrêtait  pro- 
visoirement la  circonscription  des  diverses  wateringues.  Dans 
le  délai  d'un  mois  après  cette  fixation  provisoire,  les  bourg- 
mestres du  ressort  de  chaque  wateringue  et  les  propriétaires 
qui  y  possédaient  un  hectare  au  moins  devaient  être  convo- 
qués en  assemblée  générale  par  le  gouverneur  de  la  province 
et  sous  sa  présidence,  à  l'effet  d'arrêter  un  règlement  d'ordre 
et  d'administration  intérieure  et  de  donner  leur  avis  sur  la 
circonscription  arrêtée  provisoirement  par  le  Ministre  des 
travaux  publics. 

Le  règlement  devait  déterminer  de  quelle  manière  l'assem- 
blée générale  serait  composée  et  l'étendue  de  la  propriété  à 
laquelle  serait  attaché  le  droit  de  suffrage  ;  le  nombre,  le  rang, 
les  devoirs,  les  attributions  et  la  durée  des  fonctions  des 
membres  de  la  direction,  chargés  de  l'administration  de  la 
wateringue  ;  le  mode  à  suivre  dans  l'examen  des  affaires,  dans 
les  délibérations,  et  notamment  en  ce  qui  concernait  les  pré- 
sentations de  candidats,  les  nominations  et  les  révocations; 
les  rapports  généraux  à  faire  par  la  direction  et  les  époques 
de  leur  présentation  ;  l'époque  à  laquelle,  chaque  année,  les 
comptes  et  les  budgets  devaient  être  soumis  à  l'assemblée 
générale;  enfin,  les  mesures  relatives  soit  à  la  répartition  et  h 
la  perception  de  l'imposition,  soit  à  l'exécution  des  travaux, 
soit  à  la  police,  et  toutes  autres  que  les  besoins  spéciaux  des 
localités  suggéreraient. 

Ce  règlement,  accompagné  d'une  carte  figurative  fixant  la 
circonscription  de  la  wateringue,  devait  être  adressé  dans  le 
délai  de  deux  mois,  au  plus  tard,  à  la  députation  permanente 
du  conseil  provincial,  qui,  dans  la  quinzaine,  devait  le  trans- 
mettre avec  ses  avis  et  considérations  au  Ministre  des  travaux 
publics,  pour  être  soumis  à  l'approbation  royale. 

Les  dispositions  suivantes  étaient  obligatoires  pour  toutes 
les  associations  de  wateringues": 

1"  La  direction  devait   prévenir,  au  moins  dix  jours  à 
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l'avance,  le  gouverneur  de  la  province  du  jour,  du  lieu  et  de 
l'heure  des  réunions  en  assemblée  générale,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires.  Le  gouverneur  avait  le  droit  d'y  assister 
et  d'y  envoyer  un  commissaire  délégué;  2"*  les  bourgmestres 
des  communes  sur  lesquelles  s'étendait  la  w^ateringue  fai- 
saient partie  de  droit  de  l'assemblée  générale,  avec  voix  déli- 
bérative.  Ils  ne  pouvaient  s'y  faire  représenter  que  par  un 
membre  du  conseil  communal.  Tout  autre  membre  de  l'assem- 
blée générale  pouvait  s'y  faire  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoirs  spécial.  La  même  personne  ne  pouvait  représenter 
plus  d'un  membre,  ni  émettre  plus  d'un  suffrage  ;  3°  les  mem- 
bres de  la  direction  étaient  nommés  par  le  Roi,  sur  une  liste 
de  trois  candidats  présentée  par  l'assemblée  générale  et  sou- 
mise à  l'avis  de  la  députation  permanente  du  conseil  provin- 
cial ;  4"  les  résolutions  prises  par  l'assemblée  générale  à  la 
majorité  absolue  des  membres  présents  étaient  obligatoires 
pour  les  absents.  Elles  n'étaient  exécutoires  qu'après  appro- 
bation de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial; 
5"  le  recouvrement  des  impositions  votées  par  l'assemblée 
générale,  et  dont  le  rôle  de  répartition  avait  été  rendu  exécu- 
toire par  ladite  députation,  s'opérait  comme  en' matière  de 
contributions  directes;  6"  chaque  année,  les  comptes  et  les 
budgets  généraux  des  recettes  et  dépenses  étaient  soumis  k 
l'approbation  de  la  députation  permanente;  l""  les  ouvrages 
ayant  pour  objet  d'établir  de  nouvelles  voies  d'écoulement  ou 
d'irrigation,  de  supprimer  ou  de  changer  les  voies  actuelle- 
ment existantes,  ainsi  que  les  changements  de  circonscription, 
ne  pouvaient  être  exécutés  sans  l'autorisation  royale,  les 
députations  permanentes  des  conseils  des  provinces  intéres- 
sées préalablement  entendues;  8"  tous  autres  travaux  pou- 
vaient être  exécutés  en  vertu  d'une  autorisation  de  la  députa- 
tion permanente.  Au  cas  d'urgence,  ils  pouvaient  même  être 
exécutés  sans  cette  autorisation,  par  la  direction  de  la  wate- 
ringue et,  à  son  défaut^  d'office  par  le  gouvernement,  sur 
l'avis  conforme  de  la  députation  permanente  ;  9-^  l'ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  dans  la  province  avait  la  haute 
surveillance  de  tous  les  travaux. 

Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  étaient  applicables 
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aux  associations  dites  hroeken  ou  rcateringen  déjà  constituées 
dans  les  vallées  de  TEscaut,  de  la  Lys  et  de  la  Dendre,  ainsi 
qu'à  celles  existant  dans  la  partie  de  la  vallée  de  l'Escaut  non 
soumise  au  régime  de  la  législation  de  1811  sur  les  polders 
maritimes. 

T/article  8  de  la  loi  du  27  avril  1848  sur  les  irrigations 
autorisa  le  gouvernement,  sur  Tavis  de  la  députation  du  con- 
seil provincial,  à  appliquer  la  loi  du  18  juin  1846  sur  l'éta- 
blissement des  wateringues,  à  des  localités  non  désignées  par 
celle-ci.  L'arrêté  royal  du  31  janvier  1852  rendit,  en  con- 
séquence, les  dispositions  du  règlement  d'administration 
publique  décrété  par  l'arrêté  royal  du  9  décembre  1847,  et 
relatif  aux  vallées  de  l'Escaut,  de  la  Lys  et  de  la  Dendre, 
applicables  à  toutes  les  wateringues  à  instituer  dans  les  vallées 
des  autres  rivières  du  royaume. 

Un  arrêté  royal  du  10  août  1856  étendit  les  dispositions  de 
l'arrêté  de  1847  aux  wateringues  à  instituer  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  ainsi  qu'à  toutes  les  associations  dites 
broeken  ou  rcateringen  déjà  constituées,  mais  non  soumises  au 
régime  de  la  législation  sur  les  polders  maritimes. 

Un  arrêté  royal  du  5  août  1861  compléta  l'arrêté  de  1847, 
en  vue  d'assurer  le  recouvrement  des  impositions  votées  par 
les  assemblées  générales  des  propriétaires  des  wateringues. 

Voici  l'indication  des  wateringues  instituées  depuis  la  loi 
de  1846,  avec  la  date  des  arrêtés  royaux  : 

VALLÉE    DE    l'eSCAUT. 

1848.  30  décembre.  —  Wateringue  de  la  Zuidltede,  du 
lUoerraert  et  du  canal  de  Stekene.  (Réorganisée  par  l'arrêté 
royal  du  21  juillet  1862.) 

1851.  8  mars.  —  Wateringue  de  V  Oost'Sive-Schouwsel^ 
Broek, 

1852.  23  décembre.  —  Wateringue  de  la  Renne, 

1853.  30  mai.  —  Wateringue  du  Scheldehroek. 

1853.  25  novembre.  —  Wateringue  d'Obigies  et  Hérinnes. 
(Circonscription  étendue  par  l'arrêté  royal  du  21  février  1862.) 

1857.  10  février.  —  Wateringue  de  Froyennes,  Rame- 
gnies-Chin  et  Tournai. 


1864.  2  janvier.  —  Wateringue  de  la  Laye. 

1864.  24  décembre.  —  Wateringue  de  Westhroek  d'Uyt- 
hergen.  (Réunion  des  broeken  dits  Yshroek,  Ko7iingsgootjen, 
Belleheek  en  Shds  aan  Jiet  Veer  en  Jiet  Stryp.) 

1865.  16  juin.  —  Wateringue  de  Semmerzaeke. 

1865.  20  novembre.  —  Wateringue  de  Waelscliebroek  en 
Auhroek.  (Circonscription  modifiée  par  arrêté  royal  du  26  dé- 
cembre 1867.) 

1866.  10  janvier.  —  Wateringue  de  Meirelbeke-Sclielde- 
rode. 

1866.  21  mai.  —  Wateringue  de  Vlassenhroek. 

1867.  19  décembre.  —  Wateringue  de  Grooi-WicJielS' 
Broeh. 

1867.  21  décembre.  —  Wateringue  du  Paardehroel. 

1868.  16  mai.  —  Wateringue  du  Wichelsclien-Weirt. 

1868.  14  octobre.  —  Wateringue  du  Nieuichroek. 

1869.  16  octobre.  — Wateringue  de  Bléharies. 
1871.  8  juillet.  —  Wateringue  de  Belliam, 
1871.  8  juillet.  —  Wateringue  de  Pottelshergen. 

1871.  12  juillet.  —  Wateringue  de  WeimeerscJi. 

1872.  2  octobre.  —  Wateringue  de  Naillenhroek. 

1874.  7  octobre.  —  W^ateringue  de  Berchem,  Kerkliove 
et  Ruijen. 

1874.  4  décembre.  —  Wateringue  de  Noiibroek. 

1875.  27  avril.  —  Wateringue  de  Baar  et  Anbroek. 

1876.  26  août.  —  Wateringue  den  Fscli. 

1877.  21  septembre.  —  Wateringue  de  Kain. 

1879.   17  janvier.  —  Wateringue  de  Bergen-3Ieersc7ien. 
1879.  8  septembre.  —  Wateringue  de  Ramegnies-Chin, 
Esquelmes,  Pecq,  Warcoing  et  Espierres. 


VALLEE    DE    LA    LYS. 


1851.  2  octobre. 
Troncbiennes). 

1852.  16  août. 
Afsné). 


-  Wateringue   de  Bourgoyen  (Gand- 
Wateringue  à'Assels  (Troncbiennes- 


T.  I. 
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1854.  28  novembre.  —  Waterin^ue  d'Astene,  Bachte- 
Maria-Leerne,  Deurle,  Deynze  et  Leerne-Saint-Martin.  (Cir- 
conscription modifiée  par  arrêtés  royaux  des  15  février  1875 
et  28  décembre  1876.) 

VALLÉES  DE  LA  DYLE  ET  DU  DEMER. 

1848.  26  août.  —  Wateringiie  du  Scliuhyishroek.  (Réor- 
ganisée par  les  arrêtés  royaux  du  22  janvier  1851,  du 
12  juin  1863,  du  23  septembre  1866  et  du  12  octobre  1879.) 

1848.  30  décembre.  —  Arrêté  général  sur  les  wateringues 

de  ces  vallées. 

1879.  15  février.  — Wateringne  du  Leeg  etPlat-Rohhroek. 

VALLÉE    DE    LA    DURME. 

1857.  13  février.  — Dissolution  de  lawateringue  àuLokeT' 

beek. 

1858.  3  septembre.  —  Wateringue  des  Molsbergen,  Mois 

en  Meirenhroeken. 

1861.  5  août.  —  Wateringue  du  Dnrmenhroek. 

1863.   12  juillet.  —  Wateringue  des  Specliten  en  Ham- 

hroeken, 

1866.  22  février.  —  Wateringue  d'Abroek  à  Waesmun- 

ster. 

1867.  3  août.  —  Wateringue  de  RJiodenhroek. 

1871.  29  mars.  —   Wateringue  de   Ryhrocli,  Joynjyels  et 

Eilanden. 

1873.  9  mai.  —  Wateringue  de  Henegaart-Broek.. 


VALLEE    DE    LA    DENDUE. 


1857. 

1862. 

1865. 

1868. 
.     1868. 

1869. 
leeuw. 

1869. 


20  mars.  — 

28  octobre 

29  avril.  — 
8  février.  — 
22  octobre. 
16  mars. 


W^ateringue  de  Grimmigen. 

—  Wateringue  du  Gavre-Onkerzele. 
Wateringue  d'Osbroek. 

—  Wateringue  de  Ninove-Meerbeke. 

—  Wateringue  de  Beoiderbellebroek. 


—  Wateringue   de   Liedekerke-Dender- 


1869.   16  mars.  —  Wateringue  d'Idegem-Appelterre.  (Cir- 
conscription modifiée  par  arrêté  royal  du  17  mars  1877.) 
1869.  25  août.  —  Wateringue  de  Veldbroek. 
1878.  5  avril.  —  Wateringue  des  Deux-Acren. 

1878.  14  septembre.  —  Watering-ue  des  Vemisbroeken. 

1879.  22  février.  —  Wateringue  de  Gysegem-Mespelaere. 

VALLÉE    DE    LA    SENNE. 

1863.  10  novembre.  —  Wateringue  de  VEglegem-Broek, 

V 

/ 

VALLÉE    DE    LA    MEUSE. 

1877.  6  juin.  —  Wateringue  du  Gfoot-Broek. 

MER    DU    NORD. 

1874.  6  juin.  —  Wateringue  de  Blankenberghe. 


1876.   11  février. 


Wateringue  du  Sud  de  Furnes. 


16  mars.  — Wateringue  de  Liedekerke-Teralpbene. 


§  3.  —  Déffickements  et  reboise?ne7iis. 

En  1846,  le  territoire  de  la  Belgique  comprenait  encore 
290,003  hectares  de  terrains  incultes,  bruyères,  sarts  et 
vaines  pâtures. 

La  loi  du  25  mars  1847  eut  pour  but  de  conquérir  au  tra- 
vail et  à  la  production  cette  énorme  superficie,  qui  atteignait 
au  dixième  de  la  superficie  totale  du  pays,  celle-ci  étant  de 
2,945,516  hectares  30  ares  91  centiares. 

L'article  1"  dispose  que  la  vente  des  terrains  incultes, 
bruyères,  sarts,  vaines  pâtures  et  autres  reconnus  comme  tels 
par  le  gouvernement,  dont  la  jouissance  ou  la  propriété 
appartient  soit  à  des  communes,  soit  à  des  communautés 
d'habitants  qui  en  font  usage  par  indivis,  pourra  être  ordonnée 
par  arrêté  royal,  sur  l'avis  conforme  de  la  députation  per- 
manente du  conseil  provincial,  après  avoir  entendu  les  con- 
seils des  communes  où  il  sera  nécessaire  de  recourir  à  cette 
mesure,  pour  cause  d'utilité  publique.  Le  gouvernement  doit 
préalablement  faire  lever  le  plan  des  propriétés  à  aliéner  et 
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procéder  à  l'expertise,  ainsi  qu'à  une  enquête  de  commodo  et 
incommodo.  La  condition  de  mise  en  culture  des  biens  dans  un 
délai  à  fixer  doit  toujours  être  imposée  aux  acquéreurs,  sous 
peine  de  déchéance  et  des  domma^e^-intéréts  h  stipuler  au 
cahier  des  charges. 

Les  biens  mentionnés  au  précédent  article  peuvent  être 
expropriés  dans  les  limites  des  crédits  ouverts  au  gouverne- 
ment soir  pour  les  irrigations,  soit  pour  les  défrichements. 

Le  gouvernement  peut  aliéner  par  adjudication  publique 
les  biens  acquis  en  vertu  de  ces  dispositions.  Il  peut  ordonner 
le  partage,  entre  les  communes,  des  biens  qu'elles  possèdent 
par  indivis;  il  peut  aussi  ordonner  le  partage  entre  les 
hameaux  appartenant  à  diverses  communes  et  possédant  des 
biens  indivis.  Enfin,  la  location  des  terrains  communaux 
incultes  peut  être  ordonnée  par  arrêté  royal,  en  vue  de  leur 
mise  en  culture.  Les  baux  ne  peuvent  excéder  trente  ans;  ils 
doivent  stipuler  que  les  anciens  preneurs  pourront  les  renou- 
veler au  prix  à  fixer  alors  par  arrêté  royal. 

Par  extension  à  l'article  112  de  la  loi  du  3  frimaire  an  vu, 
la  cotisation  des  terres  vaines  et  vagues  depuis  quinze  ans, 
qui  seront  mi^^es  en  culture,  ne  pourra  être  augmentée  pen- 
dant les  vingt  premières  années  après  le  défrichement.  Tous 
bâtiments  et  habitations  nouvellement  construits  sur  des 
terres  vaines  et  vagues  appartenant  aux  communes  ne  seront 
point  soumis  à  la  contribution  foncière  durant  les  quinze 
premières  années,  à  compter  de  l'époque  de  leur  construction. 

La  même  loi  du  25  mars  1847  ouvrait  au  département  de 
l'intérieur  un  crédit  de  350,000  francs,  qui,  joint  au  crédit 
de  150,000  francs  voté  par  la  loi  du  20  décembre  1846,  for- 
mait une  somme  de  500,000  francs,  pour  mesures  relatives 
au  boisement,  aux  défrichements,  aux  irrigations  et  à  la  colo- 
nisation de  la  Campine  et  ailleurs.  La  loi  du  (3  juin  1851 
ouvrit  un  nouveau  crédit  de  450,000  francs  pour  mesures 
relatives  au  défrichement  et  aux  irrigations. 

Le  gouvernement  reconnut  bientôt  qu'il  devait  intervenir, 
dans  certaines  provinces,  plus  activement  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait,  afin  d'encourager  le  défrichement  des  terres 
incultes  et  de  permettre  à  l'agriculture  de  conquérir  les  vastes 
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surfaces  de  terrain  restant  improductives.  Cette  intervention 
était  surtout  nécessaire  dans  les  parties  du  pays  où  de  grandes 
étendues  de  terrains  communaux  incultes  ne  pouvaient  être 
utilisées  qu'à  la  culture  du  bois  et  où,  par  suite  de  cette  cir- 
constance, les  autorités  locales  étaient  moins  disposées  à  favo- 
riser le  défrichement  qu'elles  ne  l'auraient  été  si  elles  avaient 
pu  espérer  des  produits  immédiats  de  leurs  travaux. 

Un  arrêté  royal  du  20  mars  1848,  considérant  qu'il  impor- 
tait que,  dans  les  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  le  boise- 
ment des  terrains  communaux  incultes  fût  fait  d'après  des 
vues  d'ensemble  et  sous  l'impulsion  du  gouvernement,  secondé 
par  des  personnes  compétentes,  institua  dans  ces  provinces 
des  comités  composés  d'hommes  possédant  des  connaissances 
spéciales  en  matière  forestière  et  de  fonctionnaires  de  l'admi- 
nistration des  forêts,  à  l'effet  d'arrêter  et  de  proposer  les 
mesures  les  plus  convenables  à  prendre  pour  arriver  promp- 
tement  au  boisement  des  terrains  communaux  incultes  qui  ne 
pouvaient  recevoir  utilement  d'autre  destination. 

Un  arrêté  royal  du  12  avril  1848  institua  un  comité  sem- 
blable dans  chacune  des  provinces  d'Anvers  et  de  Limbourg. 

Un  arrêté  royal  du  4  mai  1848  chargea,  dans  la  province 
de  Luxembourg,  des  agents  spéciaux  et  temporaires  de  pré- 
sider, sous  la  direction  de  l'administration  provinciale,  à  la 
recherche  et  à  l'exécution  des  mesures  propres  à  hâter  le 
boisement  des  terrains  visés  dans  les  deux  arrêtés  précédents. 

Ces  efforts  du  gouvernement  furent  bientôt  couronnés  de 
succès.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  grâce  au  concours 
des  autorités  provinciales,  plusieurs  communes  du  Luxem- 
bourg se  décidèrent  à  reboiser  successivement,  soit  à  l'aide  de 
leurs  propres  ressources,  soit  avec  le  secours  du  gouverne- 
ment, une  étendue  de  leurs  terres  incultes  qui  ne  s'élevait 
pas  à  moins  de  4,287  hectares.  Comme  la  superficie  de  tous 
les  terrains  communaux  improductifs  du  Luxembourg  ne 
dépassait  pas,  à  cette  époque,  50,444  hectares,  le  dixième 
environ  de  ces  terrains  devait  être  reboisé,  par  suite  de  l'exé- 
cution des  travaux  ainsi  projetés,  dont  les  frais  étaient  esti- 
més approximativement  à  une  somme  de  1 1 1,288  francs. 

Dans  beancoup  de  localités,  les  travaux  ne  pouvaient  avoir 
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une  issue  prompte  et  heureuse  sans  Tintervention  de  TEtat. 
Un  arrêté  royal  du  7  septembre  1848  eut  pour  objet  d'en 
régler  les  conditions. 

Un  arrêté  royal  du  17  juillet  1848  avait  déjà  autorisé  le 
concours  du  gouvernement  pour  le  défrichement  de  l'impor- 
tante bruyère  du  Vry-Geweid,  située  sur  le  territoire  des 
communes  de  Ruddervoorde  et  Zwevezeele,  dans  la  Flandre 
occidentale,  défrichement  décidé  en  principe  par  l'arrêté  royal 
du  31  octobre  1847. 

Un  arrêté  royal  du  8  décembre  1856  rapporta  l'arrêté  royal 
du  4  mai  1848  et  chargea  les  agents  de  l'administration 
forestière  dans  la  province  de  Luxembourg  de  l'exécution  des 
mesures  prescrites  pour  y  assurer  le  boisement  et  le  défri- 
chement des  terrains  communaux  incultes.  Un  arrêté  minis- 
tériel da  même  jour  régla  le  se-vice  de  ces  agents  et  en 
détermina  les  objets.  Un  arrêté  royal  du  22  avril  1858,  com- 
plété par  un  arrêté  ministériel  du  28  avril  1858,  étendit  cette 
mesure  à  la  province  de  Namur. 

Un  arrêté  royal,  également  eu  date  du  22  avril  1858,  rap- 
poi-ta  l'arrêté  royal  da  20  mars  1848,  réorganisa  le  comité  de 
boisement  que  celui-ci  avait  institué  dans  la  province  de  Liège 
et  ajouta  à  ses  fonctions  l'examen  des  affaires  relatives  au 
défrichemeu'  des  bruyères  incultes.  Les  agents  de  l'adminis- 
tration forestière  de  la  province  de  Liège  furent  chargés,  sous 
le  contrôle  du  comité,  de  l'examen  des  mesures  précédemment 
prescrites  dans  cette  province  pour  y  assurer  le  boisement  et 
le  défrichement  des  terrains  communaux  incites.  Le  service 
des  agents  fut  réglé  par  un  arrêté  ministériel  du  28  avril  de 

la  même  année. 

Un  arrêté  royal  du  30  mars  1860  rapporta  l'arrêté  royal  du 
22  avril  1858,  relatif  à  la  province  de  Liège,  supprima  le 
comité  de  boisement  et  chargea  exclusivement  l'administra- 
tion forestière  de  Texécution  des  mesures  prescrites  en 
exécution  de  la  loi  du  25  mars  1847.  Le  service  de  ses 
agents  fut  définitivement  réglé  par  un  arrêté  ministériel  du 

31  mars  1860. 

Un  arrêté  royal  du  29  juin  1854  avait  fixé  le  personnel  du 
service  des  défrichements  de  la  Campine.  Un  arrêté  royal 
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du  7  juin  1859  lui  confia  l'exécution  de  la  loi  de  1847  dans 
les  provinces  d'Anvers  et  de  Limbourg. 

Un  arrêté  ministériel  du  11  mai  1860  ordonna  l'établisse- 
ment de  deux  pépinières  d'arbres  forestiers  dans  la  province 
de  Liège,  l'une  à  Sart,  canton  de  Spa,  et  l'autre  dans  une 
localité  à  désigner  ultérieurement.  La  direction  de  ces  pépi- 
nières était  confiée  à  l'administration  forestière,  chargée  du 
service  du  boisement  et  du  défrichement  des  terrains  incultes 
dans  la  province  de  Liège.  Les  plants  devaient  être  distribués 
gratuitement  aux  communes,  sur  l'autorisation  du  gouver- 
neur de  la  province.  Les  communes  devaient  rembourser  les 
frais  résultant  de  l'arrachage  des  plants  qu'elles  enlèveraient 
aux  pépinières.  Les  plants  restés  disponibles  après  cette  dis- 
tribution aux  communes  pouvaient  être  vendus  aux  particu- 
liers qui  en  feraient  la  demande  au  gouverneur  de  la  province, 
et  ce  moyennant  des  prix  fixés  par  un  tarif  spécial  à  arrêter 
par  le  Ministre  de  l'intérieur. 

Les  lois  des  26  février  et  28  décembre  1860  ouvrirent  cha- 
cune au  département  de  l'intérieur  un  crédit  de  60,000  francs, 
pour  mesures  relatives  au  défrichement,  en  exécution  de  la 
loi  du  25  mars  1847. 

Les  boisements  effectués,  sous  la  direction  des  agents  de 
l'administration  forestière,  pour  le  compte  des  communes  et 
autres  établissements  publics,  aux  termes  de  l'article   1"  du 
Code  forestier  du  19  décembre  1854,  occasionnaient  des  frais 
de  régie  et  de  surveillance  qui,  aux  termes  de  l'article  20  du 
même  Code,  devaient  être  remboursés  à  l'État  par  les  proprié- 
taires. Il  en  résultait  pour  ceux-ci  une  charge  d'autant  plus 
lourde  qu'elle  venait  accroître  les  dépenses  qu'ils  s'étaient 
déjà  imposées  pour  des  opérations  qui  pouvaient  n'être  pas 
heureuses  et  dont,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  percevraient  les 
fruits  que  dans  un  avenir  éloigné.  La  loi   du  8  août  1862 
exempta  les  terrains  incultes,  boisés  pour  le  compte  des  com- 
munes et  des  établissements  publics,  de  tous  frais  de  régie  et 
de  surveillance,  pendant  les  dix  premières  années,  à  compter 
du  jour  du  semis  ou  de  la  plantation.  Cette  exemption  était 
étendue  aux  boisements  existant  au  moment  où  la  loi  serait 
obligatoire,  pour  la  partie  restant  à  courir   du  terme  de  dix 
ans  prémentionné. 
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§  4.  —  Irrigations . 

Une  loi  du  29  septembre  1842  avait  autorisé  le  gouverne- 
ment à  ouvrir  un  emprunt  de  29,250,000  francs,  dont  le 
produit  devait  être  affecté,  à  concurrence  de  1,750,000  francs, 
au  creusement  d'un  canal  à  petite  dimension,  du  Eupel  au 
canal  de  Bois-le-Duc,  à  travers  les  bruyères  stériles  de  la 
Campine.  La  même  loi  avait  réglé  le  concours  pécuniaire  des 
communes  et  des  propriétés  intéressées,  dans  la  dépense 
totale.  La  loi  du  10  février  1843  avait  décrété  le  tracé  du 
canal  projeté.  La  loi  du  6  avril  1845  avait  ouvert  au  dépar- 
tement des  travaux  publics  un  crédit  de  1,040,000  francs, 
pour  la  construction,  avec  le  concours  des  riverains,  d'un 
canal  destiné  à  relier  la  ville  de  Turnhout  au  canal  de  la 
Campine. 

Un  arrêté  royal  du  5  mai  1846  mit  à  la  disposition  du 
ministère  des  travaux  publics  une  somme  de  47,000  francs, 
imputable  sur  le  crédit  de  deux  millions,  ouvert  au  départe- 
ment de  l'intérieur  par  la  loi  du  24  septembre  1845,  sur  les 
denrées  alimentaires,  pour  couvrir  les  dépenses  à  résulter  des 
travaux  devant  avoir  lieu,  à  titre  d'essai,  pour  convertir  en 
prairies,  par  le  système  des  irrigations,  une  partie  des 
bruyères  situées  dans  les  communes  de  Neerpelt,  Overpelt, 
Eelen,  Noll,  Baelen  et  Desschel  (Campine  limbourgeoise  et 
anversoise). 

Une  loi  du  20  décembre  1846  ouvrit  au  département 
un  crédit  de  150,000  francs,  pour  mesures  relatives  aux  irri- 
gations dans  la  Campine. 

La  loi  du  27  avril  1848  eut  pour  but  de  permettre  au  gou- 
vernement de  compléter  les  projets  qui  avaient  été  formés  en 
vue  de  la  mise  en  valeur  de  cette  région  si  étendue,  par  l'or- 
ganisation du  service  de  ces  irrigations,  qui,  seules,  pouvaient 
l'arracher  à  la  stérilité. 

Aux  termes  de  cette  loi,  tout  propriétaire  qui  veut  se  ser- 
vir, pour  l'irrigation  de  ses  propriétés,  des  eaux  naturelles 
ou  artiScielles  dont  il  a  le  droit  de  disposer  peut  obtenir  le 
passage  de  ces  eaux  sur  les  fonds  intermédiaires,  à  la  charge 
d'une  juste  et  préalable  indemnité.  Les  propriétaires  des  fonds 
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inférieurs  doivent  recevoir  les  eaux  des  terrains  ainsi  arrosés, 
sauf  indemnité.  La  même  faculté  de  passage  sur  les  fonds 
intermédiaires  peut  être  accordée,  aux  mêmes  conditions,  au 
propriétaire  d'un  marais  ou  d'un  terrain  submergé  en  tout 
ou  en  partie  à  l'effet  de  procurer  aux  eaux  nuisibles  leur 
écoulement.  Les  bâtiments,  cours,  jardins,  parcs  et  enclos 
attenant  aux  habitations  sont  exceptés  de  ces  servitudes. 

Le  propriétaire  voulant  se  servir,  pour  l'irrigation  de  ses 
propriétés,  des  eaux  dont  il  a  le  droit  de  disposer,  peut, 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité,  obtenir  la  faculté 
d'appuyer,  sur  la  propriété  du  riverain  opposé,  les  ouvrages 
d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau.  Ceux-ci  doivent  être  con- 
struits et  entretenus  de  manière  à  ne  nuire  en  rien  aux  héri- 
tages voisins.  Les  bâtiments,  cours  et  jardins  attenant  aux 
habitations  sont  exceptés  de  cette  servitude.  Le  riverain  sur 
le  fonds  duquel  l'appui  est  réclamé  peut  toujours  demander 
l'usage  commun  du  barrage,  en  contribuant  pour  moitié  aux 
frais  d'établissement  et  d'entretien.  Aucune  indemnité  n'est 
respectivement  due  dans  ce  cas,  et  celle  qui  a  été  payée  doit 
être  rendue.  Lorsque  l'usage  commun  n'est  réclamé  (ju'après 
le  commencement  ou  l'achèvement  des  travaux,  celui  qui  le 
demande  doit  supporter  seul  l'excédant  de  dépense  auquel 
donnent  lieu  les  changements  à  faire  au  barrage  pour  l'appro- 
prier à  l'irrigation  de  son  fonds. 

La  loi  du  20  juin  1855  autorisa  le  gouvernement  à  arrêter 
un  règlement  de  police  sur  les  irrigations  faites  au  moyen  de' 
prises  d'eau  pratiquées  aux  canaux  et  aux  cours  d'eau  navi- 
gables et  flottables  de  la  Campine,  ainsi  qu'à  leurs  dériva- 
tions. Ce  règlement  devait  déterminer,  en  conformité  de  la  loi 
et  des  droits  des  propriétaires  résultant  des  contrats,  tout  ce 
qui  concernait  la  concession,  la  construction,  l'entretien  et 
la  manœuvre  des  prises  d'eau,  la  répartition  des  eaux  d'arro- 
sage entre  les  propriétaires  intéressés,  la  construction,  l'en- 
tretien et  le  curage  des  rigoles  d'alimentation  et  d'évacuation, 
ainsi  que  les  canaux  colateurs. 

La  loi  mettait  aux  frais  du  gouvernement  la  manœuvre 
des  écluses  d'irrigation  établies  sur  les  bords  des  canaux  et 
cours  d'eau  prémentionnés.  Il  pouvait  cependant   en  aban- 
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donner,  jusqu'à  révocation,  la  manœuvre  aux  propriétaires, 
à  charge  par  eux  d'observer  les  règlements  ayant  pour  objet 
d'assurer  le  service  de  la  navigation  et  la  distribution  des 
eaux  d'arrosage. 

Le  régime  intérieur  des  irrigations  était  libre,  sauf  les  dis- 
positions de  la  loi.  Chaque  concessionnaire  pouvait,  sous  la 
même  réserve,  librement  créer  des  prés  ou  les  modifier  et 
disposer  des  eaux  dans  les  limites  de  sa  propriété,  pourvu 
qu'il  ne  les  employât  qu'à  l'usage  déterminé  par  l'acte  de 
concession  et  qu'il  les  rendît  à  leur  cours  à  la  sortie  de  son 
fonds,  à  l'endroit  et  au  niveau  fixés  par  l'administration. 

Les  travaux  nécessaires  pour  préparer  un  terrain  à  l'irri- 
gation, en  suite  d'une  concession  de  l'État,  ne  pouvaient  être 
entrepris  qu'après  que  le  gouvernement  avait  réglé,  les  pro- 
priétaires entendus,  ce  qui  était  relatif,  d'une  part,  à  la 
construction  des  prises  d'eau,  des  rigoles  d'alimentation  et 
d'évacuation,  ainsi  que  des  colateurs,  et,  d'autre  part,  aux 
remplois  d'eau  que  les  terrains  comportaient. 

Lorsqu'une  prise  d'eau  servait  à  l'arrosage  d'une  zone  de 
terrains  divisés  entre  plusieurs  propriétaires  et  irrigués  en 
suite  d'une  concession  du  gouvernement,  le  Eoi  pouvait,  à 
défaut  d'entente  et  de  convention  entre  les  propriétaires,  déter- 
miner par  un  règlement  l'usage  des  eaux  et  prescrire  la  con- 
struction et  l'entretien  des  ouvrages  qu'il  serait  utile  d'établir 
dans  l'intérêt  commun. 

Le  gouvernement  pouvait  disposer  en  tout  temps  des  eaux 
ayant  servi  à  l'irrigation  de  terrains  arrosés  en  vertu  de  son 
autorisation.  Il  pouvait,  après  avoir  entendu  les  propriétaires, 
employer  les  rigoles  d'alimentation  et  d'évacuation  de  ces 
terrains,  ainsi  que  les  colateurs,  afin  d'opérer  d'autres  irriga- 
tions, pourvu  qu'il  n'en  résultât  aucun  préjudice  pour  les 
concessionnaires  primitifs  quant  à  l'arrosage  de  leurs  pro- 
priétés, et  qu'il  ne  fut  apporté  aucune  entrave  à  l'écoulement 
des  eaux  ou  à  l'assèchement  des  prés. 

Le  gouvernement  répartissait  entre  les  concessionnaires, 
sauf  les  cas  de  force  majeure  ou  de  chômage  nécessité  par 
l'intérêt  public,  les  eaux  qui  n'étaient  pas  indispensables  à  la 
navioration.  Les  travaux  de  curage  et  autres  à  exécuter  aux 


canaux  de  la  Campine  et  à  ceux  qui  les  alimentent  devaient 
être  faits,  de  préférence  et  autant  que  possible,  à  l'époque  où 
l'irrigation  cesse  habituellement.  Cette  règle  s'appliquait  aux 
rigoles  d'alimentation  et  d'écoulement  servant  à  divers  pro- 
priétaires. L'entretien  et  le  curage  de  ces  rigoles,  ainsi  que  des 
colateurs,  se  faisaient  parles  propriétaires  intéressés  et  à  leurs 
frais.  Toutefois,  lorsque  plusieurs  propriétaires  usaient  à  la 
fois  de  ces  rigoles  ou  de  ces  colateurs,  ils  concouraient  tous 
aux  travaux  d'entretien  et  de  curage,  proportionnellement  à 
l'intérêt  qu'ils  y  avaient  et  en  conformité  des  rôles  dressés 
par  l'ingénieur  en  chef  et  rendus  exécutoires  par  le  gouver- 
neur de  la  province,  après  leur  avoir  été  communiqués.  En 
cas  de  réclamation,  la  députation  permanente  du  conseil  pro- 
vincial statuait  comme  en  matière  de  contributions  directes. 
En  cas  de  construction  d'un  canal  colateur  par  le  gouverne- 
ment, pour  recueillir  les  eaux  d'une  zone  de  terrains,  la  part 
afférente  aux  terrains  non  encore  irrigués  de  cette  zone,  dans 
les  frais  d'entretien  et  de  curage,  était  à  la  charge  de  l'État. 
La  loi  édictait  des  pénalités  pour  les  infractions  déterminées 
par  elle,  et  chargeait  des  agents,  à  nommer  par  le  Roi,  de  la 
constatation  des  contraventions,  dont  la  connaissance  était 
attribuée  aux  tribunaux  de  simple  police. 

Un  arrêté  royal  du  13  mai  1854  avait  porté  des  mesures 
provisoires  sur  la  manœuvre  des  prises  d'eau  pratiquée  au 
canal  de  Maestricht  à  Bois-le-Duc  et  aux  canaux  de  la  Cam- 
pine. Il  fut  complété  par  l'arrêté  royal  du  25  juin  1855,  qui 
le  mit  en  harmonie  avec    les   prescriptions  de   la  loi    du 

20  juin. 

Un  arrêté  royal  du  même  jour,  25  juin  1855,  nomma  les 
fonctionnaires  appelés  à  constater  les  contraventions  en 
matière  d'irrigations  du  service  des  défrichements  de  la  Cam- 
pine. 

Un  arrêté  royal  du  22  mars  1856  rapporta  les  arrêtés  pré- 
cités d'.^s  13  mars  1854  et  25  juin  1855  et  réorganisa  la  police 
des  irrigations  dans  la  région  campinoise. 

A  la  suite  du  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  le 
12  mai  1863  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  et  approuvé 
par  la  loi  du  15  juillet  1863,  un  arrêté  royal  du  28  mai  1873 
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prit  de  nouvelles  dispositions  en  vue  de  garantir  l'exé- 
cution de  cette  convention  internationale,  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  navigation  et  des  irrigations  et  de  régler  les 
rapports  à  établir  entre  les  agents  de  l'administration  des 
ponts  et  chaussées  et  ceux  du  service  des  défrichements  de  la 
Campine. 

En  exécution  de  l'article  6  de  la  loi  du  20  juin  1855,  un 
arrêté  royal  du  6  décembre  1855  régla  l'usage  commun  des 
eaux  servant  à  l'irrigation  des  prairies  situées  au  Heerstraet, 
sous  Neerpelt  (Limbourg),  et  appartenant  à  divers  proprié- 
taires. L'arrêté  royal  du  10  mars  1866  régla,  dans  les  mêmes 
conditions,  l'irrigation  des  prairies  du  Hondsbosch,  sous 
Lommel  (Limbourg). 

§  5.  —  Drainage. 

Des  arrêtés  royaux  du  13  avril  et  du  8  mai  1849  autori- 
sèrent le  département  de  l'intérieur  à  envoyer  en  x\ngleterre, 
pendant  cinq  mois,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  avec 
mission  d'étudier  les  procédés  de  drainage  en  usage  dans  ce 
pays. 

Des  arrêtés  ministériels  des  11  octobre  1849,  13  avril  1850 
et  16  mars  1852  organisèrent  au  même  département  un  ser- 
vice spécial  de  drainage,  qui  fut  définitivement  réglé  par  les 
arrêtés  rovaux  des  29  et  30  août  1851,  15  février  et  10  dé- 
cembre  1855. 

La  loi  du  6  juin  1851  ouvrit  à  ce  département  un  crédit  de 
75,000  francs,  pour  mesures  relatives  au  drainage. 

La  loi  du  10  juin  1851  accorda  au  propriétaire  d'un  terrain 
humide,  devant  être  desséché  au  moyen  de  rigoles  souter- 
raines ou  à  ciel  ouvert,  la  faculté  de  passage  établie  par  la  loi 
du  28  avril  1848  sur  les  irrigations. 

Un  arrêté  ministériel  du  15  novembre  1851  institua  un 
cours  public  de  drainage,  destiné  à  former  des  hommes 
capables  de  diriger  les  travaux  d'a.^sainissement. 

Un  arrêté  ministériel  du  12  décembre  1851  réglementa  les 
examens  des  personnes  voulant  faire  constater  leurs  connais- 
sances spéciales  en  matière  de  drainage. 


Le  subside  annuel  de  9,000  francs  voté  depuis  1854  pour 
le  service  du  drainage  fut  supprimé  en  1862. 


5  6. 


AssècJieMent  des  lacs  de  Lèau  et  de  Berlaere. 


Un  arrêté  royal  du  4  octobre  1841  accorda  aux  sieurs 
de  Pitteurs  père  et  fils  la  concession  du  dessèchement  du 
marais  dit  lac  de  Léan,  situé  sur  le  territoire  des  communes 
de  Léau  et  de  Halle-Boyenhoven.  Ce  dessèchement  devait 
être  terminé  dans  le  délai  de  deux  années,  suivant  des  plans 
approuvés  par  le  Ministre  des  travaux  publics.  Les  terrains 
nécessaires  à  l'exécution  des  travaux  concédés  devaient  être, 
au  besoin,  occupés  en  vertu  des  lois  sur  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique.  Un  arrêté  royal  du  6  novembre  1843 
prolongea  d'une  année  le  délai  d'achèvement  fixé  par  l'arrêté 
du  4  octobre  1841. 

Il  existait  jadis,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Berlaere, 
dans  l'arïondissement  de  Termonde,  au  milieu  des  prairies 
qui  séparent  l'Escaut  de  la  route  de  Gand  à  Zèle,  une  série 
de  mares  et  marais,  d'une  superficie  très  considérable,  reliés 
entre  eux  et  connus  sous  le  nom  de  lac  de  Berlaere. 

Le  1"  mai  1862,  le  sieur  de  Hirsch,  à  Bruxelles,  proprié- 
taire de  ces  vastes  marécages,  sollicita  l'autorisation  d'exé- 
cuter les  travaux  nécessaires  pour  en  effectuer  le  dessèche- 
ment et  demanda  que  ces  travaux  fussent  décrétés  d'utilité 
publique,  afin  de  pouvoir  procéder  à  l'expropriation  des 
emprises  qu'exigeait  la  réalisation  du  projet. 

Cette  requête  fut  accordée  par  arrêté  royal  du  2  janvier  1862, 
aux  conditions  qu'il  indiqua.  Les  arrêtés  royaux  du  3  juillet 
et  du  15  septembre  de  la  même  année  sont  relatifs  à  l'exé- 
cution des  travaux,  qui  comprenaient  la  construction  de 
fossés,  digues,  écluses  et  aqueducs,  ainsi  que  celle  d'un  canal 
d'évacuation  et  d'irrigation,  relié  à  l'Escaut. 

§  7.  —  Endiguement  du  Zmijn. 

La  convention  conclue  à  Maestricht,  le  8  août  1843,  entre 
la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  avait  adopté  le  thalweg  du  Zwijn 
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pour  délimitation  entre  la  Flandre  occidentale  et  la  Zélande, 
sur  tout  le  parcours  de  ce  bras  de  mer. 

Cette  limite  étant  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
Tenvasement  progressif  de  cet  estuaire,  une  loi  du  21  juin 
1869  autorisa  le  gouvernement  à  rectifier,  de  concert  avec 
le  gouvernement  néerlandais,  cette  frontière,  conformément 
au  procès-verbal  descriptif  du  15  mars  précédent,  dressé  par 
des  commissaires  nommés  par  arrêté  du  roi  des  Belges,  en 
date  du  1"  novembre  1868,  et  par  arrêté  du  roi  des  Pays-Bas, 
en  date  du  8  septembre  1868. 

L'échange  des  ratifications  eut  lieu  à  La  Haye,  le  31  août 
1869. 

Au  x**  siècle,  le  Zwijn  était  un  golfe  célèbre  et  très  fré- 
quenté. La  ville  de  Bruges,  qui  marchait  alors  d'un  pas 
rapide  h  cette  splendeur  qui  devait  briller  d'un  si  vif  éclat, 
était  mise  en  communication  avec  ce  golfe  au  moyen  d'un 
canal  de  navigation  nommé  Bije,  accessible  aux  plus  grands 
navires  de  mer.  Au  xuf  siècle,  le  Zwijn  s'étendait  jusqu'à 
Damme,  port  qui,  à  cette  époque,  offrait  aux  nombreux 
navires  qui  y  abordaient  de  toutes  parts  d'immenses  empla- 
cements où  ils  se  trouvaient  en  parfaite  sûreté.  Le  nombre 
prodigieux  de  vaisseaux  qu'il  pouvait  contenir  se  présentera 
comme  un  rêve  aux  siècles  à  venir  :  là  où  il  n'existe  aujour- 
d'hui que  terre  ferme,  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  perdit 
en  1213  une  nombreu>^e  flotte.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  le 
port  de  Damme  était  encore  tellement  spacieux,  qu'il  donna 
abri  à  toute  la  flotte  de  Philippe  le  Bel,  forte  de  plus  de 
1,600  voiles.  Mais  le  Zwijn  s'oblitéra  par  l'accumulation  des 
vases  et  des  sables  amenés  par  les  marées.  Cependant,  en 
1386,  il  faisait  encore  de  la  ville  de  l'Écluse,  plus  rapprochée 
de  la  mer  que  Damme,  un  port  où  Charles  VI,  roi  de  France, 
et  le  comte  de  Flandre  assemblèrent  une  flotte  de  1,287  voiles, 
tant  de  guerre  que  de  transport. 

En  1872,  le  Zwijn  était  complètement  envasé.  Son  lit  était 
considérablement  réduit  et  les  terrains  qui  le  composaient 
n'étaient  plus,  en  grande  partie,  atteints  par  les  eaux  que  lors 
des  hautes  marées.  Ces  terrains  ou  scJioores  étaient  devenus 
mûrs  la  plupart  pour  l'endiguement.  Le  Zwijn,  golfe  navi- 


gable, s'était  transformé  en  terrains  alluvionnaires  qui,  tantôt 
couverts,  tantôt  découverts  par  les  eaux,  étaient  non  seule- 
ment incultes,  mais  formaient  encore  un  foyer  de  miasmes 
engendrant  les  fièvres  paludéennes.  Depuis  plusieurs  années, 
les  administrations  publiques  et  les  populations  des  localités 
intéressées  en  sollicitaient  vivement  l'endiguement. 

Les  gouvernements  belge  et  néerlandais  instituèrent  une 
commission  internationale  à  l'effet  d'élaborer  un  projet  d'exé- 
cution. 

La  superficie  des  terrains  à  soustraire  à  l'action  de  la  mer 
avait  été  fixée  par  cette  commission  à  629  hectares  18  ares 
30  centiares,  dont  123  hectares  88  ares  80  centiares  sur  le 
territoire  néerlandais.  La  valeur  de  ces  terrains  avait  été 
expertisée  à  2,266,792  fr.  44  c,  dont  517,645  fr.  88  c.  pour 
les  terrains  néerlandais.  Le  devis  estimatif  des  travaux  d'endi- 
guement  s'évaluait  à  246,348  fr.  96  c,  dont  56,256  fr.  36  c. 
pour  la  part  des  Pays-Bas. 

Cet  endiguement  devait  avoir  pour  conséquence  d'aug- 
menter la  richesse  publique  des  deux  royaumes,  de  doter 
l'agriculture  de  plus  de  600  hectares  de  terre  d'une  fertilité 
incomparable,  d'accroître  la  sécurité  de  tous  les  polders  cir- 
convoisins  du  Zwijn  et  de  donner  une  plus-value  considérable 
à  une  grande  étendue  de  territoire,  d'assainir  la  région,  de 
créer  de  nouvelles  voies  de  communication  entre  la  Flandre 
occidentale  et  le  pays  de  Cadzand,  favorables  au  dévelop- 
pement industriel  de  ces  deux  contrées  ^ 

La  loi  du  21  mai  1872  ouvrit  au  département  des  travaux 
publics  un  crédit  de  220,000  francs,  pour  la  liquidation  de  la 
part  de  la  Belgique  dans  la  dépense  d'exécution  des  travaux 
d'endiguement  du  Zwijn.  Le  gouvernement  était  autorisé  par 
la  même  loi  à  accorder,  sous  les  conditions  qu'il  détermi- 
nerait, l'exemption  des  droits  d'entrée  sur  les  matériaux, 
outils  et  engins  à  employer  pour  ces  travaux. 

La  loi  du  17  janvier  1873  approuva  la  convention  inter- 
venue, le  24  mai  1872,  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas, 
pour  l'endiguement  international  du  Zwijn. 


^  Exposé  des  motifs  de  la  loi  du  21  mai  1872. 
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§  8.  —  Cours  d'eau  non  navigables  ni  JloUahles . 

L'utilité  d'une  revision  complète  de  la  législation  relative 
à  la  police  des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  avait 
été  reconnue  depuis  longtemps  déjà,  lors  de  l'instruction  pré- 
paratoire h  laquelle  fut  soumis  le  projet  de  loi  relatif  aux 
chemins  vicinaux  ;  plusieurs  corps  constitués  avaient  exprimé 
le  désir  d'y  voir  introduire  certaines  dispositions  concernant 
cette  branche  si  intéressante  de  l'administration  publique.  Le 
même  vœu  fut  émis  dans  le  cours  des  discussions  parlemen- 
taires qui  précédèrent  l'adoption  de  la  loi  du  10  avril  1841  sur 
les  chemins  vicinaux.  Des  observations  analogues  furent  repro- 
duites lors  de  l'examen  de  la  loi  sur  les  irrigations.  En  1852, 
le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique,  à  la  demande  du 
gouvernement,  ouvrit  un  concours  sur  la  question  suivante  : 
«  Quels  sont  les  changements  à  introduire  dans  la  législation 
belge  relative  aux  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables, 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  de  la  salubrité 
publique?  >  Trois  des  manuscrits  envoyés  furent  imprimés 
aux  frais  de  l'État.  Le  résumé  des  idées  émises  h  l'occasion 
de  ce  concours  se  trouve  consigné  aux  pages  2081  et  sui- 
vantes, 1"  supplément,  n**  IS^àw  Moniteur  helge,  année  1853. 

A  la  même  époque,  M.  Piercot,  Ministre  de  l'intérieur, 
adressa  aux  gouverneurs  de  province  une  circulaire  à  l'effet 
d'engager  les  députations  permanentes  à  examiner  toutes  les 
questions  se  rattachant  au  projet  de  loi  projeté  par  le  gouver- 
nement, pour  l'industrie,  la  voirie  vicinale  et  la  salubrité 
publique.  Un  arrêté  royal  du  24  février  1854  chargea  de 
l'élaboration  du  projet  une  commission  d'hommes  spéciaux, 
avec  mission  d'apprécier,  au  double  point  de  vue  théorique  et 
pratique,  les  difficultés  à  résoudre,  en  tenant  compte  de  la 
diversité  des  intérêts  en  présence.  Le  travail  de  cette  commis- 
sion, terminé  en  1857,  fut  soumis  à  l'examen  des  conseils 
provinciaux.  Le  Conseil  supérieur  d'agriculture,  dans  le  cours 
de  sa  session  de  1858,  consacra  plusieurs  séances  à  cet  objet. 

La  bonne  administration  des  eaux  courantes  d'un  pays  est 
une  des  bases  essentielles  de  sa  richesse  et  de  sa  prospérité. 
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Les  résultats  obtenus  dans  la  Campine  et  dans  d'autres  loca- 
lités du  pays  avaient  fait  ressortir  les  bienfaits  des  irrigations 
convenablement  dirigées,  en  décuplant  le  rapport  et  la  valeur 
de  milliers  d'hectares  de  terrain.  L'industrie,  de  son  côté, 
trouvait  dans  le  cours  et  la  chute  des  eaux  une  force  motrice 
puissante  et  économique,  augmentant  ses  ressources  et  con- 
courant à  l'accroissement  de  la  fortune  publique.  De  nom- 
breuses usines  étaient  établies  sur  nos  ruisseaux  et  nos  petites 
rivières;  mais,  par  un  meilleur  aménagement  des  eaux,  leur 
nombre  pouvait  s'accroître  encore,  de  même  qu'une  extension 
notable  pouvait  être  donnée  aux  irrigations.  Sous  l'empire  de 
la  législation  en  vigueur  à  cette  époque,  les  riverains  seuls 
étaient  admis  à  user  des  eaux  courantes,  tant  pour  l'irrigation 
de  leurs  propriétés  que  pour  leur  industrie.  Aucune  prise 
d'eau  destinée  au  service  d'une  usine  ne  pouvait  même  être 
établie  que  par  celui  qui  possédait  à  la  fois  les  deux  rives. 

Le  volume  des  eaux,  qui  excédait  souvent  de  beaucoup  les 
besoins  des  propriétés  contiguës,  pouvait  cependant  être 
avantageusement  utilisé  au  profit  d'autres  propriétés.  Cette 
observation  s'appliquait  à  toutes  les  exploitations,  soit  agri- 
coles, soit  industrielles,  qui  ne  bordaient  pas  le  cours  d'eau. 
L'usinier  propriétaire  d'une  seule  rive  pouvait  également  être 
autorisé  à  user  des  eaux  courantes.  La  législation  en  vigueur 
n'assurait  donc  pas  d'une  manière  suffisante  le  bon  emploi 
des  eaux. 

Cette  imperfection  n'était  pas  la  seule  qui  appelât  l'inter- 
vention du  législateur.  Les  limites  de  la  compétence  respective 
des  dift'érentes  autorités  administratives  chargées  d'assurer 
l'entretien,  la  conservation,  l'amélioration  des  cours  d'eau 
étaient  indécises;  les  droits  de  ces  autorités  étaient  mal 
définis.  Les  mesures  de  police  destinées  à  assurer  l'écoulement 
régulier  étaient  insuffisantes  et  dépourvues  de  la  sanction 
nécessaire.  Les  principes  de  justice  distributive  qui  exigent 
que  chaque  citoyen  contribue  aux  charges  publiques  propor- 
tionnellement aux  avantages  corrélatifs  recevaient  une  appli- 
cation incomplète.  Enfin,  les  dispositions  qui  constituaient  la 
législation  en  vigueur  se  trouvaient  disséminées  dans  un 

grand  nombre  de  lois,  d'arrêtés,  de  décrets  et  de  règlements 
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dont  il  était  presque  impossible  de  former  un  corps  de  doc- 
trine et  dont  il  était  souvent  difficile  de  déterminer  la  force 
obligatoire. 

La  loi  du  7  mai  1877  a  eu  pour  but  d'introduire  de  Tunité 
dans  cette  matière  si  confuse  et  si  divisée,  d'établir  nettement 
les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  d'après  les  principes  du 
juste  et  de  l'utile,  et  surtout  de  rendre  aussi  productif  que 
possible  pour  l'agriculture  et  pour  l'industrie  le  volume 
ainsi  que  le  cours  des  eaux,  tout  en  prenant  en  sérieuse  con- 
sidération l'intérêt  de  la  sûreté,  de  la  salubrité  et  de  la  com- 
modité publiques  ^ . 

Elle  s'occupe  de  la  reconnaissance,  de  la  régularisation 
et  du  classement  des  cours  d'eau,  des  travaux  ordinaires  de 
curage,  d'entretien  et  de  réparation,  des  travaux  extraordi- 
naires d'amélioration,  et  de  la  police  des  usines  et  autres 
ouvrages  permanents  ou  temporaires  de  nature  à  influer  sur 
le  régime  des  eaux,  enfin  des  contraventions,  des  poursuites 
et  des  peines. 

*  Exposé  des  molifs.  Voir  aussi  les  rapports  présentés  par  M.  de  Zereso 
de  Tejada. 
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Un  arrêté  royal  du  30  juin  1846  ordonna,  dans  toutes  les 
communes  du  royaume,  un  recensement  général  comprenant 
la  population,  l'agriculture  et  l'industrie.  Ce  recensement, 
fixé  au  15  octobre  1846,  devait  être  exécuté  d'après  l'instruc- 
tion annexée  à  cet  arrêté. 

La  statistique  agricole  devait  comprendre  la  population 
agricole,  les  chevaux  et  bestiaux,  l'étendue  des  biens  en 
exploitation,  les  biens  possédés  à  titre  de  propriété  ou  d'usu- 
fruit et  ceux  tenus  en  location,  l'étendue  des  terres  consa- 
crées à  chaque  espèce  de  produit,  les  secondes  récoltes,  les 
prairies. 

Un  jury  spécial  était  établi  dans  chaque  commune,  sous 
la  présidence  du  bourgmestre.  Il  devait  opérer  le  dépouil- 
lement des  bulletins  remplis  par  les  exploitants  et  consigner 
les  renseignements  dans  un  tableau  dressé  par  commune, 
conformément  à  un  modèle  prescrit. 

Il  devait,  en  outre,  dans  le  procès-verbal  de  ses  opérations, 
répondre  à  une  série  de  questions  portant  sur  la  qualité  des 
produits  de  l'année,  sur  les  assolements  en  usage  dans  la 
commune,  sur  les  quantités  de  fumiers,  engrais  et  amende- 
ments employés  pendant  une  rotation  de  l'assolement  le 
plus  généralement  suivi,  sur  le  poids  de  l'hectolitre  des 
diverses  céréales  récoltées  dans  la  commune,  sur  les  races  de 
bestiaux  d'un  type  constant  dans  la  commune,  sur  l'emploi 
des  bœufs  ou  vaches  comme  bêtes  de  trait,  sur  le  salaire  moyen 
des  journaliers  en  1830,  1835,  1840  et  1846,  sur  la  valeur 
vénale  moyenne  des  terres  et  le  prix  courant  des  baux  par 
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hectare  aux  mêmes  époques,  sur  les  charrues  et  mstruments 
aratoires  perfectionnés  généralement  en  usage,  sur  les 
semailles  à  la  volée,  en  lignes,  à  la  main  ou  au  semoir, 
enfin  sur  la  ([uantité  de  semences  généralement  employée 
par  hectare  pour  les  diverses  céréales. 

Un  arrêté  royal  du  28  juillet  1852  ordonna  la  publication 
d'une  carte  agricole  de  laBelgique,  en  prenant  pour  base  de 
cette  publication  la  carte  géologique  du  pays  et  la  statistique 
de  l'agriculture. 

La  loi  du  2  juin  185G  porta  qu'il  serait  opéré,  tous  les  dix 
ans,  dans  toutes  les  communes  du  royaume,  un  recensement 
général  de  la  population.  Un  arrêté  royal  du  14  juillet  1856 
régla  l'exécution  de  la  loi  du  2  juin.  Aucune  de  ces  dispo- 
sitions législatives  ne  s'occupe  spécialement  de  la  statistique 

agricole. 

La  loi  du  14  février  1866  ouvrit  au  département  de  l'inté- 
rieur un  premier  crédit  de  30,000  francs,  pour  frais  du 
recensement  général  à  effectuer  la  môme  année.  La  loi 
du  29  mai  1866  ouvrit  au  même  département  un  nouveau 
crédit  de  555,000  francs  pour  ce  recensement,  fixé  au  31  dé- 
cembre. Un  arrêté  royal  du  5  juillet  1866,  pris  en  exécution 
de  la  loi  du  2  juin  1856  sur  les  recensements  généraux, 
ordonna  que  le  recensement  de  cette  année  comprendrait  la 
population,  l'agriculture  et  l'industrie.  Il  devait  être  opéré 
par  les  soins  des  administrations  communales  et  sous  la 
haute  direction  du  Ministre  de  l'intérieur.  Un  arrêté  royal 
du  31  juillet  1866  détermina  les  formules  des  bulletins  de 
recensement. 

La  loi  du  25  mai  1880  porte  qu'un  recensement  général 
de  la  population,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  aurait 
lieu  cette  année  et  alloue  au  département  de  l'intérieur  un 
crédit  de  900,000  francs  pour  l'exécution  de  ce  recensement. 
Un  arrêté  royal  du  1'"  juillet  1880  porte  qu'il  sera  procédé, 
le  15  septembre,  au  recensement  de  l'agriculture,  par  les 
soins  des  administrations  communales  et  sous  la  haute  direc- 
tion du  Ministre  de  l'intérieur.  Les  administrations  commu- 
nales nommeront  les  agents  de  recensement,  pris,  autant  que 
possible,  parmi  les  instituteurs  et  sous-instituteurs  commu- 
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uaux,  et  surveilleront  les  opérations.  Un  arrêté  ministériel 
du  10  juillet  1880  porte  que  le  recensement  a  pour  but 
de  constater  l'état  matériel  de  l'agriculture,  c'est-à-dire 
l'étendue  des  terres  affectées  à  chaque  culture,  l'évaluation 
du  rendement,  la  population  agricole,  le  dénombrement  des 
machines  agricoles  et  du  bétail,  et  différents  faits  de  nature 
à  faciliter  l'appréciation  des  progrès  réalisés  :  tels  sont  la 
valeur  vénale  des  terres,  les  prix  des  baux  et  les  salaires  des 
ouvriers.  Les  renseignements  sur  la  valeur  des  terres  seront 
contrôlés  par  des  chiffres  à  fournir  par  le  département  des 
finances,  sur  le  prix  des  propriétés  non  bâties,  vendues  et 
dont  Lacté  de  vente  a  été  soumis  à  l'enregistrement.  Les 
commissions  d'agriculture  donneront  leur  avis  sur  les  chif- 
fres relatifs  aux  salaires,  à  la  valeur  des  terres  et  aux  prix 
des  baux;  elles  renseigneront  l'administration  centrale  au 
sujet  des  assolements  en  usage  dans  chacun  des  districts 
agricoles  du  pays.  En  ce  qui  concerne  les  bois  et  forêts,  les 
renseignements  seront  fournis  par  les  agents  forestiers. 

Le  dépouillement  des  bulletins  individuels  sera  fait  par  les 
administrations  communales,  avec  le  concours  des  agents 
recenseurs.  Les  tableaux  de  dépouillement  seront  transmis  au 
gouverneur  de  la  province,  dans  la  première  quinzaine  d'oc- 
tobre. Dans  chaque  gouvernement  provincial,  il  sera  dressé, 
pour  chacune  des  parties  du  recensement  agricole,  des 
tableaux  récapitulatifs  par  commune.  Les  noms  de  toutes 
les  communes  de  la  province  seront  groupés  par  arrondis- 
sements et  cantons  administratifs  et  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique. Les  relevés  récapitulatifs  seront  transmis  au  dépar- 
tement de  l'intérieur  avant  le  1"  décembre. 


TITRE  TTT. 
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Dès  les  premiers  jours  de  notre  émancipation  politique,  le 
gouvernement  provisoire  s'était  occupé  des  intérêts  de  la 
pêche  nationale.  Un  arrêté-loi  du  7  novembre  1830  établit 
un  droit  de  10  p.  c.  à  la  valeur  sur  le  poisson  de  pêche 
étrangère.  Les  vices  de  cet  arrêté  ayant  été  reconnus,  un 
décret  du  Congrès  national  du  13  avril  1831  modifia  cette 
tarification  et  convertit  le  droit  à  la  valeur  en  droits  au  poids 
et  au  nombre,  d'après  une  classification  d'espèces  désignées 
dans  la  loi  elle-même. 

Les  lois  des  20  mars  1834,  17  février  1835  et  31  mars  1836 
avaient  inscrit  chacune  au  budget  du  département  de  l'inté- 
rieur une  somme  de  40,000  francs,  ensemble  120,000  francs, 
«  pour  encouragements  à  la  pêche  nationale  » . 

La  loi  du  18  mars  1837  attribua  au  même  budget  et  pour 
le  même  objet  une  somme  de  40,000  francs.  La  loi  portait 
que,  «  en  attendant  qu'il  y  soit  autrement  pourvu,  les  dispo- 
sitions de  la  loi  du  6  mars  1818  sur  la  pêche  maritime  seront 
suivies  pour  la  répartition  entre  les  intéressés  de  ladite  somme, 
destinée  à  encourager  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue  ; 
néanmoins,  si  le  total  des  primes  acquises  pendant  le  cours 
de  l'exercice  dépasse  le  chiffre  alloué  au  budget,  ce  chiffre 
sera  réparti  par  le  gouvernement  entre  les  intéressés  » . 

Jusqu'en  1837,  les  primes  votées  annuellement  n'avaient 
pas  été  distribuées.  A  cette  époque,  la  situation  de  la  pêche 
maritime  belge  était  fort  précaire.  Depuis  1830,  la  Hollande 
avait  décrété  la  prohibition  absolue  du  poisson  étranger  sur  ses 
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marchés  et  accordait,  en  outre,  des  primes  d'exportation  pour 
cette  denrée,  qui,  achetée  par  des  trafiquants  belges,  entrait 
en  Belgique  sans  paiement  d'aucuns  droits,  sous  la  fausse 
qualification  de  produits  de  la  pêche  nationale.  En  1836,  quatre 
navires  seulement  sur  quinze  avaient  pris  la  mer,  pour  la 
grande  pêche  d'Islande.  La  plupart  des  pêcheurs  en  étaient 
réduits  à  travailler  comme  manœuvres  aux  maçonneries  des 
fortifications  d'Ostende,  tant  leur  misère  était  grande. 

On  sait  qu'il  est  d'usage  séculaire  que  la  pêche  se  fasse  sur 
nos  côtes  de  compte  en  participation.  Deux  tiers  du  produit 
appartiennent  à  l'équipage  et  un  tiers  au  propriétaire  de  la 
chaloupe.  Les  deux  tiers  de  l'équipage  lui  sont  payés  sans 
défalcation  d'entretien  des  filets,  voiles,  agrès  et  apparaux  ; 
l'armateur,  sur  son  tiers,  supporte  tous  les  entretiens  géné- 
raux de  navigation. 

La  loi  du  27  mai  1837  autorisa  le  gouvernement  à  disposer 
des  crédits  votés  de  1834  à  1836,  pour  l'encouragement  de  la 
pêche,  en  faveur  de  ceux  qui  justifieraient  avoir  acquis  des 
droits  à  ces  encouragements  par  des  expéditions  faites  durant 

la  même  période. 

Un  arrêté  royal  du  19  juin  1837,  pris  en  exécution  de 
la  loi  du  18  mars  précédent,  régla  provisoirement  les 
mesures  à  observer  pour  avoir  droit  à  l'obtention  des  primes 
allouées  par  cette  loi  à  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue.  Il 
institua,  dans  les  localités  où  l'on  armait  en  vue  de  cette  pêche, 
une  commission  spéciale  de  pêche,  nommée  par  la  députation 
permanente  du  conseil  provincial,  chargée  de  surveiller  les 
armements  et  de  donner  son  avis  sur  les  demandes  de  primes 
allouées  par  les  lois  du  18  mars  et  du  27  mai  1837. 

La  loi  du  29  décembre  1837  accorda  un  nouveau  subside 
de  40,000  francs  pour  l'encouragement  de  la  pêche  du  hareng 
et  de  la  morue;  celle  du  31  décembre  1838  y  ajouta  un  sub- 
side de  54,000  francs. 

L'arrêté  royal  du  29  novembre  1838  rapporta  l'arrêté  du 
19  juin  1837  et  porta  règlement  sur  la  pêche  maritime,  pour 
robtention  des  primes.  11  régla  tout  ce  qui  concernait  l'arme- 
ment des  navires  allant  à  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue, 
les  conditions  à  remplir  pour  l'obtention  des  primes,  les  sai- 
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sons  de  la  pêche,  les  latitudes  où  elle  devait  se  faire,  la  durée 
de  la  pêche,  les  conditions  à  observer  par  les  bâtiments 
pêcheurs,  les  commissions  de  pêche  et  la  répartition  des 
primes.  Etaient  seuls  admis  au  bénéfice  des  primes,  les  bâti- 
ments emplo;)^és  en  été  et  en  automne,  dans  les  délais  fixés  par 
la  loi,  à  la  hauteur  de  Hitland,  d'Edimbourg  et  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  à  la  pêche  du  hareng  destiné  à  être  salé  et  mis 
en  caque;  ceux  ayant  exercé  la  pêche  de  la  morue  pendant  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  entre  les  55^  et  56*^  degrés, 
au  nord  du  Doggersbank  et  plu.s  à  Test,  jusqu'à  10  ou 
12  milles  de  la  côte  de  Jutland,  et  pendant  les  mois  de  février 
et  de  mars,  entre  les  56*^  et  57''  degrés,  soit  au  grand  Vis- 
scliershaiik,  soit  au  Steijïe  Doggers-sand;  enfin,  ceux  ayant 
exercé  cette  même  pêche  entre  les  îles  Feroë  et  Shetland, 
entre  les  60''  et  62*^  degrés  de  latitude,  et  sur  les  côtes  d'Is- 
lande, entre  les  65^  et  67"  degrés  de  latitude  septentrionale. 

Des  experts  devaient  visiter,  sur  le  quai  du  port  ou  du 
bassin,  devant  le  navire  auquel  ils  étaient  destinés,  tous  les 
apparaux  et  ustensiles  nécessaires  pour  exercer  la  pêche  en 
vue  de  laquelle  il  armait.  L'administration  des  douanes  faisait 
surveiller  l'embarquement  et  le  débarquement  de  ces  objets  et 
s'assurait  de  leur  existence  à  bord  lors  de  la  sortie  du  navire. 
L'équipage  devait  se  composer  de  sept  hommes  au  moins,  dont 
un  seul  mousse  de  seize  ans.  Chaque  commission  spéciale  de 
pêche  tenait  un  registre  des  départs  et  des  retours  des  bâti- 
ments; elle  en  dressait  un  tableau,  par  espèce  de  pêche,  indi- 
quant les  noms  des  armateurs  et  patrons  des  navires,  les 
noms,  tonnages,  voilure,  installation  intérieure,  équipage  et 
port  d'armement  des  navires,  le  nombre  de  kilogrammes  de 
sel  embarqués,  les  dates  du  départ  et  du  retour,  le  produit  de 
la  pêche  en  tonnes  et  kilogrammes. 

Ce  tableau,  visé  par  la  députation  permanente  du  conseil 
provincial,  était  adressé  par  les  soins  de  celle-ci  au  Ministre 
de  l'intérieur,  avec  une  déclaration  de  l'armateur,  certifiée 
véritable  par  la  commission  de  pêche,  une  expédition  du 
procès-verbal  d'expertise  et  le  certificat  de  jauge  du  navire. 

La  répartition  des  primes  se  faisait  à  raison  de  1,058  fr.20  c. 
pour  tout  armement  à  la  pêche  de  la  morue,  à  raison  de 


21  fr.  16  c.  par  tonneau  pour  tout  armement  à  la  pêche  du 
hareng. 

Il  était  défendu  à  tout  navire  pêcheur  de  vendre  en  mer  le 
poisson  qu'il  avait  pris,  comme  aussi  d'en  faire  don  ou  de  l'y 
échanger.  Il  lui  était  pareillement  défendu  d'acheter  du  pois- 
son en  mer  ou  en  pays  étranger,  pour  l'importer  dans  le 
royaume. 

Un  arrêté  royal  du  27  février  1840  eut  pour  objet  d'encou- 
rager plus  efficacement  la  pêche  du  hareng,  dont  les  frais 
d'armement  sont  fort  élevés,  de  favoriser  plus  particulière- 
ment la  pêche  de  la  morue  de  qualité  supérieure,  afin  d'as- 
surer plus  de  faveur  aux  produits  de  la  pêche  nationale,  et 
d'instituer  des  encouragements  pour  la  pêche  du  poisson  frais 
à  l'hameçon  dite  hoehmntvissclierij. 

Tout  navire  allant  à  la  pêche  maritime  .devait  avoir  été 
construit  en  Belgique  ou  avoir  navigué  sous  pavillon  national 
avant  le  1"  janvier  1840,  être  armé  dans  le  royaume  et  appar- 
tenir en  totalité  à  un  ou  plusieurs  de  ses  habitants.  Les  trois 
quarts  au  moins  de  l'équipage  devaient  être  Belges.  Le  patron 
devait  être  domicilié  dans  le  pays.  Le  bon  armement  du 
navire  devait  être  constaté  par  un  procès-verbal  d'expertise. 
Les  bâtiments  ne  pouvaient  se  livrer  à  aucune  autre  pêche 
que  celle  pour  laquelle  ils  avaient  été  équipés,  sauf  en  ce  qui 
concernait  le  hareng  péché  uniquement  pour  servir  d'amorce 
pour  la  pêche  de  la  morue. 

Chaque  année,  pendant  la  saison  de  la  pêche,  un  ou  plu- 
sieurs navires  de  l'État  devaient  croiser  dans  les  parages  où 
s'exerçait  la  pêche,  pour  surveiller  et  protéger  les  pêcheurs. 
Les  pêcheurs  nationaux  devaient  s'en  faire  reconnaître, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  et  les  joindre,  dès 
qu'un  signal  convenu  les  y  invitait. 

Tout  navire  allant  à  la  pêche  du  hareng  devait  être  construit 
à  quille  et  jauger  au  moins  trente  tonneaux  de  mer,  d'un 
mètre  et  demi  cube.  L'équipage  devait  compter  dix  hommes 
au  moins,  dont  deux  mousses.  Il  devait  y  avoir  à  bord  au 
moins  quarante  filets  de  200  à  300  mailles,  avec  les  grelins, 
cordages  et  bouées  nécessaires.  La  pêche  du  hareng  était 
défendue,  en  tout  temps,  entre  les  bancs  et  les  rochers  de  la 
Norvège,  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse. 
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La  pêche  de  marée  dite  hoekwantvisscherij  était  admise  au 
bénéfice  de  la  prime  lorsqu'elle  était  exercée,  entre  le  P'  oc- 
tobre et  le  1"  avril,  en  pleine  mer,  à  une  lieue  au  moins  de  la 
côte,  pendant  90  jours  au  moins. 

Le  patron  de  tout  bateau  revenant  de  la  pêche  à  la  morue, 
après  la  déclaration  faite  par  lui  en  douane  de  la  quantité  de 
chaque  espèce  de  morue  par  lui  importée,  devait,  au  plus  tard 
dans  les  vingt-quatre  heures  avant  le  débarquement  du  pois- 
son, appeler  les  experts  jurés  chargés  de  vérifier  les  espèces 
et  les  qualités  de  morue  et  d'appliquer  par  le  brûlement  sur  les 
tonnes  les  marques  distinctives,  avec  le  millésime  de  Tannée, 
des  différentes  espèces  de  pêche  à  déterminer  par  un  règlement 
provincial. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  répartissait  les  primes,  à  raison 
de  1,058  fr.  20  c.  pour  les  armements  h  la  pêche  de  la  morue, 
de  529  fr.  10  c.  pour  ceux  à  la  pêche  dite  hoek)mntv?sscJterij 
et  de  1,500  francs  pour  ceux  à  la  pêche  du  hareng. 

Aux  pièces  exigées  par  l'arrêté  du  29  novembre  1835,  pour 
l'obtention  des  primes,  devait  être  jointe  une  attestation  du 
patron  et  des  hommes  de  l'équipage,  constatant  que  le  navire 
s'était  rendu  directement  du  port  d'armement  au  lieu  de  sa 
destination  et  qu'il  était  revenu  de  même  directement  de  ce 
dernier  lieu  au  port  d'armement;  que  tout  le  poisson  (morue, 
hareng  ou  poisson  frais)  provenait  réellement  de  la  pêche 
faite  par  le  navire  lui-même  dans  les  parages  prescrits  par  la 
loi;  enfin,  qu'il  n'avait  été  vendu,  acheté  ou  échangé  du  pois- 
son soit  en  mer,  soit  à  l'étranger,  et  que  le  navire  s'était 
livré  exclusivement  au  genre  de  pêche  auquel  il  était  destiné. 
Les  contraventions  à  ces  dispositions  entraînaient,  outre  le 
refus  de  la  prime,  les  pénalités  comminées  par  les  lois  des 
6  et  12  mars  1818  sur  la  pêche  maritime. 

La  loi  du  10  avril  1841  porta  que  a  les  droits  sur  la  morue 
provenant  de  la  pêche  étrangère,  en  saumure  ou  en  sel  sec, 
par  tonne  à  poisson  ordinaire,  du  poids  brut  d'environ  150  à 
160  kilogrammes,  étaient  portés  à  25  francs  à  l'entrée,  libre 
à  la  sortie,  transit  1  p.  c.  i>^  Cette  loi  fut  prise  en  vue  de 
pousser  les  pêcheurs  belges  à  se  livrer  à  la  pêche  d'hiver.  La 

^  Nous  reproduisons  textuellement  cette  singulière  rédaction. 
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Hollande,  malgré  les  primes  votées,  continuait  à  importer  en 
Belgique  de  la  morue  pêchée  au  Doggershank,  en  hiver  ;  la 
pêche  belge  ne  fournissait  au  pays  que  de  la  morue  d'Islande, 
de  Feroë,  du  Doggershanl,  prise  pendant  l'été.  A  peine  si, 
à  Ostende,  sur  80  chaloupes  de  pêcheurs,  il  s'en  rendait  3  ou 
4  au  Doggershanl,  en  hiver.  La  morue  pêchée  et  salée  en  été, 
devant  servir  en  hiver  et  pendant  le  carême,  était  si  coriace, 
qu'elle  se  vendait  difficilement,  tandis  que  les  Hollandais, 
faisant  la  pêche  en  hiver,  amenaient  sur  nos  marchés  de  la 
morue  fraîche,  qui  était  recherchée  par  tout  le  monde. 

La  tonne  de  morue  valant,  à  cette  époque,  40  francs,  la  loi 
nouvelle  établissait,  à  raison  de  25  francs  par  tonne,  un  droit 
protecteur  d'environ  62  p.  c.  à  la  valeur. 

Un  arrêté  royal  du  5  juin  1841  étendit  le  bénéfice  des 
primes  à  la  petite  pêche  du  hareng  frais  destiné  à  être  salé, 
fumé  ou  consommé  frais,  ainsi  qu'à  la  pêche  des  plies  à  con- 
vertir en  poisson  salé  et  séché,  dit  scliol. 

Un  arrêté  royal  du  22  août  1841  décida  que  les  armements 
à  la  pêche  de  la  morue,  qui  auraient  lieu  à  partir  de  cette 
année  et  pendant  les  années  1842  à  1845,  jouiraient  d'une 
prime  de  1,400  francs  par  armement,  et  que  ceux  à  la  grande 
pêche  au  hareng,  durant  la  même  période,  jouiraient  d'une 
prime  de  1,800  francs,  aux  conditions  fixées  par  l'arrêté  du 
27  février  1840. 

Un  arrêté  royal  du  môme  jour  régla  les  signes  distinctifs 
qui  devaient  être  peints  à  l'avant  et  à  l'arrière  des  bateaux 
pêcheurs. 

Un  arrêt  du  14  mars  1835  de  la  Cour  d'appel  avait  décidé 
que  le  poisson  importé  par  bateaux  belges  était  présumé,  jus- 
qu'à preuve  contraire  à  établir  par  l'administration,  provenir 
de  la  pêche  nationale.  Depuis  lors,  des  abus  considérables 
s'étaient  établis  à  la  faveur  de  la  disposition  du  tarif  exemp- 
tant de  tout  droit  d'entrée  le  poisson  provenant  de  la  pêche 
nationale.  Il  fut  bientôt  reconnu  que  ces  fraudes  ne  lésaient 
pas  seulement  le  trésor,  mais  que  leur  répression  était  le 
corollaire  obligé  des  mesures  d'encouragement  adoptées  par  la 
législature  pour  la  grande  pêche,  s'exerçant  en  haute  mer  et 
sous  les  hautes  latitudes,  et  pour  la  pêche  de  marée,  qui  four- 
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nissait  des  moyens  d'existence  aux  populations  pauvres  du 
littoral  maritime,  et  notamment  à  celles  de  Blankenberglie, 
Hevst  et  La  Panne. 

Cette  répression  fut  l'objet  de  la  loi  du  25  février  1842  sur 
la  pêche  nationale.  Elle  complétait  les  dispositions  des  règle- 
ments antérieurs  sur  la  répartition  des  primes  et  réglait  tout 
ce  qui  avait  trait  à  la  jouissance  de  l'exemption  des  droits  sur 
le  sel  employé  à  la  pêche.  Aux  termes  de  cette  loi,  toute 
importation  de  poisson,  quant  aux  droits  de  douane,  était 
présumée  de  provenance  étrangère  et  assujettie  au  paiement 
des  droits.  Étaient  admises  en  franchise,  les  provenances  de 
la  pêche  nationale,  s'il  était  reconnu,  lors  de  l'entrée  de  bâti- 
ments de  pêche,  que  les  patrons  avaient  observé,  pour  l'espèce 
à  laquelle  ils  s'étaient  livrés,  toutes  les  conditions  voulues 
par  les  lois  et  règlements  sur  la  matière.  La  loi  accordait  à 
l'administration  des  douanes  la  faculté  de  placer  en  tout  temps, 
abord  des  embarcations  partant  pour  la  pêche,  soit  en  mer,  soit 
dans  l'Escaut,  un  ou  plusieurs  de  ses  agents.  Ceux-ci  devaient 
être  traités  et  nourris  aux  frais  des  patrons,  comme  les  hommes 
composant  l'équipage.  Les  actes  dressés  par  eux  à  bord  ou  à 
leur  retour,  pour  constater  les  contraventions  à  la  loi,  avaient 
la  même  force  que  s'ils  avaient  été  rédigés  sur  le  territoire  du 
royaume.  Les  bateaux  servant  à  la  pêche  nationale  en  mer  ne 
pouvaient,  dorénavant,  naviguer  sans  être  munis  de  la  lettre 
de  mer  à  délivrer  sur  le  pied  déterminé  par  la  loi  du 
14  mars  1819. 

La  distinction  du  tarif  entre  le  poisson  frais,  fin  et  commun 
était  supprimée;  l'un  et  l'autre  étaient  soumis  au  droit  uni- 
forme de  12  francs  les  100  kilogrammes.  Le  transit  du  poisson 
était  prohibé.  Tout  hareng  salé,  importé  du  10  janvier  au 
30  juin,  était  soumis  aux  droits  frappant  le  hareng  provenant 
de  la  pêche  étrangère.  Les  pénalités  comminées  consistaient 
dans  la  confiscation  du  navire  et  de  la  cargaison,  une  amende 
égale  au  décuple  droit  sur  le  chargement,  un  emprisonne- 
ment de  six  mois  à  trois  ans.  En  cas  de  récidive,  le  maximum 
de  l'emprisonnement  devait  toujours  être  appliqué. 

L'arrêté  royal  du  5  mars  1842  porta  règlement  de  la  pêche 
nationale,  en  exécution  de  la  loi  du  25  février. 
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Un  arrêté  royal  du  12  mars  1842  détermina,  par  application 
de  la  même  loi,  les  apparaux  et  ustensiles,  ainsi  que  les  appro- 
visionnements dont  les  navires  pêcheurs  étaient  autorisés 
à  se  munir.  On  lit  à  l'article  2  qu'un  jeu  de  cartes  par 
bateau  était  alloué  aux  pêcheurs  de  poisson  frais,  mais  que  les 
pêcheurs  de  la  morue,  en  été,  n'en  pouvaient  avoir  à  bord. 
Dans  le  premier  cas,  un  kilogramme  de  tabac  était  autorisé 
par  bateau  et  par  voyage;  dans  le  second  cas,  la  quantité  était 
portée  à  trois  kilogrammes  par  homme  et  par  voyage.  Au 
retour,  le  patron  était  tenu  de  justifier  de  l'existence  à  bord  des 
quantités  restantes  en  raison  de  la  moindre  durée  du  voyage. 

L'arrêté  royal  du  7  avril  1842  porta  à  800  francs  la  prime 
d'encouragement,  pour  les  armements  à  la  pêche  de  marée 
dite  lioehraiitvissclierij  qui  auraient  lieu  à  partir  de  ladite 
année  et  pendant  les  années  1843  à  1845. 

L'arrêté  royal  du  21  avril  1842  accorda  des  primes  aux 
pêcheurs  de  Blankenberghe,  de  Heyst  et  de  La  Panne.  L'en- 
couragement était  de  200  francs  par  an  à  chaque  chaloupe  de 
pêche  remplissant  les  conditions  prescrites  par  l'arrêté. 

L'arrêté  royal  du  14  mai  1842  porta  au  double  les  quan- 
tités d'approvisionnements  fixées  par  l'arrêté  du  12  mars  pré- 
cédent, pour  les  navires  partant  pour  la  pêche  de  la  morue 
en  été,  dans  les  parages  des  îles  d'Islande  et  de  Feroë. 

L'arrêté  royal  du  19  juin  1842  combina  entre  elles  les  épo- 
(|ues  et  la  durée  des  saisons  fixées  pour  les  diverses  espèces  de 
pêche,  de  manière  à  faciliter  l'exercice  des  unes  et  des 
autres. 

La  loi  du  31  décembre  1842  avait  majoré  le  crédit  en 
faveur  de  la  pêche  nationale,  dans  la  prévision  d'encoura- 
gement à  allouer  pour  le  séchage  de  la  morue  et  pour  l'ex- 
portation des  morues  séchées.  Un  arrêté  royal  du  20  juin  1843 
eut  pour  objet  de  favoriser,  dans  l'intérêt  de  la  pêche  natio- 
nale, l'établissement  et  le  développement  en  Belgique  de 
l'industrie  du  séchage  de  la  morue  propre  à  être  exportée 
à  l'étranger.  Provisoirement  et  à  partir  de  l'année  courante, 
il  alloua  aux  armateurs  ou  négociants  intéressés  une  prime 
de  10  francs  par  chaque  quintal  métrique  (100  kilogrammes) 
de  morue  séchée  en  Belgique  et  réexportée  du  royaume  par 
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mer.  Le  Ministre  de  Tintérieur  était  autorisé  à  prélever, 
à  titre  d'essai,  sur  les  fonds  alloués  pour  Tencouragement 
de  la  pêche  en  1843,  une  somme  de  10,000  francs  à  affecter 
au  payement  des  primes  de  l'espèce;  ensuite,  à  allouer  un 
encouragement  pécuniaire  qui  ne  pouvait  excéder  2,500  francs 
par  établissement,  à  ceux  qui  formeraient,  en  Belgique,  les 
deux  premiers  établissements  propres  à  sécher  1,000  tonnes 
au  moins  de  morue  en  une  saison  de  pèche.  Les  intéressés 
qui  voulaient  exporter  de  la  morue  séchée,  avec  jouissance 
de  la  prime,  devaient  la  faire  examiner  et  constater  comme 
provenance  de  la  pèche  nationale,  par  les  experts  de  la  pêche, 
qui  dresseraient  procès- verbal  de  cette  opération.  L'armateur 
ou  négociant  devait  ensuite  faire  sa  déclaration  au  bureau 
des  douanes,  pour  obtenir  le  permis  d'exportation.  Au  31  dé- 
cembre de  chaque  année,  le  receveur  des  douanes  devait 
former  un  état  des  exportations  de  morue  séchée  faites  dans 
le  courant  de  l'année  écoulée  sous  le  régime  de  l'arrêté.  Cet 
état,  avec  les  pièces  à  l'appui,  était  adressé  à  la  commission 
spéciale  de  pêche  de  la  localité,  qui  le  transmettait,  avec  ses 
observations,  au  gouverneur  de  la  province,  lequel  agissait, 
à  l'égard  de  ces  primes,  comme  pour  celles  des  autres  pêches. 
Le  Ministre  de  l'intérieur  faisait  la  répartition  définitive  des 
encouragements. 

Le  traité  conclu,  le  5  novembre  1842,  entre  la  Belgique  et 
les  Pays-Bas,  et  approuvé  par  la  loi  du  3  février  1843,  avait 
pour  objet  de  régler  différents  points  se  rattachant  à  l'exécu- 
tion du  traité  du  19  avril  1830.  Différents  règlements  parti- 
culiers, tous  datés  du  20  mai  1843,  furent  arrêtés  entre  les 
deux  pays  pour  l'exécution  tant  du  traité  de  1839  que  de 
celui  de  1842.  De  ce'  nombre  fut  le  règlement  relatif  à  la 
pêche  et  au  commerce  de  pêcherie  sur  l'Escaut  oriental  et 
occidental,  sur  les  eaux  du  Hellegat,  sur  le  Braakman,  sur 
le  Zwijn  et  sur  le  Sloe.  Il  fut  convenu  que  la  pêche  serait 
exercée  sur  le  pied  d'une  parfaite  réciprocité  et  égalité,  de 
telle  manière  qu'aucune  faveur  ou  immunité,  en  fait  de 
pêche,  ne  pouvait  directement  ou  indirectement  être  accordée 
aux  pêcheurs  nationaux  dont  ne  jouiraient,  en  même  temps, 
les  pêcheurs  sujets  de  l'autre  pays.  Celui  qui  voulait  exercer 


la  pêche  était  tenu  de  justifier  de  sa  qualité  de  sujet  de  l'un 
des  deux  pays,  au  moyen  d'un  certificat  de  l'autorité  com- 
munale du  lieu  de  son  domicile.  Muni  de  ce  certificat,  le 
pêcheur  devait  se  présenter,  une  fois  par  an,  à  l'agent  que 
chaque  gouvernement  désignerait  sur  son  territoire,  savoir  : 
pour  la  pêche  dans  la  partie  belge  de  l'Escaut,  à  Anvers,  et 
pour  la  pêche  dans  la  partie  néerlandaise  du  fleuve,  à  Bath, 
et  devait  faire  la  déclaration  du  bâtiment  et  de  l'équipage 
avec  lesquels  il  était  habitué  ou  se  proposait  d'exercer  sa 
profession.  Moyennant  payement  de  la  rétribution  fixée  par 
le  règlement  particulier  du  pays  que  cela  concernait,  il  était 
délivré  au  pêcheur,  par  l'agent  et  à  l'endroit  prémentionnés, 
un  permis  pour  la  pêche  de  toutes  les  sortes  de  poissons, 
valable  pour  une  année  entière.  Tout  pêcheur  était  tenu 
d'avoir  à  bord  de  son  bâtiment  son  permis  de  pêche  et  d'en 
faire  exhibition  aux  surveillants  de  pêche,  à  leur  demande. 
Il  n'était  point  porté  atteinte  au  droit,  que  se  réservaient 
respectivement  les  deux  gouvernements,  d'accorder  des  con- 
cessions de  bancs  artificiels  de  moules.  L'établissement  de 
ces  bancs  ne  pouvait  être  accordé  qu'aux  endroits  où  les  bancs 
de  moules  ne  se  formaient  pas  naturellement.  De  même,  il 
n'était  point  préjudicié  aux  droits  des  deux  gouvernements 
d'accorder  des  concessions  pour  l'exercice  de  la  pêche  au 
moyen  de  gords.  Cependant,  dans  les  deux  cas,  les  sujets 
des  deux  pays  devaient  concourir  sur  un  pied  de  parfaite 
égalité  et  le  sort  déciderait,  au  besoin,  entre  ceux  qui  se 
seraient  présentés  dans  le  délai  utile  pour  être  admis  auxdites 
concessions. 

Les  espèces  ci-après  désignées,  provenant  de  la  pêche 
exercée  par  les  habitants  des  deux  pays  dans  les  eaux  pré- 
mentionnées (Escaut,  Hellegat,  Braakman,  Zwijn  et  Sloe), 
devaient  jouir  indistinctement  de  toutes  les  faveurs  de  la 
pêche  nationale  dans  les  ports  et  lieux  situés  dans  les  limites 
de  ces  eaux,  pourvu  que  l'importation  en  fût  faite  sous  pavillon 
national.  Ces  espèces  étaient  l'éperlan,  l'anchois,  les  sar- 
dines, les  anguilles,  le  carrelet,  les  huîtres  dites  de  Zélande, 
les  moules,  les  chevrettes  et  salicoques,  les  limaçons  et  les 
petits  crabes.  Les  pêcheurs  étaient  tenus,  en  cas  de  réqui- 
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sition,  de  justifier,  aux  employés  des  douanes  des  États  res- 
pectifs, de  leur  qualité  de  pêcheurs,  par  l'exhibition  de  leur 
permis  de  pêche.  Les  bateaux  marqués  de  la  manière  pres- 
crite et  servant  uniquement  à  l'exercice  de  la  pêche  pou- 
vaient passer  librement,  de  nuit  comme  de  jour,  les  bureaux 
des  douanes  établis  par  les  g-ouvernements  respectifs,  sans 
y  être  assujettis  à  aucune  déclaration.  Les  bateaux  servant 
à  la  pèche  ne  pouvaient  avoir  à  bord  d'autres  objets  que  ceux 
destinés  à  la  consommation  journalière  de  réquipao:e,  ainsi 
que  les  agrès  et  ustensiles  nécessaires  à  la  pêche  et  les  produits 
de  la  pêche  même.  Toute  autre  denrée  ou  marchandise  pouvait 
être  saisie  et  confisquée;  le  patron  était,  en  outre,  puni  d'une 
amende  ég'ale  au  décuple  des  droits  et  accises  auxquels  les 
objets  saisis  étaient  soumis.  Il  était  défendu  aux  patrons  ou 
conducteurs  des  bateaux  pêcheurs,  hors  le  cas  de  force 
majeure  dûment  constaté,  d'atterrir  ou  d'amarrer  sur  les 
cotes  ou  rives  du  fleuve  ailleurs  (pi'aux  lieux  ou  ports  dési- 
gnés par  les  g-ouvernements  respectifs,  sous  peine  d'amende. 
Les  patrons  étaient  responsables  des  amendes  encourues  pour 
contraventions  au  présent  règlement,  et  les  embarcations 
pouvaient  être  retenues  en  garantie  desdites  amendes,  à 
moins  qu'il  ne  fût  fourni  caution  valable,  avec  élection  de 
domicile  dans  le  pays  où  la  contravention  avait  été  commise. 

Un  arrêté  royal  du  8  novembre  1843  approuva  l'arrêté 
ministériel  du  24  octobre  précédent,  portant  règlement  des 
charges  et  conditions  pour  la  pêche  dans  l'Escaut  belge, 
en  exécution  du  traité  du  5  novembre  1842  et  du  règlement 
international  du  20  mai  1843. 

L'article  9  de  l'arrêté  du  27  février  1840  avait  interdit  aux 
navires  destinés  à  la  grande  pêche  du  hareng  d'avoir  à  bord 
ni  canot,  ni  embarcation,  ni  agrès  ou  apparaux  de  canot. 

L'arrêté  royal  du  14  février  1844  autorisa  le  Ministre  de 
l'intérieur,  par  mesure  d'essai,  à  exempter  les  navires  armant 
cette  même  année  de  l'obligation  de  se  conformer  à  cette  dis- 
position, afin  de  constater  le  mode  le  plus  utile  à  suivre  dans 
l'exercice  de  cette  pêche. 

L'arrêté  royal  du  5  mars  1842,  portant  règlement  sur  la 
pêche  nationale,  prescrivait  à  l'armateur  ou  patron  de  tout 
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navire  partant  pour  la  pêche  d'exhiber  au  receveur  des 
douanes,  lors  de  sa  déclaration  de  départ,  sa  lettre  de  mer 
ou,  lorsque  celle-ci  n'était  pas  obligatoire,  un  acte  constatant 
que  le  navire  était  une  propriété  belge.  L'arrêté  royal  du 
14  novembre  1844  établit,  quant  à  la  délivrance  de  cet  acte, 
des  règles  uniformes  pour  les  diverses  localités  de  pêche  du 
royaume. 

Le  même  arrêté  du  5  mars  1842  autorisait  les  navires  fai- 
sant la  pêche  du  poisson  frais  au  nord  à  saler,  au  besoin,  le 
cabillaud;  il  réglait  la  quantité  de  sel  qui  pouvait,  à  cet  effet, 
être  prise  à  bord.  L'arrêté  ministériel  du  5  mars  1845,  modi- 
fiant celui  du  7  mars  1844,  autorisa  les  navires  qui,  |)endant 
la  saison  de  pêche  1845-1846,  feraient  au  nord  la  pêche  du 
poisson  frais,  à  saler,  au  besoin,  en  mer  une  partie  du  produit 
de  la  pêche.  La  même  faculté  était  accordée  pour  la  pêche  des 
plies,  ayant  lieu  du  P^  mars  au  30  juin.  Les  quantités  de  sel 
qui  pouvaient  être  embarquées  devaient  être  déterminées  par 
le  chef  du  local  de  l'administration  des  contributions,  douanes 
et  accises,  après  avis  de  la  commission  de  pêche. 

L'arrêté  royal  du  14  mars  1845  eut  pour  objet  de  fondre 
ensemble  les  dispositions  des  arrêtés  précédents  sur  la  pêche 
maritime,  et  d'y  ajouter  «  quelques  améliorations  de  détail 
que  l'expérience  a  indiquées  » . 

La  loi  du  25  février  1842  obligeait  les  patrons  des  bateaux 
pêcheurs  descendant  ou  remontant  FEscaut  occidental  à  sou- 
mettre, immédiatement  avant  leur  entri^e  en  mer,  ainsi  qu'à 
leur  retour,  au  visa  des  agents  belges  commis  à  cet  effet,  soit 
à  Flessingue,  soit  dans  tout  autre  lieu  à  désigner  par  le  gou- 
vernement, le  registre  de  bord,  le  rôle  d'équipage  et  la  lettre 
de  mer;  moyennant  quoi,  il  leur  était  délivré  un  certificat  con- 
statant la  nature  et  l'importance  du  chargement,  ainsi  que  la 
date  du  passage  et  celle  du  retour,  pour  être  représenté  aux 
employés  de  la  douane  du  lieu  de  la  destination.  Le  poisson 
importé  par  l'Escaut  par  des  navires  non  porteurs  de  certificat 
n'était  pas  admis  comme  provenant  de  la  pêche  nationale.  Il 
était  fait  exception  à  cette  règle  pour  les  espèces  de  poisson 
se  péchant  d'ordinaire  dans  l'Escaut  occidental  et  qu'un  règle- 
ment du  gouvernement  désignerait  ultérieurement.  Ce  fut 
T.  I.  23 


■MaaMaHlMaaMi 


360 


ESSAI  SUR  LA  LÉGISLATION  ÉCONOMIQUE. 


l'objet  de  l'article  7  de  l'arrêté  royal  du  5  mars  1842.  L'arrêté 
royal  du  11  septembre  1848  assimila  à  ces  espèces  certains 
produits  péchés  en  mer,  à  l'embouchure  du  fleuve,  ou  pris 
accessoirement  en  pratiquant  cette  pêche  du  1"  mai  au 
30  août,  pour  autant  que  la  quantité  totale  ne  dépassât  pas 
vino-t  kilogrammes  par  importation  et  par  bateau.  Le  béné- 
fice de  l'assimilation  était  subordonné  à  la  levée  à  Flessingue 
et  à  la  production  au  premier  bureau  d'entrée  du  certificat 
prescrit  par  la  loi  du  25  février  1842. 

La  loi  du  8  avril  1852  approuva  la  convention  dépêche 
conclue,  le  22  mars  1852,  entre  la  Belgique  et  l'Angleterre. 
Les  deux  pays  s'assuraient  mutuellement  le  traitement  de  la 
nation  étrangère  la  plus  favorisée.  La  convention  fixait  des 
droits  d'entrée  maxima  pour  les  harengs,  les  homards,  les 
huîtres,  la  morue  et  le  stocMsh.  Elle  était  conclue  pour  le 
terme  de  sept  ans  et  demeurait  en  vigueur,  après  ce  terme, 
jusqu'à  l'expiration  de  douze  mois  après  que  l'une  des  parties 
avait  annoncé  son  intention  de  la  faire  cesser. 

La  loi  du  31  janvier  1852  approuva  le  traité  de  commerce 
et  de  navigation  conclu  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas, 
le  20  septembre  1851.  Ce  traité  fixait  les  droits  d'entrée  sur 
les  poissons  importés  de  l'un  des  deux  États  dans  rautre,sous 
pavillon  belge  ou  néerlandais. 

Ces  deux  traités  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  furent 
rapportés  par  les  traités  de  1862  et  de  1863. 

L'arrêté  royal  du  28  février  1861  étendit  aux  patrons  des 
chaloupes  de  pêche  et  aux  pêcheurs,  joignant  à  une  habileté 
reconnue  une  conduite  irréprochable,  la  décoration  instituée 
par  les  arrêtés  des  7  novembre  1847  et  V'  mars  1848  pour  les 
artisans,  les  ouvriers  industriels  et  les  travailleurs  agricoles. 
La  décoration  pouvait  être  accordée  sur  les  rapports  des  arma- 
teurs, des  administrations  communales  et  des  commissions  de 

pêche. 

L  arrêté  royal  du  11  juillet  1862,  modifiant  celui  du 
14  mars  1845,  porta  que  les  armements  qui  seraient  déclarés 
pour  Feroë  pourraient  également  exercer  la  pêche  au  RoclmlU 
Bank,  situé  dans  l'océan  Atlantique,  à  57  degrés  30  minutes 
latitude  nord  et  13  degrés  45  minutes  latitude  ouest  de  Green- 
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wich,  et  que  cette  dernière  pêche  serait,  quant  aux  conditions 
et  encouragements,   assimilée  à  celle  de  Feroë  et  d'Islande. 

En  1865,  une  commission  fut  instituée  près  le  département 
des  affaires  étrangères,  à  l'effet  de  procéder  à  une  enquête  sur 
la  situation  de  la  pêche  maritime.  Le  rapport  fut  déposé  le 
17  mai  1866  :  il  concluait  à  la  suppression  de  la  prime,  et  les 
Chambres  ratifièrent  ces  conclusions.  iVinsi  disparut  le  crédit 
alloué  annuellement  pour  cet  objet  au  budget  du  dépar- 
tement de  l'intérieur  et,  ensuite,  à  celui  du  département  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  été  porté  de  40,000  francs  h 
54,000  francs,  il  avait  atteint  la  somme  de  92,050  francs. 

L'arrêté  royal  du  30  décembre  1866  rapporta  tous  les 
règlements  relatifs  aux  primes  allouées  à  la  pêche  maritime, 
ceux-ci  étant  désormais  sans  objet. 

La  loi  du  16  juin  1868  approuva  la  déclaration  échangée, 
le  24  décembre  1867,  entre  la  Belgique  et  la  France,  à  l'effet 
de  déterminer  le  montant  de  l'indemnité  à  allouer  aux  sau- 
veteurs des  filets  et  engins  de  pêche  appartenant  aux  cha- 
loupes des  deux  pays. 

Aux  termes  de  cette  déclaration,  les  sauveteurs  belges  de 
filets  de  pêche  appartenant  à  des  Français,  et  réciproquement 
les  sauveteurs  français  de  filets  de  pêche  appartenant  à  des 
Belges,  ont  droit  à  une  indemnité  fixe  de  2  francs  par  filet. 
A  cette  indemnité  s'ajoute  le  poisson  trouvé  dans  les  filets.  Le 
paiement  de  l'indemnité  de  2  francs  se  fait,  en  Belgique,  entre 
les  mains  du  receveur  des  domaines  du  ressort  du  lieu  de 
sauvetage;  en  France,  en  présence  de  l'autorité  maritime  soit 
du  domicile  du  sauveteur,  soit  du  domicile  du  propriétaire 
des  engins  sauvés,  soit  du  lieu  de  sauvetage. 

Le  tableau  suivant  renseigne  les  subsides  votés,  de  1834  à 
1864,  pour  l'encouragement  de  la  pêche  maritime  nationale, 
avec  la  date  des  diverses  lois  de  crédit.  Les  fonds  alloués  de 
1865  à  1872  furent  accordés,  à  titre  de  subsides,  aux  caisses 
de  prévoyance  des  pêcheurs  et  d'encouragements  à  la  pêche 
maritime  et  à  l'éducation  pratique  des  marins. 
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Subsides  alloués  pour  V  encouragement  de  fia  pèche  maritime 

nationale. 


1834. 

20  mars     . 

40,000 

Report . 

.    1,434,650 

1835. 

17  février  . 

40,000 

1853. 

30  mai 

92,050 

1836. 

31  mars    .     . 

40,000 

1854. 

23  mai  . 

92,050 

1837. 

18  mars     . 

40,000 

1855. 

8  juin. 

92,050 

4837. 

29  décembre  . 

40,000 

1856. 

27  mai  . 

.     .         92,050 

4838. 

31  décembre  . 

54,000 

1858. 

6  mai  . 

.      .         92,050 

4840. 

16  février  .      . 

60,000 

1859. 

26  février    , 

,     .         92,050 

1^4i 

î!4  mars     . 

80,000 

1860. 

22  février 

.      .         92,050 

184-2. 

31  décembre   . 

90,000 

1861. 

23  mars. 

.      .         92,050 

1844. 

13  février  . 

95,000 

1862. 

10  mai  . 

.      .         87,050 

1845. 

13  mars     . 

95,000 

1863. 

9  mars. 

.      .         82,050 

1846. 

24  février  . 

100,000 

1864. 

14  juillet 

.      .         74,550 

1846. 

15  juin 

.       100,000 

1865. 

28  décembri 

B     .         54,550 

1847. 

23  décembre  , 

100,000 

1866. 

25  décembr 

e     .         47,945 

1848. 

29  décembre 

92,250 

1867. 

25  décembre     .         47,945 

1849. 

20  juin 

92,250 

4869. 

l»*"  mai  . 

.     .         52,945 

1850. 

30  décembre 

92,050 

4869. 

20  juin  . 

.      .         52,945 

1851. 

25  iioût      . 

92,050 

1870. 

25  décembr 

e     .         52,945 

1852. 

31  décembre 

92,050 

1872. 

25  mars. 

.      .         52,945 

A  reporter     . 

.    1,434,650 

Total. 

.      .    2,776,920 
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§  P^  —  Afrctés  du  goiiternement  provisoire. 

Nous  avons  vu  précédemment  (titre  II,  chap.  I",  §  1")  que, 
le  14  octobre  1830,  le-Comité  de  Tintérieur  adressa  aux  gou- 
verneurs de  province  une  circulaire  ayant  pour  objet  la  nomi- 
nation de  comités  d'industrie,  de  commerce  et  d'agriculture. 
La  séparation  qui  venait  de  s'opérer  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande  allait  créer  pour  notre  pays  une  position  commer- 
ciale et  industrielle  tout  à  fait  nouvelle.  Il  était  donc  impor- 
tant de  s'occuper  sans  délai  de  recueillir  l'opinion  des  négo- 
ciants et  des  industriels  les  plus  éclairés  de  la  Belgique  sur 
la  direction  à  donner  à  cette  partie  importante  de  la  richesse 
nationale.  Les  comités  devaient  représenter  toutes  les  bran- 
ches essentielles  de  commerce,  d'industrie  et  d'agriculture 
existant  dans  chaque  province.  Leurs  rapports  devaient  con- 
tenir la  statistique  approximative  des  établissements  manu- 
facturiers et  de  l'importance  de  leurs  produits;  l'indication 
des  lieux  fournissant  les  matières  premières  mises  en  œuvre  ; 
tous  les  renseignements  possibles  sur  l'activité  du  commerce 
proprement  dit;  les  mesures  propres  à  aviver  à  l'intérieur 
ces  branches  diverses  ;  les  améliorations  à  faire  dans  le  sys- 
tème des  impôts  directs,  des  droits  d'accises,  de  barrières;  les 
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bases  des  traités  de  commerce  à  faire  avec  les  puissances  voi- 
sines; les  modifications  utiles  à  introduire  dans  le  système  de 
douanes  alors  en  vigueur. 

Un  arrêté  du  16  décembre  1830  institua  une  commission 
centrale  d'industrie,  de  commerce  et  d'agriculture,  avec  mis- 
sion de  rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  de 
l'activité  aux  fabriques  qui  seraient  en  souffrance  et  à 
procurer  du  travail  à  la  classe  ouvrière.  Une  somme  de 
500,000  florins  était  mise  à  sa  disposition  pour  être  appliquée 
aux  besoins  de  l'industrie,  pour  activer  autant  que  possible 
les  fabriques  de  toute  espèce  et  donner  en  même  temps  de 
l'écoulement  h  leurs  produits.  Le  28  décembre  1830,  un  nou- 
veau crédit  de  500,000  florins  fut  mis  à  sa  disposition  pour 
être  appliqué  aux  besoins  des  charbonnages,  des  fabriques 
et  autres  branches  d'industrie. 

Un  arrêté  du  31  décembre  1830  décréta  que  les  comités 
d'industrie,  de  commerce  et  d'agriculture  institués  par  l'ar- 
rêté du  14  octobre  dans  les  chefs-lieux  de  chaque  province 
seraient  en  même  temps  comités  de  secours.  A  ce  titre,  ils 
étaient  chargés  de  constater  dans  leurs  provinces  respectives 
les  besoins  des  localités,  de  répartir  les  subsides  mis  à  leur 
disposition,  de  stipuler  les  conditions  et,  autant  que  possible, 
les  garanties  sous  lesquelles  les  avances  de  fonds  seraient 
faites,  et  de  veiller  à  ce  que  les  industriels  et  négociants  qui 
obtiendraient  de  pareilles  avances  reprissent  ou  continuas- 
sent, pendant  l'hiver,  leurs  travaux  de  fabrication  et  d'extrac- 
tion. Un  crédit  devait  être  ouvert  par  le  gouvernement,  sur 
lavis  de  la  commission  centrale  et  la  proposition  du  Comité 
de  l'intérieur,  à  chacun  des  comités  provinciaux,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  besoins  se  feraient  sentir  dans  leur  ressort.  Ce 
crédit  devait  être  imputé  sur  la  somme  de  1,000,000  de  florins 
allouée  par  les  arrêtés  des  16  et  28  décembre. 

Un  arrêté  du  même  jour  (31  décembre  1830)  ouvrit  un 
crédit  de  100,000  florins  à  chacun  des  comités  de  G  and  et 
de  Mons,  un  crédit  de  50,000  florins  à  chacun  des  comités 
de  Bruxelles  et  de  Liège,  et  un  crédit  de  25,000  florins  à  celui 
de  Namur.  Un  arrêté  du  31  janvier  1831  ouvrit  un  crédit  de 
50,000  florins  au  comité  de  Verviers. 


%  -% 


Une  circulaire  du  24  mars  1831  prescrivit  la  tenue  d'un 
sommier  des  créances  du  fonds  de  l'industrie  nationale. 

§  2.  —  Comité  consultatif  â/hidustrie. 

Un  arrêté  royal  du  7  avril  1841  institua  près  le  départe- 
ment de  l'intérieur  un  comité  consultatif  pour  les  affaires 
relatives  à  l'industrie  en  général  et  spécialement  pour  celles 
concernant  les  brevets  d'invention  et  d'importation. 

Il  était  motivé  sur  ce  que  les  demandes  et  les  concessions 
de  brevets  d'invention,  de  perfectionnement  et  d'importation 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreuses;  sur  ce  qu'il  importait, 
dans  l'intérêt  de  l'industrie,  que  ces  demandes,  ainsi  que  les 
questions  qui  s'y  rattachaient,  fussent  examinées  avec  tout 
le  soin  et  toute  la  promptitude  possibles;  d'autre  part,  sur 
ce  que  les  affaires  relatives  à  l'industrie,  dont  le  nombre  aug- 
mentait chaque  jour,  exigeaient  le  concours  permanent 
d'hommes  possédant  des  connaissances  spéciales  dans  les 
sciences  d'application. 

Le  comité  était  chargé  de  faire,  en  son  nom  et  sous  sa  res- 
ponsabilité, un  rapport  motivé  sur  chacune  des  affaires  qui 
lui  étaient  envoyées  par  le  Ministre  de  l'intérieur. 

§  3.  —  Clmmhres  de  commerce  et  des  fabriques . 

L'édit  du  30  août  1701  avait  établi  des  chambres  de  com- 
merce dans  les  principales  villes  de  France.  Elles  furent 
supprimées  par  le  décret  du  27  septembre  1791  et  rétablies 
par  l'arrêté  du  3  nivôse  an  ii  (24  décembre  1802),  qui  créa 
en  même  temps  un  conseil  général  de  commerce.  Au  nombre 
des  chambres  ainsi  rétablies  figuraient  celles  de  Bruxelles  et 

d'Anvers. 

Cette  institution  fut  réorganisée  par  un  arrêté  royal 
du  8  octobre  1815.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  existait 
des  chambres  de  commerce  à  Anvers,  Bruges,  Bruxelles, 
Gand,  Louvain,  Liège,  Mons,  Namur,  Ostende,  Tournai, 
Verviers  et  Ypres. 

La  loi  du  16  mars  1841  décida  que  les  frais  des  chambres 
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de  commerce  seraient  supportés  par  tiers  par  la  commune  où 
la  chambre  était  établie,  par  la  province  et  par  l'État.  Les 
communes  devaient  continuer  à  fournir  les  locaux  néces- 
saires. Un  règlement  d'administration  devait  déterminer  l'em- 
ploi des  allocations  annuelles  aux  chambres  de  commerce, 
ainsi  que  l'ordre  de  comptabilité  à  suivre  par  ces  corps. 

L'arrêté  royal  du  10  septembre  1841  eut  pour  objet  de 
compléter  l'organisation  de  ces  chambres  en  la  rendant  plus 
uniforme.  Le  ressort  des  chambres  de  commerce  devait  être 
déterminé  par  arrêté  royal.  Le  Roi  fixait  également  le  nombre 
des  membres  de  chaque  chambre,  eu  égard  à  la  population 
et  à  l'importance  industrielle  et  commerciale  du  ressort.  Tou- 
tefois, ce  nombre  ne  pouvait  être  inférieur  à  neuf,  ni  supérieur 
à  vingt  et  un.  Les  chambres  devaient  être  composées  de 
manière  à  représenter  convenablement  les  principales  bran- 
ches d'industrie  et  de  commerce  de  leur  ressort  respectif. 
Toute  personne  notoirement  versée  dans  la  science  indus- 
trielle et  commerciale  était  apte  à  faire  partie  d'une  chambre 
de  commerce  ;  ne  pouvaient  en  être  ou  en  rester  membres  les 
personnes  en  état  de  faillite  ou  de  déconfiture,  ou  ayant  leur 
résidence  hors  du  ressort. 

Les  attributions  des  chambres  consistaient  :  1"  à  présenter, 
soit  au  gouvernement,  soit  aux  Chambres  législatives,  leurs 
vues  sur  les  moyens  d'accroître  la  prospérité  industrielle, 
commerciale  et  maritime  du  pays;  2"  à  faire  connaître  aux 
autorités  compétentes  les  causes  qui  arrêtaient  les  progrès 
industriels,  commerciaux  et  maritimes;  3'  à  fournir,  tatit  au 
gouvernement  qu'aux  Chambres  législatives,  les  renseigne- 
ments et  rapports  qui  leur  étaient  demandés;  4"  à  donner, 
relativement  au  commerce  et  à  l'industrie,  à  l'administration 
provinciale,  ainsi  qu'aux  administrations  des  villes  de  leur 
ressort,  les  avis  et  renseignements  qui  pouvaient  être  néces- 
saires ou  utiles  à  l'administration  ;  5"  h  faire  chaque  année, 
dans  le  cours  du  mois  de  mars,  au  ministère  chargé  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  un  rapport  général  sur  la  situation  de 
toutes  les  branches  commerciales  et  industrielles  de  leur  res- 
sort. Elles  pouvaient,  en  outre,  être  chargées  par  le  gouverne- 
ment de  l'examen  des  machines  et  mécaniques  nouvellement 
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introduites  dans  le  pays,  ainsi  que  d'autres  missions  rentrant 
naturellement  dans  le  cercle  de  leurs  attributions. 

Les  chambres  de  commerce  se  renouvelaient  annuellement 
par  tiers;  un  tiers  au  plus  des  membres  sortants  pouvait  être 
nommé  de  nouveau.  Annuellement,  avant  la  fin  de  novembre, 
chaque  chambre  formait,  pour  le  renouvellement  du  tiers 
sortant,  une  liste  triple  de  candidats.  Cette  liste  était  adressée 
au  gouverneur,  qui  la  transmettait,  avant  le  15  décembre, 
avec  l'avis  de  la  députation  permanente,  au  Ministre  ayant 
l'industrie  et  le  commerce  dans  ses  attributions.  Les  mem- 
bres destinés  à  occuper  le  tiers  des  places  vacantes  étaient 
choisis  sur  cette  liste  par  le  Roi. 

Cet  arrêté  maintenait  les  chambres  de  commerce  existant 
à  cette  époque  dans  les  villes  indiquées  plus  haut,  ainsi  qu'à 
Saint-Nicolas,  Courtrai  et  Charleroi.  Provisoirement,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  institué  des  chambres  dans  le  Limbourg 
et  le  Luxembourg,  la  députation  permanente  du  conseil  pro- 
vincial devait  continuer  d'y  remplir  les  fonctions  de  ces  corps. 

Un  arrêté  royal  du  10  septembre  1841  régla  tout  ce  qui 
concernait  les  frais  des  chambres  de  commerce.  Un  arrêté  du 
même  jour  détermina  le  ressort  des  chambres  existantes. 
Un  arrêté  royal  du  13  mars  1842  détermina  le  ressort  des 
chambres  de  la  Flandre  occidentale. 

Voici  l'indication  des  chambres  qui  furent  créées  ensuite, 
avec  la  date  des  arrêtés  royaux  : 

1841.  29  décembre.  —  Alost. 

1842.  31  octobre.  — Termonde. 
1850.  27  décembre.  —  Nivelles. 
1856.  22  janvier.  —  Audenarde. 

Un  arrêté  royal  du  23  février  1855  autorisa  les  chambres 
à  nommer  elles-mêmes  leur  secrétaire,  sous  la  réserve  de 
l'approbation  ministérielle.  Un  arrêté  royal  du  14  janvier 
1859  décida  que  les  membres  des  chambres  seraient  désor- 
mais nommés  sur  une  liste  triple  de  candidats  présentés  par 
chaque  chambre  et  sur  une  liste  double  présentée  par  la 
députation  permanente. 

La  loi  du  26  février  1869,  modifiant  celle  du  16  mars  1841, 
qui  avait  fixé  à  40,000  francs  le  maximum  de  la  somme  totale 
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annuelle  des  frais  des  chambres  de  commerce,  porta  cette 
somme  à  48,000  francs. 

La  loi  du  11  juin  1875  supprima  les  chambres  de  com- 
merce et  des  fabriques.  Elle  abrogea  les  lois  des  16  mars  1841 
et  26  février  1869.  Le  mobilier  et  les  bibliothèques  des  cham- 
bres restèrent  la  propriété  des  communes  où  ces  collèges  étaient 
institués.  Les  archives  furent  réunies  à  celles  du  royaume. 

L'utilité  des  chambres  de  commerce  et  des  fabriques  était 
mise  depuis  longtemps  en  question  et  leur  organisation  avait 
fixé  à  maintes  reprises  l'attention  des  pouvoirs  publics.  En 
1870,  plusieurs  membres  avaient  engagé  le  gouvernement  à 
réformer  cette  institution  et  M.  Frère-Orban  lui  avait  recom- 
mandé l'examen  du  point  de  savoir  si  la  meilleure  solution 
ne  serait  pas  la  suppression  des  chambres.  A  la  suite  de  ce 
débat,  un  arrêté  ministériel  du  28  janvier  1871  chargea  une 
commission  de  rechercher  s'il  y  avait  lieu  de  maintenir  ou  de 
supprimer  ces  collèges  et,  dans  le  premier  cas,  à  quel  mode 
de  nomination  il  conviendrait  de  s'arrêter.  La  commission 
termina  ses  travaux  en  1872.  Elle  concluait  au  maintien  des 
chambres  de  commerce,  mais  en  substituant  le  système 
électif  à  la  nomination  par  le  Roi.  Après  examen  des  délibé- 
rations de  la  commission,  le  gouvernement  présenta  un 
projet  de  loi  supprimant  linstitution. 

La  section  centrale  se  prononça  en  faveur  delà  suppression. 
Elle  fut  d'avis  qu'en  admettant  que  les  chambres  de  com- 
merce n'eussent  pas  été,  dans  le  passé,  sans  utilité,  elles 
l'étaient  actuellement  ;  que,  n'étant  pas  nommées  par  les  com- 
merçants et  les  industriels,  elles  ne  représentaient  ni  le 
commerce,  ni  l'industrie  ;  que  leurs  décisions  ne  reflétaient 
guère  que  l'opinion  de  leurs  membres  ;  qu'elles  constituaient 
des  corps  partiaux,  n'agissant  ni  en  vue  du  bien-être  général, 
ni  dans  l'intérêt  des  industries  qu'elles  devaient  protéger; 
que  fréquemment  elles  avaient  pris  une  couleur  politique;  que 
leurs  rapports  annuels,  confiés  à  la  rédaction  de  secrétaires 
qui  souvent  n'appartenaient  même  pas  au  commerce,  lais- 
saient beaucoup  à  désirer;  que  leurs  avis  n'étaient  pas  suivis 
et  que,  du  reste,  la  réforme  proposée  était  recommandée  par 
les  principes  d'une  sage  décentralisation. 
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Ni  les  commerçants,  ni  les  industriels  ne  prenant  part  à  la 
nomination  des  membres  des  chambres  de  commerce,  celles-ci, 
o-râce  à  leur  mode  de  recrutement,  se  perpétuaient,  en  sorte 
que  c'étaient  presque  toujours  les  mêmes  personnes  qui  y  en- 
traient, en  sortaient  et  se  remplaçaient  les  unes  les  autres.  Il 
en  résultait  que  les  chambres,  n'étant  pas  ouvertes  à  toutes 
les  branches  du  commerce  et  de  l'industrie  qu'elles  étaient 
censées  personnifier,  formaient  de  véritables  coteries,  ne  ser- 
vant d'organes  qu'à  des  opinions  individuelles  et  se  laissant 
guider  trop  souvent  par  des  considérations  de  camaraderie, 
d'intérêts  particuliers  ou  de  politique.  D'autre  part,  au  sein 
de  ces  corps,  les  idées  restaient  stationuaires  et  leurs  rapports, 
durant  les  dernières  années,  n'avaient  été  presque  toujours 
que  la  reproduction  fastidieuse  des  rapports  antérieurs.  L'un 
'  des  membres  de  la  commission  de  1871  avait  même  avancé, 
sans  être  contredit,  qu'il  avait  rencontré  dans  plusieurs  cham- 
bres de  commerce  une  véritable  persistance  à  combattre  toutes 
les  mesures  concernant  la  liberté  des  échanges  et  l'abaissement 
des  tarifs;  que,  notamment,  elles  avaient  souvent  mis  obstacle 
à  des  mesures  très  utiles  que  voulait  prendre  le  gouverne- 
ment. Aussi,  dans  les  arrondissements  où,  parleur  composi- 
tion, les  chambres  ne  représentaient  pas  les  idées  dominantes, 
on  avait  fini  par  s'en  passer  et  on  avait  créé  des  associations 
libres  pour  défendre  les  intérêts  qu'elles  négligeaient. 

Les  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie  étant  aussi  variés 
que  nombreux,  il  était  juste  de  les  laisser  se  manifester  hbre- 
ment,  au  lieu  de  leur  imposer  pour  organes  des  corps  privilé- 
giés, revêtus  d'un  cachet  officiel  et  dans  lesquels  plusieurs 
branches  du  commerce  et  de  l'industrie  ne  comptaient  aucun 
représentant.  On  comprenait  l'existence  de  ces  corps  dans  les 
pays  où  n'existaient  ni  le  droit  d'association,  m  le  droit  de 
réunion,  ni  le  droit  de  pétition.  On  ne  les  comprenait  pas  sous 
notre  ré-rime  constitutionnel.  Par  l'adoption  du  projet  de  loi, 
la  pratique  déjà  suivie  dans  les  principaux  centres  industriels 
se  o-énéraliserait  et  elle  exercerait  sur   l'esprit  public  une 
action  des  plus  salutaires.  En  favorisant  le  développement  des 
initiatives  individuelles,  en  invitant  chacun  k  compter  plus 
sur  soi-même  que  sur  autrui,  en  fortifiant  le  sentiment  de  la 
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responsabilité,  elle  donnerait  à  nos  populations  industrielles 
et  commerçantes  une  énergie  morale  et  une  virilité  nouvelles. 

§  4.  —  Conseil  supérieur  de  V industrie  et  du  coimnerce. 

L'institution  de  ce  conseil  avait  été  réclamée  à  différentes 
reprises,  comme  un  complément  naturel  de  Torganisation  des 
chambres  de  commerce.  Un  arrêté  royal  du  27  mars  1859 
donna  satisfaction  à  ces  vœux,  par  la  création  du  Conseil 
supérieur  de  l'industrie  et  du  commerce,  institué  près  des 
départements  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères. 

11  se  composait  de  deux  délégués  choisis  annuellement  par 
chacune  des  chambres  de  commerce  d'Anvers,  de  Bruxelles, 
de  (iand  et  de  Liège;  d'un  délégué  désigné,  de  môme, par  cha- 
cune des  autres  chambres  de  commerce  et  par  les  députations 
permanentes  qui  en  tenaient  lieu  ;  de  membres  nommés  par 
le  Roi  en  dehors  de  ces  collèges. 

Il  donnait  son  avis  sur  les  affaires  qui  lui  étaient  soumises 
par  le  gouvernement.  Il  discutait,  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
général,  les  vœux  émis  par  les  chambres  de  commerce  ;  il 
délibérait,  en  outre,  sur  les  propositions  relatives  à  l'industrie 
et  au  commerce  faites,  par  les  membres  du  Conseil,  soit  au 
nom  des  chambres  de  commerce,  soit  en  leur  nom  personnel. 
Le  Conseil  se  réunissait  en  assemblée  générale,  à  Bruxelles, 
à  l'époque  fixée  par  les  Ministres  de  l'intérieur  et  des  affaires 
étrangères.  Le  Roi  nommait  un  président  et  deux  vice-prési- 
dents pour  la  durée  de  chaque  session.  Un  secrétaire  était 
attaché  au  Conseil  pour  tenir  les  écritures.  Les  délibérations 
du  Conseil,  ainsi  que  les  documents  s'y  rattachant,  étaient 
publiés  par  les  soins  des  deux  départements  ministériels.  Les 
fonctions  de  membre  du  Conseil  étaient  gratuites. 

§  5.  —  Conseils  de  pruàliommes. 

Une  loi  française  du  18  mars  1806  avait  institué  un  conseil 
de  prud'hommes  à  Lyon  et  en  avait  déterminé  les  fonctions. 
L'article  54  disposait  qu'il  pourrait  être  établi,  par  un  règle- 
ment d'administration  publique,  un  conseil  de  prud'hommes 


\ 
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dans  les  villes  de  fabriques  où  le  gouvernement  le  jugerait 
convenable.  La  section  III  du  titre  II  chargeait  le  conseil  des 
mesures  conservatrices  de  la  propriété  des  dessins.  Le  décret 
impérial  du  11  juin  1809  porta  règlement  sur  les  conseils  de 
prud'hommes.  Le  décret  impérial  du  3  août  1810  fixa  leur 
juridiction  pour  les  intérêts  civils  et  en  matière  de  police  des 
ateliers.  Le  décret  impérial  du  5  septembre  1810  édicta  des 
dispositions  tendant  à  prévenir  ou  à  réprimer  la  contrefaçon 
des  marques  que  les  fabricants  de  quincaillerie  ou  de  coutel- 
lerie étaient  autorisés  à  mettre  sur  leurs  ouvrages. 

La  loi  du  9  avril  1842  autorisa  le  gouvernement  à  insti- 
tuer, en  se  conformant  aux  arrêtés  organiques  précités  de 
1809  et  de  1810,  un  conseil  de  prud'hommes  dans  les  villes 
suivantes  :  Anvers,  Bruxelles,  Louvain,  Courtrai,  Ostende, 
Ypres,  Alost,  Lokeren,  Renaix,  Saint-Nicolas,  Mous,  Char- 
leroi.  Tournai,  Liège,  Verviers,  Arlon  et  Namur. 

La  Chambre  avait  reçu,  peu  de  temps  avant  le  vote  de  cette 
loi,  une  pétition  de  la  chambre  de  commerce  d'Ypres  deman- 
dant que  la  loi  nouvelle  étendît  à  toutes  les  industries  les  dis- 
positions de  la  loi  organique  de  1806  relatives  à  la  propriété 
des  dessins  de  soierie.  Il  fut  entendu  que  telle  serait  la  portée 
de  la  loi  dans  les  localités  où  l'on  allait  établir  un  conseil  de 

prud'hommes. 

La  loi  du  4  mars  1848  exempta  des  droits  de  timbre  et 
d'enregistrement  les  actes  des  conseils  de  prud'hommes; 
elle  supprima  le  droit  de  3  francs  pour  le  procès-verbal  de 
dépôt  des  marques  et  dessins.  La  loi  du  4  juin  1850  autorisa 
le  gouvernement  à  instituer  des  conseils  de  prud'hommes  à 

Dour  et  à  Pâturages. 

La  loi  du  7  février  1859  réorganisa  l'institution  des  conseils 
de  prud'hommes.  Elle  régla  leur  établissement,  la  nomination 
de  leurs  membres,  leur  organisation  intérieure,  leur  compé- 
tence, leur  procédure  et  les  frais  résultant  de  leur  fonctionne- 
ment. 

Les  conseils  de  prud'hommes  sont  institués  dans  le  but  de 
vider,  par  voie  de  conciliation  ou  de  jugement,  les  dift'érends 
qui  s'élèvent  soit  entre  les  chefs  d'industrie  et  les  ouvriers, 
soit  entre  les  ouvriers  eux-mêmes,  pour  tout  fait  d'ouvrage, 
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de  travail  et  de  salaire,  concernant  la  branche  d'industrie 
exercée  par  les  justiciables.  Sans  préjudice  des  poursuites 
devant  les  tribunaux  ordinaires,  les  conseils  de  prud'hommes 
peuvent  réprimer,  par  voie  disciplinaire,  tout  acte  d'infidé- 
lité, tout  manquement  grave  et  tout  fait  tendant  à  troubler 
l'ordre  et  la  discipline  de  l'atelier.  Par  chefs  d'industrie,  on 
entend  les  fabricants  ou  les  directeurs-gérants  d'établisse- 
ments industriels,  les  exploitants,  ingénieurs,  directeurs  ou 
sous-directeurs  des  travaux  de  mines,  minières,  carrières  et 
usines  minéral urgiques,  et  les  armateurs  et  propriétaires  de 
bateaux  de  pêche  maritime.  Par  ouvriers,  on  entend  les 
artisans,  les  contre-maîtres,  les  ouvriers  à  livrets  et  les 
patrons  et  pécheurs  inscrits  au  rôle  d'équipage  d'un  navire 
de  pêche.  Pour  pouvoir  être  porté  sur  la  liste  des  électeurs,  il 
faut  appartenir  à  l'une  des  catégories  ci-dessus,  être  Belge 
par  la  naissance  ou  la  naturalisation,  être  âgé  de  vingt-cinq 
ans  accomplis,  être  domicilié  dans  le  ressort  du  conseil  et  y 
exercer  effectivement  son  industrie  ou  son  métier  depuis 
quatre  ans  au  moins,  enfin  savoir  lire  et  écrire.  Sont  éligibles 
les  électeurs  âgés  de  trente  ans  accomplis.  Les  chefs  d'industrie, 
réunis  en  assemblée  particulière,  nomment  les  prud'hommes 
chefs  d'industrie.  Les  ouvriers,  également  réunis  en  assem- 
blée particulière,  nomment  les  prud'hommes  ouvriers. 

La  loi  du  7  février  1859  maintint  en  vigueur,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  autrement  statué,  les  dispositions  régissant,  à  cette 
époque,  les  attributions  des  conseils  de  prud'hommes  sur  les 
livrets  d'ouvriers  et  les  marques  et  dessins  de  fabrique.  Les 
marques  de  fabrique  et  de  commerce  ont  fait  l'objet  de  la  loi 
du  1-  avril  1879. 

La  loi  du  7  février  1859  maintint  les  conseils  de  prud'- 
hommes existant  à  Bruges,  Gand,  Courtrai,  Ypres,  Roulers, 
Alost,  Lokeren,  Renaix,  Saint-Nicolas,  Termonde,  A^nvers, 
Dour  et  Pâturages.  Les  autres  furent  supprimés.  La  loi  du 
31  mai  1859  en  établit  à  Mouscron,  Ostende,  Thielt,  Aude- 
narde,  Eecloo,  Grammont  et  Verviers.  La  loi  du  L' juillet 
1860  en  établit  un  à  Tournai,  celle  du  30  mars  1861  en  éta- 
blit un  à  Bruxelles;  celle  du  30  juin  1865  en  établit  un  à 
Molenbeek-Saint-Jean . 
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§  6.  —  Livrets  d^otiTriers. 

La  loi  du  22  germinal  an  xi  et  l'arrêté  des  consuls  du 
9  frimaire  an  xn,  pris  en  exécution  de  cette  loi,  avaient  édi^îté 
les  dispositions  organiques  en  matière  de  livrets  d'ouvriers. 
Depuis  longtemps  déjà,  ces  dispositions  étaient,  en  tout  ou 
en  partie,  tombées  en  désuétude  en  Belgique.  Un  arrêté  royal 
du  30  décembre  1840,  portant  règlement  de  police  sur  les 
mines,  minières,  carrières  et  usines  métallurgiques,  les  remit 
en  vigueur,  pour  ces  branches  spéciales  d'industrie,  en  intro- 
duisant dans  l'arrêté  de  frimaire  les  modifications  reconnues 
nécessaires. 

Plusieurs  chambres  de  commerce  du  pays  demandèrent,  à 
diverses  reprises,  la  remise  en  vigueur  générale  en  Belgique 
de  l'ancienne  léj^islation  française,  tant  dans  l'intérêt  de 
toutes  les  industries  du  pays  que  des  fabricants  et  de  la 
classe  ouvrière  elle-même.  Elles  faisaient  valoir  que  si,  d'une 
part,  le  livret  est  la  sauvegarde  des  droits  du  fabricant,  du 
patron,  à  l'égard  des  ouvriers  comme  à  l'égard  des  autres 
maîtres,  il  est  aussi  une  lettre  de  crédit  et  une  feuille  de 
route  pour  l'ouvrier  ;  à  l'aide  du  livret,  il  peut  obtenir  des 
avances  de  son  patron  dans  les  moments  de  malaise.  Le  livret 
est  donc  une  garantie  commune. 

L'arrêté  royal  du  10  novembre  1845  réorganisa  la  légis- 
lation en  cette  matière.  La  loi  de  germinal  an  xi  fut  mainte- 
nue; l'arrêté  du  9  frimaire  an  xii  fut  notablement  modifié. 
Aux  termes  du  nouvel  arrêté,  tout  ouvrier  travaillant,  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit,  dans  une  fabrique,  usine 
ou  atelier,  qu'on  l'emploie  dans  l'intérieur  de  l'établissement 
ou  que  le  patron  l'envoie  travailler  au  dehors,  est  tenu  de  se 
pourvoir  d'un  livret.  Ne  sont  point  assimilés  aux  ouvriers 
prénommés  ceux  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte  ou 
exercent  chez  eux  un  métier  quelconque,  pour  le  compte  de 
fabricants,  chefs  ou  maîtres-ouvriers,  et  sont,  à  ce  titre,  pas- 
sibles du  droit  de  patente.  En  cas  de  déplacement,  l'ouvrier 
est  tenu  de  faire  viser  son  dernier  congé  par  le  bourgmestre 
de  sa  résidence  ou  du  lieu  où  il  travaille,  et  d'y  faire  indiquer 
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le  lieu  où  il  se  propose  de  se  rendre.  Il  est  défendu  à  tout 
fabricant,  entrepreneur,  chef  d'atelier,  maître  ou  artisan  quel- 
conque, d'employer  aucun  ouvrier  non  porteur  d'un  livret 
en  règle,  et  ils  sont  tenus,  quand  les  ouvriers  sortent  de  chez 
eux,  d'inscrire  sur  le  livret  un  congé  portant  acquit  des  enga- 
gements des  ouvriers,  pour  autant  que  ces  engagements  aient 
été  remplis.  En  aucun  cas,  le  patron  ne  peut  insérer  une 
note  désavantageuse  à  l'ouvrier.  Celui-ci  est  tenu  de  faire 
inscrire  par  son  patron,  sur  le  livret,  le  jour  de  son  entrée 
chez  lui  et  de  lui  remettre  ce  livret,  contre  récépissé.  Il  doit 
y  être  fait  mention  des  engagements  contractés  entre  eux,  si 
ces  engagements  s'écartent  des  conditions  en  usage  et  que  le 
patron  ou  l'ouvrier  exige  cette  mention.  Ces  indications  sont 
visées  dans  les  quarante-huit  heures  par  le  bourgmestre  du 
lieu  de  la  situation  de  l'établissement  et  transcrites  par  lui 
sur  des  dossiers  matricules,  dont  la  tenue  est,  dans  tons  les  cas, 
obligatoire.  Les  contestations  en  matière  de  livrets  entre 
patrons  et  ouvriers  sont  portées  devant  le  conseil  des  prud'- 
hommes. 

L'ouvrier  qui  a  reçu  des  avances  sur  son  salaire  ou  con- 
tracté l'engagement  de  travailler  un  certain  temps  ne  peut 
exiger  la  remise  de  son  livret  et  la  délivrance  de  son  congé 
qu'après  avoir  acquitté  sa  dette  par  son  travail  et  rempli  ses 
engagements  si  le  patron  l'exige.  Il  en  est  de  même  à  l'égard 
de  la  délivrance  du  congé  d'acquit  de  l'apprenti  qui  s'est 
engagé  à  demeurer  en  stage  pendant  un  temps  déterminé. 
S'il  arrive  que  l'ouvrier  soit  obligé  de  se  retirer  parce  qu'on 
lui  refuse  du  travail  ou  son  salaire,  son  livret  et  son  congé 
lui  sont  remis,  lors  même  qu'il  n'a  pas  remboursé  les  avances 
qu'on  lui  a  faites.  Toutefois,  dans  ce  cas,  le  patron  a  le  droit 
de  mentionner  la  dette  au  livret.  Ceux  qui  emploient  ulté- 
rieurement l'ouvrier  doivent  faire,  jusqu'à  entière  libération, 
gur  le  produit  de  son  travail,  au  profit  du  créancier,  une 
retenue  qui  ne  pourra  excéder  cinquante  francs.  Celui  qui  a 
effectué  la  retenue  en  prévient  le  patron  au  profit  duquel 
elle  a  été  faite  et  en  tient  le  montant  à  sa  disposition. 

Sans  préjudice  aux  dommages-intérêts  prévus  par  l'ar- 
ticle 12  de  la  loi  du  22  germinal  an  xi,  toute  contravention 
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à  l'une  ou  à  l'autre  disposition  de  l'arrêté  du  10  novembre 
1845  est  punie  des  peines  établies  par  l'article  L"  de  la  loi 
du  6  mars  1818. 

Un  arrêté  royal  du  31  décembre  1849  astreignit  les  marins 
naviguant  sous  pavillon  belge  à  être  porteurs  d'un  livret 
délivré  par  les  commissaires  maritimes  et  contenant  les  prin- 
cipaux articles  du  Code  pénal  et  disciplinaire  pour  la  marine 
marchande. 

Les  Chambres  sont  saisies  d'un  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  l'abolition  de  la  législation  en  matière  de  livrets. 

§  7.  —  Corps  des  ingénieurs  des  mines. 

L'arrêté  royal  du  29  août  1831  eut  pour  objet  de  pourvoir 
aux  besoins  et  au  perfectionnement  du  service  des  mines  pa^r 
une  organisation  qui  imprimât  aux  affaires  une  marche 
prompte  et  régulière,  qui  apportât  l'uniformité  convenable 
dans  leur  instruction  et  assurât  toutes  les  garanties  désirables 
aux  intérêts  majeurs  qui  s'y  rattachaient.  Afin  de  donner  une 
égale  garantie  aux  intérêts  publics  et  privés,  les  décisions  de 
l'autorité  devaient  désormais  être  précédées  d'une  discussion 
contradictoire  et  approfondie. 

Dans  ce  but,  l'arrêté  chargeait  le  corps  des  ingénieurs  des 
mines,  dépendant  du  ministère  de  l'intérieur,  de  pourvoir  et 
de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  règlements  sur  les  mines, 
minières,  carrières  et  usines,  conformément  à  la  loi  du 
21  avril  1810.  La  composition  de  ce  corps  était  fixée.  De  plus, 
les  provinces  de  Hainaut,  Namur,  Luxembourg,  Liège  et 
Limbourg  étaient,  par  rapport  aux  mines,  réparties  en  trois 
divisions  et  partagées  en  sept  districts.  D'autre  part,  l'arrêté 
instituait  un  conseil  des  mines,  présidé  par  le  Ministre  ou  son 
délégué  et  composé  des  trois  ingénieurs  en  chef  chargés  du 
service  dans  les  divisions  et  de  trois  autres  membres  délégués 
annuellement  par  les  chambres  de  commerce  dont  les  ressorts 
s'étendaient  sur  ces  trois  divisions. 

L'arrêté  royal  du  13  janvier  1837,  qui  institua  le  ministère 
des  travaux  publics,  décida  que  le  service  des  mines  serait 
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distrait  du  ministère  de  Tintérieur  et  attribué  au  nouveau 

département. 

L'arrêté  royal  du  19  septembre  1840  décida  que  la  division 
des  mines  prend|-ait  désormais  la  désignation  d'administration 
des  mines  et  la  plaça  sous  les  ordres  d'un  directeur. 

L'arrêté  royal  du  10  juin  1844  créa  une  place  d'inspecteur 
général  du  corps  des  mines. 

L'arrêté  royal  du  28  mars  1850  porta  organisation  du 
service  et  du  corps  des  mines.  Il  fut  partiellem.ent  modifié  par 
celui  du  27  mai  1852.  Les  arrêtés  royaux  des  20  mars  1854 
et  30  mars  1855  réglèrent  les  cadres  d'activité  du  corps 
des  mines.  L'arrêté  royal  du  11  août  1856  modifia  l'arrêté  du 

28  mars  1850. 

L'arrêté  royal  du  25  mai  1860  porta  règlement  organique 
du  corps  des  ingénieurs  des  mines.  Il  réunit  en  un  seul  con- 
texte les  arrêtés  précités,  ainsi  que  celui  du  23  octobre  1850, 
relatif  aux  frais  de  déplacement  extraordinaire  des  ingénieurs 

des  mines. 

L'arrêté  royal  du  29  juin  1863  modifia  les  grades,  les  cadres 

et  les  traitements. 

L'arrêté  royal  du2  octobre  1863  partagea  le  service  des  mines 
en  deux  divisions,  comprenant  :  la  première,  la  province  de 
Brabant,  les  deux  Flandres  et  le  Hainaut;  la  seconde,  les 
provinces  d'Anvers,  de  Liège,  de  Limbourg,  de  Luxembourg 

et  de  Namur. 
'       Nous  avons  indiqué  au, titre  P^  les  lois  et  arrêtés  qui  con- 
cernent le  conseil  des  mines. 


S  8. 


Police  des  mines. 


L'arrêté  royal  du  11  mai  1840  approuva  l'arrêté  de  la  dépu-  ^ 
tation  permanente  du  conseil  provincial  de  Liège,  en  date  du 
14  mai  1839,  prescrivant  des  mesures  de  surveillance  pour 
l'aérage  et  l'éclairage  des  houillères. 

L'arrêté  royal  du  6  août  1840  approuva  le  règlement  pro- 
vincial du  Luxembourg  en  date  du  16  juillet  1840  sur  la 
police  des  carrières  souterraines  d'ardoises. 

L'arrêté  royal  du  11  août  1841  approuva  le  règlement  pro- 


vincial du  Hainaut  du  21  juillet   1841,  sur  la  police  des 
mines  dans  cette  province. 

Un  arrêté  royal  du  30  décembre  1840  avait  eu  pour  but 
d'assurer  l'exécution  des  lois  et  règlements  sur  les  mines  et 
carrières.  Les  dispositions  de  cet  arrêté  furent  commentées 
dans  une  circulaire  ministérielle  du  4  janvier  1841,  adressée 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  Hainaut,  de  Liège,  de 
Namur  et  de  Luxembourg. 

Un  arrêté  royal  du  1"  mars  1850  porta  règlement  général 
concernant  l'aérage,  l'éclairage  et  l'emploi  de  la  poudre  dans 
les  travaux  d'exploitation,  notamment  dans  les  houillères  à 
grisou. 

Un  arrêté  royal  du  19  janvier  1851  porta  règlement  général 
concernant  l'établissement  et  l'emploi  des  échelles  dans  les 
mines. 

Un  arrêté  royal  du  29  février  1852  porta  règlement  général 
pour  la  police  des  carrières  exploitées  par  galeries  souter- 
raines. 

Un  arrêté  royal  du  6  juillet  1852  institua  un  prix  de 
2,000  francs  pour  le  meilleur  mémoire  sur  la  question  sui- 
vante :  «  Indiquer  un  procédé  pratique,  d'un  emploi  commode 
et  sûr,  qui  permette  à  l'homme  de  pénétrer  sans  délai,  à  de 
grandes  distances,  de  séjourner,  de  s'éclairer  et  d'agir  libre- 
ment dans  les  excavations  souterraines  envahies  par  des  gaz 
nuisibles.  »  L'Académie  royale  avait  déjà  institué,  à  titre  de 
récompense,  une  médaille  d'or,  pour  ce  concours,  qui  avait 
été  provoqué  par  une  explosion  de  grisou  dans  la  houillère 
de  Longterne-Ferrand,  à  Élouges,  où  soixante-dix  ouvriers 
mineurs  avaient  perdu  la  vie. 

Un  arrêté  royal  du  31  juillet  1856  approuva  une  ordon- 
nance de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  du 
Hainaut  portant  défense  aux  exploitants  des  mines  de  la 
province,  qui  se  servaient  de  cuffats  ou  de  cages  pour  remonter 
les  ouvriers,  d'y  ajouter  une  charge  quelconque. 

L'arrêté  royal  du  17  janvier  1857  porta  règlement  général 
pour  l'exploitation  des  carrières  à  ciel  ouvert. 

L'arrêté  royal  du  13  mars  1858  détermina  l'échelle  des 
plans  d'ensemble  et  de  détail  à  fournir  pour  l'établissement 
des  usines  minéralurgiques. 
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L'arrêté  ministériel  du  29  avril  1864  rendit  l'emploi  de  la 
lampe  Mueseler-type  obligatoire  pour  l'éclairage  des  mines 


a  grisou. 


Un  membre  de  l'Association  des  ingénieurs  sortis  des  écoles 
spéciales  annexées  à  l'Université  de  Liège  avait  consigné,  en 
1874,  une  somme  de  5,000  francs  pour  être  accordée,  avec  les 
intérêts  accumulés,  à  titre  de  récompense,  à  la  direction  du 
charbonnage  à  grisou  dans  lequel  on  aurait  eu  à  déplorer  le 
moins  de  victimes  pendant  la  période  décennale  de  jan- 
vier 1873  à  décembre  1883.  Un  arrêté  royal  du  5  novem- 
bre 1874  ajouta  une  somme  de  5,000  francs  à  la  somme 
précédente  et  approuva  le  programme  du  prix. 

Un  arrêté  royal  du  17  juin  1876  rendit  obligatoire  pour 
l'éclairage  des  mines  à  grisou  l'emploi  de  la  lampe  Mueseler- 
type  alimentée  à  l'huile  végétale.  Un  dessin  et  une  instruc- 
tion spéciale  étaient  joints  à  l'arrêté. 

Un  arrêté  royal  du  7  juillet  1879  institua  une  commission 
de  onze  membres  chargée  de  préparer  la  revision  des  règle- 
ments de  police  sur  les  mines. 


CHAPITRE  II. 


PROPRIÉTÉ  INDUSTRIELLE. 


§  V\  —  Brevets  cV intention, 

La  matière  des  brevets  d'invention,  de  perfectionnement  ou 
d'importation  était  régie,  en  Belgique,  lors  de  notre  sépara- 
tion de  la  Hollande,  par  la  loi  du  25  janvier  1817,  dont  l'exé- 
cution avait  fait  l'objet  de  l'arrêté  royal  du  26  mars  1817. 

Une  circulaire  ministérielle  du  22  mai  1837  rappela  les 
principes  de  cette  législation  et  régla  les  formalités  à  rem- 
plir pour  l'obtention  d'un  brevet. 

Un  arrêté  royal  du  25  septembre  1840  ordonna  l'insertion 
au  Bulletin  officiel  du  règlement  porté  par  l'arrêté  du  26  mars 
1817,  avec  quelques  modifications  résultant  des  change- 
ments dans  le  régime  administratif  et  le  mode  de  comptabi- 
lité générale. 

Un  arrêté  royal  du  7  avril  1841  institua  un  comité  consul- 
tatif pour  les  affaires  relatives  à  l'industrie  en  général,  et 
spécialement  pour  celles  concernant  les  brevets  d'invention 
et  d'importation.  Lorsqu'une  demande  de  brevet  lui  était 
envoyée,  il  devait  l'examiner  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible et  consigner  dans  son  rapport  si  les  descriptions  pro- 
duites à  l'appui  étaient  suffisamment  claires,  méthodiques  et 
régulières,  si  l'invention  décrite  n'était  pas  déjà  connue, 
mise  en  œuvre  et  brevetée  dans  le  royaume,  si  elle  n'était  pas 
dangereuse  dans  son  application,  si  elle  n'avait  pas  été  décrite 
dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié,  enfin  si  la  concession 
du  brevet  ne  serait  pas  préjudiciable  aux  intérêts  généraux 
du  pays  ou  de  l'industrie. 


.xr'^z^'::t.^x ... 
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L'arrêté  royal  du  11  mars  1847  porta  que  toutes  les  inven- 
tions faites  par  les  fonctionnaires  et  employés  dépendant  du 
département  des  travaux  publics  seraient  considérées  à 
l'avenir  comme  appartenant  au  domaine  public.  Etait  consi- 
déré comme  démissionnaire  tout  fonctionnaire  ou  employé 
qui,  au  mépris  de  cette  disposition,  aurait  fait  breveter  un 
procédé  de  son  invention.  Le  gouvernement  se  réservait  de 
décerner  des  récompenses  aux  fonctionnaires  et  employés 
dont  les  inventions  auraient  été  manifestement  utiles  à  Tune 
ou  à  l'autre  branche  des  services  de  l'État.  Cet  arrêté  était 
motivé  sur  ce  que  les  fonctionnaires  et  employés  du  gouver- 
nement doivent  à  l'État  l'emploi  de  leur  temps,  le  produit  de 
leur  travail,  les  résultats  de  leurs  recherches  et  de  leur  expé- 
rience et  sur  ce  que  toute  participation  directe  ou  indirecte  à 
l'exploitation  de  procédés  nouveaux  serait  de  nature  à  porter 
atteinte  à  l'impartialité  et  à  l'indépendance  qu'exige  le  rigou- 
reux accomplissement  de  leurs  devoirs. 

L'arrêté  royal  du  29  mai  1848  institua  une  commission  de 
huit  membres  chargée  de  préparer  un  travail  de  revision  de 
la  législation  relative  aux  brevets  d'invention  et  d'importa- 
tion, aux  marques  de  fabrique  et  aux  dessins,  ornements  et 
modèles  applicables  à  l'industrie. 

La  loi  du  24  mai  1854  porta  qu'il  serait  accordé  des  droits 
exclusifs  et  temporaires,  sous  le  nom  de  brevet  d'invention, 
de  perfectionnement  ou  d'importation,  pour  toute  découverte 
ou  tout  perfectionnement  susceptible  d'être  exploité  comme 
objet  d'industrie  ou  de  commerce.  La  concession  des  brevets 
se  faisait  sans  examen  préalable,  aux  risques  et  périls  des 
demandeurs,  sans  garantie  soit  de  la  réalité,  soit  de  la  nou- 
veauté ou  du  mérite  de  l'invention,  soit  de  l'exactitude  de  la 
description  et  sans  préjudice  des  droits  des  tiers.  La  durée 
des  brevets  était  fixée  à  vingt  ans.  Dans  le  cas  d'un  brevet 
antérieurement  acquis  à  l'étranger,  l'inventeur  pouvait 
obtenir  un  brevet  d'importation  en  Belgique,  dont  la  durée 
n'excéderait  pas  celle  du  brevet  concédé  à  l'étranger  pour  le 
terme  le  plus  long  et,  dans  aucun  cas,  la  durée  de  vingt  ans. 
Il  était  payé,  pour  chaque  brevet,  une  taxe  annuelle  et  pro- 
gressive, payable  par  anticipation  et  qui,  dans  aucun  cas, 


n'était  remboursée.  Les  brevets  conféraient  le  droit  exclusif 
à  leurs  pos.;esseurs  ou  ayants  droit  d'exploiter  à  leur  profit 
l'objet  breveté  ou  de  le  faire  exploiter  par  ceux  qu'^s  y  auto- 
riseraient  et  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  ceux  qui 
porteraient  atteinte  à  leurs  droits,  soit  par  la  fabrication  de 
produits  ou  l'emploi  de  moyens  compris  dans  le  brevet,  soit 
en  détenant,  vendant,  exposant  en  vente  ou  en  introduisant 
sur  le  territoire  belge  un  ou  plusieurs  objets  contrefaits. 

En  cas  de  modifications  à  l'objet  de  la  découverte,  il  pour- 
rait être  obtenu  un  brevet  de  perfectionnement,  qui  prendrait 
fin  en  même  temps  que  le  brevet  primitif.  Toutefois,  si  le  pos- 
sesseur  du  nouveau  brevet  n'était  pas  le  breveté  principal,  il 
ne  pouvait,  sans  le  consentement  de  ce  dernier,  se  servir  de  la 
découverte  primitive,  et  réciproquement.  Les  brevets  d  im- 
portation et  de  perfectionnement  conféraient  les  mêmes  droits 
que  les  brevets  d'invention. 

Les  descriptions  des  brevets  concédés  devaient  être  publiées 
textuellement  ou  en  substance,  h  la  diligence  de  l'administra- 
tion, dans  un  recueil  spécial,  trois  mois  après  l'octroi  du 
brevet.  Après  le  même  terme,  le  public  était  admis  à  prendre 
connaissance  des  descriptions,  et  des  copies  pouvaient  être 
obtenues  moyennant  le  paiement  des  frais. 

Le  brevet  était  nul,  de  plein  droit,  en  cas  de  non-acquitte- 
ment, dans  le  mois  de  l'échéa  ice,  de  la  taxe  préfixée,  et  la 
nullité  était  rendue  publique  par  la  voie  du  3Iomtevr,  Le  pos- 
sesseur d'un  brevet  devait  exploiter,   ou  faire  exploiter,  en 
Belgique   l'objet  breveté,  dans  l'année  à  dater  de  la  mise  en 
exploitation  à  l'étranger.  Le  gouvernement  pouvait,  par  un 
arrêté  royal  motivé,  inséré  au  Moiutenr  avant  l'expiration  de 
ce  terme,  accorder  une  prorogation  d'une  année  au  plus.  Le 
brevet  devait  être  déclaré  nul  par  les  tribunaux  :  1"  lors- 
qu'il était  prouvé  que  l'objet  breveté  avait  été  employé,  mis 
en  œuvre  ou  exploité  par  un  tiers,  dans  le  royaume,  dans  un 
but  commercial,  avant  la  date  légale  de  l'invention,  de  l'im- 
portation  ou  du  perfectionnement;  2'^  lorsque  le  breveté,  dans 
la  description  jointe  à  sa  demande,  avait  avec  intention  omis 
de  faire  mention  d'une  partie  de  sou  secret  ou  l'avait  indiqué 
d'une  manière  inexacte;  3'^.  lorsqu'il  était  prouvé  que  la  spé- 
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cification  complète  et  les  dessins  exacts  de  l'objet  breveté 
avaient  été  produits  antérieurement  à  la  date  du  dépôt  dans 
un  ouvrage  ou  recueil  imprimé  et  publié,  à  moins  que,  pour 
ce  qui  concernait  les  brevets  d'importation,  cette  publication 
ne  fût  exclusivement  le  fait  d'une  prescription  lég-ale.  Un 
brevet  d'invention  devait  être  déclaré  nul  par  les  tribunaux 
dans  le  cas  où  l'objet  pour  lequel  il  avait  été  accordé  aurait 
été  antérieurement  breveté  en  Belgique  ou  à  l'étranger,  sauf 
le  droit  de  faire  maintenir  le  brevet  comme  brevet  d'importa- 
tion. 

La  loi  du  27  mars  1857  modifia  la  loi  du  24  mai  1854, 
notamment  quant  à  la  déchéance  résultant  du  défaut  de  paie- 
ment de  la  taxe  dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de  l'échéance. 
L'arrêté  royal  du  27  mai  1859  régla  l'exécution  de  la  nou- 
velle loi.  Celui  du  12  septembre  1861  régla  les  formalités 
relatives  au  récépissé  des  demandes  de  brevet.  Celui  du 
23  juin  1877  régla  les  conditions  que  doivent  réunir  la  des- 
cription et  les  dessins  accompagnant  les  demandes  de  brevet. 

§  2.   —  Marques  de  fabrique  et  de  commerce. 

Le  régime  des  marques  n'avait  pas,  sous  notre  ancienne 
législation  industrielle,  la  signification  que  nous  lui  connais- 
sons aujourd'hui.  L'administration  fixait  alors,  par  des  règle- 
ments sévères,  pour  chaque  nature  de  produits,  l'espèce,  la 
qualité  et  le  poids  des  matières;  elle  déterminait  les  conditions 
de  la  fabrication,  en  surveillait  les  diverses  phases  et  se  char- 
geait  enfin  de  vérifier  la  conformité  des  objets  avec  les  types 
imposés  à  l'industrie.  L'estampille  du  gouvernement  avait 
ainsi  la  prétention  de  donner  à  la  marque  le  caractère  d'une 
.garantie  publique.  La  loi  du  17  mars  1791,  en  abolissant  les 
corporations,  supprima  également  les  règlements  qui  régis- 
saient la  matière  des  marques  et  rendit  toute  leur  liberté  au 
commerce  et  à  l'industrie.  Chacun,  dès  lors,  fut  libre  de  pro- 
duire ce  qu'il  voulait  et  comme  il  voulait;  la  marque  cessa 
d'être  apposée  dans  le  but  de  certifier  la  relation  de  l'objet 
fabriqué  avec  le  type  ofiSciel  ;  elle  cessa  d'impliquer  l'espèce 
d'approbation  donnée  par  l'administration  à  laccomplisse- 
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ment  d'une  tâche  déterminée  à  l'avance.  Les  dispositions 
législatives  qui  furent  édictées  après  1789,  concernant  les 
marques  de  fabrique,  eurent  pour  destination  principale  de 
sauvegarder  la  propriété  des  signes  distinctifs  de  la  prove- 
nance du  travail,  de  consacrer  la  signification  de  garantie 
privée  que,  sous  l'empire  de  la  liberté,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie avaient  attachées  au  régime  des  marques. 

C'est  sous  le  Consulat  que  furent  décrétées  les  premières 
mesures  protectrices  de  la  propriété  des  marques.  La  garantie 
privée  d'une  marque  adoptée  par  le  fabricant,  qui  demeure 
libre  de  suivre  tel  procédé  de  production  qu'il  lui  plaît  de 
choisir,  apparaît  d'abord  dans  un  arrêté  des  consuls  du 
23  nivôse  an  ix,  spécial  aux  marques  de  quincaillerie  et  de 
coutellerie.  Puis  vient  la  loi  du  22  germinal  an  xi,  qui  géné- 
ralise à  toutes  les  industries  l'application  du  régime  des  mar- 
ques et  en  punit  sévèrement  la  contrefaçon.  Le  même  ordre 
fut  poursuivi  dans  le  décret  des  11  juin  1809-20  février 
1810,  portant  règlement  sur  les  conseils  de  prud'hommes; 
dans  les  articles  142  et  143  du  Code  pénal  de  1810  et,  enfin, 
dans  le  décret  du  5  septembre  1810.  11  faut  y  ajouter  l'arrêté 
royal  du  25  décembre  1818,  concernant  les  marques  des  fabri- 
ques de  pipes,  et  l'arrêté  royal  du  1"  juin  1820,  ayant  pour 
objet  les  fabriques  de  draps  et  d'autres  étoffes  de  laine  ^ . 

Cette  législation  avait  depuis  longtemps  soulevé  de  nom- 
breuses et  graves  critiques.  Nous  avons  vu  qu'un  arrêté 
royal  du  29  mai  1848  institua  une  commission  de  huit  mem- 
bres chargée  de  préparer  un  travail  de  revision  de  la  législa- 
tion relative  aux  brevets,  aux  marques  de  fabrique  et  aux  des- 
sins, ornements  et  modèles  applicables  à  l'industrie. 

Les  marques  de  fabrique  et  de  commerce  ont  fait  l'objet  de 
la  loi  du  1- avril  1879. 

Aux  termes  de  cette  loi,  est  considéré  comme  marque  de 
fabrique  ou  de  commerce  tout  signe  servant  à  distinguer  les 
produits  d'une  industrie  ou  les  objets  d'un  commerce.  Peut 
servir  de  marque,  dans  la  forme  distinctive  qui  lui  est  donnée 
par  l'intéressé,  le  nom  d'une  personne,  ainsi  que  la  raison 
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sociale  d'une  maison  de  commerce  ou  d'industrie.  Nul  ne 
peut  prétendre  à  Tusage  exclusif  d'une  marque  s'il  n'en  a 
déposé  le  modèle  en  triple,  avec  le  cliché  de  sa  marque,  au 
greffe  du  tribunal  de  commerce  dans  le  ressort  duquel  est 
situé  son  établissement.  Celui  qui,  le  premier,  a  fait  usage 
d'une  marque  peut  seul  en  opt'^rer  le  dépôt.  L'acte  de  dépôt 
est  inscrit  sur  un  registre  spécial  et  signé  par  le  déposant  et 
par  le  greffier.  L'acte  énonce  le  jour  et  l'heure  du  dépôt.  Il 
indique  le  genre  d'industrie  ou  de  commerce  pour  lequel  le 
déposant  a  l'intention  de  se  servir  de  la  marque.  Une  expé- 
dition de  l'acte  de  dépôt  est  remise  au  déposant.  Une  autre 
expédition  est  transmise,  dans  la  huitaine,  avec  Tun  des 
modèles  déposés  et  le  cliché  de  la  marque,  à  l'administration 
centrale,  par  les  soins  de  laquelle  l'annonce  du  dépôt,  la  des- 
cription et  le  dessin  de  la  marque  sont  publiés  dans  un  recueil 
spécial,  six  mois  au  plus  après  la  réception  de  l'envoi.  Il  est 
payé  pour  chaque  marque  déposée  une  taxe  de  dix  francs.  Les 
étrangers  qui  exploitent  en  Belgique  des  établissements  d'in- 
dustrie ou  de  commerce  jouissent,  pour  les  produits  de  ces 
établissements,  du  bénéfice  de  la  loi,  en  remplissant  les  for- 
malités qu'elle  prescrit.  Il  en  est  de  môme  des  étrangers  ou 
des  Belges  qui  exploitent  hors  de  Belgique  leur  industrie  ou 
leur  commerce,  si,  dans  les  pays  où  leurs  établissements  sont 
situés,  des  conventions  internationales  ont  stipulé  la  récipro- 
cité pour  les  marques  belges.  Une  marque  ne  peut  être  trans- 
mise qu'avec  l'établissement  dont  elle  sert  à  distinguer  les 
objets  de  fabrication  ou  de  commerce.  La  transmission  n'a 
d'effet,  à  l'égard  des  tiers,  qu'après  le  dépôt  d'un  extrait  de 
l'acte  qui  la  constate  dans  les  formes  prescrites  pour  le  dépôt 
de  la  marque. 

Outre  l'action  publique,  qui  ne  peut  être  poursuivie  que 
sur  la  plainte  de  la  partie  lésée,  en  cas  de  contrefaçon,  le 
dépôt  d'une  marque  fait  en  contravention  à  la  loi  doit  être 
déclaré  nul  à  la  demande  de  tout  intéressé. 

La  loi  du  1"  avril  1879  a  abrogé  toutes  les  dispositions 
antérieures  sur  la  matière. 

Un  arrêté  royal  du  7  juillet  1879  a  réglé  son  exécution. 
Deux  circulaires  ministérielles  du  8  juillet  1879  ont  eu  le 
même  objet. 
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Nous  indiquons  ci-après  les  conventions  ou  traités  conclus 
par  la  Belgique  avec  différents  pays,  pour  la  protection  inter- 
nationale de  la  propriété  industrielle,  artistique  et  littéraire. 

France.  —  Convention  du  22  août  1852,  approuvée  par 
la  loi  du  12  avril  1854,  et  réglée  par  arrêté  royal  du  même 
jour.  —  Convention  du  1"  mai  1861,  approuvée  par  la  loi 
du  27  mai  1861.  —  Conventions  additionnelles  des  7  février 
1874  et  29  septembre  1879.  — Déclaration  du  7  janvier  1869. 

Grande-Bretagne.  —  Convention  du  12  août  1854,  ap- 
prouvée par  la  loi  du  19  février  1855  et  réglée  par  arrêté 
royal  du  21  février  1855. 

Pays-Bas.  —  Convention  du  30  août  1858,  approuvée 
par  la  loi  du  14  mars  1859  et  réglée  par  arrêté  ministériel  du 
30  mars  1859. 

Espagne.  —  Convention  du  30  avril  1859,  approuvée  par 
la  loi  du  6  août  1859. 

Sardaigne.  —  Convention  du  24  novembre  1859,  ap- 
prouvée par  la  loi  du  26  mars  1860. 

Russie.  —  Convention  du  18-30  juillet  1862,  approuvée 
par  la  loi  du  12  janvier  1863. 

Prusse.  —  Convention  du  28  mars  1863,  approuvée  par 
la  loi  du  22  juin  1863. 

Grand-duché  d'Oldenbourg.  —  Arrêté  royal  du  15  mars 
1864. 

Saxe  royale.  —  Convention  du  11  mars  1866,  approuvée 
par  la  loi  du  15  mai  1866. 

Saxe-Meiningen.  —  Loi  du  17  mai  1866. 

Duché  d'Anhalt.  —  Convention  du  27  avril  1866, 
approuvée  par  la  loi  du  17  mai  1866. 

Hanovre.  —  Convention  du  21  mars  1866,  approuvée 
par  la  loi  du  lo  mai  1866. 

Duché  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha.  —  Convention  du 
11  mars  1866,  approuvée  par  la  loi  du  2  janvier  1867. 

Grand-duché  de  Saxe-Weimar.  —  Loi  du  7  janvier 
1867. 
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Duché  de  Saxe-Altenbourg.   —  Loi  du  7  janvier  1867. 

Portugal.  —  Convention  du  11  octobre  1866,  approuvée 
par  la  loi  du  29  juillet  1867. 

Suisse.  —  Convention  du  25  avril  1867,  approuvée  par 
la  loi  du  20  août  1867.. 

Principauté  de  Schwarzbourg-Rudolstadt.  —  Loi  du 
10  janvier  1868. 

Principauté  de  Schwarzbourg-Sondershausen.  —  Loi 
du  10  janvier  1868. 

Principauté  de  Reuss  {ligne  aînée  et  ligyie  cadette).  — 
Loi  du  10  janvier  1868. 

États-Unis  d'Amérique.  —  Convention  du  20  décembre 
1868,  approuvée  par  la  loi  du  9  juillet  1869. 

Italie.  —  Convention  du  28  mai  1872. 

Brésil.  —  Déclaration  du  2  septembre  1876,  approuvée 
par  la  loi  du  18  juillet  1877. 

Danemark.  —  Déclarations  des  15-17  novembre    1879. 


CHAPITRE  m. 

ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL. 

La  loi  du  27  septembre  1835  avait  organisé  renseignement 
supérieur  aux  frais  de  l'État.  Un  règlement  organique  du 
Ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  26  septembre  1836,  avait 
réuni,  sous  le  nom  d'école  du  génie  civil,  tout  le  système 
d'instruction  nécessaire  pour  les  arts  et  manufactures,  l'ar- 
chitecture civile  et  les  ponts  et  chaussées,  institué  à  Gand, 
conformément  à  la  loi. 

Un  arrêté  royal  du  V'  octobre  1838  institua  à  Gand  une 
école  spéciale  du  génie  civil  et  une  école  des  arts  et  manufac- 
tures. Un  arrêté  royal  du  même  jour  institua  à  Liège  une 
école  spéciale  des  mines  et  une  école  des  arts  et  manufac- 
tures. 

Un  arrêté  royal  du  24  septembre  1832  avait  édicté  diverses 
mesures  destinées  à  mettre  le  Musée  de  l'industrie  de  l'État 
au  niveau  des  perfectionnements  faits  dans  les  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  les  arts  et  l'industrie.  Un  arrêté  royal  du 
7  avril  1841  réorganisa  ce  Musée,  en  vue  de  le  rendre  plus 
particulièrement  utile  au  développement  et  au  progrès  de 
l'industrie.  Un  arrêté  royal  du  21  décembre  1861  institua 
une  commission  de  huit  membres  près  du  département  de 
l'intérieur,  pour  donner  son  avis  sur  les  modifications  qu'il 
serait  utile  d'introduire  dans  l'organisation  du  Musée  de 
l'industrie.  Celui-ci  fut  réorganisé  par  arrêté  royal  du 
14  octobre  1869. 

L'arrêté  royal  du  23  août  1845  réorganisa  l'école  provin- 
ciale d'industrie  et  des  mines,  établie  à  Mons  par  une  résolu- 
tion du  conseil  provincial  du  Hainaut  en  date  du  13  juil- 
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let  1837.  L'arrêté  royal  du  23  décembre  1861  autorisa  le 
Ministre  de  l'intérieur  à  prendre,  de  concert  avec  la  députa- 
tion  permanente  de  ce  conseil,  les  mesures  nécessaires  pour 
organiser  à  nouveau  cette  école,  qui  prit  désormais  la  déno- 
mination d'école  provinciale  de  commerce,  d'industrie  et  des 
mines  du  Hainaut. 

L'arrêté  royal  du  28  octobre  1848  ordonna  la  publication, 
par  les  soins  et  sous  la  surveillance  du  Ministre  de  l'intérieur, 
d'ime  bibliothèque  comprenant  les  meilleurs  traités  pratiques 
sur  les  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie,  à  l'instar 
de  la  bibliothèque  agricole  instituée  par  l'arrêté  royal  du 
15  septembre  1848. 

Un  arrêté  royal  du  21  juillet  1848  institua  des  bourses 
d'études  en  faveur  de  jeunes  gens  qui  se  rendraient  à 
l'étranger  afin  d'y  étudier  l'industrie  et  les  relations  com- 
merciales. 

L'arrêté  royal  du  14  décembre  1851  institua,  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  une  commission  de  douze  membres 
chargée  d'examiner  et  de  proposer  les  mesures  relatives  à 
l'amélioration  et  au  développement  de  l'enseignement  des 
arts  et  métiers,  pour  le  mettre  au  niveau  des  besoins  et  des 
progrès  industriels. 

En  1860,  des  écoles  industrielles  et  professionnelles  furent 
établies  à  Gand,  Liège  et  Tournai.  A  partir  de  cette  époque, 
il  en  fut  successivement  créé  un  grand  nombre  dans  nos 
diverses  provinces. 


CHAPITRE  IV. 


ENCOURAGEMENTS  ET  SECOURS  A  L'INDUSTRIE. 


§  l''^  —  Remise  des  droits  d'entrée  sur  les  mécaniques 

et  ustensiles, 

La  loi  du  22  février  1834  autorisa  le  gouvernement  à 
accorder  remise  des  droits  d'entrée  sur  les  mécaniques  et 
ustensiles  :  à  l'tous  industriels  qui  transporteraient  en  Bel- 
gique leur  établissement  ;  à  tout  Belge  ou  étranger  qui  intro- 
duirait des  mécaniques  ou  ustensiles  inconnus  en  Belgique, 
pour  l'établissement  d'une  industrie  nouvelle  ou  le  perfec- 
tionnement d'une  industrie  déjà  connue;  à  tout  Belge  ou 
étranger  possédant  deux  établissements  du  même  genre  ou 
dépendant  l'un  de  l'autre,  l'un  à  l'étranger,  l'autre  en  Bel- 
gique, et  qui  transporterait  de  son  établissement  situé  à 
l'étranger  des  mécaniques  ou  ustensiles  destinés  à  améliorer 
son  établissement  belge.  Dans  le  premier  cas,  il  pourrait 
également  être  fait  remise  des  droits  sur  le  mobilier  à  l'usage 
des  industriels.  La  remise  n'était  définitivement  accordée 
qu'après  la  mise  en  œuvre  des  mécaniques  et  ustensiles  ou  la 
mise  en  activité  reconnue  de  l'établissement  transporté  en 
Belgique.  Les  exemptions  à  accorder  en  vertu  de  cette  loi  ne 
pouvaient  l'être  que  par  arrêté  royal  motivé  et  publié  au 
Bulletin  officiel.  La  loi  ne  devait  avoir  effet  que  pendant  trois 
ans,  à  dater  de  sa  promulgation. 

La  loi  du  8  août  1835  autorisa  le  gouvernement  à  accorder 
l'importation  et  l'exportation  en  exemption  des  droits  de 
douanes  dans  les  cas  et  pour  les  objets  déterminés  par  cette 
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loi,  notamment  aux  étrangers  venant  s'établir  ou  fixer  leur 
résidence  en  Belgique  ou  retournant  en  pays  étranger,  et  aux 
Belges  revenant  dans  leur  patrie  après  une  résidence  en  pays 
étranger.  Au  nombre  des  objets  exemptés  des  droits  d'entrée 
ou  de  sortie,  figuraient  les  instruments  d'arts  libéraux  ou 
mécaniques  et  les  instruments  aratoires  exclusivement  rela- 
tifs à  la  profession  des  intéressés  ou  à  la  destination  indiquée 
parle  cas  dans  lequel  l'exemption  pouvait  être  accordée. 

La  loi  du  7  mars  1837  prorogea  pour  une  durée  de  trois 
ans  la  loi  du  22  février  1834. 

La  loi  du  7  mars  1837  fut,  à  son  tour,  prorogée  pour  un 
terme  de  trois  ans  par  la  loi  du  29  mars  1841,  et  pour  un 
terme  égal  par  celle  du  12  avril  1845. 

La  loi  du  24  mars  1848  maintint  pour  une  durée  de  cinq 
ans  l'exemption  des  droits  d'entrée  sur  les  machines,  métiers 
ou  appareils  nouveaux  importés  pour  rétablissement  d'une 
industrie  nouvelle  ou  le  perfectionnement  d'une  industrie 
déjà  exploitée,  ou  pour  l'usage  de  l'agriculture.  Les  machines, 
métiers  ou  appareils  étaient  considérés  comme  nouveaux 
aussi  longtemps  qu'on  n'en  avait  pas  construit  de  semblables 
dans  les  ateliers  d'un  mécanicien-constructeur  du  pays.  Un 
mois  après  la  publication  au  Moniteur  de  l'arrêté  royal 
accordant  la  libre  entrée  d'une  machine  modèle  importée 
par  un  constructeur  ayant  son  établissement  en  Belgique, 
l'exemption  des  droits  d'entrée  ne  pouvait  plus  être  accordée 
pour  des  machines  semblables,  importées  soit  par  des  méca- 
niciens-constructeurs, soit  par  des  fabricants,  à  moins  qu'il 
ne  fût  prouvé,  par  des  pièces  dont  la  véracité  n'était  point 
douteuse,  que  -la  commande  des  machines  avait  été  faite 
avant  qu'un  mécanicien  du  pays  eût  construit  une  machine 
semblable  ou  avant  qu'il  eût  importé  le  modèle,  ou  lorsque 
le  constructeur  avait  refusé  de  construire,  à  un  prix  en  rapport 
avec  celui  du  pays  d'où  la  machine  était  importée,  avec 
garantie  et  dans  un  délai  déterminé  par  l'importance  de  la 
construction,  une  ou  plusieurs  machines  semblables  au  mo- 
dèle qu'il  avait  importé. 

Un  arrêté  royal  du  3  août  1848  régla  l'exécution  de  la  loi 
du  24  mai  précédent. 


La  loi  du  11  juin  1853  remit  en  vigueur,  à  partir  du 
25  mai  1853  jusqu'au  24  mai  1855,  la  loi  du  24  mai  1848. 
Elle  comprit,  au  nombre  des  objets  admis  au  bénéfice  de 
l'exemption  des  droits  d'entrée,  les  bateaux  à  vapeur  présen- 
tant un  ensemble  de  perfectionnements  tels  qu'ils  pussent 
être  considérés  comme  modèles.  Étaient  réputés  nouveaux  les 
appareils  et  métiers  qui  n'avaient  point  encore  été  construits 
en  Belgique  par  un  mécanicien-constructeur  belge  ou  qui, 
construits  dans  ces  conditions,  n'avaient  pas  encore  fonc- 
tionné dans  le  pays. 

La  loi  du  4  juin  1855  prorogea  jusqu'au  24  mai  1856  la 
loi  du  24  mai  1848,  telle  que  l'avait  modifiée  la  loi  du 
11  juin  1853. 

La  loi  du  27  mai  1856  fixa  les  droits  d'entrée  sur  les 
machines  et  mécaniques.  Ces  droits  variaient  de  5  à  12  francs 
les  100  kilogrammes,  selon  que  les  objets  importés  étaient 
en  fonte,  en  fer  ou  en  acier,  en  bois,  en  cuivre  ou  toute  autre 
matière,  ou  étaient  destinés  à  la  filature,  sans  distinction. 

Cette  tarification  fut  modifiée  par  la  loi  du  14  août  1865, 
décrétant  l'application  générale  des  tarifs  conventionnels  et 
portant  extension  de  la  réforme  douanière. 


§  2. 


Industries  sétifère,  linière  et  coton%ière. 


Nous  avons  fait  connaître,  au  chapitre  III  du  titre  II,  les 
encouragements  donnés  à  la  sériciculture. 

Un  arrêté  royal  du  23  novembre  1833  institua  une  com- 
mission à  l'effet  d'examiner  les  soies  indigènes  et  les  soieries 
fabriquées  et  imprimées  dans  le  pays,  exhibées  à  l'exposition 
spéciale  ouverte  à  cette  époque  à  Bruxelles.  La  commission 
devait,  dans  son  rapport,  faire  des  propositions  pour  la  distri- 
bution de  médailles  et  d'autres  encouragements  qu'elle  juge- 
rait convenable  de  décerner  aux  producteurs  et  fabricants  de 
ces  produits.  Un  arrêté  royal  du  11  février  1834  décerna 
diverses  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  à  titre  de 
récompenses  aux  exposants.  Un  arrêté  royal  du  28  juin  1837 
autorisa  la  formation  d'une  société  anonyme  dite  Société 
belge  cCindustrie  sétifère  et  en  approuva  les  statuts.  Elle  était 
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fondée  au  capital  de  deux  millions  de  francs,  pour  une  durée 
de  vingt  ans;  son  siège  était  établi  à  Bruxelles.  L'un  des 
comparants  faisait  apport  d'une  fabrique  sise  à  Calevoet,  sous 
Uccle,  et  connue  sous  la  dénomination  de  CMtemt  mn  Steen. 

La  politique  douanière  suivie  par  le  pays  depuis  sa 
séparation  d'avec  la  Hollande  avait  rendu  la  situation  de 
rindustrie  et  du  commerce  fort  précaire.  Il  en  était  sur- 
tout ainsi  des  industries  linière  et  cotonnière,  que  les  subsides, 
assez  importants,  inscrits  annuellement  au  budget  du  dépar- 
tement de  l'intérieur  ne  réussissaient  pas  à  relever.  La 
détresse  fut  surtout  grande  à  partir  de  1846,  où  la  crise  ali- 
mentaire vint  aggraver  la  misère  de  nos  populations  ou- 
vrières. 

La  loi  du  20  décembre  1848  ouvrit  au  département  de 
l'intérieur  un  crédit  de  1,500,000  francs  pour  mesures  rela- 
tives aux  subsistances,  et  un  crédit  de  300,000  francs  pour 
aider  au  perfectionnement  de  l'industrie  linière. 

La  loi  du  6  janvier  1847  ouvrit  au  même  département  un 
crédit  de  150,000  francs  pour  subsides  en  faveur  de  l'indus- 
trie linière  et  de  la  classe  des  tisserands  et  fileuses  et  pour 
distribution  de  métiers. 

La  loi  du  29  décembre  1847  ouvrit  un  crédit  de  500,000 
francs  pour  mesures  relatives  aux  subsistances  dans  les 
Flandres  et  dans  les  cantons  liniers  des  autres  provinces 
dont  les  communes  se  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions. 

Un  arrêté  royal  du  17  mai  1848  accorda  une  prime  de 

10  p.  c.  ad  mlorem  à  l'exportation,  pour  les  pays  hors 
d'Europe,  des  tissus  de  coton  écrus,  blancs  ou  imprimés.  Cet 
arrêté  fut  prorogé  par  celui  du  15  juillet  suivant. 

Un  arrêté  royal  du  15  juillet  1848  accorda  une  prime  de 

11  p.  c.  ad  mlorem  à  l'exportation,  pour  les  pays  hors 
d'Europe  et  pour  les  lieux  situés  au  delà  du  détroit  de 
Gibraltar,  des  tissus  de  lin  et  de  chanvre  écrus,  et  de  12  p.  c. 
à  l'exportation,  pour  les  mêmes  destinations,  de  ces  tissus 
blanchis  ou  teints.  Ce  même  arrêté  accordait  une  prime  de 
9  p.  c.  ad  mlorem  à  l'exportation,  pour  ces  destinations,  des 
fils  de  lin  retors  écrus,  et  de  10  p.  c.  à  l'exportation  de  ces 
fils  blanchis  ou  teints. 
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Un  arrêté  royal  du  12  octobre  1848  décida  qu'une  somme 
de  21,500  francs  serait  tenue  annuellement  en  réserve,  pen- 
dant cinq  années,  à  dater  du  1-  janvier  1849,  afin  d'encou- 
rager la  création  d'un  établissement  de  blanchiment  et 
d'apprêt  pour  les  tissus  de  lin,  où  seraient  mis  en  usage  les 
procédés  suivis  à  l'étranger  et  notamment  en  Irlande°et  en 
Ecosse. 

Un  arrêté  royal  du  23  octobre  1848  institua  une  exposition 
publique,  pour  1849,  des  produits  de  l'industrie  linière,  de 
l'industrie  cotonnière  et  des  autres  industries  manufacturières 
des  Flandres. 

Un  arrêté  royal  du  8  décembre  1848  porta  que  les  fabri- 
cants de  fils  de  coton  qui  renouvelleraient  ou  compléteraient 
leur  outillage,  servant  à  la  filature  proprement  dite,  d'après 
les  procédés  les  plus  perfectionnés,  recevraient  une  prime 
calculée  sur  la  valeur  de  la  commande.  La  prime  était  de 
10  p.  c.  pour  les  commandes  qui  auraient  lieu  dans  le  mois 
de  la  publication  de  l'arrêté,  de  8  p.  c.  pour  celles  données 
dans  le  deuxième  mois  et  de  5  p.  c.  pour  celles  faites  dans  le 
troisième  mois.  La  mesure  cessait  d'être  en  vigueur  après  ce 
terme.  Le  même  avantage  était  accordé  aux  fabricants  de 
tissus  de  coton  pour  les  machines  servant  à  parer  et  à  pré- 
parer les  chaînes.  Les  commandes  devaient  être  faites  à  des 
établissements  de  construction  du  pays.  Les  industriels  qui 
voulaient  profiter  de  cette  disposition  devaient  en  faire  la 
déclaration  au  Ministre  de  l'intérieur  et  lui  remettre  un 
double  du  contrat  fait  avec  le  constructeur.  La  valeur  de  la 
commande  pouvait  être,  au  besoin,  expertisée. 

L'arrêté  royal  du  21  décembre  1848  prorogea  l'arrêté  du 
15  juillet  précédent,  pour  l'allocation  des  primes  de  sortie 
en  faveur  des  tissus  de  coton.  Un  arrêté  du  même  jour  pro- 
rogea celui  du  15  juillet  précédent,  pour  l'allocation  de 
primes  de  sortie  en  faveur  des  tissus  de  lin  et  de  chanvre  et 
des  fils  de  lin  retors.  Les  arrêtés  des  26  et  29  juin  1849 
eurent  le  même  objet. 

La  loi  du  6  avril  1849  alloua  un  subside  de  150,000  francs 
en  faveur  de  l'industrie  linière  et  de  la  classe  des  tisserands 
et  fileuses,  ainsi  que  pour  la  distribution  de  métiers.  Le  même 
subside  fut  alloué  par  la  loi  du  21  juin  1849. 
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La  loi  du  17  juin  1849  ouvrit  au  département  de  la  justice 
à  titre  d'avance,  un  crédit  de  800,000  francs  pour  la  fabrica 
tion  de  toiles  destinées  à  l'exportation.  Cette  fabrication  devait 
avoir  lieu  dans  les  prisons,  avec  le  concours  des  ouvriers 
liniers  des  Flandres,  qui  devaient  être  principalement  char- 
gés, à  domicile,  de  l'opération  du  tissage. 

La  loi  du  27  mars  1852  alloua  un  crédit  de  110,000  francs 
pour  le  paiement  des  primes  d'exportation  sur  les  tissus  de 
lia  et  de  coton  établies  par  les  arrêtés  royaux  préindiqués. 

Voici  l'indication  des  subsides  spéciaux  votés  ultérieure- 
ment pour  l'encouragement  des  industries  linière  et  coton- 
nière,  avec  la  date  des  lois  qui  les  ont  accordés  : 


1850.  28  décembre 

1851.  9  juin.     . 
—  29  août     . 

1853.  3  janvier. 

1854.  14  mars     . 

1855.  8  mars    . 

1856.  15  mars    . 

1857.  31  mars    . 


150,000  francs. 

200,000  — 

140,000  — 

113,850  — 

100,000  — 

80,000  — 

80,000  — 

80,000  — 


§  3 


Ateliers    d'apprentissage    et    comités   industriels. 


L'article  25  de  la  loi  du  23  septembre  1842,  organique  de 
l'enseignement  primaire,  portait  qu'une  partie  du  subside  voté 
annuellement  par  la  législature  pour  l'instruction  primaire 
aurait  pour  destination  spéciale,  notamment,  de  propager  les 
écoles  connues  sous  le  nom  d'ateliers  de  charité  et  d'appren- 


tissage. 


D'autre  part,  un  arrêté  royal  en  date  du  12  août  1843  avait 
approuvé  un  règlement  provincial  pour  l'organisation  de 
comités  industriels  dans  la  Flandre  occidentale.  Des  arrêtés 
royaux  des  30  octobre  1843  et  25  mars  1844  avaient  approuvé 
des  règlements  instituant  des  comités  semblables  dans  la 
Flandre  orientale. 

L'arrêté  royal  du  26  janvier  1847  eut  pour  objet  de  régu- 
lariser, par  des  dispositions  générales,  l'emploi  des  sommes 
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portées  au  budget  de  l'État  en  faveur  de  l'industrie  linière, 
afin  de  propager  par  des  ateliers  de  perfectionnement,  des 
écoles  pratiques  et  d'autres  mesures  accessoires,  les  pro- 
cédés perfectionnés  et  la  fabrication  de  nouveaux  produits, 
spécialement  dans  les  manipulations  relatives  à  l'industrie 
linière,  au  tissage  des  toiles. 

On  devait  particulièrement  enseigner,  dans  ces  ateliers 
modèles,  des  métiers  qui  pouvaient  s'exercer  par  des  ouvriers 
isolés,  au  moyen  d'outils  peu  coûteux.  Les  frais  de  ces  insti- 
tutions devaient  être,  en  partie,  supportés  par  les  communes 
au  profit  desquelles  elles  étaient  fondées.  Les  subsides  étaient 
principalement  destinés  à  acquérir  les  métiers  et  les  usten- 
siles nécessaires,  ainsi  que  les  modèles  et  les  échantillons  ser- 
vant à  l'enseignement.  Des  établissements  analogues  devaient 
être  créés  succe^^sivement,  suivant  les  besoins  locaux,  pour 
enseigner  aux  personnes  du  sexe  les  métiers  ou  industries 
qui  leur  convenaient. 

Dans  les  communes  où  il  n'existait  point  d'atelier  d'appren- 
tissage pour  l'industrie  linière,  les  mesures  à  prendre  en 
faveur  de  la  classe  ouvrière,  notamment  pour  propager  les 
procédés  perfectionnés,  étaient  confiés  aux  soins  des  bureaux 
de  bienfaisance  ou  des  comités  industriels  institués  par  le& 
administrations  provinciales  et  locales.  L'arrêté  déterminait 
minutieusement  les  fonctions  dont  étaient  chargés  les  comités, 
pour  remplir  leur  mission.  Elles  devaient  surtout  tendre  k. 
encourager  les  progrès  de  la  petite  industrie,  de  celle  qui' 
«'■exerce  dans  le  sein  des  familles. 

L'arrêté  instituait  enfin  un  comité  central  d'industrie  dans 
les  deux  Flandres  et  en  réglait  les  attributions. 

Un  arrêté  ministériel  du  27  novembre  1848  établit  un  ate- 
lier d'apprentissage  à  Cruyshautem,  pour  la  fabrication  des 
toiles  de  lin.  Un  arrêté  ministériel  du  13  décembre  1848  éta- 
blit un  atelier  d'apprentissage  à  Ghistelles,  ipour  la  fabrica- 
tion de  toiles  à  voiles.  Divers  arrêtés  ministériels  du  28  dé- 
cembre 1848  établirent  des  ateliers  d'apprentissage  pour  la 
fabrication  de  toiles  à  Wyngene,  à  Staden,  à  Oostroosebeke 
et  à  Ruysselede. 

Les   ateliers  d'apprentissage  furent  réorganisés  par  un 
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arrêté  royal  du  10  février  1861,  préparé  à  la  suite  d'une 
instruction  spéciale,  avec  le  concours  des  députations  perma- 
nentes des  deux  Flandres,  et  après  une  enquête  ordonnée  par 
les  Chambres,  qui  avait  mis  en  relief  Futilité  et  la  popularité 
de  ces  ateliers.  Cet  arrêté  fut  complété  par  les  arrêtés  royaux 
des  10  janvier  1873  et  27  décembre  1877. 

Les  ateliers  d'apprentissage  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  cinquante-neuf  :  il  en  existe  dans  les  deux  Flandres,  dans 
le  Hainaut  et  dans  la  province  de  Namur. 

§  4.  —  Décorations  industrielles. 

Un  arrêté  royal  du  19  octobre  1840  institua  des  médailles 
à  décerner,  à  titre  de  récompense,  pour  actes  de  dévouement, 
lors  d'accidents  survenus  dans  les  mines.  Ces  médailles 
étaient  en  or  pour  la  première  classe,  et  en  argent  pour  la 
seconde  classe,  du  module  de  28  millimètres  et  portant  sur 
une  face  l'effigie  du  Roi,  sur  l'autre  face  les  insignes  de  la 
profession  de  mineur,  avec  les  mots  :  Acte  de  dévouement, 
Récoynpense  nationale. 

L'arrêté  royal  du  7  novembre  1847  institua,  à  titre  de 
récompense  pour  les  ouvriers  et  artisans,  un  signe  de  distinc- 
tion portant  les  attributs  de  l'industrie  et  de  l'agriculture. 
Il  était  accordé  à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  habi- 
leté et  leur  bonne  conduite.  Les  preuves  d  habileté  étaient 
exclusivement  constatées  à  l'occasion  des  expositions  de  l'in- 
dustrie, par  le  jury  chargé  de  l'appréciation  des  produits. 
L'habileté  était  établie  lorsque  l'artisan  ou  l'ouvrier  expo- 
sait un  produit  remarquable  façonné  par  lui  ou  lorsqu'un 
industriel,  ayant  exposé  un  objet  remarquable,  déclarait  que 
l'ouvrier  avait  pris  une  part  marquante  à  la  fabrication  ou  à 
la  production  de  cet  objet.  Pour  les  produits  non  susceptibles 
d'être  exposés,  on  admettait  comme  preuve  de  l'habileté  le 
rapport  de  l'entrepreneur  d'industrie  qui  employait  l'ou- 
vrier. 

Le  jury  devait  s'éclairer  sur  la  bonne  conduite  des  ouvriers 
qu'il  estimait  avoir  donné  des  preuves  d'habileté  ou  d'intelli- 
gence remarquables;  il  ne  proposait  au  gouvernement  que 


des  sujets  irréprochables.  La  décoration  en  argent  était  seule 
accordée  comme  première  récompense;  celle  en  or  ne  s'obte- 
nait qu'à  un  second  concours  et  quand  le  décoré  avait  donné 
des  preuves  nouvelles  d'intelligence,  de  progrès  et  de  con- 
duite exemplaire. 

L'arrêté  royal  du  28  février  1861  décida  qu'en  dehors  des 
expositions  industrielles,  les  titres  des  travailleurs  pouvaient 
être  reconnus  et  admis  sur  les  rapports  des  entrepreneurs 
d'industrie,  des  administrations  communales  et  des  chambres 
de  commerce. 

§  5.  —  Mesures  diverses. 

Un  arrêté  royal  du  31  décembre  1836  fonda  un  prix  de 
30,000  francs  pour  l'auteur  d'un  système  ou  de  perfectionne- 
ments introduisant  dans  l'emploi  des  machines  à  vapeur  la 
plus  grande  économie  de  combustible. 

L'arrêté  royal  du  3  novembre  1877  institua  une  commis- 
sion de  vingt  membres  chargée  d'étudier  et  de  rechercher 
les  moyens  d'étendre  l'emploi  du  fer  par  de  nouvelles  appli- 
cations industrielles. 
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Infractions  relatnes  à  Vindustrie. 


La  loi  du  31  mai  1866  punit  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  trois  ans  et  d'une  amende  de  50  à  2,000  francs  celui 
qui  aurait  méchamment  ou  frauduleusement  communiqué 
des  secrets  de  la  fabrique  dans  laquelle  il  avait  été  ou  était 
encore  employé. 

Elle  punit  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  trois  mois 
et  d'une  amende  de  26  à  1,000  francs,  ou  d'une  de  ces  peines 
seulement,  toute  personne  qui,  dans  le  but  de  forcer  la  hausse 
ou  la  baisse  des  salaires,  ou  de  porter  atteinte  au  libre  exer- 
cice de  l'industrie  ou  du  travail,  aurait  commis  des  violences, 
proféré  des  injures  ou  des  menaces,  prononcé  des  amendes, 
des  défenses,  des  interdictions  ou  toute  proscription  quel- 
conque, soit  contre  ceux  qui  travaillaient,  soit  contre  ceux 
qui  faisaient  travailler.  Il  en  était  de  même  de  tous  ceux  qui, 
par  des  rassemblements  près  des  établissements  où  s'exerce 
le  travail  ou  près  de  la  demeure  de  ceux  qui  le  dirigeaient, 
auraient  porté  atteinte  à  la  liberté  des  maîtres  ou  des 
ouvriers. 

Ces  dispositions  forment  aujourd'hui  les  articles  309  et 
310  du  Code  pénal  de  1867. 

§  2.  —  Macliines  à  tapeur. 

L'arrêté  royal  du  31  janvier  1824  avait  réglé  tout  ce  qui 
se  rattachait  à  l'établissement  ou  au  changement  des  usines 
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et  fabriques  qui,  par  leur  nature,  étaient  susceptibles  d'en- 
trainer  des  risques,  préjudices  ou  incommodités  pour  les  pro- 
priétés ou  habitants  de  leur  voisinage.  Une  circulaire  minis- 
térielle du  29  décembre  1836  et  une  autre  du  20  novembre 
1837  eurent  pour  objet  d'assurer  une  meilleure  exécution  de 
l'arrêté  de  1824,  notamment  quant  aux  règles  de  police  qu'il 
prescrivait  pour  la  surveillance  et  l'inspection  des  machines 
à  vapeur. 

Un  arrêté  royal  du  5  avril  1839  chargea  les  ingénieurs  des 
mines,  dans  leurs  districts  respectifs  et  sous  le  contrôle  des 
ingénieurs  en  chef,  de  l'essai  et  de  la  surveillance  de  toutes 
les  machines  à  vapeur,  quels  que  fussent  leur  usage  et  leur 
destination,  qui  étaient  ou  seraient  établies  dans  leur  ressort. 
Ils  remplaçaient  en  cette  qualité  les  experts  mentionnés  dans 
l'arrêté  du  6  mai  1824.  Dans  les  provinces  où  des  ingénieurs 
des  mines  n'étaient  point  en  résidence,  cette  surveillance 
était  dévolue  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  chacun 
dans  sa  province. 

Un  arrêté  royal  du  24  juin  1839  prescrivit  des  mesures  de 
sûreté  pour  la  mise  en  activité  et  l'emploi  des  machines  à 
vapeur.  Un  arrêté  royal  du  28  octobre  1840  régla  les  épreuves 
des  chaudières  des  machines  locomobiles.  L'arrêté  roval  du 
8  octobre  1842  abrogea  l'arrêté  du  19  septembre  1829  relatif 
à  l'emploi  des  chaudières  à  haute  et  à  moyenne  pression,  à 
bord  des  navires.  L'arrêté  royal  du  10  février  1843  régla  la 
surveillance  des  machines  à  vapeur  à  bord  des  bateaux  navi- 
guant sur  la  Meuse. 

L'arrêté  royal  du  15  novembre  1846  eut  pour  objet  d'intro- 
duire dans  cette  branche  du  service  les  améliorations  signa- 
lées par  l'expérience  et  par  les  progrès  de  la  science  et 
abrogea  les  arrêtés  antérieurs.  Il  fut  partiellement  modifié 
par  l'arrêté  royal  du  16  juin  1851  et  par  celui  du  16  juin 
1852. 

L'arrêté  royal  du  25  décembre  1853  rapporta  les  arrêtés 
antérieurs,  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  l'introduction 
dans  l'industrie  de  générateurs  de  vapeur  d'un  nouveau 
genre  ayant  démontré  la  nécessité  de  remplacer  ces  arrêtés 
par  d'autres  dispositions  réglementaires  plus  au  niveau  des 
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progrès  de  la  science  et  des  résultats  de  la  pratique.  Cet 
arrêté    fut   complété  par  une  instruction  ministérielle   du 

30  décembre  1853  et  interprété  par  une  circulaire  ministé- 
rielle du  13  mars  1854.  Il  fut  partiellement  modifié  par  l'ar- 
rêté royal  du  10  décembre  1859  et  par  ceux  des  21  avril 
1864,  16  janvier  1865  et  27  février  1868. 

§  3.  —  Établissements  dangereux,  insalubres 

ou  incommodes. 

Nous  avons  vu,  au  paragraphe  précédent,  que  l'arrêté  royal 
du  31  janvier  1824  avait  réglé  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
rétablissement  ou  au  changement  des  usines  et  fabriques 
qui,  par  leur  nature,  étaient  susceptibles  d'entraîner  des  ris- 
ques, préjudices  ou  incommodités  pour  les  propriétés  ou 
habitants  de  leur  voisinage. 

Une  circulaire  ministérielle  du  30  mars  1840  eut  pour 
objet  l'exécution  de  cet  arrêté  dans  les  communes  rurales. 

L'arrêté  royal  du  12  novembre   1849  abrogea  l'arrêté  du 

31  janvier  1824  et  le  remplaça  par  des  règles  plus  complètes, 
en  rapport  avec  le^  progrès  et  les  développements  de  l'indus- 
trie. 11  fut  modifié  par  l'arrêté  royal  du  15  avril  1850  et 
forma  l'objet  d'une  circulaire  ministérielle  explicative  en 
date  du  27  septembre  1850. 

L'arrêté  royal  du  14  septembre  1855  le  modifia  à  son  tour. 

L'arrêté  ministériel  du  3  septembre  1855  eut  pour  objet  de 
soumettre  les  établissements  en  question  à  une  surveillance 
administrative  active  et  permanente.  11  nomma  une  com- 
mission de  quatre  membres  chargés  de  veiller  à  la  stricte 
exécution  des  arrêtés  sur  la  matière  et  de  proposer,  s'il  y 
avait  lieu,  l'adoption  de  précautions  nouvelles. 

L'arrêté  roval  du  8  novembre  1857  institua  définitivement 
l'inspection  centrale  de  ces  établissements. 

De  nombreux  arrêtés  royaux  furent  rendus,  pour  leur 
réglementation,  de  1856  à  1863.  L'arrêté  royal  du  29  janvier 
1863  réorganisa  et  simplifia  la  police  administrative  à 
laquelle  ils  étaient  soumis. 

Plusieurs  arrêtés  royaux  furent  encore  rendus  postérieure- 
ment. 


CHAPITRE  VL 


STATISTIQUES  INDUSTRIELLES. 


Un  arrêté  royal  du  30  juin  1846  ordonna  qu'il  fût  fait  dans 
toutes  les  communes  du  royaume  un  recensement  général 
comprenant  la  population,  l'agriculture  et  l'industrie. 

Les  renseignements  nécessaires  pour  dresser  la  statistique 
industrielle  devaient  être  recueillis  par  bulletins  individuels, 
dépouillés  par  un  jury  communal,  chargé,  dans  son  rapport, 
d'émettre  son  opinion  sur  le  degré  d'exactitude  qu'on  pou- 
vait attribuer  au  travail  et  de  faire  connaître  les  débouchés 
que  les  produits  fabriqués  trouvaient  soit  sur  le  marché  inté- 
rieur, soit  au  dehors  du  pays. 

Un  bulletin  était  remis  dans  chaque  usine,  manufacture 
ou  atelier,  ainsi  qu'au  domicile  de  tout  patenté,  exerçant  un 
métier  quelconque,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  sa 
famille.  Quand  plusieurs  industries  étaient  exercées  à  la  fois 
par  le  déclarant,  celui-ci  indiquait  comme  industrie  princi- 
pale celle  qui  était  assujettie  au  droit  de  patente  le  plus  élevé  ; 
on  considérait  comme  industries  ou  métiers  distincts  tous  ceux 
pour  lesquels  une  patente  particulière  était  exigée.  Les  ren- 
seignements étaient  recueillis  séparément  pour  chacun  des 
genres  de  métiers  ou  d'industrie,  mais  de  manière  à  éviter 
les  doubles  emplois.  11  en  était  de  même  des  moteurs, 
machines  ou  appareils. 

Les  déclarants  devaient  indiquer  le  nombre  ordinaire  d'ou- 
vriers, parmi  lesquels  on  comprenait  les  contre-maîtres  et 
les  membres  de  la  famille  tenant  lieu  d'ouvriers.  Tous  les 
ouvriers  étaient  subdivisés,  sous  le  rapport  de  l'âge  :  en  enfants 
de  neuf  ans  et  au-dessous,  de  neuf  à  douze,  à  seize,  et  enfin 
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assimilés  aux  ouvriers  proprement  dits,  lorsqu'ils  étaient  âgés 
de  plus  de  seize  ans.  La  répartition  des  ouvriers  suivant  le 
taux  du  salaire  quotidien  était  établie  d'après  une  gradation 
qui  commençait  au  salaire  de  50  centimes  et  au-dessous, 
pour  s'arrêter  à  celui  qui  dépasserait  5  francs.  Cette  réparti- 
tion embrassait  à  la  fois  les  ouvriers  payés  par  journée  et 
ceux  payés  à  la  pièce. 

La  loi  du  2  juin  1856  porta  qu'il  serait  opéré,  tous  les  dix 
ans,  dans  toutes  les  communes  du  rovaume,  un  recensement 
général  de  la  population.  Un  arrêté  royal  du  14  juillet  1856 
régla  l'exécution  de  la  loi  du  2  juin.  Aucune  de  ces  disposi- 
tions législatives  ne  s'occupe  spécialement  de  la  statistique 
industrielle. 

La  loi  du  14  février  1866  ouvrit  au  département  de  l'inté- 
rieur un  premier  crédit  de  30,000  francs  pour  frais  du  recen- 
sement général  à  effectuer  la  même  année.  La  loi  du  29  mai 
1866  ouvrit  an  môme  département  un  nouveau  crédit  de 
555,000  francs  pour  le  recensement,  fixé  au  31  décembre.  Un 
arrêté  royal  du  5  juillet  1866,  pris  en  exécution  de  la  loi  du 
2  juin  1856  sur  les  recensements  généraux,  ordonna  que  le 
recensement  de  cette  année  comprendrait  la  population, 
l'agriculture  et  l'industrie.  Il  devait  être  opéré  par  les  soins 
des  administrations  communales,  sous  la  haute  direction  du 
Ministre  de  l'intérieur.  Un  arrêté  royal  du  31  juillet  1866 
détermina  les  formules  des  bulletins  de  recensement. 

La  loi  du  25  mai  1880  porte  qu'un  recensement  général 
de  la  population,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  aura  lieu 
cette  année  et  alloue  au  département  de  l'intérieur  un  crédit 
de  900,000  francs  pour  son  exécution. 
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L'administration  des  monnaies  fut  réorganisée  par  arrêté 
royal  du  29  décembre  1831  et  remplacée  par  une  commission 
des  monnaies  ayant  pour  attributions  de  juger  le  titre  et  le 
poids  des  espèces  fabriquées;  de  délivrer,  conformément  aux 
lois  des  22  vendémiaire  an  iv  et  19  brumaire  an  vi,  aux 
essayeurs  de  commerce  et  aux  essayeurs  des  bureaux  de 
garantie,  les  certificats  de  capacité  dont  ils  devaient  être 
pourvus  avant  d'entrer  en  fonctions;  enfin,  de  statuer  sur  les 
difficultés  relatives  au  titre  et  à  la  marque  des  lingots  et 
ouvrages  d'or  et  d'argent,  qui  étaient  alors  déférées  à  l'admi- 
nistration des  monnaies  par  les  lois  précitées,  et  notamment 
par  les  articles  58  et  61  de  la  loi  du  19  brumaire  an  vi. 

L'arrêté  royal  du  30  décembre  1831  détermina  les  rapports 
du  service  de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  avec  les 
administrations  des  contributions  et  des  monnaies. 
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La  loi  du  5  juin  1832  fixa  notre  système  monétaire.^  Cinq 
grammes  à! argent,  2lm  titre  de  neuf  dixièmes  de  fin  (900/1000)^ 
constituèrent  Tunité  monétaire,  sous  le  nom  de  franc.  Les 
pièces  de  monnaie  d'argent  devaient  désormais  être  d'un 
quart  de  franc,  d'un  demi-franc,  d'un  franc,  de  deux  et  de 
cinq  francs.  Leur  titre  était  ?i\é  à  neuf  dixièmes  de  fin  et  un 
dixième  d'alliage.  Le  poids  de  la  pièce  d'un  quart  de  franc 
était  d'un  gramme  vingt-cinq  centigrammes;  celui  de  la 
pièce  d'un  demi-franc,  de  deux  grammes  cinq  décigrammes; 
celui  de  la  pièce  d'un  franc,  de  cinq  grammes;  celui  de  la 
pièce  de  deux  francs,  de  dix  grammes;  celui  de  la  pièce  de 
cinq  francs,  de  vingt-cinq  grammes.  La  tolérance  du  titre 
était,  pour  la  monnaie  d'argent,  de  trois  millièmes  en  dehors, 
autant  en  dedans.  La  tolérance  du  poids  était,  pour  le  quart 
de  franc,  de  dix  millièmes  en  dehors,  autant  en  dedans  ;  pour 
la  pièce  d'un  demi-franc,  de  sept  millièmes  en  dehors,  autant 
en  dedans;  pour  les  pièces  d'un  franc  et  de  deux  francs,  de 
cinq  millièmes  en  dehors,  autant  en  dedans;  pour  la  pièce  de 
cinq  francs,  de  trois  millièmes  en  dehors,  autant  en  dedans. 

Il  devait  être  fabriqué  des  pièces  d'or  de  vingt  et  de  qua- 
rante francs,  à  neuf  dixièmes  de  fin.  Les  pièces  de  vingt 
francs  devaient  être  à  la  taille  de  cent  cinquante-cinq  pièces 
au  kilogramme,  et  les  pièces  de  quarante  francs  à  celle  de 
soixante-dix-sept  et  demi.  La  tolérance  du  titre  de  la  mon- 
naie d'or  était  fixée  à  deux  millièmes  en  dehors,  autant  en 
dedans. 

Il  devait  être  fabriqué  des  pièces  de  cuivre  pur  d'un, 
deux,  cinq  et  dix  centimes  de  franc.  Leur  poids  était  respec- 
tivement de  deux,  quatre,  dix  et  vingt  grammes  ;  la  tolérance 
de  leur  poids,  d'un  cinquantième  en  dehors. 

Les  pièces  d'argent  des  Pays-Bas,  frappées  sous  l'empire  de 
la  loi  du  28  septembre  1816,  devaient  être  reçues  au  trésor 
et  dans  la  circulation  sur  le  pied  de  47  1/4  centièmes  du 
florin  des  Pays-Bas  pour  un  franc.  Les  pièces  de  cinq  et  de 
dix  florins  des  Pays-Bas  devaient  être  reçues  sur  le  même 
pied  jusqu'au  31  décembre  1832;  à  partir  de  cette  date,  au 
taux  de  48  1/4  et  ce  jusqu'àdisposition  ultérieure.  Le  délai  fixé 
par  cet  article  fut  successivement  prorogé  par  les  lois  des 


31  décembre  1832  et  31  mars  1833,  au  premier  trimestre  et 
ensuite  à  toute  Tannée  1833.  La  loi  du  27  décembre  1833  le 
prorogea  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné. 

Les  pièces  de  cuivre  du  ci-devant  royaume  des  Pays-Bas 
devaient  être  reçues  sur  le  pied  de  47  1  /4  cents  pour  un  franc, 
jusqu'à  l'époque  à  fixer  par  le  pouvoir  exécutif  pour  l'échange 
contre  même  valeur  en  nouvelle  monnaie  de  cuivre,  époque 
à  laquelle  elles  ne  seraient  plus  admises  ni  dans  les  caisses 
publiques,  ni  dans  le  commerce. 

Les  monnaies  décimales  françaises  d'or  et  d'argent  de- 
vaient être  reçues  dans  les  caisses  de  l'État  pour  leur  valeur 
nominale. 

Nul  n'était  tenu  d'accepter,  sur  ce  qui  devait  lui  être  payé, 
plus  d'un  dixième  en  pièces  d'un  demi-franc,  ni  plus  de  la 
valeur  de  cinq  francs,  par  appoint,  en  pièces  de  cuivre.  Sous 
ce  rapport,  les  pièces  de  vingt-cinq  cents  étaient  assimilées 
au  demi-franc,  et  celles  de  vingt-cinq  centimes,  ainsi  que 
celles  de  cinq  et  de  dix  cents,  à  la  monnaie  de  cuivre.  Tous 
les  contrats,  ordonnances  et  mandats  portant  une  date  anté- 
rieure au  1"  juin  1833  et  contenant  des  obligations  stipulées 
en  florins  des  Pays-Bas  devaient  recevoir  leur  exécution  sur 
le  pied  de  47  1/4  centimes  du  florin  des  Pays-Bas  pour  le 
franc. 

A  partir  du  \"  janvier  1833,  les  sommes  devaient  être 
exprimées  en  francs  et  centimes  dans  tous  les  actes  publics 
et  administratifs. 

La  loi  contenait,  en  outre,  un  tarif  des  frais  d'affinage  à 
percevoir  aux  changes  des  monnaies,  lorsque  les  matières 
portées  à  la  Monnaie  étaient  au-dessous  du  titre  monétaire. 

L'arrêté  royal  du  4  octobre  1832  fixa  le  prix  de  l'or  et  de 
l'argent  présenté  au  bureau  du  change  de  la  Monnaie. 

La  loi  du  30  décembre  1832  régla  l'application  du  nouveau 
système  monétaire  à  quelques  branches  de  recette,  ainsi 
qu'aux  pensions. 

L'arrêté  royal  du  11  novembre  1833,  en  vue  de  faciliter  et 
de  favoriser  1  introduction  du  systèmti  monétaire,  et  à  raison 
du  prix  élevé  de  l'argent,  qui  ne  permettait  pas  de  continuer 
la  fabrication  des  monnaies  de  ce  métal,  accorda  une  prime 
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de  trois  pour  mille,  à  imputer  sur  les  bénéfices  du  mon- 
nayage du  cuivre,  pour  chaque  million  d'argent  monnayé 
présenté  par  le  directeur  de  la  Monnaie. 

La  loi  du  27  décembre  1833  porta  que  la  commission  des 
monnaies  instituée  par  l'arrêté  du  29  décembre  1831  reste- 
rait provisoirement  en  fonctions  jusqu'au  P'  janvier  1835. 

La  mise  à  exécution  de  la  loi  du  12  mars  1834,  portant 
fixation  du  tarif  de  la  taxe  des  barrières  en  centimes,  ren- 
dait indispensable  l'échange  des  monnaies  de  cuivre,  prescrit 
par  la  loi  du  5  juin  1832.  Ce  fut  l'objet  de  l'arrêté  royal  du 
28  mars  1834. 

La  loi  du  31  décembre  1834  porta  que  la  commission  des 
monnaies  resterait  en  fonctions  jusqu'à  ce  que  cette  admi- 
nistration eût  été  organisée  par  une  loi. 

La  loi  du  1,"  février  1835  décida  que,  par  dérogation  à  la 
loi  monétaire  du  5  juin  1832,  il  était  accordé  une  tolérance 
de  poids  d'un  dixième  en  dedans,  pour  la  monnaie  de  cuivre 
à  provenir  de  la  transformation  en  pièces  d'un  et  de  deux 
centimes  des  cents  et  demi-cents  des  Pays-Bas,  retirés  de  la 
circulation  en  exécution  de  cette  loi. 

L'arrêté  royal  du  26  juin  1837  autorisa  la  Société  générale 
pour  favoriser  Vindnstrie  nationale  à  émettre  des  billets 
libellés  en  français  et  en  francs. 

La  loi  du  28  février  1839  ouvrit  au  ministère  des  finances 
un  crédit  pour  solder  l'arriéré  des  dépenses  occasionnées  par 
la  confection  des  pièces  de  cinq  centimes. 

La  loi  du  5  juin  1832,  dans  son  article  21,  disposait  que  les 
monnaies  frappées  dans  les  provinces  formant  actuellement 
le  royaume  de  Belgique,  comme  monnaies  provinciales  ou 
des  Pays-Bas  autrichiens,  qui  circulaient  encore  dans  le 
royaume,  seraient  reçues  au  trésor  et  dans  la  circulation  sur 
le  pied  des  tarifs  existants.  La  loi  du  17  février  1840  décida 
que  ces  monnaies  cesseraient  d'avoir  cours  à  l'époque  que  le 
gouvernement  indiquerait.  Il  fixerait,  en  même  temps,  un 
délai  pour  l'échange  de  ces  monnaies.  Le  gouvernement 
était,  en  outre,  autorisé  à  en  faire  effectuer  la  refonte  et  la 
conversion  en  monnaies  légales.  L'arrêté  royal  du  26  fé- 
vrier 1840  fixa  la  cessation  du  cours  légal  au  31  mars  sui- 
vant. 
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Une  circulaire  ministérielle  en  date  du  29  février  1840 
appela  l'attention  des  administrations  publiques  sur  la  pro- 
hibition des  monnaies  françaises  en  cuivre. 

L'arrêté  royal  du  18  décembre  1841  ordonna  le  dépôt,  à 
l'Hôtel  des  Monnaies,  de  toutes  les  matrices  et  coins  des 
médailles,  sceaux  ou  timbres  appartenant  à  l'État. 

L'arrêté  royal  du  13  juillet  1843  ordonna  la  fixation  en 
monnaies,  mesures  et  poids  légaux  de  Belgique  du  cours  des 
changes  des  fonds  et  effets  publics,  des  matières  métalliques 
et  généralement  le  résultat  de  toutes  transactions  et  opéra- 
tions se  faisant  en  cette  matière  à  la  bourse  ou  par  le  minis- 
tère des  agents  de  change  et  courtiers. 

La  loi  du  15  février  1844  porta  que  toutes  les  pièces  de 
monnaie  des  Pays-Bas,  en  argent,  cesseraient  d'avoir  cours 
légal  en  Belgique  à  l'époque  que  le  gouvernement  indique- 
rait. L'arrêté  royal  du  même  jour  fixa  cette  époque  au 
15  mars  suivant. 

La  loi  du  31  mars  1847  ordonna  la  fabrication  de  vingt 
millions  de  pièces  d'or  de  dix  et  de  vingt-cinq  francs.  Le 
poids  des  pièces  de  vingt-cinq  francs  était  ^xé  à  sept 
grammes  915-56;  celui  des  pièces  de  dix  francs  à  trois 
grammes  166-22.  Il  n'était  rien  changé  au  titre,  à  la  tolé- 
rance du  titre,  ni  à  la  tolérance  du  poids  des  pièces  d'or, 
fixés  par  la  loi  du  5  juin  1832.  Il  ne  pouvait  être  battu  de 
la  monnaie  d'or  qu'avec  l'autorisation  du  Hoi.  Il  devait  être 
fabriqué  des  pièces  d'argent  de  deux  francs  cinquante  cen- 
times, au  titre  et  avec  la  tolérance  du  titre  des  autres  mon- 
naies d'argent.  Le  gouvernement  devait  fixer  l'époque  où  les 
pièces  de  cinq  et  de  dix  florins  des  Pays-Bas  cesseraient 
d'avoir  cours  légal  en  Belgique. 

L'arrêté  royal  du  9  avril  1847  régla  le  type  des  pièces  d'or 
et  d'argent. 

L'arrêté  royal  du  10  mai  1847  ouvrit  un  concours  pour  la 
gravure  du  coin  des  monnaies  d'or  et  d'argent. 

L'arrêté  royal  du  7  juillet  1847  autorisa  la  fabrication  de 
dix  millions  de  monnaie  d'or. 

La  loi  du  4  mars  1848  donna  cours  légal  en  Belgique  : 
l"*  aux  souverains  anglais,  au  taux  de  vingt-cinq  francs  cin- 
T.  I.  26 
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quante  centimes;  2''  aux  pièces  de  monnaie  d'argent  d'un 
florin  et  de  deux  florins  et  demi  des  Pays-Bas,  frappées 
conformément  aux  lois  de  ce  pays  des  22  mars  1889  et 
26  novembre  1847,  aux  taux  respectifs  de  deux  francs  dix 
centimes  et  de  cinq  francs  vingt-cinq  centimes.  Le  gouver- 
nement devait  indiquer  l'époque  à  laquelle  ces  diverses 
pièces  cesseraient  d'avoir  cours  légal  et  le  délai  dans  lequel 
l'échange  pourrait  en  être  effectué  au  trésor. 

La  loi  du  9  mai  1848  décida  que,  par  modification  à  la  loi 
du  31  mars  1847,  les  pièces  de  cinq  francs  porteraient  sur  la 
tranche  la  légende  :  Dieu  protège  la  Belgique. 

L'arrêté  royal  du  12  mai  1848  modifia  le  type  des  pièces 
d'or  et  d'argent  fixé  par  l'arrêté  du  9  avril  1847. 

L'arrêté  royal  du  17  mai  1848  détermina  le  revers  des 
pièces  de  monnaie  d'argent. 

L'arrêté  royal  du  12  novembre  1848  autorisa  la  fabrication 
de  dix  millions  de  monnaie  d'or. 

La  loi  du  28  décembre  1848  supprima  la  commission  des 
monnaies,  instituée  par  l'arrêté  du  29  décembre  1831,  et 
confia  les  fonctions  qu'elle  exerçait  à  un  commissaire  des 
monnaies,  placé  sous  l'autorité  du  Ministre  des  finances. 

L'administration  des  monnaies  fut  organisée  par  arrêté 
royal  du  30  décembre  1848. 

L'arrêté  royal  du  25  juillet  1849  approuva  le  type  de  la 
pièce  de  cinq  francs.  Celui  du  11  août  1849  approuva  le  coin 
rectifié  pour  l'effigie  de  la  pièce  de  deux  francs  cinquante 

centimes. 

L'arrêté  royal  du  28  septembre  1849  porta  que  les  souve- 
rains anglais  cessaient  d'avoir  cours  légal  en  Belgique  à' 
partir  du  V'  octobre  suivant.  Ce  délai  fut  prorogé  par  l'arrêté 
du  2  octobre  1849. 

L'arrêté  royal  du  19  novembre  1849  approuva  les  types 
des  pièces  de  dix  francs  et  d'un  franc.  Celui  du  9  décem- 
bre 1849  approuva  les  types  des  pièces  de  deux  francs,  d'un 
demi-franc  et  d'un  quart  de  franc.  Celui  du  2  février  1850 
approuva  le  coin  rectifié  pour  l'effigie  de  la  pièce  de  vingt- 
cinq  francs. 

La  loi  du  20  avril  1850  autorisa  la  réduction,  par  arrêté 
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royal,  de  la  tolérance,  des  frais  de  fabrication  et  d'affinage 
et  du  délai  pour  la  conservation  des  pièces  ayant  servi  à 
constater  l'état  de  la  fabrication,  déterminés  par  la  loi  du 
5  juin  1832. 

L'arrêté  royal  du  14  juin  1850  fit  cesser  le  cours  légal 
des  pièces  de  cinq  et  de  dix  florins  des  Pays-Bas.  Celui  du 
4  août  1850  régla  l'exécution  de  la  loi  du  20  avril  1850. 

La  loi  du  28  décembre  1850  rapporta  la  disposition  de  la 
loi  du  31  mars  1847  décrétant  la  fabrication  de  pièces  d'or  de 
dix  et  de  vingt-cinq  francs.  Elle  autorisa  le  gouvernement 
à  faire  cesser  le  cours  légal  de  ces  pièces,  fabriquées  jusqu'à 
concurrence  de  14,646,025  francs.  Les  monnaies  d'or  étran- 
gères cessaient  d'avoir  cours  légal  en  Belgique. 

L'arrêté  royal  du  25  août  1852  régla  le  service  et  la  sur- 
veillance de  l'atelier  d'affinap:e. 

La  loi  du  1"  décembre  1852  substitua  la  pièce  d'argent  de 
vingt  centimes  à  celle  d'un  quart  de  franc  fabriquée  en  vertu 
de  la  loi  du  5  juin  1832,  et  fit  cesser  le  cours  légal  de  cette 
dernière.  L'arrêté  royal  du  même  jour  détermina  le  type  de 
la  nouvelle  pièce  d'argent. 

L'arrêté  royal  du  11  août  1854  régla  la  démonétisation  et 
l'échange  des  monnaies  d'or  de  dix  et  de  vingt-cinq  francs, 
en  exécution  de  la  loi  du  28  décembre  1850. 

La  loi  du  27  mai  1856  alloua  au  département  des  finances 
un  crédit  de  400,000  francs,  à  ajouter  à  celui  de  100,000 
francs  ouvert  par  la  loi  du  budget  pour  l'exercice  1856, 
pour  achat  de  matières  et  frais  de  fabrication  de  monnaies  de 
cuivre. 

L'arrêté  royal  du  3  juillet  1858,  complétant  celui  du 
12  mars  1856,  réglementa  l'affinage  établi  à  l'Hôtel  des 
Monnaies. 

La  loi  du  20  décembre  1860  ordonna  la  fabrication  de 
monnaies  d'appoint  d'un  métal  composé  de  nickel  et  de 
cuivre;  l'alliage  devait  contenir  au  moins  25  p.  c.  de  nickeL 
Les  pièces  nouvelles  devaient  être  de  cinq,  dix  et  vingt  cen- 
times. Nul  n'était  tenu  d'accepter  en  paiement  plus  de  cinq 
francs  en  monnaie  de  nickel,  ni  plus  de  deux  francs  en 
monnaie  de  cuivre.  Les  dispositions  de  la  loi  monétaire  du 
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5  juin  1832  et  de  celle  du  1"  décembre  1852  étaient  abrogées, 
en  ce  qui  concernait  la  fabrication  et  le  cours  légal  des 
pièces  de  cuivre  de  cinq  et  de  dix  centimes  et  des  pièces 
d'argent  de  vingt  centimes,  à  partir  de  Tépoque  à  déterminer 
par  le  gouvernement. 

La  loi  du  26  décembre  1860  ouvrit  au  département  des 
finances  un  crédit  de  47,000  francs  pour  frais  de  confection 
et  d'essais  des  nouveaux  types  de  monnaies  d'argent,  pour 
l'augmentation  du  matériel  et  l'appropriation  des  locaux  de 
la  Monnaie.  Il  était  ouvert  au  même  département  un  crédit 
de  300,000  francs  pour  achat  de  matières  et  frais  de  fabrica- 
tion des  monnaies  de  nickel.  Une  somme  de  728,000  francs 
devait  être  portée  au  budget  des  voies  et  moyens  de  l'exer- 
cice 1830,  sous  la  rubrique  :  Produit  delà  fabrication  des 
monnaies  de  nickel. 

L'arrêté  royal  du  27  décembre  1860  détermina  le  poids,  le 
diamètre  et  le  type  des  mêmes  monnaies. 

La  loi  du  27  mai  1861  ouvrit  au  département  des  finances 
un  crédit  de  600,000  francs  pour  la  fabrication  de  monnaies 
de  nickel.  Le  produit  de  cette  fabrication  devait  être  rattaché 
au  budget  des  voies  et  moyens  de  l'exercice  1861. 

La  loi  du  4  juin  1861  porta  que  les  pièces  d'or  françaises 
frappées  dans  la  proportion  d'un  kilogramme  d'or  fin  pour 
quinze  kilogrammes  et  demi  d'argent  fin,  seraient  admises  à 
leur  valeur  nominale  comme  monnaie  légale,  aussi  longtemps 
qu'elles  auraient  en  France  un  cours  légal  à  leur  valeur 
nominale.  Cette  décision  s'appliquait  également  aux  pièces 
d'or  d'autres  États  frappés  en  parfaite  concordance  avec  les 
pièces  françaises  correspondantes.  Le  gouvernement  était 
autorisé  à  frapper  des  pièces  d'or  de  vingt  francs  et  de  qua- 
rante francs,  en  conformité  de  la  loi  monétaire  de  1832,  et 
des  pièces  de  dix  et  de  cinq  francs  aux  mômes  poids  et  dimen- 
sions que  les  pièces  correspondantes  d'or  françaises. 

La  loi  du  21  décembre  1862  abrogea  la  disposition  de  la 
loi  du  28  décembre  1848  fixant  le  traitement  du  commissaire 
des  monnaies. 

La  loi  du  21  juillet  1866  approuva  la  convention  moné- 
taire conclue  h  Paris,  le  23  décembre  1865,  entre  la  Belgique» 
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la  France,  l'Italie  et  la  Confédération  suisse.  Aux  termes  de 
cette  convention,  ces  quatre  pays  étaient  constitués  à  l'état 
d'union  pour  ce  qui  regardait  le  poids,  le  titre,  le  module  et 
le  cours  de  leurs  .espèces  monnayées  d'or  et  d'argent.  Il  n'était 
rien  innové  dans  la  législation  relative  à  la  monnaie  de 
billon,  pour  chacun  des  quatre  États.  Les  parties  contrac- 
tantes s'engageaient  h  ne  fabriquer  ou  laisser  fabriquer,  h  leur 
empreinte,  aucune  monnaie  d'or  dans  d'autres  types  que  ceux 
des  pièces  de  cent,  cinquante,  vingt,  dix  et  cinq  francs,  dont  le 
poids,  le  titre,  la  tolérance  et  le  diamètre  étaient  déterminés 
par  un  tableau  annexé  à  la  convention.  Les  dites  parties  s'en- 
gageaient à  recevoir  réciproquement  ces  pièces  dans  leurs 
caisses  publiques,  sous  la  réserve  d'exclure  celles  dont  le 
poids  aurait  été  réduit  par  le  frai  à  1  p.  c.  au-dessous  de  la 
tolérance  indiquée  ou  dont  les  empreintes  auraient  disparu. 
Elles  ne  fabriqueraient  désormais  de  pièces  d'argent  de  deux: 
francs,  un  franc,  cinquante  centimes  et  vingt  centimes  que 
dans  les  conditions  de  poids,  de  titre,  de  tolérance  et  de  dia- 
mètre déterminées.  Elles  devaient  être  refondues  par  les  gou- 
vernements qui  les  auraient  émises,  lorsqu'elles  auraient  été 
réduites  par  le  frai  à  5  p.  c.  au-dessous  des  tolérances  indi- 
quées ou  lorsque  leurs  empreintes  auraient  disparu.  Ces 
pièces  d'argent  avaient  cours  légal  entre  les  particuliers  de 
l'État  qui  les  avait  fabriquées,  à  concurrence  de  50  francs 
pour  chaque  paiement.  L'État  qui  les  avait  mises  en  circula- 
tion les  recevrait  de  ses  nationaux  sans  limitation  de  quantité. 
Les  caisses  publiques  de  chacun  des  quatre  pays  accepteraient 
les  monnaies  d'argent  jusqu'à  concurrence  de  100  francs  pour 
chaque  paiement  fait  auxdites  caisses.  Ces  pays  ne  pouvaient 
émettre  des  pièces  d'argent  de  deux  francs,  un  franc,  cin- 
quante et  vingt  centimes  que  pour  une  valeur  correspondante 
à  6  francs  par  habitant.  Ce  chiffre,  en  tenant  compte  des  der- 
niers recensements  effectués  dans  chaque  État  et  de  l'accrois- 
sement présumé  de  la  population,  jusqu'à  l'expiration  de  la 
convention,  était  fixé  : 


Pour  la  Belgique,  à. 

—  la  France,  à 

—  l'Italie,  à     . 

—  la  Suisse,  à.     . 


32,000,000  de  francs; 
239,000,000    — 
141,000,000    — 

17,000,000    — 
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Le  millésime  de  fabrication  devait  désormais  être  inscrit 
sur  les  pièces  d'or  et  d'argent  frappées  dans  les  quatre  États. 
Ils  s'engageaient  à  se  communiquer  annuellement  la  quotité 
de  leurs  émissions  de  monnaies  d'or  et  d'argent,  l'état  du 
retrait  et  de  la  refonte  de  leurs  anciennes  monnaies,  toutes 
les  dispositions  et  tous  les  documents  administratifs  relatifs 
aux  monnaies. 

Le  droit  d'accession  à  la  convention  était  réservé  à  tout 
autre  État  qui  en  accepterait  les  obligations  et  adopterait  le 
système  monétaire  de  l'Union. 

La  convention  devait  rester  en  vigueur  jusqu'au  1"  janvier 
1880.  Si,  un  an  avant  ce  terme,  elle  n'avait  pas  été  dénoncée, 
elle  demeurait  obligatoire  de  plein  droit  pendant  une  nou- 
velle période  de  quinze  années,  et  ainsi  de  suite,  de  quinze 
ans  en  quinze  ans,  à  défaut  de  dénonciation. 

L'arrêté  royal  du  23  juillet  1866  régla  le  type  des  mon- 
naies d'argent.  Un  arrêté  du  môme  jour  décida  que  les  pièces 
de  monnaie  d'argent  d'un  florin  et  de  deux  florins  et  demi  des 
Pays-Bas  cessaient  d'avoir  cours  légal  en  Belgique. 

La  loi  du  7  mars  1867  alloua  au  département  des  finances 
un  crédit  de  500,000  francs  destiné  à  couvrir  les  frais  de 
fabrication  de  trente-deux  millions  de  francs,  en  espèces  d'ar- 
gent, selon  la  convention  monétaire  du  23  décembre  1865, 
et  de  retrait  des  anciennes  monnaies  divisionnaires  d'argent! 
Elle  autorisa  le  gouvernement  à  faire  cesser  le  cours  légal  des 
espèces  divisionnaires  d'argent  fabriquées  en  vertu  de  la  loi 
du  5  juin  1832,  de  celle  du  31  mars  1847  et  de  celle  du 
20  avril  1850. 

Deux  arrêtés  royaux  du  15  mars  1867  approuvèrent  les 
types  des  monnaies  d'or.  Des  arrêtés  du  25  mars  1867  réglè- 
rent les  frais  de  fabrication  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
les  frais  d'affinage  des  matières  d'or  et  d'argent;  l'organisa- 
tion du  bureau  de  change  de  la  Monnaie,  ainsi  que  la  somme 
des  monnaies  et  le  poids  des  matières  d'or  et  d'argent  à  fabri- 
quer et  à  affiner  journellement  pour  les  versements  faits  au 
bureau  du  change. 

Un  arrêté  royal  du  26  juillet  1868  régla  la  démonétisation 
et  l'échange  des  anciennes  monnaies  divisionnaires  d'argent. 
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Par  déclaration  dressée  à  Paris,  le  18  novembre  1868,  l'ac- 
cession de  la  Grèce  à  la  convention  monétaire  du  23  décembre 
1865  fut  acceptée. 

Un  arrêté  royal  du  6  mars  1869  régla  la  démonétisation 
des  pièces  de  cinq  et  dix  centimes  en  cuivre.  Celui  du  27  mars 
1869  détermina  le  type  et  le  diamètre  des  monnaies  de  cuivre 
de  un  et  deux  centimes.  Celui  du  28  février  1870  régla  les 
frais  de  fabrication  de  ces  monnaies.  Celui  du  28  mars  1870 
régla  le  prix  des  coins  et  viroles  de  monnayage. 

La  loi  du  20  février  1871  approuva  la  convention  conclue 
pour  le  déplacement  de  l'Hôtel  de  la  Monnaie. 

La  loi  du  18  décembre  1873  autorisa  le  gouvernement  à 
limiter  ou  à  suspendre  la  fabrication  des  pièces  de  cinq  francs 
en  argent.  L'arrêté  royal  du  même  jour  interdit  au  bureau 
du  change  de  recevoir,  à  dater  du  20  décembre  suivant,  des 
matières  d'argent  destinées  à  être  monnayées. 

Par  convention  en  date  du  31  janvier  1874,  la  Belgique, 
la  France,  l'Italie  et  la  Suisse  s'engagèrent  h  ne  fabriquer  ou 
laisser  fabriquer,  pour  l'année  1874,  de  pièces  d'argent  de 
5  francs  que  pour  une  valeur  n'excédant  pas  les  limites  sui- 
vantes, savoir  :  pour  la  Belgique,  12  millions;  pour  la  France, 
60  millions;  pour  l'Italie,  40  millions;  pour  la  Suisse,  8  mil- 
lions. Il  fut  également  stipulé  que  désormais  l'accord  des 
parties  contractantes  serait  nécessaire  pour  que  les  demandes 
d'accession  fassent  admises  ou  rejetées.  Enfin,  il  devait  être 
tenu  une  conférence  monétaire,  à  Paris,  en  janvier  1875, 
entre  les  délégués  des  mêmes  États.  La  ratification  de  cette 
convention  additionnelle  eut  lieu  le  7  août  1874. 

Un  échange  de  notes  diplomatiques  en  dates  des  5  et 
26  mai  1874,  entre  l' Autriche-Hongrie  et  la  Belgique,  eut 
pour  effet  de  réglerl'admissionaumême  cours,  dans  les  caisses 
des  États  signataires  de  l'union  monétaire,  à  charge  de  réci- 
procité, des  pièces  de  dix  et  de  vingt  francs  et  des  pièces  de 
quatre  et  de  huit  florins  émises  par  le  gouvernement,  austro- 
hongrois,  en  vertu  de  la  loi  du  9  mars  1870  et  de  l'article  de 
loi  n"  XII  de  l'année  1869. 

La  loi  du  27  avril  1875  prorogea  jusqu'au  1"  janvier  1877 
la  loi  du  18  décembre  1873,  relative  au  monnayage  de  l'ar- 
gent. 
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Un  arrêté  royal  du  7  mai  1875  approuva  la  déclaration 
monétaire  signée  à  Paris,  le  5  février  1875,  entre  les  délé- 
gués des  quatre  pays  précités,  et  prorogeant  pour  l'année 
1875  la  convention  additionnelle  du  31  janvier  1874  relative 
aux  limites  assignées  au  monnayage  des  pièces  d'argent  de 
cinq  francs.  Une  nouvelle  conférence  monétaire  devait  être 
tenue  à  Paris,  en  janvier  1876. 

La  loi  du  21  décembre  1876  porta  qu'à  partir  du  1"  janvier 
1877  il  ne  serait  plus  fabriqué  de  pièces  de  cinq  francs  en 


argent 


La  loi  du  27  décembre  1878  approuva  la  déclaration  signée 
à  Paris,  le  5  novembre  1878,  entre  la  Belgique,  la  France, 
la  Grèce,  l'Italie  et  la  Suisse,  par  laquelle  les  gouvernements 
de  ces  pays  s'engageaient,  pour  l'année  1879,  à  ne  pas  fabri- 
quer et  à  ne  pas  laisser  fabriquer  de  pièces  d'argent  de  cinq 
francs.  L'Italie  était  exceptionnellement  autorisée  à  faire 
fabriquer,  pendant  cette  année  1879,  une  somme  de  20  mil- 
lions en  pièces  d'argent  de  cinq  francs. 

La  loi  du  31  mars  1879  approuva  la  convention  monétaire 
conclue  à  Paris,  le  5  novembre  1878,  ainsi  que  l'arrangement 
relatif  à  l'exécution  de  cette  convention.  Aux  termes  de 
celle-ci,  les  cinq  pays  précités  demeuraient  constitués  à  l'état 
d'union  pour  ce  qui  regardait  le  titre,  le  poids,  le  diamètre  et 
le  cours  de  leurs  espèces  monnayées  d'or  et  d'argent.  Le 
chiffre  de  leurs  émissions  était  ûxé  comme  suit  : 


Pour  la  Belgique,   à    .     .     . 

—  la  France  et  l'Algérie,  à 

—  la  Grèce,  à     .     .     .     . 

—  l'Italie,  à 

—  la  Suisse,  à    .     .     .     . 


33,000,000  de  francs; 
240,000,000    — 

10,500,000    — 
170,000,000    — 

18,000,000    — 


La  convention,  exécutoire  à  partir  du  P^  janvier  1880, 
doit  rester  en  vigueur  jusqu'au  1"  janvier  1886. 

La  loi  du  31  mars  1879,  abrogea  celle  du  21  juillet  1866, 
à  partir  du  1«^  janvier  1880. 

La  loi  du  31  juillet  1879  approuva  l'acte  additionnel  à  l'ar- 
rangement relatif  à  la  convention  monétaire  du  5  novembre 
1878,  concernant  la  faculté,  laissée  à  l'Italie,  d'ajourner  à 


l'époque  qu'elle  jugerait  convenable  la  suppression  des  cou- 
pures divisionnaires  de  papier  inférieures  à  cinq  francs. 

L'arrêté  royal  du  13  janvier  1880  maintint  en  vigueur  les 
arrêtés  des  15  et  25  mars  1867,  pris  en  exécution  de  la  loi  du 
21  juillet  1866,  quant  à  leurs  dispositions  relatives  aux  types 
de  nos  monnaies  d'or,  à  leurs  frais  de  fabrication  et  aux  frais 
d'affinage  des  matières  d'or  et  d'argent.  Le  bureau  de  change 
restait  fermé  aux  matières  d'argent  destinées  au  monnayage 
des  espèces  nationales  pour  compte  des  particuliers. 


t  ;l 


"f 


-i 


CHAPITRE  II. 


POi  DS    &    MESURES. 


Le  système  métrique  décimal  des  poids  et  mesures  fût 
établi,  en  Belgique,  par  la  loi  du  21  août  1816. 

La  loi  du  29  décembre  1831  décida  que  les  rétributions  du 
poinçonnage  des  poids  et  mesures  seraient  perçues  conformé- 
ment aux  arrêtés  des  18  décembre  1819,  20  décembre  1821, 

21  décembre    1822,   11   février  1823,  27  octobre   1827   et 

22  mars  1829. 

L'arrêté  royal  du  30  décembre  1831  attribua  exclusivement 
à  Tadministration  des  contributions  directes,  douanes  et 
accises  la  surveillance  des  poids  et  mesures,  la  perception 
des  droits  de  vérification  et  toutes  les  autres  parties  de  ce 
service.  Les  droits  et  rétributions  devaient  être  perçus  par  les 
receveurs  des  contributions  directes. 

Un  arrêté  ministériel  du  21  mars  1832  contint  des  règles 
pour  le  poinçonnage  des  instruments  de  mesurage  et  de 
pesage  soumis  à  la  vérification.  Le  tarif  des  rétributions  à 
percevoir  en  vertu  des  arrêtés  désignés  dans  la  loi  du  29  dé- 
cembre 1831  fut  réglé  par  décision  du  14  mai  1832. 

L'administration  des  contributions  directes,  douanes  et 
accises,  des  poids  et  mesures  et  de  la  garantie  des  matières 
d'or  et  d'argent  fut  réorganisée  par  arrêté  royal  du  30  dé- 
cembre 1833. 

La  loi  du  18  juin  1836  ordonna  qu'à  partir  du  1"  août  sui- 
vant les  poids  et  mesures  reprendraient  les  dénominations 
du  système  métrique.  L'emploi  de  ces  dénominations  dans  les 
actes  publics  était  obligatoire,  sous  peine  d'une  amende  qui 
ne  pouvait  être  moindre  de  dix  francs,  ni  excéder  cent  francs. 
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Jusqu'à  ce  qu'il  y  fût  autrement  pourvu  par  une  loi,  ces  dis- 
positions n'étaient  pas  applicables  aux  poids  médicaux  alors 
an  usage.  Le  gouvernement  était  autorisé  à  faire  constater, 
par  une  commission  déléguée  à  cet  effet,  la  conformité  d'éta- 
lons prototypes  avec  ceux  déposés  à  l'Institut  de  France. 

Un  arrêté  royal  du  6  juin  1836  autorisa  le  pesage  du  bétail 
importé  en  Belgique,  ordonné  parla  loi  du  31  décembre  1835, 
au  moyen  des  procédés  indiqués  par  le  directeur  de  l'Obser- 
vatoire, dans  son  rapport  annexé  à  l'arrêté. 

L'arrêté  royal  du  13  juillet  1843  ordonna  la  fixation  en 
monnaies,  mesures  et  poids  légaux  du  pays,  du  cours  des 
changes  et  effets  publics,  des  matières  métalliques  et  généra- 
lement le  résultat  de  toutes  transactions  et  opérations  qui  se 
font  en  cette  matière  à  la  bourse  ou  par  le  ministère  des 
agents  de  change  et  courtiers,  ainsi  que  les  prix-courants 
officiels  des  marchandises  et  des  assurances. 

La  loi  du  4  mars  1848  porta  que  les  étalons  du  mètre  et  du 
kilogramme,  reconnus  conformes  à  ceux  existant  à  l'Institut 
de  France,  par  la  commission  nommée  en  vertu  de  la  loi  du 
18  juin  1836,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  leur  vérification, 
seraient  dé])osésàla  Chambre  des  représentants,  pour  y  servir, 
au  besoin,  de  types  de  comparaison.  Ces  étalons  devaient  être 
enfermés  dans  une  armoire  en  fer  fermant  à  trois  clefs.  Une 
des  clefs  était  confiée  au  président  du  Sénat,  la  deuxième  au 
président  de  la  Chambre  et  la  troisième  au  Ministre  des 
finances. 

L'arrêté  royal  du  24  mai  1848  institua  une  commission  de 
cinq  membres,  chargée  de  soumettre  les  étalons  prototypes 
du  mètre  et  du  kilogramme  aux  opérations  scientifiques  de- 
vant servir  de  complément  à  celles  faites  à  Paris. 

L'arrêté  royal  du  13  mars  1849  fit  rentrer  dans  les  attri- 
butions du  département  de  l'intérieur  le  service  des  poids  et 
mesures. 

L'arrêté  royal  du  18  mai  1849  régla  le  mode  de  prestation 
de  serment  des  vérificateurs  des  poids  et  mesures. 

La  loi  du  1"  octobre  1855  eut  pour  objet  de  refondre  et 
d'unifier  la  législation  antérieure  sur  les  poids  et  mesures. 
Elle  prescrivit,  à  partir  du  1"  janvier  1856,  l'emploi  exclusif 
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et  obligatoire  du  système  métrique  décimal  dans  les  actes 
sous  seing  privé,  registres  de  commerce  et  autres  écritures 
privées,  produits  en  justice.  Il  était  fait  exception  :  1"  pour 
les  actes  de  commerce  relatifs  aux  affrètements  et  expéditions 
pour  l'étranger,  et,  en  général,  ceux  dans  lesquels  on  devait 
faire  mention  de  négociations  étrangères  ou  de  biens  im- 
meubles situés  en  pays  étranger,  ou  qui  portaient  consente- 
ment à  radiation  ;  2"  pour  la  désignation  de  rentes  ou  créances 
résultant  d'actes  antérieurs  à  la  loi  ayant  introduit  le  sys- 
tème décimal  en  Belgique. 

Il  était  défendu  de  posséder  ou  d'employer  des  poids  et 
mesures  autres  que  ceux  établis  par  la  loi.  Cette  défense  s'ap- 
pliquait partout  où  les  poids  et  mesures  étaient  employés  aux 
transactions  ou  servaient  de  base  à  des  perceptions  à  charge 
des  particuliers. 

La  loi  réglait  tout  ce  qui  concernait  la  vérification  des 
poids  et  mesures,  le  personnel  du  service  des  poids  et  mesures, 
la  vérification  des  étalons,  la  surveillance  en  matière  de  poids 
et  mesures,  et  les  pénalités  pour  infractions  à  la  loi. 

Un  arrêté  royal  du  4  octobre  1855  régla  l'exécution  géné- 
rale de  la  loi  du  l"  octobre  1855. 

Un  arrêté  royal  du  6  octobre  1855  régla  le  service  de  la 
vérification  des  poids  et  mesures,  celui  de  la  surveillance, 
ainsi  que  le  mode  de  constater  les  contraventions  en  cette 
matière. 

L'arrêté  royal  du  8  octobre  1855  régla  la  forme  et  la  com- 
position des  poids  et  mesures.  Celui  du  9  octobre  1855  indiqua 
les  balances  et  autres  instruments  de  pesage  dont  il  était 
permis  de  se  servir.  Celui  du  27  octobre  1855  organisa  le 
personnel  du  service  des  poids  et  mesures.  Celui  du  29  oc- 
tobre 1855  fixa  la  première  vérification  périodique,  dont  l'ar- 
rêté du  4  octobre  avait  prescrit  l'exécution.  L'arrêté  minis- 
tériel du  8  novembre  1855  détermina  les  empreintes  des 
poinçons  destinés  à  marquer  les  instruments  de  pesage  et  de 
mesurage.  L'arrêté  royal  chargea  une  commission  de  cinq 
membres  de  procéder,  en  présence  du  président  du  Sénat,  du 
président  de  la  Chambre  des  représentants  et  du  Ministre  de 
l'intérieur,  à  la  vérification  des  poids  et  mesures  étalons  de 
deuxième  ordre  déposés  au  ministère  de  l'intérieur. 
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L'arrêté  royal  du  27  mai  1856  régla  le  poinçonnage  des 
poids,  depuis  et  y  compris  le  double  gramme  jusqu'au  milli- 
gramme, ainsi  que  des  poids  en  cuivre  et  en  fer. 

L'arrêté  royal  du  25  mars  1857  ordonna  que  la  vérification 
des  poids  et  mesures  étalons  de  deuxième  ordre,  prescrite  par 
la  loi  du  l"  octobre  1855,  et  qui  n'avait  pu  avoir  lieu  en  1856, 
î^' effectuerait  en  1857. 

L'arrêté  royal  du  13  novembre  1858  approuva  un  nouveau 
règlement  sur  la  forme,  la  composition  et  la  fabrication  des 
poids  et  mesures.  L'arrêté  royal  du  6  février  1860  y  apporta 
diverses  modifications. 

L'arrêté  royal  du  15  juillet  1862  modifia  l'arrêté  royal  du 
6  octobre  1855. 

L'arrêté  royal  du  28  mai  1864  interpréta  et  compléta  celui 
du  15  juillet  1862,  relativement  à  l'assortiment  de  poids  et 
mesures  légaux  dont  les  personnes,  faisant  des  transactions 
ou  des  perceptions  à  charge  du  public,  étaient  obligées  d'être 
pourvues,  à  raison  de  leur  profession. 

L'arrêté  royal  du  9  juin  1864  réorganisa  le  service  de  la 
vérification  des  poids  et  mesures. 

L'arrêté  royal  du  18  avril  1865  autorisa  l'emploi  des  poids 
cylindriques  en  fer  pour  les  pesées  faites  en  plein  air  par  la 
douane  sur  les  quais  d'Anvers. 

L'arrêté  royal  du  27  mai  1865  interdit  l'emploi  du  double 
hectogramme,  de  l'hectogramme  et  du  demi-hectogramme  en 
fer.  Celui  du  7  juin  1865  ordonna  une  nouvelle  vérification, 
dans  le  délai  de  deux  ans,  des  balances  et  autres  instruments 
de  pesage  vérifiés  avant  le  1"  janvier  1866.  Il  prescrivit  la 
vérification  de  ces  instruments,  tous  les  dix  ans  et  par  section, 
lors  de  la  vérification  périodique.  Il  fut  complété  par  l'arrêté 

du  24  octobre  1865. 

L'arrêté  royal  du  7  septembre  1866  modifia  les  arrêtés 
royaux  des  4  et  6  octobre  1855.  Celui  du  17  octobre  1866 
prescrivit    de    nouvelles   règles   pour   la   construction    des 

balances. 

L'arrêté  royal  du  20  mars  1867  détermina  la  forme  de  cer- 
tains poids  légaux.  Celui  du  18  novembre  1867  modifia  l'ar- 
rêté du  6  octobre  1855. 
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L'arrêté  royal  du  17  janvier  1868  institua  une  commission 
de  trois  membres  chargée  de  procéder  à  la  vérification  déci- 
male des  poids  et  mesures,  étalons  de  deuxième  ordre,  déposés 
au  ministère  de  Tintérieur. 

La  loi  du  29  décembre  1875  approuva  la  convention  con- 
clue à  Paris,  le  20  mai  1875,  entre  la  Belgique  et  l'Alle- 
magne, r Autriche-Hongrie,  le  Brésil,  la  Confédération 
suisse,  le  Danemark,  l'Espagne,  les  États-Unis  d'Amérique, 
la  république  française,  l'Italie,  le  Pérou,  le  Portugal,  la 
Eussie,  la  Suède  et  la  Norvège,  la  Suisse,  l'empire  ottoman 
et  le  Venezuela,  afin  d'assurer  l'unification  internationale  et 
le  perfectionnement  du  système  métrique.  Les  hautes  parties 
contractantes  s'engageaient,  à  cet  effet,  à  fonder  et  entre- 
tenir, à  frais  communs,  un  bureau  international  des  poids  et 
mesures,  scientifique  et  permanent,  dont  le  siège  était  à 
Paris. 

L'arrêté  royal  du  3  novembre  1876  régla  la  vérification 
décennale  des  balances  et  autres  instruments  de  pesage. 
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Société  générale  pour  fawriser  Vmdustrie 
nationale  ^ . 


La  Société  générale  pour  favoriser  rindnsirie  nationale  est 
essentiellement  une  création  du  roi  Guillaume,  comme  l'at- 
teste son  arrêté  du  28  août  1822. 

Les  statuts  sociaux  furent  approuvés  par  arrêté  royal  du 
13  septembre  de  la  même  année.  Le  fonds  de  la  société,  fixé 
au  chiffre  considérable  de  50  millions  de  florins,  se  composait 
de  60,000  actions  de  500  florins  chacune,  et  des  domaines  en 
nature  que  le  Roi  avait  assignés,  par  son  arrêté  du  28  août, 
pour  former  le  premier  fonds  et  le  gage  de  la  société,  domaines 


^  Statuts  approuvés  par  arrêté  royal  du  13  septembre  4822  (Journal  de 
Bruxelles,  31  septembre  1822).  —Acte  du  16  septembre  1822.  —  Acte 
additionnel  du  7  octobre  1850,  approuvé  par  arrêté  royal  du  27  octobre  1850 
[Moniteur  belge  du  28  octobre  1850).  —  Acte  modificatif  du  27  mai  1852 
approuvé  par  arrêté  royal  du  6  juillet  1852  {Moniteur  du  16  juillet  1852). 
—  Nouveaux  statuts;  acte  du  25  juillet  1871,  approuvé  par  arrêté  royal  du 
3  décembre  1871  (Demeur,  Sociétés  anonymes,  I,  p.  16,  et  IV,  p.  125).  — 
Rapport  de  M.  Fallon  sur  les  relations  de  la  Société  générale  avec  le  Trésor 
^uhWc  (Moniteur  belge  des  10-13  janvier  1836).  —  Rapport  de  M.  Fallon 
du  8  novembre  1837  (Moniteur  du  25  novembre  1837).  —  Voir  aussi  les 
numéros  du  Moniteur  des  3  et  6  mars  18  i3. 
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évalués  dans  l'acte  constitutif  à  20  millions  de  florins,  à  raison 
du  denier  40  d'un  revenu  de  500,000  florins. 

Il  était  interdit  à  la  société  de  se  constituer  en  avance  envers 
le  gouvernement  ou  envers  les  particuliers,  sans  sûreté  suffi- 
sante ;  elle  avait  la  faculté  d'émettre  des  billets  au  porteur, 
payables  à  présentation  et  au  comptant,  jusqu'à  concurrence 
du  capital  entier  et  réel  de  la  société,  suivant  un  règlement  à 
soumettre  au  Roi.  Elle  pouvait  emprunter  sur  son  fonds  pri- 
mitif un  capital  qui,  en  une  fois  ou  à  plusieurs  reprises,  ne 
pouvait  jamais  excéder  la  somme  de  20  millions  de  florins. 

L'universalité  des  actionnaires  était  représentée  par  les 
soixante  d'entre  eux  inscrits  pour  le  plus  grand  nombre  d'ac- 
tions; ces  derniers  formaient,  avec  le  gouverneur,  l'assemblée 
générale  de  la  société.  Le  Roi  se  réservait  la  nomination  du 
gouverneur,  du  secrétaire,  du  trésorier  et  des  directeurs,  sur 
une  triple  liste  de  candidats  présentés  par  l'assemblée  géné- 
rale. Il  avait,  en  outre,  le  droit  d'empêcher  ou  de  suspendre 
les  opérations  de  la  société  qu'il  jugeait  contraires  à  la  sûreté 
et  aux  intérêts  du  royaume. 

Le  27  septembre  1823,  la  Société  générale  fut  chargée  des 
fonctions  de  caissier  de  l'État. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  des  contestations  sur- 
girent, entre  le  gouvernement  belge  et  la  Société  générale, 
au  sujet  des  fonds  que  celle-ci  détenait,  en  sa  qualité  de  cais- 
sier du  ci-devant  gouvernement  des  Pays-Bas.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  retracer  les  nombreuses  phases  de  ce  conflit,  qui 
ne  prit  fin  qu'en  1842,  après  la  signature  du  traité  de  paix 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  La  convention  transaction- 
nelle, destinée  à  trancher  ce  long  différend,  fut  approuvée  par 
la  loi  du  3  février  1843,  en  même  temps  que  le  traité  du 
5  novembre  1842.  La  société  se  reconnaissait  débitrice  envers 
le  gouvernement  néerlandais  de  la  somme  de  16,500,000  flo- 
rins, et  envers  le  gouvernement  belge  de  celle  de  15,500,000 
florins,  cette  dernière  somme  devant  être  soldée,  à  concurrence 
de  8,100,000  florins  par  la  cession  de  la  forêt  de  Soignes,  et, 
pour  le  surplus,  par  des  versements  échelonnés  à  effectuer  en 
espèces. 

En  1831,  la  Société  générale  institua  une  caisse  d'épargne. 
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qui  prit  rapidement  beaucoup  d'extension,  au  point  de  com- 
promettre son  existence,  en  1848;  elle  subsiste  encore,  mais 
dans  des  proportions  très  réduites. 

A  partir  de  1835,  la  Société  générale  provoqua  la  formation 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  financières,  commerciales  ou 
industrielles.  Nous  citerons  la  Société  de  commerce,  la  Société 
nationale  pour  entreprises  commerciales  et  industrielles  et  la 
Société  des  capitalistes  réunis  dans  un  hit  de  imitualité  indus- 
trielle, qui  furent  ses  premières  créations. 

Elle  fit  à  ces  sociétés  filiales  des  avances  considérables; 
déjà  en  1844,  elle  avait  un  capital  de  plus  de  18  millions  de 
francs  engagé  dans  de  semblables  entreprises. 

Lorsqu'éclata  la  révolution  de  1848,  la  Société  générale 
s'était  aventurée  dans  des  immobilisations  si  considérables, 
que  la  direction  dut  recourir  à  l'intervention  du  gouvernement 
pour  demander  le  cours  forcé  de  ses  billets,  comme  consé- 
quence du  cours  forcé  donné  aux  billets  de  la  Banque  de 
France.  Cette  mesure,  garantie  par  des  valeurs  à  fournir  par 
cet  établissement,  devait  être  complétée  par  la  création  d'un 
comptoir  d'escompte,  au  capital  de  4  millions. 

Une  loi  du  20  mars  1848  décréta  qu'à  dater  dudit  jour  les 
billets  de  banque  de  la  Société  générale  et  de  la  Banque  de 
Belgique  seraient  reçus  comme  monnaie  légale,  dans  les 
caisses  publiques  et  par  les  particuliers,  avec  dispense  provi- 
soire de  les  rembourser  en  espèces,  sauf  pour  les  coupons  de 
50  francs  et  au-dessous.  La  somme  des  billets  émis  ou  à 
émettre  par  les  deux  établissements  ne  pouvait  excéder  30  mil- 
lions de  francs,  dont  20  millions  pour  la  Société  générale  et 
10  millions  pour  la  Banque  de  Belgique.  Des  garanties  équi- 
valentes au  montant  des  billets  dont  l'émission  était  autorisée 
devaient  être  fournies.  ' 

Il  était,  en  outre,  institué  un  comptoir  d'escompte  ou  de 
commerce,  dont  le  fonds,  fixé  à  8  millions,  devait  être  fourni 
pour  moitié  par  chacune  des  deux  banques. 
Ce  répit  ne  fut  que  temporaire. 

Dès  le  13  avril  suivant,  la  Société  générale  devait  se  rési- 
gner à  recourir  de  nouveau  à  l'intervention  du  gouvernement, 
à  raison  des  difficultés  que  lui  suscitaient,  au  milieu  de  la 
T.  I.  27 
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crise  et  par  suite  de  ses  inévitables  conséquences,  les  besoins 
du  service  de  sa  caisse  d'épargne.  Elle  proposa  au  conseil  des 
Ministres,  comme  moyen  de  conjurer  un  désastre  imminent, 
une  nouvelle  émission  facultative  de  billets  de  banque,  dans 
les  conditions  de  la  loi  du  20  mars  précédent,  à  concurrence 
de  20  millions  au  plus,  sous  la  garantie  de  valeurs  équiva- 
lentes. L'émission  devait  être  autorisée  par  le  gouvernement, 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins  constatés  de  sa  caisse  d'épargne. 
La  Société  proposait  encore  de  porter  à  30  millions  le  chiffre 
de  l'émission  nouvelle,  s'il  convenait  au  gouvernement  de  se 
ménager  l'excédant  pour  les  besoins  éventuels  de  son  propre 
service* 

Le  22  mai  1848,  la  loi  fut  votée,  mais  les  directeurs  de  la 
société  avaient  du,  au  préalable,  se  démettre  de  leurs  fonc- 
tions, à  la  demande  formelle  de  la  section  centrale. 

Grâce  à  ces  deux  lois,  la  Société  générale  put  braver  la  tour- 
mente et,  depuis  cette  époque,  sa  situation  s'est  consolidée, 
d'année  en  année. 

Par  une  convention  du  18  décembre  1849,  elle  renonça  au 
droit  d'émettre  des  billets  de  banque  et  s'engagea  à  supprimer 
ses  comptoirs  ;  elle  participait  en  même  temps  à  la  formation 
du  capital  de  la  Banque  nationale  projetée. 

En  1850,  le  service  de  caissier  de  l'État  lui  fut  retiré. 

Depuis  cette  époque,  cette  puissante  société  s'est  consacrée 
exclusivement  aux  opérations  financières  et  industrielles. 

Un  acte  du  25  juillet  1871,  approuvé  par  arrêté  royal  du 
3  décembre  1871,  a  prorogé  la  durée  de  la  société  pour  un 
terme  de  trente  ans. 

§  2.  —  Ba7iqîie  de  Belgique. 

Cet   établissement  fut  créé,   suivant   acte   approuvé  pa 
arrêté  royal  du  12  février  1835,  au  capital  de  vingt  millions 
de  francs,  divisé  en  20,000  actions  de  1,000  francs  chacune, 
pour  une  durée  de  vingt-cinq  années. 


*  Arrêtés  royaux  des  12  février  1835,  11  avril  18il,  11  janvier  1842, 
22  mai  1844,  27  décembre  1844,  5  mars  1846,  27  octobre  1850,  16  juin 
1861,  28  juin  1873.  Recueil  des  actes  de  société,  1880,  pa^e494. 
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Elle  pouvait  émettre  des  billets  de  banque  de  40,  100,  500 
et  1,000  francs,  pour  une  somme  ne  dépassant  pas'le  capital 
social  et  devant  toujours  être  représentée  dans  ses  caisses  par 
des  valeurs  réelles.  Elle  était  tenue  de  recevoir  les  fonds  du 
Trésor  public  que  le  Ministre  des  finances  lui  confierait  et  d'en 
bonifier  un  intérêt  à  convenir,  toujours  au-dessus  de  1  p.  c 
par  année. 

Le  17  décembre  1838,  par  suite  de  la  crise  qu'occasionna 
1  acceptation  des  xxiv  articles  par  le  roi  Guillaume,  la 
Banque  suspendit  ses  paiements. 

La  loi  du   1-  janvier  1839  ouvrit  au  gouvernement  un 
crédit  de  2,600,000  francs,  destiné  à  faciliter  le  paiement  des 
billets  et  créances  exigibles  à  charge  de  cet  établissement 
Cette  somme  devait  être  comptée  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  à  titre  de  prêt  à  la  Banque,  soit  en  bons  du  Trésor 
soit  en  numéraire,  moyennant  intérêt  à  5  p.  c.  Il  était  égale-^ 
ment  ouvert  au  gouvernement  un  crédit  de  1,400,000  francs 
à  l'effet  de  solder,  pour  compte  de  la  même  société'  et  moyen- 
nant sa  garantie,  les  sommes  qui  seraient  réclamées  par  les 
personnes  ayant  déposé  des  fonds  aux  caisses  d'éparo-ne  insti- 
tuées  à  Bruxelles,  Anvers  et  Liège,  par  la  Banque.  Ce  second 
prêt  était  également  productif  de  5  p.  c.  d'intérêt.  Le  o-ou- 
vernëment  devait  régler  les  conditions  propres  à  assurer  le 
meilleur  emploi  desdites  sommes  et  stipuler  le  temps  et  les 
garanties  nécessaires  pour  leur  recouvrement. 

La  loi  du  20  mars  1848  décréta  le  cours  forcé  des  billets 
de  la  Banque  de  Belgique,  en  même  temps  que  de  ceux  de  la 
Société  générale. 

Par  convention  du  15  décembre  1849,  la  Banque  con- 
courut, avec  la  Société  générale,  à  la  formation  du  capital 
de  la  Banque  nationale.  Elle  renonça  au  droit  d'émettre  des 
billets  de  banque  et  de  faire  l'escompte  à  bureau  ouvert. 

§  3.  —  Banque  Nationale, 

Le  26  décembre  1849,  M.  Frère-Orban,  alors  Ministre  des 
finances,  présenta  à  la  Chambre  des  représentants  un  projet 
de  loi  instituant  une  banque  nationale.  Ce  projet  était  attendu 
si  impatiemment  que   la  Chambre   pria   le  Ministre  d'en 


i^ 


426 


ESSAI  SUR  LA  LÉGISLATION  ÉCONOMIQUE. 


donner  lecture  séance  tenante  ;  l'exposé  des  motifs  qui  l'ac- 
compagnait est  très  étendu  et  fait  connaître  dans  quel  esprit 
l'institution  nouvelle  était  conçue. 

Les  embarras  financiers  de  la  Société  générale  pour  fmo- 
riser  Vindustrie  nationale  et  de  la  Banque  de  Belgique,  en 
mettant  le  gouvernement  dans  l'obligation  d'intervenir,  à 
deux  reprises,  dans  les  opérations  de  ces  sociétés,  pour  con- 
jurer, en  1838  et  en  1848,  des  désastres  immenses,  avaient 
fait  reconnaître  l'impérieuse  nécessité  de  séparer  désormais 
le  crédit  commercial  et  le  crédit  industriel,  l'escompte  et  la 

commandite. 

«  Les  banques  de  circulation  et  d'escompte,  disait  l'exposé 
des  motifs,  pour  conserver  leur  crédit,  ne  doivent  faire  que 
des  opérations  sûres,  ne  pas  se  priver  pour  longtemps  de 
leurs  capitaux,  s'assurer  le  remboursement  des  prêts  dans  de 
courts  délais.  Il  n'est  pas  bon  qu'elles  fassent  des  avances 
directes  au  commerce  ;  cela  ne  serait  ni  utile  au  public,  ni 
favorable  k  leur  sécurité. 

«  Point  d'avances  pour  des  travaux,  pour  l'amélioration 
de  terres,  l'acquisition  de  machines,  la  construction  d'u- 
sines, etc.,  etc.,  quand  même  il  y  aurait  parfaite  sécurité 
relativement  à  ces  prêts;  point  de  crédits  à  découvert,  point 
de  prêts  sur  actions;  rien  qui  puisse  favoriser  l'agiotage,  les 
spéculations  inconsidérées,  rien  qui  puisse  surexciter  les 
entreprises  en  allant  au-devant  des  entrepreneurs,  au  lieu 
de  les  laisser  venir  à  elles;  tels  sont  les  principes  unanime- 
ment enseignés  par  les  hommes  de  science  et  d'expérience  et 
qui  doivent  régir  les  banques  d'escompte  et  de  circulation.  » 

L'exposé  des  motifs  continuait  en  ces  termes  :  «  Créer  une 
véritable  banque  d'escompte  et  de  circulation  ;  séparer  des 
éléments  incompatibles  les  affaires  de  banque  et  les  affaires 
industrielles  ;  détruire  par  là  des  causes  permanentes  de  per- 
turbations profondes  dans  le  crédit  et  la  circulation  ;  dégager 
dès  ce  moment  dans  une  large  mesure  l'intervention  et  la  res- 
ponsabilité de  l'État;  rétablir  la  circulation  sur  ses  bases 
véritables,  en  rendant  aux  billets  de  banque  leur  caractère  de 
billets  de  confiance;  procurer  au  commerce  les  bienfaits  d'un 
abaissement  dans  le  taux  de  l'escompte,  ce  sont  là,  pensons- 
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nous,  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  qu'il  y  avait  à 
vaincre  et  surtout  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons, des  résultats  qui  justifient  entièrement  le  plan  arrêté 
par  le  gouvernement.  » 

Au  sujet  du  droit  d'émission  de  la  nouvelle  banque  à  créer, 
l'exposé  des  motifs  s'exprimait  ainsi  :  «  Le  gouvernement, 
convaincu  que  Vunité  dans  V émission  offre  d'incontestables 
avantages  et  peut  seule  assurer  chez  nous  un  développement 
rationnel  du  crédit,  de  la  circulation  fiduciaire,  a  fait  précéder 
le  projet  d'instituer  une  banque  nationale  de  conventions  qui 
ont  pour  résultat  de  supprimer  nos  deux  principaux  établis- 
sement d'escompte  et  d'émission.  Il  ne  propose  pas  cepen- 
dant de  conférer  expressément  à  la  banque  nouvelle  le  privi- 
lège exclusif  d'émettre  des  billets;  une  telle  déclaration 
aurait  lié  le  législateur  dans  l'avenir  ;  mais,  en  lui  attribuant 
le  privilège  d'émettre  des  billets,  il  y  ajoute  cette  importante 
garantie  que  désormais  aucune  banque  d'escompte  et  d'émis- 
sion ne  pourra  être  établie  qu'en  vertu  d'une  loi.  Il  y  a  cer- 
titude, dès  lors,  que  l'unité  dans  l'émission  ne  pourra  jamais 
être  rompue  sans  les  motifs  les  plus  évidents  d'intérêt 
public. 

«  Jusqu'ici,  le  gouvernement  a  autorisé  les  banques  par 
de  simple  sarrêtés  et  on  n'a  pas  ouï  dire  qu'il  ait  fait  des 
difficultés  d'accorder  cette  autorisation;  or,  quels  sont  les 
capitaux  qui  se  sont  dirigés  vers  le  commerce  de  la  banque 
proprement  dite?  Combien  de  banques  possédons-nous?  Il 
n'existe  que  quatre  établissements  émettant  des  billets,  encore 
n'ont- ils  pu  donner  beaucoup  d'extension  à  l'escompte  : 
la  Société  générale,  la  Banque  de  Belgique,  la  Banque  de 
Flandre,  la  Banque  liégeoise.  Et,  malgré  les  facilités  de  com- 
munications, les  relations  nombreuses  de  province  à  province, 
la  densité  de  la  population,  le  peu  d'étendue  de  notre  terri- 
toire, les  richesses  du  sol,  l'activité  industrielle,  etc.,  etc., 
les  affaires  des  banques,  comme  établissements  d'émission  et 
d'escompte  bien  entendu,  ont  été,  en  général,  si  restreintes, 
leurs  opérations  ont  été  constamment  circonscrites  dans  un 
rayon  si  peu  étendu,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  des  billets 
d'une  banque  locale  dans  une  autre  province,  même  limi- 
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trophe  de  celle  où  siège  rétablissement  qui  les  émet.  Il  en  est 
même  qui,  en  fait,  ont  renoncé  entièrement  à  leurs  émis- 
sions K  j> 

Le  projet  de  M.  Frère-Orban  fut  adopté,  pour  ainsi  dire, 
sans  modification  et  le  Ministre  put  constater  à  bon  droit, 
au  sein  de  la  Chambre,  que  son  œuvre  n'avait  soulevé  que 
des  critiques  de  détail. 

La  loi  du  5  mai  1850,  instituant  la  Banque  nationale,  fixa 
sa  durée  à  vingt-cinq  années.  Ce  terme  pouvait  être  prolongé 
par  une  loi,  sur  la  demande  de  la  majorité  de  l'assemblée  des 
actionnaires.  Le  capital  social  était  de  25  millions,  divisé 
en  25,000  actions,  en  nom  ou  au  porteur,  de  1,000  francs 
chacune. 

Les  opérations  de  la  Banque  consistaient  à  escompter  ou 
acheter  des  lettres  de  change  et  autres  effets  ayant  pour  objet 
des  opérations  de  commerce,  et  des  bons  du  Trésor,  dans  les 
limites  à  déterminer  par  les  statuts  ;  —  à  faire  le  commerce 
des  matières  d'or  et  d'argent  ;  —  à  faire  des  avances  de  fonds 
sur  des  lingots  ou  des  monnaies  d'or  et  d'argent;  —  à  se 
charger  du  recouvrement  d'effets  remis  par  des  particuliers 
ou  des  établissements;  —  à  recevoir  des  sommes  en  compte 


*  Avant  la  loi  du  5  mai  1850,  rémission  était  absolument  libre,  dans  notre 
pays.  A  de  fréquentes  reprises,  nos  Chambres  s'occupèrent  des  émissions 
de  billets  de  la  Société  générale  et  de  la  Société  de  commerce,  (\m  furent  vive- 
ment critiquées  par  divers  orateurs,  comme  étant  illégales  et  non  autorisées. 
Ces  critiques  s'élant  renouvelées  en  1837,  dans  la  discussion  du  budget  des 
finances,  M.  d'Huart,  Ministre  des  finances,  répondit  que  l'émission  des 
billets  de  ces  deux  sociétés  ne  pouvait  être  empêchée,  que  ce  papier  était 
légal  du  moment  qu'il  portail  le  timbre  proportionnel  et  que  tous  les  particu- 
liers avaient  le  droit  d'en  émettre  dans  les  mêmes  conditions.  M.  de  Theux, 
Ministre  de  l'intérieur,  répliqua  à  son  tour  quHl  ne  savait  pas  s'il  pouvait 
empêcher  l'émission  des  billets  de  caisse  de  la  Société  de  commerce;  qu'il 
pourrait  en  interdire  l'admission  dans  les  caisses  publiques,  mais  que,jusquà 
ce  moment,  r intérêt  général  ne  lui  avait  pas  paru  commander  cette  mesure. 
Ces  déclarations  mirent  fin  à  la  discussion  sur  ce  point.  M.  d'Huart  avait 
déjà  répondu,  dans  une  précédente  séance,  au  sujet  des  billets  de  caisse  de 
la  Société  de  commerce,  que  le  public  était  libre  de  ne  pas  les  accepter.  (Voir 
Hymans,  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  de  1831  à  1880.  Tome  I*% 
pages  346,  347,  498  et  506.) 
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courant  et,  en  dépôt,  des  titres,  des  métaux  précieux  et  des 
monnaies  d'or  et  d'argent;  —  à  faire  des  avances  en  compte 
courant  ou  à  court  terme  sur  dépôt  d'effets  publics  nationaux 
ou  d'autres  valeurs  garanties  par  l'État,  dans  les  limites  et 
aux  conditions  à  fixer  périodiquement  par  l'administration  de 
la  Banque,  conjointement  avec  le  conseil  des  censeurs,  sous 
l'approbation  du  Ministre  des  finances. 

Il  lui  était  formellement  interdit  de  se  livrer  à  d'autres 
opérations;  elle  ne  pouvait  emprunter,  ni  faire  de  prêts,  soit 
sur  hypothèques,  soit  sur  dépôt  d'actions  industrielles  ;  elle 
ne  pouvait  prêter  sur  ses  propres  actions,  ni  les  racheter. 
Elle  ne  pouvait  prendre  aucune  part,  soit  directe,  soit  indi- 
recte, dans  des  entreprises  industrielles  ou  se  livrer  à  aucun 
genre  de  commerce  autre  que  celui  mentionné  par  la  loi.  Elle 
ne  pouvait  acquérir  d'autres  propriétés  immobilières  que 
celles  strictement  nécessaires  au  service  de  l'établisse-iient. 

La  Banque  devait  faire  le  service  de  caissier  de  l'État,  aux 
conditions  déterminées  par  la  loi.  En  cas  d'institution  d'une 
caisse  d'épargne,  le  gouvernement  se  réservait  le  droit  d'en 
faire  opérer  le  service  par  Ja  Banque. 

Les  billets  émis  étaient  payables  à  vue  aux  bureaux  de  la 
Banque,  à  Bruxelles.  Le  gouvernement  était  autorisé  à  les 
admettre  en  payement  dans  les  caisses  de  l'État. 

Pour  faciliter  les  virements  de  fonds,  la  Banque  pouvait 
créer  des  mandats  à  quelques  joui'S  de  vue.  Elle  pouvait  être 
autorisée  à  acquérir  des  fonds  publics,  sans  pouvoir  en  pos- 
séder pour  une  somme  dépassant  le  montant  versé  du  capital 

social. 

Enfin,  aucune  banque  de  circulation  ne  pouvait  être  con- 
stituée par  actions,  si  ce  n'est  sous  la  forme  anonyme  et  en 
vertu  d'une  loi. 

La  loi  du  10  septembre  1862  abolit  la  perception  du  droit 
de  timbre  sur  les  billets  au  porteur,  avant  l'émission  de  ces 
titres,  établi  par  la  loi  du  20  juillet  1848,  et  le  remplaça  par 
un  droit  de  50  centimes  par  1,000  francs  de  la  moyenne  des 
billets  tenus  en  circulation  pendant  l'année. 

La  loi  du  5  mai  1865,  qui  décréta  la  liberté  du  taux  de  l'in- 
térêt conventionnel,  décida  que  le  bénéfice  résultant  pour  la 
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Banque  nationale  de  la  différence  entre  l'intérêt  légal  (6  p.  c. 
en  matière  de  commerce)  et  le  taux  d'intérêt  perçu  par  cette 
institution  serait  attribué  au  Trésor  public. 

Le  27  février  1872,  à  la  demande  du  conseil  d'adminis- 
tration, M.  Malou,  Ministre  des  finances,  saisit  les  Chambres 
d'un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  prorogation  de  la  durée 
de  la  Banque  nationale. 

Les  modifications  suivantes  à  la  loi  du  5  mai  1850  étaient 
proposées  par  le  Ministre  : 

La  durée  de  la  Banque  était  prorogée  de  trente  ans,  à  partir 
du  !''■  janvier  1873,  soit  une  prorogation  effective  de  vingt- 
six  ans  seulement,  près  de  quatre  années  restant  à  courir  pour 
atteindre  le  terme  fixé  en  1850.  Le  capital  social  était  porté 
de  25  millions  à  50  millions  de  francs,  afin  de  le  mettre  en 
rapport  avec  l'importance  actuelle  de  la  Banque. 

La  loi  de  1850,  en  considération  des  avantages  dont  elle 
dotait  la  nouvelle  institution,  réservait  au  Trésor  public  une 
part  égale  à  un  sixième  des  bénéfices  au  delà  de  6  p.  c. 
Comme  une  des  conditions  du  renouvellement  de  l'octroi  de 
la  Banque  nationale,  le  gouvernement  portait  cette  part  du 
sixième  au  quart.  De  plus,  lorsque  le  taux  de  l'escompte 
dépasserait  l'intérêt  annuel  de  5  p.  c,  l'excédant  du  bénéfice 
devait  revenir  au  Trésor. 

Le  projet  modificatif  présenté  par  M.  Malou  fut  adopté  avec 
quelques  changements  d'importance  secondaire.  La  retenue 
affectée  à  la  formation  de  la  réserve  fut  ^xée  à  15  p.  c.  des 
bénéfices  excédant  6  p.  c.  du  capital.  Le  quart  du  môme  excé- 
dant fut  attribué  à  l'État;  il  lui  fut  bonifié,  en  outre,  un 
quart  pour  cent  par  semestre  sur  l'excédant  de  la  circulation 
moyenne  des  billets  au  delà  de  275  millions  de  francs.  Les 
billets  furent  rendus  payables  à  vue  dans  les  agences  de  pro- 
vince, avec  la  réserve  que  ce  payement  pouvait  être  ajourné 
jusqu'à  réception  des  fonds  nécessaires. 

La  Banque  devait  faire  gratuitement  le  service  de  caissier 
de  l'État.  Elle  supportait  tous  les  frais  d'administration,  de 
matériel,  de  transport  et  de  virement  des  fonds  et  intervenait 
dans  les  frais  de  la  trésorerie  en  province  à  concurrence  d'une 
somme  annuelle  de   175,000  francs,  somme  qui  ne  doit  pas 


être  augmentée  aussi  longtemps  que  la  Banque  sera  chargée 
des  fonctions  de  caissier  de  l'État. 

Une  modification  importante  fut  apportée  aux  statuts  de  la 
Banque  nationale.  Aux  termes  de  l'article  9  des  statuts  de 
1850,  la  Banque  ne  pouvait  escompter  que  des  effets  garantis 
par  trois  signatures  solvables;  les  effets  à  deux  signatures 
n'étaient  admis  que  si  quatre  directeurs  sur  six  et  ïe  gou- 
verneur y  consentaient.  Aux  termes  de  l'article  26  des  statuts 
de  1872,  des  effets  de  commerce  à  deux  signatures  peuvent 
être  admis  clans  les  cas,  de  la  manière  et  aux  conditions  à 
déterminer  par  des  règlements  arrêtés  en  conseil  général  et 
approuvés  par  le  Ministre  des  finances.  Depuis  cette  époque, 
l'admission  des  effets  à  deux  signatures  a  pris  une  extension 

considérable. 

La  loi  du  20  juin  1873  a  disposé  que  les  offres  réelles  peu- 
vent être  faites  en  billets  de  la  Banque  nationale,  aussi  long- 
temps qu'ils  sont  payables  à  vue  en  monnaie  légale.  Cette 
faculté  cesse  de  plein  droit  d'exister  si  ces  billets  ne  sont 
plus  admis  en  payement  dans  les  caisses  de  l'État.  Les  billets 
de  la  Banque  nationale  ont  donc,  depuis  cette  loi,  cours  légal. 

§  4.  _  Société  anonyme  du  Crédit  communal. 

Aux  termes  de  ses  statuts,  approuvés  par  arrêté  royal  du 
8  décembre  1860,  la  Société  du  Crédit  communal  est  consti- 
tuée pour  un  terme  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à  dater  de 
l'arrêté  royal  qui  en  a  autorisé  la  fondation.  Son  siège  est  à 
Bruxelles.  Elle  a  pour  but  de  faciliter  les  emprunts  des  com- 
munes et  des  provinces,  ou  ceux  garantis  par  elles.  Ses  opé- 
rations consistent  à  se  charger  de  l'émission  de  ces  emprunts 
et  de  la  conversion  des  dettes  antérieures,  et  à  créer  des  titres 
uniformes  pour  la  fusion  de  plusieurs  emprunts.  Le  capital 
social  est  représenté  par  des  actions  nominatives  de  1,000 
francs  ou  des  coupures  d'action  de  100  francs,  possédées 
exclusivement  par  des  communes  ou  des  provinces  ;  le  con- 
sentement du  conseil  d'administration  est  nécessaire  pour  leur 
transfert.  Le  fonds  social  ne  peut  être  inférieur  à  5  p.  c.  du 
capital  nominal  des  emprunts. 
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La  société  peut  émettre  des  obligations  au  porteur  ou 
en  nom.  Lorsque  leur  remboursement  a  lieu  par  voie  de 
tirage  au  sort  avec  primes,  elles  produisent  au  moins  un  in- 
térêt annuel  de  3  p.  c.  et  ne  peuvent  être  inférieures  à 
100  francs. 

Les  émissions  ont  lieu  par  souscription,  adjudication  ou 
soumission  publique,  à  moins  d'une  décision  contraire 
approuvée  par  le  Ministre  des  finances.  Les  obligations  rem- 
boursables avec  primes  ne  peuvent  être  émises  sans  une 
autorisation  ministérielle.  Le  total  des  intérêts,  des  primes 
et  Tamortissement  de  chaque  émission  d'obligations  ne  peut 
dépasser,  pour  une  année,  le  total  des  annuités  se  rapportant 
à  cette  émission. 

Les  sommes  disponibles  de  la  société  sont  employées  à 
Tachât  de  fonds  créés  ou  garantis  par  l'État,  les  provinces  ou 
les  communes,  ou  en  prêts  sur  ces  mêmes  valeurs.  Elles  peu- 
vent être  placées  temporairement,  moyennant  une  garantie 
réelle,  en  compte  courant  dans  des  établissements  publics, 
sociétés  anonymes  ou  maisons  de  banque  à  désigner  par  le 
conseil  d'administration. 

Les  comptes  et  le  bilan  sont  arrêtés  tous  les  ans,  au  31  dé- 
cembre, par  les  soins  du  conseil.  Les  fonds  publics  ne  peuvent 
être  portés  au  bilan  à  un  cours  supérieur  à  leur  prix  d'acqui- 
sition. Les  bénéfices  sont  acquis  annuellement  aux  action- 
naires, à  concurrence  de  5  p.  c.  du  capital  versé.  L'excédant 
constitue  le  fonds  de  réserve.  Si  les  bénéfices  de  l'année  sont 
insuffisants  pour  former  le  dividende  de  5  p.  c.  l'an,  la 
réserve  sert  à  le  compléter. 

Les  membres  de  l'administration  et  du  comité  de  surveil- 
lance réunis  forment  le  comité  d'admission  des  communes, 
provinces  et  établissements,  pour  contracter  des  emprunts. 
Ce  comité  prononce  au  scrutin  secret  sur  les  demandes  d'ad- 
mission. La  présence  de  sept  membres  est  nécessaire  pour  la 
validité  des  délibérations;  en  cas  de  partage  des  voix,  la 
demande  est  rejetée.  Sont  dispensés  du  scrutin,  les  communes, 
provinces  et  établissements  qui  sont  autorisés  à  déléguer  un 
revenu  certain  et  suffisant  pour  répondre  de  leurs  engage- 
ments. 
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Le  gouvernement  peut  s'opposer  à  l'exécution  de  toute 
mesure  contraire  à  la  loi,  aux  statuts  ou  aux  intérêts  des 
communes  ou  de  l'État.  Il  a  le  droit  de  nommer  un  commis- 
saire près  de  la  société,  pour  en  surveiller  les  opérations. 

A  peine  constituée,  la  Société  du  Crédit  commuml  fut  osten- 
siblement soutenue  par  le  gouvernement.  Une  circulaire  du 
5  janvier  1861,  signée  par  M.  Ch.  Rogier,  alors  Ministre  de 
l'intérieur,  exposait  aux  communes  du  royaume  les  avan- 
tages de  cette  institution  et  les  informait  qu'elles  étaient 
autorisées  à  déléguer  au  profit  de  la  société,  sur  le  fonds  créé 
par  la  loi  du  18  juillet  1860,  abolitive  des  octrois,  un  revenu 
égal  aux  annuités  souscrites  par  elles  :  <l  Lorsqu'une  com- 
mune fait  usage  de  ce  pouvoir,  le  gouvernement  paie  directe- 
tement  à  la  société  les  annuités,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
échéance,  et  remet  les  quittances,  comme  argent  comptant, 
au  receveur  communal,  en  acquit  d'une  somme  égale  sur  la 
quote-part  de  la  commune  dans  les  fonds  des  octrois.  Au 
moyen  des  annuités  encaissées  ainsi  sans  frais,  la  société 
paie  aux  porteurs  d'obligations  les  intérêts,  les  primes  et  le 
capital  de^celles  désignées  pour  l'amortissement,  de  manière 
que  les  communes  n'ont  d'autre  obligation  à  remplir  que  de 
payer  régulièrement  leurs  annuités...  Si  cette  combinaison 
est  favorable  aux  emprunteurs,  elle  présente  également  des 
avantages  sérieux  pour  les  prêteurs.  D'abord,  sécurité  inatta- 
quable par  la  triple  garantie  de  l'engagement  de  la  commune, 
de  la  délégation  sur  le  fonds  communal,  de  tout  l'avoir  social. 
Ensuite,  avantage  de  pouvoir  toucher  les  intérêts,  les  primes 
et  le  capital  chez  tous  les  agents  de  la  Banque  nationale. 
Finalement,  facilité  de  négocier  le  titre  qui  sera  coté  dans 
toutes  les  bourses  et  à  la  portée  des  habitants  de  toutes  les 
communes  intéressées  à  l'emprunt.  Tous  ces  avantages  per- 
mettent d'espérer  que  les  obligations  émises  par  la  société 
seront  recherchées  par  les  capitalistes  et  que,  dès  lors,  elle 
procurera  aux    communes   et  aux  provinces,   ses   seuls  et 
uniques  actionnaires,  des  bénéfices  presque  certains.  » 

L'arrêté  royal  du  22  décembre  1862,  modifiant  le  régime 
des  cautionnements  d'adjudicataires  et  concessionnaires,  assi- 
mila aux  fonds  publics  nationaux  pour  garantir  l'exécution 


434 


ESS.iI  SUR  LA  LÉGISUTION  ÉCONOMIQUE. 


INSTITUTIONS  DE  CREDIT. 


435 


I 


des  entreprises,  les  obligations  à  4  1/2  p.  c.  de  la  Société  dit 
Crédit  coM7)mnal, 

Par  une  circulaire  du  23  janvier  1863,  M.  Frère-Orban, 
Ministre  des  finances,  enjoignit  aux  agents  de  son  départe- 
ment de  prêter  leur  concours,  pour  le  placement  des  fonds 
disponibles  des  communes,  bureaux  de  bienfaisance,  hospices, 
fabriques  d'église,  fondations  de  bourses,  etc.,  en  obliga- 
tions à  4  1/2  p.  c.  du  Crédit  communal,  de  la  môme  manière 
que  pour  les  placements  que  ces  établissements  effectuent  en 
obligations  à  charge  de  l'État. 

Une  circulaire  du  23  mars  1863  informa  les  établissements 
précités  que  le  département  des  finances  étendait  à  la  vente 
des  obligations  du  Crédit  communal  les  facilités  offertes  par 
la  circulaire  du  23  janvier  précédent,  pour  l'acquisition  de 
ces  fonds. 

En  juin  1863,  la  société  adopta  le  principe  de  ne  pas 
admettre  d'emprunt  communal  dont  le  montant  dépassait  la 
quote-part  de  la  commune,  calculée  au  denier  vingt,  dans  le 
fonds  conmiunal,  et  que  les  autres  ressources  communales  ne 
seraient  pas  prises  en  considération  pour  l'émission  d'un 
emprunt  par  son  entremise. 

Par  circulaire  en  date  du  24  décembre  1864,  M.  Vanden- 
peereboom.   Ministre  de  l'intérieur,   admit  que  les  conseils 
communaux  autorisassent  leurs  receveurs  à  fournir  leur  cau- 
tionnement en  obligations  à  4  1/2  p.  c.  du  Crédit  communal. 
Enfin,  en  octobre  1869,  la  situation  de  la  société  s'étant 
notablement  améliorée  par  suite  des  changements  survenus, 
sur  tous  les  marchés  financiers,  dans  le  prix  du  loyer  des 
capitaux,  elle  négocia  ses  obligations  à  4  p.  c.  et  réduisit  à 
4  1/2  p.  c.  les  charges  de  ses  prêts,  fixées  auparavant  à  5  p.  c. 
En  février  1872,  la  société  décida  de  substituer  désormais 
à  la  quote-part  des  communes,  calculée  au  denier  vingt,  dans 
le  fonds  communal,  une  moyenne  prise  sur  la  quote-part  de 
l'emprunteur  pendant  la  période  quinquennale  ayant  précédé 
l'année  antérieure  à  celle  de  la  production     de  la  demande. 
Une  circulaire  ministérielle  du  12  mars  1877  a  indiqué  aux 
communes  les  formalités  à  remplir  pour  obtenir  de  la  société 
des  avances  destinées  au  payement  des  dépenses  urgentes. 


§  5.  —  Compagnie  immobilière  de  Belgique. 

La  loi  du  8  septembre  1859  avait  ouvert  au  ministère  de 
la  guerre  un  crédit  de  vingt  millions  pour  travaux  d'agran- 
dissement de  la  ville  d'Anvers  et  pour  la  continuation  des 
travaux  de  défense.  Elle  stipulait  que,  si  la  vente  des  terrains 
à  opérer  par  la  ville  produisait  une  somme  supérieure  à 
10  millions,  le  surplus  du  prix  de  vente  serait  dévolu  moitié 
à  l'État,  moitié  à  la  ville. 

La  loi  du  18  juillet  1863  autorisa  le  gouvernement  à 
approuver  la  formation,  à  Bruxelles,  d'une  Société  anonyme, 
avec  les  caractères  de  la  société  commerciale,  sous  la  déno- 
mination de  Compagnie  immobilière  de  Belgique,  d'après  les 
bases  indiquées  dans  les  statuts  annexés  au  projet  de  loi,  et  à 
renoncer,  en  tout  ou  en  partie,  à  la  part  éventuelle  réservée 
à  l'État  dans  le  prix  de  vente  excédant  10  millions  des  ter- 
rains prémentionnés. 

Une  loi  du  même  jour  autorisa  le  gouvernement  à  faire 
la  cession  de  l'entrepôt  public  d'Anvers,  soit  à  la  ville, 
soit  aune  société  anonyme,  sous  les  conditions  qu'il  déter- 
minerait et  pour  un  prix  qui  ne  pourrait  être  inférieur  à 

3,300,000  francs. 

Un  arrêté  royal  du  23  juillet  1863  approuva  les  statuts  de 
la  Compagnie  immobilière.  Elle  avait  pour  objet  :  1"  l'exécu- 
tion de  tous  travaux  ayant  pour  but  l'embellissement  et  l'as- 
sainissement de  Bruxelles  et  de  ses  faubourgs,  et  de  toutes 
autres  communes  de  Belgique  ;  2"  la  construction  et  l'exploi- 
tation de  tous  établissements,  tels  que  magasins  et  entrepôts 
publics,  docks,  bassins,  quais,  canaux,  cales,  bains  et  lavoirs, 
cités  ouvrières,  salles  de  vente;  3''  l'acquisition  et  la  prise  à 
bail  ou  en  emphytéose  de  tous  immeubles,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  l'exploitation  et  la  mise  en  valeur  de  ces 
immeubles,  leur  revente,  échange  ou  location;  4"  les  prêts 
sur  des  immeubles,  jusqu'à  concurrence  de  50  p.  c.  de  leur 
valeur  ;  5"  l'entreprise  pour  le  compte  soit  de  la  société,  soit 
de  l'État,  des  provinces  ou  des  communes,  de  tous  travaux  se 
rattachant  à  l'industrie  de  la  construction  ;  Q^  enfin  toutes  les 
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entreprises  dont  le  caractère  ou  le  but  principal  serait  de 
faire  valoir  les  immeubles. 

Tous  les  immeubles  achetés  par  la  société,  autres  que  ceux 
mentionnés  au  n"  2,  doivent  être  vendus  dans  le  délai  de 
vingt  ans  à  partir  de  la  date  de  leur  acquisition  respective. 
Toutefois,  le  Ministre  des  finances  peut,  si  les  circonstances 
l'exigent,  prolonger  ce  délai.  Dans  les  affaires  de  sa  compé- 
tence, la  société  peut  agir  par  association  avec  des  tiers. 
Les  opérations  énumérées  ci-dessus  ne  peuvent  s'étendre  au 
delà  du  territoire  du  royaume  de  Belgique. 

La  société  est  autorisée  à  émettre  des  obligations  dont  le 
montant,  y  compris  ses  dettes  hypothécaires,  ne  peut  dépasser 
deux  fois  celui  du  capital-actions  effectivement  versé  ou 
garanti,  augmenté  du  montant  de  la  réserve.  Elle  est  égale- 
ment autorisée  à  émettre  des  obligations  jusqu'à  concurrence 
du  montant  de  ses  créances  hypothécaires.  En  aucun  cas,  le 
chiffre  de  ces  deux  catégories  d'obligations  réunies  ne  peut 
excéder  dix  fois  le  capital-actions  versé  ou  garanti,  augmenté 
du  montant  de  la  réserve. 

La  durée  de  la  société  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à 
dater  du  jour  de  la  publication  de  l'arrêté  royal  précité.  Son 
siège  est  établi  à  Bruxelles.  Elle  peut  avoir,  dans  les  pro- 
vinces, des  agences  ou  succursales. 

Son  capital  est  fixé  à  60  millions  de  francs,  divisé  en 
125,000  actions  de  500  francs  chacune. 

Aux  termes  d'une  lettre  en  date  du  16  avril  1863,  adressée 
par  M.  Jonathan-Raphaël  Bischoffsheim,  promoteur  de  l'insti- 
tution nouvelle,  au  Ministre  des  finances,  M.  Frère-Orban, 
«  la  société  pourrait  se  charger  de  reprendre  l'entrepôt 
d'Anvers,  de  l'agrandir  et  d'y  apporter  tous  les  perfection- 
nements d'aménagement  et  de  manutention  de  marchandises 
qui  existent  dans  les  grands  ports  d'Angleterre  et  qu'on  a 
négligés  jusqu'ici  à  Anvers,  faute  d'espace  et  probablement 
aussi  parce  que  la  situation  actuelle  était  considérée  comme 
provisoire.  Il  serait  stipulé  que  la  destination  des  bâtiments 
ne  pourrait  être  changée  sans  l'autorisation  du  gouvernement 
et  que  les  droits  de  magasin  ne  dépasseraient  pas  ceux  du 
tarif  en  vigueur.  » 
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Les  conditions  financières  de  la  reprise  de  l'entrepôt 
devaient  être  réglées  ultérieurement. 

La  Compagnie  immobilière  devait  également  réaliser,  en 
participation  avec  la  ville  d'Anvers,  la  vente  des  terrains 
à  résulter  des  travaux  de  fortification.  Si  le  produit  de  la 
vente  excédait  le  total  des  sommes  dépensées  et  leurs  intérêts, 
l'excédant  devait  être  partagé  par  moitié.  La  ville  aurait  à 
s'entendre  avec  l'État  pour  le  règlement  des  droits  de  celui-ci 
dans  l'autre  moitié,  conformément  à  la  loi  du  8  septem- 
bre 1859. 

Par  acte  passé  le  25  mars  1865,  la  société  anonyme  dite 
Compagniedes  docks,  e^itrepôts  et  magasins  g  èyiér  aux  d'Amers  y 
constituée  par  acte  du  11  mars  1865  et  approuvée  par  arrêté 
royal  du  19  mars  suivant,  acquit  de  l'Etat  belge,  conformé- 
ment à  la  loi  précitée  du  18  juillet  1863,  l'entrepôt  public 
d'Anvers. 

§  6.  —  Caisse  de  crédit  foncier . 

Le  8  mai  1850,  M.  Frère-Orban,  immédiatement  après  le 
vote  de  la  loi  instituant  la  Banque  nationale  et  de  celle  insti- 
tuant la  Caisse  de  retraite,  présenta  à  la  Chambre  un  projet 
à^loi  [Annales parlementaires,  1849-50,  p.  1546)  ayant  pour 
objet  la  création  d'une  Caisse  de  crédit  foncier , 

L'exposé  des  motifs  [Ihid,,  p.  1527  et  suivantes)  contient 
une  étude  fort  remarquable  sur  l'organisation  du  crédit  fon- 
cier et  signale  l'urgence  que  présentait,  à  cette  époque  déjà, 
la  réforme  dont  le  Ministre  prenait  l'initiative. 

Le  15  mars  1851,  M.  Deliège  présenta  le  rapport,  au  nom 

de  la  section  centrale. 

La  Chambre  ne  consacra  pas  moins  de  seize  séances 
(26  mars-1"  mai)  à  la  discussion  et  au  vote  du  projet. 

M.  Frère-Orban  ayant  quitté  le  pouvoir  en  1852,  le  projet 
de  loi  rencontra  une  opposition  si  vive,  au  sein  de  la  nouvelle 
majorité  du  Sénat,  qu'un  arrêté  royal  du  20  décembre  1854, 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  Liedts,  Ministre  des  finances,  en 
décréta  le  rétrait. 
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§  1".  — FJ'eês  de  commerce  et  protêts. 

La  matière  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  à  ordre  a  été 
réglée  par  la  loi  du  20  mai  1872,  d'après  un  premier  projet 
présenté  dans  la  séance  du  19  novembre  1864. 

La  loi  s'occupe  de  la  forme  de  la  lettre  de  change  ou  man- 
dat à  ordre,  de  la  provision,  de  l'acceptation,  de  l'acceptation 
par  intervention,  de  l'échéance,  de  l'endossement,  de  la  soli- 
darité, de  l'aval,  du  payement,  du  payement  par  intervention, 
des  protêts,  du  rechange,  de  la  prescription  et  du  billet  à 

ordre. 

Cette  loi  est  d'une  application  trop  journalière  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  analyser  ici  les  dispositions. 

La  matière  des  protêts  fut  l'objet  de  la  loi  du  28  mars  1870, 
qui  permit  de  remplacer  le  protêt,  en  cas  de  consentement  du 
porteur,  par  une  déclaration  constatant  le  refus  d'acceptation 
ou  de  payement.  Elle  modifia  le  tarif  des  frais  de  protêt.  Les 
articles  54  à  71  de  la  loi  du  20  mai  1872  traitent  également 
des  protêts.  La  loi  du  12  mai  1876  autorisa  les  agents  des 
postes  désignés  par  le  gouvernement  à  faire  le  protêt  faute 
de  payement,  mais  non  celui  faute  d'acceptation.  La  loi  du 
10  juillet  1877  régla  définitivement  tout  ce  qui  concerne  les 
protêts,  modifia  le  tarif  et  maintint  aux  agents  des  postes  le 
droit  de  faire  les  protêts  faute  de  payement  dans  les  com- 
munes où  ne  réside  aucun  huissier  ou  en  cas  d'empêchement 
des  huissiers  résidents.  Elle  dispose  que  le  protêt  n'est  pas 
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porté  au  tableau  dressé  en  exécution  de  l'article  443  de  la  loi 
du  18  avril  1851  sur  les  faillites  et  banqueroutes,  si  l'huissier 
ou  l'agent  des  postes  qui  a  dressé  l'acte  de  protêt  atteste  par 
écrit,  au  receveur  de  l'enregistrement,  que  l'effet  a  été  payé. 
Cette  attestation  est  délivrée  sur  papier  libre;  elle  ne  peut  pas 
être  refusée  au  débiteur  qui  a  payé  l'effet. 

La  loi  du  30  mai  1 879  autorisa  les  agents  des  postes  à 
faire  les  protêts  faute  d'acceptation  et  les  actes  constatant 
le  payement  par  intervention,  au  même  titre  que  les  protêts 
faute  de  payement. 

La  loi  du  12  mai  1876  autorisa  le  gouvernement  à  organi- 
ser successivement,  selon  les  besoins  des  localités,  le  service 
de  l'encaissement  des  effets  de  commerce  par  l'administration 
des  postes.  Les  prix  et  conditions  de  l'encaissement  devaient 
être  réglés  par  arrêté  royal.  Ce  fat  l'objet  des  arrêtés  des 
25  juillet  1876,  28  juillet  1877,  1-  novembre  1878  et 
28  mai  LS79. 

La  loi  du  30  mai  1879,  portant  revision  et  codification  de 
la  législation  postale,  maintint  à  l'administration  des  postes 
la  mission  d'opérer  le  recouvrement,  pour  compte  de  tiers, 
des  quittances  de  toute  nature  et  des  effets  de  commerce  avec 
ou  sans  protêt. 

Avant  le  1-  décembre  1878,  l'encaissement  des  effets  de 
commerce  par  la  poste  n'avait  lieu  qu'au  profit  de  la  Banque 
nationale  ou  des  titulaires  de  comptes  courants  à  cette 
banque.  L'arrêté  royal  du  1«'  novembre  1878  porta  qu'à 
partir  du  l''  décembre  suivant  l'administration  des  postes 
accepterait  à  l'encaissement,  de  la  part  de  toute  personne  ou 
de  tout  établissement,  les  effets  de  commerce  sur  toutes  les 
localités  de  l'intérieur,  à  l'exception  seulement  des  places  où 
il  existait  un  service  d'encaissement  organisé  par  la  Banque 
nationale. 

L'arrêté  royal  du  27  novembre  1879  porta  qu'à  partir  du 
10  décembre  suivant  le  service  de  l'encaissement  des  effets 
de  commerce  par  la  poste  serait  étendu  à  toutes  les  localités 
du  royaume,  sans  exception. 
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§  2.  —  Chèques,  mandats  de  virement,  accréditifs,  etc. 

Dans  le  cours  des  débats  relatifs  à-  la  prorogation  de  la 
durée  de  la  Banque  nationale,  M.  Malou,  Ministre  des 
finances,  avait  promis  de  soumettre  aux  Chambres  des  propo- 
sitions  ayant  pour  but  de  faciliter  et  développer  l'usage  des 
moyens  économiques  et  perfectionnés  de  payement,  de  vire- 
ment et  de  liquidation,  qui  sont  entrés  dans  les  mœurs  finan- 
cières  d'autres  pays  et  surtout  de  l'Angleterre.  Dans  ce  pays, 
grâce  aux  comptoirs  de  liquidation  [clearing -Uuses),  des 
transactions  immenses  sont  conduites  avec  un  minimum 
d'espèces  métalliques.  Chez  les  peuples  primitifs,  les  transac- 
tions se  soldent  par  le  troc.  La  monnaie  métallique  seule, 
pendant  des  siècles,  et  plus  récemment  la  monnaie  fiduciaire 
sont  devenues  les  moyens  de  paiement.  L'idéal,  comme  faci- 
lité et  comme  économie,  cest  l'usage  généralisé  du  paiement 
par  comptes,  sans  emploi  de  numéraire  ou  de  billets. 

Le    Ministre  s'étant  enquis   des  vœux  et  des  idées  des 
chambres  de  commerce  et  des  principales  banques  du  pays, 
put  constater  combien  les  habitudes  étaient  imparfaites  et 
arriérées  partout,  sauf  à  Anvers.  La  Banque  nationale,  dans 
un  travail  adressé  au  Ministre,  expliqua  cette  exception  : 
€  Nous  aurions  dû  d'autant  moins  nous  laisser  distancer  par 
l'Angleterre  que  c'est  elle  qui  nous  a  emprunté  l'instrument 
de  paiement,  l'assignation,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
chèque  et  qui  était  en  usage  de  temps  immémorial  à   Anvers 
sous    le   nom   flamand  de   hewijs.  D'anciennes  chroniques 
nous  apprennent,  en  effet,  que  sir  Thomas  Gresham,  ban- 
quier  de  la  reine  Elisabeth,  vint  à  Anvers,  en  1537,  pour 
étudier    ce   mode  de  payement,   et   qu'il  l'introduisit    en 
Ano-leterre.  Cet  usage  s'est  perpétué  dans  notre  métropole 
commerciale,  et  aujourd'hui  encore  une  notable  partie  des 
encaissements  s'effectue  à  l'aide  d'assignations  sur  la  Banque 
nationale  et  sur  les  maisons  de  banque  particulières.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  pas  de  môme  dans  le  reste  du  pays.  ^ 
Neuf  chambres  de  commerce  sur  vingt-neuf  répondirent 
seules  à  rappel  du  Ministre.  €  Ailleurs  peut-être,  dit  l'exposé 
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des  motifs,  la  question  aura  paru  étrange  ou  de  minime 
importance,  et  ce  progrès  une  utopie.»  Les  comptes  courants 
à  intérêt  et  les  banques  de  dépôt,  bases  de  tout  le  système, 
n'ont  nulle  part  le  développement  qu'ils  devraient  avoir. 
Chez  les  industriels,  les  commerçants,  les  particuliers  riches 
ou  aisés,  les  propriétaires  et  rentiers,  des  capitaux  énormes 
en  numéraire  dorment  inertes  et  improductifs,  au  lieu  d'ali- 
menter les  courants  de  la  production  et  du  travail.  Presque 
tous  les  payements  et  la  plus  grande  partie  des  mouvements 
se  font  en  écus  ou  en  billets  de  banque.  Les  paiements  par 
dispositions  ou  virements  de  comptes,  même  dans  les  grands 
centres  de  population  ou  d'activité  industrielle,  sont  «  une 

microscopique  exception  i> . 

Les  lois  relatives  au  timbre  étaient  en  réalité,  et  sans 
profit  pour  le  Trésor,  la  gêne  la  plus  forte,  le  premier  obstacle 
qu'il  fallait  faire  disparaître.  (Lois  des  13  brumaire  an  vi, 
6  prairial  an  vi,  21  mars  1839,  20  juillet  1848, 14  août  1857). 
Elle  n'exemptaient  de  l'impôt  que  le  mandat  du  banquier 
sur  son  caissier  :  tout  autre  acte  ou  titre  était  passible  de 
droits,  soit  fixes,  soit  proportionnels.  En  fait,  ces  lois  étaient 
éludées.  L'exemption  du  droit  de  timbre,  ainsi  usurpée, 
devait  être  légalement  reconnue. 

La  loi  du  20  juin  1873  eut  pour  objet  de  consacrer  ce 
progrès,  tout  en  définissant   les  titres  auxquels  il   devait 

s'appliquer. 

Elle  dispose  que  les  chèques,  les  bons  ou  mandats  de  vire- 
ments, les  accréditifs,  les  billets  de  banque  à  ordre  et  géné- 
ralement tous  titres  à  un  paiement  au  comptant  et  à  vue  sur 
fonds  disponibles  sont  exempts  du  droit  de  timbre.  Ces  dispo- 
sitions doivent  être:signées  par  le  tireur  et  porter  l'indication 
du  lieu  et  du  jour  où  elles  sont  faites.  Elles  peuvent  être 
nominatives  ou  au  porteur,  ou  transmissibles  par  voie  d'en- 
dossement, même  en  blanc.  La  loi  du  20  mai  1872  sur  la 
lettre  de  change  est  applicable  à  ces  titres,  en  ce  qui  concerne 
la  garantie  solidaire  du  tireur  et  des  endosseurs,  l'aval,  l'in- 
tervention, la  perte  du  titre,  le  protêt  faute  de  paiement,  la 
déclaration  constatant  le  refus  de  paiement,  l'action  eu 
garantie  et  la  prescription.  Le  paiement  doit  être   réclamé 


'm 

m 


.  I. 
f 


\ 


1 


442 


ESSAI  SUR  LA  LÉGISLATION  ÉCONOMIQUE. 


INSTITUTIONS  DE  CRÉDIT. 


443 


dans  les  trois  jours,  y  compris  le  jour  de  la  date,  si  la  dispo- 
sition est  faite  de  la  place  où  elle  est  payable,  et  dans  les  six 
jours,  y  compris  le  jour  de  la  date,  si  elle  est  tirée  d'un  autre 
lieu.  A  défaut  d'indication  du  lieu,  la  disposition  est  censée 
faite  de  la  place  où  elle  est  payable.  Le  titulaire  ou  porteur 
qui  n'en  réclame  pas  le  paiement  dans  ces  délais  perd  son 
recours  contre  les  endosseurs;  il  perd  aussi  son  recours  contre 
le  tireur  si  la  provision  a  péri  par  le  fait  du  tiré  après  lesdits 
délais.  Le  tireur  qui  émet  une  disposition  non  datée  ou 
revêtue  d'une  fausse  date,  ou  qui,  par  une  contre-lettre, 
altère  le  caractère  de  la  disposition,  est  passible  d'une  amende 
égale  à  10  p.c.de  la  somme  exprimée.  Celui  qui  dispose  sans 
provision  préalable  est  passible  de  la  même  amende,  sans 
préjudice  de  l'application  des  lois  pénales,  s'il  y  a  lieu. 

La  même  loi  dispose  que  les  offres  réelles  peuvent  être 
faites  en  billets  de  la  Banque  nationale  aussi  longtemps  qu'ils 
sont  payables  à  vue  en  monnaie  légale.  Cette  faculté  cesse- 
rait de  plein  droit  d'exister  si  ces  billets  n'étaient  plus  admis 
en  paiement  dans  les  caisses  de  l'Etat. 

§  3.  —  Warrants. 

La  loi  du  26  mars  1848  institua  le  système  des  warrants. 
Elle  ne  comptait  que  sept  articles  et  ne  fut  guère  discutée  au 
sein  de  nos  Chambres. 

La  loi  autorisait  le  comptoir  d'escompte  institué  par  la  loi 
du  20  mars  1848  (voir  snprà,  cbap.  V\  §  1"),  à  affecter  le  tiers 
de^  son  capital  à  des  prêts  sur  warrants.  Le  gouvernement 
devait  régler  l'application  de  la  loi  nouvelle.  Les  dispositions 
qu'il  aurait  prises  à  cet  effet  formeraient  l'objet  d'un  projet 
de  loi  qui  serait  présenté  aux  Chambres  dans  la  session  de 
1848-49. 

Un  arrêté  royal  du  15j*uin  1848  complété  par  un  arrêté 
ministériel  du  16  juin  fut  pris  en  exécution  de  la  loi. 

Celle-ci  considérait  le  warrant  comme  un  titre  de  posses- 
sion transmissible  par  voie  d'endossement,  pour  les  marchan- 
dises étrangères  déposées  dans  les  entrepôts  publics  et  pour 
les  produits  indigènes  admis  dans  des  magasins  spéciaux 
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placés  sous  la  surveillance  de  fonctionnaires  publics.  Le  com- 
merce et  l'industrie  ne  firent  point  usage  de  ce  nouvel  instru- 
ment de  crédit.  On  attribua  leur  abstention  aux  vices  de  la  loi 
et,  pour  y  remédier,  un  projet  de  loi  concerté  avec  la  Chambre 
de  commerce  d'Anvers  fut  présenté  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants, le  8  mai  1850  (Docîcments  parlementaires^  n^'  262, 
annexe  B).  D'après  l'exposé  des  motifs,  ce  projet  avait  un 
double  but  :  «  faciliter  le  développement  du  commerce  mari- 
time, en  favorisant  la  mobilisation,  sans  déplacement  et  sans 
frais,  des  denrées  ou  matières  premières  déposées  dans  les 
entrepôts  publics  ou  francs;  donner  à  l'industrie,  dans  les 
moments  d'embarras  et  de  souffrance,  des  facilités  pour 
emprunter  avec  ses  produits  déposés  dans  certains  locaux 
offrant  les  garanties  nécessaires,  ou  même  pour  vendre  ces 
produits.  »  La  Chambre  ne  donna  aucune  suite  au  projet  :  si 
l'on  était  d'accord  sur  le  but,  on  l'était  beaucoup  moins  sur 
l'efficacité  du  système  proposé  pour  l'atteindre.  Cependant 
la  loi  de  1848  restait  debout  sans  produire  aucun  résultat 
utile.  La  chambre  de  commerce  d'Anvers  s'en  émut  et,  le 
17  mars  1855,  elle  transmit  au  gouvernement  un  avant-projet 
de  loi  qui,  suivant  elle,  devait  doter  le  pays  de  tous  les  avan- 
tages que  l'Angleterre  retire  de  l'institution  des  w^arrants. 

Cet  avant-projet  impliquait  une  très  large  intervention  de 
l'Etat,  tandis  que  la  loi  anglaise  se  borne  à  poser  les  prin- 
cipes, à  déterminer  les  droits  et  les  devoirs  des  intéressés,  en 
laissant  à  ceux-ci,  avec  la  liberté  de  faire  usage  de  l'institu- 
tion comme  ils  l'entendent,  la  responsabilité  de  leur  détermi- 
nation. 

Le  gouvernement  ne  put  se  rallier  au  projet  de  la  chambre 
de  commerce  d'Anvers  et  chargea  deux  fonctionnaires  supé- 
rieurs du  département  des  finances  d'aller  étudier  la  question 
dans  les  principaux  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Un  nou- 
veau projet  de  loi  fut  présenté  dans  la  séance  du  3  février 
1859.  Il  fut  l'origine  de  la  loi  du  18  novembre  1862. 

Le  warrant  est  un  titre  de  commerce  délivré  en  double  :  le 
double  porte  le  nom  de  cédule  [wei g  lit-note).  11  est  fait  men- 
tion sur  la  cédule  que  ce  titre  ne  donne  droit,  entre  les  mains 
du  tiers  porteur,  à  la  délivrance  de  la  marchandise  que  contre 
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la  représentation  du  warrant,  portant  ordre  de  délivrance, 
signé  par  le  premier  souscripteur  de  la  cédule.  Le  warrant 
et  la  cédule  sont  datés  et  signés  par  celui  qui  les  émet,  et  ils 
indiquent  les  noms,  qualités  et  domicile  de  celui  à  qui  ils 
sont  délivrés.  Ils  énoncent  l'espèce  de  la  marchandise,  sa  qua- 
lité, son  poids,  la  nature  de  remballage,  les  marques  des 
colis  et,  s'il  y  a  lieu,  la  quantité  et  le  poids  des  échantillons 
qui  ont  été  levés.  Ils  désignent  le  magasin  oii  la  marchan- 
dise est  déposée  et,  le  cas  échéant,  par  qui  elle  est  assurée 
contre  les  risques  d'incendie  ou  autres.  Ils  déterminent  la 
date  à  partir  de  laquelle  les  droits  de  magasin  et  les  autres 
charges  sont  dus. 

Le  warrant  accompagné  de  la  cédule  représente,  entre  les 
mains  de  celui  qui  a  levé  ces  titres  ou  à  l'ordre  duquel  ils  ont 
été  délivrés,  la  libre  disposition  de  la  marchandise.  Le  war- 
rant accompagné  de  la  cédule  représente,  entre  les  mains  du 
tiers  porteur,  le  droit  à  la  libre  disposition  de  la  marchandise, 
si  le  warrant  porte  l'ordre  de  délivrance  signé  par  le  pre- 
mier souscripteur.  Le  warrant  séparé  de  la  cédule  représente 
la  possession  des  marchandises  à  titre  de  gage.  La  cédule 
séparée  du  warrant  représente  le  droit  de  disposer  des  mar- 
chandises grevées  de  gage  par  le  warrant. 

Ces  titres  doivent  être  délivrés  par  des  particuliers.  Aucune 
difficulté  ne  se  présente  pour  les  marchandises  entrées  dans 
des  magasins  particuliers.  Dans  ce  cas,  le  dépositaire  délivre 
ces  titres  et  conserve  la  marchandise,  sous  sa  responsabilité 
exclusive,  en  dehors  de  toute  immixtion  de  l'autorité.  Lorsque 
les  marchandises  sont  déposées  dans  des  entrepôts,  francs  ou 
publics,  la  loi  ordonne  que  les  warrants  et  les  cédules  soient 
délivrés  par  des  personnes  tierces,  au  nom  desquelles  les  mar- 
chandises ont  été  préalablement  transcrites  à  cet  effet.  En 
vertu  de  l'article  16  de  la  loi  du  4  mars  1846  sur  les  entre- 
pôts de  commerce,  l'administration  des  douanes  n'encourt  de 
responsabilité  envers  ces  tiers,  du  chef  des  marchandises  ainsi 
entreposées,  que  lorsqu'elles  ont  été  endommagées  ou  perdues 
par  la  négligence  reconnue  de  ses  agents.  Ces  tiers  émettent 
le  warrant  et  la  cédule  sous  leur  responsabilité  personnelle 
et  exclusive  et  quant  à  la  validité  de  ces  titres,  et  quant  à  la 
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bonne  conservation  des  marchandises  entreposées  sous  leur 
nom.  La  loi  leur  impose  encore  l'obligation  de  rester  déposi- 
taires de  la  reconnaissance  de  réception  en  entrepôt,  et,  en 
échange  du  w^arrant  et  de  la  cédule,  de  remettre  ce  document 
endossé  à  l'ayant  droit  qui  veut  disposer  des  marchandises.- 
L'endossement  de  la  reconnaissance  tient  lieu  de  transcrip- 
tion, au  profit  du  porteur  en  nom,  pour  l'enlèvement  des 
marchandises  de  l'entrepôt. 

Le  warrant  et  la  cédule  peuvent  être  délivrés  pour  toutes 
les  marchandises  indistinctement.  Ces  titres  peuvent  être  déli- 
vrés à  l'ordre  d'un  tiers.  Ils  sont  transmissibles  par  endosse- 
ment, qui  peut  être  donné  en  blanc. 

La  loi  du  18  novembre  1862  est  fort  minutieuse,  dans  ses 
dispositions.  On  peut  lui  reprocher  une  certaine  obscurité  de 
rédaction  et  une  sévérité  excessive,  dans  plusieurs  de  ses 
prescriptions.  L'institution  des  warrants  n'est  guère  entrée 
dans  nos  mœurs  commerciales,  quoiqu'elle  ait  été  empruntée, 
dans  toute  sa  plénitude  et  avec  toutes  les  facilités  qui  y  sont" 
inhérentes,  au  système  qui  fonctionne  à  Londres. 

Un  arrêté  royal  du  2  décembre  1862  régla  le  timbre  des 
warrants  et  des  cédules. 


U 


! 

i. 


CINQUANTIÈME    ANNIVERSAIRE 

DE  L'INDÉPENDANCE  BELGE 


._        .,,._. 


i 


DE  LIBERTÉ 


1 


\ 


)] 


Tableau  du  développement  intellectuel  de  la  Belgique 

DEPUIS  1830 


>  ^  »  » 


Quatre  volumes  in-8'.  d'environ  1100  pages 

Prix  de  souscription  î  20  francs. 


TOME  I. 

4'«  PARTIE.  LA  VIE  POLITIQUE,  par  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  membre 
de  la  Chambre  des  ropréseiitanls.  —  2«  partie.  L'ENSLlGiNF,MENT ,  p^v 
31.  Emile  Greyson,  diroctour  [lôuôval  au  minislèrc  de  rinstriiclion  publique.  — • 
3«  partie.  L'économie  politique,  par  m.  Jluen  Schaar,  professeur  d'éco- 
nomie politique  aux  Cours  publics  de  la  ville  de  Bruxelles. 

TOME  II. 

LES  SCIENCES.  —  l"-*  partie.  Les  sciences  physiques  et  mathématiques,  par 
M.  Ch.  Lagra>ge,  astronome  adjoint  à  TObservaloire  de  Bruxelles.—  ^2^  pautie. 
Les  sciences  naturelles,  par  M.  Alfred  Gilkinet,  de  l'Académie  royale  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 

TOME  III. 

LES  BEAUX-ARTS.  —  i^^  partie.  Peinture,  sculpture,  gravure  et  architecture, 
par  M.  Camille  Lemo>mer,  homme  de  lettres.  —  2«  pautie.  Lamusique,  par 
M.   Ad.   Samuel,  de  rAcadémie  royale,  directeur  du  Conservatoire   royal   de 

Gand.  .  . 

TO^IE   IV. 

LES  BELLES-LETTRES,  par  M.  Ch.  Potvin,  de  l'Académie  royale,  professeur 
d'histoiro  des  lettres  en  Belgique  aux  Cours  publics  de  la  ville  de  Bruxelles. 


«  Je  me  permets  ici  d'exprimer  un  vœu  pour  l'honneur  de  la  patrie  belge,  — 
«  disiiil  notre  éminent  juriste  M.  Tu.  l  AIDER,  dans  son  discours  à  la  Cour  de 
«  cassation,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  le  45  décem})re  1H77,  ~—  c'est  que 
tt  l'anniversaire  partout  attendu  de  1880  soit  marqué  par  un  travail  comprenant 
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«  dans  uîî  large  rdsiimd  d'cnsombie  les  résultais  chiffrés  de  l'activité  sociale  :  ce 
«  serait  la  comme  un  chant  patriotique  célébrant  raulonomie  nationale  durant  ua 
«  demi-siècle.  Nul  ne  refusera,  je  })ense,  d'admirer  ainsi  le  [)rodii,neux  ('panouis- 
«  sèment  d'un  peuple  que  n'aîTaihlisseîU  ni  les  luit 'S  passionnées,  ni  les  stériles 
«  déciamalions.  Le  tableau  qui  serait  exposé  aux  yeux  d'une  ioule  de  citoyens 
u  inébranlables  dans  leur  patriotisnu,'  leur  permettra  de  confondre  les  témérités 
u  des  détracteurs  de  libertés  et  d'institutions  ([ui  sont  l's  sources  du  progrès 
«.  générai.  Vodà  la  grande  élude  que  je  conseille  au  j)alriolismc  de  tous  les 
«  citoyens  qui  verront,  selon  l'heureuse  expression  d»^  M.  J,-[>.  Nolhond),  que 
tv  notre  Constitution  n'est  pas  un  plagiat...  )> 

L'appel  de  M.  Faider  devait  cire  entendu.  Mais,  pour  répondre  au  plan  esquissé 
dans  ces  patriotii[U('s  paroles,  —  pour  raconlT  comm  Mit  la  Belgique  a  victorieuse- 
ment traversé,  plus  forte  après  chaque  épreuve,  les  crissas  intérieures  et  les  tem- 
pèt<^5  extérieures,  (m  dévelopf)ant  d'une  façon  continue  les  germes  de  culturiî  que 
la  rcvoluiion  de  1H80  avait  conhés  au   soi  fertile  de  la  liberté,  —  pour  montrer 
dans  l 'S  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  dans  les  institutions  politiques  et  écono- 
mi([ues,  dans  l's  nururs  et  dans  les  lois   les  diverses  faces  de  ce  «  prodigieux 
dévi'lo[)})enient  •>  t;ui  a  achev('  de  constituer  au  dedans  et  d'atïirmerau  dehors  une 
nationalité  foudi't^  dans   les  orages  d'une  révolution   et  parmi   les   défiances  de 
l'Europ  ',  —  pour  tenter  enfin  réi'(Ction  d'un  pareil  monument  au  cin  [nanti  uno 
anniversaire  de   notre  ind(''pendance,  un  homun^  n'aurait  pu  sutiire  h  la  tâche, 
quelles  que  fusseni  l'éLendue  et  la  diversité  de  ses  connaissances.  Il  s'est  donc 
rencontré  un  i,^roupe  dT-crivains  qui  se  sont  réparti,  suivant  leurs  spécialités,  les 
divers  domaines  de  notre  activité  nationale;   leur  nom  sullit  pour  afïirmer  leur 
compétence  dans  les  sujets  spéciaux  qu'ils  entreprennent  respectivement  d{\  traiter 
dans  Ci't  ouvrai^e. 

11  ne  s'agit  pas  de  refaire  une  encyclopédie,  —  comme  la  Patria  belgica  dont 
le  It'gitime  succès  est  encore  pié-^enl  a  tous  les  «^sprits,  —  otTrant  la  descrip  tion 
complète  du  pays  dans  toutes  les  bianches  des  connaissances  humaiu'^s,  mais  un 
tableau  harmonique  de  tous  les  progrès  réalisés  dans  notre  patrie  pendant  une 
période  déterminée,  la  plus  récente  et  la  plus  féconde  de  nos  annales.  Sans  doute, 
chaiiue  collaborat-^ur  poursuivra  sa  tâche  dans  la  pleine  indépendance  de  son 
sujr'l,  mais  l'ouvrage  trouve  son  unité  dans  la  nature  du  but  qu'il  i)0ursuit,  dans 
l'enchaînement  des  faits  ({u'il  retrace,  enfin  dans  la  leçon  qui  s'en  dé^^a-^e  et  qui 
peut  se  résumor  dans  ces  mots  :  le  progrès  par  la  liberté. 

Le  livre  (jiie  nous  (dYions  au  public  sera  donc  une  œuvre  patriotique,  puis- 
qu'elle ex|>ose  les  gloires  de  la  patrie  :  ce  S'^ra  une  œuvre  libérale,  puisipi'elle 
démont! e  les  bienfaits  de  la  liberU';  mais  ce  sera  aussi  une  œuvre  historique, 
c'est-à-dire  ([ue  s  'S  auteurs  ont  compris  la  nécessité  d^  s'élevei-  au-dessus  des 
passions  de  parti  et  des  vues  d'école  pour  mesurer  la  vérité  a  tout  et  à  tous  avec 
l'impartialité  de  l'historien.  Nous  avons  confiance  que  nos  concitoyens  apprécie- 
ront l'opportunité  de  cette  publication,  (jui  non  seulement  leur  permettra  d'em- 
brasser dans  un  même  ouvrage  toutes  les  conquêtes  intellectuelles  et  morales 
réalisées  par  un  demi-siècle  d'indépendance,  mais  qui  pourra  encore  leur  servir 
de  jalon  pour  marquer  les  conquêtes  de  l'avenir.  A  ce  titre,  l'ouvrage,  ou  tout 
au  mofnsle  sujet  qu'il  traite  restera  comme  le  complément  et  la  justification  des 
fétes  par  lesquelles  la  Belgique  entière  va  célébrer  ses  noces  d'or  avec  la 
liberté.  é 
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INTRODUCTION. 

Caractères  distinctifs  de  la  période  1830-1880  aux  points  de  vue  histo- 
rique et  scientifique.  —  Marche  suive  dans  l'exposition  de  son  déve- 
loppement. 

Le  xvr  siècle  avait  été  pour  la  Belgique  une  ère  de  féconde 
activité  et  d'inépuisable  production  intellectuelle.  A  cette 
période  si  brillante,  que  suffiraient  à  illustrer  les  seuls  noms 
de  Gérard  Mercator  et  de  Simon  Stévin,  succéda  une  sorte  de 
décadence  de  l'esprit  scientifique,  résultat  fatal  des  persécu- 
tions religieuses,  des  guerres  et  de  la  domination  de  l'étranger; 
cette  décadence  atteignit  son  maximum  vers  la  fin  du 
xvii^  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xviii*.  En  1772, 
Marie-Thérèse  fonde  l'Académie  des  sciences  ;  sous  l'influence 
de  cette  utile  institution,  l'ardeur  scientifique  endormie  se 
réveille,    les    mathématiques,   les    sciences   physiques,    les 
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sciences  naturelles  sont  cultivées  avec  succès;  puis,  ce  magni- 
fique mouvement  ascendant  est  de  nouveau  contrarié  par  les 
troubles  politiques  et  les  guerres  qui  bouleversent  l'Europe 
jusqu'en  1815.  Le  calme  relatif  qui  succède  à  cette  période 
extraordinaire  de  transformation,  est  favorable  h  la  reprise  du 
mouvement.  Pendant  la  réunion  avec  la  Hollande,  le  progrès 
scientifique  prend  en  Belgique  un  caractère  nouveau;  à  côté  des 
nombreuses  productions  intellectuelles  dont  s'enrichissent, 
à  cette  époque,  toutes  les  branches  des  sciences,  on  voit  naître 
et  se  constituer  les  moyens  d'en  répandre  la  connaissance  et  le 
goût,  d'éveiller  dans  les  intelligences  cette  ardeur  de  décou- 
verte et  cet  amour  de  la  vérité  qui  sont  la  condition  première 
du  succès;  tandis  que  Quetelet,  Dandelin,  Plateau,  Glœsener 
enrichissent  les  sciences  mathématiques  et  les  sciences  phy- 
siques de  travaux  importants,  gage  et  préparation  de  ceux  qui 
doivent  les  illustrer  plus  tard,  des  publications  périodiques, 
soutenues  par  des  travailleurs  persévérants  et  dévoués,  ini- 
tient le  public  au  mouvement  des  idées  ;  les  grandes  villes  du 
pays  voient  s'élever  les  universités;  l'Académie  des  sciences, 
supprimée  depuis  1794,  est  rétablie;  alors  commence  à  se 
former  cette  pléiade  de  savants,  d'ingénieurs,  d'artistes,  de 
mao-istrats,  d'hommes  politiques,  dont  le  caractère  et  les  tra- 
vaux doivent,  dans  la  période  suivante,  constituer  la  gloire  la 
plus  réelle  et  la  plus  solide  de  la  patrie. 

Mil  huit  cent  trente  ouvre  cette  période,  celle  qui  nous 
occupe  et  qu'on  peut  si  justement  qualifier, après  M.  E.Eous- 
seau,  du  nom  de  période  scieiitifique  nationale.  Il  semble  alors 
que  le  sentiment  de  l'existence  politique  donne  à  la  nation 
une  conscience  plus  vive  de  sa  puissance  intellectuelle; 
l'union  des  esprits  fait  leur  force,  des  groupes  se  for- 
ment, des  maîtres  éminents  s'entourent  de  jeunes  intel- 
lio-ences  avides  de  vérités  nouvelles;  la  physique,  la  chimie, 
la  o-éologie  sont  cultivées  avec  un  rare  éclat;  il  suffit  de 
rappeler  les  noms  de  Plateau,  Stas,  Melsens,  Dumont,  etc.; 
l'astronomie,  presque  complètement  négligée  jusque-là,  la 
météorologie,  la  physique  du  globe  deviennent,  par  la  créa- 
tion de  l'Observatoire  et  l'énergique  activité  de  Quetelet,  Hou- 
zeau,  E.  Quetelet,  Liagre,  fécondes  en  travaux  originaux  et 
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en  conceptions  nouvelles; — les  mathématiques  surtout,  dont 
l'étude  n'avait  jamais  été  complètement  interrompue  dans  les 
diverses  phases  de  notre  histoire  scientifique,  sont,  entre  les 
mains  de  Schaar,  Lamarle,  Verhulst,  Brasseur,  Liagre,  Cata- 
lan, de  Tilly,  etc.,  l'objet  de  recherches  capitales,  dignes  de 
rivaliser  avec  les  découvertes  les  plus  mémorables  des  savants 
étrangers. 

Enfin,  des  journaux  scientifiques  sont  fondés;  les  sociétés 
savantes  se  multiplient;  la  plus  importante  et  la  plus  ancienne 
d'entre  elles,  faisant  l'histoire  et  l'analyse  de  ses  travaux 
dans  un  travail  qui  restera,  célèbre  solennellement  le  cente- 
naire de  sa  fondation  au  moment  où  la  patrie  tout  entière 
touche  au  demi-siècle  de  son  existence  nationale. 

Tel  est  le  rapide  tableau  des  grandes  phases  de  notre  pro- 
grès scientifique.  Si  les  limites  de  la  période  dont  nous 
essayons  de  mettre  en  relief  l'œuvre  intellectuelle  ont,  au 
point  de  vue  historique,  une  importance  capitale  et  une  signi- 
fication déterminées,  ces  limites  ne  sont  pas  non  plus  arbi- 
traires au  point  de  vue  du  développement  de  la  science  pure. 
L'idée  profonde  qui  a  transformé  la  physique  moderne, 
celle  de  la  conservation  de  l'énergie,  quoique  dès  longtemps 
pressentie  par  des  esprits  d'élite,  n'a  été  exprimée  nettement, 
c'est-à-dire  mathématiquement,  qu'en  1842,  par  Mayer,  qui, 
le  premier,  découvrit  le  rapport  numérique  constant  qui  lie 
entre  elles  deux  formes  de  cette  énergie,  le  travail  et  la 
chaleur.  Il  n'est  peut-être  pas  de  parties  de  la  science  moderne 
dont  les  conceptions  n'aient  été  modifiées  par  cette  grande 
idée  de  l'équivalence  des  énergies;  la  chimie  en  a  profité 
tout  la  première  et  ses  théories  ont  été  éclairées  d'un  jour 
inattendu  ;  il  en  est  de  même  pour  la  science  des  globes,  con- 
sidérée tant  dans  leur  formation  qu'au  point  de  vue  des 
phénomènes  dont  leurs  parties  solides  et  liquides  ou  leurs 
atmosphères  sont  le  théâtre. 

Le  développement  de  cette  dernière  science,  considéré  sous 
un  autre  aspect  encore,  constitue  un  nouveau  trait  caractéris- 
tique de  la  période.  La  seconde  moitié  du  xix'  siècle  a  donné, 
pour  la  première  fois,  l'exemple  d'un  vaste  concours  d'obser- 
vations s'étendant  à  toute  la  surface  terrestre. 
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Si  Tun  des  principaux  et  des  plus  mystérieux  phénomènes 
de  la  physique  du  globe,  le  magnétisme  terrestre,  est  main- 
tenant connu  dans  ses  lois  générales,  dans  beaucoup  de  ses 
détails,  si  son  étude  qui,  chaque  jour,  prend  une  importance 
plus  grande  est  poursuivie  avec  succès,  d'après  les  méthodes 
de  la  science  positive,  sur  toute  Tétendue  de  la  surface  du 
globe,  l'honneur  en  revient  à  la  grande  association  magné- 
tique, fondée  en  1839,  sous  les  auspices  des  gouvernements 
anglais  et  russe  et  l'inspiration  de  Humboldt,  Gauss,  Sabine, 
Kuppfer,  etc. 

Ce  grand  mouvement,  dont  on  ne  retrouverait  antérieure- 
ment aucun  exemple  comparable  dans  l'histoire  de  la  science, 
est  un  des  faits  capitaux  de  notre  période  et  lui  donne  une 
importance  et  une  physionomie  particulièrement  intéres- 
santes. 

Ses  conséquences  ne  sont  pas  moins  remarquables;  ce 
qui  avait  été  ftiit  pour  un  des  éléments  principaux  de  la 
science  du  globe  a  été  tenté  et  exécuté  pour  la  plupart  des 
autres.  On  peut  dire  que,  grâce  à  ces  efforts,  notre  époque, 
en  établissant  la  météorologie  sur  des  bases  nouvelles  et 
en  découvrant  les  lois  générales  des  mouvements  atmosplié- 
riques,  l'a  vraiment  créée  en  tant  que  science  méthodique  et 
positive. 

Mais  là  ne  devaient  pas  se  borner  les  résultats  de  cette 
nouvelle  voie  d'exploration  scientifique;  dans  le  monde  phy- 
sique tout  se  tient  et  s'enchaîne,  il  n'est  pas  de  progrès  effectué 
dans  une  partie  de  la  science  qui  n'en  suscite  d'autres  dans 
des  parties  différentes.  L'étude  approfondie  du  globe  terrestre 
devait  par  induction  conduire  à  une  conception  plus  exacte 
des  phénomènes  physiques  relatifs  aux  autres  globes;  l'astro- 
nomie physique,  condamnée  à  ne  découvrir  que  des  appa- 
rences, trouvait  ainsi  dans  la  physique  du  globe  et  la  météo- 
rologie une  base  d'appréciation,  qui  l'a  effectivement  mise 
sur  la  voie  des  hypothèses  par  lesquelles  ces  apparences 
peuvent  s'expliquer. 

Il  y  a  plus  :  de  l'étude  du  magnétisme  est  résultée  la  cer- 
titude que  les  globes  agissent  les  uns  sur  les  autres  non  seu- 
lement par  leur  gravitation,  non  seulement  par  leur  rayon- 
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nement  caloritique,  mais  aussi  par  ces  agents  subtils, 
l'électricité  et  le  magnétisme,  dont  l'origine  est  encore  enve- 
loppée de  ténèbres  si  épaisses;  et  quelques-unes  des  lois  de  cet 
ordre  d'action  se  sont  dégagées  avec  une  grande  netteté  de  la 
multitude  accumulée  des  observations. 

Une  carrière  nouvelle,  immense,  aussi  riche  en  résultats 
que  la  découverte    de   l'attraction  universelle,  s'est  ainsi 
ouverte  à  l'astronomie;  —  après  avoir  cherché  et  trouvé 
dans  le  ciel  la  loi  simple  et  féconde  qui  rè«jle  les  mouve- 
ments des  globes,   après  avoir  mesuré  les  volumes  et  les 
masses  de   ces   derniers  et   déterminé  la  place   qu'occupe 
dans  l'ordre  universel  le  monde   qu'il  habite,  l'homme  a 
cherché  avec  un  soin  particulier  à  pénétrer  la  nature  des 
phénomènes  propres  à  ce  monde;  ensuite,  portant  de  nou- 
veau ses  regards  sur  le  ciel  et  guidé  par  l'analogie,  il  a  tenté 
l'explication  des  changements  que  l'observation  lui  révèle 
à  la  surface  des  autres  terres  qui  gravitent  autour  de  lui  dans 
l'espace  ;  l'agent  impalpable  qui  lui  signale  leur  existence, 
la  lumière,  devient  entre  ses  mains  l'indicateur  le  plus  déli- 
.cat  de  la  nature  des  corps  dont  ils  sont  formés  ;  il  constate 
que  chaque  globe  est  un  foyer  d'expansion  d'où  rayonnent, 
par  sphères  concentriques  dans  l'espace  infini,  non  plus  seule- 
ment l'attraction,  la  lumière,  la  chaleur,  mais  aussi  l'électri- 
cité et  le  magnétisme.  Des  lois  lient  sur  chaque  globe  les 
effets  de  ces  forcesphysiques  aux  lois  connues  de  son  mouve- 
ment relatif  de  rotation  et  de  révolution,  par  rapport  à  tous 
les  autres;  quelles  sont  ces  lois?  Comment  l'astronomie  phy- 
sique ou  la  science  des  globes  en  eux-mêmes  peut-elle  se 
déduire  de  la  mécanique  céleste?  Tel  est  le  grand  problème 
dont  l'idée  s'est  imposée  depuis  longtemps  à  l'esprit  des  pen- 
seurs, mais  dont  notre  époque  a,  la  première,   rendu   la 
recherche  légitime,  en  établissant  la  réalité  de  l'objet  qu'il 

poursuit. 

La  physique  des  globes,  constituée  comme  ensemble  systé- 
matique de  connaissances,  doit  donc  être  considérée  comme 
une  des  principales  conquêtes  de  la  période  que  nous  étu- 
dions. Si  de  ces  faits  caractéristiques  nous  rapprochons  la 
tendance  philosophique  de  la  science  actuelle,  les  essais  de 
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synthèse  générale  dus  à  des  savants  de  premier  ordre,  —  essaie 
qui  procèdent  tout  autant  de  l'intérêt  spéculatif  qui  s'attache 
à  ces  recherches  elles-mêmes  que  de  la  nécessité  de  coor- 
donner les  faits  innombrables  dont  s'enrichit  la  science  par  un 
travail  incessant,  —  nous  pourrons  conclure,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  que  la  période  scientifique  qui  s'ouvre  avec 
notre  existence  nationale  a  un  caractère  et  une  individualité 
nettement  distincts  des  précédentes;  —  au  point  de  vue  phi- 
losophique, elle  a  transformé  d'abord  la  physique,  la  chimie 
et,  à  leur  suite,  les  autres  sciences  du  monde  matériel;  au  point 
de  vue  des  conquêtes  faites  dans  les  contrées  encore  inexplo- 
rées de  ce  vaste  domaine,  elle  nous  montre,  pour  la  première 
fois,  les  hommes  soumettant  le  globe  tout  entier  à  un  sys- 
tème convenu  d'observations  simultanées,  l'intelligence  de 
l'humanité  saisissant  ainsi  les  pulsations  du  vaste  organisme 
qui  l'enserre  et  s'apprêtant  à  le  dominer  et  à  lui  commander, 
comme  l'esprit,  à  mesure  qu'il  gagne  en  force  et  en  puissance, 
finit  par  dominer  et  par  commander  cet  instrument  qu'on 
appelle  le  corps. 

Après  avoir  montré  la  place  importante  occupée  par  notre 
sujet  dans  l'histoire  générale  de  la  science  pure  et  mis  en 
relief  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  saillants,  légitimons 
la  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  suivre  pour  en  exposer 
Içs  détails. 

Deux  méthodes  se  présentent  à  celui  qui  entreprend  de 
décrire  le  caractère  scientifique  d'une  époque  :  il  peut,  se 
plaçant  au  point  de  vue  biographique,  s'attacher  spécialement 
à  reproduire  la  physionomie  des  savants  qui  l'ont  illustrée  ; 
en  d'autres  termes,  raconter  les  hommes  plutôt  que  les  idées; 
il  peut  aussi,  prenant  ces  dernières  pour  argument,  suivre 
leur  enchaînement  rationnel,  les  passer  en  revue  et  montrer 
dans  quelle  mesure  leur  étude  et  leur  progrès  ont  été 
poursuivis. 

Ces  deux  méthodes  prises  isolément  sont  incomplètes;  en 
effet,  le  développement  des  idées  d'un  homme  est  souvent  lié 
d'une  manière  si  intime  aux  circonstances  de  sa  vie,  le  drame 
intérieur  de  la  pensée  se  traduit  parfois  d'une  manière  telle- 
ment vive  dans  les  actions  extérieures,  que  celles-ci  sont 


expliquées  par  celui-là  ou  servent  elles-mêmes  à  en  éclairer 
les  péripéties. 

Il  y  a  plus  :  quoique  les  êtres  libres  et  intelligents  con- 
servent, dans  le  milieu  au  sein  duquel  ils  se  trouvent  placés, 
une  indépendance  de  tendances  et  de  direction  mesurée  par 
la  puissance  de  leur  individualité,  il  est  incontestable  que 
l'état  social  de  ce  milieu  exerce  une  action  marquée  sur  le 
développement  scientifique  :  Nous  en  avons  donné  un  remar- 
quable exemple  dans  ce  qui  précède. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  écrire  d'une  manière  com- 
plète l'histoire  de  la  science,  pour  rechercher  avec  toute 
la  rigueur  désirable  l'origine  de  tel  mouvement,  de  telle 
impulsion  nouvelle  donnée  à  l'étude  d'une  grande  question, 
pour  établir  la  raison  d'être  du  réveil  scientifique  d'une 
époque,  il  faudrait  retracer  en  même  temps,  d'une  manière 
parallèle,  non  seulement  la  vie  des  penseurs  et  des  travail- 
leurs qui  se  sont  consacrés  à  la  recherche  de  la  vérité,  mais 
encore  celle  de  la  fraction  de  l'humanité  à  laquelle  ils 
appartiennent  et,  dans  une  certaine  mesure,  celle  de  l'huma- 
nité tout  entière. 

Dans  l'ordre  des  esprits  comme  dans  celui  des  corps,  tout 
est  mis  en  relation  avec  tout  par  une  influence  réciproque,  à 
cette  différence  près  que  les  phénomènes  matériels  sont  entiè- 
rement et  fatalement  déterminés  par  la  résultante  des  actions 
de  l'univers,  matériel  et  spirituel,  tandis  que  l'esprit,  par  son 
essence  même,  qui  est  la  spontanéité  et  la  liberté,  se  détermine 
lui-même  et  modifie  spontanément,  d'une  manière  d'autant 
plus  profonde  qu'il  est  plus  puissant,  la  résultante  des  actions 
extérieures. 

Mais,  de  ce  point  de  vue  général  et  élevé,  le  tableau  que 
présente  le  développement  scientifique  devient  trop  étendu 
pour  se  plier  aux  contours  d'un  cadre  restreint;  en  reproduire 
toutes  les  parties  dans  un  tel  cadre,  ce  serait  négliger  forcé- 
ment chacune  d'elles  en  particulier,  l'exposition  perdant  en 
intérêt  ce  qu'elle  gagnerait  en  généralité.  —  Il  faut  donc 
dans  ce  cas,  qui  est  le  nôtre,  se  résigner  à  choisir  une  face  de 
la  question  et  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Nous  nous 
sommes  décidé  à  adopter  une  forme  synthétique;  embrassant 
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dans  un  coup  d'œil  d'ensemble  la  matière  du  problème  général 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  nous  avons  passé 
successivement  en  revue  les  grandes  subdivisions  dans  les- 
quelles ce  problème  se  partage,  et  fait  l'analyse  aussi  com- 
plète que  peut  le  comporter  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  des 
travaux  belges  qui  constituent  un  progrès  réel  dans  les  ques- 
tions qui  en  sont  l'objet,  c'est-à-dire  qui  renferment  une 
substance  scientifique  nouvelle. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  a  été  naturel  de  passer  sous  silence 
ou  d'indiquer  d'une  manière  générale  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  remarquables  sans  doute  par  l'ordre  nouveau 
sous  lequel  ils  présentent  dés  objets  déjà  connus,  par  leur 
caractère  populaire  ou  vulgarisateur,  par  leur  utilité  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  mais  d'un  intérêt  secondaire  au 
point  de  vue  du  développement  de  la  pensée  pure. 

On  pourra  critiquer  la  forme  très  élémentaire  de  notre 
exposition  et  le  rappel  de  certaines  généralités  qui  sont  les 
rudiments  de  la  science;  il  ne  nous  a  point  paru  inutile  de 
procéder  ainsi  dans  un  travail  qui  s'adresse  essentiellement  à 
la  masse  du  public;  l'étude  des  faits  de  détail,  des  procédés  et 
des  méthodes  propres  à  la  détermination  d'un  objet  donné, 
présentée  isolément,  ne  peut  intéresser  que  les  hommes  spé- 
ciaux; —  ces  détails,  au  contraire,  prennent  de  l'importance 
aux  yeux  de  tout  le  monde  quand  on  les  rattache  au  plan 
général  de  l'édifice  scientifique  et  qu'on  les  présente  comme 
des  exemples  d'une  catégorie  d'objets  déterminés.  —  Il  faut 
reconnaître  d'ailleurs  qu'en  réalité  le  résultat  vraiment  utile 
et  solide  de  la  science  du  monde  matériel  est  la  conquête  de 
l'idée  génératrice  dont  ce  monde  est  la  réalisation.  La  science 
réduite  à  l'empirisme  ne  mérite  certes  pas  Vlienre  de  peine 
que  Pascal  dédaignait  d'accorder  à  la  philosophie.  C'est  donc 
l'idée  synthétique  qu'il  faut  dégager  et  mettre  en  lumière. 

La  synthèse  d'une  science,  dans  le  sens  le  plus  absolu,  con- 
siste à  déduire  des  principes  simples  et  absolus  de  cette 
science  toutes  leurs  conséquences,  des  plus  simples  aux  plus 
composées,  en  déterminant  par  l'expérience  quelles  sont, 
parmi  ces  conséquences,  celles  qui  se  trouvent  réalisées.  — 
Cependant  ce  n'est  pas  de  cette  synthèse  absolue  que  nous 
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voulons  parler  expressément;  son  exposition  nous  entraînerait 
dans  une  discussion  philosophique  d'autant  moins  conve- 
nable ici  que  la  plupart  des  travaux  que  nous  avons  à  ana- 
lyser n'ont  point  été  conçus  dans  cet  esprit. 

La  constatation  des  faits  généraux  eux-mêmes  indique 
nettement  l'enchaînement  et  l'ordre  des  grandes  lignes  de 
la  matière  scientifique. 

C'est  dans  le  ciel  qu'il  faut  d'abord  chercher  leurs  traces; 
l'œil  de  l'homme  a  vu  dans  l'espace  infini  la  matière  dissé- 
minée en  vastes  amas  nébuleux,  se  condenser  graduelle- 
ment pour  former  les  globes  qui  peuplent  son  étendue;  ces 
globes,  il  les  voit  se  mouvoir  les  uns  autour  des  autres,  sous 
l'action  d'un  pouvoir  mystérieux  qui  pénètre  leurs  plus 
intimes  parties.  La  raison  corrige  l'enseignement  des  sens, 
et  la  terre  n'est  plus  qu'un  point  infime  perdu  dans  l'im- 
mensité des  cieux.  Que  l'homme  se  confine  alors  dans 
l'étude  du  lieu  qu'il  habite,  les  bornes  s'en  étendent  et  ce 
petit  domaine  devient  un  vaste  monde.  Ce  globe  que  l'an- 
alyse mathématique  réduisait  à  un  point  devient  un  sys- 
tème compliqué,  composé  de  parties  hétérogènes;  ces  par- 
ties, les  corps,  dont  chacune  prise  isolément  est  négligeable 
par  rapport  aux  globes,  deviennent,  à  leur  tour,  des  mondes 
à  étudier,  tant  sous  le  rapport  de  leur  structure  intime 
que  sous  celui  de  leurs  caractères  extérieurs;  —  puis  un 
nouvel  ordre  de  faits  se  révèle  ;  dans  les  corps,  ces  orga- 
nismes en  apparence  inertes,  apparaissent  des  forces  incon- 
nues, ils  s'unissent  et,  perdant  leur  individualité,  donnent 
naissance  à  des  corps  nouveaux;  la  génération  de  ces  nou- 
veaux êtres  est  soumise  à  des  lois;  l'expérience  les  découvre; 
la  raison  s'en  empare,  elle  pénètre  les  régions  inexplorées 
dont  l'accès  est  interdit  à  la  grossièreté  des  sens  ;  si  les  corps 
s'unissent  en  proportions  déterminées,  c'est  que  ces  corps 
sont  des  systèmes  de  petites  masses,  de  grandeurs  inappré- 
ciablement  petites  et  dont  chacune  est,  par  rapport  aux  corps, 
comme  ceux-ci  par  rapport  aux  globes.  —  Ces  masses  elles- 
mêmes  sont,  en  général,  des  systèmes  de  masses  isolées  d'un 
ordre  de  grandeur  moindre  encore,  et  ces  dernières,  éléments 
absolument  simples  et  irréductibles,  rudiments  de  l'univers, 
sont  les  atomes. 
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Remontant  maintenant  de  ce  dernier  deg-ré  de  la  petitesse, 
de  cet  infiniment  petit  englobé  dans  d'autres  infinis,  de 
l'atome,  à  la  molécule,  de  la  molécule  au  corps,  du  corps  au 
globe,  du  globe  aux  nébuleuses,  qui  en  contiennent  des  mil- 
liards, Tesprit  conçoit  l'univers  dans  sa  majestueuse  unité 
comme  un  système  de  points  substantiels  disséminés  dans 
l'espace  infini,  exerçant  les  uns  sur  les  autres  des  forces  qui 
ne  sauraient  être  qu'attractives  ou  répulsives,  puis  se  mou- 
vant dans  l'étendue  et  la  durée,  suivant  les  lois  fatales  et 
mathématiques  de  ces  forces  et  donnant  lieu  par  leurs  combi- 
naisons aux  aspects  infiniment  divers  de  la  féconde  nature. 
—  La  science  du  monde  physique  se  réduit  donc  à  un  pro- 
blème de  mécanique.  Mais,  loin  d'affaiblir  l'impression  idéale 
qui  naît  du  spectacle  des  phénomènes,  la  connaissance  des 
lois  et  la  rigueur  mathématique  de  l'enchaînement  y  ajoutent 
un  charme  nouveau  ;  il  y  a  dans  ces  choses  un  sommet  où 
la  beauté  et  la  vérité  se  rencontrent. 

La  science  se  propose  de  déterminer  la  nature  des  forces  et 
les  «  constantes  arbitraires  j>  du  grand  problème  de  méca- 
nique qui  s'impose  à  ses  recherches.  Les  conditions  de  ce  pro- 
blème facilitent  sa  tâche,  car  les  forces  productrices,  par 
conséquent  les  phénomènes,  sont  rangés  par  ordres  de  gran- 
deurs, les  effets  produits  étant  comme  les  termes  successifs 
d'un  développement  convergent,  et  ce  fait  si  remarquable 
n'est  pas  seulement  la  base  naturelle  de  la  division  des 
sciences,  il  se  retrouve  dans  chacune  d'elles  en  particulier, 
comme  pour  en  faciliter  l'étude. 

L'idée  des  ordres  de  grandeurs  a  présidé  à  la  formation  de 
l'univers;  les  trois  ordres  des  globes,  des  corps,  des  éléments 
scindent  la  science  en  trois  portions  distinctes,  les  forces  en 
action  dans  chacune  d'elles  pouvant  être  négligées  avec  une 
très  grande  approximation  dans  celles  d'ordres  supérieurs;  en 
outre,  dans  la  science  des  mouvements  des  globes,  ou  l'astro- 
nomie, les  mouvements,  au  moins  dans  la  partie  de  l'univers 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître,  affectent  précisément 
les  caractères  qui  les  rendent  accessibles  à  nos  procédés 
d'analyse,  et  sans  lesquels  la  loi  fondamentale  de  la  gravi- 
tation elle-même  serait  encore  probablement  inconnue  ;  —  il 
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en  est  de  même  de  quelques-unes  des  lois  capitales  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  par  exemple  des  lois  de  Mariotte, 
de  Gay-Lussac,  de  Prout,  etc.  Il  semble  qu'une  main  bien- 
veillante ait  tout  préparé  pour  amener  graduellement  l'esprit 
de  l'homme  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  que  la  bonté 
ait  mis  son  seing  sur  les  plans  de  la  sagesse. 

Nous  venons  d'indiquer  la  nature  du  problème  des  sciences 
physiques,  la  raison  d'être  et  l'ordre  des  parties  dont  elles 
se  composent.  —  Nous  pouvons  maintenant  passer  en  revue 
les  travaux  importants  par  lesquels  la  science  nationale  a 
contribué  à  leur  étude  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de 
s'écouler. 
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Lois  chimiques  et  nature  des  forces  en  action.  —  Théorie  atomique.  — 
Travaux  d'un  caractère  spéculatif  relatifs  à  l'étude  des  lois.  — 
Recherches  expérimentales.  —  Applications  pratiques. 

Un  fait  digne  de  remarque  au  point  de  vue  philosophique 
de  renchaîneraentdes  idées,  c'est  que,  dans  toutes  les  sciences, 
physiques  et  mathématiques,  le  xvii^  siècle  a  transmis  au 
xviir  et  au  nôtre  une  idée  génératrice  féconde  à  développer. 
Cela  est  évident  s'il  s'agit  des  mathématiques  pures  et  de  l'as- 
tronomie. Laplace,  Lagrange,  Euler  n'ont  fait  que  déduire  les 
conséquences  des  découvertes  de  Newton,  Leibnitz  et  Pascal  ; 
en  physique,  le  génie  de  Fresnel  a  fondé  l'optique  en  appli- 
quant aux  conceptions  de  Descartes  et  de  Huyghens  le  mer- 
veilleux instrument  de  l'analyse  mathématique.  Le  calcul 
différentiel,  le  calcul  des  probabilités,  la  géométrie  analy- 
tique, la  conception  de  l'éther  sont  du  xvii^  siècle.  Le 
xvir  siècle  a  créé  les  idées,  le  xviir  en  a  poursuivi  le  déve- 
loppement et  les  a  appliquées.  D'une  façon  moins  directe, 
mais  non  moins  certaine,  la  chimie  a  subi  les  mêmes 
influences.  Newton  avait  dit  :  Tout  point  matériel  attire  tout 
point  matériel  proportionnellement  à  sa  masse  et  inversement 
au  carré  de  la  distance;  c'était  affirmer  l'unité  de  la  matière 
par  rapport  à  l'attraction  ;  c'était  révéler  le  caractère  primor- 
dial de  la  matière,  une  propriété  commune  à  tous  les  corps, 
où  qu'ils  fussent  placés  dans  l'espace.  Un  siècle  plus  tard, 


/ 


/ 


Lavoisier  pèse  les  corps;  il  mesure  la  quantité  de  matière  par 
le  poids,  fait  de  la  formule  de  Newton  une  application  aussi 
simple  que  féconde,  renverse  la  théorie  du  phlogistique  et 
assied  la  chimie  sur  la  base  immuable  de  la  gravitation  uni- 
verselle. Plus  tard,  Ricliter,  Wenzel,  et  surtout  Dalton, 
montrent  que  les  poids  des  corps  qui  s'unissent  pour  former 
des  composés  sont  entre  eux  dans  des  rapports  constants  et 
que,  lorsqu'un  corps  forme  plusieurs  composés  avec  un  autre 
corps,  les  rapports  des  poids  du  second  aux  poids  du  premier 
sont  des  nombres  fractionnaires  très  simples.  Telles  sont  la 
loi  des  proportions  définies  et  celle  à^^  proportions  multiples, 
cette  dernière  due  à  Dalton  seulement  ;  elles  servent  de  base 
à  la  chimie  et  leur  valeur  scientifique,  leur  certitude  se  con- 
fond avec  celle  de  la  loi  newtonienne. 

Outre  ces  lois  générales,  qui  établissent  l'existence  de  rap- 
ports constants  entre  les  poids  qui  s'unissent  pour  donner  lieu 
à  des  combinaisons,  il  en  existe  d'autres  encore  qui  per- 
mettent de  déterminer  les  valeurs  de  ces  rapports  en  fonction 
de  certains  caractères  des  corps  auxquels  ils  appartiennent. 

Les  premières  établissaient  les  rapports  généraux  de  la 
combinaison  chimique  avec  la  loi  universelle  d'attraction, 
les  secondes,  que  nous  allons  indiquer,  procèdent  des  rapports 
du  phénomène  de  la  combinaison  avec  la  force  de  répulsion 
qui  se  traduit  par  l'expansion  des  gaz  et  l'intensité  calorifique. 
Gay-Lussac  découvrit  que,  à  égalité  de  pression  et  de  tempe- 
rature,  il  existe  un  rapport  simple  entre  les  rolumes  de  deux 
gaz  qui  se  comMneat,  et  plus  tard  Dulong  et  Petit  énoncèrent 
une  loi  dont  l'expression  ordinaire  implique  les  idées  de 
la  théorie  atomique,  mais  qui,  en  se  plaçant  au  simple  point 
de  vue  des  faits,  montre  que  les  poids  de  deux  corps  qui 
s  unissent  pour  former  une  combinaison  (ou  que  des  multiples 
simples  de  ces  2)oids)  sont  inverses  des  caloriques  spécifiques 
de  ces  corps. 

Telles  sont  les  lois  les  plus  générales  de  la  combinaison  ;  il 
reste  à  connaître  les  forces  dont  l'action  détermine  ces  lois  et 
assure  leur  permanence.  Les  forces  qui  agissent  dans  les 
phénomènes  chimiques  sont  évidemment  des  forces  dont  les 
intensités  sont  mathématiquement  liées  à  l'espace  et  au  temps, 
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et  les  problèmes  chimiques  ne  seront  résolus  que  lorsqu'on 
connaîtra  leurs  expressions  analytiques.  L'ignorance  est 
complète  sur  ce  point,  mais  on  a  pu  cependant  déduire  de 
l'étude  patiente  des  phénomènes  quelques  caractères  géné- 
raux de  leur  mode  d'action,  précieux  pour  nous  mettre  sur 
la  voie  et  qui  constituent  déjà  une  véritable  conquête  de  la 
science.  Ces  caractères  sont  Yaffiyiité  et  Y  atomicité  oit  capacité 
de  saturation. 

V affinité  prouve  que  les  forces  agissantes  sont  variables  en 
intensité  d'un  corps  à  un  autre  et  ne  dépendent  pas  seulement 
de  la  quantité  de  matière,  mais  aussi  et  surtout  de  la  distri- 
bution de  cette  matière  pour  former  les  corps  ou,  si  l'on  veut, 
de  leur  forme  intérieure. 

V atomicité  ou  capacité  de  saturation  consiste  en  ce  fait  que 
la  loi  des  proportions  multiples  ne  peut  pas  s'étendre  indéfi- 
niment, c'est-à-dire  que  le  poids  d'un  corps  qui  peut  se  com- 
biner avec  un  poids  donné  d'un  autre  corps  ne  peut  dépasser 
un  maximum.  Suivant  qu'un  poids  d'un  corps  pourra  se  com- 
biner avec  une,  deux,  trois...  fois  les  poids  d'un  autre  corps, 
pris  pour  terme  de  comparaison,  on  dira  que  le  premier  corps 
est  mono,  bi,  tri-atomique.  Telle  est  l'idée  fondamentale  de 
Vato7)iicité.  dégagée  de  l'hypothèse  particulière  des  atomes. 
\J atomicité  montre  donc  que  les  forces  agissantes  deviennent 
nulles  ou  s'équilibrent  après  un  certain  temps  d'action  et, 
comme  Y  affinité,  elle  prouve  que  ces  forces  dépendent  essen- 
tiellement de  la  structure  intérieure  ou  forme  intérieure  des 
corps. 

Telles  sont  les  vérités  les  plus  générales  qui  constituent  la 
base  de  la  chimie  actuelle  et  auxquelles  doivent  d'abord  satis- 
faire toutes  les  théories  qui  prétendront  en  expliquer  les  faits 
si  nombreux  et  si  compliqués. 

Les  lois  se  dégagent  des  faits  connus,  mais  ensuite  elles 
servent  à  en  faire  découvrir  de  nouveaux.  Rien  n'est  plus  vrai 
en  chimie.  Il  est  donc  permis,  pour  donner  quelque  unité  au 
résumé  succinct  que  nous  allons  faire,  de  renverser  l'ordre 
naturel  et  de  parler  d'abord  de  l'étude  des  lois  chimiques  qui 
constituent  la  partie  la  plus  spéculative  de  la  science  et  à 
laquelle  nous  ont  naturellement  amené  les  remarques  précé- 
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dentés.  L'étude  de  ces  lois  constitue  d'ailleurs,  comme  nous 
allons  le  voir,  quelques-uns  des  travaux  les  plus  remar- 
quables de  la  science  nationale. 

Un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  faits  d'expérience,  coup  d'œil 
trop  rapide  sans  doute,  mais  nécessité  par  la  masse  considé- 
rable des  travaux  relatifs  à  la  matière,  nous  conduira  ensuite 
à  mettre  en  relief  les  applications  les  plus  remarquables  de  la 
science. 

Commençons  par  l'étude  des  lois  chimiques.  Le  sys- 
tème qui  fait  aujourd'hui  autorité  dans  la  science,  la  théorie 
atomique,  partant  de  l'antique  idée,  parfaitement  juste  selon 
nous,  que  les  corps  sont  des  systèmes  de  particules  indestruc- 
tibles, ou  atomes,  explique  eu  partie  les  conditions  générales 
que  nous  avons  énumérées.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  les 
proportions  définies  et  les  proportions  multiples  en  sont  des 
conséquences  immédiates,  puisque  l'atome  d'un  corps  ne 
peut  se  combiner  qu'ivec  un  nombre  entier  d'atomes  d'un 
autre  corps,  en  vertu  môme  de  l'indestructibilité  des  atomes. 
L'interprétation  de  la  loi  de  Gay-Lussac  sur  la  composition 
des  gaz  en  rapports  simples  de  volumes  a  été  conçue  ensuite 
de  manière  à  s'accorder  avec  celle  des  lois  précédentes  et  a 
exiigé  une  nouvelle  hypothèse,  celle  que,  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  température  et  de  pression,  les  gaz  renferment  sous 
le  même  volume  le  môme  nombre  d'éléments.  On  en  déduit 
immédiatement  que  les  densités  des  gaz  sont  proportionnelles 
aux  poids  de  leurs  éléments,  c'est-à-dire,  en  général,  des  mul- 
tiples simples  de  leurs  poids  atomiques. 

C'est  là  un  fait  possible,  mais  il  faut  avouer  qu'au  })oint  de 
vue  mécanique  pur,  qui  est  le  vrai,  il  assigne  des  conditions 
tout  à  fait  spéciales  à  la  constitution  des  éléments  des  gaz. 
Est-il  légitime,  en  effet,  de  considérer,  comme  on  l'a  fait, 
l'égale  dilatabilité  et  compressibilité  des  gaz  comme  une 
preuve  évidente  de  l'égalité  de  distance  des  centres  élémen- 
taires, et  ne  doit-on  pas  conclure,  au  contraire,  que,  sauf  dans 
des  conditions  spéciales,  des  éléments  inégaux,  également  dis- 
tants, doivent  donner  lieu  à  des  forces  répulsives  différentes  et, 
par  conséquent,  à  des  dilatations  et  compressions  différentes, 
et  que  si  ces  dilatation^  et  compressions  sont  les  mêmes,  c'est 
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que  précisément  les  nombres  différents  d'éléments  compensent 
les  intensités  différentes  des  forces  en  action? 

Telle  est  la  conclusion  la  plus  rationnelle;  l'autre,  possible 
sans  doute,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  première.  Par 
conséquent,  rien  n'est  moins  prouvé  que  la  proportionnalité 
des  nombres  nommés  aujourd'hui  poids  atomiques  aux  poids 
des  vrais  atomes;  quoi  qu'il  en  soit,  que  ces  nombres  repré- 
sentent réellement  le  poids  des  atomes  ou  en  soient  seule- 
ment des  multiples  simples,  ils  ont  une  importance  capitale, 
puisqu'ils  indiquent  les  rapports  des  moindres  quantités  des 
corps  qui  peuvent  se  combiner  pour  former  des  corps  plus  com- 
plexes. Leur  considération  est  d'autant  plus  importante  qu'on 
a  cru  découvrir  entre  ces  nombres  des  relations  assez  simples, 
des  rapprochements  particuliers  à  chaque  famille  de  corps;  ce 
qui  ferait  entrevoir  dans  l'avenir,  quand  la  nature  mécanique 
de  la  combinaison  sera  connue,  la  possibilité  de  déterminer 
les  caractères  relatifs  de  la  constitution  des  éléments  d'une 
série' de  corps;  d'autre  part,  la  doctrine  de  V atomicité,  sans 
permettre  de  déterminer  d'une  façon  certaine  la  construction 
physique  des  molécules  en  atomes,  —  puisqu'on  ne  peut  être 
certain  que  les  poids  atomiques  sont  proportionnels  aux  poids 
des  atomes,  — a  cependant  permis  d'établir  des  formules  indi- 
quant d'une  façon  plus  nette  la  constitution  des  corps,  les 
décompositions  qu'ils  peuvent  subir  et,  par  analogie,  l'exis- 
tence de  corps  nouveaux.  Elle  a  aussi  donné  une  explication 
plus  claire  de  l'isomérie,  cette  propriété  par  laquelle  différents 
corps,  contenant  les  mêmes  poids  relatifs  de  substances  diffé- 
rentes, présentent  cependant  des  caractères  très  différents,  ce 
qui    ne    peut  provenir   que   d'arrangements   différents   des 
atomes  dans  les  molécules  ou  de  la  forme  intérieure  de  ces 

corps. 

11  est  donc  incontestable,  à  ces  titres  et  à  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  citer  ici,  forcé  que  nous  sommes  de  nous  borner  à 
des  généralités,  que  la  théorie  atomique,  quelque  imparfaite 
qu'elle  soit  comme  conception  mécanique,  et  quelque  indéci- 
sion qu'elle  laisse  sur  sa  vraie  signification  physique,  a  réalisé 
un  véritable  progrès  dans  la  science  de  la  constitution  dea 
corps. 
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De  Berzélius  jusqu'aujourd'hui,  elle  a  fait  l'objet  des 
recherches  des  chimistes  les  plus  distingués,  et  quelques-uns 
des  plus  beaux  travaux  de  chimie  dont  la  science  belge  ait 
le  droit  de  s'enorgueillir  depuis  1830  ont  eu  cette  théorie 
pour  origine. 

Dès  1841,  en  effet,  M.  Stas  entreprenait,  avec  M.  Dumas, des 
reclierclies  sur  le  TérUabïe  poids  atomique  du  carboîie  et  arrivait 
à  ce  fait  que  le  poids  atomique  du  carbone,  admis  alors  d'après 
Berzélius  et  Dulong  était  affecté  d'une  erreur  d'environ  deux 
centièmes.  On  comprend  l'importance  d'un  tel  fait  bien  établi; 
en  effet,  la  composition  des  corps  organiques  riches  en  carbone 
se  trouvait  par  là  considérablement  modifiée;  l'anal vse  or^ra- 
nique  dont  les  procédés  reposent  sur  la  composition  exacte  de 
l'acide  carbonique  y  était  directement  intéressée  ;  de  plus,  ce 
n'était  pas  seulement  le  poids  atomique  du  carbone  qu'il  fal- 
lait regarder  comme  inexact;  on  pouvait,  dès  lors,  douter  de 
l'exactitude  des  déterminations  faites  pour  les  poids  atomiques 
d'autres  corps. 'Berzélius  critiqua  vivement  ces  nouvelles 
expériences;  d'autres  chimistes,  de  Wrede,  Liebig,  Eedten- 
bacher,  refirent  des  expériences  pour  vérifier  la  première; 
leurs  résultats  concordèrent  très  sensiblement  avec  ceux  de 
Dumas  et  Stas;  cependant,  il  pouvait  rester  un  doute  sur  la 
valeur  exacte;  c'est  par  la  combustion  du  diamant  que  les 
savants  chimistes  avaient  exécuté  leurs  expériences,  la  quan- 
tité de  carbone  employé  étant  faible,  il  était  possible  que  les 
erreurs  inévitables  de  l'expérimentation  eussent  influé  sur  les 
résultats.  Huit  ans  après,  M.  Stas  reprenait  la  question,  mais 
en  se  basant,  cette  fois,  sur  la  synthèse  de  l'anhydride  car- 
bonique par  l'oxyde  de  carbone  ;  il  démontrait  que  le  poids 
atomique  du  carbone  est  compris  entre  75,00  et  75,06.  On 
peut  juger  de  la  concordance  des  résultats  en  se  souvenant 
que  la  moyenne  trouvée,  h  huit  ans  de  distance,  était  exacte- 
ment 75,00.  L'exactitude  de  ce  premier  travail  et  les  con- 
séquences que  l'on  peut  en  déduire  se  trouvaient  donc  con- 
firmées.     / 

Après  ces  travaux  importants  sur  le  poids  atomique  de  l'un 
des  corps  fondamentaux  de  la  chimie,  le  savant  chimiste 
belge  entreprit  l'étude  des  relations  existant  entre  les  poids 
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atomiques  de  corps  différents.  Cette  question  était  alors  (1860) 
à  Tordre  du  jour,  les  principaux  travaux  qui  s'y  rattachaient 
avaient  eu  pour  but  de  confirmer  ou  de  mettre  en  doute 
une  loi  célèbre ,  aussi  remarquable  par  sa  simplicité  que 
féconde  en  conséquences  pour  la  philosophie  naturelle. 
Cette  loi  avait  été  énoncée,  en  1^15,  par  un  chimiste 
anglais,  le  D'  William  Prout  :  d'après  lui,  les  poids  atomi- 
ques des  différents  corps  sont  des  multiples  de  celui  de  Vliydro- 

gène. 

Les  données  expérimentales  connues  à  cette  époque  concor- 
daient d'une  façon  si  satisfaisante  avec  l'expression  de  cette 
loi,  que  les  savants  anglais  ne  firent  aucune  difficulté  de  l'ad- 
mettre au  rang  des  vérités  absolues.  En  France  et  en  x\lle- 
niagne,  au  contraire,  le  grand  nom  de  Berzélius  et  l'opinion 
professée  par  cet  illustre  chimiste  —  qu'il  n'existe  aucun  rap- 
port simple  entre  les  poids  atomiques  des  corps,  —  opinion 
(iui,sans  doute,  l'avait  porté  à  repousser  le  chiffre  75,00  trouvé 
par  M.  Stas  pour  le  poids  atomique  du  carbone,  amenèrent 
plus  de  réserve  dans  l'acceptation  de  l'idée  séduisante  de  Prout; 
d'ailleurs,  dans  la  patrie  même  de  ce  célèbre  chimiste,  le  pre- 
mier moment  d'entraînement  passé,  les  objections  commencè- 
rent à  s'élever.  Les  expériences  de  Turner  et  de  Penny,  en  1833 
et  1839,  conclurent  contre  la  loi  ;  mais,  d'autre  part,  le  travail 
de  MM.  Dumas  et  Stas,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  lui  était 
favorable;  il  en  fut  de  même  des  recherches  de  Dumas,  Erd- 
mann  et  Marchand,  sur  la  synthèse  de  l'eau,  et  de  celles  de 
M.  Marignac(  1843)  sur  les  poids  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode, 
de  l'azote,  de  l'argent  et  du  potassium.  Ce  dernier  chimiste 
cependant,  sans  mettre  en  doute  l'existence  de  la  loi,  était 
d'avis  que  l'unité  devait  être  changée,  c'est-à-dire  que,  d'après 
lui,  les  poids  atomiques  des  corps  auraient  été  des  multiples 
de  la  moitié  de  celui  de  l'hydrogène. 

Enfin,  le  mémoire  de  M.  Dumas  sur  les  équivalents  des  corps 
simples,  qui  parut  en  1857,  sembla  donner  la  sanction  défi- 
nitive à  la  réalité  de  la  loi  qui  nous  occupe.  L'illustre  chimiste 
concluait  que  la  loi  de  Prout  est  confirmée  par  tous  les  corps 
bien  connus  qu'il  avait  soumis  à  son  examen;  seulement,  tandis 
que  M.  Marignac  avait  pris  pour  unité  la  moitié  du  poids  de 


CHIMIE. 


^25 


V      )} 


l'hvdroo-ène,  le  savant  français  réduisait  cette  unité  au  quart 
du  même  poids. 

Ainsi,  l'hypothèse  de  Prout,  après  avoir  été  repoussée  par  la 
plus  grande  partie  du  monde  savant,  avait  enfin  vaincu  toutes 
les  résistances;  elle  était  appuyée  de  l'autorité  des  plus  grands 
noms,  elle  avait  subi  l'épreuve  du  temps,  et  les  méthodes  les 
plus  perfectionnées  avaient  servi  à  la  discuter. 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Stas  entreprit  de  longues 
et  patientes  recherches  dans  le  dessein  d'élucider  la  question 
mieux  encore  que  ne  l'avaient  fait  ses  illustres  prédécesseurs. 
Il  soumit  à  l'expérience  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le  fluor, 
le  soufre,  l'azote,   le  potassium,  le  sodium,  le  lithium,   le 
calcium,  le  baryum,  le  plomb  et  l'argent,  et  détermina  les 
rapports  de  leurs  poids  atomiques,  soit  par  xoie  de  syntVese, 
soit  par  voie  de  double  décomposition.  Un  des  caractères  par- 
ticuliers de  ces  belles  expériences,  dont  tous  les  détails  sont 
exposés  dans  les  Reclierclies  de  l'auteur  sur  les  rapports  réci- 
proques des  poids  atomiques  (1860),  c'est  la  quantité  considé- 
rable des  matières  employées.  Cette  manière  d'opérer  entraîne 
certainement  l'inconvénient  d'une  durée  beaucoup  plus  grande 
dans  les  expériences,  mais  ce  n'est  là  qu'un  désavantage 
relatif;  en  effet,  la  difficulté  est  de  dégager  des  erreurs  inévi- 
tables de  l'expérimentation  les  quantités  qu'il  s'agit  de  mesurer 
(et  qui  sont  de  très  petites  quantités,  puisque  les  poids  ato- 
miques suivent  à  peu  près  la  loi  de  Prout);  or,  dit  M.  Stas, 
«  l'expérience  démontre  que  le  seul  moyen  de  constater  avec 
certitude  et  de  mesurer  exactement  de  petites  différences, 
consiste  à  augmenter  les  quantités  qui  les  produisent,  afin  de 
rendre  ces  différences  beaucoup  supérieures  aux  erreurs  que 
comportent  les  observations  dont  on  doit  se  servir  » . 

De  ces  mémorables  recherches,  auxquelles  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  dont  la  difficulté  ne  peut,  sans 
doute,  être  dignement  appréciée  que  par  ceux  qui  en  ont 
abordé  de  semblables,  M.  Stas  eut  le  bonheur  de  tirer  un 
résultat  et  d'asseoir  la  certitude  au  sujet  de  l'un  des  problèmes 
les  plus  épineux  de  la  science  des  corps;  il  crut,  dès  lors,  pou- 
voir proclamer  hautement  devant  l'Académie  des  sciences  de 
Belgique  que  la  loi  de  Prout,  avec  tous   les  tempéranmits 
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apportés  par  M.  Diimas,  n'est  qu^une  illusion,  une  pure  hypo- 
thèse^ formellement  démentie  par  V expérience.  Il  n'existe  donc 
pas  de  rapports  simples  de  poids  entre  les  corps  qui  s'unissent 
pour  former  des  combinaisons  définies. 

On  s'étonnera  peut-être,  au  premier  abord,  de  l'importance 
attachée  à  la  détermination  de  quantités  qui,  dans  la  chimie 
pratique,  n'ont  pas  d'influence  sensible  ;  on  se  demandera  si 
jamais  les  conséquences  qu'on  en  déduira  payeront  les  peines 
et  les  soins  multiples  que  cette  détermination  a  nécessités.  Un 
exemple  scientifique  mémorable  se  chargera  de  répondre  à 
cette  objection;  la  loi  de  Mariotte,qui  lie  la  pression  au  volume 
d'un  gaz,  semblait  aussi  simple  et  bien  établie  que  celle  de 
Prout;  il  semblait  aussi  que  la  relation  entre  les  deux  élé- 
ments les  plus  simples  de  l'expansion  des  fluides  élastiques 
devait  être  simple;  mais  c'était  là  une  pure  illusion;  les 
éléments  premiers  de  certains  phénomènes  sont  souvent 
les  conséquences  très  éloignées  de  l'action  des  causes  pre- 
mières et  leurs  expressions  ne  sont  simples  qu'en  appa- 
rence. Chose  remarquable,  le  monde  matériel  présente  un 
grand  nombre  d'exemples  de  ces  approximations,  qui  parais- 
sent n'exister  que  pour  permettre  à  l'esprit  de  s'approcher 
successivement  de  la  vérité,  tandis  qu'une  loi  très  complexe  en 
apparence  serait  un  obstable,  presque  insurmontable,  à  la 
connaissance  de  cette  vérité.  Pour  en  revenir  à  la  loi  de 
Mariotte,  Regnault  n'a-t-il  pas  démontré  que  chaque  gaz 
s'écarte  plus  ou  moins,  en  plus  ou  en  moins,  de  cette  loi  de 
quantités  négligeables  dans  la  pratique?  Et  cependant  ce  sont 
ces  petites  quantités  qui  permettent  le  mieux  de  pénétrer 
jusqu'à  la  nature  intime  de  ces  gaz,  d'évaluer  les  attractions 
de  leurs  éléments  les  uns  sur  les  autres,  les  vides  existant 
entre  ces  éléments,  d'arriver  par  la  pensée  jusqu'à  des  objets 
qui  seraient  peut-être  restés  pour  elle  à  l'état  de  lettre  morte 
et  qui  constituent  cependant  la  base  de  la  philosophie  natu- 
relle. Il  en  sera  de  même,  dans  l'ordre  chimique,  des  admi- 
rables travaux  de  M.  Stas;  M.  Stas  a  fait  pour  les  poids  ato- 
miques ce  que  Regnault  a  fait  pour  les  lois  des  gaz;  des 
conséquences  fécondes,  déduites  de  ces  derniers  travaux,  on 
peut  augurer  ce  que  les  premiers  réservent  à  la  science  dans 


l'avenir  ;  cette  haute  valeur  du  travail  de  M.  Stas  a  été 
pleinement  sanctionnée  par  la  distinction,  aussi  juste  que 
flatteuse,  que  les  savants  belges  ont  tenu  à  honneur  de  lui 
décerner  :  il  a,  en  effet,  obtenu  le  prix  quinquennal  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  pour  la  période  1859- 

1863. 

Les  remarquables  conclusions  de  M.  Stas,  adoptées  par  la 
plupart   dv^s  chimistes  étrangers,   n'avaient   cependant  pas 
encore  vaincu  tous  les  obstacles.  M.  Marignac  avait,  à  leur 
occasion,  émis  des  doutes  sur  la  réalité  de  la  loi  des  proportions 
définies  et  supposé  que   les  combinaisons  ne  renferment  pas 
exactement  leurs  éléments  dans  les  rapports  de  leurs  poids 
atomiques  ;  à  ce  point  de  vue,  on  pouvait  évidemment  soutenir 
que  la  loi  de  Prout  est  exacte,  mais,  comme  le  fit  remarquer 
M.  Stas,  «  tout  moyen  de  soumettre  alors  cette  loi  à  une  véri- 
fication expérimentale  échappe  à  nos  investigations  d  ;  si,  au 
contraire,  on  parvient  à  démontrer  que  «  les  corps  s'unissent 
dans  des  rapports  absolument  fixes  et  invariables,  que  ces 
rapports  sont  de  véritables  constantes  et  que  les  lois  des  pro- 
portions chimiques,  qui  ont  servi  de  base  expérimentale  à  l'hy- 
pothèse atomique,  sont  des  lois  mathématiques  j>  ,  on  pourra 
en  conclure  légitimement  «  que  les  composés,  produits  dans 
les  conditions  normales  de  leur  formation,  doivent  nécessaire- 
ment renfermer  leurs  éléments  simples  dans  les  proportions 
rigoureuses  de  ces  constantes  ^ . 

La  démonstration  de  la  loi  des  proportions  définies  est  donc 
la  base  solide  et  inébranlable  qui  doit  servir  de  critérium  à  la 
vérité  de  la  loi  de  Prout.  Tel  est  le  l)ut  du  grand  mémoire  de 
M.  Stas  sur  les  lois  des  proportions  chimiques.  Il  a  cherché 
d'abord  à  établir  que  les  variations  de  la  température  et  de  la 
pression  n'exercent  aucune  influence  sur  les  rapports  des  poids 
qui  s'unissent  ;  ce  résultat  est  la  conséquence  d'expériences 
faites  sur  la  composition  du  chlorure  d'ammonium  et  du  chlo- 
rure d'argent  et  ne  peut  strictement  s'appliquer  qu'aux  limites 
pratiques  exigées  par  l'expérience.  Ensuite, il  a  montré  l'inva- 
riabilité des  rapports  en  poids,  en  prouvant  que,  dans  la  trans- 
formation de  l'iodate,  du  bromate  et  du  chlorate  d'argent  en 
iodure,  bromure  et  chlorure,  sous  l'action  de  l'acide  sulfu- 
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reux,  aucune  fraction,  quelque  minime  qu'elle  soit,  d'iode, 
de  brome,  de  chlore,  d'argent,  ne  devient  libre. 

Ce  second  travail  du  savant  et  infatigable  chimiste  est 
venu  pleinement  confirmer  le  premier  :  «  la  simplicité  des 
rapports  de  poids  que  présuppose  l'hypothèse  de  Prout  entre  les 
masses  qui  interviennent  dans  l'action  chimique  ne  s'observe 
pas  dans  l'expérience;  elle  n'existe  pas  dans  la  réalité  (Us 
choses.  Ces  rapports,  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous,  sont 
incommensurables.  » 

Si  nous  venons  de  nous  étendre  plus  peut-être  que  ne  le 
comportent  les  limites  de  ce  chapitre  sur  les  recherches  précé- 
dentes, c'est  qu'elles  sont  d'une  importance  capitale  au  point 
de  vue  du  développement  de  la  science  pure  qui  fait  notre 
principal  objet.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il  a  été  nécessaire  de 
fixer  d'abord  les  idées  du  lecteur  sur  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances relatives  aux  grandes  lois  de  la  composition  des 
corps. 

Mais  si  la  connaissance  des  lois  et  des  principes,  c'est-à-dire 
de  la  réalité  dans  sa  forme  absolue,  est  la  fin  de  la  science  et 
lui  donne  seule  quelque  prix,  la  constatation  empirique  des 
faits  et  les  méthodes  de  recherche  basées  sur  cette  constata- 
tion sont  le  fond  qui  la  fait  vivre,  en  lui  fournissant  des  élé- 
ments de  discussion. 

Cette  partie  de  la  recherche  scientifique  a  pris  aujourd'hui 
en  chimie  un  développement  tel,  et  les  théories  qui  permet- 
traient de  pénétrer  par  la  pensée  jusqu'à  la  conception  des 
faits  les  plus  simples  sont  encore  tellement  insuffisantes  pour 
en  établir  la  coordination,  que  la  science  est  comme  embar- 
rassée de  sa  richesse. 

Cela  serait  déjà  vrai  s'il  ne  s'agissait  que  des  corps  et  des 
combinaisons  inorganiques;  mais  combien  la  tâche  s'est  mul- 
tipliée depuis  le  développement  immense  qu'a  pris  l'étude 
des  substances  organiques,  —  de  ces  composés  où  quelques 
éléments,  par  leurs  combinaisons  multiples,  donnent  lieu  à 
des  corps  indéfiniment  diversifiés! 

Tantum  elementa  queunt  mutato  ordine  solo! 

t 

C'est  assez  dire  que,  même  en  nous  supposant  la  compé- 
tence nécessaire,  il  nous  serait  impossible  de  présenter  dans 
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un  cadre  restreint  l'analyse  quelque  peu  approfondie  des 
consciencieux  travaux  de  nos  chimistes,  avec  tout  le  soin 
dont  ils  sont  dignes,  et  nous  nous  voyons  forcé  de  nous  borner 
à  une  simple  nomenclature. 

Si,  partant  des  corps  les  plus  simples  pour  nous  élever 
jusqu'aux  plus  composés,  nous  passons  ces  travaux  en  revue, 
nous  verrons  succéder  aux  expériences  de  Van  Mons,  de 
Martens  et  de  Louyet  sur  l'hydrogène,  le  fluor,  les  chlorures 
de  soufre,  celles  de  M.  Donny  sur  l'anhydride  carbonique, 
où  il  a  établi  l'influence  des  basses  températures  sur  l'affinité 
chimique,  etc.,  puis  les  études  de  MM.  Mareska  et  Donny  sur 
l'extraction  du  potassium,  qui  leur  ont  donné  lieu  d'observer 
l'influence  de  l'oxyde  de  carbone,  produit  en  même  temps 
que  le  métal,  sur  le  rendement  de  ce  dernier;  les  recherches 
de  MM.  de  Wilde  et  Dubois  relatives  à  l'action  de  l'amal- 
game de  sodium  sur  les  sels  minéraux,  etc. 

La  chimie  organique  nous  fournirait  encore  plus  de  tra- 
vaux importants,  aux  premiers  rangs  desquels  figurent  ceux 
de  M.  Melsens,  ce  savant  infatigable  dont  l'énergie  et  l'acti- 
vité scientifique  semblent  augmenter  à  mesure  qu'il  fournit 
à  la  science  de  nouveaux  matériaux,  notamment  ses  mémoires 
sur  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  acétique,  sur  les 
fécules,  sur  le  rôle  thérapeutique  de  l'iodure  de  potas- 
sium, etc.;  les  célèbres  recherches  de  M.  Stas  sur  la  nico- 
tine; la  découverte  de  la  phloridzine  par  MM.  Stas  et  de 
Coninck,  l'étude  de  l'acétal  par  le  premier  de  ces  deux  chi- 
mistes; enfin  les  nombreux  travaux  de  MM.  Henry,  Swartz, 
de  Coninck,  Chandelon,  Donny,  de  Wilde,  Spring,  etc. 

La  chimie  industrielle  et  la  métallurgie  nous  fourniraient  à 
leur  tour  un  champ  d'analyse  fort  étendu.  Il  suffit  de  se  rap- 
peler les  travaux  de  M.  Melsens  sur  les  poudres  de  guerre,  de 
mine  et  de  chasse,  qui  renferment,  outre  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  circonstances  de  combustion  et  de  déflagration, 
celle  de  l'épreuve  des  poudres  et  leur  classification  ;  les  j-echer-^ 
ches  du  même  savant  sur  la  conservation  des  substances 
organiques,  des  bois,  etc.;  les  méthodes  analytiques  et  les 
analyses  de  MM.  Melsens,  Donny,  Henry,  de  Coninck,  Chan- 
delon, etc.,  etc. 
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Quoique  nous  ne  puissions,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
fait  valoir,  donner  ici  l'analyse  de  tant  de  recherches  spé- 
ciales, ce  qui,  du  reste,  nous  ferait  sortir  de  la  voie  que  nous 
nous  sommes  tracée  et  qui  seule  nous  a  autorisé  à  entreprendre 
cet  exposé,  nous  ne  devons  pas  terminer  ce  rapide  aperçu  sans 
attirer  particulièrement  l'attention  sur  un  travail  dont  Tim- 
portance,  au  point  de  vue  social,  a  déjà  été  hautement  pro- 
clamée ailleurs.  On  a  deviné,  sans  doute,  qu'il  s'agit  du 
grand  travail  de  M.  Melsens  sur  Y  Emploi  de  Viodure  de  potas- 
sium pour  comlattre  les  affections  saturnines,  mercurielles  et 
les  accidents  consécutifs  de  la  syphilis,  travail  qui  a  si  juste- 
ment remporté  le  prix  Monthyon  en  France,  le  prix  Gui- 
nard  en  Belgique,  après  avoir  été,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
l'objet  des  méditations  et  des  expériences  de  son  auteur. 

C'est  de  1843,  en  effet,  que  datent  les  premières  études 
de  M.  Melsens  sur  l'action  thérapeutique  de  l'iodure  de  potas- 
sium dans  les  maladies  chroniques  provoquées  par  des  com- 
posés métalliques  vénéneux.  Un  mémoire  présenté  en  1849 
à  l'Institut  de  France  en  contenait  les  premiers  résultats  ;  le 
travail  que  nous  avons  cité  plus  haut  est  une  suite  de  ce  pre- 
mier mémoire  et  contient  des  faits  nouveaux  et  des  expé- 
riences plus  étendues. 

M.  Melsens  a  établi  que  la  médication  par  l'iodure  de 
potassium  repose  sur  la  propriété  que  ce  corps  possède  de 
rendre  solubles  les  composés  métalliques  que  l'économie  peut 
garder  et  d'en  faciliter  l'excrétion  à  l'état  d'iodures  doubles, 
qui  s'éliminent  facilement  par  les  urines;  que  tous  les  com- 
posés de  mercure,  par  exemple,  qui  peuvent  se  réaliser  dans 
l'économie,  et  le  mercure  métallique  lui-même,  peuvent  se 
dissoudre  dans  l'iodure  de  potassium.  Il  en  résulte  que 
l'iodure  de  potassium,  inoffensif  pour  des  personnes  non 
préalablement  soumises  à  une  intoxication  métallique,  devient 
dangereux  dans  le  cas  contraire,  parce  qu'il  attaque  les  com- 
posés métalliques  qu'il  rencontre  dans  l'économie  et  les  rend 
ainsi  solubles  ou  actifs.  L'action  de  l'iodure  de  potassium, 
administré  dans  les  accidents  consécutifs  des  maladies  syphi- 
litiques, dépend  aussi,  d'après  M.  Melsens,  de  la  présence  ou 
de  l'absence  du  mercure  dans  l'organisme. 
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Si  donc  on  dissout  les  composés  métalliques  contenus  dans 
cet  organisme  en  faisant  agir  l'iodure  de  potassium,  on  les 
rendra  actifs,  on  provoquera  sans  doute  un  empoisonnement, 
que  le  médecin  est  d'ailleurs  libre  de  diriger  d'après  la  force 
de  résistance  du  malade,  mais  on  aura  l'avantage  de  pouvoir 
ensuite  éliminer  le  poison  en  l'associant  à  un  corps  que  l'éco- 
nomie expulse  rapidement  par  les  urines. 

Tels  sont  les  principes  de  la  méthode  de  M.  Melsens;  on 
voit  qu'ils  s'écartent  complètement  de  la  voie  ordinaire.  On 
cherche,  en  effet,  toujours  à  rendre  les  poisons  insolubles  pour 
les  rendre  inactifs;  M.  Melsens,  au  contraire,  les  dissout  pour 
les  éliminer  ensuite. 

La  mise  en  œuvre  est  venue  donner  à  ces  idées  une  pleine 
confirmation.  En  1849,  le  gouvernement  autrichien  s'inté- 
ressa aux  découvertes  de  M.  Melsens  et  ordonna  l'entreprise 
d'une  série  d'expériences  aux  mines  de  mercure  d'Idria.  Ces 
essais,  et  d'autres  faits  à  l'hôpital  impérial  Wieden,  à 
Vienne,  furent  couronnés  de  succès  et  démontrèrent  que, 
conformément  aux  prévisions  du  savant  chimiste,  l'iodure  de 
potassium  est  un  antimercuriel  énergique.  Plus  de  dix  ans 
après,  en  1862,  le  D^  Gerbez,  médecin  d'État  attaché  aux 
mines  de  mercure  d'Idria,  confirmait  les  résultats  précédents  ; 
ainsi,  la  méthode  de  M.  Melsens,  résistait  à  l'épreuve  du 
temps,  cette  pierre  de  touche  des  vérités. 

Le  mémoire  de  M.  Melsens  contient,  lui-même,  le  récit 
intéressant  de  nombreux  cas  de  guérison  dont  sont  rede- 
vables à  son  système  de  médication  des  ouvriers  obligés  de 
manipuler  le  mercure  (étameurs  de  glaces,  etc.). 

Nous  n'étendrons  pas  cette  analyse,  nous  ne  ferons  que 
citer  les  travaux  subsidiaires  qui  ont  suivi  ou  accompagné 
les  études  précédentes,  tels  que  la  démonstration  de  la  non- 
existence  du  cuivre  ou  du  plomb  dans  le  sang  normal,  et  celle 
de  ce  fait  remarquable  que  deux  sels  solubles,  inoffensifs 
quand  ils  sont  pris  isolément,  peuvent  amener  la  mort  quand 
on  administre  leur  mélange.  Tels  sont,  par  exemple,  le  chlo- 
rate et  l'iodure  de  potassium. 

Du  tableau  rapide  que  nous  venons  de  tracer,  il  ressort 
qu'il  n'est  pas  de  partie  de  la  science  dans  laquelle  les  chi- 
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mistes  belges  n'aient  produit  quelques  travaux  dignes  d'in- 
térêt :  les  études  de  M.  Stas  s'attaquent  à  l'un  des  problèmes 
les  plus  délicats  de  la  science  tbéorique  pure,  et  indépendam- 
ment de  leur  intérêt  philosophique,  elles  constituent,  de  l'avis 
unanime  des  chimistes  les  plus  autorisés,  un  modèle  de  l'exac- 
titude à  laquelle  peuvent  conduire  actuellement  les  méthodes 
chimiques, —  le  grand  travail  de  M.  Melsens,  est  une  des 
applications  fécondes  de  la  science  à  la  physiologie,  il  met  en 
évidence  le  fruit  que  la  médecine  doit  retirer  de  méthodes 
d'observations  et  de  traitements  basés  sur  des  faits  chimiques 
bien  connus,  et  ce  que  peut  même  dans  cette  science,  encore 
si  arriérée,   un  esprit  judicieux  en  possession  d'une  vérité. 
Entre  ces  deux  grandes  œuvres,  qui  caractérisent  les  limites 
de  la  matière  scientifique,  se  groupent,  dans  le  champ  de  la 
•chimie  inorganique  et  de  la  chimie  des  corps  organisés,  les 
recherches  de  ces  deux  savants  eux-mêmes  et  de  tous  ceux 
que  nous  avons  nommés  plus  haut,  ample  moisson  qui  con- 
tinue et  enrichit  chaque  jour  davantage  l'œuvre  scientifique 
de  la  patrie.  ♦ 
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Phénomènes  où  l'intensité  d'action  des  forces  dépend  uniquement  de 
la  distance  des  éléments  ;  statique  et  dynamique.  —  Phénomènes 
où  l'intensité  peut  varier  indépendamment  de  la  distance  :  chaleur, 
lumière,  électricité. 

Tandis  que  la  chimie  décompose  les  corps  et  analyse  leurs 
parties  constituantes,  atomes  et  molécules,  la  physique  recher- 
che les  propriétés  générales  des  corps  eux-mêmes,  considérés 
comme  des  systèmes  d'atomes  de  molécules.  La  physique 
positive  date  de  Galilée  qui,  bien  mieux  que  Bacon,  mérite 
d'être  nommé  le  père  de  la  méthode  scientifique  moderne, 
puisqu'il  l'a  fondée  sur  l'idée  féconde  de  la  7nesuTe  des  quan- 
tités observées.  Le  premier  fruit  de  cette  grande  idée  a  été  la 
connaissance  des  véritables  lois  du  mouvement  et  de  la  com- 
position des  forces,  découvertes  mémorables  qui  ont  déblayé 
le  terrain  de  la  science  et  fait  diparaître  à  jamais  la  théorie 
péripatéticienne  des  moîivements  essentiels. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps,  la  découverte  de  la 
loi  de  la  pesanteur,  celle  des  lois  de  transmission  des  pressions 
dans  les  fluides,  liquides  ou  gaz,  ont  marqué  les  premiers  pas 
de  la  recherche  scientifique,  et  il  est  à  remarquer  que  ces 
faits  étaient  aussi  les  plus  faciles  à  soumettre  à  l'observation 
et  au  calcul,  puisqu'ils  sont  le  résultat  de  l'action'  de  forces 
continuellement  agissantes,  sans  lesquelles  l'existence  même 
des  corps  ne  pouvait  se  concevoir,  c'est-à-dire  la  force  attrac- 
tive qui  fait  tendre  les  parties  de  ces  corps  les  unes  vers  les 
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autres,  et  la  force  répulsive  ou,  si  l'on  aime  mieux,7a  force 
d'élasticité  qui  équilibre  la  première.  Quelle  que  soit  l'idée 
qu'on  se  fasse  de  la  nature  de  ces  forces,  qu'elles  soient  des 
forces  proprement  dites  ou  des  résultats  de  mouvement,  on 
ne  peut  mettre  en  doute  leur  existence.  Si  ces  forces  étaient 
les  seules  agissantes,  le  problème  du  monde  matériel  serait 
relativement  simple  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  les  corps  ne 
se  révèlent  pas  seulement  comme  des  systèmes  matériels  dont 
les  parties  sont  soumises  à  des  forces  attractives  et  répulsives 
agissant  avec  des  intensités  constantes  et  liées  à  la  distance 
par  une  loi  toujours  la  même,  —  ils  semblent  encore  être 
soumis  à  l'action  très  variable  sur  eux  de  divers  agents, 
à  savoir  :  la  cMpur,  la  lumière  et  V électricité .  C'est  f'exis- 
tence  de  ces  agents  qui  vient  compliquer  la  science,  c'est 
de  la  discussion  de  leur  nature  intime  et  des  modifications 
qu'ils  font  subir  aux  corps  que  sont  nées  les  divergences 
d'opinion  si  nombreuses  sur  la  constitution  des  corps  eux- 
mêmes. 

La  classification  générale  qui  précède  suppose  qu'on  se 
place  au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  faits  et  qu'on  fait 
abstraction  des  données  que  la  raison  fournit  pour  résoudre 
le  problème  du  monde  physique  et  classer  ses  phénomènes 
d'après  leur  véritable  nature. 

Mais,  comme  un  tel  point  de  départ  serait  difficilement  reçu  et 
comme,  d'ailleurs,  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer  nous 
empê<;herait  de  le  présenter  avec  le  soin  qu'il  exige,  nous 
nous  en  tiendrons  à  k  division  purement  expériment'ale  dont 
il  est  question  plus  haut. 

La  première  partie  de  cette  division,  celle  que  l'on  désigne 
souvent  par  le  nom  de  physique  mécanique,  et  dont  une'des 
subdivisions  capitales  comprend  l'étude  des  actions  molécu- 
laires ou  des  forces  attractives  et  répulsives,  a  été,  dans  notre 
pays,  illustrée  d'une  manière  exceptionnelle  par  des  travaux 
théoriques  et  expérimentaux  dont  le  souvenir  est  présent  à 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  étudient  ;  j'ai  à  peine  besoin 
de  nommer  les  recherches  aussi  étendues  que  savantes  de 
M.  J.  Plateau  sur  la  statique  des  liquides, 

Laplace,  dont  le  génie  mathématique  s'est  attaqué  avec  tant 


PHYSIQUE. 


35 


de  succès  à  quelques-uns  des  points  les  plus  délicats  de  la 
mécanique  physique,  a  fondé  sa  théorie  des  phénomènes 
capillaires  sur  cette  idée,  que  l'activité  sensible  de  l'action 
moléculaire  ne  s'étend  que  jusqu'à  une  certaine  distance  du 
centre  de  chaque  élément  d'un  corps  et  que  la  résultante  de 
ces  actions  détermine  à  la  surface  d'un  liquide  en  équilibre 
une  pression  dirigée  vers  l'intérieur  de  cette  surface.  Il  résulte, 
en  outre,  de  son  analyse  (on  peut  d'ailleurs  le  faire  voir  d'une 
façon  élémentaire}  que  la  courbure  de  la  surface  en  chaque 
point  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  valeur  de  la  pression 
en  ce  point. 

Les  brillants  résultats  obtenus  par  l'application  de  la  théo- 
rie de  Laplace  aux  phénomènes  capillaires  constituaient  déjà 
une  éclatante  vérification  de  sa  valeur  et  donnaient  à  penser 
que  d'autres  phénomènes,  d'un  ordre  plus  étendu  encore,  que 
toute  la  statique  des  liquides  même  pourrait  recevoir  de  son 
emploi  une  lumière  nouvelle. 

Un  point  rempli  d'intérêt  se  présentait  particulièrement  à 
l'esprit;  on  n'avait  guère  étudié  jusque-là  que  les  actions 
capillaires  où  agit  non  seulement  l'attraction  du  liquide  sur 
lui-même,  mais  encore  celle  des  corps  avec  lesquels  il  est  en 
contact.  Que  devenait  la  surface  limite,  ou  la  forme,  d'une 
masse  liquide  soustrait^  à  l'action  de  la  pesanteur  et  sou- 
mise uniquement  à  une  action  réciproque  de  ses  molécules? 
Tel  est  le  premier  problème  que  s'est  posé  M.  J.  Plateau, 
problème  qu'il  a  résolu  d'une  manière  complète,  théorique- 
ment et  expérimentalement. 

Par  la  théorie  il  a  découvert  qu'une  masse  liquide,  entière- 
ment libre  et  soustraite  à  l'action  de  la  pesanteur,  peut  pré- 
senter un  grand  nombre  de  figures  d'équilibre,  dont  les  sur- 
faces ont  pour  condition  une  courbure  moyenne  constante  ; 
et  ensuite  que  les  forces  par  lesquelles  on  représente  les 
pressions  résultant  de  l'attraction  du  liquide  sur  lui-même,  ont 
pour  lieu  d'origine  une  couche  superficielle  liquide  extrême- 
ment mince  :  il  a  donné  à  cette  conséquence  théorique  le  nom 
de  principe  de  la  couche  s^iperjlcielle. 

Ces  premiers  résultats  obtenus,  il  s'agissait  de  les  vérifier 
expérimentalement,  et  c'est  en  quoi  l'illustre  physicien  a  plei- 
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nement  réussi.  Pour  soustraire  une  masse  liquide  à  Faction 
de  la  pesanteur,  il  suffit  de  la  plonger  dans  un  autre  liquide 
de  même  densité  dont  la  poussée  équilibrera  en  chaque  instant 
le  poids  de  la  masse.  Si  donc  on  introduit  une  masse  d'huile 
dans  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  dont  la  densité  soit  exacte- 
ment celle  de  l'huile,  la  masse  d'huile  y  demeurera  suspendue 
et  prendra  la  forme  d'équilibre  qui  convient  à  l'attraction  réci- 
proque de  ses  éléments.  Quand  la  masse  d'huile  est  absolu- 
ment libre,  elle  prend  la  forme  sphérique,  ce  que  l'on  pouvait 
prévoir  ;  pour  réaliser  les  autres  cas  d'équilibre  indiqués  par 
la  théorie,  M.  Plateau  assujettit  la  masse  liquide  à  certaines 
conditions  nécessaires  en  la  faisant  adhérer  à  des  systèmes 
rigides  de  formes  données. 

A  l'aide  de  cet  ingénieux  moyen  d'expérimentation,  l'ha- 
bile physicien  a  pu  vérifier  d'une  manière  méthodique  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  théorie,  savoir  Yhypotlièse  de 
la  pressio7i  et  le  principe  de  la  couche  superficielle,  de  façon  à 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ces  objets  fondamen- 
taux. 

Ici  se  présente  un  exemple  remarquable  de  l'appui  réciproque 
que  peuvent  se  prêter  la  théorie  et  l'expérience  ;  les  expé- 
riences dont  il  vient  d'être  question  avaient  prouvé  qu'il  peut 
exister  des  figures  d'équilibre  composées  de  surfaces  courbes 
et  de  lames  planes.  De  telles  formes,  d'après  ce  qu'on  a  vu,  ne 
sont-elles  pas  en  contradiction  avec  la  théorie  ?  M.  Plateau 
a  levé  la  difficulté  en  posant  en  principe  que,  lorsque  l'épais- 
seur d  une  lame  liquide  diminue  jusqu'à  devenir  moindre  que 
le  diamètre  de  la  sphère  d'activité  de  l'action  moléculaire,  la 
pression  en  un  point  dépend  non  seulement  de  la  courbure  de 
la  surface,  mais  encore  de  l'épaisseur  de  la  lame. 

Parmi  les  cas  d'équilibre  que  révèle  la  théorie,  iî  en  est  de 
particulièrement  remarquables  ;  ce  sont  d'abord  ceux  où  le 
plan  est  figure  d'équilibre,  ensuite  ceux  où  les  figures 
d'équilibre  sont  réalisées  par  des  surfaces  de  révolution. 
M.  Plateau  est  parvenu  h  étudier  expérimentalement  les  uns 
et  les  autres. 

Il  convient  de  signaler  les  polyèdres  liquides,  à  la  réalisa- 
tion desquels  il  est  arrivé  le  premier,  et  le  cylindre  liquide 


au  sujet  duquel  il  a  établi  des  théorèmes  fort  intéressants. 
Cette  dernière  étude  lui  a  permis,  en  outre,  d'expliquer  la  con- 
stitution des  veines  liquides  lancées  par  des  orifices  circulaires, 
constitution  que  l'illustre  Savart  avait  étudiée  si  longtemps 
sans  parvenir  à  en  donner  la  théorie  exacte.  —  L'analyse 
démontrait  aussi  que  le  liquide  pouvait  prendre  des  figures 
de  révolution  différentes  de  la  sphère  et  du  cylindre;  M.  Pla- 
teau a  réalisé,  toujours  au  moyen  de  la  masse  d'huile  plongée 
au  sein  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  la  figure  dont""  la 
section  méridienne  est  le  lieu  décrit  par  le  foyer  d'une 
conique  roulant  sur  une  droite. 

Pendant  le  cours  de  ces  premiers  travaux,  déjà  si  nom- 
breux et  si  intéressants,  le  savant  professeur  fut  frappé  d'un 
coup  terrible  :  il  perdit  le  sens  de  la  vue.  Mais  cette  infor- 
tune, qui  eût  arrêté  plus  d'un  homme  énergique,  ne  fut  pas 
un  obstacle  pour  notre  grand  physicien  ;  aidé  par  quelques 
amis,  qui  réalisèrent  pour  les  yeux  du  corps  ce  que  lui  ne 
voyait  plus  que  par  les  yeux  de  l'esprit,  il  poursuivit  son 
œuvre  et  montra  ce  que  peut  le  génie,  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables,  quand  il  est  secondé  par  un  grand 
courage  et  par  une  puissante  volonté.  Qu'on  lise,  pour  s'en 
rendre  compte,  la  suite  de  ses  recherches. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  moyen  de  réaliser  la  figure 
d'équilibre  d'une  masse  liquide  libre  consistait  à  la  plonger 
dans  un  liquide  de  même  densité.  —  L'analyse  ayant  conduit 
M.  Plateau  à  découvrir  que  la  figure  d'équilibre  est  la  même 
pour  une  lame  liquide  soustraite  à  l'action  de  la  pesanteur 
que  pour  une  masse  pleine  du  même  liquide,  il  se  servit 
d'un  nouveau  procédé  qui  consiste  à  plonger  une  charpente 
en  fil  de  fer  de  forme  donnée  dans  un  mélange  d'eau  de  savon 
et  de  glycérine,  mélange  dont  la  viscosité  est  suffisante  pour 
maintenir  pendant  très  longtemps  des  systèmes  laminaires 
liquides.  Ainsi,  l'on  voit  se  réaliser  des  surfaces  liquides 
satisfaisant  à  la  condition  théorique  d'avoir  une  courbure 
moyenne  constante,  surfaces  qui  sont  très  nombreuses  et  très 
compliquées,  et  que  le  liquide,  se  faisant  géomètre,  d'après 
l'expression  de  l'auteur  même,  construit  presque  instanta- 
nément. • 


T.   H. 


38 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


l 


Si  la  charpente  en  fil  de  fer  est  un  polyèdre,  elle  est 
occupée,  quand  on  la  retire  du  liquide,  par  un  système  de 
lames  régulières  et  symétriques  qui  ne  dépend  que  de  la  forme 
de  cette  charpente  et  du  sens  dans  lequel  on  Ta  fait  mouvoir. 
Et,  chose  remarquable,  dans  chacun  de  ces  systèmes,  la 
somme  des  aires  des  faces  est  un  minimum. 

M.  Plateau  a  adopté  Topinion  d'après  laquelle  la  forma- 
tion des  lames  est  une  conséquence  de  la  viscosité  et  de  la 
cohésion  du  liquide.  Il  a  étudié  ce  qui  arrive  quand  des  bulles 
d'air  formées  au  sein  du  liquide  viennent  se  rencontrer  h  la 
surface  et  il  a  déterminé  les  loi^  de  cette  réunion  ;  ces  lois 
règlent  les  positions  relatives  et  les  inclinaisons  des  cloisons 

liquides. 

Un  fait  vulgaire,  la  formation  de  la  7nmisse  du  xin  de  Cliam- 
pagyie,  a  reçu  de  ces  recherches  si  délicates  et  difficiles  une 
interprétation  fort  remarquable  :  cette  mousse,  en  effet,  con- 
stitue un  système  laminaire,  dont,  selon  M.  Plateau,  «  les 
innombrables  cloisons  se  joignent  trois  à  trois,  sous  des 
angles  égaux,  et  les  arêtes  se  distribuent  de  manière  qu'il  y 
en  ait  toujours  quatre  aboutissant  à  un  même  point  et  y 
faisant  des  angles  égaux  » . 

Les  surfaces  réalisées  par  les  expériences  de  M.  Plateau 
obéissant  à  la  condition  d'avoir  une  moyenne  courbure  con- 
stante, il  était  intéressant  de  faire  l'analyse  des  travaux  des 
géomètres  qui  avaient  étudié  ces  surfaces  et  de  chercher  à 
vérifier  par  de  nouvelles  expériences  les  résultats  auxquels 
ils  avaient  été  conduits.  Ce  travail,  où  le  savant  physicien  a 
prouvé  qu'il  sait  avec  la  même  facilité  manier  l'analyse 
mathématique  et  conduire  des  expériences  délicates,  est 
venu  couronner  les  précédents.  Entre  autres  résultats  très 
curieux,  dus  à  sa  propre  expérience  et  à  celle  de  M.  Vander 
Mensbrugghe,  dont  le  nom  est  dès  à  présent,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  inséparable  de  celui  de  son  illustre 
maître,  il  convient  de  citer  la  réalisation  en  lames  liquides 
des  surfaces  héliçoïdes,  et  la  vérification  de  cette  conclu- 
sion analytique  que  par  un  contour  fermé  quelconque  peu- . 
vent  passer  une  infinité  de  surfaces  à  courbure  moyenne 
nulle. 
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La  grande  et  féconde  question  dans  laquelle  M.  Plateau 
s'était  engagé  semblerait,  d'après  ce  qui  précède,  avoir  épuisé 
le  génie  de  son  invention  ;  mais  d'autres  questions  résolues 
avec  le  même  succès  se  sont  encore  jointes  à  cet  ensemble 
déjà  si  étendu.  De  nouvelles  recherches  sur  la  viscosité  et  la 
tension  des  liquides  l'ont  conduit  d'abord  à  ce  remarquable 
résultat,  que  la  tension  d'une  lame  liquide  infiniment  mince 
est  indépendante  de  la  courbure  de  la  lame,  et  il  a  mis  en 
relief  par  l'expérience  le  faif  de  la  viscosité  superficielle  des 
liqîiides,  viscosité  qui  se  manifeste  à  la  surface  d'un  liquide 
avec  plus  ou  moins  d'intensité  qu'au  sein  de  sa  masse,  sui- 
vant la  nature  du  liquide. 

En  outre,  les  expériences  citées  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse avaient  démontré  que  certaines  figures  d'équilibre  stable 
ne  le  sont  réellement  que  lorsqu'une  portion  seulement  de 
leur  étendue  est  réalisée  dans  l'expérience.  Il  était  donc  inté- 
ressant de  déterminer  ces  limites  de  stabilité.  U.  Plateau 
a  découvert  qu'une  surface  sphérique  et  une  surface  plane 
sont  toujours  stables,  quelle  que  soit  l'étendue  dans  laquelle 
on  cherche  à  les  réaliser;  au  contraire,  le  cylindre  droit 
devient  un  système  instable  quand  le  rapport  de  la  hauteur 
au  diamètre  de  la  base  égale  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre. 

Les  développements  qui  précèdent  et  où  nous  n'avons  pu 
comprendre  toutes  les  recherches  de  M.  Plateau  au  sujet  des 
forces  moléculairas,  suffiront  pour  faire  apprécier  l'im- 
mense portée  de  ses  travaux,  qui  lui  ont  coûté  de  longues 
années  de  travail,  dont  le  retentissement  à  l'étranger  a  été 
considérable  et  qui  ont  noblement  et  justement  mérité  les 
distinctions  flatteuses  dont  ils  ont  été  l'objet  dans  notre 
pays. 

Aux  études  de  M.  Plateau  sont  étroitement  liées  celles  de 
M.  Vander  Mensbrugghe  et  de  M.  F.  Plateau.  Le  premier  de 
ces  deux  savants  signalait  déjà  en  1864  quelques  effets 
curieux  dus  aux  forces  moléculaires  des  liquides  ;  plus  tard, 
il  abordait  le  problème  des  mouvements  qui  se  manifestent  à 
la  surface  d'un  liquide  quand  on  approche  de  cette  surface  un 
solide  ou  un  liquide  inactif  au  point  de  vue  chimique,  et 
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il  déduisait  tous  les  faits  observés  de  Tliypothèse  de  la  tension 
superficielle  et  des  variations  de  cette  force.  —  M.  Plateau, 
nous  l'avons  vu,  admettait  l'existence  d'une  viscosité  parti- 
culière de  la  surface  d'un  liquide,  à  laquelle  il  donnait  le 
nom  de  viscosité  superficielle,  et  il  la  mettait  en  relief  par  la 
révsistance  différente  que  subit  dans  ses  mouvements  un  objet 
flottant  ou  complètement  immergé.— M.  VanderMensbrugghe 
a  vérifié  de  nouveau  l'exactitude  de  cette  supposition  par 
l'étude  des  lames  liquides  d'une  solution  de  saponine;  il  a 
prouvé  également  par  expérience  que  la  tension  d'une  lame 
liquide  ne  croit  pas  à  mesure  que  son  épaisseur  diminue. 

Plus  tard  encore,  le  même  physicien  revenait  sur  la  ques- 
tion du  contact,  en  examinant  le  contact  de  certains  liquides 
de  tensions  superficielles  très  différentes,  et  celui  d'un  liquide 
et  d'un  solide.  Il  envisageait  ensuite,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  l'influence  de  la  chaleur   et  de  l'électricité  sur 
l'énerc^-ie  des  forces  en  action  dans  cet  ordre  de  phénomènes, 
envisageant  ainsi  la  question  sous  toutes  ses  faces  et  ouvrant 
une  nouvelle  voie  d'application  aux  principes  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur.  Si  l'on  rapproche  de  ces  études,  si 
consciencieuses  et  si  sagaces,  celles  auxquelles  ont  donné  lieu 
les  phénomènes  de  la  capillarité,  notamment  les  mémoires  de 
M.  Duprez  sur  la  suspension  d'une  colonne  liquide  dans  un 
tube  étroit  ouvert  par  le  bas,  ceux  de  M.  Bède  sur  la  vérifica- 
tion expérimentale  des  lois  d'action  de  la  capillarité  dans 
des  tubes  très  étroits,  les  recherches  de  MM.  Vander  Mens- 
brugo-he  et  Spring  sur  les  mêmes  phénomènes,  et  celles  de 
M.  de  Heen  sur  la  viscosité,  on  devra  reconnaître  que,  pendant 
la  période  qui  nous  occupe,  l'étude  approfondie  des  actions 
moléculaires  dans  les  liquides  a  fourni  un  ensemble  extrême- 
ment remarquable  de  résultats  et  a  certainement  contribué 
au  progrès  de  cette  partie  de  la  science,  —  partie  essentielle, 
parce  que,  dans  les  problèmes  auxquels  elle  donne  lieu,  l'in- 
tensité des  forces,  telles  que  la  chaleur  et  l'électricité,  peut 
être  considérée  comme  constante,  et  les  données  expérimen- 
tales sont  uniquement  fonction  des   forces  réciproques  qui 
sollicitent  les  molécules  et  des  variations  de  ces  forces  qui 
dépendent  uniquement  de  la  distance. 
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En  ce  qui  concerne  les  actions  moléculaires  des  corps 
solides,  M.  Spring  a  donné  d'intéressants  résultats  d'expé- 
rience obtenus  en  soumettant  à  une  pression  énorme  la  pou- 
dre fine  de  quelques-uns  de  ces  corps.  Il  a  obtenu  ainsi  des 
blocs  homogènes,  plus  durs  et  plus  résistants,  d'après  ses 
propres  expressions,  que  s'ils  eussent  été  produits  par  voie  de 
fusion.  Chose  bien  plus  remarquable  encore,  deux  de  ces  blocs 
étaient  translucides;  ainsi,  la  compression  avait  permis  aux 
molécules  de  se  grouper  d'une  façon  régulière,  de  manière  à 
ne  plus  former  qu'un  seul  tout  parfaitement  homogène  et 
susceptible  de  transmettre  directement  les  moindres  vibra- 
tions. 

Ce  travail  présenté  par  M.  Spring  n'est  que  le  préliminaire 
d'autres  recherches  plus  étendues  ;  mais  il  a  déjà  fait  prévoir 
la  fécondité  des  applications  que  de  tels  faits  pourront  fournir, 
notamment  dans  les  phénomènes  géologiques,  où  les  masses 
qui  composent  l'écorce  terrestre  sont  soumises  à  des  pressions 
dépassant  toute  imagination.  L'auteur  signale,  en  effet,  des 
faits  dans  la  réalisation  desquels  l'intervention  de  la  pression 
parait  indispensable. 

Tout  ce  qui  précède  concerne  les  positions  d'équilibre  des 
éléments,  sous  l'action  de  leurs  forces  réciproques,  et  appar- 
tient à  la  statique;  l'étude  des  mouvements  des  éléments 
autour  de  leurs  positions  d'équilibre,  qui  a  donné  lieu  à  tant 
et  de  si  beaux  travaux  mathématiques  de  Lagrange,  Cau- 
chy,  etc.,  et  à  des  recherches  expérimentales  non  moins 
importantes  et  non  moins  célèbres,  quoique  n'ayant  pas  été, 
chez  nous,  approfondie  avec  le  même  soin  et  dans  la  même 
étendue  que  la  précédente,  a  pourtant  été  l'objet  de  belles 
recherches. 

Il  suffira  de  rappeler  les  expériences  de  M.  Montigny  sur 
la  concordance  des  vibrations  longitudinales  d'une  colonne 
mercurielle  et  des  vibrations  du  son  d'une  cloche,  et  ses  idées 
sur  la  vitesse  de  propagation  du  bruit  du  tonnerre,  qu'il  sup- 
pose plus  grande  que  la  vitesse  ordinaire  du  son  ;  celles  de 
M.  Valérius  sur  les  vibrations  des  fils  de  verre  suspendus  par 
une  extrémité  et  libres  à  l'autre,  et  la  simplification  qu'il  a 
apportée  à  l'appareil  de  M.  Quincke  pour  l'analyse  des  sons. 
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Ceci  concerne  la  partie  purement  mécanique  de  l'acous- 
tique. La  partie  physiologique  de  cette  science  compte  aussi 
d'importants  mémoires. 

Citons,  à  ce  sujet,  les  recherches  de  M.  Docq  (1868)  sur  le 
rôle  que  jouent  dans  les  impressions  sonores  les  deux  organes 
de  l'appareil  auditif,  tant  au  point  de  vue  de  Tintensité  de 
ces  impressions  que  de  leur  constance  dans  les  sons  continus 
et  de  leur  durée  dans  les  sons  instantanés.  L'action  réunie  de 
ces  deux  organes  se  manifeste  aussi  dans  l'appréciation  de  la 
distance  de  l'objet  vibrant  qui  produit  le  son  et  de  la  direction 
de  cet  objet.  Toutes  ces  questions  ont  été  étudiées  expéri- 
mentalement par  le  savant  que  nous  avons  cité. 

Précédemment,  M.  Delbœuf,  dont  les  travaux  philoso- 
phiques ont  acquis  une  légitime  autorité,  avait  cherché  à  dé- 
terminer rationnellement  la  gamme  chromatique,  c'est-à-dire 
les  rapports  des  vibrations  des  sons  de  cette  gamme.  Helm- 
holtz  a  démontré  que  le  plaisir  que  nous  procurent  les  accords 
ne  dérive  pas  de  ce  que  nous  savons  qu'il  existe  des  rapports 
simples  entre  les  nombres  de  vibrations  des  notes  de  la  gamme, 
mais  provient  purement  d'un  acte  de  sensibilité.  Il  n'est  pas 
de  musicien  qui  ne  sente  la  vérité  de  cette  assertion  ;  quoique 
la  musique  des  maîtres  soit  fondée  sur  la  science  de  ces  rap- 
ports et  de  leurs  combinaisons,  il  est  certain  que  l'impression 
profonde  qu'elle  nous  cause  et  qui  agite  tout  notre  être  peut 
très  bien  s'accorder  avec  une  complète  ignorance  de  ses  prin- 
cipes; on  doit  même,  pour  bien  goûter  la  musique,  faire 
abstraction  de  cette  connaissance  purement  mathématique  et, 
convenir,  en  paraphrasant  Montaigne,  que  Vignorance  et 
Vinamosité  sont  un  mol  oreiller  pour  une  oreille  bien  faite. 
Comme  l'illustre  professeur  de  Heidelberg,  M.  Delbœuf  ad- 
met cette  conclusion  et,  en  se  basant  sur  des  faits,  l'appuie 
de  quelques  considérations  nouvelles.  Il  cherche  ensuite  à 
déterminer  rationnellement  la  gamme  en  partant  des  deux 
principes  suivants  : 

Dès  qu'une  note  quelconque  de  la  gamme  a  été  prise 
pour  tonique,  toutes  les  autres  notes  sont  nécessairement 
déterminées;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'un  morceau  de 
musique  soit  transposable  d'un  ton  dans  un  autre  sans  subir 


d'altération,  c  est-à-dire  sans  que  ses  intervalles  musicaux 
changent.  La  condition  analytique  correspondante  nécessaire, 
c'est  que  les  notes  de  la  gamme  soient  en  progression  géomé- 
trique eu  égard  au  nombre  de  leurs  vibrations. 

Ce  premier  principe  est  évidemment  une  condition  ration- 
nelle, en  même  temps  qu'elle  est  exigée  par  l'organisation 

musicale. 

Quelle   sera  la  raison   de    la    progression?  M.   Delbœuf 
s'appuie  pour  résoudre  cette  question  sur  un  second  principe, 
c'est  que  les  sons  de  la  gamme  sont  d'autant  plus  agréables 
que  leurs  vibrations  ont  entre  elles  des  rapports  plus  simples, 
ce  qui  entraîne,  dans  un  temps  donné,  le  plus  grand  nombre 
de  coïncidences.  Or,  il  est  bien  facile  de  faire  voir  que  l'exis- 
tence simultanée  des  deux  principes  est  impossible  à  réaliser. 
Il  faut  donc  n'appliquer  rigoureusement  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  chercher  une  solution  qui  s'écarte  le  moins  possible  de 
l'un  et  de  l'autre.  C'est  là  la  partie  délicate  du  problème,  et 
c'est  là  aussi  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre  la  sagacité  qui  lui 
est  habituelle.  Il  arrive,  par  une  méthode  dont  le  développe- 
ment ne  peut  trouver  place  ici,  à  déterminer  une  gamme  qui 
satisfait  à  très  peu  près  aux  deux  conditions  qu'il  a  posées, 
et  telle  que  la  différence  de  ses  nombres  à  ceux  de  la  gamme 
tempérée  n'atteint  pas  deux  centièmes.  Cette  gamme  ne  pa- 
raît donc  pas  moins  bonne  que  la  gamme  tempérée  ;  d'après 
M.  Gloesener,  elle  est  même  préférable  sous  certains  rapports. 
Les  travaux  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  qui 
concernent  les  états  d'équilibre  et  les  mouvements  des  élé- 
ments des  corps  sous  l'action  de  leurs  forces  réciproques 
supposent  implicitement  constantes,  dans  chaque  cas  donné, 
les  valeurs  des  paramètres  qui  entrent  dans  les  expressions 
de  ces  forces  ;  or,  une  première  vue   sur  l'ensemble  des  phé- 
nomènes du  monde  physique  révèle  que  ces  paramètres  ne 
sont  pas  constants,  et  qu'au  moins  l'intensité  de  la  force  de 
répulsion  (quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nature  de  cette  force) 
peut  varier  dans  des  limites  indéfinies,  sans  que,  pour  cela,  les 
distances  des  éléments  des  corps  changent  nécessairement.  Il 
est  évident,  d'ailleurs,  que,  cette  intensité  devenant  plus  forte, 
ces  distances  tendent  à  augmenter,  parce  que  la  répulsioa 
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l'emporte  sur  Tattractiou;  de  là  une  dilatation  des  corps;  cette 
dilatation  est  accompagnée,  chez  les  êtres  organisés,  d'une 
sensation  caractéristique  qui  a  reçu  le  nom  de  chaleur;  mais, 
au  point  de  vue  purement  mécanique,  la  chaleur  se  révèle  par 
la  dilatation  qu'elle  fait  subir  aux  corps,  et  c'est  même  cette 
dilatation  qui  sert  à  mesurer  son  intensité,  ou  la  tempéra- 
ture. 

Si  l'on  suit  la  dilatation  que  la  chaleur  fait  subir  à  un  corps, 
on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  pour  une  certaine  inten- 
sité de  cette  force,  le  corps  change  d'état;  la  résistance  qu'of- 
frent aux  déplacements  relatifs  les  éléments  qui  le  forment, 
diminue  graduellement  et  il  arrive  un  moment  où  cette  résis- 
tance, devenant  moindre  que  les  autres  forces  qui  les  solli- 
citent, ils  prennent  de  nouvelles  positions  relatives,  unique- 
ment dépendantes  de  ces  forces,  et  le  corps  passe  de  l'état 
solide  à  Tétat  liquide.  L'intensité  de  la  chaleur  augmentant 
encore,  la  force  de  répulsion  des  éléments  finit  par  devenir 
plus  considérable  que  les  forces  qui  les  sollicitent  à  se  réunir, 
et  le  corps  tend  à  remplir  uniformément  tout  l'espace  libre  qui 
lui  est  offert;  il  passe  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz. 

La  question  du  changement  d'état  des  corps,  qui  se  présente 
tout  d'abord  en  physique,  est  l'une  des  plus  simples  en  appa- 
rence et  des  plus  compliquées  en  réalité;  si  l'on  voulait  discu- 
ter à  fond  les  théories  qui  ont  été  présentées  pour  expliquer 
ces  changements,  on  s'apercevrait  bien  vite  que  ces  théories 
n'ont  fait  qu'en  exposer  les  traits  généraux,  mais  ont  laissé 
dans  l'ombre  les  faits  particuliers,  qui  sont  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité.  Un  seul  fait  bien  établi,  quelque  minime  qu'il 
soit,  suffit  à  renverser  un  système  ;  c'est  le  caillou,  caché 
sous  la  carène  d'un  navire  prêt  à  être  lancé,  et  qui  vient,  au 
moment  décisif,  mettre  un  obstacle  invincible  à  la  manœuvre. 

Le  passage  d'un  corps  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  pré- 
sente ce  phénomène  remarquable  que,  suivant  sa  nature,  le 
corps  se  dilate  ou  se  contracte.  Ce  phénomène  est  particuliè- 
rement sensible  pour  l'eau,  dont  la  densité  à  l'état  de  glace 
est,  comme  chacun  le  sait,  moindre  qu'à  l'état  liquide.  La 
densité  maximum  de  l'eau  n'a  lieu  qu'à  une  température  de 
4"  à  peu  près  au-dessus  de  zéro.  Il  en  résulte  que  la  densité 
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de  l'eau  est  augmentée  par  la  pression  et  que  cette  augmen- 
tation de  densité  constitue  un  obstacle  à  la  congélation  du 
liquide.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  masses  d'eau  tranquille 
qui  se  refroidissent  par  la  surface.  Le  fond  de  ces  eaux  est 
comprimé  par  le  poids  de  la  masse  totale  et  reste  liquide  alors 
que  la  partie  supérieure  passe  à  l'état  de  glace.  Mais  il  faut, 
pour  cela,  que  les  eaux  soient  tranquilles;  car  le  mouve- 
ment des  eaux  courantes  les  mélange,  la  chaleur  se  répartit 
uniformément  dans  la  masse  qui  arrive  tout  entière  en  même 
temps  à  la  température  de  congélation.  Cette  question  a  fait, 
en  1845,  l'objet  d'un  travail  de  M.  Leclercq,  qui  a  vérifié  par 
expérience  l'uniformité  de  la  température  dans  de  telles  eaux; 
il  a  cru  aussi  pouvoir  déduire  de  ses  observations  ce  fait 
remarquable  que  les  variations  d'ombre  et  de  lumière  favo- 
risent beaucoup  le  commencement  de  la  congélation  au  fond 
des  eaux  courantes. 

Dans  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  il  faut 
tenir  compte  non  seulement  des  forces  moléculaires  du 
liquide,  mais  encore  de  la  pression  qu'il  supporte  et  des  ac- 
tions qu'exercent  sur  lui  les  parois  du  vase  qui  le  contient. 
Cette  dernière  action  a  été  étudiée  et  confirmée  par  Louyet, 
en  1848.  Les  résultats  obtenus,  à  la  même  époque,  par 
M.  Donny  sont  plus  imprévus;  ils  constatent  que  la  cohésion 
des  liquides,  qu'on  est  porté  à  regarder  comme  très  faible,  est, 
en  réalité,  considérable;  cette  erreur  vient,  en  effet,  de  ce  que 
l'on  confond  la  densité  ou  la  résistance  au  déplacement  relatif 
avec  la  cohésion  ou  la  force  de  réunion  de  centre  à  centre  ; 
M.  Donny  a  fait  voir  que  cette  cohésion  est  mise  surtout  en 
évidence  quand  le  liquide  est  purgé  de  tout  gaz  en  dissolu- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  a  pu,  sans  produire  d'ébullition,  élever 
la  température  de  l'eau  à  135',  alors  que  cette  eau  n'était 
soumise  à  aucune  pression.  Faisons  remarquer  que  des  re- 
cherches toutes  différentes,  basées  sur  l'étude  de  la  thermo- 
dynamique, ont  conduit  plus  récemment  M.  Hirn  à  admettre 
dans  les  liquides  et  même  dans  les  gaz  une  valeur  considé- 
rable pour  l'attraction  moléculaire  de  ces  deux  espèces  de 
corps. 

Les  résultats  des  travaux  dont  il  vient  d'être  question  sont 
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devenus  élémentaires  et  sont  bien  connus;  nous  parlerons, 
en  traitant  de  l'astronomie,  du  travail  de  M.  Liagre  sur  les 
mouvements  de  la  bulle  du  niveau  et  des  moyens  qu'il  a  pro- 
posés pour  remédier  à  cet  inconvénient;  nous  allons  passer  à 
des  recherches  plus  récentes. 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  température  de  fusion  d'un 
corps  est  une  constante;  la  quantité  dont  un  corps  se  dilate 
pour  un  accroissement  donné  de  température  est  aussi  une 
quantité  déterminée,  à  une  température  initiale  donnée  ;  mais, 
entre  certaines  limites,  cette  quantité,  qui  permet  d'évaluer 
le  coefficient  de  dilatation  de  la  substance,  est  très  sensible- 
ment constante.  Il  est  du  plus  haut  intérêt,  au  point  de  vue 
de  la  connaissance  de  la  constitution  des  corps,  de  chercher 
à  établir  des  relations  entre  les  différents  nombres  qui  carac- 
térisent leurs  propriétés  ;  c'est,  sans  doute,  cette  vue  philoso- 
phique qui  a  guidé  M.  de  Heen  dans  ses  intéressantes  recher- 
ches sur  une  relation  entre  la  température  de  fusion  des  mé- 
taux et  leur  coefficient  de  dilatation.  Il  va  de  soi  que  cette 
température  de  fusion  ne  doit  point  être  prise  à  partir  du 
zéro  thermométrique,  mais  à  partir  du  zéro  absolu,  c'est-à- 
dire  du  point  où  l'intensité  de  la  chaleur  serait  nulle.  En  ad- 
mettant que  le  zéro  absolu  corresponde  à  — "273"  centigrades, 
l'auteur  remarque  que,  pour  un  même  groupe  de  métaux,  les 
produits  de  la  température  absolue  de  fusion  par  le  coeffi- 
cient de  dilatation  cubique  sont  compris  entre  des  limites 
assez  étroites,  limites  qui,  d'ailleurs,  sont  considérablement 
déplacées  d'un  groupe  à  un  autre. 

Ce  fait,  découvert  par  M.  de  Heen,  nous  semble  avoir  une 
signification  bien  simple  et,  en  même  temps,  bien  remar- 
quable. Qu'est-ce  que  la  température  absolue?  une  quantité 
proportionnelle  à  l'intensité  de  la  force  de  répulsion  qui  agit 
entre  les  molécules  des  corps?  En  supposant  constant  le  coeffi- 
cient de  dilatation  cubique  d'un  corps,  ce  qui  est  à  très  peu  près 
exact,  le  produit  de  ce  coefficient  par  la  température  de  fusion 
est  donc  le  travail  de  la  force  de  répulsion  depuis  zéro  absolu, 
nécessaire  pour  vaincre  les  résistances  des  axes  d'attraction 
des  molécules,  résistances  qui  s'opposent  à  leurs  mouvements 
relatifs  et  sont  les  causes  de  la  solidité  des  corps.  Mais  pour 
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des  corps  de  même  constitution,  c'est-à-dire  ayant  des  molé- 
cules construites  à  peu  près  de  la  même  manière,  ce  travail 
doit  être  à  peu  près  le  même.  N'est-ce  point  là  la  raison  de 
l'égalité  approchée  des  produits  de  M.  de  Heen? 

Non  seulement  la  chaleur  a  une  intensité  variable,  mais  à 
une  même  intensité  répondent,  dans  des  corps  différents,  des 
quantités  de  chaleur  très  diverses.  La  mesure  de  la  quantité 
de  chaleur  que  prend  un  corps  pour  un  accroissement  donné 
d'intensité,  ou  son  calorique  spécifique,  est  l'une  des  plus 
importantes  de  la  science  ;  elle  l'est  devenue  surtout  depuis 
la  découverte  du  principe  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur,  et  celle  des  relations  simples  qui  existent  entre  les 
nombres  nommés  poids  atomiques  et  les  caloriques  spécifiques 
des  corps.  La  proportionnalité   qui  existe  entre  le    travail 
des  forces  et  la  quantité  de   chaleur  produite  a  ouvert  une 
voie   nouvelle  à  la  science,   donné  ^'explication    d'un  très 
grand  nombre  de  faits  et  même  permis  d'aborder  la  mesure 
de  l'énergie  des  actions  intimes  des  molécules,  dans  quel- 
ques, cas  très  généraux.  Il  faut  regretter  peut-être  que  l'on 
ait  déduit  trop  rapidement  des  faits  observés  cette  conclusion 
que  la  chaleur  consiste  dans  la  force  vive  des  éléments  du 
corps;  idée  qui  s'est  tellement  imposée  aujourd'hui,  qu'on 
la  présente  comme  une  vérité  acquise  à  la  science,  ce  qui 
n'est  pas;  il  existe,  en  effet,  des  faits,  tels  que  les  faits  de 
cristallisation,   qui  montrent  de  la  manière  la  plus  incon- 
testable que  les   mouvements   moléculaires,  tels  qu'on  les 
admet,  ne  peuvent  exister.  Le  magnifique  et  consciencieux 
travail  de  M.  Hirn  sur  la  thermodynamique  n'a  pas  encore, 
semble-t-il,  déraciné  cette  idée,  appuyée  sur  la  grande  auto- , 
rite  de  Clausius  ;  le  premier  de  ces  deux  savants  a  cependant 
mis  en  lumière,  d'une  façon  parfaitement  nette,  la  vérité  des 
principes  fondamentaux  de  la  science,  indépendamment  de 
toute  interprétation  spéciale  qu'on  peut  en  donner. 

Dans  l'opinion  qui  assimile  la  quantité  de  chaleur  à  une 
quantité  de  force  vive  des  éléments  d^un  corps,  le  calorique 
spécifique  est  la  quantité  de  force  vive  que  prennent  ces  élé- 
ments pour  une  augmentation  d'un  degré  dans  la  tempéra- 
ture. La  loi  de  Dulong  et  Petit,  qui  consiste  dans  la  con- 
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stance  du  produit  du  poids  atomique  par  la  chaleur  spécifique, 
a  paru  recevoir  de  là  une  interprétation  très  simple.  Admet- 
tant que  les  poids  atomiques  représentent  les  poids  des 
atomes  des  corps,  on  en  a  conclu  que,  pour  une  même  aug- 
mentation de  température,  les  augmentations  de  force  vive 
des  atomes  des  différents  corps  sont  égales.  Cette  interpré- 
tation ne  mérite,  pas  plus  que  celle  de  la  proportionnalité  du 
travail  et  de  la  chaleur,  d'être  acceptée  comme  absolue.  Rien 
n'est  moins  fondé,  en  effet,  que  la  proportionnalité  des 
atomes  et  des  poids  atomiques;  laloideDuloiiget  Petit  signifie 
uniquement  que  les  poids  des  corps  qui  s'unissent  prennent 
des  quantités  de  chaleur  égale  pour  un  même  accroissement 
d'intensité  de  la  force  calorique. 

L'étude  et  la  vérification  de  cette  loi,  extrêmement  remar- 
quable et  qui  fait  entrevoir  le  moyen  de  pénétrer  plus  inti- 
mement la  nature  des  phénomènes  chimiques,  a  été  ro])jet 
des  travaux  des  plus  grands  physiciens.  La  loi  de  Dulong  et 
Petit  était  basée  sur  l'étude  des  corps  simples;  Néumann 
chercha  à  l'étendre  aux  corps  composés;  Regnault,  Ermann, 
Kopp,  etc.,  s'en  sont  également  occupés.  Après  toutes  ces 
recherches,  il  reste  encore  des  doutes  sur  la  valeur  absolue 
de  la  loi;  est-elle 'une  loi  naturelle  rigoureuse,  ou  constitue- 
t^elle  seulement  une  loi  limite?  Telle  est  la  grande  et  diffi- 
cile question  à  la  solution  de  laquelle  M.  Spring,  dans  un 
travail  de  haute  valeur,  a  cherché  à  apporter  de  nouveaux 
matériaux. 

La  capacité  calorifique  des  corps  dépend,  outre  la  tempé- 
rature, d'un  grand  nombre  de  circonstances,  telles  que  l'état 
d'agrégation  des  substances,  leur  état  de  pureté,  etc. 
M.  Spring  a  soigneusement  étudié  les  conséquences  de  ces 
causes,  puis  a  cherché  à  les  éliminer.  Le  point  capital,  l'idée 
nouvelle  qu'il  développe  surtout,  consiste  à  supposer  que  la 
chaleur  spécifique  d'un  corps  donné,  qu'on  regarde  générale- 
ment comme  dépendant  seulement  de  la  température,  dépend 
également  du  volume  de  ce  corps  ou,  autrement  dit,  des  dis- 
tances des  molécules. 

Il  est  fort  juste  au  point  de  vue  mécanique  de  penser  que  le 
travail  à  dépenser  pour  produire  un  accroissement  déterminé 


des  distances  moléculaires  est  en  rapport  avec  ces  distances, 
qu'il  augmente  avec  elles  et  qu'ainsi  la  quantité  de  chaleur  à 
fournir  pour  produire  une  dilatation  donnée  augmenta  avec 
le  volume.  Comme,  d'un  autre  côté,  les  augmentations  du 
volume  accompagnent  les  accroissements  de  la  température, 
on  peut  douter  que  cette  température  ou  le  volume  lui-même 
agisse  d'une  manière  directe  pour  faire  croître  la  capacité 
calorifique.  Il  ne  nous  semble  pas  cependant  qu'on  puisse 
isoler  l'influence  de  la  température  de  celle  du  travail  des 
forcer  réciproques  des  molécules,  attendu  que  l'intensité  de 
ces  forces  ou,  du  moins,  de  l'une  d'entre  elles,  la  force  de 
répulsion,  est  certainement  fonction  de  la  température  elle- 


même. 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  de 
l'influence  séparée  de  chacune  de  ces  causes  est  de  chercher 
expérimentalement  les  lois  qui  les  relient  à  la  capacité  calo- 
rifique. Mais  il  faut  évidemment  opérer  sur  des  corps  dont 
les  variations  de  volume  ne  croissent  pas  toujours  dans  le 
même  sens  que  les  variations  de  température.  Il  faut  donc 
prendre  des  substances  possédant  un  maximum  de  densité.  Les 
alliages  sont,  on  le  sait,  particulièrement  remarquables  sous 
ce  rapport.  M.  Spring  étudie,  à  cet  effet,  les  alliages  de  Rose, 
Darcet,  Lipowitz  et  Wood.  La  méthode  qu'il  suit,  si  Ton  fait 
abstraction  des  détails  d'expérience  fort  intéressants  et  en 
partie  nouveaux  qui  lui  sont  dus,  est  bien  simple.  Il  déter- 
mine séparément,  à  différentes  températures,  les  volumes  de 
ces  alliages,  puis  leurs  caloriques  spécifiques,  et  il  les  com- 
pare. De  cette  analyse  il  résulte  qu'en  effet  la  chaleur  spéci- 
fique de  ces  corps  est  fonction  de  leur  volume  et  paraît  même 
dépendre  très  intimement  de  cet  élément  ;  c'est  ainsi  qu'on 
voit  le  calorique  spécifique,  quand  la  température  continue  à 
augmenter,  diminuer  lors  de  la  contraction  du  volume. 

Comme  l'a  remarqué  M.  Folie,  au  sujet  du  beau  travail 
de  M.  Spring,  les  recherches  de  l'auteur  sont  pour  lui  «  non 
pas  simplement  un  moyen  d'arriver  à  reconnaître  la  vraie  loi 
des  chaleurs  spécifiques  des  corps,  mais  surtout  un  premier 
jalon  posé  dans  une  voie  nouvelle,  celle  de  l'investigation, 
par   des  procédés  expérimentaux,  des  forces  en  vertu  des- 
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quelles  s'effectue  le  groupement  moléculaire  des  atomes  » . 
On  ne  peut  qu'applaudir  et  admirer  la  tendance  philosophique 
qui  distingue  les  belles  et  consciencieuses  recherches  de 
M.  Spring,  puisqu'il  tend  à  dégager  la  science  de  l'empirisme 
qui  l'étouffé  et  à  déduire,  par  des  inductions  bien  conduites, 
des  vérités  que  l'expérience  brute  n'enseignera  jamais. 

M.  Vander  Mensbrugghe,  que  nous  avons  vu  aborder  et 
poursuivre  avec  talent  l'étude  de  la  tension  superficielle  des 
liquides,  a  appliqué  à  cette  étude  les  principes  de  la  thermo- 
dynamique et  en  a  déduit  des  résultats  aussi  importants  C|ue 
variés. 

Il  s'est  proposé  de  rechercher  la  quantité  de  chaleur  que 
doit  fournir  une  masse  liquide  donnée  pour  que  sa  surface 
prenne  un  accroissement  déterminé  ;  cette  quantité  est  une 
fonction  de  la  surface  de  la  masse  et  de  sa  température  abso- 
lue. Le  second  principe  de  la  thermodynamique  et  la  con- 
sidération de  l'énergie  potentielle  de  la  surface  lui  permettent 
d'établir  l'expression  de  la  différentielle  de  la  chaleur  néces- 
saire. C'est  de  cette  équation  qu'il  déduit  un  grand  nombre 
de  conséquences. 

Parmi  elles,  signalons  :  les  mouvements  singuliers  que  l'on 
observe  dans  les  bulles  d'eau  de  savon  ou  de  liquide  glycé- 
rique,  au  moment  oii  les  bulles  viennent  d'être  soufflées, 
mouvements  que  l'auteur  attribue  à  la  surface  libre  de  plus 
en  plus  grande  de  la  bulle  et  aux  différences  de  température 
qiri  en  résultent  ;  —  les  mouvements  d'une  goutte  d'essence 
de  térébenthine  déposée  sur  une  autre  goutte  préalablement 
étalée  à  la  surface  de  l'eau  distillée; — le  dégagement  de  cha- 
leur, découvert  par  Pouillet,  qui  se  produit  quand  on  mouille 
un  solide  réduit  en  poudre  ;  —  les  belles  recherches  de  M.  Mel- 
sens  sur  Vélémtion  de  température  produite  par  Vimhibition 
du  charbon  par  Veau,  V alcool,  Vétlier  éthylique,  le  sulfure  de 
carbone  et  le  brome,  où  ce  sagace  et  savant  expérimentateur  a, 
d'après  l'expression  de  M.  Vander  Mensbrugghe  lui-même, 
trouvé,  comme  par  une  intuition  admirable,  les  meilleures 
conditions  de  ces  phénomènes  d'imbibition. 

L'auteur  transforme  ensuite,  en  s'appuyant  sur  des  propo- 
sitions de  Clausius,  son  équation  fondamentale  en  une  autre 
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qui  contient  la  différence  des  potentiels  électriques  de  deux 
corps  conducteurs  en  contact,  pouvant  donner  lieu  à  des 
courants  thermostatiques  sous  l'action  de  la  chaleur  ;  cette 
nouvelle  équation  lui  permet  de  donner  l'explication  de  diffé- 
rentes expériences  de  Lippmann  et  de  Becquerel,  où  le  sim- 
ple changement  d'une  surface  détermine  l'existence  d'un 
courant  électrique. 

En  résumé,  il  ressort  du  remarquable  travail  de  M.  Van- 
der Mensbrugghe  que  tout  changement  dans  la  surface  d'un 
liquide  donne  lieu  à  un  changement  de  température  et,  si  le 
circuit  est  fermé,  à  un  courant  thermoélectrique.  Les  consé- 
quences que  l'auteur  en  déduit  pour  la  météorologie  méritent 
la  plus  sérieuse  attention  ;  les  gouttes  d'eau  qui  se  réunissent 
à  une  masse  liquide,  telle  qu'un  étang,  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  surface  des  eaux  pour  occuper  l'atmosphère, 
celles  qui  se  condensent  pour  retomber  sur  la  terre,  doivent, 
en  faisant  varier  la  surface  libre  d'une  masse  constante,  don- 
ner lieu  à  des  variations  correspondantes,  calorifiques  et  élec- 
triques, desquelles  résultent  logiquement  des  ruptures  et  des 
rétablissements  d'équilibre  de  ces  deux  agents.  Il  y  a  là  une 
cause  permanente  d'électricité  dans  l'air  atmosphérique,  et 
l'auteur  y  trouve  l'origine  probable  des  énormes  décharges 
électriques  produites  dans  les  orages. 

On  peut  douter  que  ce  soit  là  la  seule  cause,  ou  même 
seulement  la  cause  principale:  mais  le  principe  invoqué 
par  M.  Vander  Mensbrugghe  et  découvert  par  lui  existe 
certainement,  et  il  importe  que  la  météorologie  en  tienne 
compte.  Plus  tard,  dans  d'autres  mémoires,  l'auteur  a  con- 
firmé, par  l'examen  de  faits  très  nombreux,  l'exactitude  de 
sa  théorie,  appuyée  désormais  sur  des  bases  solides. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  dont  l'ensemble  nous  a 
paru  propre  à  caractériser  les  progrès  dont  la  science  de  la 
chaleur  a  été  l'objet  dans  notre  pays  et  qui  ont  surtout  attiré 
notre  attention  parce  qu'ils  contiennent  des  idées  originales 
et  ouvrent  des  voies  nouvelles. 

Venons  maintenant  aux  phénomènes  de  la  lumière,  cet 
ao-ent  subtil  qui,  mieux  que  la  chaleur  et  l'électricité,  nous 
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met  en  relation  avec  le  monde  extérieur  et  sans  lequel 
presque  aucune  expérience  ne  serait  possible ,  puisqu'il 
entre  comme  facteur  premier  dans  tous  les  procédés  de 
mesure. 

Il  est  remarquable  que,  de  tous  les  faits  physiques,  ceux 
auxquels  donne  lieu  la  lumière  ont  les  premiers  reçu  une 
explication  plausible  et  ont  été  réunis  dans  une  môme  syn- 
thèse. La  théorie  des  phénomènes  calorifiques  et  électriques 
était  à  peine  ébauchée  que  certains  faits  caractéristiques  de 
la  lumière  avaient  déjà  exercé  la  sagacité  des  penseurs;  il  y 
a  plus  de  deux  siècles,  Descartes  avait  conçu  l'éther,  Snellius 
et  Huyg-hens  découvert  les  lois  de  la  réfraction  simple  et 
double  et  ouvert  cette  voie  féconde  que  le  génie  de  Fresnel 
devait  continuer  et  élargir.  La  concordance  de  la  théorie 
actuelle  de  la  lumière  avec  les  faits  les  plus  délicats  est  telle, 
qu'il  ne  reste  guère  de  doute  sur  la  réalité  de  l'hypothèse 
fondamentale  qui  lui  sert  de  base. 

Seule  la  dispersion  de  la  lumière  résista  longtemps  aux 

efforts  tentés  pour  l'expliquer;  elle  semblait  même  en  con- 

'  tradiction  directe  avec  le   système  des  ondulations;  mais, 

depuis  les  travaux  de  Cauchy,  on  peut  admettre  qu'elle  en  est 

une  conséquence. 

La  perfection  de  la  théorie  actuelle  de  la  lumière,  l'exac- 
titude avec  laquelle  elle  satisfait  à  tous  les  problèmes  donnent 
lieu  aux  mômes  conséquences  que  la  mécanique  céleste  :  on 
dirait  qu'un  violent  effort  ayant  été  fait  dans  une  direction 
et  ayant  abouti,  la  science  se  repose  pour  un  temps;  les  pro- 
ductions sur  un  sujet  en  apparence  épuisé  deviennent  rares. 
Aussi  n'avons-nous  à  signaler  ici  que  trois  travaux  sur 
la  théorie  mathématique  de  la  lumière  :  le  mémoire  de  M.Gil- 
bert sur  la  diffraction,  celui  de  M.  Catalan  sur  la  surface  des 
ondes,  et  celui  de  Meyer  sur  la  trajectoire  d'une  molécule 
d'éther  lumineux.  On  sait  que  cette  trajectoire  est  l'intersec- 
tion de  deux  cylindres  à  base  elliptique.  Le  dernier  mémoire 
a  pour  but  l'étude  de  l'espèce  générale  de  cette  courbe,  de  ses 
variétés  et  des  faits  qui  en  sont  la  conséquence. 

Parmi  les  recherches  expérimentales,  il  convient  de  dis- 
tinguer celles  qui  se  rapportent  aux  propriétés  géométriques 
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de  la  lumière  et  celles  qui  concernent  les  impressions  phy- 
siologiques. 

Ces  dernières  constituent  une  série  de  travaux  extrême- 
ment remarquables,  dont  nous  allons  bientôt  parler;  quant 
aux  premières,  quoique  se  rapportant  à  des  objets  déjà  bien 
étudiés,  elles  présentent  quelques  résultats  nouveaux  et  inté- 
ressants K 

Telle  est,  par  exetnple,  la  conséquence  curieuse  que  M. Pla- 
teau a  déduite  des  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière.  Suppo- 
sons qu'un  rayon  de  lumière  vienne  rencontrer  suivant  la 
tangente  une  courbe  plane  qui  tourne  vers  lui  sa  concavité; 
il  va  se  réfléchir  sur  elle  successivement  d'élément  à  élément 
ou,  en  d'autres  termes,  la  suivre,  de  telle  sorte  que  sa  marche, 
d'abord  rectiligne,  deviendra  courbe  et  se  confondra  avec  la 
courbe  donnée  jusqu'au  point  où  sa  courbure  change  de 
signe;  cela  est  évident.  En  remplaçant  la  courbe  par  une 
lame  d'acier  poli  et  faisant  tomber  sur  cette  lame  un  faisceau  • 
de  lumière  solaire,  M.  Plateau  est  parvenu  à  réaliser  à  peu 
près  cette  curieuse  conséquence.  On  sait  que  par  la  multipli- 
cation des  réflexions  un  rayon  de  lumière  se  polarise,  c'est- 
à-dire  que  les  trajectoires  décrites  par  ses  éléments  successifs 
deviennent  planes,  comme  Fresnel  l'a  expliqué  ;  les  conditions 
de  l'expérience  ont  également  permis  à  M.  Plateau  de  véri- 
fier ce  résultat  de  la  théorie  et  de  l'observation. 

La  réfraction  de  la  lumière  a  donné  lieu  à  quelques 
recherches  de  M.  Montigny,  suite  de  ses  travaux  sur  la  scin- 
tillation, dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  ces  recherches  l'ont 
conduit  à  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  indices 
de  réfraction  des  liquides.  Dans  un  autre  travail,  comparant 
les  pouvoirs  réfringents  et  les  pouvoirs  calorifiques  d'un 
grand  nombre  de  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  il  en  a 
déduit  cette  conclusion,  que  les  pouvoirs  réfringents  mar- 
chent dans  le  môme  sens  que  les  quantités  de  chaleur  déga- 
gées par  la  combustion  dans  l'air  ou  l'oxygène. 

*  Avant  la  période  dont  nous  nous  occupons,  Quetelet  avait,  dans  quelques 
mémoires  de  grande  valeur,  étudié  les  caustiques  produites  par  réflexion  ou 
par  réfraction,  et  fait  rentrer  leur  théorie  dans  celle  des  enveloppes  et  des 
développées. 
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Enfin,  passant  à  la  dispersion  de  la  lumière,  nous  rap- 
pellerons le  nouveau  moyen  proposé  par  M.  Plateau  pour 
opérer  la  recomposition  de  la  lumière  blanche,  primitivement 
décomposée  par  le  prisme  ;  il  consiste  à  placer,  au  delà  du 
prisme  qui  reçoit  la  lumière,  une  lentille  cylindrique  dont 
Taxe  peut  tourner  de  manière  à  se  placer  soit  parallèlement, 
soit  perpendiculairement  à  Taxe  du  prisme,  et  fait  ainsi  voir 
graduellement  le  passage  de  la  décomposition  à  la  recompo- 
sition. Citons  également  :  une  remarque  de  Crahay  sur  cer- 
taines bandes  obscures  du  spectre  dues  aux  inégalités  des 
bords  de  la  fente  par  laquelle  pénètre  la  lumière;  une  note 
de  M.  Rousseau,  contenant  la  description  d'un  appareil  propre 
à  reproduire  les  mouvements  vibratoires  de  Tair  et  de 
l'éther,  etc. 

Dans  leur  étude  sur  le  radiomètre,  MM.  Carbonnelle  et 
Ghysens,  sans  vouloir  nier  l'influence  capitale  de  l'air  raréfié 
qui  reste  dans  l'appareil,  ont  néanmoins  cherché  à  mettre  en 
évidence  la  pression  exercée  par  le  rayonnement  lumineux, 
visible  ou  invisible,  sur  la  matière  pondérable. 

Le  principe  fondamental  de  leur  explication  réside  dans  le 
théorème  suivant  :  a  Quand  un  point,  attirant  ou  repoussant, 
oscille  autour  d'une  position  moyenne,  son  action  moyenne 
sur  un  point  voisin  peut  différer  très  notablement  de  l'action 
qu'il  exercerait  en  restant  immobile  à  la  position  moyenne.  » 
Il  est  facile  de  donner  de  ce  théorème  une  démonstration 
expérimentale  à  l'aide  d'un  pùle  d'aimant  qu'on  fait  osciller 
circulairement  devant  une  boussole.  La  position  moyenne  de 
l'aiguille  change,  comme  si  l'action  répulsive  sur  le  pôle  de 
même  nom  était  augmentée. 

L'application  de  ce  théorème  aux  phénomènes  lumineux 
est  évidente  :  chaque  molécule  d'éther  agit  sur  la  plaque  du 
radiomètre  comme  le  pôle  d'aimant  sur  l'aiguille.  Peut-être, 
d'après  les  mêmes  auteurs,  faudrait-il  chercher,  dans  cette 
action  mécanique  de  la  lumière,  la  cause  des  déviations  des 
queues  des  comètes. 

Les  travaux  présentant  un  caractère  physiologique  offrent 
une  carrière  plus  vaste  à  parcourir. 


Commençons  par  mentionner  :  les  observations  de  Quetelet 
sur  les  colorations  que  développe  dans  la  vision  une  pression 
exercée  symétriquement  sur  les  deux  yeux,  coloration  qui 
semble  être  la  même  poiir  tout  le  monde  ;  —  une  observa- 
tion de  M.  Plateau  sur  la  non-symétrie  de  la  vision  par  rap- 
port à  l'axe  optique,  distribution  non  symétrique  qui  paraît 
cependant  ordonnée  par  rapport  à  deux  axes  perpendiculaires 
entre  eux,  dont  l'un  est  la  ligne  qui  joint  les  deux  yeux;  — les 
explications,  fournies  par  Crahay  et  basées  sur  la  marche  de 
la  lumière  dans  l'organe  de  la  vue,  des  mouvements  appa- 
rents que  présente  un  corps  mince  placé  à   quelques  cen- 
timètres de  l'œil  et  regardé  par  un  mince  orifice,  tel  qu'un 
trou  d'épingle,   quand  ce  trou   lui-même   s'éloigne    ou   se 
rapproche  de  l'œil  ;  —  enfin,   l'ingénieuse  théorie   due  à 
M.  Delbœuf,  des  illusions  nommées  pseudoscopies,  en  vertu 
desquelles  certains  dessins  paraissent  déformés  quand  on  les 
regarde  directement. 

Outre  les  travaux  précédents,  les  savants  belges  ont  fourni 
une  série  de  recherches  étendues  et  importantes  relative» 
aux  trois  questions  suivantes  :  la  persistance  des  impressions 
sur  la  rétine,  Virradiation  et  le  daltonisme. 

Quand  on  regarde  un  objet  coloré  et  qu'ensuite  on  sous- 
trait subitement  l'œil  à  cette  influence,  l'impression  ne  cesse 
pas,  elle  continue  pendant  un  certain  temps  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  persistance  de  l'impression  lumineuse.  Puis,  à  cette 
impression  persistante  succède  celle  d'autres  couleurs,  que 
l'on  nomme  couleurs  accidentelles.  Il  arrive  même  que  la 
couleur  accidentelle  et  l'impression  directe  se  succèdent  d'une 
manière  périodique,  comme  s'il  y  avait  un  mouvement  oscil- 
latoire de  la  rétine  autour  de  son  état  normal.  Les  théories 
admises  pour  l'explication  de  ces  faits  étaient  insuffisantes  ; 
M.  Plateau  a  proposé  en  1834  une  théorie  nouvelle,  fort  ingé- 
nieuse et  dont  le  fait  d'oscillation,  que  nous  avons  cité,  paraît 
la  confirmation  directe.  —  Le  principe  qui  sert  de  base  à 
M.  Plateau  n'est,  au  fond,  que  la  traduction  de  ce  fait;  il  con- 
siste à  supposer  que,  lorsque  la  rétine  est  soumise  à  l'action 
de  la  lumière,  elle  se  constitue  dans  un  état  différent  de  son 
état   normal,  déterminé  par  l'équilibre  qui  s'établit   entre 
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la  résistance  qu'elle  offre  à  rimpression  lumineuse  et  l'énergie 
de  cette  impression.  Si  cette  dernière  est  subitement  anéantie, 
la  résistance  développée  tend  à  ramener  la  rétine  dans  son 
état  normal  ;  mais,  en  appliquant  un  principe  de  mécanique 
bien  connu,  il  est  évident  qu'elle  doit  dépasser  cet  état  normal 
et  arriver  à  des  états  anormaux  de  signes  contraires  à  ceux  qui 
l'affectaient  d'abord,  pour  revenir  ensuite  à  cet  état  normal 
et  continuer  à  osciller  autour  de  lui.  —  De  là  une  série  d'états 
successifs,  auxquels  correspond  une  série  de  sensations  diffé- 
rentes, dont  les  premières  se  confondent  avec  l'impression 
directement  reçue  par  l'œil,  et  dont  les  secondes  répondent 
aux  couleurs  accidentelles. 

M.  Plateau  s'est  attaché  à  vérifier  son  principe  par  de  nom- 
breuses expériences  et  à  en  faire  des  applications  ;  tels  sont 
ses  travaux  sur  l'anorthoscope,  le  pliénakisticope,  sur  un 
moyen  de  produire,  à  l'aide  d'un  disque  en  rotation  rapide, 
l'apparence  d'un  objet  en  mouvement,  etc. 

M.  Montigny  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  chercher  à  mesurer 
le  temps  nécessaire  pour  que  la  superposition  des  impres- 
sions dues  aux  différentes  couleurs  du  spectre  solaire  pro- 
duise sur  la  rétine  l'impression  de  la  lumière  blanche;  à  l'aide 
d'un  instrument  délicat,  il  est  parvenu  à  déterminer  cette 
durée,  qu'il  a  trouvée,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  égale 
à  quarante-deux  millièmes  de  seconde.  —  Comme  M.  Plateau, 
il  s'est  occupé  des  apparences  que  présentent  les  objets  en  mou- 
vement rapide  et  fait  voir  d'une  manière  nouvelle  comment 
de  tels  objets  peuvent  être  distingués  par  l'œil  quand  les 
vitesses  des  images  des  divers  points  qui  viennent  successive- 
ment se  peindre  sur  la  tétine  subissent  des  variations  brus- 
ques et  non  concordantes.  —  11  a  encore  présenté  d'autres 
applications  importantes  relatives  à  la  persistance  des  impres- 
sions. 

Se  plaçant  h  un  point  de  vue  nouveau,  M.  Melsens  a  étu- 
dié, dans  de  nombreuses  expériences,  la  variation  que  subis- 
sent les  images  accidentelles  qui  accompagnent  le  changement 
de  position  de  la  tête  ou  de  l'œil,  et  démontré  que  ces  images, 
qui  ne  sont  pas  identiques  en  dimensions  pour  tous  les  obser- 
vateurs, ne  subissent  pas  de  modifications  essentielles  par 
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remploi  des  prismes  et  des  lentilles,  ni  par  leur  passage  à 
travers  des  verres  colorés.  L'influence  des  phénomènes  de 
contraste  sur  ces  images,  la  transparence  ou  l'opacité  dont 
elles  sont  affectées  quand  on  les  projette  sur  le  ciel  et  un 
grand  nombre  de  faits  du  même  ordre  ont  été  aussi  1  objet 
des  recherches  du  savant  physicien. 

Un  autre  phénomène,  qui  concerne  également  la  contem- 
plation des  objets  colorés,  consiste  dans  l'amplification  que 
parait  subir  un  corps  lumineux  projeté  sur  un  fond  obscur. 
On  comprend  l'importance  de  ce  phénomène  au  point  de 
vue  astronomique.  M.  Plateau  a  cherché  à  démontrer  la  jus- 
tesse de  l'opinion  suivant  laquelle  l'irradiation  serait  le 
résultat  d'une  propagation  de  l'impression  lumineuse  sur 
la  rétine;  d'après  lui,  il  faut,  dans  l'étude  du  phénomène, 
distinguer  l'irradiation  oculaire,  qui  dépend  uniquement  de 
l'œil  qui  observe,  de  l'irradiation  estimée  dans  les  instruments 
d'astronomie;  celle-ci  est  la  résultante  de  la  première  et  aussi 
des  aberrations  instrumentales. 

Les   faits  précédents  dérivent  de   propriétés  physiologi- 
ques, communes  aux  organes  visuels  de  tous  les  individus. 
Il  existe  un  fait  extrêmement  remarquable,  qu'on  peut,  si 
l'on  veut,  considérer  comme  un  vice  de  la  vue  et  qui  con- 
siste en  ce  que  la  rétine  de  certaines  personnes  est  insensible 
à  certaines  couleurs  ou  est  affectée  de  la  même  manière  par 
deux  couleurs  différentes.  Ce  phénomène,  connu  sous  le  nom 
de  Daltonisme,  parce  que   le  célèbre   Dalton,  qui  en  était 
affecté,  l'a  étudié  le  premier  d'une  manière  scientifique,  est 
beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au 
premier  abord.  On   comprend   qu'indépendamment  de   son 
importance  scientifique  pure,  il  en  acquiert  une  très  grande  au 
point  de  vue  pratique,  puisque  la  distinction  nette  des  impres- 
sions lumineuses  est  un  élément  essentiel  de  quelques  services 
publics,  où  la  sûreté  et  la  vie  même  des  particuliers  sont  enga- 
gées :  il  suffit  de  mentionner  le  personnel  du  service  des  che- 
mins de   fer.  Dans   certaines   stations,   la   multiplicité   des 
lumières  de  colorations  différentes  est  tellement  grande,  qu'il 
faut  un  œil  exercé  pour  les  distinguer  nettement  les  unes  des 
autres.  L'aiguilleur  a  sa  carte  du  ciel  à  connaître  comme 
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Tastronome,  et  bien  des  gens  attachent  plus  d'hnportance  aux 
erreurs  du  premier  qu'à  celles  de  l'autre. 

Il  est  piquant  de  lire  l'analyse  faite  par  Dalton  de  sa  sin- 
gulière affection  ;  le  rouge  du  spectre  lui  paraissait  à  peine 
quelque  chose  de  plus  qu'une  ombre  ou  une  absence  de 
lumière;  une  tache  d'encre  sur  du  papier  blanc  était  pour  lui 
I  de  la  même  couleur  que  la  figure  d'une  personne  resplendis- 
sante de  santé,  et  le  sang  lui  semblait  vert  bouteille.  Comme 
Dalton,  M.  Delbœuf  est  daltonien;  il  avait  depuis  longtemps 
observé  sur  lui-même  ces  curieuses  anomalies,  dont  on  ne  se 
rend  pas  compte  aussi  facilement  qu'on  serait  d'abord  tenté  de 
le  croire.  Il  était  donc  tout  préparé  à  entreprendre,  en  collabo- 
ration avec  M.  Spring,  dont  la  vue  est  normale,  les  intéres- 
santes recherches  que  nous  avons  annoncées  plus  haut  sur  le 
daltomsine;  de  ces  recherches  sont  nées  d'abord  une  hypo- 
thèse nouvelle,  ensuite  la  presque  certitude  que  cette  singu- 
lière affection  est  susceptible  deguérison. 

La  théorie  Young-Helmholtz  admet  qu'il  y  a  trois  couleurs 
fondamentales,  le  rouge,  le  vert  et  le  violet,  dont  les  mélanges 
variés  reproduisent  toutes  les  nuances  de  la  nature.  A  ces  trois 
couleurs  répondraient  trois  énergies  spécifiques  de  la  rétine, 
et  le  daltonisme  aurait  sa  cause  dans  l'atrophie  plus  ou 
moins  complète  de  l'une  de  ces  trois  énergies,  le  plus  souvent 
celle  du  rouge. 

D'après  le  travail  que  nous  citons,  cette  théorie  ne  répond 
qu'imparfaitement  aux  faits;  ce  serait  sur  la  théorie  même 
de  la  lumière,  sur  la  comparaison  des  vitesses  vibratoires  des 
différentes  couleurs,  qu'il  faudrait  s'appuyer.  La  rétine,  dans 
cet  ordre  d'idées,  est  comparée  à  une  membrane  montée  natu- 
rellement à  un  certain  ton,  répondant  à  une  couleur  déter- 
minée; mais,  comme  elle  peut  se  tendre  et  se  détendre  par 
Faction  de  forces  extérieures,  elle  prendra,  sous  l'action  de 
certaines  couleurs,  un  mouvement  plus  rapide,  sous  l'action 
d'autres  couleurs  un  mouvement  plus  lent.  Si  une  couleur  na- 
turelle, c'est-à-dire  un  mélange  de  couleurs  simples  du  spectre, 
vient  la  frapper,  elle  tend  à  prendre  des  mouvements  vibra- 
toires superposés  correspondants  à  ces  différentes  couleurs,  et 
le  mouvement  résultant  donnera  une  impression  résultante 
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caractéristique.  Mais,  dans  tout  mouvement  vibratoire,  il  y  a 
en  ieu  des  résistances;  il  se  peut  donc  que,  pour  certames 
rétines,  le  développement  de  quelques-uns  des  mouvements 
composants  soit  impossible  ou  insuffisant,  et  que,  par  suite, 
l'impression  résultante  soit  modifiée.  Telle  est  l'idée  que  nous 
pouvons  donner  ici  du  principe  de  la  théorie,  aussi  mgé- 
nieuse  que  séduisante,  de  MM.  Delbœuf  et  Sprmg;  théorie 
qu'ils  n'ont  présentée  que  comme  une  hypothèse,  mais  qui 
répond  fort  bien  aux  faits  nombreux  qu'ils  ont  observés  et 
présente,  dès  lors,  un  grand  degré  de  probabilité. 

Quant  à  la  possibilité  de  guérir  le  daltonisme    on  peut  la 
présumer  en  partant  d'un  fait  observé  par  M.  Delbœuf  sur  lui- 
même  :  son  propre  daltonisme,  eu  égard  à  la  couleur  rouge, 
Temblait  avoir  diminué  après  les  six  mois  d'expériences  qui 
lui  avaient  fourni  tous  les  résultats  précédents  et  pendant  les- 
Quels  il  avait  eu  continuellement  de  la  fuchsine  sous  les  yeux. 
^  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  la  revue  de  ces  remar- 
ouables-travaux,  qu'à  mentionner  la  détermmation  de  la  loi 
^  l'intensité  des  sensations  physiques  à  ce  les  des  causes 
2      les  produisent.  Fechner  avait  déjà  tenté  la  solution  de 
cette  difficile  question  ;  M.  Plateau,  l'attaquant  à  son  ton  , 
exposa  une  méthode  à  suivre;  M.  Delbœuf,  qui  avait  eu  coi- 
nalsance  des  premiers  travaux  de  ce  savant,  établit  une  f    - 
Lde  de  la  même  forme  que  celle  de  Fechner,  propre  are  ler 
S   deux  genres  d'intensités,  et  lui  fit  subir  l'épreuve  de  véri- 
fil' o"  expérimentales  auxquelles  elle  résista  d'une  mainère 
L  satisfaLnte.  Cette  formule  a  -^  forme  expo^^^^^^^^^^^ 
forme  très  fréquente  dans  les  phénomènes  naturels  et  qui  se 
ZZ^  chaque  fois  que  les  accroissements  d'une  quantité 
sont  proportionnels  à  cette  quantité  eUe-même^ 

La  méthode  de  M.  Plateau,  dont  M.  delbœuf  a  su 
tirer  un  grand  parti,  n'est  pas  limitée  aux  sensations  de 
imièr"  eUe  est 'absolument  générale.  On  ne  saurait  trop 
Lister'sur  la  portée  de  ces  -cherches.  Mesurer  ey^^^^^^^ 
tions,  c'est  ouvrir  à  la  physiologie  la  voie  féconde  dans 
aquelle  Galilée  poussa  la  physique  lorsque,  le  premier,  il  eut 
l'iàée  de  comparer  mathématiquement  les  grandeurs  qui  ea 
sont  l'objet. 
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^  Arrivons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits  qui  révèlent 
l'existence  d'une  cause  nouvelle,   ordre  de   faits  qui  s'est 
d'abord  caractérisé,  non  pas  comme  ceux  qui  relèvent  de  la 
chaleur,  par  une  variation  du  volume  des  corps,  mais  par  les 
mouvements  que  prennent  les  corps  sous  l'action  de  cette 
force  :  il  s'agit  des  faits  électriques,  dont  la  nature  n'est  pas 
mieux  déterminée  que  celle  des  faits  calorifiques  et  au  sujet 
desquels  les  hypothèses  les  plus  contradictoires  ont  été  pro- 
posées, les  uns  considérant  le  fluide  électrique  comme  étant 
composé  de  deux  fluides  différents,  les  autres  comme  un  fluide 
unique,  d'autres  enfin  comme  un  simple  mouvement  vibra- 
toire de  la  matière  même  des  corps.  La  première  expérience 
qui  révéla  l'existence  de  l'électricité  fut  sans  doute  celle  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  de  corpuscules  légers,  voisins 
d'un  corps  préalablement  frotté  par  un  autre.  Le  frottement 
de  deux  corps  hétérogènes  les  constituait  donc  dans  un  état 
spécial,  en  vertu  duquel  ils  devenaient  le  centre  d'action  d'une 
force  tantôt  attractive  et  tantôt  répulsive,  suivant  les  circon- 
stances; ces  circonstances,  on  les  étudia  plus  attentivement, 
on  chercha  la  loi  qui  lie  l'intensité  de  la  force  à  la  distance  à 
laquelle  elle.agit;  on  découvrit  que  cette  loi  est  la  même  que 
celle  de  l'attraction  universelle  et  qu'elle  s'exerce  en  raison 
directe  de  la  quantité  d'électricité  accumulée  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances;  l'analyse,  une  fois  en  posses- 
sion de  cette  loi,  l'appliquant  aux  différents  cas  qui  peuvent 
se  présenter,  vérifia  certaines  données  expérimentales,  con- 
duisit à  d'autres  conséquences  que  l'expérience  vint  ensuite 
confirmer  d'une  manière  satisfaisante,  et  peu  à  peu  s'éleva  un 
corps  de  doctrine  qui  réunit  dans  une  même  synthèse  un  grand 
nombre  de  faits  où  l'électricité  agit  comme  une  force  d'inten- 
sité  donnée  pour  déterminer  les  états  d'équilibre  des  points 
dont  elle  émane.  Cette  partie  de  la  science  constitue  l'étude 
des  états  d'équilibre  de  l'électricité  :  c'est  V électricité  statique. 
Mais  les  premières  expériences  aussi  prouvèrent  qu'un  état 
électrique  donné  ou  que  l'intensité  de  la  force  électrique  ne 
se  maintient  jamais  d'une  façon  rigoureuse   en  un   point 
déterminé,  que  cette  intensité  tend  à  se  répartir  dans  tout  l'es- 
pace indéfini  qui  entoure  ce  point,  ou,  comme  on  dit,  que  l'élec- 
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tricité  tend  à  se  répandre  en  tous  sens  autour  du  centre  où 
elle  réside;  à  la  vérité,  cette  expansion  est  plus  ou  moins 
empêchée,  plus  ou  moins  favorisée  par  l'état  et  la  nature  des 
corps  qui  entourent  le  point  considéré;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  pouvoir  expansif  de  l'électricité  est  son 
caractère  essentiel,  visible  dans  tous  les  faits,  et  que,  là  où  il 
n'est  pas  contrarié,  comme  dans  les  bons  conducteurs,  une 
quantité  quelconque  d'électricité  se  distribue  presque  instanta- 
nément sur  toute  l'étendue  qu'ils  présentent  à  son  expansion, 
jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  état  d'équilibre  soit  atteint. 

Il  s'agissait  donc  d'étudier  ce  qui  se  passe  entre  la  rupture 
d'un  équilibre  électrique  et  son  rétablissement,  durant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  mouvement  de  l'électricité  d'un  point  vers 
un  autre.  Mais  l'équilibre  électrique  se  rétablit  si  rapidement 
sur  un  bon  conducteur,  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  obtenir 
quelque  résultat  solide  avant  de  trouver  les  moyens  d'établir 
d'une  manière  permanente,  aux  deux  extrémités  de  ce  conduc- 
teur, une  différence  d'intensité  électrique  constante,  capable 
de  provoquer  une  nouvelle  rupture  de  l'équilibre  dans  le 
temps  même  que  son  rétablissement  s'opérerait  par  expansion. 
Ce  moyen,  une  expérience  entreprise  dans  un  tout  autre  but 
le  fournit.  Volta,  s'emparant  de  l'observation  faite  par 
Galvani  sur  les  contractions  des  muscles  d'une  grenouille  au 
contact  de  deux  métaux  différents,  supposa  que  le  simple  con- 
tact de  ces  deux  métaux  hétérogènes  suffirait  à  déterminer 
entre  eux  une  différence  de  tension  électrique;  mais  alors,— et 
c'est  ici  l'idée  de  génie,  —si  l'on  accouple,  en  les  séparant  par 
un  bon  conducteur,  comme  un  liquide,  des  disques  formés 
chacun  de  deux  métaux  différents  soudés  entre  eux,  la  diffé- 
rence de  tension  constante  de  deux  métaux  en  contact,  va 
s'accumuler  d'un  couple  à  un  autre,  de  telle  sorte  que  les 
métaux  de  deux  couples  extrêmes  auront  entre  eux  une  diffé- 
rence de  tension  proportionnelle  au  nombre  des  couples;  de 
plus,  cette  différence  de  tension  constitue  un  état  d'équilibre 
électrique,  provoqué  par  la  nature  même  des  corps  en  contact; 
cette  diff'érence  subsistera  donc  aussi  longtemps  que  ce  con- 
tact lui-même  sera  maintenu  ;  si  alors  un  fil  conducteur  relie 
les  deux  métaux  extrêmes,  la  différence  continue  de  tension 


■1 


> 


62 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


électrique  aux  deux  extrémités  de  ce  fil  provoquera  d'une 
manière  continue  aussi  le  mouvement  de  l'électricité  dans 
toute  l'étendue  du  circuit  qu'il  forme  avec  le  système  même 
des  couples  métalliques;  —  telle  est  la  théorie  de  Volta  et 
l'origine  de  la  pile  et  du  courant  électrique,  merveilleux  instru- 
ment qui  a  fait  faire  à  la  chimie  quelques-unes  de  ses  décou- 
vertes les  plus  mémorables  et  qui,  dans  le  domaine  d'appli- 
cation des  sciences,  n'est  pas  moins  digne  d'exciter  l'admira- 
tion. —  Il  est  à  la  fois  le  produit  de  la  pensée  humaine  et 
comme  le  symbole  de  sa  spontanéité. 

Nous  venons  d'expliquer  les  deux  traits  saillants  de  la  na- 
ture de  l'électricité,  suivant  qu'on  la  considère  dans  les  états 
d'équilibre  qu'elle  détermine  ou  dans  ses  manifestations  dy- 
namiques, lorsque  l'équilibre  rompu  tend  à  se  rétablir.  Les 
travaux  auxquels  ont  donné  lieu  ces  deux  points  de  vue  sont 
extrêmement  nombreux  et  remarquables  ;  non  seulement  la 
science  de  l'électricité  est  riche  en  expériences,  elle  possède 
encore  des  théories  qui  relient  et  coordonnent  de  nombreuses 
séries  de  faits;  telles  sont  la  tJiéorie  matUmatiqm  de  Poisson 
pour  l'électricité  statique  et  celle  de  l'action  réciproque  des  cou- 
rants, due  au  génie  d'Ampère,  le  Newton  del'électrodynamie. 

Mais  les  bornes  de  la  science  ont  encore  été  reculées  par  la 
découverte  à  jamais  mémorable  d'Œrsted  sur  l'action  du  cou- 
rant électrique  sur  l'aiguille  aimantée.  Le  magnétisme  con- 
stituait, avant  la  connaissance  de  ce  fait,  une  science  tout  à  fait 
distincte  de  celle  de  l'électricité  ;  cependant  les  lois  constatées 
pour  l'attraction  et  la  répulsion  magnétiques  avaient  été  re- 
connues identiques  à  celles  des  actions  électriques;  on  savait 
que  le  pôle  d'un  aimant  attire  ou  repousse  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  ;  les  phénomènes  d'influence  élec- 
trique avaient  dû  faire  reconnaître,  dans  les  faits  d'électricité, 
une  analogie  avec  la  polarité,  qui  constitue  le  caractère  dis- 
tinctif  du  magnétisme  ;  on  avait  donc  pu  pressentir  cette  vé- 
rité, que  les  phénomènes  magnétiques  ne  sont  que  des  mani- 
festations électriques  dont  le  caractère  particulier  provient  de 
la  nature  des  corps  qui  en  sont  affectés;  —  mais  il  restait  à 
prouver  expérimentalement  que  l'analogie  subsistait  dans  les 
détails,  il  fallait  arriver  à  se  faire  expérimentalement  une  idée 
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de  la  manière  d'être  de  l'électricité  dans  les  corps  dits  magné- 
tiques. 

Œrsted,  en  remarquant  qu'une  aiguille  aimantée  se  place 
perpendiculairement  au  fil  parcouru  par  un  courant  élec- 
trique, montra  le  premier,  d'une  manière  indiscutable,  l'in- 
fluence réciproque  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ;  Ampère 
en  construisant,  à  l'aide  de  courants  électriques,  des  appa- 
reils solénoïdes,  qui  réalisaient,  sous  l'influence  d'autres 
courants,  des  phénomènes  identiques  à  ceux  des  aiguilles  ai- 
mantées, donna  le  premier  une  idée  nette  du  mode  d'action 
possible  de  l'électricité  dans  ces  aiguilles  et  conclut  qu'il 
existe  une  infinité  de  courants  circulaires,  perpendiculaires 
à  leurs  axes. 

Cette  conclusion  est  sans  doute  discutable;  l'hypothèse 
présentée  d'abord  par  Œrsted  et  suivant  laquelle  c'est  le  fil 
du  courant  lui-même  et  non  l'aiguille  qui  serait  polarisé  dans 
le  sens  transversal,  expliquerait  aussi  bien  les  faits;  nous 
indiquerons,  dans  le  cours  de  ce  travail,  les  raisons  qui  peu- 
vent plaider  en  faveur  de  cette  dernière  hypothèse,  quoique 
la  première  soit  uniquement  admise  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  des  rapports  de  l'électri- 
cité et  du  magnétisme  est  devenue  l'origine  d'un  grand  nom- 
bre d'études  de  la  plus  haute  importance,  tant  au  point  de 
vue  de  la  science  pure  et  relativement  à  la  constitution  des 
corps,  qu'à  celui  des  applications  scientifiques.  L'aiguille  ai- 
mantée, par  la  déviation  qu'elle  subit  sous  l'influence  des 
courants  électriques,  est  devenue  le  plus  sur  et  le  plus  sen- 
sible des  moyens  pour  mesurer  les  intensités  de  ces  courants 
et  signaler  leur  passage;  c'est  l'une  des  conditions  indispen- 
sables des  applications  électriques.  D'un  autre  côté,  les  cou- 
rants induits  dans  un  fil  par  le  mouvement  d'un  aimant  ont 
permis  d'obtenir  quelques-uns  des  effets  les  plus  intenses  aux- 
quels on  soit  arrivé  jusqu'aujourd'hui. 

Chacune  des  subdivisions  de  la  science  de  *  l'électricité 
comprend  elle-même  un  grand  nombre  de  parties,  mais  ce 
qui  précède  suffit  pour  fixer  les  idées  et  servir  de  guide 
dans  la  revue  que  nous  allons  faire  des  travaux  produits  sur 
ce  grand  sujet  par  les  savants  belges  depuis  1830. 
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Parmi  ces  travaux,  ceux  qui  coucernent  l'électricité  sta- 
tique se  font  remarquer  par  leur  tendance  théorique.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  recherches  de  Crahay  et  de  Maas  sur 
Télectrisaticn  par  influence  et  la  théorie  de  la  condensation 
électrique.  En  1839,  Crahay  signala  et  expliqua  quelques  faits 
intéressants,  relatifs  aux  variations  des  signes  électriques 
des  plateaux  d'un  condensateur,  quand,  dans  certaines  cir- 
constances, on  les  éloigne  ou  on  les  rapproche,  simultané- 
ment ou  séparément,  de  la  lame  de  verre  isolante. 

Les  études  de  ce  même  physicien   sur  Télectrisation  par 
influence  Font  conduit  à  une  intéressante  critique  des  idées 
de   Peltier   relatives   aux   brouillards  chargés  d'électricité. 
Peltier,  pour  expliquer  la  manière  dont  se  comportent  cer- 
'  tains  de  ces  brouillards  à  l'état  résineux,  invoquait  ce  fait, 
réalisé  par  lui,  que  des  sphérules  de  moelle  de  sureau,  isolées  . 
par  des  fils  de  soie  et  électrisées,  si  on  les  place  entre  deux  con- 
ducteurs chargés  d'électricité  de  nature  contraire  à  celle  de^ 
sphérules,  se  rapprochent  davantage  les  unes  des  autres,  et 
s'éloignent,  au  contraire,  quand  l'électricité  du  conducteur 
est  de  la  même  nature.  Crahay  ne  put  répéter  l'expérience 
d'une  manière  satisfaisante  ;  de  la  discussion    qui  s'enga- 
gea entre  lui  et  Peltier  à  ce  sujet,  il  crut  pouvoir  conclure 
que  le  désaccord  entre  ses  propres  expériences  et  celles  du 
physicien  français  venait  de  ce  que,  dans  les  siennes,  il  n'y 
avait  guère  eu  de  déplacement  du  fluide  électrique  entre  les 
globules,   par  conséquent  ni  dilatation,   ni  contraction  du 
nuage  artificiel,  tandis  qu'il  y  avait  eu  déplacement  de  fluide 
dans  celles  de  Peltier;  qu'en  réalité  le  fait  constaté  par  ce 
dernier  provenait  uniquement  de  ce  déplacement  et  ne  se 
serait  pas  produit  dans  le  cas  d'une  électrisation  uniforme 
des  parcelles  de  moelle  de  sureau. 

La  détermination  analytique  de  la  charge  d'une  bouteille 
de  Leyde  et  l'étude  des  surfaces  du  second  degré  dans  la 
théorie  de  l'électricité  statique  ont  fait  l'objet  des  recherches 
mathématiques  de  M.  Delsaulx.  Un  caractère  particulier  de 
l'ellipsoïde,  c'est  que  les  actions  élémentaires  de  la  surface 
se  détruisent  deux  à  deux  ;  en  outre,  la  densité  est  propor- 
tionnelle à  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  sur  le  plan 
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tangent.  M.  Delsaulx  démontre  que  la  première  propriété  est 
exclusive  aux  surfaces  du  2*  degré  et  que  la  seconde  est 
un  cas  particulier  d'une  loi  générale. 

Outre  ces  travaux  et  quelques  autres  qui  concernent  éga- 
lement l'influence  et  la  condensation  électriques  et  dont  l'en- 
semble a  certainement  éclairci  quelques  faits  compliqués  de 
cette  partie  délicate  de  la  physique,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  recherches  toutes  récentes  de  MM.  Vander  Mensbrugghe 
et  Spriug. 

Nous  avons  vu  le  premier  de  ces  physiciens,  continuant 
l'œuvre  de  son  illustre  maître,  M.  J.  Plateau,  introduire  dans 
la  théorie  des  forces  moléculaires  des  liquides  un  nouveau 
principe  de  thermodynamique  qui  a  donné,  pour  la  première 
fois,  l'explication  d'un  grand  nombre  de  foits  curieux  et 
compliqués.  Nous  le  voyons  encore  ici,  étudiant,  sous  une 
face  nouvelle,  le  problème  auquel  il  a  consacré  ses  efforts, 
chercher  si  V électricité  statique  exerce  une  injlîtence  sur  la 
tension  sui^rficielle  des  liqiiides. 

M.  Plateau  a  fait  voir  qu'il  suffit  d'une  cause  extrême- 
ment légère  pour  amener  une  variation  dans  la  tension  su- 
perficielle d'une  lame  liquide;  ainsi,  par  exemple,  si  l'on 
approche  le  doigt  très  près  d'une  bulle  de  liquide  glycérique, 
la  température  augmentant,  la  tension  superficielle  diminue, 
et  ce  fait  est  mis  en  évidence  par  le  changement  de  teinte  de 
la  bulle  liquide  dans  la  portion  voisine  du  doigt.  M.  Van- 
der Mensbrugghe  a  approché  d'une  semblable  bulle  un  con- 
ducteur électrisé,  et  il  n'y  a  eu  d'autre  effet  produit  que 
l'attraction  très  forte  de  la  bulle  et  son  allongement. 

Une  seconde  expérience  est  basée  sur  la  théorie  de  la  ca- 
pillarité ;  en  suspendant  une  colonne  d'eau  distillée  dans  un 
tube  vertical,  ouvert  à  son  extrémité  inférieure  et  ayant  cer- 
taines dimensions  dél;erminées,  on  parvient  à  la  faire  écouler 
sous  l'action  d'une  force  extrêmement  légère.  Or,  en  électri- 
sant  fortement  le  liquide,  M.  Vander  Mensbrugghe  n'a 
obtenu  aucun  résultat,  ce  qui  prouve  que  la  tension  super- 
ficielle du  liquide,  tension  de  laquelle  dépend  l'équilibre  de  la 
colonne,  n'a  pas  varié. 

De  ces  expériences  et  d'autres  encore,  l'ingénieux  physi- 
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cien  a  conclu  à  la  solution  négative  du  problème  qu'il  s'était 
posé  ;  mais  de  cette  solution  négative  ressort,  d'après  lui,  une 
conséquence  très  importante  au  point  de  vue  de  la  manière 
d'être  de  l'électricité  sur  les  corps.  La  couche  électrique  qui 
se  porte  à  la  surface  des  corps  serait  entièrement  extérieure  à 
cette  surface  et  se  trouverait  simplement  appliquée  contre 
elle,  opinion  qui  avait  déjà  été  émise,  mais  que  les  pré- 
sentes expériences  semblent  confirmer  d'une  manière  plus 
éclatante  et  plus  délicate  que  les  expériences  anciennes. 

Les  expériences  de  M.  Spring  et  l'importante  conséquence 
de  philosophie  naturelle  qu'il  a  cru  pouvoir  en  déduire  sont 
peut-être  plus  fécondes  encore  que  le  travail  dont  il  vient 
d'être  question.  La  thèse  développée  par  M.  Spring  se  ré- 
sume dans  la  proposition  suivante  : 

Tout  cliangement  dans  l  énergie  de  l'action  moléculaire  est 
accompagyié  d'un  changement  dans  Vétat  électrique  d'un  corps. 

Outre  les  expériences  déjà  anciennes  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  l'auteur  en  a  présenté  de  nouvelles, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  remarquer  la  suivante  :  Si  l'on 
prend  une  lame  mince»  de  caoutchouc  vulcanisé,  qu'on  la 
tende  jusqu'à  ce  que  sa  surface  devienne  plusieurs  fois  plus 
grande  et  qu'on  la  frotte  avec  un  morceau  de  drap,  cette  lame, 
comme  tout  corps  électrisé,  attire  vivement  de  petits  corps 
légers.  Mais,  si  l'on  diminue  graduellement  la  longueur  de  la 
lame,  la  tension  électrique  diminue  également,  de  telle  sorte 
que,  si  on  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  de  charge,  toute 
trace  d'électricité  a  disparu  au  moment  où  la  lame  est  revenue 
à  son  état  primitif.  D'après  les  idées  de  l'auteur,  cette  dimi- 
nution progressive  de  l'état  électrique  proviendrait  de  la 
variation  correspondante  dans  l'intensité  de  l'action  molécu- 
laire. 

L'auteur  a  étudié  également  les  manifestations  électriques 
dues  à  la  séparation  de  corps  primitivement  en  contact  in- 
time, tels  que  :  un  disque  de  verre  en  contact  avec  la  surface 
d'un  bain  de  mercure,  des  alliages  qu'on  sépare  des  coupes 
de  verre  dans  lesquelles  on  les  a  coulés.  Le  dégagement 
d'électricité  qui  accompagne  les  dissolutions  de  sel  dans 
l'eau,  a  également  attiré  son  attention  ;  ce  dégagement  varie 
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dans  le  même  sens  que  la  température  du  liquide  dissolvant, 
pour  un  sel  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  Cette  observa- 
tion a  porté  l'auteur  à  conclure  que  cela  provient  exclusive- 
ment de  la  rapidité  avec  laquelle  les  molécules  du  sel  aban- 
donnent la  masse  solide  de  ce  sel  pour  se  distribuer  uniformé- 
ment dans  la  masse  liquide. 

Les  critiques  auxquelles  a  donné  lieu  le  travail  de  M.  Spring 
en  augmentent  encore  l'intérêt  ;  M.  Montigny,  tout  en  recon- 
naissant la  grande  portée  des  vues  du  physicien  et  la  nou- 
veauté de  ses  principales  expériences,  a  émis  des  doutes  sur 
la  légitimité  des  conclusions  qu'il  a  cru  pouvoir  établir  sur 
elles  ;  la  belle  expérience  de  l'électrisation  de  la  lame  de  caout- 
chouc a  particulièrement  attiré  son  attention,  et  il  a  cherché  à 
montrer  que  cette  expérience  peut  s'expliquer  sans  invoquer 
une  relation  directe  nouvelle  entre  l'énergie  moléculaire  et  la 
quantité  d'électricité.  Le  même  savant  a  aussi  fait  remarquer 
que  l'idée  de  M.  Spring  n'est  jias  tout  à  fait  neuve  et  qu'on  en 
trouve  déjà  l'expression  dans  Becquerel  et  de  La  Eive.  — 
Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  la  valeur  d'une  conclusion 
scientifique  réside,  en  grande  partie,  dans  la  netteté  avec  la- 
quelle elle  est  conçue  et  exprimée,  netteté  qui  constitue  cer- 
tainement une  des  conditions  principales  de  sa  fécondité  ;  il  ne 
parait  pas  que  personne,  avant  M.  Spring,  ait  énoncé,  d'une 
manière  aussi  décisive,  la  proposition  qui  fait  l'objet  de  son 
travail.  Si  cette  proposition  était  reconnue  vraie,  elle  aurait 
en  philosophie  naturelle  une  importance  comparable  à  celle 
du  premier  principe  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 
S'il  fallait  attribuer  l'honneur  d'une  grande  découverte  à  ceux 
qui  en  ont  eu  les  premiers  une  idée  vague  et  incomplète,  il 
faudrait  faire  remonter  jusqu'à  Mariotte  lui-même  la  théorie 
moderne  de  la  chaleur.  Tout  le  monde  convient  pourtant  que 
R.  Mayer  le  premier  a  conçu  le  rapport  direct  qui  existe  entre 
cet  agent  et  le  travail  des  forces  ou  le  mouvement.  —  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  M.  Folie  s'est  placé  pour  apprécier  les  re- 
cherches de  M.  Spring  et  reconnaître  leur  originalité  ;  il  a  fait 
remarquer  également  que,  par  une  voie  toute  différente  et  en 
partant  des  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
M.  Vander  Mensbrugghe  était  arrivé  à  la  même  conclusion. 


I 


68 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


69 


Nous  venons  d'attirer  l'attention  sur  les  travaux  d'électri- 
cité statique  qui  nous  paraissent  présenter  le  plus  grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle,  travaux  dont 
les  derniers  font  entrevoir  une  large  moisson  de  nouvelles 
recherches  et  de  nouvelles  découvertes.  Signalons  aussi,  au 
sujet  des  moyens  de  production  des  effets  électriques,  le  tra- 
vail de  M.  Pérard  sur  les  moyens  de  multiplier  la  puissance 
d'une  machine  électrique  de  Nairne  et  d'obtenir,  avec  une 
telle  machine,  des  résultats  d'une  intensité  supérieure  à  ceux 
que  peuvent  fournir  les  procédés  ordinaires. —  Les  étincelles 
obtenues  par  M.  Pérard  ont  atteint  100  et  même  170  milli- 
mètres dans  des  conditions  favorables  de  l'atmosphère. 

Si,  dans  un  laboratoire,  où  l'on  peut  disposer  les  conduc- 
teurs comme  on  le  veut,  de  la  manière  la  plus  simple,  et  varier, 
à  son  gré,  les  conditions  de  l'expérience,  il  est  déjà  extrême- 
ment difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des  effets  de 
l'électricité  et  d'éliminer  toutes  les  causes  perturbatrices  qui 
viennent  compliquer  l'action  de  cet  agent,  la  question  devient 
d'une  difficulté  plus  grande  encore  quand  les  conditions 
dans  lesquelles  il  s'agit  de  déterminer  un  phénomène  sont 
imposées  et  compliquées  en  elles-mêmes.  —  Rien  ne  peut 
mieux,  nous  semble-t-il,  donner  une  idée  de  ce  genre  de  diffi- 
culté que  le  travail  de  M.  Melseus  sur  les  paratonnerres,  au 
sujet  des  appareils  de  ce  genre  qui  ont  été  établis,  en  1865, 
sur  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 

Cet  ouvrage,  malgré  l'objet  spécial  qui  l'a  déterminé,  est 
un  véritable  traité,  renfermant  l'exposition  et  la  critique 
des  idées  et  des  travaux  des  savants  les  plus  éminents  sur 
cette  question  si  importante  et  sur  celles  qui  s'y  rattachent. 
Le  système  adopté  par  M.  Melsens  repose  sur  le  principe  de 
présenter  à  la  foudre,  dès  le  haut  de  l'édifice,  le  plus  de  con- 
ducteurs possible,  —  les  étincelles  électriques  se  divisant, 
d'après  le  savant  physicien,  entre  tous  les  conducteurs  qu'on 
leur  présente.  Ce  principe,  que  M.  Melsens  définit  parfai- 
tement par  la  formule  :  Dlvide  et  impera,  l'a  guidé  non  seu- 
lement dans  la  construction  du  paratonnerre  aérien,  mais 
encore  dans  celle  du  paratonnerre  souterrain.  Au  lieu  de 
hautes  tiges  terminées  par  des  pointes  de  platine  ou  de  cuivre 
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rouge,  il  emploie  des  aigrettes  ;  le  nombre  des  pointes  est 
multiplié  et  la  surface  exposée  à  l'air  considérable. 

Toutes  les  dispositions  prises,  jusque  dans  leurs  moindres 
détails,  ont  été  motivées  par  l'auteur,  qui  s'appuie,  comme  il 
le  dit  lui-même,  sur  les  lois  les  plus  précises  et  les  mieux 
prouvées  de  la  physique,  sur  les  faits,  les  observations  et  les 
expériences  actuellement  connus.  Ce  n'est  donc  pas  seule-  * 
ment  au  point  de  vue  pratique  que  les  longues  recherches 
de  M.  Melsens  commandent  l'intérêt,  c'est  aussi  au  point  de 
vue  plus  élevé  de  la  science  pure.  Lorsqu'elle  est  servie  par 
des  hommes  dévoués  et  intelligents,  elle  trouve,  dans  l'étude 
même  des  questions  d'utilité  publique,  un  moyen  de  vérifier 
ses  théories  et  d'accumuler  de  nouveaux  faits. 

Parmi  les  découvertes  scientifiques,  il  en  est  peu  dont 
l'histoire  soit  aussi  remarquable  que  celle  de  la  pile,  soit 
qu'on  envisage  la  multitude  de  ses  applications,  soit  qu'on 
fixe  son  attention  sur  les  interprétations  dont  son  principe  a 
été  l'objet.  L'idée,  d'abord  adoptée,  que  l'électricité  se  déve- 
loppe par  le  simple  contact,  avait  été  détrônée  par  la  nécessité 
apparente  de  l'action  chimique  dans  le  développement  élec- 
trique ;  depuis  lors,  des  expériences  mieux  faites,  plus  déli- 
cates, dans  lesquelles  on  est  parvenu,  avec  une  rare  habileté, 
à  éliminer  toutes  les  causes  d'erreur  qui  pouvaient  vicier  les 
résultats,  ont  apporté  à  l'idée  première  une  éclatante  confir- 
mation :  le  simple  contact  de  deux  corps  détermine  en  eux 
une  différence  de  potentiel  électrique  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  l'action  chimique  produit  de  l'électricité,  et  la  vraie 
théorie  de  la  pile  doit  désormais  s'appuyer  sur  ces  deux 
ordres  de  faits. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  cette  opinion  fut  dé- 
fendue chez  nous,  dès  1839,  par  Martens,  professeur  de  chimie 
à  l'université  de  Louvain  ;  dans  une  série  de  mémoires, 
Martens  s'éleva  contre  l'idée  de  Tinfluence  de  l'action  chi- 
mique seule;  il  soumit  à  une  nouvelle  revision  les  princi- 
paux phénomènes  auxquels  se  rattache  la  théorie  de  la  pile, 
concluant  que  la  force  électro-motrice  entre  les  corps  hétéro- 
gènes qui  se  touchent  est  d'autant  plus  puissante  que  leur 
affinité  mutuelle  est  plus  énergique  ou  leur  action  chimique 
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plus  marquée,  sans  que,  pour  cela,  cette  dernière  puisse  être 
considérée  comme  la  cause  de  l'autre,  et  que  la  théorie  de 
Volta  devait  néanmoins  subir  d'importantes  modifications. 
Il  examina  aussi  les  principaux  phénomènes  chimiques  aux- 
quels la  pile  donne  lieu,  combattit  Tidée  du  transport  réel 
des  éléments  des  corps  décomposés  vers  les  pôles  de  la  pile 
et  adopta  l'explication  que  Grotthus  a  donnée  à  ce  sujet.  Plus 
tard,  il  est  revenu  sur  le  même  sujet,  appuyant  son  opinion 
d'expériences  et  de  considérations  nouvelles  et  répondant  à 
quelques  objections  spécieuses  contre  la  théorie  du  contact. 

Nous  venons  de  parler  du  transport  des  éléments  par  l'ac- 
tion de  l'électricité  ;  il  convient  de  signaler,  à  ce  sujet,  les 
expériences  faites  par  M.  Maas  et  desquelles  il  a  déduit  que 
le  transport  de  matière  entre  deux  cônes  de  charbons  placés 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre  dans  le  circuit  d'un  courant  élec- 
trique, se  fait  tantôt  du  pôle  positif  au  négatif,  tantôt  inverse- 
ment, suivant  la  constitution  des  charbons  qui  servent  d'élec- 
trodes. —  L'incandescence  des  fils  métalliques  fins  qu'on 
emploie  comme  électrodes  dans  la  décomposition  des  liquides 
a  également  été  l'objet  des  recherches  de  ce  physicien,  qui  a 
essayé  de  rapprocher  quelques-uns  des  phénomènes  observés 
de  ceux  que  présente  l'aurore  boréale. 

Rattachons  à  ces  recherches  d'un  caractère  théorique  les 
conséquences  déduites  par  M.  Gilbert  de  la  formule  électro- 
dynamique d'x\mpère.  Mentionnons  enfin,  en  ce  qui  concerne 
la  construction  des  piles  et  les  courants  :  l'idée  proposée  par 
Crahay  d'appliquer  aux  piles  à  colonnes  et  à  auges,  en  sou- 
dant face  à  face  les  couples  métalliques,  le  procédé  employé 
dans  les  piles  à  une  seule  auge  sans  cloisons,  où  les  éléments 
sont  très  voisins;  —  une  modification  apportée  par  M.  Van 
Melsem  à  la  pile  de  Wollaston  ;  —  les  expériences  compara- 
tives de  Louyet  sur  les  courants  des  piles  de  Grove,  de  Bunsen 
et  de  Daniell,  etc. 

Comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  le  magnétisme  est 
intimement  lié  à  l'électricité,  non  seulement  dans  sa  théorie, 
mais  encore  dans  ses  applications.  Avant  de  passer  à  ces 
applications,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  certaines 
recherches  faites  au  point  de  vue  scientifique  pur. 
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Quetelet,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  magnétisme,  au 
sujet  du  magnétisme  terrestre,  remarqua,  en  examinant  de 
près  comment  se  fait  le  renversement  du  magnétisme  dans 
une  aiguille,  lorsque,  après  l'avoir  aimantée,  on  l'aimante  en 
sens  contraire  avec  les  mêmes  barreaux,  que  la  charge  maxi- 
mum qu'elle  peut  prendre  diminue  avec  le  nombre  des  ren- 
versements. 

Plus  tard  (1876),  M.  Perard  attirait  l'attention  sur  le  déve- 
loppement du  magnétisme  induit  par  la  terre  dans  le  fer 
laminé  nerveux. 

On  sait  que  tout  changement  dans  la  structure  d'un  corps 
modifie  son  état  magnétique.  M.  Perard  a  été  conduit,  par  ses 
recherches  sur  la  torsion  du  fer  et  de  l'acier,  à  reconnaître 
que  la  torsion  ou  la  détorsion  d'une  tige  modifie  d'une  façon 
sensible  son  magnétisme;  il  entourait  la  tige  métallique  sou- 
mise à  la  torsion,  d'un  fil  recouvert  de  soie  dont  les  extré- 
mités étaient  mises  en  rapport  avec  un  galvanomètre;  des 
courants  d'induction  étaient  déterminés  dans  ce  fil  par  le 
changement  d'équilibre  moléculaire  et  rendus  sensibles  par 
l'aiguille  du  galvanomètre. 

Dans  son  long  travail  sur  les  procédés  suivis  pour  la  déter- 
mination du  magnétisme  terrestre,  M.  Perard  a  donné  une 
étude  très  détaillée  des  différents  procédés  d'aimantation. 
Nous  rappellerons  encore,  au  sujet  du  magnétisme,  la  solu- 
tion si  élégante  et  si  simple,  si  imprévue  par  la  manière  dont 
il  passe  du  cas  particulier  au  cas  général,  que  M.  Plateau 
a  donnée  de  ce  problème  :  Est-il  possible  qu'une  aiguille 
aimantée  soit  soutenue  en  l'air  en  équilibre  stable  par  les 
actions  d'autres  aimants? Question  qu'il  résout  négativement. 
Mais  c'est  là  plutôt  un  mémoire  de  mécanique  qu'un  mémoire 
de  physique  proprement  dit. 

Les  applications  de  la  pile  et  du  courant  électrique  ont  été 
le  sujet  d'un  grand  nombre  de  productions  importantes, 
parmi  lesquelles  il  convient  surtout  de  citer  celles  de  MM.  Glœ- 
sener,  Navez,  Le  Boulangé,  Melsens  et  Valérius. 

M.  Glœsener  a  publié  de  nombreuses  recherches  sur  les 
appareils  télégraphiques;  par  une  combinaison  ingénieuse 
d'électro-aimants,  il  est  parvenu  à  réaliser  plusieurs  amé- 
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liorations  dans  la  sensibilité  de  ces  appareils;  il  est  l'inven- 
teur d'une  boussole  électro-magnétique  destinée  à  éviter 
les  retards  et  à  assurer  l'exactitude  dans  la  transmission 
des  dépêches;  d'un  chronoscope  à  cylindre  tournant  et  d'un 
chronoscope-pendule,  d'appareils  destinés  à  l'enregistre- 
ment automatique  des  éléments  du  magnétisme  terrestre,  etc. 
On  comprendra  qu'il  est  impossible  d'entrer  ici,  au  sujet  de 
la  description  de  ces  instruments,  dans  les  détails  qu'ils  exige- 
raient et  qu'on  trouvera  dans  les  ouvrages  publiés  à  ce 
gujet  par  M.  Glœsener.  Mais  nous  devons  parler  d'une  idée 
vraiment  originale  qui  constitue  son  titre  principal  au  point 
de  vue  scientifique  :  c'est  le  principe  du  renversement  alter- 
natif du  courant  dans  les  électro-aimants. 

Dans  la  plupart  des  instruments  où  l'on  a  appliqué  l'élec- 
trieité  dynamique,   on  part  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
'  qu'on  transforme  ou  qu'on  utilise  ensuite.   Pour  obtenir  ce 
mouvement,  on  soumet,  en  général,  une  armature  de  fer  doux 
à  l'action  attractive  d'un  électro-aimant  et  à  la  tension  d'un 
ressort  qui  la  ramène  sans  cesse  à  sa  position  initiale.  Mais 
ce  ressort  offre  des  inconvénients  considérables.  Pour  y  remé- 
dier, M.  Glœsener  a  imaginé  de  le  supprimer  et  de  remplacer 
l'armature  de  fer  doux  par  une  armature  aimantée  ;  alors, 
faisant  traverser  l'appareil  par  des  courants  contraires  suc- 
cessifs, c'est-à-dire  renversant  alternativement  le   courant, 
il  imprime  à  cette  nouvelle  armature  le  mouvement  de  va- 
et-vient  nécessité  par  les  instruments. 

Ce  n'était  encore  là  que  l'idée;  M.  Glœsener  l'a  appliquée 
de  la  manière  la  plus  heureuse;  il  suffit,  pour  en  faire  appré- 
cier l'utilité,  de  dire  qu'il  a  considérablement  diminué  l'in- 
fluence des  courants  accidentels,  qu'il  a  permis  d'éviter  celle 
du  magnétisme  rémanent  dans  les  horloges  électriques  et 
rendu  possible  la  transmission  télégraphique  sous-marine,  que 
viennent  contrarier  tant  de  causes  perturbatrices. 

Nous  avons  cité  en  passant  le  chronoscope  de  M.  Glœsener. 
La  mesure  du  temps  à  l'aide  de  l'électricité  a  été  l'objet  des 
recherches  de  MM.  Le  Boulangé  et  Navez,  qui  se  sont  appli- 
qués à  la  construction  de  chronographes  destinés  à  mesurer 
la  vitesse  des  projectiles.  —  MM.  Melsens  et  Valérius  ont 
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cherché  à  utiliser  le  diapason  pour  réaliser  le  mouvement 
uniforme  nécessité  par  la  construction  des  chronoscopes.Enfin, 
le  premier  de  ces  deux  savants  a  fait  connaître  un  avertisseur 
électrique  destiné  à  enregistrer  la  durée  d'un  phénomène  et 
applicable  chaque  fois  que,  dans  un  appareil,  la  mobilité  de 
certaines  pièces  permet  la  fermeture  ou  l'ouverture  d'un  cir- 
cuit électrique. 
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Instruments.  -  Méthodes.  -  Astronomie  physique.  -  Mécanique  céleste. 

• 

Ali  point  de  vue  mécanique,  qui  est  le  vrai,  le  problème 
des  mouvements  des  globes  ne  présente  pas  plus  d'intérêt  et 
n'est  pas  plus  digne  d'admiration  que  celui  du  mouvement  et 
de  l'équilibre  des  atomes  et  des  molécules  qui  dans  les  corps 
sont  l'origine  des  phénomènes  chimiques.  Cependant,  l'astro- 
nomie occupe  dans  la  hiérarchie  des  sciences  une  place  d'hon- 
neur; elle  la  doit  dans  l'opinion  commune  à  la  grandeur  de 
l'objet  dont  elle  s'occupe,  et,  d'un  point  de  vue  plus  scienti- 
fique, {\  la  perfection  de  ses  méthodes  et  à  la  netteté  de  ses 
principes. 

De  toutes  les  sciences  du  monde  physique,  c'est  elle  qui, 
aujourd'hui,  a  atteint  de  plus  près  le  but  final  de  toute  science, 
la  synthèse,  et  l'on  peut  dire,  abstraction  faite  d'un  doute  pure- 
ment spéculatif,  que  sa  théorie  est  passée  du  rang  de  simple 
hypothèse  à  l'état  de  vérité  démontrée.  Outre  des  procédés  de 
mesure  qui,  relativement  h  la  grandeur  de  son  objet,  ne  le 
cèdent   pas   en  exactitude  à  ceux  des  autres  branches  du 
monde    matériel,    elle   possède  une   loi  génératrice  simple 
embrassant  dans  une  seule  formule  les  phénomènes  les  plus 
délicats  révélés  par  l'observation,  et  capable  (elle  l'a  prouvé) 
d'en  faire  apercevoir  d'autres  dont  on  ne  faisait  que  soup- 
çonner l'existence. 

Par  une  conséquence  naturelle  du  développement  et  de  la 
perfection  de  la  science  astronomique,  les  différentes  branches 
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dont  elle  se  compose  et  qui  correspondent  aux  différentes 
phases  de  la  recherche  scientifique,  constituent  chacune  une 
science  spéciale.  Ces  branches  concernent  respectivement  : 
les  corrections  instrumentales;  les  méthodes,  c'est-à-dire  la 
succession  des  opérations  qu'il  faut  effectuer  à  l'aide  des 
instruments  pour  déterminer  la  valeur  d'un  élément  astro- 
nomique; V astronomie  physique,  qui  s'occupe  de  l'état  super- 
ficiel des  globes,  indépendamment  de  leurs  mouvements  ; 
enfin  la  mécanique  céleste,  qui  relie  entre  eux  les  mouvements 
observés  et  les  lois  d'action  des  forces  qui  les  produisent. 


§  1 .  —  Instruments. 

Eien  ne  serait  plus  simple  qu'une  observation  astrono- 
mique si  les  instruments  dont  se  sert  l'astronome  réalisaient 
rigoureusement  les  conditions  théoriques  qui  ont  présidé  à 
leur  conception.  —  Ainsi,  aux  instruments  placés  dans  le  méri- 
dien  il  suffit   théoriquement,    pour  déterminer   l'a.cension 
droite  ou  la  déclinaison  d'une  étoile,  de  noter   l'heure  mar- 
quée par  une  pendule  ou  de  faire  une  lecture  sur  un  cercle 
gradué  au  moment  où  cette  étoile  passe  au  méridien;  mais 
la  pendule  avance  ou  retarde,  l'axe  optique  de  l'instrument 
n'est  pas  exactement  dans  le  plan  du  méridien,  son  axe  de 
rotation    n'est   pas  horizontal,    les  divisions  du  limbe  sur 
lesquelles  on  fait  la  lecture  ne  sont  pas  rigoureusement  égales 
entre  elles.  Il  faut  donc  arriver  à  prendre  des  mesures  exactes 
à  l'aide  d'instruments  imparfaits,  ou  plutôt  à  l'aide  d'instru- 
ments très  compliqués;  on  conçoit,  dès  lors,  l'importance  de 
la  recherche  des  corrections  instrumentales.   C'est  la  partie 
aride  de  la  science,  mais  c'est  aussi  la  pierre  sur   laquelle 
tout  l'édifice  est  bâti;  sans  elle,  il  n'y  a  ni  stabilité  ni  certi- 
tude dans  les  résultats.  —  Les  instruments  nouveaux  qui 
furent  installés  à  l'Observatoire  lors  de  sa  création  donnèrent 
lieu  à  quelques  recherches  de  ce  genre.  Passons-les  rapide- 
ment en  revue. 

L'une  des  plus  importantes  par  son  étendue  et  la  nature  de 
son  objet  est  le  Mémoire  sur  les  corrections  de  la  lunette  méri- 
dienne\lS4b),Ae  M.  Liagre;  dans  ce  mémoire,  l'auteur  étudie 
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en  détail  la  méthode  à  suivre  pour  déterminer  les  erreurs  de 
position  de  l'axe  optique  de  la  lunette  méridienne.  Cet  axe 
doit  être  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation,  ce  dernier  per- 
pendiculaire au  plan  du  méridien  et  horizontal  ;  de  là  les  trois 
corrections  de  collimation,  de  déviation  azimutliale  et  d'incli- 
naison.  On  pourrait    essayer   âe   mesurer  directement  ces 
erreurs,  qui  se  réduisent  toutes  à  de  petits  angles,  mais  il 
est  préférable  —  et  c'est  là  l'idée  fondamentale  du  travail  en 
question  —  de  tirer  des  ohsermtmis  mêmes  Vètat  acUièl  de  la 
lunette.  Dans  la  première  partie  du  travail  se  trouve  exposée 
la  méthode  générale  pour  déduire  des  observations  de  trois 
étoiles  connues,  ou  étoiles  fondamentales,  la  collimation,  la 
déviation  azimutale  et   l'avance  absolue   de  la  pendule  ;  on 
mesure  directement  l'inclinaison  de  l'axe  par  le  niveau   à 
bulle  d'air.  L'auteur  y  signale  ce  fait  remarquable,  que  la 
collimation  peut  être  obtenue  indépendamment  des  autres 
erreurs  de  l'instrument,  tandis  qu'il  n'est  pas  possible,  quel 
que  soit  le  nombre  des  équations  de  condition,  de  déterminer 
simultanément  les  autres  corrections,  et  il  donne  l'interpré- 
tation géométrique  de  ce  fait.  —  La  seconde  partie  contient 
des  méthodes  de  détermination  particulières  en  rapport  avec 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  l'observateur  et  les 
moyens  qu'il  a  à  sa  disposition. 

Outre  l'exposé  des  méthodes,  l'auteur  a  joint  à  son  travail 
des  exemples  d'applications  numériques,  ainsi  que  des  tables 
donnant  pour  différentes  distances  polaires  les  valeurs  des 
coefficients  à  employer. 

Ces  méthodes  supposent  suffisamment  connues  les  ascen- 
sions droites  des  étoiles  fondamentales,  que  l'on  prend  pour 
base  du  calcul  ;  il  reste  néanmoins  encore  une  incertitude 
sur  l'exactitude  de  ces  valeurs;  en  1849,  M.  Liagre  appor- 
tait un  nouveau  perfectionnement  à  son  premier  travail 
en  indiquant  le  moyen  d'éviter  aussi  cette  cause  d'erreur, 
dans  la  détermination  de  la  collimation,  tout  en  ne  se  ser- 
vant pas  de  la  méthode  du  retournement  de  la  lunette  ;  à  cet 
effet,  il  remplaçait  les  trois  étoiles  fondamentales  par  deux 
circornpolaires  observées  à  leurs  doubles  passages,  le  pro- 
cédé de  calcul  éliminant  d'ailleurs  de  lui-même  l'influence 
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de  l'équation  personnelle  de  l'observateur,  et  la  valeur 
obtenue  n'étant  plus  affectée  que  des  erreurs  accidentelles 
commises  sur  les  instants  des  passages. 

Nous  avons  dit  que  l'inclinaison  de  l'axe  de  rotation  se 
mesure  à  l'aide  da  niveau  à  bulle  d'air;  cet  instrument  lui- 
môme  a  été  l'objet  d'une    remarque  intéressante  du  même 
astronome,  faite  déjà  antérieurement  par  Belli.  Un  niveau 
étant  placé  sur  un  plan  horizontal,  si  l'une  des  extrémités  de 
la  bulle  se  trouve  soumise  à  une  température  supérieure  à 
celle  de  l'autre,   la  bulle  marche    vers   la   chaleur;   cette 
remarque  est  importante  ;  en  effet,  dans  des  circonstances  ordi- 
naires, les  erreurs  résultantes  peuvent  s'élever  à  plusieurs 
secondes  et,  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  à  plus 
d'une  minute.  —  Belli  attribuait  le  phénomène  en  question  à 
la  diminution  de  l'action  capillaire  dans  l'alcool,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  M.  Liagre  n'a  pu  assigner  une  cause 
au  fait  qu'il  signale,  mais  il  a  donné  le  moyen  de  l'éviter.  Ce 
moyen,  très  simple,  consiste  à  enfermer  le  niveau  dans  un 
tube  rempli  d'eau  colorée  en  bleu,  la  teinte  bleue  ayant  pour 
objet  d'absorber  le  calorique  rayonnant  et  de  maintenir  ainsi 
à  une  température  uniforme  les  différentes  parties  du  niveau 
emprisonné.  On  peut  ainsi  arriver  à  réduire  dans  la  propor- 
tion de  3/100  l'effet  de  la  chaleur  sur  la  marche  de  la  bulle. 
L'étude  de  la  lunette  méridienne  de  l'Observatoire  a  été 
enfin  complétée   par  l'étude  comparative  de   M.  Ern.  Que- 
telet  (1855)  sur  les  deux  niveaux  qui  peuvent  servir  à  déter- 
miner l'inclinaison  de  son  axe.  On  peut,  en  effet,  employer 
pour  cet  objet  soit  un  grand  niveau  mobile,  qu'on  attache  par 
deux  branches  sur  les  tourillons  de  la  lunette,  soit  un  petit 
niveau  fixe  avec  la  lunette  et  placé  à  hauteur  du  centre.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  opérer  le  retournement  de  la  lunette  ; 
dans  le  second,  ce  retournement  est  inutile.  Le  petit  niveau  a 
l'avantage  de  donner  directement  la  correction  d'inclinaison, 
dans  toute  position  de  la  lunette.  Il  doit  donc,  en  tout  cas,  être 
préféré  au  grand. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  citer  constituent  une  étude 
approfondie  de  l'un  des  instruments  principaux  de  l'Observa- 
toire. —  Ce  que  M.  Liagre  avait  entrepris  pour  la  lunette 
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méridienne,  il  l'exécuta  plus  tard  (1853-1854)  pour  un  autre 
instrument  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  l'astro- 
nomie, la  stadia,  qu'il  étudia  complètement  dans  une  série  de 
mémoires.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  derniers,  qui 
n'appartiennent  pas  absolument  à  notre  sujet  actuel  ;  nous  les 
citons  parce  qu'ils  appartiennent  au  même  ordre  de  recher- 
ches et  parce  que,  comme  les  premiers,  ils  constituent  des 
modèles  à  suivre  dans  l'étude  raisonnée  et  approfondie  des 
instruments. 

§  2.  —  Méthodes. 

Une  fois  que  l'on  connaît  les  corrections  à  faire  subir  aux 
instruments  pour  transformer  l'observation  brute  en  une 
donnée  rigoureuse,  on  peut  aborder  le  problème  de  la  mesure 
des  différentes  quantités  qui  déterminent  à  chaque  instant  la 
position  des  astres  dans  la  voûte  céleste  et  qui  conduisent  à 
la  connaissance  de  leurs  mouvements.  Mais,  en  général,  ces 
quantités  ne  peuvent  pas  se  mesurer  directement,  ou  leur 
mesure  directe  ne  donnerait  pas  une  approximation  suffisante. 
Il  faut  alors  les  relier  à  d'autres  quantités  mesurables,  puis 
les  déduire  de  celles-ci  par  des  formules.  —  La  succession  des 
opérations  (observations  et  calculs)  nécessaires  pour  arriver 
ainsi  à  la  détermination  d'une  quantité  cherchée,  constitue 
une  méthode. 

En  parcourant  les  différentes  parties  de  l'astronomie  sphé- 
rique,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  science  qui  a  pour  objet  de 
déterminer  les  positions  relatives  des  astres  dans  l'espace, 
nous  trouvons  que,  depuis  la  création  de  l'Observatoire,  pres- 
que toutes  ont  été  l'objet  des  recherches  de  nos  astronomes. 
La  plupart  et  les  plus  importantes  sont  dues  à  MM.  Houzeau 
et  Liagre. 

La  détermination  de  la  latitude  d'un  lieu  est  une  des  ques- 
tions les  plus  difficiles  de  l'astronomie  pratique,  c'est  aussi 
l'une  des  plus  importantes,  tant  au  point  de  vue  de  l'astro- 
nomie elle-même  qu'à  celui  de  la  géographie.  —  Ou  com- 
prend, dès  lors,  l'intérêt  qui  s'attache  au  perfectionnement 
des  méthodes    existantes    ou   à    l'invention    de    nouvelles 
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méthodes,  qu'il  s'agisse  de  déterminations  rigoureuses  faites 
dans  un  observatoire  ou  simplement  d'une  méthode  rapide 
et  suffisamment  exacte  à  l'usage  des  vova^reurs.  —  C'est  à 
ces  deux  points  de  vue  différents  que  MM.  Liagre  et  Hou- 
zeau ont  successivement  abordé  la  question. 

Le  premier  de  ces  savants,  développant  une  idée  déjà  mise 
en  œuvre  par  Bessel,  proposait,  en  1848,  de  faire  servir  à  la 
détermination  de  la  latitude  les  doubles  passages  d'une  étoile 
dans  des  verticaux;  les  avantages  capitaux  de  cette  méthode 
sont  d'éviter  la  mesure  des  distances  zénithales,  de  ne  pas 
avoir  à  tenir  compte  de  la  réfraction  et  d'obtenir  un  résultat 
presque  indépendant  de  la  marche  de  la  pendule.  —  Le  mé- 
moire contient  principalement  l'application  de  la  méthode  de 
l'auteur  à  la  solution  des  questions  suivantes  : 

1"  Connaissant  l'heure  approchée  et  l'intervalle  entre  les 
passages  consécutifs  d'une  étoile  par  le  môme  vertical,  déter- 
miner la  latitude; 

2"  Détermination  de  l'heure  absolue  par  les  intervalles  de 
temps  écoulés  entre  les  doubles  passages  d'une  étoile  par  diffé- 
rents verticaux,  symétriques  à  peu  près  par  rapport  au  méri- 
dien; 

3'^  Détermination  simultanée  de  l'heure  et  de  la  latitude, 
par  les  intervalles  des  passages  d'une  même  étoile  à  deux 
verticaux. 

Cinq  ans  plus  tard  (1853),  M.  Houzeau  proposait  de  nou- 
veau l'emploi  des  passages  dans  des  cercles  verticaux  pour 
déterminer  la  latitude,  la  longitude,  Vlieure  et  Vazlniut.  — 
Son  but  était  d'offrir  aux  voyageurs  une  méthode  expédi- 
tive  pour  déterminer  ces  éléments.  Voici  le  principe,  remar- 
quable de  simplicité,  qui  lui  sert  de  base  :  On  peut  considérer 
comme  suffisamment  connues  les  coordonnées  des  étoiles  fon- 
damentales ;  tout  grand  cercle  de  la  sphère  passant  par  deux 
de  ces  étoiles  est  donc  déterminé.  Si,  par  conséquent,  l'on  con- 
naissait deux  verticaux  dans  chacun  desquels  passeraient 
simultanément  deux  étoiles  connues,  l'intersection  de  ces  ver- 
ticaux serait  déterminée.  Mais  cette  intersection  est  la  verti- 
cale du  lieu.  On  aurait  donc  ainsi  la  position  de  cette  verticale 
par  rapport  à  l'axe  du  monde,  d'où  la  latitude  et  l'heure.  — 
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Si,  en  outre,  l'un  des  verticaux  passe  par  le  centre  de  la 
lune,  on  aura  Tascension  droite  de  cet  astre  et,  par  suite,  la 
longitude.  —  Il  va  de  soi  que  Ton  ne  doit  pas  compter 
trouver  des  étoiles  connues  exactement  contenues  dans  un 
vertical,  mais  cela  n*est  pas  nécessaire;  Fauteur  fait  voir 
comment  on  peut  suppléer  h  cette  condition  par  le  calcul, 
en  ayant  soin  de  noter  les  intervalles  des  passages  des  étoiles 
par  un  vertical  donné.  Il  étudie  ensuite  les  erreurs  d'obser- 
vation et  leur  influence  ;  en  admettant  que  Ton  note  le  temps 
au  dixième  de  seconde,  il  trouve  que,  sous  nos  latitudes. 
Terreur  probable  n'est  que  de  4"5  pour  la  latitude,  et  de 
7/10  de  seconde  pour  l'heure.  Enfin,  le  mémoire  se  termine 
par  un  exemple  numérique  et  le  calcul  d'une  observation  faite 
par  l'auteur  aux  environs  de  Mons.  L'un  des  résultats  les 
plus  dignes  d'attention  est  la  détermination  de  la  longitude 
par  le  passage  de  la  lune  dans  un  vertical. 

La  méthode  de  détermination  de  la  longitude  par  les  dis- 
tances lunaires  est  celle  qui  exige  les  plus  grands  calculs. 
En  effet,  les  distances  de  la  lune  h  des  étoiles  connues,  mesu- 
rées au  moyen  du  sextant  ou  du  cercle  à  réflexion ,  doivent  être 
d'abord  corrigées  des  erreurs  de  parallaxe,  de  réfraction,  de 
dépression  (quand  on  observe,  par  exemple,  du  pont  d'un 
navire),  etc.  Il  faut  corriger  de  ces  erreurs  les  hauteurs  obser- 
vées des  astres  avant  de  s'en  servir,  —  ce  que  Ton  doit  faire 
par  les  formules  logarithmiques  de  Borda  ou  de  Mendoza,  — 
La  méthode  de  M.  Houzeau,  au  contraire,  affranchit  de  la 
réfraction  ou  de  la  parallaxe  et  permet  de  se  servir  immé- 
diatement de  la  déclinaison  de  la  lune  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  les  tables.  —  Abstraction  faite  du  procédé  commode 
des  chronomètres,  cette  méthode  paraît  donc  l'une  des  plus 
simples,  tant  au  point  de  vue  de  l'observation  qu'à  celui  du 
calcul. 

Un  fait  remarquable  déduit  des  travaux  de  triangulation 
du  général  prussien  Baeyer,  c'est  que  l'erreur  moyenne 
d'une  distance  zénithale  est  onze  h  douze  fois  plus  forte  que 
celle  d'un  angle  horizontal.  —  Partant  de  cette  idée,  M.  Liagre 
est  revenu,  en  1854,  sur  la  question  de  la  latitude  et  a  pro- 
posé de  remplacer  la  mesure  des  distances  zénithales  aux 


environs  du  méridien  par  la  mesure  d'angles  azimutaux.  — 
Voici  un  aperçu  de  cette  méthode  :  Ayant  une  valeur  appro- 
chée de  la  latitude,  on  calcule  l'iustant  de  la  plus  grande 
élongation  d'une  circompolaire,  et,  pendant  dix  mmutes  envi- 
ron avant  et  après  cet  instant,  on  observe  l'azimut  de  l'étoile. 
Une  formule  de  réduction  que  l'auteur  établit  donne  la 
correction  à  appliquer  à  chaque  angle  azimutal  pour  le  rame- 
ner à  l'angle  azimutal  de  plus  grande  élongation.  La  moyenne 
des  lectures  azimutales  ainsi  corrigées  donne  la  valeur  de 
l'azimut  maximum.  On  en  déduit  aisément  une  valeur  plus 
approchée  de  la  latitude,  à  l'aide  de  la  distance  polaire  de 
l'étoile.  —  Le  mémoire  contient  de  nombreux  exemples  numé- 
riques qui  permettent  de  juger  du  degré  d'approximation  de 
la  méthode  pour  des  étoiles  inégalement  distantes  du  pôle. 
L'année  suivante,  M.  Houzeau,  alors  chargé  de  la  partie 
astronomique  de  la  triangulation  belge  et  occupé  à  fixer  la 
position  absolue  de  la  base  de  Lommel,  appliqua  la  méthode 
précédente  et  engagea    l'auteur    à   calculer  l'influence   de 
l'aberration  diurne  (c'est-à-dire  la  combinaison  de  la  vitesse 
de  la  lumière  et  de  la  rotation  terrestre)   sur  les  observations 
azimutales  faites  à  la  plus  grande  élongation.  —M.  Liagre 
donna  suite  à  ce  désir  dans  son  mémoire  sur  V aberration  diurne 
en  azimut  et  en  lauieur,  où  il  traita  la  question  à  un  point  de 
vue  général  et  en  déduisit  comme  cas  particulier  la  solution 
du  problème  proposé.  Il  conclut  que  les  latitudes  déterminées 
par  la  méthode  des  angles  azimutaux  sont  indépendantes  de 
l'aberration;  mais  que  les  azimuts  sont  affectés  d'une  erreur 
supérieure  à  l'erreur  probable  de  l'observation  d'un  angle 
horizontal,  donné  par  les  instruments  géodésiques.—  L'aber- 
ration diurne  en  distance  zénithale  est  négligeable,  sa  plus 
grande  valeur  n'étant  que  la  1/10  partie  de  l'erreur  probable 
de  l'observation  d'une  distance  zénithale. 

Conséquence  remarquable  des  formules  de  ce  mémoire  : 
l'aberration  diurne  en  azimut,  quoique  dépendant  de  la  vitesse 
du  parallèle  terrestre,  donc  de  la  latitude,  est  indépendante 
de  cette  latitude  au  moment  de  la  plus  grande  élongation  de 

l'astre. 

Tels  sont  les  travaux  principaux  auxquels  a  donné  lieu,  en 
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Belgique,  la  détermination  des  coordonnées  terrestres.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  l'application  des  méthodes  connues 
faite  à  l'Observatoire  de  Bruxelles  pour  déterminer  la  longi- 
tude et  la  latitude,  attendu  que  nous  nous  proposons  surtout 
de  mettre  en  relief  les  travaux  qui  ont  fourni  à  la  science  de 
nouvelles  voies  par  de  nouvelles  idées. 

A  ce  dernier  titre,  les  travaux  de  M.  Houzeau  sont  particu- 
lièrement dignes  de  remarque.  Ils  nous  conduisent  naturelle- 
ment à  l'analyse  des  méthodes  de  détermination  des  mouve- 
ments planétaires  et  stellaires.  Avant  de  les  passer  en  revue, 
nous  rappellerons  un  travail  du  même  ordre  dii  à  Dandelin. 
Il  s'agit  du  mémoire  de  cet  ingénieux  géomètre  sur  la  déter- 
mination géométrique  des  orbites  cométaires  (1810),  belle 
application  de  ses  études  sur  les  coniques  et  qui  porte  l'em- 
preinte de  cette  élégante  simplicité,  commune  à  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  —  L'auteur  se  propose  de  fournir  une  méthode  rapide 
pour  obtenir  quelques  notions   approchées  sur   la  distance 
d'une  comète  à  la  terre  et  la  situation  du  plan  de  son  orbite. 
Il  va  sans  dire  qu'il  fait  abstraction  des  perturbations  de  toute 
espèce  auxquelles  l'astre  peut  être  soumis  et  suppose  que  sa 
trajectoire  est  rigoureusement  une  conique.  Il  montre  d'abord 
qu'on  peut  déterminer  toutes  les  parties  de  l'orbite  d'une  co- 
mète ou  d'une  planète  quand  on  connaît  la  situation  du  plan 
de  cette  orbite  et  qu'on  a  trois  bonnes  observations  assez  dis- 
tantes l'une  de  l'autre.  Ce  problème  est  résolu,  d'une  façon 
très  élégante,  à  l'aide  d'un  théorème  de  géométrie  dû  à  l'au- 
teur, et  dont  voici  l'énoncé  :  Si  l'on  décrit  du  foyer  d'îine 
conique,  pris  pour  centre,  un  cercle,  et  qwon  prenne,  par  rap- 
port à  ce  cercle,  la  courhe  polaire  réciproque  delà  conique, 
cette  polaire  sera  un  cercle.  Si  donc  on  connaît  trois  positions 
de  l'astre  dans  le  plan  de  son  orbite  et  qu'on  rabatte  ce  plan 
autour  de   la  ligne  des  nœuds  sur  le  plan  de  l'éciiptique, 
les  trois  positions  se  rabattent  en  trois  points  déterminés;  que 
Ton  trace  les  polaires  de  ces  trois  points  par  rapi)ort  à  un 
cercle  décrit  du  centre  du  soleil,  et  qu'on  mène  le  cercle  tan- 
gent à  ces  trois  polaires,  —  la  polaire  réciproque  de  ce  cercle 
sera  l'orbite  cherchée.  Le  grand  axe  passe  par  le  centre  du 
soleil  et  par  le  centre  du  cercle  tangent,  sa  longueur  et 
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l'excentricité  sont  faciles  à  déterminer  et  le  problème  est  ré- 
solu. —  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  déterminer  le 
plan  de  l'orbite. 

L'auteur  commence  par  donner  une  méthode  rigoureuse 
pour  déterminer  ce  plan  quand  on  a  cinq  observations  d'un 
astre  faites  du  même  lieu  ;  elle  n'est  donc  applicable  que  dans 
les  cas  suivants  :  pour  une  planète,  si  on  l'a  observée  à  cinq 
passages  de  la  terre  par  le  même  point  de  son  orbite  ;  —  pour 
une  comète  à  marche  rapide,  si  on  l'observe  plusieurs  fois 
dans  le  même  jour  ;  —  enfin  pour  le  compagnon  d'une  étoile 
double,  puisque  l'orbe  de  la  terre  est  négligeable  par  rapport 
aux  distances  stellaires. 

Suit  la  méthode  générale  de  détermination  du  plan  de  l'or- 
bite; c'est  la  partie  la  plus  intéressante  du  mémoire.  La  solu- 
tion, qui  n'est  qu'approchée,  mais  aussi  approcliée  qiion  xeut, 
repose  sur  ce  que  l'auteur  prend  pour  le  rapport  des  aires 
curvilignes,  lalayées  par  le  rayon  recteur  de  l'orbite,  le  rap- 
port des  aires  rectilignes  ou  triangles  inscrits  dans  les  aires 
curvilignes.  —  Partant  de  là,  il  arrive  à  ce  résultat  remar- 
quable :  l'axe  polaire  (l'axe  perpendiculaire  au  plan  de  l'or- 
bite et  passant  par  le  soleil)  de  l'orbite  d'une  comète  dont 
on  connaît  trois  observations  rapprochées  se  trouve  sur  une 
surface  conique  du  deuxième  ordre,  entièrement  déterminée 
par  ces  trois  observations.  —  Et,  ensuite  :  si  l'on  connaît 
cinq  observations  consécutives  et  assez  rapprochées  d'une 
comète,  l'axe  polaire  de  l'orbite  de  cette  comète  est  l'inter- 
section de  deux  cônes  du  second  degré,  entièrement  déter- 
minés par  cinq  observations.  Tout  se  réduit  donc  à  construire 
l'intersection  de  deux  cônes  ;  mais  la  solution  peut  encore  se 
réduire  à  une  formule  plus  simple  si  l'on  remarque,  avec 
l'auteur,  que  le  plan  cherché  est  tangent  à  un  paraboloïde 
hyperbolique  déterminé  par  trois  observations  de  la  comète. 
Donc  la  détermination  du  plan  de  l'orbite  revient  à  mener, 
par  un  point  donné  (soleil),  un  plan  tangent  à  un  paraboloïde 
hyperbolique.  Le  mémoire  établit  donc  la  possibilité  d'obtenir 
graphiquement,  ou  par  des  calculs  très  simples,  la  détermi- 
nation, aussi  approchée  qu'on  le  veut,  de  la  position  et  des 
dimensions  des  orbites  des  comètes. 
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Quant  aux  métliodes  proposées  par  M.  Houzeau,  citons, 
d'abord,  son  mémoire  sur  la  détermination  d\h  rayon  redev/r 
d'wne  planète  nomelle  (1859).  Olbers  avait  fait  remarquer 
que,  si  l'on  prend  deux  positions  d'une  planète  dans  son 
orbite  et  deux  positions  contemporaines  d'une  autre  planète 
dans  la  sienne,  les  cordes  qui  joig-nent  ces  positions  sont,  à 
très  peu  près,  partagées  proportionnellement  aux  temps,  par 
les  rayons  vecteurs  de  deux  positions  contemporaines  inter- 
médiaires des  deux  planètes. 

M.  Ilouzeau  démontre  que  les  flèches  prises  sur  ces  mêmes 
rayons  vecteui's  entre  les  orbites  et  les  deux  cordes  précitées, 
sont  sensiblement  réciproques  aux  carrés  de  ces  rayons. 

L'une  des  planètes  étant  la  terre,  dont  l'orbite  est  connue, 
il  détermine  ensuite,  en  partant  de  là,  deux  équations  conte- 
nant le  rayon  vecteur  de  la  planète  nouvelle  et  sa  distance  à 
l'écliptique.  Une  élimination  donne  la  valeur  du  rayon  vec- 
teur. 

Un  exemple  pris  sur  la  planète  Pallas  indique  le  dévelop- 
pement des  calculs  nécessités  par  la  méthode.  Le  rayon  vec- 
teur obtenu  ne  diffère  du  rayon  calculé  dans  le  Jahrhuch  de 
Berlin  que  de  1/487  de  sa  valeur. 

Le  mémoire  se  termine,  enfin,  par  l'application  du  même 
système  de  formules  à  la  détermination  des  autres  éléments 
de  l'orbite  planétaire. 

La  détermination  absolue  de  la  distance  d'une  planète  au 
soleil  suppose  que  l'on  connaît  celle  de  la  terre  au  même  astre. 
La  connaissance  de  cette  dernière  distance  est  donc  l'une  des 
plus  importantes  de  l'astronomie,  mais  elle  présente  des  diffi- 
cultés considérables,  dont  il  est  facile  de  comprendre  la  raison 
d'être. 

En  effet,  dans  l'impossibilité  physique  d'une  mesure  di- 
recte, on  est  obligé  de  calculer  cette  distance  en  fonction 
d'une  autre  quantité  mesurable.  Or,  cette  dernière  quantité 
est  un  petit  angle,  dont  le  sommet  est  au  centre  du  soleil, 
dont  un  côté  joint  ce  centre  au  centre  de  la  terre  et  dont 
Tautre  est  tangent  à  la  surface  terrestre,  —  ou,  autrement 
dit,  c'est  l'angle  sous  lequel,  du  centre  du  soleil,  on  verrait 
le  rayon  terrestre.  Connaissant  cet  angle  et  la  longueur  du 
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rayon  de  la  terre,  on  a  immédiatement  la  distance  de  cette 
planète  au  soleil,  mais  avec  le  désavantage  évident  de  mesu- 
rer une  quantité  extrêmement  grande  à  l'aide  d'une  très 
petite  quantité.  Une  très  faible  erreur,  commise  sur  l'angle 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  nomme  U  parallaxe,  et  qui, 
pour  le  soleil,  s'élève  à  environ  8",  en  donne  donc  une  extrê- 
mement grande  sur  la  valeur  du  rayon  vecteur  de  la  terre. 

La  méthode  en  apparence  la  plus  directe,  pour  la  mesure 
de  la  parallaxe  d'un  astre,  méthode  qui  ressort  de  la  défini- 
tion même  de  cet  angle,  consiste  à  faire  simultanément,  en 
deux  points,  dont  la  différence  des  latitudes  est  connue,  l'ob- 
servation de  la  position  de  l'astre.  Si  la  distance  de  l'astre  à  la 
terre  n'est  pas  trop  grande  pour  que  la  différence  des  posi- 
tions observées  soit  insensible,  on  déduit  aisément  de  cette 
différence  et  de  la  distance  des  points  d'observation  la  dis- 
tance de  l'astre  au  centre  de  la  terre.  —  Pour  les  étoiles  dont 
les  distances  à  la  terre  sont  immensément  grandes,  par  rap- 
port aux  dimensions  de  celle-ci,  on  ne  peut  espérer  détermi- 
ner leur  distance  qu'en  remplaçant  le  rayon  terrestre  par  le 
rayon  de  l'orbite  terrestre  lui-même  ;  l'angle  sous  lequel  ce 
dernier  rayon  serait  vu  du  centre  d'une   étoile  est  alors  la 
parallaxe  de  cette  étoile.  On  voit,  par  là,  que  la  connaissance 
des  distances  des  étoiles  à  la  terre  dépend  également  de  la  con- 
naissance de  la  distance  de  la  terre  au  soleil  ou  de  la  parallaxe 
de  ce  dernier  astre,  parallaxe  qui  devient  ainsi  l'un  des  élé- 
ments fondamentaux  de  toute  l'astronomie.  —  Pour  la  déter- 
mination  de  cette  dernière   parallaxe,   un   procédé    direct 
semblable  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  est  beaucoup 
moins  exact  que  les  méthodes  indirectes  qui  s'appuient  sur 
la  connaissance  des  lois  du  mouvement  des  planètes  autour 
du  soleil,  et  notamment  sur  la  troisième  loi  de  Kepler,  que 
les   cubes  des  distances  moyennes  de  deux  planètes  au  soleil 

sont  en  raison  directe  des  carrés  des  temps  de  révolution.  

Si,  en  eff'et,  on  ne  peut  mesurer  directement  les  distances 
des  planètes,  on  peut  déterminer,  avec  une  approximation  in- 
définie, les  temps  de  leurs  parcours  autour  du  soleil  ;  la  mesure 
du  temps  remplace  alors  celle  de  l'espace,  elle  fournit  ainsi 
le  rapport  des  distances  de  la  terre  et  d'une  planète  au  soleil  ; 
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si,  maintenant,  on  parvient  à  déterminer  la  parallaxe  d'une 
planète  rapprochée,  lorsque  cette  parallaxe  est  plus  considé- 
rable que  celle  du  soleil,  on  pourra,  par  une  proportion  très 
simple,  déduire  celle-ci  de  celle-là.  ^—  C'est  sur  ce  principe 
qu'est  fondée  la  méthode  par  Vopposition  de  Mars. 

Celle  des  passages  de  Vémis,  qui  permet  de  déterminer 
simultanément  la  parallaxe  de  cette  planète  et  celle  du  soleil, 
et  qui  utilise  aussi  les  principes  qui  précèdent,  a  fini  par 
détrôner  toutes  les  autres  ;  malheureusement,  les  passages  de 
Vénus  ne  se  présentent  qu'à  de  longues  échéances,  deux  par 
siècle  et  distants  de  huit  ans;  une  méthode  qui  permettrait 
de  répéter  les  mesures  à  des  intervalles  relativement  rap- 
prochés présenterait  donc  un  intérêt  capital.  Tel  est  le  but 
qu'a  poursuivi  M.  Houzeau  quand,  en  1862,  il  a  présenté 
sa  méthode  pour  mesurer  la  parallaxe  liorizontale  des  astres. 
Après  ce  qui  précède,  il  ne  sera  ni  long  ni  diflB.cile  d'en  faire 
saisir  l'esprit. 

L'auteur  propose,  pour  déterminer  la  parallaxe  d'une  pla- 
nète, de  noter  les  heures  des  passages  de  cette  planète  et 
d'une  étoile  prise  pour  terme  de  comparaison,  par  un  même 
almicantarat,  ou  parallèle  à  l'horizon. 

Si  l'on  suppose,  pour  un  instant,  qu'une  planète  et  une 
étoile  coïncident  en  position  géocentrique,  la  parallaxe  de  la 
planète  a  pour  effet  de  lui  faire  atteindre  un  almicantarat 
donné,  sous  un  angle  horaire  moindre  que  celui  de  l'étoile. 
L'auteur  appelle  interxalle  temporel  la  différence  de  ces  angles 
horaires.  C'est  cet  intervalle  qu'il  s'agit  de  mesurer,  attendu 
qu'on  peut  le  relier  à  la  parallaxe  horizontale  de  la  planète 
par  une  formule  très  simple. 

Pour  faire  cette  mesure,  l'auteur  propose  l'emploi  d'un 
cercle  vertical,  dont  la  lunette,  fixée  sur  le  limbe,  décrit 
l'almicantarat.  On  vérifie  la  verticalité  de  l'axe  du  cercle  à 
l'ai  le  du  niveau,  et  l'on  se  sert,  pour  noter  les  temps  des 
passages,  d'une  horloge  à  enregistrement  électrique.  —  La 
majeure  partie  du  mémoire  est  consacrée  au  développement 
des  nombreuses  corrections  que  nécessite  l'opération  simple 
dont  il  vient  d'être  question  :  équation  personnelle,  consis- 
tant dans  la  différence  d'appréciation  des  bisections  des  fils 
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par  des  astres  différents  ;  variation  du  niveau  pendant  l'opé- 
ration; aberration  diurne;  aplatissement  du  disque  de  la 
planète. 

Quant  à  la  précision  que  comporte  la  méthode,  on  pourra, 
d'après  le  calcul  de  l'auteur,  en  observant  quotidiennement 
Mars  pendant  les  deux  mois  de  sa  rétrogradation,  déter- 
miner la  parallaxe  horizontale  aussi  exactement  que  la  paral- 
laxe annuelle  d'une  étoile  en  quinze  ans. 

Bessel  avait  déjà  appliqué  l'idée  de  la  mesure  différentielle 
quand  il  a  cherché  la  parallaxe  annuelle  de  la  6  P  du  Cygne 
en  comparant  sa  position  à  celle  d'une  étoile  de  parallaxe 
insensible. 

Il  est  regrettable  que  cette  ingénieuse  méthode,  qui  n'exige 
pas  l'attente  d'un  événement  astronomique  isolé,  n'ait  pas 
encore  été  soumise  à  l'épreuve  de  l'expérience;  une  horloge  à 
enregistrement  électrique  serait  indispensable,  et  l'Observa- 
toire de  Bruxelles  n'en  possède  pas  jusqu'ici. 

M.  Houzeau  est  encore  revenu  plus  tard  (1871)  sur  la 
question  de  la  parallaxe,  en  indiquant  un  perfectionnement 
à  la  méthode  des  passages  de  Vénus  sur  le  soleil.  Il  propose 
l'emploi  d'un  héliomètre  ayant  un  objectif  double,  formé  de 
deux  demi-objectifs,  de  longueurs  focales  différentes,  dont 
l'un  donnerait  une  image  du  disque  solaire  de  diamètre 
égal  à  celui  de  la  planète.  Or,  s'il  est  difficile  de  déterminer 
exactement  le  contact  de  deux  disques,  opération  à  l'aide  de 
laquelle  on  ne  peut  obtenir  la  distance  des  centres  qu'affectée 
des  erreurs  de  mesure  des  disques  eux-mêmes,  il  est  facile  de 
centrer  exactement  l'un  sur  l'autre  deux  disques  égaux,  dont 
l'un  est  brillant  (celui  du  soleil)  et  l'autre  obscur  faisant 
tache  noire  (celui  de  Vénus).  On  mesurerait  ainsi,  à  l'aide 
d'une  vis  micrométrique  par  le  déplacement  du  petit  soleil,  la 
distance  des  centres  du  soleil  et  de  Vénus,  et  cette  opération 
pourrait  être  répétée  pendant  le  passage  aussi  souvent  qu'on 
le  voudrait. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  questions  relatives  aux 
coordonnées  terrestres  et  aux  éléments  du  système  solaire. 
De  la  sphère  des  planètes,  élevons-nous  maintenant  jusqu'à 
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celle  des  étoiles,  jusqu'à  ce  firmament  dont  l'apparente  fixité 
a  fait  une  si  profonde  impression  sur  l'esprit  de  l'homme 
avant  qu'il  eût  conquis  l'idée  de  l'universalité  des  forces  et 
des  lois,  ou  la  notion  du  Cosmos,  et  abordons  la  partie  de  la 
science,  si  neuve  et  si  intéressante,  qui  consiste  dans  la  déter- 
mination des  mouvements  propres  des  étoiles.  —  Quoiqu'on 
puisse  retrouver  exprimée  antérieurement  au  commencement 
du  XVIII*  siècle  l'idée  de  ces  mouvements,  c'est  seulement  à 
cette  époque  qu'on  en  a  acquis  la  preuve  scientifique,  en  com- 
parant les  coordonnées  de  certaines  étoiles  à  celles  qui  avaient 
été  déterminées  par  Ptolémée.  A  Halley  et  Cassini  revient 
l'honneur  de  cette  découverte;  ce  dernier  surtout  mit  hors 
de  doute  que  Sirius,  Aldébaran  et  Arcturus  avaient  changé  de 
latitude.  —  Ce  fut  un  champ  immense  ouvert  aux  recherches 
des  astronomes  :  Quels  étaient  les  mouvements  propres  de 
chacun  de  ces  astres?  Ces  mouvements  étaient-ils  indépen- 
dants ou  coordonnés,  par  groupes  d'étoiles?  —  Que  de  consé- 
quences dans  la  solution  de  ces  questions,  qui  devait  donner 
la  clef  de  la  structure  de  l'univers  et  ouvrait  à  l'esprit  scien- 
tifique et  philosophique  des  horizons  inespérés  !  —  Successi- 
vement Cassini,  Tobie  Mayer,  Piazzi,  Lalande,  Bessel, 
Struve,  etc.,  s'occupèrent  du  problème  et,  grâce  à  leurs  tra- 
vaux, on  peut  affirmer  aujourd'hui  avec  une  certitude  scien- 
tifique que  les  étoiles  se  meuvent  dans  l'espace  d'un  mouve- 
ment propre.  Non  seulement  on  a  démontré  l'existence  de 
ce  mouvement,  mais  on  a  pu  en  calculer  la  vitesse  pour 
toutes  les  étoiles  de  position  variable  dont  la  parallaxe  est 
connue. —  Étrange  renversement  des  idées!  Là  môme  où 
l'esprit  de  l'homme  s'était  habitué  à  contempler  l'image  de 
l'immobilité  et  de  la  constance,  il  a  trouvé  la  révélation  de 
mouvements  dépassant  en  rapidité  tous  ceux  que  la  matière 
lui  avait  déjà  présentés. 

Il  était  tout  naturel  sans  doute  qu'en  présence  de  l'intérêt 
qu'éveillait  cette  nouvelle  partie  de  la  science,  notre  Obser- 
vatoire s'en  occupât.  Mais  si  les  recherches  d'astronomie  stel- 
laire  qui  y  ont  été  exécutées  constituent  un  monument  solide 
et  apportent  à  la  science  des  matériaux  nombreux  sur  les- 
quels elle  peut  édifier,  l'honneur  en  revient  spécialement  à 
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Ern.  Que  tel  et  qui,  pendant  vingt  ans,  s'est  consacré  corps 
et  âme  à  leur  pénible  développement  et  en  a  fait  Toeuvre 
de  sa  vie. 

Si  le  mot  de  Buffon  :  Le  génie,  c'est  lapatieyice,  n'était  point 
un  paradoxe,  c'est  ici  qu'il  faudrait  l'appliquer  :  ces  travaux 
fatigants  et  ingrats  exigent  de  l'observateur  qu'il  fasse,  pour 
ainsi  dire,  corps  avec  son  instrument,  qu'il  parvienne,  à  force 
de  soins,  à  tirer  de  cet  organisme  imparfait  la  donnée  numé- 
rique qu'il  tient  ensevelie  sous  la  multitude  de  ses  correc- 
tions. Toutes  ces  difficultés,  Ern.  Quetelet  a  eu  le  courage  de 
les  vaincre;  par  un  travail  persévérant  et  continu,  il  est 
'  parvenu  à  réunir  les  éléments  des  positions  de  10,000  étoiles, 
à  former  un  nouveau  catalogue  auquel  son  nom  restera  atta- 
ché, et  qu'il  était  sur  le  point  de  terminer  lorsque,  en  1878,  la 
mort  est  venue  brusquement  interrompre  son  grand  travail.  Ce 
catalogue  qui,  d'après  l'opinion  prépondérante  de  M.  Houzeau, 
«  constitue  un  des  travaux  solides  et  importants  qui  seront 
sortis  d'un  observatoire,  dans  le  domaine  de  l'astronomie  sidé- 
rale, »  ne  tardera  pas  à  être  publié  et  sera,  avec  les  beaux 
mémoires  d'Ern.  Quetelet  sur  les  mouvements  propres, 
publiés  en  1861  et  1864  par  l'Académie  royale,  le  titre  prin- 
cipal de  ce  savant  à  la  reconnaissance  de  la  science. 

Les  observations  qui  ont  servi  de  base  au  catalogue  dont 
nous  venons  de  parler  ont  été  faites  aux  instruments  méri- 
diens et  consistent  dans  la  détermination  des  valeurs  abso- 
lues des  coordonnées  de  chaque  étoile  prise  séparément.  La 
grande  difficulté  de  ces  déterminations  absolues  provient 
des  nombreuses  erreurs  qui  affectent  les  données  directes 
d'observation  :  ascensions  droites  et  déclinaisons.  Dans  un 
travail  considérable,  publié  en  1865,  M.  Houzeau  a  donné 
une  méthode  qui  permet  d'étudier,  non  pas  le  mouvement 
propre  d'une  étoile  isolée,  comme  cela  a  déjà  été  fait  par  des 
moyens  exceptionnels,  mais  systématiquement  et  à  la  fois  un 
nombre  de  mouvements  propres  aussi  grand  qu'on  voudra. 
Il  fait  remarquer  que  les  observations  méridiennes,  dont  le 
but  essentiel  est  de  cataloguer  les  étoiles,  ne  se  prêtent  guère 
à  la  détermination  de  ces  mouvements  au  delà  d'une  certaine 
limite.   On  peut  bien  déduire  des  catalogues  d'observations 
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méridiennes  un  terme  principal  du  mouvement  propre  d'une 
étoile,  mais  non  les  termes  secondaires  qui  mettraient  en 
relief  la  non-uniformité  de  ce  mouvement  et  ses  inégalités 
périodiques.  Ce  ne  sont  pas  les  déterminations  absolues  qui 
fourniront  la  solution  du  problème,  mais  bien  les  mesures 
différentielles,  c'est-à-dire  les  déterminations  des  différences 
qui  se  produisent  dans  les  positions  relatives  des  étoiles.  Or, 
voici  comment  on  peut  arriver  à  étudier  systématiquement 
ces  mouvements  différentiels  :  qu'on  choisisse  une  zone  du 
ciel  comprenant  un  certain  groupe  d'étoiles,  qu'on  observe 
ce  groupe  à  l'aide  de  la  lunette  d'un  équatorial  d'une  ma- 
nière régulière,  et  qu'on  mesure  chaque  fois  à  l'aide  du 
micromètre  les  distances  des  étoiles  du  groupe  ;  la  suite  des 
observations  mettra  en  évidence  les  mouvements  propres,  par 
la  différence  des  lectures. 

Mais  comment  relier  entre  eux  deux  groupes  distincts, 
étudiés  chacun  séparément  comme  il  vient  d'être  dit,  et  déter- 
miner dans  leur  ensemble  les  mouvements  de  ces  groupes 
l'un  par  rapport  à  l'autre?  —  Il  faut,  pour  cela,  superposer 
dans  la  même  région  du  ciel  les  deux  groupes  distincts,  et 
c'est  à  quoi  l'on  arrive  par  le  principe  du  sextant  :  on  ren- 
verse, à  l'aide  d'un  miroir,  le  second  groupe  d'étoiles  sur 
l'image  directe  du  premier. 

Voilà  l'idée.  Quant  à  l'exécution,  l'auteur  propose  un 
micromètre  résultant  de  la  combinaison  du  micromètre  rhom- 
bojdal  et  du  micromètre  circulaire.  Le  corps  du  mémoire 
comprend  la  discussion  des  avantages  que  présenterait  un  tel 
micromètre,  celle  de  la  réduction  des  observations  d'étoiles 
voisines  et  d'étoiles  éloignées.  L'œuvre  se  termine  par  un 
parallèle  entre  cette  méthode  de  détermination  et  celle  des 
observations  méridiennes. 

Il  est  regrettable  que  cette  méthode,  où  l'on  retrouve  la 
marque  du  génie  inventif  du  savant  astronome,  n'ait,  pas  plus 
que  d'autres  méthodes  citées  plus  haut  et  qui  lui  sont  égale- 
ment dues,  été  soumise  au  contrôle  de  l'expérience.  Le  résul- 
tat favorable  de  la  mise  en  œuvre  est  la  sanction  indispen- 
sable d'un  procédé  pratique. 

Ce  qui,  indépendamment  du  côté  ingénieux  de  l'idée,  ajoute 


un  grand  intérêt  au  mémoire  dont  nous  parlons,  c'est  la 
marche  méthodique  proposée  pour  étudier  successivement 
des  mouvements  d'ordres  différents,  mouvements  dift'éren- 
tiels  d'un  groupe  d'étoiles,  mouvements  différentiels  de  deux 
groupes,  etc.  C'est  décomposer  la  série  convergente  en  ses 
différents  termes  pour  étudier  chacun  d'eux  séparément, 
—  tout  en  embrassant  l'ensemble  dans  une  seule  idée  géné- 

ralisatrice. 

Il  faut  joindre  à  l'exposé  de  ces  méthodes  celui  de  deux 
mémoires  originaux  relatifs  à  l'objet  dont  elles  s'occupent. 
Le  premier,  qui  ouvre  la  série  des  travaux  scientifiques  du 
savant  directeur  actuel  de  l'Observatoire  (1844),  concerne 
l'influence  de  l'aberration  de  la  lumière  sur  la  trajectoire  des 
étoiles  doubles  qui  possèdent  un  mouvement  propre.  L'au- 
teur y  recherche  théoriquement  les  variations  que  la  diffé- 
rence des  aberrations  absolues  des  deux  étoiles  du  groupe 
fait  subir  à  leurs  coordonnées  relatives  et  corrige  ensuite 
par  l'application  de  ses  formules  à  61  Cygni  et  à  70  ;? 
Ophiuchi,  les  anomalies  que  présentaient  les  trajectoires 
de  ces  systèmes.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer,  en  ter- 
minant le  mémoire,  la  conséquence  inattendue  par  laquelle 
Y  équation  d  aberration  permet  de  déterminer  la  parallaxe  de 

l'étoile. 

Le  second  mémoire,  plus  récsnt,  du  même  auteur  (1873) 
étudie  une  conséquence  délicate  du  mouvement  propre  du 
soleil  qui,  comme  toutes  les  étoiles,  se  déplace  dans  l'es- 
pace. N'est-il  pas  clair  que  si,  entraînés  par  ce  mouvement, 
nous  passions  à  côté  de  corps  immobiles,  ils  nous  sembleraient 
tous  se  mouvoir  dans  le  sens  diamétralement  opposé?  et  que, 
si  ces  corps  étaient  mobiles,  mais  dirigés  indifféremment  en 
tous  sens,  leur  ensemble  semblerait  tendre  vers  un  sens 
déterminé?  Or,  les  comètes  jouent  ce  rôle  par  rapport  au 
soleil;  il  est  donc  probable  que  les  grands  axes  de  leurs 
trajectoires  tendent  à  converger  vers  un  même  point  du  ciel 
et  que  ce  point  est  diamétralement  opposé  à  celui  vers 
lequel  se  meut  le  soleil.  Cette  belle  conséquence  du  mouve- 
ment relatif  s'est  trouvée  confirmée  avec  toute  l'exactitude 
qu'il  est  permis  d'attendre  de  ces  difficiles  déterminations. 
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Elle  nous  semble  la  meilleure  preuve  que,  contrairement  à 
certaines  hypothèses  cosmogoniques,  notamment  celle  de 
M.  Faye,  les  comètes  n'ont  point  fait  partie  de  notre  nébu- 
leuse primitive. 

Tous  ces  travaux  ont  pour  objet  la  détermination  générale 
des  mouvements  de  l'univers  sidéral.  Ces  mouvements  étant, 
en  raison  de  l'extrême  distance  des  points  qu'ils  animent, 
presque  inappréciables  pour  nous,  ce  n'est  que  par  une  série 
extrêmement  longue  d'observations  qu'on  peut  les  mettre  en 
évidence.  —  Un  autre  problème  encore  se  présente,  dont  la 
solution,  moins  laborieuse  peut-être,  n'est  pas  moins  digne 
d'intérêt.  C'est  celui  de  l'état  actuel  du  système  universel, 
indépendamment  de  ses  mouvements  et  pris,  en  quelque 
sorte,  sur  le  fait. 

L'étude  générale  du  ciel  étoile  comprend,  à  ce  point  de  vue, 
deux  problèmes  distincts;  le  premier  consiste  à  déterminer 
les  coordonnées  et  les  grandeurs  des  étoiles,  le  second  à 
déduire,  de  la  discussion  des  résultats  obtenus,  une  concep- 
tion des  lois  de  leur  distribution  dans  l'espace. 

Ces  problèmes,  qui  ont  séparément  donné  lieu  à  des  travaux 
immenses,  M.  Houzeau  a  entrepris  d'en  unir  les  solutions 
dans  un  môme  travail  d'ensemble.  L'indication  des  principaux 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  terminera  naturellement  ce 
paragraphe.  Placé  dans  des  conditions  éminemment  avanta- 
geuses, pouvant  contempler,  à  travers  la  limpidité  du  ciel 
exceptionnel  des  tropiques,  l'étendue  entière  de  la  sphère 
céleste,  il  s'est  proposé  de  dresser  la  carte  de  toutes  les 
étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  d'en  apprécier  les  grandeurs,  enfin 
de  déterminer  leur  distribution  par  rapport  aux  cercles  prin- 
cipaux de  la  sphère. 

Les  conclusions  de  M .  Houzeau  ont  confirmé  celles  d'Herschel 
et  de  Struve;  comme  ces  éminents  astronomes,  il  a  reconnu 
que  le  plan  médian  de  la  voie  lactée  est  un  lieu  de  concen- 
tration maximum  des  étoiles;  dans  les  parallèles  à  ce  plan,  de 
part  et  d'autre,  la  densité  diminue  d'une  manière  graduelle 
à  mesure  qu'on  s'éloigne,  les  pôles  de  la  voie  lactée  étant 
ainsi  des  points  de  concentration  minimum.  —  On  peut  donc 
conclure  avec  une  grande  probabilité  que  l'ensemble  des 
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étoiles  constitue   une  lentille  aplatie  dont  le  petit  axe  est 
normal  au  plan  de  la  voie  lactée. 

Ce  qui  donne  une  grande  valeur  à  V  Uranométrie  générale, 
c'est  l'unité  qui  a  présidé  à  son  édification.  —  C'est  un  fait 
remarquable  à  constater  dans  l'histoire  des  sciences,  que  celui 
d'un  seul  homme  fixant,  dans  un  espace  de  treize  mois,  l'as- 
pect entier  de  la  voûte  céleste,  et  résolvant,  par  ses  observa- 
tions personnelles  et  une  discussion  indépendante  de  tout 
résultat  précédemment  acquis,  l'un  des  plus  grands  problèmes 
dont  l'imagination  humaine  ait  jamais  ambitionné  la  solution. 

§  3.  —  Astronomie  pliysiqtie. 

Dans  l'étude  des  mouvements  des  globes,  qui  constitue  la 
partie  de  l'astronomie  dont  il  vient  d'être  question,  il  suffit, 
en   général,    de  considérer   ces  globes   comme   des  masses 
rigides,  dont  les  formes  sont  immuables  et  qui  restent  iden- 
tiques à  eux-mêmes.  La  vérité,  cependant,  est  loin  de  con- 
corder avec  cette  conception  commode  pour  le  calcul  mathé- 
matique ;  les  globes  sont,  en  réalité,  des  systèmes  matériels 
extrêmement  compliqués,  dont  les  différentes  parties  sont  en 
mouvement  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  il  est  à  peine 
besoin  de  rappeler,  à  ce  sujet,  les  mouvements  si  complexes 
des  gaz  et  des  eaux  qui  enveloppent  la  terre  et  la  volcanicité, 
témohi  certain  de  l'activité  actuelle  des  forces  intérieures. 
Les  changements  que  l'on  observe  à  la  surface  des  planètes, 
du  soleil  et  même  des  étoiles  sont  une  autre  preuve  évidente 
de  ce  qui  précède.  L'étude  d'un  globe  considéré  en  lui-même 
prend,  pour  la  terre,  le  nom  de  météorologie  et  physique  du 
globe,  pour  les  autres  astres,  le  nom  à' astronomie  pliysiqne. 
Quoique,  dans  la  réalité,  ces  deux  parties  de  la  science  s'oc- 
cupent d'objets  de  même  ordre,  les  points  de  vue  auxquels 
nous  sommes  placés  pour  les  étudier  et,  par  conséquent,  les 
méthodes  et  les  procédés  d'observation  sont  tellement  diffé- 
rents, qu'il  est  permis  de  les  séparer  comme  on  l'a  fait.  Les 
connaissances  acquises  dans  chacune  d'elles  sont  aussi  loin  de 
pouvoir  se  comparer.  En  météorologie  et  en   physique  du 
globe,  on  sait,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  que  l'on  mesure;  en 
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astronomie  physique,  on  doit  bien  plus  .souvent  se  borner  à 
enregistrer  des  apparences  sur  la  signification  réelle  des- 
quelles on  n'a  aucune  certitude  scientifique. 

La  connaissance  de  cette  signification  est  le  vrai  but  de 
l'astronomie  physique;  mais,  sans  Tavoir  toujours  atteint, 
elle  a  déjà  rendu  à  la  science  des  services  signalés.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  c'est  par  l'examen  des  taches  que 
présentent  les  disques  des  différentes  planètes  et  du  soleil  que 
Ton  a  pu  déterminer  la  durée  des  rotations  de  ces  globes  sur 
eux-mêmes  et  la  position  de  leurs  axes  dans  l'espace.  C'est 
ainsi  encore,  pour  prendre  un  exemple  presque  vulgaire,  que 
l'identité  des  taches  de  la  lune,  en  prouvant  qu'elle  tourne 
toujours  (ou  à  peu  près)  la  même  face  vers  nous,  a  démontré 
qu'elle  tourne  sur  elle-même  dans  le  même  temps  qu'elle 
tourne  autour  de  la  terre.  C'était  évidemment  par  ce  globe, 
dont  les  grands  accidents  physiques  sont  visibles  à  l'œil  nu, 
que  devaient  commencer  les  premières  études  méthodiques  de 
la  science  qui  nous  occupe.  Galilée  (1610)  découvrit  les  mon- 
tagnes de  la  lune  et  les  ombres  qu'elles  portent  à  la  surface 
de  ce  satellite;  plus  tard,  Gassendi,  puis  Hevelius,  fournirent 
la  nomenclature  des  taches,    Huyghens  montra  qu'il  n'y  a 
pas  d'eau  à  la  surface  de  la  lune  et  que  les  colorations  qu'on 
pouvait  prendre  pour  des  mers  ne  représentent  que  des  plaines 
basses;  enfin,  au  siècle  suivant,  Schrœter  reconnut  sa  vol- 
canicité.  De  nos  jours,  les  mêmes  observations  ont  été  refaites 
et  confirmées,  et  la  photographie  a  fourni  un  précieux  moyen 
de  saisir  en  un  même  instant  l'apparence  entière  du  disque 
lunaire;  nous  citerons,  à  ce  sujet,    les  photographies  de  la 
lune  présentées  en  1869  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Neyt. 
Les  travaux  d'astronomie  physique  les  plus  importants  de 
la  période  que  nous  analysons  sont  ceux  de  M.  Terby  sur 
Jupiter  et  Mars,  et  surtout  sur  cette  dernière  planète,-  dont, 
depuis  plusieurs  années,  il  a  étudié  les  taches  avec  un  soin 
particulier. 

En  avril  1871,  M.  Terby  présentait  à  l'Académie  des  sciences 
une  série  de  dessins  de  la  planète  Mars,  faits  pendant  les 
années  1864  à  1867.  Il  s'était  servi  d'une  lunette  de  Secretan, 
pouvant  donner  des  grossissements  de  200  à  240  fois.  Au  mois 


d'août  de  la  même  année  1871,  il  donnait,  dans  une  notice  plus 
longue,  la  comparaison  des  nouvelles  observations  qu'il  avait 
faites  (observations  consignées  dans  de  nouveaux  dessins)  avec 
les  observations  antérieures.  Les  observations  de  1871  étaient 
classées  en  deux  catégories  :  celles  qui  avaient  pour  but  de 
suivre  le  déplacement  des  taches  dû  à  la  rotation  de  la  pla- 
nète, et  celles  qui  se  faisaient  chaque  nuit  à  la  même  heure  et 
qui,  par  suite  de  la  différence  dans  les  durées  des  rotations  de 
Mars  et  de  la  terre,  permettaient  d'examiner  successivement 
toutes  les  parties  visibles  de  la  première  planète.  —  Quelques- 
unes  des  nombreuses  observations  de  l'auteur  lui  ont  permis 
de  confirmer  l'opinion  exprimée  par  M.  Montigny  au  sujet  des 
observations  de  1864  à  1867,  opinion  suivant  laquelle  l'at- 
mosphère de  la  planète  exercerait  une  influence  considérable 
sur  la  visibilité  de  ses  taches.  Quelques  taches  aperçues  en 
1864-1867  ont  été  retrouvées.  «  Quelque  étendues,  dit  l'au- 
teur en  terminant,  que  soient  les  connaissances  acquises  sur 
la  configuration  de  cette  belle  planète,  il  est  indispensable  de 
relever  à  chaque  opposition  les  aspects  qu'elle  présente,  afin 
de  profiter  des  diverses  conditions  d'inclinaison  de  l'axe,  qui 
permettent  d'étudier  successivement  les  différentes  régions;  et 
peut-on  assurer  formellement  qu'en  continuant  pendant  une 
longue  suite  d'années  de  telles  observations,  on  ne  parviendra 
pas°à  saisir  des  changements  dans  ces  configurations,  que  l'on 
a  tant  de  raisons  de  considérer  comme  permanentes,  bien  que 
les  cartes  de  Mars  présentent  d'assez  grandes  divergences?... 
C'est  l'une  des  études  que  je  me  propose  de  poursuivre.  » 

Cette  étude,  M.  Terby  l'a  poursuivie,  en  effet,  dans  une  nom- 
breuse série  de  notices  présentées  à  l'Académie  depuis  1871 
et  qui  témoignent  de  la  rare  persévérance  et  du  soin  avec 
lesquels  il  s'est  consacré  à  cette  branche  particulière  de  la 

">cience. 

L'historique  d'une  question  n'est  pas  seulement  intéressant 
en  lui-même,  parce  qu'il  nous  retrace  un  épisode  de  la 
crrande  lutte  de  l'homme  avec  la  nature  ;  il  a  pour  le  savant 
une  utilité  réelle,  en  faisant  revivre  pour  lui  des  idées 
émises  par  ses  prédécesseurs,  restées  en  germe  ou  incomplè- 
tement développées.  Il  peut  alors  contrôler  les  résultats  aux- 
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quels  conduisent  ces  idées  par  les  observations  nouvelles  que 
le  progrès  de  la  science  lui  fournit;  en  d'autres  termes,  appli- 
quer à  la  question  la  méthode  éclectique,  en  prenant  pour 
critérium  de  la  vérité  les  faits  d'expérience  accumulés  par  le 
temps. 

Dans  l'étude  des  apparences  superficielles  des  globes  qui 
nous  entourent,  le  tableau  historique  de  ces  apparences  a  une 
importance  directe;  de  sa  discussion  doit  sortir  la  solution  de 
cette  question  capitale  :  les  taches  des  planètes  sont-elles  fixes 
sur  le  disque  de  ces  planètes,  et,  si  elles  se  meuvent,  ou  dis- 
paraissent, ou  varient  en  intensité,  quelle  est  la  loi  que 
suivent  ces  variations?  Établir  un  pareil  tableau,  ce  serait,  en 
définitive,  remplacer  les  observateurs  par  un  seul,  dont  la  vie 
serait  égale  à  celle  de  tous  les  autres  réunies  et  qui  pour- 
rait ainsi,  dans  un  même  coup  d'oeil  synthétique,  embrasser 
la  multitude  des  observations  de  plusieurs  siècles. 

M.  Terbj  a  compris  l'importance  d'une  œuvre  de  ce  genre 
et  a  donné  les  résultats  de  ses  longues  et  patientes  recherches 
dans  deux  études  très  intéressantes,  dont  la  première  com- 
prend l'analyse  des  manuscrits  inédits  de  l'illustre  Schrœter, 
astronome  de  Lilienthal,  sur  l'aspect  de  Mars,  et  dont  la 
seconde,  intitulée  Aréographie  de  Mars,  consiste  dans  le 
recueil  et  la  comparaison  des  observations  sur  l'aspect  phy- 
sique de  cette  planète,  pendant  plus  de  deux  siècles,  de  1636 
à  1873. 

^Schrœter,  qu'on  a  comparé  à  Herschel  pour  le  talent 
d'observation  et  les  soins  multiples  qu'il  apportait  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  afin  de  rendre  incontestable 
l'exactitude  des  résultats,  avait  publié  pendant  sa  vie  des 
travaux  extrêmement  remarquables  sur  la  plupart  des  corps 
du  système  solaire,  Vénus,  Mercure,  Jupiter,  Saturne,  les 
satellites,  quelques  petites  planètes,  les  comètes  et  le  soleil  ; 
son  ouvrage  sur  Mars,  dont,  en  1811,  il  annonça  l'apparition 
prochaine,  n'avait  jamais  paru;  depuis  la  mort  de  l'auteur, 
arrivée  en  1816,  des  démarches  furent  faites  auprès  de  sa 
famille,  mais  sans  résultat;  c'est  seulement  vers  1873  que 
M.  Terby  put  prendre  connaissance  du  volumineux  manus- 
crit, accompagné  de  deux  cent  trente  figures  de  la  main  de 


Schrœter  lui-même.  Avant  d'en  publier  l'étude  approfondie, 
M.  Terby  voulut  donner  une  analyse  générale  de  ce  grand 
travail,  divisé  en  neuf  chapitres  et  contenant  des  observa- 
tions minutieuses  sur  les  configurations  des  taches  obscures, 
l'éclat  du  bord  de  la  planète,  les  taches  polaires,  la  détermi- 
nation de  la  durée  de  rotation,  la  position  de  Taxe,  la  forme 
sphéroïdale,  enfin  des  considérations  sur  les  vents  de  l'atmo- 
sphère de  Mars,  où  Fauteur  croit  pouvoir  établir  un  tableau 
de  la  vitesse  et  de  la  direction  de  quarante-cinq  mouvements 
atmosphériques  constatés  pendant  ses  longues  recherches. 

Comme  le  fait  observer  M.  Terby,  l'idée  qui  domine  dans 
les  conclusions  de  l'illustre  astronome  <i  consiste  à  attribuer 
les  taches  sombres  de  Mars  à  des  nuages  et  à  les  douer,  par 
conséquent,  d'une  grande  variabilité.  On  est  porté  à  s'étonner 
en  voyant  cet  astronome  interpréter  dans  ce  sens  des  phéno- 
mènes que  pourtant  il  observe  si  bien.  Mais,  si  l'on  se  reporte 
aux  observations,  on  trouve  tout  naturel  que,  malgré  la  per- 
fection de  ses  dessins,...  il  ait  cédé  à  une  idée  préconçue. 
Habitué  à  étudier  les  phénomènes  des  bandes  de  Jupiter,  il 
est  entraîné  presque  irrésistiblement  à  donner  à  ses  observa- 
tions une  interprétation  analogue.  » 

Les  recherches  les  plus  modernes  tendent,  au  contraire,  à 
établir  la  permanence  des  taches  de  Mars,  et,  d'après  M.  Terby, 
si  Schrœter  était  parvenu  à  se  soustraire  à  l'influence  d'une 
sorte  de  préjugé,  il  aurait,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  tiré  de 
ses  excellentes  observations  elles-mêmes  des  arguments  puis- 
sants en  faveur  de  cette  permanence. 

Dans  son  Aréographie,  M.  Terby,  après  avoir  passé  en  revue 
les  travaux  relatifs  aux  taches  de  Mars  depuis  la  première 
moitié  du  xvii"  siècle,  se  livre  à  une  intéressante  étude  com- 
parative des  descriptions  de  cette  planète  faites  par  différents 
observateurs  à  des  époques  différentes. 

C'est  également  à  l'étude  physique  des  planètes  que 
M.  Niesten  a  employé  en  1877  î'équatorial  de  15  centimètres 
d'ouverture  dont  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  venait  de 
faire  l'acquisition.  S'attachant  non  seulement  à  la  forme  des 
contours  des  différentes  taches  qui  se  dessinent  sur  le  disque 
de  Mars,  mais  aussi  à  l'intensité  de  ces  taches,  à  leur  colora- 
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tion  ainsi  qu'à  celle  du  disque,  M.  Niesten  a  publié  une  série 
de  dessins  dont  la  comparaison  avec  ceux  pris  à  d'autres 
époques  et  par  d'autres  observateurs  l'aide  à  fixer  certains 
points  douteux  de  la  topographie  de  cette  planète. 

Dans  un  mémoire  tout  récent  (1880),  M.  Niesten  s'est 
occupé  d'un  travail  semblable  pour  la  planète  Jupiter.  On 
sait  que  les  bandes  sombres  qui  sillonnent  cette  planète 
parallèlement  à  son  équateur  offrent  les  chang-ements  les  plus 
curieux  et  les  plus  divers.  C'est  l'étude  de  la  configuration 
de  ces  bandes  que  M.  Niesten  a  entreprise,  afin  de  pouvoir, 
par  une  suite  d'observations  continues,  arriver  à  étendre  les 
notions  que  nous  possédons  sur  la  constitution  physique  de 
Jupiter.  Cette  planète  est-elle  solidifiée,  ou  se  trouve-t-elle 
encore  à  un  état  peu  avancé  de  formation  ?  De  quelle  nature 
sont  ces  bandes  sombres  qui  courent  le  long  de  Téqua- 
teur  et  cette  coloration  grise  qui  teinte  parfois  les  régions 
a  voisinantes  de  ses  pôles?  Seraient-ce  des  nuages  qui  flottent 
dans  l'atmosphère  de  la  planète  ?  A  quelle  cause  doit-on  attri- 
buer leur  persistance  pendant  plusieurs  mois,  leurs  modi- 
fications annuelles  et  journalières,  et  même  leur  disparition 
totale?  Telles  sont  les  questions  réservées  à  l'astronomie  phy- 
sique; elle  trouvera  dans  la  spectroscopie  une  puissante  alliée 
pour  en  donner  la  solution. 

Signalons  encore  une  notice  que  le  même  auteur  a  pré- 
sentée à  l'Académie,  à  la  fin  de  1879,  et  qui  traite  de  la 
fameuse  tache  rouge  énigmatique  dont  l'Observatoire  de 
Bruxelles  a  été  l'un  des  premiers  à  signaler  l'apparition  sur  le 
disque  de  Jupiter.  M.  Niesten  en  a  fait  de  nombreux  dessins; 
il  montre  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  la  tache  qui 
se  dessine  à  l'heure  actuelle  sur  le  disque  de  Jupiter  et  celles 
qu'ont  signalées  antérieurement  d'autres  observateurs.  Cette 
tache  semble  être  à  la  fois  permanente  et  passagère.  Se  basant 
sur  les  époques  de  son  apparition,  M.  Niesten  attribue  à  cette 
tache  une  période  de  visibilité  qui  serait  moitié  environ  de  la 
révolution  de  Jupiter.  De  plus,  les  observations  exactes  des 
heures  auxquelles  la  tache  atteint  le  centre  du  disque  donne- 
ront le  moyen  de  déterminer  la  rotation  de  Jupiter  d'une 
façon  plus  précise  qu'elle  ne  l'est  actuellement. 


En  terminant  ce  qui,  dans  l'astronomie  physique,  se  rap- 
porte au  système  solaire,  rappelons  les  belles  observations  de 
M.  Houzeau  sur  la  lumière  zodiacale,  extraites  de  son  «  Résumé 
de  quelques  observations  astronomiques  et  météorologiques 
faites  dans  la  zone  surtempérée  et  entre  les  tropiques  d  .  Une 
série  suivie  de  121  déterminations  de  la  position  relative  de 
la  lumière  zodiacale,  par  rapport  aux  étoiles,  a  permis  au 
savant  directeur  de  l'Observatoire  d'établir  avec  une  très 
grande  probabilité  que  ce  météore  énigmatique,  qui  a  déjà 
exercé  la  sagacité  d'une  foule  d'observateurs,  ne  se  trouve 
ni  dans  le  plan  équatorial-  du  soleil,  ni  dans  l'équateur  ter- 
restre, mais  dans  l'écliptique  ;  ce  serait  donc  un  phénomène 
dépendant  de  la  terre,  mais,  en  môme  temps,  de  sa  position 
par  rapport  au  soleil.  —  Il  serait  peut-être  plus  logique, 
à  ce  point  de  vue,  de  le  classer  dans  la  physique  du  globe. 

L'étude  des  variations  périodiques  lentes  ou  instantanées 
(scintillation)  d'éclat  ou  de  couleur  des  étoiles  a  fait,  à  son 
tour,  l'objet  de  recherches  fort  intéressantes. 

Plusieurs  astronomes  (De  la  Rue,  Stewart,  Loewy)  ont  cru 
remarquer,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  existait  une  relation 
entre  l'activité  du  soleil  et  les  positions  relatives  des  diffé- 
rents membres  de  notre  système  planétaire,  et  qu'on  pou- 
vait soupçonner  un  changement  périodique  de  couleur  dans 
quelques-unes  des  planètes  d'après  la  position  qu'elles  occu- 
pent par  rapport  à  l'astre  central.  Cette  apparence  de  corréla- 
tion entre  le  soleil  et  les  planètes  a  conduit  M.  Niesten  à 
rechercher  si  les  changements  de  couleur  qu'on  a  remarqués 
dans  certains  systèmes  d'étoiles  doubles  ne  se  trouvaient  pas 
en  relation  avec  la  position  du  compagnon  par  rapport  à 

l'étoile  principale. 

Comparant  entre  elles  les  annotations  de  couleur  données 
par  les  astronomes  qui  s'occupent  de  la  mesure  des  étoiles 
doubles,  M.  Niesten  a  discuté,  pour  les  systèmes  dont  les 
orbites  sont  connues,  les  relations  qui  paraissent  exister 
entre  les  couleurs  des  deux  composantes  et  leurs  positions 
relatives;  il  a  été  amené  à  formuler  certaines  remarques  qui 
demandent  à  être  vérifiées  lorsque  la  coloration  des  astres  sera 
devenue  l'objet  d'une  étude  plus  approfondie. 
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Les  travaux  de  M.  Montigny  sur  la  scintillation  peuvent 
être  considérés  soit  comme  appartenant  à  la  physique  du 
globe  et  à  la  météorologie,  soit  comme  se  reliant  à  l'astrono- 
mie stellaire.  M.  Montigny  a  montré  qu'il  existe  une  relation 
entre  la  fréquence  de  la  scintillation  et  la  nature  de  la 
lumière  décomposée  au  spectroscope  ;  il  a  aussi  indiqué  un 
moyen  de  déterminer  la  véritable  couleur  d'une  étoile  par  sa 
comparaison  avec  une  étoile  artificielle  dont  on  a  donné  la 
teinte;  on  pourrait  ainsi  cataloguer  à  une  époque  donnée  la 
vraie  teinte  de  ces  points  brillants  et  apprécier  par  là,  d'une 
manière  méthodique,  les  variations  que  subissent  les  étoiles 
colorées,  variations  dont  la  détermination  est  toujours  plus  ou 
moins  aléatoire  en  l'absence  d'un  moyen  de  mesure  rigou- 
reux. 

La  scintillation  d'une  étoile  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  lumière  qu'elle  émet,  elle  dépend  encore  et  surtout  de 
l'état  de  l'atmosphère  qui  transmet  cette  lumière.  Elle  es 
donc  de  nature  à  fournir  quelques  probabilités  climatolo- 
giques.  Quand  le  temps  est  sec,  par  exemple,  et  que  la 
scintillation  est  forte,  il  est  probable  que  la  partie  supérieure 
de  l'atmosphère  est  chargée  d'humidité,  et  l'on  peut  prévoir 
de  la  pluie.  D'après  M.  Montigny,  elle  peut  aussi  indi- 
quer l'agitation  prochaine  des  couches  inférieures,  bour- 
rasques, etc. 

Si  les  conséquences  auxquelles  a  été  conduit  M.  Montigny 
sont  intéressantes,  les  moyens  expérimentaux  qu'il  a  mis  en 
œuvre  sont  également  dignes  de  remarque.  C'est  à  l'aide 
d'un  ingénieux  instrument  de  son  invention,  le  scmtillo- 
mètre,  qu'il  est  parvenu  à  mesurer  un  élément  si  variable 
et,  en  apparence,  insaisissable.  Il  met  en  œuvre,  dans  cet 
appareil,  la  propriété  de  la  persistance  des  impressions  lumi- 
neuses sur  la  rétine,  phénomène  qu'il  a  d'ailleurs  étudié  lui- 
même  dans  d'autres  travaux.  —  A  cet  effet,  il  fait  tourner 
rapidement  devant  l'oculaire  d'une  lunette  une  lame  oblique 
de  verre;  l'image  de  l'étoile  se  réfracte  et  décrit  un  cercle, 
qui  devient  continu  dans  l'œil  de  l'observateur;  par  suite  de 
la  scintillation,  ce  cercle  paraît  divisé  en  un  certain  nombre 
d'arcs  de  couleurs  différentes,  et  l'on  peut  noter  le  nombre 
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de  fois  qu'une  étoile  change  de  couleur  en  un  temps  donné. 
Si  l'étude  des  variations  d'éclat  et  de  couleur  des  astres  doit 
conduire  à  de  précieuses  données  sur  la  succession  des  phé- 
nomènes dont  ils  sont  le  théâtre,  l'examen  de  la  composition 
de  leur  lumière  est  et  restera  probablement  le  seul  moyen 
de  déterminer  la  nature  des  corps  dont  ils  sont  formés.  Une 
science  toute  nouvelle,  la  spectroscopie,  s'est  constituée;  en 
observant  les  spectres  des  points  brillants  qui  se  meuvent  dans 
le  ciel  et  en  les  comparant  avec  ceux  des  corps  terrestres, 
pris  dans  des  conditions  données,  on  conclut  logiquement  de 
l'identité  des  spectres  à  celle  des  corps  qui  les  ont  fournis. 
La  délicatesse  de  ces  déterminations  exige  des  soins  et  des 
aptitudes  particulières,  mettant  en  œuvre  plus  encore  les 
procédés  de  la  physique  et  de  la  chimie  que  ceux  de  l'astro- 
nomie. Aussi  un  service  spécial  a-t-il  été  institué  dans  ce 
but  à  l'Observatoire.  —  M.  Fiévez,  qui  s'est  consacré  à  cette 
étude  délicate,  est  déjà  parvenu  à  des  résultats  dignes  de 
remarque  relativement  aux  nébuleuses.  Nous  voulons  parler 
de  ses  recherches  sur  l'intensité  relative  des  raies  spectrales 
en  rapport  avec  la  constitution  des  nébuleuses,  recherches 
dans  lesquelles  il  a  montré  que  le  spectre  de  certains  gaz 
(hydrogène,  azote)  se  modifie  suivant  l'intensité  de  la  lumière 
reçue  par  le  spectroscope,  ce  qui  explique  l'absence  de  cer- 
taines raies  répondant  à  un  corps  simple  déterminé  dans  le 
spectre  des  nébuleuses.  Ces  expériences  ont  été  répétées  par 
un  savant  américain,  M.  Young,  qui  en  a  confirmé  les  consé- 
quences. —  Le  travail  de  M.  hévez,  qui  n'est  sans  doute  que 
le  prélude  d'une  série  de  recherches,  nous  a  conduit  jusqu'aux 
limites  de  l'univers  visible,  les  nébuleuses,  et  aussi  aux  bornes 
de  notre  sujet. 

§  4.  —  Mécanique  céleste. 

D'une  manière  absolue,  les  parties  de  l'astronomie  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  consistent  proprement  dans 
l'étude  des  combinaisons  de  temps  et  à' espace  qui  concourent 
à  déterminer  ses  phénomènes  ;  elles  sont  la  géométrie  et  la 
cinématique  astronomiques  ;  —  la  mécanique  céleste,  au  con- 
traire, n'est  pas  une  partie  de  la  science,  c'est  la  science  elle- 
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même  dans  toute  sa  plénitude;  —  l'introduction  de  la/orc«J 
complète  l'ensemble  des  trois  principes  qui  lui  servent  de 
base;  elle  met  en  jeu  l'élément  fondamental  sans  lequel  il 
n'y  aurait  pas  àepJiénomènes,  l'espace  et  le  temps  étant  inca- 
pables d'en  faire  naître. 

Il  n'est  pas  de  problème  qui,  mieux  que  celui  de  l'attraction 
réciproque  des  g-iobes  du  système  solaire,  mette  en  évidence 
les  ordres  de  grandeur  des  forces  motrices  et  des  effets  résul- 
tants, dont  nous  avons  signalé  plus  haut  le  caractère  pro- 
videntiel. Sans  cette  ordonnance  des  choses,  qui  permet 
d'aborder  la  question  par  approximations  successives  et  qui 
précisément  convient  à  nos  procédés  d'analyse,  il  est  dou- 
teux non  seulement  que  la  mécanique  céleste  eût  atteint  dans 
les  détails  sa  perfection  actuelle,  mais  même  que  les  grandes 
lois  qui  président  aux  mouvements  planétaires  eussent  été 
découvertes. 

Les  approximations  successives  sont  les  jalons  qui  indi- 
quent les  progrès  de  la  mécanique  céleste.  —  L'étude  du 
mouvement  elliptique,  abstraction  faite  des  masses  plané- 
taires et  de  leurs  formes,  a  été  le  premier  pas;  la  considé- 
ration des  masses  et  des  perturbations  qu'elles  apportent  dans 
les  mouvements  est  devenue,  entre  les  mains  de  Laplace, 
Lagrange,  Leverrier  et  Adams,  l'éternelle  gloire  du  génie 
mathématique;  c'est  la  grande  conquête  de  la  fin  du  dernier 
siècle  et  du  notre  ;  la  science  possède  aujourd'hui,  sur  ce  point 
spécial,  un  corps  de  doctrines  suffisant,  et  les  travaux  publiés 
encore  maintenant  sur  le  même  sujet,  en  se  bornant  à  perfec- 
tionner dans  des  points  de  détail  la  méthode  admise,  sont,  en 
quelque  sorte,  un  hommage  rendu  à  sa  validité  et  à  l'excel- 
lence de  son  principe. 

Ces  perfectionnements  peuvent  avoir  pour  objet  soit  le 
développement  plus  rapide  ou  plus  convergent  de  certaines 
expressions  analytiques,  soit  l'exposition  plus  simple,  la  mise 
en  relief  plus  nette  des  conditions  mécaniques  qui  produisent 
les  perturbations. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  le  mémoire  de  Schaar  sur  les 
perturbations  planétaires  (1859)  mérite  d'attirer  l'attention. 
—  On  sait  que,  pour  déterminer  le  mouvement  troublé  des 
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planètes,  on  a  recours  à  la  méthode  de  la  variation  des  con- 
stantes arbitraires,  qui  consiste  à  déterminer  quelles  doivent 
être  les  variations  des  constantes  du  mouvement  non  troublé 
ou  elliptique  pour  que  ce  dernier  mouvement  coïncide  en 
chaque  instant  avec  le  mouvement  réel  ou  troublé.  Le  pro- 
blème ainsi  posé  est  une  pure  question  d'analyse.  Schaar 
cherche  à  résoudre  ce  problème  d'une  manière  plus  élémen- 
taire en  introduisant  directement  les  composantes  de  la  force 
perturbatrice,  respectivement  dirigées  dans  le  sens  normal  au 
plan  de  l'orbite  troublée,  radial  et  tangent  à  cette  orbite. 

La  considération  de  la  force  normale  conduit  d'abord  aux 
variations  des  inclinaisons  des  orbites  et  des  longitudes  des 
nœuds,  variations  qu'on  peut  exprimer  simplement  par  des 
considérations  géométriques  infinitésimales  en  fonction  de 
cette  force,  dont  l'expression  analytique  est  d'ailleurs  sup- 
posée quelconque.  Si  on  la  remplace  par  cette  expression 
analytique  en  fonction  des  coordonnées  de  la  planète  trou- 
blée et  des  planètes  troublantes,  on  arrive  à  des  équations 
différentielles  qui  coïncident  avec  celles  de  la  méthode  des 
constantes  arbitraires.  L'auteur  les  transforme  ensuite  en 
nouvelles  équations  différentielles  par  rapport  aux  paramètres 
variables  du  plan  de  l'orbite.  L'intégration  de  ces  équations 
ne  peut  se  faire  que  par  une  méthode  d'approximation  qui 
met  bientôt  en  évidence  l'existence  des  rariatmis  séculaires  et 
périodiques  connues. 

Passant  à  la  considération  des  forces  radiale  et  tangentielle, 
Schaar  aborde  ensuite  les  variations  du  grand  axe,  de  l'ex- 
centricité et  de  la  longitude  du  périhélie  qui  en  dépendent 
manifestement.  Après  avoir  rappelé  les  propriétés  du  mouve- 
ment elliptique,  il  détermine  directement  les  variations  de 
l'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur  en  un  temps  donné,  du 
grand  axe  et  de  la  longitude  du  périhélie,  en  fonction  de  ces 
forces,  en  laissant  d'ailleurs  arbitraires,  comme  précédem- 
ment, leurs  expressions  analytiques.  Introduisant  ensuite 
ces  expressions  en  fonction  des  coordonnées  des  planètes, 
troublée  et  troublantes,  il  arrive  assez  simplement  aux 
expressions  des  variations  en  fonction  des  différentielles  de 
la  fonction  perturbatrice. 
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Cette  façon  d'aborder  le  problème  a  Tincontestable  avan- 
tage de  mettre  en  relief  la  manière  dont  la  perturbation  s'ef- 
fectue et  de  disséquer,  en  quelque  sorte,  l'action  par  la  consi- 
dération des  trois  composantes,  dont  l'une  agit  pour  faire 
varier  l'inclinaison  et  la  longitude  du  nœud,  et  les  autres  dans 
le  plan  de  l'orbite  pour  en  faire  varier  les  autres  éléments. 
Mais,  comparé  à  la  méthode  des  constantes  arbitraires,  le 
procédé  perd  en  élégance  analytique  ce  que  les  considérations 
géométriques  lui  font  gagner  en  clarté. 

L'idée  première  de  cette  méthode  d'exposition  n'est  pas 
neuve  :  c'est,  en  effet,  l'âme  du  procédé  présenté  parWronski, 
dans  un  extrait  de  sa  Mécanique  céleste  (1847),  où,  laissant 
arbitraires  les  expressions  des  trois  composantes,  radiale, 
tangentielle  et  normale  au  plan  de  l'orbite,  il  établit  successi- 
vement les  expressions  de  la  constante  du  principe  des  aires, 
de  l'excentricité,  du  grand  axe,  etc.,  et  même  sous  une 
forme  remarquable  l'équation  de  l'orbite  troublée  :  c'est 
l'équation  connue  des  sections  coniques  en  coordonnées 
polaires;  mais  le  second  membre  est  multiplié  par  un  facteur 
exponentiel,  dont  la  base  est  celle  des  logarithmes  népériens 
et  dont  l'exposant  est  une  fonction  des  forces  perturbatrices. 
Ce  facteur  se  réduit  à  l'unité  quand  ces  forces  sont  nulles,  et 
alors  l'orbite  est  une  conique.  —  Il  est  regrettable  pour  la 
science  que  toute  la  mécanique  céleste  de  Wronski  n'ait  pas 
été  publiée,  le  développement  très  laborieux  des  intégrations 
contenues  dans  ses  formules  et  la  séparation  des  inconnues 
ne  paraissant  pouvoir  s'effectuer  que  d'après  les  propres 
méthodes  de  développement  des  fonctions  de  ce  grand  mathé- 
maticien. 

L'action  perturbatrice  d'un  globe  dépend  non  seulement 
de  sa  masse,  mais  encore  de  sa  forme  et  de  celle  du  globe 
troublé.  Les  planètes  étant  des  ellipsoïdes  de  faibles  excen- 
tricités, les  termes  de  l'attraction  qui  dépendent  de  ces  excen- 
tricités peuvent  être  négligés  dans  une  première  approxima- 
tion. Lorsqu'on  en  tient  compte  dans  une  recherche  plus 
approfondie,  on  découvre  que  ces  termes  donnent  lieu  à  des 
variations  périodiques  extrêmement  importantes  dans  les 
positions  des  axes  de  rotation  des  globes.  C'est  ainsi  que,  sous 
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l'influence  de  l'attraction  luni-solaire,  la  terre  prend  les  mou- 
vements connus  sous  le  nom  de  précession  et  de  nutation,  — 
mouvements  en  vertu  desquels  varient,  d'une  manière  con- 
tinue, les  coordonnées  de  tous  les  points  du  ciel. 

La  constatation  de  ces  mouvements  de  l'axe  terrestre  apporte 
un  nouvel  argument  au  fait  même  de  la  rotation  de  la  terre, 
à  ce  mouvement  affirmé  par  le  génie,  avant  même  qu'on  en 
eût  des  preuves  directes,  et  condamné  par  Vinfaillihle  autorité 
des  juges  qu'il  entraînait. 

Schaar  a  soumis  à  l'analyse,  avec  une  très  grande  approxi- 
mation, la  question  de  mécanique  à  laquelle  donne  lieu  la 
démonstration  expérimentale  de  ce  mouvement,  connue  sous 
le  nom  à" expérience  du  pendvie  et  dont  l'idée  appartient  à 
Lamarle   et  à  Foucault,   quoiqu'elle  ne  soit  généralement 
attribuée   qu'à  ce  dernier  savant.  Si  un  plan  passant  par  la 
verticale  d'un  lieu  restait  dans  la  même  position  par  rapport 
au  méridien,  ce  plan,  solidaire  avec  l'axe  de  la  terre  et  en- 
traîné avec  lui  dans  la  rotation,  changerait  à  chaque  instant  de 
direction  dans  l'espace.  Si,  au  contraire,  ce  plan  restait  paral- 
lèle à  lui-même,  tout  en  passant  par  un  point  de  la  verticale 
du  lieu,  l'angle  de  son  intersection  avec  la  surface  terrestre 
et  du  méridien  serait  variable.  Mais  comment  réaliser  un  tel 
plan?  On  y  arrive  à  l'aide  du  pendule.  Une  massu  jscillante, 
suspendue  par  un  fil  à  un  point  d'appui,  décrit  une  trajec- 
toire plane  dont  le  plan,  en  vertu  de  l'inertie,  tend  à  rester 
parallèle  à  lui-même  dans  l'espace.  Quand  on  construit  un 
tel  pendule  et  qu'une  pointe  adaptée  à  son  extrémité  laisse 
la  trace  de  sa  course  sur  une  surface  sablée,  à  chaque  oscil- 
lation, la  ligne  décrite  par  cette  pointe  sur  le  sable  se  trouve 
déplacée  d'un   certain  angle;   le   plan  du   pendule  semble 
tourner  autour  de  la  verticale  du  lieu.  Mais  comme  la  méca- 
nique enseigne  que  ce  plan  reste  parallèle  à  lui-même,  il 
faut  en  conclure,  au  contraire,  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
sous  le  pendule.  Cette  belle  expérience,  qui  a  pleinement 
réussi,  est  facile  à  exécuter,  mais  la  question  de  mécanique 
à  laquelle  elle  donne  lieu  est  compliquée  et  l'analyse  ne 
permet  de  la  résoudre  que  par  approximation.  Le  mouvement 
du  pendule  dans  l'expérience  de  Foucault  est  simple  en  appa- 
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rence;  il  paraît  uniforme,  mais  il  ne  le  paraît  qu'en  raison  de 
la  petitesse  de  la  vitesse  angulaire  de  la  terre.  Scliaar  s'est 
proposé  d'étudier  plus  complètement  ce  mouvement  et  voici 
les  conclusions  de  son  mémoire  (1851)  : 

<ï  Sous  une  latitude  quelconque  et  dans  le  cas  des  petites 
oscillations,  la  composante  horizontale  du  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre  agit  comme  force  perturbatrice  et  produit  dans 
le  mouvement  du  pendule  de  petites  inégalités  périodiques, 
de  manière  qu'il  oscille  de  part  et  d'autre  d'un  plan  qui  se 
meut  uniformément  autour  de  la  verticale  et  les  écarts  du 
pendule  à  ce  plan  vont  en  croissant,  à  mesure  qu'il  tourne  du 
nord  vers  l'est.  »  Le  mouvement  du  pendule  n'est  rigoureu- 
sement uniforme  qu'au  pôle,  ce  qui  se  voit  immédiatement; 
mais,  si  à  l'équateur  la  résultante  de  la  gravité  et  de  la 
force  centrifuge  était  nulle,  le  mouvement  du  pendule  serait 
uniforme  à  toute  latitude. 

En  négligeant,  dans  les  équations  rigoureuses  qu'il  com- 
mence par  établir,  le  carré  de  la  vitesse  angulaire  de  la  terre, 
l'auteur  retrouve  les  formules  que  M.  Binet  a  données  dans 
les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Avant  de  quitter  la  question  de  la  rotation  des  globes  du 
système  solaire,  rappelons  les  considérations  de  mécanique 
par  lesquelles,  en  1856,  M  Houzeau  est  parvenu  à  assigner 
les  limites  qui  comprennent  celle  d'Uranus.  L'aplatissement 
de  la  planète  dépend  du  rapport  de  la  force  centrifuge  à  la 
pesanteur;  mais  cette  dernière  est  connue  par  le  mouvement 
des  satellites.  La  durée  de  la  rotation  peut  donc  se  déduire 
de  l'aplatissement  observé.  Seulement,  il  faut  faire  une  hypo- 
thèse sur  la  loi  des  densités.  En  supposant  successivement  la 
sphéroïde  homogène,  puis  la  densité  croissante  de  la  surface 
au  centre,  l'auteur  conclut  que  la  rotation  d'Uranus  est  com- 
prise entre  sept  heures  et  un  quart  et  douze  heures  et  demie. 
Le  seul  essai  de  détermination  directe,  fait  quatorze  ans  plus 
tard,  a  confirmé  cette  déduction  théori(|ue  en  assignant  à 
Uranus  une  rotation  de  douze  heures. 

L'influence  des  attractions  planétaires  et  solaires  et  celle 
des  formes  des  globes  considérés  comme  des  masses  rigides 
constituent  à  l'heure  actuelle  la  partie  classique  de  la  méca- 


nique céleste.  Il  est  une  quatrième  approximation  dont  l'étude 
ouvre  à  la  science  un  champ  d'exploration  nouveau  et  fait 
entrevoir  des  conséquences  plus  étendues  et  plus  intéressantes 
encore,  c'est  celle  qui  tient  compte  des  variations  déforme  des 
globes.  Les  marées  sont  peut-être  le  seul  phénomène  de  cet 
ordre  dont  l'examen  ait  été  abordé  en  même  temps  que  celui 
des  autres  conséquences  de  l'attraction,  et  Delaunay  a  signalé 
l'importance  de  cette  déformation  continue  de  la  partie  liquide 
du  globe,  dans  l'explication  de  l'accélération  du  moyen  mou- 
vement de  la  lune. 

Mais  les  variations  de  forme  dont  nous  parlons  sont  d'un 
ordre  plus  général,  elles  concernent  la  masse  entière  des 
globes,  qui  n'étant  jamais  absolument  rigides,  non  plus  que 
les  corps  quïls  contiennent,  sont,  en  réalité,  des  systèmes 
matériels  déformables.  Des  déformations  qu'ils  subissent  par 
l'effet  d'une  attraction  extérieure,  naissent  des  forces  pertur- 
batrices, très  faibles  sans  doute,  mais  dont  l'action  continue 
peut,  à  la  longue,  produire  les  effets  les  plus  considérables  et 
même  compromettre  la  stabilité  du  système  solaire  tout  entier. 
Il   est   digne  de  remarque  que  ces  forces  perturbatrices 
destructives^^de  l'ordre  établi  renferment  dans  leurs  consé- 
quences l'établissement  même  de  cet  ordre  de  choses.  Cette 
déduction  résulte  de  l'étude  des  lois  qui  lient  l'intensité  de 
l'attraction  d'un  système  matériel  à  sa  forme,  c'est-à-dire  au 
mode  de  distribution  de  la  matière  de  ce  système  dans  l'espace. 
Quelque  compliqués  qu'ils  soient,  ces  modes  de  distribution 
de  la  matière  se  divisent  en  trois  grandes  classes,  répondant 
respectivement:  à  l'inégalité  des  trois  axes  principaux  d'inertie 
du  système,  à  l'égalité  de  deux  d'entre  eux,  ou  de  tous  les 
trois.  On  doit  donc  s'attendre  à  voir  les  valeurs  relatives  des 
moments  d'inertie  principaux  déterminer  le  terme  principal 
de  l'influence  de  la  forme  sur  l'attraction.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
a  lieu;  on  reconnaît  que,  non  seulement  pour  l'attraction  new- 
tonienne,  mais  encore  pour  toute  loi  d'action  diminuant  indé- 
finiment quand  la  distance  augmente,  l'attraction  est  (à  une 
distance  assez  grande  du  centre  d'inertie)  distribuée  symétri- 
quement en  intensité  et  en  direction  par  rapport  aux  axes 
principaux,  qui  sont  ainsi  des  axes  d'attraction,  ses  valeurs, 
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.  maximum  et  minimum,  répondant  respectivement  au  mini- 
mum et  au  maximum  d'inertie.  Les  masses  sont  donc  rangées 
quant  à  la  forme  en  Xxo\<è  familles ,  dépendant  de  la  valeur  du 
terme  principal  de  la  série  qui  exprime  rinfluence  de  cette 
forme  sur  l'attraction  ;  dans  chacune  de  ces  familles,  s'éta- 
blissent ensuite  des  genres,  des  espèces,  des  Tariètès  successives 
dépendant  des  termes  inférieurs;  c'est  sur  ce  principe  que 
doit  être  basée  la  classification  des  systèmes  matériels  quant  à 
la  forme.  Rappelons,  en  passant,  que  cette  classification  a  une 
grande  importance  dans  la  théorie  de  la  cristallisation,  où 
l'existence  des  six  systèmes  cristalliens  est  une  conséquence 
.  directe  du  terme  principal  relatif  aux   moments   d'inertie. 
Dans  ces  systèmes  se  dessinent  nettement  les  ivoi^  familles  de 
molécules  et  leurs  six  genres. 

^  Mais  revenons  à  l'astronomie.  Lorsque,  des  systèmes  maté- 
riels considérés  comme  rigides,  on  passe  à  l'examen  de  leurs 
déformations,  on  déduit  de  l'existence  de  ces  déformations  des 
conséquences  fort  inattendues.  Quand  un  système  déformable, 
assimilable  à  un  fluide  (gaz  ou  liquide)  est  soumis  à  l'attrac- 
tion d'un  autre  système  quelconque,  ce  premier  système  peut 
toujours  prendre  une  forme  d'équilibre.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  la  déformation  est  soumise  à  certaines  condi- 
tions, lorsque,  par  exemple,  le  principe  de  l'égale  transmission 
de  pression  en  tous  sens  n'est  plus  satisfait;  alors,  dans  le  cas 
général,  à  la  déformation  subie  par  le  système   répond  un 
couple  de  rotation  dont  la  valeur  n'est  pas  nulle;  ce  couple, 
quelque  faible  qu'il  soit,  en  agissant  d'une  manière  continue, 
accélère  indéfiniment  la   vitesse  angulaire  de  rotation  du 
système,  supposé  au  repos  dans  son  état  initial;  il  est  ainsi 
démontré  que  l'attraction  seule,   sans  le  secours  d'aucune 
vitesse  initiale,  détermine  forcément,  dans  ce  cas  général, 
aussi  bien  la  rotation  que  la  translation  des  systèmes  matériels 
déformables,  soumis  à  son  action.  On  pressent  l'application  de 
cette  conséquence  mécanique  aux  mouvements  des  globes, 
dans  la  supposition  qu'ils  aient  réalisé  les  conditions  de  défor- 
mation mentionnées  plus  haut.  Dans  cette  supposition,  en  effet, 
chacun  des  soleils  qui  peuplent  l'espace  a  dû,  sous  l'action 
attractive  de  tous  les  autres,  prendre,  outre  un  mouvement  de 
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translation,  une  rotation  sur  lui-même;  par  suite  de  cette 
rotation,  les  globes  d'ordre  inférieur  (planètes),  formés  dans  sa 
sphère  d'action,  en  gravitant  vers  son  centre,  ont  été  lentement 
déviés  dans  le  même  sens;  en  même  temps  et  d'après  les 
mêmes  principes,  se  sont  établis  leurs  mouvements  de  rota- 
tion; ces  derniers  ont,  à  leur  tour,  déterminé  les  mouvements 
des  globes  de  second  ordre  (satellites).  Les  vitesses  normales 
aux  rayons  vecteurs  se  sont  graduellement  augmentées,  et 
c'est  ainsi  que  les  globes,  au  lieu  de  se  précipiter  les  uns  sur 
les  autres,  ont  gravité  les  uns  autour  des  autres. 

Tout  le  système  a  tendu  vers  un  état  stable  (au  moins  appa- 
rent), parce  que  les  forces  perturbatrices,  dépendant  de  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  leurs  déformations,  se  sont 
anéanties  (ou  à  peu  près)  à  mesure  de  leur  condensation. 

Ce  sont  ces  mêmes  forces  qui,  agissant  actuellement  d'une 
manière  lente,  mais  fatale,  diminuent  graduellement  l'énergie 
totale  du  système  et  finiront  par  le  réduire  au  repos,  comme 
l'a  pensé  sir  William  Thomson.  Alors,  par  l'attraction  réci- 
proque de  la  matière  pour  la  matière,  s'établiront  de  nou- 
veaux systèmes  solaires  et  la  même  évolution  se  reproduira. 

Il  est  visible  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  la  conception  de 
globes  à  l'état  gazeux  et  à  de  hautes  températures,  ou  à  l'état 
de  fusion,  dans  leur  état  initial,  devient  inadmissible.  L'idée 
de  la  haute  température  initiale  est  d'ailleurs  peu  rationnelle: 
une  masse  gazeuse,  isolée  dans  l'espace  et  portée  à  une  haute 
température,  en  vertu  de  son  pouvoir  expansif,  doit  non  pas 
se  condenser,  mais  se  disperser  ;  le  principe  fondamental  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  celui,  plus  général  encore, 
de  la  conservation  de  l'énergie,  en  nous  montrant  dans  le 
travail  une  source  de  chaleur,  nous  conduit  à  conclure  que, 
l'énergie  totale  du  système  restant  constante,  avant  toute 
dépense  de  travail,  lorsque  ce  travail  était  encore  à  l'état 
potentiel,  la  quantité  de  chaleur  était  un  minimum.  Mais  qui 
fixera  ce  minimum?  La  chaleur  étant  proportionnelle  au  tra- 
vail dépensé,  à  un  travail  nul,  en  vertu  même  de  la  loi,  devait 
correspondre  une  chaleur  nulle.  De  là,  l'idée  que  l'univers 
s'est  trouvé  dans  son  état  initial  au  zéro  absolu,  la  tempé- 
rature augmentant  graduellement  à  mesure  que  la  condensa- 
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tion  s'effectuait,  la  réaction  croissant  en  rapport  avec  l'action. 
Dans  ces  idées,  les  globes,  au  commencement  de  leur  forma- 
tion, étaient  à  de  très  basses  températures;  c'est  par  la  con- 
densation croissante  que,  la  température  augmentant  dans 
leurs  couches  superficielles,  ils  se  sont  formé  des  atmosphères 
hétérogènes,  réalisant  les  conditions  mécaniques  nécessaires  à 
l'établissement  de  leurs  mouvements.  On  a  opposé  à  l'idée  du 
zéro  absolu  initial,  la  disgrégation  infinie  sans  laquelle,  Clau- 
sius  l'a  démontré,  ce  zéro  ne  saurait  être  atteint.  On  se  con- 
vaincra en  lisant  (t.  XLII  des  Mémoires  de  V Académie)  une 
réponse  à  cette  objection,  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction 
entre  le  principe  de  Clausius  et  celui  que  nous  avançons. 
Soutenir  cette  contradiction,  c'est  admettre  implicitement  que 
la  force  vive  de  deux  masses  libres,  soumises  v/niqvement  à 
leur  attractioji  réciproque  et  à  aucune  force  répvlsire,  peut  se 
transformer  en  chaleur  avant  qu'elles  arrivent  au  contact,  ce 
qui  est  impossible.  Personne,  et  l'auteur  de  l'objection  moins 
que  tout  autre,  ne  se  refusera  à  reconnaître,  après  examen, 
la  vérité  de  cette  assertion. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents  ordres  de 
forces  perturbatrices  qui,  dans  le  problème  de  la  mécanique 
céleste,  doivent  successivement  être  prises  en  considération. 
Les  petites  forces  sur  lesquelles  l'attention  a  été  attirée  en 
dernier  lieu  et  qu'on  pourrait  appeler  forces  de  déformation, 
paraissent  jouer  un  rôle  capital  dans  l'histoire  du  passé  et  de 
l'avenir  du  système  solaire  tout  entier;  leur  action  lente, 
mais  continue,  embrasse  dans  sa  période  l'évolution  complète 
de  ce  système  ;  c'est  probablement  sous  l'action  de  forces  de 
même  espèce  que  les  nébuleuses,  qui  englobent  des  milliards 
de  systèmes  solaires,  prennent  leurs  vitesses  angulaires  et 
affectent  leurs  configurations  si  variées.  Parmi  les  idées  que 
nous  avons  rappelées,  concernant  l'action  de  ces  forces  et  l'in- 
tluence  de  la  forme  sur  l'attraction,  les  unes  sont  des  résultats 
rigoureusement  démontrés  (lois  de  distribution  de  l'attraction 
autour  d'une  masse  de  forme  quelconque,  rotation  d'un 
système  sous  l'action  d'un  autre  système,  entraînement  d'un 
système  dans  le  sens  de  la  rotation  d'un  autre  système);  d'au- 
tres, concernant  l'application  de  ces  lois  aux  systèmes  solaires, 


à  la  constitution  et  à  la  formation  des  globes,  sont  des  résultats 
possibles  de  mécanique  rationnelle,  mais  conservent  nécessai- 
rement un  caractère  plus  ou  moins  hypothétique  et  quelques- 
unes  d'entre  elles  demanderaient  à  être  établies  avec  plus  de 
soin  que  les  loisirs  et  les  capacités  de  l'auteur  ne  l'ont  permis 
dans  un  premier  essai. 

Si  nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu  à  leur  sujet,  c'est 
qu'il  importe  de  fixer  l'attention  des  travailleurs  sur  la  voie 
nouvelle  qui  s'ouvre  à  la  mécanique  céleste,  voie  qu'illustrent 
actuellement,  en  Angleterre,  les  belles  recherches  de  M.  H.  Dar- 
win. En  la  frayant,  notre  époque  assure  à  la  science  des 
globes,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  mouvements,  une 
ère  de  découvertes  comparable  à  celle  dont  elle  a  doté  leur 
étude  physique,  dont  nous  devons  maintenant  aborder  l'étude. 
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METEOROLOGIE   ET   PHYSIQUE  DU   GLOBE. 


État  de  ces  sciences.  —  Observations.  —  Instruments  enregistreurs. 
Nécessité  d'en  généraliser  l'emploi.  —  Études  des  phénomènes  pério- 
diques ;  chaleur;  électricité;  magnétisme  terrestre;  étoiles  filantes. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  recherches  relatives  aux 
lois  suivant  lesquelles  se  combinent  les  éléments  pour  former 
les  corps,  ainsi  que  celles  qui  concernent  leurs  propriétés 
générales;  puis,  la  réunion  des  corps  en  globes,  enfin  les  mou- 
vements des  globes  eux-mêmes  et  les  phénomènes  qui  per- 
mettent de  faire  quelques  conjectures  sur  la  constitution 
physique  de  ceux  qui  gravitent  loin  de  nous  dans  Tétendue 
infinie  des  cieux,  —  considérons  avec  plus  d'attention  le 
globe  même  qui  nous  porte,  globe  dont  la  connaissance  com- 
plète est  du  domaine  d'un  grand  nombre  de  sciences,  mais 
qui,  envisagé  spécialement  au  point  de  vue  des  phéno- 
mènes que  déterminent  en  lui  les  agents  physiques  propre- 
ment dits,  forme  l'objet  de  deux  sciences  intimement  unies, 
la  physique  du  globe  et  la  météorologie. 

Il  est  très  naturel  que,  de  ces  deux  branches  de  la  science 
du  globe,  la  seconde,  qui  s'attache  plus  spécialement  aux 
phénomènes  que  présente  la  couche  gazeuse  où  nous  vivons, 
ait  fait  des  progrès  plus  rapides  que  la  première.  En  ce  qui 
concerne  la  constitution  intérieure  du  globe,  lorsqu'elle  porte 
ses  regards  au  delà  de  la  mince  écorce  qu'il  lui  est  permis 
d'explorer,  la  science  en  est  réduite  aux  conjectures  et  c'est 
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par  les  yeux  de  l'esprit  plus  encore  que  par  des  expériences 
ou  des  observations  directes  qu'il  lui  faut  pénétrer  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Sans  doute,  les  phénomènes  astrono- 
miques sont  venus  jeter  une  vive  lumière  sur  l'obscure  ques- 
tion de  l'état  actuel  de  notre  planète,  et  de  puissantes  con- 
sidérations militent  en  faveur  de  sa  solidité  intérieure  ;  mais 
d'autres  faits  non  moins  importants,  les  phénomènes  volca- 
niques et  l'accroissement  de  la  température  avec  la  profon- 
deur, semblent  à  première  vue  décider  la  question  dans  le 
sens  de  la  liquidité  du  noyau  central.  Dans  l'ignorance  oii 
elle  se  trouve  certainement  encore  de  toutes  les  causes  capables 
de  concilier  ces  faits  en  apparence  contradictoires,  la  science 
hésite  à  se  décider  et  l'état  des  connaissances  positives  en 
cette  matière  se  réduit  à  bien  peu  de  chose. 

La  météorologie,  au  contraire,  ou  l'étude  des  phénomènes 
dont  l'enveloppe  gazeuse  du  globe  est  le  théâtre,  a  l'avan- 
tage, d'abord,  de  connaître  une  étendue  beaucoup  plus  con- 
sidérable du  domaine  qu'elle  a  pour  mission  d'explorer, 
ensuite  de  pouvoir  soumettre  les  phénomènes  à  des  procédés 
de  mesure,  condition  indispensable  pour  qu'une  science  passe 
de  l'état  empirique  à  l'état  rationnel  et  s'achemine  vers  son 
but  final,  qui  est  la  réduction  de  tous  les  faits  à  des  combi- 
naisons de  temps,  à' espace  et  à&  force. 

Cependant,  malgré  cet  avantage  relatif  de  la  météorologie 
sur  la  physique  du  globe,  elle  n'est  que  dans  l'enfance  de 
son  développement,  les  faits  ne  sont  pas  encore  bien  connus 
et  l'on  ne  possède  aucune  loi  capable  de  relier  d'une  manière 
complète  les  éléments  qui  les  produisent. 

La  lenteur  avec  laquelle  s'effectue  le  progrès  de  cette 
science  a  une  origine  multiple  :  d'abord,  la  complexité  réelle 
des  phénomènes  résultant  de  la  multiplicité  des  causes  pro- 
ductrices, causes  dont  quelques-unes  sont  elles-mêmes  fort 
mal  appréciées,  —  ensuite  l'impossibilité,  où  l'on  se  trouve, 
d'éliminer  quelques-unes  d'entre  elles  pour  étudier  séparément 
les  effets  des  autres,  ou,  en  d'autres  termes,  la  nécessité  de 
se  borner  à  V observation  des  faits  sans  pouvoir  expérimenter, 
l'échelle  sur  laquelle  se  produisent  les  phénomènes  dépassant 
infiniment  nos  moyens  d'action;  —  enfin,  en  dernier  lieu,  la 
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nécessité  d'établir  une  concordance,  une  unité  d'action  entre 
un  g-rand  nombre  d'observateurs,  afin  d'obtenir  des  résultats 
applicables  à  une  portion  quelque  peu  étendue  de  la  surface 
terrestre. 

Cette  dernière  condition  est  peut-être  la  plus  importante 
au  point  de  vue  des  grands  progrès  de  la  météorologie;  elle 
constitue  un  exemple  flagrant  (si  tant  est  qu'il  faille  des 
exemples)  du  bénéfice  que  la  science  doit  retirer  d'une  entente 
fraternelle  entre  tous  les  hommes  intelligents  qui  peuplent  la 
surface  de  la  terre,  et  du  renversement  des  obstacles  puissants 
qu'opposent  à  la  recherche  de  la  vérité  les  mesquins  intérêts 
des  nationalités  et  l'ambition  étroite  des  hommes  politiques. 

L'établissement  d'un  vaste  svstème  d'observations  faites 
aux  mêmes  heures  sur  la  surface  entière  ou  sur  une  portion 
déterminée  de  la  surface  terrestre  pourra  si^ul  donner  une 
idée  exacte  de  la  manière  dont  les  phénomènes  sont  liés  les 
uns  aux  autres  ;  seul  aussi,  il  permettra  de  vérifier  si  un  fait 
observé  dans  un  lieu  déterminé  est  accidentel  ou  général  et, 
dans  ce  dernier  cas,  d'apprécier  la  part  d'action  des  circon- 
stances locales.  —  En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  on  peut 
dire  que  la  météorologie  n'a  commencé  à  y  être  cultivée  avec 
méthode  et  succès  qu'à  partir  de  la  création  de  l'Observatoire 
en  1830,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  mérite  en  revient, 
en  grande  partie,  à  l'initiative  et  à  l'inépuisable  activité 
d'Ad.  Quetelet,  le  premier  directeur  de  cet  établissement; 
c'est  de  cette  époque  que  datent  ces  longues  séries  d'observa- 
tions de  tous  les  éléments  météorologiques,  faites  sur  un 
grand  nombre  de  points,  observations  dont  la  coordination 
a  permis  de  fixer  le  caractère  climatérique  du  pays  et  qui 
ont  servi  au  grand  travail  de  Quetelet  sur  le  Climat  de  la 
Belgique;  plus  tard,  en  1835,  notre  pays  prit  part  au  vaste 
système  d'observations  proposé  par  sir  John  Herschel  en 
vue  d'étudier  les  grands  mouvements  atmosphériques  dans 
les  deux  hémisphères;  ce  travail  ne  fut  interrompu  qu'en  1843. 

Des  observations  continues,  faites  quatre  fois  par  jour, 
n'ont  pas  cessé  à  l'Observatoire  depuis  la  création  de  cet 
établissement  ;  en  outre,  des  dépêches  télégraphiques  reçues 
chaque  jour  d'un  très  grand  nombre  de  points  de  l'Europe 


permettent  de  tracer  des  cartes  indiquant  par  des  courbes  la 
distribution  des  pressions  et  des  températures,  la  direction 
des  vents  en  ces  points,  la  quantité  d'eau  tombée,  etc.,  en 
un  mot,  des  cartes  faisant  saisir  dans  un  seul  coup  d'oeil  d'en- 
semble l'état  général  de  l'atmosphère  sur  toute  l'étendue  du 
sol  européen.  —  C'est  la  construction  de  ces  cartes  qui,  en 
révélant  l'existence  des  centres  de  pression  et  de  dépression, 
centres  dont  la  position  détermine  au  moins  d'une  façon  géné- 
rale la  direction  des  courants  atmosphériques  à  la  surface  du 
globe,  a  renversé  la  théorie  de  Dove  sur  la  rotation  des  vents, 
théorie  qui  faisait  loi  dans  la  science,  a  porté  un  coup  funeste 
aux  idées  de  Maury,  montré  l'insuffisance  de  l'hypothèse  qui 
relie  les  variations  des  pressions  à  celles  de  la  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air,  en  un  mot  détruit  la  presque  totalité  de 
l'édifice  théorique  antérieur  et  lancé  la  météorologie  dans 
une  voie  nouvelle. 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  l'ensemble  des  observations 
méthodiques  exécutées  en  Belgique  depuis  1830  et  avant 
d'exposer  les  conséquences  dignes  de  remarque  qu'on  a 
déduites  de  leur  discussion,  il  convient  de  parler  des  moyens 
d'observation  en  eux-mêmes,  ou  des  mstntments.  —  Il  ne 
s'agit  sans  doute  pas  ici  de  décrire  le  thermomètre  ou  le 
baromètre,  ou  en  détail,  aucun  des  instruments  météorolo- 
giques bien  connus;  mais  il  est  utile  de  mettre  en  relief 
l'introduction  dans  la  science  de  ces  merveilleux  instruments 
enregisteurs,  qui  épargnent  le  temps  et  la  fatigue  des  obser- 
vateurs et  qui,  toujours  égaux  à  eux-mêmes,  joignent  à 
l'avantage  de  multiplier  indéfiniment  le  nombre  des  données, 
celui  de  les  déterminer  dans  des  conditions  presque  con- 
stantes. 

L'idée  de  faire  enregistrer  les  variations  des  éléments 
météorologiques  par  les  instruments  mêmes  qui  servent  à  les 
révéler  n'est  pas  nouvelle.  Déjà  au  milieu  du  dernier  siècle, 
d'Ons-en-Bray  construisait  un  anémomètre  donnant  la  direc- 
tion et  la  force  du  vent  pendant  les  vingt-quatre  heures;  de 
nos  jours,  les  essais  faits  dans  cette  voie  ont  été  très  nom- 
breux et  peuvent  se  classer  nettement,  suivant  la  nature  des 
movens  employés. 
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La  faiblesse  des  forces  motrices  que  peuvent  fournir  les 
instruments  météorologiques  eux-mêmes,  par  suite  de  leurs 
variations,  a  généralement  fait  abandonner  Tidée  d'avoir 
recours  à  des  moyens  mécaniques  directs.  Quelque  faibles 
que  soient  les  résistances  des  appareils,  elles  sont  toujours 
comparables  à  ces  forces  motrices,  surtout  quand  il  s'agit  du 
baromètre  et  du  thermomètre. 

Deux  découvertes  de  notre  siècle,  la  photographie  et 
Télectro-magnétisme,  sont  les  sources  où  les  inventeurs  ont 
plus  récemment  puisé  leurs  inspirations. 

Dans  les  appareils  électriques,  c'est  un  crayon  ou  un  burin 
qui  trace  sur  une  feuille  un  trait  proportionnel  à  l'indication 
de  l'instrument  météorologique,  sous  l'influence  d'un  courant 
électrique  sur  le  circuit  duquel  est  placé  l'instrument  lui- 
même;  dans  les  appareils  photographiques,  c'est  un  rayon 
lumineux  qui  fait  l'office  de  crayon;  ce  rayon,  émanant 
d'une  source  fixe,  subit  par  réflexion  sur  l'instrument  une 
déviation  dont  l'amplitude  est  liée  à  celle  de  la  variation 
instrumentale  elle-même,  et  détermine  ensuite  sur  un  papier 
sensible  une  trace  dont  la  forme  indique  en  chaque  instant 
le  sens  et  la  grandeur  de  cette  variation. 

C'est  à  MM.  Eonald  et  Brooke,  deux  Anglais,  que  parais- 
sent devoir  être  attribués  les  premiers  essais  d'enregistrement 
par  la  photographie;  aujourd'hui,  ce  mode  de  détermination 
des  éléments  de  la  météorologie  et  de  la  physique  du  globe 
a  reçu  des  applications  assez  nombreuses.  Il  peut  surtout 
rendre  d'utiles  services  à  l'étude  du  ma^rnétisme  terrestre. 

Quant  aux  enregisteurs  électriques,  c'est  encore  un  Anglais, 
Wheatstone,  qui,  le  premier,  proposa  de  faire  descendre  à 
intervalles  égaux  dans  le  tube  de  l'instrument  météorologique 
(baromètre  ou  thermomètre)  une  sonde  de  platine  reliée  à 
l'un  des  pôles  d'une  pile,  l'autre  pôle  étant  joint  à  la  colonne 
mercurielle  :  au  moment  où  le  contact  s'établit  entre  le 
mercure  et  le  platine,  le  courant  se  forme,  et  un  crayon, 
placé  en  regard  d'une  feuille  de  papier  enroulée  sur  un 
cylindre,  appuie  sur  ce  papier  et  commence  à  tracer  une 
portion  de  génératrice  dont  la  longueur  est  ainsi  en  rapport 
évident  avec  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube. 
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La  succession  régulière  de  ces  indications  s'obtient  aisé- 
ment à  l'aide  d'un  mouvement  d'horlogerie,  et  la  suite 
des  traits  indique  d'une  manière  très  nette  et  suffisamment 
approximative  la  marche  des  fluctuations  de  l'élément  con- 
sidéré. 

Depuis  lors,  de  nombreux  essais  ont  été  tentés  dans  la  voie 
ouverte  par  Wheatstone.  M.  Du  Moncel  d'abord,  dans  son 
anémomètre  enregistreur,  ensuite  M.Montigny,  dans  les  dis- 
positions ingénieuses,  mais  assez  compliquées,  qu'il  a  pro- 
posées pour  mesurer  la  température  et  la  pression  atmosphé- 
rique, ont  fourni  des  solutions  partielles  de  l'utile  problème 
qui  nous  occupe.  —  Mais  c'est  à  M.  Van  Rysselberghe,  l'in- 
telligent et  ingénieux  météorologiste  de  l'Observatoire 'royal 
de  Bruxelles,  qu'il  était  réservé  de  généraliser  le  principe  de 
Wheatstone  et  de  découvrir  l'instrument  aussi  simple  que 
pratique  qui  porte  son  nom. 

«  Combiner  tin  appareil  peu  compliqué,  peu  coûteux  sur- 
tout, dans  lequel  un  seul  burin  grave  avec  une  rigoureuse 
exactitude,  et  sur  un  seul  cylindre,  les  variations  d'un  grand 
nombre  d'instruments  météorologiques  de  nature  quelconque, 
et  placé  soit  à  proximité,  soit  à  une  grande  distance  de 
l'enregistreur,  »  tel  est  le  problème  qu'il  s'est  posé  et  qu'il 
a  résolu  d'une  manière  complète. 

Le  principe  de  Wheatstone  ne  paraissait  convenir  qu'aux 
instruments  à  mercure;  il  fallait  commencer  par  le  généraliser 
et  l'appliquer  également  aux  instruments  à  aiguille,  tels,  par 
exemple,  que  l'anémomètre  ou  même  la  boussole;  il  fallait 
étendre   l'application   de   la  méthode  électrique  à  la  déter- 
mination  de  la  direction   du    vent,  enfin   à  tous   les   élé- 
ments météorologiques.    Mais   ce  n'était   encore  là  qu'une 
faible  portion  du  problème  total  :  —  un   des  plus   grands 
inconvénients  pratiques  de  la  disposition  proposée  par  Wheat- 
stone consistait  dans  l'oxydation  du  mercure  de  la   colonne 
barométrique  ou  thermométrique  au  moment  de  la  séparation 
de  cette  colonne  et  de  la  sonde  de  platine  qui  vient  y  plono-er, 
oxydation  due  à  la  rupture  du  courant  dont  ces  conducteurs 
ferment  le  circuit.  — M.  Van  Rysselberghe  est  parvenu  d'une 
manière  simple  et  ingénieuse  à  s'affranchir  de  cet  inconvé- 
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nient,  en  rompant  le  courant  avant  la  séparation  des  conduc- 
teurs. 

Enfin,  le  système  de  Wheatstone  exigeait  pour  chaque 
instrument  météorologique  un  burin  et  un  cylindre,  les  traits 
gravés  étant  parallèles  aux  génératrices  du  cylindre;  M.  Van 
Rysselberghe  renverse  le  système  :  au  lieu  de  faire  mouvoir 
le  burin  devant  le  cylindre,  il  fait  tourner  le  cylindre  devant 
le  burin,  celui-ci  traçant  ainsi,  à  chaque  révolution,  un  cercle 
de  base  perpendiculaire  aux  génératrices. 

Pendant  une  révolution,  le  burin  grave  successivement  sur 
ce  même  cercle,  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  h  partir  de 
génératrices  déterminées,  des  traits  proportionnels  aux  indi-  . 
cations  des  divers  instruments  météorologiques  mis  en  com- 
munication avec  l'appareil;  —  le  cylindre  fait  une  révolu- 
tion toutes  les  dix  minutes  et,  à  chaque  fois,  le  burin  descend 
d'une  petite  quantité  le  long  de  la  génératrice  correspon- 
dante. 

La  gravure  se  fait  sur  une  feuille  métallique  ;  il  résulte  évi- 
demment de  ce  qui  précède  qu'en  développant  cette  feuille 
primitivement  enroulée  sur  le  cylindre,  les  traits  sont  dispo- 
sés parallèlement  les  uns  aux  autres,  donnant  par  leur  suc- 
cession la  marche  de  chaque  élément  météorologique  en 
particulier,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  permettant 
de  comparer  immédiatement  entre  elles  les  fluctuations  des 
éléments  météorologiques  différents. 

Les  qualités  pratiques  de  l'appareil  Van  Rysselberghe  ne 
sont  pas  moins  remarquables  que  sa  conception  théorique. 
Une  horloge  ordinaire  suffit  à  assurer  la  régularité  de  sa 
marche,  il  grave  lui-mêm-e  sur  métal  et  fournit  une  planche 
qui  permet  d'imprimer  immédiatement  un  nombre  d'exem- 
plaires indéfini. 

On  peut  dire  que,  parla  perfection  des  indications,  par  la  sim- 
plicité de  l'appareil,  par  la  facilité  et  la  rapidité  avec  laquelle 
ces  indications  sont  gravées  et  peuvent  être  communiquées 
sous  leur  forme  définitive,  sans  exiger  de  réduction  d'aucune 
espèce,  le  météorographe  Van  Rysselberghe  a  réalisé  dans 
la  science  un  progrès  décisif.  —  On  peut  déjà  juger  de  sa 
valeur  par  l'estime  que   le  monde  savant  lui  témoigne  ;  son 
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emploi  n'est  pas  limité  à  l'Observatoire  de  Bruxelles,  d'autres 
points  du  pays  en  possèdent  déjà  ou  ne  tarderont  pas  à  en 
posséder,  et  à  l'étranger,  un  grand  nombre  d'observatoires 
l'ont  déjà  installé  ou  se  disposent  à  le  faire. 

Le  principe  et  les  dispositions  capitales  du  météorographe 
de  M.  Van  Rysselberghe  ont  été  empruntés  par  d'autres, 
notamment  par  M.  le  professeur  E.-H.  von  Baumhauer,  de 
Haarlem,  etparM.  Olland,  d'Utrecht;   dans  une  notice 'sur 
le  télémétéorographe  de  ce  dernier,  publiée  dans  les  ÂrcJikes 
néerlandaises,  t.  XIV,  M.  Snellen,  directeur  de  l'Observa- 
toire météorologique  d'Utrecht,  semble  même  revendiquer 
pour  son  pays  la  première  réalisation  de  l'enregistrement 
des  observations  météorologiques  à  distance.  Mais  il  est  cer- 
tain que  l'invention  et  sa  mise  en  pratique  appartiennent  à  la 
Belgique  et  à  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles  ^ 
^  Il  serait  vivement  à  désirer  que  le  nombre  de  ces  installa- 
tions se  multipliât;  que  les  gouvernements  ou  les  congrès 
s'entendissent  pour  distribuer  d'une  manière  régulière'^sur 
toute  la  surface  du  monde  civilisé  des  instruments  enregis- 
treurs; ce  serait  le  seul  moyen  de  décider  un  grand  nom'bre 
de  questions  capitales  de  la  météorologie.  Des  observations 
faites  simultanément  à  une  heure  convenue,  telles  que  nous 
les  possédons  aujourd'hui,  réalisent  déjà  un  grand  progrès 
et  ont  conduit  sans  doute  à  la  découverte  de  lois  impor- 
tantes ;  mais  il  faut  convenir  qu'elles  sont  encore  générale- 
ment incapables  de  fixer  les  idées  sur  le  rôle  réciproque  des 
éléments  météorologiques  ;  dans  un  phénomène  qui  embrasse 
toute  une  région  et  dont  l'état  nous  est  donné  à  une  heure 
déterminée,  nous  ne  voyons  que  la  concomita7ice  des  manifes- 
tations de  diverses  natures,  nous  ne  savons  pas  quels  sont 
leurs  rapports  de  causalité.  Pour  déterminer  ceux-ci,  il  fau- 
drait pouvoir  suivre  d'instant  en  instant  toutes  les  fluctua- 

*  La  méthode  dVnregistiement  à  distance  de  M.  Van  Rvsselberghc  était 
déjà  brevetée  en  1870  et  le  premier  diagramme  d'essai  date^de  janvier  1873. 
Dès  187t),  M .  Houzeau  proposa  au  cjouvernement  de  relier  Bruxelles  à  4  sta- 
tions éloignées,  les  fonds  furent  volés  en  1877  et  Tinstallation  de  ce  service 
s'achève  en  ce  moment. 
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lions  Si,  en  physique,  au  lieu  de  voir  la  chaleur  pénétrer  peu 
à  peu  un  corps  et  le  dilater  quand  on  le  plonge  dans  un 
milieu  plus  chaud,  on  n'avait  jamais  vu  que  la  simultanéité 
de  rauLentation  du  volume  et  de  l'augmentation  de  la  tem- 
pérature, on  aurait  tout  aussi  bien  pu  croire  que  la  chaleur 
est  la  conséquence  que  la  cause  de  la  dilatation.  -De  même, 
en  météorologie,  il  est,  le  plus  souvent,  impossible  de  décider, 
à  l'aide  des  données  simultanées  dont  nous  disposons  actuel- 
lement, si,  par  exemple,  le  vent  est  la  cause  de  l'augmentation 
de  la  température  ou  n'en  est  qu'un  effet,  si  la  variation  du 
gradient  précède  la  production  du  vent,  si  la  formation  d  une 
Répression  est  la  conséquence  ou  la  cause  d'une  précipitation 
aoueuse  si  les  phénomènes  électriques  orageux  sont  le  résul- 
tat  des  mouvements  tournants  ou  si  l'électricité  n'intervient 
pas  elle-même  dans  la  formation  de  ces  mouvements,  etc. 

Un  autre  avantage  des  indications  continues,  données  par 
les  enregistreurs,  -  avantage  qui  ne  nous  semble  pas  avoir 
été  mis  assez  en  relief,  -  c'est  celui  de  fournir  les  vrais 
moments  des  maxima  et  des  minima  dans  les  fluctuations 
météorologiques.  Dans  les  phénomènes  continus,  les  maxima 
et  les  minima  ont  une  importance  égale  à  celle  des  solu- 
tions de  continuité  dans  d'autres  ordres  de  faits;  ils  ont 
une  sio-nification  mécanique  extrêmement  remarquable;   le 
maximum  ou  le  minimum  a  toujours  lieu  au  moment  ou 
une  cause  nouvelle,  entrée  en  action,  parvient  à  vaincre  la 
résultante  des  causes  primitives;  ce  sont  donc  les  maxima 
et  les  minima,  et  non  pas  les  indications  régulières  à  inter- 
valles déterminés,  qu'il  convient  de  noter  et  de  conserver;  ces 
dernières  indications  peuvent  servir  à  former  des  moyennes 
générales,   propres  à  représenter   d'une  manière  grossière 
rétat  d'une  période  plus  ou  moins  longue;    mais  l'étude 
féconde  des  relations  des  agents  physiques  dans  le  globe  et 
ratmosphère  repose  sur  la  constatation  et  la  discussion  serrée 
des  moments  auxquels  se  produisent  les  maxima  et  les  mi- 
nima. C'est  là  le  vrai  point  de  vue,  car  c'est  le  point  de  .vue 

mécanique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  discussion  des 

observations  et  les  conclusions  qu  on  en  a  tirées. 


MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE. 


12! 


L'atmosphère  étant  une  masse  gazeuse,  condensée  par  at- 
traction autour  du  globe,  l'équilibre  de  ses  éléments  serait 
toujours  possible,  quelle  que  fût  la  forme  de  la  masse  conden- 
sante, si  l'attraction  de  cette  masse  était  la  seule  force  agis- 
sante, et  il  serait  relativement  facile  de  déterminer,  dans  ce 
cas,  la  tension  gazeuse  en  un  point  quelconque.  Ce  qui  vient 
compliquer  le  problème,  c'est  (abstraction  faite  des  influences 
attractives  des  autres  astres,  influences  dont  les  intensités  sont 
très  faibles)  l'influence  des  agents  physiques  qui  émanent  de 
ces  astres  et  de  la  terre  elle-même.  La  chaleur  et  très  pro- 
bablement l'électricité,  en  faisant  varier  la  valeur  des  forces 
attractives  et  répulsives  qui  équilibrent  l'attraction  terrestre, 
déterminent  le  mouvement  des  molécules  matérielles  qui 
composent  l'atmosphère  et  transforment  le  problème  de  sta- 
tique en  problème  de  dynamique.  —  Alors,  en  un  point  déter- 
miné de  la  surface  du  globe,  la  tension  des  gaz  condensés 
varie  d'une  manière  continue,  elle  n'est  plus  seulement  fonc- 
tion, comme  dans  l'état  statique,  des  intensités  des  forces 
en  équilibre,  elle  est  encore,  comme  le  prouve  l'hydrodyna- 
mique, une  fonction  de  la  vitesse  du  fluide.  —  Il  convient  de 
citer  ici  les  travaux  par  lesquels  M.  Montigny  a  cherché 
à  établir  qu'il  existe  entre  la  vitesse  du  vent,  sa  direction  et 
la  pression  atmosphérique,  une  relation  directe. 

La  périodicité  d'action  d'un  certain  nombre  de  causes  agis- 
santes permet  de  dégager,  en  comparant  un  grand  nombre 
de  périodes,  les  termes  périodiques  correspondants  ;  c'est 
ainsi  que  les  forces  émanant  du  soleil  et  de  la  lune,  quelles 
qu'elles  soient,  agissant  d'une  manière  périodique,  tant  par 
suite  des  mouvements  de  rotation  que  des  mouvements  de 
révolution,  une  périodicité  correspondante  doit  se  manifester 
dans  les  phénomènes  résultants;  ces  périodicités  constituent 
aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  solidement  établi  en  météo- 
rologie. La  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  et  sa 
rotation  autour  de  son  axe  donnent  lieu  aux  périodes  an- 
nuelle et  diurne  de  la  température,  de  la  pression  baromé- 
trique, de  l'électricité  de  l'air,  etc.  La  variation  diurne  du 
baromètre  est,  parmi  les  faits  bien  constatés,  l'un  de  ceux 
dont  l'explication  laisse  le  plus  à  désirer.  Crahay  a  étudié  ce 
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fait  avec  soin,  dans  ses  rapports  avec  les  saisons  de  Tannée  ; 

—  les  variations  de  la  température  ont  fait  l'objet  de  travaux 
fort  importants,  de  la  part  d'A.  et  E.  Quetelet;  le  premier  de 
ces  savants  a  étudié,  en  particulier,  les  variations  de  tempéra- 
ture de  la  terre  à  diverses  profondeurs,  et  discuté  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  M.  Carbonnelle,  que  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer,  a  déterminé  les  lois  mathématiques 
que  suivent  en  différents  points  de  la  surface  terrestre  les 
quantités  de  chaleur  envoyées  par  le  soleil  sur  une  surface 
donnée.  Quant  à  Télectricité  atmosphérique,  A.  Quetelet 
est  Tun  des  premiers  qui  aient  fait  avec  Télectromètre  de 
Peltier  une  suite  régulière  d'observations  suffisante  pour 
mettre  en  évidence  les  périodes,  annuelle  et  diurne,  de  cet 
élément  encore  si  peu  connu;  on  lui  doit  aussi  la  déter- 
mination de  la  loi  très  simple  qui,  à  de  faibles  distances  de 
la  surface  du  globe,  lie  l'intensité  électrique  à  la  hauteur. 

Nous  venons  de  parler  des  périodes  diurne  et  annuelle  ;  — 
la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  doit  théorique- 
ment donner  lieu  ;i  une  variation  des  éléments  météorolo- 
giques; cette  variation  est  difficile  à  mettre^en  évidence  ;  elle 
est  constatée  par  le  baromètre,  mais  la  discussion  des  obser- 
vations, aussi  bien  que  le  raisonnement,  prouvent  qu'elle 
n'est  pas  due  directement  à  une  action  attractive  de  la  lune 
sur  l'atmosphère.  Dans  un  mémoire,  qui  renferme  une  judi- 
cieuse application  des  probabilités  à  la  recherche  des  phéno- 
mènes naturels,  M.  Liagre,  en  discutant  les  observations  faites 
de  1833  à  1851,  a  établi  l'existence  d'un  maximum  et  d'un 
minimum  barométrique  correspondant  à  deux  positions  de 
la  lune,  intermédiaires  entre  les  syzygies  et  les  quadratures. 

—  La  probabilité  des  résultats  auxquels  il  est  parvenu  est 
encore  augmentée  par  ce  fait  que  Bouvard  et  Flaugerque 
sont  arrivés  identiquement  aux  mêmes  conséquences,  en  par- 
tant d'autres  observations,  faites  en  d'autres  temps  et  d'autres 
lieux.  L'intluence  de  la  lune  sur  la  pression  atmosphérique 
dépend  donc  de  sa  position  par  rapport  au  soleil,  non  de  sa 
hauteur.  Les  variations  correspondantes  doivent,  dès  lors,  être 
simultanées  surtout  le  globe  terrestre.  Citons  aussi,  au  sujet 
de  l'influence  lunaire,  une  note  de  M.  Houzeau  de  le  Haie 
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sur  les  marées  atmosphériques  provoquées  par  notre  satellite, 
et  sur  la  relation  probable  qui  existe  entre  son  passage  au 
méridien  et  la  nébulosité  du  ciel.  —  D'autres  périodicités 
ont  été  constatées,  les  unes  embrassant  un  certain  nombre 
d'années,  les  autres  se  rapportant  à  la  fréquence,  horaire 
ou  mensuelle,  de  certains  phénomènes.  Il  convient  de  citer 
ici  les  travaux  de  M.  Lancaster  :  outre  une  étude  sur  la 
périodicité  des  hivers  doux  et  des  étés  chauds,  on  lui  doit  des 
recherches  fort  intéressantes  sur  les  orages  ;  dans  un  mémoire 
récemment  paru,  il  a  mis  notamment  en  lumière  un  fait 
extrêmement  important  au  point  de  vue  des  lois  qui  lient 
entre  eux  les  agents  physiques  dans  l'atmosphère  :  c'est  que 
les  manifestations  orageuses  sont  en  corrélation  intime  avec 
l'élévation  du  thermomètre  et  l'abaissement  de  la  pression  ; 
cette  corrélation,  qui  est  en  évidence  dans  la  période  an- 
nuelle, se  soutient  jusque  dans  les  détails  de  la  période 
diurne.  M.  Lancaster  a  également  mis  en  relief  le  carac- 
tère cyclonique  des  mouvements  orageux,  qui  seraient:  ainsi 
des  satellites  des  grands  mouvements  tournants  dus  aux  cen- 
tres de  pression  et  de  dépression  atmosphérique. 

L'observation  des  mouvements  tempétueux  qui  accom- 
pagnent le  passage  de  ces  centres  à  la  surface  de  la  terre  a 
conduit  M.  Van  Rysselberghe  à  quelques  considérations  théo- 
riques sur  les  causes  des  tempêtes  d'Europe.  Frappé  de  la 
concomitance  assez  générale  des  précipitations  aqueuses  et 
des  dépressions  barométriques,  il  a  cru  pouvoir  attribuer  aux 
unes  la  formation  des  autres.  Son  étude  met  en  évidence,  par 
la  comparaison  avec  les  faits,  la  part  d'influence  qu'il  con- 
vient d'accorder  à  la  condensation  dans  les  variations  de  la 
pression  ;  quoique  cette  influence  soit  théoriquement  incon- 
testable, il  est  incontestable  aussi,  pour  d'autres  raisons  théo- 
riques et  par  l'examen  des  faits,  que  d'autres  causes  inter- 
viennent souvent,  qui  masquent  complètement  son  action. 
En  poursuivant  ses  recherches,  l'habile  inventeur  du  météoro- 
graphe  a  d'ailleurs  reconnu  que  ces  nouvelles  causes  doivent 
exister,  et  ses  expériences  relatives  à  l'influence  de  l'électri- 
cité statique  sur  la  pression  des  gaz  lui  ont  ouvert  une  voie 
qui  promet  d'être  féconde. 


124 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


Parmi  les  phénomènes  multiples  de  la  physique  du  globe, 
il  en  est  peu  qui  exercent  sur  l'imagination  un  attrait  aussi 
puissant  que  ceu?c  du  magnétisme.  Cette  direction  des 
régions  arctiques  vers  laquelle  l'aiguille  aimantée  est  sans 
cesse  ramenée  ajoute  je  ne  sais  quel  charme  mystérieux  à 
ridée  de  la  force  cachée  qui  règle  ses  mouvements;  —  Tuni- 
versalité  de  cette  force  sur  toute  la  surface  terrestre,  en  prou- 
vant qu'elle  n'est  pas  accidentelle  et  dépendante  de  certaines 
circonstances  locales,  conduit  à  l'idée  qu'elle  est  une  consé- 
quence de  l'existence  même  de  la  terre  et  que  ce  vaste  réseau 
d'actions  magnétiques  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  l'enserre  et 
la  travaille,  doit  avoir  un  autre  but  que  celui  de  diriger  une 
aiguille,  et  joue  un  rôle  occulte,  mais  certain,  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  naturels. 

Dans  la  question  du  magnétisme  terrestre,  comme  d'ailleurs 
dans  un  grand  nombre  d'autres  questions  de  physique  du 
globe,  à  notre  siècle  revient  l'honneur  d'avoir  établi,  pour  la 
première  fois,  le  vaste  système  d'observations  qui  fait  la  base 
de  ces  études.  Déjà,  vers  1830,  sous  l'impulsion  de  Humboldt, 
des  observations  furent  instituées  en  Russie,  mais  c'est  seule- 
ment en  1839  que  se  réunit,  à  Gottingue,  un  congrès  magné- 
tique, dans  le  dessein  d'établir  un  système  d'observations  uni- 
formes ;  ce  congrès  était  dirigé  par  Humboldt,  Gauss,  Sabine, 
Lloyd,  etc.  Les  observations  commencèrent  donc,  h  peu  près, 
avec  la  période  qui  nous  occupe.  —  A.  Quetelet  fut,  chez 
nous,  l'un  des  propagateurs  les  plus  zélés  des  dispositions 
arrêtées  au  congrès  magnétique.  Ses  voyages  et  ceux  de  son 
fils,  E.  Quetelet,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  :  Suisse, 
Italie,  Allemagne,  Grèce,  etc.,  vinrent  augmenter  le  nombre 
des  données  sur  les  variations  du  magnétisme  relatives  à  la 
position  géographique  des  lieux.  Les  annales  de  l'Observatoire 
contiennent  des  documents  considérables  accumulés  par  les 
observations  de  cinquante  années.  Ils  ont  fourni  à  E.  Quetelet 
la  matière  d'un  important  mémoire;  il  a  établi  que  l'aiguille 
magnétique  est  entraînée,  d'année  en  année,  dans  son  mouve- 
ment séculaire  avec  une  régularité  presque  astronomique,  et 
montré  qu'elle  décrit,  à  très  peu  près,  un  cône  de  révolution 
autour  d'un  axe  avec  lequel  elle  fait  5";  la  révolution  se  fait 
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en  sens  inverse  du  mouvement  diurne  de  la  terre  et  aura  une 
période  de  cinq  cent  douze  ans  si  les  faits  continuent  à  se 
présenter  de  la  même  manière.  —  Ce  nombre  concorde,  à  peu 
près,  avec  ceux  que  d'autres  recherches  ont  assignés  au  mou- 
vement de  révolution  du  pôle  magnétique  autour  du  pôle  ter- 
restre. 

Ce  travail  d'E.  Quetelet  est  incontestablement  le  plus  im- 
portant qui  soit  résulté  des  observations  faites  à  Bruxelles. 

Les  relations,  depuis  longtemps  soupçonnées,  du  magné- 
tisme terrestre  avec  les  phénomènes  météorologiques  et  les 
influences  solaires,  relations  qui  paraissent  mises  hors  de 
doute  par  les  observations  du  P.  Secchi,  à  Rome,  ont  égale- 
ment été,  en  Belgique,  l'objet  de  quelques  recherches  de 
M.  Van  der  Mensbrugghe,  dont  nous  avons  cité  les  nombreux 
travaux  sur  la  physique.  —  L'influence  du  soleil  sur  l'aiguille 
aimantée,  déjà  signalée  par  Secchi  au  sujet  de  la  période 
diurne,  et  qui  paraît  bien  confirmée  par  la  concordance  entre 
la  période  des  taches  solaires  et  celle  des  variations  périodi- 
ques de  la  déclinaison  magnétique  qui  s'effectuent  dans  un 
espace  d'environ  onze  années,  a  récemment  conduit  M.  l'abbé 
Spée  à  faire  une  étude  pleine  d'intérêt  de  cette  question  en- 
core si  neuve  et  qui  ouvre  tant  d'aperçus  féconds,  et  h 
remettre  en  lumière  quelques  vues  justes  et  hardies  sur  les 
relations  physiques  des  globes. 

Quoique  les  matériaux  accumulés  de])uis  cinquante  ans  sur 
la  question  du  magnétisme  terrestre  constituent  aujourd'hui 
une  riche  moisson  de  faits,  il  n'est  peut-être  pas  de  phéno- 
mène qui,  dans  ses  détails,  ait  plus  longtemps  résisté  aux 
tentatives  d'explication,  et  les  théories  admises  aujourd'hui 
p^r  le  monde  savant  ne  s'accordent  plus  avec  les  faits  que 
d'une  manière  très  grossière. 

En  arrivant  à  l'exposition  des  idées  théoriques  présentées  à 
ce  sujet,  nous  nous  étions  d'abord  proposé  de  faire  une 
analyse  détaillée  de  l'œuvre  du  major  Briick,  dont  le  nom 
est  peu  connu  à  l'étranger  et,  dans  notre  pays,  plus  connu 
qie  ses  livres  ;  nous  avions  résolu  d'abord  de  pénétrer  assez 
axant  dans  le  sujet  pour  qut^  notre  exposition  put,  en  quelque 
sorte,  être  considérée  comme  un  abrégé  de  ses  travaux;  mal- 
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heureusement  le  cadre  très  restreint  qui  nous  est  imposé 
nous  a  empêché  de  mettre  ce  dessein  à  exécution  d'une  ma- 
nière complète;  cela  exigera  un  travail  spécial.  Nous  nous 
ferons  néanmoins  un  devoir  de  mettre  en  relief,  d'une 
manière  tout  élémentaire,  les  grands  traits  de  la  théorie 
de  Briick. 

La  découverte  de  l'électro-magnétisme  a,  de  nos  jours, 
imprimé  un  caractère  particulier  aux  spéculations  sur  le 
magnétisme  terrestre.  Comme  au  siècle  dernier,  on  a  continué 
à  assimiler  la  terre  à  un  aimant,  mais  en  précisant  et  en 
détaillant  cette  idée.  Partant  de  l'opinion,  engendrée  par 
les  calculs  d'Ampère,  que  l'aimant  est  un  système  de  cou- 
rants électriques,  on  a  supposé  également  que  les  effets 
magnétiques  du  globe  terrestre  sont  dus  à  des  courants  élec- 
triques qui  en  parcourent  la  surface  ou  l'intérieur,  et,  comme 
on  avait  été  conduit  à  admettre  dans  un  aimant  rectiligne 
des  courants  circulaires  perpendiculaires  à  son  axe,  on 
est  arrivé,  par  analogie,  à  considérer  la  terre  comme  sillonnée 
de  courants  marchant  suivant  des  parallèles  terrestres. 

Bien  plus,  la  découverte  des  courants  thermo-électriques, 
courants  qui  sont  développés  par  l'action  de  la  chaleur  au 
contact  intime  de  deux  substances  hétérogènes,  est  venue 
confirmer,  en  l'expliquant,  cette  dernière  hypothèse.  La 
calotte  hémisphérique,  chauffée  par  les  rayons  solaires,  ne  se 
déplace-t-elle  pas  d'un  mouvement  continu  autour  du  globe 
terrestre  de  l'est  à  l'ouest,  et  des  courants  thermo-électriques, 
affectant  cette  même  direction,  ne  doivent-ils  pas  en  naître 
et  diriger  une  aiguille  aimantée,  suivant  le  méridien,  ou 
à  peu  près,  puisque,  en  raison  des  conductibilités  variables 
de  la  croûte  terrestre,  les  courants  électriques  du  globe  ne 
peuvent  pas  suivre  rigoureusement  des  parallèles?  Cette 
théorie  réalise,  sans  doute,  un  grand  progrès  dans  la  scieice 
du  magnétisme,  mais  il  faut  bien  avouer  qu'indépendamment 
des  difficultés  de  conception  qu'elle  entraîne  pour  la  struc- 
ture des  aimants,  elle  n'explique  que  d'une  manière  très 
grossière  les  faits  les  plus  généraux  et  qu'elle  laisse  mène 
sans  explication  nette  le  plus  capital  d'entre  eux  :  la  positbn 
des  pôles  et  de  l'équateur  magnétiques  et  le  déplacement  séeu- 
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laire  du  système  dans  une  période  d'environ  cinq  cents  ans. 

L'utilité  de  cette  théorie  vient  surtout  de  ce  qu'elle  a  établi 
l'idée  de  l'influence  électrique  ou  magnétique  du  soleil, 
influence  qui  n'avait  été  mise  en  relief  que  par  quelques  expé- 
riences extrêmement  délicates,  au  sujet  desquelles  les  phy- 
siciens ont  été  longtemps  divisés  d'opinion.  Aujourd'hui  elle 
ne  peut  plus  être  mise  en  doute  après  les  travaux  de  Sabine 
et  de  Kreil  :  Sabine  (1850)  a  prouvé  que  l'intensité  magné- 
tique et  l'inclinaison  atteignent  un  maximum  quand  la  terre 
est  le  plus  rapprochée  du  soleil,  et  que  cet  effet  est  indépen- 
dant de  la  température.  Kreil  (1853)  a  étudié  une  variation 
de  l'intensité  horizontale  dépendante  de  la  lune.  Humboldt 
se  rallie  d'une  façon  très  nette  à  l'opinion  dont  il  s'agit. 

C'est  aussi  cette  idée,  à  l'acceptation  de  laquelle  la  science 
est  si  bien  préparée,  qui  fait  la  base  de  la  théorie  de  Briick. 
Les  rayons  du  soleil  non  seulement  chauffent,  mais  encore 
électrisent  la  terre;  l'action  électrisante  est  maximum  au 
point  où  la  ligne  qui  joint  le  centre  du  soleil  au  centre  de  la 
terre  coupe  la  surface  de  celle-ci;  ce  point  constitue  donc  à  la 
surface  de  notre  globe  un  foyer  électrique  duquel  doivent 
s'écouler  par  expansion,  en  vertu  du  pouvoir  expansif  de 
l'électricité,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature,  des  courants 
électriques.  En  supposant  la  terre  immobile,  ces  courants 
divergents  parcourraient  les  hémisphères  dont  la  ligne  soleil- 
terre  est  l'axe  des  pôles.  Considérez  maintenant  la  terre  tour- 
nant sur  elle-même  et  décrivant  autour  du  soleil  son  orbite 
dans  l'espace  :  le  foyer  d'expansion  décrira  à  sa  surface 
une  courbe  qui  sera  mathématiquement  déterminée  par  ces 
mouvements  de  rotation  et  de  révolution  ;  le  système  des  cou- 
rants électriques,  en  direction,  en  vitesse  et  en  tension,  sera 
déterminé  en  chaque  instant.  Ce  système  constitue  le  magné- 
tisme du  globe,  qui  dépend  dès  lors,  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  des  mouvements  astronomiques  de  la  terre. 

Ce  problème,  ainsi  posé,  était  déjà  résolu  dans  ses  grandes 
conséquences  dès  1842  :  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie en  1847,  Brûck  le  signalait  en  quelques  lignes  et  mon- 
trait comment  le  magnétisme  terrestre  peut  se  ramener  h  un 
problème  de  géométrie  dont  toutes  les  conditions  sont  don- 
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nées;  en  1851  enfin,  parut  le  premier  volume  de  V Électricité 
ou  magnétisme  du  globe,  renfermant  Texposition  et  la  solution 
plus  détaillée  de  la  question. 

Nous  la  donnerons  ici  en  substance,  de  la  façon  la  plus 
simple. 

Le  mouvement  du  foyer  d'expansion  à  la  surface  de  la  terre 
dépend,  comme  nous  Tavons  dit,  de  la  rotation  et  de  la  révo- 
lution de  ce  globe.  Ce  mouvement,  dont  la  détermination 
mathématique  constitue  un  intéressant  problème  d'astronomie 
sphérique,  peut  se  décomposer  simplement  comme  suit: 

Par  suite  de  la  rotation,  le  foyer  décrirait  chaque  jour  un 
parallèle  terrestre  entre  les  deux  tropiques.  Le  mouvement  de 
révolution  seul  lui  ferait  décrire  Técliptique. 

Les  régions  parcourues  d'une  façon  périodique  par  le  foyer 
d'expansion,  qui  est  le  point  d'électrisation  maximum,  sont 
aussi  celles  oii  doit  s'établir  l'intensité  ou  le  potentiel  élec- 
trique maximum.  La  ligne  d'électrisation  maximum  est  facile 
à  déduire  de  ce  qui  précède.  Si  la  rotation  seule  existait,  ce 
serait  le  parallèle  moyen  entre  les  trois  cent  soixante-cinq 
parallèles  décrits  pendant  l'année,  c'est-à-dire  l'équateur;  si 
la  révolution  seule  existait,  ce  serait  l'écliptique.  Par  l'effet  de 
la  révolution  et  de  la  rotation  réunies,  ce  sera  un  cercle 
intermédiaire  entre  ces  deux  cercles  et  bissecteur  de  leur  angle, 
leurs  intensités  d'électrisation  pouvant  être  considérées  comme 
égales.  Il  existera  donc  à  la  surface  du  globe  supposé  homo- 
gène un  grand  cercle,  incliné  sur  l'équateur  de  11"  à  12"  et 
sur  lequel  les  tensions  électriques  seront  maximum.  Nous 
l'appellerons  équateur  magnétique  par  anticipation,  sauf  à 
montrer,  par  la  suite,  qu'il  répond  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  de  ce  nom  dans  la  science. 

Ainsi,  par  suite  des  mouvements  de  la  terre,  il  se  constitue 
dans  ses  couches  superficielles  un  cercle  d'expansion  incliné 
à  l'équateur  ;  de  ce  cercle  vont  s'établir  par  expansion  jusqu'à 
ses  pôles,  suivant  les  méridiens  normaux,  des  courants  élec- 
triques; mais  que  va-t-il  se  passer  à  chacun  de  ces  pôles?  — 
les  courants  accumuleront  leurs  tension^  par  suite  de  la 
destruction  de  leurs  forces  vives,  et  ces  tensions  augmenteront 
continuellement  par  l'afflux  de  nouveaux  courants  venus  de 
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l'équateur  magnétique  qu'alimente  incessamment  l'électrisa- 
tion  solaire.  — L'électricité  ainsi  accumulée  tendra  à  se  répan- 
dre par  conductibilité,  tant  dans  l'atmosphère  gazeuse  que  dans 
les  couches  inférieures  de  la  terre  et,  celles-ci  étant  meilleures 
conductrices,  lui  livreront  surtout  passage.  Elle  y  rentrera 
donc  suivant  l'axe  des  pôles  de  l'équateur  magnétique;  mais 
les  courants  intérieurs  ainsi  formés  marchant  en  sens  inverse, 
se  rencontrant  de  nouveau  dans  le  plan  de  cet  équateur,  se 
contrarieront;  il  y  aura  concentration  de  fluide,  augmenta- 
tion de  tension,  jusqu'à  ce  que,  sous  l'influence  sans  cesse 
agissante  de  l'électrisation  solaire,  l'électricité  soit  parvenue 
à  se  frayer  un  passage  dans  le  plan  de  cet  équateur  et  dans 
les  régions  avoisinantes  jusqu'aux  couches  superficielles 
meilleures  conductrices;  alors  elle  rentrera  dans  la  circu- 
lation pour  recommencer  son  trajet  de  l'équateur  magnétique 
aux  pôles  de  cet  équateur,   que  nous  nommons  dès  à  présent 

'poles  magnétiques. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  le  système  des  courants  se  compose 
de  deux  nappes  fermées  de  courants,  émergeant  sur  chaque 
hémisphère  de  l'équateur  magnétique,  rentrant  aux  pôles  de 
cet  équateur,  parcourant  l'axe  qui  les  joint,  puis  revenant  à 
la  surface  pour  recommencer  le  même  parcours,  l'électrisation 
solaire  étant  le  moteur  de  cette  circulation  qu'elle  alimente 
sans  cesse  en  surmontant  les  résistances  qui  s'y  opposent. 

Nous  avons  fait  abstraction,  dans  l'établissement  de  ce  qui 
précède,  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre;  cette  excentri- 
cité exerce  une  influence  très  remarquable.  Elle  produit  dans 
l'électrisation  des  deux  hémisphères,  austral  et  boréal,  une 
différence  qui  est  à  l'avantage  de  ce  dernier  puisque,  chaque 
année,  il  subit  l'action  solaire  pendant  plus  longtemps  (8  jours) . 
Ceci,  bien  entendu,  ne  serait  pas  exact  pour  toute  loi  d'élec- 
trisation. 

Il  est  facile  de  calculer  mathématiquement  par  les  lois  du 
mouvement  elliptique  l'influence  de  cette  différence  pour  une 
loi  d'électrisation  donnée.  On  comprendra  aisément  que  cette 
prédominance  de  l'électrisation  sur  l'hémisphère  boréal  s'ac- 
croît de  plus  en  plus  d'une  année  à  l'autre,  de  telle  sorte  que 
les  courants  de  cet  hémisphère  rentrant  au  pôle  magnétique 
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boréal  et  rencontrant  à  rintérieur  de  la  terre  ceux  qui  vien- 
nent du  pôle  austral,  retarderont  peu  à  peu  ces  derniers  jus- 
qu'à les  faire  rétrograder.  L'excentricité  de  l'orbite  a  donc 
pour  résultat  de  transformer  graduellement  les  deux  nappes 
de  courants  dont  nous  avons  parlé  en  une  seule;  les  courants 
partis  de  l'équateur  magnétique  convergent  vers  le  pôle  boréal 
de  cet  équateur,  rentrent  vers  les  couches  intérieures  de  la 
terre,  les  parcourent  jusqu'au  pôle  magnétique  austral,  émer- 
■  gent  à  la  surface  du  globe  et  parcourent  l'hémisphère  austral 
du  sud  au  nord  jusqu'à  l'équateur  magnétifjue,  oi^  ils  recom- 
mencent le  même  trajet.  Le  pôle  magnétique  boréal  est  donc 
à  la  surface  un  point  de  convergence,  le  pôle  austral  un  point 
de  divergence  des  courants. 

Il  faut  tenir  compte  d'autres  conditions  encore.  Non  seule- 
ment la  rotation  de  la  terre  détermine  en  partie  les  régions 
parcourues  par  le  foyer  d'expansion;  elle  influe  directement 
aussi  sur  la  distribution  électrique  à  la  surface  du  globe.  On 
connaît  les  effets  du  magnétisme  développés  par  la  rotation  : 
par  exemple,  l'entraînement  d'une  aiguille  aimantée  par  un 
disque  en  mouvement  de  rotation  rapide.  Pour  expliquer  ce 
fait,  Briick  part  de  considérations  liées  d'une  manière  logique 
et  naturelle  aux  autres  parties  de  son  système,  mais  qui^'n'en 
constituent  pas  moins  une  hypothèse  nouvelle  non  encore 
vérifiée.  Suivons-en  les  conséquences.  Si  l'on  décompose  le 
globe  en  disques  par  des  plans  perpendiculaires  à  l'axe  géo- 
graphique, qui  est  aussi  l'axe  de  rotation,  la  force  centrifuge 
pour  une  même  vitesse  angulaire  sera  différente  à  différentes 
distances  de  l'axe  et  elle  croîtra  avec  les  rayons  de  ces  disques. 
L'existence  de  la  force  centrifuge  modifiant   l'équilibre  des 
actions  moléculaires,  il  en  résulte,  d'après  les  idées  de  l'au- 
teur, —  et  il  paraît  aujourd'hui  bien  établi  que  toute  modifi- 
cation de  cet  équilibre  trouble  également  l'équilibre  élec- 
trique, —  il  en  résulte,  disons-nous,  dans  chaque  disque   un 
dégagement  d'électricité  en   rapport  avec  l'importance'  de 
cette  modification.  En   d'autres  termes,  la  force  centrifun-e 
décroissant  de  l'équateur  aux  pôles  géographiques,  la  rotation 
doit,  d'après  les  idées  de  l'auteur,  développer  à  la  surface  un 
potentiel  électrique,  décroissant  de  l'équateur  terrestre  aux 


pôles  et,  par  conséquent,  faire  naître  des  courants  électriques 
de  cet  équateur  vers  les  pôles.  Ce  qui  s'est  passé  pour  l'équa- 
teur magnétique  et  les  pôles  magnétiques  doit  arriver  pour 
l'équateur  et  les  pôles  géographiques.  Les  courants  rentre- 
ront aux  pôles  suivant  l'axe  géographique,  pour  remonter 
à  la  surface  dans  les  régions  équatoriales. 

L'influence  de  l'excentricité  produit  sur  ce  système  de  cou- 
rants le  même  effet  que  sur  celui  des  courants  partant  de 
l'équateur  magnétique.  Elle  transforme,  par  la  prédominance 
de  l'électrisation  sur  l'hémisphère  boréal,  les  deux  nappes  de 
courants  en  une  seule.  Le  pôle  nord  reste  point  de  conver- 
gence des  courants,  le  pôle  sud  devient  point  de  divergence,  la 
circulation  à  la  surface  étant  méridienne  du  pôle  sud  au  pôle 

nord. 

Cette  dernière  influence  de  la  rotation,  en  se  combinant  avec 
celles  dont  nous  avons,  plus  haut,  suivi  les  conséquences,  les 
modifie  de  la  manière  suivante  :  Il  est  évident,  d'abord,  que  la 
distribution  des  courants,  de  leurs  tensions  et  de  leurs  direc- 
tions, qui  était  symétrique  par  rapport  à  l'axe  magnétique  et 
identique  dans  tout  plan  passant  par  cet  axe,  devient  symé- 
trique par  rapport  au  plan  de  cet  axe  et  de  l'axe  géogra- 
phique, —  les  courants  convergeant  deux  à  deux  vers  le 
même  point  de  ce  plan. 

La  circulation  électrique  sera  la  plus  active  et  la  plus  éner- 
gique dans  ce  plan,  puisqu'il  contient  les  deux  pôles  (magné- 
tique et  géographique)  dans  chaque  hémisphère,  et  que  les 
courants  convergents  et  divergents  (suivant  l'hémisphère) 
y  ajoutent  leurs  intensités.  C'est  donc  dans  ce  plan  de  symé- 
trie que  se  fera  aussi  la  rentrée  des  courants  vers  l'intérieur 
du  globe  sur  l'hémisphère  boréal  et  leur  sortie  sur  l'hémi- 
sphère austral. 

Sur  l'hémisphère  boréal,  par  exemple,  la  rentrée  du  fluide 
se  fera  sur  une  région  de  forme  elliptique  allongée,  dont  la 
ligne  des  pôles  magnétique  et  géographique  sera  l'axe.  Il  y 
aura  ainsi  au  moins  un  point  de  la  surface  de  la  terre  où  la 
verticale  sera  tangente  au  courant  moyen  rentrant.  Ce  point 
sera  dit  le  pôle  magnétique  boréal.  De  même,  sur  l'hémisphère 
austral,  le  point  où  la  verticale   sera  tangente  au  courant 
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moyen  sortant  sera  le  pôle  magnétique  austral.  —  Comme  le 
système  de  l'équateur  magnétique  et  de  ses  pôles  géométriques 
a  une  importance  beaucoup  plus  considérable  sur  la  distribu- 
tion des  courants  que  l'équateur  et  les  pôles  géographiques, 
les  pôles  magnétiques  ou  points  principaux  de  rentrée  et  de 
sortie  des  courants  se  trouveront,  par  rapport  à  l'équateur 
magnétique,  entre  lui  et  ses  pôles  géométriques.  (Il  y  a 
encore  à  cela  une  autre  raison  impossible  à  bien  exposer  ici.) 
Voilà  la  distribution  des  courants,  l'existence  des  pôles 
magnétiques  et  celle  d'un  méridien  magnétique  principal 
résultant  de  la  non-coïncidence  de  l'axe  géographique  et  de 
Taxe  polaire  de  l'équateur  magnétique  déduites  très  naturel- 
lement de  toutes  les  conditions  astronomiques  du  globe  : 
inclinaison  de  l'écliptique,  excentricité  de  l'orbite,  révolu- 
tion et  rotation. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  s'est  servi  du  mot  électrique 
pour  qualifier  des  actions  qui  appartiennent  au  magnétisme. 
C'est  qu'en  effet  la  différence  qui  existe  entre  les  faits  magné- 
tiques et  les  faits  électriques  provient,  d'après  l'auteur,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  idées  actuelles,  non  d'une  différence 
dans  la   nature  des   agents   qui  produisent   ces   faits,   mais 
de  la  diversité  de  structure  des  corps.  Il  n'existe  qu'un  seul 
fluide  électrique,  fluide  matériel  d'une  expansivité  bien  supé- 
rieure à  celles  des  gaz.  Dans  certains  copps  dits  magnétiques, 
la  circulation  électrique  est  ralentie  et  prend  des  caractères 
particuliers  correspondant  aux  faits  magnétiques;  il  en  est  de 
même  des  courants  électriques  qui  parcourent  les  couches 
du  globe  et  qui,  par  cette  raison,  peuvent  être  appelés  cou- 
rants magnétiques  K  Une  aiguille  aimantée  est  un  corps  dans 
lequel  le  fluide  électrique,  qui  fait  partie  de  sa  constitution 
mtime,  est  déplacé,   de  manière  à  se  trouver  en  excès  dans 
un  sens  et  en  manque  dans  le  sens  opposé.  Une  telle  aiguille, 
placée  à  la  surface  du  globe,  s'infléchira  tangentielfement 
au  courant  magnétique  du  lieu,  l'extrémité  où  il  y  a  manque 


La  théorie  de  la  conductibilité  émise  par  l'auteur  renferme  des  idées 
vraiment  originales  et  remarquables  par  leur  sens  mécanique. 
En  tout  ceci,  bien  entendu,  nous  nous  bornons  à  citer. 


de  fluide  (pôle  austral  de  l'aiguille)  étant  tournée  vers  le  sud 
d'où  vient  le  courant  magnétique,  et  l'extrémité  où  il  y  a 
excès  (pôle  boréal),  vers  le  nord,  le  fluide  affluant  dans  cette 
direction.  —  La  déclinaison  et  Vinclinaison  de  l'aiguille  don- 
neront donc  les  angles  que  fait  la  tangente  au  courant  en  un 
point  avec  le  méridien  géographique  et  avec  l'horizon  du  lieu. 

Cette  tangente  est  horizontale  sur  la  ligne  des  plus  grandes 
tensions  électriques  (équateur  magnétique)  dont  les  courants 
émanent.  Elle  s'incline  sous  l'horizon,  à  mesure  qu'on  s'élève 
en  latitude  vers  les  pôles  magnétiques,  jusqu'à  devenir  ver- 
ticale en  ces  points,  comme  il  a  été  dit.  —  L'aiguille  sera 
donc  horizontale  à  l'équateur  magnétique,  dont  la  position  (ab- 
straction faite,  bien  entendu,  comme  en  tout  ceci,  des  varia- 
tions dues  à  l'hétérogénéité  de  la  terre)  répond  à  celle  que  la 
théorie  a  assignée;  elle  sera  verticale  aux  deux  pôles  magné- 
tiques, ou  points  principaux  de  rentrée  et  de  sortie  du  fluide. 

L'intensité  magnétique  mesurera  la  force  vive  du  fluide 
dans  le  courant.  Elle  doit  atteindre  son  maximum  dans  le 
plan  des  pôles  magnétiques  et  géographiques,  plan  principal 
de  rentrée  du  fluide,  de  symétrie  des  courants,  ou  méridien 
magnétique  principal.  —  Ce  plan  est  accusé  par  la  position 
des  maxima  d'intensité  qui  existent  deux  par  deux  dans 
chaque  hémisphère.  — Forcé  de  limiter  cette  exposition,  mais 
ayant  déjà  fait  saisir  nettement  la  concordance  de  la  théorie 
et  de  l'observation,  quant  à  la  distribution  du  magnétisme, 
passons  aux  mouvements  du  système  des  courants  tels  qu'ils 
résultent  des  données  précédentes. 

L'action  solaire  électrisante  s'exercant  chaque  jour  d'une 
façon  incessante  de  l'est  à  l'ouest,  tout  le  système  établi, 
équateur,  courants,  pôles,  doit  prendre  un  mouvement  de 
révolution  de  l'est  à  l'ouest.  —  Mais  quelle  sera  la  période 
de  cette  révolution?  —  Pour  l'établir  le  plus  simplement  pos- 
sible, remarquons  que,  si  la  cause  productrice  d'un  phéno- 
mène subit  des  variations  périodiques,  le  phénomène  résultant 
sera  également  périodique  et  que  le  synchronisme  tendra  à 
s'établir  entre  les  périodes  de  la  cause  et  les  périodes  du  phé- 
nomène. —  Le  déplacement  du  point  central  d'électrisation 
de  l'est  à  l'ouest  étant  la  cause  de  déplacement  du  système 
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magnétique,  il  faut  suivre  ce  déplacement  et  calculer  ses 
périodes.  Chaque  jour,  le  point  central  décrit  un  parallèle  et 
se  déplace  en  même  temps  quelque  peu  sur  Técliptique,  pour 
revenir  à  peu  près  à  son  point  de  départ;  c'est  là  une  première 
période  est-ouest,  ou  période  dmrne,  due  à  la  rotation  de  la 
terre. 

Au  bout  d'un  an,  le  point  central  parti  de  l'équateur  à 
l'équinoxe  du  printemps  a  décrit  entre"  les  tropiques  une 
courbe  hélicoïdale  à  pas  très  serrés;  mais  il  n'est  pas  revenu 
à  son  point  de  départ;  en  effet,  si  l'on  prend  avec  l'auteur  la 
durée  de  l'année  tropique  de  365,24225,  le  point  central  a 
rétrogradé  sur  l'équateur  d'un  peu  moins  de  90"  (87"12'6); 
de  telle  sorte  qu'au  bout  de  quatre  ans,  il  se  retrouve  à 
l'orient  très  près  de  sa  position  première  à  l'équinoxe  de  la 
première  année. —  De  là  une  seconde  période  est-ouest,  que 
l'auteur  appelle  période  quadriennale.  A  chaque  nouvelle 
période  quadriennale,  le  point  central  a  avancé  sur  l'équa- 
teur dans  le  sens  direct  de  0,031.  Ce  point  parcourra  tout 
l'équateur  en  129,03  ans  ou,  en  négligeant  la  fraction, 
32  1/4  périodes  quadriennales,  de  telle  sorte  qu'il  coïncidera 
de  nouveau  avec  sa  position  première  au  commencement  d'une 
période  quadriennale  après  4  x  129  ou  516  ans;  période  au 
bout  de  laquelle  les  choses  se  reproduiront  de  nouveau  d'une 
manière  identique.  C'est  Isl période  qninqv.aséciilaire.  — L'au- 
teur a  vérifié,  par  un  grand  nombre  de  conséquences,  le 
nombre  516  auquel  il  est  arrivé  en  se  basant  sur  les  données 
précédentes.  Le  nombre  qu'il  prend  pour  l'année  tropique  est 
la  moyenne  de  différentes  déterminations.  Le  chiffre  donné 
par  Leverrier  fixerait  la  durée  de  la  période  quinquaséculaire 
à  512  ans. 

Enfin,  outre  ces  différentes  périodes,  il  en  est  une  qui  les 
embrasse  toutes  et  qui  provient  de  la  rétrogradation  lente  de 
l'origine  de  l'année  tropique  elle-même;  c'est  la  précession 
des  équinoxes'qui  s'accomplit  de  l'est  à  l'ouest  dans  une  durée 
de  25,695  ans  ou  environ  50  périodes  quinquaséculaires,  la 
terre  effectuant,  pendant  ce  temps,  autour  de  l'axe  polaire  de 
l'écliptique  une  rotation  lente. 

Telles  sont  les  périodes  de  temps  au  bout  desquelles  la  dis- 
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tribution  des  tensions  et  des  courants  électriques  à  la  surface 
et  dans  l'intérieur  du  globe  redevient  semblable  à  elle-même 
dans  les  mêmes  lieux.  Ce  sont  elles  qui  règlent  les  mouve- 
ments du  système  magnétique  entraîné  de  l'est  à  l'ouest  par 
l'action  incessante  de  l'électrisation  solaire. 

La  durée  de  ces  périodes  est  en  rapport  avec  leur  impor- 
tance.—  Ainsi,  la  période  diurne  ne  modifie  guère  que  les 
tensions  et  courants  des  couches  les  plus  superficielles  de  la 
terre;  la  période  annuelle  affecte  déjà  des  couches  plus  pro- 
fondes; cet  effet  se  renforce  pour  la  période  quadriennale; 
enfin,  la  longue  période  quinquaséculaire  doit  s'étendre  bien 
plus  profondément  encore,  et  l'on  peut  s'attendre  à  la  voir 
régler  les  positions  moyennes  des  courants  manifestés  par 
l'aiguille  aimantée,  celles  des  pôles  et  de  l'équateur  magné- 
tiques, alors  que  les  antécédentes  ne  les  influencent  que  d'une 
manière  secondaire,  ou  comme  forces  perturbatrices.  C'est,  en 
effet,  ce  que  l'expérience  confirme  ;  les  pôles  et  l'équateur 
magnétique  se  déplacent  de  l'est  à  l'ouest  avec  tout  le  sys- 
tème magnétique,  et  les  discussions  des  observations  de  la 
déclinaison  et  de  l'inclinaison  concourent  toutes  à  assigner  à 
ce  déplacement  une  durée  quinquaséculaire.  —  Si  nous  rap- 
prochons notamment  du  nombre  théorique  516,  donné  par 
Briick,  le  nombre  512  expérimental  trouvé  par  E.  Quetelet, 
nous  voyons  que  le  premier  ne  diffère  du  second  que  de 
0,008  de  sa  valeur,  concordance  bien  remarquable  et  qui 
l'est  d'autant  plus  que  le  nombre  516  est  un  nombre  moyen, 
la  théorie  indiquant  que  le  mouvement  oscille  autour  de  cette 
valeur. 

Quant  à  la  grande  période  de  25,695  ans,  nous  ne  connais- 
sons pas  de  fait  purement  scientifique  qui  puisse  servir  à 
contrôler  son  existence.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  cru  la  recon- 
naître dans  des  faits  d'un  autre  ordre,  mais  ils  ne  sont  pas 
reçus  aujourd'hui  par  la  science  positive.  Nous  en  dirons 
quelques  mots  en  parlant  de  la  philosophie  scientifique. 

Tout  ceci,  d'ailleurs,  est  un  exposé,  non  une  critique.  L'exi- 
guité  de  notre  cadre  nous  oblige  également  à  donner  sous 
forme  de  simples  citations  les  conséquences  capitales  que 
Briick  a  déduites  de  sa  théorie  ;  telles  sont,  par  exemple,  l'ex- 
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plication  du  relief  actuel  du  globe,  avec  son  arête  dorsale 
asiatique-américaine  coupant  Téquateur  en  deux  points  de 
surface  continentale  minimum,  les  détroits  de  la  Sonde  et 
de  Panama,  distants  l'un  de  Tautre  en  longitude  de  180";  — 
les  modifications  que  subit  le  système  magnétique  quand, 
dans  sa  révolution  quinquaséeulaire,  il  coïncide  par  ses  pôles 
ou  son  méridien  principal  avec  les  parties  irrégulièrement 
soulevées  ou  inégales  en  conductibilité  du  globe;  —  l'origine 
des  mouvements  du  sol,  tant  aux  temps  géologiques  qu'à 
l'heure  actuelle;  enfin,  en  ce  qui  concerne  le  magnétisme 
lui-même,  les  variations  diurnes  et  mensuelles  de  la  décli- 
naison, les  aurores  boréales,  etc.,  etc. 

Il  est  un  fait  de  physique  qui  semble  en  opposition  com- 
plète avec  la  théorie  de  Briick.  C'est  la  position  transversale 
que  prend  l'aiguille  aimantée  sous  l'influence  du  courant 
d'une  pile.  —  Dans  la  théorie  du  magnétisme  d'Ampère,  les 
courants  du  globe  suivent  les  parallèles,  et  les  courants  mo- 
léculaires de  l'aimant  s'effectuant  dans  des  plans  perpendi- 
culaires h  l'axe  de  l'aiguille,  cet  axe  se  dirige  naturellement 
dans  le  sens  méridien.  Dans  celle  de  Briick,  au  contraire, 
la  circulation  magnétique  a  lieu  sur  le  globe  du  sud  au  nord, 
et  l'aimant,  dont  le  fluide  est  inégalement  distribué  suivant 
Taxe,  se  place  naturellement  aussi  dans  cette  direction.  — 
Mais  il  se  place  en  croix  avec  le  courant  galvanique  ;  que  fau- 
drait-il en  conclure,  dans  l'hypothèse  de  Briick?  C'est  que, 
d'une  manière  qui  rappelle  l'opinion  d'Œrsted  sur  la  polarité 
magnétique  du  courant,  c'est  autour  du  fil  et  non  dans  l'ai- 
mant que  le  courant  se  meut  circulairement  ;  il  faudrait  con- 
clure (pie  le  courant  de  la  pile  consiste  dans  un  mouvement 
hélicoïdal  à  pas  serrés  du  fluide  électrique  autour  du  conduc- 
teur. 

Voici,  d'après  Briick,  l'origine  de  ce  mouvement  :  Lorsque, 
par  exemple,  un  courant  électrique  s'établit  dans  la  pile, 
le  mouvement  rectiligne  d'expansion  se  combine  avec  un 
mouvement  curviligne  du  au  magnétisme  terrestre  lui-môme, 
et  de  ces  deux  mouvements  naît  un  mouvement  hélicoïdal. 

Il  y  a  des  restrictions  à  faire  à  cette  hypothèse,  telle 
que  Bruck  l'a  donnée  ;  son  explication  ne  rend  pas  compte. 
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d'une  façon  assez  nette,  du  sens  constant  que  devait  avoir 
la  giration  sur  toute  la  surface  terrestre.  Quant  à  l'idée  même 
de  la  giration  du  courant,  quoique  présentant  des  difficultés 
particulières  dans  le  détail  de  certains  phénomènes  (désavan- 
tage qu'elle  partage  d'ailleurs  avec  celle  d'Ampère),  elle  mé- 
rite d'être  discutée.  Le  choix  entre  les  deux  hypothèses  doit 
provenir  des  idées  qu'on  adoptera  sur  la  structure  des  aimants. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  il  sera  de  la  plus  haute  importance 
de  reprendre  les  expériences  dans  lesquelles  Hansteen,  Mach- 
mann  et  Ludicke  ont  cru  reconnaître  une  différence  d'action, 
donc  de  nature,  entre  les  deux  pôles  de  l'aimant. 

Briick  attribue  aux  mouvements  hélicoïdaux  de  l'élec- 
tricité considérée  comme  fluide  matériel  les  mouvements  tour- 
billonnants de  l'air.  Il  existe,  en  effet,  des  tourbillons  de 
genres  très  nombreux,  pour  lesquels,  il  faut  le  reconnaître, 
on  n'a  encore  donné  aucune  explication  rationnelle,  surtout 
pour  ceux  qui  se  produisent  pendant  un  calme  absolu  de  l'at- 
mosphère.—  Le  mouvement  électrique  peut  exister  à  travers 
des  couches  d'air  immobile  et,  comme  on  peut  le  faire  voir 
mécaniquement,  entraîner  l'air  soit  dans  sa  direction  par 
entraînement,  soit  dans  la  direction  inverse  par  attraction. 
De  là,  le  sens  variable  de  la  rotation  des  tourbillons,  trom- 
bes, etc.  Une  cause  de  giration  que  Briick  a  complètement 
négligée  est  celle  du  mouvement  relatif  de  l'électricité,  con- 
sidérée comme  fluide  matériel,  par  rapport  à  la  terre.  —  Les 
mouvements  curvilignes  qui  en  résultent,  dans  la  marche  de 
ce  fluide,  peuvent  également  trouver  leur  application  en 
météorologie. 

Dans  la  théorie  que  nous  venons  de  retracer,  certaines 
idées  sont  expérimentalement  vérifiées  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  d'autres  restent  à  l'état  d'hypothèses;  on  ne  les  a 
citées  que  parce  qu'elles  sont  le  complément  des  premières. 
La  théorie  de  Briick  est  la  première  qui,  à  notre  connais- 
sance, enferme  dans  une  même  conception  non  seulement 
l'existence  des  pôles  et  de  l'équateur  magnétiques,  mais 
encore  leurs  positions  à  la  surface  du  globe  et  leurs  mouve- 
ments. A  ce  titre  elle  mérite,  au  point  de  vue  de  la  science 
la  plus  positive,  d'être  considérée  comme  un  véritable  pro- 
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grès.  C'est  actuellement  Thypothèse  qui  explique  le  mieux  le 
magnétisme  terrestre  proprement  dit. 

La  question  du  magnétisme  terrestre,  sur  lequel  il  y  aurait 
encore  beaucoup  à  dire,  nous  amène  à  celle  des  étoiles 
filantes,  dans  Tliistoire  desquelles  les  savants  belges  occupent 
une  place  importante. 

Nos  connaissances  positives  sur  les  étoiles  filantes  datent 
de  moins  d'un  siècle.  Que  de  recherches  depuis  Tannée  1798, 
où  Brandès  et  Benzenberg,  alors  étudiants  à  Gottingue,  dé- 
terminèrent, pour  la  première  fois,  la  hauteur  et  la  vitesse 
de  ces  météores,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  où  Ton  possède 
des  observations  nombreuses  s'étendant  aux  deux  hémi- 
sphères, où  Ton  a  fixé,  par  leurs  coordonnées  astronomiques, 
les  radiants  ou  les  points  fictifs  dont  semble  émaner,  dans  les 
apparitions,  la  plus  grande  quantité  de  météores,  et  reconnu 
les  époques  où  ces  phénomènes  se  produisent  avec  une  inten- 
sité exceptionnelle,  —  où  les  patientes  recherches  de  Coul- 
vier-Gravier  ont  établi  que  le  phénomène  des  étoiles  filantes 
n'est  pas  particulier  à  certaines  nuits,  mais  est  continu  et 
présente  des  maxima  et  des  minima,  qu'il  est  soumis  à 
la  période  diurne  et  à  la  période  annuelle,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  fréquence  que  sous  le  rapport  de  la  direction  dans 
le  ciel  ;  où  «nfin  Quetelet,  Herrick,  Chasles,  Biot,  en  com- 
pulsant les  documents  historiques,  ont  formé  des  catalogues 
d'apparitions,  qui  permettent  de  suivre  la  marche  du  phéno- 
mène à  travers  les  siècles  et  sont  la  base  indispensable  de 
toute  recherche  sur  sa  périodicité! 

En  parcourant  l'histoire  des  théories  inventées  pour  expli- 
quer le  fait  des  étoiles  filantes,  on  constate,  à  toutes  les 
époques,  l'existence  des  deux  hypothèses  qui,  aujourd'hui 
encore,  divisent  le  monde  savant  :  l'hypothèse  atmosphé- 
rique et  l'hypothèse  cosmique.  Cette  dernière  a  ftiit,  de  nos 
jours,  des  progrès  considérables  et  semble  avoir  détrôné  com- 
plètement sa  rivale;  —  la  fixation  des  radiants,  la  pério- 
dicité plus  ou  moins  bien  établie  des  apparitions  les  plus 
remarquables,  la  coïncidence  qu'on  a  cru  pouvoir  établir 
entre  les  trajectoires  de  certaines  comètes  et  les  orbites  fictives 
des  essaims  d'astéroïdes  qui  reproduiraient,  d'une  manière 
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grossière,  les  apparitions,  ont  donné  à  la  théorie  cosmique 
un  éclat  et  une  autorité  considérables.  —  Les  questions 
mathématiques  qu'elle  soulève  ont  été  l'occasion  de  travaux 
intéressants  et  remarquables.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ces  travaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  le  mémoire 
de  M.  Houzeau  sur  la  détermination  mathématique  des  points 
radiants,  et  nous  nous  attacherons  plutôt  aux  idées  théoriques 
émises  pour  l'explication  des  faits. 

A  l'époque  où  Brandès  et  Benzenberg  entreprirent  leurs 
expériences,  la  théorie  cosmique  avait  pris  une  autorité  par- 
ticulière entre  les  mains  de  Chladni,  sous  l'inspiration  duquel, 
d'ailleurs,  ces  expériences  furent  particulièrement  instituées. 
L'idée  mère  de  la  théorie  de  Chladni  consistait  à  assimiler 
les  bolides  aux  étoiles  filantes  et  aux  aérolithes,  ces  diverses 
espèces  de  météores  ne  différant  que  par  les  hauteurs  diverses 
auxquelles  ils  apparaissent  dans  l'atmosphère.  —  Tous  pro- 
viennent de  corps  extérieurs  à  la  terre  décrivant  des  trajec- 
toires dans  l'espace  interplanétaire  et  régis  par  l'attraction 
universelle;  ils  peuvent  pénétrer  dans  les  atmosphères  des 
planètes,  s'y  enflammer  par  suite  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité que  dégage  leur  frottement,  y  paraître  ainsi  sous  forme 
d'étoiles  filantes  et  de  bolides,  et  quelquefois  tomber  jusqu'à 
la  surface  sous  forme  d'aérolithes. 

Il  y  avait  deux  épreuves  principales  à  tenter  de  la  théorie 
de  Chladni;  d'abord,  vérifier  si  les  vitesses  des  étoiles  filantes 
étaient  comparables  aux  vitesses  planétaires  et,  ensuite,  con- 
stater directement  l'existence  des  pierres  météoriques,  exis- 
tence qui  n'avait  jamais  été  scientifiquement  établie.  —  Sur 
le  premier  point,  les  expériences  de  Brandès  et  Benzenberg 
vinrent  lui  donner  raison;  ils  trouvèrent  qu'en  effet  les 
étoiles  filantes  se  meuvent  avec  une  vitesse  moyenne  de 
5  à  6  lieues  par  seconde,  vitesse  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  la  terre  sur  son  orbite;  —  ce  résultat  a  été  vérifié 
.  plus  tard  par  Quetelet  et  d'autres  ;  cependant,  on  a  constaté 
des  vitesses  beaucoup  plus  fortes  ;  ainsi  Wartmann  a  calculé 
des  vitesses  de  80  lieues  par  seconde,  dans  la  nuit  du  10  août 
1838,  et  en  a  tiré  un  argument  contre  l'origine  cosmique  de 
ces  météores. 


*     <> 
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Quant  au  deuxième  point  concernant  l'existence  des  pierres 
tombées  du  ciel,  quoique  cette  existence  fût  admise  par  un 
assez  grand  nombre  d'auteurs  et  qu'on  en  eût  déjà  fourni  des 
explications  basées  sur  la  force  de  projection  des  volcans 
lunaires  ou  même  terrestres,  elle  n'était  point  passée  au 
rang  de  connaissance  positive,  et  la  science  officielle  obser- 
vait, à  son  sujet,  une  réserve  très  prononcée.  —  Malgré  les 
efforts  de  Chladni  pour  l'établir,  malgré  les  travaux  de 
Howard  et  de  Vauquelin,  ce  n'est  qu'en  1803  que  l'enquête 
scientifique,  faite  par  Biot,  au  sujet  de  la  pluie  de  pierres  de 
l'Aigle,  établit  enfin  d'une  manière  définitive  la  réalité  de 
cette  existence. 

Deux  des  conséquences  capitales  de  la  théorie  de  Chladni 
se  sont  donc  trouvées  confirmées.  Un  fait  tout  aussi  capital, 
cependant,  venait  l'infirmer  :  ce  fait,  c'était  l'existence 
d'étoiles  filantes  ascendantes.  Chladni  en  chercha  l'expli- 
cation dans  l'extrême  condensation  de  l'air  en  avant  de  la 
pierre  météorique  qui  traverse  l'atmosphère,  condensation 
telle,  que  l'air  atteint  la  densité  du  mercure  et  repousse  par 
expansion,  de  façon  à  lui  faire  remonter  la  verticale,  la  pierre 
dont  la  force  vive  l'a  d'abord  comprimé.  Mais  cette  explication 
tombe  devant  la  remarque  simple,  faite  plus  tard  par  Wart- 
mann,  qu'il  faudrait,  dans  ce  cas,  voir  d'abord  la  pierre 
descendre  pour  remonter  ensuite.  On  peut  confirmer  cette 
observation  en  faisant  remarquer  que,  d'après  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur,  la  plus  grande  chaleur  développée, 
donc  la  combustion  et  la  lumière  correspondante  doivent  se 
produire  pendant  la  course  descendante. 

Chladni  n'avait  pas  ûxé  d'une  manière  nette  les  mouve- 
ments des  astéroïdes  dans  l'espace  ;  d'où  venaient-ils,  pour- 
quoi tombaient-ils  sur  la  terre,  leurs  directions  étaient-elles 
absolument  quelconques?—  Le  besoin  de  répondre  à  ces 
questions  fit  inventer  de  nouvelles  hypothèses.  On  chercha 
d'abord  dans  la  lune  l'origine  de  ces  petits  corps.  Laplace, 
appuyant  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  travaux  une  idée 
émise  dès  le  xvii«  siècle,  admettait  la  possibilité  de  ce  fait  que 
des  pierres,  lancées  par  les  volcans  de  la  lune,  parvinssent 
jusqu'à   l'atmosphère  terrestre  et  s'y  enflammassent.  Pour 
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Olbers  c'étaient  les  débris  de  la  planète  qu'il  supposait  avoir 
donné  lieu,  par  son  explosion,  aux  petites  planètes  qui  cir- 
culent entre  Mars  et  Jupiter.  Mais  toutes  ces  hypothèses 
devaient  tomber  devant  le  fait  de  la  périodicité  des  pluies 
d'étoiles  filantes,  à  différentes  époques  de  l'année. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  novembre  1799,  Humboldt  et 
Bonpland,  pendant  le  cours  de  ce  mémorable  voyage  qui  fut 
une  seconde  découverte  du  nouveau  monde,  observèrent,  à 
Cumana,  une  admirable  apparition  d'étoiles  filantes.  «  Des 
milliers  de  bolides  et  d'étoiles  filantes  se  succédèrent  pen- 
dant quatre  heures...  Dès  le  commencement  du  phénomène, 
il  n'y  avait  pas  un  espace  du  ciel  égal,  en  étendue,  à  trois  dia- 
mètres de  la  lune,  que  l'on  ne  vît,  à  chaque  instant,  rempli 
de  bolides  et  d'étoiles  filantes...  Tous  ces  météores  laissaient 
des  traînées  lumineuses  de  8  à  10  degrés  de  longueur, 
la  phosphorescence  de  ces  traces  de  bandes  lumineuses  durait 
sept  à  huit  secondes.  Plusieurs  étoiles  filantes  avaient  un 
rayon  très  distinct,  comme  le  disque  de  Jupiter,  et  d'où  par- 
taient des  étincelles  d'une  lueur  extrêmement  vive.  Les  bo- 
lides semblaient  se  briser  comme  par  explosion  ;  mais  les  plus 
gros  disparaissaient  sans  scintillement  et  laissaient  derrière 
eux  des  bandes  phosphorescentes  d'une  largeur  excédant 
quinze  à  vingt  minutes,  d  (Relation  lûstorique  dit  voyage 
aux  régions  équinoxiales ,  t.  P'.) 

Trente-quatre  ans  après  ce  remarquable  phénomène,  dans 
la  nuit  du  12  au  13  novembre  1833,  une  nouvelle  apparition 
extraordinaire  se  manifesta  tant  en  Europe  qu'en  Amérique. 
—  La  concordance  des  dates  était  déjà  favorable  à  l'idée  de 
la  périodicité.  Mai-s  il  se  pouvait  que  la  périodicité  ne  tînt 
pas  seulement  à  une  époque  déterminée  de  l'année,  qu'elle 
embrassât  un  nombre  d'années  déterminé;  on  pouvait  donc, 
avec  une  certaine  probabilité,  prédire  pour  1866-67  la  repro- 
duction du  phénomène. 

Ce  fut  Olbers  qui  le  premier  osa  faire  cette  prédiction. 

Elle  fut  couronnée  de  succès;  l'apparition  de  novembre  fut, 
cette  année,  très  remarquable.  —  Cette  prédiction  réalisée,  si 
favorable  à  la  théorie  cosmique,  lui  donna,  comme  on  pense, 
une  autorité  nouvelle.  —  On  ne  connaissait,  dans  la  physique 
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(lu  globe,  aucune  loi,  aucun  facteur  capable  de  reproduire  un 
fait  déterminé,  à  des  dates  régulières  et  dans  des  périodes 
d'années  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  mouvements  de  la 
terre.  La  régularité  des  apparitions  basées  sur  les  grandes 
observations  que  nous  venons  de  citer  ne  s'accordait-elle 
pas  bien  mieux  et  presque  invinciblement  avec  la  théorie 
cosmique,  ne  faisait-elle  pas  songer  aux  mouvements  astro- 
nomiques? 

On  était  donc  logiquement  contraint  à  reconnaître  la  vérité 
de  l'hypothèse  de  Chladni,  et  les  étoiles  filantes  étaient  bien 
des  météorites  ou  pierres  cosmiques  qui,  en  passant  périodi- 
quement dans  l'atmosphère  terrestre,  venaient  s'y  enflammer 
et  donnaient  ainsi  lieu  aux  apparences  constatées. 

Mais  quels  étaient  les  mouvements  qui  convenaient  à  ces 
apparences? 

La  terre  rencontrant  les  météorites  dans  les  points  de  son 
orbite  où  elle  se  trouve  au  commencement  de  novembre,  il 
fallait  supposer  que  l'ensemble  de  ces  petits  corps  célestes 
forme  un  anneau  coupant  en  ces  mêmes  points  l'écliptique, 
gravitant  autour  du  soleil,  suivant  les  lois  de  l'attraction  uni- 
verselle, et  foisant  autour  de  cet  astre  sa  révolution  dans  une 
période  d'environ  trente-trois  ans. 

Ou  comprendra  la  nécessité  d'admettre  l'existence  d'un 
anneau,  et  non  seulement  d'un  groupe  d'astéroïdes,  en  faisant 
attention  à  ce  fait  que  l'apparition  de  novembre  n'est  point 
particulière  aux  années  principales  que  nous  avons  citées, 
mais  appartient  également  à  un  grand  nombre  d'années 
intermédiaires;  il  faut  donc  supposer  que  l'anneau  n'est  pas 
homogène  dans  toutes  ses  parties,  qu'il  a  des  zones  de  plus 
grande  densité,  d'autres  où  les  pierres  météoriques  sont  moins 
nombreuses,  et  que  les  grandes  apparitions  de  1799,  1833, 
1860  répondent  à  la  rencontre  de  la  terre  et  des  premières 
zones. 

La  position  de  l'anneau  cosmique  par  rapport  à  l'écliptique 
pourra  se  déduire  du  point  du  ciel  d'où  la  plus  grande  quan- 
tité de  météores  semble  émerger  dans  les  grandes  apparitions 
et  de  leur  direction  moyenne. 

Pour  que  cette  idée  générale  basée  sur  quelques  faits  très 


généraux  pût  être  définitivement  admise,  il  fallait  l'appuyer 
sur  des  déterminations  plus  exactes,  il  fallait  surtout  vérifier 
si  les  dates  des  apparitions  historiques  satisfaisaient  à  la 
période  de  révolution. 

C'est  ce  qu'avait  déjà  cherché  à  établir,  dès  1864,  un 
astronome  américain,  M.  Newton.  Remontant  dans  l'his- 
toire avec  une  période  d'environ  trente -trois  ans,  à  partir 
de  1832-1833,  et  mettant  en  regard  des  dates  ainsi  obte- 
nues les  dates  historiques  des  apparitions,  il  constata,  de 
cette  époque  au  commencement  du  x''  siècle,  onze  coïn- 
cidences avec  des  écarts  qui  atteignent  cependant  deux  et 
trois  ans.  Il  remarqua,  de  plus,  que  les  dates  des  jours  d'ap- 
parition retardaient  dans  l'année,  c'est-à-dire,  par  exemple, 
que  l'apparition  de  1832  ayant  eu  lieu  le  12  novembre,  celle 
de  902  avait  la  date  du  12  octobre.  —  Il  en  concluait  que 
l'anneau  cosmique,  outre  son  mouvement  de  révolution,  a  un 
mouvement  de  rétrogradation  qui  lui  fait  rencontrer  la  terre 
plus  tôt  d'année  en  année. 

Cette  conception  de  l'anneau  cosmique  a  été  appliquée  de 
même  aux  autres  apparitions  périodiques,  notamment  à  celle 
du  10  août,  dont  on  doit  la  constatation  au  fondateur  de  l'Ob- 
servatoire, A.  Quetelet;  —  l'anneau  de  novembre  a  sur 
l'écliptique  la  faible  inclinaison  de  17^44';  celui  d'août,  au 
contraire,  est  incliné  sur  ce  plan  de  plus  de  60'\ 

Ce  n'était  pas  encore  là  pourtant  la  dernière  phase  par 
laquelle  la  question  devait  passer.  —  La  théorie  des  anneaux 
cosmiques  soulevait  de  graves  objections,  puisées  dans  la 
mécanique  céleste;  leurs  mouvements  tantôt  directs  et  tantôt 
rétrogrades,  leurs  durées  de  révolution  par  rapport  à  leurs 
distances  moyennes  au  soleil,  leurs  inclinaisons  sur  l'éclip- 
tique étaient  trop  contraires  aux  lois  des  mouvements 
planétaires  pour  que  cette  théorie  pût  résister  à  un  examen 

approfondi. 

Les  caractères  que  nous  venons  de  rappeler  étant,  au  con- 
traire, propres  aux  comètes,  il  était  naturel,  si  l'on  voulait 
continuer  à  admettre  l'hypothèse  cosmique,  d'assimiler  les 
trajectoires  des  pierres  météoriques  à  celles  de  ces  corps 
célestes. 
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C'est  surtout  Scliiaparelli  qui  traça  cette  voie  nouvelle; 
partant  de  vues  qui  ne  manquent  pas  de  grandeur,  relatives 
à  la  structure  de  l'univers,  il  attribua  les  étoiles  filantes  au 
passage  à  travers  l'atmosphère  terrestre  de  petits  amas  de 
matière  cosmique,  attirés  dans  l'espace  de  système  stellaire  ' 
à  système  stellaire,  comme  on  peut  le  supposer  pour  les 
comètes. 

Ces  petits  amas,  entraînés  dans  des  trajectoires  sem- 
blables, forment  ainsi,  tantôt  sous  forme  de  pierres  météo- 
riques, tantôt  sous  forme  de  comètes,  des  courants  de  matière 
qui,  mus  autour  du  soleil,  par  les  lois  de  la  gravitation  uni- 
verselle, présentent  des  mouvements  soit  directs,  soit  rétro- 
grades, sous  des  inclinaisons  et  avec  des  excentricités  quel- 
conques. 

Ces  vues  sont  parfaitement  conformes  aux  conséquences 
naturelles  des  lois  de  la  gravitation  ;  mais  elles  n'expriment 
encore  que  des  possibilités;  la  coïncidence  remarquable  de 
quelques  orbites  calculées  d'essaims  d'étoiles  filantes  avec 
celles  de  certaines  comètes,  est  venue  donner  à  ces  vues  une 
importance  beaucoup  plus  grande.  C'est  ainsi  que  l'essaim 
d'août  ou  les  Perséides,  dont  Schiaparelli  a  ^\é  la  révolution 
à  108  ans,  suit  une  trajectoire  se  rapprochant  beaucoup 
de  celle  de  la  comète  III,  1862,  dont  la  révolution  est  de 
113  ans;  —  une  ressemblance  mieux  accentuée  encore  se 
fait  remarquer  entre  l'orbite  de  l'essaim  de  novembre  et  celle 
de  la  comète  I,  1866.  Il  y  a  plus,  les  calculs  d'Adams  ont 
établi  que  l'accroissement  de  la  longitude  du  nœud  de  l'or- 
bite, dû  aux  actions  combinées  des  planètes,  concorde  à  peu 
près  avec  cet  accroissement  déduit  de  la  comparaison  des  dates 
des  apparitions. 

La  théorie  cosmique,  appuyée  sur  un  ensemble  aussi  remar- 
quable de  coïncidences,  semble,  comme  nous  l'avons  dit  en 
abordant  ce  sujet,  avoir  aujourd'hui  complètement  détrôné 
sa  rivale,  la  théorie  atmosphérique. 

Sans  vouloir  nier  la  portée  des  arguments  qu'elle  invoque 
et  qui  sont  de  nature,  quand  on  les  présente  isolément,  à 
ébranler  profondément  les  partisans  les  plus  convaincus  de 
la  doctrine  contraire,  nous  croyons  qu'il  serait  prématuré  de 
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considérer  la  question  comme  résolue;  nous  croyons  que,  si 
quelques  faits  généraux  ont  pu  se  plier  plus  ou  moins  bien 
aux  exigences  d'une  théorie  mathématique,  les  faits  de  détail, 
qui  sont  la  pierre  de  touche  des  hypothèses,  opposent  à  la 
conception  dont  nous  venons  de  parler  des  objections  non 
encore  résolues;  un  examen  approfondi  des  faits  favorables 
à  l'opinion  opposée  est  de  nature  à  faire  réfléchir  ceux  que 
la  simplicité  apparente  de  la  théorie  cosmique  engagerait 
à  considérer  cette  théorie  comme  définitivement  acquise  à  la 

science  positive. 

Il  est  remarquable  que  les  travaux  les  plus  importants  des 
savants  belges  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  au  point 
de  vue  des  origines  aient  eu  pour  objet  la  défense  de  l'hypo- 
thèse atmosphérique. 

Après  le  travail  de  M.  Newton  sur  la  périodicité  de 
novembre,  Quetelet  a  paru  se  rallier  à  l'origine  cosmique; 
mais  tout  ce  qu'il  a  écrit  d'important  et  de  vraiment  original 
sur  ce  sujet  a  paru  avant  cette  époque;  le  chapitre  qua- 
trième de  sa  Physique  du  globe,  relatif  aux  étoiles  filantes,  est 
et  restera  l'exposé  simple  et  bien  fait  des  arguments  favo- 
rables à  l'hypothèse  atmosphérique,  que  la  théorie  rivale 
n'est  pas  encore  parvenue  à  renverser.  —  Quetelet  insiste 
surtout  sur  la  périodicité  annuelle  et  diurne  du  phénomène; 
il  cherche  à  établir  également  la  nature  différente  des  bolides, 
des  aérolithes  et  des  étoiles  filantes,  il  appuie  sur  ce  fait  que, 
dans  les  plus  fortes  apparitions,  on  n'en  a  jamais  vu  atteindre 
la  surface  de  la  terre;  la  conclusion  de  son  analyse,  c'est  que 
«  ces  phénomènes  appartiennent  à  un  autre  milieu  que  celui 
dans  lequel  nous  vivons,  et  que  cependant  ils  ne  peuvent  être 
étrangers  à  notre  terre,  car  ils  sont  soumis  à  la  fois  aux 
périodes  diurne  et  annuelle;  ils  semblent  plus  nombreux  vers 
la  fin  de  la  nuit  que  vers  le  commencement,  et  ils  sont  plus 
fréquents  dans  tels  lieux  du  globe  que  dans  tels  autres  » . 

La  conception  par  laquelle  Quetelet  rend  compte  de  ce  double 
fait  déduit  par  lui  d'une  analyse  impartiale,  que  les  étoiles 
filantes  appartiennent  à  un  autre  milieu  que  celui  dans  lequel 
nous  vivons,  et  que  cependant  elles  ne  peuvent  être  étran- 
gères à  notre  terre,  lui  est  commune  avec  Brûck,  auquel  cette 
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question  nous  ramène  naturellement;  cependant  s'il  faut 
uniquement  déterminer  par  Tordre  chronolog-ique  les  droits 
des  auteurs  à  la  découverte  d'une  vérité  scientifique,  c'est 
incontestablement  à  Briick  que  revient  l'honneur  de  celle  qui 
nous  occupe. 

Pour  ces  deux  savants,  l'atmosphère  terrestre  se  compose 
de  deux  parties,  l'une  inférieure  mobile,  entraînée  avec  la 
terre  dans  son  mouvement  de  rotation,  l'autre  supérieure 
stable  ne  participant  pas  nécessairement  aux  mouvements  de 
rotation  du  globe  et  entraînée  seulement  avec  lui  dans  son 
mouvement  de  révolution.  Leurs  manières  de  voir  à  ce  sujet 
ne  diffèrent  que  par  des  détails  dont  l'exposé  serait  ici  hors 
de  propos.  Les  étoiles  filantes  naissent  dans  la  partie  stable 
supérieure;  c'est  parce  que  cette  partie  est  stable  que  les 
champs  d'apparition  qui  sont  déterminés  par  la  résultante 
des  intensités  des  agents  physiques  dans  ce  milieu  paraissent 
plus  ou  moins  fixes  dans  le  ciel;  c'est  ainsi  qu'ils  répondent  à 
l'un  des  arguments  les  plus  considérables  de  la  théorie  cos- 
mique. 

La  périodicité  des  apparitions  peut  aussi  s'expliquer,  dans 
cette  hypothèse,  en  remarquant  que  la  terre  et  la  partie  infé- 
rieure de  l'atmosphère  sont  par  les  agents  physiques  en  rela- 
tion intime  et  continue  avec  l'atmosphère  stable  supérieure; 
or,  par  suite  des  mouvements  astronomiques  de  la  terre,  les 
intensités  et  la  résultante  de  ces  agents  subissent  des  varia- 
tions périodiques  ;  on  comprend,  dès  lors,  que  les  conditions 
ftxvorables  à  la  production  du  phénomène  des  étoiles  filantes 
se  présentent  à  des  saisons  et  même  à  des  dates  déterminées 
de  l'année. 

Ce  qui  paraît  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer,  quoique 
la  possibilité  du  fait  se  conçoive  avec  la  même  netteté,  c'est  la 
périodicité  séculaire  des  apparitions.— Quetelet,  qui,  dans  ses 
études,  avait  rencontré  un  grand  nombre  d'idées  nouvelles, 
n'avait  cependant  pas  été  amené  h  reconnaître  l'existence 
d'un  facteur  météorologique,  affectant  une  périodicité  com- 
parable à  celles  que  présentent  ces  apparitions.— En  pré- 
sence des  calculs  de  la  théorie  cosmique,  en  présence  surtout 
d'une  prévision  réalisée,  il  fut  obligé  de  reconnaître  que  les 
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ressources  de  la  théorie  opposée  étaient  insuffisantes  pour  con- 
tinuer la  lutte  avec  avantage  dans  la  carrière  nouvelle  qui 
s'ouvrait  à  la  recherche  scientifique. 

Il  est  regrettable  qu'à  cet  instant  décisif  il  n'ait  pas  mis 
en  lumière,  avec  l'autorité  dont  il  jouissait  dans  le  monde 
savant,  les  efforts  tentés  par  Briick  pour  rattacher  la  théorie 
des  étoiles  filantes  à  celle  du  magnétisme  terrestre.  —  Les 
ouvrages  de  ce  dernier  auteur,  peu  lus  et  peu  appréciés,  en 
partie  à  cause  de  la  forme  ingrate  qu'ils  revêtent,  en  partie 
aussi  par  suite  du  manque  de  méthode  dans  l'exposition  et 
d'hypothèses  hasardées  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sanc- 
tionnées par  les  faits,  renferment  des  idées,  des  déductions  et 
des  vérifications  qui  donnent  à  quelques-unes  de  ses  princi- 
pales conceptions  une  probabilité  considérable. 

Un  seul  fait  en  donnera  la  preuve  ;  il  est  permis  de  dire 
que  le  triomphe  de  la  théorie  cosmique  s'est  accentué,  qu'elle 
est  passée  dans  beaucoup  d'esprits  du  rang  d'hypothèse  pro- 
bable à  celui  de  vérité  démontrée,  lorsque  l'apparition  de 
novembre  1866  vint  réaliser  la  prédiction  d'Olbers  :  une 
prédiction  réalisée  après  un  nombre  d'années  sans  rapport 
apparent  avec  les  lois  de  la  physique  du  globe  ne  pouvait 
s'expliquer  que  par  une  hypothèse  astronomique. —  Il  n'en 
était  rien  cependant.  On  ne  se  doutait  pas  alors,  pas  plus 
qu'on  ne  le  sait  aujourd'hui  peut-être,  que  la  prédiction  de 
1866  était  aussi  favorable  à  la  théorie  atmosphérique  qu'à  sa 
rivale.  —  En  effet,  en  1858,  dans  le  troisième  volume  du 
Magnétisme  du  globe,  Briick,  traitant  la  question  des  étoiles 
filantes,  montrait  comment  les  déplacements  du  système 
magnétique  quinquaséculaire  sous  l'action  du  système  qua- 
driennal, en  1832  et  1849,  ont  donné  lieu  aux  apparitions 
remarquables  de  ces  époques,  et  annonçait  d'une  manière 
expresse  l'année  1866,  déduite  de  l'étude  de  ces  déplacements, 
comme  devant  coïncider  avec  une  recrudescence  du  phéno- 
mène météorique. 

Nous  pensons  que  la  citation  seule  d'un  fait  de  ce  genre 
attirera  plus  efficacement  l'attention  sur  les  travaux  de  l'au- 
teur, qu'une  longue  exposition  de  ses  idées  théoriques. 

Briick  n'avait  traité  que  d'une  manière  générale  la  ques- 
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tion  des  étoiles  filantes  dans  son  ouvrage  sur  le  magnétisme; 
il  Ta  reprise  avec  plus  de  détail  dans  une  étude  spéciale  sur 
V origine  de  ces  météores.  —  On  peut  reprocher  à  ce  nouveau 
travail  de  graves  négligences  et  même  des  erreurs,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  discussion  des  calculs  de  Newton 
et  les  objections  à  la  théorie  cosmique;  mais  on  y  trouvera,  si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  pénétrer  les  idées  de  Fauteur 
et  de  les  rectifier  en  quelques  points,  des  arguments  bien  éta- 
blis en  faveur  de  l'hypothèse  atmosphérique. 

Bogulawski  avait  déjà,  peu  de  temps  après  la  découverte 
de  Newton,  cherché  à  faire  voir  que  la  période  de  novembre 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  ayant  avancé  dans  l'année 
depuis  les  siècles  passés  ;  Brûck  développe  la  môme  thèse,  en 
se  servant  comme  lui  des  dates  d'apparitions  données  par  les 
catalogues  historiques.  Newton,  en  effet,  ne  s'est  pas  servi 
des  dates  d'apparitions  antérieures  au  x''  siècle  ;  c'est  qu'en 
effet  ces  dates,  comme,  d'ailleurs,  toutes  celles  qu'il  a  négligées 
depuis  le  x''  siècle  jusqu'aujourd'hui,  sont  en  opposition  for- 
melle avec  sa  théorie.  —  Le  phénomène  de  novembre  se  pré- 
sente dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  apparitions  de  516 
(15  novembre),  de  837  (17  novembre),  899  (18  novembre) 
auraient  dû,  d'après  cette  théorie,  avoir  lieu  en  octobre  ;  nous 
ajouterons  que  le  moyen  intervalle  de  ces  apparitions  est  de 
la  même  grandeur  que  celui  qui  sépare  les  apparitions  posté- 
rieures citées  par  Newton,  ce  qui  constitue  une  raison  de 
plus  pour  ne  point  les  éliminer  de  la  série.  —  Parmi  ces 
apparitions,  avons-nous  dit,  Newton  ne  prend  que  celles  qui 
satisfont  à  sa  théorie;  Briick  met  en  évidence  les  autres,  il 
montre  ainsi  qu'à  moins  d'entrer  dans  la  voie  d'un  arbitraire 
absolu,  afin  de  faire  subir  à  l'anneau  des  mouvements  tantôt 
directs  tantôt  rétrogrades,  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec 
les  lois  astronomiques,  il  est  impossible  de  rendre  compte 
d'un  grand  nombre  de  faits  importants;  ce  qui  ressort  avec 
évidence  de  l'admission  complète  de  tous  les  faits,  c'est  qu'il 
n'existe  pas  de  période  mathématiquement  définie  et  con- 
stante du  phénomène  de  novembre  ;  ce  que  l'analyse  fait 
clairement  ressortir,  c'est  qu'il  existe  dans  l'année  une 
période  de  la  fin  d'octobre  à  la  mi-novembre  particulièrement 


favorable  à. la  production  des  météores;  or,  cette  conclusion 
rattache  le  phénomène  à  la  physique  terrestre  et  non  à  l'astro- 
nomie. —  Ajoutons  que  les  observations  précédentes  sont 
également  opposées  à  la  théorie  de  Schiaparelli,  et  pour  des 
raisons  identiques. 

La  question  des  radiants  a  également  attiré  l'attention  de 
l'auteur  du^  magnétisme;  dans  une  dernière  production 
intitulée  :  Étude  sur  la  physique  du  globe,  utilisant  les  don- 
nées d'un  catalogue  de  Heis  pour  les  radiants  de  l'hémi- 
sphère boréal,  il  a  cherché  à  établir  que  la  distribution  de  ces 
points  moyens  d'apparition  est  terrestre  et  non  astronomique: 
que  Idi  faculté  radiante  atteint  un  n^iaximum  sur  le  parallèle 
moyen  de  45"  à  50"',  et  qu'elle  est  encore  plus  grande  au  pôle 
nord,  011  les  radiants  sont  accumulés.  —  Ajoutons  que  le 
catalogue  de  Greg  donne  un  résultat  semblable  et  que  celui 
de  Heis  et  Neumayer  pour  l'hémisphère  austral  montre  é^-a- 
lement  la  multiplication  des  radiants  sur  le  parallèle  moyen 
de  35"  à  40".  La  théorie  du  magnétisme  rend  compte  d'une 
manière  remarquable  de  cette  distribution  des  radiants,  qui 
n'est  évidemment  pas  du  ressort  de  l'astronomie.  —  Elle 
explique  aussi  pourquoi  la  faculté  radiante  est  maximum  en 
général  dans  la  direction  du  mouvement  de  la  terre  ;  cet 
argument  si  puissant  en  faveur  de  la  théorie  cosmique  est 
donc  aussi  une  arme  pour  l'autre  hypothèse. 

Ne  pouvant  donner  un  exposé  complet  des  idées  neuves  et 
fécondes  de  Briick,  j'ai  cherché  à  mettre  en  relief  quel- 
ques-uns des  résultats  principaux  qu'il  a  le  mieux  établis.  Je 
pourrais  également  faire  voir  ici  comment  les  conséquences  de 
la  théorie  de  l'auteur  donnent  la  raison  d'être  et  l'explication 
complète  de  faits  capitaux  dont  il  n'a  pas  abordé  la  discus- 
sion spéciale.  —  Telles  sont,  par  exemple,  les  variations  diurne 
et  annuelle  des  étoiles  filantes.  Cette  dernière  variation,  la 
théorie  cosmique  l'expliquait  en  partie  et  d'une  manière 
générale,  en  admettant  que  la  terre  rencontre  une  plus  grande 
quantité  d'astéroïdes  dans  une  moitié  de  son  parcours  autour 
du  soleil  que  dans  l'autre,  ce  qui  n'est  que  l'expression  du 
fait  lui-même.  La  variation  diurne  présente  plus  de  diffi- 
culté; Humboldt,  qui  était  partisan  déclaré  de  la  théorie  cos- 
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mique,  la  regardait  comme  inexplicable  dans  cette  théorie 
et  comme  nécessitant  l'intervention  des  hypothèses  les  plus 
invraisemblables.  De  nos  jours,  cependant,  on  a  pu  croire  que 
cette  dernière  retraite  de  la  théorie  atmosphérique  était  enfin 
forcée;  Schiaparelli,  partant  de  l'hypothèse  que  l'espace  sidé- 
ral est  sillonné  en  tous  sens  par  des  corpuscules  d'une  vitesse 
moyenne  déterminée,  et  combinant  cette  vitesse  avec  celle  de 
la  terre  dans  son  orbite,  démontra  que  la  vitesse  relative  et, 
par  conséquent,  le  nombre  des  météores  qui,  en  un  temps 
donné,  viennent  s'enflammer  dans  l'atmosphère  sous  forme 
d'étoiles  filantes,  est  maximum  en  avant  du  globe  et  mini- 
mum en  arrière,  et  que,  par  conséquent,  la  fréquence  du  phé- 
nomène doit  augmenter  de  6  heures  du  soir  à  6  heures  du 
matin,  d'après  une  loi  déterminée.  Des  mômes  formules  qui 
lui  servaient  h  établir  cette  conclusion,  il  déduisit  également 
que  la  fréquence  moyenne  est  plus  grande  quand  la  terre  se 
meut  de  l'aphélie  au  périhélie,  que  de  ce  dernier  point  au  pre- 
mier. —  Cependant  cette  explication  ingénieuse  ne  répond 
qu'en  partie  aux  faits  ;  les  longues  séries  d'observations  de 
Coulvier-Gravier,  sur  les  résultats  desquelles  s'appuie  Schia- 
parelli lui-même,  établissent  que  le  maximum  de  fréquence 
des  étoiles  filantes  a  lieu  vers  3  heures  du  matin  et  non  vers 
6  heures,  comme  le  veut  la  théorie;  d'un  autre  côté,  d'après 
ces  mêmes  observations,  le  nombre  moyen  des  météores  reste 
à  peu  près  constant  pendant  la  période  ascendante  du  solstice 
d'hiver  au  solstice  d'été,  puis  devient  double  et  garde  cette 
valeur  double  pendant  la  période  descendante;  cette  transition 
rapide  d'une  valeur  à  l'autre  reste  également  sans  explica- 
tion dans  la  théorie  cosmique.  Dans  la  théorie  du  magné- 
tisme terrestre,  au  contraire,  ces  faits  reçoivent  une  inter- 
prétation rationnelle.  Les  étoiles  filantes  étant  des  décharges 
électriques  dues  au  rétablissement  de  l'équilibre  entre  des 
couches  atmosphériques  inégalement  chargées,  leur  fréquence 
doit  être  la  plus  grande  au  moment  de  la  tension  électrique 
superficielle  la  plus  faible,  qui  se  présente  effectivement 
d'après  la  théorie  moyennement  vers  3  heures  du  matin  ; 
quant  à  la  variation  annuelle,  elle  résulte  dans  les  idées  du 
magnétisme  du  grand  fait  du  chargement  et  du  déchargement 
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annuel  de  l'hémisphère  boréal  ;  pendant  la  période  descen- 
dante ou  de  déchargement,  les  tensions  superficielles  sont 
moindres  et  la  fréquence  du  rétablissement  d'équilibre  élec- 
trique plus  grande. 

Nous  terminerons  par  cette  question  des  étoiles  filantes,  qui 
a  été  l'objet  de  tant  de  travaux,  notre  aperçu  sur  la  physique 
du  globe  en  Belgique.  —  Le  magnétisme  du  globe  introduit 
dans  la  science  un  élément  nouveau,  qui  apporte  de  puissants 
arguments  en  faveur  de  l'origine  atmosphérique  de  ces 
météores.  Grâce  à  lui,  la  théorie  atmosphérique  peut  pré- 
dire (elle  l'a  fait)  les  dates  des  apparitions  les  plus  remar- 
quables, et  le  fait  d'une  prédiction  réalisée,  si  favorable  à  la 
théorie  cosmique,  le  devient  au  môme  titre  pour  sa  rivale. 
Le  seul  argument  puissant  qui  reste  à  la  première  de  ces 
théories  est  la  coïncidence  d'essaims  d'astéroïdes  et  de  comètes, 
quoique,  là  encore,  notamment  pour  l'apparition  de  novembre, 
de  sérieuses  objections  puissent  être  faites  à  la  légitimité  des 
bases  sur  lesquelles  on  s'appuie,  et  au  choix  des  dates  d'appa- 
ritions ;  —  mais,  en  admettant  même  cet  argument  comme 
absolument  valide,  le  fait  de  la  variation  diurne  est  un  ariru- 
ment  non  moins  fort  en  faveur  de  la  seconde,  comme  l'a 
explicitement  reconnu  Humboldt,  si  favorable  pourtant  aux 
anneaux  cosmiques.— Des  deux  côtés,  les  armes  redeviennent 
égales,  et  la  lutte,  qui  semblait  terminée,  doit  se  rouvrir 
avec  une  nouvelle  énergie. 
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PHILOSOPHIE  DE  LA  SCIENCE. 

Méthode  rationnelle  à  suivre  dans  l'étude  du  monde  physique.—  Systèmes 
qui  demandent  à  l'intermédiaire  des  sens  la  totalité  de  nos  connaissances 
relatives  au  monde  extérieur.  —  Systèmes  radicalement  opposés.  — 
Etude  des  lois  qui  lient  le  monde  spirituel  au  monde  matériel  :  Bruck, 
Quetelet. 

La  philosophie  de  la  science  est  une  partie  de  la  science 
elle-même.  L'homme  étant  donné,  et  la  nature  qui  Tentoure, 
par  quels  moyens,  dans  quelle  mesure  peut-il  en  acquérir  la 
connaissance?  Tels  sont  les  points  capitaux  dont  la  philoso- 
phie se  propose  la  solution. 

C'est  elle  qui,  dans  ce  grand  problème,  détermine  le  rôle 
légitime  des  sens  et  l'autorité  des  données  nécessaires  de  la 
raison,  infirme  ou  légitime,  par  conséquent,  la  valeur  des 
méthodes  et  donne  un  critérium  à  la  vérité  des  synthèses. 

L'histoire  du  développement  scientifique  lui  sert,  sans 
doute,  de  guide  dans  cette  détermination,  elle  lui  permet  de 
l'établir  d'une  manière  en  queh^ue  sorte  expérimentale,  par 
une  discussion  judicieuse;  en  effet,  toute  méthode,  toute  syn- 
thèse qui  a  conduit  à  l'acquisition  d'une  vérité  renferme  en 
elle-même  une  partie  de  la  vraie  méthode,  de  la  vraie  syn- 
thèse. Mais  c'est  l'étude  de  l'homme  lui-même  qui  constitue 
sa  base  la  plus  solide,  son  point  de  départ  le  plus  logique. 

Des  deux  termes  du  problème,  l'âme  humaine  est,  au  fond, 
celui  qui  lui  est  le  plus  accessible,  le  mieux  connu,  et  par 
l'intermédiaire  duquel  l'esprit  reçoit  les  impressions  du  monde 
extérieur.  C'est  donc  par  l'examen  des  facultés  de  cette  âme 
qu'il  faut  commencer;  on  n'a  que  trop  méconnu  l'importance 
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capitale  de  cette  étude,  on  a  abordé  la  question  les  regards 
fixés  uniquement  sur  les  phénomènes  naturels,  en  n'accor- 
dant implicitement  aucune  puissance  aux  données  subjectives 
de  la  raison;  de  là  est  née  cette  tendance  générale  des  idées 
actuelles  à  chercher,  dans  l'objectif  seul,  la  totalité  de  la  ma- 
tière de  nos  connaissances  relatives  au  monde  extérieur,  et, 
à  la  suite  de  cette  tendance,  le  renouvellement  des  synthèses 
sensualistes  et  matérialistes,  exemples  funestes  des  erreurs 
auxquelles  on  est  entraîné  par  l'esprit  de  système,  quand  on 
perd  de  vue  les  résultats  de  l'observation. 

Toute  science  repose  sur  quelques  objets  simples,  irréduc- 
tibles, dont  la  démonstration  est  impossible,  mais  en  même 
temps  inutile,  parce  qu'elle  réside  dans  leur  extrême  évi- 
dence. Ces  objets  ne  nous  sont  accessibles  que  par  la  raison, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  faculté  de  concevoir  l'absolu. 
Ces  principes,  pour  la  science  du  monde  physique,  sont  1'^^- 
pace,  le  temps  et  le  point  substantiel  actif  qv.^  si  l'on  veut,  le 

centre  de  force. 

Descartes  avait  fondé  sa  physique  sur  les  deux  idées  de 
l'espace  et  du  temps;  Leibnitz  y  joignit  l'idée  de  la  substance 
active  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  \^ force.  —L'étude 
de  la  combinaison  de  ces  trois  objets,  considérés  dans  leurs 
rapports  mathématiques,  constitue  le  problème  des  sciences 
physiques.  Ils  sont  simples  et  absolus,  ils  n'ont  point  de 
définition.  Leur  existence  s'impose  à  notre  raison  avec  une 
telle  netteté  que  nous  ne  saurions  les  mettre  en  doute  un  seul 
instant;  il  y  a  plus,  nous  les  concevons  avec  certaines  pro- 
priétés dont  nous  ne  pouvons,  même  en  nous  plaçant  au  point 
de  vue  le  plus  spéculatif,  faire  un  seul  moment  abstraction  ; 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  concevoir  l'espace  continu, 
homogène  et  infini,  le  temps  s'écoulant  d'une  manière  uni- 
forme, —  mais  ces  deux  éléments,  toujours  identiques  à  eux- 
mêmes,  sont  incapables  de  nous  rendre  compte  des  phéno- 
mènes, car  tout  phénomène  est  un  changement;  alors  s'im- 
pose l'idée  de  quelque  close  d'actif,  existant  dans  l'espace  et 
le  temps,  et  ce  quelque  chose,  quand  il  s'agit  des  faits  du 
inonde  physique,  nous  l'appelons  la  matière. 

Comment  pouvons-nous  arriver  à  connaître  les  combinai- 
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sons  de  ces  trois  éléments  :  temps,  espace,  force,  et  à  constituer 
ainsi  la  science?  —  A  cette  question  on  oppose,  en  général, 
deux  solutions  dont  aucune  n'est  satisfaisante.  D'un  côté,  on 
sépare  nettement,  en  deux  catégories  distinctes,  les  sciences 
qui  se  rattachent  à  ces  objets;  ainsi,  la  géométrie  est  une 
science  de  raisonnement  pur,  et  la  physique,  la  chimie  sont 
des  sciences  purement  expérimentales.  —  D'autre  part,  au 
contraire,  on  prétend  rétablir  l'unité  en  affirmant  que  les 
éléments  premiers  de  la  science,  tels  que  le  temps,  l'espace, 
ne  sont  pas  donnés  par  la  raison,  mais  ne  sont  que  des  faits 
d'expériences  fondamentaux,  —  que,  par  conséquent,  la 
géométrie  et  la  mécanique  sont  des  sciences  exi>érimentales 
au  môme  titre  que  la  physique,  et  qu'il  n'existe  pas  de  diffé- 
rence entre  un  chimiste  combinant  des  corps  et  un  géo- 
mètre combinant  des  lignes. 

De  ces  deux  conceptions,  la  dernière  est  exclusive  et  con- 
traire aux  faits  expérimentaux  les  mieux  établis  de  la  psy- 
chologie; elle  peut  séduire,  au  premier  abord,  par  sa  forme 
originale  et  par  l'unité  qu'elle  apporte  dans  la  conception 
scientifique;  en  réalité,  ce  n'est  qu'un  paradoxe;  quant  à  la 
première,  elle  est  plus  près  de  la  vérité,  mais  elle  n'en  ren- 
ferme qu'une  partie. 

La  différence  qu'on  veut  établir  entre  une  science  de  raison- 
nement,  telle  que  la  géométrie  et  une  science  expérimentale, 
la  physique,  par  exemple,  existe,  mais  elle  n'est  pas,  en 
général,  interprétée  comme  il  convient.  La  distinction  est  plus 
délicate  à  établir,  et  voici,  nous  semble-t-il,  son  origine  : 

Les  objets  fondamentaux  de  la  science,  V espace,  le  temps 
et  la  force,  étant  absolus,  toute  science  qui  consiste  dans 
l'étude  d'un  seul  d'entre  eux  est  tout  entière  déterminée  et 
contenue  dans  l'idée  simple  de  cet  objet;  par  conséquent, 
si  cet  objet  existe  dans  la  nature,  toutes  les  déductions  de 
la  recherche  scientifique  se  trouveront  réalisées;  au. contraire, 
toute  science  qui  s'occupe  de  la  combinaison  de  deux  d'entre 
eux  ou  de  tous  les  trois  à  la  fois,  comprenant  toutes  les  con- 
séquences de  toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces  objets, 
renferme  la  réalité  physique  comme  cas  particulier,  puisque 
cette  réalité  est  une  combinaison  particulière  et  déterminée 
des  mêmes  éléments. 


*^  « 


Dans  ce  dernier  cas,  Y  expérience  devient  nécessaire,  parce 
qu'elle  seule  permet  de  découvrir,  parmi  plusieurs  possibi- 
lités, celle  qui  se  trouve  réalisée. 

C'est  ainsi  que  la  géométrie  ou  science  de  Y  espace,  y  com- 
pris la  démonstration  du  fameux  postulatum,  est  tout  entière 
contenue  dans  la  seule  idée  à' espace  infini;  que  la  cinéma- 
tique ou  science  de  V espace  et  du  temps   considère  des  mou- 
vements qui  comprennent  tous  ceux  de  la  nature,  mais  dont 
une  infinité  ne  sont  pas  réalisés;  enfin,  que  la  mécanique  ou 
science  de  Vespace,  du  temps  et  de  la /orc^  conçoit  et  étudie 
une  infinité  de  combinaisons  de  ces  trois  éléments,  dont  une 
seule  est  réalisée  dans  le  monde  physique.  Nous  ne  concevons 
qu'une  géométrie,  nous  concevons  rationnellement  une  infi- 
nité de  systèmes  du  monde  également  possibles.  Bien  loin 
de  faire  descendre  les  sciences  exactes  au  simple  rang  de 
sciences  expérimentales,  ce  sont,  au  contraire,  ces  dernières 
qui,  en  s'appuyant  sur  les  données  fondamentales  de  la  rai- 
son, doivent  s'élever,  par  l'élimination  successive  des  hypo- 
thèses, au  rang  de  sciences  exactes,  la  synthèse  précédant 
l'expérience,  et  celle-ci  ne  servant  que  de  guide  pour  déter- 
miner le  choix  d'une  solution  entre  plusieurs  solutions  con- 
nues à  priori  et  toutes  possibles. 

En  d'autres  termes,  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas  seule- 
ment un  microcosme,  il  en  contient  une  infinité  ;  il  lui  faut 
consulter  l'expérience  parce  que  ses  conceptions  sont  plus 
générales  que  la  réalité,  et  il  doit  apprendre  justement  parce 

qu'il  sait  trop. 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  paresseusement  que  les  ré- 
sultats expérimentaux  viennent  découvrir  la  vérité 'dans  une 
progression  sans  ordre;  mais  bien  diriger  l'expérience  d'une 
manière  méthodique  et  successive,  de  manière  à  déterminer  le 
plus  sûrement  et  le  plus  rapidement  son  choix  entre  plusieurs 
solutions,  contenues  en  puissance  dans  l'esprit  et  qu'on  peut 
donc  toujours  connaître  à  l'avance  p^r  l'étude  de  ce  dernier. 

Il  y  a  donc  deux  mondes  à  explorer  d'une  manière  en  quelque 
sorte  parallèle;  cette  marche  parallèle  a  très  souvent  été 
méconnue  ;  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  démontrer  qu'en 
la  négligeant,  on  a  quelquefois  retardé  le  progrès  des  sciences. 
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Souvent  les  pionniers  de  la  pensée  se  sont  laissé  devancer 
par  la  constatation  des  faits,  d'autres  fois  ils  l'ont  précédée. 
La  découverte  du  système  du  monde,  les  théories  actuelles 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  surtout,  nos  théories  chimiques, 
présentent  des  exemples  variés  de  ces  deux  cas.  Les  prog-rès 
décisifs  de  la  science  s'accom.plissent  toujours  au  moment  où 
le  parallélisme  s'établit  entre  les  deux  ordres  de  découvertes. 
Il  nous  semble  qu'en  tenant  compte  de  toutes  les  facultés 
de  l'homme  en  tant  qu'être  sensible  et  raisonnable,  la 
méthode  que  nous  venons  de  rappeler  s'impose  comme  la  plus 
naturelle  à  suivre;  l'histoire  de  la  science  montre  d'ailleurs 
toutes  les  théories  scientifiques  gravitant  autour  de  ce  terme 
moyen,  s'éloignant  plus  ou  moins  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  mais  ne  parvenant  jamais,  dans  toute  l'étendue  de 
l'échelle  qui  va  du  sensualisme  pur  à  l'idéalisme  transcendant, 
à  se  mettre  en  contradiction  formelle  avec  toutes  les  parties 
dont  il  se  compose. 

La  considération  de  cette  méthode  peut  donc  servir  de  base 
pour  apprécier  le  caractère  et  la  portée  des  différentes  syn- 
thèses scientifiques. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  travaux  dont  le  caractère 
spécial  répond  à  cette  dénomination,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  d'un  ouvrage  que  tout  le  monde  a  lu  chez  nous  et 
qui  présente,  dans  un  autre  esprit  et  d'une  manière  ingénieuse 
et  piquante,  quelques-uns  des  points  qui  viennent  d'être 
exposés. 

V Étude  de  la  nature,  de  M.  Houzeau,  met  en  relief,  avec  une 
grande  originalité  de  fond  et  de  forme,  la  lutte  que  l'homme 
doit  soutenir  contre  les  productions  de  son  imagination,  le 
rêve,  pour  soulever  le  voile  épais  qui  lui  cache  la  réalité  des 
choses. 

Toute  science  est  basée  sur  l'observation  consciencieuse  de 
la  nature,  mais  cette  observation  est  entourée  de  mille  diffi- 
cultés, parce  qu'elle  a  pour  intermédiaires  les  sens,  instru- 
ments imparfaits,  incertains.  L'ignorance  de  l'homme  le 
pousse  vers  le  rêve  créé  par  son  imagination,  à  la  fois  creuse 
et  ardente;  ce  rêve  s'empare  artifîcieusement  de  son  esprit,  y 
prend  droit  de  cité  et  ne  se  laisse  repousser  qu'après  un 
combat  acharné. 
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Cependant  l'expérience  prouve  que,  dans  ce  combat,  le 
triomphe  couronne  inéluctablement  les  efforts  du  plus  sage  ; 
le  char  de  la  science,  en  s'avançant  à  travers  le  monde,  écrase 
sous  sa  roue  majestueuse  les  pygmées  impuissants  qui  s'ef- 
forcent de  s'opposer  à  son  passage. 

Faut-il  donc  proscrire  l'imagination?  Non,  sans  doute; 
car,  si  elle  tend  à  égarer  le  jugementde  l'homme,  en  revanche, 
elle  élargit  le  cercle  de  ses  idées  et  relève  la  délicatesse  de 
ses  sentiments.  Néanmoins,  ici  encore,  l'expérience  prouve  la 
supériorité  de  la  science;  les  richesses  enfantées  par  l'imagi- 
nation la  plus  féconde  en  ressources  n'atteignent  ni  en  éten- 
due, ni'en  variété,  celles  qu'offre  aux  yeux  de  l'homme  l'étude 
attentive  de  la  nature. 

L'observation  assidue  et  sincère  de  la  nature  mène  à  la 
vérité;  mais  la  vérité,  une  fois  conquise,  ne  donne  générale- 
ment ni  les  honneurs  ni  la  félicité  que  sa  possession  tant  con- 
voitée semblait  promettre.  Les  hommes  de  génie  ou  de  talent, 
rebutés  par  les  préjugés,  la  routine,  l'envie,  meurent  le  plus 
souvent  à  la  peine  et  la  reconnaissance  tardive  ne  vient  sou- 
vent que  longtemps  après  leur  mort  entourer  leurs  noms  de 
l'auréole  méritée.  Faut-il  donc  délaisser  la  recherche  de  la 
vérité  ou,  l'ayant  trouvée,  s'abstenir  de  la  communiquer  aux 
hommes?  Non.  Notre  rôle  ici-bas  est  d'obéir  à  la  voix  inté- 
rieure qui  pousse  l'humanité  vers  le  progrès  et  notre  devoir 
est  de  marcher  en  avant  coûte  que  coûte. 

Tels  sont  les  points  capitaux  traités  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité. 

Les  deux  premières  parties,  consacrées  à  établir  d'abord  les 
erreurs  où  nous  entraînent  notre  ignorance  et  nos  rêves, 
ensuite  la  suprématie  de  la  science  sur  l'imagination,  exposent 
aux  yeux  du  lecteur  une  série  de  faits  scientifiques  extrême- 
ment curieux  et  intéressants  et  contiennent  une  vaste  somme 
d'instruction;  elles  constituent  surtout  un  enseignement  pré- 
cieux pour  cette  classe  de  la  société  qu'élève  au-dessus  du 
niveau  ordinaire  une  éducation  soignée  et  des  connaissances 
générales  assez  étendues,  mais  dont  la  science  est  peu  pro- 
fonde et  qu'on  n'instruit  qu'en  l'amusant.  —  Tous  ces  faits, 
appuyés  de  notes,  signalent  une  fois  de  plus  l'érudition  scien- 


■.M;;*3g-;.-iB!iiti-i«iaii  « 


158 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


tifique  et  littéraire  de  l'auteur;  une  quantité  de  citations  tirées 
des  poètes  de  diverses  nations  répandent  sur  tout  l'ouvrage 
un  charme  extrême  et  ce  parfum  de  culture  littéraire  qui  est 
à  toute  œuvre  sérieuse  ce  qu'est  la  délicatesse  des  traits  dans 
une  physionomie  intelligente  et  profonde  ou  la  grâce  des 
détails  dans  un  majestueux  tableau. 

Le  style  vif,  mouvementé,  plein  de  figures  et  d'expressions 
neuves  et  originales  a  infiniment  de  couleur  et  d'agrément. 
L'écrivain  s'y  révèle  savant,  brillant  et  aimable;  mais  ce  qui 
en  rassortie  plus  et  ce  qu'on  prise  davantage,  c'est  précisément 
cette  sincérité  du  cœur,  cette  simplicité  de  l'âme  dont  lui- 
même  fait  tant  de  cas  et  qu'il  préconise  à  tant  de  reprises 
différentes  dans  le  cours  de  son  ouvrage. 

Pourquoi  faut-il  qu'appuyé  sur  tant  de  qualités  précieuses, 
cet  ouvrage  présente  cependant  des  lacunes?  — On  regrette 
que  le  penseur  qui  l'a  écrit  n'ait  pas  accusé  plus  nettement 
quelques  traits  et  mis  en  lumière  quelques  faces  du  sujet 
éminemment  propres  à  frapper  l'intelligence  et  la  conscience 
du  lecteur. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  ne  touche  qu'en  passant  aux  res- 
sources que  présentent  les  facultés  de  l'esprit  pour  la  décou- 
verte de  la  vérité;  il  cite  quelques  exemples  où  l'intuition  et 
l'imagination  ont  servi  ou  prévenu  les  efforts  de  l'expérience, 
mais  ne  considère  évidemment  pas  la  raison  en  tant  que 
faculté  de  concevoir  l'absolu,  comme  ayant  une  puissance 
propre  et  un  rôle  prépondérant,  comme  apportant  dans  la 
connaissance  de  la  nature  ces  éléments  immuables  qui  en 
sont  la  base  et  qui,  pour  être  inaccessibles  à  l'expérience  des 
sens,  ne  soutiennent  pas  moins  tout  l'édifice. 

En  tant  que  philosophie  scientifique,  V Etude  de  la  nature 
ne  touche  donc  qu'une  face  de  la  question;  elle  ne  nous  fait 
voir  dans  la  nature  que  le  contingent  et  le  relatif,  non  le 
nécessaire  et  l'absolu,  c'est-à-dire  le  dernier  terme  auquel 
l'esprit  consente  à  s'arrêter. 

L'ouvrage  nous  inspire  encore  une  autre  observation. 

Elle  porte  sur  les  limites,  à  notre  avis  trop  étroites,  que 
l'auteur  accorde  au  réel  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Peut-on,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  strictement 
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scientifique,  affirmer  que  la  réalité  est  toujours  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  ?  N'est-ce  point  faire  une  pétition  de  principe  ? 
Car,  en  définitive,  qui  nous  assure  qu'il  n'existe  pas  un  monde 
extra-sensible  plein  de  réalités  ?  Toutes  les  probabilités  sont 
même  en  faveur  de  cette  idée,  puisque  notre  être  est  borné  et 
que,  très  certainement,  la  somme  des  vérités  que  nos  facultés 
peuvent  nous  révéler  est  infiniment  petite  quand  on  la  com- 
pare à  celle  que  renferme  l'univers. 

Soit,  répondra-t-on  ;  on  vous  l'accorde,  mais  qu'importe  ? 
A  quoi  bon  nous  occuper  de  ce  qui  est  actuellement  inacces- 
sible ?  Cherchons  de  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  en  con- 
naître, et  ne  nous  égarons  pas  dans  des  voies  sans  issue. 

Cette  méthode  serait  rationnelle  si  l'homme  n'était  qu'intel- 
ligence ;  elle  devient  inacceptable  par  le  fait,  lorsqu'on  tient 
compte  de  toutes  ses  facultés.  Un  grand  fait  domine  la  nature 
humaine  :  tout  ce  qui,  chez  elle,  constitue  le  sentiment  moral 
ou  en  procède  est  intimement  lié  à  l'idée  de  choses  invisibles, 
insaisissables  et  indémontrables  par  des  procédés  scientifiques 
(par  exemple  la  liberté  de  l'homme,  sa  responsabilité  et  l'exis- 
tence de  Dieu)  que,  d'ailleurs,  on  considère  ces  choses  comme 
de  pures  idées  ou  comme  des  réalités,  qu'on  soit  attiré  ou  re- 
pou^ssé  par  elles;  qu'on  les  désavoue  ou  qu'on  les  accepte. 

Un  autre  fait  nous  frappe  encore  :  ce  qui  est  du  ressort 
scientifique  ne  fait  appel  qu'à  l'intelligence,  tandis  que  le 
monde  invisible,  réel  ou  non,  dont  il  vient  d'être  question, 
est  le  seul  qui  mette  en  œuvre  à  la  fois  l'intelligence  et  le 
cœur.  On  ne  mettra  point  en  avant,  sans  doute,  V amour  de  la 
nature:  ce  qu'on  entend  par  là  est  un  sentiment  très  complexe, 
qui  a  de  profondes  racines  dans  la  conscience  de  l'individu, 
c'est-à-dire  encore  dans  le  monde  invisible,  mais  l'amour  de  la 
nature  en  elle-même  est  un  non-sens  et  une  impossibilité; 
plus  nous  l'étudions,  plus  nous  dégageons  le  rcve  de  la  réalité, 
et  mieux  elle  nous  apparaît  comme  une  combinaison  mathé- 
matique de  temps,  à' espace  et  àe  force,  comme  un  organisme 
aveugle  et  inexorable  accomplissant  lentement  et  sûrement 
une  tâche  fatale.  Le  géomètre  est  l'homme  du  monde  qui  en 
a  l'idée  la  plus  exacte,  parce  que  c'est  l'idée  la  plus  froide 
et  la  plus  sèche.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  nous  ne  croyons 
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pas  discutables,  qu'en  toute  rigueur  de  logique,  si  Ton  croit 
ne  devoir  aborder  la  recherche  de  la  vérité  que  par  les  yeux 
du  corps,  il  faut  se  résoudre  à  ne  considérer  la  nature  qu'au 
point  de  vue  intellectuel  ;  tout  ce  qui,  chez  l'homme,  fait  la 
valeur  morale  est  rangé  dans  la  catégorie  du  rcte,  et,  par 
contre,  le  réel  se  réduit  à  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  purement 
mécanique,  fatal,  forcé,  et  cela  est  tellement  vrai  que  les 
esprits  vraiment  conséquents  qui  adoptent  cette  méthode  de 
recherche,  sont  forcément  amenés  à  reconnaître  que  la  liberté, 
condition  sine  qua  non  de  la  responsabilité,  donc  de  la  valeur 
morale,  n'est  qu'une  pure  illusion  que  la  connaissance  plus 
approfondie  des  causes  est  appelée  à  faire  disparaître. 

Ainsi,  par  une  conséquence  logique,  ce  système  en  est 
réduit,  pour  expliquer  la  nature  humaine,  à  la  mutiler,  c'est- 
à-dire  à  substituer  à  l'homme  tout  entier,  pris  avec  tous  ses 
caractères,  un  être  fictif  qui  n'est  plus  qu'un  automate.  D'où 
proviennent  ces  difficultés?  A  notre  sens,  d'une  conception 
trop  restreinte  de  la  réalité;  nous  croyons  facilement  à  l'exis- 
tence du  monde  physique,  parce  qu'à  l'aide  des  sens  nous  en 
recevons  des  impressions  vives  et  multiples  ;  mais  notre  être 
moral  reçoit  également  ce  que  nous  nommons  des  impressions 
morales,  il  se  sent  en  relation  par  la  conscience  avec  tout  un 
monde  ayant  ses  lois  morales  comme  le  monde  physique  a  ses 
lois  physiques.  Des  deux  côtés,  il  y  a  des  phénomènes  corré- 
latifs ;  au  point  de  vue  strictement  scientifique  de  l'observa- 
tion, il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  accorder  au  monde 
extérieur  plus  de  réalité  qu'au  monde  moral  ou  extra-sensible. 
Chacun  d'eux  répond  à  une  des  faces  de  l'être  humain,  et  doit 
être  considéré  au  même  titre. 

Cette  dernière  manière  de  voir  n'empêcherait  certes  point 
le  lecteur  de  répondre  avec  moins  de  conviction  et  de  plai- 
sir aux  généreux  appels  par  lesquels,  en  terminant  son  livre, 
l'auteur  convie  l'homme  à  tout  sacrifier  pour  la  recherche  de 
la  vérité,  aux  nobles  paroles  par  lesquelles,  après  un  tableau 
sanglant  de  ses  luttes,  de  sa  misère  et  de  sa  grandeur,  il  lui 
montre  que  le  devoir  est  de  marcher  en  avant  coûte  que  coûte. 
La  chaleur  et  la  vie  que  l'élévation  d'âme  de  l'écrivain,  cette 
réalité  invisible,  répand  sur  tout  son  livre,  nous  empêchent 
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seules  de  regretter,  en  le  fermant,  que  les  principes,  en  nous 
faisant  voir  si  loin,   ne  nous  aient  point  fait  regarder  plus 

haut. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  la  méthode  scientifique  qui 
nous  paraît  être  le  terme  moyen  entre  les  méthodes  exclusives. 
Examinons  successivement,  en  commençant  par  les  concep- 
tions qui  cherchent  dans  l'expérience  la  totalité  de  la  matière 
de  nos  connaissances  relatives  au  monde  extérieur,  les  tra- 
vaux principaux  qui  affectent  cette  tendance. 

Le  premier  de  ces  travaux,  incontestablement  supérieur  par 
la  rigueur  de  la  forme  et  la  profondeur  sagace  des  raisonne- 
ments, s'adresse  à  une  partie  spéciale  de  la  science,  celle  de 
l'espace.  Nous  voulons  parler  de  Y  Essai  sur  les  principes  fon- 
damentaux de  la  géométrie,  de  M.  de  Tilly,  dont  les  travaux 
jouissent  en  Belgique  et  à  l'étranger  d'une  réputation  flat- 
teuse et  méritée,  et  qui,  en  dehors  de  recherches  de  grande 
valeur  sur  diverses  questions  de  science  appliquée  et  de 
science  pure,  s'est  livré  avec  une  prédilection  particulière  à 
l'étude  des  principes  de  nos  connaissances. 

La  géométrie,  telle  qu'Euclide  l'a  exposée,  repose  sur 
cette  idée  que  par  un  point  on  ne  peut  mener  qu'une  paral- 
lèle à  une  droite;  l'évidence  apparente  de  cette  proposition 
lui  a  tenu  lieu  de  démonstration,  elle  a  passé  au  rang 
d'axiome  et  servi  de  base  à  cet  admirable  enchaînement  de 
théorèmes  qui  depuis  deux  mille  ans  constitue  la  science  et 
que,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  géomètres  ont  consi- 
déré comme  l'expression  d'une  vérité  absolue.  Gauss,  le  pre- 
mier, d'après  sa  correspondance  avec  Schumacher,  pensa  à 
mettre  en  doute  la  légitimité  du  principe  dont  il  est  ques- 
tion; aussi  se  rallia-t-il  aux  idées  de  Lobatchefsky  quand, 
dans  sa  Pangéométrie,  ce  dernier  géomètre  développa  les 
conséquences  logiques  de  la  non-acceptation  du  postulatum 
d'Euclide.  D'après  Lobatchefsky,  deux  géométries  seulement 
sont  possibles  :  la  géométrie  d'Euclide  ou  de  la  parallèle 
unique,  et  la  géométrie  imaginaire  ou  du  faisceau  de  paral- 
lèles. Dans  le  premier  système,  la  somme  de  trois  angles 
d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits,  dans  le  second,  elle 
est  moindre.  Tandis  que,  dans  les  idées  de  Gauss  et  de  Lobat- 
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chefsky,  la  distance  de  deux  points  peut  devenir  infinie,  la 
géométrie  de  Riemann  fait  abstraction  non  seulement  du 
postuïatim  d^Euclide,  mais  encore  de  l'idée  de  l'infinité  de 
la  distance;  elle  suppose  que  cette  distance  ne  peut  croître 
au  delà  d'un  maximum  et  conduit,  par  conséquent,  à  la  con- 
ception de  l'espace  rentrant  sur  lui-même.  Dans  ce  système, 
on  ne  peut  par  un  point  mener  aucune  parallèle  à  une 
droite,  et  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  toujours 
plus  grande  que  deux  droits. 

Dans  son  Essai  sur  les  prbicipes  fondamentaux  de  la  géo- 
métrie, M.  de  Tilly  a  cherché  et  est  parvenu  à  relier  ces 
divers  systèmes  dans  une  synthèse  dont  nous  allons  faire  la 
rapide  analyse.  D'après  l'auteur,  la  notion  fondamentale  de 
la  géométrie,  celle  qui  en  constitue  l'axiome  principal,  c'est 
la  notion  de  la  distance  ou  de  l'intervalle  de  deux  points  de 
l'espace  ;  la  distance  est  une  fonction  des  coordonnées  de  deux 
points  (c'est-à-dire  des  six  éléments  qui  déterminent  les  posi- 
tions de  ces  points)  caractérisée  par  les  propriétés  suivantes  : 
Pelle  est  continue;  2''  étant  donné  un  système  de  points,  il 
est  toujours  possible  de  construire  un  système  identique  dans 
un  autre  lieu  de  l'espace.  —  Or,  trois  fonctions  des  coordon- 
nées seulement  satisfont  à  ces  conditions;  la  première  peut 
passer  par  toutes  les  valeurs  de  zéro  à  l'infini  :  elle  correspond 
à  la  géométrie  euclidienne;  la  seconde  n'a  pas  de  limite  supé- 
rieure, mais  elle  implique  l'existence  d'un  maximum  pour 
l'aire  des  figures  rectilignes  :  c'est  la  géométrie  de  Gauss  et 
Lobatchefsky ;  la  troisième  fonction,  enfin,  présente  un 
maximum,  la  distance  ne  peut  croître  au  delà  d'une  certaine 
limite  :  c'est  le  système  de  Riemann.  Cette  dernière  expres- 
sion de  la  distance  renferme,  d'ailleurs,  les  deux  premières 
comme  cas  particuliers. 

Après  avoir  ainsi  établi  l'existence  de  différents  systèmes 
dont  chacun  satisfait  à  sa  définition  de  la  distance,  l'auteur 
donne  les  définitions  des  principaux  éléments  géométriques  : 
la  ligne  droite,  lieu  des  points  qui  restent  immobiles  dans  la 
rotation  d'un  système  autour  de  deux  de  ses  points,  —  le 
plan,  engendré  par  une  droite  qui  tourne  autour  d'une  autre 
droite  perpendiculaire,  —  la  sphère,  lieu  des  points  égale- 


ment distants  d'un  point  donné,  etc.  —  Il  détermine  ensuite 
la  nature  des  objets  qui,  dans  les  trois  systèmes  précédents, 
correspondent  à  ces  libres  définitions,  puis  enfin  les  combine 
entre  eux  pour  en  déduire  les  théorèmes  propres  à  chaque 
système  en  particulier. 

Tout  ce  qui  précède  constitue  le  premier  chapitre  de  l'ou- 
vrage; les  trois  suivants  sont  consacrés  à  l'examen  des  modi- 
fications qu'il  faudrait  apporter  aux  traités  ordinaires  de 
géométrie  et  de  trigonométrie  pour  les  mettre  en  harmonie 
avec  les  conceptions  précédentes  ;  quant  au  dernier  chapitre, 
il  contient  l'exposé  des  idées  de  M.  de  Tilly  sur  les  principes 
de  la  mécanique. 

La  conclusion  capitale  du  livre,  c'est  qu'il  est  impossible 
de  décider  quelle  est  celle  des  trois  géométries  qui  est  réalisée 
dans  le  monde  physique,  attendu  qu'en  donnant  aux  con- 
stantes des  systèmes  de  Lobatchefsky  et  de  Riemann  des 
valeurs  convenables,  leurs  théorèmes  approchent  autant 
qu'on  le  veut  de  ceux  de  la  géométrie  d'Euclide.  Ainsi,  il 
n'est  pas  certain  que  les  lignes  que  nous  nommons  des  paral- 
lèles ne  se  rencontrent  pas  à  distance  finie  ;  il  est  possible 
aussi  qu'il  existe  plusieurs  parallèles  à  une  droite  passant 
par  le  même  point  de  l'espace,  que  la  somme  des  trois  angles 
d'un  triangle  soit  moindre  ou  plus  grande  que  deux  droits, 
et  que,  dans  de  très  grands  triangles,  tels  que  les  triangles 
astronomiques,  la  différence  en  plus  ou  en  moins  puisse 
devenir  sensible.  Quelque  pénible  qu'il  soit  de  voir  s'évanouir 
en  un  jour  la  base  de  ses  convictions  les  plus  profondes,  il 
faut,  dès  qu'on  l'a  reconnue,  savoir  saluer  avec  joie  la  vérité; 
aussi  n'hésiterions-nous  pas  à  souscrire  aux  idées  précédentes 
si  leur  valeur  nous  paraissait  digne  de  l'autorité  et  du  talent 
qui  les  défendent,  mais  nous  devons  avouer  franchement 
que,  malgré  le  grand  nom  de  Gauss  et  les  travaux  des  géo- 
mètres de  premier  ordre,  au  nombre  desquels  figure  le  savant 
officier  dont  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  l'élève,  il  nous 
est  impossible  de  nous  rallier  aux  conclusions  de  son  remar- 
quable travail. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas  la  rigueur  des 
raisonnements  que  nous  nous  hasardons  à  critiquer;  tout  le 
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livre  forme  un  système  bien  ordonné  et  conséquent  avec  lui- 
même  ;  mais,  la  logique  des  déductions  étant  hors  de  conteste, 
on  peut  faire  des  réserves  sur  la  validité  des  principes.  Voici 
sur  quoi  nous  fondons  ces  réserves  : 

Toute  science  repose  sur  quelques  notions  simples,  qui  ne 
peuvent  être  exprimées  à  Faide  de  notions  plus  simples  et 
qui  n*ont  pour  démonstration  que  leur  évidence.  Ces  prin- 
cipes simples,  nous  les  concevons,  que  nous  le  voulions  ou 
non,  avec  certains  caractères,  et  quand  nous  exprimons  qu'ils 
possèdent  ces  caractères,  comme  quand  nous  disons,  par 
exemple,  au  sujet  de  l'espace  qu'il  est  continu,  nous  énon- 
çons une  proposition  évidente  par  elle-même,  l'expression 
d'un  fait,  un  axiome. 

L'axiome,  d'après  M.  de  Tilly,  est  une  donnée  empruntée 
à  Vexpérience  et  idéalisée  ensuite  par  l'esprit,  l'expérience 
n'étant  ainsi  que  l'occasion  qui  fait  naître  dans  l'esprit  les 
idées  dont  les  axiomes  sont  la  traduction.  A.  la  rig-ueur,  ces 
deux  définitions  de  l'axiome  peuvent  se  concilier,  car  l'idéa- 
lisation dont  parle  l'auteur  n'est  autre  chose  que  le  réveil, 
dans  nos  esprits,  d'idées  qui  y  étaient  déjà,  non  pas  impar- 
faites et  adéquates  à  l'objet  de  l'expérience,  mais  simples, 
immuables  et  parfaites  ;  exemple  :  les  idées  de  la  continuité, 
de  l'uniformité,  de  l'infinité,  quoique  jamais  l'expérience  des 
sens  ne  puisse  nous  montrer  une  chose  absolument  continue, 
uniforme  ou  infinie. 

Comme  Descartes  l'a  démontré  par  un  trait  de  génie,  de 
telles  idées  sont  absolument  vraies;  pour  M.  de  Tilly,  au  con- 
traire, elles  ne  sont  pas  nécessairement  adéquates  à  la  vérité. 
Mais  laissons  la  discussion  de  ce  point  capital,  dont  l'éta- 
blissement est  une  des  grandes  conquêtes  du  spiritualisme, 
et,  entrant  pleinement  dans  les  idées  de  M.  de  Tilly,  cher- 
chons-en les  conséquences. 

L'expérience  nous  donnant  l'idée  de  la  continuité  et  de 
l'uniformité  de  l'espace,  nous  dirons,  comme  axiome  vrai  ou 
faux,  que  l'espace  est  quelque  chose  de  continu  et  d'uni- 
forme. Ces  propriétés  n'impliquent  pas  l'infinité  de  l'espace 
et  de  la  distance,  et  l'on  peut,  en  n'admettant  qu'elles,  con- 
struire des  systèmes  géométriques.  L'expérience  montre  aussi 


que  nous  pouvons  toujours  augmenter  les  espaces  ou  les  dis- 
tances que  nous  avons  observées;  ainsi  s'éveille  en  nous 
ridée  de  la  distance  et  de  l'espace  indéfinis.  «  Pour  qu'il  y  ait 
exemple  de  tout  »,  comme  disait  Pascal,  on  pourra  soutenir 
que  la  distance  est  limitée;  mais  ni  la  raison  ni  l'expérience 
ne  nous  montrent  même  la  possibilité  d'une  telle  limite.  — 
Contimtitè,  uniformité,  infinité,  telles  sont  les  notions  géné- 
rales que  l'expérience  éveille  dans  notre  esprit  au  sujet  de  la 
distance  et  de  l'espace.  M.  de  Tilly  s'empare  des  deux  pre- 
mières notions  et  les  donne  comme  le  véritable  axiome  de  la 
géométrie  (nous  dirons  plus  loin  pourquoi).  Caractérisant  la 
distance  uniquement  par  ses  deux  premières  propriétés,  il  la 
définit  fonction  continue  des  coordonnées  et  telle  qu'une 
figure  donnée  puisse  exister  en  un  lieu  quelconque  de  l'es- 
pace. (Continuité,  uniformité.)  Or,  il  est  très  clair  que  la  dis- 
tance ainsi  conçue  n'est  plus  la  distance  déterminée  d'après 
l'expérience  par  ses  trois  caractères  généraux,  et  que,  par 
suite,  les  conséquences  déduites  de  la  définition  de  M.  de  Tilly 
seront  trop  générales  pour  la  vraie  conception  déduite  de 
l'expérience. 

En  conséquence,  les  conclusions  de  l'auteur  seront  parfaite- 
ment applicables  à  ce  qu'il  a  nommé  la  distance  par  libre 
définition,  mais  ne  s'appliqueront  qu'en  partie  à  la  distance 
réellement  mise  en  expérience.  Elles  ne  s'appliqueront  tota- 
lement que  lorsqu'on  introduira  dans  leurs  expressions  le 
troisième  caractère  expérimental  de  l'indéfini  dans  l'espace  et 
la  distance.  Alors  les  systèmes  de  Lobatchefsky  et  de  Rie- 
mann  disparaissent,  et  il  ne  reste  que  celui  d'Euclide,  seul 
d'accord  avec  les  notions  "craies  ou  fausses  que  fait  naître 
dans  notre  esprit  le  résultat  même  de  l'expérience. 

La  raison  qui  porte  M.  de  Tilly  à  prendre  pour  seul  vrai 
axiome  celui  de  l'espace  et  de  la  distance  continue  et  uni- 
forme, c'est  que  cet  axiome  est  à  lui  seul  suffisant  pour  éle- 
ver un  système  géométrique,  ce  qu'il  exprime  en  disant  que 
cet  .axiome  est  non  seulement  iiidé montrable,  mais  encore 
indispensaUe,  et  c'est  là,  d'après  lui,  le  caractère  d'un  véri- 
table axiome.  Ce  caractère  est  remarquable,  sans  doute,  mais 
en  quoi  importe-t-il  à  l'objet  actuel?  Puisque  l'on  s'adresse  à 
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rexpérience  et  qu'on  accepte  les  données  de  cett«  expérience 
idéalisées  ensuite  par  l'esprit,  ou  doit  attribuer  à  toute  donnée 
de  ce  genre  la  même  valeur.  Les  vrais  axiomes  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  indispensables  pour  construire  un  système  géo- 
métrique quelconque,  ce  sont  tous  ceux  qui  sont  iyidispeii" 
tables  pour  satisfaire  à  toutes  les  données  de  l'expérience, 
que  les  idées  issues  de  ces  données  soient  d'ailleurs  vraies  ou 
fausses.  L'expérience  éveille-t-elle  en  nous  avec  moins  de  net- 
teté et  d'évidence  l'idée  de  l'indéfinité  de  la  distance  que  celle 
de  sa  continuité?  Est-elle  moins  nécessaire  à  sa  compréhen- 
sion? Non,  elle  est  tout  aussi  nécessaire.  Si  donc  on  en  ap- 
pelle à  l'expérience  pour  caractériser  cette  notion  simple  de 
la  distance,  il  faut  accepter  tout  ce  que  cette  expérience  en- 
seignera, et  il  n'est  pas  légitime  de  donner  à  l'un  de  ces 
caractères  moins  d'importance  et  de  valeur  qu'à  l'autre, 
encore  moins  d'imaginer  des  caractères  dont  l'expérience  ne 
donne  pas  même  l'idée,  comme  celui  de  la  limite  supérieure 
de  la  distance. 

Il  nous  semble,  d'après  tout  ceci,  que  soit  que  l'on  adopte 
pour  définition  de  l'axiome  celle  de  M.  de  Tilly,  soit  que 
d'une  manière,  à  notre  avis,  plus  simple  et  plus  vraie,  on 
appelle  l'axiome  une  proposition  évidente  par  elle-même,  ce 
n'est  que  par  un  paradoxe  habile  qu'on  peut,  en  faisant  abs- 
traction d'une  partie  de  ces  axiomes,  déduire  des  consé- 
quences qu'on  suppose  ensuite  applicables  à  l'objet  défini 
par  leur  totalité. 

Nous  en  conclurons  que  la  géométrie  d'Euclide  constitue 
le  seul  système  d'accord  avec  les  données  de  l'expérience  et 
possible  pour  notre  raison  quand  nous  nous  appuyons  sur  ces 

données. 

Quant  à  la  démonstration  du  postulatu7it,  toute  difficulté 
s'évanouit  dès  qu'on  introduit  franchement  à  la  base  de  la 
géométrie,  comme  l'a  fait  notamment  notre  compatriote 
Dandelin  dans  son  mémoire  sur  les  principes  de  cette  science, 
l'idée  de  l'infini,  cette  grande  idée  révélée  par  le  xvii"  siècle 
et  mise  en  pleine  lumière  par  Descartes,  Pascal  et  Leibnitz. 
En  fait  de  principes,  le  scepticisme  dogmatique  est  moins 
scientifique  que  l'acceptation  pure  et  simple.  Si  quelqu'un, 


PHILOSOPHIE. 


167 


pour  le  nier,  s'appuyait  sur  le  témoignage  d'une  partie  de  la 
science  actuelle,  nous  lui  rappellerions  que  l'autorité  n'est 
pas  fille  du  temps  ;  à  cette  science  nous  opposerions  celle  du 
grand  siècle,  et  spécialement  à  V Essai  sîtr  les  principes  de  la 
géométrie  le  Discours  sur  V esprit  géométrique. 

Quoique  ayant  un  tout  autre  caractère  par  l'étendue  de 
l'objet  qu'elle  embrasse,  la  PMlosopMe  scientifique  de  M.  Gi- 
rard, considérée  au  point  de  vue  spécial  de  classification  que 
nous  avons  adopté  et  dans  la  partie  qu'elle  consacre  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques,  vient  se  ranger  natu- 
rellement après  le  savant  et  consciencieux  ouvrage  du  major 
de  Tilly.  —  L'idée  que  M.  Girard  a  voulu  réaliser  est  la  dé- 
limitation nette  de  l'objet  et  du  domaine  propre  de  la  philo- 
sophie et  de  la  science.  Voyons  comment  il  est  amené  à 
présenter  la  solution  au  premier  abord  très  simple  et,  par 
conséquent,  très  séduisante  du  problème. 

Assez  longtemps,  dit-il  en  substance,  assez  longtemps  le 
monde  a  vu  la  dialectique  ou  le  raisonnement  stérile  sur  les 
mots,  non  sur  les  idées  ou  les  choses,  épuiser  le  temps  et  le 
génie  des  philosophes;  il  y  a  deux  siècles,  Bacon  et  Descartes, 
rompant  avec  l'autorité  de  l'école,  ont  ouvert  la  voie  de  la 
vraie  recherche  scientifique  ;  mais  la  conception  de  Bacon  est 
encore  entachée  de  dialectique,  et  celle  de  Descartes,  de 
subjectivisme;  —  de  nos  jours  enfin,  on  a  vu  la  séparation 
nette  de  la  philosophie  de  l'idée  et  de  la  philosophie  pure- 
ment scientifique  s'affirmer  de  la  façon  la  plus  nette  par 
l'idéalisme  allemand  et  le  positivisme  français.  Mais  l'idéa- 
lisme transcendant  est  incompatible  avec  l'esprit  de  la  science 
moderne,  profondément  convaincu  de  l'existence  du  monde 
extérieur,  et,  d'autre  part,  si  l'on  ne  peut  se  refuser  à  recon- 
naître l'influence  salutaire  exercée  par  la  conception  d'Au- 
guste Comte  sur  le  développement  scientifique  de  l'époque,  il 
est  clair  que  cette  conception  est  trop  étroite  et  trop  exclusive  ; 
tombant  dans  l'excès  opposé,  elle  rejette  toute  recherche 
transcendante  comme  absurde  ou  inutile,  et  l'incapacité  dans 
laquelle  elle  se  trouve  de  satisfaire  toutes  les  aspirations  légi- 
times de  l'esprit  humain  suffirait,  à  défaut  d'autres  preuves, 
à  démontrer  qu'elle  n'est  pas  l'expression  de  la  vérité. 
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A  l'heure  actuelle,  la  lutte  funeste  entre  la  philosophie  et 
la  science  proprement  dite  se  manifeste  de  la  façon  la  plus 
déplorable  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes. Pourquoi,  par  exemple,  cette  séparation  radicale  entre 
les  mathématiques,  qui  se  disent  sciences  exactes,  sciences  de 
raisonnement,  et  les  sciences  physiques,  qui  puisent  tontes 
leurs  données  dans  l'expérience  !  —  Ne  peut-on  pas  douter 
de  la  rationalité  des  mathématiques  quand  on  voit  l'analyse 
reposer  tout  entière  sur  une  idée  qu'elle  ne  comprend  pas, 
celle  de  l'infiniment  petit,  la  géométrie  sur  un  postulatnm  que 
depuis  des  siècles  elle  s'efforce  de  démontrer  sans  y  parvenir, 
quand  on  la  voit  introduire  dans  l'enseignement  de  ses  élé- 
ments des  propositions  qu'elle  sait  être  fausses,  comme,  par 
exemple,  le  point  de  contact  unique  de  la  tangente  avec  le 
cercle?  —  Et  si  l'on  porte  les  yeux  sur  les  sciences  physiques, 
quel  étrange  abus  n'y  voit-on  pas  faire  des  idées  théoriques 
les  moins  prouvées,  puisées  uniquement  dans  l'imagination, 
variables  comme  elles,  qui  s'évanouiront  comme  tous  les  fan- 
tômes qu'elle  évoque,  et  dont  on  nourrit  cependant  l'intelli- 
gence des  jeunes  gens,  les  infectant  de  subjectivisme  et  leur 
imprimant  une  direction  fausse  dont  les  esprits  les  plus  éner- 
giques ne  parviennent  souvent  jamais  à  se  détourner? 

Ce  désordre,  ce  défaut  de  méthode  dans  la  classification  et 
Tétude  des  sciences  est  encore  augmenté  par  la  masse  sans 
cesse  croissante  des  faits  d'observation  et  des  découvertes;  de 
nouveaux  groupes  de  phénomènes  viennent  se  ranger  autour 
des  groupes  déjà  connus,  de  nouvelles  théories  viennent  s'en- 
ter sur  les  théories  admises,  et  le  jour  n'est  pas  loin,  s'il  n'est 
déjà  arrivé,  où  la  science,  véritable  Tour  de  Babel,  deviendra 
inaccessible,  même  aux  intelligences  les  plus  étendues. 

Que  faut-il  faire  pour  remédier  à  cet  état  de  choses?  —  Il 
faut  d'abord  séparer  nettement  les  objets  de  la  science  et  de  la 
philosophie  ;  ces  objets  étant  délimités,  il  sera  possible  non 
seulement  de  déterminer  les  empiétements  réciproques  de  ces 
deux  puissances  de  l'esprit  humain,  mais  encore  de  fixer  la 
méthode  à  suivre  pour  étudier  chacune  d'elles  en  particulier 
et  lui  faire  produire  tout  ce  qu'elle  renferme. 

Eh  bien  !  la  solution  de  ce  grand  problème  est  tout  entière 
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contenue  dans  la  constatation  de  l'existence  de  l'objectif  et  du 
subjectif,  du  non  moi  et  du  moi,  du  monde  extérieur,  qui 
comprend  la  nature  entière  avec  ses  lois,  le  temps,  l'espace, 
la  matière,  l'humanité,  dans  toutes  ses  expressions  intellec- 
tuelles et  sociales,  et  du  monde  intérieur,  monde  de  la  vie 
consciente  et  de  l'idée  pure,  qui  relève  uniquement  des  forces 
créatrices  de  l'esprit.  —  Le  but  à  atteindre  consiste  à  établir 
une  concordance  entre  les  idées  et  \q^  faits;  c'est  en  cela  que 
consistent  la  connaissance  et  la  science.  —  Mais  comment  cette 
concordance  peut-elle  s'établir  si  ce  n'est  par  les  intermé- 
diaires que  nous  possédons  et  qui  créent  des  rapports  entre 
le  monde  extérieur  et  le  monde  intérieur?  En  d'autres  termes, 
comment  l'esprit  pourrait-il  acquérir  l'idée  de  la  réalité  exté- 
rieure si  ce  n'est  par  les  sens?  —  Et  cela  posé,  que  nous 
est-il  possible  de  connaître  quant  à  cette  réalité?  N'est-ce  pas 
uniquement  les  manifestations  de  l'univers;  et  le  suhstratumy 
la  nature  des  choses  ne  nous  est-elle  pas  à  jamais  cachée? 

Poursuivant  logiquement  cet  ordre  d'idées,  l'auteur  est  con- 
duit à  reconnaître  que  l'objectif  scientifique  est  constitué  par 
l'ensemble  du  monde  inorganique  et  du  monde  organique; 
que  la  totalité  de  la  matière  de  nos  connaissances  relatives  à 
cet  objectif  nous  vient  par  l'intermédiaire  des  sens  et  que  la 
raison  ne  renferme  en  elle-même  aucune  notion  première 
répondant  aux  réalités  du  monde  extérieur  ;  enfin,  que  la  syn- 
thèse scientifique  ne  peut  consister  que  dans  la  triple  opéra- 
tion d'abstraction,  comparaison,  généralisation,  appliquée  aux 
faits  d'observations,  opération  à  l'aide  de  laquelle  elle  crée  les 
idées  scientifiques  et  les  lois;  puis  enfin  dans  l'agroupement 
de  ces  idées  et  de  ces  lois,  basé  sur  la  considération  des  carac- 
tères purement  objectifs. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant  ce  cha- 
pitre, il  est  bien  inutile  de  recommencer  une  discussion  et 
l'on  voit  clairement  par  ce  qui  précède  que  les  idées  de 
M.  Girard  réalisent  au  plus  haut  point  l'une  des  deux  ten- 
dances exclusives  et  caractéristiques  que  nous  avons  signa- 
lées. Le  trait  vraiment  original  de  son  livre  consiste,  en  effet, 
à  faire  descendre  les  sciences  dites  de  raisonnement  au  rang 
des  sciences  purement  expérimentales  et  à  en  tirer  logi- 
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quement  des  conséquences  piquantes  et  neuves,  mais  qui 
appellent  les  mêmes  objections  que  les  principes  dont  elles 
dérivent. 

A  quel  système  philosophique  faut-il  rattacher  l'œuvre  de 
M.  (îirard?  Si,  par  courtoisie,  nous  interrogeons  d'abord 
Tauteur  lui-môme,  il  affirmera  énergiquement  qu'il  est  spiri- 
tualiste  ;  mais  il  faut  s'entendre  :  s'il  suffit,  pour  être  spiritua- 
liste  dans  toutes  les  parties  d'une  philosophie,  d'affirmer  net- 
tement l'existence  distincte  du  monde  spirituel  et  du  monde 
matériel,  M.  Girard  est  complètement  spiritualiste,  puisque 
cette  distinction  est  la  base  de  son  livre;  c'est  une  affaire 
de  définition  libre;  mais,  à  ce  compte-là,  les  nombreuses 
dénominations  acceptées  jusqu'aujourd'hui  dans  1^  science 
pour  caractériser  les  philosophies  doivent  disparaître  et  il  ne 
doit  rester  debout  que  deux  opinions  :  le  spiritualisme,  qui 
croit  à  la  différence  des  substances,  et  le  matérialisme,  qui 
n'y  croit  pas.  Les  sensualistes,'  non  pas  seulement  Locke, 
mais  aussi  Condillac,  deviennent  franchement  spiritualistes 
et  les  positivistes  seuls,  pour  une  bonne  raison,  continuent 
à  rester  ce  qu'ils  sont. 

Confondre  dans  une  même  acception  des  doctrines  aussi  dif- 
férentes, c'est  faire  perdre  au  spiritualisme  vrai  et  conséquent 
sa  logique  et,  par  suite,  sa  force.  Ce  dernier  spiritualisme  ne 
se  borne  pas  à  établir  la  distinction  fondamentale  entre  l'es- 
prit et  la  matière,  il  étudie  profondément  et  avec  un  soin  égal 
les  propriétés  de  ces  deux  substances  et  son  trait  caractéris- 
tique est  d'affirmer  le  rôle  et  l'autorité  de  la  première  dans  la 
théorie  de  la  connaissance,  de  lui  accorder  une  puissance 
propre  pour  nous  fournir  des  éléments  de  connaissance  qui  ne 
sauraient  être  acquis  par  aucun  autre  moyen. 

Quelque  regret  que  nous  ayons  à  ne  pas  nous  rencontrer 
sur  ce  point  avec  M.  Girard,  dont  les  brillantes  qualités,  révé- 
lées par  son  livre  même,  étaient  dignes  d'une  meilleure  cause, 
nous  nous  croyons  fondé  à  soutenir  que  sa  méthode  est  sen- 
sualiste,  en  admettant  que  Locke  puisse  être  appelé  sensua- 
liste,  ce  qui  est  admis  ^  ;  que  sa  synthèse  est  positiviste  ;  que 


*  Voyez  le  Diclionnaire  des  sciences  philosophiques,  article  Sensualistne. 
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son  spiritualisme,  qnmt  à  la  théorie  du  monde  physique,  se 
réduit  à  la  distinction  fondamentale  entre  l'esprit  et  la  matière. 
M.  Girard  a  protesté  contre  cette  appréciation;  il  nou3  semble 
qu'après  ce  qui  précède,  il  ne  peut  se  refuser  cependant  à  en 
reconnaître  le  sens  et  la  justesse.  La  critique  de  son  livre 
faite  par  M.  Tannery  dans  \2i  Revue  philosophique,  avec  une 
autorité  qui  ne  sera  pas  contestée,  vient  d'ailleurs  la  confir- 
mer en  ce  qui  concerne  le  positivisme.  Les  idées  de  M.  Girard 
sont,  d'après  ce  critique,  identiques,  pour  le  fond,  à  celles 
d'Auguste  Comte.  Nous  avions  donc  eu  raison  de  penser, 
autre  part,  que  le  livre  de  M.  Girard,  spiritualiste  d'intention, 
recevrait  surtout  un  bon  accueil  dans  le  camp  opposé.  C'est 
qu'en  effet  l'auteur,  en  cherchant  à  concilier  les  diverses 
opinions,  a  enlevé  au  spiritualisme  scientifique  ce  qui  fait  sa 
force  et  sa  saveur,  la  foi  dans  la  puissance  propre  de  l'esprit. 

Le  pôle  opposé  de  la  philosophie  des  sciences  physiques, 
c'est-à-dire  l'idée  que  l'intelligence  humaine  peut  arriver 
indépendamment  de  l'expérience  à  la  connaissance  complète 
du  monde  matériel,  n'a  plus  aujourd'hui  que  de  rares  repré- 
sentants. Cette  conception  est  fausse  parce  qu'elle  s'appuie 
implicitement  sur  la  supposition  que  les  lois  de  ce  monde  sont 
nécessaires,  ce  qui  n'est  pas.  L'intelligence  trouve  en  elle  les 
principes,  mais  non  leur  combinaison  actuelle,  cas  parti- 
culier. 

Wronski,  qui  a  appliqué  avec  tant  d'éclat  et  de  raison 
cette  méthode  absolue  aux  mathématiques,  est  peut-être  le 
dernier  qui,  en  France,  ait  voulu  procéder  de  même  pour  les 
autres  parties  des  sciences;  chez  nous,  Briick,  au  moins  dans 
ses  premiers  travaux  relatifs  à  l'étude  des  principes  des  scien- 
ces physiques,  appartient  à  la  même  école. 

Toutes  les  sciences  se  divisent  en  deux  grandes  classes,  les 
sciences  physiques  et  les  sciences  morales,  ayant  pour  objet, 
les  unes  le  monde  matériel,  les  autres  le  monde  spirituel. 

Ces  deux  mondes  se  recouvrent  çn  partie;  de  là  la  confusion 
et  l'ambiguité  qui  existent  dans  l'interprétation  d'un  grand 
nombre  de  faits  ;  or,  nous  possédons  sur  le  monde  matériel 
des  idées  absolument  simples  et  nettes  dont  la  combinaison 
engendre  les  faits  de  ce  monde  ;  c'est,  en  partant  de  ces  idées. 
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et  en  marchant  du  simple  au  composé,  qu'on  parviendra  à 
séparer  nettement  les  faits  appartenant  aux  deux  mondes  dif- 
férents. 

Telle  est  la  pensée  que  nous  trouvons  inscrite  en  substance 
en  tête  des  notes  manuscrites  laissées  par  Briick  et  datant  de 
sa  sortie  de  l'école  militaire;  c'est  encore  elle  dont  nous 
retrouvons  la  réalisation  dans  l'œuvre  de  toute  sa  vie. 

«  Les  objets  simples  du  monde  matériel,  dit-il,  sont  peu 
nombreux;  ce  sont  V espace,  le  temps  et  \di  force.  Ces  objets, 
nous  les  concevons.  Toute  idée  qui  ne  se  résoudrait  pas 
immédiatement  par  celle  d'espace,  de  temps  ou  de  force 
serait  complexe  et,  comme  telle,  très  dang-ereuse;  elle  serait 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  serait  plus  complexe. 

«  Hors  des  idées  simples  et  des  objets  que  l'on  peut  en 
déduire,  il  n'existe  pas  de  définition  rigoureuse;  là  où  man- 
quent la  définition  nette  et  la  définition  rigoureuse  doivent 
régner  l'arbitraire  et  la  divergence  d'opinion;  là  c'est  le 
sentiment  particulier  qui  prononce  sur  les  faits  et  non  la  rai- 
son qui,  seule,  est  générale. 

a  Tout  fait  est  complexe.  On  passe  du  fait  au  principe  par 
une  série  d'idées  déduites  lentement,  suivant  une  marche 
assez  arbitraire.  Par  combien  de  phases,  par  exemple,  les 
phénomènes  lumineux  ne  sont-ils  pas  passés  avant  qu'on  les 
attribuât  au  mouvement?  Aujourd'hui  même,  la  question  de 
savoir  à  quelle  espèce  de  mouvement  sont  dus  les  phéno- 
mènes lumineux  n'est  entièrement  décidée  pour  personne. 

«  11  n'existe  pas  de  mystère  dans  le  monde  matériel.  Il  n'y 
existe  que  quelques  objets  extrêmement  simples  et  que  nous 
concevons.  Ces  objets  sont  soumis  à  quelques  principes  et  lois 
d'espace  et  de  mouvement  aussi  très  simples.  Ces  objets  se 
combinent  et  engendrent  des  faits  que  nous  prenons  plus  ou 
moins  loin  de  leur  origine  et  que  nous  trouvons  plus  ou 
moins  compliqués.  Vouloir  d'une  quelconque  de  ces  combinai- 
sons repasser  aux  objets  simples  dont  elle  dérive  serait  beau- 
coup plus  difficile  que  de  déduire  les  axiomes  de  la  géométrie 
d'une  quelconque  de  ses  propositions. 

a  Partir  de  quelques  axiomes  d'espace,  de  temps  et  de  mou- 
vement, et  chercher  à  découvrir  la  génération  des  faits  par  ces 
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axiomes,  est  peut-être  le  seul  moyen  d'éviter  l'introduction 
d'idées  fausses  dans  les  sciences.  On  serait  ainsi  conduit  du 
simple  au  composé;  on  n'éprouverait  des  difficultés  que  dans 
le  discernement  des  faits  les  plus  simples,  pour  leur  faire 
l'application  des  premières  déductions.  Les  essais  à  tenter  dans 
ce  genre  ne  sont  aucunement  dangereux.  On  peut  être  arrêté 
par  l'insuffisance  des  moyens  ;  c'est  le  seul  inconvénient  qui  y 

soit  attaché.  > 

Voilà  pour  la  méthode.  Quant  à  l'application,  voici  les 
principes  fondamentaux,  desquels  il  faut  partir.  «Nous  avons 
cherché,  dans  nos  études,  à  réduire  tout  élément  matériel  pre- 
mier à  de  l'espace  occupé,  ni  plus  ni  moins.  Tout  espace 
occupé  est  doué  d'un  pouvoir  attractif.  Voilà  l'espace  et  la 

force. 

«  En  dehors  de  l'espace  occupé  est  le  vide,  ou  l'espace  non 
occupé.  L'espace  non  occupé  ou  le  vide  réagit  à  la  surface 
des  éléments  matériels,  ou  des  espaces  occupés.  »  En  d'autres 
termes  et  en  dégageant  cet  énoncé  de  ce  qu'il  peut  avoir 
d'ambigu,  l'espace  tout  entier  est  occupé  par  deux  substances, 
l'une  douée  d'une  force  attractive,  occupant  les  volumes  ato- 
miques, c'est  la  matière;  l'autre  répulsive,  réagissant  à  la 
surface  des  atomes  pour  empêcher  leur  réunion;  c'est  ce  qu'on 
nomme  improprement  le  vide. 

Les  intensités  d'action  de  ces  deux  forces  sont  les  deux 
constantes  fondamentales  du  monde  matériel.  —  La  force 
attractive  n'est  autre  que  la  gravitation  universelle,  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  la  force  répulsive  de 
la  tension  du  vide  agit  avec  une  intensité  constante  sur  l'unité 
de  surface,  mais  elle  augmente  avec  la  surface  contenue  dans 
un  volume  donné. 

Les  conséquences  de  l'existence  supposée  de  ces  deux 
forces  sont  immenses. 

Pour  une  masse  donnée  de  matière,  l'action  de  la  répul- 
sion sera  d'autant  plus  grande  que  la  surface  présentée  sera 
plus  considérable. 

Si  donc  on  conçoit  les  atomes  sphériques  rangés  par  ordre 
de  grandeurs,  des  plus  faibles  aux  plus  considérables,  on 
voit  que  l'action  de  la  répulsion  doit  l'emporter  sur  l'attrac- 
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tion  pour  les  premiers,  que  pour  les  plus  massifs,  au  con- 
traire, rattraction  doit  devenir  prépondérante. 

Les  atomes  les  plus  faibles  doivent  donc  constituer  par 
leur  ensemble  des  fluides  expansifs  dont  les  expansibilités 
sont  fonction  de  leurs  rayons,  et,  par  suite  de  cette  puissance 
d'expansion,  ils  doivent  être  universellement  répandus. 

T.a  première  conséquence  de  cet  état  de  choses,  c'est  la 
condensation  de  ces  fluides  en  atmosphères  autour  des  atomes 
d'ordre  supérieur,  atmosphères  dans  lesquelles  les  tensions 
diminuent  quand  la  distance  au  centre  condensant  augmente. 
—  L'existence  de  ces  atmosphères  autour  des  éléments  modifie 
profondément  les  conséquences  de  leur  attraction  réciproque. 
Quand  ils  se  rapprochent,  leurs  atmosphères  se  pénètrent,  et 
la  tension,  augmentant  sur  la  ligne  des  centres,  équilibre  le 
pouvoir  attractif.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  éléments 
composés  ou  molécules.  La  réunion  des  atomes  entre  eux 
ou  des  molécules  entre  elles  est  favorisée  ou  contrariée  selon 
la  distribution  des  tensions  dans  leurs  atmosphères.  De  là, 
l'affinité.  —  D'après  Brûck,  qui  admet  encore  les  idées  de 
l'ancienne  physique  sur  la  nature  de  la  chaleur,  le  calorique 
et  l'électricité  sont  deux  fluides  éminemment  expansifs,  con- 
stitués comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  ce  sont  eux  qui, 
condensés  autour  des  éléments  d'ordre  supérieur,  donnent 
lieu  à  leurs  atmosphères.  L'affinité  dépend  donc  de  la  distri- 
bution des  tensions  caloriques  et  électriques  dans  ces  atmo- 
sphères. 

Les  couches  d'égale  tension  dans  les  atmosphères  des 
atomes  sont  sphériques,  elles  sont  ondulées  dans  celles  des 
molécules,  par  suite  de  leur  forme  et  de  leurs  axes  d'attrac- 
tion. 

Continuant,  en  leur  donnant  une  forme  plus  nette,  les  idées 
de  Laplace,  de  Lamé,  sur  la  formation  des  trois  états  des 
corps,  Brûck  explique  comment  les  solides  sont  formés  par 
des  molécules  dont  les  axes  d'attraction  sont  assez  énergiques 
pour  s'opposer  aux  mouvements  relatifs  des  parties;  dans  les 
liquides,  au  contraire,  ils  ne  peuvent  s'opposer  au  roulement 
des  éléments  les  uns  sur  les  autres;  dans  le  gaz,  la  force  de 
répulsion  l'emporte  et  les  éléments  sont  à  distance,  chacun 
ayant  son  atmosphère  distincte. 
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Toute  la  théorie  de  la  chaleur,  dilatation,  capacités  calori- 
fiques, se  poursuit  également  dans  cet  ordre  d'idées,  la  tempé- 
rature étant  la  tension  du  fluide  calorique  et  la  quantité  de 
chaleur  se  mesurant  par  la  masse  de  ce  fluide.  —  C'est  l'an- 
cienne théorie,  sous  une  forme  plus  précise. 

La  lumière  et  la  chaleur  rayonnante  sont  des  mouvements 
oscillatoires  du  fluide  expansif  calorique;  ces  mouvements 
sont  la  résultante  d'un  mouvement  vibratoire  et  d'un 
mouvement  de  translation;  la  translation  donne  lieu  à  Tac- 
cumulation  de  la  chaleur,  quand  on  oppose  un  obstacle  au 
mouvement,  la  vibration,  à  la  lumière. 

Le  fluide  électrique  étant  un  fluide  expansif  d'une  expan- 
sibilité  supérieure  à  celle  du  calorique,  et  ses  atomes  occu- 
pant les  intervalles  interatomiques  de  ce  dernier  fluide,  la 
corrélation  des  phénomènes  appartenant  à  l'un  et  à  l'autre 
en  est  une  conséquence  directe  ;  par  exemple,  la  production 
d'électricité  par  la  variation  de  la  température  dans  un  corps 
hétérogène,  ou  celle  de  chaleur  sous  l'action  de  l'électricité 
en  mouvement  dans  un  conducteur. 

Le  parallélisme  des  lois  de  la  conductibilité  électrique  et 
de  la  conductibilité  calorifique  est  encore  une  conséquence 
de  ce  qui  précède. 

Les  fluides  expansifs  caloriques  et  électriques  étant  univer- 
sellement répandus  dans  les  espaces,  lorsque  les  corps  se  sont 
réunis  pour  former  des  globes,  ces  globes  ont,  à  leur  tour, 
condensé  ces  deux  fluides  en  atmosphères  autour  d'eux. 
Ainsi  l'atmosphère  terrestre,  par  exemple,  n'est  pas  seulement 
formée  d'air,  elle  l'est  encore  de  calorique  et  d'électricité,  dont 
les  tensions  diminuent  à  mesure  que  l'on  s'élève.  —  Ces 
tensions  agissent  sur  celles  de  l'air,  et  c'est  à  elles  qu'il 
faut  attribuer  la  complexité  et  la  variabilité  de  la  formule 
barométrique.  —  Le  fait  de  la  diminution  de  température 
avec  les  hauteurs  est  une  conséquence  naturelle  de  l'exis- 
tence de  l'atmosphère  calorique,  puisque  la  température  n'est 
autre  chose  que  la  tension  du  calorique. 

Loi-s  de  la  formation  des  éléments  et  des  corps  pour  former 
les  globes,  ces  éléments,  en  condensant  autour  d'eux  le  fluide 
calorique  existant  dans  l'espace  environnant,  ont  diminué  sa 
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teusion  dans  cet  espace;  par  suite  même  de  la  formation,  la 
température  a  diminué  dans  l'espace;  il  en  résulte  qu'il  est 
faux  de  prétendre  que  le  centre  du  globe  soit  nécessairement 
à  une  haute  température.  C'est  le  contraire  qui  a  dû  arriver. 
Le  globe  se  formant,  et  augmentant  de  masse,  les  tensions 
caloriques  de  son  atmosphère  condensée  par  attraction  ont 
graduellement  augmenté  :  voilà  pourquoi  la  température  s'est 
successivement  élevée,  c'est  de  là  que  proviennent  les  traces 
de  hautes  températures  révélées  par  la  géologie,  c'est  à  ces 
hautes  températures  qu'est  due  la  période  de  formation  pen- 
dant laquelle  le  globe  était  assimilable  à  une  masse  partiel- 
lement fluide. 

C'est  pendant  cette  période  de  leur  formation  que  les  globes 
soumis  à  leurs  attractions  réciproques  ont  pris  leurs  mouve- 
ments de  révolution  et  de  rotation. 

Dans  les  atmosphères  des  globes,  les  éléments  du  calorique 
et  de  l'électricité,  par  suite  même  de  la  condensation,  oscillent 
autour  de  leurs  positions  moyennes.  La  force  vive  dont  ils 
sont  animés  se  transmet  par  sphères  concentriques  aux  fluides 
universellement  répandus  dans  l'espace.  —  Chaque  globe,  en 
raison  de  sa  puissance  de  condensation,  puissance  qui  dépend 
ainsi  de  sa  masse,  est  donc  un  foyer  de  lumière,  de  chaleur 
et  d'électricité.  Chacun  d'eux  étant  soumis  à  l'action  de  tous 
les  autres,  et  exécutant  dans  le  système  auquel  il  appartient 
des  mouvements  périodiques,  les  effets  dus  aux  agents  phy- 
siques que  nous  venons  de  citer,  et  produits  dans  leur  atmo- 
sphère, leur  surface,  leur  intérieur,  sont  périodiques  éga- 
lement. Chacun  d'eux  rendu  immobile  peut  être  considéré 
comme  soumis  à  l'action  de  centres  d'actions,  lumineux, 
calorifiques,  électriques,  décrivant  autour  de  lui,  dans  l'es- 
pace, des  trajectoires  complètement  déterminées  par  l'étude 
des  mouvements  astronomiques. 

On  a  donc  un  fil  conducteur  pour  établir  la  synthèse  de  la 
physique  du  globe  et  de  la  météorologie.  —  C'est  conduit  par 
ces  principes  que  Brûck  a  tenté  la  solution  des  grands  pro- 
blèmes du  magnétisme  du  globe,  solution  absolument  origi- 
nale, que  nous  avons  esquissée  plus  haut  et  dont  nous  avons 
fait  voir  la  concordance  avec  l'observation.  A  l'aide  de  ces 


mêmes  principes,  on  pourrait  également  calculer  les  périodes 
de  révolution  des  systèmes  magnétiques  des  autres  planètes 
du  svstème  solaire.  Dans  cette  même  théorie  du  magné- 
tisme,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  Brûck  a  trouvé  l'expli- 
cation rationnelle  du  soulèvement  des  continents,  de  leur 
disposition  générale  à  la  surface  du  globe,  l'origine  des 
modifications  superficielles  qui  sont  l'origine  des  époques 
géologiques,  il  a  apporté  des  arguments  puissants  et  tout  à 
fait  inattendus  en  faveur  de  la  théorie  atmosphérique  des 
étoiles  filantes,  et  les  aurores  boréales  dont  il  s'est  également 
occupé,  et  que  la  science  reconnaît  aujourd'hui  comme  des 
manifestations  électriques  intimement  liées  au  magnétisme 
de  la  terre,  lui  ont  servi  de  preuve  directe  pour  vérifier  une 
des  conséquences  de  sa  théorie,  l'existence  d'une  concentra- 
tion de  fluide  dans  les  régions  atmosphériques  polaires. 

Cette  théorie  du  magnétisme  terrestre  constitue  l'œuvre 
capitale  de  Brûck.  Nous  y  avons  signalé  quelques  lacunes; 
nous  aurions  pu  mettre  également  en  relief  le  peu  de  fonde- 
ment de  quelques-unes  des  explications  de  détail  qu'elle 
renferme  ;  et  cependant,  malgré  ces  imperfections,  c'est,  de 
toutes  les  hypothèses  présentées  jusqu'à  ce  jour,  celle  qui 
est  parvenue  à  englober  dans  une  même  pensée  le  plus  grand 
nombre  de  faits  relatifs  à  la  physique  du  globe. 

Quant  aux  principes  que  nous  avons  exposés  sans  les  dis- 
cuter, quoi  qu'en  plusieurs  points  ils  donnent  aisément  prise 
à  la  critique,  on  y  reconnaîtra  volontiers,  à  côté  de  conceptions 
incomplètes  ou  erronées,  un  grand  nombre  d'idées  fécondes, 
justes  et  originales;—  ces  idées,  il  importe  d'en  tenir  compte  : 
étudiées  et  développées,  elles  doivent  fournir  à  la  mécanique 
physique  et  chimique  quelques-unes  de  leurs  bases  les  plus 
solides.  —  C'est  à  ce  titre  que  j'ai  cru  nécessaire  d'exposer 
rapidement  l'ébauche  faite  par  Brûck  de  l'application  de  ses 
idées  à  la  science  du  monde  matériel. 

On  l'a  vu,  malgré  les  découvertes  admirablement  établies 
de  la  théorie  moderne  de  la  chaleur,  Brûck  est  resté  l'un  des 
derniers  partisans  convaincus  de  la  doctrine  ancienne.  Cette 
conviction  provenait  chez  lui  de  l'idée  préconçue  que  l'inten- 
sité de  la  force  répulsive  du  vide  devait  être  une  constante 


rry.i.Tii'Tri— -  la-TT- 


t^si:.'--^.  ..^  juasr 


178 


LSSSQEKCESF 


de  la  nature.  —  Or,  il  n'en  est  pas  nécessairement  ainsi.  La 
raison  conçoit  également  bien  l'existence  de  forces  d'inten- 
sités variables  et  de  forces  d'intensités  constantes.  L'analyse 
des  faits,  notamment  celle  des  propriétés  des  gaz,  permet 
d'établir  rigoureusement,  en  éliminant  successivement  les 
hypothèses  possibles,  que  la  force  de  répulsion  existe  réelle- 
ment dans  les  intervalles  interatomiques  et  qu'elle  s'exerce 
à  la  surface  des  éléments,  comme  Brûck  le  pensait  d  priori, 
mais  que  son  intensité,  loin  d'être  une  constante,  est  variable, 
de  zéro  à  l'infini,  et  que  cette  intensité,  Vintensité  de  la 
force,  n'est  autre  chose  que  la  température  absolue.  Cette  idée, 
parfaitement  d'accord  avec  les  faits,  renverse,  en  grande  par- 
tie, la  physique  de  Briick  ;  mais,  chose  remarquable,  en  sui- 
vant son  développement,  on  retrouve  un  grand  nombre  des 
conséquences  mécaniques  auxquelles  l'autre  hypothèse  don- 
nait lieu  ;  en  môme  temps,  bien  des  faits  qui  échappaient  à 
celle-ci  sont  éclaircis  et  les  explications  incomplètes  ou 
fausses  redressées. 

Les  idées  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  trouvent 
notamment  une  belle  application  dans  la  théorie  du  magné- 
tisme du  globe,  qui  subsiste  indépendamment  de  toute  hypo- 
thèse spéciale  sur  la  nature  de  l'agent  calorifique.  En  effet, 
si  la  surface  et  l'atmosphère  terrestre  sont  parcourues  par 
des  courants  d'un  fluide  expansif  matériel,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l'énergie,  toute  variation  dans  la 
force  vive  de  ces  courants  sera  accompagnée  d'une  varia- 
tion correspondante  de  l'intensité  calorifique;  quand  la  force 
vive  du  courant  augmentera  en  un  lieu,  il  y  aura  diminution 
de  température,  —  il  y  aura  augmentation,  au  contraire, 
quand,  un  obstacle  s'opposant  au  mouvement,  il  y  aura  con- 
densation de  fluide  par  perte  de  force  vive.  La  variation  de 
déclinaison  du  soleil  ne  rend  compte  que  très  imparfaite- 
ment et  d'une  manière  grossière  de  la  distribution  des  tempé- 
ratures à  la  surface  du  globe;  elle  est  surtout  incapable 
d'expliquer  ces  brusques  changements  qui  séparent  une 
période  de  froid  d'une  période  de  chaleur  sur  une  région 
donnée.  Les  vents  peuvent  amener  du  froid  ou  de  la  chaleur, 
mais  pourquoi  sont-ils   eux-mêmes   froids  ou  chauds?  Ils 
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proviennent  d'une  variation  dans  la  pression  atmosphérique, 
mais  la  température  elle-même  est  un  des  facteurs  de  cette 
pression;  de  quelque  manière  que  l'on  raisonne,  on  se  meut 
dans  un  cercle  vicieux,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître 
l'existence  d'un  facteur  indépendant,  régulateur  et  détermi- 
nateur  de  la  circulation  atmosphérique  :  dans  toute  machine, 
il  y  a  un  moteur. 

La  circulation  électrique  matérielle  du  globe,  incessamment 
alimentée  par  le  soleil  et  considérée  au  point  de  vue  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  est  très  probablement  ce 
moteur.  Nous  venons  de  faire  voir  comment  elle  rend  compte 
des  périodes  de  chaleur  et  de  froid  qui  affectent  une  région  ; 
nous  allons  montrer  que  la  distribution  des  températures 
moyennes  est  peut-être  déterminée  par  elle  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  —  En  effet,  d'après  la  théorie,  les  tensions  des 
courants  décroissent,  leurs  forces  vives  augmentent,  de  l'équa- 
teur  aux  pôles  ;  les  températures  doivent  donc,  de  ce  chef,  être 
maximum  dans  les  régions  équatoriales  et  diminuer  quand  la 
latitude  augmente  ;  jusque-là,  la  comparaison  avec  les  effets 
de  la  déclinaison  solaire  n'est  pas  encore  concluante;  mais  il 
y  a  plus  :  les  points  de  plus  grande  force  vive  électrique  sont 
théoriquement  les  points  moyens  de  rentrée  du  fluide  dans  les 
régions  polaires  ;  il  en  résulte  que  les  pôles  magnétiques  doi- 
vent être  les  points  de  la  terre  où  la  température  est  minimum. 
Or,  on  sait  qu'en  effet  les  pôles  du  froid  coïncident  avec  les 
pôles  magnétiques.  —Cette  dernière  coïncidence,  inexplicable 
dans  la  théorie  du  rayonnement  calorifique  du  soleil,  sans 
raison  d'être  dans  la  théorie  du  magnétisme  d'Ampère,  nous 
paraît  donner  une  extrême  probabilité  tant  à  l'existence  de 
la  circulation  électrique  établie  par  Brûck,  qu'à  la  corrélation 
intime  que  nous  cherchons  à  démontrer  entre  cette  circula- 
tion et  la  distribution  des  températures,  en  partant  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

L'accroissement  de  la  température  avec  la  profondeur,  sa 
décroissance  quand  on  s'élève  dans  l'atmosphère  s'expliquent 
d'après  les  mêmes  principes  et  avec  la  môme  facilité.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  la  chaleur  terrestre  que  semble 
intervenir  l'action  des  courants  du  globe.  C'est  aussi  dans 
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un  autre  élément,  non  moins  capital,  la  pression  atmosphé- 
rique ;  la  distribution  générale  de  cette  pression  à  la  surface 
du  globe,  et  les  variations  qu'elle  subit  en  un  lieu,  surtout 
la  variation  diurne,  n'ont  pas  encore  reçu  d'explication  satis- 
faisante. La  théorie  du  ma^'nétisme  v  introduit  rationnelle- 
ment  un  facteur  nouveau,  la  tension  électrique.  Brûck  n'a 
fait  qu'indiquer  cette  action,  sans  l'analyser  avec  quelque 
détail.  Nous  allons  en  montrer  en  quelques  mots  le  méca- 
nisme, on  verra  qu'il  est  très  compliqué. 

Il  comprend  les  conséquences  du  problème  suivant  de 
mécanique  :  un  système  matériel  tenant  condensé  autour  de 
lui  une  atmosphère  composée  de  plusieurs  fluides  expansifs 
d'ordres  différents,  déterminer  les  variations  de  tension  des 
fluides  d'ordre  supérieur,  sous  l'action  des  variations  de  ten- 
sion des  fluides  d'ordre  inférieur.  Ainsi,  par  exemple,  le 
globe  tenant  condensés  autour  de  lui  en  atmosphères  non- 
seulement  l'air,  mais  encore  des  fluides  beaucoup  plus 
expansifs,  tels  que  l'électricité  et  le  fluide  que  Briick  appelait 
le  calorique,  toute  variation  de  tension  de  ces  derniers 
fluides  en  détermine  de  correspondantes  dans  la  tension 
atmosphérique.  Le  sens  de  ces  variations  est  très  compli- 
qué, ainsi  que  le  montre  la  solution  du  problème,  qui  con- 
stitue un  chapitre  intéressant  de  mécanique  rationnelle;  nous 
l'exposerons  ailleurs.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  faire 
comprendre  que  les  tensions  électriques  étant  des  fonctions 
directes  de  la  force  vive  des  courants  magnétiques,  la  pression 
atmosphérique  en  est  elle-même  une  fonction.  —  L'électricité 
agit  encore  d'une  autre  manière  pour  faire  varier  la  pres- 
sion, c'est  en  électrisant  l'air  lui-même,  et  cette  électrisation 
procède  elle-même  directement  de  l'état  électrique  des  cou- 
rants. 

Nous  retrouvons  ainsi  un  fait  découvert  par  M.  Van  Rys- 
selberghe  :  c'est  que  l'électricité  statique  exerce  une  action 
sur  la  pression  d'un  gaz. 

La  connaissance  de  ce  genre  d'action  jusqu'ici  inconnu, 
permet  de  rendre  compte  de  la  dépression  équatoriale,  des 
deux  bandes  maximum  tropicales,  enfin  de  la  décroissance 
des  pressions  de  là  vers  les  deux  pôles,  môme  quand  on  fait 
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la  correction  relative  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau.  C'est 
le  contraire  qui  devrait  arriver  d'après  les  idées  admises,  la 
température  diminuant  et  l'air  devenant  plus  dense. 

Quant  à  la  variation  diurne,  elle  s'explique  par  les  mêmes 
idées;  elle  serait  due  à  la  variation  des  tensions  électriques 
produite  par  les  courants  journaliers  du  magnétisme. 

Sans  parler  de  l'électricité  atmosphérique,  ce  qui  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin,  nous  limiterons  ici  l'exposé 
de  quelques-unes  des  conséquences  les  plus  importantes 
qu'on  peut  déduire  des  idées  de  Briick,  nous  réservant  de 
développer  autre  part  ces  conséquences  avec  toute  l'étendue 
qu'elles  méritent.  —  Nous  nous  adressons  surtout  à  ceux 
qui,  cherchant  la  vérité,  devinent  l'esprit  et  la  portée  d'une 
idée  génératrice  nouvelle  avant  même  d'en  connaître  tous 
les  détails.  Le  terrain  vierge  de  la  science  du  globe  est 
encore  bien  étendu,  c'est  la  hache  à  la  main  qu'il  faut  s'y 
frayer  une  route. 

L'exposé  des  déductions  capitales  du  système  de  Briick  éta- 
blit suffisamment  que  ce  système  philosophique  ne  se  réduit 
pas,  comme  il  arrive  trop  souvent,  à  des  considérations  géné- 
rales de  principes,  mais  qu'il  consiste  essentiellement  dans 
l'application  des  principes  eux-mêmes.  Comme  Descartes, 
Briick  part  de  quelques  principes  simples  dont  il  base  la  dé- 
monstration sur  l'évidence  ;  comme  lui,  à  l'aide  de  ces  prin- 
cipes, il  prétend  construire  l'univers,  et  le  construit  en  effet. 

Les  combinaisons  d'espace,  de  temps,  de  force  mathéma- 
tique, ayant  été  poursuivies  dans  toutes  leurs  conséquences, 
l'auteur,  fidèle  à  la  pensée  qui  l'a  inspiré  dès  le  début  de  ses 
études,  aborde  les  faits  oii  se  manifestent  l'action  de  forces 
d'un  ordre  nouveau,  qui,  en  apparence,  ne  sont  pas  liées  au 
temps  et  à  l'espace  par  des  lois  mathématiques.  —  C'est  en 
déterminant,  par  la  méthode  suivie  jusqu'à  présent,  la  part 
d'action  des  forces  purement  physiques  qu'on  peut  espérer 
découvrir  par  exclusion  les  lois  des  forces  d'ordre  différent. 
—  Les  faits  physiologiques  se  présentent  d'abord.  Qu'est- 
ce  que  la  force  vitale  ?  Quelle  est  la  cause  qui  établit  dans 
les  organismes  ces  échanges  continuels  de  matière,  cette 
circulation  des  fluides  qu'ils  renferment  et  qui  semble  la  con- 
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dition  indispensable  de  la  vie?  Le  magnétisme  du  globe  se 
chargera  de  répondre  à  cette  question.  D'après  Tauteur, 
tout  corps  organisé  constitue,  par  son  système  nerveux,  un 
système  de  conducteurs  qui,  mis  en  communication  avec  le 
système  des  courants  magnétiques  du  globe,  emprunte  à  ces 
courants  une  charge  électrique  en  rapport  avec  leurs  ten- 
sions et  leurs  forces  vives,  et  est  parcouru  par  des  courants 
propres  dont  les  caractères,  sous  le  rapport  des  tensions  et 
des  activités,  participent  directement  de  ceux  des  courants 
magnétiques;  l'allure  des  premiers  courants  est  cependant 
bien  différente  de  celle  des  seconds,  et  cela  provient  de  la 
différence  des  conducteurs  parcourus  ;  le  même  fluide  expan- 
sif,  en  parcourant  soit  les  couches  terrestres,  soit  le  fil  d'une 
pile,  soit  les  cordons  nerveux  d'un  corps  organisé,  agit  suc- 
cessivement comme  fluide  magnétique,  comme  fluide  galva- 
nique, comme  fluide  nerveux. 

La  tension  magnétique  du  globe  en  un  point  donné  de  la 
surface  du  globe,  tension  magnétique  incessamment  renou- 
velée par  l'alimentation  solaire,  est  le  moteur  et  la  source  de 
la  circulation  nerveuse  des  corps;  c'est  sous  l'influence  de 
cette  tension  que  les  corps  organisés  se  développent  depuis 
la  cellule  jusqu'à  l'animal  parfait,  c'est  sous  l'influence  de  la 
circulation  qu'après  avoir  atteint  un  maximum  de  dévelop- 
pement, ils  se  dégradent  lentement,  dépérissent  et  meurent. 

La  circulation  nerveuse  étant  directement  en  relation  avec 
la  circulation  magnétique,  toute  variation  dans  cette  dernière, 
diurne,  saisonnale  ou  annuelle,  affecte  les  organismes.  Ces 
organismes,  végétaux  ou  animaux,  affectent  également  des 
caractères  particuliers  d'après  la  latitude  magnétique  à 
laquelle  ils  appartiennent,  ou,  en  général,  l'état  magnétique 

de  leur  région. 

C'est  en  partant  de  cette  idée  que  Brfick  cherche  à  expli- 
quer l'existence  des  différents  tempéraments  et  les  différences 
si  caractéristiques  des  races  végétales  et  animales,  de  l'équa- 
teur  aux  pôles  ;  la  tension  magnétique  du  globe  étant,  d'après 
lui,  la  cause  première  de  la  circulation  du  sang,  le  moteur 
encore  inconnu  de  ce  fait  fondamental  de  la  vie  dans  l'orga- 
nisme, il  en  conclut  que,  si  l'état  magnétique  d'une  région 
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est  tout  entier  modifié  d'une  certaine  manière  à  certaines 
époques,  tous  les  êtres  organisés  appartenant  à  une  espèce 
définie  seront  également  affectés  dans  un  sens  déterminé  ; 
que,  si  cette  modification  est  assez  puissante  pour  apporter  un 
trouble  extrême  dans  la  circulation  nerveuse,  par  exemple 
la  ralentir  ou  l'activer  au  delà  de  toute  limite,  il  pourra  y 
avoir  destruction  rapide  et  subite  des  organismes,  dans  la 
région  affectée.  De  là,  l'existence  possible  d'épidémies  à 
certaines  époques  déterminées  par  la  théorie  du  magnétisme 
terrestre.  Cette  induction,  il  a  cru  en  trouver  la  vérification 
dans  l'existence  des  pestes  et  des  choléras  qui  ont  sévi  avec 
une  intensité  extraordinaire  à  certaines  époques  et  dont  le 
souvenir  a  été  conservé  par  l'histoire.  Ces  coïncidences,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  dates  principales,  sont  extrême- 
ment frappantes  ;  un  fait  remarquable  qu'il  importe  de  rappe- 
ler, c'est  la  prédiction  faite  par  Briick  du  choléra  de  1865-66 
dès  1859,  à  la  même  époque  qu'il  avait  fixée  pour  l'apparition 
remarquable  des  étoiles  filantes  de  novembre.  Ces  deux  prédic- 
tions réalisées  sont,  sans  doute,  de  nature  à  augmenter  consi- 
dérablement la  probabilité  de  ses  théories. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  la  valeur  des  explications 
physiologiques,  données  par  Brûck,  du  choléra  et  de  la  peste; 
on  peut,  en  dehors  de  toute  idée  particulière  sur  l'origine  d'un 
phénomène  de  quelque  ordre  qu'il  soit,  étudier  son  parallé- 
lisme avec  des  phénomènes  d'un  ordre  différent;  il  est  incon- 
testable que,  sous  ce  rapport,  Brùck  a  apporté  des  matériaux 
de  haute  valeur  et  absolument  originaux  à  l'étude  des  épidé- 
mies, considérées  comme  états  pathologiques  ou  époques  criti- 
ques d'une  région  déterminée  du  globe.  Nous  recommandons, 
à  ce  point  de  vue,  son  travail  détaillé,  sur  l'épidémie  cholé- 
rique de  1865-66  en  Belgique,  en  prévenant  le  lecteur  qu'une 
étude  détaillée  du  magnétisme  du  globe  et  la  compréhension 
nette  du  mode  d'action  des  courants  est  la  condition  indis- 
pensable pour  prévenir  une  fin  de  non-recevoir. 

Au  delà  des  phénomènes  physiologiques  se  présentent, 
enfin,  dans  l'ordre  rationnel  des  faits,  ceux  plus  graves  et  plus 
mystérieux  encore  qui  procèdent  des  forces  morales  et  intel- 
lectuelles de  l'homme. 
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'  Une  idée  universellement  reçue  est  celle  de  la  corrélation  et 
de  r influence  réciproque  de  ces  forces  et  des  forces  physiques; 
le  spiritualisme  le  plus  pur  ne  nie  ni  cette  influence  ni  cette 
corrélation  ;  quant  au  matérialisme,  il  va  jusqu'à  confondre 

les  deux  ordres  de  faits. 

La  question  est  de  savoir  par  quelles  lois  ils  sont  liés  ;  — 
rétude  de  ces  lois  sur  l'individu  isolé  est  extrêmement  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  à  cause  de  la  très  grande  variété 
des  cas  particuliers,  les  forces  étant,  si  Ion  peut  s'exprimer 
ainsi,  représentées  alors  par  tous  les  termes  de  leurs  dévelop- 
pements. L'action  des  termes  secondaires  doit,  au  contraire, 
devenir  négligeable  par  suite  de  la  variété  des  signes  et  le 
terme  principal,  s'il  existe,  se  mettre  en  évidence  quand  l'exa- 
men  porte  sur  un  nombre  considérable  d'individus.  —  Nous 
retrouverons  cette  même  idée  en  parlant  des  travaux  de  Que- 
telet  relatifs  seulement  h  une  société  limitée;  la  théorie  du 
magnétisme  du  globe  permet  de  tenter  un  essai  plus  étendu  : 
en  effet,  elle  nous  fait  connaître  l'évolution  séculaire  d'un 
phénomène  purement  physique  et  relatif  à  la  physique  du 
globe,  dont  elle  fixe  les  périodes,  dont  elle  prétend  prédire 
avec  certitude  les  grandes  perturbations.  D'un  autre  côté, 
l'histoire  réduite  aux  faits  est  le  livre  où  sont  consignés  les 
résultats  d'observations  d'un  phénomène  d'ordre  différent,  la 
succession  et  la  vie  des  peuples,  les  caractères  de  cette  vie, 
tant  au  point  de  vue  du  développement  matériel  qu'à  celui 
de  la  puissance  intellectuelle  et  morale,  les  époques  où  ce  déve- 
loppement,  cette  puissance  ont  commencé,  atteint  leur  maxi- 
mum et  se  sont  évanouis. 

S'il  existe  une  corrélation  entre  les  faits  du  monde  matériel 
et  ceux  du  monde  spirituel,  elle  doit  se  manifester  dans  la 
comparaison  de  deux  phénomènes  généraux  appartenant  au 
globe,  embrassant  des  espaces  de  temps  semblables  et  dégagés 
tous  deux  des  causes  accidentelles  qui  rendent  si  complexes 
les  phénomènes  d'ordre  inférieur. 

Rien  n'est  donc  plus  rationnel  et  plus  simple,  au  fond,  que 
l'essai  tenté  par  Brùck,  d'établir  le  parallélisme  des  périodes 
magnétiques  et  des  périodes  historiques  et  de  fixer  ainsi,  d'une 
manière  positive,  la  loi  de  l'histoire. 
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Tel  est  le  dessein  qu'il  a  poursuivi  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Zlmmanité,  son  dèteloppeme^it  et  sa  durée.  La  possibilité  de 
l'établissement  de  ce  parallélisme  supposait  deux  choses  : 
outre  la  connaissance  du  magnétisme  lui-même,  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  principaux  résultats,  la  loi  des 
périodes  historiques  résultant  de  l'analyse  des  faits.  Pour  cette 
raison,  le  travail  de  Brûck  présente  de  l'intérêt  même  en 
dehors  du  point  de  vue  spécial  du  magnétisme  terrestre, 
auquel  il  se  place  avec  le  lecteur. 

On  ne  trouverait  peut-être  pas  exprimée  avec  plus  de  net- 
teté et  d'énergie  la  grande  loi  d'évolution  de  l'univers. 
«  Tout  ce  qui  est  constitué,  globe,  corps  ou  élément  composé, 
est  destiné  à  la  décomposition,  pour  se  recomposer  ensuite; 
c'est  la  loi  de  la  continuation,  celle  du  mouvement  et  de  la 
vie.  C'est  la  loi  évidente  de  l'univers.  Sans  elle,  il  n'y  aurait 
qu'immobilité  et  mort. 

«  Toute  organisation  doit  avoir  son  but,  et  ce  but  doit  pou- 
voir être  atteint.  Dès  qu'il  est  atteint,  il  cesse  d'exister  et 
l'organisation  n'a  plus  de  raison  d'être ,  le  dépérissement  com- 
mence et  la  destruction  suit. 

«  Le  globe  terrestre  est  un  corps  constitué,  sa  croûte  super- 
ficielle est  organisée,  sa  surface  était  destinée  à  recevoir  l'hu- 
manité. Globe,  surface  et  humanité  subissent  la  loi  générale. 
Ils  naissent,  se  développent,  vivent,  dépérissent  et  meurent. 

«  Mais  des  lois  président  à  la  naissance,  au  développement 
et  à  la  mort  de  tous  les  êtres  ou  objets  constitués. 

«  De  l'organisation  et  de  la  désorganisation  d'après  des  lois, 
il  résulte  nécessairement  des  règles  de  formation  et  des  mar- 
ches tracées  pour  le  développement  comme  pour  le  dépérisse- 
ment. » 

Quelles  sont  ces  règles? 

Le  grand  fait  qui  se  dégage  de  la  vue  du  développement  de 
la  civilisation  depuis  les  temps  anciens  jusqu'aujourd'hui, 
c'est  la  succession  de  peuples  exerçant,  pendant  une  certaine 
période,  un  maximum  d'action,  pour  céder  ensuite  la  supré- 
matie aux  peuples  suivants. 

Chacun  de  ces  peuples-chefs  a  caractérisé  une  période  his- 
torique. 
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Ces  périodes 

sont  : 

P  La 

période 

assyrienne  ; 

2° 

égyptienne  ; 

3" 

juive-phénicienne  ; 

40 

— 

grecque  ; 

5° 

romaine  ; 

6" 

— 

franque  ; 

70 

— . 

catholique  ; 

8« 

française. 

Chacun  des  peuples  correspondants  s'est  successivement 
développé,  a  passé  par  une  phase  de  puissance  intellectuelle 
ou  matérielle  maximum,  puis  s'est  affaibli  en  transmettant 
son  acquis  au  suivant. 

La  période  de  suprématie  d'un  peuple-chef  paraît,  jusqu'à 
présent,  avoir  été  constante,  et  de  cinq  siècles  environ,  la  vie 
totale  de  ce  peuple  étant  double  ou  mille  ans.  La  période 
quinquaséculaire  de  succession  peut  être  mise  en  évidence 
simplement,  en  comparant  les  époques  d'apogée  qui  se  repro- 
duisent périodiquement  et  qui,  seules,  nous  ont  été  conser- 
vées pour  les  peuples  les  plus  anciens. 

Les  capitales  des  peuples-chefs,  quand  elles  existent,  peu- 
vent être  considérées  comme  les  points  centraux  de  la  civilisa- 
tion et  comme  jalonnant  sa  marche  à  la  surface  du  globe. 

Une  discussion  étendue  et  minutieuse  est  seule  capable, 
sans  doute,  de  déterminer  les  événements  caractéristiques 
qui  donnent  les  limites  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'un 
peuple  ou  d'une  association  d'hommes  représentant  une  idée. 
Cependant  quelques  dates  et  quelques  considérations  géné- 
rales peuvent,  dès  à  présent,  appuyer  ce  qui  précède. 

Sans  parler  des  Assyriens  et  des  Egyptiens,  c'est  dans 
l'antiquité,  où  les  centres  d'action  étaient  plus  nettement 
séparés  que  dans  les  temps  plus  récents,  que  la  succession  des 
peuples-chefs  est  la  plus  évidente  :  la  phase  brillante  juive 
précède  celle  des  Grecs,  comme  cette  dernière  celle  de  Rome. 
Après  la  chute  de  l'empire  romain,  ce  sont  les  Francs  qui,  en 
Occident,  occupent  la  première  place,  tant  au  point  de  vue 
matériel  qu'au  point  de  vue  intellectuel;  Charlemagne  résume 
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leur  acquis;  c'est  lui  qui,  étendant  sa  puissance  sur  l'Europe, 
termine  la  domination  franque  par  un  règne  d'éclat  maximum 
et  la  livre  tout  entière  à  la  nouvelle  puissance  qui,  depuis 
cinq  siècles,  se  constituait  et  rassemblait  ses  forces,  la  Rome 
papale.  Celle-ci  conduit  l'Europe  jusqu'au  moment  où  la 
France,  née  du  partage  de  l'empire  frank  à  Verdun  (843), 
commence,  comme  peuple-chef,  avec  le  xiV  siècle,  l'ère 
quinquaséculaire  qui  se  termine  aujourd'hui  par  le  grand  éclat 
de  Napoléon  I",  comme  l'empire  frank  s'est  terminé  par 
Charlemagne  et  son  expansion  guerrière  :  il  y  a  deux  pé- 
riodes quinquaséculaires  ou  un  millier  d'années. 

Comparons  d'abord,  au  point  de  vue  chronologique,  les 
apogées  de  ces  différents  peuples.  Ils  sont  nettement  indiqués 
par  l'histoire,  qui  a  même  conservé  presque  uniquement  les 
noms  des  personnages  qui  représentent  les  plus  anciens  d'entre 
eux;  tels  sont  Sémiramis  à  Babylone  et  Sésostris  en  Egypte. 
Les  règnes  de  Salomon,  à  Jérusalem,  de  Périclès,  en  Grèce, 
se  passent  de  commentaires.  L'empire  romain  atteint  toute 
sa  puissance  sous  Trajan,  qui  se  détache  vigoureusement 
(ainsi  que  Titus),  à  la  suite  des  monstres  qui,  depuis  Auguste, 
ont  déshonoré  le  trône.  Les  Franks  sont  organisés  par  Clovis, 
et  le  règne  de  Clotaire  II,  le  Grand,  est  un  véritable  apogée, 
d'autant  mieux  en  relief  qu'immédiatement  après  commence 
la  série  des  rois  fainéants;  le  commencement  des  croisades, 
la  fondation  des  grands  ordres  militaires,  vraies  milices  mona- 
cales, des  figures  telles  que  saint  Bernard  et  Godefroid  de 
Bouillon  indiquent  clairement  l'époque  de  puissance  maxi- 
mum de  la  Rome  catholique;  quant  à  la  France,  enfin,  qui 
reçoit  une  première  et  vigoureuse  impulsion  sous  François  I", 
il  est  à  peine  besoin  de  nommer  le  siècle  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV  pour  désigner  son  apogée. 

Le  tableau  suivant  contient  les  dates  centrales  qu'on  peut 
assigner  à  ces  apogées,  en  laissant  de  côté  Babylone  et  Thèbes, 
dont  la  chronologie  est  trop  peu  sûre. 
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PUISSANCES 

APOGÉES 

DATES 

Cd 

ba 

OBSERVATIONS 

POLITIQUES 

, 

centrales 

[t. 
a 

Juifs-Phéniciens 

Salomon    .... 

975 

539 

Milieu  du  règne. 

Grecs     .     . 

Périclès    .... 

—  436 

534 

Id. 

Romains     .     . 

Trajan 

+  98 

517 

Franks  .      .     . 

Clotaire  le  Grand  .      . 

+  645 

Catholicité  .      . 

Saint  Bernard  cl  Gode- 
froid  de  Bouillon    . 

+  1122 

507 
522 

Moy.  milieux  des 

France  .     .     . 

Richelieu-Louis  XIV  . 

+  1644 
Moyenne 

524 

viesde  Richelieu 
cl  de  Louis  XIV. 

Comparons,  de  même,  les  dates  de  constitution  ou  de  dis- 
location que  l'histoire  nous  a  transmises. 


PUISSANCES 

POLITIQUES 


DATES        DiFFÉRENCES 


OBSERVATIONS 


Grèce  .  . 
Rome  .  . 
Franks. 
Catholicité 
France.  . 
Angleterre. 

Allemae^ne. 


i  -250 
•  753 


» 


+  330 

+  843 

+  1332 

+  1870 
Moyenne 


497 
1083=2x541 

513 

489 

642 


516 


Expédition  des  Argonautes.  Pre- 
mière marque  d'unité  d'action 
chez  les  Grecs . 


Transport  du  siège  de  l'empire  à 
Conslantinople. 

Traité  de  Verdun.  Partage  de  l'em- 
pire frank. 

1"  chute  de  la  puissance  papale 
et  avènement  des  Valois  en 
France.  Edouard  III. 

2«  chute  du  pouvoir  des  papes. 
Fondation  de  l'empiie  d'Alle- 
magne,  etc. 


Citons  encore  une  troisième  époque,  dont  les  correspon- 
dances ne  sont  pas  moins  frappantes.   Nous  avons  cité  ci- 
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dessus  les  noms  de  quelques  hommes  remarquables  qui 
précèdent  les  apogées  et  personnifient  des  époques  à'organi^ 
sation.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  époques  se  retrouvent  et 
correspondent  chez  les  différents  peuples.  Les  noms  qui 
suivent  sont  assez  connus  pour  nous  dispenser  de  tout  com- 
mentaire. 


PUISSANCES 

POLITIQUES 


ORGANISATIONS 


DATES 
centrales 


DIFFÉRENCE 


Juifs 

Grèce 

Rome 

Franks 

Catholicité 

France  . 


i,  ji««s»«!««ais«as5»«»*«8ti^rai 


.  I  David 


Pisistrate 


Auguste 
Clovis 


Silvestre  II  (Gerbert)  pre- 
mier organisateur  . 

François  I*'  .  . 


—  1035 

—  544 

—  17 
+  496 

+  999 
-f-  1530 


491 
527 
513 
503 

531 


513 


Moyenne. 

Ainsi,  les  principales  époques  de  la  vie  des  peuples  qui, 
jusqu'à  présent,  se  sont  succédé  sur  notre  continent,  fonda- 
tion ou  constitution,  organisation,  apogée,  fin  ou  renouvel- 
lement, se  reproduisent  périodiquement  à  un  peu  plus  de 
cinq  siècles  de  distance. 

Les  tableaux  précédents  ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  des 
jeux  de  cUffres,  et  ils  ne  sauraient  l'être,  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  la  période  qu'il  s'agit  d'apprécier.  Nous  les  avons 
établis  d'une  manière  absolument  indépendante,  et  les  limites 
dans  lesquelles  ils  pourraient  être  modifiés  ne  transformeraient 
pas  plus  les  résultats  définitifs  que  nous  n'avons  été  amené 
à  modifier  ceux  de  l'auteur,  quoique  nos  dates  s'éloignent  un 
peu  des  siennes.  C'est  qu'en  effet  ils  ne  servent  qu'à  repré- 
senter des  époques  ou  pliases  dont  les  limites  ou  les  centres 
sont  toujours  plus  ou  moins  difficiles  à  fixer,  mais  dont  la 
succession  et  la  correspondance  ne  sont  point  discutables  et 
résultent  d'un  coup  d'œil  général  sur  l'histoire  universelle. 
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La  durée  de  prééminence  de  chaque  nation  est  quinqua- 
séculaire;  sa  durée  totale,  d'un  peu  plus  de  mille  ans;  mais 
elle  peut  se  transformer  et  recommencer,  généralement  sous  le 
nom  de  bas-empire,  une  nouvelle  vie.  Ainsi  : 


i 

E- 

1 

K 

u; 

PUISSANCES 

C&4 

1 

FIN 

DURÉE 

OBSERVATIONS 

POLITIQUES 

04 

as 

Grèce 

—  i2o0 

488 

1062 

Fin  :  Destruction  de 
Sparte. 

Rome      .     .     . 

—  753 

+  330 

1083 

Empire  d'Orient. 

+  330 

+  1360 

1030 

Fin:  Formation  de  la 
Turquie  actuelle. 
Andrinople  capita- 

1 

le  des  sultans. 

Coïncidence  : 

1  Catholicité    .      . 

+  330 

+  1332 

1002 

Naissance  de  la  Ré- 

i «f  terme . 

forme  avec  Wiclef 
(1324-1387). 

France    . 

+  843 

+  1870 

1027 

l®*"  terme. 

• 

Moyenne 

1040=2x520 

Nous  pourrions  multiplier,  en  nous  plaçant  à  d'autres 
points  de  vue  (le  parallélisme  des  époques  philosophiques,  par 
exemple),  la  mise  en  évidence  de  l'évolution  quinquasécu- 
laire.  La  moyenne  des  quatre  nombres  historiquement  déter- 
minés, 516,  524,  513  et  520,  est  518.  En  ajoutant  les  multi- 
ples successifs  de  ce  dernier  nombre  aux  dates  des  trois 
premiers  tableaux  ci-dessus,  on  obtient,  pour  les  dates  corres- 
pondantes : 


Constitution. 

Organisation. 

Apogée. 

1858 

1555 

1615 

1837 

1528 

1636 

1884 

1537 

1652 

1879 

1532 

1651 

1850 

1517 

1640 

1870 

1530 

1644 

Mo  venues     1863 


1533 


1639 


PHILOSOPHIE. 


191 


Il  est  temps  de  comparer  ces  résultats  à  ceux  que  donne  la 
théorie  purement  physique  du  magnétisme  terrestre.  L'ana- 
logie saute  aux  yeux.  Outre  un  déplacement  extrêmement 
lent  de  l'est  vers  l'ouest,  dû  à  la  précession  des  équinoxes,  il 
'présente,  on  s'en  souvient,  une  période  quinquaséculaire 
fixée  à  516  ans  par  Brûck  et  suffisamment  vérifiée  par  l'ob- 
servation. Ces  deux  périodes  trouvent  leurs  analogues  dans 
le  déplacement  lent  du  centre  civilisateur  d'Orient  en  Occi- 
dent (du  moins  depuis  les  temps  historiques)  et  surtout  dans 
l'évolution  quinquaséculaire  de  518  ans  qui  résulte  de  l'ana- 
lyse précédente.  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  les 
dates  critiques  de  l'évolution  historique  correspondent  aux 
dates  critiques  du  magnétisme  établies  par  l'auteur  onze  ans 
auparavant,  en  partant  de  toutes  autres  considérations,  Voici 
cette  correspondance  : 


Dates  historiques. 
Dates  magnétiques 


Constitut.  ou  fins.      Organisations.  Apogées. 

1863        1533  1639 

1860         1525  1631 

Passage  inférieur  du    Passage  du  pôle  sur  Passage  du  pôle  sur 

pôle  sur  la  vaUée                  l'axe  du  l'axe  du 

europo-asiatique.    soulèvement  asiatique,  soulèvement  européen. 


Cette  dernière  coïncidence,  si  frappante,  augmente  consi- 
dérablement la  probabilité  d'une  intime  corrélation  entre  les 
deux  ordres  de  faits.  Il  est  facile  de  l'interpréter.  Dans  sa  révolu- 
tion autour  de  l'axe  terrestre,  le  système  des  courants  magné- 
tiques, par  suite  de  la  non-homogénéité  du  globe,  de  ^  ses 
arêtes  de  soulèvement,  etc.,  occupe  des  positions  successives 
plus  ou  moins  favorables  à  l'intensité  de  ces  courants  ou  à 
leur  accélération;   mais,  si  l'état  magnétique  de  la  surface 
terrestre  affecte  les  êtres  organisés  qui  y  vivent,  il  en  doit 
résulter  chez  ceux-ci  des  phases  correspondantes  d'activité  et 
de  puissance,  physique  ou  intellectuelle.  Sans  doute,  les  con- 
ditions matérielles  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  prédispo- 
sitions morales,  contre  lesquelles  l'homme  peut  réagir  dans 
certaines  limites  et  que,  par  là  môme,  il  lui  importe  de  con- 
naître d'avance;  mais  là  où  la  réaction  n'a  pas  lieu,  les  lois 
fatales  de  la  matière  l'emportent,  et  il  est  triste  de  constater 
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que,  jusqu'ici,  rhumanité,  prise  en  bloc,  eu  a  subi  les  consé- 
quences les  plus  déplorables  d'une  manière  en  quelque  sorte 
mathématique. 

Si  le  magnétisme  du  globe  est  réellement  le  régulateur  de 
la  vie  des  peuples,  sa  connaissance  scientifique  doit  conduire 
à  des  données  sur  l'avenir  de  l'humanité.  Il  n'y  a  aucune 
raison  pour  reculer  devant  cette  idée  très  rationnelle,  et 
l'auteur  du  magnétisme,  guidé  par  l'analogie,  en  a  hardi- 
ment poursuivi  les  conséquences.  Bien  qu'elles  ne  reposent 
que  sur  des  données  non  vérifiées  par  l'expérience,  nous  les 
indiquerons,  parce  qu'elles  complètent  son  système  et  sont 
pleines  de  grandeur. 

Il  résulte  de  la  corrélation  des  phases  historiques  et  magné- 
tiques que  là  où  l'activité  magnétique  est  la  plus  forte,  se 
trouve  aussi  le  maximum  d'énergie  intellectuelle  et  maté- 
rielle; d'après  cela,  le  point  du  méridien  de  la  période  unique 
situé  dans  les  régions  moyennes  doit,  en  parcourant  toute 
la  surface  du  globe,  transporter  successivement  sur  toute 
cette  surface  le  centre   civilisateur  de  l'humanité.  —  Ce 
point  de  maximum  d'action,   par  suite  du  mouvement  de 
précession   et  de  la  rencontre  de  la  ligne   des  nœuds  avec 
l'axe  des  absides,  doit  parcourir  successivement  l'hémisphère 
boréal,  puis  l'hémisphère  austral,  qui  subira,  à  son  tour,  l'in- 
fluence de  l'excès  d'électrisation  annuelle  dû  à  l'excentricité 
de  l'orbite  terrestre.  —  Mais,  en  vertu  de  cet  excès  même, 
les  courants  magnétiques  établis  du  sud  au  nord  seront  peu 
à  peu  ralentis  jusqu'à  s'anéantir;  l'immense  force  vive  emma- 
gasinée se  transformera  en  chaleur  (ou,  comme  dit  Brûck, 
la  tension  du  calorique  augmentera),  et  enfin  la  croûte  du 
globe  sera  détruite  et,  avec  elle,  l'humanité   qu'elle  porte  ; 
après  avoir  passé  par  un  maximum  de  développement  intel- 
lectuel et  matériel,  où  il  n'y  aura  plus  seulement  un  centre 
civilisateur,  mais  où  la  surface  de  la  terre  entière  formera 
une  vaste  unité  réalisant  dans  l'ordre  le  plus  parfait  les  con- 
séquences des  lois  morales  et  matérielles  qui  la  sollicitent,  — 
l'humanité  se  dégradera  et  dépérira  peu  à  peu;  comme  la 
terre  qu'elle   habite,  elle  verra  s'éteindre   lentement,  avec 
l'intensité  de  l'élément  physique  qui  lui  donne  la  vie,  l'éner- 
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gie  de  ses  facultés  morales  et  intellectuelles  ;  —  elle  décroîtra 
comme  elle  a  crû,  obéissant  à  la  loi  fatale  qui  régit  tous  les 
êtres  organisés  ^ 

On  trouvera  trop  hardies  ou  trop  hasardées  peut-être  ces 
conclusions,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ;  la  grandeur  de 
l'objet  auquel  elles  s'appliquent  en  impose  d'abord  et  fait 
reculer,  et  cependant,  qu'est-ce  qu'un  peuple  vis-à-vis  d'un 
globe  et  un  globe  vis-à-vis  de  l'univers.  Si  tout  se  forme 
d'après  des  lois  pour  atteindre  un  état  d'équilibre  momentané 
et  pour  se  détruire  ensuite  en  se  transformant,  s'il  en  est 
ainsi  pour  les  globes  que  nous  voyons  se  former  par  la  con- 
densation graduelle  de  la  matière,  il  en  doit  être  de  même 
pour  tout  ce  qui  leur  appartient,  pour  les  mondes  organisés 
qu'ils  portent  à  leurs  surfaces  ;  —  ce  qui  est  vrai  pour  l'indi- 
vidu  doit   l'être  pour  l'espèce,    elle   doit   naître,   vivre  et 

mourir. 

Ce  rapide  aperçu  est  insuffisant,  nous  le  savons,  pour 
donner  une  idée  exacte  de  l'étendue  et  de  la  portée  de  l'œuvre 
de  Brûck  ;  notre  rôle  se  borne  ici  bien  plutôt  à  l'indication 
qu'à  l'exposition  complète  de  ses  ouvrages;  nous  avons 
suivi  avec  intérêt  la  marche  de  ses  idées,  depuis  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  composées,  nous  l'avons  vu  con- 
struire le  monde  matériel  sur  les  principes  simples  d'es- 
pace, de  temps,  de  force,  créer  une  théorie  de  l'une  des 
parties  capitales  et  encore  peu  connue  de  la  science  de  ce 
monde,  puis  s'aventurer  hardiment  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  et  des  faits  du  monde  transcendant,  et  chercher  à 
établir  le's  grandes  lois  qui  lient  le  monde  spirituel  au  monde 
matériel  à  la  surface  des  globes;  si  le  temps  et  l'espace 
nous  l'avaient  permis,  nous  aurions  signalé  également  ses 
idées  sur  l'origine  des  races  humaines  et  leurs  migrations,  — 
sur  l'évolution  de  la  science,  de  l'art,  de  la  philosophie  et  du 


<  Quant  à  la  longueur  de  la  grande  période  au  bout  de  laquelle  le  ren- 
versement du  système  magnéliquc,  de  pôle  à  pôle,  doit  produire  la  des- 
truction de  la  croûte  terrestre,  elle  n'est  pas,  comme  le  dit  Briick,  de 
25,808  ans,  mais,  en  combinant  le  mouvement  de  précession  avec  le  mou- 
vement du  grand  axe,  de  22,000  ans  environ. 
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sentiment  religieux  à  travers  Thistoire  ;  l'analogie  qu'il  en- 
trevoit entre  les  lois  du  monde  moral  et  celles  du  monde 
matériel  ;  enfin  ce  sentiment  profond  qui  lui  fait  découvrir, 
dans  l'accomplissement  de  la  révélation  chrétienne,  la  cause 
originelle  et  déterminatrice  du  grand  drame  dont  l'âme 
humaine  et,  par  suite,  l'humanité  sont  le  théâtre. 

S'il  plaît  à  Dieu,  nous  reprendrons  dans  un  travail  étendu 
l'étude  de  toutes  ces  grandes  questions.  Cependant,  nous  en 
avons  assez  dit  pour  amener  les  esprits  impartiaux  à  accorder 
à  ces  idées  un  examen  sérieux.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  de 
deux  choses  l'une  :  ou  le  système  de  Brûck  sur  le  magnétisme 
et  l'histoire  est  faux,  et  alors  il  passera  comme  tant  d'autres 
systèmes;  ou  il  est  vrai,  et  dans  ce  cas  il  constitue,  au  point  de 
vue  scientifique  et  philosophique,  la  plus  grande  découverte 
du  siècle. 

C'est  précisément  la  critique  que  nous  voudrions  provo- 
quer en  attirant  l'attention  sur  les  nombreux  ouvrages  de 
Briick.  Les  hommes  qui  sacrifient,  comme  lui,  leur  fortune, 
leur  santé,  leur  vie,  à  l'accomplissement  d'une  grande  idée, 
qui,  avec  une  persévérance  égale  à  leur  conviction,  la  pour- 
suivent coûte  que  coûte,  dussent-ils  être  écrasés  par  les 
obstacles,  méritent  sans  doute  plus  que  l'indulgente  indiffé- 
rence de  ceux  qui,  étrangers  aux  luttes  et  aux  émotions  poi- 
gnantes de  l'esprit  de  découverte,  vivent  plus  tranquillement 
et  plus  sûrement  à  l'ombre  de  la  science  acquise  par  leurs 
devanciers.  —  Dans  ce  sens,  on  peut  dire,  avec  Eivarol,  que 
c'est  sans  doute  une  grande  supériorité  que  de  ne  rien  faire, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  en  abuser. 

Nous  connaissons,  pour  l'avoir  étudiée,  les  fautes  et  les  desi- 
derata de  l'œuvre.  Aussi  la  critique  que  nous  réclamons,  après 
l'auteur  lui-même,  n'est  pas  une  critique  mesquine  et  étroite 
qui,  s'attachant  à  la  lettre  plutôt  qu'à  l'esprit,  perdra  de  vue 
le  fond  pour  la  forme  et  condamnera  le  tout  pour  une  erreur 
partielle.  C'est  une  critique  large  qui,  se  mettant  d'abord  au 
point  de  vue  élevé  de  l'auteur,  cherchera  à  résoudre  après 
lui  le  grand  problème  dont  il  a  ambitionné  la  solution,  qui 
arrêtée  un  moment  et  obligée  de  se  séparer  de  lui,  aura  le 
courage  de  se  frayer  un  chemin  dans  le  terrain  qu'il  a  aban- 
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donné,  pour  le  retrouver  plus  loin;  cette  critique  estimera 
que  la  solidité  et  la  valeur  de  l'édifice  peuvent  subsister 
malgré  l'imperfection  des  détails,  et  qu'en  toute  œuvre 
capitale  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'humanité, 
les  clartés  méritent  qiCon  excuse  les  obsctirités. 

Tandis  que  Brûck  abordait  par  la  voie  synthétique  le  grand 
problème  de  la  loi  de  l'histoire,  Quetelet,  en  suivant  une 
tout  autre  méthode,  cherchait  à  fixer  les  lois  des  phéno- 
mènes sociaux. 

Quoiqu'on  retrouve  déjà  chez  les  anciens  des  essais  de  sta- 
tistique basés  sur  la  nécessité  de  se  rendre  compte  de  l'état 
matériel  d'un  pays,  on  peut  dire  que  la  statistique  constituée 
comme  science  est  une  création  de  notre  époque.  Un  trait 
caractéristique  de  la  période  actuelle,  c'est  la  réalisation  de 
l'unité  d'action,  c'est  la  réunion  des  efforts  individuels  mise 
au  service  d'un  but  commun;  nous  y  avons  trouvé  l'origine 
de  quelques-unes  des  conquêtes  modernes  les  plus  mémorables 
de  la  science  du  monde  matériel  ;  nous  y  voyons  encore  la 
cause  des  progrès  extraordinaires  réalisés  dans  le  domaine 
des  faits  du  monde  moral,  en  tant  qu'ils  se  traduisent  par  des 
actes  dans  la  société. 

Dès  1833,  on  voit,  en  Angleterre,  l'Association  britannique 
mettre  la  statistique  au  rang  des  sciences;  —puis  des  sociétés 
se  forment  pour  se  livrer  spécialement  à  son  étude;  en  1853, 
un  congrès  de  statistique  s'ouvre  à  Bruxelles,  d'autres  lui 
succèdent  en  1855,  1857,  1860,  etc.;  les  ouvrages  relatifs  à 
la  matière  se  multiplient.  —Quetelet  prend  une  part  active  à 
ce  grand  mouvement,  il  en  rassemble  les  résultats;  lui-même, 
dans  une  longue  série  de  travaux,  consigne  les  recherches 
partielles  auxquelles  il  s'est  livré;  enfin,  en  1869,  il  les 
condense  dans  une  même  unité  et  fait  paraître  sa  Physique 

sociale. 

Indépendamment  de  toute  idée  préconçue  sur  la  nature 
intime  des  forces  morales  et  matérielles,  les  phénomènes  que 
présente  la  société  résultent  de  la  combinaison  de  ces  deux 
genres  de  forces.  Quand  on  considère  l'homme  individuel, 
sa  spontanéité,  sa  liberté  morale,  on  est  volontiers  porté  à 
penser  qu'il  peut  modifier  comme  il  veut,  c'est-à-dire  d'une 
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façon  anomale  et  défiant  toute  prescience,  la  succession  des 
événements  qui  dérivent  de  l'action  de  sa  volonté.  L'expé- 
rience faite  dans  ces  limites,  c'est-à-dire  dans  une  sphère 
d'activité  restreinte,  paraît  même  favorable  à  cette  idée.  En 
est-il  de  même  quand  au  lieu  de  considérer  l'homme  isolé,  on 
prend  pour  objet  une  nombreuse  réunion  d'individus,  une 
intégrale  d'êtres  libres,  soumis  à  l'action  d'un  milieu  maté- 
riel? —  Le  doute  sur  cette  question  est  très  légitime;  la 
société  pourrait  obéir  à  des  lois  fatales,  être  entraînée  tout 
entière  dans  une  direction,  sans  que  les  individus  s'en  aper- 
çussent; il  en  serait  ici  comme  dans  le  mouvement  absolu 
d'un  système  composé  de  parties  mobiles  :  ce  mouvement 
absolu  n'influerait  en  rien  sur  les  mouvements  relatifs  des 
parties. 

Le  seul  moyen  de  résoudre  cette  question  d'une  manière 
certaine  consiste  dans  l'application  des  méthodes  de  la 
science  positive.  On  s'afl^ranchira  de  l'influence  des  actions 
individuelles  en  multipliant  le  nombre  des  observations,  et 
s'il  existe  des  lois  générales  régissant  la  collection  des  indivi- 
dus, elles  devront  nécessairement  se  mettre  en  évidence. 

L'application  de  cette  •  méthode  si  simple  en  principe,  si 
laborieuse,  si  longue  dans  la  pratique,  a  résolu  la  question 
d'une  façon  affirmative.  Les  faits  sociaux  sont  soumis  à  l'ac- 
tion  de  lois  fatales. 

Mais  ces  faits  peuvent  être  considérés  h  deux  points  de 
vue,  selon  qu'on  les  étudie  spécialement  dans  leur  partie 
physiologique  ou  qu'on  porte  l'examen  sur  les  phénomènes 
purement  moraux  et  intellectuels;  ces  termes  étant,  d'ailleurs, 
indépendants  de  toute  opinion  philosophique  déterminée  et 
ne  servant  qu'à  classer  des  ordres  de  faits. 

Avant  Quetelet,  c'est  la  partie  physiologique  qui  avait 
surtout  attiré  l'attention;  le  nombre  des  naissances,  la  morta- 
lité, la  vie  moyenne  de  l'homme  étaient  les  sujets  que  les  sta- 
tisticiens avaient  abordés  de  préférence.  Cependant,  d'autres 
sujets,  appartenant  au  même  ordre  d'idées,  par  exemple  le 
développement  de  la  taille,  celui  des  organes,  n'étaient 
pas  connus;  quant  à  l'étude  des  tendances  morales,  bien 
plus  importante  encore  par  la  gravité  de  ses  conséquences. 


elle  n'était  pas  même  effleurée.  —  C'est  sous  ce  point  de  vue 
que  l'œuvre  de  Quetelet  est  surtout  remarquable  et  accuse 
un  véritable  progrès.  Son  livre  n'est  pas  un  froid  recueil  de 
nombres,  il  ne  constate  pas  seulement,  il  analyse,  conclut,  et 
un  souffle  de  philosophie  élevée  répand  la  vie  et  l'intérêt  sur 
le  monument  qu'il  élève  à  la  science  nouvelle. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  dont  le  premier  est  une 
exposition  du  sujet,  comprend  deux  parties  principales.  Dans 
la  première,  l'auteur  étudie  le  développement  des  facultés 
physiques  de  l'homme;  la  seconde  est  consacrée  à  l'examen 
des  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Comme,  en  définitive,  c'est  à  l'homme  qu'il  faut  rapporter 
les  résultats  obtenus,  pour  en  connaître  le  sens  et  la  portée, 
l'auteur  imagine  im  être  fictif  qu'il  appelle  Jiomme  moyen, 
cet  homme  moyen  étant  défini  justement  par  les  caractères 
qui  affectent  la  société  à  laquelle  il  appartient.  C'est  cet  être 
fictif  qu'il  convient  d'avoir  toujours  en  vue. 

Les  forces  qui  agissent  sur  l'homme  sont  de  différentes 
espèces  :  les  forces  physiques  et  les  forces  morales  ;  mais,  en 
outre,  l'homme  possède  en  lui  une  force  qu'on  peut  nommer 
force  perturbatrice,  à  l'aide  de  laquelle  il  modifie  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  profonde  les  phénomènes,  par  laquelle  il 
réagit  sur  lui-même  et  peut,  en  quelque  sorte,  à  la  longue, 
faire  varier  les  coefficients  de  toutes  les  lois  naturelles  qui  le 
concernent.  En  vertu  de  cette  force  perturbatrice,  l'état  de 
la  société,  tel  qu'il  serait  déterminé  par  les  causes  naturelles, 
peut  varier  considérablement  d'une  époque  à  une  autre; 
l'état  d'une  époque  dépend  donc  non  seulement  de  l'ensemble 
des  forces  naturelles,  mais  encore  de  l'action  accumulée  de  la 
force  perturbatrice  de  l'homme  lui-même.  Comme  elle  paraît 
n'agir  que  d'une  manière  très  lente  à  travers  la  vie  de  l'huma- 
nité et  ne  produire  que  des  perturbations  séculaires,  on  peut 
en  faire  abstraction  quand  on  n'embrasse  qu'un  espace  de  temps 
d'ordre  inférieur.  Cette  restriction  étant  admise,  il  est  permis 
d'étudier  séparément  l'action  des  différentes  causes  naturelles. 

C'est  placé  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  examine  les 
questions  relatives  aux  naissances  et  aux  décès,  à  la  fécondité, 
an  mariage,  à  l'action  des  climats,  des  années,    des  saisons 

13 


>  ■,- 


TOME  II. 


498 


LES  SCIENCES  PHYSIQUES. 


et  même  des  heures  du  jour  sur  les  objets  ;  il  étudie  ensuite 
rinfluence  des  professions,  de  la  moralité,  des  institutions  sur 
les  mêmes  éléments;  enfin,  le  développement  des  qualités 
physiques,  telles  que  la  taille,  le  poids  aux  différents  âges,  et 
leurs  relations,  la  force,  le  mouvement  du  sang,  etc. 

Les  résultats  relatifs  à  la  taille  sont  particulièrement  inté- 
ressants :  si  Ton  construit,  en  prenant  les  tailles  pour  abscisses, 
une  courbe  ayant  pour  ordonnées  les  nombres  d'individus 
correspondants,  cette  courbe,  qui  possède  un  maximum  pour 
la  taille  moyenne,  est  symétrique  par  rapport  à  l'ordonnée 
correspondante  à  cette  moyenne.  —  On  obtient  les  mêmes 
résultats  en  mesurant  les  diamètres  des  poitrines,  sur  les  sol- 
dats de  diverses  armées. 

Les  lois  qui  déterminent  les  dimensions  du  corps  humain 
sont  parfaitement  fixes  et,  dans  un  pays  assez  étendu,  «  la 
population  de  chaque  âge  forme  un  ensemble  régulier,  qui, 
pour  les  tailles,  présente  la  symétrie  la  plus  frappante  ». 

Abrégeons  ces  citations  pour  arriver  au  sujet,  plus  grave, 
qui  ouvre  le  quatrième  livre  :  l'étude  de  Thomme  moyen 
sous  le  rapport  des  qualités  intellectuelles  et  morales.  On  s'y 
laisse  d'abord  arrêter  volontiers  par  les  idées  de  l'auteur  sur 
les  phénomènes  périodiques  et  les  belles  pages  où  il  trace 
le  rapide  tableau  des  périodes  de  divers  ordres  déterminées 
par  les  mouvements  réguliers  du  monde  physique,  pour 
passer  ensuite  à  celles  qui  affectent  les  êtres  organisés, 
depuis  l'insecte  éphémère,  qui  naît  et  meurt  avec  le  jour, 
jusqu'à  l'homme  :  individu,  société,  peuple,  humanité. 

L'étude  relative  aux  facultés  morales  se  signale  surtout 
par  l'analyse  de  la  tendance  au  crime,  tant  sous  le  rapport 
de  l'âge  que  du  sexe,  des  professions,  des  saisons,  etc. 
C'est  elle  qui  a  permis  à  l'auteur  d'établir  cette  conséquence 
aussi  inattendue  que  terrible,  que,  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  crimes,  même  à  ceux  qui,  comme  les  meurtres,  sont 
fortuits  en  apparence,  les  nombres  se  reproduisent  d'année 
en  année  avec  une  constance  en  quelque  sorte  mathématique. 
Cette  constance  s'étend  même,  pour  les  meurtres,  non  seule- 
ment à  leur  nombre  en  général,  mais  aussi  au  genre  des  instru- 
ments qui  ont  servi  à  les  perpétrer.  —  De  là  cette  réflexion  : 
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«  Il  est  un  tribut  que  l'homme  acquitte  avec  plus  de  régu- 
larité que  celui  qu'il  doit  à  la  nature  ou  au  trésor  de  l'État, 
c'est  celui  qu'il  paie  au  crime.  Nous  pouvons  énumérer 
d'avance  combien  d'individus  souilleront  leurs  mains  du  sang 
de  leurs  semblables,  combien  seront  faussaires,  combien 
seront  empoisonneurs,  à  peu  près  comme  on  peut  énumérer 
d'avance  les  naissances  et  les  décès  qui  doivent  se  succéder.  » 

Une  telle  conclusion,  établie  d'une  manière  indiscutable 
par  les  procédés  de  la  science  positive,  constitue  un  grand 
enseignement  :  elle  nous  apprend  à  rabattre  de  l'orgueilleuse 
témérité  avec  laquelle  nous  arguons  de  notre  honnêteté  (qui 
souvent  n'est  pas  une  vertu)  pour  juger  les  coupables  qu'at- 
.  teint  notre  soi-disant  justice;  nous  sommes  complices  dans 
tous  les  crimes  que  nous  condamnons.  Le  monde  matériel  est 
le  symbole  du  monde  moral  ;  des  deux  parts,  il  y  a  universelle 
réciprocité  d'action. 

Cependant,  ce  n'est  là  qu'un  symbole;  la  force  perturba- 
trice de  l'esprit  humain,  sans  abolir  les  lois  existantes,  peut 
changer  leurs  coefficients  d'intensité;  les  variations  de  ces 
coefficients  dans  le  temps  sont  la  mesure  du  progrès. 

L'homme  agit  aussi  comme  véritable  force  perturbatrice 
pour  modifier  dans  une  certaine  sphère  d'action  les  faits  du 
monde  matériel.  Ce  n'est  que  d'une  manière  approchée  qu'on 
peut  considérer  l'univers  physique  comme  un  système  fatale- 
ment déterminé.  Dans  l'exacte  réalité,  la  trajectoire  décrite 
par  la  feuille  qu'enlève  le  vent  n'obéit  à  aucune  loi  fixe,  non 
plus  que  celles  des  astres  qui  roulent  dans  l'espace.  L'homme 
peut  faire  varier  comme  il  le  veut,  entre  certaines  limites,  les 
mouvements  de  toutes  les  étoiles  du  ciel,  et  l'astronomie,  eût- 
elle  vaincu  toutes  les  difficultés  de  l'analyse  mathématique, 
ne  pourrait  alors  même  faire  aucune  prédiction  rigoureuse, 
parce  qu'il  y  a  miracle  partout.  L'univers  comprend  un 
système  commandé  par  des  forces  mathématiques,  soumis  à 
l'influence  d'êtres  libres  dont  les  puissances  d'action  sont 
ordonnées  comme  celles  des  actions  propres  à  la  matière. 
Voilà  ce  qui  résulte  de  l'observation  scientifique  de  tous  les 
faits. 

La  libre  puissance  perturbatrice  de  l'homme,  c'est  Vesprit 
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(vo'jç)  de  la  doctrine  biblique,  opposé  à  Vâme  (^'-'X^)  et  au 
corps  (^wp'-a),  dont  l'ensemble  forme  la  nature  animale. 

Sa  conséquence  morale,  c'est  la  responsabilité  humaine. 
Cette  conséquence,  en  nous  ramenant  aux  faits  constatés  par 
Quetelet,  nous  indique  leur  véritable  interprétation.  Dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  matériel  se  manifestent 
des  lois;  mais  elles  ne  paraissent  fatales  et  réductibles  au 
mécanisme  aveugle  qu'en  raison  de  la  faiblesse  de  l'élément 
supérieur  destiné  à  les  dominer;  jusqu'à  présent,  cet  élément 
ne  s'est  manifesté  avec  éclat  que  dans  des  individus,  la  masse 
sociale  réalisant  avec  une  déplorable  servilité  des  lois  de  la 
béte.  Il  V  a  des  lois  dans  le  monde  social,  mais  l'intensité 
d'action  de  ces  lois  dépend  de  l'homme  lui-même;  l'indivi- 
dualité, la  responsabilité  de  cliaciin  subsistent,  et  la  vérité  est 
dans  ces  paroles  de  Celui  par  lequel  ont  été  établies  toutes 
choses  :  «  Il  ne  se  peut  qu'il  n'arrive  du  scandale,  mais 
malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  arrive,  d 

L'ensemble  des  travaux  de  Quetelet  et  de  Briïck  peut  être 
considéré  comme  un  essai  complet  sur  cette  partie  de  la 
science,  si  neuve  encore,  si  riche  en  promesses,  qui  concerne 
les  relations  du  monde  moral  et  du  monde  physique.  Comme 
les  premiers  voyages  de  découvertes  dans  une  région  encore 
inexplorée,  ils  devront  être  suivis  par  d'autres  ;  parmi  leurs 
résultats,  quelques-uns  devront  être  vérifiés  avant  de  prendre 
dans  la  science  le  rang  de  vérités  démontrées;  mais  à  eux 
restera  l'honneur  d'avoir  frayé  la  route. 

Il  est  regrettable  que  ces  deux  hommes,  dont  les  études 
spéciales  se  sont  appliquées  aux  mêmes  objets,  n'aient  pas 
uni  leurs  pensées  et  leurs  eflPorts  dans  un  but  commun,  de 
manière  à  combler  réciproquement  les  lacunes  de  leurs  œu- 
vres individuelles.  — Quetelet  semble  être  resté  tellement 
étranger  aux  grandes  idées  de  Briick,  que  deux  ans  après 
leur  apparition,  parlant  de  la  durée  de  la  vie  des  peuples, 
à  laquelle  il  assigne  également  une  période  d'environ  dix 
siècles,  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  le  citer. 

La  fortune  de  leurs  livres  a  été  bien  différente  également  ; 
tandis  que  l'ouvrage  de  Quetelet  est  traduit  en  plusieurs 
lano-ues,  Brûck  ne  parvient  même  pas  à  se  faire  lire  dans 
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son  pays;  il  n'est  compris  que  par  quelques  esprits  distingués 
qui  devinent,  sous  la  rude  écorce  et  l'imperfection  de  l'œuvre, 
la  substance  et  l'étonnante  fécondité  de  la  pensée.  Il  était 
à  peine  besoin  de  faire  mention  du  premier,  dont  le  nom  est 
universellement  connu  en  Belgique  et  à  l'étranger,  dont  la 
vie  tout  entière  n'a  été  qu'un  tissu  de  succès  et  d'honneurs. 
Mais  c'était  un  devoir,  au  moment  où  la  patrie  rassemble 
ses  souvenirs,  de  lui  montrer,  se  détachant  sur  le  fond 
régulier  de  la  science  officielle,  ce  travailleur  inconnu,  si 
libre  dans  sa  pensée,  si  hardi  et  si  profond  dans  ses  vues; 
promoteur  peut-être,  comme  il  le  croyait  avec  la  confiance 
du  génie,  de  l'un  des  mouvements  scientifiques  les  plus 
extraordinaires  qui  se  seront  jamais  produits.  Il  était  utile  de 
lui  signaler  ce  puissant  esprit,  égaré  parfois  par  une  tendance 
trop  absolue  ou  par  cette  fièvre  de  connaître  qui  lui  faisait 
embrasser  à  la  fois  tous  les  problèmes,  laissant  cependant  en 
héritage  à  ceux  qui  auront  le  courage  de  le  suivre  de  grandes 
vérités  et  un  sol  fécond  déjà  remué  par  le  fer  de  sa  pensée. 

En  terminant  cette  analyse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
déduire  en  quelques  mots  la  vérité  philosophique  qui  ressort 
de  ces  beaux  travaux.  —  x\u  premier  abord,  l'existence  de 
lois  fatales  liant  les  faits  spirituels  aux  faits  matériels  semble 
un  argument  décisif  en  faveur  soit  du  matérialisme,  soit  du 
panthéisme,  ces  deux  faces  de  la  même  idée. 

Mais  un  examen  plus  approfondi  montre  que  cette  déduc- 
tion est  prématurée,  et  ni  Quetelet  ni  Briick  ne  sont  tombés 
dans  cet  écueil.  Tous  deux  sont  franchement  spiritualistes. 

L'existence  des  lois  corrélatives  entre  les  deux  ordres  de 
phénomènes  n'implique  point  leur  identité  de  nature;  — 
quelque  étroites  que  soient  les  limites  imposées  à  la  sphère 
de  notre  activité,  quelque  rigoureux  que  soient  les  liens  qui 
enserrent  l'esprit  jeté  dans  la  matière,  quelque  puissante  que 
soit  l'impulsion  imprimée  à  ses  actes,  —  il  n'en  reste  pas 
moins  libre  en  principe  par  son  essence  même;  la  science  a 
pour  objet  de  faire  connaître  à  l'esprit  de  l'homme  ces  liens  et 
cette  impulsion,  justement  pour  lui  permettre  de  combattre 
leur  action  par  la  puissance  propre  de  la  volonté;  bien  plus, 
de  se  servir  de  cette  même   action  pour  lui  faire  réaliser  un 
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but  tout  différent  de  celui  auquel  elle  concourt  naturellement. 
C'est  par  la  science,  seconde  révélation,  que  l'humanité  doit 
apprendre  à  connaître  les  influences  funestes  qui  agissent  sur 
elle  à  des  époques  déterminées  ;  par  elle,  elle  doit  apprendre  à 
rassembler  son  énergie  morale  pour  conjurer  le  danger  ou 
l'amoindrir  et  pour  réagir  enfin  sur  l'organisme  dont  les  lois 
l'influencent,  comme  un  esprit  puissant  sur  le  corps  matériel 
qui  lui  est  uni. 

Voilà  ce  qu'il  est  légitimement  permis  d'espérer  de  l'avenir 
de  l'humanité;  il  est  au  moins  permis  de  penser  qu'une  partie 
de  cette  humanité  se  maintiendra  aux  hauteurs  sublimes  de 
l'apogée,  tandis  que  le  reste,  incapable  de  résister  aux  lois 
fatales  de  la  désorganisation,  se  dégradera  lentement  avec 
l'organisme  terrestre  et  sera  détruit  avec  lui. 

Mais,  si  même  les  faits  sociaux,  de  mieux  en  mieux  étudié?:, 
ne  décelaient  pas  l'existence  de  la  force  perturbatrice  de 
l'esprit  humain;  si  tout,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
semblait  obéir  à  des  lois  mathématiques  fatales,  —  la  con- 
science de  l'homme,  l'étude  approfondie  de  l'âme  n'en  seraient 
pas  moins  des  témoins  solennels  et  tout  aussi  irrécusables  de 
sa  liberté  et  de  son  inéluctable  responsabilité. 

L'enseignement  de  la  science  serait,  dans  ce  cas,  plus  pro- 
fond et  plus  terrible  encore;  elle-même  nous  donnerait,  dans 
cette  apparente  contradiction,  la  preuve  mathématique  de  cette 
déchéance  de  la  nature  morale  et  spirituelle  de  l'homme,  dont 
le  christianisme  seul  a  pu  imprimer  la  certitude  et  qui,  seule, 
explique  l'antithèse  et  le  manque  d'équilibre  de  notre  nature. 
Loin  de  conclure  à  l'identité  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
nous  verrions  s'élargir  l'abhne  qui  les  sépare,  et  nous  nous 
rappellerions  la  pensée  mélancolique  et  sublime  de  celui  qui, 
parmi  les  hommes,  a  le  mieux  connu  la  misère  et  la  gran- 
deur de  l'âme  humaine  :  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le 
plus  faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne 
faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une 
vapeur,  une  goutte  d'eau,  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand 
l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que 
ce  qui  le  tue  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que 
l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien,  d 
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La  paix  rendue  à  l'Europe  en  1815,  par  les  traités  qui 
mirent  fin  aux  guerres  de  l'empire,  devait  sinon  rétablir 
entièrement  la  culture  des  sciences  dans  des  contrées  dont  la 
guerre  avait  pendant  longtemps  absorbé  toutes  les  forces 
vives,  du  moins  leur  permettre  de  reprendre  peu  à  peu,  dans 
certains  pays,  un  rôle  qu'elles  n'y  avaient  plus  joué  depuis 
longtemps ."^11  en  fut  ainsi  dans  les  provinces  belges.  Si  le 
développement  scientifique  en  France  ne  fut  pas  entravé  par 
les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  ce  résultat  est  dû 
à  ce  que  le  gouvernement  ne  cessa  de  favoriser  les  sciences  en 
dépit  de  ses  préoccupations  extérieures;  d'ailleurs,  la  fin  du 
siècle  dernier  et  le  commencement  du  nôtre  avaient  été,  pour 
ce  pays,  une  époque  d  activité  prodigieuse,  qui  produisit  des 
hommes  de  science  aussi  bien  que  des  hommes  de  guerre. 
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Il  n'en  devait  pas  être  de  même  dans  notre  patrie,  qui,  bien 
que  sous  la  domination  française,  était  trop  loin  du  centre 
gouvernemental  pour  en  ressentir  Faction  protectrice.  Les 
efforts  faits  par  la  maison  d'Autriche  pour  le  relèvement  des 
sciences  et  des  arts  avaient  déjà  porté  leurs  fruits,  quand  les 
provinces  belges  tombèrent  aux  mains  des  Français;  le  pro- 
grès subit  alors  un  temps  d'arrêt  que  le  rétablissement  de  la 
paix  et,  plus  tard,  la  consolidation  d'un  gouvernement 
national  purent  seuls  faire  cesser. 

L'Académie  avait  été  fondée  par  Marie-Thérèse  en  1772; 
sa  restauration,  en  1816,  contribua  puissamment  adonner  une 
base  aux  efforts  communs,  en  réunissant  dans  son  sein  une 
société  d'élite  qui,  tout  en  produisant  elle-même,  ouvrait  ses 
portes  avec  empressement  à  tous  les  travailleurs  sérieux.  — 
Nous  n'avons  pas  à  ftiire  ici  l'histoire  de  la  brillante  école 
mathématique  qui  se  développa  si  rapidement  dans  nos  pro- 
vinces et  qui  nous  rappelle  les  noms  de  Quetelet,  de  Dandelin 
et  du  commandeur  de  Nieuport.  Cette  école  représente  pour 
nous  une  époque  de  transition  qui  devait  s'éteindre  avec  ceux 
qui  lui  avaient  donné  naissance,  et  que  la  différence  de  ses 
principes  avec  ceux  de  l'école  moderne  permet  de  caractériser 
facilement.  Les  travaux  de  Chasles,  et  surtout  son  mémoire 
fameux  sur  l'histoire  du  développement   des  méthodes   en 
géométrie,  peuvent  servir  de  point  de  démarcation  entre  ces 
deux  époques.   On  sait  quelle  influence  remarquable  ces  tra- 
vaux ont  exercée  sur  les  études  des  nombreux  géomètres  que 
notre  patrie  a  produits  depuis  l'apparition  de  ce  mémoire.  La 
période  actuelle  en  a  recueilli,  comme  héritage  dans  la  géo- 
métrie, cette  largeur  de  vues  et  d'idées  que  nous  révèlent  les 
travaux  des  Brasseur  et  des  Folie. 

Elle  nous  montre  d'ailleurs,  comme  un  autre  de  ses  carac- 
tères, cette  tendance  philosophique,  trait  dominant  de  plu- 
sieurs de  nos  géomètres  qui  les  a  poussés  à  employer  toutes 
les  ressources  de  la  critique  mathématique  à  l'étude  des  prin- 
cipes mêmes  de  la  science.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  le 
nombre  des  travaux  produits  que  l'époque  s'étendant  de  1830 
à  nos  jours  est  digne  de  remarque,  c'est  encore  par  l'esprit 
général  qui  caractérise  ces  travaux  et  nous  les  signale,  en 
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quelque  sorte,  comme  l'expression  d'une  idée  latente  qui  les 
contient  tous  et  leur  imprime  ainsi  un  autre  cachet  que  celui 
d'une  individualité  déjà  remarquable.  Nous  n'avons  qu'à 
citer  ici  les  noms  de  Lamarle  et  du  major  de  Tillj  pour  nous 
remettre  en  l'esprit  l'image  de  ces  savants  doués  d'une  intel- 
ligence investigatrice,  patiente  et  profonde  à  la  fois,  qui  ne 
pa>:sent  point  à  côté  des  difficultés  sans  les  considérer  sous 
toutes  les  faces,  sans  chercher  à  s'en  faire  l'idée  qu'ils  croient 
la  plus  conforme  à  la  logique  de  leurs  croyances  mathéma- 
tiques. 

L'étude  des  travaux  mathématiques  de  nos  savants  pendant 
la  période  qui  nous  occupe  nous  a  amené  à  considérer  les 
tendances  caractéristiques  de  notre  esprit  national  comme 
formées  de  deux  facteurs  qui  s'unissent  en  un  tout  harmo- 
nieux et  laissent  ainsi  une  carrière  modérée  à  l'esprit  syn- 
thétique comme  à  l'esprit  analytique:  le  penchant  à  l'examen 
approfondi  des  questions,  joint  en  même  temps  à  une  largeur 
de  conception  qui  accueille  les  idées  hardies  et  de  premier  jet, 
sauf  à  en  vérifier  minutieusement  toutes  les  faces,  nous  a 
semblé  être  le  trait  distinctif  de  ce  que  nous  nommerons 
<r  l'esprit  mathématique  belge  » .  Ici  donc,  comme  en  autres 
choses,  nous  serions  toujours  les  adeptes  de  ce  juste  milieu 
qui,  au  point  de  vue  scientifique,  est  une  perfection. 

Parmi  les  diverses  sciences  qui  se  partagent  le  domaine  des 
mathématiques,  la  géométrie  ou  science  de  l'espace  est  celle 
qui  nous  permettra  avec  le  plus  de  facilité  de  reconnaître 
comment  notre  école  moderne  se  rattache  à  celle  qui  l'a  pré- 
cédée, quelles  sont  les  différences  qui  les  caractérisent  toutes 
deux  et  les  traits  de  ressemblance  qui  les  relient. 

Le  génie  mathématique  et  spécialement  géométrique  du 
xviii«  siècle  porte  l'empreinte  des  idées  de  Descartes  ;  les 
méthodes  analytiques  de  ce  géomètre  acquirent  alors  ,  qu'on 
me  passe  l'expression,  une  vogue  qui  relégua,  sinon  dans 
l'oubli,  du  moins  dans  une  certaine  indifférence  chez  beau- 
coup de  savants,  la  géométrie  telle  que  l'avait  comprise  Pascal 
et  les  contemporains.  Cependant  les  principes  qui  avaient 
dirigés  ces  maîtres  de  la  science  devaient,  au  commen- 
cement du  xix«  siècle,    recevoir   un  développement  et  une 
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largeur  d'application  qui  rendirent  de  nouveau  à  la  géométrie 
pure  le  rôle  prépondérant  qu'elle  avait  perdu.  Poncelet  se 
présente  à  nous  comme  le  chef  de  cette  école  rénovatrice,  et 
enfin  le  fameux  mémoire  de  Chasles  sur  l'homographie  et  la 
dualité  couronne  l'édifice  et  en  agrandit  encore  les  hases. 
L'admirahle  travail  du  savant  français  que  notre  Académie  a 
eu  l'honneur  de  publier  la  première  a  pour  but  d'introduire 
dans  la  science  géométrique  ce  principe  de  dualité,  c'est-à- 
dire  de  correspondance  des  figures,  qui  joue,  comme  l'on  sait, 
un  rôle  si  considérable  en  mathématiques  et  permet,  sans 
autre  preuve  que  celle  de  son  existence,  de  démontrer  une 
foule  de  propositions  capitales.  Ce  même  principe,  traduit  en 
langage  algébrique,  a  formé  une  nouvelle  géométrie  carté- 
sienne, mais  bien  plus  féconde  que  la  première,  et  d'où  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  recherches  remarquables.  Nous 
trouvons,  dans  les  travaux  des  géomètres  belges  modernes, 
une  œuvre  qui  se  rattache  étroitement  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  —  je  veux  parler  du  mémoire  de  M.  Folie  sur 
la  géométrie  supérieure  cartésienne.  Il  y  est  fait  un  usage 
très  heureux  du  principe  de  dualité  et  l'auteur  y  a  réalisé  ce 
que  Chasles  demandait  quand  il  parlait  de  sa  «  nouvelle  géo- 
métrie cartésienne  d  .  Des  deux  écoles  qui  avaient  suivi  pen- 
dant si  longtemps  deux  routes  différentes,  l'une  s'en  tenait 
à  VA7ialyse  géoynétriqxie  pure  des  anciens,  mais  agrandie  et 
traitée  avec  la  largeur  de  vue  de  Poncelet,  de  Quetelet  et  de 
Dandelin  ;  l'autre  ne  sortait  pas  des  règles  posées  par  Des- 
cartes et  qui  avaient  paru  à  ce  géomètre  devoir  désormais 
bannir  toute  invention  de  la  géométrie.  L'école  moderne  a 
réuni  les  deux  points  de  vue  en  ce  sens  qu'elle  a  montré 
comment  Ton  pouvait  passer  des  résultats  produits  par  l'un  à 
ceux  qui  étaient  nés  de  l'autre.  Les  travaux  de  M.  Folie  ont 
donc,  au  point  de  vue  philosophique  de  la  science,  une  impor- 
tance majeure;  aussi  les  étudierons  nous  avec  soin  et  intérêt. 
Le  voyageur  s'arrête  volontiers  à  ces  détours  de  la  route  qui 
lui  découvrent  de  vastes  et  nouveaux  horizons. 

Nous  apprécions  au  même  point  de  vue  le  grand  mémoire 
de  M.  Brasseur  sur  l'emploi  de  la  géométrie  descriptive 
comme  moyen  de  recherches. 


On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que  l'auteur  se  sert  des  pro- 
priétés des  figures  dans  l'espace  pour  démontrer  d'autres 
propriétés  inhérentes  aux  figures  tracées  dans  le  plan,  et 
qu'ainsi  il  y  a  justement  ici,  au  point  de  vue  philoso- 
phique, un  manque  de  coordination  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  idée  grande  et  féconde  a  été  développée  par 
Brasseur  avec  un  bonheur  remarquable  et  que  lui  aussi  a 
ouvert  une  nouvelle  voie  aux  recherches  de  la  géométrie 
pure.  Il  a  montré  combien  se  tiennent  et  s'enchaînent 
toutes  les  parties  des  mathématiques,  qu'aucune  ne  peut 
acquérir  son  développement  complet  sans  s'appuyer  sur  les 
autres  et  qu'elles  sont  soumises,  à  ce  point  de  vue,  aux  mêmes 
lois  que  toutes  les  choses  humaines.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
principe  qui  guidait  Brasseur  est  celui  que  Monge  avait  intro- 
duit lorsqu'il  fit  servir  la  géométrie  de  l'espace  et  la  démon- 
stration des  théorèmes  de  la  géométrie  plane  ;  mais  cette  même 
idée,  celle  de  la  transmutation  des  figures,  s'enrichit  ici  de 
considérations  nouvelles  qui  font  la  valeur  du  mémoire  de 
Brasseur  et  qui  donnent  plus  de  généralité  à  ses  recherches. 
Savoir  bien  utiliser  un  principe  donné,  savoir  en  tirer  tout  ce 
qu'il  peut  fournir  est  d'ailleurs  souvent  aussi  ardu  que  la  mise 
en  lumière  du  principe  lui-même.  Nous  estimons  donc  à  une 
haute  valeur  les  travaux  de  Brasseur  sur  la  matière  et  nous 
le  considérons,  à  côté  de  M.  Folie,  comme  un  des  hommes 
dont  la  Belgique  a  le  plus  le  droit  de  s'enorgueillir. 

A  côté  de  ces  recherches  de  géométrie  pure,  nous  trouvons 
chez  nous  le  représentant  d'une  nouvelle  école  mathématique 
que  le  siècle  a  vu  naître,  dont  l'esprit  critique  fait  la  base, 
qui  s'attaque  aux  principes  mêmes  de  la  science,  cherche  à 
en  déterminer  l'exacte  valeur  et  à  préciser  toutes  les  condi- 
tions auxquelles  ils  doivent  satisfaire  pour  pouvoir  réellement 
être  wommés,  principes  premiers.  Le  major  de  Tilly,  que  de 
nombreux  travaux  avaient  d'ailleurs  déjà  fait  connaître,  est 
aujourd'hui,  chez  nous,  le  chef  de  cette  école  ;  avant  môme 
que  les  résultats  tout  récents  des  recherches  de  Lobatchefsky 
fussent  parvenus  jusqu'à  lui,  son  esprit  investigateur,  qui  ne 
laissait  rien  passer  sans  une  vérification  minutieuse,  s'était 
arrêté  aux  mêmes  points  qui  avaient  excité  l'attention  du 
savant  Polonais.  Il  s'était  formé,  sur  les  fondements  de  la  géo- 
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métrie,  des  idées  propres  qui  Tavaient  conduit  aux  mêmes 
résultats.  De  plus,  il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  ces  mêmes 
notions  fondamentales  rectifiées  à  la  mécanique,  en  montrant 
quels  changements  elles  devaient  y  amener  et  dans  quelles 
limites  elles  laissaient  vraies  ses  déductions.  Dans  sa  dernière 
production  sur  ces  questions  :  VEssai  sur  les  fondements  de  la 
géométrie,  M.  de  Tilly  a  montré  comment,  en  partant  d'une 
base  première  (définition  de  la  distance),  on  pouvait  coordonner 
les  théories  géométriques  de  Lobatchefsky,  de  Riemanan  et 
de  Gauss.  D'un  seul  axiome,  il  déduit  toute  sa  géométrie, 
caries  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  géométrie  des  savants 
que  nous  venons  de  nommer  ne  sont  plus,  pour  lui,  de  véri- 
tables axiomes,  ce  ne  sont  que  des  hypothèses. 

Dans  le  domaine  de  l'analyse  infinitésimale,  nous  rencon- 
trons des  travaux  qui  nous  prouvent  que,  dans  cette  partie  de 
la  science,  nos  géomètres  tiennent  un  rang  également  hono- 
rable, et  tout  d'abord  nous  citerons  le  nom  bien  connu  de 
Lamarle.  Ce  savant  mathématicien,  dont  les  travaux  les  plus 
importants  concernent  le  calcul  différentiel  et  intégral,  reven- 
dique l'honneur  d'avoir,  le  premier,  découvert  le  moyen  de 
rendre  sensible  par  le  gyroscope,  la  rotation  terrestre.  Des 
documents  authentiques  rendent  ainsi  à  la  Belgique  un  titre 
de  gloire  que,  jusqu'ici,  on  avait  accordé  à  la  France.  Comme 
Brasseur,  dont  il  se  rapproche  en  plusieurs  points  par  le 
caractère,  Lamarle  aimait  à  attaquer  franchement  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Son  esprit  ne  pouvait  se 
contenter  d'apparences  :  il  fallait  que  le  fond  même  des  choses 
lui  apparût  avec  la  même  clarté  que  leur  enveloppe  extérieure 
et  c'est  à  cette  tendance  que  nous  devons  les  recherches  sur 
les  fondements  du  calcul  infinitésimal.  Si,  au  point  de  vue 
purement  rationnel,  la  tentative  de  Lamarle,  de  donner  à  ce 
calcul  une  base  indépendante  de  l'infiniment  petit,  ne  nous 
parait  pas  juste,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  profondeur 
de  sa  critique  et  même  le  caractère  de  sa  méthode  étaient  des- 
tinés à  produire  de  beaux  fruits.  Une  question  gagne  toujours 
à  être  discutée;  la  variété  des  coups  d'œil  amène  une  connais- 
sance plus  complète  et  l'on  distingue  souvent,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  restreint,  des  aspects  qu'une  vue  plus  large 
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n'aurait  pas  mis  en  lumière.  Tel  est,  pour  nous,  le  caractère  de 
l'œuvre  de  Lamarle,  ainsi  que  nous  essayerons  de  le  montrer 
plus  loin. 

Il  est  encore  une  autre  partie  des  sciences  mathématiques, 
ou  plutôt  une  des  applications  les  plus  générales  de  ces 
sciences,  dans  laquelle  nous  avons  à  revendiquer  de  savants 
travaux.  Je  veux  parler  des  probabilités,  science  toute  récente 
encore  dans  ses  applications  et  dont  l'importance  toute  pra- 
tique se  fait  sentir  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  d'insti- 
tutions. Le  général  Liagre  a  dirigé  spécialement  ses  études 
dans  ce  sens  ;  nous  lui  devons,  outre  un  traité  sur  la  matière 
et  la  solution  de  divers  problèmes  relatifs  à  la  science  pure, 
des  applications  remarquables  aux  institutions  de  prévoyance. 
Il  a  réuni,  dans  ces  divers  travaux,  l'esprit  d'un  mathéma- 
ticien consommé  et  les  sentiments  généreux  d'un  philan- 
thrope. 

A  côté  des  maîtres  éminents  que  nous  avons  cités  jusqu'ici, 
se  groupent  un  grand  nombre  de  mathématiciens  qui,  sans 
personnifier  d'une  façon  aussi  caractérisée  les  phases  de 
notre  développement  scientifique,  ont  néanmoins  contribué 
à  ce  développement.  Et,  sous  ce  rapport,  la  Belgique  a  produit 
un  nombre  relatif  de  travailleurs  consciencieux  tels  que  n'en 
présente  peut-être  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  L'école  que 
l'on  nommait  autrefois  celle  des  géomètres  belges  en  a  vu 
naître  une  autre,  qui  ne  lui  cède  en  rien  et  qui  semble  destinée 
à  un  développement  plus  large  encore  que  celui  auquel  elle 
est  déjà  parvenue.  En  ce  point,  comme  en  tant  d'autres,  nous 
ne  sommes  en  arrière  de  personne  et  nous  pouvons  être  aussi 
fiers  de  notre  progrès  scientifique  que  de  celui  de  notre 
industrie. 

La  science  mathématique,  envisagée  dans  ses  méthodes  de 
développement  et  dans  les  principes  qui  lui  servent  de  base, 
par  cela  même  qu'elle  est  science  de  pur  raisonnement,  ne 
peut  acquérir  une  réelle  valeur  que  si  elle  est  fondée  sur  une 
bonne  philosophie.  Placée  trop  près  de  cette  dernière  par  sa 
nature  même  pour  ne  pas  devoir  en  retirer  toute  sa  solidité 
et  toute  sa  certitude,  elle  se  trouve  en  même  temps  livrée  aux 
études  du  philosophe  et  du  mathématicien.  Il  est  remarquable, 
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en  effet,  que  les  plus  grands  critiques  philosophiques  aient 
pris  comme  premier  point  d'application  de  leurs  études  cette 
science  mathématique,  et  nous  aient  montré  par  là  combien 
elle  avait  de  points  de  contact  avec  une  saine  philosophie. 
Descartes,  Leibnitz,  Kant,  Krause,  en  un  mot  tous  les  grands 
représentants  de  cette  école,  ont  cherché  à  appliquer  dès 
Tabord  aux  sciences  mathématiques  leurs  théories  de  la  con- 
naissance. Cette  école  critique  fondatrice  de  la  philosophie 
moderne  a  posé  dans  la  science  de  la  connaissance  des  bases 
dont  la  valeur  est  universellement  reconnue  et  avec  lesquelles 
tout  penseur  doit  aujourd'hui  compter;  celui  qui,  reprenant 
la  question  dès  le  début,  se  place  en  face  de  l'étude  du 
monde  constitué,  comme  l'élève  qui  ouvre  la  première  page 
de  son  livre,  celui-là  se  met  à  la  place  des  illustres  critiques 
que  nous  avons  cités  et,  comme  eux,  passant  de  l'analyse  du 
moi  à  la  synthèse  de  l'univers,  fait  reposer  toute  connaissance 
sur  cette  première  analyse.  Le  philosophe  mathématicien  doit 
agir  de  la  même  manière  pour  la  science  qui  fait  l'objet  de 
ses  études,  et  c'est  ce  qu'a  fait  le  capitaine  Buys  dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  la  Science  de  la 
quantité,  et  dont  nous  nous  permettrons  de  dire  ici  quelques 
mots. 

Dans  les  premières  pages  de  son  livre,  le  capitaine  Buys, 
reprenant  l'éternelle  leçon  que  nous  a  donnée  Descartes,  se 
place,  comme  cet  élève  encore  inexpérimenté  auquel  nous 
faisions  allusion  plus  haut,  vis-à-vis  des  faits  soumis  à  son 
étude  ;  il  est  conduit  ainsi  à  nous  faire,  en  quelque  sorte,  le 
tableau  de  ses  efforts  vers  ce  point  fixe,  qu'il  retrouve  enfin 
en  lui-même,  dans  la  certitude  intime  du  moi.  Nous  ne  pou- 
vons le  suivre,  d'ailleurs,  dans  son  bref  exposé  de  la  philoso- 
phie critique  de  Krause,  ni  dans  l'étude  des  catégories  du  moi 
et  du  non-moi  qui  forment  la  base  de  son  système  philoso- 
phique. Que  l'on  adopte  ou  que  l'on  n'adopte  pas  dans  leur 
entier  les  idées  de  Krause  relatives  aux  propriétés  du  moi 
intellectuel,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  travail  du  capi- 
taine Buys  se  présente  à  nous  comme  une  œuvre  sérieuse, 
im.portante  et  qui  adroit  à  toute  notre  attention.  Nous  tâche- 
rons de  faire  saisir  ici  en  quelques  lignes  quels  sont  les  traits 


principaux  de  cette  œuvre  et  comment  l'auteur  a  été  amené  à 
la  division  qu'il  a  adoptée  dans  l'étude  de  la  quantité.  Il  com- 
mence par  distinguer  deux  formes  sous  lesquelles  la  quantité 
se  présente  à  notre  esprit  :  en  premier  lieu,  il  la  considère 
comme  invariable,  recherche  les  divers  modes  de  combinaison 
sous  lesquels  on  peut  la  réunir,  retrouvant  ainsi  les  opéra- 
tions fondamentales  sur  lesquelles  s'appuie  la  science  des 
nombres.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  premier  mode  de  la 
quantité,  selon  l'auteur,  et  compris  sous  l'aspect  de  l'invaria- 
bilité dont  est  affectée  la  quantité,  il  faut  encore  faire  rentrer 
cette  partie  de  la  science  où  les  relations  entre  les  quantités 
sont  l'expression  d'un  problème  posé,  en  un  mot  cette  partie 
de  la  science  où,  comme  le  dit  l'auteur,  les  quantités  sont 
considérées  dans  leurs  relations  avec  les  substances  ou  les 
formes  matérielles  qui  les  supportent.  Par  le  fait  même  de 
cette  subdivision,  l'auteur  considère  l'équation  comme  l'ex- 
pression pure  et  simple  d'un  problème,  nécessitant  un  sxtb- 
stratum  sur  lequel  il  s'appuie;  que  ce  dernier  soit  un  objet 
quelconque  au  sens  philosophique  du  mot,  pourvu  que  l'on 
puisse  lui  appliquer  la  notion  du  qxiantxim.  Mais  cette  distinc- 
tion est-elle  nécessaire;  est-elle  réellement  fondée  sur  des 
motifs  philosophiques  suffisants?  Après  avoir  reconnu  que  le 
quantum  est  cette  forme  générale  de  tous  les  objets  matériels 
soumis  à  notre  étude,  ainsi  que  des  principes  fondamentaux 
du  temps,  de  l'espace,  de  la  force,  l'auteur  déclare  que  la 
science  de  la  quantité  s'occupe  d'établir  les  lois  des  quan- 
tités, leurs  rapports  et  leurs  propriétés,  abstraction  faite  de 
leur  espèce.  Mais,  ajoute-t-il,  il  nous  faudra  ensuite  appliquer 
ces  connaissances  à  tous  les  objets  physiques  en  tant  que 
quantités,  et  comme  tels  soumis  à  leurs  lois  ;  et  c'est  dans  cet 
ordre  d'idées  que  l'auteur  écrit  la  deuxième  partie  de  son 
premier  livre.  Nous  demanderons  maintenant  comment  la 
notion  de  quantité,  ayant  été  établie  indépendamment  de  la 
variété  des  objets  et  n'étant,  en  quelque  sorte,  qu'une  propriété 
générale  de  ces  mêmes  objets,  les  relations,  les  lois  que  nous 
retrouvons  entre  ces  mêmes  quantités  et  dont  la  recherche  fait 
notre  but  seront  dépendantes  de  la  nature  des  objets?  Et,  en 
effet,  l'équation,  telle  que  l'introduit  l'auteur,  en  tient-elle 
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à  l'œuvre  du  capitaine  Buys  le  tribut  de  reconnaissance  qui 
compte?  Et  cela  est  si  vrai  qu'on  est  parfois,  dans  l'étude  de 
ces  équations,  amené  à  des  solutions  que  l'on  déclare  répondre 
à  des  impossibilités,  ce  qui  nous  prouve  que  le  problème  au 
point  de  vue  mathématique  pur  est  bien  plus  larg-e  et  plus 
étendu  que  le  problème  pratique,  et  qu'on  ne  doit  pas  cher- 
cher dans  ce  dernier  l'origine  et  la  cause  du  premier.  L'équa- 
tion est  sans  doute  la  traduction  d'un  problème;  mais  ce  pro- 
blème n'implique  pas  le  snbstratum  de  relation  entre  des 
objets  :  il  est  le  résultat  de  l'application  à  la  science  de  la 
quantité  d'une  des  tendances  de  notre  esprit,  qui  se  propose 
de  trouver  une  nouvelle  quantité  reliée  à  d'autres  par  des 
relations  connues.  —  Le  second  livre  de  l'ouvrage  du  capi- 
taine Buys  considère  les  quantités  «  dans  les  phénomènes  du 
changement  auxquelles  elles  sont  soumis  ï>,ou  comme  «  fonc- 
tions d'autres  quantités,  considérées  dans  les  phénomènes  du 
changement  p ,  en  un  mot,  c'est  la  science  de  la  quantité  con- 
sidérée comme  variable.  De  l'étude  de  cette  dernière  partie, 
comme  de  celle  de  la  première,  résulte  clairement  cette  con- 
clusion que  pour  Tauteur  il  n'existe  plus  ni  arithmétique,  ni 
algèbre,  ni  analyse;  il  n'existe,  au  contraire,  qu'une  science 
unique,  la  science  de  la  quantité,  ou  plutôt  des  nombres 
d'unités.  La  distinction  que  l'auteur  établit  entre  la  quantité 
considérée  comme  constante  et  comme  soumise  à  la  variation 
indéterminée,  ne  s'affirme  pas,  nous  semble-t-il,  avec  assez 
de  détermination,  et  c'est  justement  sur  des  considérations  de 
cette  espèce  que  se  base  la  division,  si  rationnelle  à  notre  avis, 
qui  distingue  Varithnétique  de  Valgorithmie.  La  première, 
prenant  les  quantités  comme  données,  étudie  leurs  modes  de 
combinaison  et  leurs  rapports;  mais  l'algorithmie,  qui,  au 
point  de  vue  philosophique,  doit  précéder  l'arithmétique, 
considérant  les  quantités  comme  des  grandeurs  variables  et 
indéterminées,  recherche  les  relations  que  l'on  peut  établir 
entre  elles  et  rend  ainsi  à  Isl  fonction  sa  vraie  place,  en  y 
reconnaissant  des  caractères  qui  la  différencient  si  complète- 
ment des  relations  arithmétiques.  Les  remarques  que  nous 
avons  faites  à  propos  de  cette  application  de  la  doctrine  de 
Krause  aux  mathématiques  ne  nous  empêchent  pas  de  rendre 
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à  l'œuvre  du  capitaine  Buys  le  tribut  de  reconnaissance  qui 
lui  est  certainement  dû.  La  pensée  que  l'auteur  se  fait  de  la 
génération  de  l'idée  de  quantité  ressort  naturellement  de  la 
conception  du  moi  et  de  la  théorie  si  remarquable  de  l'indi- 
vidualité, que  nous  devons  à  Krause  ;  rendons  grâce  à  l'auteur 
d'avoir  compris  combien  sont  justes  et  précieux  les  prin- 
cipes posés  par  la  philosophie  critique,  et  d'avoir  su  appliquer 
ces  mêmes  principes  dans  les  recherches  qui  ont  fait  l'objet  de 
son  étude  ;  l'école  positiviste  a  trop  de  partisans  pour  que  la 
tentative  de  l'auteur  n'attire  pas  sur  son  œuvre  l'attention 
des  esprits  compétents;  mais,  quel  que  soit  le  jugement  qu'ils 
en  portent,  ils  ne  pourront  méconnaître  la  valeur  d'un  travail 
qui,  s'appuyant  sur  les  données  d'esprits  aussi  éminents  que 
le  furent  les  philosophes  allemands  de  l'école  critique,  a  droit, 
par  la  façon  dont  ces  maîtres  y  ont  été  interprétés,  à  une 
étude  sérieuse  et  impartiale. 

Le  capitaine  Girard,  dans  sa  Pliilosopliie  scientifique,  fait 
ressortir  avec  précision  ce  fait  capital  'de  la  nécessité  d'une 
bonne  division  philosophique  de  la  science  mathématique  et, 
en  même  temps,  remarque  à  quel  point  on  tient  peu  compte,, 
dans  les  subdivisions  telles  qu'on  les  enseigne  à  notre  époque, 
des  travaux  acquis  et  des  laborieux  efforts  de  cette  même 
école  philosophique  qui  nous  a  donné  les  Kantet  lesWronski. 
C'est  au  sujet  de  ce  savant  mathématicien  et  philosophe  trop 
méconnu  que  je  tiens  à  dire  encore  quelques  mots.  Ces  ques- 
tions, qui  avaient  agité  toute  l'école  critique,  ont  saisi  aussi 
l'esprit  profondément  investigateur  de  H.  Wronski,  et  il  les 
a  résolues  avec  une  puissance  de  pénétration  philosophique 
et  un  savoir  mathématique  qui  n'ont  certes  été  surpassés  par 
aucun  des  auteurs  ayant  consacré  leurs  efforts  aux  mômes 
recherches.  Au  point  de  vue  philosophique,  Wronski  appar- 
tient à  l'école  critique.  Il  se  présente  à  nous  comme  le  succes- 
seur immédiat  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegel  ; 
il  n'est  point  question  ici  d'examiner  ses  doctrines  philoso- 
phiques :  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  s'en  fasse,  un  fait 
positif,  irréfutable,  ressort  de  l'étude  de  ses  travaux  :  jamais 
système  plus  complet,  plus  logique,  mieux  enchaîné  n'a  été 
produit  dans  la  philosophie  des  mathématiques,  comme  appli- 
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cation  de  ces  mômes  conceptions  philosophiques,   et    c'est 
avec  raison   que  le  capitaine  Girard  cherche  h  relever  de 
Toubli  un  si  grand  nom,  en  disant  que  «  non  seulement  au 
point  de  vue  philosophique,  mais  encore  au   point  de  vue 
scientifique,  Tœuvre  de  Wronski  laisse  loin  en  arrière  d'elle 
tout  ce  qui  a  jamais  été  écrit  sur  les  mathématiques  ».  Il  y  a 
dans  cette  œuvre  une  source  féconde  h  exploiter,   nous  en 
avons  l'intime  certitude;   l'Institut  de  France  l'avait  bien 
pressenti,  quand,  ne  connaissant  encore  que  le  premier  mé- 
moire présenté  à  ses  membres  par  le  savant  polonais,  il  por- 
tait  sur  cette  œuvre  ce  jugement  remarquable,  signé  des 
grands  noms  de   Lagrange   et   de   Lacroix  :  «  Toutes  les 
méthodes  connues,  fondées  sur  le  développement  des  fonc- 
tions, dérivent  de  la  loi  suprême  de  la  Technie,  et  n'en  sont 
que  des  cas  très  particuliers.  »  Certes,  quel  que  soit  le  point 
de  vue  où  des  malentendus  malheureux,  des  envies  person- 
nelles et  mesquines  aient  conduit  un  certain  monde  scienti- 
fique de  l'époque  à  considérer  Wronski,  et  amené  ainsi  sur 
son  nom  un  injuste  oubli,  ce  jugement  remarquable  suffirait 
pour  éveiller  et  attirer  l'attention  sur  ses  travaux.  Tous  les 
penseurs  de  notre  époque  signalent  ce  manque  total  d'esprit 
synthétique  dans  les  divisions  de  la  science  qui  nous  occupe. 
Wronski  a  comblé  une  lacune  regrettable,  et  bien  plus,  ouvert 
de  nouvelles  voies  à  l'étude   des   mathématiques  en  elles- 
mêmes,  par  la  précision  et  la  largeur  de  vues  des  méthodes 
de  recherches  qu'il  y  préconise.   Le  philosophe  comme   le 
mathématicien  y  ont  une  mine  féconde  à  exploiter.  Espérons 
qu'elle  ne  restera  pas  infructueuse. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  nécessaire  que  nous  disions 
quelques  mots  du  principe  d'exposition  que  nous  avons  cru 
devoir  suivre.  La  subdivision  des  matières  que  nous  avons 
adoptée  est  celle  que  nous  donne  M.  de  Tilly  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  mathématiques,  1772-1872,  ouvrage  qui 
nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'exécution  de  notre 
travail.  La  subdivision  par  ordre  de  matières  est  essentielle- 
ment logique,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  scinder  l'œuvre 
d'un  même  homme  lorsqu'il  a  abordé  plusieurs  d'entre  elles; 
d'autre  part,  en  prenant  pour  arguments  les  hommes  et  non 
les  idées,  on  s'expose  à  transformer  en  une  série  de  biogra- 
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phies  l'histoire  du  développement  scientifique.  Pour  conci- 
lier ces  deux  points  de  vue,  nous  avons  pris  pour  base  la 
première  division,  en  étudiant  aussi  complètement  que  pos- 
sible chaque  auteur  dans  la  partie  de  la  science  qui  a  fait 
l'objet  principal  de  ses  études. 

L'exiguïté  des  développements  qui  nous  étaient  permis 
nous  a  forcé  à  laisser  de  côté  des  travaux  dignes  d'être  au 
moins  cités.  Il  a  fallu  nous  résoudre  à  faire  pivoter  chaque 
partie  de  la  science  autour  d'un  ou  deux  grands  noms  qui  la 
représentent  et  qui  dominent  leur  entourage.  Autour  de  ces 
soleils  brillants,  les  planètes  et  les  satellites  n'ont  pas  toujours 
trouvé  la  place  qui  convient  à  leur  importance  et  à  leur 
valeur.  Que  l'on  considère  donc  ces  omissions  comme  des 
nécessités  dont  les  exigences  de  notre  cadre  sont  seules  res- 
ponsables. 
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GEOMETRIE    INFINITESIMALE. 

S'il  ne  fallait  prendre  ce  titre  que  sous  sa  véritable  signifi- 
cation, il  ne  serait  fait  mention  'ici  que  de  questions  géomé- 
triques traitées  par  les  procédés  du  calcul  infinitésimal,  telles, 
par  exemple,  que  celles  relatives  à  la  courbure  des  surfaces  et 
des  lignes  qui  y  sont  tracées.  Mais  notre  intention  est  de  com- 
prendre, sous  cette  même  dénomination,  les  travaux  de  théorie 
pure  que  Lamarle  a  entrepris  dans  le  but  de  donner  au  calcul 
infinitésimal  une  base  exclusivement  géométrique  et  méca- 
nique, et  c'est  même  cette  partie  qui  va  nous  occuper  tout 

d'abord. 

Le  lecteur  qui,  ouvrant  le  tome  XXVII  des  Mémoires  des 
membres  de  notre  Académie,  étudie  le  travail  de  quelques 
pages  que  le  savant  professeur  y  a  écrit  contre  l'emploi  de 
l'infini  dans  les  mathématiques,  a  en  même  temps  sous  les 
yeux  comme  une  profession  de  foi  qui  lui  explique  la  plus 
grande  partie  des  productions  mathématiques  de  notre  auteur. 
Ces  quelques  lignes   relient,    en  un   mot,    les   travaux   les 
plus  importants  de  Lamarle  que  nous  allons  analyser  ici,  en 
montrant  qu'ils  furent  tous  inspirés  par  un  profond  désir  de 
bannir  enfin  des  sciences  mathématiques  la  notion  de  l'infini, 
qu'on  le  prenne  dans  sa  forme  d'infiniment  grand  ou  d'infi- 
niment petit.  Ce  fut  là  en  quelque  sorte,  le  caractère  dominant 
de  l'esprit  du  savant  mathématicien  et  il  consacra  tous  ses 
efforts  à  arriver  au  résultat  qu'il  ambitionnait;  quoi  qu'en  dise 
l'abbé  Moigno,  l'idée  de  l'infini  tient  encore  par  de  profondes 
racines  en  plus  d'une  intelligence  sérieuse  et  réfléchie  et  les 
travaux  de  Lamarle  sont   là  pour  l'attester:  on  ne  combat 


point  des  ennemis  imaginaires.  Dans  cette  lutte,  Lamarle 
voulut  aller  droit  au  but  et  saisir  le  mal  dans  son  siège  le 
mieux  établi  :  il  s'attaqua  dès  l'abord  au  calcul  infinitésimal 
lui-même,  la  forteresse  la  plus  considérable  de  l'envahisseur, 
et  s'efforça  d'en  donner  une  interprétation  purement  géomé- 
trique avec  introduction  d'un  principe  mécanique,  celui  de  la 
vitesse.  Cette  tentative  place  Lamarle,  dans  l'histoire  des 
mathématiques  à  la  suite  de  noms  illustres.  Il  renouvelle,  en 
effet  cette  lutte  mémorable  qui  s'est  élevée  dès  l'apparition 
même  du  calcul  différentiel  et  qui  se  livre  encore  autour  des 
principes  fondamentaux  de  cette  science.  Arrivé  alors  que, 
depuis  quelque  temps  déjà,  le  silence  s'était  fait  autour  de  la 
question,  il  est  venu,  par  une  conception  nouvelle,  donner 
une  interprétation  de  l'objet  et  des  développements  du  calcul 
différentiel  qui  se  distingue  par  un  grand  cachet  d'originalité. 
Les  discussions  ardentes  auxquelles  les  principes  mêmes 
des  sciences  ont  toujours  donné  lieu  semblent  bien  propres 
à  faire  juger  de  la  valeur,  de  la  force  et  de  la  pénétration  d'un 
esprit  investigateur  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  c'est  ici,  en  analyse 
du  moins,  qu'il  faut  chercher  à  lire  dans  l'œuvre  du  savant 
professeur.  Nous  essayerons  donc  en  quelques  lignes  d'indi- 
quer la  marche  qu'a  suivie  l'auteur  dans  la  conception  du 
mémoire  intitulé  :  Bœposé  géométrique  du  calcul  diféreyitiel  et 
intégral,  et  que  l'Académie  a  inséré  dans  le  tome  XI  de  ses 
Mémoires  in-S*'. 

La  définition  de  la  courbe  et  celle  de  la  différentielle  for- 
ment une  base  fondamentale  ;  il  en  tire,  comme  d'une  source 
féconde,  tous  les  développements  qui  lui  permettent  d'ex- 
pliquer d'une  façon  purement  géométrique  les  déduc- 
tions du  calcul  différentiel  et  intégral.  Dès  lors,  plus  d'obscu- 
rité dans  les  procédés  de  ce  calcul,  puisque  tout,  dans  les 
idées  de  Lamarle,  y  trouve  une  expression  géométrique, 
puisqu'alors  on  peut  suivre  pas  à  pas  la  marche  indiquée,  sans 
incertitude,  sans  que  l'esprit  doive  se  contenter  de  symboles 
et  d'apparences,  mais  en  lui  permettant  d'avoir,  en  quelque 
sorte,  un  fil  conducteur  qui  lui  montre  tous  les  détours  de  la 
route,  depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  celui  d'arrivée.  Là 
était  le   but  de  Lamarle  et  l'on   ne  peut  nier  qu'il  ne  l'ait 
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atteint,  du  moins  en  partie.  Voici  les  deux  définitions  de  la 
courbe  et  de  la  différentielle  : 

La  courbe  est  la  trace  diin  point  qui  se  meut  sur  wie  droite 
.  mobile,  le  point  glissant  sur  la  droite  et  la  droite  tournant 
autour  du  point,  tous  deux  incessamment, 

La  différentielle  d'une  grandeur  quelconque  incessamment 
variable  est  la  vitesse  du  point  qui  décrit  le  segment  de  droite, 
substitué  comme  équivalent  numérique  à  cette  même  grandeur. 

Comme  on  le  sait,  ces  idées  ne  sont  pas  complètement  nou- 
velles :  chacun  connaît  ce  qu'est  Télégante  méthode  de 
Roberval  pour  mener  des  tangentes  aux  courbes  ;  le  traité  des 
fluxions  de  Mac-Laurin  repose  sur  l'introduction  du  principe 
mécanique  de  la  vitesse  comme  base  explicative  du  calcul 
infinitésimal.  L'idée  en  elle-même  n'est  donc  pas  neuve; 
mais  le  mérite  de  Lamarle  est  de  l'avoir  fouillée,  de  l'avoir 
approfondie,  en  un  mot,  —  et  je  dis  surtout  cela  à  propos  de 
sa  définition  de  la  courbe  et  des  applications  auxquelles  elle 
conduit  —  de  lui  avoir  donné  une  extension  lui  permettant 
de  s'élever  bien  plus  haut  et  d'aborder  des  questions  que 
ridée  première  n'avait  laissé  qu'entrevoir. 

C'est  ainsi  que  cette  simple  définition  de  la  courbe  a  permis 
à  l'auteur  de  résoudre  d'une  façon  purement  géométrique  ces 
problèmes  de  la  courbure  des  lignes  et  des  surfaces  qui  sem- 
blaient, jusqu'ici,  réservés  à  l'analyse  transcendante.  Nulle 
introduction  ici  des  principes  du  calcul  infinitésimal  :  peut-on 
contester  qu'il  n'y  ait  un  avantage  notable  si  ces  questions 
sont  aujourd'hui  accessibles  aux  commençants  dont  l'esprit 
se  fait  avec  difficulté  à  cet  élément  tout  nouveau  dans  l'étude 
des  mathématiques?  La  conception  du  calcul  différentiel  basée 
sur  sa  définition  de  la  différentielle,  définition  qui  se  rattache 
à  celle  de  Mac-Laurin  dans  son  traité  des  fluxions,  a  pour  but 
de  tourner  cette  difficulté  en  présentant  à  l'esprit  une  exposi- 
tion de  ce  calcul  détachée  de  la  notion  de  Tinfiniment  petit, 
comme  le  pouvait  concevoir  Leibnitz.  Pour  Lamarle,  la  dif- 
férentielle est  la  vitesse  d'une  grandeur  variable  représentée 
par  un  segment  de  droite;  pour  lui,  cette  notion  de  vitesse  se 
trouvera  toute  gravée  dans  l'esprit  de  l'élève;  il  la  trouvera 
sans  effort,  d'une  façon  claire,  exempte  de  doute,  enfin,  satis- 
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faisant  d'avance  toutes  ses  objections.  En  effet,  la  différentielle 
n'est  plus  ici  une  quantité  infiniment  petite,  c'est,  au  con- 
traire, une  quantité  finie  :  l'esprit  ne  quitte  pas  la  sphère 
de  ses  conceptions  habituelles  ;  il  passe  sans  efforts  de  la  géo- 
métrie pure  à  l'analyse,  qui  n'est  plus  alors  que  de  la  géomé- 
trie oîi  l'introduction  d'un  principe  nouveau,  principe  pure- 
ment mécanique  portant  sur  la  génération  de  la  courbe,  per- 
met une  investigation  plus  approfondie  et  conduit  à  des  résul- 
tats nouveaux.  Reste  à  savoir  encore  si  la  notion  de  vitesse, 
comme  élément  indécomposable,  corrélatif  de  l'idée  de  mou- 
vement, est  aussi  naturelle  que  le  veut  Lamarle.  Pour  un  de 
nos  plus  profonds  penseurs  en  matière  de  principes  des 
sciences  mathématiques,  c'est  ici  que  gît  un  des  points  faibles 
de  la  théorie  de  l'auteur  ;  d'ailleurs,  comme  le  fait  très  bien 
remarquer  le  major  de  Tilly,  «  le  calcul  infinitésimal,  comme 
l'entendait  Lamarle,  ne  serait  applicable  qu'aux  fonctions 
dont  la  marche  peut  être  représentée  par  le  mouvement  d'un 
point  matériel  ^  jî),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conception  aura  son  utilité,  dirai-je, 
pour  ceux  qui  commencent  l'étude  de  l'analyse  transcen- 
dante. Elle  pourra  servir  à  leur  faire  comprendre  d'une 
façon  plus  géométrique  les  résultats  de  cette  analyse  ;  quoique 
pour  un  esprit  plus  cultivé,  à  mon  sens,  la  méthode  des  limites 
ou  celle  de  l'infiniment  petit  pur  aura  toujours  le  mérite  de 
la  simplicité.  Cette  dernière,  au  point  de  vue  des  principes, 
Lamarle  ne  l'eût  pas  admise  ;  pour  lui,  elle  n'est  pas  rigou- 
reuse. 

Revenons  maintenant  au  mémoire  de  l'auteur  sur  la  ma- 
tière. Il  l'a  divisé  en  trois  parties;  dans  la  première,  il 
expose  la  cinématique  du  point  et  de  la  droite,  qui,  à  l'aide 
de  sa  conception  propre  à  la  génération  de  la  courbe  au 
moyen  de  la  droite  et  du  point,  l'a  conduit  aux  résultats  inté- 
ressants contenus  dans  plusieurs  notes  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure.  Il  applique  ces  notions  à  la  déter- 
mination des  centres  instantanés  de  rotation  et  des  centres 
de   courbure.   La  deuxième   partie  nous  introduit  dans  le 
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calcul  différentiel.  Nous  avons  déjà  dit  quelle  est  l'explica- 
tion de  la  différentielle  que  donne  l'auteur;  d'après  cela, 
quel  est  le  but  du  calcul  différentiel  :  on  donne  une  fonction  y 
dépendant  de  la  variable  a?,  et  il  s'agit  de  déterminer  les 
relations  qui  s'établissent  entre  les  vitesses  simultanées  x,  y 
des  points  engendrant  les  grandeurs  x^  y,  représentées  par 
des  segments  de  droite,  lorsque  la  variable  x  prend  une  valeur 
déterminée.  Au  contraire,  le  but  du  calcul  intégral  sera  de 
revenir  à  la  relation  qui  existe  entre  x  et  sa  fonction  y,  si  l'on 
suppose  donnée  celle  existant  entre  les  vitesses  des  points 
générateurs. 

Il  ne  nous  est  pas  loisible  ici  d'entrer  dans  un  exposé  com- 
plet du  travail  de  l'auteur;  pour  le  connaître,  d'ailleurs,  un 
simple  exposé  ne  suffirait  pas;  il  faut  une  étude  conscien- 
cieuse, faite  la  plume  à  la  main,  du  moins  pour  les  premières 
pages  de  son  livre,  et  nous  laisserons  à  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas  encore  le  plaisir  d'y  retrouver  eux-mêmes  une 
foule  de  démonstrations  intéressantes  que  nous  ne  pouvons 
même  indiquer  ici.  Nous  devons  faire  remarquer  cependant 
l'exposé  de  cette  propriété  du  plan  tangent  de  contenir  toutes 
les  tangentes  aux  courbes  passant  par  le  point  de  contact  sur 
la  surface,  démonstration  qui  nous  a  semblé  offrir  une  élégance 
remarquable.  La  troisième  partie  du  mémoire  comporte  les 
applications  analytiques  et  géométriques  du  calcul  différen- 
tiel. La  question  des  maxima  et  des  minima  est  celle  qui  se 
distingue  le  plus  par  la  façon  nouvelle  dont  elle  est  expo- 
sée; la  conception  de  Lamarle  a  répandu  ici  une  clarté,  une 
simplicité  toute  particulière,  qui  lui  appartient  en  propre.  Il 
nous  faut  rendre  hommao^e  aussi  à  la  façon  lumineuse  dont 
sont  exposées  les  questions  relatives  à  la  courbure  des  surfaces 
et  des  lignes  tracées  sur  celles-ci.  C'est  pour  nous,  d'ailleurs, 
la  partie  de  la  science  où  les  idées  de  Lamarle  auront  jeté 
une  clarté  toute  nouvelle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Nous  le  répétons  encore,  si,  au  point  de  vue  des  principes 
mêmes  de  la  science,  la  conception  propre  à  Lamarle,  pas 
plus  d'ailleurs  que  celles  de  Mac-Laurin  ou  de  Newton,  ne 
nous  semble  acceptable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans 
certaines  questions,  elle  ne  puisse  offrir  une  facilité  d'em- 
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ploi,  une  lucidité  plus  grande  que  celle  des  infiniment  petits. 
Pour  les  esprits  encore  peu  familiarisés  avec  l'étude  des 
hautes  mathématiques,  et  même  pour  ceux  qui  aiment  à 
approfondir  les  questions  en  cherchant  des  éclaircissements 
dans  des  méthodes  d'exposition  variées,  cette  partie  de  son 
œuvre  surtout  sera  utile.  Y  a-t-il  rien  de  plus  clair,  de  plus 
frappant  que  ce  théorème  des  tangentes  réciproques,  sur 
lequel  il  appuie  son  exposition  de  la  courbure  des  surfaces? 
Lamarle  a  jeté  une  grande  lumière  sur  ces  questions,  et  c'est 
là  le  beau  et  le  durable  de  son  œuvre  ;  c'est  là,  croyons-nous, 
ce  qui  en  restera.  Quant  à  espé^'er  que  sa  méthode  d'exposition 
du  calcul  différentiel  proprement  dit  pourra  jamais  être 
introduite  en  entier  dans  l'enseignement,  nous  croyons  avec 
le  major  de  Tilly  qu'il  ne  faut  pas  l'espérer. 

Nous  reviendrons  maintenant  pendant  quelques  instants  aux 
notes  successives  que  l'éminent  professeur  inséra,  pendant 
l'année  1855,  dans  les  Bulletins  de  notre  Académie.  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  contenu  de  ces  notes  forme  la  cinéma- 
tique de  la  droite  et  du  plan  qui  sert  d'introduction  au 
mémoire  sur  le  calcul  différentiel;  mais  nous  tenons  à  y 
revenir  ici  pour  montrer  quelle  fécondité  la  nouvelle  concep- 
tion de  Lamarle  portait  en  elle-même  et  comment  elle  par- 
vient en  quelques  instants  à  des  résultats  réservés  jusqu'ici 

à  l'analyse. 

La  première  de  ces  notes  concerne  la  théorie  des  centres  et 
rayons  de  courbure.  L'auteur  part  de  la  génération  de  la 
courbe  au  moyen  de  la  directrice  et  du  point  qui  s'y  meut. 
Quand  les  vitesses  t?  et  tp  du  point  sur  la  directrice  et  de 
celle-ci  autour  du  point  restent  constantes,  le  point  décrit  un 

cercle  de  rayon  -.  Si  on  suppose,  à  un  moment  donné  de  la 

génération  de  la  courbe,  que  les  vitesses  7?  et  w  persistent  dans 
ces  valeurs,  on  a  le  cercle  de  courbure  en  ce  point,  cercle  dont 
le  rayon  estle  rayon  de  courbure.  L'auteur  montre  ensuite  que, 
dans  le  mouvement  d'une  droite  dans  un  plan,  ce  centre  de 
courbure  coïncide  avec  le  centre  instantané  de  rotation.  Dès 
lors,  on  voit  les  relations  qui  existent  entre  ces  diverses  parties 
et  combien  les  notions  cinématiques  introduites  par  l'auteur 
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vont  apporter  de  facilité  pour  la  résolution  des  problèmes  qui 
y  touchent.  En  effet,  le  mode  de  génération  de  la  courbe 
étant  donné  géométriquement,  on  conçoit  alors  que  la  nor- 
male à  la  courbe  est  perpendiculaire  à  la  directrice  et  que, 
pour  trouver  le  centre  de  courbure  au  point  considéré,  il  suf- 
fise de  posséder  les  vitesses  perpendiculaires  à  la  normale  de 
deux  points  de  cette  normale  dans  le  plan.  C'est  par  cette 
méthode,  aussi  simple  qu'élégante,  que  Fauteur  aborde 
ensuite  une  foule  d'applications  dont  il  ne  peut  être  question 
ici.  Il  étend,  par  la  rotation  du  plan  de  la  courbe  incessam- 
ment variable  autour  de  la  directrice,  l'exposition  de  la  cour- 
bure à  la  théorie  des  courbes  à  double  courbure,  où  l'hélice 
joue  le  rôle  réservé  dans  le  plan  au  cercle  de  courbure. 

Dans  la  seconde  de  ces  notes,  qui  parut  en  1858,  Lamarle 
traite  de  la  théorie  géométrique  des  axes  instantanés  de  rota- 
tion. Cette  partie  de  ses  travaux,  s'ils  n'étaient  qu'un  corol- 
laire à  son  but  principal,  l'exposition  du  calcul  différentiel, 
pourrait  passer  pour  un  exposé  lumineux  de  la  détermination 
des  mouvements  d'une  droite,  d'un  plan  et  d'un  solide  dans 
l'espace.  Les  quelques  théorèmes  qu'il  expose  ici  jettent  un 
singulier  éclat  sur  des  questions  qui  ont  exercé  les  efforts  de 
nombreux  et  savants  géomètres.  Rien  qu'à  ce  point  de  vue, 
ils  sont  intéressants  à  étudier,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
mérites  de  ce  beau  mémoire  de  porter  ainsi,  rien  qu'en  pas- 
sant, une  lumière  vivace  sur  des  points  qui  ne  touchent  pour- 
tant pas  au  fond  même  du  sujet. 

Nous  regrettons  que  le  plan  de  ce  travail  ne  nous  permette 
pas  d'entrer  dans  plus  de  détails;  cependant  nous  ne  pouvons 
quitter  Lamarle  sans  ajouter  quelques  réflexions  générales 
sur  la  métaphysique  de  la  science,  réflexions  qui  nous  sem- 
blent devoir  trouver  place  ici. 

Lamarle,  comme  beaucoup  de  mathématiciens  célèbres, 
qui  élevèrent  leur  voix  contre  le  nouveau  calcul  dès  le  mo- 
ment môme  de  son  apparition,  semble  s'être  efforcé  de  vou- 
loir bannir  des  sciences  mathématiques  ce  principe  de  l'infini, 
qui,  ignoré  des  anciens,  doit  son  introduction  dans  la  science 
moderne  aux  travaux  célèbres  de  Leibnitz. 
Nous  voyons  dans  des  travaux  récents,  dans  ces  études 
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sur  les  principes  de  la  géométrie  dues  au  talent  remarquable 
du  major  de  Tilly,  ce  même  principe  abordé,  non  plus  cepen- 
dant ici  dans  un  but  de  réfutation,  mais  présenté  comme  une 
hypothèse  devant  laquelle  nous  nous  trouvons  sans  pouvoir 
la  résoudre,  comme  un  doute  où  nous  serions  arrêtés  sans 
pouvoir  aller  au  delà. 

Ce  même  esprit  s'est  fait  sentir  dans  les  sciences  mathé- 
matiques et  y  a  exercé  une  action  graduelle  et  prépon- 
dérante depuis  cent  ans.  L'illustre  Lagrange,  qui,  dans  son 
fameux  ouvrage  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques,  a 
tenté  de  donner  au  calcul  différentiel  une  base  purement  algé- 
brique, était  inspiré  par  la  même  pensée  quand  il  créait  ses 
fonctions  dérivées.  Newton  et,  après  lui,  Mac-Laurin  y  ont 
'obéi  également,  quoique  le  premier  de  ces  géomètres  appar- 
tînt, en  fait,  à  une  tout  autre  école  philosophique. 

La  pensée   générale  qui  présidait  à  ces  travaux    et  qui 
dirige  encore  l'esprit  scientifique  de  notre  époque  ressort 
évidemment  de  cette  tendance  à  l'examen  que  Descartes  avait 
inaugurée  au  xvii"  siècle  ;  mais,  tout  en  admirant  la  profonde 
valeur  des  principes  de  recherches  que  ce  philosophe  avait 
posés  et  dont  les  sciences  expérimentales  ont  retiré  un   si 
grand  profit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  des  questions 
où  ces  principes  ne  peuvent  être  appliqués  dans  un  sens  aussi 
restreint  que  l'exige  l'école  positiviste,  et  que  l'on  ne  doit  pas 
négliger  —  et  le  cas  est  surtout  frappant  dans  les  sciences 
mathématiques  -  l'activité  propre  de  l'esprit,  qui  lui  permet 
de  créer  à  son  propre  usage  des  êtres  au  sens  philosophique  du 
mot,  dont  l'existence  est  purement  idéale.   Que  deviennent, 
sans  cette  création  propre  de  l'intelligence,  les  notions  mêmes 
de  ligne  droite  et  de  plan  ?  Ces  notions  fondamentales,  bases 
de  la  géométrie,  sont-elles  de  purs  résultats  d'expérience  ? 
La  continuité  se  retrouve-t-elle  dans  les  objets  naturels  qui 
nous  en  ont  apporté  l'idée  première  ?  L'expérience  donne  la 
connaissance  première,  sans  aucun  doute,  mais  l'esprit  pos- 
sède cette  activité  intérieure  qui,  le  faisant  raisonner  sur  ces 
premières  connaissances,  les  transforme  en  êtres  idéaux  qui 
servent  de  base  à  ses  raisonnements  ultérieurs. 

Prenons  l'idée  de  la  continuité.  Cette  conception  est  une 
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pure  idéalisation,  et  où  en  seraient  les  sciences  mathématiques 
sans  son  admission? L'idée  même  de  la  continuité  est  liée  inti- 
mement à  celle  de  l'infini,  dont  elle  nous  paraît  inséparable; 
sans  la  conception  de  Tinfiniment  petit  comme  différent  de 
zéro,  elle  ne  signifie  plus  rien.  Mais  il  faut  se  pénétrer  de  cette 
idée  que  ce  ne  sont  là  que  des  conceptions  de  la  pensée  qui 
n'ont  pas  de  représentations  réelles  dans  la  nature  physique, 
dont  l'existence  est  réelle  comme  êtres  de  pure  raison,  et  à  ce 
titre  que  l'homme  peut  en  faire  les  bases  de  ses  déductions 
avec  autant  de  sécurité  que  s'il  ne  faisait  que  suivre  le  témoi- 
gnage de  ses  sens,  dans  lequel,  à  moins  de  tomber  dans  un 
scepticisme  absolu,  il  doit  avoir  confiance.  Là  se  trouve,  selon 
nous,  la  seule  manière  de  voir  qui  permette   d'interpréter 
rationnellement  et  de  donner  une  exactitude  absolue  aux 
déductions  du  calcul  infinitésimal.  C'est  la  seule  explication 
aussi  qui  donne  une  franche  vérité  à  ce  principe,  «  la  base  du 
calcul  différentiel  d,  toute  quantité  infiniment  petite  est  rigou- 
reusement nulle  vis-à-vis  d'une  quantité  finie.  Si  l'infiniment 
petit,  en  effet,  n'est  qu'une  conception  idéale  permettant  de 
pénétrer  jusque  dans  la   nature  des  quantités   et  de  nous 
représenter  leur  génération,  par  la  définition  même  de  cet 
infiniment  petit,  cette  proposition  se  trouve  fondée  et  il  n'est 
plus  possible  de  considérer  les  résultats  de  ce  calcul  comme 
approximatifs   ou  d'y  trouver,  comme   Carnot,  l'exactitude 
absolue  dans  la  compensation  des  erreurs. 

Nous  avons  analysé  plus  haut  le  mémoire  où  Lamarle, 
introduisant  dans  l'analyse  un  principe  mécanique,  celui  de 
la  vitesse,  nous  donne  du  calcul  différentiel  et  intégral  un 
exposé  nouveau  ;  nous  avons  remarqué  que  la  conception  de 
r auteur  repose,  en  fait,  sur  des  bases  qui  devraient  être 
étrangères  à  l'algorithmie  pure  et  qui  rentrent  dans  l'étude 
de  l'espace  ou  dans  la  mécanique.  Mais,  si  le  point  de  vue  phi- 
losophique ne  nous  semble  pas  juste,  si  c'est  une  voie  détour- 
née qui  amène  l'auteur  à  son  explication  du  calcul  différentiel, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  nous  l'avons  remarqué  d'ail- 
leurs, que  le  champ  des  idées  ne  peut  que  gagner  à  être 
envisagé  sous  diverses  faces,  et  que,  pour  l'étude  de  certaines 
questions,  le  mémoire  de  Lamarle  offre  de  sérieux  avantages. 
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Le  même  auteur  a  présenté  au  public,  en  1845,  «  un  essai 
sur  les  principes  fondamentaux  de  l'analyse  transcendante, 
suivi  des  éléments  du  calcul  différentiel  »  qui  expose  de  nou- 
veau les  principes  du  calcul  infinitésimal,  mais  à  un  point 
de  vue  purement  algébrique  joint  à  l'emploi  du  principe  des 
limites.  Ensuite,  en  1874,  il  fit  paraître  dans  les  Mémoires 
in-4"  del' Académie  de  Belgique  un  second  travail,  très  étendu, 
où  il  traite  d'une  façon  approfondie  de  l'équation  dy=^[x)iiX 
et  de  l'existence  de  la  dérivée.  Nous  allons  examiner  mainte- 
nant ces  deux  travaux  remarquables.  Occupons-nous  d'abord 
du  premier  ouvrage.  Il  se  divise  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière, après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  conceptions  du 
calcul  différentiel  dues  à  Leibnitz,  Newton  et  Lagrange,  l'au- 
teur expose  la  sienne  propre. 

Supposons  une  fonction  y  =  <p{x)\  si  nous  donnons  à  a?  un 
accroissement  Aic,nous  obtenons^^-j-Ay  =  <p(ic+ Aâ;)ou  ^y=f 
[x  -{-âix) — <p  [x).  Cette  valeur  Ay  exprime  l'accroissement  que 
reçoit  y  du  fait  que  x  reçoit  l'accroissement  A  x  ;  ce  ^y  est 
l'accroissement  réel  de  la  fonction,  c'est-à-dire  que,  dans  sa 
formation,  il  est  tenu  compte  de  la  génération  de  la  courbe 
dans  l'intervalle  ^x.  Si  maintenant  à  l'origine  de  l'accroisse- 
ment Ax^  nous  supposons  la  loi  de  génération  permanente^ 
c'est-à-dire  si  nous  ne  tenons  pas  compte  de  cette  variation 
dans  l'intervalle  A^,  nous  obtenons  à  la  place  de  Ay,le  dy,  en 
un  mot  une  simple  différence  d'une  espèce  particulière,  répon- 
dant à  une  hypothèse  algébrique  indépendante.  On  a,  dans 
cette  supposition,  dy=f[x)  ts.x.  Remarquons  que,  dans  ce  cas, 
quel  que  soit  A^,  dy  ne  varie  point,  tandis  que,  au  contraire, 
dans  l'expression 

Ay  _  [y  (x  +  An)  —  cp  (j;)] 
Ax  Ax 

Ay 

quel  que  soit  A^,  —  varie  continuellement.il  n'y  a  donc  entre 

la  différence  Ay  et  la  différentielle  dy  qu'une  variation  d'hy- 
pothèse; toutes  deux  sont  des  quantités  algébriques;  seule- 
ment, dans  le  premier  cas,  on  laisse  à  la  loi  de  génération  de 
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la  fonction  toute  sa  généralité  ;  dans  le  second,  cette  loi  est 
supposée  permanente  à  l'origine  de  cet  intervalle  ^x. 

De  plus,  le  rapport  — ^  doit  être  considéré  comme  ayant 

pour  limite  -^,  ax  convergeant  vers  zéro.  Cette  idée  de  limite 

est  ici  un  élément  dont  l'auteur  s'est  affranchi  dans  sa  con- 
ception purement  géométrique  du  calcul  infinitésimal. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  différentielles  des 
ordres  supérieurs  ne  seront  d'ailleurs,  dans  cette  conception, 
que  des  différentielles  ordinaires  prises  dans  une  certaine 
hypothèse,  ou  tout  simplement  des  différentielles  de  différent 
tielles. 

Passant  aux  règles  générales  de  la  différentiation,  l'au- 
teur examine  les  fonctions  élémentaires.  Il  s'occupe  ensuite 
des  applications  analytiques  ;  remarquons  ici  les  théorèmes 
sur  la  fonction  et  ses  dérivées,  entre  autres  :  L'accroisse- 
ment de  la  fonction  est  égal  au  produit  de  l'accroissement 
de  la  variable  par  la  valeur  moyenne  de  la  fonction  dérivée. 
De  là,  l'auteur  déduit  l'expression  du  ^y  en  fonction  des 
différentielles  des  divers  ordres  dy^  sur  laquelle  se  basent 
toutes  ses  déductions  analytiques.  De  là  aussi  le  théorème 
de  Taylor,  de  Mac-Laurin,  avec  des  limites  plus  resserrées 
pour  le  terme  complémentaire. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  applications  géométriques  où 
l'on  peut  remarquer  combien  se  lie  intimement  sa  conception 
géométrique  de  la  génération  des  courbes  à  ses  déductions 
analytiques.  Enfin,  il  montre,  sous  le  titre  à^ applications  g éné^ 
raies,  comment  l'on  doit  faire  usage  des  principes  développés 
dans  ce  travail  dans  la  recherche  de  différentes  questions. 

Après  avoir  parcouru  maintenant  les  deux  conceptions  du 
calcul  infinitésimal  de  l'auteur,  la  première  purement  géomé- 
trique, la  seconde  algébrique  avec  introduction  du  principe 
des  limites,  nous  pouvons  nous  former  une  opinion  sur  les 
tendances  philosophiques  de  l'auteur  et  considérer  le  premier 
en  date  de  ces  deux  travaux,  celui  que  nous  venons  d'analyser 
comme  un  acheminement  vers  le  second.  Dans  ce  dernier, 
plus  d'introduction,  apparente  du  moins,  de  l'existence  de 
l'infini,  comme  infiniment  grand  ou  comme  infiniment  petit, 
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simple  conception  géométrique  aux  yeux  de  l'auteur,  comme 
l'autre  avait  tenté  d'être  un  simple  exposé  algébrique.  Mais 
que  dire  de  cette  expression  de  l'auteur  dans  le  travail  dont 

nous  parlons  :  «  On  conçoit  à  priori  que  le  rapport  -1  doit 

converger  vers  la  limite  exprimée  par  "^  (a?),  à  mesure  que, 
i^x  converge  vers  zéro.  Néanmoins,  il  y  a  lieu  d'observer  que 
si  la  suite  des  valeurs  dont  il  est  susceptible  se  rattache  par 
voie  de  continuité  à  la  limite  «>  [x]^  cette  limite  elle-même 
est  en  dehors  de  la  suite.  »  Il  n'est  pas  possible  de  conce- 
voir ^  [x]  comme  indépendant  de  la  série  susdite  des  valeurs 

du  rapport  —,  c'est-à-dire  comme  n'étant  pas  un  des  mem- 

bres  de  la  série,  s'il  est  la  limite  de  ces  valeurs  ;  en  effet,  n'est-ce 
pas  justement  là  le  propre  du  terme  même  limite  et  ce  qui 
fait  la  valeur  de  son  emploi;  qu'en  résulte-t-il ?  si  vousplacez, 
en  effet,  la  limite  dans  la  série,  la  notion  de  l'infiniment  petit 
comme  quantité  idéale  plus  petite  que  toute  quantité  donnée 
reparaît,  et  c'est  ce  qu'a  voulu  éviter  l'auteur.  Il  nous  parait 
que  la  notion  même  de  continuité,  que  l'on  doit  admettre 
à  priori  dans  la  fonction,  implique  l'idée  de  l'infini  sous  la 
forme  de  l'infiniment  petit,  et  c'est  même  là  le  propre  de  ce 
que  l'on  nomme  fonction. 

Nous  ne  pouvons  donc  considérer  l'important  travail 
de  Lamarle  comme  ayant  atteint  le  but  qu'il  se  proposait, 
quoique  ici  l'auteur  ne  se  soit  appuyé  que  sur  des  bases  pure- 
ment algorithmiques,  sans  recourir  à  des  notions  tout  à  fait 
étrangères  au  véritable  esprit  du  calcul  infinitésimal,  comme 
nous  le  montre  le  travail  inséré  dans  le  tome  XI  des  Mémoires 
in-8"  de  l'Académie  de  Belgique. 

Le  mémoire  étendu,  publié  par  la  même  société  en  1874 
(dans  ses  Mémoires  in-4"),  a  pour  but  de  traiter  à  fond  la 
même  équation  fondamentale 

^x  \x 


et  est,  en  quelque  sorte,  un  complément  et  une  extension  expli- 
cative du  travail  dont  nous  venons  de  donner  une  brève 
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analyse.  Le  but  principal  de  ce  nouveau  travail  était  de 
montrer,  d'une  façon  purement  algébrique,  que,  sauf  certains 

cas  particuliers,  le  rapport  ^  tend  vers  une  limite  qui  est 

différente  pour  chaque  valeur  de  x.  L'auteur,  qui  pensait 
d'abord  que  à  priori  on  devait  admettre  cette  intervention  de 
la  limite  ^^Xi'$>  s'étendre  davantage  à  son  sujet,  croyait  main- 
tenant pouvoir  s'en  débarrasser  davantage  par  son  explica- 
tion algébrique.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  ait 
évité  recueil  auquel  il  devait  venir  se  heurter.  Que  l'on  envi- 
sage la  question  à  un  point  de  vue  géométrique,  qui  n'est 
qu'un  point  de  vue  secondaire,  ou  à  un  point  de  vue  algo- 
rithmique ,  pour  nous,  cette  notion  de  limite  cachera  tou- 
jours l'introduction  de  l'infîniraent  petit.  Ce  n'est  que  par 
une  erreur  d'interprétation,  croyons-nous,  que  l'on  pourra 
se  débarrasser  de  cette  notion  de  l'infini,  qui  joue  un  tel  rôle 
en  mathématique  que,  sans  elle,  on  en  serait  réduit  aux  pre- 
miers principes  de  cette  science,  et  c'est,  pensons-nous, 
encore  une  des  plus  grandes  erreurs  de  notre  siècle  d'avoir 
voulu  la  bannir  de  la  science. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  questions  spéciales  qui  sont 
du  domaine  de  la  géométrie  infinitésimale  et  où  nous  rencon- 
trons en  première  ligne  les  noms  bien  connus  de  MM.  Catalan 
et  Gilbert.  Ces  savants  mathématiciens  ont  fait  faire  à  maints 
problèmes  qui  exerçaient  les  efforts  des  géomètres  des  pro- 
grès sérieux  et  sont  d'ailleurs  bien  connus  dans  notre  pays 
par  la  renommée  qu'ils  se  sont  acquise  dans  l'étude  ou  la 
diffusion  des  sciences  mathématiques.  M.  Catalan  n'est,  pas 
plus  que  Lamarle,  Belge  d'origine  ;  mais  tous  deux  ont  fait 
leur  carrière  dans  notre  pays,  tous  deux  y  ont  acquis  le  rang 
élevé  auquel  les  firent  parvenir  leurs  talents;  à  ce  titre  donc, 
le  regretté  Lamarle  était  véritablement  Belge,  comme  le 
savant  professeur  de  Liège.  D'ailleurs,  n'était-il  pas  originaire 
de  cette  Flandre  française  que  tant  de  liens  historiques  et 
même  ethnographiques  rattachent  à  la  Belgique  actuelle? 

Nous  rencontrons  dans  les  publications  de  l'Académie 
plusieurs  mémoires  de  M.  Catalan  qui  sont  dignes  d'une 
étude  attentive,  mais  que,  malheureusement,  nous  ne  pouvons 
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à  peine  que  citer.  Nous  énumérerons  par  ordre  de  dates  :  1°  ses 
recherches  des  lignes  de  courbure  de  la  surface,  lieu  des  points 
dont  la  somme  des  distances  à  deux  droites  qui  se  coupent 
est  constante  (Mémoires,  1864-65);  2''  ses  «  Recherches  sur 
les  surfaces  gauches  »  ;  3"  sur  les  surfaces  orthogonales,  une 
application  deson  premier  mémoire;  4"  enfin,  «  Sur  une  surface 
géométrique  et  sur  la  surface  des  ondes  »  (Mémoires,  1871). 
A  propos  de  ce  dernier  travail,  nous  ferons  remarquer  de 
quels  progrès  le  calcul  intégral  surtout  est  redevable  aux 
sciences  physiques  et  particulièrement  à  cette  partie  de  la 
physique  qui  s'occupe  de  la  théorie  de  la  lumière,  et  à  celle 
qui  traite  de  l'électricité.  Cette  dernière  a  suscité  surtout  un 
grand  nombre  de  travaux,  qui  ont  étendu  considérablement 
le  domaine  du  calcul  intégral  et  ont  montré  combien  les  })ro- 
grès  de  la  physique  sont  indissolublement  liés  à  ces  moyens 
mathématiques  qui  parviennent  souvent  à  prévenir  l'expé- 
rience ou  à  la  remplacer  dans  les  cas  d'une  application  diffi- 
cile. C'est  ainsi  que  M.  Vander  Mensbrugglie  nous  a  donné 
une  vérification  à  2^osteriori  sous  forme  d'expérience  de  la 
surface  à  courbure  moyenne  nulle,  dont  l'équation  avait  été 
donnée  par  M.  Schaar,  dans  un  mémoire  publié  en  1835.  La 
surface  des  ondes,  dont  il  est  ici  question,  est  représentée  par 
une  équation  qui  a  excité  l'attention  d'un  grand  nombre  de 
géomètres;  leurs  travaux  ont  fourni  à  M.  Gilbert  la  matière 
d'un  intéressant  mémoire  que  l'Académie  a  inséré  dans  ses 
Bulletins  (1869).  M.  Catalan  a  ajouté  à  ces  recherches  diverses 
propriétés  remarquables  dont  jouit  cette  même  surface  et 
est  parvenu,  en  introduisant  trois  paramètres,  à  exprimer  les 
coordonnées  d'un  point  en  fonction  de  deux  d'entre  eux  :  Les 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège  ren- 
ferment également  plusieurs  travaux  de  Catalan  se  rapportant 
à  notre  sujet  et  parmi  lesquels  nous  citerons  sa  théorie  ana- 
lytique des  lignes  à  double  courbure  (1877,  t.  VI,  2'"  série). 
A  un  autre  titre  encore,  ce  savant  géomètre  mérite  la  recon- 
naissance de  tous  les  amis  des  sciences  :  il  dirige  la  publica- 
tion d'un  recueil,  le  seul  uniquement  consacré  à  la  science 
mathématique  que  nous  possédions  en  Belgique  et  qui  a 
dignement  continué  les  traditions  fondées  par  la  correspon- 
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dance  mathématique  de  Quetelet.  La  Correspondance  matJié^ 
matlque  de  Catalan  a  puissamment  contribué  dans  notre  pays 
au  développement  de  la  science.  Nous  possédons  encore  une 
autre  publication  consacrée  aux  sciences  mathématiques  et 
physiques,  et  qui  s'est  fait  un  nom  par  les  travaux  de  valeur 
qu'elle  renferme.  Elle  a  vu  le  jour  dans  ce  môme  pays  de 
Liège  qui  semble  destiné  à  briller  par  le  développement  intel- 
lectuel. L'idée  première  de  la  formation  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Liège  avait  été  inspirée  à  quelques  membres 
de  la  faculté  universitaire,  par  le  besoin  de  connaissances 
théoriques  :  ces  connaissances  n'étant  point,  dans  ce  pays,  à 
la  hauteur  de  la  pratique  industrielle.  Quoique  dès  1835  elle 
eût  été  autorisée  par  décret  du  gouvernement,  il  se  passa,  par 
suite  d'empêchements  de  diverses  natures,  plusieurs  années 
avant  que  rien  ne  fût  publié  sous  son  patronage.  Mais,  à 
partir  de  1843,  ses  Bulletins  paraissent  régulièrement  et 
contiennent  un  grand  nombre  d'écrits  intéressants  dus  à  la 
plume  de  nos  meilleurs  géomètres.  Nous  les  rencontrerons 
dans  la  suite  de  notre  travail. 

Nous  ne  quitterons  point  la  géométrie  infinitésimale  sans 
dire  quelques  mots  des  travaux  de  Gilbert.  Il  a  particuliè- 
rement porté  son  attention  sur  les  questions  relatives  à  la 
courbure  des  surfaces  et  des  lignes  qui  y  sont  tracées,  et 
produit  dans  les  publications  de  l'Académie  plusieurs  mé- 
moires sur  ce  sujet.  Ce  sont,  outre  ses  notes  :  1"  sur  quelques 
propriétés  des  lignes  tracées  sur  une  surface  quelconque; 
2**  sur  les^  propriétés  des  trajectoires,  un  mémoire  important 
sur  la  théorie  générale  des  lignes  tracées  sur  une  surface 
quelconque  et  inséré  dans  les  Mémoires  de  1869.  Ce  mémoire 
renferme  un  grand  nombre  de  propriétés  énoncées  pour  la 
première  fois  par  Gilbert  et  reposant,  en  partie,  sur  la  notion 
de  la  déviation,  qui  est  due  à  l'abbé  Aoust,  comme  semble 
rindiquer  la  discussion  de  priorité  relative  aux  idées  conte- 
nues dans  ce  travail,  et  qui  a  été  soulevée  à  l'apparition  du 
mémoire  du  géomètre  belge.  Gilbert  a  produit  de  nombreux 
travaux  sur  des  questions  de  mécanique,  et  nous  le  retrouve- 
rons occupant  une  place  honorable  parmi  ceux  de  nos 
savants  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  cette  branche  des  ma- 
thématiques. 


II 


GEOMETRIE    PURE    ET    GÉOMÉTRIE    DESCRI^TiVE 

L'œuvre  de  Brasseur  doit  occuper  une  place  importante 
dans  un  exposé  des  travaux  des  géomètres  belges  ;  ce  savant 
a  ouvert,  en  effet,  une  nouvelle  voie  aux  recherches  géomé- 
triques. 

Cependant  le  point  de  départ  n'est  pas  nouveau  ;  envisagée 
sous  d'autres  faces,  la  même  idée  avait  servi  de  base  à  maints 
travaux  de  géométrie  du  xvii*  et  du  xviii*'  siècle.  Il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  façon  dont  Brasseur  l'a  comprise  et  le 
mode  général  d'application  qu'il  lui  a  trouvé  lui  donnent 
une  tout  autre  valeur. 

Un  grand  nombre  des  résultats  acquis  par  notre  savant 
compatriote  sont  nouveaux,  et  tous  peuvent  être  abordés 
sans  passer  par  ce  que  l'on  nomme  la  géométrie  supérieure. 
La  géométrie  descriptive  ou,  du  moins,  les  lois  de  projection 
sur  deux  plans  des  figures  de  l'espace  sont  la  base  de  son 
travail.  Sans  entrer  dans  les  considérations  de  mesure  qui  ont 
donné  naissance  à  la  théorie  des  rapports  harmoniques, etc., et 
à  leurs  applications,  sans  employer  d'autres  bases  que  les  pro- 
priétés purement  descriptives  des  figures,  Brasseur  parvient 
aux  plus  beaux  résultats  qu'ait  obtenus  le  génie  de  Chasles  et 
de  ses  continuateurs.  Et  c'est  là  le  point  capital  de  sa  méthode 
et  ce  qui  en  fait  l'originalité  et  la  valeur.  Comme  celle  de 
Lamarle,  elle  apporte  au  commençant  des  moyens  faciles  qui 
lui  permettent  d'aborder  des  vérités  jusque-là  réservées  à  de 
plus  hautes  études.  Une  considération  qui  ajoute  encore  à  son 
importance  est  que,  comme  méthode  d'investigation,  elle  offre 
des  avantages  inappréciables,  dont  il  sera  facile  de  juger  rien 
que  par  un  simple  exposé  de  son  Mémoire  sur  les  applications 
de  la  géométrie  descriptive. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  premier  est 
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consacré  ài  l'exposition  des  propriétés  des  plans  bissecteurs  et 
des  lignes  qui  s'y  trouvent,  au  point  de  vue  des  projections 
de  ces  lignes,  et  ensuite  à  la  définition  des  Jieux  géométriques, 
considérés  comme  intersection  de  deux  systèmes  de  lignes,  ou 
comme  formés  par  un  seul  système  considéré  alors  comme 
enveloppe  du  lieu.  La  raison  de  ces  considérations  se  présente 
d'elle-même  dans  l'esprit  de  la  méthode  ;  en  effet,  du  moment 
que  l'on  emploie  un  système  de  projection,  les  deux  projec- 
tions des  lignes  ont  entre  elles  une  dépendance  réciproque, 
qui  fait  que  l'on  doit  considérer,  du  moins  en  général,  des 
systèmes  de  lignes  que  relie  une  relation  quelconque.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  a  été  conduit  à  étudier  les  plus  simples 
systèmes  de  lignes,  qui  sont  les  polaires  dépendantes.  Les 
droites  de  la  figure,  qui  ne  sont  pas,  alors,  en  partie  double, 
devront,  pour  répondre  au  système  de  projections,  se  trouver 
dans  le  plan  bissecteur  de  la  première  région  du  plan  de  pro- 
jection, et  l'on  est  ainsi  amené,  dès  l'abord,  à  étudier  les  pro- 
priétés de  ces  plans  et  des  lignes  qui  y  sont  tracées.  Ces 
considérations  s'attachent  d'ailleurs  aux  lignes  de  toute  espèce 
qui  se  correspondent,  aussi  bien  qu'aux  simples  polaires. 

Dans  ce  premier  chapitre,  après  avoir  traité  des  propriétés 
des  plans  bissecteurs  de  la  première  et  de  la  deuxième  région, 
l'auteur  s'attache  à  montrer  comment  l'on  peut,  dans  tous  les 
cas,  considérer  un  lieu  géométrique  comme  l'intersection  de 
deux  systèmes  de  lignes  correspondantes.  C'est  le  point  capi- 
tal de  la  méthode.  Prenant  ensuite  ces  deux  systèmes  de  lignes 
comme  les  projections,  et  au  moyen  de  plans  convenablement 
choisis,  on  peut  leur  appliquer  les  méthodes  de  la  géométrie 
descriptive. 

Nous  ferons  encore  remarquer  les  considérations  élégantes 
qui  lui  permettent  de  déterminer  le  degré  du  lieu  à  priori 
ou,  si  cela  n'est  pas  possible,  de  mener  une  tang*ente  en  un 
point  quelconque  de  ce  lieu. 

Le  chapitre  II  s'occupe  de  la  représentation  du  plan  et  des 
surfaces  réglées  du  second  degré,  au  moyen  de  systèmes 
de  lignes  :  l'auteur  considère  deux  systèmes,  celui  qu'il 
nomme  polaires  et  qui  est  le  système  connu  d'un  faisceau  par- 
tant d'un  même  point  et  celui  des  droites  parallèles  ou  polaires 
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dont  le  sommet  est  à  l'infini.  Au  moyen  de  ces  considérations, 
l'auteur  représente  très  simplement  les  surfaces  engendrées 
par  une  droite  se  mouvant  en  s'appuyant  sur  des  génératrices 
rectilignes,  et  nous  donne,  en  partant  de  cette  simple  repré- 
sentation descriptive,  appliquée  à  l'hyperboloïde  à  une  nappe, 
la  solution  du  problème  :  connaissant  cinq  points  d'une  sec- 
tion conique,  construire  la  tangente  en  l'un  de  ses  points. 

La  représentation  des  surfaces  de  révolution  repose  immé- 
diatement, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  méthode,  au  moyen  des  représentations 
des  sections  faites  par  un  plan  perpendiculaire  à  leur  axe  :  ces 
sections  se  projetant  sur  ce  plan  suivant  des  circonférences  de 
cercle  concentriques  et  suivant  des  droites  parallèles  sur  un 
plan  perpendiculaire. 

M.  Brasseur  passe  ensuite  aux  définitions  des  lieux  géomé- 
triques du  premier  degré,  en  les  déduisant  du  plan  et  des  sur- 
faces gauches  du  second  degré.  En  s'appuyant  sur  les  pro- 
priétés des  systèmes  de  polaires,  combinés  avec  ceux  des 
parallèles,  l'auteur  parvient  à  la  démonstration  de  plusieurs 
théorèmes  donnés  précédemment  par  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie supérieure.  Il  déduit,  de  même,  les  lieux  géométriques 
du  second  degré  et  des  degrés  supérieurs  en  partant  des  sur- 
faces réglées  du  second  degré  ou  des  degrés  supérieurs  ou 
bien  des  surfaces  de  révolution. 

Le  troisième  chapitre  présente  ici  une  considération  étran-  ' 
gère  aux  considérations  purement  descriptives,  celle  de  la 
proportion.  L'auteur  déduit  toute  la  géométrie  supérieure  des 
surfaces  et  des  courbes  du  second  degré,  en  partant  de  la 
théorie  de  deux  droites  divisées  en  parties  proportionnelles 
ou  perspectives  proportionnelles  et  des  systèmes  de  polaires 
dont  ces  droites  sont  les  transversales. 

Le  cadre  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
plus  de  détails  à  propos  de  ce  mémoire  important.  L'analyse 
complète  des  pro|)Ositions  qui  s'y  trouvent  contenues  a  été 
faite  précédemment  d'une  façon  remarquable  par  un  de  nos 
spécialistes  les  plus  autorisés;  le  seul  fait  sur  lequel  nous 
devons  appeler  ici  l'attention  et  qui  constitue  la  grande  valeur 
du  travail  de  M.  Brasseur,  c'est  qu'il  a  ouvert  par  sa  méthode 
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une  voie  nouvelle;  mais  ce  seul  point  est  si  important,  qu'il 
est  nécessaire  de  s'y  arrêter  pour  en  faire  comprendre  toutes 
les  conséquences. 

La  géométrie  descriptive,  qui,  lorsqu'elle   fut  créée  par 
Monge,  ne  servait  qu'à  une  pure  représentation  des  corps,  et 
qui  n'avait  atteint,  en  quelque  sorte,  qu'un  but  purement  pra- 
tique, acquiert,  par  les  travaux  de  M.  Brasseur,  une  véritable 
importance  théorique  et  se  relie  intimement  aux  autres  par- 
ties des  mathématiques  et  spécialement  aux  méthodes  de  la 
géométrie  supérieure.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, c'est  là  un  des  caractères  propres  de  la  science  mathé- 
matique du  XIX-  siècle,  d'avoir  relié  les  diverses  parties  de  ces 
sciences  et  d'avoir  donné  à  leur  étude  un  enchaînement  mé- 
thodique. Le  xviir  siècle  et  le  xvir  siècle  avaient  vu  naître 
les  unes  à  côté  des  autres  des  conceptions  mathématiques  dont 
chacune,  conduisant,  en  quelque  sorte,  à  une  science  particu- 
lière, s'était  développée  dans  l'isolement  et  manquait  des  liens 
qui  devaient  la  relier  à  ses  voisines.  Cette  vie  à  part  leur  don- 
nait une  activité  intrinsèque,  une  nécessité   de  se  suffire  à 
elles-mêmes  qu'engendre    une  situation  semblable  chez  les 
hommes  comme  dans  les  sciences.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Thomme  isolé  n'est  pas  plus  un  homme  que  toute 
science  qui  se  tient  à  l'écart  des  autres  n'en  est  une  véritable. 
Dans  les  conceptions  humaines,  tout  se  tient   et  s'enchaîne  ; 
toutes  nos  connaissances  sont  autant  d'anneaux  d'une  grande 
chaîne  dont  les  extrémités  se  relient  en  un  point  que  nous  ne 
pouvons  pénétrer;  dans  cette  liaison  intime,  chacune  d'elles 
profite  du  voisinage  des  autres  et  s'éclaircit  par  elles,  tout  en 
remplissant  pour  celles-ci  un  rôle  analogue.  Nous  verrons  ce 
que  nous  disons  ici  s'établir  d'une  façon  plus  claire  encore, 
quand  nous  étudierons  les  récents  travaux  de  M.  Folie. 

Simple  représentation  des  corps,  comme  l'avait  faite 
Monge,  la  géométrie  descriptive  était  loin  d'avoir  toute  la 
portée  philosophique  que  lui  donne  aujourd'hui  M.  Brasseur. 
Désormais,  elle  n'est  plus  seulement  cet  ingénieux  moyen  qui 
permet  de  reporter  sur  un  plan  les  figures  de  l'espace,  elle 
constitue  une  vraie  méthode  de  recherches  qui  conduira  aux 
plus  beaux  résultats;  en  un  mot,  elle  a  gagné  sa  place  au  rang 
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de  la  vraie  science.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer 
encore  que  le  principe  philosophique  qui  se  trouve  contenu 
dans  les  travaux  de  M.  Brasseur  avait  été  étudié  précédem- 
ment par  quelques  géomètres,  mais  sans  peut-être  qu'ils  en 
eussent  aussi  bien  senti  l'importance  toute  spéciale  ou,  du 
moins,  sans  l'avoir  énoncé  suffisamment  pour  en  faire  la  base 
de  recherches  particulières.  f 

Ce  principe  général  est  celui  de  la  transmutation  des 
figures,  et  l'on  sait  que  Desargues  et  Pascal,  Poncelet  etDan- 
delin,  dans  son  application  de  la  projection  stéréographique  à 
la  géométrie,  l'avaient  cultivé  avec  profit. 

Par  ses  études  précédentes.  Brasseur  était,  en  quelque  sorte, 
conduit  dans  la  voie  où  le  mémoire  dont  nous  venons  de 
parler  nous  le  montre.  Lorsqu'il  produisit  cette  œuvre  (1855), 
déjà  depuis  vingt  ans  il  exerçait   à  l'université  de  Liège  les 
fonctions  de  professeur  de  géométrie  descriptive.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  d'ailleurs  tous  dirigés  vers  l'étude  de  cette 
partie'de  la  science  ;  tous  encore,  —  le  programme  de  géomé- 
trie descriptive  (1837],  l'application  des  projections  cotées  aux 
diverses  recherches  sur  l'étendue  (1841),  enfin  deux  mémoires 
insérés    dans   les    collections   de    l'Académie  :   «  Propriétés 
diverses  démontrées  par  la  géométrie  descriptive  d,  «  Double 
génération  des  surfaces  du  second  degré  par  le  mouvement  d'un 
cercle  d,  —  tous  portent  l'empreinte  d'un  esprit  éminemment 
philosophique,  calculant  la  portée  des  principes  et  sachant 
où  ils  peuvent  conduire  et  ce  qu'ils  peuvent  donner.   Ce  fut 
là  d'ailleurs  le  caractère  dominant  du  génie  mathématique  de 
Brasseur.  La  méthode  fut  chez  lui  souveraine,  et  s'il  est  pos- 
sible de  dire  que  l'on  puisse,  en  fait  de  mathématiques,  laisser 
quelque  chose  au  hasard,  on  peut  certes   dire  de  Brasseur 
qu'il  ne  lui  laissait  rien.  Chaque  esprit  a  son  mérite  et  celui 
de  Brasseur  était  de  pouvoir  suivre  une  idée  avec  une  intel- 
ligence approfondie  de  ses  résultats,  de  ses  antécédents  et  de 
ses  conséquents.  11  ne  fut  point  le  génie  qui  crée,  mais  celui 
qui,  recueillant  sur  le  sol  une  graine  ignorée,  l'enfouit  dans 
la  terre,  la  fait  fructifier  et  finalement  expose  à  nos  yeux  une 
riche  moisson  de  rameaux  verts  et  de  fleurs  épanouies.  11 
fallait  apercevoir  ce  germe  caché  dans  un  sillon  et,  l'ayant 
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aperçu,  le  recueillir  et  lui  faire  produire  des  fruits.  Un  autre, 
parcourant  en  enthousiaste  le  jardin  de  la  science,  saisit  en 
passant  une  branche  char^rée  des  plus  belles  fleurs,  puis  il  la 
montre  aux  regards  des  hommes.  Mais,  s'il  veut  la  conserver, 
il  remarque  bientôt  qu'elle  ne  porte  point  de  racines  et 
qu'ainsi  elle  est  condamnée  à  ne  point  porter  de  fruits. 

Cet  esprit  qui  aimait  tant  à  pénétrer  le  fond  des  choses  ne 
pouvait  rester  inactif  en  face  de  la  question  de  principes  rela- 
tive à  un  exposé  rationnel  du  calcul  infinitésimal.  Aussi 
avait-il  étudié  et  médité  profondément  une  question  qui  a 
soulevé  tant  de  combats  et  donné  naissance  à  tant  de  travaux 
remarquables.  M.  Folie,  élève  de  Brasseur  et  dont  nous  ana- 
lyserons plus  loin  les  travaux,  a  publié  ce  mémoire  du  savant 
professeur  de  Liège. 

Il  semblait,  en  quelque  sorte,   réservé  h  notre  époque  de 
voir  se  renouveler  l'exemple  que  Brasseur  avait  donné,  et  de 
renouer  entre  elles  les  parties  de  la  science  mathématique, 
qui,  jusqu'ici,  étaient  restées  chacune  dans  leur  sphère  dis- 
tincte. Lorsque  Poncelet  présenta  à  l'Institut,  à  son  retour  de 
Saratoff,  les  conceptions  sublimes  qui  ont  fait  la  gloire  de  son 
nom  en  donnant  naissance  ou,  du  moins,  un  si  beau  cadre  à  la 
géométrie  moderne,  ce  ne  fut  qu'un  cri  contre  cet  innovateur; 
on  admira,  puisque  l'on  ne  pouvait  les  réfuter,  les  vérités 
mathématiques  qu'il  produisait;  mais  ceux  mêmes  qui  le  favo- 
risèrent   de  leurs  suffrages  désapprouvaient  hautement  les 
méthodes   qu'il  avait  suivies  et  qui,  en  effet,  par  leur  har- 
diesse, sortaient  des  chemins  battus.  Depuis  que  Descartes 
semblait,  par  l'emploi  de  l'analyse,  avoir  banni  toute  sponta- 
néité, toute  inspiration  en  géométrie,   comme   il    le  croyait 
lui-même,   on  s'était  senti  saisi  d'un  enthousiasme  irréfléchi 
et  exclusif  pour  ses  méthodes.  Les  idées  de  Poncelet,  comme 
on  le  sait  d'ailleurs,  triomphèrent  par  la  force  du  temps,  sur 
lequel   lui-même  comptait,  absolument  certain  qu'il    ferait 
justice  de  ses  contradicteurs.  Descartes  ne  pensait  certes  pas 
apporter,  par  l'invention  de   ses  méthodes  analytiques,   des 
obstacles  à  la  science,  et  cependant  on  peut  assurer  qu'elles 
ont   retardé    d'un   demi-siècle    l'éclosion    de    la   géométrie 
moderne.  Aujourd'hui  même,  les  partisans  de  la  géométrie 
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analytique  peuvent  être  satisfaits,  et  les  académiciens  de 
rinstitut  auraient  accueilli  sans  réserve  l'important  mémoire 
que  M.  Folie  vient  de  publier  sous  le  patronage  de  l'Académie 
des  sciences  de  Belgique.  Ce  mémoire,  en  effet,  établit  par 
des  méthodes  purement  analytiques  les  principaux  théorèmes 
qui  font  partie  du  domaine  de  la  géométrie  supérieure. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  outre  l'importance 
intrinsèque  des  travaux  de  M.  Folie,  quelle  n'est  pas  leur 
valeur  au  point  de  vue  de  l'enchahiement  de  la  science? 
Comme  à  Brasseur,  il  lui  a  été  donné  de  remplir  une  des  cases 
laissées  vides  dans  l'échiquier  des  diverses  parties  des  sciences 
mathématiques;  et  nous  tenons  à  appuyer,  à  propos  de  ces 
deux  savants,  sur  le  fait  dont  nous  parlons  ici,  parce  que,  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui  dans  une  période  de  transition,  où 
les  idées,  se  pressant  àl'envi,  n'ont  souvent  pas  le  temps  de  se 
relier  d'une  façon  assez  intime  avec  celles  qui  les  précèdent. 
Le  développement  intellectuel  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
a  été  immense,  et  on  ne  pourrait,  en  ce  sens,  lui  comparer  que 
le  XVII®  siècle.  Combien  n'est-il  pas  heureux  alors  pour 
celui  qui  ainle  à  trouver  sous  ses  pas  un  sentier  où  nulle  par- 
tie n'est  négligée,  de  rencontrer  celui  qui  aplanit  un  pas 
difficile  et  qui,  par  cela  même,  ouvre  encore  des  horizons 
nouveaux  aux  voyageurs  qui  voudront  s'écarter  tant  soit  peu 
de  la  route? 

Le  mémoire  de  M.  Folie,  présenté  à  l'Académie  de  Bel- 
gique en  1879,  porte  le  titre  de  Fondements  d\ine  géométrie 
supérieure  cartésienne.  Le  mémoire  est. divisé  en  deux  grandes 
parties  ou  livres,  consacrés  respectivement  à  la  géométrie 
supérieure  plane  et  à  la  géométrie  supérieure  dans  l'espace. 
Le  livre  P""  est  divisé  en  trois  chapitres,  qui  traitent  des  trois 
systèmes  de  coordonnées,  rectilignes  ponctuelles,  tangentielles 
et  bipolaires  qui  donnent  trois  formes  ou  modes  de  généra- 
tion pour  les  courbes.  Considérons  d'abord  le  chapitre  P**  du 
livre  I".  Le  mode  de  génération  introduit  par  l'auteur  le 
conduit  à  représenter  une  courbe  du  n^  ordre  par  l'équation 
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0..  S,  représentant  les  distances  d'un  point  quelconque  de  la 
courbe  à  deux  droites  données,  Cn  -  2,  une  fonction  complète 
de  Tordre  n  —  2,  dont  les  paramètres  sont  à  déterminer,  et 
enfin  ^\  ....  ^'n-i,  les  distances  d'un  point  de  la  même 
courbe  hn  —  1  droites,  à  déterminer.  Comme  le  démontre 
Fauteur,  cette  équation  représente  une  courbe  du  n^  ordre  et 
Ton  en  tire  immédiatement  le  théorème  suivant,  que  Gergonne 
avait  donné  sans  cependant  indiquer  la  forme  de  l'équation 
précédente. 

«  Soient  données  une  courbe  du  n"  ordre,  et  deux  sécantes 
qui  la  coupent  chacune  en  71  points  :  si  Ton  joint  les  points 
d'intersection  de  la  première  à  ceux  de  la  seconde  par  71  trans- 
versales qui  ne  partent  pas  deux  à  deux  d'un  même  point  de 
la  courbe,  ces  n  transversales  couperont  la  courbe  en 
n[n  —  2),  autres  points  dont  le  lieu  sera  de  l'ordre  n  —  2.  » 

Immédiatement  l'auteur  tire  de  ce  théorème,  par  quelques 
considérations  subséquentes,  une  extension  du  théorème  de 
Pappus,  et  arrive  à  la  relation  d'involution  que,  comme  exten- 
sion du  théorème  de  Desargues,  il  donne  pour  un  système  de 
deux  polygones  conjugués  de  n  côtés  inscrits  à  une  courbe 
du  second  ordre;  par  là  même,  l'auteur  donne  une  nouvelle 
extension  à  l'idée  d'involution,  que,  jusqu'ici,  on  ne  connais- 
sait que  sous  celle  de  six  points.  Après  avoir  énoncé  le  corol- 
laire V  du  théorème  de  Desargues,  l'auteur  passe  à  l'extension 
du  théorème  de  Pascal  :  Dans  un  système  de  deux  polygones 
conjugués  de  ?i  +  1  côtés  inscrits  à  une  courbe  du  rV"  ordre, 
les  côtés  opposés  se  coupent  en  [n-\-\),  points  situés  en 
lignes  droites. 

L'auteur  applique  ensuite  ces  théorèmes  aux  courbes  des 
cinq  premiers  ordres,  pour  lesquelles  seules,  d'une  manière, 
comme  la  forme  (1)  le  montre,  ces  théorèmes  sont  générale- 
ment applicables,  et  en  tire  les  théorèmes  nouveaux  qui  sont 
consignés  dans  les  articles  II  à  V  du  chapitre  P'. 

Passons  maintenant  au  chapitre  IL  L'auteur,  comme  nous 
l'avons  dit,  étudie  ici  les  courbes  sous  le  mode  de  génération 
nommé  «  coordonnées  rectilignes  tangentielles  »,  qui  est, 
comme  Ton  sait,  homologique  du  système  sur  lequel  s'appuye 
le   premier  chapitre.    Le   théorème  fondamental  auquel  il 


parvient  par  cette  méthode  et  qui,  comme  celui  du  cha- 
pitre I",  forme  la  base  de  ses  déductions,  est  donc  le  corrélatif 
de  celui-ci  et  s'énonce  comme  suit  :  «  Si  de  chacun  de  deux 
points  on  mène  les  n  tangentes  à  une  courbe  de  la  n""  classe,  et 
que,  par  chacun  des  n  points  d'intersection  d'une  tangente  du 
premier  système  avec  une  tangente  du  second,  on  mène  les 
[n  —  2)  autres  tangentes  à  la  courbe,  ces  n[n  —  2)  tangentes 
envelopperont  une  courbe  de  la  7^"  classe.  »  Comme  on  le  voit, 
ce  théorème  est  le  correspondant  du  premier,  et  l'auteur  en 
tire,  dans  les  pages  suivantes,  les  théorèmes  corrélatifs  de 
ceux  qui  forment  la  généralisation  des  théorèmes  de  Pappus, 
de  Desargues  et  de  Pascal.  Joignons-y  le  théorème  de  Carnot 
et  son  corrélatif,  celui  de  Newton,  qui  comportent  déjà  toute 
la  généralisation  désirable,  et  nous  aurons  là  toute  la  géomé- 
trie supérieure.  Dans  les  articles  II  à  V,  l'auteur  applique 
comme  précédemment  ses  théorèmes  aux  courbes  des  cinq 
premières  classes  et  nous  donne  ainsi  des  propriétés  nouvelles 
et  intéressantes  de  ces  mêmes  courbes. 

Avant  de  nous  occuper  de  l'addition  et  du  troisième  cha- 
pitre, qui  offre  d'ailleurs  moins  d'importance,  quoique  autant 
d'intérêt  que  les  précédents,  il  nous  faut  dire  quelques  mots 
de  la  méthode  même  qui  ressort  des  travaux  de  M.  Folie  et 
dont,  au  simple  exposé  des  plus  importants  de  ses  résul- 
tats, le  lecteur  aura  déjà  pu  se  rendre  compte.  M.  Folie, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  a  voulu  venger 
la  géométrie  analytique  du  reproche  d'impuissance  dont, 
vis-à-vis  des  prodigieux  succès  de  la  géométrie  synthétique, 
on  l'avait  maintes  fois  accusée.  Le  vice  n'était,  au  fond,  que 
dans  la  façon  d'utiliser  les  principes  de  cette  géométrie  et 
dans  une  manière  peu  large  de  concevoir  la  génération  du 
point.  La  géométrie  synthétique  se  croyait  plus  riche  à  cet 
égard,  et  c'est  là  l'erreur  que  les  travaux  de  M.  Folie  met- 
tent aujourd'hui  en  vue;  et,  en  effet,  on  peut  hésiter  à  la 
lecture  du  mémoire  que  nous  étudions  ici  et  ressentir  une  pro- 
fonde admiration  à  la  vue  de  la  puissance  de  pénétration  dont 
la  méthode  analytique  nous  donne  ici  des  preuves.  Descartes 
avait  dit  que  la  force  de  son  analyse  vaincrait  tous  les 
obstacles  et  aplanirait  toutes  les  routes;  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  la  seule  analyse  de  Descartes  eût  été  impuis- 
sante. Le  principe,  tout  en  restant  le  même,  devait  être 
modifié  ;  Tétude  même  de  la  génération  du  point  devait  être 
reprise  d'une  manière  plus  large  et  plus  prévoyante,  et  c'est 
là  la  méthode  qu'a  suivie  M.  Folie  et  dont  les  remarquables 
résultats  sont  consignés  dans  le  mémoire  qui  précède.  Il 
existe,  dans  la  courbe,  des  relations  descriptives  et  des  rela- 
tions métriques;  pour  découvrir  les  unes  et  les  autres,  il  ne 
faut  pas  s'astreindre  à  ne  considérer  cette  courbe  que  sous  un 
seul  mode  de  génération  ;  car,  si  l'un  quelconque  de  ces  modes 
offre  toujours  des  relations  descriptives,  il  n'offre  pas  toujours 
d  une  façon  aussi  claire  des  relations  métriques.  Le  géomètre 
devra  donc  rechercher  quelles  sont  les  différentes  formes  de 
génération  du  point,  comme  élément  de  la  courbe,  afin  de 
pouvoir,  dans  chaque  cas  donné,  découvrir  parmi  ces  formes 
la  plus  avantageuse  dans  l'étude  de  la  courbe  proposée,  celles 
où  les  propriétés  descriptives  ou  métriques  de  cette  courbe 
sont  les  plus  saillantes. 

La  géométrie  supérieure  s'élève  plus  haut  encore  :  elle  con- 
sidère ces  modes  de  génération  et  en  déduit  des  propriétés 
générales,  descriptives  ou  métriques,  applicables  à  toutes  les 
courbes,  quel  que  soit  leur  degré  ;  elle  donne  ainsi  une  base  à 
une  étude  générale,  à  laquelle  un  examen  des  conditions  par- 
ticulières d'une  courbe  donnée  ajoute  des  propriétés  caracté- 
ristiques de  cette  courbe  même.  C'est  à  ces  propriétés  géné- 
rale^ que  s'est  attaché  M.  Folie;  considérant  les  deux  modes 
de  génération  du  point  qui  répondent  aux  coordonnées  ponc- 
tuelles et  aux  coordonnées  linéaires  tangentielles,  et  expri- 
mant analytiquement  une  courbe  d'un  ordre  quelconque  dans 
ces  hypothèses,  il  en  tire,  dans  les  deux  chapitres  qui  précè- 
dent et  que  nous  venons  d'analyser,  les  propriétés  générales 
ressortant  de  cette  manière  de  voir,  et,  comme  il  le  fait  remar- 
quer lui-même,  utilise  d'une  façon  remarquable  ce  principe 
d'universalité,  qui  est  un  des  avantages  de  la  géométrie 
analytique.  Ainsi  donc,  si  l'on  veut,  l'analyse  de  M.  Folie  est 
bien  l'analyse  cartésienne,  mais  élargie,  approfondie  et 
maniée  de  telle  sorte  qu'on  peut  réellement,  mais  non  dans 
le  sens  qu'y  attachait  Poinsot,  l'appeler  une  Jieurense  analyse. 
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Les  travaux  de  M.  Folie  sont  bien  faits  pour  montrer  com- 
bien est  erronée  l'opinion  des  exclusivistes  qui  ne  veulent 
suivre  dans  la  science  qu'une  seule  méthode  de  recherches, 
analytique  ou  synthétique.  La  largeur  de  pensées  de  l'auteur 
lui  a  prouvé  d'ailleurs  combien  ces  deux  méthodes  différentes 
peuvent  offrir  d'avantages  et  de  moyens  en  se  soutenant  mu- 
tuellement, sans  s'exclure  réciproquement  du  domaine  de  la 
science  ;  et  quoique,  dans  ces  travaux,  il  avoue  hautement  sa 
préférence  pour  la  méthode  analytique,  il  n'en  reste  pas  moins 
convaincu,  et  le  dit  ouvertement,  que  la  synthèse  a  son 
terrain  où  il  faut  parfois  la  suivre;  que  là  où  l'analyse  s'agi- 
terait péniblement  sans  avancer,  sa  compagne  saute  l'obstacle 
d'un  pas  hardi.  L'idée  première  appartient  parfois  à  la  syn- 
thèse, qui  l'a  pénétrée,  en  quelque  sorte,  en  un  seul  instant, 
mais,  par  cela  même,  sans  en  saisir  tous  les  contours  et  toute 
la  portée.  Si  l'analyse  vient  alors  reprendre  cette  idée  sous 
une  autre  forme  et  avec  d'autres  movens,  M.  Folie  nous  a 
moutré  qu'elle  peut  y  découvrir  de  nouvelles  faces,  la  dépas- 
ser, l'étendre  et  parvenir  ainsi  à  des  résultats  que  la  géométrie 
synthétique  elle-même  n'eût  pu  embrasser  dans  sa  conception 
première.  C'est  ce  que  nous  montre  encore  mieux  la  note 
additionnelle  au  premier  livre  du  mémoire  de  M.  Folie  et 
dont  nous  allons  parler  maintenant. 

Passons  immédiatement  au  §  II  de  cette  note,  le  premier 
étant  consacré  à  éclaircir  quelques  doutes  soulevés  à  propos 
de  l'existence  des  systèmes  de  polygones  conjugués  du  n''  ordre 
à  deux  sécantes  communes  pour  n  =-4  et  7i=  5,  existence 
sur  laquelle  s'appuie  l'extension  du  théorème  de  Pascal  à 
ces  courbes.  Dans  le  second  paragraphe  de  cette  note,  l'auteur 
commence  par  nous  donner  une  démonstration  directe,  simple 
et  élégante,  de  l'extension  du  théorème  de  Pascal  aux  cinq  pre- 
miers ordres.  Cette  démonstration  ressort  immédiatement  de 
la  forme  suivante,  sous  laquelle  on  peut  exprimer  une  courbe 
Q>n=  0  : 


f'.i 


^  ....  On -f- 1  —  ri^i   •  •••  à  n  +  1  ^^*  ^  ^'^ 


où  S  et  A  sont  des  fonctions  linéaires. 


^1^2 
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Mais  ce  théorème  ne  s'applique  qu'aux  systèmes  de  polj' 
gones  conjugués  de  (tî  + 1)  ordre  ;  la  forme  suivante  : 


nous  conduit  à  cette  seconde  extension  du  théorème  : 

«  Dans  un  système  de  deux  polygones  conjugués  du  [n  +  jK>) 
ordre  inscrits  à  une  courbe  de  inT  ordre,  les  côtés  non  adjacents 
se  coupent  sur  un  lieu  du  p"  ordre,  d  Ce  théorème  n'est  appli- 
cable, sous  cette  forme,  qu'aux  courbes  des  quatre  premiers 
ordres;  mais  au  lieu  de  considérer  les  polj^gones  conjugués, 
tels  que  nous  les  avons  admis  jusqu'à  ce  moment,  revenons  à 
une  conception  plus  large  de  ces  figures  accessoires,  telle  que 
la  donne  M.  Folie,  en  appelant  «  figures  conjuguées  du 
iV  ordre  inscrites  à  une  courbe  du  même  ordre,  celles  qui  sont 
formées,  d'une  part,  des  n  transversales  qui  réunissent  deux 
à  deux  les  n  points  d'intersection  de  deux  sécantes  avec  la 
courbe,  d'autre  part,  de  ces  deux  sécantes  et  du  lieu,  d'ordre 
n  —  2,  des  nouvelles  intersections  des  transversales  avec  la 
courbe  »,  et  par  systèmes  de  figures  conjuguées,  nous  enten- 
dons les  différentes  figures  conjuguées  que  l'on  peut  former 
en  réunissant  deux  à  deux,  dans  un  ordre  quelconque,  les  n 
points  d'intersection  des  deux  mômes  sécantes. 

Dans  cette  conception  nouvelle,  le  théorème  de  Pascal  est 
susceptible  d'une  généralisation  remarquable  que  nous  énon- 
cerons de  suite,  sans  citer  d'abord  les  deux  théorèmes  que 
l'auteur  nous  donne  comme  des  corollaires  de  cette  générali- 
sation : 

«  Si  plusieurs  transversales  sont  communes  à  deux  systèmes 
de  figures  conjuguées  du  n""  ordre  inscrites  à  une  courbe 'du 
même  ordre,  les  points  d'intersection  de  ces  figures  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  courbe  se  trouveront  sur  un  lieu  de 
l'ordre  7?. — p  —  2.  i> 

Sans  nous  donner  la  notion  algébrique  qui  l'y  a  conduit, 
l'auteur,  dans  le  §  III,  applique  au  théorème  de  Desargues 
la  généralisation  introduite  au  moyen  àt^  figures  conjuguées 
dans  celui  de  Pascal  et  nous  donne  comme  son  extension  la 
plus  complète  le  théorème  suivant  : 

Seconde  extension  du  théorème  de  Desargues.  Lorsqu'un 


S-t'     ->. 
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double  système  de  deux  lieux,  l'un  d'ordre  n  — jp,  l'autre 
d'ordre  j»,  est  conjugué  à  un  lieu  du  rC  ordre,  une  transversale 
quelconque  rencontre  la  figure  en  Zn  points  qui  sont  en  invo- 
lution.  Il  faut  naturellement  entendre  ici  par  involution  la 
relation  étendue  à  un  nombre  n  de  points,  telle  que  M.  Folie 
nous  l'a  donnée  plus  haut. 

La  courte  analyse  qui  précède  peut,  ce  nous  semble,  avec 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  faire  saisir  la  méthode  de 
M.  Folie  et  nous  donner,  en  même  temps,  une  idée  de  la  lar- 
geur des  conceptions  de  l'auteur. 

Le  chapitre  III,  avons-nous  dit,  n'est  plus  qu'un  dévelop- 
pement de  la  méthode  de  l'auteur,  qu'il  applique  ici  à  un  troi- 
sième système  de  coordonnées,  les  coordonnées  bipolaires. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  longtemps,  en  engageant 
tout  esprit  curieux  à  y  étudier  les  belles  généralisations  des 
théorèmes  de  Newton,  et  de  ceux  donnés  sur  la  même  ques- 
tion relative  aux  intersections  des  côtés  de  deux  angles  con- 
stants, tournant  autour  de  leurs  sommets,  par  Steiner  et 
Chasles. 

Le  livre  II  du  mémoire  de  M.  Folie  traite,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  la  géométrie  supérieure  dans  l'espace,  et  étend, 
dans  la  mesure  que  nous  allons  faire  voir,  les  théorèmes  de 
Pappus,  de  Brianchon,  de  Pascal  et  de  Desargues  aux  surfaces 
d'un  ordre  quelconque. 

L'auteur  n'a  pas  suivi  ici  la  même  marche  que  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  travail.  Les  théorèmes  ne  s'appliquent, 
en  effet,  pas  ici  d'une  manière  aussi  générale  qu'aux  courbes 
d'ordre  quelconque;  et  c'est  dans  cette  spécialisation  plus  res- 
treinte qu'il  faut  chercher  la  cause  du  changement  de  méthode 
de  l'auteur.  Les  résultats  nouveaux,  plus  nombreux  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  qu'il  découvre  pour  les 
surfaces  du  deuxième  et  du  troisième  ordre,  nécessitaient  aussi 
une  exposition  séparée,  et  certaines  classes  ou  ordres  de  sur- 
faces possédant  des  propriétés  dont  d'autres  ne  jouissaient 
pas,  il  devenait  inutile  de  s'en  tenir  à  la  marche  suivie  pré- 
cédemment. Le  cadre  restreint  de  ce  travail  ne  nous  permet 
malheureusement  pas  de  donner  de  cette  seconde  partie  une 
analyse  aussi  complète  que  de  la  première  ;  nous  le  croyons 
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d'ailleurs  inutile  pour  faire  apprécier  davantage  les  principes 
et  la  méthode  du  savant  professeur;  le  lecteur  nous  pardon- 
nera donc  de  passer  rapidement  sur  des  résultats  qui  nécessi- 
teraient une  étude  longue  et  attentive,  lui  laissant  le  plaisir 
de  suivre  plus  à  loisir  dans  ses  larges  et  nombreuses  consé- 
quences les  théories  analytiques  de  Fauteur. 

M.  Folie  commence  par  s'occuper  des  surfaces  du  second 
degré,  au  point  de  vue  des  coordonnées  rectilignes  ponc- 
tuelles, et  montre  que  toute  surface  de  cet  ordre  peut  se  repré- 
senter par  Téquation 

;^o  Pi  =  f^Pi  P3 

oii  k  et  les  paramètres  de  p,  étant  donnés,  ceux  de  j^,, 
7;.^,  j^;3  sont  à  déterminer.  De  cette  forme,  il  déduit  de  suite  : 

1"  Le  théorème  analogue  à  celui  de  Pappus  :  «  Dans  un 
système  de  deux  dièdres  conjugués  inscrits  à  une  surface 
du  second  degré,  les  produits  des  distances  d'un  point  quel- 
conque de  la  surface  aux  deux  couples  de  faces  opposées  de 
ces  dièdres  sont  analogiques,  d  II  faut  d'ailleurs  savoir  que 
l'auteur  nomme  «  polyèdre  de  71  faces  inscrit  h  une  surface  du 
n""  ordre,  un  polyèdre  dont  chaque  face  passe  par  n  généra- 
trices rectilignes  de  la  surface  (ces  génératrices  réelles  ou 
imaginaires),  et  système  de  deux  polyèdres  conjugués  de 
^^+1,  71  +  2,  ...  faces,  inscrits  à  une  surface  du  n*"  ordre, 
deux  polyèdres  de  71,  ?i  +  1,  %  -h  2,  ...  faces,  tels  que  chaque 
face  de  l'un  passe  par  71  génératrices  (réelles  ou  imaginaires) 
appartenant  à  71  faces  distinctes  de  l'autre  polyèdre  d  ; 

2"  Le  théorème  analogue  à  celui  de  Desargues  :  «  Dans  un 
système  de  deux  dièdres  conjugués  inscrits  à  une  surface  du 
second  degré,  une  transversale  quelconque  rencontre  les  deux 
couples  des  faces  opposées,  et  la  surface  en  trois  couples  de 
points  qui  sont  en  involution  »  ; 

3"  Et  le  théorème  analogue  à  celui  de  Pascal,  qui  s'en 
déduit  :  Dans  un  système  de  deux  trièdres  conjugués  inscrits 
à  une  surface  du  second  degré,  les  faces  opposées  se  coupent 
suivant  trois  droites  situées  dans  un  même  plan. 

Dandelin,  en  1826,  répondant  à  une  question  mise  au 
concours  par  l'Académie,  avait  donné,  mais  pour  Thyperbo- 


GÉOMÉTRIE  PURE  ET  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE. 


245 


loïde  seulement,  cette  analogue  pour  les  surfaces  du  théorème 
de  Pascal,  sans  se  douter  de  sa  généralité;  d'ailleurs,  le  théo- 
rème donné  par  Chasles  n'exprime  qu'une  propriété  particu- 
lière, analogue,  il  est  vrai,  à  celle  qu'énonce  le  théorème  de 
M.  Folie,  mais  il  ne  peut  remplacer  ce  dernier,  qui  se  relie 
intimement  à  l'ensemble  des  recherches  de  l'auteur  et,  par 
ces  relations  mêmes,  indique  positivement  sa  valeur  bien  plus 
générale. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  considération  des  surfaces  de 
la  deuxième  classe,  qui  se  confondent  avec  celles  du  second 
degré. 

Il  nous  donne  :  P  le  théorème  analogue  au  corrélatif  de 
celui  de  Pappus  :  «  Dans  un  système  de  deux  dièdres  conju- 
gués, inscrits  à  une  surface  du  second  degré,  les  produits  des 
distances  d'un  plan  tangent,  aux  deux  couples  de  sommets 
opposés,  çont  analogiques  »  ;  2"  le  théorème  analogue  au  cor- 
rélatif de  celui  de  Desargues  :  a  Dans  un  système  de  deux 
dièdres  conjugués,  inscrits  à  une  surface  du  second  degré,  les 
deux  couples  de  plans  passant  par  ses  sommets  opposés  et 
par  une  droite  quelconque,  et  le  couple  de  plans  tangents 
menés  par  cette  droite  à  la  surface  sont  en  involution  »  ; 
3"  enfin  le  théorème  analogue  à  celui  de  Brianchon  :  «  Dans 
un  système  de  deux  trièdres  conjugués,  inscrits  à  une  surface 
du  second  degré,  les  trois  droites  qui  unissent  deux  à  deux  les 
sommets  opposés  concourent  en  un  même  point,  d 

L'auteur  passe  ensuite  aux  surfaces  du  troisième  ordre  et 
montre  qu'elles  peuvent  se  représenter  sous  la  forme  : 

/3  =  A.B.C  — LVB'C'  =  o 

où  A,  A'  sont  des  fonctions  linéaires  de  x,  y,  z.  Après  avoir 
démontré  le  théorème  fondamental  suivant  :  <r  Un  hyperbo- 
loide  qui  a  trois  génératrices  du  même  mode  communes  avec 
une  surface  du  troisième  ordre,  en  a  trois  de  l'autre  mode 
également  communes,  »  donné  par  Steiner,  il  en  déduit 
l'existence  des  vingt-sept  droites  remarquables,  dont  ressort 
celle  des  divers  systèmes  de  trièdres  conjugués  inscrits,  et 
que  nous  devons  à  MM.  Cayley  et  Salmon. 

T.  H.  16 
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Reprenant  ensuite  l'équation  fondamentale,  il  en  tire  : 

1"  Le  théorème  formant  l'extension  de  celui  de  Pappus  et 
qui  est  la  traduction  de  cette  équation  même  :  «  Dans  un 
système  de  deux  trièdres  conjugués,  inscrits  à  une  surface 
du  troisième  ordre,  les  produits  des  distances  d'un  point  quel- 
conque de  la  surface  aux  trois  faces  de  ces  deux  trièdres 
sont  analogiques;  j> 

2*^  Le  théorème  extension  de  celui  de  Desargues  :  «  Dans 
un  système  de  deux  trièdres  conjugués,  inscrits  à  une  surface 
du  troisième  ordre,  une  transversale  quelconque  rencontre  les 
trois  couples  de  faces  opposées  et  la  surface  en  trois  termes 
de  points  qui  sont  en  involution  ;  » 

3"  Enfin,  le  théorème  extension  de  celui  de  Pascal  :  «  Dans 
un  système  de  deux  tétraèdres  conjugués,  inscrits  à  une  sur- 
face du  troisième  ordre,  les  faces  opposées  se  coupent  suivant 
quatre  droites  situées  dans  un  même  plan.  » 

Dans  le  chapitre  IV,  l'auteur  considère  le  point  de  vue 
dualistique  du  précédent  et  passe  aux  surfaces  de  la  troisième 
classe.  Il  nous  donne  encore,  pour  ces  surfaces,  l'extension  : 

1"  Du  théorème  corrélatif  de  celui  de  Pappus  :  «  Dans  un 
système  de  deux  trigones  conjugués,  inscrits  à  une  surface 
de  la  troisième  classe,  les  produits  des  distances  d'un  plan 
tangent  quelconque,  aux  sommets  de  ces  deux  trigones,  sont 
analogiques.  » 

La  nouvelle  dénomination  de  trigones,  introduite  ici  par 
M.  Folie,  ressortait  naturellement  de  la  marche  de  sa  méthode 
et  se  trouvait  nécessaire  pour  faire  ressortir  le  principe  de 
dualité  qui  relie  les  surfaces  du  troisième  ordre  et  de  la  troi- 
sième classe  ;  opposant  donc  le  système  de  trigones  conjugués 
à  celui  des  trièdres  conjugués,  il  désigne  par  le  premier  terme 
un  système  de  sommets  tels  que  par  chacun  d'eux  passent  trois 
droites  de  la  surface,  droites  qui  sont  les  arêtes  de  deux  sys- 
tèmes de  trois  trièdres,  tels  que  chaque  sommet  d'un  trièdre 
du  premier  système  est  le  point  de  concours  des  trois  arêtes 
appartenant  aux  trois  trièdres  du  second  ; 

2*^  Du  théorème  extension  du  théorème  corrélatif  de  celui  de 
Desargues  :  «  Dans  un  système  de  deux  trigones  conjugués, 
inscrits  à  une  surface  de  la  troisième  classe,  les  trois  couples 
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de  plans  menés  par  une  droite  quelconque  et  par  ses  sommets 
opposés  pris  deux  à  deux,  et  les  trois  plans  tangents  menés 
par  cette  droite  à  la  surface,  forment  trois  ternes  de  plans 
qui  sont  en  involution;  » 

3"  Du  théorème  extension  du  théorème  de  Brianchon  : 
«  Dans  un  système  de  deux  tétragones  conjugués,  inscrits  à 
une  surface  de  la  troisième  classe,  les  droites  qui  unissent 
deux  à  deux  les  sommets  opposés  concourent  en  un  même 
point. 

Si  l'on  passe  maintenant  aux  surfaces  du  degré  supérieur 
au  troisième,  à  l'exception  des  surfaces  coniques  ou  cylin- 
driques de  ces  degrés,  auxquelles  on  peut  toujours  étendre 
les  théorèmes  de  Pappus,  Desargues  et  Pascal,  ainsi  que  leurs 
généralisations,  on  ne  trouve  plus  que  le  théorème  de  Desar- 
gues qui  leur  soit  généralement  applicahle. 

Généralisation  du  théorème  de  Desargues  :  Lorsqu'un 
système  de  deux  lieux  est  conjugué  à  une  surface  algébrique 
du  n^  ordre,  une  droite  quelconque  rencontre  la  figure  formée 
par  ces  deux  lieux  et  la  surface  en  3?i*points  qui  sont  en 
involution.  Naturellement,  on  passerait  au  corrélatif  de  ce 
théorème. 

Dans  le  IV''  et  dernier  chapitre  du  mémoire,  l'auteur  étend 
aux  surfaces  le  théorème  de  Newton  et  emploie,  à  cet  effet, 
un  système  de  coordonnées  où  un  point  se  trouve  déterminé 
par  l'intersection  de  trois  plans  passant  par  trois  droites  fixes  : 
ce  sont  les  coordonnées  triédriques.  Ce  chapitre  est  divisé  en 
trois  paragraphes.  Dans  le  premier,  traité  au  point  de  vue 
des  coordonnées  triédriques  particulières,  l'auteur  donne  le 
théorème  analogue  à  celui  de  Newton,  et  le  théorème  ana- 
logue au  théorème  de  Newton  généralisé  et  dont  nous  ne 
donnerons  pas  les  énoncés. 

Dans  le  §  II,  il  aborde  certaines  questions  relatives  aux 
surfaces  réglées  au  moyen  des  coordonnées  diédriques,  et 
en  déduit  des  théorèmes  donnés  par  Binet,  Poncelet  et  Steiner, 
ainsi  qu'un  théorème  plus  général  dans  lequel  rentre  celui 
que  M.  Chasles  a  donné  comme  analogue  à  celui  de  Newton. 

L'analyse,  telle  que  nous  venons  de  la  donner,  de  la  dernière 
partie  du  mémoire  de  M.  Folie  peut  paraître  un  peu  sèche  et 
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froide,  mais  le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  plus  longtemps  sur  cette  question.  Nous  allons  d'ail- 
leurs dire  maintenant  quelques  mots  des  nouvelles  recherches 
de  M.  Folie,  postérieures  à  ce  travail  et  qui  concernent  les 
mêmes  questions  de  géométrie  supérieure. 

L'extension  du  principe  de  Tinvolution,  découverte  précé- 
demment par  M.  Poncelet,  a  été  retrouvée,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  par  Téminent  mathématicien  helge,  en 
suivant  une  tout  autre  voie  que  celle  du  géomètre  français. 
Et  il  lui  appartenait  de  définir  avec  plus  de  précision  encore 
la  place  de  ce  principe  en  géométrie  en  le  reliant  aux  concep- 
tions du  rapport  anharmonique.  Cette  relation  était  connue, 
comme  on  le  sait,  pour  Tinvolution  de  la  conique,  et  ce 
sont  ces  considérations  qui  ont  engagé  M.  Folie  à  l'appliquer  à 
l'involution  de  Sn  points.  Il  est  étrange,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Folie,  que  cette  relation  ait  échappé  surtout  à  l'esprit 
pénétrant  de  Poncelet,  de  Chasles  et,  en  général,  de  tous  ceux 
qui  ont  étudié  l'involution  des  degrés  supérieurs.  Cette  lacune 
est  comblée  aujourd'hui  par  la  note  présentée  par  M.  Folie  à 
l'Académie,  en  1877.  L'auteur  a  appliqué  géométriquement 
ces  considérations  dans  sa  note  aux  courbes  du  troisième  ordre. 

«  Si  l'on  joint  un  point  quelconque  d'une  courbe  du  troi- 
sième ordre  aux  extrémités  des  côtés  de  deux  trilatères  con- 
jugués inscrits,  le  rapport  anharmonique  du  faisceau  ainsi 
formé  est  constant.   » 

Et  par  la  considération  des  faisceaux  de  même  ordre  : 

«  Les  intersections  de  trois  faisceaux  du  troisièmie  ordre 
sont  sur  une  courbe  du  même  ordre,  qui  passe  par  les  centres 
de  ces  faisceaux.  » 

On  conçoit  immédiatement  que  ces  propriétés  de  faisceaux 
d'ordres  supérieurs  feront  jouer  à  ceux-ci,  dans  la  génération 
des  courbes  du  même  ordre,  le  rôle  des  faisceaux  du  second 
ordre  dans  les  coniques  et  quel  immense  développement  la 
large  conception  de  M.  Folie  est  appelée  à  donner  à  cette 
partie  de  la  géométrie  supérieure.  L'auteur  n'a  pu  lui-même  se 
livrer  encore  à  un  travail  dans  ce  sens,  mais  il  est  à  présumer 
que,  dans  peu  de  temps,  il  nous  donnera  quelques-unes  des 
conséquences  fertiles  de  sa  découverte. 
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Pour  nous  conformer  à  la  vérité  et  rendre  à  un  autre 
mathématicien  belge,  M.  Lepaige,  un  témoignage  de  justice 
que  M.  Folie  lui-même  s'est  plu  à  lui  rendre  dans  une  note 
jointe  au  travail  dont  nous  parlons,  nous  devons  dire  que  déjà 
auparavant,  en  1876,  ses  recherches  purement  analytiques 
l'avaient  condirit  à  cette  conception  des  points  conjugués 
harmoniques  d'ordre  supérieur.  Cependant  il  n'avait  pas  réussi 
à  en  donner  une  interprétation  géométrique  et  la  découverte 
de  M.  Folie  reste,  en  ce  sens,  tout  entière.  La  découverte  du 
rapport  anharmonique  du  n^  ordre  est  d'une  importance  capi- 
tale dans  l'histoire  de  la  science  et  aurait  suffi  à  fondre  la 
réputation  du  maître  éminent  auquel  nous  la  devons,  si  elle 
'  était  encore  à  faire.  La  valeur  en  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  permet  de  parfaire,  en  quelque  sorte,  l'édifice  de  la 
géométrie  supérieure  auquel,  sans  cette  notion,  manquait 
jusqu'aujourd'hui  une  assise  importante.  Dans  la  théorie  des 
coniques,  le  rapport  anharmonique  jouait,  en  effet,  un  rôle, 
qu'une  relation  analogue  devait,  àpriori/pueT  dans  celle  des 
courbes  et  des  surfaces  supérieures  jouissant  de  propriétés 
analogues,  et  l'extension  à  ces  dernières  des  propriétés  con- 
nues sous  le  nom  de  théorème  de  Desargues,  Pascal  et  Brian- 
chon  ne  pouvait  faire  un  tout  complet  que  si  ce  rapport  y 
était  retrouvé.  Après  avoir  agrandi  d'une  façon  prodigieuse 
les  résultats  connus  jusqu'aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  de 
larges  et  nouveaux  horizons,  M.  Folie  a  tenu  à  laisser  une 
œuvre  complète,  à  laquelle  rien  ne  manquât  :  il  y  a  réussi  ; 
il  n'est  peut-être  pas  d'oeuvre  où  l'enchaînement  des  idées, 
simple  et  naturel,  ait  donné  une  coordination  plus  facile  à 
ces  nombreuses  propriétés  de  la  géométrie  supérieure  dont 
nous  pourrons  désormais  aborder  l'étude  avec  un  guide  con- 
sciencieux et  éclairé.  Il  resterait  à  faire,  comme  il  nous  le 
dit  lui-même,  une  œuvre  importante  et  difficile,  qui  exige  un 
travailleur  intelligent  et  laborieux  ;  la  théorie  des  faisceaux,  ^ 
dont  l'auteur  a  jeté  les  bases,  permettra  de  construire  en 
entier  une  géométrie  des  courbes  et  des  surfaces  de  degrés 
supérieurs  ;  il  laisse  l'œuvre  à  de  jeunes  géomètres,  satisfait 
d'avoir  consacré  douze  années  de  sa  vie  à  ces  études  géomé- 
triques, qui  auront  donné  de  si  beaux  fruits. 
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Nous  arrivons  ici,  dans  notre  étude  des  travaux  des  géo- 
mètres belges,  à  la  partie  de  la  science  algorithmique  qui,  par 
Timportance  de  ses  applications,  par  le  rôle  en  quelque  sorte 
universel  qu'elle  joue  en  mathématiques,  a,  de  tout  temps, 
attiré  à  elle  les  penseurs  les  plus  illustres  et  les  esprits  les 
plus  profonds.  C'est  qu'en  effet,  depuis  que  la  découverte  du 
calcul  infinitésimal  a  mis  aux  mains  des  chercheurs  les 
moyens  admirables  qui,  jusqu'alors,  leur  manquaient,  c'est 
justement  cette  partie  de  la  science  que  l'on  applique  le  plus 
souvent  dans  l'étude  des  phénomènes  naturels  qu'elle  a  per- 
mis d'étendre  et  d'étudier  dans  leurs  détails  intimes.  Le  calcul 
différentiel  remplit,  en  quelque  sorte  ici,  le  rôle  d'une  loupe 
puissante  qui  permet  de  scruter  les  phénomènes  dans  leurs 
parties  les  plus  intimes,  avec  cet  inappréciable  avantage 
qu'il  ne  passe  pas  par  l'intermédiaire  d'un  œil  qui  peut  se 
tromper,  mais  qu'il  agit  avec  les  moyens  infaillibles  de  la 
pensée  pure. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  méthode  la  plus  puis- 
sante que  nous  offre  le  calcul  différentiel  pour  le  calcul  des 
valeurs  des  fonctions  nous  est  offerte  par  les  séries.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  des  travailleurs  éminents  aient  con- 
sacré une  partie  de  leur  temps  à  l'étude  de  ces  questions 
d'une  importance  capitale.  C'est  la  série  connue  sous  le  nom 
de  Mac-Laurin  ou  de  Taylor,  car  elles  sont  identiques,  presque 
la  seule  que  l'on  connaisse  d'une  façon  théorique  et  dont 
l'emploi  est  si  universel  en  mathématiques,  qui  forme  la 
base  de  ces  études.  On  a  voulu  pénétrer  plus  profondément 
dans  l'essence  de  cette  série  en  cherchant  dans  quelles  limites 
les  fonctions  étaient  généralement  développées  en  séries  con- 
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vergentes  sous  cette  forme,  et  c'est  à  cette  recherche  que 
nous  devons  les  intéressants  travaux  de  Lamarle  et  de  Tim- 
mermans;  tous  deux  ont  pris  pour  base  le  théorème  de 
Cauchy,  que  nous  allons  énoncer  ici,  pour  que  l'on  puisse 
saisir  la  question  dans  son  ensemble. 

«  Toute  /  {x)  de  la  variable  réelle  ou  imaginaire  x  est 
développable  en  une  série  convergente  ordonnée  suivant  les 
puissances  ascendantes  entières  et  positives  de  x,  si  le  module 
de  cette  variable  conserve  une  valeur  inférieure  à  celle  pour 
laquelle  la  fonction  ou  sa  dérivée  cesse  d'être  finie  et  con- 
tinue. »  Il  n'échappa  pas  à  Lamarle  que  ce  théorème  péchait 
par  quelque  point  essentiel;  on  rencontre,  d'un  côté,  des 
fonctions  pour  lesquelles  la  condition  est  remplie  et  qui 
cependant  ne  peuvent  se  développer  suivant  cette  série;  d'un 
autre  côté,  il  parut  à  l'auteur  que  la  condition  de  continuité, 
par  rapport  à  la  dérivée,  était  surabondante,  et  ses  nouveaux 
travaux  l'amenèrent  aux  conclusions  suivantes  :  Toute  fonc- 
tion est  développable,  suivant  la  série  de  Mac-Laurin,  tant 
que  le  module  de  la  variable  reste  moindre  que  la  plus  petite 
des  valeurs  pour  lesquelles  la  fonction  cesse  d'être  continue 
ou  de  prendre  même  valeur  aux  deux  limites 


e 


=  oe  =  2u.U  =  r.«l/-0. 


Ainsi  donc,  dans  les  idées  de  Lamarle,  la  dérivée  ne  joue 
plus  aucun  rôle  dans  la  question  de  convergence;  c'est  là  un 
point  en  tout  cas  digne  de  remarque.  Déjà  Cauchy,  après 
avoir  donné  le  théorème  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
faisait,  en  quelque  sorte,  pressentir  ce  rôle  secondaire  de  la 
dérivée  en  disant  que,  si  l'on  était  assuré  que  la  dérivée  ne 
devînt  jamais  infinie  pour  les  mêmes  valeurs  que  la  fonction, 
elle  pourrait  être  enlevée  de  son  énoncé;  mais  pour  Lamarle, 
d'autres  considérations  font  négliger  sa  nature  comme  inutile 
à  la  solution  de  la  question.  M.  Ossian  Bonnet  a  ajouté,  sur 
ce  point,  ses  travaux  à  ceux  de  Lamarle  et  a  cherché  à  pré- 
ciser encore  les  conditions  d'un  problème  si  ardu  et  si  intéres- 
sant. (Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  séries,  1848-1850.) 
Nous  ne  ferons  que  transcrire  les  résultats  auxquels  il  parvient. 
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€  Il  faut  que,  parmi  toutes  les  valeurs  de  /  {re^i/--  i),  il  y  en 
ait  au  moins  une  qui  soit  continue  par  rapport  à  r  et  à  ^ 
pour  toutes  les  valeurs  de  r  <  que  une  certaine  limite  et 
qui  se  réduise  à/  (r)  pour  6  =  o  e  =  u.  Soient  alors  R  la  plus 
petite  valeur  de  r,  pour  laquelle  la  fonction  <p(r,6H-f/  ~Ï6(r,0) 
cesse  d'être  continue,  soit  par  rapport  à  r,  soit  par  rapport  à  6, 
et  R'  la  plus  petite  valeur  de  la  même  variable  pour  laquelle 
rune  des  égalités  p  (r,  o)  =  ^  (r,  <2n)  ^  (r,  o)  =  ^  (r,  2n)  cesse  d'être 
vérifiée;  la  série 

f(o)-\-x'r(o)  +  .... 

sera  convergente  tant  que  la  valeur  réelle  ou  imaginaire 
attribuée  à  x  aura  un  module  inférieur  au  plus  petit  des  deux 
nombres  R  et  R';  la  somme  de  la  série  sera 

pour  une  valeur  imaginaire  d'argument  6,  ou  bien  /  (r) 
pour  une  valeur  réelle  et  positive;  au  contraire,  la  même 
série  ne  pourra  être  convergente  lorsque  x  aura  un  module 
supérieur  au  plus  petit  des  deux  nombres  R  et  R',  quel  que 
soit  l'argument  ;  elle  sera  même  nécessairement  divergente 
pour  la  valeur  o  ou  ^r  de  l'argument,  c'est-à-dire  lorsqu'on 
supposera  la  variable  réelle  et  positive;  enfin,  quand  le 
module  de  x  sera  égal  au  plus  petit  des  deux  nombres  R  et  R', 
la  série  sera  généralement  convergente;  cependant,  il  y  a 
des  exceptions  et  l'auteur  s'occupe  longuement  de  ce  dernier 
cas. 

Les  termes  de  l'énoncé  de  ces  résultats  indiquent  donc  par 
eux-mêmes  que  la  question  est  encore  loin  d'être  résolue  et 
que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  l'expression  générale  et 
nette  des  conditions  qu'elle  nécessite.  Nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  problème  à  résoudre  est  important  :  ces  séries,  qui 
sont  un  des  points  d'appui  des  théories  mathématiques  et  de 
leurs  applications,  doivent,  pour  être  d'un  emploi  inattaquable, 
recevoir  les  justes  déterminations  qu'elles  comportent,  et  c'est 
là  le  point  de  départ  des  travaux  que  nous  venons  de  signaler. 
Il  est  un  point  cependant  qui  semble  n'avoir  point  excité  une 
assez  sérieuse  attention  ;  les  différentielles  des  divers  ordres 


de  la  fonction  donnée  entrent  comme  éléments  essentiels, 
comme  on  le  sait,  dans  la  formation  de  son  développement; 
il  semblerait  donc,  à  priori,  que  leur  considération  dût  être 
majeure  dans  cette  question  :  cependant,  il  n'en  est  rien, 
comme  nous  l'avons  vu;  et  d'ailleurs  les  propriétés  algébri- 
ques de  ces  fonctions  différentielles  ne  sont  pas  certes,  dans 
tous  les  cas,  les  mêmes  que  celles  de  leur  fonction  originaire  ; 
nous  croyons  donc,  au  contraire,  que  le  vrai  nœud  de  la 
question  subsiste  dans  la  nature  de  ces  différentielles,  qui 
sont,  en  somme,  les  éléments  constitutifs  du  développement. 
Timmermans  a  donné  sur  ces  mêmes  questions  quelques 
éclaircissements  intéressants  qui  sont  consignés  dans  un 
mémoire  inséré  (en  1846)  dans  les  Bulletins  de  notre  Aca- 
démie; il  y  donne  la  démonstration  de  deux  théorèmes,  l'un 
dû  à  Cauchy  et  qui  traite  du  développement  des  fonctions 
périodiques  suivant  la  série  de  Mac-Laurin,  et  l'autre,  dû  à 

Laurent,  et  qui  montre  que  si/(rg^K  "^  '^)  et  sa  dérivée  sont 
périodiques  et  continues  entre  deux  valeurs  R  et  R'  du  module, 
/(x)  est  aussi  développable  suivant  les  puissances  ascendantes 
et  descendantes  de  la  variable,  en  une  série  convergente,  tant 
que  la  variable  reste  entre  ces  limites. 

Nous  mentionnerons  encore,  relativement  à  ces  questions, 
le  Mémoire  sur  les  caractères  de  convergence  des  séries^  cou- 
ronné au  concours  universitaire  en  1845,  de  F.  Andries,  dont 
nous  regrettons  la  perte  récente.  Ce  mémoire  n'est  pas  une 
œuvre  de  création,  mais  un  travail  rétrospectif  et  de  coor- 
dination des  résultats  acquis;  l'auteur  y  donne,  pour  les 
séries  de  Taylor  et  de  Mac-Laurin,  à  côté  des  considérations 
fondées  sur  la  nature  des  restes,  une  démonstration  du  théo- 
rème de  Cauchy,  qui  considère  comme  critérium  la  continuité 
de  la  fonction  et  de  sa  dérivée.  —  Nous  citerons  encore 
pour  mémoire  quelques  travaux  beaucoup  plus  anciens. 
Van  Rees,  qui  était  professeur  à  l'université  de  Liège,  a 
inséré  aussi  en  1830,  dans  la  Correspondance  matliématiqite  et 
physique  de  Queteîet,  une  note  concernant  la  convergence  des 
séries  et  des  produits  continus^  où  il  montre  que  si,  dans 
un  produit  continu  uq  n^  ...,  n^-  ^i  le  terme  général  na;  satis- 
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-  ,/(x)  étant  une  fonction  continue  de  x 
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et  qui  reste  finie  pour  x  =  l'infini,  le  produit  est  convergent  si 
7i  >  1  ;  si  w  =  <  1,  la  limite  sera  l'infini  ou  zéro,  suivant  que 
/{x)  est  +  ou  —  pour  x  =  l'infini.  Il  donne  ensuite  une  règle 
de  convergence  pour  les  séries  à  termes  positifs.  L'impression 
générale  résultant  de  tous  ces  travaux  est  que  l'on  est  point 
encore  parvenu  à  une  solution  générale  de  la  question  :  Ton 
peut,  à  peu  près  dans  tous  les  cas,  il  est  vrai,  déterminer  si 
une  série  est  convergente  ou  non,  et  cela  peut  suffire  au  point 
de  vue  des  applications  usuelles  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tantôt  l'on  prendra  pour  base  la  continuité  de  la  fonc- 
tion ou  de  sa  dérivée,  tantôt  l'on  s'adressera  au  reste  com- 
plémentaire; souvent  aussi,  l'on  emploie  des  règles  pure- 
ment empiriques  qui  ne  reposent  sur  aucune  base  théorique  : 
les  chercheurs  ont  donc  là  un  vaste  champ  à  explorer, 
champ  fertile  s'il  en  fut,  et  dont  la  récolte  serait  d'un  rap- 
port inexprimable.  Nos  géomètres,  d'ailleurs,  comme  l'a 
montré  l'illustre  Wronski,  ne  semblent  pas  avoir  une  notion 
claire  de  la  nature  des  séries  et  c'est  le  manque  de  cette 
notion  primordiale  qui  les  aurait  empêchés  de  pénétrer  dans 
les  conditions  de  leurs  développements.  L'illustre  auteur,  dans 
son  introduction  à  la  Philosophie  des  mathé7}iatig7ces  et  sur- 
tout dans  sa  Philosophie  de  la  technie,  qui  est  l'étude  complète 
des  séries  comme  forme  particulière  de  sa  Loi  universelle  des 
mathématiques,  leur  a  donné  une  base  bien  définie,  où  nous 
croyons  que  se  trouve  la  vérité.  La  série  est  pour  la  fonction 
ce  que  la  numération  est  pour  le  nombre,  en  ce  sens  que,  si  la 
numération,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  donne  les  moyens 
nécessaires  pour  arriver  à  la  connaissance  du  nombre,  de 
môme  pour  la  série,  on  peut  parvenir  à  l'évaluation  ou  à  la 
mesure  des  fonctions  par  l'emploi  de  la  forme  qui  lui  est 
propre.  Dans  cette  manière  de  voir,  la  notion  de  convergence 
prend  un  autre  caractère  qui  ressort  de  la  conception  première 
de  la  série. 

L'étude  des  séries  nous  ramène  au  nom  bien  connu  de 
M.  Catalan,  qui  jouit,  en  cette  partie  de  la  science  comme  en 
d'autres,  d'une  autorité  incontestée.  Tout  le  monde  connaît 
son  Traité  élémentaire  des  séries^  qui  a  pour  but,  comme  le 
dit  l'auteur,  d'ouvrir  la  route  vers  ces  parages  délicats  des 


THÉORIE  DES  SÉRIES  ET  CALCUL  INTÉGRAL. 


255 


i»= 


sciences  mathématiques  aux  esprits  encore  peu  familiers  avec 
la  marche  et  l'emploi  du  calcul  infinitésimal.  —  Cet  ouvrage, 
si  précieux  pour  le  commençant,  nous  montre  que  son  auteur 
possède  au  même  point  le  talent  qui  crée  et  celui  qui  coordonne 
et  relie  les  idées  acquises.  M.  Catalan  a  exercé  en  Belgique 
une  grande  influence  sur  le  développement  des  sciences 
mathématiques;  et  cela  d'abord  par  ses  productions  propres 
et  ensuite  par  la  fondation  de  la  nouvelle  correspondance 
mathématique. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  qui  concerne  les  séries  pour 
passer  au  calcul  différentiel  et  intégral  sans  dire  encore  quel- 
ques mots  de  ces  développements  constitués  par  une  suite  de 
facteurs  se  succédant  d'après  une  certaine  loi  et  que  l'on  a 
ixomméQ  produits  contimis,  ou  produites  continues.  —  Schaar 

a  trouvé  (B.  1846)  pour  le  développement  de  y^a  en  produits 
infinis  une  forme  d'où  se  déduit  comme  cas  particulier  la 
formule  d'Euler 


,/r      2    4    8    40 


et,  dans  un  mémoire  postérieur  (B.  1849),  a  rapproché  ces 
développements  de  celui  des  fractions  continues,  en  montrant 
qu'en  groupant  convenablement  les  facteurs,  on  trouvait  par 
approximation  des  valeurs  oscillantes  autour  de  y  a  et  s'en 
rapprochant  indéfiniment.  La  façon  dont  Lefrançois  (B.  1852) 
est  arrivé  aux  mômes  conclusions  est  beaucoup  plus  remar- 
quable, en  ce  sens  qu'au  lieu  de  passer  pour  arriver  à  y  a 
par  un  moyen  détourné,  comme  l'a  fait  Schaar,  il  utilise  ces 
propriétés  des  factorielles  qui  rentrent  dans  la  nature  intime 
de  la  question.  On  sait  que  ces  nouvelles  fonctious  intro- 
duites par  Vandermonde  et  fort  développées  par  Kramp,  qui 
en  fit  un  usage  malheureux,  désignent  un  produit  de  fac- 
teurs en  progression  arithmétique  croissante  ou  décroissante. 
Les  travaux  concernant  le  calcul  intégral  qui  sont  dus  à 
des  savants  belges  et  parus  depuis  1830  n'ont  pas  l'impor- 
tance de  ceux  que  nous  avons  vus  ou  que  nous  verrons  encore 
dans  d'autres  branches  des  mathématiques;  la  cause  d'ailleurs 
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n'en  est  pas  difficile  à  définir.  Les  problèmes  qui  sont  restés, 
dirai-je,  à  Tordre  du  jour  dans  ce  calcul  ne  peuvent  d'abord 
se  rattacher  à  une  question  de  principes,  puisque  ceux-ci 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  calcul  différentiel;  là,  d'ail- 
leurs, nous  avons  trouvé  des  travaux  remarquables  et  dignes 
d'une  sérieuse  attention.  Il  ne  reste  donc  ici  au  mathématicien 
que  la  recherche  des  moyens  d'intégration  qui  varient  avec 
les  fonctions  proposées  et  souvent  avec  des  cas  particuliers 
de  ces  fonctions  :  on  a  dit  que  le  calcul  intégral  était  une 
réunion  d'artifices  de  calcul.  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  jugement, 
en  ce  sens  que  l'on  est  privé,  dans  cette  partie  de  la  science, 
des  moyens  généraux  qui  soutiennent  et  dirigent  dans  d'au- 
tres. Le  travail  du  chercheur  consiste  donc  ici  plutôt  dans 
des  recherches  partielles  qui  ont,  il  est  certain,  une  utilité 
incontestable  et  une  valeur  réelle  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  aussi  que  l'œil  n'y  saisit  pas  les  grandes  lignes  et  les 
débouchés  profonds  qui  font  le  charme  d'un  paysage  étendu. 
On  admire  les  détails,  sans  trouver  un  point  de  vue  d'où 
l'on  puisse  saisir  l'ensemble.  Il  nous  serait  impossible  de 
citer  même  tous  les  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce 
sujet;  nous  nous  contenterons  donc  d'étudier  ici  ceux  qui 
nous  ont  paru  les  plus  importants.  Le  traité  de  Verhulst  sur 
les  fonctions  elliptiques,  —  quoique,  depuis  qu'il  a  été  publié, 
l'étude  de  ces  dernières  ait  fait  de  grands  pas,  —  mérite 
qu'on  en  parle  avec  quelque  développement.  L'auteur  déduit 
les  elliptiques  (des  trois  espèces  des  trois  transcendantes) 


Ç  dx    Ç  uHx    Ç 
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transformées  en  1'/ commune 
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ces  trois  transcendantes  provenant  de  la  réduction  de  l'y 

?dx 
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R  =  f/ot  4-  px  +  Yx*  +  8x3  _|_  e^4 
Cette  marche  est  différente  de  celle  qu'a  donnée  Legendre  et 


qui  a  le  défaut  de  souffrir  des  exceptions.  Il  s'occupe  ensuite 
de  l'étude  spéciale  des  trois  espèces  de  fonctions  elliptiques, 
dont  il  donne  des  représentations  géométriques  propres  à  les 
mieux  faire  saisir.  La  méthode  des  modules  ou  des  7ioms,  dont 
Verhulst  est  l'inventeur,  fit  faire  un  grand  pas  à  la  question 
du  développement  en  série  de  ces  fonctions  ;  il  est  d'ailleurs 
aussi  le  premier  qui  a  découvert  que  l'on  pouvait  déve- 
lopper en  série  très  convergente,  suivant  les  puissances  de 
la  transcendante  nommée  q  par  Jacobi,  les  fonctions  des  deux 
premières  espèces  et  celle  de  la  troisième  à  paramètre  loga- 
rithmique. Enfin,  il  a  décomposé  en  deux/  intégrales  par  une 
transformation  ingénieuse  les  fonctions  à  paramètre  circu- 
laire, résolvant  ainsi  un  des  plus  grands  desiderata  des 
analystes  et  une  difficulté  qui  les  avait  arrêtés  jusqu'alors.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  l'importance  de 
l'œuvre  de  Verhulst;  aussi  reçut-elle  l'accueil  favorable 
qu'elle  méritait  :  elle  fit  école  et,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  même  encore  aujourd'hui,  reste  le  livre  classique  sur 
la  matière.  On  sait  d'ailleurs  aussi  qu'elle  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie.  Il  est  intéressant  de  savoir  que  la  production 
la  plus  considérable  qui  nous  reste  deVerhulst  est,  en  quelque 
sorte,  le  résultat  d'une  pensée  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  former,  mais  qui  lui  était  venue  tout  d'un  coup,  par  suite 
d'une  circonstance  singulière.  Un  jour,  il  achète  dans  une 
vente  un  superbe  exemplaire  des  œuvres  de  Legendre,  et 
cette  trouvaille  l'engage  à  lire  le  traité  des  fonctions  ellip- 
tiques du  même  auteur.  Son  esprit  éminemment  investiga- 
teur ne  pouvait  alors  en  rester  là  :  après  avoir  lu  et  étudié 
tout  ce  qui  s'était  produit  sur  la  matière,  il  fit  paraître  l'ou- 
vrage que  nous  connaissons  et  qui  fut  d'un  avantage  inap- 
préciable pour  la  science.  Verhulst,  comme  tous  les  jeunes 
géomètres  belges  de  l'époque,  fut  un  collaborateur  assidu  de  la 
Correspondance  matMmatique  et  physique,  qui  contient  plu- 
sieurs de  ses  travaux  sur  la  théorie  des  nombres  et  des  points 
spéciaux  du  calcul  infinitésimal.  La  publication  de  son  grand 
traité  sur  les  fonctions  elliptiques  fut  la  dernière  production 
purement  mathématique  d'un  esprit  auquel  la  maladie  ne  per- 
mettait désormais  plus  de  se  livrer  à  un  travail  aussi  soutenu; 
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aussi  le  voyons-nous  après  1841  tourner  ses  efforts  vers 
les  questions  de  statistique  appliquée  à  Téconomie  politique, 
que  poursuivait  alors  Téminent  directeur  de  notre  Observa- 
toire. 

Les  intégrales  elliptiques  jouent  dans  le  calcul  intégral  le 
même  rôle  que  les  fonctions  logarithmiques  exponentielles 
ou  trigonométriques.  On  peut  leur  ramener  une  grande  quan- 
tité d'intégrales  qui,  sans  cela,  ne  seraient  pas  calculables;  il 
s'ensuit  donc  qu'il  est  très  avantageux  de  posséder  des  tables 
permettant  de  calculer  avec  autant  d'approximation  qu'on  le 
désire  ces  fonctions.  Les  fonctions  eulériennes  et  abéliennes 
doivent  être  rangées  dans  cette  même  catégorie  ;  aussi  les  tra- 
vaux qui  s'y  rattachent  ont-ils  une  importance  capitale.  C'est 
pour  cette  raison  que,  parmi  les  nombreux  travaux  d'inté- 
grales que  nous  rencontrons,  nous  citerons  ici  le  mémoire 
sur  les  intégrales  eulériennes  que  M.  Schaar  publia,  en  1846, 
dans  les  3Iémoires  de  V Académie.  L'auteur  y  donne  une  nou- 
velle démonstration  de  la  formule  de  Stirling  relative  aux 
fonctions  eulériennes  de  deuxième  espèce  et,  l'étendant  au 
cas  d'un  indice  quelconque,  exprime  pour  la  première  fois 
le  reste  complémentaire  sous  la  forme  d'une  intégrale  définie  ; 
il  démontre  ensuite  une  formule  générale,  comprenant  la 
relation  trouvée  par  Dirichlet  entre  les  fonctions  eulériennes 
dont  les  indices  se  suivent  suivant  une  certaine  loi. 

Nous  arrivons  maintenant  au  mémoire  de  M.  Mansion  sur 
l'intégration  des  équations  différentielles  du  premier  ordre. 
Ce  travail  fut  fait  en  réponse  à  une  question  posée  par  l'Aca- 
démie et  qui  demandait  un  résumé  des  recherches  relatives 
à  la  solution  des  équations  différentielles  des  deux  premiers 
ordres  et,  en  même  temps,  une  simplification  de  leur  théorie. 
Quoique  le  travail  de  M.  Mansion  ne  répondit  point  complè- 
tement à  la  demande,  les  membres  rapporteurs,  appuyant 
sur  la  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre,  demandèrent  que  le 
prix  fût  décerné  à  l'auteur;  cette  distinction  était  certes 
méritée  par  la  grande  érudition  et  les  vastes  connaissances 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  son  mémoire.  Il  y  résume  les 
travaux  de  Lagrange  et  de  Pfaff,  de  Cauchy,  de  Jacobi, 
de  Mayer  et  de  Lie.  On  sait  que  l'illustre  géomètre  français 
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donna  le  premier  des  méthodes  pour  la  solution  du  problème 
que  Pfaff  et  Jacobi  généralisèrent  ensuite.  Cauchy  donna,  en 
1819,  des  procédés  que  Meyer,  un  de  nos  compatriotes, 
retrouva  en  1853.  L'exposé  de  la  Mèihoda  no'ca  de  Jacobi  fait 
ensuite  l'objet  de  l'examen  de  l'auteur;  on  sait  que  cette 
méthode  est  une  de  celles  qui  permettent  de  réduire  le  plus  le 
nombre  des  intégrations;  enfin,  traitant  ensuite  des  méthodes 
modernes,  il  passe  à  un  procédé  que  Lie  a  fondé  sur  la  con- 
ception d'une  géométrie  à  n  dimensions,  et  qui  l'a  conduit  à 
une  grande  simplification  dans  les  questions  de  cette  espèce  ; 
en  effet,  il  permet  de  ramener  l'intégration  d'un  système  de 
^  +  1  équations  h  n  +  q  variables  indépendantes  et  ayant 
une  solution  complète  avec  n  constantes  à  q  équations  avec 
n'\-q —  1  variables  indépendantes,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte 
que  l'on  obtient  à  la  fin  une  seule  équation  à  n  variables  indé- 
pendantes. On  peut  alors  appliquer  à  cette  équation  unique 
la  méthode  de  Jacobi  et  Meyer. 
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IV 


MECANIQUE 

La  science  de  la  mécanique,  telle  que  l'avaient  transmise 
les  anciens  aux  travailleurs  du  xvir  siècle,  était  confinée  dans 
des  bornes  étroites  dont  il  était  donné  au  xviii®  siècle  de  la 
faire  sortir  et  qu'enfin  le  xix^,  avec  l'esprit  d'examen  qui  le 
caractérise,  a  fouillée  jusque  dans  ses  plus  profonds  replis. 
La  mécanique,  en  effet,  du  moins  dans  sa  conception  la  plus 
large,  dans  celle  qui  a  pour  but  d'étudier  les  lois  du  mouve- 
ment des  corps,  en  un  mot  dans  la  dynamique,  est  encore 
une  science  toute  récente  et  du  même  âge  à  peu  près  que 
le  calcul  infinitésimal,  auquel  elle  doit  tant.  On  a  coutume 
d'attribuer  à  Galilée  les  premières  considérations  sur  le  mou- 
vement des  corps  et  la  recherche  des  lois  de  ce  phénomène  ; 
cet  illustre  physicien  a,  en  effet,  la  gloire  d'avoir,  le  premier, 
abordé  des  problèmes  auxquels  le  génie  des  anciens  n'avait 
pas  osé  s'attaquer,  et  d'avoir  ainsi  ouvert  à  la  mécanique  une 
voie  nouvelle.  Mais  le  xviir  siècle  et  le  commencement 
du  xix"  étaient  destinés  à  voir  le  développement  fécond  des 
idées  nouvelles  et  à  fonder,  sur  ces  admirables  découvertes 
dues  au  génie  mathématique  des  Newton,  des  Mac-Laurin, 
des  d'Alembert  et  des  Lagrange,  une  science  nouvelle,  la 
dynamique^  dont  l'importance  est  immense. 

On  sait  en  quoi  consiste  le  principe  posé  pour  la  première 
fois  par  d'Alembert  et  qui  ramène  la  dynamique  à  une  ques- 
tion de  statique.  Soient  plusieurs  corps,  animés  de  vitesses 

données.  A,  B,  C,  D, et  agissant  entre  eux  d'une  manière 

quelconque.  Si  l'on  décompose  ces  vitesses  en  deux  autres, 


Y  telles  que,  sous  leurs  actions  seules,  les  corps  restent  eu 
équilibre  ;  2"  telles  que,  sous  leurs  actions  seules,  le  mouve- 
ment mutuel  n'est  pas  troublé,  d'Alembert  démontre  que  les 
secondes  de  ces  vitesses  seront  celles  que  les  corps  prendront 
réellement  en  vertu  des  actions  mutuelles  qu'ils  exercent  les 
uns  sur  les  autres.  On  voit  donc  que  tout  le  problème  est 
ramené  à  cette  décomposition  ;  mais  cette  question  était  en- 
core souvent  un  problème  difficile,  dont  la  solution  exigeait 
une   grande   perspicacité   mathématique.    Il   était  donné  à 
Lagrange  de  rendre  le  principe  de  d'Alembert  d'un  emploi 
simple  et  facile  dans  tous  les  cas,  par  sa  combinaison  avec  le 
principe  des  vitesses  virtuelles,  et  de  fonder  ainsi  la  méca- 
nique moderne.  Posé  de  cette  façon,  le  problème  du  mouve- 
ment des  corps  est  donc  résolu,  mais  malheureusement  on  se 
heurte  ici  à  une  difficulté  d'un  ordre  en  quelque  sorte  pure- 
ment matériel.  Le  calcul  infinitésimal,  qui  a  permis  de  tra- 
duire d'une  façon  simple  les  principes  posés  par  ces  grands 
géomètres,  se  trouve  être  justement  l'obstacle  qui  empêche 
maintenant  de  parvenir  à  la  solution  complète  du  problème 
posé  par  d'Alembert  ;  la  théorie  des  équations  différentielles 
est  encore  trop  peu  avancée  pour  permettre  la  solution  com- 
plète des  équations  de  la  dynamique  et  elles  n'ont  donné, 
jusqu'ici,  que  quelques  principes  généraux  qui  y  sont  inclus 
sans  fournir  encore  la  connaissance  complète  de  toutes  les 
circonstances  du  mouvement.  Le  principe  des  quantités  de 
mouvement,   celui   des  forces    vives,  celui  du  plan  du  maxi- 
mum des  aires,  toutes  ces  bases  de  la  dynamique  actuelle  ne 
sont  que  des  propriétés  générales  du  mouvement,  que  four- 
nissent les  équations  dynamiques  de  d'Alembert.  Aussi  beau- 
coup de  géomètres  se  sont-ils  attachés  à  la  solution  d'un 
problème  si  difficile  et  ont-ils  déjà  amené,  dans  ce  sens,  de 
réels  progrès. 

On  sait  que,  dans  le  cas  où  les  composantes,  suivant  trois 
axes  de  la  force  agissant  sur  chaque  point,  sont  les"dérivées 
partielles  d'une  fonction  des  trois  coordonnées,  Hamilton  a  mis 
les  équations  dynamiques  sous  une  forme  remarquable,  qui 
jouit  de  nombreuses  propriétés.  Poisson  a  montré  que,  si  on 
connaît  deux  fonctions  du  système  ainsi  formé,  on  peut 
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trouver  une  troisième  fonction  en  combinant  ces  deux  pre- 
mières; malheureusement,  la  propriété  découverte  par  Poisson 
ne  conduit  souvent  qu'à  une  combinaison,  se  réduisant  à  zéro 
ou  h  une  constante  numérique,  ou  à  une  fonction  des  deux 
fonctions  connues.  Sans  quoi  le  problème  serait   résolu  et 
cette  méthode  serait  d'autant  plus  avantageuse  que  la  trans- 
formation de  Hamilton  s'applique  également  au  cas  où  les 
composantes  de  la  force   sont  les  dérivées   partielles  d'une 
fonction  des  coordonnées  de  tous  les  points.  Or,  ces  deux  cas 
sont  justement  l'interprétation  analytique  des  problèmes  qui 
sont  en  astronomie  mathématique  et,  en  général,  dans  toutes 
les  questions  de  physique  moléculaire  d'une  importance  capi- 
tale. Gilbert,  dans  les  Bulletins  de  1864,  a  repris  la  question. 
Le  savant  professeur  a  cherché  à  établir  une  nouvelle  clas- 
sification des  intégrales  du  système  dynamique  dont  la  solu- 
tion est  en  question;  partant  d'un  théorème  établi  par  Jacobi, 
il  recherche  la  forme  générale  et  les  conditions  auxquelles 
doit  satisfaire  toute  intégrale  du  système  et  retrouve  ainsi  des 
propositions  données  par  Bour  et  Jacobi  et  que  ces  géomètres 
avaient  présentées  comme  conséquences  de  leurs  méthodes 
d'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles.  Le  travail 
présenté  par  Pagani  dans  la  séance  du  9  octobre  1841  ne  s'oc- 
cupe pas  précisément  de  la  solution,  mais  bien  de  la  transfor- 
mation des  équations  dynamiques  du  mouvement  d'un  point 
matériel,dans  le  cas  où  l'on  change  les  axes,  transformations 
qui  sont,  comme  l'on  sait,  souvent  un  vrai  mode  d'investiga- 
tion pour  les  propriétés  du  mouvement.  Mais  cette  transfor- 
mation   a  ceci  d'intéressant,  qu'elle  donne,  par  une  voie 
détournée,  la  démonstration  de  plusieurs  propriétés  dyna- 
miques et,  entre  autres,  delà  force  centrifuge,  que  l'on  n'aborde 
ordinairement  que  par  des  méthodes  lentes  et  laborieuses. 

La  question  qui  nous  occupe  ici,  malgré  les  progrès  consi- 
dérables que  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
a  faits  depuis  le  commencement  du  siècle,  est  loin  d'avoir 
trouvé  une  solution  ;  ce  n'est  que  dans  quelques  cas  très  par- 
ticuliers que  les  moyens  actuels  permettent  de  parvenir  à  un 
résultat  complet;  et  malheureusement, comme  nous  le  disions 
.plus  haut,  un  grand  nombre  de  questions  dont  l'importance 
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est  majeure,  soit  en  mécanique  céleste,  soit  en  physique 
mathématique,  ne  peuvent  attendre  leur  solution  complète 
que  d'une  connaissance  parfaite  des  moyens  mathématiques 
auxquels  elles  sont  soumises.  Ainsi  l'intégration  des  équa- 
tions de  la  dynamique  restera-t-elle  une  question  à  l'ordre 
du  jour  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des  nombreux  pro- 
blèmes d'application  où  leur  emploi,  sous  diverses  formes, 
est  de  première  nécessité. 

,Nous  quitterons  un  instant  le  domaine  de  la  dynamique 
pour  revenir  à  un  travail  de  M.  Steichen  sur  le  centre  des 
forces,  travail  qui  nous  a  paru  intéressant  à  signaler.  Poisson, 
dans  sa  mécanique,  a  montré  que,  dans  Je  cas  d'un  corps 
solide  soumis  à  un  système  de  forces,  la  résultante  effective, 
quand  elle  existe,  croise  à  angle  droit  l'axe  principal. 
Cette  dénomination  d'axe  principal  est  appliquée  ici  à  la 
direction  de  l'axe  du  couple  résultant  du  transport  des  forces 
du  système,  au  point  considéré  où  se  trouve  la  résultante  de 
transport,  et  c'est,  en  effet,  suivant  cet  axe  passant  parle  centre 
des  moments  que  la  somme  des  moments  des  forces  est  un 
maximum  pour  le  point  considéré.  Quant  au  plan  du  couple 
résultant,  passant  par  le  point,  on  le  nomme  plan  principal. 
L'auteur  ajoute  une  propriété  à  celle  trouvée  par  Poisson  ; 
cette  propriété,  concernant  la  résultan  te  effective,  est  d'ailleurs 
des  plus  évidentes,  mais  il  en  tire  un  heureux  parti.  Il  fait 
remarquer  qu'elle  se  trouve,  en  outre,  dans  le  plan  principal 
des  forces  qui  agissent  sur  le  corps. 

Pour  qu'il  y  ait  donc  vraie  résultante  effective,  il  est  néces- 
saire que,  si  l'on  change  le  centre  des  moments,  les  différents 
plans  principaux  relatifs  à  ces  centres  se  coupent  tous  suivant 
une  seule  et  même  droite,  qui  est  la  résultante  effective  ;  dans 
ces  circonstances  donc,  le  plan  principal  effectue  autour  de  la 
résultante  effective  une  rotation  simple  qui  le  fait  passer  par 
les  différents  points  choisis  comme  centres  de  moments. 

L'auteur  considère  ensuite  un  système  varié  et  en  tire  les 
conclusions  suivantes  :  il  recherche,  en  suivant  deux  pro- 
cédés différents,  les  conditions  d'existence  d'un  centre  de  résul- 
tantes, c'est-à-dire  les  conditions  qui  doivent  être  remplies 
pour  que,  dans  le  système  varié  des  forces  :  P  la  résul- 
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tante  effective  existe  en  chaque  cas;  2*'  elles  se  coupent 
toutes  en  un  même  point.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que, 
toutes  les  fois  que  Ton  fait  tourner  toutes  les  forces  d'un 
système  à  résultante  effective  autour  d'axes  menés  par  leurs 
points  d'application  et  parallèles  à  un  axe  choisi  au  point  fixe 
d'après  certaines  conditions,  leur  résultante  se  conservera  et 
tournera  pendant  le  mouvement  autour  d'un  seul  et  même 
point,  centre  de  résultantes  ou  de  force  ;  de  plus,  quand  ce 
centre  existe,  il  est  le  sommet  d'un  cône  dont  l'axe  est  paral- 
lèle aux  axes  des  surfaces  coniques  sur  lesquelles  se  meuvent 
les  forces  partielles  du  système;  s'occupant  ensuite  des  plans 
principaux,  il  recherche  leur  surface-enveloppe  dans  le  cas  où 
le  système  mobile  des  forces  tourne  autour  d'axes  choisis 
d'après  les  conditions  susdites,  dont  nous  n'avons  fait  qu'in- 
diquer l'existence,  et  cela  même  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait 
pas  de  résultante  effective  ;  il  trouve  que  l'axe  principal  se 
meut  sur  une  surface  conique  du  second  ordre. 

Les  conditions  d'équilibre  des  machines  simples  ont  été 
encore  un  des  objets  spéciaux  des  études  de  M.  Steichen  et 
nous  dirons  ici  quelques  mots  d'un  mémoire  sur  cette  question 
que  l'ancien  professeur  à  l'école  militaire  a  inséré  dans  les 
travaux  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Liège. 

Ce  que  l'auteur  prétend  montrer  en  reprenant  cette  théorie, 
c'est  que  le  principe  des  moments  virtuels  et,  en  général,  les 
principes  d'équilibre  statique  peuvent  et  ont  donné  lieu  à 
des  erreurs  d'emploi,  même  de  la  part  des  meilleurs  auteurs. 
Il  fait  ressortir  ce  fait  qu'il  y  a  parfois  inexactitude  à  appli- 
quer dans  toute  sa  généralité  à  des  systèmes  matériels,  où 
l'on  a  remplacé  les  liaisons  par  des  forces,  ce  principe  des 
moments  virtuels,  qui  laisse  donc  dans  ce  même  cas  planer 
un  certain  doute  sur  l'emploi  des  six  conditions  d'équilibre 
qui  s'en  déduisent.  C'est  en  appliquant  à  certaines  questions 
de  statique  des  machines,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la 
vis  à  filets  triangulaire,  la  distinction  qu'il  établit  entre  le 
principe  des  moments  virtuels  effectifs  et  des  moments  virtuels 
complètement  arbitraires,  que  l'auteur  résout  les  difficultés 
et  les  contradictions  que  lui  semblent  présenter  ces  questions. 

Nous   reviendrons   maintenant  aux  questions  de    dyna- 


MÉCANIQUE. 


265 


mique,  que  les  travaux  de  M.  Steichen  nous  ont  fait  laisser 
un  instant  de  côté. 

Le  théorème  de  Coriolis  a  acquis  dans  la  théorie  du  mou- 
vement relatif  une  importance  égale  à  celle  que  celui  de 
d'Alembert  possède  en  dynamique;  il  joue,  en  effet,  un 
rôle  semblable  à  ce  dernier,  et  grâce  à  lui,  il  est  permis 
aujourd'hui  de  traiter  les  questions  de  mouvement  relatif 
comme  de  simples  questions  de  mouvement  absolu  que  le  prin- 
cipe de  d'x\lembert  ramène  à  une  question  de  statique.  Une 
des  applications  les  plus  intéressantes  de  la  découverte  de 
Coriolis  a  été  faite  dans  notre  siècle,  et  a  confirmé  les  résul- 
tats d'expériences  qui  ont  illustré  le  nom  de  Foucault.  Je  veux 
parler  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  de  la 
ligne  des  pôles,  que  le  pendule  du  célèbre  physicien  a,  pour  la 
première  fois,  rendu  sensible  en  réalisant  le  vœu  autrefois 
exprimé  par  Laplace  :  «  Quoique  la  rotation  de  la  terre,  avait 
dit  l'illustre  mathématicien,  soit  maintenant  établie  avec 
toute  la  certitude  que  les  sciences  physiques  comportent, 
cependant  une  preuve  directe  de  ce  phénomène  doit  intéresser 
les  géomètres  et  les  astronomes.  » 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  de  France  du 
3  février  1851,  Arago  avait  donné  lecture,  pour  la  première 
fois,  du  résultat  intéressant  des  expériences  de  Foucault, 
résultat  que  nous  pouvons  énoncer  ici  en  quelques  lignes. 
Si  l'on  suspend  par  un  fil  flexible  une  sphère  de  métal,  de 
façon  à  constituer  un  pendule,  que  l'on  fait  osciller  en  com- 
mençant par  annuler  et  la  torsion  du  fil  et  les  oscillations  pro- 
pres de  la  sphère  terminale,  on  observe  que  le  plan  d'oscilla- 
tion du  pendule,  au  lieu  de  rester  ûxe  et  invariable,  prend  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  verticale  du  point  de 
suspension,  et  dont  la  vitesse  angulaire  à  une  latitude  y  est 
exprimée  approximativement  par  la  formule  w  sin  y  où  w 
représente  la  vitesse  angulaire  de  rotation  terr^tre.  Cette 
vitesse  ne  permettrait  pas  au  plan  du  pendule  de  faire  en 
vingt-quatre  heures  le  tour  de  l'horizon,  ce  qui  se  produi- 
rait seulement  au  pôle,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'ex- 
périence où  l'on  observe  une  parfaite  indépendance  du  plan 
d'oscillation  et  du  point  de  suspension.  Poinsot  ne  voulut 
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voir  dans  le  phénomène  observé  par  Foucault  qu'une  pure 
question  de  géométrie  :  «  Il  ne  dépend  au  fond,  »  dit-il, 
«ni  de  la  gravité,  ni  d'aucune  autre  force;  ce  mouvement  est 
un  phénomène  purement  géométrique,  dont  l'explication 
doit  être  donnée  par  la  géométrie,  comme  Ta  fait  M.  Fou- 
cault, et  non  point  par  des  principes  de  dynamique  qui 
n'y  entrent  pour  rien.  Le  problème  est  de  trouver  sur  la 
terre  quelque  objet  ou  quelque  plan  dont  on  puisse  assurer 
qu'il  demeure  fixe  dans  l'espace  absolu  ou,  du  moins,  qu'il 
ne  participe  pas  au  mouvement  de  rotation  que  la  terre  pour- 
rait avoir  autour  de  la  verticale  du  lieu  de  l'observateur. 
M.  Foucault  prend,  dans  cette  vue,  le  plan  d'oscillation  d'un 
pendule  libre  suspendu  par  un  fil  flexible  ;  et,  en  effet,  il  est 
assez  clair  que  ce  pendule,  étant  écarté  de  sa  position  d'équi- 
libre, doit  se  mouvoir  dans  un  plan  vertical  qui  ne  participe 
pas  au  mouvement  de  la  terre  estimée  autour  de  la  verticale. 
Ce  plan  par  la  rotation  de  la  terre  estimée  autour  de  l'hori- 
zontale peut  bien  changer  de  place,  mais  il  ne  change  pas 
d'orientation  sur  le  globe,  d  Telles  étaient  les  conclusions 
auxquelles  Poinsot  croyait  que  devait  se  ramener  l'expé- 
rience de  Foucault.  Les  travaux  analytiques  de  Binet  et  ceux 
que  Schaar  a  produits  sur  la  même  question  traitée  au  point 
de  vue  dynamique  infirment  considérablement  cette  manière 
de  voir  et  font  considérer,  au  contraire,  la  rotation  horizontale 
comme  une  force  perturbatrice  qui  rend  le  mouvement  du 
plan  d'oscillation  beaucoup  moins  simple  que  ne  le  fait  pré- 
sumer l'expérience.  Binet,  dans  le  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie aussitôt  après  la  communication  d'Arago,  avait  posé  la 
question  au  point  de  vue  mécanique  et  était  parvenu  à  des 
conclusions  confirmant  les  faits  d'expérience.  Le  problème, 
pour  être  traité  complètement,  comme  l'a  remarqué  Binet, 
devrait  être  soumis  à  la  méthode  de  variations  des  constantes 
arbitraires  obtenues  par  l'intégration  dans  le  cas  de  w  ==  o; 
mais  pour  l'explication  de  la -rotation  simple  du  plan  du  pen- 
dule, on  pouvait  simplifier  considérablement  la  solution  en 
introduisant  la  condition  des  petites  oscillations.  Le  calcul 
montre  alors  qu'en  effet  l'angle  azimuthal  du  plan  d'oscilla- 
tion s'accroît  du  nord  vers  l'est,  par  conséquent  en  sens  rétro- 
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grade  du  mouvement  de  la  terre,  avec  une  vitesse  angulaire 
constante  et  égale  à  w  sin  y,  où  y  exprime  la  latitude  du  lieu. 
Les  considérations  géométriques  de  Poinsot  proviennent  de  ce 
faitque  cette  vitesse  concorde  avec  la  composante  de  la  vitesse 
de  rotation  terrestre  estimée  sur  la  verticale  du  point  de  sus- 
pension ;  l'angle  azimuthal  semble  varier,  comme  si  la  seconde 
composante,  suivant  l'horizontale,  n'avait  aucune  influence 
sur  le  plan  d'oscillation.  Le  travail  de  Schaar  fait  suite  à 
celui  de  Binet  et  éclaircit  la  question  en  plusieurs  points.  Si 
la  vitesse  angulaire  de  la  terre,  dit  le  savant  professeur  dont 
nous  regrettons  encore  la  perte,  était  telle  que  la  résultante  de 
la  force  centrifuge  et  de  la  gravité  fut  nulle  à  l'équateur,  la 
chute  des  graves  se  ferait,  sous  une  latitude  quelconque,  dans 
le  sens  de  Taxe  de  rotation  et,  dans  ce  cas,  comme  au  pôle, 
le  mouvement  du  plan  d'oscillation  serait  uniforme.  Mais,  en 
général,  ce  mouvement  se  fait  d'après  une  loi  fort  compli- 
quée, et  la  solution  générale  du  problème,  même  en  négli- 
geant le  carré  de  la  vitesse  angulaire,  paraît  offrir  de  grandes 
difficultés.  Sous  une  latitude  quelconque,  et  dans  le  cas  des 
petites  oscillations,  la  composante  horizontale  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  agit  comme  une  force  perturbatrice 
et  produit  dans  le  mouvement  du  pendule  de  petites  inéga- 
lités périodiques,  de  manière  qu'il  oscille  de  part  et  d'autre 
d'un  plan  qui  se  meut  uniformément  autour  de  la  verticale, 
et  les  écarts  du  pendule  à  ce  plan  vont  en  croissant  à  mesure 
qu'il  tourne  du  nord  vers  l'est,  d  (Mémoires  des  membres, 
1851.)  L'énoncé  des  résultats  auxquels  est  parvenu  Schaar 
tels  qu'il  les  donne  lui-môme  nous  a  paru  être  le  meilleur 
compte  rendu  que  l'on  pût  faire  de  la  question  ;  nous  ajoute- 
rons seulement,  à  propos  de  la  marche  môme  suivie  dans  le 
mémoire,  qu'après  avoir  posé  les  équations  rigoureuses  du 
mouvement,  sans  rien  négliger  que  la  longueur  du  pendule 
vis-à-vis  du  rayon  de  la  terre,  il  retrouve  celles  données  par 
Binet,  en  négligeant  le  carré  de  la  vitesse  angulaire  du  globe. 
Lamarle  avait  aussi  porté  son  attention  sur  un  effet  phy- 
sique dû  à  la  même  cause,  qui  fait  encore  dévier  les  projec- 
tiles sortant  de  la  bouche  du  canon  et  qui  se  faisait  sentir  h 
la  surface  de  la  terre  dans  le  cours  des  fleuves.  Ses  recher- 
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ches  avaient  confirmé  celles  autrefois  données  par  Babinet; 
mais  nous  arrivons  maintenant  à  cette  revendication  de  la  pre- 
mière expérience  faite  au  moyen  du  gyroscope  de  Foucault, 
que  la  vérité  oblige  à  faire  en  faveur  du  même  savant  et  à 
laquelle  nous  nous  croyons  obligés  de  donner  quelques  déve- 
loppements. 

L'appareil  gyroscopique  qui  porte  le  nom  de  Foucault  est, 
comme  Ton  sait,  fondé  sur  l'application  des  lois  du  mouve- 
ment d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe,  à  un  solide  de 
révolution  animé  d'une  rotation  autour  de  son  axe  de  figure 
et  soumis  à  la  rotation  terrestre;  mais  il  présente  cette  parti- 
cularité  intéressante,  qu'il  peut  servir  à  déterminer  en  un  lieu 
quelconque  de  la  surface  terrestre  la  direction  de  l'axe  de 
la  terre  et  la  latitude   sans  l'intervention  d'aucune  méthode 
astronomique.  Imaginons  un  tour  métallique,  dont  l'axe  de 
figure  coïncide  parfaitement  avec  l'axe  de  rotation,  et   sus- 
pendu  par  une  suspension  à  la  Cardan,  de  telle  façon  que  cet 
axe  de  rotation  puisse  prendre  une  direction  quelconque  dans 
l'espace,  sans  que  la  pesanteur  produise  aucun  travail;  en 
un  mot,  de  telle  façon  que  le  centre  de  gravité  du  système 
placé  à  l'intersection  des  deux  droites  de  rotation  de  la  suspen- 
sion à  la  Cardan  soit  absolument  immobile;  c'est  ce  qui  est 
réalisé  dans  le  gyro>;cope  de  Foucault;  enfin,  on  a,  par  d'in- 
génieuses dispositions,  rendu  à  peu  près  nul,  dans  tous  les 
déplacements,  le  travail  des  frottements,  de  sorte  que  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  corps  solide  dont  les  mouvements 
autour  du  centre  de  gravité  sont  parfaitement  libres.  Dès  lors, 
si  l'on  anime  le  ton  d'une  rotation  rapide  autour  de  son  axe,  le 
mouvement  angulaire  de  la  terre  va  développer  dans  le  mou- 
vement relatif  les  forces  centrifuges  composées,  et  l'on  doit 
retrouver  dans  le  mouvement  du  solide  l'influence  de  la  rota- 
tion terrestre  qui  fait  de  cet  appareil  un  démonstrateur  plus 
intéressant  encore  que  le  pendule  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  L'appareil  de  Foucault  peut  servir  proprement,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  détermination  de  la  direction  du  méri- 
dien, et  à  celle  de  la  latitude,  suivant  les  dispositions  que  l'on 
donne  aux  pièces  qui  le  composent.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  la  seconde,  dont   on   peut  exprimer  d'une  façon 
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générale  les  conditions  par  la  proposition  suivante  :  Quand  un 
corps  tourne  autour  d'un  axe  libre  d'osciller  dans  le  plan 
méridien,  la  rotation  de  la  terre  développe  une  force  direc- 
trice apparente,  qui  sollicite  l'axe  du  corps  à  devenir  parallèle 
à  l'axe  du  globe  et  dispose  ce  corps  à  tourner  dans  le  même 
sens  que  ce  dernier.  C'est  la  priorité  de  cette  découverte  que 
l'on  doit  aujourd'hui  revendiquer  en  faveur  de  Lamarle, 
comme  le  prouvent  suffisamment  les  documents  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  et  dont  l'Académie  des 
sciences  a,  d'ailleurs,  admis  l'authenticité.  Comme  le  fait 
remarquer  le  major  de  Tilly,  dans  la  note  biographique  qu'il  a 
consacrée  au  savant  professeur,  si  le  gyroscope  de  Foucault 
sert  encore  à  d'autres  expériences,  il  en  résulte  que  Lamarle 
ne  peut  être  considéré  comme  le  véritable  inventeur  de  l'appa- 
reil, qu'il  n'a,  d'ailleurs,  pas  le  premier  réalisé  physiquement, 
mais,  du  moins,  que  la  priorité  de  la  principale  des  expé- 
riences auxquelles  sert  cet  appareil  lui  appartient  réellement  ; 
la  gloire  de  Foucault  ne  peut  être  diminuée  par  une  circon- 
stance qui  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  ses  découvertes,  où  se 
révèle  cet  esprit  sagace  et  pénétrant  qui  peut  trouver  par 
lui-même  et  dont  il  avait,  d'ailleurs,  déjà  donné  des  preuves. 

Nous  transcrirons  ici  les  pièces  mêmes  du  débat,  extraites 
des  Bulletins  de  l'Académie  (séance  du  22  septembre  1852)  : 

Sur  la  nouvelle  expérience  de  M.  Léon  Foucault  : 

Réclamation  de  priorité  par  M.  Lamarle,  associé  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Quetelet  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  que 
M.  Lamarle  lui  a  fait  parvenir  de  Calais,  où  il  se  trouve 
retenu  momentanément  : 

«  Je  viens  de  lire,  dans  V Estafette  du  23  courant,  la  lettre 
suivante,  adressée  par  M.  Léon  Foucault  au  Journal  des 
Débats  : 

a  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques 
nouveaux  résultats  d'expériences  que  je  poursuis  depuis  un 
certain  temps  et  qui  fournissent  encore  quelques  preuves 
physiques  du  mouvement  de  la  terre. 

«En  cherchant  à  découvrir  de  nouveaux  signes  de  ce  grand 
phénomène,  j'ai  raisonné  sur  le  plan  de  rotation  d'un  corps 
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qui  tourne,  comme  je  Tavais  fait  précédemment  sur  le  plan 
d'oscillation  du  pendule. 

«  Il  m'a  semblé  qu'un  corps  tournant  autour  d'un  axe  prin- 
cipal, et  librement  suspendu  par  son  centre  de  gravité,  devait, 
tout  aussi  bien  qu'un  pendule  mis  en  branle,  résister  à  l'en- 
traînement delà  rotation  du  globe.  Un  appareil  que  j'ai  fait 
construire  sur  cette  donnée  a,  en  effet,  fourni  du  mouvement 
de  la  terre  un  nouveau  signe  que  je  cherchais. 

«  Fixement  orienté  dans  l'espace  absolu,  l'axe  du  corps 
tournant,  examiné  au  microscope,  semble  rétrograder  len- 
tement d'orient  en  occident,  et  chemine  d'une  manière  con- 
tinue dans  le  champ  de  l'instrument,  comme  l'image  des 
corps  célestes  au  foyer  de  la  lunette  astronomique. 

«  J'ai,  de  plus,  reconnu  par  expérience,  dans  les  corps 
tournant  sur  eux-mêmes,  une  propriété  singulière  que  le  rai- 
sonnement m'avait  désignée  d'avance  ;  je  veux  parler  d'une 
force  d'orientation  qui  tend  à  diriger  l'axe  du  corps  paral- 
lèlement à  celui  de  la  terre  et  à  disposer  en  môme  temps  les 
deux  rotations  dans  le  même  sens. 

«  Cette  force  d'orientation  se  manifeste  toutes  les  fois  que 
l'axe  du  corps  tournant  est  maintenu  dans  un  plan  fixe  avec 
la  terre,  tout  en  conservant  la  liberté  de  se  diriger  dans 
ce  plan. 

«  Cette  nouvelle  propriété  des  corps  tournants  donne  du 
mouvement  de  la  terre  des  signes  très  apparents  et  qui  rap- 
pellent, jusqu'à  un  certain  point,  les  évolutions  de  l'aiguille 
aimantée. 

«  Opère-t-on  dans  le  plan  horizontal,  l'axe  du  corps  se 
dirige  vers  le  nord,  et  l'appareil  fonctionne  à  la  manière  de  la 
boussole  de  déclinaison  ;  opère-t-on  dans  un  plan  vertical  quel- 
conque, l'axe  de  rotation  s'incline  et  figure,  en  se  rapprochant 
de  la  direction  de  l'axe  terrestre,  l'aiguille  qui  manœuvre 
dans  la  boussole  d'inclinaison. 

«  Depuis  quatre  mois,  tous  ces  faits  sont  pour  moi  hors  de 
doute,  et,  pour  en  faire  part  à  l'Académie  des  sciences,  j'at- 
tendais paisiblement  l'expiration  des  vacances  et  le  retour 
d'une  époque  plus  favorable  à  la  présentation  d'un  assez 
long  travail.  Mais,  ayant  appris  qu'un  savant  des  plus  hono- 
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râbles  allait  s'engager  dans  la  voie  que  j'avais  suivie,  j'ai 
cru  devoir.  Monsieur,  sans  tarder  d'un  seul  jour,  préciser 
devant  vous  et  devant  le  public  les  faits  acquis  par  mes  efforts 
à  cette  partie  de  la  science. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  LÉON  Foucault.  )> 


«  Depuis  dix-huit  mois  environ,  je  connais  la  propriété 
que  M.  Foucault  vient  de  signaler  et  qui  consiste  en  ce  que 
les  corps  tournant  sur  eux-mêmes  ont  une  force  d'orientation 
qui  tend  à  diriger  leur  axe  parallèlement  à  celui  de  la  terre  et 
à  disposer  les  deux  rotations  dans  le  même  sens.  Après  avoir 
déterminé  par  le  calcul  les  lois  de  ce  phénomène,  je  me  pro- 
posais de  le  réaliser,  par  voie  expérimentale,  dans  des  con- 
ditions propres  à  le  rendre  tout  à  fait  sensible. 

a  Le  temps  m'a  manqué  pour  donner  suite  à  ce  projet  et 
devancer  M.  Foucault  sur  le  terrain  de  l'expérimentation. 
En  perdant  cet  avantage,  j'espère  néanmoins  qu'il  me  sera 
permis  de  faire  valoir  les  droits  que  des  travaux  antérieurs 
peuvent  me  donner  en  ce  qui  concerne  la  priorité  d'invention. 

«  Pour  établir  ces  droits  d'une  manière  incontestable, 
j'invoquerai  le  dépôt  d'un  paquet  cacheté,  dépôt  fait  en  mon 
nom  et  accepté  par  l'Académie  dans  sa  séance  du  5  avril  1851 . 

(ï  Veuillez,  Monsieur  et  cher  confrère,  profiter  de  la  pro- 
chaine réunion  de  la  classe  des  sciences  pour  procéder  à 
l'ouverture  de  ce  paquet  et  donner  lecture  de  la  note  qu'il 
renferme. 

«  Veuillez  aussi  demander,  pour  moi,  l'insertion  de  cette 
note  dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  avec  mention  authen- 
tique de  la  date  qui  lui  est  acquise. 

a  Agréez,  etc.  d 

Conformément  aux  désirs  de  M.  Lamarle  et  constatation 
faite  que  l'enveloppe  du  paquet  cacheté,  déposé  dans  la  séance 
du  5  avril  1851,  porte  ces  mots  écrits  et  signés  par  M.  Que- 
telet  :  «  Reçu  le  15  mars  1851,  »  M.  le  directeur  a  procédé  à 
l'ouverture  de  ce  paquet  et  il  a  été  décidé  que  la  note  sui- 
vante, qu'il  renfermait,  serait  insérée  dans  le  Bulletin  : 
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Note  SUT  un  moyen  très  simple  de  constater  par  expérience  le 
momement  de  rotation  de  la  terre  et  la  direction  de  l'axe 
autour  duquel  ce  mouvement  a  lieu,  par  M.  Lamarle, 
associé  de  V Académie. 

Soit  AB  un  disque  de  révolution  mobile  autour  de  son  axe 
de  figure  CD,  et  pivotant  dans  Tarmature  rectangulaire 
EFIH.  Cette  armature  porte  extérieurement  deux  pivots 
cylindriques  PO,  MX,  placés  dans  le  prolongement  Fun  de 
Tautre,  et  dont  l'axe,  perpendiculaire  à  l'axe  CD,  le  ren- 
contre en  G,  centre  commun  de  gravité  de  chacune  des  par- 
ties du  système. 

Les  pivots  MN,  PO  reposent  horizontalement  sur  un  sys- 
tème de  roues  faisant  corps  avec  eux  ou  montées  comme 
celles  de  la  machine  d'Athwood,  et  ayant,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  pour  objet  de  diminuer  le  frottement. 

Imaginons  que  l'appareil  soit  disposé  de  manière  que  l'axe 
des  pivots  soit  perpendiculaire  au  méridien  du  lieu  et  l'axe 
CD  dirigé  suivant  le  rayon  du  parallèle.  Concevons,  en  outre, 
que  le  disque  tourne  d'un  mouvement  rapide  autour  de  son 
axe  CD. 

Il  est  visible  que,  ce  mouvement  de  rotation  se  combinant 
avec  celui  de  la  terre,  la  force  centrifuge,  due  à  ce  dernier, 
sera  diminuée  pour  une  moitié  du  disque,  tandis  qu'elle 
s'augmentera,  pour  l'autre  moitié,  d'une  quantité  égale.  De 
là  résulte  un  couple  constant  de  sens  et  de  directions,  qui  tend 
à  faire  tourner  l'appareil  autour  de  ses  pivots  et  à  rendre 
l'axe  CD  parallèle  à  l'axe  de  la  terre.  La  seule  résistance  est 
le  frottement  développé  sur  les  pivots.  En  l'atténuant,  ainsi 
qu'on  le  peut  aisément  par  divers  procédés,  l'on  rendra  pos- 
sible le  déplacement  indiqué  ci-dessus,  et,  suivant  le  sens  de 
la  rotation  imprimée  au  disque,  ce  sera  en  s'abaissant  ou  en 
se  relevant  que  l'axe  CD  commencera  à  se  mouvoir. 

Les  premiers  aperçus  fournis  par  le  calcul  m'ont  donné, 
sauf  erreur,  les  résultats  suivants  :  Soit  m  la  masse  du 
disque  pour  l'unité  de  volume,  r  son  rayon,  h  sa  hauteur, 
a  sa  vitesse  angulaire  de  rotation,  y  l'angle  que  son  axe  fait 
avec  le  rayon  du  parallèle,  c  la  vitesse  angulaire  du  mouve- 
ment diurne. 
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L'énergie  du  couple  qui  tend  à  faire  tourner  l'axe  CD  dans 
le  plan  du  méridien  est  : 

-3-  mach.  cos  y. 

J'aicalculé,  d'ailleurs,  que  dans  le  système  de  la  machine 
d'Athwood  (le  moment  du  frottement  étant  réduit  à  0,00002), 
il  suffirait,  avec  un  rayon  de  0,25,  d'une  vitesse  angulaire  a 
de  14  à  15  tours  par  seconde  pour  que  le  mouvement  eût 
lieu. 

Remarquons,  d'ailleurs,  qu'on  peut  notablement  accroître 
le  rapport  de  la  puissance  à  la  résistance  et,  par  suite,  rendre 
le  déplacement  de  l'axe  plus  prompt,  plus  facile  et  plus 
étendu,  soit  en  augmentant  le  rayon  du  disque,  soit  en  le 
remplaçant  par  une  roue  à  jantes  minces  et  évidées,  soit  enfin 
en  contrebalançant  directement  la  résistance  due  au  frotte- 
ment  et  la  faisant  ainsi  disparaître  presque  tout  entière. 

On  prendra  garde  que,  dans  le  plan  qui  contient  l'axe  du 
disque  et  celui  des  pivots,  naît  un  couple  ayant  pour  énergie 

•  ^a  -i- .  mizh  —, 

dt  4 


et  que  l'on  a  généralement 


©•=- 


Aac 


i  + 


4^ 
3^2 


(sin  Y  —  sin  y^). 


J'ai  vérifié  qu'on  pouvait  expérimenter  sans  avoir  à  craindre 
que  l'effet  de  ce  couple  pût  produire  un  renversement  de  l'ap- 
pareil; il  est  clair,  d'ailleurs,  qu'en  entravant  entre  certaines 
limites  la  liberté  de  rotation  autour  des  pivots,  on  peut  rendre 

la  quantité  —  aussi  petite  que  l'on  veut. 

L'expérience  me  paraît  donc  devoir  nécessairement  réussir. 

Si  l'armature,  au  lieu  de  se  réduire  à  un  simple  rectangle, 
consistait  en  une  enveloppe  sphérique,  disposée  de  manière 
que  le  système  pût  flotter  sur  l'eau,  la  stabilité  qu'il  affecte- 
rait lorsque  l'axe  CD  coïnciderait  en  direction  avec  l'axe  de  la 
terre,  tandis  que,  par  toute  autre  direction,  il  serait  en  oscil- 
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lation  incessante,  fournirait  un  autre  moyen  de  constatation 
que  je  me  propose  aussi  d*expérimenter. 

La  question  qui  nous  occupe  ici  rentre  dans   ce  fécond 
problème  de  la  rotation  d'un  corps  autour  d'un  point  fixe, 
dont  le  savant  professeur  à  l'université  de  Louvain,  M.  Gil- 
bert, a  si  bien  esquissé  l'histoire  dans  les  Annales  de  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles.  Elle  réalise  un   curieux  paradoxe 
mathématique,  dont  il  est  donné  aux  théories  de  la  dyna- 
mique de  démêler  le  vrai  sens   et  la  nature.    Les  travaux 
relatifs   à  cette   partie   de    la  mécanique  nous  retiendront 
pendant  quelques  instants  dans  l'exposé  d'une  question   où 
nous  retrouvons  encore  le  nom  de  Folie.  La  solution  com- 
plète du  problème  de  la   rotation  d'un  corps  autour  d'un 
point  fixe  acquiert  une  importance  fondamentale,  indépen- 
damment de  l'intérêt  général  qu'il  offre  comme  problème  de 
dynamique,  par  ce  fait  que  la  recherche  générale  du  mou- 
vement d'un  corps  entièrement  libre  s'y  trouve  ramenée.  Il 
est  démontré,  en  effet,  que  le  centre  de  gravité  d'un  corps 
jouit  de  cette  propriété  que  son  mouvement  est  complètement 
déterminé,   à  chaque  instant,  quand  on  y  transporte  toutes 
les  forces  agissant  sur  le  système;  le  couple  résultant  de  ce 
transport  agit  alors'  pour  déterminer  la  rotation  du  système 
autour  de  ce   centre.   Le  problème  se   trouve  donc  séparé 
en  deux  parties  parfaitement  définies  et  différentes,  et  en 
somme  ramené  à  la  recherche  des  lois  du  mouvement  d'un 
corps  autour  d'un  point  fixe.  Ce  dernier  problème  a  donc  fait 
l'objet  des  travaux  des  plus  éminents  géomètres  et  analystes, 
et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  noms  d'Euler,  de  d'Alem- 
bert,    de  Lagrange,  de  Poinsot  et  de  Jacobi  pour  faire  res- 
sortir toute  l'importance  qui  s'y  attache.  Le  trait  caractéris- 
tique qui  distingue  le  mémoire  de  Folie,  dont  nous  avons  cité 
le  nom  plus  haut,  est  justement  d'avoir  voulu  sortir  de  la 
marche  que,  jusqu'à  lui,  on  avait  toujours  suivie  dans  l'étude 
de  la  question  et  d'avoir  introduit  ici  une   innovation  que 
M.  Gilbert  ne  considère  pas  comme  fondée  et  dont   il  croit 
même  l'emploi  si  pas  désavantageux,  du  moins  inutile. 
Folie,   avec  son  esprit   investigateur,    avait    abordé    la 
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question  en  partant  d'une  interprétation  propre  de  la  nature 
d'action  d'une  force  sur  un  point  matériel  libre.  Elle  lui 
permet  de  faire  disparaître,  dans  l'exposé  de  la  question  la 
plus  générale  de  la  mécanique,  cette  notion  du  couple  consi- 
déré comme  doué  de  propriétés  uniques  et  particulières,  qui 
fait  la  base  des  raisonnements  de  Poinsot  ;  une  force  agissant 
sur  un  point  matériel  libre,  dit  Folie  \  «  lui  fait  décrire  un 
arc  élémentaire  dont  le  centre  est  en  un  point  arbitraire  d'une 
normale  quelconque  élevée  par  le  point  matériel  à  la  direc- 
tion de  la  force.  Grâce  à  ce  principe  évident,  le  mouvement 
de  rotation  se  présente  tout  naturellement  en  mécanique  et 
l'on  arrive  aux  résultats  trouvés  par  Poinsot,  concernant 
l'axe  spontané  de  rotation  et  de  glissement,  l'ellipsoïde 
d'inertie,  etc..  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  mode  d'ac- 
tion des  couples,  comme  le  montre  l'auteur,  ne  diffère  en  rien 
de  celui  aes  simples  forces,  «  quoique  l'on  regarde  les  pre- 
miers comme  capables  d'un  pur  mouvement  de  rotation,  les 
seconds,  au  contraire,  comme  produisant  exclusivement  des 
translations,  au  moins  dans  le  cas  d'un  système  libre  d.  Nous 
ne  dirons  rien  de  plus  des  travaux  de  M.  Folie  sur  cette  partie 
de  la  mécanique  ;  que  le  point  de  vue  dont  il  part  soit  ou  ne 
soit  pas  fondé  sur  une  conception  mécanique  exacte,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'ici,  comme  ailleurs,  il  a  abordé  la 
question  avec  cette  pénétration  et  cette  vivacité  d'espiit  qui 
forment  le  fond  de  son  caractère.  Partout  où  il  passe,  il  jette 
un  éclair  étincelant  qui  ouvre  des  aperçus  riches  et  nouveaux  ; 
en  mécanique,  en  analyse,  en  géométrie,  il  est  novateur,  et, 
parmi  tous  les  noms  renommés  qui  se  sont  présentés  à  nous, 
nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  occupe  la  première  place 
par  l'étendue  de  ses  travaux,  la  diversité  de  ses  études  et 
la  clarté  qu'il  a  répandue  partout  où  son  regard  a  cherché 
à  pénétrer  les  ténèbres. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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INTRODUCTION 


Pour  rester  fidèle  à  l'idée  inspiratrice  de  cette  publication, 
nous  nous  sommes  efforcé  de  présenter  un  tableau  résumé  du 
développement  des  sciences  naturelles  en  Belgique  pendant 
la  période  nationale. 

La  concision  s'imposait  à  nous  tout  d'abord  ;  nous  avons 
souvent  regretté  de  ne  pouvoir  insister  sur  des  œuvres  qui, 
à  tous  égards,  étaient  dignes  d'un  plus  long  examen  ;  mais 
notre  but  n'étant  pas  de  fournir  aux  gens  de  science  un  com- 
pendium  qui  les  dispense  de  recourir  aux  écrits  originaux, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  condenser  l'bistoire  des  sciences 
naturelles  dans  notre  pays  depuis  1830  sous  une  forme  qui 
permît  au  plus  grand  nombre  d'en  apprécier  la  marche  pro- 
gressive. » 

Dans  les  pays  à  frontières  restreintes,  les  forces  intellec- 
tuelles éprouvent  le  besoin  de  se  réunir;  aussi,  la  vie  scien- 
tifique belge  s'est-elle  presque  exclusivement  concentrée  dans 
nos  différentes  associations  savantes;  c'est  donc  à  leurs  publi- 
cations que  nous  avons  emprunté  les  principaux  éléments  de 
cette  revue.  La  très  grande  majorité  des  œuvres  scientifiques 
et  les  plus  importantes  d'entre  elles  ayant  vu  le  jour  dans  les 
Bulletins  et  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
nous  avons  pu  supprimer  des  indications  bibliographiques 
qui  eussent  absorbé  une  bonne  partie  de  l'espace  qui  nous 
était  attribué  et  nous  borner  à  signaler  l'origine  des  ouvrages 
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qui   ont  paru  dans   des  publications  autres  que   celles  de 

TAcadémie. 

Nous  devons  encore  au  lecteur  quelques  explications  au 
sujet  de  Tordre  que  nous  avons  suivi,  particulièrement  dans 
la  partie  zoologique.  Nous  aurions  pu,  à  chacun  des  cha- 
pitres :  Embryologie,  Anatomie,  Physiologie,  etc.,  examiner 
certains  travaux  qui  décrivent  l'histoire  entière  d'un  groupe, 
suivant  que  telle  partie  de  ces  travaux  ou  telle  autre  rentrait 
dans  les  subdivisions  que  nous  venons  d'énumérer;  mais  cet 
ordre,  rigoureusement  scientifique  d'ailleurs,  s'il  était  de 
nature  à  obtenir  l'approbation  des  spécialistes,  présentait 
l'inconvénient  d'allonger  notablement  notre  texte;  de  plus, 
il  ne  permettait  pas  d'embrasser  une  œuvre  entière  d'un 
même  coup  d'oeil  et  rendait  cette  revue  moins  intéressante 
pour  la  majorité  des  lecteurs. 

Nous  nous  sommes  donc  accordé  quelque  latitude  quant  à 
la  disposition,  et  nous  avons  examiné  les  ouvrages  à  l'endroit 
où  ils  nous  ont  paru  se  placer  le  plus  naturellement,  mais  sans 
nous  dissimuler  les  excellentes  raisons  qui,  parfois,  peuvent 
être  invoquées  en  faveur  d'un  ordre  différent  de  celui  que  nous 
avons  adopté. 

Liège,  le  1"  juillet  1880. 
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ANATOMIE. 

A  l'époque  où  commence  notre  revue,  les  sciences  bota- 
niques traversaient  une  véritable  période  de  transition  :  la 
systématique  et  la  physiologie  avaient  fait  presque  exclusi- 
vement l'objet  des  travaux  parus  dans  le  siècle  précédent  et 
au  commencement  du  nôtre;  quant  h  la  morphologie  et  à 
l'anatomie,  le  moment  approchait  où  elles  allaient  entrer 
dans  une  voie  réellement  scientifique  ;  mais,  jusqu'alors,  la 
première  existait  h  peine,  et  l'anatomie  elle-même  manquait 
encore  d'une  base  solide.  Les  différents  éléments  anatomiques 
étaient  plus  ou  moins  bien  connus,  mais  leur  développement 
était  resté  lettre  close  :  ainsi,  en  1830,  Meyen  considérait 
encore  les  vaisseaux  spirales  comme  un  élément  histologique 
fondamental,  indépendant  ;  Mirbel,  Sprengel  et  Tréviranus 
avaient  admis,  à  la  vérité,  que  la  cellule  constituait  l'élément 
primordial  de  tous  les  tissus  ;  mais  leurs  vues,  faute  d'être 
appuyées  sur  des  expériences  directes,  n'avaient  pas  quitté  le 
domaine  de  la  théorie. 

Il  était  réservé  à  Hugo  von  Mohl  d'établir  que,  non  seule- 
ment les  fibres  du  liber  et  du  bois,  mais  aussi  les  vaisseaux 
ligneux  sont  formés  aux  dépens  de  cellules  placées  bout  h 
bout  et  primitivement  fermées.  En  1831,  dans  son  travail  ^S!ur 
la  structure  de  la  tige  dit  palmier,  il  décrivait  la  formation  des 
vaisseaux  et  faisait  connaître  qu'ils  sont  précédés,  dans  les 
jeunes  organes,  par  des  cellules  allongées,  complètement 
fermées  et  possédant  une  membrane  très  mince.  Il  décrivait 
les  transformations  ultérieures  de  ces  membranes,  ainsi  que 
leurs  cloisons  transversales.  Par  ces  découvertes  importantes, 
Mohl  jetait  les  fondements  de  l'histologie  botanique. 

Quant  à  la  morphologie,  nous  avons  dit  qu'elle  n'existait 
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guère  encore,  et  ce  fait  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous 
songeons  que,  plus  que  toute  autre  partie  de  la  science,  la 
morphologie  procède  de  Tinduction.  Or,  la  méthode  suivie 
dans  les  siècles  précédents  et  jusque  bien  avant  dans  le 
nôtre  descendait  en  ligne  directe  de  Platon  et  d'Aristote  ;  elle 
supposait  connues  les  vérités  les  plus  vastes,  les  notions  les 
plus  supérieures;  elle  considérait  comme  acquises  les  con- 
naissances les  plus  élevées  auxquelles  Thomme  puisse  attein- 
dre ;  Tinduction  ne  devait  servir  qu'à  fournir  des  arguments 
en  faveur  des  idées  préconçues,  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'employer  les  observations  exactes  à  la  création  de  nouvelles 
théories  ou  à  la  destruction  des  anciennes.  Certes,  les  théories 
imaginées  se  modifiaient  notablement  dans  le  cours  des  ans, 
et  si  les  procédés  étaient  ceux  de  la  scholastique  ancienne,  le 
schéma  ressentait  le  contre-coup  des  découvertes  importantes 
qui,  de  temps  à  autre,  illuminaient  la  science.  Parfois,  l'idée 
préconçue  qui  dirigeait  les  chercheurs  se  trouvait  subitement 
renversée  ;  mais,  au  lieu  d'en  faire  un  reproche  à  la  méthode, 
les  esprits  spéculatifs  s'empressaient  d'introduire  dans  la 
science  un  schéma  nouveau,  qui  fixait  les  limites  entre  les- 
quelles l'induction  allait  devoir  s'exercer. 

Ainsi,  lorsque  Harvey  découvrit  la  circulation  du  sang,  au 
commencement  du  xvii^  siècle,  l'idée  se  fit  jour  chez, les  bota- 
nistes que  les  plantes  devaient  être  le  siège  d'un  mouvement 
analogue  et,  pendant  de  longues  années,  tous  les  efforts  des 
savants  furent  dirigés  vers  un  but  unique  :  démontrer  expé- 
rimentalement que  la  circulation  de  la  sève  et  celle  du  sang 
des  animaux  sont  deux  phénomènes  entièrement  parallèles. 
Cette  théorie  parut  prouvée  :  elle  fut  presque  considérée 
comme  un  dogme  scientifique;  pourtant,  elle  était  fausse  et  il 
fut  bien  difficile  de  la  déraciner  plus  tard. 

Une  comparaison,  également  tirée  du  règne  animal,  avait 
fîùt  attribuer  la  motilité  des  plantes  à  la  présence  d'un  sys- 
tème nerveux,  qui,  en  réalité,  n'existait  pas  chez  elles;  de 
même  enfin,  la  sexualité  avait  été  supposée  à  priori  chez  les 
plantes,  longtemps  avant  que  Zimmermann  (Camerarius)  eût 
démontré  le  rôle  des  étamines.  Dans  ce  dernier  cas,  du  moins, 
l'idée  préconçue  avait  rencontré  juste. 


Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  cependant  :  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'aucune  idée  générale  ne  doive  nous  guider  dans  la 
recherche  de  la  science.  Quand  l'induction  a  rassemblé  les 
faits  en  assez  grand  nombre,  nous  basons  sur  eux  une  théorie 
que  nous  cherchons  à  vérifier  par  de  nouvelles  observations. 

Pour  en  revenir  à  la  sexualité,  par  exemple,  elle  a  été  con- 
statée chez  tant  de  Cryptogames,  qu'il  nous  est  permis  de  la 
rechercher   dans  des  familles  où  elle  n'a  pas  été  reconnue 
jusqu'à  présent;  nous  ne  pouvons  cependant  procéder  suivant 
une  conception  à  priori  de  la  sexualité,  et  nous  quitterions 
entièrement  la  voie  inductive  si  nous  admettions  que  la  repro- 
duction doit  revêtir  partout  le  caractère  qu'elle  présente  dans 
un  type  particulier,  chez  les  Floridées,  par  exemple;  en  effet, 
chaque  nouvelle  découverte  positive  vient  modifier  les  idées 
admises  concernant  l'expression  de  la  sexualité.  Dans  ce  cas, 
il  est  indispensable  que  nous  fassions  abstraction  de  toute 
conception  téléologique  ;  il  ne  nous  est  plus  permis  d'admettre 
que  tels  ou  tels  organes  sont  construits  suivant  un  plan  déter- 
miné, dans  le  but  de  servir  à  la  reproduction  ;  nous  devons 
reconnaître,  au  contraire,  que   celle-ci  peut  être  accomplie 
par  des  organes  de  nature  fort  différente. 

Tout  autrement  agissaient  les  botanistes  des  derniers 
siècles,  et  nous  ne  pouvons  le  leur  reprocher.  L'avidité  de 
connaître,  inhérente  à  l'esprit  humain,  ne  s'est-elle  pas 
toujours  rassasiée  d'hypothèses  et  d'idées  préconçues  lorsque, 
dans  les  sciences  naissantes,  les  faits  trop  peu  nombreux 
sont  impuissants  à  fournir  l'explication  des  phénomènes  ;  et 
l'induction,  qui,  en  botanique  spécialement,  a  produit  de  si 
brillants  résultats  depuis  1840,  ne  s'est-elle  pas  imposée  de 
force  aux  naturalistes,  après  que  l'expérience  leur  eût 
démontré  l'impossibilité  de  remonter  aux  lois  de  la  morpho- 
logie en  s'appuyant  sur  un  plan  général,  dont  les  lignes 
étaient  fournies  uniquement  par  les  manifestations  les  plus 

extérieures  de  la  vie? 

Le  premier  travail  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
[Recherches  sur  la  structure  comparée  et  le  déuloppement  des 
animaux  et  des  xégétaux,  par  Du  Mortier)  se  montre  fortement 
imprégné  des  idées  directrices  qui  avaient  cours  au  commen- 
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cernent  du  siècle  et  que  nous  avons  résumées  plus  haut. 
«  Dans  ce  mémoire,  j'ai  cherché,  »  dit  Fauteur,  <r  à  porter 
«  mes  regards  sur  le  développement  de  la  structure  comparée 
«  des  corps  organiques;  j'ai  cherché  à  découvrir  s'il  existait 
«  quelque  analogie  dans  la  structure  des  divisions  princi- 
«  pales  des  animaux  et  des  végétaux  ;  j'ai  cherché  s'il  n'était 
«  pas  possible  de  rapporter  à  des  lois  générales  les  grandes 
«  modifications  des  corps  organisés...,  s'il  ne  serait  pas 
«  possible  d'établir  que  la  distribution  des  animaux  et  des 
«  végétaux  doit  être  basée  sur  les  mômes  principes  et,  que 
«  d'un  règne  à  l'autre,  les  classes,  comparées  entre  elles, 
«  doivent  avoir  une  égale  valeur...  » 

L'auteur  cherchait  donc  à  établir  dans  les  deux  règnes  des 
divisions  parallèles,  et  son  ouvrage  devait  servir  à  la 
démonstration  de  ce  schéma.  C'était  le  squelette  des  animaux 
et  le  système  ligneux  des  végétaux  qui  servaient  à  établir  le 
rapprochement.  Du  Mortier  divisait  les  animaux  en  asque- 
lettés,  exosquelettés  et  endosquelettés ,  et  parallèlement  les 
végétaux  en  axylès,  exoxijlcs  et  endoxylés.  Les  représentants 
de  ces  trois  divisions  étaient,  d'un  côté,  les  Vers,  les  Cnis- 
tacés  et  les  Vertébrés,  et  pour  les  plantes,  les  végétaux  cellu- 
laires, les  Monocotylédonées  et  les  Bicotylédonées.  Quant  à  la 
caractéristique  des  deux  règnes,  Du  Mortier  la  définissait  en 
disant  que  le  développement  de  l'animal  est  centripète,  tandis 
que  celui  du  végétal  est  centrifuge.  Nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  discuter  ces  propositions;  elles  établissent  des 
homologies  et  des  analogies  qu'aucun  naturaliste,  botaniste 
ou  zoologue  n'admettrait  plus  aujourd'hui;  nous  préférons 
nous  arrêter  aux  observations  positives  contenues  dans  ce 
mémoire  et  dont  l'une  surtout  avait  une  importance  considé- 
rable :  elle  a  trait  à  la  multiplication  des  cellules  par  divi- 
sion, que  Du  Mortier  fait  connaître  pour  la  première  fois; 
l'observation  portait  sur  une  Conferve.  «  Le  développement 
«  des  Conferves,  )d  dit-il,  «  s'opère  par  l'addition  de  nou- 
<r  velles  cellules  aux  anciennes,  et  cette  addition  se  fait  tou- 
«  jours  par  l'extrémité;  la  cellule  terminale  s'allonge  plus 
«  que  celles  inférieures;  alors  il  s'opère  dans  le  fluide  inté- 
«  rieur  une  production  médiane,  qui  tend  à  diviser  la  cellule 


«  en  deux  parties,  dont  l'inférieure  reste  stationnaire,  tandis 
«  que  la  terminale  s'allonge  de  nouveau,  produit  encore  une 
«  nouvelle  cloison  intérieure,  et  ainsi  de  même...  Ce  fait 
«  de  la  production  d'une  cloison  médiane  dans  les  Conferves 
«  nous  paraît  expliquer  bien  clairement  l'origine  et  le  déve- 
«  loppement  des  cellules  qui  sont,  jusqu'à  présent,  restés 
«  sans  explication.  » 

Du  Mortier  venait  de  découvrir,  en  efl^'et,  l'un  des  modes  de 
multiplication  des  cellules  et  sa  description  est  en  tous  points 
exacte  ;  malheureusement,  son  attention  était  appelée  unique- 
ment sur  le  fait  de  l'accroissement  terminal  du  filament  con- 
fervoïde,  qui  servait  d'argument  à  sa  théorie  du  développe- 
ment centrifuge  des  végétaux.  Si,  abandonnant  son  idée  pré- 
conçue, l'auteur  avait  pris  cette  découverte  comme  point  de 
départ  de  ses  recherches  ultérieures  et  s'il  s'était  attaché  à 
vérifier  le  mode  de  division  des  cellules  dans  d'autres  végé- 
taux inférieurs,  il  aurait  peut-être  enlevé  à  ses  successeurs  la 
gloire  des  découvertes  les  plus  importantes. 

Quelques  années  plus  tard,  Nàgeli  examinait  également  le 
mode  de  division  des  cellules  terminales  des  Algues  et  fondait 
la  morphologie  moderne,  par  ses  travaux  impérissables. 

On  peut  encore  citer  dans  le  travail  qui  nous  occupe  d'in- 
téressantes observations  au  sujet  de  l'action  de  la  lumière  sur 
la  motilité  des  végétaux;  enfin,  on  n'est  pas  médiocrement 
surpris  d'y  rencontrer,  sous  le  nom  d'échelle  organique, 
un  véritable  arbre  généalogique  des  deux  règnes,  qui  fait 
penser  à  ceux  que  l'école  transformiste  actuelle  a  mis  en 
honneur. 

Voici  cet  arbre  généalogique  : 

Animaux  .  Végétaux  . 

Développement  centripète.  Développement  centrifuge. 
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Comme  on  le  voit,  l'auteur  donne  aux  animaux  et  aux 
végétaux  une  origine  commune,  la  monade;  aujourd'hui, 
nous  dirions  les  protistes. 

Les  quelques  années  qui  suivent  l'apparition  du  travail  de 
Du  Mortier  sont  pauvres  en  productions  d'anatomie  bota- 
nique. En  1836,  Charles  Morren  rappelle  qu'il  a  fait  con- 
naître, lui  aussi,  le  mode  de  multiplication  des  cellules  dans 
les  Clostéries;  il  décrit  le  même  mode  chez  une  autre  Algue 
{Criœigéme)  ;  a  le  corpuscule,  »  dit-il,  «  qui  forme  la 
«  seizième  partie  d'une  plante  complète,  se  divise  manifeste- 
«  meut  en  quatre  portions;  celles-ci,  chacune  en  quatre  éga- 
«  lement  d.  ' 

En  1848,  le  même  botaniste  imprime  plusieurs  travaux 
sur  les  Mousses;  ils  sont  un  reflet  de  la  lutte  qui  existait 
alors  dans  la  science  entre  les  diverses  théories  de  formation 
des  cellules.  Schleiden  venait  de  faire  connaître  le  mode 
auquel  nous  donnons  aujourd'hui  le  nom  de  formation  libre 
de  cellules.  Suivant  Schleiden,  toute  formation  de  cellules 
était  précédée  de  l'apparition  d'un  cytoblaste  ;  il  se  condensait 
dans  la  matière  fondamentale  autant  de  cytoblastes  qu'il 
devait  se  former  de  cellules.  Jamais,  pour  Schleiden,  le  cyto- 
blaste ne  se  divisait.  La  discussion  s'était  établie  entre  les 
botanistes  :  les  uns,  généralisant  la  formation  libre  de  cellules 
suivant  Schleiden;  les  autres  se  faisant,  avec  Mohlet  Mirbel, 
les  apôtres  de  la  division  ;  or,  les  deux  modes  existaient  en 
réalité  à  côté  l'un  de  l'autre.  Dans  son  trarail  sur  les  Ifi/p- 
nu7)i,  Ch.  Morren  soutient  la  division  cellulaire  qu'il  avait 
constatée,  avons-nous  dit,  chez  les  Clostéries  et  que  Du 
]\Iortier  avait  décrite  avec  tant  d'exactitude.  Il  voit  une  très 
jeune  feuille  à'IIypmim  composée  d'une  seule  cellule,  renfer- 
mant un  contenu  gélatineux;  dans  une  feuille  un  peu  plus 
âgée,  la  chlorophylle  s'accumule  en  de  nombreux  gru- 
meaux entre  lesquels,  suivant  l'auteur,  apparaîtraient  plus 
tard  les  parois  cellulaires.  Ce  travail  contient  d'intéressantes 
observations  sur  les  cellules  adventives  faisant  fonction  de 
racines,  et  notamment  sur  la  chlorophylle.  Ch.  Morren  con- 
state l'existence  d'un  granule  d'amidon  au  centre  du  globule 
de  chlorophylle,  de  même  que  Mohl  Tavait  découvert  chez  les 
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Algues  ;  il  fait  connaître  la  disposition  de  cette  chlorophylle 
dans  le  Hypnum  et  donne  une  coupe  représentant  exacte- 
ment le  faisceau  central  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart 
des  Mousses.  Dans  des  écrits  postérieurs,  le  même  auteur 
rend  compte  des  observations  de  Mohl  sur  la  structure  des 
SpJiagnuM  et  fait  connaître  ses  vues  au  sujet  du  développe- 
ment des  feuilles  du  Fontinalis  antipyretica.  L'auteur  sup- 
pose que  les  cellules  se  forment  de  haut  en  bas  dans  l'organe 
ayant  acquis  sa  forme  définitive;  «  l'organe  a  pris  sa  forme,  » 
dit-il,  <i  avant  l'existence  de  ses  éléments  histologiques  d  . 

En  1841,  M.  Decaisne  a  décrit  la  formation  du  pollen  et  des 
ovules  du  Gid,,  qu'il  a  étudiée  pendant  quatre  années  succes- 
sives. Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  observé  les  toutes  premières 
phases  de  développement,  son  mémoire  n'en  est  pas  moins 
très  remarquable  si  l'on  songe  surtout  que  les  belles  recher- 
ches de  Nâgeli  sur  la  formation  du  pollen  des  phanérogames 
ont  paru  plusieurs  années  après  le  travail  qui  nous  occupe. 
Un  autre  mémoire  de  M.  Decaisne  avait  été  couronné  par 
l'Académie  en  1839;  il  traitait  de  la  Garance.  L'auteur  y 
décrivait  avec  de  nombreux  détails  l'anatomie  de  la  racine  du 
Ruhia  tinctoria;  il  découvrait  le  siège  de  la  matière  colorante 
dans  le  tissu  cellulaire  ;  le  liquide  jaunâtre  dont  ce  dernier 
est  rempli  ne  prend  la  couleur  rouge  bien  connue  qu'après 
son  oxygénation  au  contact  de  l'air.  Ce  mémoire,  écrit  avec 
une  rigueur  toute  scientifique,  contient,  en  outre,  de  précieux 
détails  sur  la  culture  de  la  garance  et  sur  l'âge  auquel  on 
doit  la  récolter. 

Nous  devons  à  Ch.  Morren  différents  travaux  d'anatomie; 
l'un  des  meilleurs  concerne  le  Figuier.  Morren  constate  que 
les  Laticifères  peuvent  être  isolés  par  macération  ;  cette  dis- 
section est  intéressante,  principalement  parce  qu'elle  a  pré- 
cédé de  plusieurs  années  les  recherches  de  Schultz-Schult- 
zenstein,  qui  passe  pour  avoir  isolé  le  premier  les  laticifères 
par  macération  en  1841.  Les  laticifères  du  Figuier  appar- 
tiennent au  type  que  Hartig  a  désigné  plus  tard  (1862)  sous 
le  nom  de  laticifères  non  articulés. 

Dans  son  anatomie  du  Cereus,  des  Musa,  àvuMarica  candea 
et  du  Pliyteuma  spicatiim,  le  même  auteur  fait  connaître 
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quelques  particularités  relatives  à  ces  plantes.  La  formation 
des  élatères  des  Jungermannidées  devrait  être  attribuée  à  des 
grains  de  fécule;  la  gomme  qui  se  forme  quand  on  coupe  le 
pétiole  d'une  vieille  feuille  de  Cycaiée  serait  contenue  dans 
des  canaux  propres.  D'autres  notices  se  rapportent  à  la  struc- 
ture du  fruit  du  PhjtelepMs  (ivoire  végétal),  à  la  formation 
du  tube  polhnique  du  Cereus  Napohonis  et  à  sa  pénétration 
dans  le  stigmate;  à  l'anatoraie  du  raisin  et  à  celle  des  sépales 

et  des  pétales  du  lis  de  Saint-Jacques  {Sprekelia  fm'rMsu- 
simà). 

Morren  a  fait  aussi  l'historique  des  Passiflores  et  publié 
certaines  observations  sur  leurs  stomates  et  sur  la  façon 
dont  les  étamines,  d'abord  introrses  dans  le  bouton,  devien- 
nent extrorses  à  Tépanouissement.  Quelques  autres  commu- 
mcations  sont  consacrées  à  la  chlorophylle,  aux  différentes 
formes  qu'elle  affecte  dans  les  vé-étaux,  ainsi  qu'aux  pana- 
churesdes  feuilles  dont  l'auteur  décrit  un  grand  nombre.  En 
se  basant  sur  l'anatomie  des  organes  examinés,  il  attribue 
la  panachure  à  l'absence  de  la  chlorophylle  et  à  la  présence 
de  l'air  dans  les  tissus. 

Dans  ses  notes  sur  les  Ascidies,  Morren  attribue  la  forma- 
tion  de  ces  organes  à  la  soudure  des  deux  bords  libres  du 
hmbe  de  la  feuille  ou  à  la  soudure  de  plusieurs  feuilles. 
Suivant  J.^Kickx,  les  Ascidies  tératologiques  sont  produites, 
au  moins  dans  certains  cas,  par  l'épanouissement  de  la 
nervure  médiane,  et  V Ascidie  n'offre  aucune  trace  de  sou- 
dure; l'examen  microscopique  confirmerait  cette  interpréta- 
tion. J.  Kickx  arrive  aux  mêmes  conclusions,  d'après  des 
observations  faites  sur  une  Ascidie  rencontrée  à  la  face  infé- 
rieure d'une  Michelia, 

En  1853,  M.  |.  Moor  a  étudié  l'embryon  des  Graminées  au 
point  de  vue  de  la  nature  de  l'organe  particulier  que  l'on  a 
nommé  bouclier;  il  conclut  que  le  bouclier  constitue  le  vrai 
cotylédon  des  Graminées  et  que  la  vaginule  doit  être  assi- 
milée à  une  feuille  primordiale. 

M.  J.  Chalon  est  l'auteur  d'études  comparatives  sur  l'ana- 
tomie des  tiges  ligneuses  des  végétaux  dicotylédones  ;  il  a 
également  examiné  la  structure  de  la  coque  des  graines  appar- 
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tenant  aux  Légumineuses.  Les  caractères  histologiques  que 
fournit  cette  coque  constituent,  suivant  l'auteur,  un  trait  de 
première  importance  pour  la  caractéristique  de  la  famille. 
Quelques  bonnes  planches  accompagnent  ce  travail  et  repré- 
sentent l'anatomie  des  téguments  dans  plusieurs  espèces. 

Ch.  Morren  a  fait  paraître,  de  1847  à  1853,  une  notable 
quantité  d'observations  concernant  spécialement  des  cas  de 
tératologie,  c'est-à-dire  des  déviations  que  subissent  acciden- 
tellement certains  organes  des  plantes,  surtout  les  organes 
floraux.  Ch.  Morren  attribuait  ces  déviations  à  une  force 
intrinsèque,  inhérente  à  l'essence  de  l'organisation.  Voici 
comment  il  envisageait  la  question  :  «  C'est  la  vie,  dit-on, 
«  qui,  en  raison  du  mouvement,  communique,  imprime  le 
«  cachet  des  formes  dans  la  matière  des  êtres.  Soit  ;  nous 
«  pouvons  donc  tout  aussi  bien  prétendre  que  cette  même 
«  vie  a  le  pouvoir  de  faire  varier  ce  cachet  entre  certaines 
«  limites  de  variabilité,  au  delà  desquelles  elle  ne  peut  se 
«  manifester.  » 

L'étude  du  végétal  dans  les  premières  phases  de  son  déve- 
loppement indique  le  lieu  morphologique  de  chaque  organe  ; 
aussi,  si  l'on  accorde  une  importance  prédominante  à  la 
symétrie  de  croissance  des  organes  révélée  par  le  point  végé- 
tatif, on  en  attache  beaucoup  moins  aux  déviations  que  ces 
organes  peuvent  subir  ultérieurement.  Disons  cependant  que 
certains  cas  de  tératologie  présentent  un  très  grand  intérêt 
lorsqu'on  les  examine  au  point  de  vue  de  la  théorie  de 
descendance;  ils  peuvent  éclairer  sur  la  véritable  affinité  des 
espèces,  en  reproduisant  les  caractères  des  formes  ancestrales 
dont  celles-ci  sont  descendues;  elles  constituent,  dans  ce  cas, 
des  atavismes. 

Ch.  Morren  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  cas  téra- 
tologiques qu'il  a  distingués  par  une  terminologie  abondante. 
On  peut  trouver  la  liste  de  cette  nomenclature  et  les  défini- 
tions nécessaires  dans  le  Rapport  de  botanique  écrit  par 
M.  Ed.  Morren  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

A.  Wesmael  a  signalé  également  un  certain  nombre  de  cas 
de  tératologie. 
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Plusieurs  notices  de  Ch.  Morren  sont  relatives  aux  mouve- 
ments des  plantes;  ainsi,  ce  botaniste  croit  pouvoir  attribuer 
les  mouvements  de  plusieurs  Stylidiim  à  des  amas  de  fécules 
rencontrés  dans  les  organes  mobiles  et  qui  agiraient  «  par  une 
fonction  propre  d,  dit-il.  Les  mouvements  de  catalepsie  de  cer- 
taines Labiées  du  genre  DracocepTiahm  sont  dus  à  une  cause 
mécanique;  il  existe  une  bractée  qui  retient  le  calice  lorsqu'on 
l'a  détourné  dans  une  certaine  direction.  Ailleurs,  Morren  nous 
fait  connaître  des  particuL^rités  intéressantes  au  sujet  de  la 
motilité  des  feuilles  de  nos  Oxalis,  de  celles  de  la  labelle  du 
Megaclinium  falcaUtni,  ainsi  que  sur  la  circulation  que  l'on 
constate  dans  les  poils  corollins  d'une  Iridacée,  le  Marica 
cœmlea;  les  poils  du  PJiyteuma  spicatmi  seraient  le  siège  de 
courants  particuliers. 

Revenant  plus  tard  sur  la  question  du  mouvement  des 
plantes,  Morren  ne  croit  pas  pouvoir  attribuer  la  motilité  des 
fleurons  de  certaines  Centaurées  à  Faction  de  la  lumière.  En 
dernier  lieu,  il  explique  les  mouvements  des  étamines  du 
Sparmannia  af  ricana  par  un  transport  des  liquides  d'un  côté 
à  l'autre  de  la  région  motile;  il  acceptait  ainsi  les  idées  de 
Lutrochet,  qui,  par  sa  théorie  de  l'endosmose,  expliquait 
mécaniquement  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  vie 
végétale. 

On  sait  que  la  Vanille  ne  se  reproduit  pas  spontanément 
dans  nos  serres;  Ch.  Morren  a  découvert  qu'une  fécondation 
artificielle  était  nécessaire,  et  il  est  parvenu  à  faire  porter  de 
très  belles  gousses  à  un  vaniller  cultivé  dans  les  serres  du 
Jardin  botanique  de  Liège.  A  l'état  naturel,  la  Vanille  serait 
fécondée  par  les  insectes;  suivant  certains  auteurs,  cette 
découverte  aurait  été  faite  également,  dès  1817,  par  Edmond, 
créole  de  l'île  de  la  Réunion.  Morren  a  aussi  pratiqué  la 
fécondation  artificielle  sur  une  autre  Orchidée,  le  Lépiotes 
hicolor. 

Dans  un  travail  sur  le  mouvement  de  la  sève,  le  même 
auteur  émet  des   considérations  judicieuses  relativement   à 


la  circulation  de  la  sève  ascendante  et  descendante,  dans  le 
sens  rigoureux  où  on  l'admettait  alors.  Morren  remarque  que, 
dans  les  décortications,  il  se  forme  des  bourrelets  au-dessous» 
comme  au-dessus  de  l'endroit  décortiqué  ;  cependant,  dit-il, 
s'il  y  avait  une  sève  rigoureusement  descendante,  le  bourrelet 
ne  devrait  se  former  qu'à  la  partie  supérieure  de  l'endroit 
privé  d'écorce. 

D'autres  publications  concernent  les  effets  de  la  congéla- 
tion sur  les  tissus  végétaux,  l'existence  de  cristaux  dans  le 
Musa  et  dans  certaines  Zingibéracées,  la  formation  de  l'huile 
dans  les  plantes  qui  en  renferment,  et  enfin  les  nectaires  des 
Cereiis,  qui  ne  serviraient  pas  à  attirer  les  insectes,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  généralement  pour  cette  espèce  d'or- 
ganes. A  propos  d'efflorescences,  Morren  admet  avec  raison 
que  l'efflorescence  qui  recouvre  les  Laminaires  est  constituée 
par  du  sucre  et  que  celle  qui  revêt  les  prunes  est  de  nature 
cireuse  ;  suivant  son  habitude,  il  divise  les  efflorescences  en 
catégories  de  forme. 

La  coloration  des  végétaux  a  été  étudiée  par  Martens,  qui 
a  examiné  longuement  et  avec  soin  de  nombreux  cas  de  colo- 
ration et  qui  a  cherché  à  les  expliquer  par  l'intervention 
d'un  très  petit  nombre  de  couleurs.  Les  deux  seules  couleurs 
a  fondamentales,  »  dit-il,  «  sont  le  bleu  et  le  jaune  (antho- 
«  cyane,  anthoxantine).  Toutes  les  plantes  élaborent  dans  les 
«  cellules  de  leur  parenchyme  sous-épidermique  un  suc 
«  jaunâtre  pâle,  qui  tend  à  prendre  une  couleur  jaune  de 
<ï  plus  en  plus  foncée  par  l'oxygénation,  surtout  sous  l'in- 
«  fluence  des  alcalis  et  de  la  lumière.  »  Le  principe  colorant 
contenu  dans  ce  suc  peut,  en  se  modifiant  diversement  par 
l'acte  de  la  végétation  ou  en  s'associant  à  des  substances 
grasses  qui  le  rendent  insoluble,  produire  les  diverses  couleurs 
jaunes  des  feuilles  et  des  fleurs;  ces  couleurs  peuvent  passer 
au  rouge  dans  les  plantes,  sous  l'influence  prolongée  de  la 
lumière  et  de  l'oxygène. 

Nous  devons  à  M.  Ed.  Morren  deux  travaux  sur  la  colora- 
tion des  végétaux,  dont  l'un  a  reçu  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  en  LS52,  une  médaille  en  vermeil  ;  il  n'a  pas  été 
imprimé  :  le  second,  qui  da+e  de  1858,  est  intitulé  :  Disserta- 
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tion  sur  les  feuilles  xertes  et  colorées.  L'auteur  s'occupe  des 
fonctions  de  la  chlorophylle,  de  la  nutrition  opérée  par  son 
entremise,  sous  l'influence  de  la  lumière  avec  dégagement 
d'oxygène;  il  distingue  de  la  chlorophylle  l'érytrophylle, 
matière  rouge  liquide,  qui  colore  le  suc  cellulaire,  et  ne  croit 
pas  qu'elle  soit  une  modification  de  la  chlorophylle;  il  dis- 
tingue également  l'anthocyane,  qui  produit  la  coloration 
bleue  des  végétaux.  Ce  mémoire  contient  une  revue  complète 
de  la  littérature  et  une  discussion  approfondie  des  théories  en 
vogue  à  l'époque  où  il  a  paru. 

Plus  tard,  M.  Ed.  Morren  a  déterminé  le  nombre  des  sto- 
mates dans  un  certain  nombre  de  végétaux;  il  a  constaté  que 
la  panachure  des  feuilles  était  héréditaire  chez  certaines 
plantes  et  qu'on  pouvait  la  communiquer  par  la  gretfe  à  un 
sujet  qui  en  était  exempt  auparavant.  Dans  ces  dernières 
années,  le  même  auteur  a  publié  différents  travaux  sur  la  nu- 
trition des  plantes,  sur  les  relations  entre  la  chaleur  et  la 
végétation,  spécialement  au  point  de  vue  de  l'intervention 
dynamique  de  la  chaleur  dans  la  physiologie  des  plantes. 

On  connaît  les  remarquables  découvertes  de  Darwin  sur  les 
plantes  insectivores  ;  ce  savant  éminent  a  prouvé  que  diverses 
plantes,  les  Drosera,  entre  autres,  possèdent  des  organes 
aériens  recouverts  de  glandes  qui  accomplissent  une  véritable 
digestion  des  substances  azotées  que  l'on  met  en  contact  avec 
eux.  Les  insectes  qui  sont  happés  par  ces  espèces  de  pièges, 
ainsi  que  les  fragments  d'albumine  coagulée  qu'on  leur  pré- 
sente ne  tardent  pas  à  être  dissous  et  absorbés.  Le  naturaliste 
anglais  a  montré,  en  outre,  que  les  individus  nourris  de 
substances  azotées  végètent  beaucoup  plus  vigoureusement 
que  ceux  de  leurs  congénères  qui  sont  privés  de  cette  nourri- 
ture. 

On  comprend  l'importance  de  cette  découverte;  non  seu- 
lement elle  constate  chez  les  végétaux  une  fonction  de 
digestion  analogue  à  celle  qui  existe  dans  le  règne  animal, 
mais  encore  elle  nous  fait  connaître  des  organes  aériens 
munis  de  chlorophylle  qui  sont  capables  d'absorber  et  d'assi- 
miler l'azote  à  l'état  de  combinaison;  or,  dans  la  grande 
majorité  des  végétaux,  ce  rôle  est  exclusivement  dévolu  aux 
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racines,  et  l'on  sait  que  les  organes  à  chlorophylle  n'absor- 
bent que  roxygèi;ie  ou  l'acide  carbonique. 

M.  Ed.  Morren  s'est  également  occupé  des  plantes  insecti- 
vores, et  il  a  publié  plusieurs  notes  sur  les  procédés  insecti- 
cides du  Drosera  roticndifoUa,  du  D.  hinnata,  espèce  non 
étudiée  par  Darwin,  du  Pinguicnla  et  sur  la  théorie  des 
plantes  carnivores.  Le  même  botaniste  a  fait  ressortir  le  rôle 
que  jouaient  les  ferments  dans  la  nutrition  végétale. 

M.  F.  Van  Horen,  dans  ses  observations  sur  la  physiologie 
des  Lemnacèes,  a  indiqué  les  procédés  d'hibernation  employés 
par  ces  plantes  aquatiques  ;  son  travail  contient  une  foule  de 
remarques  intéressantes  sur  la  physiologie  et  l'anatomie  de 
cette  famille. 

M.  Bommer  a  consacré  à  la  physiologie  végétale  quelques 
notices  qui  traitent  des  fonctions  des  poils  des  Fougères,  de 
Tabsorption  par  la  surface  des  plantes  et  de  l'amylogène  dans 
le  règne  végétal. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  admettait  que  la 
fécondation  directe  constituait  la  règle  générale  chez  les 
plantes  ;  les  physiologistes  faisaient  ressortir  avec  complai- 
sance les  divers  procédés  employés  par  la  nature  pour 
empêcher  le  pistil  d'échapper  au  contact  du  pollen  de  la 
même  fleur.  Or,  Darwin  a  montré  que  la  fécondation  croisée 
était  avantageuse  à  l'espèce;  il  a  prouvé  que  la  nature,  loin 
de  favoriser  les  unions  directes,  provoquait  le  croisement  par 
différents  moyens,  entre  autres  par  la  modification  de  la 
grandeur  relative  des  organes  sexuels. 

MM.  Errera  et  Gevaert  se  sont  occupés  du  même  sujet  et 
ont  fait  connaître  leurs  recherches  dans  un  travail  publié  par 
la  Société  royale  de  botanique. 

Plusieurs  travaux  de  botanique  appliquée  ont  vu  le  jour 
dans  notre  pays;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  provoqués 
par  des  questions  de  concours  posées  par  l'Académie.  La  ferti- 
lisation de  la  Campine  et  des  Ardennes  a  été  l'objet  de 
mémoires  dus  à  A.  Eenens,  à  Du  Trieu,  à  Terdonck,  à  Ringo 
et  à  Le  Docte;  ce  dernier  s'est  également  occupé  des  engrais. 
La  maladie  de  la  pomme  de  terre  et  les  moyens  de  la  com- 
battre ont  aussi  donné  naissance  à  de  nombreuses  notices  de 
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Du  Mortier,  de  Martens,  de  Bonjean,  de  Peers  et  de  Ch.  Morren. 
Du  Mortier  se  refusait  à  voir  dans  un  champignon  la  cause 
de  la  maladie;  suivant  lui,  le  Botrijtis  en  était  plutôt  l'effet, 
c'était  une  production  ultérieure.  Ch.  Morren,  au  contraire, 
soutenait  que  la  maladie  était  la  même  que  celle  qui  avait 
sévi,  en  184142,  en  Bavière  et  que  von  Martius  attribuait 
à  un  champignon.  A  plusieurs  reprises,  Ch.  Morren  revient 
sur  ce  sujet  et  affirme  que  le  fléau  doit  être  produit  par  un 
Botrytis.  Il  a  observé  que  la  récolte  des  pommes  de  terre 
était  bonne  aux  environs  des  usines  à  zinc  de  la  Vieille-Mon- 
tagne. On  connaît  aujourd'hui,  à  n'en  plus  douter,  la  cause 
de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  et  cette  cause  est  bien 
celle  qu'indiquait  Ch.  Morren  ;  le  champignon  seul  a  changé 
de  nom,  et  sous  celui  de  Pliytoplitora  iiifestans,  est  rangé  par 
de  Bary  dans  les  Péronosporées. 

Quelques  ouvrages  généraux  ont  vu  le  jour  dans  ces  der- 
niers temps  :  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  Co^irs  élémen- 
taire de  botanique  de  Bellynck,  et  le  Microscope  et  son 
application  à  l  étude  de  Vanatomie  'végétale  de  M.  Van  Heurck. 

Nous  devons  aussi  mentionner,  avant  de  terminer  ce  cha- 
pitre, les  observations  de  Quetelet  sur  les  phénomènes 
périodiques  de  la  végétation  ;  elles  se  rattachent,  par  quelques 
points,  du  moins,  à  la  physiologie  végétale.  En  s'appuyant 
sur  des  observations  souvent  répétées,  Quetelet  a  cherché  à 
établir  dans  notre  pays  des  zones  de  floraison  simultanée;  il  a 
éo-alement  tenté  de  traduire  en  une  formule  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  végétaux.  De  tout  temps,  les  physiologistes 
se  sont  efforcés  d'établir  cette  formule,  dont  les  termes  varient 
considérablement  suivant  les  différents  auteurs;  cependant, 
il  serait  plus  que  téméraire  d'affirmer  que  l'un  d'eux  ait 
réussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  de  Quetelet  ont 
une  importance  réelle;  elles  fournissent,  outre  des  considé- 
rations très  judicieuses  sur  les  relations  de  la  température 
avec  la  végétation,  un  riche  matériel  de  faits  relatifs  aux 
époques  auxquelles  se  manifestent  les  phénomènes  végétatifs 
en  Belgique,  et  l'on  peut  les  consulter  avec  fruit. 
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Depuis  le  commencement  du  siècle,  Alexandre  Lejeune 
avait  assidûment  collectionné  et  déterminé  nos  plantes  indi- 
gènes. En  1811,  parut  sa  Flore  des  environs  de  Spa;  de  1828 
à  1835,  il  publia,  avec  Courtois,  le  Compendium  Florœ  Bel- 
gicœ,  ouvrage  classique  pour  l'étude  de  la  flore  belge  et  qui, 
actuellement  encore,  a  conservé  toute  sa  valeur.  Indépendam- 
ment de  ces  recueils  importants,  nous  devons  à  Lejeune  des 
notices  sur  le  genre  Nastnrtinm,  qu'il  révisa  et  dont  il  signala 
quatre  espèces  nouvelles,  —  sur  les  Orchidées  du  genre  Pla- 
tantliera,  habitant  le  grand-duché  de  Luxembourg,  —  enfin 
sur  un  Oxalis  inconnu  et  deux  Senecio  nouveaux  pour  la  flore 
de  Verviers.  Courtois,  son  collaborateur  au  Compendium, 
dans  une  Monographie  des  tilleuls  d'Europe ,  a  décrit  douze 
espèces  du  genre  Tilia,  qu'il  a  réparties  en  trois  sections. 

Quelques  opuscules  de  Du  Mortier,  antérieurs  à  1830,  sont 
relatifs  aux  Graminées  et  à  la  classification  des  Roses.  Dans  sa 
Florula  Belgica,  il  cite  deux  mille  espèces,  dont  un  assez 
grand  nombre,  à  la  vérité,  sont  étrangères  à  nos  contrées.  En 
1829,  dans  son  Analyse  des  plantes,  Du  Mortier  émet  ses 
idées  au  sujet  de  la  classification  naturelle  des  plantes.  Le 
système  artificiel  de  Linné,  qui  avait  prédominé  jusqu'à  cette 
époque,  tendait  alors  à  disparaître  et  à  faire  place  à  celui  de 
Jussieu,  considérablement  perfectionné  par  de  Candolle;  tou- 
tefois, les  botanistes  étaient  loin  d'être  d'accord  sur  les  prin- 
cipes qui  doivent  présider  à  la  classification,  et  la  Flore  de 
Spa,  de  Lejeune,  est  encore  ordonnée  suivant  le  système  lin- 
néen.  Ajoutons  que  le  dogme  de  la  constance  des  espèces, 
universellement  admis,  était  peu  propre  à  favoriser  la  recher- 
che des  afl^nités  naturelles  des  plantes.  Pyrame  de  Candolle, 
cependant,  s'était  montré  de  beaucoup  supérieur  aux  classi- 
ficateurs  précédents  ;  il  disait  expressément  que  les  considéra- 
tions physiologiques  sont  insuffisantes  lorsqu'il  s'agit  de 
comparer  les  organes  des  différentes  plantes;  car,  si  la  fonc- 
tion de  l'organe  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
conservation  de  l'individu,  on  trouve  pourtant  des  organes 


296 


BOTANIQUE. 


homologues,  dont  les  fonctions  physiologiques  sont  modifiées. 
Pour  la  classification,  c'est  l'ensemble  du  système  organique 
ou  la  symétrie  qui  doit  seule  entrer  en  ligne  de  compte.  Cette 
symétrie  n'est  rien  autre  que  l'ensemble  de  la  disposition 
relative  des  parties  ;  chaque  fois  que  cette  disposition  relative 
est  réglée  d'après  un  même  plan,  les  organismes  ont  entre 
eux  une  ressemblance  générale,  indépendante  de  la  forme  des 
organes  en  particulier.  De  Candolle  plaçait  ainsi  la  morpho- 
logie au  premier  rang;  il  reconnaissait  qu'elle  devait  diriger 
exclusivement  les  ciassificateurs,  et  l'on  sait  combien  l'avenir 
lui  donna  raison. 

Du  Mortier  discute  la  méthode  de  Jussieu  et  propose  son 
système  à  lui,  basé  sur  la  structure  de  la  fleur  et  non  pas  sur 
la  présence  des  cotylédons  et  le  nombre  de  ces  derniers.  Plus 
tard,  il  s'efforça  d'adapter  cette  classification  aux  divisions 
établies  par  lui,  dans  son  Mémoire  sur  la  structure  comparée 
des  animaux  et  des  végétaux,  que  nous  avons  analysé  pré- 
cédemment. A  partir  de  1835,  Du  Mortier  imprime  un  certain 
nombre  de  notices  dans  les  publications  de  l'Académie. 
A  l'exemple  de  Gartner,  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avait 
publié  une  Carpologie  célèbre  [De  fructilus  et  seminihis  plan- 
tanim)^  Du  Mortier  propose  une  nouvelle  classification  des 
fruits  ;  elle  est  basée  principalement  sur  les  caractères  fournis 
par  le  péricarpe,  combinés  avec  l'existence  ou  l'absence  de 
déhiscence  du  fruit,  et  avec  la  nature  sèche  ou  charnue  de 
ses  enveloppes.  Ailleurs,  le  même  auteur  sépare  les  Dionœa 
des  Drosera,  auxquels  certains  botanistes  les  réunissaient 
encore,  et  donne  une  diagnose  du  premier  de  ces  deux  genres  ; 
il  rapproche  V Adoxa  des  Vïburmtm  et  des  Samlucus  et 
décrit  deux  Gesneria  et  un  genre  d'Orchidées  [Mœlania)  nou- 
veaux. 

Les  Bulletins  de  la  Société  royale  de  Botanique  renferment 
plusieurs  discours  de  Du  Mortier  sur  la  classification  des 
plantes  jusqu'à  Jussieu  et  depuis  Jussieu  jusqu'à  nos  jours; 
en  outre,  des  notices  monographiques  sur  les  Saules,  les 
Eubus  et  les  JRoses  de  la  flore  belge  et  sur  les  genres  Batra- 
cliium  et  Pulmonaria. 

Galeotti,  d'origine  italienne  par  son  père,  naturalisé  belge, 
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visita  le  Mexique  de  1835  à  1840  et  y  recueillit  le  nombre 
énorme  de  sept  à  huit  mille  plantés,  qui  furent  décrites,  en 
partie,  par  Richard,  Trinius  et  d'autres  botanistes,  auxquels  il 
avait  communiqué  ses  riches  herbiers.  Scheideweiler  a  donné, 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  la  description  des  Cactées. 
Galeotti  lui-même  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  Gra- 
minées et  de  Cypéracées  déterminées  par  Ruprecht  et  Meyer. 
Enfin,  en  collaboration  avec  M.  Martens,  il  a  décrit  une 
grande  quantité  d'espèces  mexicaines,  se  rapportant  à  de 
nombreuses  familles  végétales.  M.  Martens  a  signalé,  en 
outre,  quelques  plantes  nouvelles  de  l'Amérique  du  Nord, 
recueillies  par  un  missionnaire  belge  du  nom  de  Duerink. 

En  1835,  Decaisne  et  Ch.  Morren  décrivent  un  certain 
nombre  de  plantes  du  Japon;  ils  établissent,  entre  autres, 
deux  espèces  nouvelles  de  Pohjgonatum,  subdivisent  les  Epi- 
rïtedium  et  créent  les  genres  Heterotropa  et  Hoteia,  ce  der- 
nier représenté  dans  nos  serres  froides  par  l'élégante  H.  Ja- 
ponica.  L'année  suivante,  les  mêmes  auteurs  continuent 
leurs  observations  sur  la  flore  japonaise,  principalement  sur 
les  plantes  appartenant  aux  Asclépiadées,  aux  Renoncula- 

cées,  etc.,  etc. 

Ch.  Morren  a  donné,  de  plus,  une  diagnose  complète  d'une 
Broméliacée  [Caraguata  lingulata)  et  une  description  du 
TropœoUm  tuberostim,  et  d'une  Orchidée  nouvelle  [Malaxis 
Parthoni). 

J.  Kickx  a  fait  connaître,  en  1833,  des  plantes  observées 
pendant  une  excursion  en  Campine;  plus  tard,  il  a  rédigé 
une  liste  des  espèces  de  notre  littoral  et  signalé  l'analogie 
qu'elles  présentent  avec  celles  que  l'on  rencontre  sur  la  côte 
des  Asturies.  Il  a  également  décrit  deux  nouvelles  Scrofula- 
rinées  du  genre  Angelonia,  une  nouvelle  Aristolochia,  et  s'est 
prononcé  en  faveur  de  la  séparation  en  Cliamœrops  major  et 
minor,  proposée  par  Gartner,  des  deux  formes  que  les  bota- 
nistes ultérieurs  avaient  fait  rentrer  dans  le  type  Cliamœrops 
hcmilis,  de  Linné. 

M.  Linden  a  longtemps  parcouru  l'iVmérique  tropicale,  de 
Rio  de  Janeiro  au  Guatemala,  tantôt  en  la  compagnie  de  Gies- 
brecht,  tantôt  dans  celle  de  Funck;  il  nous  a  donné,  en  colla- 
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boration  avec  Planchon,  la  description  d'un  certain  nombre 
d'espèces  de  la  Colombie. 

A.  Wesmael  a  consacré  quelques  notices  aux  plantes  rares 
de  la  Belgique,  ainsi  qu'à  différents  Cirsitim  et  RamincnUcs  ; 
il  a  rédigé  un  catalogue  raisonné  des  arbres  forestiers  et  d'or- 
nement cultivés  en  Belgique,  et  des  monographies  dévelop- 
pées des  genres  Salix,  Pojmlus,  Betithis,  etc. 

Des  flores  locales  ont  été  publiées  en  assez  grand  nombre 
depuis  1830;  nous  citerons  la  flore  du  Luxembourg,  de 
Tinant;  celle  d'Anvers,  de  Van  Haesendonck;  celle  du  Hai- 
naut,  par  Micliot;  la  flore  belge,  de  Hannon,  et  la  flore  de 
Namur,  par  Bellynck;  la  flore  analytique  du  centre  de  la  Bel- 
gique, par  MM.  Pire  et  Muller;  la  flore  médicale  belge,  par 
MM.  Van  Heurck  et  Guibert;  une  florule  de  Cliaudfontaine 
et  de  Magnée,  par  Strail. 

Le  Manuel  de  la  flore  de  Belgique,  par  M.  Crépin,  a  con- 
quis en  Belgique  une  notoriété  bien  méritée;  toutes  les 
espèces  de  notre  flore  y  sont  décrites,  ainsi  que  la  plupart  de 
leurs  stations;  aussi  cet  ouvrage  sert-il  exclusivement 
aujourd'hui  de  guide  dans  les  herborisations;  à  la  dernière 
édition  de  ce  manuel  a  été  jointe  une  annexe  relative  aux 
plantes  fossiles  de  la  Belgique  et  aux  localités  où  on  les  ren- 
contre. M.  Crépin  a  fait  paraître  successivement  différents 
fascicules  de  plantes  rares  du  pays,  qu'il  a  réunis  en  un  seul 
ouvrage  (/«  Flore  lelge  étudiée  "par  fragments)'^  enfin,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  le  môme  botaniste  s'occupe  avec 
zèle  d'une  Monograpliie  des  roses  du  mondé  entier;  cet  ouvrage 
important  et  volumineux,  où  toutes  les  espèces  et  variétés 
sont  comparées  et  judicieusement  discutées,  est  édité  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  royale  de  Botanique  de  Belgique. 
C'est  ce  dernier  recueil  qui,  depuis  1862,  donne  l'hospita- 
lité à  la  grande  majorité  des  travaux  relatifs  à  la  flore 
belge  et  qui  sont  dus  surtout  à  MM.  Crépin,  Wesmael,  Van 
den  Born,  Cogniaux,  Delogne,  Gravez,  Marchai,  Strail, 
Th.  Durand,  etc.,  etc. 

M.  A.  Cogniaux,  chargé  de  la  description  des  Cucurbita- 
cées  de  la  Flora  Brasiliensis  de  von  Martius,  a  publié,  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  le  résultat  de  ses 


recherches  sur  quelques  genres,  en  annonçant  une  revue 
générale  de  la  famille  entière.  M.  Elie  Marchai,  de  son  côté, 
a  soumis  à  une  révision  les  Hédéracées  américaines  et  en  a 
décrit  dix-huit  espèces  nouvelles.  Ces  deux  botanistes  réunis 
ont  recueilli  un  herbier  de  Graminées,  de  Cypéracées  et  de 
Joncées  de  la  Belgique. 

M.  Ed.  Morren  publie,  dans  la  Belgique  horticole,  une 
monographie  des  Broméliacées,  qui  est  accompagnée  de 
magnifiques  planches  coloriées,  figurant  chacune  des  espèces. 

CRYPTOGAMIE. 

Dans  ses  Mémoires  sur  les  Eydrophjtes  de  Belgique, 
Ch.  Morren  a  étudié  la  morphologie  de  plusieurs  Algues  d'eau 
douce;  l'un  de  ces  Mémoires  est  consacré  à  VApha7iizomè7ie, 
une  Nostocacée;  l'auteur  figure  exactement  les  filaments 
constitutifs  de  cette  algue,  ainsi  que  les  grandes  cellules 
intercalées,  auxquelles  on  a  donné,  depuis,  le  nom  de  cellules 
limites,  et  que  l'on  a  reconnu  jouer  un  rôle  essentiel  dans  la 
reproduction  des  JVostocs.  Un  second  mémoire  est  relatif  à 
VHydrodyctioii;  l'auteur  y  décrit  très  bien  la  plante  et  son 
mode  de  reproduction  intracellulaire;  il  a  vu  s'opérer  la  con- 
densation du  protoplasme  en  une  quantité  de  petites  masses, 
qui  se  mettent  en  mouvement  rapide,  puis  reproduisent,  dans 
la  cellule  même,  XHydrodyction.  Ch.  Morren  croit  à  une 
fécondation  à  l'intérieur  de  cette  cellule. 

Pringsheim  a  complété  plus  tard  l'histoire  de  cette  algue  ; 
il  a  reconnu  d'abord  que  les  globules  dont  parle  Morren 
étaient  des  zoospores;  de  plus,  il  a  découvert  d'autres  zoos- 
pores beaucoup  plus  petites  et  plus  nombreuses,  qui,  au  lieu 
de  rester  à  l'intérieur  des  cellules  mères,  sont  expulsées,  se 
réunissent  très  probablement  par  copulation  et  reproduisent 
la  plante  par  génération  sexuelle.  Le  travail  de  Morren  sur 
VHydrodyction  est  accompagné  de  figures  excellentes  et  très 
exactes,  pour  l'époque  où  parut  le  travail.  Un  troisième 
mémoire  traite  de  l'oxygénation  de  l'eau  par  les  algues  infé- 
rieures {Vokocinées),  oxygénation  qui  augmente  sous  Tin- 
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fluence  de  la  lumière  solaire;  —  un  quatrième  s'occupe  de  la 
rubéfaction  des  eaux,  dont  la  cause  doit  être  également  attri- 
buée aux  algues  inférieures.  Comme  MM.  Martins  et  Bravais, 
l'auteur  reconnaît  que  la  couleur  rouge  ne  caractérise  pas 
spécialement  les  organismes  qui  la  possèdent;  elle  n'est  qu'un 
état  particulier  de  certaines  algues  vertes.  Les  autres  mémoi- 
res concernent  V Hcematococciis  et  le  genre  Tessarartlia. 

En  dehors  des  travaux  de  Morren,  il  ne  nous  reste  à  signa- 
ler, par  rapport  aux  algues,  que  les  recherches  de  M.  De- 
caisne,  et  celles  de  Thuret,  publiées  par  l'Académie  en  1840 
et  1841. 

M.  Decaisne  a  fait  une  révision  de  la  plupart  des  genres  de 
Thalassiopliytes  :  —  on  nommait  ainsi  une  classe  hétérogène, 
renfermant  toutes  les  algues  marines,  Fucacées,  Dictyotées, 
Laminaires,  Floridées.  —  Dans  une  note  sur  la  place  des  Coral- 
linées,  il  sépare  définitivement  ces  algues  incrustées  de  cal- 
caire des  Polypiers,  parmi  lesquels  certains  auteurs  les 
plaçaient  encore,  et  fait  connaître  des  détails  relativement 
précis,  sur  leurs  spores  reproductrices. 

En  collaboration  avec  Thuret,  il  fait  part  à  l'Académie  de 
la  découverte  des  zoospores  dans  les  algues  marines  olivacées 
[Chorda,  Laminaria,  etc.).  On  avait  longtemps  supposé  que 
ces  corpuscules  reproducteurs  ne  se  rencontraient  que  dans 
les  algues  inférieures,  dont  on  avait  fait,  pour  cette  raison,  le 
groupe  des  Zoosporées  ;  suivant  Thuret,  par  suite  de  la  décou- 
verte signalée  plus  haut,  le  nom  de  Zoosporées  ne  peut  plus 
servir  à  caractériser  un  groupe  distinct.  En  effet,  l'éminent 
phycologue  créa  plus  tard  celui  de  Pliœosporées  pour  les 
algues  olivacées  possédant  des  zoospores.  Cette  communica- 
tion, dans  laquelle  se  révèle  déjà  le  savant  en  pleine  posses- 
sion du  sujet  qu'il  traite,  préludait  dignement  aux  magni- 
fiques recherches  ultérieures  de  Thuret,  qui  resteront  l'un  des 
plus  beaux  monuments  dont  puisse  s'enorgueillir  la  crypto- 
garnie  moderne. 

Plusieurs  botanistes  belges  se  sont  occupés  de  la  physio- 
logie et  de  la  morphologie  des  Champignons.  Ch.  Morren, 
dans  une  note  sur  YAgaricus  epixylon  (1839),  décrit  exacte- 
ment le  tissu  du  champignon,  cet  élément  spécial  auquel  on 


donne  aujourd'hui  le  nom  de  Hyplia;  il  le  figure  également 
bien  et  considère  avec  raison  la  formation  des  cloisons  comme 
postérieure  à  l'allongement  préalable  du  tube. 

Eugène  Coemans  est  l'auteur  d'importants  travaux  de 
mycologie.  Sa  Monographie  du  genre  Piloholus,  parue  en 
1861,  suffirait  seule  à  lui  assurer  une  place  distinguée  parmi 
les  cryptogamistes  de  son  époque.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties.  La  première  est  une  revue  tout  à  fait  complète 
de  la  littérature;  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du 
genre  y  sont  mentionnés,  ainsi  que  les  principaux  résultats 
de  leurs  recherches. — La  deuxième  fait  connaître  l'anatomie 
du  Piloholus;  la  partie  rhizoïdique  du  Mycélium,  la  tige  fruc- 
tifère et  le  sporange  lui-même  y  sont  successivement  étudiés. 
La  structure  de  la  membrane  cellulaire,  celle  du  sporange, 
l'action  des  réactifs  sont  l'objet  de  recherches  minutieuses  et 
approfondies.  —  La  partie  physiologique  ne  le  cède  en  rien 
à  la  précédente;  on  y  trouve  décrites  la  germination  des 
spores,  la  formation  du  mycélium  et  celle  des  fructifications. 
Le  mécanisme  de  projection  du  sporange  des  Piloholus  y  est, 
pour  la  première  fois,  élucidé  d'une  façon  remarquable.  Sui- 
vant l'auteur,  la  cellule  cristalline  que  surmonte  le  sporange 
absorbe,  par  endosmose,  une  quantité  d'eau  relativement  con- 
sidérable, pendant  les  heures  de  nuit;  sa  membrane  est  forte- 
ment distendue;  la  lumière  solaire  produit  une  brusque 
contraction  de  cette  membrane  et  le  sporange  est  projeté.  — 
Le  dernier  chapitre  de  ce  beau  mémoire  est  consacré  à  la  sys- 
tématique du  groupe;  il  est  traité  avec  la  même  conscience 
que  les  précédents. 

Plus  tard  [Reproduction  des  Mucorinées),  Coemans  revient 
sur  le  développement  du  Pilohohis  et  fait  connaître  ses  Chla- 
mydospores  ;  il  lui  attribue  également  une  forme  conidienne 
qui  n'existe  pas  chez  ce  champignon  et  qui  provient  certai- 
nement de  l'intrusion,  dans  la  culture,  de  spores  de  Pénicil- 
lium, —  Un  autre  travail  de  Coemans  concerne  la  Peziza 
sclerotiorum.  Tulasne  avait  constaté  que  les  Sclerotium,  dont 
on  faisait  un  genre  de  champignons  séparé,  placés  dans  des 
conditions  convenables,  produisaient  des  fructifications  d'As- 
comycètes;  il  avait  mis  le  fait  hors  de  doute  pour  le  Sclero- 
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tium  clamis,  qui  constitue  Tergot  du  seigle.  Coemans  parvint, 
de  son  côté,  à  faire  produire  à  des  Sclerotium  qu'il  avait  ren- 
contrés une  fructification  de  Discomycètes  et  celle-ci  con- 
stitue une  forme  considérée  jusqu'alors  comme  autonome,  et 
que  M"°  Libert  avait  nommée  Peziza  sclerotiorum. 

Une  dernière  notice  de  Coemans  est  relative  à  certaines 
productions  cellulaires,  trouvées  par  lui  sur  des  Coprinus,  et 
qui  sont,  en  partie  du  moins,  des  produits  de  désagrégation 
de  la  Volva;  l'auteur  croyait  pouvoir  les  rapporter  aux  Aga- 
ricinées,  à  titre  de  conidies. 

Spring  (1848)  a  fait  connaître  les  Miicédinèes  rencon- 
trées par  lui  dans  l'abdomen  d'un  pluvier  et,  plus  tard, 
dans  des  œufs  de  poule;  l'auteur  croyait  avoir  observé 
la  transformation  de  ces  champignons  inférieurs  les  uns  dans 
les  autres.  On  sait  que  les  grandes  découvertes  mycologiques 
des  dernières  années  ont  montré  à  toute  évidence  que  la  plu- 
part de  ces  transformations  apparentes  étaient  dues  à  des 
phénomènes  d'intrusion  ou  de  parasitisme. 

M.  Caruoy  a  étudié  \^  Phycomyces  iiitens  [Mucor  romaniis), 
et  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  royale  de  botanique.  La  première  partie  de  son 
travail  renferme  des  observations  nombreuses  sur  l'anatomie 
de  cette  Mucorinée  et  sur  les  lois  de  sa  croissance  ;  la  seconde 
partie  passe  eu  revue  les  modes  de  fructifications  que  l'auteur 
lui  attribue.  —  Nous  avons  dû  examiner  ce  travail,  il  y  a 
quelques  années;  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  l'analyse 
que  nous  en  avons  faite  alors. 

Nous-même  avons  décrit  le  développement  d'une  famille 
des  Pyrénomycètes  [Sordariées]  et  fait  connaître  sa  reproduc- 
tion sexuelle.  Dans  un  mémoire  couronné,  répondant  à  une 
question  posée  par  l'Académie,  nous  avons  discuté  le  polymor- 
phisme des  champignons  et  constaté  que  l'influence  du  milieu 
où  s'opérait  la  croissance  de  ces  organismes  était  bien  moins 
considérable  que  certains  mycologues  se  plaisaient  à  le  croire. 

Les  travaux  relatifs  à  la  morphologie  des  Cryptogames 
supérieurs  ont  été  peu  nombreux  dans  notre  pays.  Nous 
avons  parlé  déjà  des  notices  de  Ch.  Morren  sur  les  Mousses; 
elles  rentrent  plutôt  dans  la  morphologie  générale. 
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M.  Martens  a  fait  connaître,  en  1837,  un  cas  d'hybridité 
entre  deux  Fougères  du  genre  Gymnogramme  :  l'hybride 
était  exactement  intermédiaire  entre  les  deux  formes  produc- 
trices. Cette  observation  pouvait  faire  présumer  la  sexualité 
des  Fougères,  encore  inconnue  à  cette  époque.  En  effet,  une 
forme  intermédiaire  devait  résulter  d'une  pénétration  quel- 
conque des  deux  organismes  l'un  par  l'autre,  et  cette  pénétra- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  un  acte  sexuel. 

M.  J.-J.  Kickx,  dans  une  note  sur  le  Psilotum  triqiietrum, 
a  décrit,  au  point  de  vue  morphologique,  la  fructification  de 
cette  intéressante  Rhizocarpée.  Le  sporange  ne  serait  pas 
axile,  ainsi  que  Hofmeister  le  prétend,  mais  il  serait  épi- 
phylle,  comme  celui  des  Fougères.  M.  Kickx  décrit  le  déve- 
loppement du  sporange  à  partir  du  moment  où  celui-ci  con- 
stitue un  globule  pluricellulaire  ;  il  étudie  la  formation  des 
spores,  qui  correspond  également  à  celle  des  spores  de  Fou- 
gères. Enfin,  l'auteur  considère  les  Lycopodium,  Psilotum  et 
Tmesipteris  comme  constituant  un  groupe  de  transition  inter- 
médiaire entre  les  Sélaginelles  et  les  Fougères. 

Chargé  par  l'Académie  de  faire  l'examen  de  ce  travail, 
Coemans  s'exprimait  ainsi  sur  cette  dernière  opinion  émise 
par  M.  Kickx  :  «  Je  trouve  ce  rapprochement  heureux,  et  je 
«  crois  également  à  l'existence  d'un  ou  deux  groupes  inter- 
<ï  médiaires  entre  les  Fougères  et  les  Lycopodiacées.  Je  crois 
«  à  l'existence  de  groupes  intermédiaires  entre  les  Fougères 
«  et  les  Lycopodiacées,  parce  que,  depuis  longtemps,  j'ai  été 
c(  frappé  des  rapports  qui  existent  entre  les  Fougères  et  les 
«  Lycopodes  fossiles,  et  qui  ne  se  retrouvent  plus  chez  les 
«  représentants  actuels  de  ces  familles.  Il  y  a  là  comme  un 
1  souvenir  d'une  origine  commune,  qui  impliquerait  une 
«  dichotomie  de  filiation  à  une  époque  antérieure  et,  par 
<L  conséquent,  la  formation  de  groupes  intermédiaires. 

«  C'est  ainsi  que  les  Fougères  dévoniennes  et  celles  du 
«  houiller  inférie:ir  affectent  souvent  une  ramification  dicho- 
«  tome,  semblable,  non  à  celle  des  Gleichéniacées,  mais  à 
a  celle  des  Lycopodiacées  anciennes  et  modernes.  A  l'époque 
«  houillère,  on  trouve  des  Fougères  à  feuilles  dissemblables, 
c:  rappelant  d'une  manière  frappante,  par  leur  forme  et  leur 


304 


BOTANIQUE. 


!■* 


SYSTÉMATIQUE  DES  CRYPTOGAMES. 


305 


«  position,  certaines  Sélaginelles  de  nos  jours,  également 
«  munies  de  deux  sortes  de  feuilles.  A  cette  môme  époque, 
<r  on  rencontre  indistinctement  sur  les  troncs  des  Fougères  et 
«  des  Lycopodes  fossiles,  ces  écussons  pétiolaires  qui  ne 
«  caractérisent  plus  aujourd'hui  que  les  stipes  de  nos  Fou- 
«  gères  arborescentes. 

«  Dans  presque  tous  les  bassins  houillers  de  l'Europe,  il 
«  existe  une  Fougère  paradoxale,  nommée  Splienopteris 
a  Hœningliausi.  C'est  une  vraie  Fougère  pour  sa  fronde,  mais 
«  en  même  temps  un  Lépidodendron,  c'est-à-dire  une  Lyco- 
«  podiacée,  pour  son  stipe  et  ses  rachis;  c'est  la  sirène  du 
c(  règne  végétal,  à  tête  de  Fougère  et  au  corps  tout  couvert 
«  d'écaillés  et  de  feuilles  de  Lépidodendron.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  textuellement  ces  quelques  lignes, 
parce  qu'elles  montrent  l'indépendance  d'appréciation  et  la 
largeur  de  vue  que  Coemans  apportait  dans  l'étude  des  pro- 
blèmes de  la  science. 


SYSTÉMATIQUE  DES  CRYPTOGAMES. 

A  M"^  Libert,  de  Malmédy,  revient  l'honneur  des  premiers 
essais  de  Flore  cryptogamique  belge  publiés  dans  ce  siècle. 
Cette  savante  demoiselle,  qui,  pendant  sa  longue  carrière,  n'a 
cessé  d'étudier  la  flore  des  Ardennes,  fît  paraître,  sous  un 
modeste  anonymat,  la  description  des  Fougères  dans  la  Flore 
de  Spa,  de  Lejeune  (1811).  Plus  tard.  M""  Libert  écrivit,  dans 
les  publications  de  la  Société  Linnéenne  de  Paris  et  dans  les 
Annales  des  sciences,  des  notices  sur  des  plantes  nouvelles; 
elle  créa  un  genre  nouveau  de  Jonger mannes,  \e  grenre  Lejeu- 
^?^;  enfin,  pendant  notre  période  nationale,  elle  édita  ses 
Plantes  cryptogamiques  recueillies  en  Ardenne,  dont  quatre 
fascicules  ont  été  publiés. 

En  1831,  parut  le  Sylloge  Jungermannidearum  Europa 
indigenarum  de  Du  Mortier,  dans  lequel  la  famille  des  Jon- 
germannes  se  trouvait  pour  la  première  fois  rationnellement 
subdivisée.  Ce  travail,  qui  contribua  pour  beaucoup  à  établir 


la  réputation  de  son  auteur  à  l'étranger,  a  été  réédité  en 
1874,  augmenté  des  Hépatiques. 

En  1842,  Martens  et  Galeotti  décrivent  la  remarquable 
collection  de  Cryptogames  vasculaires  rapportée  du  Mexique 
par  l'un  d'eux.  Leur  travail,  qui  fait  partie  des  Mémoires  de 
l'Académie,  donne  la  diagnose  de  10  Lycopodium,  2Psiloiim, 
2  Opliioglossum,  1  BotrycUum  et  de  167  Fougères.  Les  espèces 
les  plus  intéressantes  sont  figurées  dans  d'excellentes  plan- 
ches. 

L'un  des  savauts  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  Crypto- 
garnie  descriptive   est  Jean  Kickx.  Dans  sa  Flore  cryptoga- 
mique des  environs  de  Louvain,  il  faisait  connaître  plus  de 
700  espèces,  et  cette  œuvre  était  d'autant  plus  méritoire  que 
la  Belgique  ne  possédait  alors  aucun  ouvrage  consacré  aux 
plantes   acotylédonées.  Quelques  notices  du  même    auteur 
traitent  des  champignons  du  Mexique,  du  Marcliantia  fra- 
grans,  des  variétés  indigènes  du  Fîicus  vesiculostis ,  enfin  de 
quelques  espèces  du  genre  Sclerotium,  nouvelles  pour  la  flore 
l)elge  :  —  à  cette  époque,  on  considérait  les  Sclerotium  comme 
formant  un  genre  particulier  de  champignons.  —  Mais  le  tra- 
vail de  beaucoup  le  plus  important  de  ce  savant  est  la  Flore 
cryptogamiqxie  des  Flandres.  Déjà  l'Académie  avait  édité  dans 
ses  Mémoires  cinq  centuries  de  plantes,  appartenant  aux  végé- 
taux inférieurs  des  Flandres.  L'auteur  continua,  plus  tard,  ses 
recherches,  en  les  étendant  à  la  flore  cryptogamique  entière 
de  ces  provinces;  sa  mort  inattendue  vint  malheureusement 
le  priver  de  la  satisfaction  d'achever  son  œuvre.  Celle-ci  ne 
devait  pas  être  perdue  pour  la  science  :  en  1866,  J.-J.  Kickx 
a  complété  et  publié  les  documents  réunis  par  son  père.  — 
La  Flore  cryptogamique  des  Flandres  renferme  la  description 
d'un  nombre  considérable  de  Cryptogames  appartenant   à 
toutes  les  familles  de  la  classe.  —  Les  algues  et  les  champi- 
gnons présentent  surtout  un  grand  intérêt,  car  aucun  recueil 
belge  n'en  fait  connaître  une  aussi  grande  quantité.  L'auteur 
possédait  son   sujet  à  fond,   et  l'on  voit  qu'il  a  longue- 
ment étudié  les  espèces  qu'il  a  décrites.  Ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  Flore  crypÂoga- 
mique  des  Flandres  ont  pu  se  rendre  compte  de  l'exactitude 
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des  diagnoses  et  du  soin  avec  lequel  elles  ont  été  faites. 
On  doit  à  Bellynck  un  catalogue  des  Cryptogames  des 
environs  de  Namur,  et  à  Westendorp  {les  Cryptogames  classés 
d'après  leurs  stations  naturelles)  une  liste  des  plantes  infé- 
rieures rencontrées  en  Belgique  ou  dont  Findigénat  est  à 
présumer. 

Les  Lichens  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  travaux  de  Coe- 
mans  :  ce  savant  cryptogamiste  a  revu  et  comparé  les  her- 
biers des  trois  lichénographes  célèbres  :  Acharius,  Delise  et 
Flôrke.  Sa  notice  intitulée  :  Cladoniae  AcJiarinae,  est  consa- 
crés aux  Lichens  du  genre  CMo?z/rtJ,  renfermés  dans  Therbier 
d' Acharius  que  possède  la  ville  d'Helsingfors.  On  y  trouve  un 
examen  critique  de  42  espèces  dont  Coemans  fixe  la  synony- 
mie, tout  en  relevant  certaines  erreurs  de  détermination  ;  il 
étudie  chaque  espèce  avec  cette  conscience  que  l'on  rencontre 
dans  tous  ses  écrits  scientifiques.  Le  même  auteur  a  publié 
die^Exsiccata  des  Cladoniées  belges,  très  appréciés  des  savants 
étrangers  qui  s'occupent  de  lichénographie. 

La  flore  mycologique  est  aussi  redevable  à  Coemans  d'un 
spicilège  renfermant  :  1"  une  notice  sur  les  Ascoholus  de  la 
flore  belge,  ces  charmants  petits  Ascomycètes  auxquels  on 
ne  peut  reprocher  que  la  nature  du  substratum  sur  lequel 
ils  végètent;  2"  une  notice  sur  les  Ozoriium,  dans  laquelle 
Coemans  montre  que  les  mycélium  auxquels  on  donnait  le 
nom  à'Ozonhm  ne  sont  pas  des  espèces  autonomes,  mais 
des  phases  du  développement  de  certains  Hyménomycètes. 

Enfin,  Coemans  a  fait  connaître  une  Mucorinée  nouvelle, 
le  .Mortier ella  polycepMla,  et  deux  de  ces  formes  conidiennes 
quej'on  comprenait  autrefois  sous  le  nom  de  Mucédinées, 
le  Kickxella  alabastrina  et  le  Martensella  pectinata.  Ces  déli- 
cates espèces  ont  été  remises  en  évidence  par  les  récents  tra- 
vaux de  Van  Tieghem  et  Lemonnier. 

J.-J.  luckx  s'est  également  occupé  des  Lichens  Qt,  dans 
une  bonne  Monograpliie  des  GrapJiidées,  il  a  décrit  les  espèces 
de  ce  groupe  difficile  que  l'on  rencontre  en  Belgique. 

De  toutes  les  familles  des  plantes  inférieures,  c'est  celle 
des  Muscinées  qui  a  le  plus  stimulé  l'ardeur  des  botanistes 
belges.  Nous  signalerons  eu  première  ligne  les  travaux  de 
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MM.  Delogne  et  Gravez  sur  les  Mousses  et  les  Hépathiques 
de  l'Ardenne,  et  leurs  Exsiccata,  qui  ont  surtout  contribué  à 
répandre  la  connaissance  de  notre  flore  bryologique. 

M.  Gravez  fait  paraître  des  Exsiccata  des  Sphagnacées 
belges;  il  publie  une  flore  belge  des  Mousses,  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  royale  de  botanique. 

MM.  Cogniaux,  Pire  et  Marchai  ont  fait  paraître  :  le  pre- 
mier, un  Essai  sur  les  Mousses pleiirocarpes  de  Belgique;  le 
deuxième,  une  Revue  de  la  famille  entière  des  Mousses  (pleu- 
rocarpes  et  acrocarpes),  renfermant  de  nombreuses  espèces 
nouvelles  pour  notre  flore;  le  troisième,  enfin,  a  décrit  les 
Muscinées  des  environs  de  Visé. 

M.  Delogne  a  donné  la  liste  des  Diatomées  des  environs  de 

Bruxelles. 

M.  Bommer  nous  a  donné  une  classification  générale  des 

Fougères. 

M.  Crépin  a  publié  quelques  notices  relatives  aux  Cryp- 
togames de  Belgique,  notamment  aux  Characées,  aux  Isoëtées 
et  aux  Salviniées. 

L'un  des  ouvrages  de  botanique. systématique  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  notre  pays  est  certainement  la  Monographie 
des  Lycopodiacées.  de  Spring.  L'auteur  avait  longuement  mûri 
son  sujet  et  avait  préalablement  publié  plusieurs  notes  dans 
la  Flora  Qi  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles;  de  plus, 
il  avait  rédigé  les  Lycopodiacêes  de  la  Flora  Brasiliensis,  de 
Martius.  Enfin,  il  avait  eu  communication  de  la  plupart 
des  herbiers  européens  ;  aussi  se  trouvait-il  dans  des  condi- 
tions exceptionnellement  favorables  pour  entreprendre  son 
travail.  —  Dans  la  monographie  de  Spring,  les  genres  sont 
caractérisés,  pour  la  première  fois,  d'après  les  organes  de 
reproduction  ;  en  outre,  les  Lycopodinées  sont  rapprochées  par 
petits  groupes  naturels,  constitués  par  les  espèces  qui  ont  le 
plus  d'analogie  entre  elles;  le  groupe  est  rattaché  à  l'espèce 
la  mieux  connue,  qui  est  ainsi  prise  pour  type.  L'œuvre  de 
Spring  a  servi  de  base  à  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  la 
famille  des  Lycopodiacêes;  ajoutons  aussi  qu'elle  est  bien 
connue  à  l'étranger  et  qu'elle  y  est  très  appréciée. 

Avant  de  terminer  cette  première  partie  de  notre  revue, 
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nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  les  publications  périodiques 
belges  qui  intéressent  exclusivement  la  botanique. 

Plusieurs  des  revues  horticoles  qui  ont  vu  le  jour  depuis 
1830  n'ont  duré  que  quelques  années  :  de  ce  nombre  sont 
V EortimiUiire  lelge,  fondée  en  1833  par  Van  Houtte,  Van 
Mous,  Morren,  Drapiez;  les  Annales  de  la  Société  royale  de 
botanique  et  d'agriculture  de  Gand,  dont  la  publication  com- 
mença vers  1844  et  qui  étaient  consacrées  à  la  description 
et  à  la  figuration  des  plantes  exotiques  nouvellement  intro- 
duites. 

Van  Houtte  a  continué  seul  l'œuvre  commencée  par  les 
revues  dont  nous  venons  de  parler;  sa  Flore  des  Jardins  et 
des  Serres^  qui  est  accompagnée  de  planches  splendides,  con- 
stitue une  publication  horticole  de  la  plus  grande  importance. 

En  1850,  Ch.  Morren  fonda  la  Belgique  horticole,  actuelle- 
ment sous  la  direction  de  M.  Ed.  Morren.  La  Belgique  horti- 
coles'oQQ,M^QàQ&n,C(\\i\û\\oi\^Tiovi\e\\e^  de  l'horticulture  belge; 
elle  publie  également  les  découvertes  étrangères  les  plus 
intéressantes  qui  sont  du  domaine  de  Thorticulture  et  de  la 
botanique.  C'est  dans  ce  recueil  que  M.  Ed.  Morren  édite  sa 
Monographie  de  la  famille  des  Broméliacées  et  figure  toutes 
les  espèces  qu'il  décrit. 

La  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  fondée  en 
1862  sous  la  présidence  de  Du  Mortier,  rédige,  depuis  cette 
époque,  une  publication  importante  et  qui  a  absorbé  la 
presque  totalité  des  travaux  de  flore  et  de  systématique.  Elle 
renferme  des  mémoires  de  Du  Mortier,  de  Coemans,  de 
MM  Cogniaux,  Marchai,  Muller,  Pire,  Gravez,  Delogne, 
Durand,  etc.,  etc.,  et  surtout  de  M.  F.  Crépin,  son  secrétaire 
général.  Nous  avons  énuméré,  dans  notre  partie  systéma- 
tique, les  plus  importants  de  ces  travaux. 
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La  Paléontologie  végétale  est,  entre  les  sciences  naturelles, 
l'une  des  plus  récentes.  Au  siècle  dernier,  Scheuzer  divisait 
encore  les  fossiles  en  antédiluviens,  diluviens  et  postdilu- 
viens, et  ce  n'est  qu'en  1800  que  Blumenbach  osa  déclarer, 
pour  la  première  fois,  que  le  monde  avait  passé  par  plusieurs 
créations  successives  pendant  lesquelles  la  terre  était  habitée 
chaque  fois  par  des  organismes  différents,  et  que  les  débris 
fossiles  remontaient  à  des  périodes  antérieures  à  l'apparition 
de  l'homme. 

De  1820  à  1832,  parut  la  Flora  der  Vorweli  du  comte  de 
Sternberg,  œuvre  importante  entre  toutes,  dans  laquelle  les 
végétaux  fossiles  se  trouvaient  classés  et  dénommés  suivant 
les  principes  qui  président  à  la  classification  des  plantes 
actuelles.  Peu  de  temps  après,  Adolphe  Brongniart  commen- 
çait la  publication  de  son  Histoire  des  négéta^tx  fossiles.  Ces 
deux  travaux  fournissaient  à  la  Paléontologie  végétale  la  base 
scientifique  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors  et  qui  allait  lui 
permettre  de  se  développer  à  son  tour. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'éclosion  tardive  de  la 
Paléontologie  végétale  explique,  en  grande  partie,  l'indi- 
gence absolue  de  travaux  relatifs  à  cette  science  pendant  les 
premières  années  de  notre  période  nationale.  —  En  1848, 
J.-J.-D.  Sauveur  fit  paraître,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
soixante-neuf  planches  figurant  des  végétaux  fossiles  de  notre 
terrain  houiller  ;  les  figures  sont  nombreuses  et  très  exactes, 
elles  constituent  un  apport  considérable  à  la  connaissance  de 
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nos  fossiles  houillers;  malheureusement,  le  texte  qui  devait 
les  accompagner  n'a  pas  été  publié,  de  sorte  que  les  lieux  de 
provenance  de  ces  empreintes  nous  sont  restés  inconnus. 

En  1864,  Coemans  et  M.  Kickx  ont  fait  paraître  une  Mo^io- 
graphie  des  SpJienopJiyllum  d'Europe;  ils  les  divisent  en  six 
espèces,  dont  ils  donnent  la  diagnose  et  de  bonnes  figures. 
Ces  SpJienopJiylhtm,  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
avaient  été  considérés  comme  des  plantes  herbacées  auto- 
nomes, ont  été,  tout  récemment,  rattachés  par  M.  Stur  aux 
Calamités,  à  titre  de  rameaux  fructifères  particuliers. 

En  1865,  Coemans  a  décrit,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
de  botanique,  \e^  Aiumlaria  du  terrain  houiller  de  la  Belgique 
et,  deux  ans  après,  il  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, un  travail  d'une  grande  importance,  sa  Description 
de  la  Flore  fossile  du  1"  étage  du  terrain  crétacé  du  Hainaiit. 
—  Les  végétaux  décrits  par  Coemans  appartiennent,  à  part 
une  seule  Cycadée,  à  des  Conifères;  les  Cèdres,  les  Pins,  les 
Sapins  y  sont  déjà  représentés  par  leurs  cônes,  et  Ton  com- 
prendra l'importance  qui  s'attache  à  ces  débris  fossiles  lors- 
qu'on saura  qu'ils  constituent,  actuellement  encore,  les  plus 
anciens  représentants  connus  des  genres  que  nous  avons  cités 
plus  haut.  Le  paléontologue  Unger,  lorsqu'il  a  cherché  à 
établir  la  généalogie  des  Conifères,  a  dil  remonter,  pour  les 
Cèdres,  les  Pins  et  les  Abies,  aux  types  décrits  par  Eugène 
Coemans. 

En  s'appuyant  uniquement  sur  les  caractères  fournis  par 
les  flores  d'Aix-la-Chapelle  et  du  Hainaut,  Coemans  concluait 
à  la  non-contemporanéité  des  deux  dépôts.  Nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  présumait  juste,  et  qu'ici  les  caractères 
paléontologiques  fournissaient  des  indices  plus  certains  que 
les  caractères  stratigraphiques  et  minéralogiques  :  la  récente 
découverte  d'ossements  (ÏIgmnodons  dans  ces  mêmes  couches 
les  rattache  définitivement  au  terrain  wealdien,  antérieur  au 
Cx  exace. 

La  riche  collection  de  plantes  fossiles  réunie  par  Coemans 
et  léguée  par  lui  au  Musée  de  Bruxelles  a  engagé  M.  F.  Cré- 
pin  à  s'adonner  à  l'étude  de  la  paléontologie  végétale.  En  1873, 
ce  phytopaléontologue  a  décrit  un  Canlinites,  rencontré  dans 
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l'assise  laekenienne  de  notre  tertiaire,  et  qu'il  rapporte  au 
Caulinites  parisiensis  du  calcaire  grossier  de  Paris. 

Nos  assises  des  Psammites  du  Condroz  forment  le  passage 
du  terrain  dévonien  supérieur  au  carbonifère  et  se  rapportent 
à  l'étage  de  l'île  des  Ours  de  Heer  ;  elles  renferment  des  fossiles 
végétaux  des  plus  intéressants  et  dont  l'état  de  conservation 
est  remarquable.  M.  Crépin  a  décrit  quatre  espèces  apparte- 
nant à  cette  florule  ;  nous  avons  nous-même  fait  connaître 
quelques  échantillons  de  notre  collection  provenant  de  ces 
assises  et  signalé  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels 
notre  opinion  différait  de  celle  de  M.  Crépin. 

En  1875,  nous  avons  décrit  et  figuré  des  fragments  de 
plantes  fossiles  provenant  de  l'étage  du  poudingue  de  Bur- 
not;  les  mêmes  débris  végétaux  ont  été  l'objet  d'une  note  de 
M.  Crépin,  insérée  dans  les  Bulletins  de  la  Société  royale  de 
botanique  de  Belgique.  Ce  dernier  paléontologue  a  commencé 
la  publication  de  Fragments  paléontologiques  pour  servir  à  la 
flore  du  terrain  lioiàller  de  Belgique.  La  première  notice  parue 
décrit  des  fructifications  rencontrées  sur  des  rameaux  du  Cala, 
mocladus  equisetiformis  et  qui  peuvent  ainsi  être  rattachés 
aux  Calamités.  On  trouve  également  dans  ce  travail  des  obser. 
vations  sur  le  Pecùpteris  longifolia  et  la  description  du  Pin- 
nularia  Splienopteridia. 

Les  publications  de  l'Académie  royale  de  Belgique  ren- 
ferment un  important  mémoire  de  paléontologie""  végétale  ; 
bien  que  ce  soit  l'œuvre  d'un  savant  étranger,  M.  le  comte  de 
Saporta,nous  avons  cru  devoir  le  mentionner  ici,  attendu  qu'il 
est  consacré  à  la  description  de  riotre  flore  fossile  de  Gelinden. 
Ce   mémoire   a  été   publié   en   deux   parties;    la   première 
date  de  1873,  la  seconde,  plus  récente,  est  une  révision  de  la 
précédente;  elle  renferme,  en  outre,  la  description  de  plu- 
sieurs formes  nouvelles.  M.  de  Saporta  nous  fait  connaître 
une  soixantaine  d'espèces  qui  se  répartissent  en  vingt  familles 
environ.  Les  familles  les  mieux  représentées  sont  :  les  Cupu- 
lifères,  avec  douze  espèces;  les  Lauracées,  avec  onze  espèces; 
les  Araliacées  et  les  Célastrinées,  chacune  avec  sept  espèces. 
L'auteur  considère  la  végétation  fossile  de  Gelinden  comme 
formant  la  transition  entre  les  flores  crétacée  et  tertiaire,  et 
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ce  fait  est  de  nature  à  augmenter  l'intérêt  qu'elle  présente 
déjà  par  elle-même,  car  il  vient  à  l'appui  de  l'opinion,  de  plus 
en  plus  généralement  admise,  que  les  flores  anciennes  sont 
reliées  entre  elles  et  avec  la  flore  actuelle  par  des  transitions 
insensibles,  et  que  les  aspects  différents  sous  lesquels  nous 
apparaissent  les  végétaux  des  diverses  périodes  sont  dus  à  la 
transformation  graduelle  et  à  la  différenciation  d'un  certain 
nombre  de  types  simples,  par  lesquels  s'était  manifestée  la 
vie  organique  primordiale. 
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Quelle  est  la  signification  de  l'espèce  dans  les  êtres  orga- 
nisés, quelle  est  son  origine?  Forme-t-elle  un  type  invariable, 
créé  d'une  pièce,  destiné  à  se  reproduire  d'une  façon  uniforme 
jusqu'au  moment  où  il  s'éteindra  à  tout  jamais?  Phénomènes 
isolés,  exceptionnels  dans  l'univers,  l'apparition  et  la  dispa- 
rition des  espèces  sont-elles  soustraites  aux  lois  générales  qui 
régissent  la  nature?  Les  causes  qui  les  provoquent  doivent- 
elles  nous  rester  cachées  ou  bien  pouvons-nous  les  expliquer 
suivant  les  règles  qui  président  au  développement  de  tout 
organisme  pris  individuellement  et  qui,  par  des  transforma- 
tions successives,  convertissent  une  cellule  isolée,  l'œuf,  en 
un  animal  adulte  complet?  Les  espèces  sont-elles  immuables, 
ont-elles  apparu,  telles  que  nous  les  voyons?  Sont-elles,  au 
contraire,  éminemment  variables,  comme  l'affirment  Lamark 
et  Darwin? 

Ainsi  se  pose  la  question  la  plus  importante  de  la  biologie 
moderne,  celle  qui  a  provoqué,  dans  ces  dernières  années,  les 
luttes  scientifiques  les  plus  nombreuses  et  les  plus  passion- 
nées. Elle  n'a  pas  laissé  les  savants  belges  indifférents,  et  la 
théorie  qui  admet  la  variabilité  des  espèces,  le  transformisme, 
s'honore  d'avoir  rencontré  chez  nous  l'un  de  ses  plus  anciens 
défenseurs,  et  non  le  moins  illustre  :  j'ai  cité  d'Omalius.  — 
Dès  1831,  dans  ses  Éléments  de  géologie,  d'Omalius  admettait 
que  «  les  êtres  actuels  descendent,  par  voie  de  génération,  de 
c(  ceux  des  premiers  temps  » . 

En  1846,  dans  une  note  sur  la  succession  des  êtres  vivants, 
il  discutait  judicieusement  les  arguments  sur  lesquels  s'ap- 
puyaient les  partisans  des  créations  successives;  il  remarquait 
que  l'invariabilité  de  la  nature  actuelle  n'est  pas  aussi  absolue 
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que  ces  derniers  l'admettent;  il  mettait  en  évidence  les  diffi- 
cultés que    rencontrent   souvent  les   naturalistes  lorsqu'ils 
veulent  caractériser  une  espèce  ;  il  écrivait  ensuite  ces  paroles 
remarquables,  qui  montrent  combien  les  opinions  scienti- 
fiques de  d'Omalius  étaient  indépendantes  de  ses  opinions 
religieuses  bien  connues  :  «  Si  nous  nous  occupons  mainte- 
«  nant  de  l'hypothèse  qui  admet  des  créations  successives, 
«  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'elle  recourt  à  des  phénomènes 
«  tout  à  fait  en  dehors  de  ce  que  nous  présente  la  nature 
«  actuelle?  On  dit,  à  la  vérité,  pour  justifier  cette  manière  de 
a  voir,  que,  puisqu'il  faut  supposer  une  première  création,  ou 
«  ne  sort  pas  de  Tordre  naturel  en  admettant  qu'il  y  en  a  eu 
«  plusieurs;  mais  je  répondrai  que  cette  supposition  d'une 
«  première  création   n'est   pas  même  une  conséquence  de 
«  l'observation  et  que  si  le  mot  création  s'est  introduit  dans 
«  le  langage  du  naturaliste,  c'est  que  la  religion  a  fait  de  ce 
«  grand  acte  de  la  volonté  de  Dieu  une  des  expressions  ordi- 
c(  nairesdu  langage  usuel.  Le  naturaliste  doit  avouer  que  la 
«  première   cause  du  mouvement  vital  ne  lui  est  pas  plus 
«  connue  que  celle  des  mouvements  physiques...  » 

En  1847,  G.  Wesmael  lut,  à  une  séance  publique  de  l'Aca- 
démie, un  discours  sur  la  signification  de  Vespèce  eu  zoologie. 
L'auteur  parait  quelque  peu  sceptique.  Il  refuse  d'admettre 
le  transformisme  :  «  les  transformations  d'espèces  en  d'autres 
«  espèces  ont  été  impossibles  dans  les  périodes  les  plus 
«  anciennes,  ainsi  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  »  dit-il.  Il 
admet  donc  la  théorie  des  créations  successives?— Nullement; 
il  trouve  même,  pour  la  combattre,  des  arguments  de  valeur 
qu'il  présente  avec  originalité  :  «  dans  le  svstème  des  créa- 
«  tions  successives,  »  dit-il,  «  on  fait,  sans  trop  de  façon, 
«  intervenir  Dieu  après  chacun  des  bouleversements  supposés, 
«  afin  de  remplacer  par  de  nouvelles  espèces  celles  qui  ont 
«  été  détruites;  mais,  comme,  en  parcourant  de  bas  en  haut 
«  la  série  des  terrains,  on  trouve  à  chaque  pas  des  formes  ani- 
«  maies  nouvelles  que  le  Créateur  serait  venu  ajouter  ou 
«  substituer  aux  précédentes,  la  besogne  dont  on  le  charge 
«  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  d'un  manœuvre  maladroit  et 
«  capricieux  qui,  de  temps  à  autre,  aurait  songé  à  récrépir  la 
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<r  grossière  ébauche  de  son  ouvrage  :  rôle  bien  peu  digne,  à 
«  mes  yeux,  de  la  suprême  intelligence  et  qui  ne  tendrait 
«  à  rien  moins  qu'à  la  ravaler  au  niveau  de  l'intelligence 
«  rabougrie  de  l'homme,  sa  créature  !  » 

Wesmael  paraît  incliner  à  admettre  que  toutes  les  formes 
actuelles  auraient  été  créées  à  la  même  époque  et  que,  si  nous 
n'en  retrouvons  qu'une  faible  partie,  la  raison  doit  en  être 
cherchée  dans  l'insuffisance  des  documents  paléontologiques. 
Il  est  inutile  de  faire  rem.arquer  que  la  théorie  esquissée  par 
Wesmael  ne  possède  plus  aujourd'hui  un  seul  adepte.  Elle 
était,  du  reste,  vivement  combattue,  peu  de  temps  après,  par 
d'Omalius;  suivant  ce  savant,  on  ne  peut  arguer  de  la  stabi- 
lité actuelle  de  la  nature  organique,  car  l'étude  géologique  et 
paléontologique  du  globe  révèle  des  faits  qui  n'auraient  pu 
avoir   lieu   si   cette   stabilité   avait   été,    dans  les   périodes 
anciennes,  aussi  prononcée  qu'elle  l'est  actuellement;  aussi, 
d'Omalius  admet  que  les  dérogations  à  cette  stabilité  étaient 
anciennement  beaucoup  plus  étendues.  Il  s'occupe  de  nouveau 
des  modifications  que  les  animaux  subissent  même  aujour- 
d'hui, tout  en  remarquant  que,  «  tandis  que,  dans  la  nature, 
«  tout  se  lie  et  oscille,  il  serait  étonnant  que  l'espèce  seule 
c(  fît  exception  »  ;   il  examine   également  la  question   des 
hybrides;  il  fait  ressortir  les  difficultés  que  le  zoologue  ren- 
contre dans  la  seule  classification  dô  l'espèce  Chien,    qui 
renferme  des  êtres  différant  beaucoup  plus  entre   eux   que 
d'autres  dont  on  Mt  des  espèces  particulières  chez  les  animaux 
sauvages.  A  diverses  reprises,  d'Omalius  revint  sur  le  même 
sujet,  et  une  dernière  fois  encore,  en  1873,  il  prit  le  transfor- 
misme pour  texte  d'une  lecture  qu'il  fit  à  une  séance  publique 
de  l'Académie. 


Une  seconde  question  générale  dont  la  discussion  fut  pro- 
voquée par  d'Omalius  est  celle  de  la  présence  ou  de  l'absence 
dans  les  êtres  organisés  d'une  force  vitale  indépendante  de 
la  matière.  D'Omalius  l'admettait,  Poelman  s'en  déclarait 
partisan,  tandis  que  M.  Gluge  la  rejetait  positivement  et 
que  M.  Schwann  se  refusait  à  l'admettre  ailleurs  que  chez 
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riiomme,  où  cette  force,  distincte  des  forces  de  la  matière, 
serait  caractérisée  par  sa  liberté.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  de  la  discussion,  qui  ne  pouvait  aboutir,  puisqu'il 
s'agissait,  en  définitive,  d'expliquer  la  vie,  Vultima  ratio, 
dont  la  science  est  impuissante,  jusqu'à  présent,  à  donner  le 
dernier  mot.  Voici  comment  d'Omalius  expose  son  système  ^  ; 
«  ...  Il  existe  autant  de  forces  vitales  distinctes  qu'il  y  a  de 
«  formes  d'êtres  vivants  susceptibles  de  se  reproduire  par  la 
«  génération  ;  mais  je  regarde  ces  forces  comme  uniques  chez 
«  chaque  être  vivant,  de  sorte  que  toutes  les  fonctions  de  ces 
«  êtres  ne  seraient  que  des  manifestations  d'une  même  force, 
«  phénomènes  analogues  aux  transformations  qu'admet  la 
«  physique  moderne  pour  la  force  physico-chimique.  » 

Mais  d'Omalius  est  transformiste  et,  comme  tel,  il  a  du  se 
demander  comment  se  comporte  la  force  vitale  lorsque  les 
êtres  se  modifient.  «  Je  crois  également,  »  dit-il,  «  qu'une 
«  force  vitale  peut  se  modifier  et  se  diviser  en  plusieurs  autres, 
«  par  suite  de  circonstances  particulières,  et  même  se  perdre, 
«  lorsque  tous  les  êtres  qui  en  sont  animés  périssent  en  môme 
«  temps;  ce  qui  explique  les  variations  de  la  série  paléonto- 
«  logique,  l'extinction  des  espèces  perdues  et  la  formation  de 
«  nouvelles  races.  » 

Nous  ne  ferons  pas  remarquer  l'élasticité  que  d'Omalius 
accorde  à  sa  force  vitale  :  un  seul  point  nous  frappe,  c'est 
celui-ci  :  suivant  l'auteur,  la  force  vitale  se  modifie  en  même 
temps  que  l'être  se  transforme  dans  la  série  des  temps.  Mais 
d'Omalius  admet,  dans  ses  écrits  transformistes,  que  les  modi- 
fications de  l'espèce  sont  produites  parles  milieux  ambiants; 
il  en  résulte  que  sa  force  vitale,  qui  se  transforme  avec  l'espèce, 
est,  en  réalité,  modifiée  par  des  circonstances  extérieures  toutes 
matérielles.  Or,  il  est  difficile  de  concevoir  un  principe  exis- 
tant en  dehors  de  toute  matière  et  qui  est  modifié  quand 
cette  dernière  vient  à  changer. 


*  Bulletins  de  V Académie  royale,  1871,  tome  XXXI,  page  210. 
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M.  J.-C.  Houzeau  a  publié,  en  1872,  des  Études  sur  les 
facultés  mentales  des  animaux  comparées  à  celles  des  hommes. 
Les  caractères  physiologiques  de  l'espèce  humaine  ayant  leur 
origine  dans  la  structure  des  animaux,  l'auteur  se  demande 
s'il  en  est  encore  de  même  des  caractères  de  l'ordre  mental. 
Les  facultés  psychologiques  qui  brillent  en  nous  et  dont  nos 
arts,  nos  sciences,  nos  sociétés  sont  les  fruits,  n'ont-elles  pas 
leur  germe  parmi  les  espèces  animales?  Comme  les  pièces 
diverses  de  ce  bel  organisme  dont  nous  sommes  doués,  ne 
paraissent-elles  pas  successivement,  insensiblement,  les  unes 
après  les  autres,  dans  la  série  animale?  M.  Houzeau  étudie 
comparativement  dans  l'homme  et  les  animaux  les  sensations, 
les  instincts  et  les  habitudes,  puis  les  sentiments,  les  passions 
et  les  idées;  enfin,  le  langage,  la  famille  et  la  société.  Il 
résulte  de  cette  étude  que,  même  au  point  de  vue  psychique, 
les  mammifères  supérieurs  diffèrent  peu  de  certains  sauvages  ; 
les  premières  notions  acquises  à  la  vue  du  monde  extérieur 
sont  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  l'animal  supé- 
rieur est  attentif  à  ce  qui  se  passe  près  de  lui  ;  il  observe,  il 
imite,  il  est  doué  de  mémoire  et  d'imagination,  il  réfléchit  et 
invente;  il  calcule  ses  actes  et  sait  tirer,  au  besoin,  de  véri- 
tables conclusions.  Il  a  l'idée  de  nombre,  autant  que  les  sau- 
vages de  l'Amazone,  cités  par  La  Condamine,  qui  n'étaient 
pas  capables  de  compter  au  delà  de  trois,  les  Australiens  du 
Sud-Ouest,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  quatre,  et  les  Esquimaux, 
qui  ne  passent  dix  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

L'animal  sociable  communique  ses  impressions  et  ses  sen- 
timents à  ses  semblables  par  des  signes  extérieurs.  Il  vit  avec 
eux;  il  forme  des  amitiés  et  des  alliances;  il  reconnaît  des 
chefs  et  des  êtres  supérieurs  ;  il  fait  la  distinction  de  ce  qui 
est  permis  et  de  ce  qui  est  défendu  ;  il  a,  dans  la  domesticité, 
l'idée  du  devoir,  au  moins  au  point  de  vue  d'une  tâche  pres- 
crite. On  ne  peut  lui  refuser  la  notion  du  temps,  qui  dépend 
de  celle  du  mouvement,  et,  par  conséquent,  l'appréciation 
d'une  succession  dans  les  événements,  d'un  ordre  dans  les 
phénomènes.  Il  a  la  conscience  du  déclin  de  ses  forces,  de  la 
perte  ou  de  la  disparition  de  ses  amis. 

Le  paragraphe  suivant,  que  nous  citons  textuellement, 
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résume  assez  bien  les  déductions  de  l'auteur  :   <r  Richard 
«  Owen,  un  des  plus  grands  naturalistes  de  notre  époque, 
«  a  dit  qu'en  comparant  les  phénomènes  psychiques  d'un 
d  chimpanzé  à  ceux  d'un  boschimène  ou  d'un  crétin  dont,  le 
«  développement  du  cerveau  a  été  arrêté,  il  ne  découvre  rien 
«  qui  vienne  trancher  entre   eux.   Tout  ce  qu'on  aperçoit, 
«  dit-il,  se  réduit  à  une  différence  de  deg-ré.  Agassiz,  mettant 
«  en  parallèle  les  facultés  mentales  d'un  enfant  et  celles  d'un 
«  jeune  chimpanzé,  trouve  la  ressemblance  complète.  C'est 
«  seulement  parce  qu'il  s'est  dévelopi)é  davantage,  parce 
«  qu'il  est  allé  plus  loin,    que  l'enfant,    devenu  homme, 
«  atteste  une  différence  de  quantité.  Ce  naturaliste  ajoute  : 
«  Les  passions  des  animaux  couvrent  le  même  champ  que 
«  celles  de  l'homme.  Je  ne  parviens  pas  à  apercevoir  entre 
«  les  unes  et  les  autres  de  différences  d'espèce,    quelque 
«  grandes  que  soient  leur  différence  de  degré  et  la  variété  de 
«  leur  mode  d'expression.  Les  nuances  entre  les  facultés  les 
«  plus  élevées  des  animaux  supérieurs  et  de  l'homme  sont 
«  d'ailleurs  si  insensibles,  qu'en  refusant  à  ces  animaux  uu 
«  certain  sentiment  de  responsabilité,  on  exagérerait  évidem- 
«  ment  la  différence  qui  existe  entre  eux  et  l'homme.  —  Et, 
«  si  l'on  attribue  une  âme  à  ce  dernier,  les  mômes  raisons,' 
«  dit  en  terminant  Agassiz,  s'appliqueraient  aussi  bien  pour 
«  en  accorder  une  aux  animaux.  » 

Si  ces  extraits  permettent  de  juger  de  l'importance  du  sujet, 
ils  sont  complètement  insuffisants  pour  donner  une  idée  de  la 
façon  dont  il  est  traité  :  les  deux  volumes  de  M.  Houzeau 
renferment  une  quantité  considérable  de  faits,  et  ceux-ci  sont 
présentés  avec  l'érudition  et  l'élégance  qui  caractérisent  la 
manière  de  l'auteur. 


La  nature  intime  du  phénomène  de  la  fécondation  a  été 
étudiée  par  M.  Ed.  \^an  Beneden,  dans  son  travail  intitulé  • 
De  la  distinction  originelle  du  testicule  et  de  r ovaire;  caractère 
sexuel  des  deux  feuillets  primordiaux  de  V  embryon;  lier  ma- 
phrodisme  morphologique  de  toute  indixidualité  animale;  essai 
dune  tlièoriede  la  fécondation. 
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Les  travaux  de  Huxley,  Gegenbaur,  Haeckel  et  de 
quelques  autres  anatomistes  ont  démontré  que  tous  les  ani- 
maux dont  le  développement  débute  par  le  fractionnement  du 
vitellus  passent,  dans  le  cours  de  leur  évolution,  par  une 
même  forme  embryonnaire,  celle  d'un  sac  dont  les  parois 
minces  sont  constituées  par  deux  couches  adjacentes.  La  pre- 
mière, ou  endoderme,  circonscrit  une  cavité  qui  est  le  tube 
digestif  primordial;  la  seconde,  om  ectoderme,  limite  extérieu- 
rement le  corps  de  l'embryon.  L'embryon  se  réduit  à  une 
rtimple  cavité  digestive  communiquant  avec  l'extérieur  par 
un  seul  orifice.  Haeckel  a  donné  à  cette  forme  primordiale  le 
nom  de  Gastrula. 

M.  Ed.  Van  Beneden  a  recherché  quelle  était  Torigine  des 
produits  sexuels  chez  quelques  Hydroïdes.  Il  a  reconnu  que 
chez  les  Hydractinies,  les  Clara,  et  chez  les  Campanulaires, 
les  spermatozoïdes  se  forment  aux  dépens  de  l'ectoderme,  et 
les  œufs  aux  dépens  de  l'endoderme.  Il  a  fait  connaître  le 
développement  des  organes  sexuels  {sporosacs)  ;  dans  le  spo- 
rosac  femelle,  il  existe  un  rudiment  de  testicule,  et  dans  le 
sporosac  mâle,  des  œufs  rudimentaires  ;  ces  organes  sont  donc 
lier maphrodi tiques.  Or,  comme  il  existe  une  homologie  par- 
faite entre  un  sporosac  et  une  méduse,  celle-ci  n'est,  en  réalité, 
qu'un  organe  sexuel  devenu  libre  et  qui  continue  à  vivre,  à 
se  mouvoir  et  à  se  nourrir.  L'origine  distincte  des  produits 
génitaux  établit  nettement  le  caractère  sexuel  des  deux  feuil- 
lets qui  constituent  l'organisme  de  l'Hydroïde.  Mais,  la  forme 
de  Gastrula  n'existe  pas  seulement  chez  les  Polypes;  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  la  rencontre  également  chez  les 
Echinodermes,  les  Mollusques,  les  Vers,  les  Arthropodes  et 
les  Vertébrés,  et  l'on  peut  admettre  que  les  deux  feuillets  de 
la  Gastrula  sont  homologues  dans  toute  la  série  et  donnent 
naissance  aux  mêmes  systèmes  organiques;  il  en  résulte  une 
conception  nouvelle  de  la  fécondation.  Ce  dernier  acte  n'a 
d'autre  but  que  de  rassembler  des  éléments  de  polarité  oppo- 
sée qui,  après  avoir  été  réunis  un  instant  dans  l'œuf,  se 
séparent  ultérieurement  de  nouveau. 

La  reproduction  sexuelle  se  ramène  ainsi  à  la  multiplication 
par  division  :  le  concours  des  deux  produits  est  nécessité  par 
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la  constitution  même  de  l'organisme  dans  lequel  les  fonctions 
sont  dévolues  à  deux  feuillets  cellulaires  distincts. 


Quelle  est  la  constitution  de  l'élément  primordial  par  lequel 
débute  tout  être  organisé?  Quelle  signification  faut-il  attri- 
buer à  l'œuf  dans  la  série  animale?  M.  Ed.  Van  Beneden  a 
entrepris  de  donner  une  réponse  à  ces  questions  importantes, 
dans  ses  :  Reclierclies  S2ir  la  composition  et  la  signification  de 
Vœnf,  Usées  sur  Vètude  de  son  mode  de  formation  et  des 
premiers  pUnomènes  embryonnaires.  Ce  mémoire,  qui  a  été 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  fait  l'étude  de 
l'oogénèse  chez  les  Vers  (Trématodes,  Cestodes,  Turbellariés 
et  Nématodes),  chez  les  Crustacés,  les  Oiseaux  et  les  Mammi- 
fères :  nous  allons  le  résumer  brièvement. 

Chez  les  Invertébrés,  à  un  endroit  particulier  de  l'ovaire 
[germigèiie],  il  se  forme  d'abord  une  cellule  germinative,  sans 
membrane,  mais  possédant  un  noyau  et  un  nucléole  ;  c'est 
l'œuf  primordial.  Sa  formation  est  partout  la  même  :  dans  les 
extrémités  utriculaires  de  l'ovaire,  on  rencontre  de  nombreux 
noyaux  clairs  avec  nucléoles;  ils  sont  suspendus  dans  un 
protoplasme  commun  qui  remplit  entièrement  les  réservoirs  ; 
ces  derniers  sont  limités  par  une  membrane  anhyste,  dont  la 
face  interne  ne  porte  aucune  trace  d'épithelium.  Ultérieure- 
ment, le  protoplasme  se  délimite  autour  de  chacun  des  noyaux 
et  les  portions,  ainsi  individualisées,  se  séparent  les  unes  des 
autres  (Trématodes,  Crustacés,  etc.),  ou  bien  demeurent  réu- 
nies en  petits  groupes  pendant  un  certain  temps. 

A  Tœuf  primordial  s'adjoignent  des  parties  accessoires, 
telles  que  le  Deutoplasme.  Le  mode  de  formation  de  ce  dernier 
élément  est  variable;  chez  les  Trématodes,  il  existe  des 
organes  particuliers,  les  Deutoplasmigènes,  qui  donnent  nais- 
sance au  Deutoplasme  ;  chez  les  Nématodes  et  les  Crustacés, 
c'est  dans  l'œuf  primordial  même  que  se  forme  le  Deuto- 
plasme; enfin,  chez  le  Cucnllamis  elegans,  cet  élément  fait 
complètement  défaut. 

Comment  s'opère  le  fractionnement  de  l'œuf?  Dans  le 
Cucullanus,  il  se  réduit  à  une  simple  multiplication  par  divi- 
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sion  de  la  cellule-œuf;  dans  d'autres  organismes  [Anchorella, 
Vertébrés,  surtout  les  Mammifères),  le  Deutoplasme  ne  se 
sépare  de  l'œuf  qu'après  la  fécondation;  à  la  suite  de  cette 
séparation,  le  protoplasme  avec  la  tache  germinative  se  retire 
à  un  endroit  déterminé  de  l'œuf,  et  c'est  alors  seulement  que 
commence  la  segmentation  ;  quant  au  deutoplasme,  il  sert  de 
nourriture. 

Lorsque  les  deux  éléments  sont  séparés  dès  l'abord  (Tré- 
matodes, Cestodes),  l'œuf  primordial  se  divise  ausitôt  après 
la  fécondation;  le  deutoplasme  est  résorbé  peu  à  peu. 

Les  phases  ultérieures  du  fractionnement  présentent  éga- 
lement des  modifications;  parfois,  tout  le  deutoplasme  se 
fractionne  en  même  temps  que  l'œuf;  d'autres  fois  (Cépha- 
lopodes, poissons  osseux,  reptiles),  une  partie  seulement  de 
cet  élément  participe  à  la  segmentation,  tandis  que  l'autre 
(jaune  de  l'œuf  des  oiseaux)  n'y  prend  aucune  part.  Le 
tableau  suivant  résume  cette  partie  des  recherches  de  l'auteur  : 
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Comment  se  comporte  la  tache  germinative?  Elle  participe 
à  la  division  et  les  particules  résultant  de  cette  division 
deviennent  les  noyaux  des  cellules  du  blastoderme.  Quant  au 
blastoderme,  Fauteur  en  distingue  deux  espèces  :  le  Masto- 
derme  proprement  dit  (membrane  vitelline)  et  le  chorion;  ce 
dernier  est  un  produit  de  sécrétion  des  cellules  épitbéliales 
deFoviducte;  le  blastoderme  est  formé  par  Tépaississement 
d'une  couche  de  cellules  du  vitellus;  c'est  une  véritable 
membrane.  Dans  le  règne  animal,  on  rencontre  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  de  ces  formations  ;  parfois,  elles  existent  toutes 
deux  en  même  temps;  ce  dernier  cas  se  présente  chez  les 
Mammifères,  par  exemple,  où  la  zone  pellucide  est  un  cho- 
rion. 

En  résumé,  tout  œuf  est  constitué  par  une  cellule  proto- 
plasmique,  dont  la  vésicule  germinative  est  le  noyau  et  dont 
le  corpuscule  de  Wagner  est  le  nucléole;  cette  cellule  est,  en 
même  temps,  la  première  cellule  de  l'embrvon. 

Dans  presque  tous  les  œufs,  il  existe,  en  outre,  un  second 
élément  :  le  deutoplasme,  qui  tantôt  est  confondu  avec  le  pro- 
toplasme de  la  cellule-œuf,  tantôt  en  est  complètement  séparé, 
mais  se  trouve  cependant  renfermé  dans  une  même  enve- 
loppe. Ce  deutoplasme  prend  naissance  dans  le  protoplasme 
de  la  cellule-œuf,  ou  bien  dans  une  glande  particulière  {den- 
toplasmigèiie],  ou  bien  encore  dans  la  môme  glande  que  les 
germes,  mais  à  un  endroit  particulier.  Il  ne  participe  pas 
directement  à  la  formation  du  corps  de  l'embryon  ;  il  est  des- 
tiné seulement  à  lui  fournir  sa  nourriture. 

Le  mémoire  de  M.  Ed.  Van  Beneden  renferme  un  très 
grand  nombre  d'observations  nouve|6Bs  ;  on  comprendra  que 
nous  ne  puissions  les  signaler  ici  ;  nous  ajouterons  seulement 
que  ce  travail  a  rencontré,  dans  le  monde  scientifique,  et  spé- 
cialement en  Allemagne,  un  accueil  des  plus  flatteurs  et  qui 
atteste  son  incontestable  mérite. 


f 


MÉTAZOAIRES. 


VERTEBRES. 


MAMMIFÈRES. 


-♦o^ 


EMBRYOLOGIE. 

Les  premières  phases  du  développement  embryonnaire  des 
Mammifères  ont  fait  l'objet  des  recherches  de  M.  Ed.  Van 
Beneden;  le  travail  qu'il  a  publié  à  ce  sujet  en  1875,  malgré 
son  étendue,  n'est  qu'une  communication  préalable  à  la 
publication  d'un  mémoire  plus  important.  Voici,  très  briève- 
ment résumées,  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  l'auteur  : 

La  première  phase  de  la  fécondation  est  caractérisée  par  la 
fusion  des  spermatozoïdes  avec  la  couche  superficielle  du 
globe  vitellin;  ils  paraissent  ne  jamais  pénétrer  dans  le 
vitellus. 

Biitschli  et  Auerbach,  chez  les  Nématodes,  Strasburger, 
chez  la  Plialhisia  mamillata,  avaient  vu  le  premier  noyau  se 
former  près  de  la  surface  et  n'occuper  que  secondairement  le 
centre  du  vitellus.  M.  Van  Beneden  a  vu  la  substance  du 
vitellus  se  diviser  en  trois  couches.  La  couche  superficielle 
donne  naissance  rm  pronudens  péri plièri que,  qui  marche  vers 
le  centre  et  va  se  fondre  dans  un  autre  pronucleus,  formé  dans 
la  masse  centrale  du  vitellus,  pour  constituer  avec  lui  le  pre- 
mier noyau  embryonnaire  ;  ce  dernier  serait  le  résultat  de 
l'union  d'éléments  mâles  provenant  de  la  surface  vitelline  et 
d'éléments  femelles,  représentés  par  le  pronucleus  central. 

L'étude  du  fractionnement  du  vitellus  a  fourni  à  l'auteur 
des  résultats  non  moins  importants. 

Les  deux  globes  qui  résultent  de  la  première  segmentation 
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du  vitellus  n'ont  ni  la  même  composition  ni  la  même  valeur; 
toutes  les  cellules  dont  se  compose  Vectoderme  dérivent  du 
globe  le  plus  grand,  toutes  celles  de  Yendoderme  dérivent  du 
plus  petit.  Les  cellules  ectodermiques  se  moulent  sur  l'amas 
de  cellules  endodermiques  en  formant  une  calotte  qui  s'étend 
progressivement  autour  de  cet  amas,  et  finit  par  l'envelopper 
complètement,  à  l'exception  d'un  point  déterminé,  qui  est 
occupé  par  quelques  cellules  endodermiques  (bouchon  endo- 
dermique).  Sous  cette  forme,  l'embryon  constitue  une  Gas- 
tmla  modifiée,  à  laquelle  M.  Van  Beneden  propose  de  donner 
le  nom  de  Metagastrula. 

Le  bouchon  endodermique  finit  par  disparaître,  à  son  tour, 
et  l'ectoderme  est  devenu  une  vésicule  close,  renfermant  à  son 
intérieur  la  masse  endodermique,  dont  il  est  séparé  par  un 
liquide  hyalin.  La  masse  de  l'endoderme  prend  une  forme 
lenticulaire  et  s'accole,  par  une  surface  plus  ou  moins  étendue, 
à  la  face  interne  de  l'ectoderme;  elle  forme,  avec  la  partie 
ectodermique  sous-jacente,  le  Gastrodisque;  c'est  dans  la 
partie  centrale  de  ce  Gastrodisque  que  se  produit  le  feuillet 
moyen  auquel  l'endoderme  donne  naissance.  A  ce  moment,  le 
blastoderme  comprend  une  région  à  trois  couches  cellulaires, 
région  tridermique  (aire  embryonnaire),  qui  répond  au  centre 
du  gastrodisque;  une  zone  beaucoup  plus  étendue,  dider- 
mique,  limitée  par  le  pourtour  de  l'endoderme;  enfin,  le  reste* 
de  la  vésicule,  qui  est  monodevïtiique  et  constitué  par  l'ecto- 
derme seul. 

Tout  récemment,  M.  Ed.  Van  Beneden  a  fait  paraître  la 
première  partie  du  mémoire  dont  le  travail  précédent  était  le 
précurseur.  Cette  première  partie  relate  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  entre  le  commencement  du  quatrième  et  le 
commencement  du  septième  jour  après  la  fécondation.  L'au- 
teur décrit  la  Metagastrula  et  la  vésicule  blastodermique  dans 
ses  modifications  successives  jusqu'à  l'apparition  de  la  ligne 
primitive  ;  le  gastrodisque  est  distingué  de  la  tache  embryon- 
naire, que  les  embryologistes  avaient  confondue  avec  lui. 
Enfin,  M.  Van  Beneden  fait  connaître  le  mode  de  formation 
des  feuillets  et  rattache  le  mésoblaste  à  la  masse  endoder- 
mique de  la  Metagastrula. 


Un  dernier  travail  d'embryologie  est  intitulé  :  Contribution 
à  V histoire  de  la  vésicule  g erminative  et  du  premier  noyau  em^ 
bryonnaire.  Bien  que  M.  Van  Beneden  ait  pris,  cette  fois,  des 
œufs  d'Echinoderme  pour  objectif  de  ses  recherches,  celles-ci 
sont  étroitement  liées  à  l'œuvre  embryologique  de  Fauteur, 
et  nous  croyons  devoir  nous  en  occuper  ici. 

Le  développement  de  l'œuf  du  lapin  avait  démontré  qu'au- 
cune  partie  morphologique  de  la  vésicule  germinative  ne  se 
retrouve  plus  dans  le  vitellus  au  moment  de  la  fécondation  et 
que,  par  conséquent,  il  n'y  a  chez  le  lapin  aucun  lien  géné- 
sique  entre  la  vésicule  germinative  et  le  noyau  embryonnaire 
qui  apparaît  dans  l'œuf  après  la  fécondation. 

Cependant,  Oscar  Hertwig,  ayant  étudié  l'œuf  d'un  Echi- 
noderme,  décrivait  son  développement  d'une  façon  très  diffé- 
rente :  suivant  cet  auteur  le  nucléole  de  la  vésicule  germi- 
native devenait  le  noyau  de  l'œuf  et  se  fusionnait  avec  un 
vrai  spermatozoïde,  venu  de  la  surface  pour  donner  lieu  ainsi 
au  premier  noyau  embryonnaire  ;  le  reste  de  la  vésicule  germi- 
native était  résorbé. 

M.  Ed.  Van  Beneden  est  arrivé  à  des  résultats  opposés  à 
ceux  de  Hertwig;  en  examinant  l'œuf  de  V Aster acanthioii 
miens,  il  a  assisté  au  transport  de  la  vésicule  germinative  du 
centre  à  la  périphérie,  à  la  réduction  en  fragments  de  la  tache 
germinative  et  à  la  dissolution  progressive  des  fragments 
dans  la  substance  nucléaire;  il  a  vu  ensuite  la  membrane  de 
la  vésicule  germinative  se  rompre  et  disparaître;  il  admet, 
enfin,  comme  très  probable,  la  dissolution  dans  le  protoplasme 
vitellin  de  la  substance  même  de  la  vésicule  :  la  tache  ger- 
minative ne  deviendrait  donc  pas,  comme  le  pense  Hertwig, 
le  premier  noyau  de  l'œuf. 

M.  Ed.  Van  Beneden  refuse  d'admettre  que  le  corpuscule 
contenu  dans  le  corps  périphérique,  homologue  ici  du  pronu- 
cleus  périphérique  du  lapin,  soit  une  tête  de  spermatozoïde  ; 
enfin,  il  a  pu  suivre  pas  à  pas  la  formation  des  corps  direc- 
teurs, et  il  a  vu  un  nouveau  noyau  apparaître  dans  le  vitellus 
avant  le  premier  fractionnement. 

Ajoutons  que  M.  Hertwig  a  reconnu  lui-même  l'exactitude 
des  observations  de  M.  Ed.  Van  Beneden  au  sujet  de  la  tache 
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germinative  ;  il  a  constaté  également  la  présence  des  globules 
polaires  qu'il  avait  niée  d'abord;  enfin,  il  a  abandonné  sa  théo- 
rie de  la  transformation  d'une  tête  de  spermatozoïde  en  pro- 
nucleus  périphérique. 

HISTOLOGIE  ET  ANATOMIE. 

M.  Gluge  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  importants 
d'anatomie  et  d'histologie,  spécialement  d'histologie  patholo- 
gique. Dès  1834  déjà,  la  faculté  de  médecine  de  Berlin  a 
couronné  son  mémoire,  intitulé  :  Die  Injluenza  ocler  Grippe 
omcli  den  Quelïen  Jiistorisch,  patlioïogiscli  dargesteïU.  En  1839, 
M.  Gluge  a  étudié  comparativement  la  structure  de  l'épiderme 
des  Mammifères,  des  Oiseaux,  des  Batraciens  et  des  Sangsues. 
Dans  une  seconde  note  parue  la  même  année,  le  môme  savant 
observe  la  terminaison  des  nerfs  dans  la  peau  de  la  baleine. 
Quand  on  soulève  la  couche  épidermique  de  ce  cétacé,  on 
aperçoit  la  surface  du  derme  recouverte  d'innombrables  filets 
ressemblant  à  des  poils  fins  blanchâtres;  M.  Gluge  ne  croit 
pas  que  ces  filets  aient  quelque  rapport  avec  les  filaments  ner- 
veux et  les  considère  comme  des  prolongements  du  derme 
même;  ils  remplissent  un  rôle  mécanique  :  c'est  de  fixer  la 
couche  épidermjque  au  derme. 

D'autres  notices  de  M.  Gluge  traitent  :  V'  De  ïastmcture  de 
quelques  ossifications  anormales  (kyste  ossifié,  tissu  osseux 
formé  dans  un  ovaire)  ;  2"  De  la  couche  inerte  des  xaisseaux 
capillaires;  —  l'auteur  croit  à  l'existence  de  cette  couche; 
3"  De  quelques  points  d'anatomie  patJiologiqiie  comparée.  —  En 
1840,  .M.  Gluge  publie  ses  Reclierclies  microscopiques  et  expé- 
rimentales sur  le  ramollissement  du  cerreau,  ainsi  que  des 
Reclier elles  microscopiques  sur  une  nouvelle  altération  dît  tissrt 
des  reins  et  enfin  le  résultat  de  ses  essais  d'inoculation  du 
cancer. 

A  partir  de  1843,  M.  Gluge  commence  la  publication  de 
son  Atlas  d'anatomie  pathologique,  qu'il  poursuit  jusqu'en 
1850.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  reconnu  l'impor- 
tance de  ce  travail  en  lui  décernant,  en  1852,  le  prix  Mon- 
tyon. 

Dans  une  note  sur  le  foie  et  le  rein  gras  physiologique,  le 
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même  auteur  réclame  la  priorité  de  la  découverte  du  foie  -ra 
physiologique  chez  les  Mammifères  à  la  mamelle,  consignée 
dans  ,on  Atlas  d^anatomie pathologique,  et  que  Kôlliker  croyait 
avoir  été  le  premier  à  faire  connaître.  Il  résulte  d'autres 
recherches  de  M.  Gluge  sur  les  canaux  nerveux  dans  les 
moignons  amputés,  que  ni  les  canaux  nerveux,  ni  les  fibres 
primitives  du  névrilemme  ne  subissent  de  changements,  mais 
qn  une  matière  graisseuse  et  une  matière  fîbrineuse  exsudée 
se  déposent  entre  eux. 

Henri  Lambotte  est  l'auteur  de  quelques  notices  d'histo- 
ogie;  dans  l'une,  il  considère  les  globules  du  sang  comme 
étant  entièrement  homogènes  et  solubles  dans  l'eau;  il  reiette 
1  Idée  de  1  existence  chez  eux  d'un  noyau  central.  Une  seconde 
note  s  occupe  des   membranes  séreuses;  suivant   l'auteur 
<^  ces  membranes  ne  sont  formées  que  d'un  lacis  inextricable 
«  de  vaisseaux  capillaires  qui  sont  directement  en  communi- 
er cation  avec  les  artères,  les  veines  et  les  lymphatiques  ». 
^   ^n  1865,  dans  ses  Recherches  sur  Vhistologie  de  la  moelle 
eptmere,  M.  Boddaert  a  démontré  qu'un  seul  des  prolonge- 
ments das  cellules  nerveuses  de  la  moelle  se  continuait'en 
cylindre  d  axe. 

M.  Grandry  a  constaté  que  le  cylindre  de  l'axe  dans  les 
hbres  nerveuses  présente  une  striation  transversale;  il  en  est 
de  même  des  cellules  nerveuses  qui,  comme  les  fibres  se 
montrent  composées  de  disques  alternatifs  de  deux  substances, 
dont  une  seule  se  colore  par  le  nitrate  d'argent. 

Nous  devons  à  M.  Leboucq  un  travail  sur  le  développement 
des  vaisseaux  et  des  globules  sanguins  dans  les  tissus  nor- 
maux  et  pathologiques,   ainsi   qu'une  étude  sur  l'ossifîca- 
tion;  l'auteur  a  vu  les  cellules  du-  cartilage  embryonnaire 
prendre  une  part  active  à  la  formation   des   os  lon-s  des 
Mammifères;  en  effet,  on  les  rencontre  dans  les  canaux  médul 
laires  primordiaux,  où  elles  remplissent  le  rôle  d'ostéoblastes 
En  1877,  M.  Nuel,  qui  s'était  occupé  déjà  de  l'organe  de 
C.orti,  a  publié  un  travail  très  complet  sur  l'anatomie  du  lima- 
çon des  Mammifères,  qu'il  fait  connaître  dans  tous  ses  détails 
M.    Masquelin  a  étudié  le  développement  du  maxillaire 
inférieur  de  l'homme,  sur  des  maxillaires  de  fœtus.  En  colla- 
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boration  avec  M.  Swaen,  il  a  décrit  tout  récemment  les  pre- 
mières phases  du  développement  du  placenta  chez  le  lapin. 
Les  cellules  épithéliales  se  fondent  en  masses  protoplas- 
miques  interposées  entre  le  derme  de  la  muqueuse  et  les 
enveloppes  fœtales.  Ces  masses  renferment  d'innombrables 
noyaux  cellulaires  ;  au  milieu  d'elles  apparaissent  des  cavités 
cellulaires  où  s'accumule  un  produit  de  sécrétion,  renfermant 
des  globules  d'hémoglobine. 

M.  Schleicher  a  publié  une  notice  sur  la  cellule  cartilagi- 
neuse vivante.  Nous  devons  à  M.  Ch.  Van  Bambeke  une 
Contribution  à  VMstoire  du  développeynent  de  Vœil  humain. 

Fohmann  a  fait  paraître,  en  1836,  une  note  sur  l'organe  de 
la  vue  de  l'homme  et  des  animaux  ;  il  constate  la  présence  du 
pecten  et  de  l'anneau  osseux  dans  l'œil  de  certains  Sauriens, 
ainsi,  dans  celui  du  Caméléon  d'Afrique,  dans  celui  du  Moni- 
tor  ou  Tîipinafuhis  hivittatvs  et  dans  celui  du  Gecko  marmo- 
ratus:  il  étudie  également  les  paupières  de  l'œil  du  Caméléon 
et  constate  que  les  organes  protecteurs  de  l'œil  n'existent  que 
chez  les  Vertébrés. 

Lambotte  (1839)  a  cherché  à  établir  un  rapprochement 
entre  la  disposition  du  système  cérébral  des  Vertébrés  et  celle 
du  ganglion  sous-œsophagien  des  Articulés. 

Suivant  un  travail  de  M.  Burggraeve  (1837),  il  y  aurait 
unité  de  composition  dans  les  organes  respiratoires  et  la 
sécrétion  biliaire,  considérés  dans  l'homme  et  dans  la  série 
animale.  Le  même  auteur  s'est  également  occupé  des  mon- 
struosités, qu'il  considère  comme  des  arrêts  de  développement. 

M.  Gluge  a  examiné  les  organes  de  deux  criminels  exécutés 
à  Bruxelles  en  1847;  il  a  donné  leur  mesure  et  leur  poids; 
avec  M.  d'Udekem,  il  a  décrit  un  cas  intéressant  de  monstruo- 
sité humaine. 

Ch.  Morren  a  présenté  le  moule  du  monstre  qui  faisait 
l'objet  de  la  notice  de  Burggraeve;  il  a  fait  dessiner  les 
yeux  d'un  homme  qui  offrait  une  fissure  iridienne  aux  deux 
yeux. 

L'Académie  a  couronné  un  mémoire  de  M.  Crocq,  dans 
lequel  l'auteur  montre  que  les  molécules  solides  peuvent  tra- 
verser les  tissus  et  être  absorbées  par  l'économie  animale. 
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Dans  une  note  sur  les  fonctions  d%i  corps  thyroïde  de  la  rate, 
du  thymus  et  des  capsules  surrénnles,  Fossion  considère  ces 
organes  comme  servant  à  dériver  le  sang  d'autres  viscères, 
pendant  le  repos  de  ces  derniers.  Le  thymus,  inactif  chez  le 
fœtus,  absorbe  du  sang  et  prépare  à  la  naissance  le  dévelop- 
pement du  poumon;  les  capsules  surrénales  reçoivent,  pendant 
la  vie  fœtale,  une  partie  du  sang  qui  se  portera,  plus  tard, 
aux  reins. 

Martens  a  résumé  les  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  la 
théorie  chimique  de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animale  : 
cette  dernière,  qui  a  sa  source  dans  le  poumon,  est  le  résultat 
des  actions  chimiques  produites  par  l'hématose  ;  l'action  vitale 
n'y  intervient  qu'indirectement. 

En  collaboration  avec  M.  Thiernesse,  M.  Gluge  a  fait 
paraître  un  mémoire  sur  la  réunion  des  fibres  nerveuses  sen- 
sibles avec  les  fibres  motrices.  11  résulte  des  expériences  insti- 
tuées par  les  deux  observateurs  :  V'  que  les  fibres  sensibles 
ne  peuvent  être  transformées  en  fibres  motrices;  2"  que  le 
mouvement  organique  qui,  dans  les  fibres  nerveuses,  déter- 
mine la  sensation  doit  être  différent  de  celui  qui  produit  la 
contraction  musculaire.  Les  auteurs  confirment  ces  résultats 
en  1863,  d'après  de  nouvelles  expériences  faites  sur  le  nerf 
lingual  de  deux  chiens. 

Les  recherches  de  ces  deux  mêmes  collaborateurs  sur  les 
fonctions  du  nerf  sympathique  leur  ont  fait  découvrir  l'in- 
fluence de  ce  nerf  sur  la  perspiration  de  la  peau.  —  Enfin, 
dans  une  note  sur  la  coloration  rouge  du  sang  veineux,  ils 
cherchent  à  vérifier  si,  ainsi  que  l'affirmait  Claude  Bernard,  le 
sang  veineux  des  glandes  est  rouge,  comme  le  sang  artériel, 
pendant  le  fonctionnement  de  ces  organes,  tandis  qu'il  serait 
foncé  ou  noir  pendant  le  seul  laps  de  temps  où  la  sécrétion  est 
arrêtée.  Les  auteurs  tirent  les  conclusions  suivantes  d'expé- 
riences faites  sur  divers  animaux,  chiens,  chevaux,  mou- 
tons, etc.  :  L' le  sang  veineux  du  rein  est  rouge  pourpre, 
mais  jamais  aussi  rouge  que  le  sang  artériel,  quand  l'organe 
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fonctionne,  tandis  qu'il  est  aussi  foncé  que  celui  de  la  veine 
cave  postérieure,  lorsque  la  sécrétion  est  suspendue;  2"  le 
sang-  veineux  des  glandes  parotide  et  sous-maxillaire  reste 
foncé,  même  lorsque  ces  glandes  sécrètent  une  grande  quan- 
tité de  salive  sous  l'influence  d'u»  excitant  spécial. 

Schwann  a  publié,  en  Belgique,  un  certain  nombre  de 
mémoires;  nous  aimerions  de  pouvoir  parler  ici  longuement 
de  son  ouvrage,  célèbre  entre  tous,  sur  la  cellule;  malheureu- 
sement pour  notre  revue,  cet  ouvrage  a  été  publié  en  Aile- 
magne  avant  que  son  savant  auteur  ne  fût  devenu  notre 
^compatriote  de  fait.  —  Dans  un  travail  sur  la  bile,  Schwann 
prouve  que  cette  sécrétion  est  essentielle  à  l'entretien  de  la 
vie;  il  appuie  cette  conclusion  d'expériences  très  intéressantes. 
Dans  une  autre  notice  intitulée  :  Instruction  po7irV observation 
des  phénomènes  périodiques  de  Vhomme,  l'auteur  propose  un 
plan  d'observation  comprenant,  d'un  côté,  les  phénomènes 
périodiques,  de  l'autre,  les  phénomènes  dont  la  manifestation 
se  rattache  à  une  époque  déterminée  de  la  vie. 

Dans  un  discours  sur  les  variations  périodiques  des  fonc- 
tions, Spring  étudie  ces  variations  spécialement  dans  le  sang, 
les  nerfs  et  les  tissus. 

Ailleurs,  Spring  fait  connaître  un  malade  singulier,  dont 
les  sensations  de  température  et  de  douleur  étaient  abolies 
sur  une  moitié  du  corps,  et  cependant  cette  même  partie  était 
sensible  au  contact  le  plus  faible. 

Un  autre  ouvrage  très  important  du  même  auteur  concerne 
le  mécanisme  des  valvules  auriculo-ventriculaires  du  cœur;. 
Spring  distingue,  avec  Vésale,  trois  actes  cardiaques  :  la  pré- 
systole, la  systole  et  la  diastole  :  pendant  le  premier  temps, 
les  ventricules  se  dilatent  et  attirent  le  sang  contenu  dans  les 
oreillettes;  la  cause  du  phénomène  est  désignée  par  l'auteur; 
celui-ci  rend  compte  également  du  bruit  présystolique  qui 
accompagne  ce  premier  temps. 

Dans  la  systole,  le  sang  est  propulsé  dans  les  artères,  par 
suite  de  la  contraction  des  ventricules;  les  valvules  auriculo- 
ventriculaires  se  ferment  et  le  choc  que  leur  imprime  le  sang 
cause  le  son  systolique;  enfin,  le  troisième  temps  ou  diastole 
est  pour  le  cœur  une  période  de  repos;  le  sang  expulsé,  reve- 
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nant  sur  lui-même,  ferme  les  valvules  sigmoïdes  en  produi-  ^ 
saut  le  son  diastolique. 

En  1877,  M.  Léon  Frédéricq  a  étudié  la  coagulation  du 
sang  :  suivant  ce  physiologiste,  le  sang  renfermé  à  l'intérieur 
du  système  circulatoire  contient  dans  le  plasma  au  moins 
trois  substances  albuminoïdes  :  le  fibrinogène,  qui  se  coagule 
à  56^;  la  paraglobuline,  à  75%  et  l'albumine  du  sérum,  dont 
la  coagulation  commence  à  65";  le  sang  et  le  plasma,  privés 
du  fibrinogène,  ne  sont  plus  susceptibles  de  donner  de  la 
fibrine. 

M.  Frédéricq  a  trouvé  que,  chez  certains  Invertébrés,  Vers, 
■  Mollusques,  Bryozoaires,  Echinodermes,  Spongiaires,   etc., 
la  digestion  des  substances  albuminoïdes  est  effectuée  par 
l'entremise  de  ferments  analogues  à  ceux  des  Vertébrés,  sur- 
tout à  la  thrypsine  et  à  la  diastase,  rarement  à  la  pepsine. 

Un  savant  français,  le  D'  Clos,  avait  présenté  à  l'Aca- 
démie de  Belgique  un  mémoire  dans  lequel  il  cherchait  à 
établir  l'influence  de  la  lune  sur  la  menstruation.  Gluge, 
Spring  et  Martens,  qui  furent  chargés  de  l'examen  du  travail, 
étaient  d'un  avis  différent  de  celui  de  l'auteur  et,  dans  le 
rapport  qu'ils  ont  rédigé  à  cette  occasion,  ils  attribuent  la 
périodicité  du  phénomène  à  une  cause  indépendante  des  cir- 
constances extérieures  et  ayant  son  siège  dans  l'organisme. 

Une  note  de  M.  Th.  Chandelon  fait  ressortir  l'influence  du 
courant  sanguin  et  de  l'afflux  nerveux  sur  le  contenu  en  gly-  . 
cogène  des  muscles. 

En  1867,  M.  Masius  a  démontré  qu'il  existait  dans  la  moelle 
épinière  du  lapin,  en  correspondance  du  disque  interverté- 
bral réunissant  les  sixième  et  septième  vertèbres  lombaires, 
un  centre  particulier  qui  préside  à  la  tonicité  et  à  la  contrac- 
tion réflexe  du  sphinctère  de  l'anus.  L'année  suivante,  le 
même  auteur  constate  avoir  obtenu  des  résultats  analogues 
sur  des  chiens;  le  centre  anospinal  se  trouve  seulement  un 
peu  plus  haut,  au  niveau  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire. 
De  2:)lus,  M.  Masius  fait  connaître  un  nouveau  centre  distinct 
du  précédent  et  qui  préside  à  la  tonicité  et  à  la  motilité 
réflexe  du  sphinctère  de  la  vessie. 

MM.  Masius  et  Van  Lair  ont  publié,  réunis,  leurs  reclier- 
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ches  expérimentales  sur  la  régénération  anatomique  et  fonc- 
tionnelle de  la  moelle  épinière.  Ces  deux  savants  font  voir 
que  le  filum  terminale  de  la  moelle  de  la  grenouille  montre, 
d'arrière  en  avant,  des  portions  différentes  qui  se  suivent 
comme  les  états  successifs  du  développement  de  la  moelle 
chez  les  animaux  supérieurs.  Une  seconde  partie  de  ce 
mémoire  important  relate  les  expériences  instituées  pour 
déterminer  les  territoires  cutanés  et  médullaires  des  nerfs 
spinaux;  suivant  les  auteurs,  la  moelle  épinière  renfermerait 
des  centres  réflexes,  particuliers  à  chaque  paire  de  racines; 
ils  cherchent  à  déterminer  la  position  et  les  limites  de  ces 
centres.  —  Une  troisième  partie  s'occupe  de  la  régénération 
de  fragments  de  moelle  de  la  grenouille.  Ce  sont  d'abord  les 
mouvements  fibrillaires  spontanés  qui  reparaissent,  puis  les 
mouvements  volontaires  des  membres,  la  sensibilité  con- 
sciente, enfin  la  sensibilité  et  la  motilité  réflexe. 

M.  F.  Putzeys  a  fait  connaître  dans  la  moelle  épinière  de  la 
grenouille  un  centre  de  réflexion,  qui  agit  sur  les  vaisseaux 
au  moyen  de  fibres  renfermées  dans  le  plexus  ischiadique. 

Un  mémoire  couronné  par  l'Académie  en  1862,  et  dû  à  la 
plume  de  M.  Isid.  Cohnstein,  concerne  le  tonus  musculaire; 
suivant  l'auteur,  ni  le  tonus  de  Mûller,  ni  le  tonus  réflexe 
n'existent  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  au 
moins  pour  les  muscles  des  extrémités.  Les  rapporteurs, 
MM.  Schwann  et  Gluge,  ont  partiellement  contesté  l'exacti- 
tude de  ces  conclusions. 

En  1874,  M.  Gluge  a  dû  réclamer  la  priorité  de  la  décou- 
verte qu'il  avait  faite  de  la  transformation  de  la  contraction 
musculaire  tonique  en  contraction  rythmique. 

M.  Nuel,dans  ses  I^ecJiercJies  sur  Vmnervation  du  cœnr,  par 
le  nerf  vague,  a  montré  que  le  pneumogastrique  produit  deux- 
espèces  de  phénomèmes  sur  le  cœur;  l'afi'aiblissement  des 
systoles  et  le  prolongement  des  périodes  cardiaques;  l'auteur 
pense  que  les  deux  phénomènes  peuvent  dépendre  du  même 
élément  nerveux.  M.  Nuel  a  consacré  une  seconde  notice  aux 
phénomènes  électriques  du  cœur. 

Un  travail  de  M.  Léon  Frédéricq  sur  l'innervation  respira- 
toire nous  montre,  dans  la  moelle  allongée,  un  centre  inspi- 
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ratoire  et  un  centre  respiratoire  ;  le  chloral  paralyse  le  premier 
de  ces  centres  ;  à  haute  dose,  il  ralentit  les  mouvements  respi- 
ratoires, qui  cessent  avant  que  le  cœur  ait  suspendu  ses  bat- 
tements. 

MM.  Putzeys  et  Romiée  ont  institué  de  nombreuses  expé- 
riences dans  le  but  de  déterminer  l'action  de  la  gelsémine  sur 
la  respiration,  la  circulation,  les  vaisseaux,  la  température 
du  corps,  sur  l'iris  et  les  vaisseaux  rétiniens,  enfin  sur  l'en- 
semble du  système  nerveux.  —  M.  Putzeys  a  étudié,  au  môme 
point  de  vue,  l'hydrure  de  tanacétyle,  un  hydrocarbure 
isomère  du  camphre  des  Lauracées,  rencontré  par  M.  Bruy- 
lants  dans  la  Tanaisie  vulgaire.  —  Il  a  constaté  que  les  bro- 
mures des  radicaux  alcooliques,  dont  les  chlorures  amènent 
l'anesthésie,  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  ces  der- 
niers.  . 

MM.  Putzeys  et  Swaen  ont  expérimenté  l'action  physiolo- 
gique de  la  guanidine  ;  ils  ont  constaté  que  la  guanidine  agit 
sur  les  fibres  nerveuses  motrices  et  probablement  sur  leur 
plaque  terminale.  —  Dans  un  travail  intitulé  :  Contrihvtion  à 
la  physiologie  du  nerf  vague  de  la  grenouille,  les  mêmes  auteurs 
ont  indiqué  l'action  de  l'atropine  sur  les  battements  du  cœur 
de  la  grenouille  ;  contrairement  à  l'opinion  de  Rosbach^  elle 
ne  ralentit  jamais  les  mouvements  du  cœur  pour  les  accélérer 
ensuite.  —  Dans  la  même  notice,  MM.  Putzeys  et  Swaen 
nous  font  connaître  que  l'alcaloïde  de  la  fève  de  Calabar,  la 
physostigmine,  excite  les  extrémités  cardiaques  des  fibres 
accélératrices  du  nerf  vague  ou  les  centres  accélérateurs 
intra-cardiaques. 

M.  Boens  a  cherché  (1852)  à  élucider  le  phénomène,  non 
encore  expliqué,  par  lequel  les  objets  nous  semblent  redressés 
alors  que  l'image  produite  par  eux  sur  notre  rétine  se  voit 
renversée. 

En  1865,  M.  Delbœuf  a  publié  une  note  sur  certaines  illu- 
sions d'optique,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  pseudo- 
scopies  et  qui  consistent,  par  exemple,  en  ce  que  des  paral- 
lèles coupées  par  un  système  d'obliques  sem.blent  perdre  leur 
parrallélisme.  Suivant  M.  Delbœuf,  l'œil  juge  des  angles  et 
des  longueurs  par  le  sentiment  instinctif  de  l'effort  muscu- 
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laire  qu'il  doit  effectuer  pour  aller  d'un  point  à  un  autre  de 
l'objet.  —  Une  seconde  note  concerne  une  autre  illusion 
d'optique  qui  nous  fait  donner  à  des  anneaux  noirs  et  blancs 
juxtaposés  des  diamètres  différents,  alors  qu'en  réalité  les  dia- 
mètres sont  les  mêmes. 

Dans  leurs  Recherches  expérimentales  sur  le  Daltonisme 
(1878),  MM.  Delbœuf  et  W.  Sprin^  ont  constaté  qu'un  liquide 
coloré  en  rouge  par  la  fuchsine  modifie  complètement  la 
vision  des  daltoniens;  le  chlorure  de  nickel,  au  contraire, 
produit  sur  la  vision  des  non-daltoniens  la  confusion  qui 
caractérise  la  vue  des  daltoniens.  Suivant  les  auteurs,  le  dal- 
tonisme peut  être  considéré  comme  l'exagération  exception- 
nelle d'une  particularité  qui  se  trouve  à  un  certain  degré  dans 
toutes  les  vues. 


La  psycho-physique,  autrement  dit  la  partie  de  la  physio- 
logie qui  s'occupe  de  la  mesure  des  sensations,  est  une 
branche  récente  des  sciences  physiologiques;  elle  a  été  mise 
en  honneur,  depuis  quelques  années,  par  Weber,  Helmholtz, 
Fechner,  etc.  Nous  avons  à  mentionner  plusieurs  travaux 
importants  qui  s'y  rapportent. 

En  1869,  M.  Docq  a  cherché  à  déterminer  l'intensité  de  la 
sensation  auditive  suivant  que  le  son  est  perçu  par  une  oreille 
ou  par  les  deux  simultanément;   il  admet  que  le   pouvoir 
auditif  des  deux  organes  fonctionnant  collectivement  est  plus 
que  double  du  pouvoir  d'un  organe  excité  à  l'exclusion  de 
l'autre;  avec  un  son  faible,  le  rapport  moyen  est  de  2,16; 
avec  des  sons  plus  forts,  le  rapport  atteint  parfois  2,6.  L'au- 
teur montre  que  la  duplication  des  organes  percepteurs  régu- 
larise l'intensité  des  impressions  sonores,  attendu  que,  sauf 
de  rares  exceptions,  quand  deux  sons  interfèrent  pour  une 
oreille,  ils  n'interfèrent  pas  pour  l'autre.  D'autres  remarques 
ingénieuses  concernent  la  perception  des  sons  combinés  de 
l'accord,  dont  on  ne  peut,  suivant  l'auteur,  distinguer  les 
sensations  élémentaires,  à  moins  que  les  deux  sources  sonores 
ne  soient  séparées  et  placées,  la  première,  dans  le  voisinage 
d'une  oreille,  la  seconde,  dans  le  voisinage  de  l'autre. 
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En  1872,  M.  J.  Plateau  a  publié  un  travail  sur  la  mesure 
des  sensations  physiques  et  sur  la  loi  qui  lie  l'intensité  de  ces 
sensations  à  l'intensité  de  la  cause  excitante.  —  Weber  avait 
établi  que  la  plus  petite  différence  perceptible  entre  les  inten- 
sités de  deux  causes  excitantes  de  même  espèce  est  une  frac- 
tion à  peu  près  constante  de  l'intensité  de  l'une  d'elles.  Un 
autre  psycho-physicien  allemand,  Fechner,  en  avait  déduit 
une  relation  entre  l'intensité  de  la  sensation  et  celle  de  la 
cause;  ainsi,  si  l'on  désigne  par  /  l'intensité  de  la  sensation 
et  par  ô  l'intensité  de  la  cause  excitante,  la  relation  qui 
exprime  la  loi  suivant  laquelle  la  sensation  croît  avec  la 
cause,  est 

/  =  a  log  S  -f  R, 
^  et  R  étant  constantes. 

Mais  la  formule  de  Fechner  ne  paraît  applicable  qu'à 
partir  d'une  certaine  valeur  de  B;  pour  S  =  0,  par  exemple, 
elle  donne/ =  l'infini  négatif,  ce  qui  est  difficilement  inter- 
prétable. M.  Plateau  propose  une  formule  nouvelle,  qu'il 
énonce  : 

f=bBp, 

b  et  p  étant  également   des  constantes  et  p  pouvant  être 
moindre  que  l'unité. 

Les  expériences  instituées  par  l'auteur,  et  qui  portent  sur 
les  sensations  visuelles,  sur  l'appréciation  par  l'œil  des  teintes 
intermédiaires,  sont  excessivement  ingénieuses  et  intéres- 
santes. 

La  même  année,  M.  Delbœuf  a  fait  paraître  ses  recherches 
théoriques  et  expérimentales  sur  la  mesu're  des  sensations,  et 
spécialement  des  sensations  de  lumière  et  de  fatigue.  Suivant 
l'auteur,  le  rapport  entre  la  cause  excitante  et  la  sensation 
doit  être  exprimée  par  la  formule  : 

C-4-B 

0 

différant  de  celle  de  Fechner  par  l'introduction  de  la  quan- 
tité c.  Cette  dernière  est  obtenue  de  la  façon  suivante  :  ce  n'est 
pas  un  organe  en  repos  absolu  que  Texcitation  extérieure 
vient  impressionner,  mais  un  organe  où  il  existe  préalable- 
ment et  naturellement  une  cause  d'excitation  propre  qui  y 
entretient  la  vie  et  la  sensibilité;  la  modification  imprimée 
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de  Textérieur  s'ajoute  à  la  modification  subjective;  c'est  ainsi 
que  la  chaleur  extérieure  vient  s'ajouter  à  notre  chaleur 
propre,  que  le  poids  que  le  bras  soulève  s'ajoute  au  poids  du 
bras  lui-même,  que  l'ébranlement  produit  par  la  lumière 
dans  la  rétine  y  rencontre  un  ébranlement  physique  et  per- 
manent provenant  du  mouvement  du  sang  dans  ses  vais- 
seaux, de  la  circulation  du  liquide  qui  imprègne  son  paren- 
chyme, etc..  Si  donc  nous  appelons  c  cette  excitation 
subjective  et  o  l'excitation  objective,  l'état  de  l'organe  est 
produit  par  la  cause  c  +  ^. 

Suivant  M.  Delbœuf,  la  formule  de  Fechner  a  le  tort  de  ne 
tenir  aucun  compte  de  la  diminution  de  sensibilité  qui  est 
produite  momentanément  dans  l'organe  par  la  fatigue.  Pour 
déterminer  l'influence  de  la  fatigue,  l'auteur  admet  que 
chaque  organe  possède  une  certaine  quantité  de  sensibilité  m, 
qui  tend  à  s'épuiser  momentanément  par  l'exercice  ;  la  fatigue 
résulte  de  la  diminution  de  cette  quantité  ;  représentant  par/ 
le  sentiment  de  fatigue,  l'auteur  pose  : 

-,      m  —  8 
/•=log , 

m 
qui  peut  s'exprimer  comme  suit  :  Pour  que  la  fatigue  reçoive 
des  accroissements   égaux,    les   accroissements  d'excitation 
doivent   suivre  une   progression  descendante;  il  en  résulte 

qu'au  delà  d'une  excitation  maximum  égale  à  ^^^-^,la  fatigue 

tend  à  masquer  peu  à  peu  la  sensation.  —  Dans  un  mémoire 
ultérieur,  intitulé  :  Théorie  générale  de  la  sensibilité  (1875), 
M.  Delbœuf,  qui  avait  d'abord  considéré  la  quantité  c,  c'est- 
à-dire  l'excitation  préalable  de  l'organe  comme  constante,  la 
reconnaît  variable,  et  même  dans  des  limites  étendues,  lors- 
qu'il s'agit,  par  exemple,  de  la  sensation  de  température. 
L'auteur  croit  pouvoir  formuler  les  trois  lois  suivantes  : 

P  La  sensation,  du  moment  où  elle  apparaît,  va  en  s'affai- 
blissant,  alors  même  que  la  cause  excitante  conserve  une 
intensité  constante  ; 

2"  Pour  produire  des  accroissements  de  sensation  égaux, 
il  faut  que  les  accroissements  d'excitation  suivent  une  pro- 
gression géométrique  ; 


3°  La  faculté  d'accommodation  ou  l'élasticité  de  l'orga- 
nisme sensible  s'exerce  entre  deux  limites  extrêmes,  qui  ne 
peuvent  être  dépassées  sans  amener  la  désorganisation. 

M.  Delbœuf  fait  ensuite  l'analyse  de  la  sensation  au  point 
de  vue  qualitatif  et  montre  que  la  spécificité  des  sensations 
ne  dépend  pas  seulement  de  la  spécificité  des  excitations, 
mais  qu'elle  exige  aussi  la  spécificité  des  organes  des  sens. 
S'occupant  ensuite  de  la  perception,  M.  Delbœuf  cherche 
à  établir  qu'elle  existe  aussitôt  que  l'animal  a  le  sentiment 
de  l'effort  qu'il  déploie;  il  analyse  le  sentiment  de  l'effort. 
Les  limites  étroites  qui  sont  imposées  à  notre  revue  nous 
empêchent  de  faire  connaître  avec  plus  de  détails  les  déduc- 
tions du  plus  haut  intérêt  que  l'auteur  tire  de  ses  expé- 
riences, relativement  à  la  formation  d'organes  de  sensation 
instantanés  qui  peuvent  devenir  permanents,  et  au  sujet  de 
l'instinct  dont  le  dernier  terme  serait  l'inconscience  absolue 
ou  réflexivité.  Suivant  l'auteur,  toute  action  réflexe  a  d'abord 
été  voulue,  c'est-à-dire  posée  avec  conscience  et  intelligence  ; 
puis  elle  est  devenue  habituelle,  ensuite  instinctive  et,  en 
définitive,  réflexe.  Le  dernier  terme  de  perfectionnement  de 
l'individu  serait  donc  caractérisé  par  la  réflexivité  de  toutes 
les  actions. 


Nous  devons  à  d'Omalius  plusieurs  notices  sur  la  classifi- 
cation des  races  humaines.  L'auteur  les  a  résumées  dans  ses 
Éléments  d'Ethnographie,  dont  la  cinquième  édition  a  paru 
en  1869. 

A  l'exemple  de  Blumenbach  et  de  Cuvier,  d'Omalius  divise 
le  genre  humain  en  cinq  races,  dont  trois,  les  races  blanche, 
jaune  et  noire,  forment  trois  types  bien  prononcés  ;  les  deux 
autres  races,  la  race  rouge  et  la  race  brune,  sont  subordon- 
nées et  constituent  des  coupes  de  moindre  valeur.  Sur  un 
certain  nombre  de  points,  cependant,  d'Omalius  s'écarte  des 
deux  naturalistes  ci-dessus.  Ainsi,  les  Hindous  et  les  Ethio- 
piens étaient  rangés  dans  la'  race  blanche,  malgré  leur  teint 
coloré.  Ce  rapprochement  avait  été  inspiré  par  la  prédomi- 
nance que  Ton  avait  accordée  aux  caractères  ostéologiques 
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sur  ceux  tirés  de  la  couleur,  et  peut-être  plus  eucore  par  Tim- 
portance  qu'avaient  donnée  aux  considérations  linguistique^^ 
les  belles  découvertes  faites  sur  les  rapports  des  langues  euro- 
péennes avec  le  sanscrit.  D'Omalius  place  les  Hindous  et  les 
Ethiopiens  dans  la  race  brune,  qui  ne  comprenait  jusqu'alors 
que  les  Malais.  Suivant  lui,  les  caractères  ostéologiques  ont 
beaucoup  moins  de  persistance  que  les  caractères  fournis  par 
la  couleur.  Quant  à  la  langue  sanscrite,  d'Omalius  n'admet 
pas  qu'elle  ait  pris  naissance  dans  l'Hindoustan  ;  elle  aurait 
été  importée  dans  ce  pays  par  un  peuple  blanc  venu  du  nord- 
ouest.  Une  autre  raison  qui  milite  en  faveur  de  la  séparation 
des  Hindous  de  la  race  blanche  peut  être  tirée  de  la  parenté 
étroite  qui  les  réunit  aux  Malabars  ;  or,  il  n'est  pas  possible 
de  placer  ces  derniers  dans  la  race  blanche. 

Adoptant  l'opinion  de  Cuvier,  d'Omalius  range  les  Turcs 
et  les  Finnois  dans  la  race  blanche  et  en  forme  également  le 
rameau  scytique.  —  D'Omalius  entre  dans  de  nombreux 
détails  sur  les  différentes  subdivisions  des  races  principales, 
notamment  de  celles  qui  composent  le  rameau  européen.  Il 
étudie  spécialement  les  caractères  naturels  des  anciens  Celtes, 
et  la  place  que  doit  occuper  dans  la  classification  la  petite 
famille  basque;  il  la  rattache  à  son  rameau  araméen,  c'est-à- 
dire  au  rameau  constitué  par  les  peuples  qui  se  sont  déve- 
loppés au  sud-ouest  du  Caucase. 

M.  Ernest  Lambert  s'est  aussi  occupé  des  races  humaines, 
surtout  au  point  de  vue  de  leur  système  dentaire;  le  système 
dentaire  est  presque  semblable  dans  la  race  blanche  et  dans  la 
race  jaune;  mais  il  montre  des  caractères  très  tranchés  dans 
la  race  noire.  Quant  au  rameau  malais,  type  de  la  race  brune, 
il  semble  former,  sous  ce  rapport,  une  transition  entre  les 
races  jaune  et  noire. 

Les  races  natives  américaines  (rouge)  offrent  des  caractères 
très  identiques  à  ceux  de  la  race  noire  ;  enfin,  les  races  aus- 
tralienne, tasmanienne  et  néo-calédonienne  présentent,  en 
quelque  sorte,  l'exagération  des  caractères  dentaires  des  races 
nègres  africaines. 
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L'Orang-Outang  a  fait  l'objet  des  recherches  de  Du  Mortier 
et  de  Sommé.  En  1838,  Du  Mortier  rapporte  toutes  les  pré- 
tendues espèces  d'Orang  roux  à  une  seule  et  môme  forme  ; 
l'étude  d'un  grand  nombre  de  crânes  lui  a  montré  que  les 
différences  que  l'on  considérait  comme  spécifiques  ne  sont 
que  des  différences  d'âge  et  de  sexe. 

Sommé  a  décrit  les  viscères  d'un  jeune  Orang,  mort  au 
Jardin  zoologique  d'Anvers  :  l'appendice  du  cœcum,  que  l'on 
n'observe  que  chez  cet  animal  et  chez  l'homme,  possédait  une 
longueur  de  15  centimètres. 

Wesemael  avait  cru  découvrir  un  singe  nouveau,  qu'il 
avait  nommé  Simia  hicolor,  dans  des  objets  d'histoire  natu- 
relle provenant  de  Guinée  et  cédés  au  Musée  de  Bruxelles. 
Mais  il  s'est  trouvé  que  J.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  déjà 
fait  connaître  cet  animal  sous  le  nom  de  Simia  xellerosus. 

En  1842,  Schuermans  a  décrit  un  autre  quadrumane 
de  la  famille  des  Lémurides,  appartenant  au  genre  Maki. 
M.  P.-J.  Van  Beneden  a  également  mentionné  une  nouvelle 
espèce  du  genre  Colohus. 

Cantraine,  dans  des  observations  sur  l'appareil  mammaire 
des  Galéopithèques,  a  eu  l'occasion  de  signaler  les  deux 
mamelons  qui  surmontent  la  mamelle  de  ces  singes  et  dont  la 
découverte  est  due  à  Pallas. 

En  1872,  M.  P.-J.  Van  Beneden  a  étudié  les  Chauves- 
Souris  de  Belgique  et  leurs  parasites  :  il  résulte  de  son 
travail  que  :  1"  les  Chéiroptères  nourrissent  des  parasites 
comme  les  autres  Mammifères  ;  2"  ces  parasites  appartiennent 
à  une  catégorie  distincte;  3"  on  connaît  l'ordre  des  Chéirop- 
tères au  contenu  de  l'intestin  ;  4^  les  Acarides  manquent  chez 
les  Chauves-Souris;  5"  les  seuls  parasites  qu'on  leur  con- 
naisse sont  nostosites,  c'est-à-dire  localisés  chez  eux;  ô*"  ceux 
que  l'on  rencontre  également  ailleurs  sont  des  individus 
égarés;  7"  les  Chauves-Souris  nourrissent  les  mêmes  para- 
sites pendant  toute  l'année  ;  8"  le  sommeil  hibernal  fait  sentir 
ses  effets  sur  leurs  vers  comme  sur  leurs  nombreux  acarides. 

vSuivant  M.  P.-J.  Van  Beneden,  on  ne  constate  aucune 
variation  dans  les  espèces  des  Chauves-Souris  depuis  l'époque 
quaternaire  jusqu'à  nos  jours. 
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En  1873,  M.  F.  Plateau  fait  également  connaître  un  para- 
site des  Chauves-Souris,  nouveau  pour  la  faune  belge;  c'est 
le  Nycterïbia  Frauenfeldii.  La  même  année,  M.  Dubois 
décrit  une  Chauve-Souris,  nouvelle  aussi  pour  la  faune  belge, 
le  Vesperngo  Leisleri, 

Cantraine  a  signalé  une  Chauve-Souris  nouvelle  de  Su- 
matra, du  genre  Tliyroptera. 

M.  de  Sélys-Longchamps  s'est  beaucoup  occupé  des  petits 
mammifères;  il  a  revu  les  genres  Mus,  Arvicola  et  Sorex; 
il  est  également  Fauteur  de  diverses  notices  sur  le  Mus 
agrestis  et  sur  les  Musaraignes  observées  en  Belgique. 
En  1836  déjà,  le  savant  zoologue  a  publié  un  Essai  mono- 
graphique sur  les  Campagnols  des  environs  de  Liège; 
en  1839,  il  a  fait  imprimer  à  Paris  ses  études  de  micromam- 
malogie,  dans  lesquelles  il  a  consigné  le  résultat  de  ses 
observations  antérieures,  et,  de  plus,  des  renseignements 
relatifs  aux  Mammifères  d'Europe  en  général.  Peu  de  temps 
après,  le  même  auteur  a  publié  sa  Faune  belge,  dont  la  pre- 
mière partie  seule  a  paru  ;  elle  renferme  les  Mammifères,  les 
Oiseaux,  les  Reptiles  et  les  Poissons  ;  toutes  les  espèces  obser- 
vées en  Belgique  qui  appartiennent  à  ces  groupes  y  sont 
l'objet  de  notices  aussi  savantes  qu'intéressantes.  Enfin,  la 
Revue  zoologique  de  Guérin-Menneville  contient  différentes 
communications  de  M.  de  Sélys  sur  les  petits  Mammifères. 

Wesemael  avait  donné  le  nom  de  Mastoiiotus  Popeluiri  à 
un  singulier  animal  dont  les  mamelles  sont  placées  sur  le 
dos,  à  peu  de  distance  de  la  colonne  vertébrale  ;  on  connut 
par  la  suite  que  le  mammifère  en  question  n'était  autre  que 
le  Coïpou  [Myopotamus  Coïpus),  un  rongeur  placé  par  cer- 
tains auteurs  dans  le  voisinage  des  Castors,  mais  qui  se  dis- 
tingue de  ceux-ci  par  sa  queue  arrondie,  longue,  et  les  parti- 
cularités de  sa  structure  interne. 

Poelmann  a  étudié  l'anatomie  du  Tapir;  il  constate  dans 
l'appareil  sexuel  l'absence  des  glandes  de  Cowper,  la  pré- 
sence de  vésicules  séminales  et  de  la  glande  prostate. 

Le  même  zoologue  a  décrit  le  squelette  d'un  Dauphin  rare, 
échoué  à  Flessingue  [LagenorliyncMs),  et  dans  sa  note  sur 
les  organes  sexuels  du  Macropus  BeneUli,  il  fait  connaître  des 
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particularités  intéressantes  sur  la  matrice  de  ce  cétacé,  qui 
s'ouvre  directement  dans  le  canal  urétro-sexuel. 

En  1836,  Du  Mortier  a  figuré  pour  la  première  fois  le  sque- 
lette d'un  Z?y^/?^5; Wesemael  a  fait  connaître  un  Eyperoodov, 
capturé  dans  l'Escaut,  et  M.  Deby  a  également  signalé  quel- 
ques cétacés  échoués  sur  nos  côtes. 

Mais  le  savant  belge  qui  s'est  le  plus  occupé  des  Mammi- 
fères marins  est,  sans  contredit,  M.  P.-J.  Van  Beneden. 
Nous  lui  devons  un  très  grand  nombre  de  travaux  importants, 
que  nous  allons  signaler  rapidement  : 

Note  sur  VOtaria  juhata  ou  lion  marin  (1863).  Le  Phoque 
décrit  dans  cette  notice  était  le  premier  échantillon  de  son 
espèce  arrivé  en  Europe.  Sur  les  dents  de  lait  de  VOtaria 
pusilla  (1871)  :  M.  Van  Beneden  a  pu  comparer  les  dents  de 
lait  encore  en  place  avec  celles  des  phoques  ordinaires.  Note 
SUT  le  Rliytina  Stelleri,  Sirénien  éteint  depuis  moins  d'un 
siècle  et  dont  on  est  parvenu  à  reconstituer  le  squelette  en 
Russie,  au  moyen  d'ossements  de  diverses  provenances.  Sur 
une  nouvelle  espèce  de  Ziplmis  de  la  mer  des  Indes  {IS63)  : 
description  d'une  tête  de  ZipJdus  provenant  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sur  un Daupliinnouteau  et  vnZijMus  rrt:r<?(1863)  : 
description  d'un  dauphin  nouveau,  Delplmius  Guyanensis, 
pour  lequel  Gray  a  créé  postérieurement  le  genre  Sotalia;  le 
Ziplims  est  l'espèce  décrite  aussi  par  Du  Mortier;  son  nom 
est  MicTopteron  Somerhii. 

Note  sur  vm  Cétacé  trouvé  mort  en  mer  (1853).  Ce  cétacé 
était  une  femelle  pleine  de  Glo¥ice])s  ;  les  observations  de 
M.  Van  Beneden  ont  porté  sur  la  mère  et  sur  le  jeune.  Un 
second  Globiceps  a  été,  par  la  suite,  recueilli  à  Anvers;  son 
squelette  est  au  Musée  de  Bruxelles. 

Sur  le  Rorqual  du  Cap  et  le  Keporlial  des  Grocnlandais. 
Certains  naturalistes  considéraient  ces  deux  cétacés,  dont 
l'un  habite  l'hémisphère  sud  et  l'autre  l'hémisphère  nord, 
comme  une  seule  et  même  espèce;  M.  P.-J.  Van  Beneden 
n'admet  pas  cette  réunion  et  constitue  deux  espèces  dis- 
tinctes sous  les  noms  de  Megaptera  Lalandis  et  M.  hoops. 

Plusieurs  notes  concernent  des  Balœnoptera  musculus  ren- 
contrés au  voisinage  de  nos  côtes,  et  un  Balœnoptera  rostrata^ 
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harponné  dans  l'Escaut.  Une  notice  fait  connaître  un  fœtus 
de  B .  rostrata,  et  des  particularités  intéressantes  sur  la  par- 
turition  de  ces  cétacés. 

Les  Balénoptères  dxt  nord  de  r Atlantique  (1869).  Ils  sont 
classés  par  Tauteur  en  quatre  espèces,  dont  deux  grandes  : 
'le  Balœnoptera  Sibhaldi  et  le  B.  musciikis;  et  deux  petites, 
le  B.  rostrata  etleB.  borealis. 

Sur  le  bonnet  et  quelques  organes  d'un  fœtus  de  Baleine.  On 
connaît  sous  le  nom  de  bonnet  un  morceau  de  peau  raccornie, 
placé  au  bout  du  rostre,  et  qui  paraît  formé  de  couches 
cornées  jointes  sans  ordre.  M.  Van  Beneden  prouve  que  cet 
organe  se  rencontre  chez  tous  les  Cétacés,  et  qu'il  existe 
même  à  l'état  fœtal. 

La  'première  cote  des  Cétacés,  à  propos  de  la  7iotice  du 
D^  Gray.  La  première  côte  des  Cétacés  est  parfois  bifide;  cette 
disposition  est-elle  normale,  et  peut-on,  en  se  basant  sur  les 
caractères  qu'elle  fournit,  subdiviser  en  genres  les  Baleines 
et  les  Balénoptères,  comme  l'avait  fait  le  D^  Gray?  M.  Van 
Beneden  démontre  à  l'évidence  que  cette  bifîdité  n'est  qu'une 
déviation  accidentelle  qui  se  rencontre  dans  différents  Cétacés, 
et  parfois  môme  dans  l'espèce  humaine.  Plus  tard,  il  con- 
firme cette  manière  de  voir,  en  l'étayant  de  nouvelles  obser- 
vations faites  sur  un  Dugong  des  Philippines. 

De  la  composition  du  bassin  des  Cétacés.  L'auteur  fait  con- 
naître un  appareil  sexuel  mâle  de  Delpliimis  tursio;  il  dé- 
montre qu'il  existe  chez  tous  les  Cétacés  un  bassin  formé  d'un 
os  répondant  à  l'ischion;  certains  Balénides  ont  en  plus  un 
fémur,  et  même  un  tibia. 

Les  Baleines  et  leur  distribution  géographique.  Dans  cette 
note,  très  intéressante,  M.  Van  Beneden  fait  connaître  six 
espèces  de  Baleines  et  les  mers  qu'elles  habitent.  Un  Cata- 
logue des  squelettes  de  Cétacés  et  des  Musées  qui  les  l'enferment 
fournit  les  renseignements  les  plus  vastes  aux  naturalistes 
qui  s'occupent  de  cétologie. 

Les  Cétacés,  leurs  commensaux  et  leurs  parasites .  Cette  note 
fait  connaître  les  parasites  des  Cétacés  et  leurs  commensaux  ; 
ces  derniers  sont  surtout  des  Crustacés,  qui  varient  suivant 
les  espèces  de  Cétacés  qu'ils  habitent.  Note  sur  deux  Cétacés 
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du  cap  de  Bonne-Espérance  (1873).  Elle  concerne  VOrca 
capensis  et  un  LagenorhjncMs  dont  les  dessins  sont  tirés  de 
l'album  du  comte  de  Castelnau. 

Deux  notices  (1874,  1875)  s'occupent  du  Baleina  anti- 
podum  de  la  Nouvelle-Zélande  et  du  grand  Balénoptère  du 
nord  [B.  Sïbbaldiî).  La  tête  de  cette  dernière  espèce  a  été 
cédée  à  l'auteur,  qui  en  a  fait  la  description,  par  le  D^  Finsch, 
de  Brème. 

Un  mot  sur  la  Baleine  du  Japon.  Le  savant  auteur  la  con- 
sidère comme  différente  de  la  B.  des  côtes  du  Groenland,  du 
Spitzberg  et  du  détroit  de  Behring. 

Note  sur  le  Demlfisl,  Balénide  des  côtes  de  la  Californie 
{Racliianectes  glaucus)  (1877). 

Notes  sur  la  distribution  gèograpliique  des  Balénoptères  et 
des  Cétodontes. 

Une  lecture  faite  par  M.  Van  Beneden,  à  une  séance 
publique  de  l'Académie,  nous  a  retracé  les  premières  expédi- 
tions arctiques  et  nous  a  initiés  aux  détails  de  la  pêche  à  la 
Baleine. 

Eniîn,  le  même  savant  a  dernièrement  annoncé  un  travail, 
non  encore  imprimé,  sur  les  Orques  observées  dans  les  mers 
d'Europe. 

Après  son  retour  du  Brésil,  en  1873,  M.  Ed.  Van  Beneden 
a  décrit,  sous  le  nom  de  Sotalia  Brasiliensis,  un  Delphinide 
nouveau  de  la  baie  de  Eio-de-Janeiro.  Ce  travail  est  surtout 
intéressant  en  ce  qu'il  renferme  une  étude  approfondie  de  la 
conformation  de  la  base  du  crâne  dans  ses  rapports  avec 
l'appareil  auditif.  Il  existe  chez  les  Dauphins  un  large  sys- 
tème de  sinus  auditifs  communiquant  avec  la  cavité  du 
tympan,  dont  ils  ne  sont  qu'une  dépendance.  M.  Van  Beneden 
en  a  donné  une  description  détaillée  ;  il  a  montré  que  les  os 
de  la  base  du  crâne  se  moulent  sur  ces  cavités  ;  les  vibrations 
des  os  du  crâne  peuvent  ainsi  se  transmettre  par  de  larges 
surfaces  de  contact  à  l'air  renfermé  dans  les  arrière-cavités 
de  la  caisse  du  tympan.  Les  Dauphins  ont  l'oreille  externe 
atrophiée,  les  vibrations  sonores  ne  sont  donc  pas  recueillies 
et  transmises  chez  eux  par  un  cornet  acoustique;  mais  elles 
agissent  sur  toute  la  surface  de  la  tête,  se  communiquant,  par 


344 


ZOOLOGIE. 


OISEAUX. 


N. 


345 


rintermédiaire  des  os  du  crâne,  à  Tair  renfermé  dans  Toreille 
moyenne;  celui-ci  les  transmet  aux  terminaisons  nerveuses 
de  Toreille  interne,  d'une  part,  par  la  chaîne  des  osselets,  dont 
le  marteau  est  soudé  dans  ce  but  à  la  caisse  tympanique 
énormément  développée;  d'autre  part,  par  la  membrane 
tympanique  qui  ferme  la  fenêtre  ronde.  11  est  à  remarquer 
que  le  rocher  n'est  pas  soudé  au  crâne  et  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  y  avoir  de  transmission  directe  aux  cellules  termi- 
nales du  nerf  acoustique. 

Cet  appareil  auditif  constitue  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  que  l'on  puisse  citer  de  l'adaptation  d'un  appa- 
reil à  un  milieu  différent  de  celui  dans  lequel  il  accomplissait 
originairement  ses  fonctions.  Les  Cétacés  sont  évidemment 
dérivés  des  mammifères  terrestres;  toute  leur  organisation 
le  démontre.  Or,  chez  ces  derniers,  l'appareil  auditif  est 
parfaitement  organisé  pour  leur  permettre  d'entendre  dans 
l'air,  mais  il  n'est  plus  d'aucune  utilité  quand  l'animal  est 
plongé  dans  l'eau.  Chez  les  Cétacés,  l'oreille  externe  est  tout 
à  fait  rudimentaire,  le  pavillon  n'existe  plus,  le  conduit 
auditif  ne  possède  plus  qu'un  diamètre  insignifiant  ;  l'oreille 
movenne  s'est  modifiée  de  façon  à  permettre  la  transmission 
à  l'oreille  interne  des  sons  perçus  par  toute  la  surface  de  la 
tête;  toute  la  base  du  crâne  s'est  adaptée  aux  exigences  de 
l'appareil  acoustique. 

En  1874,  M.  Ed.  Van  Beneden  a  inséré  dans  les  Bulletins 
de  l'Académie  de  Belgique  une  note  sur  VHyperoodon  ros- 
tratuM,  cétacé  du  groupe  des  Ziphioïdes,  capturé  dans  l'Es- 
caut. 

En  1865,  M.  Ch.  Van  Bambeke  a  publié  un  mémoire  sur 
le  squeMte  de  Vextrémité  diitérieure  des  cétacés.  Il  a  trouvé 
le  carpe  des  Delphinides  formé  de  trois  pièces  pour  le  pro- 
carpe et  de  deux  pièces  pour  le  mésocarpe.  En  se  basant  sur 
les  caractères  fournis  par  les  membres,  M.  Van  Bambeke 
propose  une  subdivision  de  ces  mammifères  sous  le  titre  sui- 
vant :  Quelques  remarques  sur  les  squelettes  de  cétacés  con- 
servés à  la  collection  d'anatomie  comparée  de  r Université  de 
Gand.  Le  même  anatomiste  a  donné  une  description  détaillée 
des  squelettes,  de  DelpUnus  orca,  D.  tursio,  D.  glohiceps, 
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D.  malayanus.  Monodoii  monoceros,  Balanoptera   rostrata. 
Enfin,  une  notice  de  M.  Van  Bambeke,  datée  de  1875, 
concerne  un  Dauphin  échoué  sur  nos  côtes,  au  village  de  la 
Panne. 

OISEAUX. 

M.  Jacquemin  (1836)  a  étudié  le  développement  des  os  des 
oiseaux,  à  partir  de  l'éclosion  du  fœtus. 

En  1848,  M.  Jobard  a  publié  une  note  sur  le  vol  des 
oiseaux.  MM.  Gluge  et  Thiernesse  ont  contesté  les  résultats 
des  observations  de  M.  Jobard,  qui  sont  en  opposition  avec 
celles  que  ces  auteurs  ont  instituées  sur  le  même  objet. 

M.  Gluge  a  trouvé  au  cou  d'un  gros-bec  une  dégénéres- 
cence qui  paraissait  due  à  la  présence  d'une  mucédinée 
analogue  à  celle  de  la  teigne  de  l'homme.  Il  a  décrit  égale- 
ment une  tumeur  particulière  de  la  base  du  bec  d'un  Accentor 
modnlaris. 

Poelmann  a  décrit  une  excroissance  cornée  de  nature  épi- 
dermique,  rencontrée  par  lui  sur  la  tête  d'un  perroquet. 

Spring  a  découvert  une  touffe  de  moisissures  à  l'intérieur 
d'une  tumeur  qui  s'était  développée  dans  le  corps  d'un  plu- 
vier doré,  au-dessus  des  reins.  Suivant  Spring,  on  ne  peut 
plus  douter  que  les  mucédinées  ne  soient  la  cause  d'altérations 
pathologiques.  On  sait,  en  effet,  que  l'opinion  qui  attribue 
aux  organismes  inférieurs  (bactéries)  une  part  considérable 
dans  l'éclosion  de  certaines  maladies,  gagne  de  jour  en  jour 
du  terrain. 

En  1835,  Du  Bus  a  signalé  un  échassier  nouveau  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  Leptorymlms  pectoralis,  et  depuis  ce 
moment,  le  même  zoologue  ne  cesse  d'enrichir  la  faune  des 
oiseaux  d'espèces  nouvelles.  Nous  lui  devons  la  description  de 
V Ardea  calceolata,  de  Guinée,  de  VIbis  olivacea,  d'un  Phi- 
ledon  [MelipMga  cincta),  du  Tanagra  lumilata,  du  Timlns 
-melanosus^  d'un  Trihonyx^  de  plusieurs  Trocliylus  (oiseaux- 
mouches)  nouveaux  de  la  Colombie.  Enfin,  il  a  publié  plu- 
sieurs notices  concernant  des  oiseaux  nouveaux  d'Amérique, 
de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Sénégal  et  de  la  Colombie.  Une 
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note  mentionne  V Outarde  Jiouh^ra  en  Belgique,  ainsi  que  le 
Sterna  leucoptera.  ' 

Cantraine  a  décrit  un  Colin  nouveau  sous  le  nom  de  Colin 
Sonnini. 

Nous  devons  à  M.  de  Sélys-Longcharaps  de  nombreuses 
publications  sur  les  oiseaux.  En  1845,  M.  de  Sélys  a  opéré 
un  grand  nombre  de  croisements  entre  canards  ;  il  conclut  de 
ses  observations  que  la  production  d'hybrides  à  l'état  sau- 
vage est  très  rare,  excepté  dans  les  Tétras  et  les  Faisans, 
oiseaux  polygames  très  absorbés  par  le  besoin  de  la  repro- 
duction. Les  hybrides  sont,  en  général,  stériles;  en  tous  cas, 
moins  féconds  que  les  races  dont  ils  proviennent,  et  leur  race 
tend  à  s'éteindre  ;  Fauteur  remarque,  de  plus,  que   la  sous- 
famille  des  Anserinés  fournit  plus  d'hybrides  que  les  autres 
Anatidés.  En  1856,  M.  de  Sélys  signale  de  nouveaux  hybrides 
de  la  famille  des  Anatidés;  les  résultats  de  ses  expériences 
confirment  la  fixité  des  espèces.  Le  même  savant,  dans  son 
Calendrier  de  la  Faune  en  Belgique,  divise  l'année  en  quatre 
saisons  ornithologiques   :    deux   de  migration  et   deux   de 
séjour;  elles  précèdent  un  peu  les  saisons  astronomiques. 
D'autres  notes  concernent  le  passage  des  oiseaux,  que  M.  de 
Sélys  divise  en  oiseaux  sédentaires,  oiseaux  d'été,  oiseaux  de 
passage  double  ou  régulier,  oiseaux  d'hiver  et  oiseaux  de  pas- 
sage accidentel. 

Note  sur  les  oiseaux  américains  inscrits  dans  la  faune 
européenne  (1848). 

Note  sur  la  famille  des  Récurvirostridés  ;  elle  est  relative 
aux  genres  AvoceUe,  E classe  et  Cladorliynqiie ;  ce  dernier 
genre  est  créé  pour  le  Leptorliynchis  de  Du  Bus.  Le  Clado- 
ryncMs  est  une  Avocette  à  bec  droit  et  à  pieds  tridactyles, 
ou  bien  une  Echasse  à  jambes  courtes  et  à  pieds  palmés." 

D'autres  notes  du  savant  zoologue  concernent  les  diffé- 
rentes mésanges,  l'hirondelle  rousseline  d'Europe,  le  Bxiteo 
mriegatiis,  le  Colomba  lima,  le  bec-croisé  leucoptère  et  le 
bifascié,  enfin  le  Nucifrage  ou  casse-noix,  dont  un  nombre 
prodigieux  d'individus  avait  traversé  la  Belgique  en  automne 
1844. 

Enfin,  M.  de  Sélys  a  signalé  le  passage  en  Belgique  du 
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SyrrapMe  hétéroclite,  du  Lanis  tridactyhs  (mouette  tridac- 
tyle)  et  celui  du  Guêpier  (Merops  apiaster). 

M.  P.-J.  Van  Beneden  annonce,  en  1844,  le  passage  de 
V  Outarde  Jiouhara,  vue  de  nouveau  par  Du  Bus  deux  ans  plus 
tard.  Dans  un  autre  travail,  M.  Van  Beneden  nous  fait  con- 
naître les  parasites  de  la  cigogne  blanche;  ces  parasites 
sont  :  le  Distoma  ferox,  dans  l'intestin  ;  le  Distoma  Mans, 
dans  l'œsophage  ;  VHolostomum  excamtum,  le  Tœnia  discoïdea 
et  un  Nematode  agame  enkysté  dans  le  péritoine. 

En  1874,  M.  Dubois  signale  un  Spizaète  nouveau,  le 
Spizaetus  Devillei;  une  seconde  notice  concerne  le  genre 
Calliste;  l'auteur  fait  ressortir  les  difficultés  qui  se  présentent 
lorsqu'on  cherche  à  diviser  ce  genre  en  espèces  bien  carac- 
térisées; il  en  est  de  môme  du  genre  Xaiitlioura,  dans  lequel 
l'auteur  ne  trouve  qu'une  seule  espèce  très  variable.  Ces 
deux  travaux  fournissent,  comme  on  le  voit,  des  arguments 
à  l'appui  de  la  théorie  du  transformisme. 

Le  même  zoologue  a  décrit  quelques  oiseaux  nouveaux 
des  genres  Cyanocetta  et  Icterus,  et  tout  récemment  un  pic 
{Ilypoxantlius  equatorialis)  et  un  gallinacé  [Euplocamus 
siimatranus)  nouveaux. 

M.  Mac  Leod,  en  1879,  a  imprimé  une  notice  concernant 
la  glande  de  Harder  du  canard  domestique. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  naturalistes  ont  consigné  leurs 
observations  sur  la  migration  des  oiseaux;  nous  pouvons 
citer,  entre  autres,  MM.  Vincent,  Forster,  de  Spoelberch, 
Mac  Leod,  etc. 

i 

REPTILES  ET  BATRACIENS. 

Nous  devons  à  M.  Ch.  Van  Bambeke  plusieurs  travaux  de 
valeur  sur  l'embryologie  des  Batraciens.  Cet  anatomiste  a 
constaté  la  présence  de  trous  vitellins  dans  l'œuf  des  Axo- 
lotis  des  Tritons  et  dans  celui  des  Batraciens  anoures;  ils 
n'apparaissent  qu'après  la  fécondation  et  sont  produits,  sui- 
vant l'auteur,  par  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans  le 
vitellus. 

Un  autre  mémoire  très  important  de  M.  Van  Bambeke, 
intitulé  :  Reclierclies  sur  le  développe inent  du  Péloiate  Inin, 
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a  paru  en  1868.  L'auteur  étudie  successivement  :  1°  1  œuf 
dans  l'ovaire;  2"  la  segmentation  de  Tœuf  après  la  ponte.  Il 
ne  rencontre  pas  de  membrane  vitelline  chez  le  Pélobate, 
mais  bien  une  condensation  de  la  matière  protoplasmique, 
une  espèce  d'écorce;  il  conclut  de  cette  observation  que  la 
membrame  de  Remak  ne  possède  qu'une  importance  secon- 
daire, puisque  sa  présence  n'est  pas  constante.  La  fossette 
germinative  signalée  par  beaucoup  d'embryologistes  n'est, 
dans  le  Pélobate,  qu'une  simple  dépression;  de  plus,  la  divi- 
sion en  deux  segments  présente  quelques  particularités. 
M.  Van  Bambeke  étudie  les  feuillets  embryonnaires,  la  for- 
mation de  l'axe  cérébro-spinal,  ainsi  que  les  organes  des 
sens,  les  modifications  du  croissant  céphalique,  etc.  Son  tra- 
vail est  accompagné  de  quatre  grandes  planches,  qui  repré- 
sentent les  phases  décrites. 

Ch.  Van  Bambeke.  Reclierclies  sur  V embryologie  des  Batra- 
ciens (1876).  L'œuf  des  Batraciens,  mur  pour  la  fécondation, 
présente  une  disposition  [figure  clavif orme),  déjà  signalée  par 
von  Baer,  plus  ou  moins  prononcée  d'après  les  espèces  et  qui 
indique  la  voie  suivie  par  certaines  parties  de  la  vésicule 
germinative,  lors  de  leur  expulsion  de  l'œuf.  La  dilatation 
inférieure  de  la  figure    claviforme  correspond  à   l'endroit 
occupé  par  la  vésicule  au  moment  de  sa  disparition,  et  son 
aboutissant  au  pôle  supérieur  est  le  Keimpiinkt  de  von  Baer, 
la  Fovea  germiiiatita  de  M.  Schultze.  Après  la  disparition  de 
la  vésicule  germinative,  on  trouve  au  pôle  supérieur  de  l'œuf 
des  traces  des  parties  expulsées;  dans  l'intérieur  de  l'œuf, 
rien  ne  trahit  la  présence  de  taches  germinatives.  Il  est 
impossible  pour  le  moment  d'affirmer  quelles  sont  les  par- 
ties expulsées  de  la  vésicule  germinative,  quelles  sont  celles 
qui  restent  dans  le  vitellus.^  L'œuf  des  batraciens  renferme 
encore,  immédiatement  après  l'imprégnation,  des  traces  de  la 
figure  claviforme,  mais  rien  ne  décèle  la  présence  d'un  noyau 
ovulaire,  dans  le  sens  de  Hertwig,  ni  du  pronucleus  central 
de  Van  Beneden.  Le  nucleus  nouveau  (noyau  de  la  première 
sphère)  part  de  la  périphérie  ;  il  résulte  très  probablement  de 
la  pénétration,  dans  le  vitellus,  d'un  spermatozoïde,  laissant 
comme  trace  de  son  passage  le  trou  vitellin  et  la  traînée 
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pigmentaire.  En  progressant  dans  le  vitellus,  le  noyau  de  la 
première  sphère  refoule  parfois  (crapaud  commun)  la  figure 
claviforme,  tandis  qu'ailleurs  (Pélobate),  il  semble  occuper  le 
milieu  de  la  dilatation  de  cette  figure  ;  cette  dilatation  infé- 
rieure correspond  probablement  à  ce  que  Goette  désigne  sous 
le  nom  de  Dotterkerii,  tandis  que  le  noyau  de  la  première 
sphère  correspond  à  son  Lehenskeim. 

Dans  des  observations  sur  la  structure  de  la  louclie  cliez  les 
têtards  des  Batraciens  anoures,  M.  Ch.  Van  Bambeke  fait 
connaître  les  résultats  de  recherches  entreprises  sur  les 
têtards  de  quatre  espèces  indigènes  ;  il  a  étudié  successive- 
ment les  pupilles,  les  lames  pectinées,  les  dents  ou  crochets 
des  peignes  et  leur  forme,  chez  les  différentes  espèces,  enfin 
le  bec  corné  que  l'on  a  comparé  avec  raison  au  bec  des  Cépha- 
lopodes; dans  ce  dernier  organe,  l'auteur  distingue  deux 
parties  histologiques  :  la  substance  denticulaire  cornée  et  la 
substance  colorante. 

M.  Swaen.  Sur  les  éléments  cellulaires  de  la  cornée  des  gre- 
7iouilles.  Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  sur  la  disposi- 
tion des  espaces  dans  lesquels  circulent  le  liquide  parenchy- 
mateux  et  les  cellules  migratrices,  ainsi  que  sur  la  forme  et  la 
disposition  des  cellules  fixes,  logées  dans  ces  espaces.  Suivant 
M.  Swaen,  la  substance  fondamentale  de  la  cornée  est  par- 
courue par  un  système  de  canalicules  et  de  cavités  résultant 
d'un  écartement  des  lamelles  et  des  faisceaux.  Quant  aux 
cellules,  l'auteur  divise  leurs  prolongements  en  deux  caté- 
gories; enfin,  il  rapproche  les  cellules  cornéennes  de  celles 
des  tendons  et  des  aponévroses.  Un  dernier  chapitre  décrit  la 
structure  de  l'endothelium  de  la  membrane  de  Demours. 

En  réponse  à  une  question  posée  par  l'Académie,  Lambotte 
a  rédigé,  en  1838,  un  mémoire  Sur  les  modifications  que 
subissent  les  appareils  saiiguins  et  respiratoires  dans  les 
métamorphoses  des  Batraciens  anoures.  L'auteur  y  considère 
les  branchies,  le  péritoine,  les  sacs  pulmonaires  et  la  peau 
comme  servant  à  la  respiration  du  têtard  ;  il  examine  la  res- 
piration qu'il  croit  s'opérer  par  ces  organes;  il  donne  une 
explication  particulière  de  l'atrophie  des  branchies  et  de  la 
chute  de  la  queue.  Chez  le  têtard  du  Pipa^  la  peau  constitue 
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l'organe  principal  de  la  respiration;  l'auteur  décrit  les  rap- 
ports qui  existent  entre  cette  peau  et  celle  de  la  mère.  Enfin, 
il  j  aurait  communication  entre  la  cavité  branchiale  et  la 
cavité  abdominale,  ce  dont  les  anatomistes  antérieurs  n'ont 
pas  fait  mention. 

Ch.  Morren  a  signalé  des  côtes  chez  le  Crapaud  accoucheur 
et  chez  la  Grenouille  d'Afrique  [Dactylethra  capeiisis)  ;  cette 
dernière  possède  d'énormes  apophyses  transverses  aux 
deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres. 

En  1876,  M.  Leboucq  a  fait  connaître  des  observations  sur 
le  développement  et  la  terminaison  des  nerfs  chez  les  larves 
des  Batraciens. 

En  1864,  Poelmann  a  étudié  les  organes  de  la  circulation 
du  sang  chez  les  Crocodiles,  et  publié  sa  manière  de  voir  au 
sujet  du  mélange  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux,  qui 
s'opère  dans  le  cœur  de  ces  reptiles. 

Le  même  anatomiste  a  examiné  les  organes  digestifs  d'un 
serpent,  le  Python  himUatus,  et  leurs  rapports  avec  le 
pancréas. 

Fohmann,  en  1835,  a  décrit  les  appareils  digestifs  et  res- 
piratoires d'un  serpent  de  Java,  V Acrocliordus  Jaxanicus ;  cet 
intéressant  ophidien  possède  un  estomac  divisé  en  deux  sacs, 
comme  le  Crocodile  et  le  Pipa;  l'insertion  des  canaux  biliaire 
et  pancréatique  est  la  môme  que  chez  ces  deux  derniers  ani- 
maux ;  les  poumons  sont  allongés  et  abondamment  pourvus 
sur  toute  leur  longueur  de  vaisseaux  sanguins;  la  trachée- 
artère  se  distingue  par  de  nombreux  anneaux  cartilagineux, 
et  le  poumon  lui-même  est  muni  d'une  quantité  de  pièces  de 
même  nature.  Ces  dispositions  rappellent  celles  que  l'on  ren- 
contre dans  les  voies  respiratoires  des  Mammifères  aquatiques, 
-dont  la  trachée  et  les  bronches  sont  pourvues  d'anneaux 
cartilagineux  qui  empêchent  une  trop  forte  compression  de 


ces  organes. 


Spring  et  Lacordaire  ont  étudié,  en  1842,  un  Iguanien,  le 
Phrynosoma  Jiarlanii  du  Texas,  qui  n'était  jamais  arrivé  en 
Europe  jusqu'alors;  les  auteurs  en  décrivent  le  squelette,  les 
organes  digestifs,  respiratoires,  le  système  circulatoire  et 
l'appareil  génito-urinal. 
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M.P.-J.  Van  Beneden  a  signalé  la  capture  sur  nos  côtes  de 
la  tortue  franche  [Chelonia  midas)  ;  il  en  a  fait  connaître  les 
commensaux  et  les  parasites.  Les  premiers  sont  des  Crustacés 
appartenant  aux  genres  Tancûis  et  Caprella  :  les  parasites,  qui 
ont  été  rencontrés  dans  l'intestin,  sont  des  vers  appartenant 
au  genre  Monostonia;  l'une  de  ces  espèces,  le  M.  rcticularey 
est  entièrement  nouvelle  pour  la  science. 

En  1870,  M.  Preud'homme  de  Borre  a  fait  connaître  un 
Saurien  nouveau  de  la  côte  de  Guinée,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Hydrosaurus  7)mstelem(s. 

POISSONS. 

Dans  ses  Reclierclies  sur  V embryologie  des  poissons  osseux 
(1875),  M.  Ch.  Van  Bambeke  montre  qu'au  début,  l'embryon 
des  poissons  osseux  se  compose  de  deux  feuillets  cellulaires  ; 
l'externe  représente  l'ectoderme  de  la  Gastnda;  il  provient 
du  germe  par  segmentation  ;  quant  à  l'interne,  il  forme  une 
couche  distincte  dès  le  début  et  qui  est  hooiologue  de  l'endo- 
derme de  la  Gastrula;  il  devient  le  feuillet  muqueux  de 
l'embryon  et  fournit  peut-être,  soit  en  entier,  soit  partielle- 
ment, le  troisième  feuillet  ou  feuillet  vasculaire  de  von  Baer. 
Le  feuillet  primaire  externe  donne  naissance,  indépendam- 
ment de  la  lamelle  enveloppante,  au  feuillet  sensoriel  et  au 
feuillet  moyen. 

En  étudiant  les  œufs  d'un  poisson  osseux  appartenant 
probablement  au  genre  Gadus^  Haeckel  avait  cru  constater 
une  invagination  des  bords  du  blastodisque,  aussitôt  la  seg- 
mentation terminée.  La  couche  cellulaire  invaginée  ne  serait 
autre  que  l'endoderme  et  donnerait  naissance  à  l'epithelium 
du  tube  digestif.  Pendant  son  séjour  à  Villefranche,  en  1874, 
M.  Ed.  Van  Beneden  a  étudié  les  mêmes  œufs.  D'après  ses 
observations,  il  ne  se  produit  pas  d'invagination  du  blasto- 
disque; à  la  fin  du  fractionnement,  il  apparaît  un  grand 
nombre  de  noyaux,  dans  une  couche  protoplasmique  sous- 
jacente  au  disque  segmenté;  cette  couche  ne  prend  aucune 
part  à  la  segmentation,  elle  constitue  l'endoderme.  La  seg- 
mentation discoïdale   admise   par   Haeckel  se   ramène  à  la 
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segmentation  inégale  (inœquale  Furchung)  du  même  auteur. 
Ces  conclusions  sont  conformes  aux  résultats  obtenus  par 
Kupffer,  Van  Bambeke,  Balfour,  etc. 

En  1835,  Desvignes  s'est  occupé  du  sens  de  Todorat  chez 
les  Poissons;  il  a  combattu  la  théorie  de  Duméril  suivant 
laquelle  les  fosses  nasales  serviraient  à  la  gustation. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  considère  Torgane  qui  tapisse  la 
voiite  de  la  bouche  de  la  carpe,  et  que  Ton  nomme  vulgaire- 
ment langue  de  carpe,  comme  le  siège  du  goût.  Fohmann  se 
ralliait  à  cette  manière  de  voir. 

En  1866,  M.  F.  Plateau  a  publié  un  mémoire  sur  la  vision 
des  poissons  et  des  amphibies  ;  il  a  étudié  d'abord  l'œil  des 
poissons,  ensuite,  celui  des  mammifères  (cétacés,  rongeurs 
ai^phibies),  de  plusieurs  oiseaux,  de  différents  reptiles  et 
batraciens,  enfin,  des  articulés  aquatiques;  l'auteur  se  croit 
autorisé  à  conclure  de  la  façon  suivante  : 

1"  Chez  tous  les  poisson^;,  la  partie  médiane  de  la  cornée 
est  aplatie,  de  sorte  que  le  rapport  entre  le  rayon  de  cour- 
bure de  cette  partie  et  l'axe  de  l'œil  est  beaucoup  plus  grand 
que  chez  les  animaux  terrestres;  cet  aplatissement  existe 
même  chez  les  poissons  auxquels  on  a  attribué  la  cornée  la 
plus  convexe; 

2"  En  conséquence  de  cette  conformation  et  de  la  sphéricité 
de  leur  cristallin,  les  poissons  voient  dans  l'air  aussi  bien  que 
dans  Teau  ;  seulement,  leur  distance  de  vision  est  un  peu  plus 
grande  dans  ce  dernier  milieu  ; 

3"  L'œil  des  amphibies  a  une  structure  identique  ou  très 
analogue  à  celle  de  l'œil  des  poissons,  ce  qui  leur  permet  de 
voir  avec  netteté  dans  l'air  et  dans  l'eau  ; 

4"  La  structure  et  les  propriétés  de  l'œil  des  articulés  ter- 
restres, aquatiques  ou  amphibies  sont  entièrement  analogues. 

On  sait  que  les  poissons  Pleuronectes,  les  Turbots,  par 
exemple,  sont  asymétriques  ;  en  étudiant  un  turbot  à  peine 
éclos,  M.  P.-J.  Van  Beneden  a  pu  s'assurer  que  ce  poisson 
est  symétrique  à  l'état  embryonnaire.  Ultérieurement,  la  tête 
se  tord  sur  la  colonne  vertébrale,  pendant  que  les  yeux  se 
déplacent,  et  que  les  commissures  de  la  bouche  se  développent 
différemment  à  droite  et  à  gauche. 
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Une  autre  note  de  M.  Van  Beneden  concerne  la  terminaison 
de  la  colonne  vertébrale  des  poissons.  Tous  les  poissons  fos- 
siles anciens  sont  hétérocerques,  c'est-à-dire  que  leur  nageoire 
caudale  est  insérée  à  la  partie  inférieure  de  la  colonne,  recour- 
bée vers  le  haut,  et  non  pas,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart 
de  nos  poissons  actuels  qui  sont  homocerques,  des  deux  côtés 
supérieur  et  inférieur  de  cette  colonne  demeurée  rectiligne. 
Or,  les  poissons  homocerques,  qui  ont  apparu  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  que  les  hétérocerques,  se  montrent, 
dans  certaines  phases  de  leur  évolution,  organisés  comme  ces 
derniers  ;  c'est-à-dire  qu'à  l'état  embryonnaire,  la  queue  des 
poissons  osseux  est  également  hétérocerque.  On  a  conclu  du 
développement  ontogénique  au  développement  phylogénique 
et  admis  que  les  poissons  homocerques  descendaient  des 
formes  hétérocerques  que  l'on  rencontre  à  l'état  fossile  dans 
les  terrains  anciens.  —  M.  P.-J.  Van  Beneden,  ayant  étudié 
l'embryon  du  Sjnnax  acantldas,  a  découvert  que  cet  hétéro- 
cerque avait,  à  une  certaine  phase  embryonnaire,  une  queue 
complètement  homocerque;  il  en  résulterait,  suivant  ce  savant, 
que  les  poissons  des  divers  âg-es  g-éologiques  ne  corres- 
pondent pas  aux  diverses  étapes  de  l'évolution  de  l'embryon. 

En  1876,  M.  Fœttinger  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  structure  de  l'épiderme  des  Cyclostomes. 
Il  décrit  cinq  espèces  d'éléments  que  renferme  cet  épiderme  : 
les  cellules  épidermiques  ordinaires,  les  cellules  caliciformes, 
les  cellules  en  massue,  que  l'auteur  a  étudiées  avec  un  soin 
tout  spécial  et  qu'il  considère  comme  des  éléments  glandu- 
laires d'une  structure  particulière;  les  cellules  granuleuses, 
qui  seraient  des  cellules  épidermiques  transformées,  enfin  des 
éléments  analogues  aux  cellules  gustatives  des  animaux  supé- 
rieurs, et  auxquelles  M.  Fœttinger  donne  le  même  nom.  Ce 
travail,  qui  sort  du  laboratoire  d'anatomie  comparée  de  l'Uni- 
versité de  Liège,  montre  son  auteur  familiarisé  avec  les  diffi- 
cultés les  plus  sérieuses  de  la  technique  microscopique. 

Cantraine  a  fait  connaître,  en  1835,  un  Scomheroïde  nou- 
veau de  la  Méditerranée,  qu'il  a  appelé  Rovetiis^  et  un  Serra- 
nus  qui  constitue  l'une  des  trois  espèces  auxquelles  les 
Siciliens  donnent  le  nom  de  Tenca  ou  Tinca. 
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En  1841,  Kesteloot  a  publié  une  Toxicographie  de  quelques 
poissons  et  crustacés  delà  mer   du  Nord;  il  pense  que  les 
Moules,  les  Huîtres,  les  Crevettes,  le  Hareng-,  le  Maquereau,  ' 
l'Aiglefin  peuvent  causer  des  accidents  morbides. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  a  fait  paraître  un  certain  nombre  de 
travaux  sur  les  poissons  et  leurs  parasites.  En  1863,  un  Pla- 
giostome  abondant  en  Islande,  mais  rare  sur  nos  côtes,  le 
Scimims  glacialis,  a  fourni  à  ce  savant  une  notable  quantité 
de  parasites;  Testomac  renfermait  des  carapaces  à'Aega  emar- 
ginata;  Tœil  droit  était  couvert  par  un  énorme  lernéen,  fixé 
à^  la  sclérotique,  le  Lerneopoda  elongata;  trois  échantillons 
d'un  Tétrarhynque  nouveau  à  l'état  de  scolex  [T.  Ii7igulata), 
habitaient  la  cavité  abdominale.  Dans  l'intestin  spiral,  se 
trouvaient  des  Cestoïdes  nouveaux  [AntliohotJiriim),  et  dans 
l'estomac,  de  nombreux  Trématodes.  Sur  les  branchies,  ram- 
paient des  Trématodes  nouveaux  [OncJiocotijlehorealis). 

Le  Poisson-lune  [Ortliagoriscus  mola)  a  également  fourni  à 
M.  Van  Beneden  un  certain  nombre  de  parasites  ;  et,  chose 
remarquable,  les  parasites  étaient  les  mêmes  soit  que  le 
poisson  eût  été  péché  dans  la  mer  du  Nord,  soit  qu'il  provînt 
de  la  Méditerranée. 

En  1870,  M.  Van  Beneden  a  publié  un  mémoire  important 
sur  les  Poissons  des  côtes  de  Belgique,  leurs  parasites  et  leurs 
commensaux.  Ce  beau  travail,  accompagné  de  six  planches, 
fait  connaître  une  centaine  de  poissons  fréquentant  nos  côtes, 
ainsi  que  leur  nourriture  habituelle,  et  le  nom  des  parasites 
et  des  commensaux  auxquels  ils  donnent  l'hospitalité  ;  il  nous 
serait  difficile  d'analyser  en  quelques  lignes  un  ouvrage  de 
ce  genre  ;  il  nous  faudrait  un  espace  plus  considérable  que 
celui  dont  nous  disposons,  rien  que  pour  signaler  les  espèces 
nouvelles  de  parasites  décrites  par  M.  Van  Beneden. 

Une  note  de  1870  concerne  les  EcJieneis  qui  s'attachent 
aux  grands  poissons  bons  nageurs,  et  les  Naucrates  ou  Pilotes 
qui,  comme  on  sait,  accompagnent  toujours  les  Requins.  Par 
l'examen  du  contenu  de  l'estomac,  M.  Van  Beneden  a  prouvé 
que  ces  poissons  ne  sont  pas  des  parasites,  mais  bien  des 
commensaux,  admis  à  la  table  du  requin. 

En  1857,  le  même  savant  a  découvert  une  lamproie  marine 
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nouvelle,  qui  constitue  la  seconde  espèce  connue,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  Petromyzon  Omalii.  —  En  1865,^  dans  une 
nouvelle  note  sur  quelques  poissons  rares  des  côtes  de  Bel- 
gique, l'auteur  donne  de  nouveaux  détails  sur  cette  lamproie, 
ainsi  que  sur  la  Raia  circularis,  le  Scomberesox  saimis  et  le 
Gadus  albns  qu'il  rapproche  des  merlans  sous  le  nom  de 
Merlangus  albns, 

M.  de  Sélys-Longchamps  a  publié  un  certain  nombre  de 
travaux  relatifs  aux  poissons,  entre  autres  une  Notice  sur  les 
Cypridinés  de  Belgique  (1841)  et  quelques  observations  sur  un 
Corégon  lavaret  (Coregomis  oxyrhjnchis)  rencontré  au  milieu 
d'Eperlans. 

En  1861,  M.  de  Sélys  a  fait  connaître  les  expériences 
d'acclimatation  faites  par  lui  sur  les  Saumons  et  sur  les 
Truites  dans  les  étangs  de  Longchamps  ;  les  résultats  obtenus 
ont  été  négatifs.  Dans  un  travail  sur  la  Pêclie  fiuriale  en 
Belgique  (1865),  M.  de  Sélys  fait  connaître  les  différentes 
espèces  de  poissons  que  renferment  les  eaux  douces  de  Bel- 
gique. Il  avise  ensuite  aux  mesures  à  prendre  pour  arrêter  la 
dépopulation  de  nos  rivières  :  les  causes  principales  de  la  dis- 
parition du  poisson  seraient  :  le  braconnage,  la  pêche  de  nuit 
au  moyen  d'engins  destructeurs  et  de  substances  chimiques 
pernicieuses,  la  pêche  pendant  le  frai,  les  changements  dans 
le  régime  des  eaux,  les  barrages  et  travaux  publics,  l'emploi 
de  la  chaux  en  agriculture,  et  les  résidus  versés  dans  les  cours 
d'eau  par  plusieurs  industries. 

En  1873,  à  propos  d'une  question  posée  par  l'Académie, 
le  même  savant  a  fait  connaître  que  les  découvertes  des  zoo- 
logues italiens  sur  la  reproduction  des  anguilles  paraissaient 
établir  l'hermaphroditisme  de  ces  poissons. 


En  1875,  M.  Moreau  s'est  occupé  de  VAmpliioxus  et  a  fait 
ressortir  les  ressemblances  histologiques  qui  existent  entre 
les  éléments  de  sa  corde  dorsale  et  ceux  du  même  cordon  chez 
les  autres  vertébrés;  ces  analogies  avaient  échappé  jus- 
qu'alors. Ainsi,  M.  Moreau  a  constaté  que  le  tissu  de  la  corde 
est  constitué  par  une  substance  fondamentale  intercellulaire 
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et  par  des  cellules  réduites  à  un  noyau  entouré  de  proto- 
plasme, logées  dans  des  cavités  partiellement  remplies  d'un 
liquide  transparent.  M.  Moreau  a  également  décrit  en  détail 
une  couclie  de  cellules  adjacentes  à  la  face  interne  de  la  gaîne 
de  la  corde,  et  qu'il  appelle  une  couche  endotliéliale;  cette 
dernière  parait  bien  être  homologue  de  la  couche  épithéliale 
rencontrée  par  Gegenbaur  chez  les  Cyclostomes,  les  Ganoïdes 
et  les  Téléostéens.  Le  résultat  le  plus  important  du  travail 
dont  nous  nous  occupons  est  la  démonstration  de  Tunité  de 
structure  du  tissu  de  la  corde  dans  le  type  vertébré. 


MOLLUSQUES. 

En  1838,  MM.  Van  Beneden  et  Gervais  ont  publié  une 
notice  sur  sept  espèces  du  genre  Sepiola.  En  1841,  M.  Van 
Beneden  a  étudié  le  même  groupe  au  point  de  vue  embryo- 
génique;  ses  recherches  ont  porté  sur  des  œufs  renfermant 
des  embryons  en  voie  de  développement.  Le  même  savant  a 
publié  un  mémoire  sur  TArgonaute,  dans  lequel  il  décrit  le 
système  nerveux  de  ce  Céphalopode  :  chaque  bras  renferme, 
outre  le  cordon  nerveux  ordinaire,  un  cordon  ganglionaire 
qui  est  en  rapport  direct  avec  celui  des  autres  bras.  Ce  tra- 
vail; est  accompagné  de  six  planches,  il  donne  la  descrip- 
tion de  l'appareil  sexuel  femelle  et  de  la  boîte  cartilagineuse 
qui  protège  le  centre  nerveux  et  les  organes  sexuels. 

Dans  une  étude  snr  Vorganisatmi  et  la  pliysiologie  du 
poulpe,  ^I.  Frédéricq  ftiit  voir  que  la  coloration  bleue  du  sang 
du  poulpe  est  due  à  l'oxygène  de  l'air;  en  son  absence,  elle 
disparaît.  La  matière  colorante,  à  laquelle  l'auteur  donne 
le  nom  d'hémocyanine,  et  qui  renferme  du  cuivre,  accompli- 
rait les  mêmes  fonctions  que  l'hémoglobine  des  Vertébrés. 
On  sait  que  les  Céphalopodes  possèdent  le  pouvoir  singulier 
de  changer  d'un  instant  à  l'autre  la  couleur  de  leur  peau. 
Wagner  avait  attribué,  avec  raison,  ce  phénomène  à  l'expan- 
sion et  au  retrait  successifs  d'innombrables  cellules  pigmen- 
taires  (chromatophores).  M.  Frédéricq  localise  le  centre 
d'innervation  de  ces  organes  dans  la  masse  nerveuse  sous- 
œsophagienne.  • 
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Une  autre  note  du  même  auteur  constate  l'existence  de 
l'hémocyanine  chez  certains  Gastéropodes  et  chez  le  homard  ; 
elle  n'a  pas  été  rencontrée  chez  les  Lamellibranches.  L'hémo- 
cyanine accomplit  les  fonctions  de  respiration  et  de  nutrition, 
tandis  que,  chez  les  Vertébrés,  l'hémoglobine  n'accomplit  que 
les  fonctions  de  respiration,  les  fonctions  de  nutrition  étant 
dévolues  aux  substances  albuminoïdes  du  plasma. 

En  1835,  M.  Van  Beneden  a  fait  la  description  anatomique 
du  Pneumodermon  violaceum  rapporté  par  Alcide  d'Orbigny 
de  son  voyage  d'Amérique. 

Quelques  années  après,  il  a  fait  paraître  ses  Exercices  zoo- 
tomîqiies,  qui  renferment  des  recherches  sur  la  Oymlulie  du 
Pérou,  sur  le  genre  Tiedemannia,  sur  l'anatomie  des  genres 
Hyale,  Cléodon  et  Cuvierie.  Une  partie  des  matériaux  décrits 
provenaient  également  de  d'Orbigny.  L'auteur  du  mémoire 
est  parvenu  à  élucider  de  nombreux  points  sur  lesquels 
n'étaient  pas  d'accord  Cuvier  et  Blainville.  En  1841,  M.  Van 
Beneden  a  décrit  l'organisation,  complètement  inconnue  à 
cette  époque,  d'un  ptéropode  du  Nord,  la  Limacinaarctlca. 

Du  Mortier,  en  1835,  a  rédigé  un  mémoire  sur  l'évolution 
embryonnaire  des  Gastéropodes;  il  y  a  décrit  les  différentes 
phases  par  lesquelles  passe  l'œuf,  pendant  les  vingt-cinq  à 
trente-cinq  jours  qui  séparent  la  ponte  de  la  sortie  du  jeune 
animal. 

En  1838,  MM.  Van  Beneden  et  Windischmann  ont  publié 
un  mémoire  sur  l'embryogénie  des  Limaces.  Les  auteurs  ont 
divisé  l'histoire  du  développement  en  trois  périodes  :  la  pre- 
mière se  termine  au  moment  où  les  pulsations  de  la  vésicule 
caudale  commencent;  la  deuxième  s'étend  jusqu'à  la  forma- 
tion du  tube  digestif  et  l'apparition  du  cœur;  la  troisième  se 
termine  à  la  disparition  du  sac  vitellin. 

Description  du  double  système  nerveux  dans  le  Limneiis 
glutinosus.  M.  Van  Beneden  y  décrit  principalement  l'appa- 
reil nerveux;  les  nerfs  et  les  ganglions  de  ce  Gastéropode  ont 
pris  une  extension  en  rapport  avec  le  développement  du 
manteau. 

Reclierclies  sur  le  développement  des  Aplysies.  Le  savant 
anatomiste  signale  trois  faits  importants  :  la  multiplicité 
T.  II.  23 
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des  vitellus  au  milieu  d'un  seul  œuf;  la  division  des  vitellus 
en  tubercules  ;  enfin,  la  présence  d'une  coquille  nautiliforme 
et  d'un  opercule. 

En  collaboration  avec  Webb,  M.  Van  Beneden  a  décrit 
Tanatomie  des  Parmacella;  il  a  également  étudié  les  organes 
cornés  qu'il  a  rencontrés  cliez  ces  Mollusques,  productions  de 
nature  énigmatique  à  cette  époque,  et  que  l'on  a  reconnu 
depuis  être  des  spermatopliores. 

Dans  une  autre  note  (1836),  qui  constituait  le  premier 
travail  important  concernant  ce  sujet,  M.  Van  Beneden  a 
étudié  l'appareil  sexuel  de  V Hélix  aspera  ;  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  ont  imprimé  de  lui  un  mémoire  sur 
V  Hélix  algira. 

Westendorp  a  décrit  une  Paludine,  et  Kickx,  trois  Limaces 
nouvelles. 

Nyst  a  publié  divers  opuscules  sur  des  coquilles  améri- 
caines des  genres  Pupa,  Hélix  et  Bulimus;  il  a,  de  plus, 
découvert,  sur  les  rives  de  l'Escaut,  un  Mollusque  nouveau 
auquel  il  a  donné"  le  nom  à'Alderia  scaldiaiia. 

Cantraine  a  fait  quelques  observations  sur  le  système  ner- 
veux des  Myes  d'Europe  et  sur  celui  de  la  Moule  commune; 
suivant  lui,  le  système  nerveux  pourrait  présenter  des  diffé- 
rences dans  les  espèces  du  seul  genre  Mya. 

M.  Van  Beneden  a  imprimé  en  1844  un  mémoire  sur  l'ana- 
tomie  et  le  développement  des  Anodonies;  il  est  intitulé  :  Sur 
le  sexe  des  Anodontes  et  la  signification  des  spermatozoïdes.  — ■ 
Une  deuxième  note,  parue  dix  ans  après,  concerne  les  organes 
sexuels  des  Imitres.  Les  x\nodontes  possèdent  des  œufs  et  des 
spermatozoïdes  en  voie  de  développement  pendant  toute 
l'année  ;  ces  productions  se  développent  dans  des  canaux  sem- 
blables et  qui  communiquent  entre  eux; la  fécondation  s'opère 
avant  la  ponte. 

Sous  le  nom  de  Driessena  polymorpTia,  M.  Van  Beneden 
a  signalé  l'apparition  en  Belgique  d'une  petite  Moule  qui 
semblait  avoir  été  vue  déjà  par  Pallas.  Ce  Mollusque  pouvait 
vivre  dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau  salée.  Quelque  temps 
après,  Nyst  découvrait  dans  les  bassins  d'Anvers  une  autre 
Moule,  le  MytiUis  cochleatus. 
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M.  Van  Beneden  a  fait  connaître  par  la  suite  deux  espèces 
exotiques  de  Driessena, 

Cantraine  a  publié  plusieurs  notices  sur  les  Mollusques, 
notamment  sur  ceux  de  la  Méditerranée;  dans  sa  Malacologie 
wMiterranéenne  et  littorale,  il  a  figuré  également  quelques 
coquilles  fossiles;  on  doit  enfin  à  cet  auteur  une  note  sur  le 
genre  Truncatella, 

ARTHROPODES. 

L\SECTES. 

L'un  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  insectes 
en  Belgique  est  V^esmael.  Quelques-uns  de  ses  travaux  con- 
cernent des  cas  d'anomalie  pour  la  plupart  très  curieux; 
ainsi,  de  1836  à  1839,  ce  zoologue  a  fait  connaître  plusieurs 
cas  de  gynandromorphisme  observés  sur  des  Ichneumo?is,  et 
des  difformités  chez  des  Lépidoptères  ;  une  femelle  de  ]V7jm- 
pUle  du  peuplier  était  arrivée  à  l'état  parfait  en  conservant 
sa  tête  de  chenille.  Il  a  observé  également  un  cas  de  renver- 
sement de  la  jambe  compliqué  de  brièveté  chez  un  Coléoptère. 
Enfin,  sa  Tératologie  entomologiqne  signale  différents  cas  de 
gynandromorphisme  et  d'existence  de  parties  surnuméraires. 

Wesmael  a  rencontré,  dans  un  Mélolontle.  des  nymphes  de 
Muscide  qui  ont  produit  une  espèce  de  Sarcophage.  Il  rap- 
porte des  observations  faites  au  Brésil  par  M.  Linden,  et  qui 
tendent  à  prouver  que  le  FtUgore  porte-lanterne  possède 
réellement  une  phosphorescence  que  certains^  auteurs  refu- 
saient de  lui  reconnaître. 

En  1834,  Wesmael  a  fait  quelques  observations  sur  le 
mode  de  respiration  des  Elmis  et  des  Dryops;  il  ne  pense  pas 
que  les  Oeorisses  respirent  sous  l'eau  ;  il  a  constaté  une  circu- 
lation dans  les  pattes  des  Corises  pêchées  au  printemps, 
tandis  qu'il  n'a  plus  revu  ce  phénomène  dans  les  individus 
recueillis  à  l'automne;  ainsi  s'explique  le  fait  que  certains 
zoologues  n'ont  pu  trouver  la  circulation  de  ces  insectes. 

Un  mémoire  traitant  également  de  la  circulation  chez  les 
insectes  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Belgique  ;  il  est 
dû  à  un  savant  hollandais,  M.   le  D'"  Verloren  ;  l'auteur  y 
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montre  que  le  vaisseau  dorsal  des  insectes  est  bien  un  cœur. 
En  1872,  M.  F.  Plateau  a  fait  paraître  des  Recherches phy- 
skO'Chimiqiies  sur  les  articulés  aquatiques.  Dans  un  premier 
mémoire,  Tauteur  a  étudié  Tinfluence  qu'exerce  la  composi- 
tion saline  des  eaux  sur  les  animaux  articulés  qui  y  vivent. 
Un  second  mémoire  est  relatif  aux  limites  extrêmes  de  tem- 
pérature que  peuvent  subir  ces  articulés,  ainsi  qu'au  temps 
pendant  lequel  ils  peuvent  être  soumis  impunément  à  une 
submersion  non  interrompue. 
Les  conclusions  de  Fauteur  sont  les  suivantes  : 
1**  Les  coléoptères  et  hémiptères  aquatiques  ne  présentent 
pas  une  résistance  plus  grande  à  l'asphyxie  par  immersion 
que  les  terrestres  ;  au  contraire,  ces  derniers  paraissent  favo- 
risés ; 

2"  Les  articulés  aquatiques  résistent  indéfiniment  dans  l'eau 
à  la  température  de  zéro;  ils  périssent  rapidement  dans  la 
glace  à  zéro; 

3^  Les  températures  les  plus  élevées  supportées  sans  acci- 
dent grave  par  les  insectes,  les  arachnides  et  les  crustacés 
oscillent  entre  35,5"'  et  46,2'. 

En  1865  et  1866,  M.  F.  Plateau  a  publié  le  résultat  de  ses 
nombreuses  recherches  sur  la  force  musculaire  des  insectes. 
L'auteur  a  fait  soulever,  à  différents  insectes,  au  moyen 
d'une  poulie  de  renvoi,  un  petit  récipient  qu'il  chargeait  de 
sable  fin,  jusqu'au  moment  où  les  insectes  devenaient  incapa- 
bles d'avancer  et  où  leur  force  musculaire  suffisait  seulement 
à  maintenir  le  poids  en  équilibre.  Il  a  été  trouvé  de  cette  façon 
que  la  force  musculaire  des  insectes  est  énorme,  comparée 
à  celle  des  Vertébrés.  Si,  proportionnellement  à  son  poids, 
le  cheval  avait  la  force  d'une  Z^o;^^c/e,  par  exemple,  la  trac- 
tion qu'il  pourrait  exercer  pendant  quelques  instants  serait 
supérieure  à  vingt-cinq  mille  kilogrammes. 

M.  Plateau  a  étudié  le  vol  et  le  saut  au  môme  point  de  vue 
et  il  a  obtenu  des  résultats  analogues. 

M.  Plateau  s'est  aussi  beaucoup  occupé  des  phénomènes 
de  la  digestion  chez  les  Insectes;  dans  une  note  parue  en 
1874,  cet  auteur  signale  des  glandes  salivaires  qui  sécrètent 
un  liquide  possédant  la  propriété,  caractéristique  de  la  salive 
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des  Vertébrés,  de  transformer  les  féculents  en  glucose.  Il  a 
étudié  également  le  rôle  que  jouent,  dans  la  digestion,  les 
diverses  parties  du  tube  digestif;  il  a  constaté  dans  l'in- 
testin moyen  la  sécrétion  d'un  liquide  alcalin  ou  neutre;  ce 
liquide  émulsionne  les  graisses  chez  les  Coléoptères  carnas- 
siers; chez  les  Hydrophylles,  il  transforme  la  fécule  en  glucose. 
Des  dandes  dont  l'auteur  reconnaît  la  nature  urinaire  sont 
annexées  au  tube  digestif. 

Note  sîcr  les  phénomènes  de  la  digestion  chez  la  Blatte  amé- 
ricaine [Periplaneta  americana).  Dans  ce  travail,  paru  en 
1876,  M.  Plateau  continue  ses  belles  recherches  sur  la  diges- 
tion des  inectes;  il  démontre  les  fonctions  des  glandes  sali- 
vaires, du  jabot,  de  l'appareil  valvulaire  (gésier)  des  cœcums 
et  de  l'intestin  moyen  ;  celles  des  tubes  de  Malpighi  et  de 
l'intestin  terminal;  il  conclut  : 

a  Les  aliments  avalés  s'accumulent  dans  le  jabot  et  subis- 
sent l'action,  le  plus  souvent  alcaline,  des  glandes  salivaires  ; 
la  fécule  y  est  transformée  en  glucose  et  absorbée  sur  place. 
L'appareil  valvulaire  laisse  glisser  par  petites  quantités  les 
matières  en  digestion  dans  un  intestin  moyen  de  capacité  res- 
treinte; ce  dernier  reçoit  le  suc  sécrété  par  huit  cœcums  glan- 
dulaires, suc  ordinairement  alcalin,  neutralisant  l'acidité  que 
le  contenu  du  jabot  a  pu  acquérir,  transformant  les  albumi- 
noïdes  en  corps  solubles  et  assimilables  semblables  aux  pep- 
tones  et  émulsionnant  les  graisses.  Dans  l'intestin  terminal 
se  réunissent  les  résidus  de  la  digestion  et  la  sécrétion  uri- 
naire des  tubes  de  Malpighi.  » 

M.  Léon  Frédéricq  a  publié  récemment  une  note  relative  h 
la  contraction  des  muscles  striés  de  l'Hydrophylle. 

En  1857,  M.  P.-J.  Van  Beneden  a  publié  une  lettre  de 
Leuckaert  sur  la  reproduction  des  abeilles.  La  reine  d'une 
ruche,  lorsqu'elle  est  fécondée  par  un  mâle,  pond  des  œufs 
d'où  sortent  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres  ;  si  elle 
n'est  pas  fécondée  par  un  mâle,  elle  pond  bien  encore,  mais 
les  œufs  ne  produisent  que  des  mâles.  Selon  Leuckaert,  ce 
phénomène  serait  assez  fréquent  chez  les  bourdons,  les  guêpes 

et  les  fourmis. 

Quelques  naturalistes  ont  mentionné  les  émigrations  et 
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les  pluies  d'insectes.  CL.  Morren,  en   1835,  a  signalé  une 
émigration  du  puceron  du  pécher.  Van  Mons  faisait  naître  ce 
puceron  par  génération  spontanée;  Morren  combattait  avec 
raison  cette  opinion;  il  a  disséqué  une  femelle  ailée  et  propre 
à  la  reproduction,  et  constaté  qu'elle   ne  renfermait  point 
d  œufs,  mais  de  petits  pucerons  naissant  tout  développés  On 
considère  aujourd'hui  ce  mode  de  reproduction  agame  comme 
une  sorte  de  bourgeonnement,  et  on  lui  donne  le  nom  de 
(Temmiparité.  Morren  a  également  signalé,  en  1843,  une  émi- 
gration de  Libellules  dans  le  Hainaut;  les  rangs  pressés  de 
ces  insectes  s'étendaient  sur   une  largeur  de  plusieurs  kilo- 
mètres  et  leur  pa.s.sage avait  duré  trois  quarts  d'iieure  environ 
Le  même  auteur  a  fait,  en  1848,  quelques  observations  sur  les 
mœurs  de  la  chenille  processionnaire.  M.  P.-J.  Van  Beneden 
a  vu  une  émigration  de />«Wm  du  chou  dans  les  environs  d'Os- 
tende,  et  une  pluie  de  Vers;  ceux-ci  étaient  des  Gordhis,  pro- 
venant probablement  des  Forficules.  Wesmael  a  remarqué  à 
Mainesunepluie  de  fourmis;  il  nous  a  fait  également  con- 
naître un  insecte,  le  Bracon  initiator,  qui  dépose  ses  œufs 
dans  les  larves  de  Scolytes,  qu'il  fait  ainsi  périr. 

M.  de  Sélys  a  écrit  une  note  (1848)  sur  la  sauterelle  vova- 
geuse  [Œdipa  migratoria),  observée  en  Belgique 

La  systématique  des  Insectes  a  fait  l'objet  de  plusieurs  tra- 
vaux importants  pendant  notre  période  nationale. 

En  1833,  Wesmael  a  fait  v^vbHk  nn&  Mo7iograpMe  des 
Odyneres  de  Belgique  ;  de  1836  à  1838,  il  a  publié  une  Mono- 
graphe des  Braconides,  dans  laquelle  il  mentionne  près  de 
deux  cents  espèces  indigènes  dont  cent  dix-huit  non  encore 
décrites. 

Le  même  savant  n'a  cessé  d'étudier  nos  insectes;  nous 
allons  signaler  rapidement  la  plupart  des  notices  qu'il  a 
imprimées  à  leur  sujet  de  1835  à  1867  : 

Revue  des  Coléoptères  carnassiers  de  Belgique  (Cicindélèdes 
et  Carabiques). 

Observations  sur  les  espèces  du  genre  SpJiécode. 
Description  d'un  nouveau  genre  de  Coléoptères  de  la  famille 
des  Hylopkages. 

Description  d'un  nouveau  Bolétopliage  de  Java. 
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Notices  sur  un  Lépidoptère,  sur  ?m  Név^'optère  et  sur  un 
Curculionide  no%iveaux. 

Révision  de  la  MonograpMe  des  Odyneres, 

Note  sur  le  Vesva  7nuraria. 

Enumeratio  methodica  orthopterarim  Belgii. 

Notes  sur  les  CJirysides  et  les  Gorytes  belges. 

Sur  les  Hémérohides  de  Belgique. 

Sur  les  caractères  du  genre  Euceros. 

Tentamen  dispositionis  metJiodicae  Ichieimonum  Belgii. 

Mantissa  IcJineumomm  Belgii. 

De  nombreuses  notes  ultérieures,  qui  constituent  des  addi- 
tions à  l'importante  Monograpliie  des  Iclmeumonides  de  la 
Belgique,  ont  été  imprimées  par  Wesmael  dans  les  publica- 
tions de  l'Académie  ;  malgré  leur  valeur,  force  nous  est  de 
nous  borner  à  les  mentionner,  —  les  ouvrages  de  systéma- 
tique échappant,  du  reste,  à  l'analyse.  Nous  dirons  cependant 
que  le  gouvernement  a  reconnu  l'importance  de  l'œuvre  de 
Wesmael  en  lui  décernant,  en  1857,  le  prix  quinquennal  des 
sciences  naturelles  en  partage  avec  MM.  de  Sélys,  Kickx  et 

de  Koninck. 

Les  travaux  de  M.  de  Sélys-Longcbamps  sur  les  Insectes, 
et  spécialement  sur  les  Libellules,  ont  une  valeur  universelle- 
ment reconnue  ;  voici  les  titres  des  principaux  mémoires  dus 
à  ce  savant  (1837  à  1879): 

Catalogue  des  Lépidoptères  de  Belgique;  l'auteur  énumère 

neuf  cents  espèces  recueillies  dans  le  pays. 

Sur  deux  nouvelles  espèces  d'Oeshia,  1839. 

É numération  des  LibelMidés  de  Belgique  1840. 

Addition  aux  LibelMidés,  1840-1843. 

M.  de  Sélys  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  de  Liège,  les  ouvrages  suivants  :  Eevue  des  Odo- 
nates  ou  Libellules  d'Europe  (1850).  MonograpMe  desCalop- 
térygines  (1854),  avec  quatorze  planches,  à  laquelle  le  gou- 
vernement  a  accordé  une  part  du  prix  quinquennal  en  1857. 

Monograpliie  des  Gomplmes,  accompagnée  de  \ingt-trois 

planches.  .       ^        7  • 

Synopsis  des  Caloptérygines,  Synopsis  des   Qompliines, 

Synopsis  des  Agrionines,  Synopsis  des  Cordulines. 
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Des  additions  nombreuses  à  ces  différents  Spiopsis  ont  été 
publiées  par  l'Académie;  notamment,  quatre' addition"  au 
Synopsu  des  Caoptérygines,  décrivant  de  nombreuses  espèce, 
nouvelles,  la  plupart  de  la  Malaisie  et  de  l'Amérique  trop  - 
cal  .Le  nombre  des  Caloptéry^ines  connues  se  trouve  porté, 
en  1879,  a  cent  quatre-vingt-trois  espèces.  Quatre  add  tion^ 
au5>«<,;,,,.^,,G',,,^;„-„,,„„tparuàladatede  1878-  elles 
portent  a  deux  cent  quarante  le  nombre  des  espèces  dé;rites 

dix  huitÎo    ""  "  fr''''  '''  ^"^'^"^-^^  f-t  connaî  ; 
En  1876   M.  de  Selys  s'est  de  nouveau  occupé  des  \o-rio- 
mnes;  après  avoir  fait  précédemment   connaître   le"  °enre 
Agria,  1  auteur  passe  au  o-enre  iariov   rlnnt  u  a       ° .■ 
est  terminée  en  1877.  ^       '  ^  description 

M.  de  Séljs  a  fait  de  nombreuses  communications  aux 
publications  scientifiques  étrangères;  elles  ont  paru  pri  ic'pa' 
ement  dans  les  A  maies  de  la  Société  entomlogiU  chF^Z 
les  BulleHns  de  l  Académie  d'Hippone.  la  Relue  JonrZie 
Guenn-MennevUle;  dans  différents  recueils  scientifique  an- 
glais (^».«/,  and  Magazine  of  natural  Ilistory;  jZlîof 
Orn'tMogy    Transactions  of  tke  London  EntLolog ialsC 
œ  y  ;  Tke  Entonologisfs  MontUy  Magazine)  ;  dans  des  revues 
tahennes  (Académie  de  Florence,  de  Turin,  etc.);  enfin  dan! 
^^  Journal  allemand  d'Ornithologie 

M  Candèze  a  publié,  de  1857  à  1863,  une  MonocrapJde  des 
Llatendes,   accompagnée  de  nombreuses   planches  et  nui 
occupe  quatre  volumes  entiers  des  mémoires  de  la  Société  de 
sciences  de  Liège.  ^oticie  ae^ 

famr't'l,  V^'iÎ  ''''''^'  '^^  '^^«•^"^té^  q^e  Présentait  la 
famille  des  LIaterides;  suivant  lui,  les  Élatérides  renferment 
un  ensemble  de  formes  tellement  reliées  entre  elle..  paTdes 
passages  insensibles,  que  toute  classification  naturelle  était 
impossible  si  l'on  ne  commençait  par  mettre  de  c"té  quel- 
ques formes  principales  qui  formeraient  autant  de  types  de 
tribus  et  rendraient  la  division  du  reste  plus  facile  L'ac- 
cueil que  le  public  entomologiste  a  fait  à  l'œuvre  de  M  Can- 

publié  la  SeTmo7^  des  Flatérides,  destinée  à  faire  suite  à  son 
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travail  primitif;  MM.  de  Sél3^s  et  Wesmael,  bien  compétents 
pour  en  connaître,  ont  fait  le  plus  grand  éloge  du  travail  qui 
nous  occupe.  Nous  devons  au  môme  auteur  une  Histoire  des 
Mètamorplioses  de  quelques  Coléoptères  exotiques^  et  un  Cata- 
logne des  larves  de  Coléoptères  connues  jusqiCà  ce  jonr^  avec 
description  d'espèces  nouvelles,  ouvrage  important  accom- 
pag-né  de  neuf  planches,  et  publié  en  collaboration  avec 
Chapuis. 

Lacordaire,  dont  les  principaux  travaux  scientifiques  appar- 
tiennent à  la  littérature  française,  a  publié  en  Belgique  une 
Révision  de  la  famille  des  Cicindélèdes  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, et  une  Monographie  des  Coléoptères  snhpentamères  de  la 
famille  des  PhjtopJiages.  Ces  deux  travaux  remplissent  trois 
volumes  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Liège. 

F.  Chapuis  a  publié,  en  1860,  une  Monograpliie  des  Platy- 
pides^  groupe  des  Xylophages,  et  un  Synopsis  des  Scolytides. 
A  la  mort  de  Lacordaire,  il  a  été  chargé  de  continuer  les 
Gênera  des  Coléoptères,  que  ce  savant  avait  laissés  inachevés, 
et  il  a  publié  dans  le  même  recueil  trois  volumes  qui  con- 
cernent les  Phytophages  pentamères. 

M.  J.  Putzeys  a  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  des 
sciences  de  Liège  des  monographies  des  genres  PasiniacTins^ 
Clivina,  Amara,  Antarctia  et  des  études  sur  les  Notiophiles. 

Nous  devons  mentionner  ici  spécialement  les  publications 
de  la  Société  entomologique  de  Belgique.  Ce  cercle,  fondé 
en  1855,  s'est  consacré  spécialement  à  l'étude  de  la  systéma- 
tique des  Insectes.  Ses  Annales  ont  donné  l'hospitalité  à  des 
travaux  de  valeur  dont  une  partie  est  due  à  des  savants 
étrangers,  entre  autres  à  MM.  Deyrolle,  de  Chaudoir,  Bois- 
duval,  van  Lansberge,  Allard,  Lederer,  Eichhoff. 

Voici  quels  sont  les  savants  belges  qui  ont  collaboré  avec 
le  plus  d'ardeur  aux  travaux  de  la  Société,  ainsi  que  les 
titres  de  leurs  œuvres  principales. 

M.  de  Sélys-Longchamps.  Catalogue  des  Lépidoptères  de 
Belgique  (Diurnes  et  Sphingidés)  : 

Catalogne  des  Odonates  de  Belgique. 

Catalogne  raisonné  des  Ortlioptères, 

Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  Nemoptera. 
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Addition  au  Catalogne  raisonné  des  Orthoptères. 
Nomeaxix  Odonates  du  Mexiqve,  des  SeycJielles,  d'Algérie. 
Nonreanx  genres  d'Agrion. 
Névroptères  de  Mingrélie.  Odonates. 
Matériaux  pour  une  fau7ie  nérroptérologique  de  l'Asie  sep- 
tentrionale.  Odonates. 

Révision  des  Psocides  décrites  par  Ramhur,  etc.,  etc. 

M.  J.  Sauveur  a  également  publié  de  nombreux  travaux 
d'entomologie;  nous  citons  les  plus  importants  : 

Bomhjcidés  de  Belgique  (avec  MM.  Pologne  et  Colbeau). 

Observations  sur  la  découverte  et  les  mœurs  d'un  Hyménop- 
tère  [Eîirylabîis  dirus). 

Des  variations  normales  de  Vaile  dans  l espèce  cliez  quelques 
Lépidoptères  (avec  M.  Colbeau). 

Notes  ento'inologiqiies. 

Liste  des  Tinéides  (avec  M.  Pologne). 

Note  sur  le  Lycœna  alexis. 

Note  sur  les  Forniicides. 

Note  sur  les  L'pidoptères  recxieinis  à  Vielsalm. 

Supplé7nent  au  Catalogjie  des  Coléoptères  belges,  etc. 

M.  Félix  Plateau  est  l'auteur  de  deux  notes;  la  première 
traite  du  mode  d'adhérence  des  mâles  de  Dytiscides  aux 
femelles  pendant  l'accouplement  ;  la  seconde,  d'une  sécrétion 
propre  aux  Coléoptères  Dytiscides. 

M.  J.  Putzeys  a  publié  une  Révision  générale  des  Clivinides 
avec  supplément  et  les  Cicindélédes  et  Carahiques  recueillis 
par  S.  Van  Volxem  en  Portugal  et  dans  l'île  d'Antigoa;  ainsi 
qu'une  Monographie  des  Calatliides. 

F.  Chapuis.  Monograpliie  des  Scolitides  recueillis  au  Japon 
par  31.  G.  Lewis  (en  collaboration  avec  Eichlioff). 

Espèces  inédites  de  la  tribu  des  Hispides. 

Synopsis  du  genre  Paropsis. 

MM.  Roelofs,  C.  Mathieu,  Ch.  de  Pré,  Pologne,  Capron- 
nier,  etc.,  etc.,  ont  fait  paraître  différents  travaux  dans  le 
recueil  qui  nous  occupe;  avec  les  auteurs  précédents,  ils  ont 
contribué  à  donner,  aux  Aîinales  de  la  Société  entomologique 
une  place  importante  parmi  les  publications  européennes  qui 
traitent  de  la  systématique  des  Insectes. 
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En  1872,  M.  P.  Plateau  (Myriapodes  de  Belgique)  a  énu- 
méré  vingt-quatre  espèces  de  Myriapodes  réparties  en  onze 
genres.  Jusqu'alors,  cette  classe  n'avait  fourni  matière  à 
aucun  travail  spécial.  Deux  planches  accompagnent  le  mé- 
moire. Le  même  auteur  (1876)  a  étudié  l'appareil  digestif  et 
les  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  Myriapodes.  L'appa- 
reil présente  une  grande  ressemblance  avec  celui  des  insectes; 
il  comprend  trois  parties  successives  :  un  intestin  buccal,  un 
intestin  moyen,  un  intestin  terminal;  les  annexes  sont  des 
glandes  antérieures  salivaires,  et  les  tubes  de  Malpighi,  qui 
sont  le  siège  de  la  sécrétion  urinaire.  La  digestion  s'accom- 
plit très  généralement  dans  l'intestin  moyen,  qui  sécrète  un 
liquide  neutre  ou  alcalin;  en  résumé,  au  point  de  vue  physio- 
logique comme  au  point  de  vue  anatomique,  le  tube  digestif 
des  Myriapodes  ressemble  beaucoup  à  celui  des  Insectes. 

En  1878,  M.  Mac  Leod  a  observé  l'appareil  venimeux  des 
Myriapodes  Chilopodes,  et  il  a  décrit  les  véritables  glandes 
vénénifiques  qu'il  a  trouvées  logées  dans  l'intérieur  môme 
des  forcipules. 

ARACHNIDES. 

M.  P.-J.  V^an  Beneden  est  l'auteur  de  travaux  très  impor- 
tants sur  les  Liîiguatules  ou  Pentastomes.  Ces  singuliers 
Arachnides  avaient  détîé  la  sagacité  de  tous  les  zoologues, 
et  Cuvier,  entre  autres,  les  considérait  comme  des  Vers. 
En  1848,  M.  Van  Beneden  découvrit  leur  véritable  nature; 
et  dans  un  mémoire,  publié  l'année  suivante,  décrivit  leur 
développement  et  leur  auatomie.  Les  Linguatules  ont  les 
sexes  séparés,  ils  sont  ovipares  :  les  embryons,  au  sortir  de 
l'œuf,  sont  pourvus  de  deux  paires  d'appendices  situés  en 
dessous  et  au  milieu  du  corps  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des  Hel- 
minthes, mais  bien  des  Articulés.  Les  Linguatules  qui  ont 
été  l'objet  des  observations  de  M.  Van  Beneden  proviennent, 
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l'un,  de  ky.stes  formés  dans  le  péritoine  d'un  Cynocéphale 
(mandrille),  l'autre,  des  poumons  d'un  Boa. 

A  la  suite  de  la  découverte  de  M.  Van  Beneden,  deux 
savants  allemands,  Kfichenmeister  et  Leuckaert,  ont  envoyé 
à  l'Académie  de  Belgique  des  communications  sur  les  Lin- 
guatules;  il  en  résulte  que  ces  Arachnides  transmigrent 
comme  les  Cestoïdes,  et  Leuckaert  a  observé  la  transforma- 
tion du  Pentastomnm  dentknlatxm,  qui  vit  agame  dans  le 
péritoine  du  Lapin,  en  P.  tenioUes;  ce  dernier  est  sexué  et 
habite  les  fosses  nasales  du  Chien. 

M    F.  Plateau  a  publié,  en   1867,  des  observations  sur 
l'Argyronète  aquatique;  il  décrit  la  structure  et  le  dévelop- 
pement de  l'œuf  dans  l'ovaire  et  après  la  ponte,  ainsi  que 
les  phases  de  croissance  ultérieures.  D'autres  observations 
intéressantes,  publiées  dans  ce  travail,  concernent  les  habi- 
tations de  l'Argyronète,  et  la  façon  dont  cet  Arachnide 
emporte  entre  les  poils  de  son  abdomen  une  provision  d'air 
destinée  à  sa  respiration  pendant  qu'il  séjourne  dans  l'eau. 
En  1876,  M.  F.  Plateau  a  étudié  la  digestion  et  la  struc- 
ture de  l'appareil  digestif  des  Phalangides.  Chez  ces  Arach- 
nides, les  aliments  traversent  l'intestin  buccal   et  s'accu- 
mulent dans  l'intestin  moyen,  où  ils  sont  soumis  à  l'action 
d'un  liquide  alcalin  ou  neutre,  sécrété  en  abondance  par  les 
cœcums;  ce  liquide  n'a  qu'une  faible  action  sur  la  fécule, 
mais  il  émulsionne  activement  les  graisses  et  dissout  les 
albuminoïdes;  les  Phalangides  sont  carnassiers;  les  produits 
assimilables  sont   absorbés    sur    place.    L'année    suivante, 
M.  F.  Plateau  s'est  livré  à  des  recherches  analogues  sur  les 
Aranéides  Dipnenmones.  Ceux-ci  n'avalent  aucune  partie 
sohde;  ils  sucent  les  liquides  de  leur  proie.  La  digestion 
principale  est  opérée  chez  eux  par  la  glande  abdominale,  qui 
sécrète  un  liquide  légèrement  acide,  capable  de  dissoudre  les 
albuminoïdes,  les  féculents  et  les  graisses.   Les  tubes  de 
Malpighi  sont  ici,  comme  chez  la  Blatte,  des  organes  uri- 
naires. 

Tout  récemment,  AI.  Valère  Liénard  a  publié  des  recher- 
ches minutieuses  sur  la  structure  de  l'appareil  digestif  des 
Mygales  et  des  Néphiles. 
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M.  P.-J.  V^an  Beneden  a  publié,  en  1850,  des  recherches 
sur  un  Atax^  acaride  vivant  en  parasite  sur  les  Anodontes. 

Quelques  autres  notices  sont  dues  aux  naturalistes  dont 
les  noms  suivent  : 

M.  Lambotte,  1838,  Sur  le  Tlieridion  malmignatlie, 

M.  Bel  val,  1861,  Sur  VIxodes  poortmanni. 

M.  Terby,  1867,  Sur  les  procédés  qu  emploient  les  Araignées 
pour  relier  par  un  fil  des  points  éloignés. 


Les  Limules  sont  des  Arthropodes  aberrants  qu'on  avait 
rangés  jusqu'à  présent  parmi  les  Crustacés.  D'après  M.  Ed. 
Van  Beneden,  qui  a  étudié  leur  développement  embryon- 
naire, à  la  suite  de  la  formation  du  blastoderme,  il  se  produit, 
à  la  surface  du  corps,  une  membrane  cuticulaire  très  épaisse, 
que  Dohrn  a  comparée  à  tort  à  Vamnios  des  insectes.  Le 
développement  du  système  nerveux  central  et  celui  des 
appendices  et  des  branchies,  de  même  que  la  segmentation 
du  corps  de  l'embryon  et  sa  forme  extérieure,  démontrent  à 
toute  évidence  les  affinités  étroites  qui  relient  les  Limules  et 
les  Scorpions.  La  forme  nauplienne,  admise  par  Packard, 
n'existe  pas.  Les  Limules  sont  probablement  très  voisins  des 
Trilobites,  et  l'on  doit  les  considérer  comme  la  souche  des 
Scorpionides,  dont  sont  issus,  par  voie  de  réduction  succes- 
sive, tous  les  autres  Arachnides. 

CRUSTACÉS. 

La  formation  du  blastoderme  chez  les  Crustacés  (Amphi- 
podes,  Lernéens,  Copépodes)  a  fait  l'objet  d'un  mémoire 
important  de  MM.  Ed.  Vau  Beneden  et  Emile  Bessels.  On 
sait  que  ce  dernier  s'est  rendu  célèbre  par  sa  participation  à 
plusieurs  expéditions  polaires,  et  plus  particulièrement  par 
son  voyage  à  bord  du  Polaris,  dont  il  vient  de  publier  les 
résultats  scientifiques  dans  un  volume  intitulé  :  Die  Ameri- 
kaniscTie  Nordpol-Expedition. 

Les  recherches  des  auteurs  ont  porté  sur  diverses  espèces 
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d  Amphipodes  du  genre  Ganmarus;  sur  de  nombreux  Ler- 
néens,   appartenant   aux   genres  Chondracanthus,    Caliqus 
Anchorella,  Olarella,  Congericola,  EUactylina:  enfin    sur 
diverses  Copépodes  libres. 

Chez  les  Cru..tacés,  la  première  couche  cellulaire  de  l'em- 
bryon  présente  trois  types  de  formation  différents  • 

Le  ^r^xr,\^x(Gammarnslocmta.  Chondrmanthns.  Copépodes) 
est  caractérisé  par  le  fractionnement  total  du  vitellus;  mais 
tandis  que  chez   le   G.  locnsta  la  segmentation  s'accomplit 
comme  dans  1  œuf  des  grenouilles,  chez  le  Chondra^antL. 
chaque  globe  v.tellin  se  divise  directement  en  quatre  seg- 
ments. Ce  mode  de  segmentation  n'a  pas  été  observé,   jul- 
qu  ,ci    chez  d'autres  animaux.  Pendant  le  fractionnement, 
la  matière   nutritive  se  sépare    progressivement   du  proto- 
plasme cellulaire  et  s'accumule  au  centre  de  l'embryon.  Le 
fractionnement,  d'abord  total,  devient  peu  k  peu  superficiel  ; 
à    a  fin,  chaque  globe,  débarrassé  du  vitellus  de  nutrition 
est  devenu  une  cellule  protoplasmique  claire,  sous-jacente  à 
la  membrane  de  l'œuf;  la  couche  blastodermique  formée  par 

I  ensemble  des  cellules  enveloppe  la  masse  nutritive  de  l'em- 
bryon  Ce  mode  établit  la  transition  entre  le  fractionnement 
total  typique  et  la  segmentation  superficielle  observée  par 
VVeissmann  chez  les  insectes. 

Dans  le  deuxième  type  (^«c/5(,«/;«,  Clatella.  Calions,  etc  ), 

II  n  existe  pas  de  fractionnement  véritable;  la  .séparation 
entre  les  éléments  nutritifs  et  le  protoplasme  se  produit 
aussitôt  après  la  fécondation;  quelques  cellules,  nées  de  la 
cellule-œuf  primitive  débarrassée  de  ses  principes  nutritiis, 
sortent  du  vitellus  de  nutrition  et  se  réunissent  à  sa  surface 
sous  la  membrane  de  l'œuf.  Par  leur  multiplication  ulté- 
rieure, elles  produisent  une  calotte  cellulaire  qui  enveloppe 
progressivement  le  vitellus  nutritif. 

Le  troisième  type  (Gammams  d'eau  douce)  fait,  à  certains 
égards,  la  transition  entre  les  deux  premiers  :  il  n'existe  pas 
Chez  lui  de  fractionnement  proprement  dit;  les  éléments  qui 
résultent  de  la  multiplication  de  l'œuf  se  montrent  simulta- 
nement,  mais  isolément  sur  tout  le  pourtour  du  vitellus  :  il  se 
produit  d  abord  une  multiplication  cellulaire  sans  séparation 
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de  cellules  et,  par  conséquent,  sans  seg-mentation.  Les  deux 
derniers  types  peuvent  se  dériver  du  premier,  qui  est  proba- 
blement primordial. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que,  dans  un  même  genre  {Gam- 
marus\  le  blastoderme  se  forme  chez  des  espèces  différentes, 
d'après  des  modes  divers,  tantôt  à  la  suite  d'une  segmenta- 
tion totale,  tantôt  sans  fractionnement  préalable. 

M.  Ed.  Van  Beneden  a  fait  paraître  différents  travaux 
relatifs  à  l'embryogénie  des  Crustacés.  La  première  de  ces 
recherches  est  consacrée  au  développement  d'un  Isopode 
d'eau  douce,  VAsellus  aqiiaticiis;  trois  autres  notices  exposent 
le  développement  de  la  première  forme  larvaire  [Nmiplms] 
des  Mysis^  de  l'œuf  et  de  l'embryon  des  Sacculines;  enfin, 
des  genres  Anchorella,  Leriieopocla^  Bracliiella  et  Hessia 
(nov.  gen.). 

Dans  le  genre  Asellus,  l'œuf  subit  un  fractionnement 
superficiel;  la  segmentation  a  pour  résultat  la  formation 
d'une  couche  cellulaire  blastodermique  complète  autour  du 
vitellus  de  nutrition,  contrairement  à  l'opinion  de  Dohrn,  qui 
avait  cru  voir  le  blastoderme  se  former  sans  segmentation, 
d'après  un  procédé  semblable  à  celui  que  Weissmann  a 
découvert  chez  les  insectes.  A  l'état  de  vésicule  blastoder- 
mique, l'embryon  des  Aselhis  subit  une  première  mue  en  pro- 
duisant une  cuticule,  considérée  auparavant  comme  une 
membrane  de  l'œuf  et  décrite  sous  le  nom  de  membrane  vitel- 
line,  et  que  Van  Beneden  a  signalée  aussi  chez  beaucoup 
d'autres  crustacés.  Les  Isopodes  sans  métamorphose  passent, 
comme  les  Crustacés  à  métamorphoses  complètes,  par  la  phase 
de  Nauplms.  L'auteur  montre  encore  que  les  organes  énig- 
matiques,  connus  chez  les  larves  dJ Aselhis  sous  le  nom  d'ap- 
pendices foliacés,  sont  une  dépendance  des  plaques  cépha- 
liques. 

Chez  les  Mysis^  le  blastoderme  se  forme  à  la  suite  d'un 
fractionnement  partiel  du  vitellus.  La  calotte  cellulaire,  qui 
provient  de  la  cicatricule  segmentée,  s'étend  sur  toute  la  sur- 
face du  vitellus  pour  former  la  vésicule  blastodermique.  La 
première  forme  larvaire  est  un  Naitplins  dont  le  dévelop- 
pement est  décrit  avec  soin  :  la  cuticule  nauplienne  apparaît 
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à  la  fois  sur  toute  la  surface  du  corps  de  l'embryon,  qui  vient 
au  monde  sous  cette  première  forme  embryonnaire  ;  l'auteur 
a  découvert  chez  les  Mysis  un  organe  homologue  des  appen- 
dices foliacés  des  Aselliis. 

Après  un  fractionnement  tout  particulier,  les  Sacculines 
passent  successivement  par  deux  phases  distinctes.  Sous  sa 
première  forme,  l'embryon,  encore  dépourvu  d'appendices, 
est  composé  de  deux  segments  séparés  par  un  sillon  circu- 
laire; il  ressemble  alors  à  l'embryon  d'une  foule  de  vers  anné- 
hdes  et  autres.  La  seconde  forme  est  un  Nauplins  semblable 
à  celui  des  Cyrrhipèdes  et  muni  de  trois  paires  d'appendices 
Après  une  mue  blastodermique,  il  produit  une  cuticule  nau- 
piienne. 

La  formation  de  l'œuf  chez  les  Anchorelles  présente  un 
très  haut  intérêt  en  ce  qu'elle  permet  de  rattacher  les  uns 
aux  autres  les  divers  modes  de  développement  observés  chez 
les  Caligus  et  autres  Copépodes  parasites,  d'une  part,  chez 
les  Sacculines,  d'autre  part.  L'évolution  embryonnaire  des 
Anchorelles,    Lernéopodes  et  Brachielles  diffère  de  celle  de 
l'immense  majorité  des  Entoraostracés  et,  en  particulier,  des 
autres  Copépodes  parasites,  en  ce  qu'elle  est  directe  ;  l'em- 
bryon sort  de  l'œuf  sous  la  forme  dite  cyclopéenne,  après 
avoir  passé  par  la  phase  de  Nauplius.  Les  stades  successifs 
sont  décrits  avec  soin.  Les  Lernéens  offrent  un  exemple  de 
développement  abrégé   ou  condensé   d'autant  plus   remar- 
quable que  ces  organismes  comptent  parmi  les  types  les  plus 
simples  de  l'embranchement  des  Arthropodes. 

M.  Balbiani  a  attribué  une  grande  importance  à  un  cor- 
puscule découvert  par  Wittich,  Siebold  et  Carus,  dans  le 
vitellus  d'un  certain  nombre  d'araignées  et  de  myriapodes. 
Balbiani  considère  le  corpuscule  en  question  comme  un  noyau 
de  cellules;  il  le  nomme  vésicule  embryogène  et  le  regarde 
comme  le  point  de  départ  de  la  formation  de  l'embryon, 
tandis  que  la  vésicule  germinative  n'aurait  d'importance  que 
pour  la  formation  du  vitellus  nutritif;  enfin,  cet  élément  que 
Milne-Edwards  appelle  le  «  noyau  de  Balbiani  »  existerait 
dans  rœuf  de  tous  les  animaux.  L'Listitut  de  France  a 
accordé  à  M.  Balbiani,  pour  cette  découverte,  le  grand  prix 
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de  physiologie  expérimentale.  L'œuf  des  Sacculines  était 
signalé  par  l'auteur  et,  à  sa  suite,  par  M.  Gerbe,  comme  se 
prêtant  tout  particulièrement  à  l'observation  des  deux  noyaux 
de  l'œuf.  Par  l'étude  de  la  formation  de  l'œuf  et  de  son  frac- 
tionnement total,  M.  Van  Beneden  a  démontré  que  MM.  Bal- 
biani et  Gerbe  ont  pris  pour  un  œuf  unique  un  ovule  double, 
formé  de  deux  cellules  accolées  l'une  à  l'autre.  Tandis  que 
l'une  des  cellules  se  développe  et  se  charge  d'éléments  nutri- 
tifs, l'autre  conserve  son  volume  et  sa  transparence.  Lors- 
que la  première  q&X  devenue  un  œuf  mûr,  la  seconde  s'en 
détache,  et,  tandis  que  l'œuf  est  expulsé  de  l'ovaire,  elle  se 
multiplie  par  division  pour  donner  naissance  à  un  nouveau 
couple  cellulaire.  Les  deux  noyaux  ont  donc  une  valeur  toute 
différente  de  celle  qui  leur  était  attribuée;  il  n'existe  rien 
ici  qui  puisse  être  qualifié  du  nom  de  vésicule  embryogène, 
et  l'œuf  des  Sacculines  ne  renferme  qu'un  seul  élément 
nucléaire. 

M.  F.  Plateau  a  étudié  l'influence  de  l'eau  de  mer  sur  les 
Crustacés  d'eau  douce,  ainsi  que  l'action  de  l'eau  douce  sur 
les  Crustacés  marins.  Les  Crustacés  d'eau  douce,  qui  ont  une 
respiration  aérienne,  supportent  le  changement;  au  contraire, 
ceux  qui  ont  une  respiration  branchiale  et  cutanée  meurent 
d'autant  plus  rapidement  que  cette  respiration  est  plus  déve- 
loppée. Les  Crustacés  marins  plongés  dans  l'eau  douce  meu- 
rent, au  plus  tard,  après  neuf  heures  ;  ils  abandonnent  du 
sel  marin  de  leur  corps  à  l'eau  douce  ambiante.  Les  sulfates 
dissous  dans  l'eau  sont  presque  sans  effet  sur  les  Crustacés 
d'eau  douce;  suivant  l'auteur,  c'est  le  peu  de  diffusibilité  de 
ces  sulfates  qui  rend  compte  de  leur  innocuité. 

Le  même  auteur  s'est  occupé  des  Crustacés  d'eau  douce  de 
Belgique,  tant  au  point  de  vue  de  la  classification  qu'au 
point  de  vue  du  dermato-squelette  ;  l'auteur  compare  le  sque- 
lette des  Daphnides  à  celui  des  Décapodes.  Le  travail  qui  nous 
occupe  renferme  de  nombreuses  recherches  anatomiques, 
physiologiques  et  embryogéniques. 

En  1870,  M.  F.  Plateau  a  publié  ses  Matériaux  pour  la 
faune  belge;  il  y  fait  connaître  les  Isopodes  terrestres  qui 
vivent  en  Belgique.  En  1878,  le  même  zoologue  fait  une 
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communication  sur  les  mouvements  et  l'innervation  de  Tor- 
gane  central  de  la  circulation  chez  les  animaux  articulés; 
il  étudie  l'action  produite  sur  leur  système  nerveux  par  les 
excitations  mécaniques,  par  différents  alcaloïdes  et  glucosides 
et  par  des  acides  organiques. 

M.  L.  Frédéricq  a  étudié  la  physiologie  des  muscles  et  des 
nerfs  du  homard  et  constaté  que,  chez  ce  Crustacé,  la  vitesse 
de  rinflu  nerveux  est  moins  considérable  que  chez  la  gre- 
nouille. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  a  publié  une  quinzaine  de  notices 
sur  les  Crustacés,  principalement  sur  les  Crustacés  parasites. 
La  plupart  de  ces  notices  font  connaître  des  genres  ou  des 
espèces  nouvelles;  elles  ont  vu  le  jour,  de  1848  h  1860,  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Toutes  ces 
observations  ont  ensuite  été  coordonnées  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  S2ir  les  Crustacés  du  littoral  de  Belgique, 
qui  a  obtenu  le  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles 
en  1861.  Cet  ouvrage  classique  est  accompagné  de  21  planches 
qui  figurent  les  phases  principales  du  développement  des 
Crustacés  observés. 

Enfin,  M.  Van  Beneden  a  consacré  une  notice  à  la  des- 
cription d'une  pince  de  homard  monstrueuse;  une  seconde 
note  fait  connaître  un  cas  d'hypnotisme  du  homard.  Quand 
on  place  celui-ci  sur  la  tête,  appuyé  sur  les  pinces,  et  qu'on 
lui  gratte  le  milieu  du  céphalo-thorax,  au  bout  d'un  instant  il 
ne  bouge  plus  et  meurt  sur  place,  si  on  ne  le  relève  de  sa 
position. 

ECHINODERMES. 

•  Les  Échinodermes  vivants  ont  fourni  la  matière  de  deux 
seuls  travaux,  dont  l'un  est  dû  à  M.  P.-J.  Van  Beneden;  il 
est  intitulé  :  Sur  deux  larves  â^ Échinodermes  de  la  côte 

d'Ostende. 

La  seconde  notice  a  pour  auteur  M.  Belval;  elle  décrit  une 
nouvelle  espèce  d'Échinide  appartenant  au  genre  Encope, 
rencontré  3  dans  les  Échinodermes  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Bruxelles. 
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Les  Tmiiciers  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M.  P.-J  Van 
Beneden.  Dans  son  Mémoire  sur  l'embryogénie  et  la  physio- 
logie des  Ascidies  simples,  il  décrit  l'anatomie  et  l'embryo- 
génie de  ce  groupe,  ainsi  que  sa  reproduction  sexuelle  On 
sait  que  les  Tuniciers  ont  été  étudiés  par  Kowalewsky  •  cet 
anatomiste  a  rencontré  à  une  certaine  phase  du  développe- 
ment des  Ascidies  un  organe  de  soutien  qui  occupe  l'axe  du 
corps,  à  sa  partie  postérieure  et  correspond  à  la  corde  dorsale 
de  VAmphoxus,  ce  vertébré  tout  à  fait  inférieur  Par  les 
recherches  de  Kowalewsky,  nous  sommes  entrés  en  posses- 
sion de  la  transition  qui,  passant  par  les  Tuniciers  et  VAm- 
phoxm,  joint  les  Vers  aux  Vertébrés. 

En  1875,  xM.  Th.  Chandelon  s'est  occupé  de  l'anatomit! 
d  une  annexe  particulière  du  tube  digestif  des  Tuniciers-  il  a 
fait  connaître  la  structure  de  cet  organe,  qu'il  considère  comme 
une  glande  digestive. 

Les  Bryozoaires  ont  été  spécialement  étudiés  par  Du 
Mortier,  qui,  dans  ses  Recherches  sur  les  Polypiers  d'eau 
dffuce,  institue  le  genre  nouveau  Lophophns,  et  surtout  par 
M.  P.-J.  Van  Beneden,  qui  a  écrit  sur  ce  groupe  plusieurs 
mémoires  de  haute  valeur;  nous  les  citons  par  ordre  chrono- 
logique : 

Histoire  mtxmlle  des  Polypes  d'eau  douce,  avec  cinq  plan- 
ches, renferme  le  développement  des  genres  Pahdicelle,  Fré- 
déricelle  et  A  Icyonelle. 

Recherches  sur  les  Bryozoaires  fimiatiles  de-Belgique  (1845) . 

Trois  autres  mémoires  sur  les  Bryozoaires,  datés  de  la 
même  année,  décrivent  le  développement  du  genre  Laguncxila, 
du  genre  Pedicellina  et  de  divers  autres  genres. 

Dans  une  notice  séparée,  M.  Van  Beneden  réunit  pour  la 
première  fois,  sous  le  nom  de  Polypes,  les  Anthozoaires,  les 
Alcyonaires  et  les  Médusaires  des  auteurs  précédents. 

Plusieurs  adjonctions,  en  1848  et  1849,  décrivent  les 
genres  CelUrina,  Avicella,  Retepora,  Idmonea,  Tata,  Mem- 
branipora,  Flnstrina,  Oielia,  Discopora,  Escharina. 
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Enfin,  deux  autres  notices  s'occupent  du  Pedicellina  et  du 
Cyplionantes  qu'Ehrenberg  avait  pris  pour  un  Rotifère  et 
auquel  M.  Van  Beneden  restitue  sa  place  véritable  dans  les 
Brvozoaires. 

M.  Lansweert  a  publié,  en  1868,  une  Faune  des  Tuniciers 
et  des  Bryozoaires  des  côtes  belges. 

En  1829,  Ch.  Morren  a  fait  imprimer  un  Mémoire  sur  le 
Lombric  terrestre,  et  Ton  s'accorde  à  considérer  ce  travail 
comme  Tun  des  meilleurs  de  Fauteur.  En  1838,  le  même 
savant  a  publié  une  note  siir  Vanatomie  de  V Ascaris. 

L'étude  du  Lombric  fut  reprise  par  d'Udekem;  en  réponse 
à  une  question  posée  par  l'Académie  des  sciences,  en  1852, 
cet  auteur  décrivit  le  développement  du  Lombric,  dont  il  fit 
connaître,  pour  la  première  fois,  l'ovaire,  longtemps  recherché 
par  les  anatomistes,  les  œufs  et  les  oviductes.  Il  montra  éga- 
lement que  le  développement  du  Lombric  se  poursuit  sans 
métamorphose  après  l'éclosion. 

D'Udekem  a  publié,  de  1835  à  1865,  les  travaux  suivant 
concernant  les  Vers  : 

Histoire  naturelle  du  Tuhifex  des  ruisseaux,  travail  accom- 
pagné de  quatre  belles  planches. 

Nourelle  classification  des  Annélides  sétifères  abranclies. 
Ce  travail  renferme  le  résultat  de  recherches  faites  sur  des 
Lombricins  et  des  Nais  de  Belgique  ;  ces  vers  y  sont  étudiés 
anatomiquement,  ainsi  que  leurs  modes  de  reproduction  et 
leurs  œufs.  Plus  tard,  d'Udekem  a  complété  ses  recherches 
sur  le  même  sujet. 

Sur  une  nouvelle  espèce  d'EncJiytreus.  1854. 

Sur  les  organes  génitaux  des  Œolosoma  et  des  Cliœtogaster. 

Notice  sur  quelqites  parasites  du  genre  Fulus.  L'auteur  y 
décrit  deux  Nématodes  et  un  Infusoire  rencontrés  dans  le 
canal  intestinal. 

Mémoire  sur  les  Lombricins.  Ce  mémoire  est  accompagné 
de  quatre  très  belles  planches  ;  la  mort  de  l'auteur  a  inter- 
rompu ce  travail,  qui  est  demeuré  inachevé. 

M.  l'.-J.  Van  Beneden  a  fait  connaître,  en  1857,  le  déve- 
loppement du  genre  Capitella  de  Blain ville,  et,  l'année  sui- 
vante, il  a  décrit  un  Annélide  à  peau  dénudée  de  soies  et 
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possédant  des  tentacules  en  fer  à  cheval  ;  le  sang  était  chargé 
de  globules  rouges  et  circulait  dans  des  vaisseaux  clos. 

Le  même  savant  avait  signalé,  en  1853,  une  pluie  de  Vers; 
il  croyait  que  ces  vers  vivaient  en  parasites  jusqu'à  l'époque 
de  la  maturité  sexuelle,  dans  divers  insectes,  notamment 
dans  les  Forficules. 

Poelman  a  décrit  des  Strongles  parasites  dans  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire  du  Marsouin,  ainsi  qu'un  autre 
parasite  du  système  veineux  crânien,  auquel  on  a  donné  le 
nom  barbare  de  Prostliecosacter . 

M.  Van  Beneden  avait  remarqué  que  des  os  de  Cétacés  qui 
avaient  séjourné  quelque  temps  dans  le  fumier  livraient  pas- 
sage, quand  on  les  exposait  au  soleil,  à  une  exsudation  se 
produisant  à  tous  les  pores.  Cette  exsudation  était  formée  de 
Nématodes  microscopiques.  M.  Van  Beneden  les  a  figurés, 
en  même  temps  qu'il  publiait  un  certain  nombre  d'obser- 
vations faites  sur  ce  sujet  par  Leuckaert. 

En  1852,  le  même  savant  a  démontré  que  les  appareils 
circulatoire  et  excréteur  que  Siebold  attribuait  aux  Tréma- 
todes  ne  constituaient,  en  réalité,  qu'un  seul  appareil,  qui 
est  excréteur. 

Une  notice  de  1858  est  relative  à  un  ver  nouveau,  auquel 
M.  Van  Beneden  donne  le  nom  de  Histriobdella ;  il  fait  con- 
naître le  développement  de  ce  ver,  qui  est  des  plus  extraor- 
dinaires, et  le  rattache  au  groupe  des  Hirudinés. 

Une  autre  note  est  relative  à  un  Oncliocotyle  nouveau,  para- 
site sur  les  branchies  du  Scimnus  glacialis;  l'auteur  en  fait 
connaître  les  principaux  appareils. 

M.  Hesse,  commissaire  maritime  à  Brest,  s'est  occupé 
pendant  longtemps  à  recueillir  et  à  figurer  les  Crustacés  et 
les  Vers  parasites  extérieurs  que  nourrissent  les  poissons  des 
côtes  de  Bretagne. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  et  ce  naturaliste  ont  publié  en  colla- 
boration un  mémoire  important,  intitulé  :  Recherches  sur  les 
Bdellodes  et  les  Trématodes  marins.  Ce  travail  a  été  suivi  de 
quatre  appendices  ;  il  décrit  un  grand  nombre  de  formes  nou- 
velles; un  certain  nombre  de  ces  formes  viennent  combler  les 
lacunes  qui  séparaient  encore  les  Trématodes  des  Hirudinés. 
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Il  est  accompagné  de  dix-sept  planches  magnifiques,  figurant 
un  grand  nombre  d'espèces,  ainsi  que  leur  organisation 

LesTrématodes,  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart  des  pois- 
sons de  nos  côtes,  ont  fourni  àM.  P.-J.  Van  Beneden  la  matière 
d  un  certain  nombre  de  notices;  les  espèces  décrites  sont  :  un 
distome  géant,  le  Distoma  Goliath,  qui  habite  le  foie  d'un 
balénoptère  ;  VEpMella  sciaeme,  parasite  du  maio-re  d'Eu- 
rope un  Octohothrmm  des  branchies  du  merlan  et  un  Axine 
de  1  Orphie. 

En  1868,  M.  Éd.  Van  Beneden  a  publié  une  notice  sur  le 
genre  Dactycotyle  et  sur  la  formation  de  l'œuf  des  Tréma 
todes.  Ce  genre  a  été  établi  par  MM.  P.-J.  Van  Beneden  et 
Hesse,  dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de  parler  •  il  ne 
comprend  qu'une  seule  espèce,  le  D.  PollacUi.  M.  Éd.  Van 
Heneden  a  fait  connaître  l'organisation  de  ce  type  remar- 
quable, dont  les  caractères  extérieurs  seuls  étaient  connus 
rom  récemment,  C.  Vogt  a  confirmé,  en  les  complétant,  les 
recherches  du  naturaliste  belg-e. 

M.  Ed.  Van  Beneden  a  également  fait  connaître,  dans  le 
(inarterly  Journal  of  microscopical  science,  le  développement 
de  1  embryon  du  Nematohothrhm  Fllarim.  Ce  nom  a  été 
donné  par  M.  P.-J.  Van  Beneden  à  un  organisme  qui,  par 
son  apparence  filiforme  ainsi  que  par  son  organisation, 
diffère  considérablement  de  tous  les  Trématodes  connus 
L  embryon  est  pourvu  de  crochets  formant  couronne  autour 
de  l'une  des  extrémités  du  corps  ;  il  ne  possède  pas  la  robe 
cillée  qui  existe  chez  la  plupart  des  Trématodes  digenèses; 
il  ressemble,  sous  certains  rapports,  à  l'embryon  du  Distoma 
teretkolle  et  du  D.  filicolle. 

D'Udekem  a  fait  connaître  deux  nouvelles  espèces  de 
SCO  ex,  rencontrées  dans  le  TuUfex  et  dans  la  Nais.  Le  reste 
de  1  évolution  lui  était  restée  inconnue. 

En  1838,  M.  Gluge  fait  paraître  une  note  très  intéressante 
sur  la  structure  des  Hydatides  :  le  savant  auteur  apporte  la 
lumière  dans  la  confusion  qui  existait  alors  dans  les  idées 
M.  Gluge  décrit  l'Hydatide  [scolex]  et  la  masse  qui  résulte  de 
la  destruction  de  ces  vers  dans  le  corps  vivant.  M.  Gluo-e 
admet  avec  raison  que  les  Hydatides  sans  Echinocoques  sont 
des  vers  au  commencement  de  leur  développement. 
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Les  Cestoïdes  ont  été  l'objet  de  travaux  très  importants,  qui 
ont  eu  un  grand  retentissement  dans  la  science  et  ont  valu  à 
leur  auteur  une  partie  de  la  juste  célébrité  dont  il  jouit  à 
l'étranger  comme  en  Belgique.  Nous  avons  ici  en  vue  les 
découvertes  de  M.  P.-J.  Van  Beneden  :  Sur  Véwlution  ou  la 
génération  alternante  des  Cestoïdes. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  laisser  un 
moment  la  parole  à  l'auteur,  qui  a  fait  l'historique  de  ses 
recherches  dans  le  rapport  rédigé  par  lui,  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  l'Académie  : 

c(  Les  Tétrarhynqnes  enkystés  dans  divers  poissons  avaient 
<c  depuis  1838  attiré  mon  attention.  Je  n'étais  pas  parvenu  à 
«  les  comprendre.;  Je  repris  ce  sujet  après  une  visite  de 
a  M.  KôllikeràLouvain. 

«  Quand  J.  Miiller  vint  me  faire  visite  à  Louvain,  à  la  fin 
a  de  1848,  je  commençais  à  voir  clair  dans  l'évolution  de 
a  ces  vers..  Je  lui  fis  connaître  que  les  mêmes  espèces  qui 
<ï  habitent  dans  un  état  incomplet  les  poissons  osseux  se 
(L  retrouvent  dans  les  poissons  plagiostomes  sous  une  forme 
a  plus  compliquée;  que  ceux  des  poissons  osseux  sont  à 
a  l'état  vésiculaire,   les  autres  à  l'état  rubanaire. 

fi  Quand  j'ai  commencé  ces  recherches,  la  classification  de 
«  Rudolphi  était  suivie  par  tous  les  naturalistes,  même  par 
«  von  Siebold,  et,  dans  cette  classification,  il  y  avait  des 
û  Nématoïdes,  des  Trématodes,  des  Cestoïdes  et  des  Vésicu- 
a  laires. 

<L  Nous  avons  montré,  en  1849,  que  les  vers  ne  forment 
a  que  deux  types,  et  que  les  Vésiculaires  sont  des  types  tran- 
a  sitoires. 

a  Nous  avons  montré  alors  pour  la  première  fois  que 
«  les  vers  vésiculaires  sont  agames  sur  un  hôte  et  passent 
a  dans  le  tube  digestif  d'un  autre  hôte,  pour  y  devenir 
fi  sexués.  La  question  de  la  transmigration  des  vers  était 
a  démontrée. 

«  On  en  avait  si  peu  l'idée,  que  von  Siebold  ayant  reconnu 
a  des  aflSnités  entre  le  Cysticerque  de  la  souris  et  le  Ténia  du 
a  chat,  regardait  le  Cysticerque  de  la  souris  comme  un 
a  embryon  égaré,  malade,  perdu,  qui  s'était  trompé  de  che- 
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€  min  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  plus  arriver  à  terme.  Ce 
€  Cjsticerque,  au  lieu  d'être  malade,  était  bien  dans  son 
<  état  physiologique. 

<^  J'ai  démontré  que  les  animaux  ont  leurs  parasites  pro- 
«  près  et  leurs  parasites  de  passage  ; 

«  Que  les  vers  pénètrent  avec  les  aliments  solides  ou 
«  liquides,  morts  ou  vivants; 

«  Qu'ils  subissent  des  métamorphoses,  et  que  le  même  ani- 
<!  mal  affecte  des  formes  différentes  selon  l'hôte  qu'il  hante 
«  ou  l'organe  qui  le  loge; 

«  Que  les  Cestoïdes  sont  des  vers  polyzoïques,  des  colonies 
«  avec  un  scolex  pour  les  fixer  et  des  proglottis  pour  les 
«  propager; 

«  Que  les  vers  se  reproduisent  par  gemmes  et  par  œufs  et 
«  qu'ils  sont,  les  uns  monogenèses,  les  autres  digenèses. 

«  Le  13  janvier  1849,  je  communiquai  à  l'Académie  ma 
<ï  première  note  sur  le  développement  des  Tétrarhynques. 
«  D'après  Misscher,  ce  ver  pouvait  se  métamorphoser  en 
€  Nématode. 

€  De  tous  les  phénomènes  que  nous  avons  suivis,  les  plus 
<^  curieux  et  les  plus  bizarres  sont  ceux  que  présente  le  déve- 
<ï  loppement  des  Tétrarhynques,  »  avait  dit  Nordmann.  Pour 
«  Le  Blond,  ce  Cestode  était  le  parasite  du  Trématode  :  il 
«  avait  pris  la  gaîne,  dans  laquelle  le  ver  s'envagine,  pour 
CI  un  animal  différent  de  la  portion  qui  loge  les  bothridies  et 
<î  les  trompes. 

^  Nous  établissons  quatre  phases  dans  le  développement 
«  de  cesCestodes. 

«  Dans  la  première,  le  ver  est  vésiculeux;  c'est  le  scolex. 

«  Dans  la  seconde,  il  est  envaginé  et  forme  des  kystes 
«  dans  l'épaisseur  du  péritoine. 

«  Dans  la  troisième  phase,  il  est  complètement  libre  et  se 
«  trouve  dans  la  cavité  de  l'intestin. 

^  Dans  la  quatrième  phase,  l'animal  complet  et  sexué 
«  joue,  pour  terminer  sa  carrière,  le  rôle  d'un  étui  rempli 
«  d'œufs.  Nous  avons  proposé  pour  cet  état  rubanaire  ou 
ï  composé  le  nom  de  Proglottis. 

«  Ce  sont  les  noms  sous  lesquels  ces  différents  états  ont  été 
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«  acceptés;  ils  sont  généralement  reçus  avec  la  signification 
«  que  je  leur  ai  donnée. 

«  Je  terminai  ce  travail  par  ces  lignes,  qui  marquent  la 
«  phase  nouvelle  dans  laquelle  Thelmintologie  est  entrée 
«  alors  : 

<r  Les,  Âcaniliotêçues  (Lingmtuïes  ou  Pentastomes)  sont  des 
«  Leméides,  comme  nous  l'avons  montré. 

«  Les  vers  vésiculaires  ou  cystiques  [Cysticerques,  etc.) 
«  sont  des  Ténioïdes  incomplets. 

«  Les  Ténioïdes  [RliyncJiohotrius ,  Ténia,  BotMocepTiahs) 
«  correspondent  à  l'avant-dernière  génération  des  Trématodes. 

«  Dès  lors,  il  était  acquis  à  la  science  que  les  vers 
«  transmigrent  d'un  animal  à  un  autre,  qu'ils  sont  agames, 
«  sur  le  premier,  dans  un  kyste  ;  sexués,  sur  le  second,  au 
«  milieu  de  l'intestin,  et  que  le  ver  vésiculaire  de  la  souris 
«  n'est  pas  un  Ténia  égaré  comme  le  pensait  von  Siebold, 
«  mais  un  Ténia  en  voie  de  formation,  qui  doit  passer  avec 
«  la  souris  dans  le  chat. 

«  L'histoire  des  vers  vésiculaires  et  cestoïdes  était  dévoilée. 

«  C'est  alors  que  M.  Kûchenmeister  commença  ses  expé- 
«  riences,  et  il  annonça,  en  1851,  que  les  Cysticerques  de 
«  lapin  introduits  dans  les  chiens  deviennent  des  ténias. 

«  D'autres  répétèrent  ces  expériences  et  obtinrent  le  même 
«  succès... 

«  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'Helminthes  de  tout 
«  genre,  je  découvris,  en  1848,  dans  le  canal  intestinal  des 
«  raies,  un  nouveau  genre  que  je  désignai  sous  le  nom 
fi  à'EcMnohothrium,  pour  rappeler  les  piquants  qui  hérissent 
«  par  rangs  la  région  qui  suit  les  bothridies.  Dans  ce  tra- 
«  vail,  je  proposai  de  diviser  les  Cestoïdes  en  Acanthocè- 
«  pMes,  comprenant  les  vrais  ténias  à  crochets  et  sans 
«  crochets,  et  les  Anacanthocèphales ,  comprenant  différents 
«  vers  se  rapportant  aux  Bothriocéphales. 

«  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  1849,  nous 
«  donnons  lecture  d'une  notice  sur  :  les  Helminthes  cestoïdes, 
«  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  métamorphoses,  de  leur  ' 
«  composition  anatomique  et  de  leur  classification,  et  mention 
«  de  quelques  espèces  nouvelles  de  nos  poissons  plagiostomes. 
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«  Nous  ne  craignons  pas  d'assurer,  disions-nous  dans  cette 
«  communication,  que  toute  incertitude  est  levée  au  sujet 
«  de  rhistoire  naturelle  de  ces  Helminthes,  que  leur  place 
«  dans  la  série  est  clairement  désignée,  que  leur  organisa- 
a  tion,  semblable  à  celle  des  Trématodes,  n'a  plus  rien 
«  d'obscur. 

«  L'organisation  des  Cestoïdes  est  en  tout  semblable  à 
«  celle  des  Trématodes. 

«  Tous  possèdent  des  œufs  qui  sont  fécondés  par  un  fluide 
a  mâle. 

«  Ces  Helminthes  ne  continuent  pas  à  se  développer  sur 
d  les  poissons  qu'ils  habitent  d'abord. 

<r  Le  5  juillet  1851,  j'ai  communiqué  à  la  classe  une 
«  lettre  de  J.  Mûller,  datée  de  Berlin,  par  laquelle  le  grand 
«  physiologiste  parle  des  vers  cestoïdes  et  du  sac  pulsatile 
c(  à  l'extrémité  des  scolex  de  Cestoïdes;  «  Votre  travail  sur 
a  les  vers  cestoïdes  a  été  très  instructif  pour  moi,  dit-il, 
«  et  je  suis  convaincu  qu'il  nous  a  avancés  d'un  grand 
«  pas.  La  découverte  du  sac  pulsatile  mérite  la  plus  grande 
«  attention.  Quand  j'ai  eu  fait  cette  observation  l'an  der- 
«  nier,  je  croyais  que  c'était  nouveau  ;  mais  je  vis  bientôt 
«  dans  votre  résumé  que  j'avais  marché  sur  vos  traces.  » 

«  A  la  séance  du  9  janvier  1850,  je  donne  lecture  d'un 
a  nouveau  travail  sur  ces  animaux,  dont  une  analyse  est 
a  insérée  dans  les  Bulletins.  Ce  travail  est  accompagné  d'un 
<t  atlas  de  vingt-quatre  planches  et  comprend  l'indication 
a  de  la  place  que  les  vers  doivent  occuper  dans  le  règne 
ce  animal .  Il  porte  pour  titre  :  Recherches  sur  la  fijLune  litto^ 
«  raie  de  Belgiqv£;  les  mrs  cestoïdes^  considérés  sons  le  rap- 
«  port  physiologique^  emlryogénique  et  zooclassiqiie.  Il  n'y  a 
«  que  trois  grandes  divisions,  au  lieu  de  quatre,  dans  le  règne 
fl  animal,  et  dans  la  dernière  se  trouvent  les  Echinodermes 
«  avec  les  Mollusques  et  les  Vers,  et  au-dessous  d'eux  les 
a  Polypes  (les  Anthozoaires  et  les  Acalèphes,  les  Foramini- 
«  fères  et  les  Infusoires). 

«  C'est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  mars  1845, 
<ï  puis  en  janvier  1850,  que  j'ai  proposé,  dans  notre  Recueil 
a  académique,  une  classe  unique  à  laquelle  M.  Leuckaert  a 
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<i  donné  depuis  le  nom  de  Cœlentérés  et  à  laquelle  je  voulais 
a  conserver  le  nom  de  Polypes. 

«  Nous  finissons  ce  travail  eh  proposant  de  classer  les  Ces- 
ce  toïdes  en  Tétraphyllidés ,  Diphyllidés,  Pseudophyllidés.  et 
«  d'établir  une  quatrième  famille  pour  les  ténias  à  couronne 
«  de  crochets. 

«  C'est  ce  mémoire  qui  a  obtenu,  en  1854,  une  part  du 
«  prix  quinquennal,  et  c'est  à  la  fin  de  cette  année  que 
«  M.  Milne-Edwards  a  mis  au  concours  à  l'Institut  (Académie 
«  des  sciences),  pour  le  grand  prix  des  sciences  physiques, 
a  l'histoire  du  développement  des  Vers  Cestoïdes. 

«  La  question  était  ainsi  posée  :  Faire  connaître  par  des 
«  observations  et  des  expériences,  le  mode  de  développement 
c(  des  vers  intestinaux  et  celui  de  leur  transmission  d'un 
«  animal  à  l'autre  ;  appliquer  à  la  détermination  de  leurs 
c(  afiinités  naturelles  les  faits  anatomiques  et  embryogéniques 
c(  ainsi  constatées. 

«  Je  portai  moi-même  à  l'Institut  une  réponse  à  cette 
«  question. 

«  La  commission  décida  à  l'unanimité  que  le  grand  prix 
<(  des  sciences  physiques  m'était  accordé. 

«  M.  de  Quatrefages  fut  chargé  de  faire  le  rapport  au 
fi  nom  de  Flourens,  Milne-Edwards,  Duméril  et  ferres, 
fi  Après  avoir  analysé  chapitre  par  chapitre,  il  résume  ainsi 
fi  sa  pensée  :  «  L'étendue  de  ce  rapport,  la  franchise  même 
«  de  nos  observations,  sont  une  preuve  de  la  haute  estime 
«  que  mérite  ce  travail.  L'auteur  a  abordé  de  front  toutes 
«  les  questions,  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté.  Pour 
«  les  résoudre,  il  apporte  une  multitude  de  faits  nouveaux 
fi  et  importants  et  une  théorie  qui  les  embrasse  tous  en  les 
fi  reliant  à  d'autres  phénomènes  qu'on  croyait  en  être  fort 
fi  éloignés.  Si  l'on  adopte  ses  idées,  la  question  est  complè- 
«  tement  résolue  dans  sa  généralité.  En  présence  d'un  pareil 
«  résultat,  la  commission  n'a  pas  cru  devoir  ajourner  la  ré- 
«  compense  promise,  et,  à  l'unanimité,  elle  a  décerné  le  prix.  » 

«  Le  mémoire  est  inséré  dans  le  Supplément  aux  comptes 
fi  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  lAcadé7me  des  sciences, 
4  tome  II,  Paris,  1861. 
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«  Un  seul  naturaliste,  à  Paris,  Valenciennes,  crut  ne  pou- 
«  voir  admettre  les  nouveaux  résultats  que  j'avais  annoncés. 
«  Il  fallait  porter  la  conviction  dans  son  esprit  et  mettre  sous 
«  ses  yeux  une  expérience  préparée  d'avance. 

«  Je  choisis  à  cet  effet,  à  Louvain,  quatre  jeunes  chiens 
«  qui  n'avaient  pris  encore  que  le  lait  de  leur  mère.  Je  donne 
«  des  Cysticerques  à  manger  à  deux  d'entre  eux,  à  des  inter- 
<t  valles  indiqués,  et  j'arrive  à  Paris,  accompagné  de  mes 
<ï  quatre  animaux.  La  commission  est  réunie  au  Muséum, 
fi  dans  le  laboratoire  de  Valenciennes.  Avant  l'autopsie,  je 
«  donne  par  écrit  ce  que  chaque  chien  a  pris,  et,  par  con- 
«  séquent,  quels  sont  ceux  qui  doivent  renfermer  des  Ténias. 
«  A  l'autopsie,  on  trouve,  dans  les  deux  chiens  indiqués,  les 
a  diverses  générations  de  Ténia  serrata,  pas  un  seul  dans  les 
«  deux  autres  ;  et  il  ne  reste  de  doute  pour  personne,  si  ce 
«  n'est  pour  Valenciennes.  Cette  expérience  a  été  répétée 
«  dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  même  succès,  en  1866. 
«  Milne-Edwards  rend  compte  du  résultat  de  ces  expé- 
«  riences  à  la  séance  suivante  de  l'Institut. 

«  A  l'autopsie,  on  trouve,  à  côté  des  Ténia  serrata,  des 
«  Ténia  cucummerina.  Les  chiens  n'avaient  pris  que  du  lait 
«  et  des  Cysticerques  pisiformes.  D'où  venaient-ils,  ces  Ténia 
«  mcnmmerina?  Je  ne  le  savais  pas. 

a  Milne-Edwards  me  posa  la  question  :  Mais  d'où  viennent- 
^  ils,  ceux-là?  A  quoi  je  répondis  simplement  :  Je  ne  le  sais 
pas.  Cette  expérience  n'a  pour  objet  que  le  Ténia  serrata. 
<(  Depuis  lors,  les  recherches  de  Leuckaert,  si  je  ne  me 
<î  trompe,  ont  démontré  que  'ce  Ténia  vient  des  poux  qui 
«  vivent  sur  le, chien  et  que  celui-ci  avale  avec  les  Scolex 
«  qu'ils  renferment.  Le  chien  s'infeste  ainsi  de  Ténia  cucum- 
«  merina,  en  mangeant  ses  propres  parasites,  et  il  en  nourrit 
<î  de  bonne  heure. 

«  La  Grenouille  ordinaire  héberge  un  Ténia  fort  intéres- 
<f  sant,  connu  sous  le  nom  de  Ténia  dispar.  Les  œufs  de  ce 
<^  ver  renferment  des  embryons  fort  distincts  et  remar- 
«  quables  par  leurs  mouvements.  Ils  nous  ont  permis  de 
«  répondre  à  quelques  desiderata.  Ces  embryons,  pourvus  de 
«  trois  paires  de  crochets,  comme  on  en  voit  même  dans  les 
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«  BothriocèpJiales^  se  servent  de  la  paire  antérieure  pour 
«  percer  les  tissus,  et  des  paires  latérales  pour  les  traverser, 
«  absolument  comme  une  taupe  qui  se  creuse  une  galerie 
ce  dans  le  sol  grâce  à  son  boutoir  en  pointe  et  à  ses  pattes 
«  en  rames.  C'est  à  cet  âge  que  ces  vers  pénètrent  dans  les 
«  divers  organes.  Les  parois  intestinales  sont  facilement 
«  traversées  par  ces  embryons  microscopiques,  qui  vont  se 
«  loger,  les  uns  dans  le  cerveau,  les  autres  dans  le  foie,  et 
«  pénètrent  parfois  accidentellement,  charriés  par  le  sang 
«  qui  doit  les  nourrir,  même  dans  des  organes  clos  de  toute 
a  part.  Il  suffit  d'avoir  vu  ces  embryons  en  activité  pour  se 
«  rendre  compte  de  leur  apparition,  peu  importe  dans  quel 


«  organe, 


«  Le  1"  mars  1856,  j'ai  communiqué  à  la  classe  une  lettre 
«  de  mon  savant  confrère,  Rud.  Leuckaert,  aujourd'hui  pro- 
a  fesseur  à  Leipzig,  par  laquelle  il  m'informait  qu'il  venait 
«  d'appliquer  avec  succès  l'incubation  artificielle  pour  le 
a  développement   des  premières  phases   des  Cysticerques. 

a  Dans  cette  même  séance,  j'informai  la  classe  qu'il  existe 
«  réellement  deux  Ténias  véritables  chez  l'homme,  indé- 
«  pendamment  du  Ténia  signalé  par  Bilharz  en  Egypte,  et 
«  du  BotJiriocépliale  des  Russes,  des  Polonais  et  des  Suisses. 
«  Je  venais,  en  effet,  de  recevoir,  d'un  charcutier  de  Louvain, 
«  un  Ténia  vivant  et  complet,  remarquable  par  l'absence  de 
«  rostellum  et  de  couronne  de  crochets,  et  par  la  présence  de 
«  grandes  taches  de  pigment  noir  autour  des  ventouses. 
«  C'est,  à  notre  avis,  le  vrai  Ténia  solinm  des  anciens 
c(  auteurs,  que  nous  croyons  plus  commun  que  le  Ténia 
a  medio-cannellata, 

«  En  1857,  j'informai  l'Académie  qu'ayant  reçu  de  l'abat- 
«  toir  de  Louvain  des  Echinocoques  que  l'on  venait  de 
«  reconnaître  comme  cause  d'une  effroyable  maladie  en 
a  Islande,  je  venais  d'en  faire  prendre  à  de  jeunes  chiens 
a  pour  les  infester  de  Ténias,  mais  que,  en  attendant  le 
«  résultat  de  l'expérience,  j'en  avais  fait  évoluer  dans  du 
«  lait  et  dans  un  œuf  de  poule  exposé  à  la  température  da 
«  corps  vivant.  Cette  notice  est  intitulée  :  Sur  la  reproduc- 
«  tion  des  EcMnocoques.  » 
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COELENTERES. 


^  M.  Éd.  Van  Beneden  a  publié,  dans  les  Comptes  rendus  de 
VInstitut  (1868),  la  description  d'un  Cestoïde  enkysté  dans 
la  peau  d'un  Dauphin  [DelpMnus  DelpMs),  L'auteur  consi- 
dère ce  ver  vésiculaire  comme  représentant  la  phase  cystique 
du  genre  PhyllohotTirkm,  dont  plusieurs  espèces  ont  été 
trouvées  à  l'état  de  ver  rubannaire  dans  l'intestin  de  divers 
Sélaciens.  Ces  vers  commenceraient  donc  leur  évolution  chez 
un  Cétacé  pour  la  terminer  dans  un  Plagiostome. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  a  décrit  les  Turbellaires   de  nos 

•  côtes  et  fait  de  nombreuses  observations  sur  leur  anatomie  et 

leur  développement.  Chez  ces  vers,  les  phénomènes  de  dige- 

nèse  et  de  métamorphose  sont  d'autant  plus  complets  que  les 

œufs  sont  moins  grands  et  plus  nombreux. 

M.  Ed.  Van  Beneden  (1870)  a  décrit  deux  formes  nouvelles 
du  genre  Macrostomnm,  dont  il  a  étudié  les  divers  appareils 
au  pomt  de  vue  anatomique  ;  suivant  l'auteur,  ce  genre  doit 
former  une  famille  particulière  ;  il  se  distingue  de  tous  les 
autres  Rhahdocèles  par  la  constitution  de  son  appareil  femelle. 
Nous  devons  enfin  mentionner  une  Notice  (1851)  sif^r  un 
Flosculaire  no^iveau,  par  d'Udekem.  Ce  zoologue  y  démontre 
la  présence  d'un  appareil  circulatoire  qui  avait  été  nié  par 
d'autres  naturalistes.- Une  autre  note,  due  à  la  même  plume, 
est  relative  au  système  circulatoire  de  la  Lachmlaire  sociale. 

COELENTERES, 

Dans  ses  Reclierches  sur  la  structure  de  V œuf  dans  un  non^ 
mau  genre  de  Polypes  (1841),  M.  P.-J.  Van  Beneden  établis- 
sait  le  genre  Hydractinie.  Quelques  années  plus  tard  M  de 
Quatrefages  créa  le  genre  Synhydra.  Pour  M.  Van  Beneden 
le  Synhydra  et  V Hydractinie  n'étaient  qu'un  seul  et  môme 
animal.  La  discussion  s'engagea  sur  ce  point  entre  les  deux 
savants;  la  question  a  été  tranchée  en  faveur  de  xM.  Van  Be- 
neden, dont  le  genre  Hydractinie  est  aujourd'hui  adopté  par 
la  plupart  des  zoologues. 

Dans  un  autre  mémoire  daté  de  1843,  M.  Van  Beneden  fait 
part  d'une  nouvelle  découverte  importante,  celle  de  la  filia- 
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tion  des  Méduses  et  des  Polypes.  Dans  un  aquarium  renfer- 
mant des  Campanulaires,  se  trouvèrent  un  matin  d'innombra- 
bles petites  Méduses.  Des  recherches  soigneuses  montrèrent  à 
M.  Van  Beneden,  dans  les  loges  ovariennes  des  Campanulaires, 
des  embryons  de  Méduses  à  tous  les  états  de  développement. 
Aujourd'hui,  la  filiation  des  Méduses  et  des  Polypes  est  hors 
de  doute  :  on  sait  que  les  Méduses  sont  des  produits  mâles  et 
femelles  destinés  à  accomplir  la  reproduction  sexuelle  des  Coe- 
^  lentérés.  Une  conclusion  tirée  de  son  travail  par  M.  P.-J.  Van 
Beneden,  c'est  que  les  Acalèphes  et  les  Polypes  ne  devaient 
plus  former  qu'une  seule  classe. 

D'autres  mémoires  du  même  auteur  sur  les  Coelentérés 
ont  paru  sous  le  titre  de  :  RecJierclies  sur  Vemhryogénie  des 
TxibuMres  (1844).  Sur  la  stroMlation  des  ScypMstomes  (1859). 
C'est  la  propre  substance  des  ScypMstomes  qui  se  transforme 
en  Méduses;  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bourgeonnement:  le 
segment  terminal  devient  Méduse  comme  les  autres;  ses  bras 
se  résorbent  au  fur  et  à  mesure  que  la  forme  médusaire 
apparaît. 

Enfin,  en  1866,  M.  Van  Beneden  fait  paraître  ses  Recherches 
sur  la  faune  littorale  de  Belgique,  Polypes.  Cet  ouvrage  a  été 
jugé  digne  du  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles,  pour 
la  période  de  1862  à  1866.  Voici  ce  qu'en  disait  Lacordaire, 
rapporteur  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  :  «Ce  mémoire 
«  est  divisé  en  deux  sections,  dont  la  seconde  est  consacrée  à 
«  l'énumération  des  espèces  qui  habitent  le  littoral  de  la 
«  Belgique.  La  première,  qui  constitue  la  partie  la  plus 
«  importante...,  n'est  pas  une  exposition  en  règle  de  l'orga- 
«  nisation  et  de  la  classification  des  Polypes,  mais  une  suite 
«  de  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  toutes  les 
«  questions  auxquelles  donnent  lieu  ces  animaux  :  elle  est 
«  surtout  remarquable  par  la  coordination  et  l'interprétation 
«  générale  des  observations  faites  jusqu'ici  sur  ces  organismes 
«  inférieurs.  » 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  recherches  de  M.  Ed.  Van 
Beneden  sur  l'origine  des  produits  sexuels  chez  les  Hydroïdes. 
Rappelons  que,  suivant  l'auteur,  les  œufs  se  forment  aux 
dépens  de  l'endoderme,  et  les  spermatozoïdes   aux  dépens  de 
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l'ectoderme.  Les  deux  feuillets  qui  constituent  THydroïde 
possèdent  donc  un  caractère  sexuel  distinct.  En  se  basant  sur 
rhomologie  qui  existe  entre  un  sporosac  et  une  méduse, 
M.  Van  Beneden  conclut  que  cette  dernière  n'est  qu'un  organe 
sexuel  devenu  libre  et  qui  continue  à  se  mouvoir  et  à  se 
nourrir. 

Tout  récemment,  M.  J.  Fraipont  a  étudié  le  Campanularia 
angulata  et  le  C.Jlexuosa  au  point  de  vue  de  l'origine  des 
produits  sexuels;  ses  observations  confirment  celles  de 
M.  E.  Van  Beneden.  Chez  ces  deux  espèces,  l'œuf  est  produit 
par  l'endoderme  et  les  spermatozoïdes  par  l'ectoderme. 


MÉSOZOAIRES. 

DIGYÉMIDES. 

On  connaît  sous  ce  nom  des  êtres  inférieurs  filiformes, 
couverts  de  cils  et  ressemblant  à  des  Infusoires  ou  à  des 
Vers  ciliés;  ils  vivent  en  parasites  chez  les  Céphalopodes, 
M.  Ed.  Van  Beneden  en  a  distingué  sept  espèces,  réparties 
en  quatre  genres  qui  constituent  l'ordre  des  Dicyémides. 

Ces  organismes  se  composent  d'une  énorme  cellule  axiale 
de  nature  endodermique,  et  d'une  couche  externe  de  cellules 
plates,  juxtaposées,  qui  représentent  l'ectoderme.  Ils  donnent 
naissance  à  deux  sortes  d'embryons  :  les  uns  vermiformes, 
destinés  à  se  développer  chez  le  Céphalopode  où  ils  ont  pris 
naissance;  les  autres  infusoriformes,  qui  transmettent  le 
parasite  d'un  Céphal apode  à  l'autre. 

Quelles  sont  les  affinités  des  Dicyémides? 

Les  Protozoaires  (Grégarines,  Infusoires,  Rhizopodes,  etc.) 
sont  des  organismes  monocellulaires,  dont  tout  le  développe- 
ment consiste  dans  la  différenciation  de  cette  cellule  unique 
qui  constitue  l'être.  Les  groupes  supérieurs  (Polypes,  Echino- 
dermes,  Mollusques,  Vers,  Arthropodes,  Vertébrés),  pour 
lesquels  M.  Van  Beneden  propose  le  nom  de  Métazoaires,  pos- 
sèdent des  tissus  différenciés  et  passent  tous  par  une  phase 
chez  laquelle  existent  trois  feuillets  embryonnaires,  un  ecto- 
derme,  un  mésoderme  et  un  endoderme.  Or,  les  Dicyémides, 
pluricellulaires,  et  qui  se  développent  à  la  suite  d'une  multi- 
plication par  division  d'une  cellule  primitive,  s'écartent  des 
Protozoaires .  D'autre  part,  ils  diffèrent  totalement  des  Meta- 
zoaires  par  l'absence  du  feuillet  moyen.  Ils  sont  construits  sur 
le  type  de  la  phase  Gastrula,  qui,  dans  l'évolution  des  Méta- 
zoaires, précède  la  formation  des  trois  feuillets  cellulaires.  Les 
Dicyémides  sont  donc  intermédiaires  entre  les  Protozoaires  et 
les  Métazoaires,  et  M.  Van  Beneden  propose  de  les  ranger 
dans  un  embranchement  spécial,  celui  des  Mésozoaires. 


ï.  II. 
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PROTOZOAIRES 


INFUSOIRES. 


D'Udekem  s'est  occupé  du  développement  des  Infusoires, 
principalement  de^Acinèles  et  des  Vorticellitns ,  entre  lesquels 
il  croyait  avoir  constaté  des  rapports  génésiques.  Plus  tard, 
le  même  zoologue  a  donné  une  description  des  Infusoires  de 
Belgique,  accompagnée  de  cinq  planches;  ce  travail  s'occupe 
spécialement  des  Vorticelliens. 

Dans  ces  derniers  temps  (1877,  1878),  un  jeune  anatomiste 
de  Técole  de  M.  Ed.  Van  Beneden,  M.  J.  Fraipont,  a  repris 
l'étude  des  Acinétiens  de  la  côte  d'Ostende;  il  en  a  fait  con- 
naître sept  espèces,  dont  cinq  nouvelles.  Il  a  découvert  chez 
les  Acinètes  un  mode  de  reproduction  particulier  :  c'est  la  for- 
mation par  voie  endogène  d'embryons  internes,  dans  des 
diverticules  générateurs  qui,  très  probablement,  dépendent 
exclusivement  de  l'ectosarc.  L'auteur  fait  connaître  le  déve- 
loppement de  la  plupart  des  espèces  qu'il  décrit.  Il  donne  éga- 
lement de  bonnes  planches  qui  les  représentent. 

NOCTILUQUES. 

Dans  un  mémoire  paru  en  1846,  le  D^  Verhaeghe  a  démon- 
tré que  la  phosphorescence  de  la  mer  était  due  au  Noctilnca 
miliaris.  Dans  un  rapport  qu'il  fut  chargé  de  faire  sur  ce 
travail,  M.  P.-J.  Van  Beneden  rapproche,  pour  la  première 
fois,  les  Noctiluques  des  Rhizopodes;  cette  opinion  a  prévalu 
depuis  lors. 

RHIZOPODES. 

En  1854,  l'Académie  a  couronné  un  mémoire  sur  l'évolu- 
tion des  Grégarines,  dû  à  un  savant  allemand,  M.Lieberkûhn. 
Ce  travail  a  été  suivi  de  deux  autres  notices  de  cet  auteur, 
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relatives  aux  mômes  Rhizopodes.  Suivant  M.  Lieberkiihn,  la 
Grégarine  se  change  en  une  masse  gélatineuse,  la  Psorosper- 
mie,  qui  s'entoure  d'une  membrane.  La  Psorospermie  met  en 
liberté  son  contenu,  qui  se  transforme  en  amibe,  puis,  suivant 
l'auteur,  reproduit  la  Grégarine. 

M.  Ed.  Van  Beneden  a  fait  connaître  une  Grégarine  nou- 
velle, la  G.  gigantea,  qu'il  a  rencontrée  dans  l'intestin  du 
homard  ;  à  un  moment  donné,  cette  Grégarine  s'engage  dans 
le  rectum  et  s'y  enkyste  ;  les  kystes  formés  peuvent  se  multi- 
plier par  division  ;  ils  se  résolvent  en  Psorospermies,  et  de  ces 
dernières  sortent  des  corpuscules  doués  de  mouvements  amœ- 
boïdes;  cet  état  représente  pour  les  Grégarines  la  phase 
monérienne.  Les  amibes  perdent  la  faculté  de  se  mouvoir;  ils 
constituent  un  cytode  entouré  d'une  couche  homogène  sans 
granulations.  Le  cytode  émet  deux  prolongements  dont  le 
développement  est  successif  et  qui  s'isolent  et  se  meuvent 
avec  rapidité  ;  l'auteur  les  nomme  Pseitdqfilaires,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  de  jeunes  Nématodes.  Les  pseudofi- 
laires  se  raccourcissent  de  plus  en  plus,  en  même  temps  qu'à 
leur  intérieur  se  différencient  un  nucléole,  puis  un  noyau  ;  à 
leur  partie  antérieure  s'accumulent  des  granulations  réfrin- 
gentes, et  la  jeune  Grégarine  formée  n'a  plus  qu'à  s'allonger 
pour  redevenir  la  G.  gigantea. 

Ailleurs,  M.  Ed.  Van  Beneden  examine  la  structure  de  la 
cellule  unique  qui  constitue  la  Grégarine  géante;  il  montre 
qu'un  organisme  monocellulaire  peut  atteindre  un  haut  degré 
de  complication.  Il  existe  une  grande  analogie  entre  les 
couches  dont  se  compose  la  Grégarine  et  celles  que  l'on 
reconnaît  chez  les  Infusoires  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  sou- 
tenir a  priori  que  les  Infusoires  sont  pluricellulaires,  et  l'on 
peut  se  demander  si  la  couche  musculaire,  le  parenchyme 
cortical  et  la  substance  médullaire  des  Infusoires  ne  sont  pas 
homologues  des  mêmes  éléments  chez  les  Grégarines? 

MM.  Miller  et  Van  den  Broeck  ont  décrit,  dans  les  publica- 
tions de  la  Société  malacologique,  les  Foraminifères  vivants 
et  fossiles  de  la  Belgique. 
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Si  nous  en  exceptons  les  travaux  de  zoologie  descriptive 
imprimés  par  la  Société  entomologique  et  la  Société  malaco- 
logique,  tous  les  autres  ouvrages  que  nous  avons  analysés 
ont  été  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  En  dehors 
des  Bulletins  et  des  Mémoires  de  ce  corps  savant,  il  n'existait, 
récemment  encore,  en  Belgique,  aucun  recueil  périodique 
consacré  à  l'embryologie,  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie. 

MM.  Ed.  Van  Beneden  et  Ch.  Van  Bambeke,  auxquels  les 
Universités  de  Liège  et  de  Gand  doivent  l'institution  de  labo- 
ratoires d'où  sort  une  génération  nouvelle  d'anatomistes,  ont 
entrepris  de  publier  périodiquement  leurs  travaux  originaux, 
ceux  de  leurs  élèves  et  ceux  des  savants  belges  qui's'occu- 
pent  spécialement  de  biologie.  Le  premier  fascicule  de  leurs 
Archives  db  Biologie  a  paru  au  commencement  de  1880  ;  il 
renferme  les  travaux  suivants  : 

Ed.  Van  Beneden.  Recherches  sur  U  formation  des  feuillets 
embryonnaires  chez  le  lapin  (signalées  plus  haut). 

L.  Frédericq  et  G.  Vandevelde.  Physiologie  des  muscles  et 
des  nerfs  du  Homard. 

Masquelin  et  Swaen.  Développement  du  placenta  maternel 
chez  le  lapin. 

J.  Mac  Leod.  Structure  de  U  glande  de  Barder  du  canard 
domestique. 

Le  même.  Sur  le  squelette  cartilagineux  de  la  glande  de  Bar- 
der du  mouton. 

J.  Plateau.  Un  mot  sur  V Irradiation, 

W.  Schleicher.  Nouvelles  communications  sur  la  cellule  car- 
tilagineuse vivante. 

Ch.  Julin.  Recherches  sur  V ossification  du  Maxillaire  infé- 
rieur et  sur  la  constitution  du  système  dentaire  chez  le 
fœtus  de  la  Balœnoptera  rostrata, 

Armauer  Hansen.  Études  sur  U  Bactérie  de  la  Lèpre  [Bacil- 
lus  Lepraé). 

^  Un  second  fascicule  des  mêmes  Archives  a  paru  pendant 
rioapression  de  notre  revue;  il  contient  : 
J.  Mac  Leod.  Contribution  à  V étude  de  la  structure  de  V ovaire 
des  Mammifères. 
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A.  Foettinger.  Sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles 
des  Insectes. 

V.  Liénard.  Recherches  sur  le  système  nervetcx  des  Arthro- 
podes. 

Enfin,  d'importantes  recherches  de  M.  Ch.  Van  Bambeke 
sur  l'embryologie  des  Batraciens,  dans  lesquelles  sont  décrits  : 
1"  les  enveloppes  ovulaires  et  les  transformations  embryon- 
naires externes  des  Urodèles;  2^'  le  fractionnement  de  l'œuf 
des  Batraciens. 

Dans  l'intérêt  de  la  renommée  scientifique  du  pays,  on  doit 
souhaiter  longue  vie  à  ces  Archives.  Si  l'on  songe  à  la  diffi- 
culté des  recherches  biologiques,  à  la  somme  considérable  de 
temps  qu'elles  réclament,  on  pourra  trouver  qu'il  y  a  quelque 
témérité,  de  la  part  des  éditeurs,  à  entreprendre  une  publica- 
tion qui  doit  être  surtout  alimentée  par  des  travaux  belges. 
On  se  rassurera,  cependant,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le 
nombre  considérable  d'ouvrages  de  biologie  qui  ont  vu  le 
jour  chez  nous  durant  ces  dernières  années.  Ajoutons  que,  si 
l'on  en  juge  par  les  fascicules  parus,  les  Archives  de  Bio- 
logie de  MM.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke  sont  destinées 
à  prendre  place  au  premier  rang  parmi  les  publications  de 
l'espèce. 
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TERRAIN  CAMBRIEN. 

Nos  terrains  anciens  sont  excessivement  pauvres  en  fossiles; 
Tabsence  d'animaux  à  squelette  interne  solide  et  de  plantes 
vasculaires,  ainsi  que  le  métamorphisme  profond  qu'ont  subi 
nos  assises  cambriennes  suffisent  à  expliquer  Tindigence  des 
documents  paléontologiques.   Davreux   (1830)  a  figuré   un 
Trilobite,  prétendument  trouvé  à  Solwaster,  mais  sur  l'ori- 
gine duquel  nos  savants  sont  loin  d'être  d'accord.  En  1866, 
M.  Malaise  a  recueilli  dans  les  Psammites  de  Spa  des  débris 
appartenant  à  deux  genres  de  Trilobites,  et  M.  Dewalque  a 
trouvé  VEophyton  Linmanum  dans  le  revinien  de  Stavelot  et 
le  Dktyonema  sociale  à  la  base  du  Salmien,  à  Spa.  Peu  de 
temps  après,  le  système  devillien  a  offert  au  même  paléonto- 
logue VOldJiamia  radiata  et  un  Primitia,  caractéristique  du 
cambrien  inférieur  d'Angleterre. 

Comme  ces  fossiles  proviennent  du  système  devillien,  leur 
découverte  confirme  les  idées  de  Dumont  au  sujet  de  l'âge 
relatif  des  trois  systèmes  de  son  terrain  ardennais. 

M.  Malaise  possède  également  le  Dktyonema  sociale  pro- 
venant du  môme  endroit;  par  la  suite,  il  a  rencontré  ce  fos- 
sile dans  le  massif  cambrien  de  Rocroy.  Récemment,  enfin, 
ce  paléontologue  a  signalé  des  Lingules  dans  les  phyllades 
salmiens  manganésifères  des  environs  de  Lierneux.  VOldha- 
mia  radiata  a  été  rencontrée  dans  le  devillien  du  massif  de 
Rocroy  par  M.  Fannel. 
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TERRAIN  SILURIEN. 

Les  premiers  fossiles  siluriens  belges  ont  été  décrits  par 
M.  Gosselet,  de  Lille,  dans  son  Mémoire  sur  les  terrains  pri- 
maires de  la  Belgique,  des  environs  d'Avesnes  et  du  Boulon- 
nais,  ainsi  que  dans  une  note  sur  les  fossiles  siluriens  du 
Condroz,  insérée  en  1861  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géo- 
logique de  France.  En  1862,  M.  Malaise  a  fait  connaître  des 
fossiles  recueillis  dans  les  phyllades  de  Grand-Manil,  près  de 
Gembloux.  La  place  de  ces  phyllades  était  alors  incertaine  ; 
pour  Dumont,  ils  faisaient  partie  du  rhénan  du  Brabant, 
tandis  que  M.  Gosselet  les  rattachait  au  silurien.  Les  fossiles 
découverts  par  M.  Malaise,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
les  OrtMs  Mtmliisoni  et  orUcularis,  paraissaient  rapprocher 
Grand-Manil  du  rhénan  de  l'Ardenne.  D'autres  documents 
relatifs  au  même  sujet  ont  vu  le  jour  à  la  suite  les  uns  des 
autres;  ils  ont  été  imprimés  en  partie  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  géologique  de  France  et  sont  dus  à  M.  Barrande,  dont 
la  compétence  en  fait  de  fossiles  siluriens  n'est  contestée  par 
personne,  et  à  M.  Dewalque.  En  1863,  ce  dernier  a  fait  con- 
naître, dans  les  Bulletins  de  l'Académie,  des  fossiles  décou- 
verts à  Grand-Manil  et  déterminés  par   M.   Barrande  ;  les 
Trilobites  [Trinucleus,  Calymene.  Lyclms,  etc.)  sont,  pour  la 
plupart,  exclusivement  siluriens.  Enfin,  des  Graptolithes  ren- 
contrés dans  ces  mêmes  couches  ne  permettaient  plus   de 
douter  que  le  rhénan  du  Brabant  de  Dumont  ne  dût  être  rat- 
taché au  silurien.  Par  la  suite,  M.  Malaise  a  fait  connaître  de 
nouveaux  gîtes  de  fossiles  à  Grand-Manil,  à  Rebecq-Rognon, 
à  Fauquez,  etc.,  et  a  décrit  un  grand  nombre  de  Trilobites 
qu'il  a  recueillis  et  qui  sont  dans  un  état  de  conservation 
satisfaisant;    ils  appartiennent  aux  genres  Calyniene,  En- 
crinimis,  LycJias,  Trinucleus,  Ampyx,  Asaphus,   Illamts, 

Pliacops. 

En  1867,  l'Académie  a  couronné  un  travail  de  M  Malaise 
sur  le  terrain  silurien  du  centre  de  la  Belgique. 

Ce  mémoire,  dont  nous  parlons  ailleurs  au  point  de  vue 
géologique,  renferme  la  description  des  fossiles  rencontrés 
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dans  ce  terrain  ;  M.  Malaise  en  fait  connaître  cinquante-trois 
espèces,  dont  treize  appartiennent  aux  Trilobites. 

M.  De  Koninck  a  figuré,  en  1858,  deux  genres  nouveaux  de 
Crinoïdes,  les  genres  Hydreiocrinus  et  Pùocmms,  dont  le 
dernier  appartient  au  silurien  de  Dudley,  en  Angleterre,  et  le 
premier  au  carbonifère  du  même  pays  ;  plus  tard,  ce  savant  a 
décrit  deux  nouveaux  Echinodermes,  le  Placocystites  forhe- 
sianns,  le  Haplocrinns  granatum,  et  deux  Chitons  inédits, 
provenant  également  du  silurien  de  Dudley. 


TEHilALN    DÉVONIExN. 


Un  certain  nombre  de  fossiles  appartenant  à  ce  terrain  ont 
été  décrits  par  des  géologues  étrangers,  par  MM.  Hébert  et 
Gosselet  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de  France. 
par  F. -A.  Roemerdans  le  même  recueil  et  dans  les  Paleon- 
tograpJiica,  et  par  Ferd.  Roemer  dans  les  Zeitsclriften  der 
deutschen  geologisclen  Gesellschaft. 

Dans  son  Mémoire  sur  le  terrain  rhénan,  Dumont  a  publié 
une  liste  de  fossiles,  appartenant  spécialement  aux  assises 
coblencienne  et  abrienne,  et  qu'il  a  comparés  aux  fossiles 
provenant  des  couches  correspondantes  de  la  rive  gauche  du 
Rhin. 

En  1871,  M.  Dewalque  a  signalé  dans  les  ardoises  hunds- 
ruckiennes  de  Herbeumont  quelques  espèces  fossiles  rencon- 
trées peu  de  temps  auparavant  à  Bundenbach,  dans  la  région 
type  de  Tétage  hundsruckien  du  système  coblencien  de 
Dumont.  Ce  sont  :  Asterias  asperula  F.  Roem.  HeliantJiaster 
rlienamis  F.  Roem.,  CyatJiopJiyllum  primigenium  Stein  et 
PJiacops  latifrons?  Burm. 

M.  De  Koninck  a  donné,  dans  les  dernières  éditions  de  la 
Géologie  de  d'Omalius,  une  liste  assez  nombreuse  de  fossiles 
dévoniens.  Dans  son  Mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la 
Belgique,  ce  savant  fait  connaître  neuf  espèces  de  Crustacés 
du  dévonien  et  du  carbonifère,  dont  trois  constituent  des 
genres  nouveaux  pour  la  science.  Dans  les  Annales  de  la 


Société  géologique  de  Belgique,  M.  De  Koninck  a  décrit  des 
fossiles  recueillis  par  M.  Dewalque  dans  le  système  gedinnien. 
Ces  fossiles  constituent  vingt-deux  espèces,  la  plupart  nou- 
velles pour  la  science,  et  qui  présentent  un  intérêt  d'autant 
plus  grand  que  les  êtres  organisés  sont  très  rares  dans  les 
assises  dévoniennes  inférieures. 

M.  P.-J.  Van  Beneden  a  figuré  un  PalaedapTius  trouvé  dans 
le  calcaire  dévonien  de  Rhisnes.  Le  genre  Palaedaplius  avait 
été  créé  par  MM.  Van  Beneden  et  De  Koninck  pour  un  poisson 
extraordinaire  [P.  insignis)  rencontré  dans  le  terrain  carbo- 
nifère des  bords  de  la  Meuse  par  M.  d'Otreppe.  L'espèce  de 
Rhisnes  est  non  moins  intéressante.  Les  Palaedaplius  sont  des 
Plagiostomes  ;  mais,  tandis  que,  chez  les  représentants  actuels 
de  ces  poissons,  les  dents  sont  disposées  de  manière  qu'en 
enlevant  la  peau  avec  quelque  violence,  on  enlève  également 
les  dents,  dans  les  Palaedaplius,  les  dents  sont  rudimentaires 
et  les  parties  solides  qui  incrustent  les  maxillaires  sont  à 
peine  distinctes  de  celles  qui  recouvrent  le  corps.  Sous  ce 
rapport,  ces  singuliers  fossiles  sont  aux  Plagiostomes  actuels 
ce  que  ceux-ci  sont  aux  vertébrés.  M.  Van  Beneden  fait 
remarquer  que  ces  dents,  formant  de  simples  tubérosités  cuta- 
nées, passent  à  celles  des  Squalidés  actuels  par  des  transitions 
insensibles  que  l'on  constate  chez  le  Stropliodus  tenuis, 
VAcrodus  nobilis,  VOrodus  cinctus,  les  Ptychodus  et  les 
PtenoptycMus  apicialis.  Revenant  plus  tard  sur  ce  sujet 
intéressant  entre  tous,  M.  Van  Beneden  [Note  sur  le  Dentex 
Laekensis,  1872)  considère  les  Palaedaplius  comme  éclairant 
les  affinités  des  Lépidosirènes  actuels.  Dans  une  communi- 
cation verbale  faite  à  l'Académie,  ce  même  savant  a  fait 
ressortir  les  affinités  du  Palaedaplius,  des  Ganoïdes  et  des 
Lépidosirènes. 

Les  fossiles  dévoniens  étrangers  ont  été  l'objet  des  recher- 
ches de  M.  De  Koninck.  Par  l'étude  de  deux  Brachiopodes 
appartenant  aux  genres  Athyris  et  Spirifer,  ce  paléontologue 
a  pu  affirmer  l'existence,  non  constatée  encore,  du  terrain 
dévonien  en  Chine  ;  Davidson  et  d'autres  géologues  étrangers 
ont,  depuis  lors,  confirmé  cette  découverte.  De  même,  l'examen 
d'espèces  recueillies  aux  environs  de  Sandomirz,  en  Pologne, 
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a  permis  à  M.  De  Koninck  de  rattacher  au  dévonien  moyen 
les  assises  qui  avaient  fourni  ces  fossiles. 

En  1872,  M.  Dewalque  a  décrit  un  spongiaire  nouveau  du 
système  eifelien,  auquel  il  a  donné  le  nom  à! Astraeospongium 
meniscoïdes, 

TERKAIN  CARBONIFÈRE. 


Les  fossiles  appartenant  à  ce  terrain  sont  aujourd'hui  par- 
faitement connus,  grâce  aux  beaux  travaux  de  M.  L.-G.  De 
Koninck,  qui  a  dirigé  son  activité  savante  vers  l'étude  spé- 
ciale des  nombreux  êtres  organisés  que  l'on  rencontre  dans 
les  puissantes  assises  du  calcaire  carbonifère.  Nous  avons 
parlé  déjà  du  mémoire  sur  les  Crustacés;  nous  allons  passer 
en  revue  les  autres  œuvres  de  M.  De  Koninck,  dont  plusieurs 
ont  une  importance  capitale  : 

Description  des  animaux  fossiles  du  terrain  carbonifère  de 
Belgique.  Cet  ouvrage  a  paru  en  diverses  livraisons,  de 
1842  à  1851.  Il  décrit  et  figure,  en  soixante-dix  planches, 
près  de  cinq  cents  espèces,  dont  plus  de  deux  cents  sont  nou- 
velles :  les  genres  sont  également  refondus  par  l'auteur,  qui 
démontre,  de  plus,  que  toutes  les  espèces,  sauf  une  d'entre 
elles  sur  laquelle  il  reste  des  doutes,  sont  propres  aux  assises 
carbonifères;  cet  ouvrage  est  de  beaucoup  le  plus  complet  qui 
ait  paru  en  Europe  sur  la  faune  carbonifère. 

Monographie  du  genre  Productus^  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Liège  (1847). 

Monographie  des  genres  Chonetes  etProductus.  Chacune  des 
soixante  et  une  espèces  de  Productus  et  des  vingt-trois  espèces 
de  Chonetes  décrites  est  caractéristique  pour  l'étag-e  qui  la 
renferme  ;  l'auteur  propose  une  classification  nouvelle  de  ces 
deux  genres;  vingt  et  une  belles  planches  accompagnent 
l'ouvrage. 

Notices  sur  le  genre  Davidsonia  et  le  genre  Hypodenia 
(Société  royale  des  sciences  de  Liège,  1852). 

Recherches  sur  les  Cr  inouïes  du  carbonifère  belge  (en  colla- 
boration avec  Le  Hon,  1853).  Les  Crinoides  étudiés  appartien- 
nent aux  assises  de  Tournai  et  de  Visé. 
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Les  auteurs  font  connaître  cinquante-trois  espèces,  dont 
trente  nouvelles;  de  plus,  ils  proposent  une  nomenclature 
nouvelle  des  différentes  pièces  qui  composent  le  squelette  des 
Echinodermes  fossiles.  Cette  nomenclature  a  été  générale- 
ment adoptée  par  les  naturalistes.  En  1857,  ce  mémoire 
obtint  une  part  du  prix  quinquennal  des  sciences  naturelles. 

Notice  sur  un  nouveau  genre  de  Crinoïde  du  carbonifère 
anglais  ;  elle  a  été  adjointe  au  travail  sur  les  Crinoides. 

Note  (1878)  sur  un  Décapode  brachiure  du  terrain  houiller 
de  Mons^  déterminé  par  M.  Woodward. 

Nouvelles  recherches  sur  la  faune  carbonifère  belge.  Poly- 
piers carbonifères  (  1 872) . 

Une  note  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  donne  la  liste  de 
tous  les  polypiers  connus,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
treize  espèces.  Les  travaux  de  M.  De  Koninck  sur  les  fossiles 
carbonifères  lui  ont  acquis  à  l'étranger  une  telle  notoriété, 
que  la  Société  géologique  de  Londres  lui  a  accordé  en  1853  le 
subside  Wollaston,  et  en  1875  la  médaille  \Vollaston,  pour 
l'ouvrage  le  plus  utile  aux  sciences  paléontologiques. 

Les  matériaux  étrangers  ont  également  afEué  dans  les 
mains  de  l'illustre  paléontologue,  auquel  les  savants  les  plus 
autorisés  ont  recours  pour  tout  ce  qui  concerne  la  faune  car- 
bonifère. —  Les  travaux  de  M.  De  Koninck  relatifs  aux  fos- 
siles de  provenance  exotique  sont  les  suivants  :  On  a  nemgenus 
of  Crinoides  from  the  mountain  limestone  (1858.  Geologist.) 
(en  collaboration  avec  Edw.  Wood).  —  On  the  genus  Woodo- 
crinus.  (Report  of  the  British  Association,  1857.) 

Mé7noire  sur  les  Brachiopodes  munis  d^appareils  spiraux 
destinés  au  soutien  des  bras  buccaux  et  sur  leurs  espèces  décou- 
vertes en  Angleterre  par  Pamdson,  traduit  et  augmenté  de  notes 
par  L.'O.  De  Koninck.  (Société  des  sciences  de  Liège,  1861.) 

Description  of  some  fossils  of  India,  discovered  by  D'  Fie- 
minx  of  Edinburgh.  (Quart.  Journal  of  the  géologie.  Society.) 
Ce  travail,  dont  la  traduction  française  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Liège,  fait  connaître 
quarante-neuf  espèces  de  fossiles  paléozoïques  de  l'Inde, 
Poissons,  Echinodermes,  Mollusques  et  Polypiers. 

Deux  notices  concernent  des  fossiles  du  Spitzberg.  M.  De 
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Koninck  montre  qu'ils  appartiennent  au  terrain  permien  et 
non  au  carbonifère,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'alors. 

Notice  SUT  le  calcaire  de  Malowla  et  sur  la  signification  des 
fossiles  quil  renferme.  (Bulletin  de  la  Société  impériale  des 
naturalistes  de  Moscou,  1875.) 

Réciter  des  sur  les  fossiles paUozoïques  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  avec  une  atlas  de  vingt-quatre  planches.  (Société  des 
sciences  de  Liège.) 

Enfin,  M.  De  Koninck  a  entrepris,  dans  les  magnifiques 
Annales  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  la  des- 
cription de  la  faune  entière  du  calcaire  carbonifère  de  Bel- 
gique. La  première  et  la  deuxième  parties  forment  deux 
volumes  in-folio  avec  atlas  de  cinquante  planches.  On  com- 
prendra l'importance  de  l'œuvre  en  songeant  que  M.  De 
Koninck  a  pu  joindre  à  l'étude  des  matériaux  précédemment 
recueillis  par  lui  celle  de  la  riche  collection  délaissée  par 
M.  de  Ryckholt  et  qui  est  devenue  la  propriété  du  Musée. 

En  collaboration  avec  M,  P.-J.  Van  Beneden,  M.  De 
Koninck  a  publié  une  note  sur  le  poisson  singulier  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut  et  pour  lequel  ces  savants  ont 
créé  le  nom  de  Palaedaphis. 

M.  Van  Beneden  a  figuré,  de  plus,  un  magnifique  échan- 
tillon d'un  poisson  hétérocerque  cartilagineux  [Palaeoniscus) 
rencontré  dans  le  marbre  noir  de  Denée. 

Sous  le  nom  d'Anthacanthus  insignis,  M.  Dewalque  a  men- 
tionné uu  poison  carbonifère  nouveau,  qui  paraît  voisin  du 
Palaedaphis. 

M.  de  Ryckholt  avait  recueilli  une  grande  quantité  de  fos- 
siles appartenant  au  calcaire  carbonifère,  et  spécialement  au 
calcaire  de  Visé.  Il  a  fait  paraître  un  certain  nombre  de  notices 
sur  des  débris  attribués  à  plusieurs  espèces  de  Chitons,  sur  les 
genres  Nautilus,  Vestinautilus,  et  quelques  autres  créés  par 
lui.  Dans  ses  Mélanges  paléontologiques  et  ses  Éhicuhrations 
palèontologiques,  il  fait  connaître  également  un  grand  nombre 
d'espèces  qu'il  considère  comme  nouvelles;  nous  devons 
ajouter  que  beaucoup  de  paléontologues  sont  loin  d'être 
d'accord  avec  l'auteur  sur  l'autonomie  d'une  quantité  notable 
de  ces  espèces. 
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En  1861,  M.  Ed.  Dupont  fait  connaître  qu'il  a  découvert, 
dans  les  bandes  carbonifères  de  Florennes  et  de  Dinant,  qua- 
rante-neuf gîtes  de  fossiles,  dont  douze  sont  remarquables 
autant  par  la  diversité  des  espèces  que  par  l'abondance  des 
échantillons  qu'ils  ont  offerts,  et  dont  ce  paléontologue  a 
recueilli  plus  de  dix  mille  individus,  formant  plus  de  cinq 
cents  espèces.  Les  douze  gîtes  principaux  sont  décrits  par 
l'auteur,  ainsi  que  les  échantillons  les  plus  abondants  de  cha- 
cun d'eux:  une  liste  générale  termine  cette  notice  importante; 
elle  est  d'un  grand  intérêt,  comme  l'a  constaté  M.  d'Omalius. 

Sous  le  nom  de  Descriptio  coralliorum  fossiUum  in  Belgio 
repertorum,  Ch.  Morren  a  publié  en  1835  une  description  de 
nos  Polypiers  fossiles  ;  son  mémoire  est  accompagné  de  sept 
planches. 

TERRAIN  HOUILLER. 

On  sait  que  les  formations  d'eau  douce  renferment,  en 
général,  beaucoup  moins  d'animaux  fossiles  que  les  assises 
marines;  aussi  notre  terrain  houiller  n'a-t-il  donné  lieu  qu'à 
un  petit  nombre  de  travaux  zoopaléontologiques. 

IVIM.  P.-J.  Van  Beneden  et  Coemans  ont  publié  une  note 
sur  un  insecte  et  un  Gastéropode  pulmoné  du  terrain  houiller. 
L'insecte  est  un  Névroptère;  il  a  reçu  le  nom  à'Omalia 
macroptera;  par  la  suite,  M.  Preudhomme  de  Borre  a  signalé 
des  débris  fossiles  d'insectes  provenant  des  schistes  houillers 
de  Mons. 

M.  R.  Malherbe,  dans  une  note  sur  les  Cardinies  rencon- 
trées dans  le  bassin  houiller  de  Liège,  appelle  l'attention  sur 
ces  bivalves,  qui,  suivant  lui,  pourraient  contribuer  à  établir 
la  synonymie  des  couches  de  houille.  Dans  son  rapport  sur  ce 
travail,  M.  Dewalque  signale  quelques  autres  Cardinies,  un 
Goniatites.,  un  Avicula  et  un  Mytilus.,  provenant  également 
des  assises  houillères. 

MM.  Briart  et  Cornet  ont  étudié  la  même  question  dans  leur 
Notice  sur  la  position  stratigraphique  des  lits  coquillers  dans 
le  houiller  du  Hainaut.  Ils  ont  décrit  la  stratigraphie  de  ce  ter- 
rain, dans  lequel  ils  reconnaissent  sept  niveaux  fossilifères; 
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ils  décrivent  les  espèces  qu'ils  y  ont  rencontrées.  A  la  suite 
de  cette  communication,  M.  Dewalque  a  également  mentionné 
un  certain  nombre  de  coquilles  du  bassin  houiller  de  Mons, 
qui  provenaient  de  la  collection  Toilliez. 

M.  Firket  a  fait  connaître  un  certain  nombre  de  fossiles  du 
système  houiller  de  Liège,  entre  autres  des  Patella  nouveaux, 
et  M.  L.-G.  DeKonincka  signalé  deux  Phillipsia  trouvés 
dans  le  phtanite  houiller  de  Casteau,  près  de  Mons. 

TERRAINS  TIllASInUE  ET  JIRASSIQUE. 

En  1846,  l'Académie  de  Belgique  mit  au  concours  la  ques- 
tion suivante  :  Faire  la  description  des  fossiles  des  terrains 
secondaires  de  la  province  du  Luxembourg  etdonner  Viiidication 
précise  des  localités  et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils 
se  ironrent.  Cette  question  resta  sans  réponse  jusqu'en  1851, 
époque   à   laquelle  fut  couronné  un   mémoire  envoyé   par 
MM.  F.  Chapuis  et  Dewalque.  Nous  parlons  ailleurs  de  l'in- 
troduction qui  précède  ce  travail  et  qui   devint  le  point  de 
départ  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  des  assises 
inférieures  du  terrain  jurassique  de  cette  région.  Les  espèces 
décrites  appartiennent  toutes  à  cette  dernière  formation,  le 
Muschelkalk  étant  tout  à  fait  rudimentaire  dans  notre  pays. 
Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix-sept,   dont 
cinquante-huit  sont  considérées  comme  nouvelles.  Ce  sont:  un 
Nautile  et  une  Ammonite,  vingt  Gastéropodes,  vingt-quatre 
Lamellibranches,  huit  Brachiopodes  et  quatre  Polypiers.  Ce 
nombre  n'est  pas  très  élevé  ;  mais  presque  tous  les  échantil- 
lons ont  été  recueillis  par  leurs  auteurs,   de  sorte  que  leur 
gisement  géologique  est  soigneusement  déterminé.  Les  décou- 
vertes ultérieures  n'ont  apporté  que  très  peu  de  modifications 
aux  espèces  acceptées  par  les  auteurs,  et  ce  résultat  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  les  fossiles  de  certains  étages  sont 
en  fort  mauvais  état  de  conservation. 

En  1868,  M.  Chapuis  a  publié  de  nouvelles  recherches  sur 
les  fossiles  des  terrains  secondaires  du  Luxembourg.  Ce 
mémoire  comprend  la  description  de  vingt-huit  Céphalopodes, 


trente-huit  Lamellibranches,  dont  douze  nouveaux,  et  de  neuf 
Echinides,  soit  soixante-quinze  espèces  dont  cinq  avaient  déjà 
été  indiquées  dans  le  premier  travail.  La  synonymie  et  les 
nombreuses  observations  dont  la  plupart  des  espèces  sont 
l'objet  démontrent  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  rendre 
son  travail  aussi  parfait  que  possible.  Ajoutons  que  les  plan- 
ches, dessinées  par  lui-même,  sont  exécutées  avec  un  soin 
tout  particulier. 

M.  Chapuis  annonce  qu'une  partie  complémentaire  fera 
l'objet  d'un  travail  de  M.  Dewalque.  La  liste  de  fossiles  qui 
termine  le  mémoire  dont  nous  nous  occupons  mentionne  des 
espèces  non  encore  décrites  dont  la  communication  est  due  à 
ce  dernier  paléontologue. 

Dans  son  Prodrome,  M.  Dewalque  a  aussi  fait  connaître 
quelques  fossiles  nouveaux  du  Muschelkalk. 

M.  P. -.T.  Van  Beneden  a  publié,  en  1871,  Ténumération  des 
reptiles  fossiles  trouvés  en  Belgique;  une  partie  de  ces  rep- 
tiles appartient  aux  terrains  secondaires  :  tels  sont  deux  Plé- 
siosaures du  Luxembourg  et  un  Téléosaure,  qui  constituent 
les  seuls  exemplaires  rencontrés  chez  nous  de  ces  formes  de 
transition,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  succession 
des  êtres  vivants  sur  notre  globe.  M.  Van  Beneden  signale 
encore  une  tortue  du  maestrichtien  [Cheloni/i  Hofmanni)  et 
un  crocodile  du  même  terrain  [Gavialis  machrorhynchis).  Les 
autres  reptiles  mentionnés  sont  le  Mosasaure  célèbre,  un 
Ophidien  terrestre  et  six  tortues  dont  plusieurs  de  très  grande 
taille. 

TERRAIN  CRÉTACÉ. 

M.  De  Koninck  a  fait  connaître  en  1870  un  nouveau  poisson 
de  la  craie  supérieure,  qu'il  place  dans  la  famille  des  Hybo- 
dontes,  au  voisinage  du  genre  Splienonclius . 

M.  Malaise  a  étudié  le  terrain  crétacé  de  Lonzée  et  donné 
une  liste  des  fossiles  qu'il  renferme  et  qui  semblent  assigner 
à  cette  assise  une  place  intermédiaire  entre  le  nervien  de 
Dumont  et  la  craie  sénonienne  glauconifère. 

La  description  géologique  et  paléontologique  du  terrain 
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crétacé  du  Hainaut  de  MM.  Briart  et  Cornet  renferme  la 
mention  de  nombreux  fossiles  appartenant  aux  diverses 
assises  de  ce  terrain  (1870).  Dans  leur  Description  de  la 
Meule  de  Bracqitegnies,  ces  deux  auteurs  ont  fait  connaître 
quatre-vingi;-treize  fossiles  appartenant  principalement  aux 
mollusques  Gastéropodes  et  aux  Lamellibranclies;les  Brachio- 
podes  et  les  Céphalopodes  sont  presque  complètement  absents. 
Cette  faune  rapproche  la  meule  de  Bracquegnies  du  grès  vert 
de  Blackdown. 

Les  mômes  géologues  se  sont  également  occupés  des 
assises  inférieures  du  crétacé  du  Hainaut,  considérées  par 
Dumont  comme  correspondant  à  TAachenien  du  Limbourg. 
Coemans  avait  décrit  la  flore  de  cette  assise  dont  la  place  était 
encore  restée  douteuse;  on  savait  seulement  qu'elle  était  de 
date  plus  récente  que  le  houiller,  mais  antérieure  à  la  meule 
de  Bracquegnies  et  de  Bernissart. 

En  1878,  M.  P.-J.  Van  Beneden  y  signale  la  présence  de 
dents  munies  de  leur  émail  qu'il  attribue  aux  Iguanodons, 
ces  immenses  reptiles  caractéristiques  du  système  wealdien. 
Peu  de  temps  après,  M.  Ed.  Dupont  confirme  la  découverte 
d'ossements  d'Iguanodons,  de  poissons,  de  tortues  et  de  frag- 
ments de  végétaux  dont  un  certain  nombre  appartiennent  à 
des  Fougères.  L'ensemble  des  débris,  tant  animaux  que  végé- 
taux, ne  permet  plus  de  douter  désormais  de  l'origine  weal- 
(lienne  du  dépôt.  On  sait  que  plusieurs  squelettes  entiers 
d'Iguanodons  ont  été  extraits,  au  prix  des  plus  grands  soins, 
par  la  direction  et  le  personnel  du  Musée  de  Bruxelles;  ils 
constitueront  une  collection  unique  et  d'une  valeur  scienti- 
fique très  importante. 

MM.  Briart  et  Cornet  ont  signalé  à  Pry,  dans  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse,  la  présence  du  maestrichtien  inférieur. 
Un  petit  dépôt  de  craie  s'est  formé  dans  une  faille  du  calcaire 
dévonien  de  Givet;  ce  sont  les  caractères  paléontologiques 
qui  ont  autorisé  les  deux  savants  à  rapprocher  ce  dépôt  cré- 
tacé du  poudingue  de  Ciply  et,  par  conséquent,  du  maestrich- 
tien inférieur. 

M.  Houzeau  a  signalé  la  découverte  de  dents  de  Ptérodac- 
tyles dans  la  craie  du  Hainaut,  et  celle  du  Mosasauncs  gra- 
cilis  dans  la  craie  brune  de  Ciply. 


M.  Ubaghs  a  décrit  dans  les  Annales  de  la  Société  géolo- 
gique la  Chelonia  Hoffmanni,  d'après  l'échantillon  le  plus 
complet  que  l'on  ait  rencontré  jusqu'aujourd'hui. 

Enfin,  de  nouveaux  gîtes  de  fossiles  crétacés  ont  été  men- 
tionnés par  M.  Rutot  dans  le  hervien  de  la  Croix-Polinard  et 
par  M.  Firket  à  Hollogne-aux-Pierres. 

TERRAIN    TERTIAIRE. 

INVERTÉBRÉS. 

MM.  Briart  et  Cornet  ont  découvert  en  1865,  en  dessous 
des  sables  landeniens,  un  calcaire  grossier  avec  faune  ter- 
tiaire; ils  lui  ont  donné  le  nom  de  calcaire  de  Mons.  Depuis 
lors,  ces  deux  savants  se  sont  livrés  à  l'étude  des  nombreux 
fossiles  que  renferme  cette  assise,  et  ils  ont  publié  le  résultat 
de  leurs  recherches  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  La  pre- 
mière partie  de  leur  description  des  fossiles  du  calcaire  gros- 
sier de  Mons  (1869)  est  consacrée  aux  Mollusques  gastéro- 
podes, prosobranches,  siphonés,  dont  ils  ont  découvert  cin- 
quante-quatre espèces.  La  deuxième  partie  (1873)  décrit  douze 
genres  et  quatre-vingt -une  espèces  de  Gastéropodes,  proso- 
branches, holostomes;  elle  est  accompagnée  de  sept  planches. 
La  troisième  partie,  annoncée  par  les  auteurs,  n'a  pas 
encore  été  publiée  à  la  date  où  nous  écrivons. 

Six  Échinodermes  du  même  calcaire  ont  été  décrits  en  1878 
par  M.  Cotteau;  tous  sont  tertiaires,  à  l'exception  d'un  seul, 
le  Cassidulus  elo7igatus^  que  l'on  avait  considéré,  jusqu'alors, 
comme  exclusivement  crétacé. 

M.  Vincent  a  rencontré  un  certain  nombre  de  fossiles  dans 
les  sables  heersiens  d'Orp-le-Grand  ;  le  même  paléontologue 
a  donné  récemment  une  description  de  la  faune  si  peu  connue 
du  landenien  inférieur;  la  plupart  des  trente-huit  espèces  de 
Gastéropodes  rencontrées  dans  le  bassin  du  Brabant  sont  nou- 
velles pour  la  science.  Six  espèces  d'entre  les  plus  abondantes 
ge  retrouvent  dans  les  sables  de  Bracheux,  du  bassin  de  Paris. 

M.  Dewalque,  Note  sur  quatre-vingt-quinze  fossiles  èocènes, 
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a  ajouté,  au  petit  nombre  d'espèces  du  landenien  supérieur 
citées  par  M.  Nyst,  quelques  fossiles  nouveaux  qui  justifient 
l'assimilation  faite  par  Dumont  de  ce  terrain  avec  les  lig-nites 
du  Soissonnais.  Il  a  également  publié  une  petite  faune  de 
Typrésien  inférieur,  la  seule  que  nous  connaissions;  elle  se 
compose  de  Foraminifères  caractéristiques  de  l'argile  de  Lon- 
dres. 

M.  Vincent  a  publié  une  notice  sur  la  faune  de  l'assise 
yprésienne  supérieure  des  environs  de  Bruxelles,  et  M.  Hou- 
zeau  de  Lehaye,  une  liste  des  fossiles  rencontrés  dans  cette 
même  assise  aux  environs  de  Mons. 

M.  Dewalque  a  fourni  dans  son  Prodrome  une  longue  liste 
de  fossiles  provenant  du  système  paniselien  ;  la  plupart  des 
espèces  se  rencontrent  dans  le  calcaire  grossier  de  Paris,  avec 
lequel  nos  couches  paniseliennes  seraient  en  rapport  intime. 
L'un  des  paléontologues  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus 
de  succès  des  mollusques  tertiaires  est,  sans  contredit, 
P. -H.  Nyst,  dont  la  science  belge  déplore  la  perte  récente. 
Ce  savant  s'était  fait  connaître  par  un  travail  sur  les  coquilles 
de  l'argile  de  Boom.  En  1835, il  publia,  en  collaboration  avec 
Galeotti,  une  notice  sur  la  famille  des  Pectoncnlacés  dans 
laquelle  il  établissait  un  genre  nouveau.  A  partir  de  ce 
moment,  Nyst  ne  cesse  d'apporter  de  nouvelles  contributions 
à  la  connaissance  de  nos  fossiles  tertiaires,  dans  de  nombreux 
mémoires  dont  nous  citons  les  principaux  : 

Note  sur  la  Cyrena  Ducliastelii  du  Crag  de  Norfolk. 
Nourelles  recherches  sur  les  coquilles  fossiles  de  la  province 
d'Anvers,  en  collaboration  avec  Westendorp  (1839)  :  soixante 
coquilles,  dont  douze  nouvelles,  sont  mentionnées  dans  cette 
notice. 

Additions  à  la  faune  conchyliologiqite  des  terrains  tertiaires 
de  Belgique  (1842). 

Description  des  coquilles  et  des  'polypiers  du  terrain  ter^ 
tiaire  de  Belgiqxie,  Ce  mémoire  a  été  couronné  par  l'Académie 
royale  en  1843;  il  est  classique  pour  la  paléontologie  du  ter- 
tiaire. 

Note  sur  deux  Crassatelles  ;  elle  concerne  deux  espèces 
nouvelles  du  tertiaire  d'Allemagne  ;  l'auteur  donne  une  liste 
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de  toutes  les  espèces  connues  jusqu'alors.  Ce  crenre  apparaît 
avec  le  crétacé  et,  chose  remarquable,  aucune  de  ses  espèces 
n'est  transmise  d'un  système  géologique  à  l'autre,  de  même 
que,  suivant  l'auteur,  aucune  espèce  actuellement  vivante  ne 
se  rencontre  à  l'état  fossile. 

Tableau  synoptique  et  synonymique  des  espèces  vivantes  et 
fossiles  de  la  famille  des  Arcacées  (1848).  L'auteur  signale 
quatre  cent  quarante-neuf  espèces  d'Arca  et  constate'^que, 
comme  le  précédent,  le  genre  Arca  est  excessivement  varia- 
ble; il  a  été  rencontré  dans  toutes  les  formations  géologiques, 
mais  aucune  espèce  ne  passe  d'un  terrain  dans  l'autre. 

Reclierclies  paUontologiques  faites  aux  environs  d'Anvers. 
Description  succincte  de  dix  coquilles  nouvelles  du  crag  noir, 
suivie  d'une  note  sur  un  gisement  d'Echinodermes,  de  Bryo- 
zoaires et  de  Foraminifères. 

Deux  notes  concernent  un  Pecten  nouveau  du  crag  infé- 
rieur et  une  Nodiole  du  diestien,  actuellement  vivante  dans 
les  mers  britanniques. 

S^ir  qiielques  fossiles  noîiveaux  des  terrains  éocènes  des  envi- 
rons de  Bruxelles  (en  collaboration  avec  Le  Hon)  ;  un  Gasté- 
ropode  et  plusieurs  Acéphales  font  l'objet  de  cette  note. 

Siir  un  nouveau  gîte  fossilifère  découvert  à  Edeghem,  près 
d'Anvers.  Ce  gîte  appartient  aux  assises  diestiennes  ;  Nyst  y  a 
rencontré  cent  cinquante-deux  espèces,  dont  une  soixantaine 
nouvelles  pour  la  faune  fossile  belge.  Les  mêmes  couches 
renferment  des  Bryozoaires  nombreux. 

En  1861,  le  même  auteur  mentionne  plusieurs  oursins  fos- 
siles du  Diestien  [Spatangus,  TemnicUnus  et  Cidaris).  Il  a 
également  rencontré,  à  Wommelghem,  un  riche  dépôt  de 
foraminifères  de  taille  assez  grande,  relativement  à  ceux  de 
Hérenthals  et  de  Berchem  :  il  les  décrit  et  les  classe. 

Enfin,  les  Annales  de  la  Société  malacologique  renferment 
un  certain  nombre  de  notes  de  Nyst  sur  des  fossiles  nouveaux 
des  faunes  maestrichtienne ,  laekenienne  et  paniselienne 
[Ostrea,  Serpula.  Cyprina,  Leda,  Arca). 

Suivant  M.  Rutot,  le  Lamna  elegans  s'étendrait  à  travers 
le  crétacé  et  le  tertiaire  sans  subir  de  modifications,  ce  sont 
les  dents  de  ce  squale  qui  lui  ont  servi  de  point  de  compa- 
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raison.  Nous  sommes  redevables  au  même  auteur  d'une  note 
sur  les  Rostellaires  éocènes  et  oligocènes,  et  d'une  description 
delà  faune  tongrienne  de  Belgique.  Ce  dernier  travail  est 
accompagné  de  quatre  planches  :  il  a  paru  dans  les  Annales 
de  la  Société  malacologique. 

Le  Hon  (1870).  Note  sur  deux  coqidlles  fossiles  du  Laeke- 
nien. 

En  1837,  M.  L.-G.  De  Koninck  a  publié  une  description 
des  coquilles  fossiles  de  Basele,  Boom,  Sizelle,  etc.  Il  fait 
connaître  quarante  et  une  espèces  de  notre  rupelien,  dont  dix- 
sept  sont  nouvelles. 

M.  N.  Dôwael(1853)  établit  les  caractères  paléontologiques 
du  crag  supérieur,  moyen  et  inférieur  d'Anvers,  ainsi  que 
des  argiles  rupeliennes  inférieures  au  crag  :  il  décrit  égale- 
ment les  terrains  modernes  et  les  sables  campiniens  qui  sur- 
montent nos  assises  tertiaires. 

M.  de  Malzine  a  décrit,  en  1862,  une  Littorina  du  laeke- 
nien  et  trois  Mollusques  du  crag. 

En  1872,  M.  P.-J.  Van  Beneden  a  décrit,  sous  le  nom  de 
Homarus  Percyi,  un  homard  fossile  de  Targile  rupelienne, 
dont  la  longueur  atteignait  au  moins  quatre-vingts  centimè- 
tres; une  patte  entière  de  ce  gigantesque  crustacé  a  été 
retrouvée  dans  un  des  rognons  connus  sous  le  nom  de  Sep- 
tari  a. 

M.  Bosquet,  de  Maestricht,  a  signalé  quelques  Lamellibran- 
ches nouveaux  du  tertiaire  limbourgeois;  Tannée  suivante, 
il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  un  travail  sur 
les  Entomostracés  fossiles  des  tertiaires  de  France  et  de  Bel- 
gique ;  il  décrit  quatre-vingt-trois  espèces  de  ces  crustacés, 
dont  les  plus  grands  n'ont  guère  qu'un  millimètre  de  lon- 
gueur. 

MM.  Van  den  Broeck  et  Miller  ont  fait  connaître  les  Fora- 
minifères  fossiles  de  la  Belgique. 

Les  Annales  de  la  Société  malacologique  renferment  des 
descriptions  assez  nombreuses  de  mollusques  tertiaires;  elles 
sont  dues  principalement  à  MM.  Vincent,  Rutot,  Van  den 
Broeck,  Le  Hon,  etc.,  etc. 
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VERTÉBRÉS. 

M.  De  Koninck  a  annoncé,  en  1843,  l'existence  de  tortues 
fossiles  dans  l'argile  rupelienne.  Les  ossements  qui  faisaient 
l'objet  de  la  communication  avaient  été  découverts  par  Water- 
keyn. 

En  1869,  M.  Preud'homme  de  Borre  a  également  décrit 
des  débris  de  Chéloniens  du  tertiaire  des  environs  de  Bruxel- 
les, en  outre  une  tortue  paludine  et  un  Trionix;  cette  note 
donne  encore  la  description  de  VEmys  camper i,  d'une  espèce 
marine  et  d'une  espèce  de  la  famille  des  Potamites. 

Nous  avons  mentionné  la  note  de  M.  P.-J.  Van  Beneden 
sur  les  reptiles  fossiles  de.  la  Belgique;  elle  concerne,  outre 
les  Sauriens  secondaires,  un  certain  nombre  de  Chéloniens 
tertiaires.  Le  môme  savant  a  publié  des  recherches  sur  quel- 
ques poissons  fossiles  de  Belgique ,  il  a  figuré  le  rostre  d'un 
poisson  véritable,  ayant  presque  la  taille  des  grands  cétacés 
et  qui  avait  été  attribué  par  Riitimayer  à  un  cétacé  ziphioïde; 
ce  fossile  provient  d'Anvers,  ainsi  qu'un  Trigle,  le  Splierodus 
insîgnis,  le  ClirysopJiris  hennii  et  le  Haniiovera  axirata.  Le 
terrain  bruxellien  a  fourni  à  M.  Van  Beneden  deux  Scombé- 
roïdes  à  bec,  deux  Espadons,  les  CœlorliyncJms  et,  plus  tard, 
une  espèce  nouvelle,  le  Homorliynclus  Bmxellîensis. 

En  1872,  M.  Van  Beneden  décrit,  sous  le  nom  de  Bentex 
laeheniensis  un  nouveau  poisson  de  la  famille  des  Sparoides, 
rencontré  dans  le  Laekenien. 

L'intérêt  que  présentent  les  poissons  fossiles  s'accroît  de 
jour  en  jour,  comme  le  remarque  le  savant  zoologue  et  paléon- 
tologue, qui  dit  excellemment  :  «  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
«  comparer  les  habitants  des  mers  d'autrefois  avec  ceux  d'au- 
«  joiird'hui,  mais  de  mieux  apprécier  les  affinités  fondamen- 
«  taies  de  certaines  formes  perdues  et  de  déterminerplus  exac- 
«  tement  les  affinités  systématiques  de  certaines  familles 
«  rebelles  à  toute  classification.  Si  les  Ceratodus  d'Australie, 
«  soigneusement  décrits  naguère  par  le  D-"  Gûnther,  jettent  du 
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€  jour  sur  certaines  formes  de  poissons  carbonifères,  les  Palae- 
«  dapîius  ne  sont  pas  sans  éclairer  les  affinités  véritables  des 
«  Lépidosirènes  des  temps  actuels.  » 

En  effet,  considérée  à  ce  point  de  vue  élevé,  la  Paléontologie 
cesse  d'être  une  science  descriptive;  elle  devient  l'histoire  phi- 
losophique du  développement  des  êtres  organisés.  C'est  par 
la  comparaison  des  formes  '  fossiles  entre  elles  et  avec  les 
formes  actuelles,  que  l'on  parviendra  à  remonter  aux  lois  qui 
ont  présidé  à  la  naissance  et  au  développement  de  la  vie  orga- 
nique. 

M.  Van  Beneden  (1871)  a  signalé  un  certain  nombre  d'oi- 
seaux du  rupelien  et  du  crag  :  ils  appartiennent  aux  genres 
Lanis,  VaneUus,  Anas,  Rupelornis,  Fulica.  Ce  dernier,  ainsi 
qu'un  Anser  et  un  Cygmcs,  proviennent  du  crag.  Un  second 
Anas,  que  l'auteur  rapproche  de  VAnas  marila^  a  été  trouvé 
dans  le  rupelien. 

Les  vertébrés  supérieurs  (mammifères)  du  tertiaire  belge  ont 
été  l'objet  des  longues  et  belles  recherches  de  M.  P.-J.  Van 
Beneden.  On  sait  que  notre  crag  pliocène  d'Anvers  est  très 
riche  en  ossements  fossiles  :  c'est  lui  qui  a  fourni  au  savant 
professeur  les  matériaux  nombreux  qu'il  a  si  complètement 
étudiés. 

En  1835  déjà,  x\i.  Van  Beneden  avait  attribué  quelques 
caisses  tympaniques  du  crag  à  des  animaux  voisins  de  nos 
balénoptères  actuels.  L'année  suivante,  le  gouvernement 
communiqua  à  l'xlcadémie  les  ossements  rencontrés  dans  les 
travaux  de  terrassement  du  chemin  de  fer.  Fohmann  et  Cau- 
chez,  chargés  de  faire  connaître  leur  opinion  à  ce  sujet,  rap- 
portèrent les  ossements  à  des  cétacés  ;  ils  demandèrent  que 
l'on  recueillît  tous  les  débris  fossiles  et  que  l'on  en  confiât  la 
conservation  à  un  paléontologue. 

En  1836,  M.  Van  Beneden  communique  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  une  note  dans  laquelle  il  montre  qUe  les 
caisses  auditives  des  cétacés  offrent  des  caractères  spécifi- 
ques importants. 

En  1846,  M.  Van  Beneden  fait  connaître  deux  rostres  de 
Ziphioïdes,  provenant  de  la  collection  de  M.  Van  Genechten, 
à  Turnhout,  et  qu'il  rapporte  au  Ziphhis  plariirostris  et  au 
Z.  longirostris  de  Cuvier. 


En  1859,  MM.  Njst,  De  Koninck  et  Van  Beneden  lurent 
à  l'Académie  des  rapports  sur  des  ossements  découverts  à 
Saint-Nicolas,  lors  du  creusement  d'un  puits,  et  signalés  à 
l'Académie  par  M.  le  D-"  Van  Raemdonck.  Nyst  constata  que 
le  dépôt  ossifère  surmontait  immédiatement  l'argile  rupe- 
lienne,  qu'il  était  donc  constitué  par  le  crag  scaldisien.  M.  De 
Koninck  faisait  un  historique  étendu  et  savant  des  décou- 
vertes analogues,  belges  et  étrangères.  M.  Van  Beneden  fait 
connaître  d'abord  les  études  préalables  auxquelles  il  se  livre 
depuis  longtemps  pour  se  préparer  à  écrire  l'histoire  de  nos 
cétacés  fossiles.  Il  a  également  rassemblé  à  Louvain,  dit-il, 
une  collection  aussi  complète  que  possible  de  squelettes  des 
cétacés  du  monde  actuel.  Les  ossements  de  Saint-Nicolas, 
qu'il  examine  et  décrit,  lui  permettent  de  reconnaître  un 
Palœplioca,  deux  BelpUnus,  un  Dioplodon,  un  ZipMus  et 
trois  espèces  appartenant  à  un  genre  nouveau  créé  par  l'au- 
teur, le  genre  Plesiocetus, 

Lorsque  commencèrent,  vers  1860,  les  grands  travaux  de 
terrassement  d'Anvers,  le  Ministre  de  l'intérieur  consulta 
l'Académie  de  Belgique  au  sujet  des  mesures  à  prendre  pour 
la  conservation  des  débris  rencontrés.  A  la  suite  d'un  rapport 
rédigé  par  M.  Dewalque,  au  nom  de  la  commission  nommée 
par  l'Académie,  les  commissaires  de  ce  corps  savant  furent 
autorisés  à  circuler  sur  les  travaux. 

En  1861,  Du  Bus,  directeur  du  Musée  de  Bruxelles,  fit  con- 
naître deux  dents  fossiles  de  Zipliius. 

En  1860,  M.  Van  Beneden  signale  la  présence  des  Sqimlo^ 
dons,  cétacés  dont  les  dents  se  rapprochent  de  celles  des 
requins;  en  1865,  il  figure  une  tête  restaurée  de  ce  genre 
remarquable.  Le  savant  belge  avait  reconnu,  le  premier,  dans 
le  Sqnalodon^  un  mammifère  ;  beaucoup  d'anatomistes  le  con- 
sidéraient comme  intermédiaire  entre  les  poissons  et  les 
reptiles.  M.  Van  Beneden  a  établi  plusieurs  espèces  dans  ce. 
genre;  il  en  a  créé  un  second  [Stenodon)  pour  des  animaux 
voisins;  il  réserve  le  nom  de  Zeuglodon  pour  les  espèces 
géantes  de  l'Alabama.  Plus  tard,  l'extrémité  d'un  rostre  du 
même  animal,  provenant  de  la  molasse  française  et  envoyé 
par  Gervais,  a  été  figuré  dans  les  Bulletins  de  l'Académie. 
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En  1861,  M.  Van  Beneden  mentionne  les  Squalodons 
découverts  à  Anvers,  ainsi  qu'une  tête  de  Ziphioïde  à  rostre 
très  large,  auquel  il  donne  le  nom  de  Placoziphius .  La  même 
année.  Du  Bus  prend  les  mammifères  du  crag  d'Anvers  pour 
texte  d'un  discours  académique;  suivant  ce  savant,  le  nombre 
d'espèces  rencontrées  à  Anvers,  jusqu'à  cette  date,  s'élèverait 
à  quarante,  dont  un  quart  à  peine  était  connu.  En  1868,  le 
môme  auteur  reconnaît  des  débris  de  Halithermm  dans  des 
ossements  fossiles  de  l'argile  de  Boom. 

M.  Van  Beneden  a  constaté  dans  le  crag  la  présence  de 
Syréniens,  dont  on  rencontre  toujours  les  dépouilles  en  com- 
pagnie de  celles  des  Squalodons  :  il  a  décrit  un  Syrénien 
nouveau  du  rupelien  [Crassitlierium]^  dont  la  boîte  crânienne, 
trouvée  par  le  D'  Van  Raemdonck,  présente  des  parois  d'une 
épaisseur  singulière. 

Les  Phoques  existent  également  dans  le  Scaldisien  ;  dès 
1853,  et  d'après  l'examen  d'une  dent  transmise  par  Nyst, 
M.  Van  Beneden  avait  démontré  leur  présence.  En  1871 
[Phoques  de  la  mer  scaldlsienne)^  il  énumère  et  décrit  les 
espèces  suivantes  :  un  Phoque  de  la  taille  ordinaire  [Pliocd 
Titulinoides)^  une  seconde  espèce  se  rapprochant  des  Otaries 
[Palaoplioca  Nystii)  et  une  troisième  plus  voisine  des  Morses 
[Tricliecodon  Koninckii).  La  même  note,  qui  est  accompagnée 
de  trois  excellentes  planches,  rapporte  V Alacliterium  Cretsii 
de  Du  Bus  à  la  famille  des  Morses  ;  cet  animal  diffère  cepen- 
dant des  Trichecodons. 

Du  Bus  trouve,  dans  les  Delphinides  d'x\nvers,  vingt-sept 
espèces  différentes,  dont  une  partie  est  déterminée  unique- 
ment par  les  dents. 

M.  P.-J.  Van  Beneden,  auquel  nous  devons  toujours  reve- 
nir lorsqu'il  s'agit  de  mammifères  fossiles,  décrit,  en  1872, 
deux  Baleines  nouvelles,  plusieurs  balénoptérides,  un  Méga- 
piéride,  enfin  un  type  nouveau  s'écartant  complètement  des 
espèces  vivantes,  le  Herpetoce'tus  scaldiensis,  dont  le  maxil- 
laire inférieur  présente  des  caractères  que  l'on  retrouve  chez 
certains  sauriens. 

A  partir  de  1875,  M.  Van  Beneden  publie  des  observations 
comparatives  sur  les  ossements  des  cétacés  fossiles  que  ren* 
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ferment  plusieurs  musées  d'Europe.  Il  montre  que  le  genre 
PacJiyacanthus,  créé  par  Brandt  pour  des  ossements  conservés 
à  Vienne,  renferme  des  débris  de  deux  animaux  distincts. 
Plus  loin,  l'auteur  s'occupe  des  ossements  à'Aulocète  du 
musée  de  Linz;  puis,  il  décrit  les  baleines  de  Milan  et  de 
Bologne,  qu'il  rapporte  au  même  genre  que  les  Plésiocèies 
d'Anvers. 

Ailleurs,  l'infatigable  paléontologue  décrit  les  mammi- 
fères marins  de  l'époque  miocène,  rencontrés  à  Baltringen 
(Wurtemberg).  Ces  ossements  appartiennent  à  des  Squalo- 
dons, à  des  Phoques,  à  des  Syréniens  et  à  de  vrais  cétacés. 
Une  importante  découverte  d'ossements  fossiles,  en  Italie,  est 
signalée  ;  ces  derniers  os  offrent  un  intérêt  particulier  pour 
l'étude  des  cétacés  anversois. 

Description  des  Phoques  fossiles  du  bassin  d'Anvers  (1876). 
L'auteur  en  fait  connaître  seize  espèces,  qu'il  compare  à  celles 
qui  existent  aujourd'hui  dans  les  mers  européennes. 

JVote  sur  le  Ilannovera  aurata,  représentant  pliocène  du 
Sèlaclie  actuel. 

Une  dernière  note  de  1879  mentionne  un  envoi  d'osse- 
ments de  cétacés  de  la  Croatie. 

TERRAIN  QUATERNAIRE. 

L'un  des  premiers  noms  qui  se  présentent  ici  sous  notre 
plume  est  celui  du  docteur  Schmerling  de  Liège,  ce  savant 
modeste  qui  compromit  sa  santé  et  dépensa  sa  fortune  en 
explorant  les  cavernes  des  vallées  de  la  Meuse  et  de  ses 
affluents.  De  1833  à  1836,  il  fit  paraître  ses  Recherches  sur 
les  ossements  fossiles  découverts  dans  les  cavernes  de  laprovince 
de  Liège,  dans  lesquelles  il  décrivait  et  figurait  une  quantité 
énorme  d'ossements  de  l'ours  des  cavernes,  d'hyène,  d'élé- 
phant et  de  rhinocéros,  actuellement  éteints,  et  d'autres  os 
appartenant  à  des  animaux  encore  existants,  au  castor,  au 
loup,  au  sanglier,  etc.  Parmi  ces  débris  se  trouvaient  des 
ossements  humains  et  plusieurs  crânes,  dont  l'un  est  devenu 
célèbre  sous  le  nom  de  crâne  d'Engis,  ainsi  que  des  instru- 


414 


ZOOPAIÉONTOLOGIE. 


ments  primitifs  en    silex  taillé.  Schmerling  avait,  à  juste 
titre,  conclu  à  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  Tours 
des  cavernes.  Des  découvertes  ultérieures  nombreuses,  entre 
autres  celles  de  Boucher  de    Perthes,  ont  montré  combien 
notre  savant  avait  raison.    Cependant,  son  opinion  ne  ren- 
contra d'abord  que  des  incrédules  ;  Charles  Lyell,  qui  avait 
visité  Schmerling,  en  passant  à  Liège,  n'avait  pas  —  il  le  dit 
lui-même  —  attaché  d'abord  une  très  grande  importance  à  ses 
découvertes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  les  paroles  de 
l'illustre  géologue  anglais  racontant  sa  visite  à  Schmerling 
et  se  justifiant  de  l'avoir  d'abord  méconnu;  elles  constituent 
une  apologie  du  savant  liégeois,  plus  belle  que  celle  que  nous 
pourrions  faire  : 

«  En  l'année  1833,  je  traversais  Liège  pour  aller  au  Rhin, 
«  et  je  causai  avec  le  docteur  Schmerling,  qui  me  montra  sa 
«  magnifique  collection  et  auquel  j'exprimai  quelque  incrédu- 
le lité  au  sujet  de  l'antiquité  prétendue  des  fossiles  humains. 
«  Il  me  fit  vivement  remarquer  que,  si  je  doutais  de  leur  con- 
«  temporanéité  avec  l'ours  ou  le  rhinocéros,  sous  le  prétexte 
«  que  l'homme  était  une  espèce  de  date  plus  récente,  je  devais 
«  au  même  titre  mettre  en  doute  la  coexistence  de  toutes  les 
«  autres  espèces  vivantes,  telles  que  le  daim,  le  chevreuil,  le 
«  chat  sauvage,  le  sanglier,  le  loup,  le  renard,  la  belette,  le 
«  castor,  le  lièvre,  le  lapin,  le  hérisson,  la  taupe,  le  loir,  le 
«  mulot,  le  rat  d'eau,  la  musaraigne  et  d'autres  dont  il  avait 
«  trouvé  les  os  partout  éparpillés  indistinctement  dans  la 
«  même  boue  qui  contenait  les  grands  quadrupèdes  éteints. 
«  L'année  qui  suivit  cette  conversation,  je  citai  l'opinion  de 
«  Schmerling,  et  les  faits  à  l'appui  de  l'antiquité  de  l'homme, 
«  dans  la  troisième  édition   de  mes  Principes  de  géologie 
«  (p.  161,  1834),  et  dans  les  éditions  suivantes,  sans  mettre 
«  en  question  leur  véracité,  mais,  en  même  temps,  sans  leur 
«  attribuer  l'importance  que  je  leur  reconnais  maintenant.  Il 
«  avait   accumulé  des  preuves  surabondantes  que  l'intro- 
a  duction  de  l'homme  sur  cette  terre  datait  d'une  époque 
«  bien  plus  ancienne  que  les  géologues  ne  consentaient  alors 
fl  à  l'admettre. 

«  Un  fait  positif,  me  dira-t-on,  attesté  par  une  autorité 
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«  aussi  compétente,  aurait  dû   peser  dans  la  balance  plus 
a  que  tout  l'ensemble  des  témoignages  accumulés  jusque-là, 
4  relativement  à  l'absence  générale  des  restes  humains  dans 
a  les  formations  d'une  égale  antiquité.  La  seule  chose  que  je 
a  puisse  alléguer,  c'est  qu'une  découverte  qui  semble  con- 
<L  tredire  les  résultats   généraux   des   investigations   anté- 
«  rieures,  est  naturellement  acceptée  avec  beaucoup  d'hési- 
fi  tation.  C'eût  été  une  tâche  difficile,  même  pour  quelqu'un 
Ci  fort  habile  en  géologie  et  en  ostéologie,  que  d'entreprendre, 
«  en  1832,   de  suivre  pas  à  pas  le  philosophe  belge   dans 
«  ses  observations  et  ses  preuves,  avec  le  dessein  d'en  con- 
«  trôler  l'exactitude.  Qu'on  se  figure  Schmerling  allant,  un 
«  jour  après  l'autre,  se  laisser  glisser  le  long  d'une  corde,  atta- 
«  chée  à  un  arbre,  jusqu'au  pied  de  la  première  ouverture  de 
a  la  caverne  d'Engis,  où  se  trouvèrent  les  crânes  humains  les 
(i.  mieux  conservés;  qu'on  se  le  représente,  ayant  ainsi  péné- 
«  tré  dans  la  première  galerie  souterraine,  rampant  ensuite 
«  à  quatre  pattes  dans  un  étroit  passage  menant  aux  grandes 
«  chambres  ;  là,  surveillant,  à  la  lueur  des  torches,  de  semaine 
c(  en  semaine  et  d'année  en  année,  les  ouvriers,  perçant  la 
fi  croûte    stalagmitique   aussi   dure  que  du  marbre,    pour 
«  extraire  au-dessous,  pièce  à  pièce,  la  brèche  osseuse,  pres- 
«  que  aussi  dure;  restant  pendant  des  heures,  les  pieds  dans 
«  la  boue,  la  tête  sous  l'eau  qui  suintait  des  parois,  afin  de 
c(  noter  la  position  et  de  prévenir  la  perte  du  moindre  os  isolé  ; 
fi  et,  au  bout  de  tout  cela,  après  avoir  trouvé  le  temps,  la 
fi  force,  le  courage  d'exécuter  toutes  ces  choses,  voyant  dans 
«  l'avenir,  comme  le  fruit  de  son  labeur,  la  publication  mal 
fi  accueillie  des  travaux  d'un  esprit  luttant  contre  les  préjugés 
fi  du  public  scientifique •  et  du  public   ignorant;  qu'on  se 
fi  rappelle  toutes  ces  circonstances,  qu'on  en  tienne  compte, 
fi  et  l'on  n'osera  plus  s'étonner  non  seulement  qu'un  voya- 
fi  geur  de  passage  ait  négligé   de  s'arrêter  pour  contrôler 
fi  îa  valeur  des  preuves  qu'on  lui  donnait,  mais  même  que 
fi  les  professeurs  de  l'Université  de  Liège,  vivant  tout  à  côté, 
«  aient  laissé  s'écouler  un  quart  de  siècle  avant  d'entrepren- 
fi  dre  la  défense  de  la  véracité  de  leur  infatigable  et  clair- 
fi  voyant,  compatriote.  » 
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Malheureusement,  Schmerlin^,  mort  en  1836,  n'avait  pas 
assez  vécu  pour  se  voir  rendre  justice  par  le  monde  savant. 
Spring-  recommença,  plus  tard,  l'exploration  des  cavernes  : 
dans  sa  note  :  Sur  les  ossements  humains  découverts  dans  la 
caverne  de  CJiauvaux,  province  de  Namur,  il  attribue  aux 
ossements  humains  qu'il  a  exhumés  une  origine  plus  récente 
qu'à  ceux  d'Engis.  Pour  lui,  les  hommes  de  Chauvaux  sont 
postdiluviens,  mais  antérieurs  aux  Celtes;  de  plus,  le  foit 
caractéristique  que  tous  les  os  à  moelle  sont  brisés,  tandis 
que  ceux  qui  n'en  contenaient  pas  sont  restés  entiers,  fait 
admettre  à  priori  que  la  race  aborigène  dont  il  est  question 
était  adonnée  au  cannibalisme. 

Dans  une  notice  sur  les  hommes  d'Engis  et  les  hommes  de 
Chauvaux,  après  avoir  procédé  à  un  examen  attentif  du  crâne 
recueilli  à  Engis,  Spring  en  arrive  à  le  considérer   comme 
appartenant  à  une  race  particulière   troglodyte,    dolichocé- 
phale  et  orthognate,  présentant  une  faible  capacité  frontale, 
avec  une  grande  capacité  occipitale,  des  orbites  larges,  des 
arcades  sourcilières  séparées,  peu  proéminentes  et  peu  con- 
caves,   des   dents  incisives   très  grandes,    et    une    stature 
moyenne,  race  contemporaine  des  grands  mammifères  éteints, 
et  ne  disposant  pour  armes  et  ustensiles  que  d'instruments' 
de  pierre,  aiguisés  par  une  simple  cassure,  sans  avoir  connu 
l'art  de  les  polir.   Les  hommes  de  Chauvaux,  au  contraire 
appartiendraient  à  la  race  Tschoude  ou  Finnoise,  dont  les 
Lapons  sont  également  les  descendants.  Cette  race,  avant 
l'arrivée  des  Celtes  et  des  Scandinaves,  posséda  les  bords  de 
la  Baltique;  ses  représentants  ignoraient  encore  l'usage  des 
métaux,  mais  ils  avaient  appris  à  aiguiser  mieux  et  à  polir 
les  armes  et  les  instruments  de  pierre  et  d'os  dont  ils  se  ser- 
vaient. 

Une  autre  note  de  Spring  décrit  un  limon  avec  ossements 
occupant  une  fente  inaccessible.  L'auteur  le  considère  comme 
un  ancien  nid  d'oiseaux  de  proie;  cette  supposition  est  deve- 
nue  une  probabilité  depuis  que  Ai.  P.-J.  Van  Beneden  a 
reconnu  dans  la  collection  de  Schmerling  les  ossements  d'une 
espèce  d'aigle,  le  Gypaète. 

Plus  tard,  M.  Malaise  visita  la  grotte  d'Engihoul,  où  il 
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rencontra  deux  portions  de  mâchoire  inférieure  et  trois  crânes 
d'homme  ;  cette  découverte  corroborait  encore  celle  de 
Schmerling  sur  l'homme,  à  l'époque  quaternaire. 

En  1864,  l'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  P.-J.  Van 
Beneden,  demanda  le  concours  du  gouvernement  pour  l'ex- 
ploration des  cavernes  de  la  province  de  Namur  ;  la  surveil- 
lance des  fouilles  fut  confiée  à  M.  Van  Beneden,  et  la  direc- 
tion des  travaux  d'exploration  à  M.  Ed.  Dupont.  La  première 
notice  a  été  publiée  par  M.  Van  Beneden;  elle  donnait  la 
description  des  ossements  recueillis  dans  la  grotte  de  Monfat; 
ils  proviennent  de  trois  Felis,  de  deux  Canis,  du  Blaireau, 
d'Ours,  du  Rhinocéros,  du  Cheval,  du  Renne,  de  deux  Bos, 
du  Bouquetin,  de  deux  Tetrao  et  d'une  Oie.  Une  seconde 
note  du  même  auteur  concerne  les  fouilles  faites  dans  le 
trou  des  Nu  tons,  près  de  Furfooz.  Une  notice  suivante,  pu- 
bliée par  MM.  Van  Beneden  et  Dupont,  décrit  deux  crânes 
humains,  rencontrés  dans  le  trou  du  Frontal.  Ces  deux  crânes 
diffèrent  entre  eux  sous  le  rapport  des  caractères  les  plus 
importants,  et  les  auteurs  se  demandent  si  les  races  si  diffé- 
rentes auxquelles  ils  ont  appartenu  ont  vécu  simultanément 
dans  la  vallée  de  la  Lesse  et,  dans  le  cas  afSrmatif,  si  l'une 
de  ces  races  n'était  pas  esclave  de  l'autre,  ou  bien  si  les  deux 
races  se  sont  succédé.  Les  auteurs  concluent  que  l'enfouisse- 
ment des  os  a  eu  lieu  à  une  époque  antéhistorique  et  que 
probablement  les  hommes  auxquels  ils  appartenaient  étaient 
contemporains  du  Renne. 

MM.  Van  Beneden,  Hauzeur  et  Dupont  ont  exploré  une 
caverne  de  Chaleux  ;  ils  y  ont  rencontré  des  débris  d'oiseaux 
et  des  coquilles  percées  de  trous,  qui  avaient  probablement 
servi  de  colliers,  ainsi  que  des  fragments  d'ossements  humains 
appartenant  à  deux  individus  adultes. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Dupont  a  communiqué  seul  de 
nombreuses  notes  relatives  aux  cavernes;  l'une  est  intitulée  : 
Étude  sur  les  cavernes  des  lords  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse, 
explorées  jusquau  mois  d'octobre  1865,  et  fait  connaître  les 
dépouilles  recueillies  dans  quatorze  cavernes,  M.  Dupont 
considère  le  trou  du  Frontal,  dans  lequel  on  a  rencontré  de 
nombreux  squelettes  humains,  comme  une  sépulture  et  admet 
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que  l'homme  du  Renne  était  réenemeiit  tro^ledjrte  et  n'avait 
pas  encore  l'art  de  polir  le  silex. 

Plus  tard,  M.  Dupont  décrit  de  nouvelles  cavernes  de  la 
Lesse,  entre  autres  le  trou  de  la  Naulette,  qui  a  fourni  un 
Cubitus  et  une  mâchoire  humaine  d'un  prognatisme  tout  ani- 
mal ;  les  trois  alvéoles  des  grosses  molaires  présentent  abso- 
lument l'ordre  typique  du  maxillaire  simien  par  l'augmen- 
tation progressive  des  alvéoles  de  la  première  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  molaire.  —  L'année  suivante,  le  môme 
auteur  consigne  le  résultat  de  recherches  faites  dans  cinq 
cavernes  et  dans  le  ravin  de  Falmignoul,  et  montre,  par 
l'étude  des  couches  qui  les  recouvrent,  que  les  ossements 
humains  ont  été  ensevelis  pendant  l'époque  quaternaire  in- 
férieure. D'autres  débris  humains  ont  été  rencontrés  dans  la 
caverne  nommée  trou  Madame  ;  ils  présentent  de  grands  rap- 
ports avec  ceux  de  Furfooz  et  du  Frontal;  ils  paraissent 
donc  postquaternaires;  les  poteries  et  les  bois  taillés  con- 
firment ces  déductions.  L'exploration  des  cavernes  de  Montaigle 
a  donné  des  résultats  concordants. 

En  1867,  M.  Dupont  a  réuni  dans  un  seul  mémoire  les 
documents  relatifs  aux  grottes  de  la  Lesse  et  de  l'homme  de 
l'âge  du  Renne.  Il  décrit  d'abord  les  ossements  rencontrés  et 
surtout  les  crânes,  dont  la  face  à  losanges  et  l'architecture 
pyramidale  portent  les  caractères  de  la  famille  uralo-altaïque 
du  rameau  Touranien.  Il  nous  fait  également  connaître  l'in- 
dustrie de  la  taille  des  silex,  les  usages  de  la  pyrite  comme 
source  du  feu,  et  les  joyaux  primitifs  de  l'homme  du  Renne, 
ainsi  que  quelques  échantillons  de  sa  poterie.  M.  Dupont 
étudie  ensuite  les  habitations  et  les  sépultures  ;  puis,  au  moyen 
de  ces  documents,  il  cherche  à  reconstituer  l'histoire,  les 
mœurs  et  la  civilisation  rudimentaire  des  habitants  des  ca- 
vernes. 

En  1872,  les  fouilles  nouvelles  des  cavernes  d'Engis  ont 
mis  au  jour  des  silex  taillés,  des  ossements  et  un  cubitus 
humain.  La  contemporanéité  de  ces  derniers  et  des  os  de 
mammouth,  de  rhinocéros,  d'ours  des  cavernes,  etc.,  est  donc 
un  fait  hors  de  doute. 

Sous  ce  titre  :   L'homme  'pendant  les  âges  de  la  pierre  dans 


\ 


les  environs  de  Binant,  M.  Dupont  a  résumé  les  résultats  de 
ses  recherches  antérieures.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  expose 
la  géologie  et  la  paléontologie  de  la  période  quaternaire, 
l'origine  des  cavernes  ;  il  classe  la  faune  quaternaire  d'après 
l'habitat  et  déduit  des  considérations  intéressantes  au  sujet 
de  la  climatologie  de  cette  époque;  il  distingue,  à  Dinant,  les 
trois  périodes  du  mammouth,  du  renne  et  de  la  pierre  polie, 
et  il  reconstitue  l'histoire  de  l'homme  pendant  chacune  de 
ces  époques. 

Au  Congrès  d'anthropologie  préhistorique  de  Bruxelles, 
M.  Dupont  conclut  de  ses  recherches  et  de  celles  de 
MM.  Briart  et  Cornet,  qu'il  existait  à  l'époque  quaternaire 
deux  populations  de  mœurs  différentes  n'ayant  entre  elles 
aucune  relation  :  l'une  habitait  les  cavernes  des  provinces  de 
Namur  et  de  Liège  ;  elle  employait  à  la  confection  de  ses 
instruments  des  silex  provenant  de  la  Champagne  ;  l'autre 
occupait  le  Hainaut  ;  elle  extrayait  ses  silex  sur  place  et,  de 
progrès  en  progrès,  serait  parvenue  à  polir  la  pierre. 

M.  Malaise  a  exploré  une  caverne  d'Engihoul,  découverte 
après  la  mort  de  Schmerling;  il  y  a  rencontré  des  fragments 
de  maxillaires  encore  garnis  de  leurs  dents.  A  son  avis, 
l'homme  était  contemporain  du  Mammouth. 

Les  silex  taillés,  ces  instruments  informes  des  hommes 
primitifs,  ont  fourni  des  points  de  repère  importants  aux 
paléontologues  qui  s'occupent  du  terrain  quaternaire.  En 
1847,  Toilliez,  ingénieur  des  mines  à  Mons,  avait  fait  con- 
naître la  riche  collection  de  silex  qu'il  avait  recueillie  ;  il 
indiquait  la  plupart  des  endroits  de  la  Belgique  où  l'on  avait 
rencontré  jusqu'alors  ces  instruments  ;  il  donnait  également 
les  procédés  de  fabrication  employés  et  l'usage  auquel  ces 
objets  étaient  destinés. 

Toilliez  s'est  aussi  occupé  des  silex  de  Spiennes.Ce  village, 
au  sud  de  Mons,  a  été,  pendant  les  temps  préhistoriques,  le 
siège  d'une  grande  fabrique  de  silex  taillés.  Toilliez  considé- 
rait ceux-ci  comme  de  date  postérieure  au  dépôt  du  limon 
quaternaire,  le  lit  qui  les  renferme  étant  différent  du  dépôt 
caillouteux  inférieur  au  limon,  dans  lequel  se  rencontrent, 
d'ordinaire,  les  restes  de  Rhinocéros  et  d'Elephas. 
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M.  Malaise  était  d'un  avis  différent  et  considérait  les  silex 
ouvrés  comme  antérieurs  à  la  formation  du  limon.  MM. Cornet 
et  Briart  ont  en  tous  points  confirmé  Topinion  de  Toilliez;  ils 
ont  prouvé  que  la  plaine  de  Spiennes  était  bien  réellement  le 
siège  d'une  fabrique  d'ustensiles  préhistoriques.  La  couche 
de  craie  qui  renferme  les  silex  est  recouverte  à  cet  endroit 
par  6  à  10  mètres  de  couches  tertiaire  et  quaternaire;  MM. Cor- 
net et  Briart  ont  découvert  des  puits  verticaux,  s'étendant 
depuis  la  surface  jusqu'à  cette  couche  crétacée;  c'est  par  ces 
passages  que  les  anciens  mineurs  se  procuraient  les  blocs  de 
silex  qui  servaient  de  matière  première  à  leur  industrie.  Tous 
ces  puits  sont  remblayés,  jusqu'au  niveau  du  sol,  par  des 
blocs  de  craie  à  la  partie  inférieure,  des  éclats  de  silex,  déchets 
de  la  fabrication,  et  par  du  limon.  Une  tranchée  du  che- 
min de  fer  de  Frameries  à  Chimay  a  rencontré  plus  de  vingt- 
cinq  de  ces  puits.  Suivant  les  mêmes  auteurs,  il  y  aurait  eu, 
du  reste,  à  Spiennes,  deux  âges  de  la  pierre,  car  on  rencontre, 
dans  les  couches  inférieures  à  Mammouth  et  à  Rhinocéros, 
des  haches  taillées  qui  ressemblent  beaucoup  aux  haches 
d'Abbeville.  MM.  Cornet  et  Briart  assurent  qu'ils  ont  la 
preuve  que  l'homme  existait  aux  environs  de  Mons,  en  même 
temps  que  le  Mammouth,  à  une  époque  où  la  configuration 
de  la  surface  différait  de  ce  qu'elle  est  actuellement. 

Suivant  une  communication  faite  par  ces  auteurs  au  Con- 
grès d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  en  1873, 
le  creusement  du  bassin  de  la  Haine  en  dessous  du  niveau  des 
lignes  de  faîte  actuelles  a  commencé  à  s'opérer  pendant  la 
période  quaternaire,  sous  l'action  des  cours  d'eau;  l'homme 
du  Mammouth  et  du  Rhinocéros  a  habité  ces  contrées  avant 
qu'il  fût  terminé.  Suivant  MM.  Cornet  et  Briart,  ce  creuse- 
ment date  d'une  époque  géologique  peu  éloignée  de  celle  où 
l'homme  de  l'âge  de  la  pierre  polie  vivait  dans  ce  bassin. 

M.  E.  Delvaux  a  recueilli,  aux  environs  de  Tirlemont,  des 
ossements  de  Rhinocéros  tichoriiius,  de  cheval,  de  cerf,  de 
renne  et  de  bœuf. 

Ajoutons  encore  que  M.  P.-J.  Van  Beneden  nous  a  fait  con- 
naître, sous  le  nomà!Anas  Finschi^  un  oiseau  fossile  nouveau 
rencontré  dans  les  cavernes  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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Les  terrains  postquaternaires,  le  diluvium  et  les  tourbières 
ont  fourni  un  certain  nombre  d'ossements  appartenant  sur- 
tout au  Mammouth  et  au  Rhinocéros;  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, Schmerling,  Morren,  Galeotti,  Montigny,  De  Koninck, 
ont  mentionné  les  endroits  où  ces  ossements  ont  été  rencon- 
trés. Une  quantité  notable  de  débris  a  été  trouvée  à  Lierre  en 
1860,  dans  les  travaux  de  creusement  de  la  dérivation  de  la 
Nèthe;  ils  appartenaient  au  Mammouth,  au  Rhinocéros,  à 
l'Hyène  des  cavernes,  à  un  cheval  et  à  un  chien  de  la  taille 
du  loup. 

Ch.  Morren  a  rencontré,  sur  le  sable  qui  sert  de  lit  à  la 
tourbe  des  Flandres,  des  restes  de  loups,  de  chiens,  de  loutres, 
de  chèvres,  d'aurochs,  de  castors,  ainsi  que  des  os  humains. 
Enfin,  M.  Dewalque  a  trouvé,  dans  les  dépôts  de  transport 
de  la  Meuse,  de  la  Sambre,  de  la  Vesdre  et  de  l'Ourthe,  des 
dents  de  poissons  plagiostomes  ;  elles  ont  été  enlevées  par 
l'action  des  eaux  aux  dépôts  pliocènes  et  quaternaires  qui 
les  renfermaient;  les  dents  de  squales  qu'on  rencontre  au 
milieu  des  ossements  des  cavernes  auraient  la  même  origine. 


En  fait  d'ouvrages  didactiques  généraux,  nous  n'avons 
guère  à  signaler  ici  que  V Abrégé  de  concliyliologie,  publié,  en 
1867,  par  M.  Dewalque,  et  destiné  à  orienter  dans  l'étude  des 
mollusques  fossiles  les  personnes  peu  familiarisées  avec  la 
paléontologie. 


Depuis  1877,  le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Bruxel- 
les a  commencé  la  publication  de  ses  Annales  ;  ce  magnifique 
recueil  in-foyo,  accompagné  de  planches  nombreuses,  est 
édité  avec  le  plus  grand  soin.  Cinq  tomes  ont  paru  ou  sont 
actuellement  en  préparation.  Le  premier  et  le  quatrième 
renferment  la  description  des  ossements  fossiles  d'Anvers, 
appartenant  aux  Amphitériens  et  aux  genres  Balaena,  Balae- 
rnila  et  Balaenotus;  ces  volumes  sont  accompagnés  de  cin- 
quante-sept   planches    in-plano;    ils   ont    pour    auteur    le 
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savant  M.  P.-J.  Van  Beneden,  qui  prépare  actuellement  pour 
la  même  collection  la  description  de  nos  nombreux  Balénop- 
tères. Les  tomes  II  et  V,  dus  à  M.  De  Koninck,  dont  la  com- 
pétence en  matière  de  fossiles  carbonifères  est  si  bien  établie, 
renferment  la  faune  du  calcaire  carbonifère  de  Belgique 
(Poissons;  genre  Nautile;  Céphalopodes,  etc.),  avec  cinquante 
planches.  Un  troisième  volume,  Conchyliologie  des  terrains 
tertiaires)^  par  Nyst,  doit  paraître  ultérieurement. 
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L'étude  de  la  géologie  fut  en  honneur  chez  nous  bien  avant 
1830,  et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  ici 
les  travaux  de  J.  d'Omalius,  parus  au  commencement  de  ce 
siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  géologie,  en  tant  que 
science,  existait  à  peine.  Jusqu'alors,  en  effet,  la  plupart  des 
écrits  traitant  de  la  matière  étaient  consacrés  au  développe- 
ment de  théories  dans  lesquelles  la  spéculation  tenait  une 
place  beaucoup  plus  considérable  que  les  observations  posi- 
tives; d'Omalius,  l'un  des  premiers,  appliqua  à  l'étude  de  la 
géologie  la  méthode  rigoureusement  inductive;  il  comprit  que 
la  connaissance  des  faits  était  tout  d'abord  nécessaire,  et,  pour 
l'acquérir,  il  effectua  de  nombreuses  explorations  scientifiques 
qui  absorbèrent  toute  sa  jeunesse.  Dès  1808,  dans  son  Essai 
sur  la  géologie  dnt  nord  de  la  France,  d'Omalius  distingue 
dans  nos  terrains  des  couches  horizontales  et  des  couches 
inclinées  *  ;  ces  dernières,  qui  répondaient  aux  terrains  pri- 
maires, étaient,  à  leur  tour,  subdivisées  en  terrain  ardoisier  et 
terrain  bituminifère  (anthraxifère).  En  1822,  parut  la  carte 
géologique  de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de  quelques  con- 
trées voisines,  terminée  depuis  1814,  mais  à  laquelle  les  évé- 
nements politiques  n'avaient  pas  permis  de  voir  le  jour  plus 
tôt;  d'Omalius  y  partageait  les  terrains  en  six  catégories  : 
Primordiaux,  Pénéens,  Ammonéens,  Crétacés,  Mastozoïques, 
Pyroïdes;  une  reproduction  récente  du  dépôt  de  la  guerre 
nous  permet  de  constater  les  progrès  que  cette  carte  faisait 
faire  à  la  géologie  de  l'Europe  occidentale. 


*  En  4774,  de  Limbourg  avait  déjà  fait  une  distinction  entre  les  couches 
anciennes,  inclinées,  et  les  couches  plus  récentes,  horizontales. 
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En  1831,  d'Omalius  fit  paraître  ses  Éléments  de  Géologie. 
Cet  ouvrage  classique,  le  mieux  connu  de  tous  ceux  de  Fau- 
teur, fut  celui  qui  contribua  peut-être  le  plus  à  établir  sa 
réputation  à  l'étranger;  la  valeur  des  Éléments  fut  attestée 
par  huit  éditions  successives,  que  Fauteur  revisait  avec  le 
plus  grand  soin;  la  dernière  date  de  1868. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  un  travail 
remarquable  de  Steininger,  publié  en  1828,  et  intitulé  :  Des- 
criptioîi  géognostiqtie  du  grand-dncM  de  Luxembourg ,  Stei- 
ninger y  fixait,  pour  la  première  fois,  l'ordre  de  succession 
des  formations  ardoisière,  anthraxifère  et  houillère;  il  entre- 
voyait également  que  l'alternance  répétée  des  terrains  anciens 
et  des  terrains  plus  récents,  que  l'on  constate  si  fréquemment 
dans  Fanthraxifère,  pouvait  trouver  son  explication  dans  les 
plissements  des  couches. 

TERRAINS   PRIMAIRES. 

Deux  mémoires  importants,  provoqués  par  une  question  de 
concours  de  l'Académie,  voient  le  jour  en  1830.  Ils  sont 
relatifs  à  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Liège. 
L'un  de  ces  mémoires,  rédigé  par  Dumont,  fut  couronné; 
l'autre,  du  à  Davreux,  obtint  un  accessit.  Dans  ce  dernier, 
l'auteur  adopte  la  division  des  terrains  de  transition  en  ardoi- 
sier,  anthraxifère  et  Jiouiller;  il  incline  à  admettre  la  con- 
temporanéité  de  l'ardoisier  et  de  Fanthraxifère;  ce  travail 
appelle  surtout  l'attention  par  l'abondance  de  détails  exacts 
concernant  les  roches,  les  minéraux  et  les  fossiles,  dont  un 
certain  nombre  est  soigneusement  figuré;  il  énumère  égale- 
ment soixante-trois  plantes  fossiles. 

Le  mémoire  de  Dumont  ofTre  une  importance  beaucoup 
plus  considérable;  l'auteur  regarde  nos  terrains  ardoisier, 
anthraxifère  et  houiller  comme  donnant  lieu  à  la  formation 
de  bassins  emboîtés,  qui,  pour  la  plupart,  ont  leurs  bords 
inclinés  d'un  même  côté ,  il  en  résulte  que  le  calcaire  carbo- 
nifère, par  exemple,  recouvre  parfois  le  houiller  sur  Fun  des 
bords  d'un  bassin,  tandis  qu'il  passe  en  dessous  de  lui  sur 
l'autre  bord. 
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Dumont  décrit  minutieusement  les  caractères  des  roches 
qui  composent  les  trois  terrains  susmentionnés  et  fait  con- 
naître le  prolongement  probable  des  diverses  assises  sous  les 
dépôts  qui  les  recouvrent  ;  une  excellente  carte  figure  ces 
découvertes. 

Dumont  établit,  dans  son  anthraxifère,  quatre  terrains,  dont 
il  fixe  l'âge  relatif;  à  la  base,  le  quartzo-schisteux  inférieur, 
qui  est  suivi  du  calcareux  inférieur,  du  quartzo-schisteux 
supérieur  et  du  calcareux  supérieur,  de  plus  en  plus  récents. 

En  se  basant  sur  Fexamen  du  bassin  du  Condroz,  Dumont 
fait  voir  que  l'ardoisier  est  plus  ancien  que  Fanthraxifère;  il 
démontre  également  que  les  bandes  de  son  quartzo-schisteux 
inférieur  qui  bordent  ce  bassin  au  nord  et  au  sud  sont  con- 
temporaines. 

Dumont  reconnaît  dans  le  houiller  de  la  province  de  Liège 
quatre-vingt-cinq  couches  exploitées;  il  les  répartit  en  trois 
étages  et  trace  l'allure  des  plus  importantes. 

Le  terrain  ardoisier  est  subdivisé  en  deux  systèmes,  qui 
correspondent  à  peu  près  à  ce  que  Dumont  nomma,  par  la 
suite,  terrain  ardennais  et  terrain  rhénan,  sauf  le  poudingue 
de  Fépin,  placé  ici  dans  le  système  inférieur  et  que  Fauteur 
considère  ultérieurement  comme  se  trouvant  à  la  base  du 
rhénan.  La  Société  géologique  de  Londres  reconnut  le  mérite 
exceptionnel  du  mémoire  de  Dumont  et  lui  décerna,  en  1840, 
la  grande  médaille  d'or  de  Wollaston. 

TERRAIN    CAMBiilEN. 

En  1846,  Dumont  publia  son  Mémoire  sur  les  terrains 
ardennais  et  rhénan  de  VArdenne,  dîc  Rhin,  du  Bradant  et  du 
Co7idroz,  qui  partagea  le  prix  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles en  1852.  Trois  ans  après,  parut  la  Carte  géologique,  dont 
le  gouvernement  lui  avait  confié  l'exécution  depuis  1836  ;  ces 
deux  travaux  contiennent  les  résultats  des  longues  recher- 
ches et  des  nombreux  voyages  de  l'auteur.  Dumont  y  divise 
le  terrain  ardoisier  en  deux  terrains,  séparés  par  une  discor- 
dance de  stratification  :  Vardemmis  et  le  rhénan.  Il  rappor- 
tait à  son  terrain  rhénan  le  terrain  ardoisier  du  Brabant  et 
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du  Condroz,  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  silu- 
rien. Le  terrain  ardennais  est  formé  de  roches  métamorphi- 
ques, quartzites,  phyllades  et  quartzo-phyllades,  et  ne  ren- 
ferme que  des  traces  de  fossiles.  En  se  basant  sur  les 
caractères  minéralogiques,  Dumont  divise  le  terrain  arden- 
nais en  trois  systèmes,  qui  sont,  dans  Tordre  de  leur  succes- 
sion chronologique  :  le  Demllien,  le  Rétinien  et  le  Salmien. 
Le  système  Devillien  constituerait  une  voûte  sur  les  deux 
côtés  de  laquelle  s'étend  le  Revinien. 

En  1868,  MM.  Gosselet  et  Malaise  ont  étudié  le  terrain 
ardennais;  les  raisons  invoquées  par  Dumont  pour  fixer  Tâge 
relatif  des  trois  systèmes  leur  paraissaient  insuffisantes; 
d'après  ces  auteurs,  l'ordre  de  succession  des  roches  arden- 
naises  dans  le  massif  de  Rocroy  serait  le  suivant  : 

V  Phyllades  violets  de  Fumay; 
2"  Phyllades  noirs  pyritifères  de  Revin  ; 
3*^  Phyllades  verts  aimantifères  de  Deville  ; 
4"  Phyllades  noirs  pyritifères  de  Bogny. 

Dans  le  massif  de  Stavelot,  le  Revinien  serait  également 
antérieur  au  Devillien,  en  admettant  toutefois  que  les  phyl- 
lades noirs  alternant  avec  les  quartzites  qui  forment  les 
Hautes-Fagnes  et  les  plateaux  des  environs  de  Stavelot,  sont 
les  seuls  représentants  du  système  revinien.  Dans  un  savant 
rapport  présenté  à  l'Académie  sur  ce  mémoire,  M.  Dewalque 
a  discuté  longuement  les  opinions  qui  s'y  trouvaient  émises; 
il  ne  peut  se  rallier  aux  conclusions  de  MM.  Gosselet  et 
Malaise  et  fait  valoir  les  raisons  qui  l'engagent  à  maintenir 
Tordre  de  succession  indiqué  par  Dumont.  C'est  cette  manière 
de  voir  qui  a  définitivement  prévalu,  surtout  depuis  la  décou- 
verte par  M.  Dewalque,  dans  le  système  devillien,  de  VOlclM' 
mi  a  radiata,  qui  caractérise  le  cambrien  inférieur  anglais, 
auquel  on  doit  rattacher  le  Devillien. 

Plus  tard,  M.  Dewalque  a  cherché  à  établir  le  parallélisme 
des  subdivisions  du  Cambrien  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
Le  Devillien  représenterait  les  grès  de  Harlech  et  les  ardoises 
deLlanberis;  notre  Revinien,  les  ardoises  à  lingules  (Lingula- 
nags);  quant  au  Salmien,  il  répondrait  peut-être  aux  schistes 
de  Trémadoc. 
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Dumont  avait  considéré  les  massifs  ardoisiers  du  Condroz 
et  du  Brabant  comme  se  rapportant  aux  deux  systèmes  infé- 
rieurs de  son  terrain  rhénan,  au  Gedinien  et  au  Coblencien, 
et  leur  donnait  le  nom  de  Rhénan  du  Brabant  et  Rhénan  du 
Condroz  ;  il  se  basait  sur  la  position  symétrique  de  ces  massifs, 
par  rapport  au  terrain  anthraxifère ,  de  même  que  sur  la 
ressemblance  qu'il  avait  constatée  dans  les  caractères  miné- 
ralogiques  des  roches  qui  composent  les  deux  assises. 

En  1860,  M.  Gosselet,  s'appuyant  sur  des  considérations 
paléontologiques,  émit  l'opinion  que  les  massifs  du  Brabant 
et  du  Condroz  devaient  être  attribués  au  terrain  silurien. 
Cette  manière  de  voir  ne  fut  pas  acceptée,  dès  l'abord,  sans 
conteste,  et  M.  Malaise  se  prononçait  en  faveur  de  la  classi- 
fication de  Dumont;  nous  avons  fait  connaître,  dans  notre 
section  précédente,  la  discussion  qui  s'établit  entre  ces  géolo- 
gues et  à  laquelle  prirent  également  part  MM.  Barrande  et 
Dewalque,  discussion  dont  les  éléments  furent  fournis  exclu- 
sivement par  la  paléontologie.  M.  Barrande  découvrit  à  la 
faune  belge  les  caractères  de  la  faune  silurienne  seconde  de 
Bohême  et,  par  la  suite,  M.  Dewalque  fit  connaître  des  Tri- 
lobites  exclusivement  siluriens,  recueillis  dans  les  assises  qui 
nous  occupent;  il  en  résultait  que  l'attribution  du  Rhénan,  du 
Condroz  et  du  Brabant  au  terrain  silurien  ne  pouvait  plus 
guère  être  contestée. 

Peu  de  temps  après,  l'Académie  mit  au  concours  l'étude  de  ce 
terrain,  et  elle  couronna,  en  1869,  un  mémoire  de  M.  Malaise. 
Dans  ce  mémoire,  le  Silurien  du  Brabant  est  divisé  géologi- 
quement  en  quatre  assises  et  géographiquement  en  huit  sous- 
massifs,  que  l'auteur  étudie  et  décrit  soigneusement.  Dans 
son  opinion,  le  Silurien  du  Brabant  doit  être  rattaché  à  la 
plus  septentrionale  des  deux  zones  que  M.  Barrande  a  si- 
gnalées dans  le  terrain  silurien.  M.  Malaise  décrit  avec  non 
moins  de  soin  le  Silurien  du  Condroz,  auquel  il  donne  le  nom 
de  massif  de  Sambre-et-Meuse,  le  petit  massif  de  Dour,  ensuite 
les  roches  plutoniennes  et  les  filons  ;  il  donne  la  description 
de  cinquante-trois  espèces  fossiles  rencontrées  dans  les  diffé- 
rents massifs. 
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TERRAIN   DÉVONIEN. 

Le  terrain  rhénan,  auquel  Dumont  a  donné  ce  nom,  parce 
que  les  assises  qu'il  y  rapportait  se  poursuivent  en  Allemag-ne 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  repose  en  discordance  sur  le  ter- 
rain ardennais.  Dumont  constate  cette  discordance;  il  divise 
ce  terrain  en  trois  systèmes  :    IMe  GecUnien  ;  2«  le  Cohleii- 
cien,  qui  se  subdivise  lui-même  en  Taimnsien  et  Himâsmc- 
kien,  et  3'^  VAlirien.  Le  savant  géologue  à  étudié  avec  un 
soin  minutieux  toutes  les  variétés  de  roches  que  Ton  ren- 
contre dans  chacun  des  systèmes;  il  a  fait  connaître  les  modi- 
fications qu'elles  ont  éprouvées  sous  l'influence  d'un  méta- 
morphisme plus  ou  moins  énergique  ;  il  indique  également 
les  diverses  zones  de   métamorphisme;   il  signale  l'abais- 
sement   de  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Ardenne,   qui  a  été 
débordée  successivement  par  les  étages  secondaires.  Ajoutons 
que  les  dispositions  des  assises  établies  par  Dumont  ont  été 
reconnues  généralement  exactes. 

MM.  Gosselet  et  Malaise,  dans  leur  Mémoire  cité  plus  haut, 
confirment  l'existence  de  la  discordance  entre  l'ardennais  et 
le  rhénan  ;  ils  proposent  de  subdiviser  le  système  inférieur  du 
terrain  rhénan,  le  Gedinien,  en  quatre  étages,  qu'ils  nomment  : 
1"  poudingue  de  Fépin;  2'  Arkose   de  Weisme;  3"  schistes 
fossilifères  de  Mondrepuis,  et  4'^  scliistes  bigarrés  d'Oig?iies. 
Dans  une  note  sur  le  système  Ahrien,  M.  Gosselet  réunit  à 
ce  dernier  l'étage  du  poudingue  de  Burnot,  que  Dumont  pla- 
çait à  la  base  de  son  anthraxifère  ;  il  s'appuie  spécialement 
sur  le  caractère  paléontologique,  en  reconnaissant,  toutefois, 
que  la  distinction  minéralogique  est  partout  bien  marquée. 
On  considère  actuellement,  avec  M.  Gosselet,  le  poudingue 
de  Burnot  comme  devant  être  réuni  au  Ehénan,  par  consé- 
quent au   Dévonien  inférieur,  dont  il  constitue  l'assise  su- 
périeure. 

Suivant  un  autre  travail  du  même  auteur,  le  poudingue  de 
Burnot  représente,  sur  le  bord  septentrional  du  bassin  dévo- 
nien et  carbonifère  du  Condroz,  tout  le  Dévonien  inférieur  du 
bord  sud  :  ainsi,  entre  Burnot  et  Dave,  par  exemple,  le  pou- 
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dingue  correspond  au  rhénan,  tel  qu'on  le  trouve  entre  Fépin 
et  Vireux.  M.  Mourlon  s'est  rangé  à  l'avis  de  M.  Gosselet  en 
admettant  au  nord  quelques  lacunes  affectant  spécialement  le 
poudingue  de  Fépin  et  le  Hundsruckien. 

En  1862,  M.  Dewalque  a  fait  connaître  les  résultats  d'un 
sondage  fait  à  Menin  ;  il  rapporte  au  Coblencien  des  schistes 
que  l'on  avait  attribués  au  terrain  houiller. 

Dans  la  carte  géologique  de  1849,  aux  terrains  ardennais 
et  rhénan  fait  suite  l'anthraxifère,  qui  termine  la  série  de 
nos  terrains  primaires.  L'anthraxifère  de  Dumont  se  subdivise 
en  eifelien,  coîidnisien  et  Tioiiiller,  L'eifelien  commençait  par 
le  powdingiie  de  Burnot  et  se  terminait  avec  le  calcaire  de 
Gixet  ;  la  base  du  système  condrusien  était  constituée  par  les 
schistes  de  Famenne,  tandis  que  le  calcaire  carbonifère  en 
formait  la  partie  supérieure.  Cette  classification  était  excel- 
lente, eu  égard  à  l'époque  où  elle  paraissait,  et  elle  fut  le 
point  de  départ  des  progrès  accomplis  dans  la  connaissance 
de  notre  dévonien;  comme  on  devait  s'y  attendre  cependant, 
elle  a  subi  d'assez  nombreuses  modifications,  que  nous  allons 
signaler  rapidement. 

Le  poudingue  de  Burnot  a  été  réuni  au  dévonien  inférieur 
(rhénan),  ainsi  que  nous  l'avons  fait  connaître.  A  la  suite  des 
travaux  de  MM.  F. -A.  Rœmer,  De  Koninck,  Ferd.  Roemer  et 
Gosselet,  le  calcaire  eifelien  s'est   subdivisé  en   calcaire  à 
Stringocéphales  (Givet)  et   en  calcaire  à  calcéoles  (Gouvin). 
L'étage  supérieur  du  quartzo-schisteux  eifelien  de  Dumont  ou 
schiste  gris  fossilifère  E^  de  la  carte  géologique,  a  été  séparé 
en  deux  assises,  caractérisées,  l'inférieure  par  le  Spirifer  cul- 
trijugatîis,  la  supérieure  par  le  S.  speciosus.  Dumont  avait 
réuni  près  de  Couvin  et  de  Chimay  les  deux  bandes  de  cal- 
caire  à  calcéoles    et   à  stringocéphales  ;    il    croyait   avoir 
observé  la  fusion  de  ces  deux  bandes  dans  deux  endroits 
différents  et  avait  donné  au  tout   la  teinte  du  calcaire  de 
Givet.  Or,  M.  Dewalque  a  reconnu  que  cette  fusion  n'existait 
pas,  mais  que  les  deux  bandes  étaient  partout  distinctes  et 
que,  par  conséquent,  l'assimilation  faite  par  Dumont  ne  pou- 
vait plus  subsister.  En  même  temps,  M.  Dewalque  démontrait 
que  la  bande  à  calcéoles,  fort  variable,  devait  être  considérée 
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comme  subordonnée  aux  schistes  gris  fossilifères;  il  confir- 
mait la  division  de  cette  bande  dans  les  deux  étages  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut  :  schistes  à  Spirifer  ctiUriju- 
gains  de  P'erd.  Rœmer  [Grauivacke  de  Hierges  àQ  M.  Gosselet, 
schistes  de  Bure  de  M.  Dewalque)  et  schistes  à  calcéoles  ou  à 
Spirifer  speciosns  [étage  de  Couvin  de  M.  Dewalque). 

En  1874,  M.  Gosselet  a  fait  paraître  une  carte  géologique 
de  la  bande  méridionale  des  calcaires  dévoniens  de  TEntre- 
Sambre-et-Meuse.  Cette  bande  s'étend  de  Rocquigny  (Aisne) 
à  Givet  :  elle  comprend  les  étages  de  Couvin  [Calcéoles),  de 
Givet  [StringocepJiales]  et  de  Frasnes  [Rhjnclionella  cuhoïdes). 
L'auteur  décrit  soigneusement  les  limites  qu'il  assigne  aux 
différents  terrains,  ainsi  que  les  fossiles  qu'il  a  rencontrés;  il 
donne  également  beaucoup  de  coupes  locales;  il  émet  l'opi- 
nion que  les  schistes  à  calcéoles  doivent  rentrer  dans  le  dévo- 
nien  inférieur,  le  calcaire  de  Givet  constituant  seul  le  dévo- 
nien  moyen.  Les  conclusions  générales  de  l'auteur  sont  les 
suivantes  :  Les  couches  étudiées  ont  des  caractères  minéralo- 
giques  et  géologiques  constants  ;  elles  sont  fréquemment  plis- 
sées;  les  failles  sont  pour  beaucoup  dans  l'allure  qu'elles 
affectent;  les  calcaires,  dans  les  schistes  à  calcéoles  et  les 
schistes  de  Frasnes,  constituent  des  lentilles  d'épaisseur  et 
d'étendue  variables.  Le  calcaire  de  Givet  présente  trois 
niveaux  :  P  à  Spirifer  suhciispidatus  ;  2*^  à  Stringoceplialiis 
Burtini;  3'*  à  Spirifer  Verneidlli.  Dans  l'étage  de  Frasnes, 
on  ne  distingue  que  deux  niveaux  :  1"  h  Spirifer  Orheliamis; 
2"  à  Rece'ptaciilites . 

Récemment,  M.  Firket  a  constaté  l'existence  des  schistes 
gris  fossilifères,  au  nord  du  massif  anthraxifère  du  Condroz, 
et  MM.  Cornet  et  Briart  ont  signalé  ce  même  étage  dans  la 
vallée  de  l'Hogneau;  ils  ont  fait  connaître  la  stratigraphie 
qu'il  présente  à  cet  endroit,  ainsi  que  les  fossiles  qu'ils  y 
ont  rencontrés. 

Nous  désijgnons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  schistes  et  cal- 
caire de  Frasnes  un  étage  constitué  par  MM.  Rœmer  frères 
et  Gosselet  aux  dépens  de  schistes  que  Dumont  avait  confon- 
dus avec  l'étage  quartzo-schisteux  de  son  système  condrusien, 
et  d'amas  de  calcaire  qu'il  n'avait  pas  distingués  de  son  cal- 


caire eifelien  ;  cet  étage  est  considéré  comme  se  trouvant  à  la 
base  de  notre  dévonien  supérieur. 

M.  Dewalque  a  étendu  sur  certains  points  les  limites  de 
l'étage  de  Frasnes,  tout  en  les  restreignant  d'autre  part  : 
ainsi,  il  a  montré  que  les  fossiles  du  massif  calcaire  de  Philip- 
peville  ne  permettaient  pas  de  le  rapporter  tout  entier  à 
l'étage  de  Frasnes,  mais  que  le  calcaire  à  stringocéphales 
intervenait  dans  la  constitution  de  ce  massif.  A  cette  époque 
(1861),  le  même  géologue  mettait  les  observateurs  en  garde 
contre  des  conclusions  prématurées,  tirées  d'une  connaissance 
incomplète  des  fossiles  d'une  assise,  en  signalant  près  de 
Couvin  le  mélange  de  la  calcéole  avec  le  S.  cidtripigatus,  et 
près  de  Marche,  celui  de  la  calcéole  avec  le  Receptatulites 
Neptîtni, 

Suivant  un  travail  de  M.  Gosselet  paru  en  1876,  sur  les 
deux  versants  de  la  crête  silurienne  du  Condroz,  le  calcaire 
eifelien  E^  de  Dumont  peut  se  subdiviser  en  deux  parties  ;  la 
supérieure,  très  largement  représentée,  doit  être  attribuée  au 
calcaire  de  Frasnes;  la  partie  inférieure,  beaucoup  moins 
développée,  devrait  être  seule  rapportée  au  calcaire  à  strin- 
gocéphales. 

Le  bassin  dévonien  de  la  province  de  Namur,  comparé  à 
celui  du  Condroz,  présente  quelques  anomalies  ;  on  les  ren- 
contre surtout  dans  les  roches  rouges  et  grises  de  Mazy  et 
dans  le  calcaire  de  Rhisnes.  Dumont  rapportait  les  premières 
au  poudingue  de  Burnot;  quant  au  second,  il  possède  sur  la 
carte  la  teinte  du  calcaire  de  Givet.  M.  Gosselet  avait  émis  des 
doutes  sur  l'exactitude  des  vues  de  Dumont;  il  rapportait  les 
roches  en  question  au  dévonien  supérieur  et  même  à  l'étage 
le  plus  élevé  de  ce  terrain,  aux  Psam mites  du  Condroz. 
M.  Dewalque  a  montré  qu'on  y  rencontrait,  au  contraire, 
au-dessous  de  ces  Psammites,  une  bande  de  schistes  de  la 
Famenne,  puis,  vers  le  bas,  une  assise  de  calcaire  à  stringo- 
céphales, reposant  sur  des  grès  et  des  poudingues  pisaires, 
que  leur  situation  comme  leur  nature  permettait  de  rapporter 
à  l'étage  du  poudingue  de  Burnot.  On  retrouvait  donc  dans 
cette  région  le  famennien  et  l'eifelien  comme  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  bassin  du  Condroz  ;  il  en  résultait  que  le  bassin 


432 


OÉOLOGIE. 


de  Namur  aurait  été  émergé  pendant  la  durée  du  système 
rhénan,  pour  être  de  nouveau  envahi  par  la  mer  à  Tépoque 
du  pouding-ue  de  Burnot.  Plus  tard,  l'auteur  a  quelque  peu 
modifié  cette  manière  de  voir  {Annales  de  la  Société  géolo- 
gique), à  la  suite  de  la  découverte  de  Stringoceplialns  Biirtini 
dans  les  grès  inférieurs.  Cette  découverte  reporte  les  grès  au 
niveau  des  assises  inférieures  du  calcaire  à  stringocéphales, 
et  c'est  au  commencement  de  cette  dernière  période  que  la 
mer  serait  rentrée  dans  le  bassin.  Nous  devons  ajouter  que 
M.  Gosselet,  dans  sa  note  sur  le  calcaire  dévonien  supérieur 
dans  le  nord-est  de  l'arrondissement  d'Avesnes,  a  reporté  le 
calcaire  de  Rhisnes  dans  l'étage  de  Frasnes. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  les  couches  dévo- 
niennes    supérieures    qui    constituent  Yétage  de  VOurs   de 
0.  Heer  forment  le  passage  du  dévonien  au  calcaire  carboni- 
fères ;  ces  couches  sont  représentées,  dans  notre  pays,  par  les 
Psammites  du  Condroz;  elles  ont  fait  l'objet  des  études  de 
M.  Mourlon.  Ce  géologue  a  étudié  les  Psammites  au  point  de 
de  vue  lithologique  et  paléontologique;  il  y  a  rencontré  cin- 
quante-six espèces  fossiles  et  a  découvert  un  gîte  de  plantes 
très  intéressant.  M.   Mourlon  a  examiné  la  constitution  de 
l'étage  le  long  de  l'Ourthe  et  du  chemin  de  fer  du  Luxem- 
bourg et  sur  le  Hoyoux.  Il  le  subdivise  en  quatre  assises,  qu'il 
nomme  : 

1"  Psammites  d'Esneux; 

2"  Macigno  noduleux  de  Souverain-Pré; 

S''  Psammites  de  Montfort  ; 

4°  Psammites  d'E vieux. 

Plus  tard,  le  même  auteur  a  reconnu  dans  le  bassin  de 
Theux  les  quatre  assises  qu'if  avait  signalées  précédemment. 
Dans  le  bassin  septentrional,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Ath, 
uue  ou  plusieurs  de  ces  assises  peuvent  manquer;  il  en  est  de 
même  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  entre  Lustin  et  Hermeton  ; 
il  existef^ait  donc  aussi  dans  ce  terrain  des  lacunes  locales 
portant  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre  assise. 
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Dès  1830,  Dumont  avait  subdivisé  le  calcaire  carbonifère 
en  deux  assises  calcaires  séparées  par  une  masse  dolomitique  ; 
dans  la  légende  de  la  carte,  il  donne  à  ces  subdivisions  les 
noms  de  calcaire  à  Crinoïdes,  dolomie,  et  calcaire  à  Pro- 
dîictus. 

En  1842,  M.  De  Koninck  reconnut  dans  le  calcaire  carbo- 
nifère deux  faunes  distinctes,  représentées,  l'une  à  Tournai, 
Tautre  à  Visé. 

En  1860,  M.  Gosselet  constata,  comme  Dumont,  l'existence 
de  deux  calcaires  :  l'un  inférieur  (calcaire  de  Tournai  à  cri- 
noïdes), l'autre  supérieur  (calcaire  de  Visé)  ;  ils  sont  séparés 
par  une  assise  dolomitique  que  M.  Gosselet,  contrairement  à 
l'opinion  de  Dumont,  rapproche  du  calcaire  de  Visé.  Au 
moyen  de  caractères  paléontologiques,  M.  Gosselet  subdi- 
visait même  les  deux  calcaires  chacun  en  trois  assises;  de 
plus,  il  signalait  sous  le  nom  de  calcaire  d'Etrœungt  une 
assise  inférieure  qu'il  considérait  comme  intermédiaire  entre 
le  calcaire  carbonifère  et  l'étage  dévonien  des  Psammites  du 
Condroz. 

En  1863,  M.  Dupont  subdivise  le  calcaire  carbonifère  à 
peu  près  comme  M.  Gosselet;  à  partir  de  la  base,  il  distingue 
les  assises  d'Etrœungt,  d'Avenelle,  de  Tournai,  de  Waulsort, 
de  Namur  (dolomie),  de  Visé;  l'auteur  examine  ensuite  la 
constitution  des  principaux  massifs  carbonifères  de  la  Bel- 
gique et  du  Hainaut  français;  il  décrit  également  les  fossiles 
rencontrés  dans  chaque  assise.  Deux  ans  après,  M.  Dupont 
publie  une  carte  géologique  des  environs  de  Dinant,  ainsi 
qu'un  travail  dans  lequel  il  expose  la  classification  du 
calcaire  carbonifère  qu'il  a  cherché  à  faire  prévaloir  depuis 
lors.  Suivant  M.  Dupont,  on  peut  distinguer  dans  le  calcaire 
carbonifère  six  assises  : 

Assise  I.  —  Calcaire  à  crinoïdes  avec  schistes  argileux;  il 
renferme  une  faune  de  transition  à  la  base,  une  faune  unique- 
ment carbonifère  à  la  partie  moyenne  et  des  phtanites  à  la 
partie  supérieure. 
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Assise  IL  —  Calcaire  à  cassure  largement  conchoïde, 
généralement  noir  dans  toute  l'épaisseur  de  ses  couches. 

Assise  III.  —  Calcaire  gris  à  veines  bleues,  à  Spirifer 
mosqmnsis  à  la  base,  à  Ortlis  reswpinata  à  la  partie  supé- 
rieure. 

Assise  /r.  — Calcaire  gris,  souvent  magnésien,  h  Spirifer 
striatus,  S.  cnspidatus;  un  groupe  de  couches  est  rempli  de 
noyaux  spathiques  radiés. 

Assise  V.  —  Calcaire  à  EuompTialns  œqualis,  E.  acutus, 
noir,  compacte  à  la  base  et  dolomitique  à  la  partie  supérieure, 
souvent  traversé  par  des  fissures. 

Assise  VI.  —  Calcaire  à  Prodmtus  cora,  P.  gigantens,  etc. 

Les  assises  V  et   VI  correspondent  respectivement  à  la 
Dolomie  moyenne  et  au  calcaire  kProductns{Visé)  de  Dumont. 
Suivant  M.  Dupont,  l'assise  I   seule  correspondrait  au  cal- 
caire à  crinoïdes  de  Dumont;  les  assises  II,  III  et  IV  sont  nou- 
velles; de  plus,  la  composition  de  ce  calcaire  n'est  pas  con- 
stante; une  ou  plusieurs  assises  peuvent  manquer,  suivant 
les  localités;  en  général,  les  lacunes  augmentent  du  midi 
vers  le  nord.  Suivant  M.  Dewalque,  Dumont  n'a  pas  ignoré 
les  diverses  variétés  de  calcaires  inférieurs  à  sa  Dolomie. 
Pour  ce  géologue,  les  assises  I  à  IV  représentent  le  calcaire  à 
crinoïdes  de  la  carte  géologique  de   Belgique;    il  n'admet 
point  les  lacunes  et  regarde  (sauf  les  cas  de  faille)  la  série 
comme  partout  continue.  M.  Dewalque  considère  les  carac- 
tères pétrographiques  comme  trop  variables,  et  les  fossiles 
comme  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  faire  état  en 
faveur  de  l'opinion  présentée  par  M.  Dupont.  —  En  1871, 
M    Dupont  confirme  la  classification  en  six  assises  qu'il  a 
adoptée  précédemment,  ainsi  que  l'absence  locale  d'une  ou 
plusieurs  de  ces  assises,  ce  qui  constitue  les  lacunes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Selon  M.  Dupont,  l'assise  I,  seule,  a 
été  vue  par  Dumont;  les  trois  autres  lui  sont  restées  incon- 
nues, par  la  raison  que  l'éminent  géologue,  lorsqu'il  a  décrit 
son  calcaire  à  crinoïdes,  a  pris  pour  type  ce  calcaire  tel  qu'il 
se  présente  dans  la  province  de  Liège,  où  l'assise  I  seule  se 
rencontre.  Suivant  l'auteur,  lorsque  Dumont  a  fait  la  des- 
cription de  massifs  carbonifères  plus  complets  que  celui  de 
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Liège,  ce  qui  lui  est  arrivé  deux  fois,  il  les  a  mal  interprétés. 
Quant  aux  lacunes,  M.  Dupont  persiste  à  croire  qu'elles  exis- 
tent réellement,  et  il  cite  des  exemples  tirés  de  nos  autres 
terrains  pour  prouver  que  le  parallélisme  peut  être  établi, 
même  en  l'absence  de  certaines  couches  intermédiaires. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  le  calcaire  carbonifère, 
M.  Dupont  a  fait  connaître,  en  1875,  les  relations  stratigra- 
phiques  qui  existent  entre  les  couches  de  ce  terrain  depuis 
Tournai  jusqu'à  Ville-en-Waret;  il  donne  quinze  coupes  diffé- 
rentes prises  entre  ces  points  extrêmes  et  les  interprète  sui- 
vant la  classification  qu'il  a  précédemment  proposée. 

MM.  Briart  et  Cornet  ont  constaté  l'existence  de  quelques 
bancs  de  calcaire  carbonifère  inférieur  intercalés  dans  le 
houiller  du  Hainaut;  ces  bancs  sont  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  tiges  nombreuses  de  crinoïdes  et  par  celle  du  CJio- 
netes  Laguesseana  et  du  Productiis  carhonarivs. 

TERRALN  HOUILLER. 

Dumont,  dans  son  mém.oire  de  1830,  a  décrit  le  terrain 
houiller  de  la  province  de  Liège  ;  il  y  a  reconnu  quatre-vino-t- 
cinq  couches  de  houille,  qu'il  divise  en  trois  étages.  La  plu- 
part des  travaux  concernant  le  houiller,  qui  ont  paru  depuis 
lors,  ont  été  spécialement  rédigés  au  point  de  vue  industriel 
et,  à  ce  titre,  sont  exclus  de  notre  cadre.  Nous  citerons  cepen- 
dant deux  travaux  de  E.  Bidaut  sur  l'exploitation  de  la 
houille  dans  la  province  de  Namur(1837  et  1845),  ainsi  qu'un 
mémoire  de  M.  V.Bouhy,  couronné  par  la  Société  des  sciences 
du  Hainaut  (1855),  concernant  les  diverses  espèces  de  houille 
exploitées  au  couchant  de   Mons. 

En  1875,  l'Académie  de  Belgique  a  couronné  deux  mé- 
moires, rédigés,  le  premier  par  M.  R.  Malherbe,  le  second  par 
M.  de  Macar,  en  réponse  à  la  question  :  On  demande  la  des- 
cription dit  système  houiller  du  bassin  de  Liège.  Ces  travaux 
n'ont  pas  été  imprimés,  mais  on  peut  juger,  d'après  les  rap- 
ports des  commissaires  chargés  de  leur  examen,  qu'ils  ren- 
ferment une  description  très  détaillée  des  couches  de  houille 
exploitées  à  Liège. 
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M.  Malherbe  a  publié,  par  la  suite,  quelques  autres  notices, 
notamment  sur  l'allure  du  système  houiller  entre  Mélen  et 
Charneux,  et  sur  la  stérilité  de  ce  même  système  entre  Saive 
et  Jupille. 

M.  de  Macar  a  fait  également  à  la  Société  géologique  plu- 
sieurs communications  sur  la  synonymie  de  certaines  couches 
de  houille  du  bassin  de  Liège. 

Le  poudingue  à  fragments  siliceux,  que  Ton  rencontre 
accessoirement  dans  Tétage  houiller,  a  fait  Tobjet  de  quel- 
ques notes  dues  à  MM.  Firket,  Faly  et  Hock  (Société  géolo- 
gique). 

M.  G.  Lambert  a  rendu  compte  de  sondages  opérés  dans  le 
nouveau  bassin  houiller  du  Limbourg  hollandais;  il  y  admet 
l'existence  de  couches  de  houille  assez  abondantes.  A  la 
suite  de  cette  communication,  M.  Cornet  a  fait  connaître  la 
largeur  probable  de  ce  bassin,  suivant  qu'on  le  considère 
comme  parallèle  au  bassin  d'Eschweiler  ou  bien  au  bassin 
de  la  Worms;dans  ce  dernier  cas,  sa  largeur  serait  restreinte; 
toutefois,  il  n'y  a,  jusqu'à  présent,  aucune  raison  d'admettre 
l'un  des  parallélismes  plutôt  que  l'autre. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  omettre  de  parler  ici  de  la  carte 
générale  des  mines  (bassin  houiller  de  Liège),  levée  sous  la 
direction  de  l'ingénieur  en  chef,  M.  Van  Scherpenzeel-Thim . 
Cette  carte,  destinée  spécialement  aux  exploitants  des  houil- 
lères, a  paru  en  1879  ;  elle  est  à  l'échelle  de  L 20,000  et  com- 
prend cinq  feuilles,  dont  une  feuille  de  coupes. 

CÉOGÉME  DES  TERIl  AL\S  PREMAIRES. 

Nous  devons  à  MM.  Cornet  et  Briart  un  mémoire  très  inté- 
ressant sur  les  reliefs  du  sol  en  Belgique  après  les  temps 
paléozoïques .  Dans  ce  travail,  les  auteurs  font  ressortir  l'im- 
portance du  rôle  joué  par  les  dénudations  dans  les  temps  géo- 
logiques; en  effet,  elles  ont  dû  fournir  tous  les  matériaux 
des  dépôts  de  sédiments  si  considérables,  que  nous  connais- 
sons. MM.  Cornet  et  Briart  abordent  l'étude  du  terrain  houil- 
ler du  Hainaut,  spécialement  au  point  de  vue  de  l'explication 
des  phénomènes  qui  ont  donné  naissance  à  la  configuration 


I  i 


GÉOGÉNIE  DES  TERRAINS  PRIMAIRES.  437 

singulière  des  terrains  primaires  près  de  Boussu.  Ici,  les  fora- 
ges ont  traversé  successivement  le  crétacé,  les  schistes  silu- 
riens, le  poudingue  dévonien  (poudingue  de  Saint-Homme], 
les  schistes  calcareux  à  S.  VemeuilU,  le  calcaire  de  Givet,' 
le  calcaire  carbonifère  et  le  houiller.  On  trouve  donc,  au- 
dessus  de  la  houille,  de  nombreuses  assises  renversées,  appar- 
tenant à  un  niveau  géologique  beaucoup  plus  ancien  que  les 
formations  houillères.  Suivant  MM.  Cornet  et  Briart,  le  bas- 
sin en  question  a  dû  passer  par  cinq  phases  successives  avant 
'  d'affecter  la  forme  qu'on  lui  trouve  actuellement. 

Dans  la  première  phase,  la  crête  du  Condroz  a  été  relevée 
après  le  dépôt  des  assises  siluriennes;  puis,  par  suite  de  l'affais- 
Bernent  progressif  du  silurien,  la  mer  est  rentrée  dans  le  bassin 
de  Namur  (septentrional)  et  dans  le  bassin  de  Dinant  (méridio- 
nal)  et  y  a  déposé  les  roches  dévoniennes.  —Dans  la  deuxième 
phase,  qui  date  de  la  fin  de  la  période  houillère,  la  crête  du 
Condroz  a  été  de  nouveau  soulevée  :  par  suite,  les  couches 
houillères  et  dévoniennes  du  bord  sud  du  bassin  nord  ont  été 
redressées,  renversées  et  plissées;  en  même  temps,  les  dénu- 
dations commençaient  à  faire  sentir  leurs  effets.— La  troisième 
phase  est  caractérisée  par  la  formation  de  la  faille  de  Boussu, 
au  nord  de  la  crête  du  Condroz;  cette  faille  occasionne  le  ren- 
foncement de  la  plus  grande  partie  du  bassin  houiller.  —  Dans 
la  quatrième  phase,  la  partie  la  plus  septentrionale  du  bassin 
houiller  est  relevée,  produisant  ainsi  l'accident  géologique 
auquel  les  Français  du  Nord  ont  donné  le  nom  de  cra?i  de 
retour  d'Anzin.  —  Enfin,  la  cinquième  phase  a  eu  pour  résul- 
tat la  production  de  la  grande  faille  du  Midi,  analogue  à  k 
faille  eifelienne  de  Liège   et  qui  refoule  du  sud  versle  nord, 
sur  le  bassin  houiller  du  Hainaut,  une  partie  très  considérable 
des  terrains  plus  anciens  du  bassin  méridional .  Le  Hainaut 
avait  acquis,  à  cette  époque,  un  relief  considérable  qui,  suivant 
les  auteurs,  a  disparu  en  entier  sous  l'influence  d'immenses 
dénudations.  De  bonnes  coupes  jointes  au  texte  représentent 
les  vues  des  auteurs;  elles  sont  même  indispensables  pour 
faire  apprécier  ce  travail  à  sa  juste  valeur.  A  leur  défaut, 
nous  devons  nous  borner  à  donner   l'aperçu  des  déductions 
que  les  auteurs  ont  tirées  de  leurs  observations.  Leur  théorie 
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est  aussi  ing'énieuse  qu'inattendue,  mais  la  compétence  avec 
laquelle  ils  la  présentent  fait  qu'elle  sera  facilement  acceptée. 
—  Peu  de  temps  après  l'apparition  de  ce  travail,  M.  Faly  a 
étudié  la  faille  du  Midi,  depuis  Binche  jusqu'à  la  Sambre. 

M.  Spring  a  communiqué  à  la  Société  géologique  une 
méthode  pour  déterminer  l'époque  relative  à  laquelle  se  sont 
opérés  les  plissements  de  couches  tels  que  ceux  qui  se  pré- 
sentent si  fréquemment  dans  nos  terrains  primaires.  M.  Spring 
examine  comparativement  la  densité  des  roches  à  la  partie 
convexe  et  à  la  partie  concave  des  plissements.  Si  la  roche 
était  déjà  solidifiée  à  l'époque  du  plissement,  sa  densité  a  dii 
diminuer  à  la  partie  convexe  dilatée  et  augmenter  à  la  partie 
concave,  qui  a  été  comprimée  ;  ces  modifications  n'auront  pas 
dû  se  produire  si  le  terrain  était  encore  meuble  à  l'époque  du 
plissement. 

TERRAIN    SECONDAIRE. 

Le  mémoire  de  Steininger  :  Essai  d'ime  description  géo- 
gnostique  du  grand-ducJié  de  Liixemhonrg ,  couronné  en  18*28, 
donne  une  description  très  remarquable  des  terrains  secon- 
daires du  Luxembourg;  l'auteur  y  distingue  déjà  le  grès 
bigarré,  le  muschelkalk  et  le  keuper. 

Dans  son  Mémoire  (1842),  Dumont  se  méprit  sur  la  compo- 
sition du  trias  du  Luxembourg,  notamment  en  faisant  ren- 
trer dans  le  keuper  l'assise  connue  sous  le  nom  de  grès  de 
Martinsart;  il  répara  son  erreur  sur  la  carte  géologique  et  il 
ne  maintint  plus  dans  ce  terrain  que  deux  de  ses  anciennes 
subdivisions,  la  supérieure  étant  rapportée  au  lias. 

Le  Trias,  étant  mal  représenté  chez  nous,  n'a  fourni 
matière  qu'à  peu  de  travaux;  nous  devons  cependant  men- 
tienner  un  certain  nombre  de  renseignements  fournis  par 
M.  Dewalque  (Société  géologique), principalement  sur  l'assise 
gréseuse  et  les  fossiles  du  système  conchylien  et  sur  la  posi- 
tion des  marnes  avec  gypses,  inférieures  au  calcaire  de  ce 
système. 

Le  Poudingue  de  Malmédy  forme  quelques  conglomérats 
isolés  au  milieu  de  nos  schistes  les  plus  anciens  ;  il  a  exercé 
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de  tous  temps  la  sagacité  de  nos  géologues, qui  l'ont  rapporté, 
tour  à  tour,  aux  psammites  du  Condroz,  au  Permien  et  au 
grès  des  Vosges.  Aujourd'hui,  on  le  considère  généralement 
comme  devant  être  rattaché  au  grès  bigarré. 

Dumont  avait  déjà  remarqué  que  les  cailloux  gréseux  du 
poudingue  présentent  une  grande  analogie  avec  les  grès  de 
son  anthraxifère  inférieur,  et  que  les  polypiers  qu'on  y  ren- 
contre sont  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  à  la  limite  du 
calcaire  inférieur  (Givet)  et  du  schiste  supérieur  (Frasnes). 
La  liste  de  fossiles  donnée  par  M.  Dewalque  dans  son  Pro- 
drome ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  nature  dévonienne 
de  la  faune  du  poudingue  de  Malmédy. 

TERRAIN  JURASSIOIE. 

Nous  venons  de  parler  du  mémoire  de  Dumont  sur  les  ter- 
rains secondaires  du  Luxembourg  :  ce  travail  important  sub- 
divisait le  lias  en  trois  étages,  dont  l'inférieur  était  la  marne 
de  Jamoigne;  le  moyen,  le  grès  de  Luxemboiirg  ;  le  supérieur, 
le  scJiisle  et  macigm  d'Anhange.  Il  rapportait  au  bathonien  la 
marne  de  Grand-Cour,  l'oolithe  ferrugineux  de  Mont-Saiiit- 
Martin  et  le  calcaire  de  Longwy.  Il  distinguait,  dans  son  grès 
de  Luxembourg,  quatre  assises,  dont  les  deux  supérieures  sont 
devenues,  plus  tard,  la  marne  Strassen  et  le  go'ès  de  Virton. 
En  1849,  Dumont  améliora  considérablement  sa  classifica- 
tion, en  attribuant  au  lias  supérieur  la  marne  de  Grand-Cour, 
en  séparant  la  marne  de  Strassen  du  grès  de  Luxembourg,' 
enfin  en  reportant  à  la  base  du  lias  le  sable  de  Martinsai-t! 
Les  travaux  de  Dumont  faisaient  faire  un  très  grand  pas  à  la 
connaissance  des  terrains  secondaires  ;  toutefois,  il  restait  des 
doutes  sur  bien  des  points  encore.   En  effet,  l'ensemble  des 
terrains  rapportés  au  lias  se  compose  généralement  de  marnes 
et  de  calcaires.  Dans  le  golfe  luxembourgeois,  les  sédiments 
de  cette  époque  sont  souvent  sableux  ;  on  les  connaissait  sous 
le   nom  de  grès   de  Hettange,    dans  l'ancien  département 
de  la  Moselle,  —  de  grès  de  Luxembourg,  dans  le  grand- 
duché  de  ce  nom  et  chez  nous,  —  de  calcaire  sableux,  dans 
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les  départements  de  la  Meuse  et  des  Ardennes  ;  mais  on  était 
loin  de  s'entendre  sur  leur  âge  relatif.  Ainsi,  tandis  que  les 
géologues  lorrains  les  déclaraient  infraliasiques,  par  la  raison 
qu'on^'les  voit  incontestablement  sous  des  marnes  à  gryphées 
à  Hettange  et  à  Arlon,  les  observateurs  qui  les  abordaient 
par  l'ouest  les   rangeaient  dans  le  lias  moyen,  parce  qu'ils 
les  trouvaient  superposés  à  des  marnes  à  gryphées  arquées. 
D'Oraalius  et  Dumont  avaient  abordé  la  question  sans  la 
résoudre.  Les  premières  indications  sur  ce  sujet  furent  don- 
nées dans  l'introduction  de  la  Description  des  fossiles  secon- 
daires dn  Luxembourg  de  MM.  Cliapuis  et  Dewalque;  elles 
furent  complétées,  plus  tard,  par  M.  Dewalque  dans  diverses 
notes  publiées  tant  en  France  qu'en  Belgique;  le  tout  fut 
coordonné  par  ce  géologue  dans  sa  dissertation  inaugurale 
intitulée  :  Description  géologique  du  Lias  du  Luxembourg.  Le 
résultat  des  recherches  de  M.   Dewalque  peut  être  résumé 
comme  suit  :  Les  dépôts  sableux  de  cette  région  ne  consti- 
tuent pas  une  assise  proprement  dite,  c'est-à-dire  ne  représen- 
tent pas  une  période  spéciale.  C'est  un  mode  particulier  de 
dépôt  qui  s'est  effectué  à  diverses  époques,  pendant  que  des 
sédiments  argilo-calcaires  se  déposaient  sur  d'autres  points, 
comme  nous^  voyons,  de  nos  jours,  la  mer  déposer  ici  des 
sables,  là  des  argiles.  Les  plus  inférieurs  de  ces  sédiments 
appartiennent  à  l'étage  rhétique  ou  du  bone-bed;  d'autres  font 
partie  delà  couche  inférieure  de  l' infra-lias  (zone  h  Ammonites 
;planorhis\  d'autres,  de  son  assise  supérieure  (zone  à  Ammo- 
mtesangulatus);à'âutves  font  partie  du  lias  inférieur;  d'au- 
tres enfin,  de  la  partie  inférieure  du  lias  moyen.  De  la  sorte 
s'expliquent  les  observations  diverses,  qui,  autrement  inter- 
prétées, avaient  amené  une  confusion  qu'indique  suffisam- 
ment le  grand  nombre  de  travaux  publiés  sur  ce  sujet.  — 
Aussi  bien  dans  ces  travaux  que  dans  le  Prodrome  et  à  la 
Société  géologique,  le  même  auteur  a  ajouté  des  renseigne- 
ments assez  importants  à  ce  que  nous  savions  des  diverses 
subdivisions  du  lias,  notamment  au  point  de  vue  de  leurs  fos- 
siles et  de  leurs  rapports  avec  les  formations  contemporaines 
des  pavs  voisins.  Contrairement  à  la  classification  adoptée  par 
les  géologues  français,  M.  Dewalque  range  dans  le  lias  le 
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psammite  et  la  limonite  oolithique  de  Mont-Saint-Martin,  qui 
fournit  le  minerai  connu  sous  le  nom  de  minette.  Cette  clas- 
sification a  été  généralement  reçue  en  Allemagne,  où  les 
auteurs  placent  la  limite  entre  le  lias  et  l'oolithe  un  peu  plus 
haut  que  ne  le  font  les  géologues  français. 

TERRAIN  CRÉTACÉ. 


Les  mémoires  de  Davreux  et  de  Dumont  (1830)  fournirent 
d'importants  renseignements  sur  le  crétacé  de  la  province  de 
Liège;  l'un  et  l'autre  donnaient  une  description  et  une  classifi- 
cation déjà  remarquable  de  ce  terrain.  Dumont  y  distinguait 
cinq  systèmes.  —  Galeotti,  dans  son  Mémoire  couronné  sur 
la  composition  géognostique  de  la  province  de  Brabant 
(1831),  décrivit  la  craie  maestrichtienne  de  Folx-les-Caves  et 
la  craie  blanche  de  Jauche  et  de  Grez.  —  Enfin,  en  1849,  dans 
son  rapport  sur  la  carte  géologique,  Dumont  publia  la  classi- 
fication du  terrain  crétacé  qu'il  avait  adoptée.  Les  cinq  sys- 
tèmes crétacés  sont  les  suivants  : 

V  Aaclienien,  formé  de  sables,  de  grès  et  d'argile  avec 
végétaux  fossiles  ;  Dumont  le  rattache  au  Wealdien  ;  il  répond 
à  la  partie  inférieure  non  glauconifère  des  sables  d'Aix-la- 
Chapelle  ; 

2"  Hervien.  Il  comprend  les  sables  glauconiferes  d'Aix, 
les  smectiques  et  psammites  glauconiferes  des  environs  de 

Hervé  ; 

3«  JSfervien.  Il  fait  défaut  dans  le  Limbourg;  il  se  compose 
du  tourtia  de  Mons  et  des  marnes  argileuses  nommées  dièves 
et  fortes  toises  ; 
'     4**  Sénonien.  Il  est  formé  de  craie  blanche  ; 

5*»  Maestriclitien,  Ce  dernier  système  renferme  le  tuffeau 
de  Maestricht  et  de  Ciply.  Dans  la  légende  de  la  carte, 
Dumont  adjoint  au  crétacé  un  sixième  système,  le  Heersien, 
qui  doit  être  rapporté  aux  terrains  tertiaires. 

La  note  de  Dumont  constituait  un  progrès  des  plus  impor- 
tants ;  elle  apportait  la  lumière  dans  la  constitution  de  notre 
terrain  crétacé,  jusqu'alors  assez  mal  connu. 
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L'étude  de  ce  terrain  fut  reprise  avec  grand  succès  par 
MM.  Briart  et  Cornet  et  la  Société  des  sciences  du  Hainaut 
couronna,  en  1865,  leur  Description  miner alogiqiie,  paléon- 
tologique  et  géologique  des  terrains  crétacés  du  Hainaut.  Dans 
ce  mémoire,  les  auteurs  divisent  le  terrain  crétacé  du  Hai- 
naut en  cinq  étages  :  le  premier  correspond  à  l'Aachenien  de 
Dumont.  Ce  dernier  auteur  avait  voulu  y  reconnaître  deux 
assises,  et  M.  Horion,  trois.  Suivant  MM.  Briart  et  Cornet,  et 
contrairement  à  Topinion  des  géologues  précités,  F Aachenien 
du  Hainaut  n'est  pas  susceptible  de  subdivisions. 

Le  deuxième  étage  répond  au  Hervien  de  Dumont  ;  il  com- 
prend le  toiirtia  de  Tournai  et  de  Montignies-sur-Roc,  et  les 
meules  de  Bracquegnies  et  de  Bernissart;  les  auteurs' décri- 
vent, pour  la  première  fois,  la  faune  de  la  meule  et  font  con- 
naître cinquante  espèces  nouvelles;  ils  n'admettent  pas  l'iden- 
tification de  la  meule  avec  le  tourtia  de  Mons. 

Leur  troisième  étage  renferme  le  tourtia  de  Mons,  les 
diètes,  les,  fortes  toises  et  les  rabots,  qui  constituaient  le  Ner- 
vien  de  Dumont;  les  auteurs  y  ajoutent  la  craie  glauconifère, 
que  le  même  géologue  plaçait  à  la  base  de  son  système  sui- 
vant. 

Le  quatrième  étage  répond  au  Sénonien  de  Dum.ont,  moins 
la  craie  glauconifère. 

Le  cinquième  étage  correspond  au  Maestriclitien  du  même 
auteur.  MM.  Briart  et  Cornet  décrivent  en  détail  la  discor- 
dance que  l'on  rencontre  à  la  base  de  ce  dernier  système,  et 
énumèrent  soixante-quinze  espèces  que  l'on  retrouve  à  Maes- 
tricht. 

En  1867,  les  mêmes  auteurs  ont  décrit  d'une  manière  com- 
plète l'étage  inférieur  Aachenien,  en  même  temps  que  Coemans 
faisait  connaître  la  flore  si  intéressante  de  cette  assise.  L'âge 
relatif  de  l'aachenien  était  d'une  détermination  difficile; 
^IM  Briart  et  Cornet  le  considéraient  comme  formé  depuis  la 
fin  de  la  période  carbonifère  jusqu'au  grès  vert,  sous  l'in- 
fluence de  phénomènes  météoriques  et  de  sources  d'eaux  ther- 
males; M.  Dewalque  refusait  de  se  rallier  à  cette  manière  de 
voir  et  considérait  le  dépôt  comme  Wealdien;  depuis  la 
découverte  des  Iguanodons,  nous  savons  positivement  que  le 
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système  en  question  est  bien  le  représentant,  dans  notre  pays, 
du  Wealdien  anglais. 

L'année  suivante,  MM.  Briart  et  Cornet  ont  étudié  spécia- 
lement la  meule  de  Bracquegnies,  dont  ils  ont  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  fossiles.  Nous  parlons  ailleurs  de  ce  tra- 
vail :  rappelons  seulement  que  quarante-deux  espèces  sont 
communes  à  la  meule  et  au  green-sand  de  Blackdown. 

Dans  une  autre  note,  due  à  la  collaboration  de  ces  géolo- 
gues, la  craie  blanche  du  Hainaut  est  subdivisée  en  quatre 
assises  ;  un  troisième  travail,  publié  par  la  Société  des  sciences 
de  Lille,  concerne  le  Crétacé  de  la  vallée  de  l'Hogneau. 
Voici  quelle  est  la  division  du  crétacé  admise  par  les  auteurs  ; 
elle  résulte  des  travaux  que  nous  venons  de  mentionner. 

6""^  étage.  Tuffeau  de  Ciply. 

Poudingue  de  la  Malogne. 
étage.  Craie  brune  de  Ciply. 
Craie  de  Spiennes. 
Craie  de  Nouvelles. 
.  Craie  d'Obourg. 
Craie  de  Saint-Waast. 
étage.  Craie  de  Maisières  [Gris  des  mineurs). 
Silex  de  Saint-Denis  [rabots). 
Marne  avec  concrétions  siliceuses  [fortes  toises). 
Marne  simple  ou  glauconifère  [dièves). 
Marne    glauconifère   avec   galets  [tourtia   de 
Mons). 
étage.  Calcaire  limonitifère  de  Houdain  lez-Bavay. 

Tourtia  de  Tournai  et  de  Montignies-sur-Roc. 
2'"^  étage.  Meules  de  Bracquegnies  et  de  Bernissart. 
P""    étage.  Sables  et  argiles  avec  lignites. 
[Argile  dHautrage)  Wealdien. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  la  découverte,  faite  par 
MM.  Briart  et  Cornet,  du  Maestrichtien  inférieur  à  Pry,  dans 
TEntre-Sambre-et-Meuse.  Nous  devons  encore  signaler  une 
notice  sur  le  gisement  de  phosphate  de  chaux  dans  le  crétacé 
du  Hainaut.  Le  poudingue  de  la  Malogne,  qui  a  rempli  les 
ravinements  du  crétacé  avant  le  dépôt  du  tuffeau  de  Ciply 
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(Maestrichtien),  renferme  de  nombreux  nodules  d'un  mélange 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  La  craie  de  Ciply, 
inférieure  au  poudingue  de  la  Malogne,  renferme  également 
des  grains  bruns  contenant  une  assez  forte  proportion  du 
même  phosphate.  M.  Petermann  a  publié  une  analyse  de 
cette  craie  phosphatée. 

Dans  une  note  insérée  dans  les  Annales  de  la  Société  géolo- 
giqiie,  MM.  Cornet  et  Briart  ont  fait  ressortir  le  synchronisme 
existant  entre  le  Hervien  et  la  craie  blanche  moyenne  du 
Hainaut  ;  les  auteurs  s'appuient  surtout  sur  la  présence  dans 
les  deux  systèmes  de  la  Belemnitella  quadrata  et  de  la  ^.  mu- 
cronata, 

M.  Gonthier  (1867)  a  signalé  deux  lambeaux  de  crétacé 
dans  la  province  de  Namur,  à  Vezin  et  à  Tamines;  il  les 
décrit  en  détail,  en  même  temps  qu'il  donne  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  le  terrain  anthraxifère  de  Vezin. 

Nous  mentionnons  ailleurs  une  note  de  M.  Malaise  sur  le 
crétacé  de  Lonzée. 

M.  Dewalque  est  Fauteur  de  différentes  communications 
relatives  au  synchronisme  de  nos  couches  crétacées  avec  les 
couches  étrangères.  Ainsi,  il  rapproche  la  meule  du  green- 
sand  et  non  du  gault  :  il  a  signalé  le  système  Hervien  du 
Limbourg  comme  devant  être  rapporté  au  Sénonien  d'après 
ses  fossiles,  ainsi  que  les  auteurs  allemands  l'avaient  fait  pour 
le  grès  à  gyrolithes  et  les  sables  fossilifères  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

TERRAIN    TERTIAIRE. 

^  Dans  son  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  pro- 
mnce  de  Liège,  Dumont  décrit,  sous  le  nom  de  calcaire  grossier, 
la  formation  que  d'Omalius  nommait  ti'feau  de  Linceiit  et  qui 
fut  rapportée,  plus  tard,  au  Landenien  inférieur.  Dumont  pla- 
çait cette  roche  à  côté  du  calcaire  grossier.  Il  mentionne  éga- 
lement les  sables  supérieurs  à  la  craie  de  la  Hesbaye,  don^t  il 
constitua  ultérieurement  la  base  de  son  Tongrien,  mais  en  y 
ajoutant  quelques  dépôts  que  nous  savons  aujourd'hui  être 
quaternaires. 
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En  1833,  l'Académie  couronna  le  mémoire  de  Galeotti  sur 
la  constitution  de  la  province  de  Brabant;  les  terrains  ter- 
tiaires y  sont  répartis  par  l'auteur  dans  deux  formations  : 
l'une  qu'il  nomme  médio-marine,  l'autre,  infra-marine.  Cette 
dernière  comprend  trois  systèmes  :  l'inférieur  ou  glauconien, 
et  le  moyen  ou  quartzo-sableux  répondant  à  peu  près  au  lan- 
denien et  au  bruxellien  de  Dumont,  avec  mélanges  de  roches 
appartenant  à  ces  deux  terrains.  Dans  le  système  supérieur 
ou  calcaro-sableux,  sont  réunis  les  sables  à  grès  calcarifères 
fistuleux  du  bruxellien  de  Dumont,  des  sables  tongriens  et 
des  grès  ferrugineux  diestiens;  Galeotti  énumère  cent  soixante- 
quatorze  espèces  fossiles,  dont  un  certain  nombre  sont  nou- 
velles. Quant  à  la  formation  médio-marine,  elle  comprend 
surtout  les  sables  ferrugineux  du  Diestien  de  Dumont;  l'au- 
teur considère  avec  raison  les  sables  campiniens  comme  qua- 
ternaires. 

Galeotti  termine  son  travail  par  des  considérations  relati- 
ves au  mode  de  déposition  et  à  l'âge  relatif  des  sédiments  ; 
quelques-unes  de  ses  conclusions  sont  intéressantes,  d'autres 
sont  plus  hasardées  et  ne  se  déduisent  pas  naturellement  de 
son  mémoire. 

Dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  carte  géologique 
(1839),  Dumont  établissait  dans  le  tertiaire  six  systèmes,  qu'il 
nommait  :  Landenien,  Bruxellien,  Tongrien,  Diestien,  Cam- 
pinien  et  Heshayen.  En  1849,  dans  le  rapport  final,  qui  parut 
en  même  temps  que  la  carte,  Dumont  modifia  notablement 
ses  vues  précédentes,  en  éliminant  le  Campinien  et  le  Hes- 
bayen,  reconnus  comme  quaternaires,  et  en  donnant  des 
noms  aux  subdivisions  qu'il  avait  établies  dans  ses  précé- 
dents systèmes.  Voici  la  classification  adoptée  pour  la  carte  : 

TERRAIN    PLIOCÈNE. 

Système  Scaldisien, 
Système  Diestien. 

TERRAIN    MIOCiilNE. 

Système  Bolderien, 
Système  Rupelien, 
Système  Tongrien. 
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Système  Bruxellien, 
Système  Yprésien, 
Système  Landenien. 

Deux  ans  après,  Dumont  introduisit  deux  systèmes  nou- 
veaux :  le  Panisélien,  intermédiaire  entre  l'Yprésien  et  le 
Bruxellien,  et  le  Laekenien,  intermédiaire  entre  le  Bruxellien 
et  le  Tongrien.  En  même  temps,  il  excluait  de  son  tertiaire 
les  marnes  heersiennes  de  Gelinden  pour  les  reporter  au  cré- 
tacé. M.  Hébert  a  prouvé  que  le  lieersien  était  bien  tertiaire; 
sa  manière  de  voir  a  été  confirmée  par  la  flore  fossile  décou- 
verte par  M.  Dewalque  et  décrite  par  M.  de  Saporta  dans  les 
publications  de  l'Académie. 

L'argile  rupelienne  avait  été  placée  par  divers  géologues, 
notamment  par  d'Arcbiac,  au  même  niveau  que  le  London- 
Clay.  Dumont  combattit  victorieusement  cette  opinion  en 
démontrant  que  Targile  rupelienne  reposait  sur  le  tongrien 
qui,  lui-même,  est  supérieur  au  bruxellien.  11  s'occupa  égale- 
ment de  la  comparaison  de  nos  étages  tertiaires  avec  ceux  des 
bassins  de  Londres,  de  Paris  et  du  Hampsbire,  et  les  tableaux 
Bynchroniques  qu'il  a  donnés,  notamment  dans  ses  Observa^ 
tions  sur  les  terrains  tertiaires  de  r Angleterre  comparés  à  ceux 
de  la  Belgique,  présentent  une  importance  incontestable. 

En  1868,  MM.  Cornet  et  Briart  découvrirent  dans  le  Hai- 
naut,  en  dessous  des  sables  landeniens,  un  calcaire  grossier, 
très  ricbe  en  fossiles.  D'après  un  examen  sommaire,  ces  fos- 
siles paraissaient  synchroniser  le  terrain  qui  les  renferme 
avec  quelques  parties  des  sables  supérieurs  du  Soissonnais  et 
du  calcaire  grossier  de  Paris.  Or,  ces  dernières  assises  sont 
postérieures  aux  sables  de  Bracheux,  auxquels  on  rapportait 
notre  landenien  inférieur.  11  paraissait  donc  résulter  de  l'im- 
portante découverte  de  MM.  Cornet  et  Briart  que  le  landenien 
était  beaucoup  plus  récent  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'alors. 
Disons  cependant  que,  suivant  M.  Dewalque,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  modifier  les  idées  reçues  sur  le  synchronisme  du  lan- 
denien inférieur  et  des  sables  de  Bracheux.  M.  d'Omalius, 
qui,  de  tout  temps,  avait  été  partisan  de  la  transformation  des 
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espèces,  trouvait  un  argument  contre  le  renouvellement  inté- 
gral des  organismes  à  chaque  période,  dans  le  fait  que  les 
assises  les  plus  inférieures  de  notre  tertiaire  renfermaient  des 
formes  parentes  de  celles  qui  peuplent  le  tertiaire  moyen. 

Une  seconde  publication  de  MM.  Briart  et  Cornet  fait  con- 
naître l'extension  des  nouvelles  couches  dans  la  vallée  de  la 
Haine  ;  il  résulte  de  divers  sondages  pratiqués  à  Mons  que 
le  calcaire  grossier  a  rempli  sous  cette  ville  une  poche  formée 
par  la  dénudation  de  la  craie  blanche.  Ainsi  que  nous  l'avons 
mentionné,  les  auteurs  décrivent,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie,  la  faune  de  ce  calcaire  :  elle  est  très  remar- 
quable et  renferme  un  mélange  d'espèces  marines  et  d'espèces 
d'eau  douce  ;  elle  doit  être  considérée  comme  une  faune  d'es- 
tuaire très  importante. 

MM.  Briart  et  Cornet  avaient  observé,  entre  la  base  du  lan- 
denien et  leur  calcaire  grossier,  une  assise  de  transition,  à 
laquelle  ils  n'avaient  pas  accordé  d'abord  une  attention  très 
particulière;  plus  tard  (1877),  ils  ont  constaté  la  présence 
indubitable  de  cette  couche  dans  plusieurs  sondages;  elle  est 
calcareuse  et  constitue  une  assise  d'eau  douce;  les  deux  o-éo- 
logues  admettent  provisoirement  qu'elle  se  serait  formée  dans 
le  Hainaut  pendant  la  déposition  du  heersien  dans  le  bassin 
de  Liège.  Cette  même  assise  venait  d'être  mentionnée  dans  le 
puits  artésien  d'une  brasserie  de  Mons  par  M.  E.  Delvaux, 
qui  lui  accordait  la  même  signification. 

Dumont  avait  placé  dans  son  terrain  crétacé  les  assises 
supérieures  à  la  craie  de  Maestricht,  qui  constituaient  son 
système  heersien  ;  nous  avons  dit  que  M.  Hébert  avait  ratta- 
ché ce  système  au  terrain  tertiaire;  ses  relations  stratigraphi- 
(]ues  et  paléontologiques  le  rangent  immédiatement  en  des- 
sous du  landenien  inférieur.  En  se  basant  uniquement  sur  les 
caractères  stratigraphiques,  Dumont  avait  synchronisé  son 
landenien  supérieur  avec  les  lignites  du  Soissonnais.  La  con- 
naissance d'un  certain  nombre  de  fossiles,  dont  nous  sommes 
redevables  à  Nyst  et  à  M.  Dewalque,  est  venue  confirmer  ce 
rapprochement.  Une  sanction  analogue  a  été  donnée  aux  vues 
de  Dumont  relativement  au  parallélisme  de  notre  argile  ypré- 
sienne  inférieure  et  du  London-Clay,  par  la  découverte,  due  à 
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M.  Dewalque,  d'une  petite  faune  composée  des  foraminifères 
que  Ton  rencontre  le  plus  communément  dans  le  London- 
Clay.  En  s'appuyant  sur  des  considérations  paléontologiques, 
le  même  géologue  a  rapproché  nos  couches  paniséliennes  du 
calcaire  grossier  de  Paris. 

En  1877,  MM.  Cornet  et  Briart  signalent  des  lacunes  rela- 
tives à  la  géologie  du  Hainaut,  qui  existent  dans  les  cartes 
de  Dumont  :  ainsi,  entre  Ath,  Blaton,  Mignault  et  Feluy, 
le  limon  hesbayen  ne  recouvre  pas  directement  les  terrains 
dévoniens  et  carbonifères;  presque  partout,  il  repose  sur  les 
assises  tertiaires  de  l'y  présien.  A  Rœulx,  le  massif  y  présien 
possède  une  étendue  plus  considérable  que  celle  qui  lui  était 
assignée  par  Dumont,  de  sorte  que  le  tertiaire  de  Rœulx  ne 
constitue  pas  un  îlot,  mais  est  relié  à  la  nappe  tertiaire  du 
Brabant. 

Le  massif  crétacé,  situé  à  l'est  de  Mons  et  au  sud  de  la 
Haine,  est  recouvert  par  les  couches  tertiaires.  Dumont 
croyait  le  système  yprésien  uniquement  représenté  dans  ce 
massif  par  les  sables  supérieurs;  MM.  Cornet  et  Bnart  con- 
statent que  l'argile  yprésienne  existe  également  sur  une 
grande  surface;  les  auteurs  signalent,  en  outre,  de  nom- 
breuses erreurs  dans  le  tracé  méridional  de  la  bande  tertiaire 
de  la  carte  géologique. 

Les  assises  tertiaires  des  environs  de  Bruxelles  ont  été 

soigneusement  explorées  par  plusieurs  jeunes  géologues,  au 

nombre  desquels  nous  citerons  MM.  Rutot,  Vincent,  Van  den 

Broeck  et  Lefèvre.  M.  Rutot  a  constaté  que,  contrairement  à 

l'opinion  de  Dumont,  le  bruxellien  n'existait  pas  sur  la  rive 

gauche  de  la  Senne,  et  il  a  donné,  avec  M.  Vincent, une  carte 

géologique  de  cette  région,  corrigée  d'après  ses  recherches. 

Af   Rutot  a  fait  connaître  aussi  le  mode  de  formation  des  grès 

fistuleux  bien  connus  du  svstème  bruxellien;  ils  doivent  leur 

origine  à  des  spongiaires  dont  ils  renferment  les  spicnles  en 

grande  quantité.  Dans  une  autre  notice,  M.  Rutot  a  constaté 

que  la  couche  à  JVipadites  n  est  pas  laekenienne,  comme  on 

l'admettait,  mais  qu'elle  appartient  au  système  bruxellien. 

— A  propos  de  cette  note,  M.  Dewalque  a  fait  remarquer  que 

les  soi-disant  ravinements  du  bruxellien  par  le  sable  jaunâtre 
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laekenien  sans  fossiles,  que  tous  les  géologues  avaient  admis 
à  la  suite  de  Le  Hon,  n'existent  pas.  Les  eaux  pluviales  ont 
pénétré  dans  certains  points  du  sable  calcarifère  et  ont  dis- 
sous le  calcaire;  de  là,  un  affaissement  des  couches,  qui  se 
sont  rompues  et  plus  ou  moins  brouillées;  en  même  temps, 
la  glauconie  s'est  altérée  et  la  masse  est  devenue  vert-jau- 
nâtre. Cette  altération  a  produit  l'apparence  de  poches  dans 
le  Bruxellien. —  A  la  demande  de  M.  Dewalque,  M.  Van  den 
Broeck  a  étudié  comparativement  la  faune  microscopique  des 
bancs  bruxelliens  intacts  et  celle  des  parties  altérées;  il  a  pu 
confirmer  en  tous  points  les  conclusions  de  ce  géologue. 

M.  Rutot  a  constaté  l'argile  glauconifère  laekenienne  à 
l'est  de  Bruxelles,  où  elle  n'avait  pas  encore  été  rencontrée. 

MM.  Briart  et  Cornet  ont  signalé  dans  le  pays  de  Hervé 
des  sables  qu'ils  croient  pouvoir  rattacher  au  tongrien  de 

Dumont. 

M.  Dewalque  a  séparé  de  l'étage  boldérien  de  Dumont  le 
conglomérat  fossilifère  du  Boldenberg,  pour  le  réunir  aux 
sables  ferrugineux  qui  le  recouvrent  et  qui  appartiennent  au 
système  diestien. 

'  MM.  Rutot  et  Vincent  ont  publié  une  note  concernant  l'ab- 
sence du  système  diestien  aux  environs  de  Bruxelles.  Nous 
devons  aux  deux  mêmes  collaborateurs  une  note  sur  l'état 
d'avancement  des  connaissances  relatives  aux  terrains  ter- 
tiaires de  Belgique;  elle  est  accompagnée  d'une  liste  des  fos- 
siles tertiaires  connus  jusqu'alors. 

M.  Mourlon  a  rencontré,  entre  les  sables  noirs  diestiens  à 
PecUmculits  et  le  terrain  scaldisien,  un  dépôt  de  sables  verts, 
caractérisé  par  les  Hétérocètes  de  M.  Van  Beneden,  par  des 
Ziplms,  des  Dauphins  et  des  Phoques.  Dans  l'opinion  de 
M.  Mourlon,  ce  dépôt  mériterait  de  former  un  nouvel  étage 
géologique.  Nous  devons  au  même  auteur  un  classement  stra- 
tigraphique  des  phoques  fossiles  d'Anvers. 

""m.  Dewalque  a  décrit  le  scaldisien  observé  en  face  d'An- 
vers sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut;  il  a  indiqué  le  prolonge- 
ment du  système  scaldisien  dans  la  Campine.  En  1858, 
M.  Nyst  avait  signalé  des  fossiles  scaldisiens  près  de  Héren- 
thals.  M.  Dewalque  en  a  également  rencontré  à  Lichtaert;  à 
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cet  endroit,  le  scaldisien  forme  une  colline,  dont  la  teinte 
sur  la  carte  géologique  de  Dumont,  est  celle  du  système  ' 
diestien. 

Un  certain  nombre  de  coupes  des  terrains  tertiaires  ont  été 
mentionnées  par  .M .M.  Falj  et  Rutot,  et  M.  Van  Ertborn  a 
communiqué  à  la  Société  géologique  diverses  notes  sur  de., 
sondages  opérés  dans  les  provinces  d'Anvers  et  de  Brabaut 

Nos  géologues  ont  eu  peu  l'occasion  de  s'occuper  des  ter- 
rains  tertiaires  de  l'étranger  ;  M.  Cornet,  toutefois,  a  décrit 
un  gLsement  de  combustible  (lignites)  des  Alpes  transylva- 
menues.  *         ,      «^ 

TERRAIN  QUATERNAIRE. 

Ce  fut  Galeotti  qui  distingua  le  premier  nos  assises  qua- 
ternaires de  celles  qui  les  précédaient;  il  les  décrivit  sommai- 
rement et  remarqua  qu'elles  suivent  la  surface  des  colline* 
et  que  par  conséquent,  elles  sont  postérieures  au  creusement 
des  vallées. 

En  1839,  Dumont  subdivi.'.a  le  quaternaire  belge  en  svs- 
tème  campinmi  et  système  hesUyen;  le  premier  renferm^ait 
encore  les  dépôts  fossilifères  des  bords  de  l'Escaut  En  1849 
Dumont  sépara  ces  dépôts,  dont  il  fît  le  système  scaUisien. 
qu  il  rattache  au  tertiaire.  Il  divise  le  terrain  quaternaire  en 
deux  systèmes  :  le  dihvien,  qui  comprend  les  sables  campi- 
niens  et  le  limon  hesbayen,  et  le  moderne,  renfermant  les 
dépôts  supérieurs  au  limon  hesbayen,  tels  que  les  alluvions, 
les  dunes,  les  dépôts  ferrugineux,  calcareux  et  les  tourbes. 

En  1863,  M.  Dewalque  a  subdivisé  le  .système  hesbayen  en 
deux  étages.  Suivant  ce  géologue,  l'étage  inférieur  comprend 
les  cailloux,  les  ..ables  stratifiés  et  un  limon  gris-jaunâtre 
dont  1  épaisseur  est  de  1  à  10  mètres.  L'étage  supérieur,  qui 
parait  recouvrir  le  précédent  partout  où  il  exi.ste,  commence 
par  une  couche  mince  et  interrompue  de  cailloux,  qui  est 
suivie  immédiatement  par  le  limoa  supérieur  rougeâtre  ou 
brunâtre  qui  forme  le  dessus  du  sol  de  la  Hesbaye  et  sert  de 
terre  à  briques. 

M.  Dupont  a  étudié  nos  dépôts  quaternaires  à  l'intérieur 
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des  cavernes,  puis  à  Textérieur,  dans  les  vallées  de  la  Meuse 
et  de  la  Lesse.  Nous  nous  sommes  occupé,  dans  notre  partie 
paléontologique,  des  belles  recherches  de  M.  Dupont  sur  les 
ossements  des  cavernes;  il  nous  reste  à  indiquer  ici  les  subdi- 
visions que  ce  géologue  admet  dans  le  quaternaire.  Voici  le 
tableau  résumé  qu'il  donne  et  dans  lequel  il  place,  en  regard 
les  unes  des  autres,  les  séries  qu'il  considère  comme  paral- 
lèles à  l'intérieur  des  cavernes  et  à  leur  extérieur.  Le  qua- 
ternaire extérieur,  qui  a  servi  de  point  de  comparaison,  est 
celui  du  centre  de  la  province  de  Namur  : 


A  Vextérieur. 

1.  Loess  avec  ou  sans 
blocaux. 

2.  Argile  jaune  à  blocaux. 


3.  Dépôt  argilo-sableux 
irrégulièrement  strati- 
fié, traversé  par  des 
veines  de  graviers  et  de 
cailloux  roulés.  Con- 
crétions calcarifères  et 
coquilles  terrestres. 

4.  Sable  graveleux  avec 
coquilles   tluviatiles. 

5.  Cailloux  roulés  avec 
Elephas  primigenius. 


6.   Sable  granuleux. 


Dans  les  cavernes . 

1.  Loess  avec  ou  sans 
blocaux. 

2.  Argilejaune  à  blocaux 
avec  les  débris  de  la 
faune  du  renne,  des 
silex  taillés,  etc. 

3.  Dépôt  argilo-sableux, 
irrégulièrement  strati- 
fié, traversé  par  des 
veines  de  graviers .  Con- 
crétions calcarifères . 
Débris  de  VUrsus  spe- 
lœus  et  silex  taillés. 

4.  Sable.  (Traces  dans 
le  trou  du  Frontal . } 

5.  Cailloux  roulés  avec 
une  dent  canine  rap- 
portable  à  l' Ursus  spe- 
lœus. 

6 .  Sable  graveleux,  avec 
matière  tourbeuse. 


Étap^e  supérieur 

ou  à 
Cerviis  tarandus. 


Étage  moyen 

ou  à 

Ursus  spelœus . 


Étage  inférieur 


ou  à 

Elephas 

primigenius , 


Quelque  temps  après,  M.  Dupont  modifia  cette  série  de  la 
manière  suivante  : 


Loess  supérieur  ou  terre  à  brique. 
Cailloux  anguleux. 

Loess  inférieur  ou  stratifié. 
Cailloux  roulés. 


Étage  supérieur  à  Cerj;M5  tarandus. 

Étage  inférieur  à  Elephas 
primigenius. 
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Suivant  M.  Dupont,  les  cailloux  qui  se  trouvent  à  la  base 
du  limon  hesbajen  du  Brabant  répondraient  à  son  argile  à 
blocaux,  et  le  limon  lui-même  correspondrait  à  son  Loess  ou 
limon  supérieur. 

Dans  leur  note  sur  les  silex  de  Spiennes,  MM.  Cornet  et 
Briart  assignent  au  quaternaire  de  cette  partie  du  Hainaut  la 
composition  suivante  : 

1  '  Vers  le  bas,  diluvium  caillouteux,  avec  silex  et  plitanites 
roulés  ; 

2'  Limon  jaune,  sableux  et  stratifié  vers  le  bas,  avec  osse- 
ments de  mammouth,  etc.  Sa  partie  supérieure  renferme  la 
S^tccinea  ohlonga  et  d'autres  coquilles  vivantes  ;  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  d'Ergeron  ; 

3'  Limon  brun  ou  terre  à  briques. 

Mentionnons  une  note  de  d'Omalius  (1871),  dans  laquelle 
l'auteur  est  tenté  d'admettre  que  les  limons  qui  s'étendent  de 
la  Normandie  à  la  Westpbalie  seraient,  ainsi  que  les  filons, 
le  résultat  d'éjaculations  intérieures. 

Les  forages  opérés  par  M.  Van  Ertborn  ont  jeté  un  certain 
jour  sur  nos  terrains  quaternaires. 

MM.  Vincent  et  Rutot  ont  fait  connaître,  tout  récemment, 
la  constitution  du  quaternaire,  telle  qu'elle  paraît  résulter 
des  différents  sondages  du  Brabant. 

Le  quaternaire  comprendrait  deux  grandes  divisions  corres- 
pondant à  deux  époques  différentes.  La  première  est  formée 
par  un  conglomérat  à  silex  roulés,  souvent  recouvert  de  cou- 
ches sableuses  ou  argileuses,  toujours  composé  de  débris  de 
roches  sous-jacentes  (diluvium  ancien  ou  caillouteux).  Au- 
dessus  de  cette  roche  se  sont  déposées  les  argiles,  les  tourbes 
avec  faune  terrestre,  fluviatile  et  à  ossements  de  mammifères 
(alluvions  anciennes). 

La  seconde  grande  division  du  quaternaire  est  constituée 
par  le  limon  sableux  et  calcaire  connu  sous  le  nom  d'Erge- 
ron.  Par  des  altérations  superficielles,  le  calcaire  a  été  enlevé 
aux  couches  supérieures,  et  l'Ergeron  ainsi  modifié  n'est 
autre  que  le  limon  hesbayen  ou  terre  à  brique.  La  déposi- 
tion des  roches  de  cette  dernière  division  a  été  précédée  d'une 
période  de  trouble  et  d'agitation  des  eaux,  pendant  laquelle 
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les  dépôts  quaternaires  précédents  ont  été  partiellement  ra- 
vinés. 

M.  Malaise  a  fait  à  la  Société  géologique  une  communi- 
cation sur  le  poudingue  quaternaire  d'Alleur.  Ce  poudingue 
est  formé  d'une  base  siliceuse  avec  empreintes  de  plantes  ter- 
tiaires, empâtant  des  fragments  calcareux  remaniés,  à  fos- 
siles que  M.  Malaise  considère  comme  crétacés.  En  effet, 
M.  Dewalque  m.entionne  spécifiquement  un  certain  nombre 
de  fossiles  maestrichtiens  qu'il  a  rencontrés  dans  ce  conglo- 
mérat. 

Nous  devons  à  M.  Van  Hooren  quelques  détails  relatifs  à 
la  géologie  quaternaire  des  environs  de  ïirlemont. 

TERRAIN  MODERNE. 

M.  E.  Dupont  (1878)  a  publié  une  note  sur  les  alluvions 
torrentielles  qui  se  déposent  de  nos  jaurs  sur  les  plateaux  de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse  et  du  Condroz.  Ces  alluvions,  qui 
recouvrent  la  terre  à  brique,  se  montrent  dans  les  plis  de  ter- 
rain qui  servent  d'écoulement  aux  eaux  pluviales,  et  cela  avec 
une  régularité  telle,  qu'on  peut  déterminer  les  endroits  où 
elles  se  rencontrent  au  moyen  des  courbes  de  niveau  de  la 
carte  géographique  du  dépôt  de  la  guerre.  M.  Dupont  est 
d'avis  que  ces  alluvions  doivent  figurer  sur  la  nouvelle  carte 
géologique,  représentées  par  la  même  teinte  que  les  alluvions 
fluviales. 

Enfin,  nous  devons  surtout  mentionner  le  chapitre  consacré 
au  terrain  moderne  dans  le  Prodrome  de  M.  Dewalque;  on  y 
rencontre  non  seulement  le  résumé  des  documents  connus 
jusqu'alors,  mais  encore  de  nombreuses  observations  concer- 
nant les  dépôts  meubles  sur  les  pentes,  dont  une  description 
complète  est  donnée.  La  section  des  eaux  minérales  renferme 
aussi  des  détails  intéressants  sur-  la  composition  des  eaux  de 
Spa, Chaudfontaine,  de  Tongres,  d'Ostende,  etc.,  ainsi  que  sur 
les  eaux  des  houillères.  M.  Dewalque  y  indique  un  dégage- 
ment abondant  d'anhydride  carbonique,  que  l'on  n'observe 
jamais  dans  les  sources  ferrugineuses  de  la  partie  basse  du 
pays  (Tongres,  Brée)  et  qui  constitue  le  véritable  caractère 

des  pouTions  de  l'Ardenne.  Ce  géologue  a  montré  que  les 
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sources  sont  orientées  sensiblement  suivant  la  direction  du 
système  du  Thuringerwald,  que  M.  Houzeau  avait  indiqué 
comme  aboutissant  aux  Hautes-Fagnes,  mais  dont  M.  De- 
walque  a  signalé  le  prolongement  jusqu'à  Fraipont,  près  de 
la  source  thermale  de  Chaudfontaine. 

TERRAINS  r.EYSERIENS. 

Les  filons  métallifères  ont  fait  l'objet  de  quelques  travaux 
ayant  spécialement  en  vue  l'exploitation  industrielle  des  mi- 
nerais K  Quant  aux  observations  de  science  pure,  elles  ont  été 
peu  nombreuses.  Dans  son  mémoire  sur  les  terrains  arden- 
nais  et  rhénan,  Dumont  étudie,  avec  beaucoup  de  détails, 
nos  différents  filons  lithoïdes  ou  métallifères.  Il  admet  avec 
d'Omalius  que  les  uns  sont  contemporains  des  autres,  en  se 
basant  surtout  sur  la  liaison  intime  des  amas  de  sable  et  d'ar- 
gile avec  les  gîtes  métallifères.  D'après  l'analogie  remar- 
quable que  l'on  constate  entre  l'argile  aachenienne  d'Hautrage 
et  nos  amas  d'argile,  Dumont  reporte  la  formation  de  nos 
filons  à  l'époque  de  Taachenien  du  Hainaut. 

Nous  trouvons,  dans  le  Prodrome  de  M.  Dewalque,  une 
théorie  de  la  formation  des  gîtes  de  sable  et  d'argile;  les  pre- 
miers auraient  été  produits  par  des  eaux  minérales  qui  ont 
décomposé,  dans  la  profondeur,  les  roches  quartzeuses  qu'elles 
ont  traversées  ;  les  seconds  seraient  le  résultat  de  la  désagré- 
gation des  schistes  sous  l'action  d'eaux  minérales  ;  l'argile 
ainsi  formée  a  été  entraînée  dans  les  cavités  du  calcairc'^où 
elle  s'est  déposée. 

A  la  Société  géologique,  x\i.  Dewalque  a  signalé  certains 
sables  (Namur,  Engis,  etc.),  considérés  comme  geyseriens,  et 
qui,  à  son  avis,  sont  de  formation  neptunienne  et  ont  rempli 
des  poches  ou  des  fentes  ouvertes  par  le  haut.  Enfin,  le 
même  géologue  a  constaté  que  la  direction  générale  de  nos 
filons  métallifères  se  rapporte  au  système  de  soulèvement  du 
mont  Viso  et  du  Pinde,  ce  qui  confirme  l'opinion  émise  par 
Dumont  sur  l'époque  de  leur  déposition. 

*  Tel  est,  par  exemple,  le  mémoire  de  M.  V.  Bouhy,  sur  le  minerai  de  fer 
du  Hainaut,  publié  en  1856  par  la  Société  des  sciences  du  Hainaut. 
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En  1878,  les  Annales  de  la  Société  géologique  ont  publié 
une  note  de  M.  Firket  sur  les  gîtes  métallifères  de  Landenne- 
sur-Meuse  et  sur  la  faille  silurienne  du  Champ-d'Oiseaux. 
L'auteur  détermine  l'allure  de  la  faille  qui  met  en  contact  le 
calcaire  carbonifère  avec  les  schistes  siluriens.  Cette  même 
notice  examine  la  constitution  du  filon  métallifère  et  des 
couches  d'oligiste  de  Landenne;  enfin,  il  signale  la  transfor- 
mation épigénique  de  l'oligiste  oolithique  en  sidérite  au  con- 
tact d'un  filon  de  pyrite.  M.  Firket  a  également  examiné  le  gîte 
de  Rallier;  ce  dernier  forme  une  couche  de  75  centimètres  de 
puissance;  il  est  compris  dans  l'étage  supérieur  du  Salmien  de 
Dumont;  il  se  compose  de  carbonate  ferroso-manganeux. 

TERRAINS  PLUTONIENS. 

La  Belgique  et  les  Ardennes  françaises  renferment  un  cer- 
tain nombre  de  roches  auxquelles  Dumont  attribuait  une 
origine  plutonienne;  ce  sont  :  des  alhites,  des  eurites  et  des 
liyalopliyres  de  nature  et  de  texture  différentes;  le  porphyre 
scMstoïde^  le  chloropliyre,  la  diorite  et  Vhypersténite.  Dans  son 
Prodrome,  M.  Dewalque  a  retiré  du  terrain  plutonien  les 
roches  schisto-cristallines,  que  Dumont  avait  décrites  sous  le 
nom  de  porphyre,  hyalophyre  et  chlorophyre  schistoides, 
d'albite  phylladifère  et  >d'eurite  phylladeuse,  et  qui  doivent 
être  rapportées,  d'après  les  observations  de  MM.  Renard  et 
de  La  Vallée-Poussin,  aux  porpliyroïdes ,  roches  d'origine 
essentiellement  élastique.  Sans  se  prononcer  catégoriquement 
au  sujet  des  Eurites,  que  ces  auteurs  ont  montré  être  de  même 
nature,  M.  Dewalque  a  insisté  sur  les  caractères  qui  rappro- 
chent la  plupart  de  ces  roches  des  quartzites  et  des  phyllades, 
au  milieu  desquelles  elles  sont  intercalées;  il  a  rapporté 
avec  doute  l'hypersténite  au  gabbro.  Ailleurs,  M.  Dewalque 
montre  que  l'hyalophyre  massif  de  Dumont  ne  constitue  pas, 
à  Mairu,  un  filon  couché,  mais  une  véritable  couche,  plissée  en 
voûte,  ce  qui  montre  à  l'évidence  qu'il  n'est  pas  éruptif. 

Dans  une  note  sur  quelques  roches  porphyriques  de  Bel- 
gique (1874),  M.  Malaise  divise  ces  roches  en  deux  groupes  : 
les  eurites  d'apparence  simple  et  les  roches  porphyriques 
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composées  ;  il  les  passe  en  revue,  en  faisant  connaître  beau- 
coup de  détails  relatifs  soit  à  des  gisements  nouveaux,  soit  à 
la  composition  de  ceux  que  Ton  connaissait,  de  môme  qu'à  la 
ligne  de  direction  des  gîtes. 

En  1874,  l'Académie  a  couronné  un  mémoire  de  MM.  de 
La  Vallée-Poussin  et  Renard,  sur  les  roches  dites  plutonieyines 
de  la  Belgique  et  de  VArdenne française.  Ce  travail,  d'une  im- 
portance incontestable,  appelle  l'attention  non  seulement  par 
les  résultats  obtenus,  mais  encore  parles  procédés  d'investiga- 
tions auxquels  les  auteurs  ont  eu  recours.  Depuis  une  quin- 
zaine d'années,  un  certain  nombre  de  minéralogues  allemands, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  en  première  ligne  Zirkel, 
Rosenbusch  et  von  Lasaulx,  ont  appliqué  le  miscroscope  à  la 
détermination  des  roches,  et  très  souvent  le  magique  instru- 
ment auquel  les  sciences  naturelles  sont  redevables  des 
grands  progrès  qu'elles  ont  réalisés  dans  ce  siècle  a  donné  la 
solution  de  questions  que  l'analyse  chimique  était  impuissante 
à  résoudre.  Aujourd'hui,  le  minéralogue  détache  un  éclat  de 
roche,  le  fixe  sur  un  porte-objet  au  moyen  d'une  térébenthine 
transparente;  il  le  polit  ensuite  sur  ses  deux  faces,  à  l'aide 
de  meules  de  sable,  d'émeril,  et  l'amincit  enfin  au  point  de  le 
réduire  à  l'état  d'une  pellicule  transparente  qui  permette 
l'examen  microscopique  à  de  forts  grossissements  ;  et  parfois, 
une  roche  homogène,  en  apparence  amorphe,  se  montre  com- 
posée d'éléments  cristallins  dont  la  forme  caractéristique  per- 
met de  déterminer  la  nature  minéral ogique.  MM.de  La  Vallée- 
Poussin  et  Renard  ont  étudié  au  microscope  nos  roches  dites 
plutoniennes;  ils  ont  passé  en  revue  les  diorites  de  Quenast, 
de  Lessines  et  de  Lembecq;  le  gabbro  de  Hozémont  et  de 
Grand-Pré;  les  porphyroides  de  Fauquez,  de  Rebecq-Rognon, 
Pitet,  Steenkuyp  et  Monstreux  ;  les  arkoses  du  Brabant,  les 
eurites  de  Grand-Manil,  Nivelles,  Enghien;  enfin,  les  roches 
réputées  plutoniennes  de  l'Ardenne  française.  Les  auteurs 
sont  arrivés  à  cette  conclusion,  qu'un  certain  nombre  de  ces 
roches,  les  porphyroides,  par  exemple,  ne  sont  pas  éruptites, 
comme  on  le  supposait,  mais  qu'elles  sont  d'origine  élastique 
et  formées  de  détritus  des  roches  préexistantes.  Ils  font  con- 
naître, de  plu.s,  uii  certain  nombre  d'espèces  minérales,  la  plu- 
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part  à  l'état  microscopique,  qui  n'avaient  pas  encore  été  ren- 
contrées jusqu'à  présent  dans  notre  pays. 

MM.  de  La  Vallée-Poussin  et  Renard  ont  continué  leurs 
recherches  dans  la  même  direction;  l'examen  de  la  diorite 
quartzifère  du  Champ  Saint- Véron  (Lembecq)  leur  fait  con- 
clure à  l'origine  éruptive  de  ces  diorites,  postérieurement  au 
dépôt  des  roches  siluriennes. 

Suivant  M.  Renard,  la  roche  verte  de  Challes  lez-Stavelot 
n'est  pas  une  diorite,  comme  on  l'avait  supposé,  mais  une 
diabase;  elle  renferme  un  élément  chloriteux  ou  amphibo- 
lique,  du  fer  titane  ou  de  Taugite  et  de  l'épidote.  Souvent  ces 
éléments  forment  la  roche  sans  interposition  de  pâte  ;  parfois, 
ils  sont  cimentés  par  du  quartz  de  seconde  formation. 

Le  poudingue  de  Bousalle,  à  l'est  d'Andenne,  se  trouve  à  la 
base  de  l'étage  de  Burnot  du  bassin  anthraxifère  méridional. 
MM.  Renard  et  de  La  Vallée-Poussin  ont  rencontré  dans  ce 
poudingue  une  roche  cristalline  formée  d'une  masse  de  quartz 
renfermant  des  prismes  de  tourmaline  et  des  lamelles  mica- 
cées ou  chloriteuses.  Les  auteurs  sont  tentés  d'admettre,  par 
analogie,  que  ces  fragments  appartiennent  au  terrain  grani- 
tique, d'où  il  résulterait  que  des  roches  granitiques  affleu- 
raient dans  le  bassin  de  la  mer  dévonienne  à  l'époque  où  se 
formèrent  les  premiers  conglomérats  dévoniens  inférieurs,  le 
long  du  silurien  du  Condroz. 

M.  Chevron  a  fait  connaître  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  roches  cristallines  ;  ses  analyses  ont  porté  sur  les 
espèces  suivantes  :  eurite,  diorite,  amphibolite,  gabbro,  chlo- 
ritoschiste,  porphyroïde. 
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En  1852,  Dumont  publia  sa  note  sur  la  division  des  terrains 
en  trois  classes;  les  deux  premières  classes  sont  constituées 
par  les  terrains  neptuniens  et  plutoniens,  sur  là  définition 
desquels  les  géologues  sont  d'accord;  mais  il  existe,  en  outre. 
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de  nombreuses  masses  minérales,  lithoïdes  ou  métallifères 
venues,  comme  les  terrains  plutoniens,  de  Tintérieur  de  la 
terre,  mais  qui  diffèrent  de  ceux-ci   en  ce  qu'ils  sont  arrivés 
généralement  en  dissolution  dans  l'eau  et  non  pas  à   l'état 
de  fusion  ignée;  ces  masses  étaient  connues  sous  le  nom  de 
matières  des  filons;  Dumont  propose  de  leur  appliquer  le  terme 
de  terrains  g eyseriens,  et  cette  dénomination  a  été  générale- 
ment admise  dans  la  science.  —  Une  autre  note  de'' Dumont 
est  relative  à  l'emploi  des  caractères  géométriques  résultant 
des  mouvements  lents  du  sol,  pour  établir  le  synchronisme 
des  formations  géologiques.  Les  mouvements  lents  de  l'écorce 
terrestre  se  sont  fait  sentir  sur  de  grands  espaces  ;    aussi, 
leurs  traces  peuvent  servir  à  établir  le  synchronisme  des 
divers  étages  d'un  terrain  dans  des  bassins  distincts,   mais 
voisins,  ou  dans  des  parties  séparées  d'un  même  bassin.  Bien 
que   cette   méthode  ne  paraisse  pas  susceptible  d'être  très 
généralement  employée,  Dumont  arrive  à  d'importants  résul- 
tats  en  l'appliquant  à  la  détermination  du  synchronisme  de 
nos  étages  tertiaires  avec   ceux  des  bassins  anglais  et  du 
bassin  de  Paris. 

M.  F.-C.  Houzeau  a  publié,  en  1854,  un  travail  sur  la 
direction  et  la  grandeur  des  smilèvements  qtd  ont  affecté  le  sol 
de  la  Belgique.  Partant  du  principe,  soupçonné  par  Elie  de 
Beaumont,  que  les  soulèvements  ont  généralement  lieu  sui- 
vant des  arcs  de  grand  cercle,  l'auteur  détermine,  par  des 
considérations  hypsométriques,  le  tracé  des  principales  rides 
produites  par  ces  mouvements  dans  le  sol  de  la  Belgique. 
Suivant  M.  Houzeau,  ce  dernier  doit  son  relief  actueF  à  six 
soulèvements,  dont  les  directions  sont  sensiblement  paral- 
lèles à  celles  des  systèmes  du  Hundsruck,  du  Thiiringer- 
wald,  de  la  Corse,  du  Tatra,  des  Alpes  occidentales  et^'des 
Alpes  orientales.  Pour  assigner  d'une  manière  générale  la 
direction  des  rides,  M.  Houzeau  recourt  à  des  équations  de  cou- 
dition,  dans  lesquelles  entrent  la  latitude  et  la  longitude  des 
points  observés,  l'angle  d'incidence  du  grand  cercle  cherché 
sur  l'équateur  terrestre,  et  la  longitude  du  point  d'intersec- 
tion de  ces  deux  cercles. 

Une  discussion  s'éleva  jadis,  entre  Dumont  et  M.  De 
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Koninck,  sur  la  valeur  du  caractère  paléontologique  en  géo- 
logie; elle  n'a  plus  guère  qu'un  intérêt  historique.  Dumont, 
qui  était  par-dessus  tout  stratigraphe,  refusait  de  donner  à  la 
paléontologie  le  rang  qu'elle  mérite  et  qu'on  lui  accorde 
universellement  aujourd'hui.  M.  De  Koninck  prit  avec  ardeur 
la  défense  de  la  paléontologie.  Nous  nous  bornerons  à  remar- 
quer que  la  plupart  des  modifications  apportées  à  la  classifi- 
cation de  Dumont  ont  été  motivées  par  des  considérations 
uniquement  paléontologiques,  de  sorte  que,  tout  en  accor- 
dant aux  caractères  stratigraphiques  et  lithologiques  l'impor- 
tance à  laquelle  ils  ont  droit,  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'ils  ont  été  insuffisants  pour  permettre,  par  exemple, 
d'établir  l'âge  relatif  de  notre  silurien  du  Brabant. 


Nous  avons  mentionné  déjà  V Abrégé  de  géologie  de  d'Oma- 
lius  et  constaté  le  succès  obtenu  par  les  nombreuses  éditions 
de  cet  ouvrage;  la  géologie  générale  y  est  largement  traitée  ; 
mais  les  détails  relatifs  à  la  Belgique  semblaient  devenus 
insuffisants  depuis  la  publication  des  cartes  et  des  ouvrages 
de  Dumont,  dans  lesquels  les  particularités  locales  abondent. 

M.  Dewalque  a  comblé  une  lacune  véritable  par  la  publi- 
cation de  son  Prodrome  d'une  description  géologique  de  la  Bel- 
gique. Ce  livre  n'est  pas  seulement  le  résumé  complet  et 
méthodique  de  tous  les  progrès  qu'ont  fait  chez  nous  les 
sciences  géologiques,  l'empreinte  personnelle  se  montre  dans 
la  plupart  des  chapitres.  La  question  des  mouvements  du  sol, 
brusques  ou  lents,  faibles  ou  considérables,  celle  des  disloca- 
tions et  des  failles,  ainsi  que  les  documents  qui  concernent 
la  classification  ont  été  particulièrement  enrichis  du  résultat 
des  observations  de  l'auteur.  Le  Prodrome  est  le  complément 
obligé  des  cartes  de  Dumont;  il  dispense  de  recherches  diffi- 
ciles et  fastidieuses  ceux  qui  abordent  l'étude  de  la  constitu- 
tion géognostique  de  notre  pays;  aussi,  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  attribuant,  en  grande  partie,  à  cet  ouvrage 
le  développement  considérable  qu'a  pris  chez  nous  l'étude  de 
la  géologie  dans  ces  dernières  années. 

La  mort  prématurée  de  Dumont  l'avait  empêché  de  publier 
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les  matériaux  relatifs  aux  terrains  crétacés  et  tertiaires, 
qu'il  avait  amassés  dans  ses  courses  si  nombreuses.  Les  notes 
volumineuses  de  l'éminent  géologue  ont  été  coordonnées  et 
publiées,  sous  les  auspices  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles,  par  M.  Michel  Mourlon.  Trois  volumes  de  cette 
publication  ont  paru  :  le  premier  est  relatif  au  terrain  crétacé, 
les  deux  autres  concernent  le  terrain  tertiaire;  un  quatrième 
volume,  comprenant  la  fin  des  documents  relatifs  à  ce  dernier 
terrain,  est  actuellement  sous  presse.  Ces  notes  de  Dumont 
se  composent,  pour  la  plus  grande  partie,  de  coupes  locales, 
intéressant  souvent  plusieurs  terrains,  et  de  descriptions  des 
caractères  lithologiques  que  présentent  les  différentes  roches 
aux  endroits  observés.  La  nature  même  de  cette  publication 
exclut  tout  ordre  un  peu  rigoureux;  nul  doute  cependant 
que  les  spécialistes  familiarisés  avec  elle  n'y  trouvent  de  pré- 
cieux renseignements  et  des  détails  d'un  haut  intérêt. 

Pendant  l'impression  de  notre  ouvrage,  M.  Mourlon  a 
publié  un  traité  de  Géologie  de  la  Belgique  ;  nous  ne  pouvons 
que  le  signaler  en  passant. 

CARTES  GÉOLOGIQUES  DE  LA  BELGIQUE. 

Nous  avons  parlé,  au  commencement  de  ce  chapitre,  de  la 
carte  géologique  de  la  France,  des  Pays-Bas  et  de  quelques 
contrées  voisines,  terminée  en  1814  par  d'Omalius.  Nous 
avons  fait  ressortir  les  progrès  importants  qu'elle  réalisait, 
h  cette  époque  où  les  sciences  géologiques  sortaient  à  peine 
de  l'enfance;  un  nouveau  tirage  opéré  récemment  par  le 
dépôt  de  la  guerre  assure  la  conservation  comme  la  vulgari- 
sation de  ce  document  historique. 

En  1849,  parut  la  carte  géologique  de  la  Belgique, 
d'André  Dumont  :  elle  est  à  l'échelle  du  1/160,000  et  com- 
prend neuf  feuilles.  Peu  de  temps  après,  Dumont  y  ajouta  la 
carte  des  terrains  qui  se  trouvent  au-dessous  du  limon  hes- 
bayen  et  du  sable  campinien,  dessinée  à  la  même  échelle, 
ainsi  qu'une  carte  au  1/800,000  de  la  Belgique  et  des  con- 
trées voisines;  malgré  son  échelle  restreinte,  cette   dernière 
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est  importante  parce  qu'elle  raccorde  nos  formations  avec 
celles  des  pays  limitrophes. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible  de  faire  ressortir 
ici  tout  le  mérite  de  cette  œuvre  ;  nous  devrions,  pour  cela, 
faire  une  seconde  revue  des  travaux  de  Dumont,  dont  la  carte 
n'est  que  la  synthèse.  Sans  doute,  des  modifications  ont  été 
apportées  à  certaines  vues  de  l'auteur,  mais  le  monde  savant 
n'en  sera  pas  surpris  ;  il  s'étonnera  plutôt  que  les  change- 
ments n'aient  pas  été  plus  nombreux  et  que  trente  années 
écoulées  n'aient  pas  laissé  de  traces  plus  profondes  au  monu- 
ment élevé  par  le  grand  géologue. 

M.  Dewalque  vient  de  publier  une  carte  géologique  de  la 
Belgique  et  des  provinces  voisines,  à  l'échelle  du  1/500,000. 
Autant  que  l'échelle  le  permettait,  il  a  consigné  sur  cette  carte 
les  progrès  réalisés  dans  la  connaissance  de  nos  terrains  depuis 
la  publication  des  cartes  de  Dumont.  Nous  signalerons,  par 
exemple,  la  figuration  par  une  teinte  spéciale  du  silurien  du 
Brabant,  les  changements  apportés  à  la  constitution  des  diffé- 
rentes assises  dévoniennes  ;  dans  le  crétacé,  le  Gault  est  dis- 
tingué, par  une  couleur  particulière,  de  la  meule,  de  la  Gaize, 
du  tourtia,  etc.  D'autres  modifications  concernent  la  limite 
de  développement  des  terrains  :  ainsi,  le  scaldisien  est  étendu 
au  delà  de  Casterlé  ;  le  gravier  coquillier  ou  boldérien  de 
Dumont  est  reporté  dans  le  diestien,  le  tracé  des  systèmes 
éocènes  au  nord  de  Mons  est  modifié  ;  ces  mêmes  systèmes 
subissent  une  extension  notable  sur  plusieurs  points  des 
Flandres;  le  maestrichtien  de  Ciply  est  figuré,  etc.  Ce  rapide 
aperçu  suffira  pour  démontrer  l'intérêt  de  la  nouvelle  publi- 
cation de  M.  Dewalque  et  son  utilité.  Ajoutons  encore  que 
l'impression  de  cette  carte  est  très  nette  et  le  tirage  en  cou- 
leur fort  réussi. 

La  carte  de  Dumont  au  1/160,000  avait  longtemps  suffi 
aux  exigences  scientifiques  et  industrielles  du  pays  ;  mais,  à 
mesure  que  les  connaissances  géologiques  s'approfondis- 
saient, les  étages  allaient  en  se  subdivisant.  Déjà  les  nations 
voisines  avaient  senti  la  nécessité  de  dresser  des  cartes  à 
grande  échelle  ;  le  même  besoin  s'est  manifesté  chez  nous 
et,  dans  ces  dernières  années,  le  gouvernement  a  décidé  la 
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confection  d'une  nouvelle  carte  géologique.  L'échelle  adoptée 
est  le  1/20,000,  c'est-à-dire  qu'elle  est  la  même  que  celle  des 
cartes  géographiques  en  430  feuilles,   dressées  par  l'état- 
major.  Elle  doit  être  exécutée  sous  le  contrôle  d'une  commis- 
sion dans  laquelle  entrent  des  membres  de  l'Académie  et  des 
représentants  des  départements  de  l'intérieur,  de  la  guerre  et 
des  travaux  publics.  La  direction  du  service  du  levé  de  la  carte 
est  confiée  au  directeur  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles  ;  les  levés  pourront  être  exécutés  par  des  géolo- 
gues qui,  sans  appartenir  à  l'administration  du  Musée,  en 
feront  la  demande  à  la  commission.  Cette  grande  entreprise 
scientifique  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  ;  plu- 
sieurs feuilles  ont  été  communiquées  aux  Chambres  législa- 
tives et  exposées  à  Paris,  en  1878.  Jusqu'à  présent,  cepen- 
dant, elles  ne  sont  pas  entrées  dans  le  domaine  public. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  auteurs  de  la  carte 
nous  dotent  d'un  monument  national,  digne  des  œuvres  célè- 
bres des  Dumont  et  des  d'Omalius,  et  digne  aussi  des  efforts 
que  nos  savants  ont  faits  pour  maintenir,  dans  notre  pays, 
les  sciences  géologiques  au  niveau  élevé  où  ces  deux  maîtres 
les  avaient  placées. 
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Sous  le  nom  de  Tableaux  analytiques  des  minéraux.  Dumont 
a  publié  un  essai  de  classification  des  minéraux,  qu'il  desti- 
nait surtout  à  ses  élèves  ;  voici  quelles  étaient  les  bases  sur 
lesquelles  l'auteur  fondait  ses  subdivisions  : 

V espèce  minéralogique  est  la  réunion  des  individus  qui  ont 
la  même  composition  et  la  même  forme  primitive. 

Le  genre  serait  composé  des  espèces  ayant  la  même  formule 
générale  atomique  et  cristallisant  dans  le  même  système. 

La  famille  renferme  les  espèces  qui  ont  un  même  élément 
électro-négatif  et  l'élément  lui-même. 

Les  familles  ont  été  réunies  en  deux  classes  :  dans  la  pre- 
mière sont  placés  les  minéraux  combustibles  et  ceux  qui,  ne 
contenant  ni  oxygène  ni  corps  halogènes,  sont  plus  ou  moins 
susceptibles  de  se  combiner  à  l'oxygène  :  Dumont  les  nomme 
minéraux  comhurables. 

La  seconde  classe,  celle  des  minéraux  comhirés,  renferme 
les  minéraux  incombustibles,  contenant  de  l'oxygène  ou  des 
corps  halogènes  ;  ils  possèdent,  en  général,  une  raclure  ter- 
reuse, tandis  que  la  première  classe  possède  souvent  une 
raclure  métallique. 

La  première  classe  comprend  : 

Les  Carhonidiens,  minéraux  renfermant  du  carbone,  à 
l'exception  des  carbonates  ; 

Les  PyridienSy  soufre,  sulfures,  sélénium,  séléniures; 

Les  Métallidiens y  métaux  et  alliages. 

La  deuxième  classe  est  divisée  en  deux  ordres  : 

Les  Géométallidiens  renferment  les  minéraux  dont  la  plu- 
part des  espèces  ont  l'éclat  métallique,  sont  opaques  et  don- 
nent une  couleur  foncée  (manganoxydes,  sideroxydes)  ; 

Les  Lithoïdiens,  les  minéraux  dont  les  espèces  ont  l'éclat 
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vitreux  ou  lithoïde  ;  ils  sont  généralement  transparents  ou 
translucides  et  donnent  une  poussière  claire. 
..  Dans  les  familles,  les  divisions  sont  fondées  sur  la  solubi- 
lité ou  l'insolubilité  dans  Feau,  puis  sur  la  présence  ou  l'ab- 
sence d'eau  d'hydratation,  sur  la  dureté  ou  l'aspect  de  la 
raclure. 

La  classification  minéralogique  de  Dumont  nous  paraît 
aujourd'hui  assez  artificielle,  mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
ici  du  but  immédiat  que  se  proposait  l'auteur  :  faciliter  les 
recherches  de  ses  élèves,  et  du  fait  que  les  classifications 
minéralogiques  prêtent  toutes  plus  ou  moins  à  la  critique. 

M.  Dewalque  a  publié,  en  1862,  un  Atlas  de  cristallographie 
en  vingt-quatre  planches;  un  certain  nombre  de  ces  dernières 
sont  consacrées  à  la  constitution  moléculaire  des  minéraux, 
à  l'éclaircissement  des  phénomènes  de  clivage,  de  décroisse- 
ment,  etc.  ;  les  autres  se  rapportent  aux  six  systèmes  cris- 
tallins. 

La  Société  des  sciences  du  Hainaut  a  couronné,  en  1873, 
un  Manuel  de  minéralogie  pratique,  œuvre  de  M.  Malaise; 
ce  travail  débute  par  un  bon  résumé  de  cristallographie  et 
donne  ensuite  la  description  des  minéraux  ;  cette  dernière 
partie  renferme  beaucoup  de  renseignements  relatifs  aux 
minéraux  belges  et  à  leurs  gisements;  elle  est  de  nature  à 
rendre  de  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  miné- 
ralogie descriptive. 

M.  Ch.  Le  Hardy  de  Beaulieu,  dans  ses  Souvenirs  mvnèra- 
logiques  et  paUontologiques  sur  le  Hainaut  et  VEntre-Sam- 
hre-et'Meuse  (1860),  a  fait  aussi  connaître  des  particularités 
intéressantes  sur  les  gisements  de  cette  région. 

M.  W.  Spring  a  fait  paraître,  dans  les  Annales  de  la  Société 
géologique  de  Belgique,  un  travail  intitulé  :  Hypothèse  sur 
la  cristallisation.  L'atomicité  est  supposée  correspondre  au 
volume  des  atomes,  dans  la  cristallisation,  celle-ci  étant  con- 
sidérée comme  une  polarisation  du  mouvement  vibratoire  des 
molécules  ;  de  nombreux  exemples  appuient  les  vues  de 
l'auteur. 

Enfin,  nous  devons  à  M.  L.  De  Koninck  un  article  sur  la 
Classification  des  minéraux  {Bulletins  de  l'Association  des  ingé- 
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nieurs  sortis  de  F  école  des  mines  de  Liège);  M.  De  Koninck 
expose  son  opinion  sur  l'espèce  minérale  et  sur  la  façon  dont 
il  faut  entendre,  suivant  lui,  cette  dernière  expression. 

La  minéralogie  descriptive  compte  un  certain  nombre  de 
travaux,  dont  la  plupart  sont  consacrés  à  l'étude  des  miné- 
raux indigènes.  D'importants  matériaux  sont  disséminés 
dans  le  Mémoire  de  Davreux  et  surtout  dans  les  travaux  de 
Dumont  sur  les  terrains  ardennais  et  rhénan  ;  ils  constituent 
même  une  partie  notable  de  l'œuvre  de  ce  dernier  géologue. 
Dumont  a  publié,  en  outre,  deux  notices  sur  la  Delvauxite, 
minéral  nouveau  à  base  de  phosphate  ferrique,  et  sur  la 
découverte  de  la  chalkolite  en  Belgique. 

Voici  l'indication  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés 
des  minéraux  belges  et  les  titres  de  leurs  notices  principales  : 

M.   Dewalque.  Sur  le  fer  oxydé  tétraédrique  dans    le  grès  du 

Luxembourg. 
Sur  le  gisement  de  la  chaux  phosphatée  en  Belgique. 
Sur  la  présence  du  mercure  dans  les  minerais  de 

zinc  de  l'Espagne. 
Sur  la  découverte  d'un  bloc  de  cuivre  natif  à  Viel- 

Salm. 
Zinc  cristallisé  artificiel  dans  la  sole  d'un  four  à 

refondre  de  la  Vieille-Montagne. 
Tourmaline    macroscopique    dans  la   diorite   de 
Quenast. 
d'Omalius  d'Halloy.  Sur  des  échantillons  de  phosphate  de  chaux 

de  Ramelot. 
M.  Lucien  De  Koninck.  Recherches  sur  les  minéraux  belges  : 

Sur  une  variété  de  pyrophyllite. 
Sur  la  Bornite  de  Viel-Salm. 
Sur  une  roche  grenatifëre  et  quelques  mi- 
néraux cuprifères  de  Salm-Chàteau  (en 
collaboration  avec  M.  Paul  Davreux). 
Sur  le  Kaolinite  de  Quenast  et  du  terrain 

houiller. 
Sur  la  présence  de  l'apatite  cristallisée  dans 

le  Salmien. 
Sur  la  Davreuxite. 

Sur  rOctaédrite  de  Nil-Saint-Vincent. 
Sur  la  Carpholite  de  Meuville. 
Sur  la  Rhodocrosite  de  Moet-Fontaine. 
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Ces  notices  donnent  différentes  analyses  des  minéraux 
belges;  elles,  signait  iit  des  espèces  inconnues  jusqu'alors  dans 
le  pays  (Bornite,  iJainounte,  Pseudomalachite,  Octaédrite, 
Carpliolite,  Rhodocrosite),  enfin  une  espèce  complètement 
nouvelle  :  la  Davreuxite. 

Le  même  minéralogue  a  publié  quelques  autres  notices  à  la 
Société  géologique,  notamment  sur  la  présence  du  rutile  à 
Viel-Salm;  sur  les  sels  alcalins  dans  les  eaux  de  charbonnage 
et  sur  le  quartz  noir  de  Flémalle  et  d'Angleur. 

M.  A.  JoRissEN.   Sur   la    présence  de    l'acide  titanique   dans  le 

minerai  de  manganèse  de  Lierneux. 
Sur  la  présence  de  l'arsenic    et   du  vanadium 
dans  la  Delvauxite  de  Visé. 
M.  Malaise  a  constaté  la  présence  du  inispickel  à  Court-Saint- 
Etienne;  parla  suite,  il  a  également  rencontré  de 
l'arsenic  dans  les  eaux  de  la  même  localité.  Nom- 
breux renseignements  dans  le  Manuel  de  Minéralogie. 
M.  FiRKET  a  rencontré  la  millénite  au  charbonnage  du  Hasard;  il 
a  également  signalé  du  soufre  natif  dans  l'argile 
d'Andenne  (avec  M.  Gillet). 
M.  Malherbe.  Chlorures  alcalins  dans  la  formation  houillère  de 

Liège. 
M.  F.  Dewalque.  Note  sur  la  glauconie  d'Anvers. 

Sur  une  variété  blanche  de  Vivianite. 
M.  DE  La  Vallée-Poussin.  Sur  les  cristaux  de  quartz  delà  carrière 

de  Nil-Saint-Vincent. 
Note  sur  l'ottrélite  (avec  M.  Renard). 

Nous  avons  parlé  dans  notre  section  géologique  du  Mémoire 
de  MM.  de  La  Vallée-Poussin  et  Renard  sur  les  roches  dite_ 
plutoniennes  de  Belgique,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de 
recherches  du  dernier  de  ces  auteurs  sur  le  même  sujet.  Il 
nous  reste  à  mentionner  quelques  travaux  de  minéraloo-ie 
microscopique  de  : 

M.  Renard.  Sur  la  structure  et  la  composition  minéralogique  du 

coticule  et  sur  ses  rapports  avec  le  phyllade  oligisti- 
fère. 

L'auteur  trouve  au  coticule  une  composition  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  attribuait;  le  coticule  est  un  schiste 
cristallin,  très  riche  en  grenats;  il  est  constitué  par  une  pâte 


is 


^■i 


t\ 


^>^- 


formée,  pour  un  tiers  environ,  de  mica  hydraté  à  base  de 
potasse,  voisin  de  la  Damourite.  On  y  rencontre,  outre  le 
grenat,  la  Tourmaline,  le  Chrysobéril,  l'Oligiste  et  la  Tita- 
nite. 

M.  Renard.  Caractères  distinctifs  de  la  dolomite  et  de  la  calcite 

dans  les  roches  calcaires  et  dolomitiques  du  calcaire 
carbonifère  de  Belgique. 

La  dolomite  affecte  presque  toujours  la  forme  du  rhom- 
boèdre primitif,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  la  calcite. 

M.  Renard.   Recherches  lithologiques  sur  les  Phtanites  du  cal- 
caire carbonifère. 

L'auteur  a  étudié  trois  types  de  Phtanites  :  le  calcaire  sili- 
ceux, les  phtanites  stratiformes  et  les  phtanites  concrétionnés. 
Le  premier  a  conservé  les  caractères  du  calcaire  ;  la  silice  y  a 
pénétré  en  laissant  les  fossiles  intacts  ;  dans  les  phtanites  stra- 
tifiés, la  pseudomorphose  est  complète  ;  la  structure  du  cal- 
caire est  seule  conservée.  Enfin,  celle-ci  a  même  disparu  dans 
les  phtanites  concrétionnés.  Les  phtanites  sont  donc  rede- 
vables de  leur  origine  à  un  remplacement  moléculaire  du 
calcaire  par  la  silice. 
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Quand  David  arriva  à  Bruxelles,  il  y  trouva  un  terrain 
préparé.  Les  Grecs  avaient  pénétré  dans  l'art  et  la  vieille  tra- 
dition flamande  se  mourait.  Une  pléiade  de  jeunes  artistes 
était  allée  se  former  à  Paris,  dans  l'atelier  de  Suvée  un  Bru- 
geois  qui,^en  1771,  avait  obtenu  la  pension  de  l'.lcàdémie  de 
France  à  Rome. 

Ce  Suvée  représentait  avantageusement,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  décadence  de  notre  art  :  il  avait  peint  des  tableaux 
religieux  et  des  sujets  anciens,  des  Vestales,  des  \'ierge8  un 
Tohie  et  une  Comélie,  mère  des  Gmcches.  Il  apprenait  à  ses 
élèves  à  étudier  la  nature  d'après  le  plâtre,  et  Ducq   Ode- 
vaere   Paelinck  sortaient  de  chez  lui  avec  une  connaissance 
approfondie  du  canon  antique.  C'était  le  temps  des  tableaux 
qu  on  oubliait  de  peindre  et  où  les  figures,  symétriquement 
rangées,   affectaient  des  airs  de  bas-relief.  Une  insuffisance 
absolue  de  coloris  était  compensée  par  des  agencements  de 
lignes  qui  se  balançaient  d'après  des  lois  intransgressibles  • 
on  était  préoccupé  par  le  nu,  qu'on  masquait  à  dessein  sous 
des  draperies  retombant  en  plis  multiples,  pour  tâcher  d'allier 
le  sentiment  grec  à  la  nécessité  de  se  vêtir.  Cette  érudition 
d  atelier,  qui  n'est  pas  la  science,  s'imposait  à  l'artiste  le  plus 
affi'anchi  des  pratiques  universellement  acceptées,  et  personne 
n  osait  s  y  soustraire;  on  dédaignait  la  nature  comme  petite 
et  mesquine.  ^ 
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LES  BEAUX-AKTS. 


David  vint  et  redressa  la  tradition  déviée  du  beau  clas- 
sique. Navez  et  plusieurs  autres  avaient  passé  à  Paris  par 
son  école  ;  ils  s'étaient  formés  à  la  correction  sèch^  de  son 
talent,  et  Tinitiation,  commencée  pour  la  plupart  avec  Suvée, 
s'était  achevée  sous  sa  direction  hautaine.  A  Bruxelles,  une 
cour  se  forma  de  suite  autour  de  lui  :  pareil  h  un  roi  exilé, 
il  semblait  d'autant  plus  grand  qu'il  laissait  paraître  à  cette 
époque  les  mélancolies  du  déclin.  Pour  le  remercier  d'avoir 
exposé  à  Gand  Eucliaris  et  Télémaqve,  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  cette  ville  lui  offrit  solennellement  un  médaillon  d'or, 
indiquant,  sur  une  de  ses  faces,  le  tableau  au  trait  et  portant, 
sur  l'autre,  cette  inscription  :  Hospîti  grato  Iwspites  et  i2)si 

gratissimi. 

Il  a  naturellement  sa  place  en  tête  de  cette  histoire. 

David  prit  l'art  flamand  entre  ses  mains  puissantes  et  le 
rompit.  Il  ne  vit  dans  le  génie  de  Rubens  que  de  la  barbarie, 
et  avec  cette  autorité  impérative  qui  ressortait  de  son  exemple 
plus  que  de  ses  paroles,  car  il  dogmatisait  peu,  il  imposa  le 
dédain  des  magnificences  auxquelles,  si  longtemps,  s'étaient 
allumés  les  regards.  Intelligence  tournée  d'un  seul  côté  et 
n'entrevoyant  qu'un  des  buts  de  la  peinture,  il  demeura 
fermé  aux  prodigieuses  sensualités  du  plus  beau  de  tous  les 
peintres;  il  ne  s'aperçut  pas  qu'un  art  comme  celui-là  était 
l'exaltation  d'une  société  arrivée  à  son  point  d'épanouisse- 
ment suprême,  et  que  Rubens,  une  fois  de  plus,  avait  réalisé 
l'accord  des  facultés  créatrices  avec  les  influences  contempo- 
raines. La  loi  éternelle,  qui  résume  dans  les  artistes  supé- 
rieurs la  race  et  le  siècle,  échappa  à  son  esprit,  trempé  pour- 
tant plus  qu'aucun  autre  dans  les  activités  particulières  à  son 
époque.  Mais  il  ne  possédait  pas  le  don  de  s'analyser  et  l'on 
sait  qu'il  posait  ses  principes  sans  prendre  la  peine  de  les 
raisonner.  Il  fut  l'homme  d'une  notion  abstraite  de  l'anti- 
quité et  ne  fut  pas,  à  cause  de  cela,  l'homme  de  tous  les 
temps  qu'on  rencontre  chez  les  maîtres  complets.  Comme 
Ingres,  plus  tard,  il  connut  les  entêtements  d'un  système 
auquel  il  ramenait  la  conception  idéale  ;  sa  formule  ne  dépassa 
pas  une  dose  restreinte  d'humanité. 

Tel  qu'il  est,  cependant,   avec  son  pédantisme  de  régent 
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corrigeant  la  nature  et  son  incomparable  plastique  de  peintre 
statuaire,  il  a  laissé  la  trace  d'une  réaction  glorieuse;  révo- 
lutionnaire en  politique,  avec  des  complaisances  monarchi- 
ques, il  fut  autrement  révolutionnaire  dans  le  domaine  de 
l'art.  Ici,  aucun  compromis  ne  courba  sa  fière  intransigeance; 
intraitable  sur  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité  à  travers  les 
temps,  il  se  montra  inébraulablement  fidèle  dans  ses  haines 
et  ses  tendresses. 

Il  fut  des  rares  artistes  qui  arrivent  à  leur  heure. 

Il  fit  voir  l'homme  à  des  yeux  qui  en  avaient  perdu  l'ha- 
bitude, et  cet  homme,  dans  une  manœuvre  savante,  stylée 
d'après  les  plus  purs  modèles,  déployait  une  musculature 
hardie  et  jeune,  comme  un  lutteur  qui  se  précipite  dans 
l'arène.  Ce  fut  Hercule  balayant  les  écuries  d'Augias;  on 
admirait  sa  grâce  et  sa  force;  de  ses  fermes  pectoraux  il 
repoussa  la  cohue  libertine  des  peintres  attardés  dans  Cy- 
thère  ;  et,  petit  à  petit,  débarrassé  des  mythologies  malsaines, 
des  allégories  fades  et  des  bergeries  poussives,  le  ciel  de  l'art 
fut  empli  d'un  large  souflile. 

Épris  du  corps  humain  comme  d'un  résumé  de  toutes  les 
perfections,  David  fut  naturellement  amené  à  demander  aux 
anciens  le  secret  des  formes  élégantes  et  viriles.  Poussin, 
avec  un  sens  exquis  de  la  vénusté  païenne,  l'avait  conduit,  du 
reste,  à  la  reprendre  pour  son  propre  compte.  Une  renais- 
sance, à  l'état  vague  plutôt  que  formulé,  sommeillait  dans  les 
œuvres  de  ce  génie,  si  poétique  en  ses  grâces  mi-latines  et 
mi-françaises;  David  la  prit  et  la  façonna  à  l'héroïsme  du 
jour.  Il  lui  donna  l'attitude  martiale  du  patriotisme;  il  l'anima 
de  l'esprit  des  Robespierre,  des  Saint-Just  et  des  Danton  ;  il  la 
haussa  à  l'idéal  tragique  des  gens  qui  meurent  pour  une  idée 
ou  pour  la  patrie  ;  et  l'on  vit  dans  ses  guerriers  une  image  du 
peuple  français,  fidèle  autant  que  pouvait  l'être  une  transpo- 
sition. Le  puissant  artiste  qui,  aux  Pays-Bas,  méconnut 
Rubens,  obéissait  donc,  pour  sa  part,  à  la  double  influence  de 
son  époque  et  de  son  éducation.  Il  reflétait  à  travers  le  beau 
qui  lui  était  particulier,  sinon  l'état  entier  de  cette  société  en 
gestation,  du  moins  une  de  ses  faces  les  plus  saisissantes, 
l'ardeur  civique.  Vous  distinguerez  en  lui  l'enflure  naturelle 
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aux  temps  agités;  la  passion  qui  grondait  partout  imprimait 
à  sa  main  comme  une  éloquence  exagérée  ;  il  mettait  dans  son 
dessin  un  grossissement  plutôt  qu'un  grandissement  du  plus 
extraordinaire  des  sentiments  humains  :  l'abnégation  au  profit 
du  salut  commun,  et  tous  ses  personnages,  par  le  titre  autant 
que  par  le  geste,  étaient  des  héros,  mais  des  héros  montés  sur 
des  cothurnes. 

Une  certaine  pose  théâtrale  perçait,  en  effet,  leurs  gesti- 
culations,  calculées   pour  paraître   nobles,   et,   comme  des 
acteurs,  ils  semblaient  avoir  sous  eux  l'élasticité  frémissante 
des  planches.  Nous  verrons  tout  h  l'heure  combien  les  sur- 
excitations  politiques,    tout   en    favorisant   l'évocation   des 
hautes  idées,  nuisent  quelquefois  aux  conditions  qu'il  faut 
pour  les  réaliser.  Gustave  Wappers,  qui  fut,  en  Belgique,  le 
porte-drapeau  d'un   naturalisme   basé  sur  la  tradition,'  se 
trompa,  non  moins  que  David,  dans  la  dose  de  sentimentalité 
compatible  avec  la  vérité  éternelle  de  l'art;  tous  deux,  à  des 
degrés  et  dans  des  modes  d'expression  différents,  prirent  le 
transitoire  pour  le  permanent;   ils  modelèrent  sur  un  état 
d'exaspération   temporaire  les  émotions  de  l'âme;  et,  l'un 
dans  ses  nus,   l'autre  dans  sa  friperie  de  cape  et  d'épée, 
subirent  le  contre-coup  des  événements  au  milieu  desquels 
ils  vivaient. 

David,  en  peignant,  avait  l'oreille  chaude  encore  des  décla- 
mations scandées  par  des  voix  solennelles.  Robespierre,  à  la 
tribune,  avait  un  débit  lent  de  rhéteur.  Le  patriotisme,  en 
passant  par  les  bouches,  s'enflait  en  tirades  auxquelles  l'am- 
phigouri ne  manquait  pas.  Ces  orateurs  révolutionnaires  se 
comportaient  en  purs  artistes  sur  le  volcan  bouillonnant  à 
leurs  pieds  :  une  sérénité  d'âme  semble  seule  expliquer  leur 
souci  d'enfiler  des  périodes,  et,  comme  des  discours  acadé- 
miques, leurs  philippiques  sont  partagées  en  trois  parties. 
N'y  a-t-il  pas  là  quelque  rapport  aussi  avec  cette  distribution 
tranquille  des  tableaux  du  maître,  et  ses  files  de  personnages, 
alignées  comme  pour  une  parade,  ne  participent-elles  pas'^des 
beaux  sentiments  exprimés  par  de  belles  phrases? 

Une  influence  plus  particulière  dut  agir  sur  lui  :  on  vivait 
dans  une   atmosphère  d'antiquité;   les  grands  citovens  de 
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Rome  et  d'Athènes  présidaient  à  l'avènement  des  libertés 
françaises;  Scévola,  Scipion,  Caton,  Cincinnatus  étaient  pro- 
posés à  l'admiration  des  foules;  il  y  avait  avec  les  modèles  une 
émulation  de  grandeur  et  d'intégrité  ;  et  ainsi  le  passé  réfléchi 
avait  sa  place  dans  cette  aube  des  sociétés  nouvelles.  David 
subit  l'entraînement  de  ces  esprits  trempés  dans  les  humanités 
grecques  et  latines;  son  œuvre  est  celle  d'un  lettré  autant  que 
d'un  peintre  ;  comme  les  discours  de  la  Montagne  et  de  la 
Gironde,  elle  paraît  être  une  adaptation  contemporaine  à  un 
thème  de  Thucydide  et  de  Xénophon. 

Le  grand  artiste,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  fut  pas  uni- 
quement un  rhéteur.  Ses  portraits,  traités  avec  une  simplicité 
admirable,  révèlent,  en  regard  de  l'apparat  solennel  qu'il  a 
dans  ses  toiles  héroïques,  un  sens  profond  de  la  personnalité 
humaine.  Là,  il  n'est  plus  préoccupé  que  d'exprimer  le  méca- 
nisme intellectuel,  et  la  silhouette  a  la  précision  d'un  moule 
dans  lequel  on  aurait  versé  de  la  matière  cérébrale.  C'est 
peut-être  dans  ces  pages  uniques  que  réside  le  meilleur  de  son 
enseignement.  Jl  n'y  est  ni  compassé  ni  froid,  mais  plein  de 
feu,  juvénile  et  savant  avec  bonhomie.  Devant  un  front  à 
modeler,  il  oubliait  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  voyait  que  la 
vie,  se  rajeunissait  dans  les  jouvences  de  la  nature,  et  seul  à 
peu  près  des  hommes  de  son  temps,  faisait  vrai.  Nulle  idée 
préconçue,  du  reste  :  à  force  de  respect,  lui  qui  n'était  guère 
un  naïf,  il  arrivait  à  l'ingénuité,  tant  il  mettait  d'intimités 
sur  le  masque.  Alors  que  la  recette  avait  fini  par  se  glisser 
dans  ses  autres  tableaux,  et  il  faut  entendre  par  là  les 
outrances  d'un  système  à  la  longue  épuisé,  il  demeurait  dans 
ses  portraits  le  pur  David  des  bons  jours.  Les  plus  beaux 
peintres  n'ont  pas  mieux  modelé  la  chair.  Il  avait  horreur 
des  tons  de  palette  et  cherchait  les  valeurs  exactes  avec  uii 
soin  incomparable.  La  peau,  sous  sa  touche  un  peu  sèche, 
manquait  peut-être  bien  de  moelleux  ;  ce  n'était  pas  ce  satin 
vivant,  à  la  trame  élastique  et  mobile;  mais  en  peintre  épris 
du  sang,  il  en  nuançait  les  pâleurs  d'afflux  rosés.  «  Sa  manière 
de  peindre  était  très  franche,  dit  son  biographe;  il  ne  fondait 
pas  les  tons,  mais  les  juxtaposait,  après  les  avoir  composés 
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d'après  nature  ' .  d  Raphaël  avait  peint  ainsi  la  Transfiguration 
et  il  enseignait  cette  méthode  comme  plus  rationnelle  pour 
atteindre  au  modelé. 

On  a  trop  souvent  remis  en  discussion  Tintluence  du  maître 
sur  Tart  belge  pour  qu'il  n'en  soit  pas  question  ici.  Elle  eut 
pour  résultat  le  plus  grave  de  détruire  ce  qui  restait  de  la  tra- 
dition  et  de  substituer  au  sentiment  flamand,  fait  d'outrance 
dans  la  couleur  et  de  bonhomie  dans  la  composition,  une 
mathématique  de  la  figure  humaine  en  désaccord  avec  les 
tendances  nationales.  Une  horde  de  modèles  d'académie  se 
rua  dans  l'école  peu  pudibonde  et  qui  avait  toujours  eu 
l'amour  des  étalages  charnels  ;  mais,  au  lieu  des  dépoitraille- 
ments  furieux,    un    déshabillé    mesquin  devint   l'idéal  des 
esprits,  en  sorte  qu'on  vit  triompher  sur  les  ruines  du  grand 
nu  ancien,  un  nu  maigre  et  pareil  à  une  démonstration  d'ana- 
tomie.  Chacun  n'étant  plus  occupé  que  de  dessiner  correcte- 
ment les  proportions  du  corps,  les  manieurs  de  la  brosse  par 
excellence  affectèrent  un  coloris  blafard,  sèchement  appliqué 
entre   les   lignes,  comme  un    simple  remplissage.  Visible- 
ment, la  couleur,  pour  les  disciples  de  David,  n'était  qu'une 
superfétation,  et  ils  la  négligèrent  si  bien  qu'ils  en  perdirent 
la  notion.  Chez  Paelinck,  Odevaere  et  Navez,  elle  n'exprime 
plus  l'atmosphère  morale  du  tableau;  elle  est  arbitraire,  joue 
sa  partie  comme  un  coup  de  sifflet  dans  un  orchestre,  aboutit 
à  d'horribles  cacophonies  inconscientes.  L'œil,  cette  âme  du 
peintre,  est  frappé  d'une  maladie  mortelle.  Il  ne  faudra  rien 
moins  qu'une  révolution  pour  la  guérir  de  ce  daltonisme. 

David,  à  dire  vrai,  ne  peut  être  rendu  responsable  de  ces 
excès.  Le  gris-perlé  de  ses  colorations  indiquait  une  vision 
fine  et  subtile,  en  avance  sur  la  manière  du  temps;  tel 
de  ses  portraits,  dans  sa  gamme  pâle  faiblement  avivée  de 
roséoles,  fait  pressentir  les  sourdines  délicates  des  natura- 
listes modernes.  Mais,  comme  tous  les  absolus,  il  devait  être 
dépassé  dans  son  absolutisme;  on  raffina  son  style  noble,  au 
point  de  lui  donner  la  rigidité  du  bois;  son  dédain  des  crudi- 
tés violentes  et  de  la  convention  dans  le  ton,  on  le  poussa  jus- 

*  Delescluze,  Louis  David,  p.  305. 
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qu'à  l'absence  totale  de  couleur.  Ainsi  cette  sévère  école  de 
vérité  devait  dégénérer  en  pratiques  étroites,  et  la  religion 
qui  y  était  prêchée  en  une  mesquine  dévotion  de  chapelle. 

Si  néfaste  que  fût  de  ce  côté  le  prosélytisme,  il  détacha  de 
la  peinture  routinière  et  prépara  le  retour  à  l'étude  du  ton 
juste.  Lens  et  Herreyns  étaient  à  cette  époque  les  derniers 
coloristes.  On  a  trop  médit  du  premier  pour  qu'il  ne  soit  pas 
permis  à  l'historien  de  faire  la  part  de  ses  mérites  et  de  ses 
défauts.  Au  milieu  du  clair  de  lune  de  l'école  de  David,  le 
vieil  André  Lens  brille  encore  de  l'éclat  d'un  soleil  refroidi, 
et,  par  moments,  des  rutilances  laissent  deviner  la  descen- 
dance de  Rubens  et  de  Van  Dyck.  Sa  lumière,  qui  tourne 
au  vermeil,  avec  des  douceurs  voilées  et  une  sorte  de  pou- 
droiement vague,  éclaire,  au  milieu  de  paysages  bleus  et 
verts,  des  personnages  roses  dont  les  tuniques  font  de  belles 
taches  harmonieuses.  Un  reste  des  splendeurs  flamandes  traîne 
là,  mais  affadi  comme  le  reflet  d'un  reflet,  et  il  n'est  plus  que 
le  metteur  en  scène  d'un  théâtre  depuis  longtemps  dépossédé 
de  ses  acteurs  et  dont  le  décor  seul  est  demeuré.  Il  avait  si 
bien  perdu  le  goût  de  la  nature  qu'il  donnait  à  ses  vieillards 
les  mêmes  carnations  qu'à  ses  enfants,  et  ses  mâles  ont  des 
gorges  potelées  d'hermaphrodites.  C'est  le  dernier  cri  de 
l'école;  d'un  pinceau  féminisé,  Lens  peint  pour  les  oratoires 
et  les  boudoirs  des  aphrodisies  fadement  sensuelles,  après  les- 
quelles il  faudra  se  retremper  dans  des  bains  de  sang. 

Herreyns,  lui,  est  autrement  décidé.  S'il  a  perdu  le  sens 
du  tableau,  comme  l'entendaient  les  grands  décorateurs  du 
xvii«  siècle,  il  a  conservé  quelque  chose  de  leurs  pratiques 
viriles.  Sa  race  est  écrite  dans  ses  grasses  coulées  où  la  brosse 
met  une  empreinte  brusque,  dans  sa  robuste  santé  de  coloriste, 
dans  sa  manœuvre  des  tons  forts  et  appuyés;  il  n'a  presque 
pas  dégénéré  comme  ouvrier.  L'esprit,  il  est  vrai,  n'a  pas  un 
vol  bien  délié  :  peu  d'invention  ou  une  invention  médiocre, 
impersonnelle.  Le  bon  Guillaume-Jacques  aimait  les  gaités 
bruyantes  des  ripailles  et  volontiers  sommeillait  ensuite.  Il  ne 
retrouvait  sa  verve  que  devant  un  modèle  à  peau  couperosée 
ou  tannée,  devant  une  plantureuse  nourrice  à  la  gorge  étalée, 
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devant  un  bel  enfant  rouge.  Ce  fier  brosseur  immobilisa  en 
lui  l'art  de  la  grande  époque;  il  ne  le  renouvela  pas. 

En  réalité,  Herreyns  et  Lens  se  trouvèrent  sans  force  contre 
le  courant  qui  emportait  les  esprits  vers  David.  Par  leurs  ten- 
dances, ils  appartenaient  à  des  temps  révolus;  la  renaissance 
flamande,  dont  ils  étaient  les  échos  diminués,  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  renaissance  française  propagée  par  les  zéla- 
teurs du  peintre  de  la  Révolution,  devenu  le  premier  peintre 
de  l'empereur,  et,  sauf  le  petit  groupe  qui  se  serrait  à  Anvers 
autour  de  Herreyns,  directeur  de  l'Académie  depuis  1800,  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  délaissés  au  milieu  de  cet  universel 
délabrement  de  la  tradition. 

Soyons  logiques.  Il  ne  faut  pas  s'en  désoler  outre  mesure. 
A  des  hommes  nouveaux  correspond  de  toute  nécessité  un  art 
nouveau.  Que  pouvaient-ils  offrir  aux  derniers  venus,  sinon 
les  reliefs  de  la  large  table  où  des  géants  s'étaient  assis?  Il  y 
a  certainement,  surtout  chez  Herreyns,  de  belles  ordon- 
nances ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  rien  appris  dans  les 
événements  contemporains.  Cette  société,  qui  s'écroulait  pour 
faire  place  à  un  monde  jeune,  les  avait  laissés  indifférents, 
et,  les  yeux  tournés  en  arrière,  ils  s'étaient  absorbés  dans  un 
idéal  que  la  Révolution  avait  balayé  avec  tous  les  autres. 
Même  comme  coloristes,  ils  demeuraient  entachés  d'imi- 
tation; leur  palette  était  faite  avec  les  grands  tons  des  apo- 
théoses et  des  allégories;  ils  regardaient  au  fond  de  leurs 
souvenirs  au  lieu  de  regarder  autour  d'eux,  et  ce  fut  au  soleil 
de  Rubens  qu'ils  allumèrent  leur  lanterne. 

David,  au  contraire,  pressentit  le  rôle  nouveau  de  la  cou- 
leur. Le  sophisme  des  colorations  artificielles  lui  sembla  incom- 
patible avec  l'étude  franche  de  la  nature,  et  il  prescrivit  de 
peindre  le  modèle  dans  la  ressemblance  stricte  de  sa  chair, 
avec  les  effets  de  la  lumière  naturelle.  Grande  initiation 
pour  les  peintres  belges  chez  qui  les  tons  abstraits  s'étaient 
infiltrés  jusqu'aux  moelles.  S'ils  ne  virent  pas  clair  d'abord, 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  faiblesse  de  leur  vision.  Mais 
le  maître  n'en  avait  pas  moins  raison  dans  sa  doctrine,  que 
Velasquez  et  Teniers,  deux  très  grands  peintres  naturalistes, 
a\  aient  mise  en  pratique  avant  lui  et  qui  devait  si  nettement 


marquer  la  séparation  entre  l'art  du  passé  et  l'art  du  présent. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'art  flamand  s'était  mêlé 
déjà,  antérieurement  à  l'arrivée  de  David,  d'éléments  fran- 
çais. Paris  était  pour  nos  artistes  ce  que  l'Italie  avait  été  pour 
les  précurseurs  de  Rubens.  On  émigrait  en  masse  vers  ce 
grand  foyer  où  Vincent,  David,  Gros,  le  Brugeois  Suvée  atti- 
saient le  feu  sacré.  Une  fois  à  Paris,  l'art  achevait  ce  qu'avait 
commencé  l'empire  :  les  frontières  intellectuelles  tombaient 
comme  étaient  tombées  les  autres,  et  l'on  rentrait  à  Bruxelles, 
Anvers,  Gand  et  Bruges,  annexé  d'âme  aussi  bien  que  de 
corps. 

Naturellement,  on  importait  la  fabrication  du  temps,  ces 
cortèges  de  figures  de  cire  à  travers  des  architectures  antiques, 
et  le  pseudo-grec,  qui  triomphait  là-bas,  triomphait  par 
ricochet  dans  les  provinces.  Ducq,  Mathieu  Van  Brée  et  Phi- 
lippe, son  frère,  Odevaere,  Paelinclv,  Heyndrickx,  Cels,  Van 
Hanselaere,  Senave,  Delin,  Van  den  Abeele,  Duvivier,  Navez 
prirent  l'un  après  l'autre  la  route  de  la  grande  ville.  C'était 
un  élan  irrésistible;  il  n'en  resta  que  quelques-uns,  qui  trai- 
taient le  genre  et  le  paysage.  Mais  les  recettes  pour  construire 
une  figure  ne  se  trouvaient  que  chez  les  grands  hommes  du 
jour,  en"  ces  ateliers  de  France  où  s'élaborait  la  vraie  doc- 
trine.   ^ 

David  n'eut  donc  qu'à  secouer  l'arbre  pour  faire  tomber  le 
fruit.  Il  continua  à  enseigner  à  Bruxelles  ce  qu'il  avait  ensei- 
gné à  Paris.  Moins  absolu,  il  eût  modifié  son  enseignement, 
sinon  dans  le  fond,  du  moins  dans  la  forme.  Il  ne  vit  pas  que 
le  sol  des  Flandres  ne  pouvait  logiquement  engendrer  le  même 
idéal  que  la  terre  de  France,  et  que  c'étaient  deux  mères  dont 
les  mamelles  avaient  chacune  un  lait  différent. 

Au  lieu  de  développer  chez  les  Flamands  la  tendance  native 
parallèlement  à  l'observation  de  la  réalité,  il  acheva  de 
l'absorber  dans  son  effrayante  individualité.  Là  fut  son 
erreur;  là  fut  son  crime.  Par  sa  faute,  l'art  belge,  détourné 
de  sa  voie,  emboita  le  pas  de  l'art  français;  pendant  de  longues 
années,  l'un  ne  différa  pas  de  l'autre  et  il  y  eut  émulation 
commune  à  exagérer  le  déclamatoire  et  le  théâtral. 

David  envahit  les  Pays-Bas  à  la  manière  des  conquérants; 
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comme  ceux-ci,  il  laissa  après  lui  d'ineffaçables  traces.  On 
peut  les  suivre  jusqu'à  l'arrivée  de  Leys,  le  premier  en  qui 
se  réveilla  dans  toute  sa  franchise  le  vieil  instinct  de  la  race. 
Wappers,  malgré  son  grand  rôle,  ne  fut  qu'un  Flamand  de 
Paris,  avec  une  physionomie  ambiguë,  faite  de  réalisme  et  de 
romantisme;  à  la  vérité,  il  secoua  le  joug  des  Grecs,  mais  il 
porta  celui  des  Français.  Quant  à  Louis  Gallait,  initié  par 
Hennequin,  élève  lui-^même  de  David,  il  a  gardé  de  l'école, 
comme  on  le  démontrera  plus   loin,  une  science  correcte, 
mais  inattendrie.  Il  ne  peut  être  ici  question  de  Wiertz,  qui 
fut  une  espèce  de  phénomène  dans  l'évolution  contemporaine. 
On  peut  voir  par  les  comptes  rendus  ^  l'état  des  beaux-arts 
en  Belgique,  à  cette  époque.  Grâce  à  la  protection  royale,  les 
artistes  en  renom  avaient  une  situation  enviable  :  les  palais 
de  Bruxelles  et  de  La  Haye  étaient  remplis  de  leurs  ouvrages; 
les  portraits  officiels  surtout  abondaient.  Au  seul  Salon  de 
Gand,  il  y  a  de  Paelinck  un  Guillaume  en  pied,  peinture 
d'apparat,  avec  le  manteau  bordé  d'hermine,  la  couronne  et 
le  trône;  d'Eug.  Verboeckhoven  un  Guillaume  à  cheval,  en 
uniforme   de  général,   tel  qu'il  avait  passé  la  revue  de  la 
garnison  gantoise,  et,  dans  un  autre  tableau  commémoratif. 
Van  Huffel  montrait  le  prince  d'Orange  visitant  les  manu- 
factures de  la  vieille  cité.  Guillaume,  pour  mieux  s'implanter, 
achetait  l'art  et  les  artistes.  Ducq  et  Odevàere  étaient  peintres 
de  Sa  Majesté;  Paelinck  était  peintre  de  la  reine;  Mathieu 
Van  Brée,  premier  peintre  de  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange; 
Van  Huffel,  peintre  honoraire  de  S.  A.  L  et  R.  la  princesse 
d'Orange. 

De  l'avis  général,  le  Salon  de  Gand  de  1820  eut  une  impor- 
tance exceptionnelle.  On  y  vit  un  G^/siave  Wasa,  grande 
composition  de  Herreyns,  peinte  pour  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave lii,  un  Guillaume  l'Wleraiii  Hemhjze  et  les  factieux 
de  Gand,  intercédant,  en  IblS,  pour  les  prisonniers  catho- 
liques, peint  pour  le  roi  des  Pays-Bas  par  Mathieu  Van  Brée; 
un  Couronnement  de  CJiarlemagne,  tableau  d'Odevaere,  deux 

^  Annales  du  Salon  de  Gand  et  de  l'école  moderne  des  Pays-Bas,  etc., 
par  L.  de  Dasl.  Garni,  18-23. 
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Bataille  de  Nieuport,  l'une  du  même  Odevàere,  peinte  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  où  le  vieux  Mendoza,  avec  un  geste  de 
ténor  sifflé,  mais  résigné,  remet  son  épée  à  Maurice  de  Nassau; 
l'autre,  de  Moritz,  achetée  pour  le  compte  du  roi  ;  un  Fernand 
Cortez  se  rendant  maître  de  Montezuma,  de  Riquier;  un 
assez  singulier  amalgame  de  personnages,  de  Senave,  qui 
imagina  de  réunir,  dans  V  Atelier  de  Rembrandt,  David  Teniers, 
Crasbeke,  Jan  Steen,  Mieris,  Dov,  Karel  Dujardin,  Terburg, 
Potter,  Berchem,,  Metzu,  Netscher,  Wynants,  les  Van  Ostade 
et  bien  d'autres,  dans  des  attitudes  et  des  occupations  de  caba- 
ret; puis  le  Lit  de  mort  de  Guillaume  P%  prince  d'Orange, 
assassiné  en  1584  jy^r  Baltliazard  Gérard,  où  W.  Mol,  l'au- 
teur, ne  craignit  pas  de  faire  lécher  la  main  du  cadavre  par 
un  petit  chien  accroupi,  au  milieu  des  groupes  en  pleurs. 

Une  gesticulation  maniérée  fait  deviner,  dans  la  plupart  de 
ces  œuvres,  gravées  dans  le  recueil  de  de  Bast,  l'interpré- 
tation mesquine  du  modèle  à  gages.  Herreyns,  lui-même, 
n'est  pas  affranchi  des  mimiques  convenues.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout,  c'est  l'affectation  pathétique,  une  sentimen- 
talité froide  que  Wappers  poussera  à  son  plus  haut  point. 
Les  personnages  de  Mol,  dans  le  Lit  de  mort  de  Guillaume  I^\ 
ont  une  douleur  larmoyante,  derrière  leurs  mouchoirs  crispés. 
Le  Mendoza  d'Odevaere  et  celui  de  Moritz  manquent  de 
mesure  dans  leur  contrition.  On  est  en  présence  d'une  banalité 
ampoulée.  Les  poètes  napoléoniens,  avec  leur  versification 
creuse  et  bruyante,  ont  déteint  sur  les  peintres. 

Une  abondance  de  péplums  et  de  casques  s'étalait  en  même 
temps  sous  des  titres  qui  indiquaient  le  triomphe  de  l'école  de 
David.  Tout  était  prétexte  à  draperies,  à  poses  solennelles, 
à  groupements  classiques,  les  têtes  ressemblaient  à  des 
masques  en  plâtre.  Généralement,  les  personnages  faisaient 
face  au  spectateur,  raides  comme  des  grenadiers  sous  les 
armes,  et  une  régularité  glacée  présidait  aux  ordonnances. 
Dans  la  Phèdre  d'Odevaere,  Thésée,  une  main  sur  l'oreille, 
est  debout,  ayant  à  gauche  la  fille  de  Minos,  à  droite  le 
messager  qui  vient  de  lui  annoncer  la  mort  d'Hippolyte;  un 
bas-relief  ne  serait  pas  autrement  composé.  Et  la  même 
distribution    symétrique   se   remarque   dans   les   Reproches 


A 


J8 


1^ 


LES  BEAUX-ARTS. 


INTRODUCTION. 


19 


lî        i 


d  Hector  à  Paris,  de  Heyndrickx  :  Hélène  sur  un  lit  exhaussé, 
Hector  h  l'anfre  extrémité,  planté  de  profil  devant  elle,  et  au 
milieu,  dans  le  vide,  Paris  nu,  tous  trois,  du  reste,  à  égale 
hauteur  pour  ne  point  détruire  le  niveau.  Un  autre  Hector, 
Ifector  pletiré  par  les  Troyens  et  sa  famille,  de  Duvivier' 
laissait  voir  des  masses  balancées  avec  une  rigueur  presque 
géométrique  :  l'artiste  avait  véritablement  épuisé  dans  ce 
fouillis  de  draperies,  de  têtes,  de  jambes  et  de  bras,  tout  le 
formulaire  du  temps.  On  n'y  démêle  point  les  chevelures,  des 
longs  plis  des  tuniques,  et,  comme  dans  les  sculptures'  les 
figures  semblent  toutes  être  sur  le  même  plan. 

Au  milieu  de  ces  froides  élucubrations,  la  f^aiiite  Véronique, 
de  Navez,  apparaissait  comme  une  page  empreinte  d'une 
réalité  rude;  c'était  une  robuste  fille  des  champs  plutôt  qu'une 
créature  éthérée,  et  une  gorge  charnue  faisait  bomber  son 
corsage.  Auprès  d'elle,  sa  mère,  vieille  estivandière,  croisait 
sur  sa  poitrine  d'énormes  mains  durcies  par  les  labeurs. 
L'idéalisme  y  était  ménagé  à  dose  prudente  ;  on  reconnaissait 
dans  le  caractère  des  têtes  et  le  style  des  draperies  l'in- 
fluence italienne,  tempérée  par  l'étude  de  la  nature. 

Le  peintre  avait  alors  un  peu  plus  de  trente  ans;  il  avait 
envoyé  de  Rome,  en  1817,  pour  l'exposition  de  Bruxelles, 
deux  tableaux  d'histoire  sainte,  une  sainte  Marie,  un  grand 
dessin  de  la  Samaritaine  et  quelques  femmes  en  costume 
Italien.  En  1821,  le  roi  lui  achetait  un  tableau  de  dix  ficaires 
le  Prophète  Elisée  ressuscitant  la  fclle  de  la  Simamite^ei,  la 
même  année,  il  exposait  une  Agar  qu'il  offrait  à  la  Société 
des  Beaux-Arts  en  reconnaissance  des  encouragements  qu'il 
en  avait  reçus.  A  mesure  que  décroîtra  la  gloriole  des  peintres 
de  son  entourage,  son  astre  grandira  au  point  de  tenir,  vers 
1830,  toute  la  largeur  de  l'horizon  ;  il  deviendra  alors  le  der- 
nier champion  de  cet  art  qui,  non  sans  vérité,  a  voulu  réaliser 
le  mariage  de  la  ligne  et  du  vrai  \ 

*  II  serait  injuste  do  ne  pas  citer,  à  côté  de  Navez,  un  peintre  dont  la  vie 
semble  s  être  surtout  concentrée  ù  Rome,  où  il  occupa  un  poste  élevé,  celui 
de  directeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Pierre  Van  Hanselaere,  de  Gand 
exposa  relativement  peu  en  Belgique;  il  s'adonnait  surtout  au  portrait.  J'ai 
pa  voir  toutefois  à  Gand,  chez  un  de  ses  pa:ents,  une  série  d'esquisses  et  de 
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Pendant  toute  cette  décadence,  qui  comprend  un  peu  plus 
d'un  quart  de  siècle,  ce  sont  les  François,  les  Paelinck,  les 
Van  Hanselaere,  les  Odevaere,  les  Gels,  les  De  Roi,  les  Duvi- 
vier qui  sont  les  triomphateurs  dans  le  domaine  des  tableaux 
à  personnages.  Faber,  Cogels,  Du  Corron,  Van  Assche,  dont 
Navez  disait  «  qu'il  n'avait  point  son  pareil  en  Europe  »,  pei- 
gnaient le  paysage,  le  premier  sur  porcelaine,  les  autres  sur 
toile,  mais  tous  avec  une  égale  préciosité  qui  visait  à  détailler 
le  détail  même.  Ommeganck  lustrait  pour  tous  les  grands 
cabinets  de  l'Europe  des  petits  moutons  blancs,  en  pâte  de 
Sèvres.  C'était  le  bon  dieu  du  paysage.  On  parlait  de  Ver- 
boeckhoven  comme  d'une  gloire  naissante.  Tel  était  le  trouble 
des  esprits  qu'un  brave  homme,  J.-B.  Berré,  sculpteur  de  son 
état,  ayant  à  représenter  une  louve,  y  ajoutait  l'Histoire  sous 
la  forme  de  Romulus  et  de  Rémus  pendus  aux  tétines. 

Les  autres  arts  subissaient  la  direction  imprimée  à  la  pein- 
ture. L'architecture  était  classique,  comme  la  sculpture  et  la 
gravure.  Roelandt  terminait,  en  1826,  l'Université  de  Gand, 
pour  laquelle  il  s'inspirait  à  la  fois  du  Temple  d'Antonin  le 
Vieux  à  Rome,  et  du  Panthéon  de  Paris.  Suys  préludait,  par 
l'exécution  de  la  Porte  Guillaume,  à  Bruxelles,  et  la  publica- 
tion du  palais  Massini,  à  ce  style  correct  qu'il  allait  faire  pré- 
dominer. 

Parmi  les  sculpteurs,  Godecharles,  très  habile  homme, 
du  reste,  délaissait  les  lourdes  pratiques  de  son  maître  Del- 
vaux  et  taillait  les  figures  régulières  de  son  fronton  des 
États  Généraux;  plus  indépendant,  Kessels  allait  s'inspirer 
des  leçons  de  Thorwaldsen ;  enfin,  Calloigne,  Ruxthiel, 
Dewandre,  P.  Dumortier,  de  Pauw,  Van  Geel,  de  Vaere, 
Royer,  Van  Poucke  partageaient  entre  les  sujets  religieux  et 
les  sujets  romains  et  grecs  leur  amour  im.modéré  pour  le  nu 
drapé  de  petits  plis  symétriques.  Braemt,  à  son  tour,  les  cise- 

tableaux  qui  dénotent  un  artiste  dégoût,  sachant  composer  une  figure  aussi 
bien  que  le  maître  bruxellois,  et  plus  coloriste  que  lui.  Sa  peinture  avait 
même  des  accents  réalistes  curieux  à  noter.  En  4845,  il  exposa  k  Bruxelles 
des  études  d'enfants:  mais,  par  respect  pour  le  goût  du  temps,  il  leur 
donna  un  nom  de  tableau  et  en  fit  un  Orphelin  en  prison,  visité  par  un  de 
ses  jeunes  compagnons  qui  vient  le  consoler. 
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lait  dans  ses  médailles  et  Normand  les  gravait  de  son  burin 
élégant  et  froid . 

Tous  revenaient  de  Paris,  saturés  d'antique. 

Cependant  Lens  était  mort  en  1822,  trois  ans  avant  le 
grand  David,  que  Herreyns  avait  précédé,  lui  aussi,  dans  la 
tombe:  Mathieu  Van  Brée  avait  pris  la  direction  de  l'Académie 
d'Anvers.  C'est  de  ce  maître  admirable  qu'allait  s'engendrer 
une  partie  de  l'école  nouvelle.  Nul  n'apporta  dans  son  ensei- 
gnement une  plus  vibrante  tendresse  pour  l'art.  Il  parlait  de 
Rubens,  de  Van  Dyck,  du  bel  art  du  xvir  siècle,  avec  une 
chaleur  qui  l'entraînait.  Et,  tandis  que,  la  craie  à  la  main, 
debout  devant  la  planche  noire,  il  détaillait  soit  l'organisme 
humain,  soit  le  secret  des  œuvres,  ses  élèves  s'émerveillaient 
de  sa  science.  L'un  d'eux,  Wiertz,  a  laissé  de  lui  un  portrait 
enthousiaste  où  on  lit  :  «  La  main  suivait  la  pensée,  la  parole 
suivait  la  main.  La  voix  allait  toujours,  expliquait,  citait, 
prouvait,  appuyait  d'exemples.  »  Et  un  autre,  qui,  plus  que 
le  peintre  du  Patrocle,  devait  rester  fidèle  à  sa  doctrine,  était 
tourmenté  en  l'écoutant  du  mal  des  coloristes.  C'était  le  jeune 
Gustaf  Wappers. 
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Le  romaûtisme  d'Eug.  Delacroix  sans  répercussion  parnai  les  artistes 
belges.  —  Premiers  ferments  de  rénovation.  —  Études  et  voyages  de 
Gustaf  "Wappers.  —  Apparition  du  Dévouement  de  Pierre  Van  derWer/f, 
au  Salon  de  1830.  —  Concordance  du  sujet  avec  l'état  des  esprits.  — 
Le  caractère  doublement  révolutionnaire  de  cette  œuvre.  —  Son  immense 
retentissement,  et  la  déroute  qu'elle  jeta  parmi  les  peintres  de  l'école 
de  David. —  En  quoi  elle  est  conventionnelle.  —  Les  classiques  au  Salon 
de  1830.  —  Aperçu  des  tendances  de  Wappers.  —  Sa  personnalité  et 
les  affinités  qu'elle  a  avec  l'école  française  du  temps.  —  Influence  du 
drame  romantique  sur  la  peinture.  —  Sentimentalisme  de  théâtre. 


L'art  français  s'était  incarné  pour  les  artistes  belges  ànis  le 
classique  de  David.  On  savait  bien  qu'une  école  nouvelle 
avait  touché  aux  colonnes  du  temple,  mais  il  ne  paraissait 
pas  possible  que  celui-ci  put  être  ébranlé.  Chose  singulière, 
l'imitation,  qui,  à  cette  époque  comme  plus  tard,  devait  si 
fatalement  influer  sur  l'idéal  national,  délaissait  les  apôtres 
de  l'art  révolutionnaire.  Gros  avait  peint  Jqfa,  Nazareth  et 
Ahoukir;  Gérard,  V Entrée  de  Henri  IV  à  Paris;  Géricault, 
le  Naufrage  de  la  Méduse;  Delacroix,  le  Dante  et  Virgile,  le 
Massacre  de  Scio,  le  Sarda^iapale  ;  et  personne  ne  s'avisait 
de  la  formule  audacieuse  que  renfermaient  ces  œuvres^  Les 
Salons  du  temps  sont  sans  exemple,  en  effet,  d'une  répercus- 
sion quelconque  de  la  grande  bataille  livrée  par  les  rénova- 
teurs de  la  peinture  en  France.  Si  profond  avait  été  le  labour 
du  néo-grec-latin,  qu'il  ne  semblait  plus  y  avoir  de  suc  pour 
une  autre  doctrine.  L'exposition  bruxelloise  de  1830  toutefois 
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allait  révéler  brusquement,  sous  les  couches  anciennes,  une 
fermentation  cïe  jeunes  éléments. 

L'adolescent  entrevu  tout  à  l'heure  à  l'école  de  maître  Van 
Brée,  avait  grandi.  Les  trésors  d'art  d'Amsterdam,  de  La 
Haye  et  de  Paris  s'étaient  imprimés  successivement  dans  son 
imagination  impressionnable;  sa  rétine  s'était  allumée  au 
coloris  du  Nord  et  du  Midi  ;  et  de  ses  visites  aux  musées  il 
avait  emporté  l'intuition  d'une  vie  intense,  obtenue  par  l'ac- 
cord pittoresque  de  la  ligne  et  du  ton.  On  ignore  lequel  de 
ces  centres  étincelants,  où  le  génie  est  gardé  dans  sa  quin- 
tessence, fut  le  plus  décisif  sur  les  directions  de  son  esprit. 
La  hautaine  maîtrise  de  Rembrandt  ne  paraît  pas  pourtant 
l'avoir  troublé  beaucoup.  Il  avait  gardé  dans  l'œil  un  reflet 
des  lumières  blondes  de  Rubens  qui  devait  le  prémunir  contre 
les  ors  roux  du  prodigieux  attiseur  de  fournaises.  En  revan- 
che, les  ardeurs  sensuelles  des  Vénitiens  éveillèrent  en  lui 
des  aspirations  qui,  plus  tard,  se  manifestèrent  dans  ses 
gammes  éclatantes  et  fondues.  C'est  au  Louvre  qu'il  les  vit, 
et  tandis  qu'il  les  admirait,  peut-être  de  jeunes  romantiques, 
énamourés  comme  lui  des  tons  rares  et  somptueux,  s'asso- 
ciaient à  ses  contemplations.  Ensemble  ils  remuèrent  les 
questions  bridantes  à  l'ordre  du  jour;  on  fulminait  contre 
David  Jraité  de  perruque  comme  Racine  ;  le  règne  d'un  art 
puissant  et  nourri  était  décrété;  et  il  n'est  pas  impossible  que 
l'Anversois  ait  pris  là  ce  sens  de  la  modernité  que,  le  premier, 
il  allait  faire  éclater  dans  sa  patrie.  Cette  initiation  paraît 
probable  quand  on  songe  à  l'enténèbrement  qui  régnait  aux 
Pays-Bas,  en  matière  d'idéal  nouveau. 

On  n'a  pas  gardé  la  mémoire  des  peintures  que  Wappers 
exécuta  avant  1830.  Ce  furent  des  morceaux  de  pr'^ai'atïôTT,  "* 
sans  doute,  où  s'achevait  son  apprentissage  de  peintre.  Avec  le 
soin  qu'ilmontra  constamment  de  relever  sur  nature  les  motifs 
qu'il  jugeait  pouvoir  utiliser  un  jour  (on  sait  l'innombrable 
variété  d'esquisses  qui  furent  vendues  aux  enchères,  après 
sa  mort),  il  dut  peindre,  au  cours  de  ses  pérégrinations,  et  à 
Anvers  même,  des  coins  de  rue,  des  bouts  d'architecture,  des 
échappées  de  cour,  la  riche  réalité  de  la  terre  flamande. 
Cependant,  il   commença   par  charbonner  comme  les  autres 
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des  épisodes  de  l'histoire  grecque  et  romaine.  Il  existe  de  lui, 
à  la  date  de  1823,  un  Reguhis  gravement  classique,  avec  l'or- 
donnance voulue;  aucune  intempérance  n'y  dérange  la  sage 
régularité  des  lignes;  tout  au  plus,  à  force  de  regarder,  trou- 
verait-on dans  la  femme  assise  une  silhouette,  déjà  plus  libre. 
Mais  tout  ce  commencement  se  perd  dans  l'obscurité  et  l'artiste 
aura  cette  fortune  rare  de  se  révéler  tout  d'une  fois,  sous  une 
armure  dont  on  ne  lui  a  pas  vu  ajuster  lentement  les  pièces. 

Il  faut  se  reporter  aux  agitations  du  temps  pour  se  faire 
une  idée  du  saisissement  universel  du  public  à  l'apparition 
de  ce  Van  der  Werf,  qui  tout  à  coup  eut  l'air  de  transporter 
la  rue  au  Salon.  Des  résistances  raidissaient  les  cœurs;  un 
vent  d'héroïsme,  de  vertus  civiques  agitait  les  foules  ;  et  voilà 
que  les  aspirations  encore  confuses  prenaient  corps  dans  une 
réminiscence  d'un  grand  siège.  On  admirait  plus  encore  le 
sujet  que  la  peinture;  le  bourgmestre  de  Leyde,  s'offrant  à 
une  foule  affamée,  avec  un  geste  simple,  était  comme  l'image 
des  drames  prochains  ;  il  exaltait  le  patriotisme  des  masses, 
déjà  rebelles  d'âme  avant  de  l'être  défait;  et  le  tableau  s'am- 
plifî'ait  d'une  portée  politique.  Il  n'est  pas  d'exemple  d'une 
pareille  rencontre;  le  peintre  avait  réalisé  le  rêve  d'un  peu- 
ple ;  son  Van  der  Werff^,  par  l'attitude,  le  regard  assuré,  la 
grandeur  du  sacrifice,  résumait  les  fiertés  de  la  révolte;  l'art 
ici  criait  :  «  La  mort  plutôt  que  la  servitude  î  »  Et  on  se 
haussait  à  la  pensée  des  immolations. 

Un  hasard  n'expliquerait  pas  suffisamment  cet  accord 
d'un  artiste  et  d'un  peuple.  La  surexcitation  générale  des 
esprits  dut  certainement  influer  sur  le  choix  de  l'épisode,  et 
le  peintre,  en  le  traitant,  fut  vraisemblablement  animé  d'un 
peu  de  ce  patriotisme  qui  était  comme  l'air  du  temps.  Son 
tableau,  ou  un  tableau  analogue,  était  alors  le  seul  possible, 
parce  qu'il  était  le  seul  en  situation;  tout  autre  eût  laissé  la 
foule  inattentive;  et  ainsi  se  confirma,  une  fois  de  plus,  la  loi 
qui  veut  que  l'art  trouve  constamment  son  origine  et  son 
explication  dans  l'humanité. 

Wappers  eut  son  heure  d'utilité  :  il  s'appropria  l'immense 
colère  sourde  qui  bouillonnait  dans  les  provinces  et  sonna  la 
diane;  elle  fut  entendue. 
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1830  fut  une  barricade  dans  Tart.  Ce  que  voulait  l'ancien 
disciple  de  Van  Brée,  ce  qu'on  pressentait  alors  derrière 
lui,  c'était  le  retour  à  la  ligne  expressive,  au  coloris  éclatant, 
aux  exubérances  sensuelles  de  la  composition.  On  en  avait 
assez  des  inertes  imitateurs  de  David;  une  soif  d'affranchis- 
sement politique  déterminait  par  contre-coup  une  aspiration 
à  se  libérer  des  vieilles  formules  intellectuelles.  Il  fallait  de 
l'air,  de  la  nature,  un  idéal  cordial  et  vivant.  Wappers 
apparut  et  l'enthousiasme  public  fit  de  lui  un  chef  de  parti  : 
c'était  à  lui  de  combattre,  avec  le  pinceau,  le  bon  combat 
que  les  autres  allaient  combattre  avec  la  pique  et  le  fusil.  Il 
incarna  l'émancipation  de  l'art  flamand  mis  à  la  geôle  d'une 
maîtrise  française. 

Naturellement,  il  y  eut  une  grande  clameur  dans  le  camp 
des  vrais  principes.  Les  élèves  de  David,  avec  une  foi  pro- 
fonde, s'attribuaient  le  monopole  de  la  beauté  éternelle. 
Immobilisés  dans  leur  routine,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que 
l'art,  comme  les  religions,  change  avec  les  hommes  et  ils 
prêchaient  l'inamovibilité  d'un  culte  qui,  jusqu'alors,  en 
Belgique  du  moins,  n'avait  point  connu  de  schismes.  Le 
grand  nom  du  maître  servait  de  ralliement  à  leur  bataillon; 
il  impliquait  pour  eux  une  sorte  d'inattaquable  Évangile. 
On  peut  voir,  par  la  correspondance  de  Navez,  la  vénération 
qu'ils  avaient  pour  lui.  Leur  constante  préoccupation  s'at- 
tache à  savoir  ce  que  le  Messie  pense  de  leurs  travaux.  Non 
seulement  Navez,  mais  tous  les  autres,  Paelinck,  Odevaere, 
Stapleaux,  ne  voient  que  par  ses  yeux,  et  ailleurs  Schnetz, 
Léopold  Eobert,  Ingres  et  Gros. 

La  témérité  du  novateur  souleva  des  conspirations;  on 
s'ameuta  contre  les  familiarités  de  sa  composition,  comme 
plus  tard,  les  savants  de  l'école  *de  Delaroche  s'ameutèrent 
contre  la  basse  réalité  de  Courbet.  A  toutes  les  époques,  les 
conservateurs  ont  à  peu  près  les  mêmes  flétrissures  pour  les 
initiatives  dont  la  nature  fait  le  fond.  Rebelle  aux  masses 
pondérées,  l'Anversois  avait  éparpillé  ses  groupes,  par  un 
sentiment  raisonné  de  la  mobilité  des  foules;  ses  personnages, 
au  lieu  d'être  délinéés  au  carreau,  affectaient  des  strapasse- 
ments  violents;  il  avait  cherché  le  mouvement  dans  des  lignes 
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brusques,  qui  se  brisaient,  se  mêlaient,  ondoyaient;  et,  par 
surcroît,  tout  ce  remuant  dessin,  en  haine  sans  doute  de 
la  ligne,  était  barbouillé  d'une  couleur  claire  et  lumineuse. 
Cette  manière  de  peindre  sembla  l'annonce  de  toutes  les 
anarchies;  elle  fut  surtout  réprouvée  comme  grossière,  à 
cause  de  sa  vérité.  Quoi  î  le  peintre  avait  cherché  les  tons  de 
la  chair,  la  variété  de  la  mimique,  le  désordonné  des  atti- 
tudes, la  lumière  naturelle,  toutes  les  trivialités  que  répudiait 
l'école  1  II  avait  ouvert  le  sanctuaire  à  une  plèbe  en  haillons! 
Mais  c'était  de  la  démagogie  cela!  On  allait  avoir  des  orgies 
de  couleur  !  L'art,  avec  de  pareils  meneurs,  dégénérerait  en 
ribotes  !  Et  une  indignation  légitime  transportait  la  petite 
aristocratie  des  tempérants,  en  présence  de  ces  excès. 

Tant  d'acharnement  se  conçoit  difficilement  aujourd'hui. 
Ce  tableau  si  révolutionnaire  ne  l'est,  en  effet,  que  par  la 
touche  grasse,  le  faire  solide,  la  couleur  fraîche  et  nourrie. 
Il  est  certain  que  Gustaf  Wappers  s'y  montre  déjà  l'aimable 
peindre  chatoyant  qu'il  sera  dans  ses  plus  remarquables 
toiles.  Mais,  en  regard  de  ces  pratiques  hardies,  la  composi- 
tion garde  un  mouvement  contenu,  qui  n'a  rien  des  turbu- 
lences incriminées,  et  comme  un  reste  des  sagesses  apprises 
à  l'Académie.  Il  existe  même  entre  ce  Détonement  de  Van 
der  Werf  et  celui  que  fit  Mathieu  Van  Brée  (acheté  par  le 
roi  Guillaume  pour  la  ville  de  Leyde)  des  analogies  tout  en 
l'honneur  de  la  prudence  et  de  la  modération  du  jeune 
homme.  Le  bourgmestre  s'avance  entre  deux  groupes,  dans 
l'une  et  l'autre  toile,  avec  cette  différence  que  le  geste  est 
plus  simple  chez  l'élève,  plus  explicite  chez  le  maître,  et  que 
chez  ce  dernier  le  héros  paraît  plus  âgé  que  chez  le  premier. 
Attitude  et  costume  à  peu  près  semblables,  du  reste.  Et  chez 
tous  deux,  les  mères  suppliantes,  l'homme  qui  tend  les  bras 
et  celui  qui  se  prosterne  en  terre,  presque  aux  mêmes  places. 

Avec  un  naturalisme  meilleur  dans  l'œuvre  de  Wappers, 
on  arrive  à  constater  de  part  et  d'autre  une  tournure  théâ- 
trale dans  les  personnages,  des  invraisemblances  dans  la 
mise  en  scène ,  et  particulièrement  un  sentimentalisme 
exagéré.  Les  têtes  ont  l'expression  généralement  attribuée 
aux  troubadours  de  pendules,  sauf,  dans  la  toile  de  1830, 
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le  tragique  personnage,  dont  la  fière  mine  domine  grande- 
ment le  peuple  irrité.  Mais,  chose  bizarre,  elle  est  grasse, 
cette  mine,  et  fleurie  comme  celle  d'un  chanoine,  ce  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  les  horreurs  d'un  siège. 

La  surprise  s'accroît,  d'ailleurs,  à  l'aspect  des  pourpoints 
fraîchement  tirés  de  la  garde-robe,  des  collants  sans  une 
éraillure,  de  toute  cette  toilette  neuve  et  brillante,  étalée  en 
lieu  et  place  des  haillons  déchiquetés  que  fait  la  guerre.  Ces 
dissonnances  sont  bien  visibles  dans  la  gravure  en  manière 
noire  mêlée  de  taille-douce  du  pauvre  Lhérie;  il  a  respecté 
jusqu'au  miroitant  de  la  couleur  dans  les  faces,  les  aciers  et 
les  velours. 

Wappers,  on  le  pressent  déjà,  n'aura  jamais  la  couleur 
dramatique. 

Cependant,  tout  pâlissait  au  Salon  devant  la  fraîcheur  de 
l'œuvre  nouvelle;  elle  apportait  comme  la  sensation  d'un 
printemps  de  la  peinture.  Ce  fut  un  coup  de  soleil  dans 
le  crépuscule  des  classiques;  les  anciens  dieux  tremblèrent, 
sentant  vaciller  sous  eux  l'Olympe.  Justement,  il  semblait, 
en  ce  mois  d'août  voisin  des  fureurs  populaires,  que  tout  le 
ban  des  doctrinaires  se  fût  donné  le  mot  pour  une  large 
manifestation.  Les  comparses  de  la  tragédie  grecque  et 
romaine,  dont  David  avait  été  l'impressario,  encombraient 
les  murs  d'un  déploiement  inusité  de  chlamydes,  de  péplums 
et  de  cothurnes;  et  les  insterstices  étaient  bouchés  avec  une 
mythologie  honteuse  et  dépenaillée. 

On  assista  à  une  inénarrable  mascarade  de  l'antique.  Elle 
secouait  par  les  salles  sa  friperie  piteuse,  laissant  voir,  à 
travers  les  faux  nez  crevés,  une  humanité  rabougrie,  qu'Ovide 
n'avait  pas  prévue  dans  ses  Métamorplioses .  Spectres  rechi- 
gnes, ombres  macabres,  fantômes  diaphanes  formaient  une 
cohue  mélancolique  sur  laquelle  tomba  le  souflflet  du  nouveau 
venu.  L'école  de  David  en  reçut  une  atteinte  profonde.  Elle 
devait  toutefois  se  raidir  pendant  quelques  années  encore 
avant  de  disparaître  définitivement. 

Gustaf  Wappers  fît  positivement  craquer  sous  lui  l'écha- 
faudage classique.  Il  créa  une  renaissance,  et  cette  renais- 
sance, par  le  coloris  tout  au  moins,  fut  bien  flamande.  On  ne 
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manqua  pas  de  dire  qu'elle  continuait  le  xvir  siècle,  et 
aujourd'hui  encore,  le  nom  de  Rubens  est  prononcé  à  propos 
des  premiers  tableaux  du  maître.  Il  faut  le  louer,  au  con- 
traire, de  n'avoir  point  dérobé  le  secret  de  cet  art  si  prodi- 
gieusement personnel.  Son  bon  sens  natif  lui  fit  voir  l'écueil 
d'une  imitation  tout  à  la  fois  au-dessus  de  ses  forces  et  en 
dehors  du  courant  des  esprits.  On  n'était  plus  porté  aux  idéa- 
lisations colossales.  Cette  transposition  de  la  réalité  dans  le 
domaine  surnaturel  des  apothéoses,  si  parfaitement  d'accord 
avec  le  génie  du  peintre  de  la  Galerie  Médicis  et  les  royales 
magnificences  de  son  temps,  était  incompatible  avec  l'expres- 
sion du  monde  nouveau  qu'avait  créé  la  révolution  ;  il  fallait 
renoncer  aux  enchantements  de  la  féerie,  glorifier  l'homme 
par  l'homme. 

Wappers  se  contenta  d'étudier  le  souverain  artiste  au 
point  de  vue  de  la  couleur  et  du  dessin.  Il  sut  de  lui  com- 
ment il  fallait  machiner  une  composition,  coordonner  les 
groupes,  rendre  expressive  une  silhouette;  pareillement,  il 
apprit  de  lui  le  relief,  le  mouvement,  l'évolution  des  corps 
dans  la  lumière,  la  tache  éclatante  des  chairs,  le  chatoiement 
des  soies,  l'ondoyant  frisson  de  l'air  autour  des  personnages, 
les  gaîtés  du  ton  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'orchestration 
du  tableau. 

Cette  part  faite  aux  influences  du  passé,  il  reste  une  per- 
sonnalité fine  qui  reflète  l'idéal  de  l'époque.  Wappers  subit 
le  romantisme  français,  sans  toutefois  marcher  dans  l'orbe 
d'aucun  des  peintres  en  réputation.  Vraisemblablement,  la 
passion  de  Delacroix  le  toucha  peu;  rien,  dans  son  œuvre, 
ne  révèle  une  tendresse  pour  ce  peintre  si  essentiellement 
humain.  S'il  fallait  des  analogies,  on  les  trouverait  plutôt  du 
côté  d'Alf.  Johannot.  Il  y  a  entre  eux  une  communauté  de 
sentimentalité  qui  va  parfois  jusqu'à  leur  faire  trouver  les 
mêmes  expressions.  On  peut  vérifier  cette  observation  par 
la  comparaison  des  différentes  toiles  où  Wappers  peignit 
Charles  I"  d'Angleterre,  figure  qu'il  affectionnait,  et  V Arres- 
tation, le  Prisonnier,  l'épisode  du  Duel  sous  Richelieu,  etc., 
dans  lesquels  l'artiste  français  exprima  un  type  presque  eu 
tout  point  semblable.  Tous  deux  recherchèrent  les  élégances 


^R 


LES  BEAUX-ARTS. 


de  la  silhouette,  les  gestes  d'acteur,  la  beauté  romanesque 
du  visage,  un  tragique  fatal,  avec  des  navrements,  des  ré- 
voltes, des  pâleurs  byroniennes,  tout  l'appareil  à  la  mode; 
et,  par  l'idéal,  l'un  et  l'autre  appartenaient  au  théâtre  plutôt 
qu'à  la  peinture. 

Les  quinquets  de  la  rampe  étaient  alors  un  horizon  pour 
la  plupart  des  artistes;  on  donnait  au  tableau  les  gesticula- 
tions exaspérées  d'Antony  et  d'Hernani;  l'humanité  ne  sem- 
blait pouvoir  franchir  le  seuil  de  l'art  qu'à  la  condition  de 
porter  une  plaie  sous  le  pourpoint;  c'était  le  temps  des 
fureurs,  des  coups  de  rapière,  des  mélancolies  et  des  saules 
pleureurs. 

Tony  et  Alf.  Johannot  dépensaient  une  verve  considérable 
à  peindre  et  à  lithographier  les  épisodes  véhéments  des 
drames  de  Hugo  et  de  Dumas  :  Elle  me  résistait,  je  lai  assas- 
sinée! Porte  brisée,  appartement  en  désordre,  femme  étendue 
sans  vie,  foule  tumultueuse  au  fond,  et  à  l'avant-plan,  le 
meurtrier,  son  poignard  fumant  à  la  main,  offraient  la  vision 
du  théâtre  môme.  Ailleurs,  Marion  Delorme  (acte  V%  les 
yeux  languissamment  levés  vers  son  amant,  contemplait  sa 
fluette  stature,  silhouettée  sur  un  clair  de  lune  barré  de  som- 
bres nuages  (Alf.  Johannot).  Puis  encore,  de  Tony  :  «  Mais 
tuez-moi  donc,  puisque  je  vous  dis  que  je  l'aime!  d  [La  châte- 
laine dJOrhec,  de  Lottin  de  Laval.)  Et  Bécœur  venait  à  la  res- 
cousse avec  le  :  «  Je  te  dis  qu'il  est  mort,  »  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Toutes  les  têtes  avaient  une  hystérie  ténébreuse, 
un  fond  de  folie  qui  éclatait  dans  des  sourcils  houleux,  des 
prunelles  fixes  et  hagardes,  des  contractions  désespérées. 
/On  vivait  sur  un  nombre  limité  d'attitudes  et  d'expressions 
/copiées  des  comédiens.  Partout  le  rococo,  l'absence  d'émotion 
véritable,  la  même  grimace  convulsée  et  vide.  Geste,  masque,  - 
I action  se  modelaient  sur  la  glorieuse  faconde  des  écrivains; 
l'histrion  et  ses  parades  avaient  étouffé  la  sincérité;  bref,  un 
héroïsme  de  théâtre  régnait. 

La  Belgique  ne  fut  pas  insensible  à  ce  sentimentalisme 
d'a])parat.  Non  seulement  Gustaf  Wappers,  mais  plus  tard 
de  Keyser,  Louis  Gallait,  De  Biefve,  Slingeneyer  en  subirent 
les  conventions. 
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Le  Pierre  Van  der  Werff  suscite  un  groupe  de  coloristes.  —  Préparatifs 
de  combat  pour  le  Salon  de  1833.  —  Navez  et  son  échec  avec  VAthalie 
interrogeant  Joas,  au  Salon  de  1838.  —  Ses  tribulations.  —  Ouverture 
du  Salon.  — Les  débutants  :  Mathieu,  Th.  Schaepkens,  M'i«  FannyCorr, 
Leys,  H.  Dillens,  Marinus,  Gallait.—  Coup  d'œil  général  sur  le  Salon.— 
Le  Christ  guérissant  un  aveugle,  de  L.  Gallait.—  Le  Christ  au  tombeau, 
de  Wappers.  —  La  querelle  des  romantiques  et  des  classiques  person- 
nifiée par  Wappers  et  par  Navez.  —  Particularités  du  talent  de  Navez. 

Le  naturalisme  de  l'auteur  du  Pierre  Va7i  der  Werff 
avait  éveillé  l'instinct  d'un  petit  groupe  de  jeunes  coloristes. 
Aux  clartés  de  cette  torche  révolutionnaire,  ils  avaient  vu  se 
dessiner  le  chemin  devant  eux.  L'exposition  de  1833  allait 
les  unir  dans  des  efforts  communs  pour  porter  un  coup  défi- 
nitif à  la  tradition  déjà  si  fortement  ébranlée  de  David. 

Dès  avant  l'ouverture,  on  sut  par  les  journaux  que  Wap- 
pers exposerait  un  Portrait  du  roi,  un  Tableau  de  famille  et 
un  Christ  au  tomhean.  Les  mêmes  journaux  parlaient  d'un 
jeune  peintre  de  Tournai,  nommé  Gallet  [sic],  qui  débutait 
avec  un  Christ  reiidant  la  vue  à  un  aveugle.  Enfin,  on  laissait 
entendre  que  le  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  Joseph  Navez,  se  montrerait  avec  un  nombre 
imposant  de  tableaux,  pour  se  remettre  de  l'échec  subi  au 
Salon  de  1830,  où  il  avait  envoyé  VAthalie  interrogeant 
Joas  ^ 

Ce  bizarre  sanhédrin  de  coiffures  en  carton  et  de  profils  en 
lame  d'épée  semblait  avoir  été  pris  tout  exprès  dans  le  ves- 

*  Au  Musée  de  Bruxelles. 
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tiaire  judaïque  pour  exercer  la  verve  railleuse  des  néophytes 
de  la  nouvelle  école.  L'œil  était  tout  à  la  fois  irrité  par  la 
rigidité  morte  des  formes  et  les  bariolages  crus  de  la  couleur. 
On  s'exclamait  à  la  pensée  que  l'arrangeur  maladroit  de  ces 
burlesques  défroques  fût  le  grand  pontife  de  la  doctrine  de 
David  en  Belgique. 

Ce  n'est  heureusement  pas  dans  VAthaUe,  non  plus  que 
'lans  VAgar,  qu'il  faut  chercher  le  vrai  Navez.  Son  talent 
correct  et  savant  s'échauffait  au  contact  de  la  personnalité 
humaine  ;  dans  le  portrait,  il  avait  une  maîtrise  respectueuse, 
souvent  préférable  à  la  virtuosité  des  peintres  contemporains, 
et  il  peignait  son  modèle  simplement,  avec  vérité.  Je  rencon- 
trerai plus  tard  ses  titres  à  la  sympathie  de  la  génération 
venue  après  lui.  Mais  alors  il  ne  représentait  qu'une  tradi- 
tion ennemie  ;  Mathusalem  n'aurait  pas  semblé  plus  chenu 
que  cet  excellent  homme  attardé  dans  ses  poncifs,  et,  un  peu 
de  fiel  s'en  mêlant,  on  était  bien  près  de  découvrir  chez  lui 
des  tendances  antinationales  ^ 

Navez  fut  réellement  à  plaindre  en  ce  temps  d'efferves- 
cence. La  politique  s'était  inféodée  à  l'art  au  point  qu'un 
tableau  devenait  un  manifeste,  et  les  ateliers  se  remplis- 
saient des  agitations  de  la  place  publique.  Ses  réminiscences 
classiques  firent  l'effet  d'un  gant  jeté  à  la  cause  du  peuple; 
VAthaUe,  par  surcroît,  s'était  trouvée  placée  en  face  du 
Dévouement  de  Pierre  Van  der  Werf,  comme  une  barricade 
devant  une  barricade. 

Sur  ces  entrefaites  l'Exposition  ouvrit  ses  portes. 
On  assista  à  des  batailles,  renouvelées  de  celles  de  1830, 
mais  moins  vives,  la  déroute  s'étant  mise  petit  à  petit  dans 
le  camp  des  classiques.  Le  sentiment  de  l'impuissance  com- 
mençait à  se  révéler  chez  ces  maigres  dessinateurs  dont 
quelques-uns  vaguement  s'essayaient  à  des  compromis.  De 
nouvelles  recrues  s'étaient,  du  reste,  enrôlées  sous  la  bannière 
de  Wappers,  et  il  devenait  difficile  de  lutter  contre  une 
pareille  levée  de  boucliers. 

Un  peintre  inconnu,  Mathieu,  avait  osé  s'attaquer  à  une 

* 

*  Fr.-J.  Navez,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance,  par  F..  Alvin. 
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toile  colossale  représentant  le  Déluge.  Parmi  l'épouvante  des 
eaux,  les  noyés  tordaient  des  musculatures  encâblées  comme 
celles  de  Rubens.  C'était  le  retour  à  l'épique  par  la  recherche 
des  grandes  proportions.  Le  tableau  produisit  une  sensation 
profonde. 

Un  autre  jeune  artiste,  Th.  Schaepkens,  abordait  les  sujets 
d'histoire.  V Artiste  reproduisit  son  Christophe  Colomb,  avec 
des  éloges  pour  le  coloris  et  la  composition,  et  loua  non 
moins  chaudement  la  Prise  de  Maestricht,  machinée  d'après 
les  nouvelles  formules.  On  serait  plus  difficile  aujourd'hui  : 
le  Christophe  Colomb  surtout  paraîtrait  bien  mou. 

M"«  Fanny  Corr,  qui,  quelques  années  après,  devait  de- 
venir la  femme  du  sculpteur  Guillaume  Geefs,  figurait  aussi 
parmi  les  débutants  de  l'Exposition.  Sous  les  grâces  miè- 
vres de  sa  manière,  se  cachait  une  imagination  poétique 
qui  tendait  à  s'exprimer  dans  des  formes  aimables,  avec 
une  pointe  de  mélancolie  et  de  langueur. 

On  remarquait  aussi  cette  signature  nouvelle  :  Leys,  au  bas 
de  deux  toiles,  dont  l'une  inaugurait  la  série  des  carnages 
qui  passionnèrent  son  imagination  fougueuse  jusqu'en  1845, 
et  l'autre  était  une  incursion  dans  le  genre  moderne,  qu'il 
aborda  peu.  Le  Massacre  d'Anvers  par  les  Espagnols  et  le 
Combat  entre  îtn  grenadier  français  et  un  cosaque  s'allumaient 
d'une  gaîté  de  palette,  sans  faire  pressentir  toutefois  la  griffe 
léonine  dont  ce  jeune  artiste  de  dix-neuf  ans  devait  plus  tard 
rayer  ses  œuvres. 

Enfin,  Henri  Dillens  exposait  une  Kermesse  flamande,  où 
perçait  une  originalité,  Marinus  un  paysage  romantique, 
d'une  fougue  qu'on  lui  conseilla  de  modérer,  et  Gallait  ce 
Christ  gnérissant  un  aveugle,  que  les  journaux  avaient  an- 
noncé. C'était  la  fleur  des  débuts. 

Ils  furent  assez  saisissants  pour  distraire  un  instant  l'atten- 
tion des  réputations  consacrées.  Decaisne  avait  pourtant 
envoyé  de  Paris  son  Portrait  de  M.  Schœlcher,  dont  on 
admirait  la  tète  a  peinte  dans  le  goût  des  anciens  maîtres 
flamands  »  ;  Philippe  Van  Brée  exposait  ce  Rubens  2^^^g'i^(int 
dans  son  jardin,  qui  se  voit  aujourd'hui  au  Musée  de 
Bruxelles,   avec  ses  tons  fragiles  de  pastel;  Geirnaert,  de 
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Gand,  le  premier  ténor  d'une  petite  école  qui  cherchait  le 
naïf,  aujourd'hui  oublié,  avait  peint  son  éternel  Médecin 
hongrois;  Bossuet  et  de  Noter  étaient  représentés  par  des 
intérieurs;  enfin  Eug".  Verboeckhoven  avait  lustré  de  son 
plus  irréprochable  blaireau  le  Troupeau  effrayé  par  l'orage; 
et  les  amis  de  la  belle  nature  s'extasiaient  devant  les  cascades 
de  Van  Assche,  un  Orage  de  Delvaux,  les  panoramas  de 
De  Jonghe  et  les  paysages  vermeils  de  Du  Corron,  les  célé- 
brités du  plein  air. 

Le  Christ  guérissant  im  aveugle  attira  particulièrement 
Tattention  :  on  le  considéra  comme  une  belle  promesse  d'ave- 
nir.  La  mesure  dans  le  sentiment,  la  pondération  des  lignes, 
l'accord  du  dessin  et  de  la  couleur  qui  devaient  illustrer 
l'artiste  se  rencontraient,  en  effet,  dans  cette  œuvre  initiale, 
comme  un   fruit  se  voit   dans  son  germe.  Visiblement,  la 
volonté   l'emportait   ici   sur  le   tempérament.    L'âpreté   de 
l'effort  s'inscrivait  dans  la  composition  qui  était  simple,  claire, 
correcte,  avec  un  reste  des  sévères  ordonnances  classiques. 
Point  d'originalité,  mais  un  éclectisme  intelligent;  la  couleur 
ferme,  solide,  nourrie,  couvrait  largement  le  dessin  et  déno- 
tait des  adresses  d'ouvrier  exercé. 

Il  eût  fallu  être  fermé  aux  mgnifîcations  de  l'art  pour  ne 
point  deviner,  en  ce  jeune  peintre  résolu,  dressé  à  l'école  de 
Hennequin,  une  des  forces  de  l'avenir.  Cependant  l'œuvre 
n'eut  pas  l'éclatant  succès  auquel  les  amis  s'attendaient.  Il 
semblait  étrange  qu'à  l'âge  des  passions,  l'imagination  pût 
se  refréner  au  point  de  ne  se  permettre  ni  une  licence,  ni 
une  faute.  Ce  feu  assoupi  laissa  un  peu  froid,  proche  qu'il 
était  d'ardeurs  plus  expansives  et  d'activités  remuantes.  On 
sait  combien  les  réactions  sont  avides  d'hommes  militants, 
et  celui-ci,  visiblement,  se  claustrait  dans  des  recueillements 
d'atelier. 

Louis  Gallait  a  pris  la  peine  de  lithographier  son  premier 
tableau  ;  c'e^t  une  estampe  grattée  de  coups  de  canif,  avec 
des  lourdeurs  de  crayon,  mais  aussi  de  belles  épaisseurs 
d'ombre  léchées  par  la  lumière.  On  remarque  le  groupement 
des  figures,  le  geste  noble  et  simple  du  Christ,  la  grâce 
presque  raphaélique  de  la  femme  et  de  l'enfant,  l'austérité 
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du  paysage,  la  distribution  ingénieuse  du  clair-obscur,  la 
rudesse  décidée  des  personnages,  gens  tannés,  ridés,  parche- 
minés, dont  les  faces  ont  des  craquelures  et  les  mains  des 
callosités.  Une  trempe  virile,  en  même  temps  qu'un  esprit 
réfléchi,  qui  va  au  fond  des  choses  et  ne  se  paie  pas  de 
surfaces,  avaient  pu  seuls  conduire  à  ce  style  caravagesque, 
à  ces  fermes  accents  nouveaux  dans  l'art  ^ . 

Une  concurrence  redoutable  faisait  tort,  il  est  vrai,  à  l'œuvre 
du  débutant.  Non  loin  du  miracle  de  l'aveugle  recouvrant  la 
vue  s'étalait,  en  effet,  avec  ses  élégances  aristocratiques,  le 
Christ  au  tombeau,  depuis  longtemps  signalé  à  l'admiration 
publique.  Cette  toile  conquit  définitivement  à  Gustaf  Wap- 
pers  le  titre  de  chef  de  l'école  flamande,  que  de  rares  criti- 
ques cherchaient  encore  à  lui  disputer.  On  blâma  bien,  cà  et 
là,  le  ton  verdâtre  des  mains,  la  chair  safranée  du  torse,  la 
mollesse  du  dessin  dans  les  pénombres;  mais  personne  ne 
mit  plus  en  doute  l'immense  supériorité  du  peintre  sur  ses 
compétiteurs. 

L'église  Saint-Michel,  de  Louvain,  possède  actuellement 
ce  ressouvenir  féminisé  du  plus  beau  des  peintres  de  la  grâce 
mondaine,  de  ce  grand  et  charmant  Van  Dyck,  qui  fut  peut- 
être  le  vrai  maître  de  notre  Anversois.  Ce  n'est  pas  la  large 
facture  des  peintres  de  tempérament;  elle  a  des  douceurs  de 
blaireau,  un  miroitement  lisse  qui  rappelle  l'éclat  fleuri  des 
nacres,  et  comme  la  fragilité  des  peintures  céramiques.  Mais 
elle  renferme  cet  élément  transitoire  qui,  à  toutes  les  époques, 
côtoie  le  beau  éternel,  je  veux  dire  la  marque  des  milieux  où 
elle  s'est  produite.  Il  est  aisé  d'y  discerner  la  fébrilité  mala- 
dive que  les  luttes  du  romantisme  avaient  déposée  dans 
les  esprits.  Nullement  robuste,  mais  mièvre  et  affadie,  elle 

*  Le  Christ  guérissant  un  aveugle  ne  fut  pas  vendu  immédiatement  et  ne 
valut  point  de  récompense  k  son  auteur.  Mais  une  souscription  fut  ouverte 
chez  l'éditeur  Dewasme-Pletinckx,  et  le  tableau,  acquis  à  deniers  communs, 
finit  par  s'acheminer  vers  Tournai,  où  il  alla  se  mêler  aux  pompes  du  culte. 

Ce  dénoument  heureux  n'alla  pas  sans  une  autre  bonne  fortune.  L'admi- 
nistration de  la  ville  résolut  de  prendre  à  sa  charge  l'entretien  du  jeune 
Louis  Gallait  et,  par  surcroît,  lui  fit,  avec  l'aide  de  la  province  et  de  l'État, 
les  frais  d'une  installation  à  Paris. 
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semble  exprimer  plutôt  la  pâmoison  que  la  mort;  les  affres 
de  Tagonie  y  sont  tempérées  par  un  mysticisme  de  boudoir, 
qui  sied  mal  à  ce  grand  cadavre  régénérateur  des  hommes. 
On  se  trouve  là  comme  dans  une  atmosphère  de  soupirs  brû- 
lants et  de  chaudes  haleines,  faite  pour  les  dévotions  des 
grandes  dames.  Les  Madeleines  devaient  désirer  poser  leurs 
lèvres  sur  ces  membres  frêles  et  longs,  sur  ces  langueurs 
de  la  chair  mortifiée,  sur  cette  pale  tête  inclinée  d'un  beau 
jeune  homme. 

11  ne  lui  manque  que  le  pourpoint  pour  jouer  les  rôles  du 
théâtre  d'alors  :  c'est  un  Antony  tombé  sur  les  planches. 
Quelle  antithèse  avec  le  Dieu  foudroyé  des  maîtres  du  xvi^  et 
du  xvir  siècles!  L'effroyable  déroute  des  civilisations  se  lisait 
dans  sa  stature  d'athlète  révolté.  Rubens  et  les  autres  en 
avaient  fait  un  homme,  surhumain  seulement  par  ses  énormes 
musculatures,  mais  apparenté  à  l'humanité  par  les  parités 
communes  du  trépas;  et  ainsi  ils  avaient  réalisé  le  symbole 
de  fraternité  universelle  pour  laquelle  il  s'était  laissé  atta- 
cher sur  la  croix.  Van  Dyck  lui-même  avait  marqué  puis- 
samment l'idée  humaine  dans  les  élégantes  structures  de  son 
Rédempteur.  Et  après  eux,  en  plein  romantisme,  Delacroix, 
reprenant  la  tradition  si  hautaine  en  sa  matérialité,  avait 
repétri  avec  du  limon  le  torse  divin. 

Coïncidence  au  moins  curieuse,  c'est  au  moment  où  la 
science  s'apprête  à  démolir  la  légende  catholique  que  l'art 
s'ingénie  à  spiritualiser  le  plus  ses  Christ  en  Belgique.  Gus- 
tave W'appers  féminise  le  sien,  pour  être  plus  près  de  la 
divinité  qu'il  veut  exprimer,  et  après  lui,  Wiertz,  allégeant 
encore  le  faix  humain  sur  les  épaules  du  ressuscité,  ne 
cherche  plus  à  peindre  qu'une  entité,  par  l'image  d'un  déta- 
chement presque  absolu  de  la  chair.  Nous  touchons  à  cette 
période  d'excitation  générale  où  l'imagination  se  formulera 
dans  des  subtilités  et  des  abstractions  :  un  besoin  toujours 
croissant  d'individualisme  fait  dégénérer  l'art  dans  la  méta- 
physique. 

Le  Christ  au  tomleau  consacra  Wappers.  Cette  fleur  mal- 
saine devait  plaire  aux  âmes  romanesques.  Elle  contenait  la 
somme  de  grâce  artificielle  et  de  dévotieuse  sentimentalité 
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qu'on  demandait  à  l'inspiration  religieuse.  Il  y  avait  comme 
une  élégie  lamartinienne  dans  ce  coloris  estompé  et  ce  dessin 
veule  :  les  larmes  d'une  sainte  Thérèse  semblaient  les  avoir 
délayées  sous  leur  chaud  ruissellement. 

Le  grand  succès  de  la  jeune  école  servit  encore  une  fois  à 
battre  en  brèche  l'exposition  des  peintres  fidèles  à  David. 

Le  plus  en  vue,  par  sa  position  officielle  et  son  talent,  était 
Fr.-J.  Navez.  Il  assumait  la  responsabilité  de  la  tendance 
qu'il  représentait  et  traînait  après  lui  cette  lourde  queue  de 
petits  hommes  qui  suivent  les  maîtres.  Aussi,  comme  Ingres 
en  France  un  peu  plus  tard,  servait-il  de  tête  de  Turc  à 
l'opposition  chaque  jour  plus  indisciplinée.  La  querelle  du 
romantisme  et  du  classique  avait  passé  la  frontière  et  s'était 
incarnée  dans  ces  deux  hommes,  Wappers  et  lui. 

Mais  Navez  n'avait  pas  l'obstination  têtue  du  rude  compère 
qui,  acculé  à  Raphaël  et  à  David,  tenait  tête,  en  grondant 
comme  un  sanglier,  aux  assauts  des  gilets  rouges  (Schnetz 
les  appelait  les  sans-culottes,  dans  une  lettre  à  son  ami  de 
Bruxelles).  Très  attaché  à  la  doctrine  qu'il  croyait  sincèrement 
la  seule  bonne,  il  ne  contaminait  pas  ce  qui  se  faisait  dans  le 
camp  voisin,  mais  l'étudiait  sans  trop  de  parti  pris,  peut-être 
même  ne  se  serait-il  pas  refusé  à  faire  un  pas  de  ce  côté.  Il 
avait  beaucoup  médité  sur  l'art,  beaucoup  travaillé  d'après 
nature,  fait  cinquante-sept  portraits  au  crayon  et  environ  cent 
cinquante  portraits  à  l'huile,  peint  près  de  quatre-vingt-dix 
toiles,  esquisses  et  tableaux,  sans  compter  les  compositions 
demeurées  à  l'état  de  dessin  ^. 

Toute  la  science  qu'on  peut  acquérir  avec  une  application 
attentive  et  patiente,  il  la  possédait.  Une  dose  de  réalisme 
s'était  même  infiltrée  dans  sa  grécité:  il  n'émasculait  pas  trop 
les  virilités,  corrigeait  modérément  la  laideur,  eût  osé  repré- 
senter Thersite  avec  sa  bosse;  tels  ouvrages  de  lui  le  montrent 
presque  transfuge  de  l'idéal.  Ses  esquisses  surtout,  loin  de 

*  On  trouvera  dans  l'étude  que  lui  a  consacrée  M.  Alvin  {Fr.-J.  Navez, 
sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance)  le  chiffre  et  la  nomenclature  de 
cette  grande  production .  Depuis  ces  premiers  débuts,  c'est-à-dire  de  4818 
à  i862,  époque  de  sa  dernière  peinture,  il  n'y  a  pas  moins  de  67  tableaux 
d'histoire,  96  tableaux  de  genre  et  205  portraits. 
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paraître  rigides  comme  Tétaient  celles  de  ses  coreligionnaires, 
avaient  par  moments  de  la  bravoure  et  de  la  bonhomie.  On  y 
sentait  un  cœur  d'artiste,  aux  éclairs  de  ce  feu  sacré  qu'il 
tenait  sous  le  boisseau  dans  ses  compositions. 

Navez  eut  le  malheur  d'être  emprisonnné  vif  dans  une 
formule  ;  il  s'était  mis  aux  fers  dans  cette  geôle  de  la  ligne 
impératrice  et  reine;  il  ne  sut  pas  ou  il  ne  voulut  pas  briser 
le  joug.  Ce  fut  un  classique  moins  par  l'impuissance  d'être 
autre  chose  que  par  un  sentiment  un  peu  étroit  de  fidélité  au 
génie  des  anciens.  La  nature  lui  semblait  désirable  et  il  l'ai- 
mait, à  la  condition  qu'elle  ôtât  ses  sabots.  Cependant,  de  tous 
les  archaïques  de  son  temps,  il  est  peut-être  celui  qui,  en 
Belgique,  professa  pour  elle  le  plus  de  ferveur.  Il  obligeait  ses 
élèves  à  la  considérer  sans  cesse  et  la  proposait  comme  l'unique 
enseignement.  Mais  il  voulait  que  l'expérience  des  siècles 
passés  servît  à  l'interpréter  avec  des  restrictions  prudentes. 

Son  biographe  ^  rapporte  qu'il  ne  se  séparait  pas  d'un  ca- 
hier dans  lequel  il  dessinait,  tout  en  causant,  les  impressions 
qui  l'avaient  frappé.  Chaque  page  se  couvrait  d'un  croquis 
rapidement  enlevé,  d'après  un  groupe,  une  figure,  un  geste, 
entrevus  dans  la  rue,  et  en  regard  de  cette  annotation  «aussi 
réaliste  que  pourrait  l'exiger  Courbet  »,  il  mettait  la  trans- 
cription en  style  noble.   Tout  l'homme  est  dans  ce  procédé. 

On  peut  dire  qu'il  dépensa  à  déranger  la  nature  une  intel- 
ligence qui  se  fut  accommodée  de  l'harmonie  naturelle  des 
choses.  Il  la  soumit  à  l'orthopédie  de  l'idéal,  comme  pied-bot 
et  vulgaire,  au  lieu  de  se  laisser  aller  au  penchant  de  l'aimer 
pour  sa  santé  et  sa  beauté  toutes  franches.  Il  éprouvait  pour 
elle  la  tendresse  circonspecte  qu'on  a  pour  une  maîtresse 
dangereuse,  dont  on  redouterait  de  faire  sa  femme  légitime. 
Le  sens  de  cette  réalité  supérieure,  qui,  dans  l'art  moderne, 
combine  le  trivial  et  le  sublime  et  touche  aux  plus  hautes 
cimes  sans  cesser  de  s'appuyer  sur  la  notion  exacte,  manquait 
à  son  éducation.  Il  n'eut  pas  la  grande  vertu  des  arts  : 
l'attendrissement. 

Navez  mania  arbitrairement  la  forme  et  la  couleur,  comme 

^  Al  VIN,  Fr.  Navez,  etc. 
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les  éléments  d'un  problème  proposé  aux  calculs  du  cerveau. 
Il  y  vit  une  sorte  de  géométrie  abstraite  pour  laquelle  exis- 
taient des  règles  intransgressibles,  et  il  s'efforçait  de  les  rame- 
ner à  leur  plus  simple  expression.  Il  y  eut  du  mathématicien 
dans  ses  recherches  de  correction  sèche  et  de  précision  savante. 
L'infinie  variation  de  la  vie,  avec  ses  évolutions  continuelles 
et  ses  perpétuelles  métamorphoses,  ne  l'inclina  pas  à- l'étude 
du  geste  dans  sa  vérité  si  mobile  et  qui  subit  toutes  les  direc- 
tions de  la  pensée.  Il  ne  connut  qu'une  télégraphie  sommaire. 

On  imaginerait  difficilement  une  mimique  plus  abrégée  et 
une  absence  plus  absolue  d'émotions  que  dans  ses  tableaux 
du  Musée  de  Bruxelles.  Atlialie  interrogeant  Joas  est  un  mo- 
dèle de  style  macaronique.  L'apogée  de  l'école  est  atteinte 
dans  ces  étalages  de  ferblanteries,  de  draperies  moulées,  de 
chairs  inertes  et  rebutantes,  immobilisée  par  la  catalepsie. 
Rien  ne  tressaille  parmi  tout  ce  morne  enchantement  :  il  ne 
s'y  trouve  ni  une  grâce,  ni  un  frisson,  ni  un  sourire.  Un 
ennui  mortel  semble  seul  rapprocher  ces  comparses  d'un 
théâtre  auquel  l'action  manque  et  que  leur  majesté  empêche 
de  s'en  aller.  C'est  l'anesthésie  traduite  en  peinture. 

Il  est  naturel  qu'on  ait  été  sévère  pour  ces  faiblesses.  Trop 
souvent  le  grand  prêtre  de  la  forme  péchait  non  point  seule- 
ment par  le  vide  et  la  mollesse  des  lignes,  mais  par  l'absence 
même  du  dessin.  A  cette  exposition  de  1833,  où  il  luttait 
pour  l'honneur  de  l'école,  il  eut  le  tort  de  paraître  avec  une 
variété  d'ouvrages  qui  indiquait  plus  de  fécondité  que  de 
réelle  ingéniosité. 

On  peut  voir  par  les  critiques  du  temps,  môme  les  plus 
modérées,  combien  il  fut  molesté  pour  les  personnages  de  ses 
Oies  du  père  Philippe.  V Artiste  crut  même  devoir  expliquer 
l'acharnement  général  et  déclara  qu'  «  on  ne  l'attaquait  que 
parce  qu'il  était  le  chef  de  l'école  qui  se  dit  observatrice  scru- 
puleuse du  dessin  et  de  la  forme  ».  Ce  fut  un  coup  de  massue 
qui  retomba  sur  les  classiques  et  les  livra  pantelants  à  la 
malignité  publique. 

Mais,  tandis  qu'ils  courbaient  la  tête,  lui  seul  ne  désespé- 
rait pas.  La  correspondance  qu'il  ne  cessa  d'échanger  avec 
ses  amis  Schenck,  Léopold  Robert,  Grasset  montre  sa  forte 
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trempe  et  ses  inébranlables  convictions.  Schenck,  qui  avait 
exposé  en  1833  et,  comme  lui,  n'avait  obtenu  qu'une  médaille 
en  vermeil,  lui  écrit,  avec  un  dépit  calmé  :  «  En  relisant  ta 
lettre,  je  t'ai  vu  toi-même  si  résigné  à  subir  une  injustice  qui 
te  touche  plus  que  moi  encore,  puisqu'elle  est  exercée  sur  toi 
par  tes  compatriotes,  que  j'ai  pris  le  parti  d'imiter  ta  sagesse.» 
Navez  devait  laisser  après  lui  la  mémoire  d'un  vaillant  et 
honnête  ouvrier,  qu'aucune  intrigue  ne  détourna  jamais  de 
la  pratique  de  son  art  et  qui,  fermé  au  mercantilisme  aussi 
bien  qu'aux  rancunes,  se  consolait  de  ses  revers  en  travail- 
lant à  les  réparer. 


î 


n 


CHAPITRE  lli. 

Salon  d'Anvers  de  1834.  -  Révélation  d'un  talent.  -  Nicaise  de  Keyzer 
et  son  Calvaire.  —  Légende  qui  circule  au  sujet  de  ce  nouveau  Ciraabuë. 
—  Leys  reparaît.  —  Communauté  de  mise  en  scène  avec  Ferd.  de  Brae- 
keleer,  son  maître.  --  Apparition  de  V Episode  des  quatre  journées  de 
Wappers.  —  Triomphe  pour  le  peintre.  —  Caractère  et  description  du 
tableau.  —  Rôle  de  la  couleur  dans  une  toile.  —  Exaspération  des 
classiques.—  Les  Trois  pendus  de  Paelinck.  — Jugement  de  la  critique 
étrangère  sur  Wappers. 


L'exposition  d'Anvers,  qui  suivit,  en  1834,  celle  de 
Bruxelles,  réservait  une  surprise  aux  partisans  des  idées 
nouvelles.  Un  jeune  homme,  hier  inconnu,  abordait  le  drame 
catholique,  avec  une  audace  déjà  sûre  d'elle-même.  L'énor- 
mité  des  proportions  ne  l'avait  pas  effrayé  :  il  semblait  qu'il 
voulût  combattre  sur  le  terrain  môme  de  Rubens;  sa  toile 
rivalisait  avec  les  épopées  gigantesques  du  maître.  C'était  un 
Calvaire. 

Aux  bras  de  la  croix  un  grand  Christ  ouvrait  ses  membres 
douloureux,  d'un  mouvement  solennel  et  doux,  et  le  groupe 
des  femmes  à  ses  pieds  laissait  éclater  ses  lamentations.  L'ab- 
sence du  sentiment  religieux  frappait  tout  d'abord  dans  cette 
image  de  l'immolation  volontaire;  à  l'exemple  des  maîtres 
du  xvii«  siècle,  le  peintre  n'avait  montré  que  la  mort  d'un 
homme,  et  il  avait  peint  un  cadavre  en  train  de  se  décom- 
poser dans  la  chaleur  du  jour.  On  s'accordait  à  admirer  le 
dessin  flexible  du  torse  et  le  coloris  léger  des  chairs,  mais  on 
critiquait  la  raideur  des  personnages  ;  un  ressouvenir  clas- 
sique leur  donnait  l'immobilité  désagréable  des  figures  si 
longtemps  à  la  mode. 

Cependant  l'étonnement  d'un  pareil  début  l'emportait  sur 
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les  restrictions  qu'il  faisait  naître.  11  offrait,  au  surplus,  un 
cas  de  mémoire  remarquable  :  la  plupart  des  têtes,  celles  de 
la  Vierge,  de  sainte  Elisabeth  et  de  saint  Jean,  se  retrouvaient 
dans  les  tableaux  anciens,  et  les  motifs  de  draperie  n'étaient 
pas  davantage  le  fait  d'une  invention  personnelle.  Volontai- 
rement ou  non,  l'artiste  avait  reproduit  des  morceaux  entiers 
de  l'œuvre  des  maîtres  et  adroitement  les  avait  soudés  à  sa 
composition. 

Le  nom  de  Nicaise  de  Keyzer  vola  de  bouche  en  bouche. 
Il  s'était  révélé  sur  une  grande  scène,  presque  sans  études 
préparatoires,  et  une  auréole  romanesque  s'attachait  à  sa  vie. 
On  racontait  qu'une  dame  anversoise,  passant  un  jour  dans  un 
pré,  avait  vu  un  adolescent  dessiner  sur  le  sable  ;  non  loin  de 
là  paissait  son  troupeau.  Elle  s'était  approchée,  lui  avait  offert 
des  crayons  et,  nouveau  Cimabuë,  il  s'était  mis  aussitôt  à 
copier  une  image  de  la  Vierge.  L'imitation  fut  tellement  sai- 
sissante que  la  dame  ne  voulut  pas  laisser  ce  génie  s'étioler 
dans  sa  rusticité.  Il  vint  donc  à  la  ville,  eut  des  professeurs  et 
bientôt  s'initia  à  l'art  de  peindre.  La  légende  ici  mêlait  à  ces 
débuts  de  peintre  un  fond  d'idylle,  éclairé  par  le  sourire  d'une 
femme.  Rien  ne  pouvait  mieux  commencer  sa  vie;  il  semble 
qu'il  ait  voulu  être  fidèle  constamment  au  souvenir  de  sa 
bienfaitrice  ;  la  femme,  en  effet,  plane  sur  tout  son  œuvre, 
avec  des  douceurs  énervantes.  Un  superstitieux  verrait  là 
l'influence  des  causes  premières. 

Pour  pâlir  à  côté  de  celui  de  de  Keyzer,  un  autre  nom  n'en 
grandissait  pas  moins. 

Cette  signature  brève  et  bien  flamande,  Leys,  avait  reparu 
à  Anvers  sous  un  massacre  dans  le  genre  de  celui  qu'on  avait 
vu  à  Bruxelles.  Cette  fois,  la  tuerie  était  entre  Bourguignons 
et  Flamands  (1452)  K  Ce  n'était  point,  à  la  vérité,  une  de 
ces  mêlées  où  le  sang  coule  des  plaies  comme  par  la  bouche 
d'une  fontaine;  la  fureur  était  plutôt  dans  l'intention  que 
dans  le  fait;  on  se  frappait  d'estoc  et  de  taille,  moins  par 
conviction  que  pour  justifier  les  cuirasses  et  les  casques  dont 
on  était  affublé. 

*  Lithographie  par  Krcins  dans  V Artiste,  i834. 
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Cela  ne  sortait  guère  des  arrangements  du  pacifique  Fer- 
dinand de  Braekeleer,  de  qui  le  jeune  Henri  était  élève. 
Même  indécision  dans  l'action,  même  mollesse  dans  le  des- 
sin, même  absence  de  pathétique.  Il  y  avait  encore  cette 
autre  similitude  que  le  décor,  avec  ses  toits  dentelés  en  scie 
et  ses  tourelles  en  poivrière,  rappelait  exacteîuent  les  mises 
en  scène  du  professeur.  Sur  la  droite,  un  lambeau  de  maison 
éventrée  laissait  voir  une  rampe  d'escalier,  balançant  dans  le 
vide  ses  balustres  ventrus,  sous  un  écu  fixé  à  une  tringle.  Des 
bouts  de  fenêtres  à  meneaux  guillochés  faisaient  verdoyer 
dans  la  déroute  des  murs  leurs  carreaux  cul  de  bouteille. 
La  bataille  emplissait  ce  cadre  ou  plutôt  battait  à  la  déban- 
dade l'espace  vide  compris  entre  les  maisons,  et  pour  renfor- 
cer l'élément  dramatique,  quelques  épisodes  essayaient  de 
caractériser  les  maux  de  la  guerre.  Un  moyen  âge  de  fantaisie 
avait  entassé  là  ses  armures,  ses  fonds  de  ville,  ses  lanternes 
et  jusqu'au  cabaret  historié  d'une  enseigne,  si  largement 
exploités  depuis. 

•  Le  coloris,  il  est  vrai,  avait  de  l'éclat;  mais  il  tirait  encore 
sur  cette  teinte  houblonneuse,  avec  laquelle  on  avait  imaginé 
de  supplanter  les  illuminations  prodigieuses  de  Rembrandt; 
et  cette  fade  lumière  était  au  soleil  ce  qu'est  une  tisane  au 
vin  vermeil  de  la  Touraine. 

Tous  ces  succès  allaient  s'effacer  devant  l'apparition  triom- 
phante de  V Episode  des  quatre  journées  de  1830. 

Une  foule  vint  le  voir  au  Musée,  où  le  peintre  l'avait 
exposé.  Ce  fut  un  triomphe  pour  Wappers.  Il  avait  reçu  les 
insignes  de  l'ordre  royal  àîïT^alon  de  1833  et,  depuis  1832, 
il  était  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  d'Anvers. 
Cette  grande  page  mit  le  comble  à  sa  réputation.  On  l'avait 
appelé  le  régénérateur  de  l'art;  il  devint  l'émule  des  plus 
grands  maîtres  et  l'exaltation  patriotique  grandissait  encore 
l'enthousiasme  qu'on  avait  pour  l'artiste. 

\J Episode  fut  promené  solennellement  par  les  grandes  t 
villes;  il  fit  son  tour  d'Europe,  et  la  célébrité  à  l'étranger/ 
s'ajouta  à  la  renommée  à  l'intérieur.  Il  y  eut  positivement  un  , 
moment  où,  grâce  à  ces  pérégrinations  éclatantes,  les  nations  \ 
voisines  s'occupèrent  de  l'école  belge.  Tous  ces  publics  diffé- 
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rents  étaient  unanimes  pour  admirer  la  puissance  de  la  con- 
ception et  la  chaleur  du  coloris.  Il  sortait  de  cet  irrésistible 
élan  d'un  peuple  courant  aux  barricades  une  commotion  à 
laquelle  on  n'échappe  pas  même  aujourd'hui. 

(^  Gustaf  Wappers  atteignit  dans  cette  toile  son  apogée;  il 
HP  devait  point,  en  effet,  toucher  à  de  plus  hautes  cimes  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Elle  fut  le  dernier  mot  de  cet  art  qui 
avait  fait  ses  barricades  avec  celles  de  la  rue  et  consacra  le 

/  titre  de  peintre  de  la  révolution  conquis  en  1830  par  l'auteur 
du  DéTouement  de  Van  der  Werff. 

La  formule  romantique  s'élargissait  ici  de  tout;  l'héroïsme 
d'une  race;  on  avait  sous  les  yeux  une  page  d'histoire  dans 
le  vrai  sens  du  mot.  Je  ne  sais  si  la  peinture  belge  contem- 
poraine a  prêté  ailleurs  un  appui  plus  solide  à  la  thèse  de  la 
modernité,  qui  n'était  point  encore  conquise  à  la  discussion  ; 
personne  ne  s'avisait  de  sonder  le  fond  de  l'œuvre  des  maîtres, 
leurs  intimités  et  leurs  ramifications  dans  le  siècle  même;  et 
pourtant,  un  artiste  se  rencontrait  qui,  d'instinct,  devan- 
çait les  plus  hardies  théories.  Nul,  parmi  les  peintres  du 
temps,  ne  déploya  plus  de  fougue  dans  les  sujets  d'ordre 
historique,  ni  ne  toucha  de  plus  près  au  but  de  l'art,  qui 
est  la  vie. 

La  vie!  Elle  coule  à  pleins  bords,  sous  l'aspect  d'une  foule 
impétueuse,  dans  le  lit  d'une  cité  où  les  pavés  semblent  • 
un  instant  participer  de  la  fureur  publique.  Gare!  c'est  une 
nation  qui  passe!  Un  grand  souffle  soulève  les  blouses,  çà  et 
là  heurte  des  drapeaux,  met  sur  les  multitudes  comme  l'os- 
cillation profonde  des  grandes  eaux.  Les  prunelles  étin- 
cellent;  on  va  comme  dans  un  tourbillon;  les  fusils  sont 
chargés  de  poudre  et  les  cœurs  de  haine. 

Le  peintre  avait  dressé  à  la  droite  une  barricade  sur 
laquelle  des  hommes  debout,  les  vêtements  en  désordre,  font 
des  gestes  résolus.  L'un  d'eux  harangue  les  insurgés  et,  la 
tête  en  arrière,  appuie  fièrement  le  doigt  sur  le  placard  qu'il 
commente.  Près  de  là,  un  vieillard  porte  à  ses  lèvres  un  coin 
du  drapeau  brabançon.  Un  homme  du  peuple,  dans  l'angle, 
s'est  coiffé  du  casque,  et,  sabre  au  côté,  ayant  sur  l'habit  en 
loques  la  tache  jaune  d'un  baudrier,  fait  une  enjambée  pour 


rejoindre  le  flot  qui  vient  à  gauche.  Celui-ci  s'avance  sur  le 
spectateur  d'une  poussée  furieuse.  Où  va-t-il?  A  l'appel  de 
la  patrie,  à  la  gloire,  à  la  mort!  Un  jeune  gamin,  jambes 
nues,  bat  le  tambour,  et  ce  roulement  héroïque  fait  passer 
un  frisson  sur  les  visages. 

Dans  le  milieu  de  la  toile,  un  double  épisode.  Ici,  un  jeune 
homme  mortellement  frappé  est  enlacé  dans  les  bras  des  siens, 
et  le  sang  empourpre  les  pâleurs  de  sa  chair.  Vraisemblable- 
ment le  peintre  a  choisi  un  patricien  dans  la  fleur  des  ans, 
pour  mieux  exprimer  la  grandeur  du  sacrifice,  et  les  vieillards 
agenouillés  à  ses  côtés  ont  dans  leurs  yeux  levés  au  ciel 
une  renonciation  auguste. 

Un  peu  plus  loin,  un  ouvrier,  bronzé  par  le  feu  de  l'en- 
clume, s'arrache  aux  mains  d'une  femme  suppliante  qui, 
pour  rendre  ses  larmes  invincibles,  lui  présente  un  enfant. 
Mais  le  patriote  parle  plus  haut  que  le  père  dans  cette  âme 
transportée  par  la  foi  civique  et,  d'un  grand  geste,  il  montre 
ses  frères  d'armes,  prêt  à  s'immoler  avec  eux. 

Ainsi,  l'amour  de  la  patrie  confondait  dans  un  même  sen- 
timent de  sacrifice  tous  les  personnages  du  tableau,  et  cette 
unité  profonde  ne  laissait  point  de  place  à  d'oiseux  remplis- 


sages. 


Un  entrain  prodigieux  régnait  dans  la  toile,  et  de  la  mêlée 
sortait  comme  une  immense  gaîté  farouche.  Courir  à  la  bar- 
ricade se  complique  d'une  sorte  de  gymnastique  joyeuse; 
on  va  à  la  mitraille  comme  à  la  noce  ;  la  chanson  des  lèvres 
rythme  la  galopée  furieuse  des  pieds.  Cette  frénésie  particu- 
lière était  marquée  dans  V Episode. 

Cependant  une  forte  dose  de  sentimentalisme  traînait 
encore  dans  certaines  parties  du  tableau,  comme  un  tribut 
payé  au  romanesque  du  romantisme.  On  n'osait  encore 
exprimer  simplement  le  pathétique  :  les  héros  avaient  tou- 
jours sous  les  pieds  le  frémissement  d'un  tréteau  et  sur  le 
front  la  réverbération  des  quinquets  d'une  rampe.  Des 
groupes  entiers  de  V Episode  sont  du  patriotisme  ronflant, 
orchestré  pour  toucher  les  fibres,  par  un  sentiment  mal  com- 
pris de  l'émotion  dans  l'art  :  ce  vieillard  baisant  les  plis  d'un 
drapeau,  cette  pâle  fille  à  demi  pâmée,  ce  blessé  serrant  son 
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épée  contre  ses  plaies,  semblent  traverser  un  dénouement  de 
mélodrame,  pareils  à  des  acteurs. 

L'opéra  et  ses  féeries,  que  les  feux  de  Bengale  font  flam- 
boyer, succédera  bientôt  à  ces  hyperboles  engendrées  du 
drame,  et  qui,  par  leur  origine,  conservaient  du  moins  une 
teinte  de  spiritualité  sévère  :  alors  on  n'aura  plus  que 
d'éblouissants  décors,  des  théories  de  comparses  bêtes,  ou, 
si  vous  voulez,  un  art  purement  extérieur  de  tableaux 
vivants. 

Une  critique  plus  grave  doit  être  faite  au  coloris.  Les  sur- 
faces ont  le  poli  luisant  des  cristaux,  et  la  chair  est  remplacée 
par  une  matière  dure,  scintillante  comme  une  vitrification; 
c'est  le  triomphe  de  ces  colorations  minces  et  fragiles  qui 
commencent  à  Netscher  et  aboutissent  à  Dyckmans. 

Elles  ont  pour  effet,  dans  V Épisode,  de  diminuer  l'ampleur 
de  la  composition;  au  lieu  d'être  le  fil  conducteur  du  senti- 
ment, elles  sont  tellement  en  désaccord  avec  l'impétuosité  du 
sujet  qu'elles  nuisent  à  son  expression. 

Dans  un  morceau  de  musique,  l'accompagnement  souligne 
la  mélodie,  comme  une  explication;  ainsi  la  couleur  commente 
et  met  en  vive  lumière  les  idées  exprimées  par  le  dessin. 
Elle  dit  Tatmosphère  morale  de  la  scène,  formule  son  état 
passionnel,  établit  le  degré  de  sa  température,  bref,  est  quel- 
que chose  comme  le  baromètre  de  l'oeuvre  d'art.  Or,  les 
grâces  sereines  de  l'idylle  n'auraient  pu  s'accommoder  d'une 
plus  pimpante  exécution  que  celle  choisie  par  le  peintre  pour 
des  fureurs  populaires;  un  fard  léger  allume  la  joue  des 
femmes,  comme  quand  Boucher  veut  faire  sentir  le  chancel- 
lement  de  la  vertu,  et  les  hommes  ont  des  formes  d'albâtre, 
transparentes  et  lustrées,  qui  s'irisent  de  reflets  versicolores. 

Wappers,  si  puissant  dans  la  synthèse,  en  tant  que  com- 
position, n'était  point  parvenue  la  compléter  par  un  mode 
de  peinture  en   rapport  avec  la  condition  des  personnages. 

Il  n'en  fut  pas  moins  le  lion  de  l'année.  L'exaspération 
avait  grandi  parmi  les  classiques.  On  en- vit  au  Salon  de  Gand 
(1835)  un  exemple  étrange.  Paelinck,  dans  une  élucubration, 
romantique  par  haine  du  romantisme,  accrocha  trois  pendus 
à  des  potences,  et  leurs  silhouettes  grimaçaient  sur  un  clair 
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de  lune,  en  présence  d'un  groupe  d  hommes  qui  semblaient 
prendre  un  plaisir  extrême  à  la  pendaison.  La  caricature 
n'était  pas  assez  voilée  pour  ne  point  permettre  de  reconnaître, 
sous  le  rictus  cadavérique,  la  grosse  figure  épanouie  de  l'au- 
teur de  V Épisode,  à  côté  des  efligies  d'un  journaliste  et  d'un 
sculpteur. 

Cette  piqûre  dut  toucher  Wappers  médiocrement.  En  1836, 
un  journal  allemand,  le  Morgenhlatt,  publiait  une  étude  qui 
immolait  toute  l'école  à  sa  gloire.  Il  occupait  officiellement 
la  charge  de  premier  peintre  du  pays. 

Inopinément,  le  Salon  bruxellois  de  1836  lui  suscita  des 
rivaux. 
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Salon  de  Bruxelles  de  1836.  —  L'étoile  de  de  Keyzer  grandit.  —  Sa  Ba- 
taille des  Fperons  d'or  est  acclamée  comme  un  chef-d'œuvre.  —  Descrip- 
tion et   appréciation.  —  Les  Adieux  de  Charles  /er,  de  Wappers.  ~ 
Gallait  envoie  de  Paris  Montaigne  visitant  le  Tasse  à  Ferrare.  —  Chan- 
gement survenu  dans  la  société  beige.  —  Une  activité  calme  tend  à  rem- 
placer dans  l'art  les  surexcitations  patriotiques.  —  Parallèle  entre  les 
Adieux  de  Charles  I^'  et  le  Montaigne  visitant  le  Tasse.  —  Eug.  Dela- 
croix tenté  par  le  même  sujet  que  Gallait.  —  Coup  d'œil  sur  le*  Salon. 
•—  Le  comte  d'Egmont  apparaît  dans  les  œuvres  de  M»e  Adèle  Kindt  et 
de  Defienne,  Kremer,  Van  Rooy.—  Le  terrain  est  préparé  pour  Gallait. 
—  Les  peintres  d'histoire  au  Salon.  —  Ferd.  de  Braekeleer  et  Leys.  — 
Le  Massacre  des  magistrats  de  Louvain  a  la  signification  d'un  pro- 
gramme d'esthétique. 

Nicaise  deKeyzer  apparut  au  Salon  de  Bruxelles  dans  une 
solide  armure  de  combat.  Il  avait  mis  le  temps  à  profit  pour 
corriger  son  dessin  et  le  Saint  Dominique,  qu'il  avait  exposé, 
en  1835,  à  Gand,  attestait  de  tels  progrès  que  le  comte  Charles 
Vilain  XIJII  en  avait  offert  huit  fois  le  prix  que  Tacquéreur 
avait  payé.  C'était  un  jeune  homme  doux,  modeste,  très 
attentif  à  la  critique  ;  l'auréole  romanesque  qui  le  nimbait 
lui  avait  conquis  d'universelles  sympathies,  et  il  s'acheminait 
au  triomphe,  simple  et  recueilli. 

Sa  Bataille  des  Eperons  d'or  divisa  les  admirations  concen- 
trées jusqu'alors  sur  Gustaf  Wappers  ;  l'étoile  nouvelle  fit 
pâlir  l'astre  qui  emplissait  l'horizon.  Cependant,  la  formule 
seule  avait  varié;  des  élégances  molles  se  conservaient  ici 
jusque  dans  les  carnages;  la  pacification  qui  s'était  opérée 
dans  les  esprits,  au  lendemain  des  effervescences  nationales, 
aboutissait  à  cette  virilité  calmée. 

Ce  qui  touchait  particulièrement,  c'était  la  clarté,  la  sa- 


LIVRE  I,  CHAPITRE  IV. 


47 


gesse,  l'arrangement  prudent,  un  ensemble  de  qualités  sans 
défauts  criants,  et  l'on  prisait  très  haut  le  scrupule  de  la 
vérité  historique,  a  II  n'y  a  pas  jusqu'à  l'éperon  du  comte, 
dit  M.  Alvin,  qui  n'ait  été  copié  sur  le  seul  qui  subsiste  des 
sept  cents  ramassés  après  la  journée  de  Courtrai  ^  » 

En  réalité,  la  bataille  avait  été  habilement  réduite  aux 
proportions  d'un  épisode;  c'est  le  moment  où  le  comte  d'Ar- 
tois expire  sous  le  genou  d'un  boucher  flamand.  L'énergique 
frère  lai  de  l'abbaye  de  Ter  Doest,  ce  Guillaume  Van  Saef- 
tingen  qui,  étant  à  récolter  son  foin,  apprend  tout  à  coup 
l'approche  des  Français,  enfourche  sa  jument  et  vole  à  Ten- 
nemi,  est  debout  devant  ce  groupe,  ayant  à  la  main  la  mas- 
sue qui  a  abattu  le  comte.  Le  drame  touche  à  son  dénoue- 
ment; un  ralentissement  s'est  mis  dans  la  lutte;  quelques 
bras  levés  font  seulement,  dans  la  reculée,  le  geste  d'assom- 
mer. Au  second  plan,  Hugo  Butterman  d'Arckel  est  porté 
mourant;  et,  dans  le  fond.  Gui  de  Namur,  à  cheval,  dessine 
une  haute  silhouette  inquiète.  Une  plume  d'historien  n'aurait 
pas  mieux  précisé  la  situation. 

Le  peintre  était  donc  un  bel  arrangeur,  très  à  l'aise  dans 
la  mise  en  scène.  Il  avait  fait  pyramider  sa  bataille  selon  les 
bonnes  règles,  pour  avoir  tout  à  la  fois  la  ligne  et  la  sj  n- 
thèse.  Tandis  qu'à  la  base  la  bousculade  s'écrasait  dans  un 
aplatissement  de  bêtes  et  de  gens,  le  haut  se  terminait  dans 
un  claquement  d'oriflammes,  un  brouillard  de  piques  prêtes 
à  se  disperser.  Très  peu  de  monde  lui  avait  servi  à  machiner 
son  épopée;  il  avait  strictement  éliminé  tous  les  comparses 
inutiles,  et  ceux  qu'il  faisait  manœuvrer  représentaient  soit 
la  fureur,  soit  la  miséricorde,  en  manière  d'antithèses.  Ce  jeu 
formidable  des  guerres  était,  dans  l'occurrence,  réglé  avec 
la  netteté  d'une  partie  d'échecs;  les  sentiments  divers  qu'il 
est  convenu  de  prêter  aux  combattants  avaient  chacun  son 
casier,  et  il  y  avait  même,  pour  venger  l'humanité,  un  chien 
qui  léchait  dans  un  coin  la  main  de  son  maître.  A  droite,  on 
se  lamentait  ;  à  gauche,  on  se  cognait,  et  des  cadavres  étaient 
furieusement  piétines  dans  l'intervalle.  Le  Batteux  arrangeait 
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ainsi  ses  tragédies,  avec  une  connaissanc^froide  des  ressorts 
qu'il  faut  faire  jouer. 
1      C'était  donc  une  bataille  correcte,  savante,  disciplinée,  qui 
(  ne  transgressait  point  les  bienséances  et  gardait  la  modé- 
1  ration  dans  la  violence.  On  n'avait  pas  affaire  à  une  de  ces 
effrovables  boucheries  où  les  cervelles  volent  en  éclats,  où 
les  glaives  décrivent  des  paraboles,  où  les  épouvantes  font 
au-dessus  des  houles  humaines  une  rouge  atmosphère  flam- 
boyante, mais  à  une  ingénieuse  compilation  de  mimiques, 
agrémentée  d'un  attirail  nombreux  de  casques,  de  cuirasses, 
de  pertuisanes  et  d'étendards. 

Nicaise  de  Kevzer  montrait  là  les  adresses  et  les  anémie» 
de  ce  dessin  qu'il  devait  surtout  appliquer  à  des  sujets  gra- 
cieux; les  anatomies  fléchissaient;  une  débilité  rabougrissait 
ces  athlétiques  torses  flamands  qui  faisaient  l'étonnement  des 
chevaliers  français;  la  myologie  s'indiquait  à  peine;  et  la 
couleur,  mince  et  parcimonieuse,  aggravait  cette  absence  de 
vigueur  par  des  pâleurs  maladives,  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  l'exubérante  santé  des  vrais  coloristes. 
Mais  on  retrouvait  dans  l'ensemble  la  somme  des  qualités 
moyennes  qui,  de  tout  temps,  ont  été  comprises  du  public, 
et  elles  valurent  au  peintre  un  succès  retentissant. 

Une  des  particularités  du  Salon  de  1836  fut  de  montrer  le 
disciple  en  regard  du  maître.  Joseph  Jacops  avait  guidé,  en 
effet,  le  jeune  de  Keyzer  dans  ses  premières  études;  mais 
l'initiation  avait  été  si  rapide  que  le  maître,  à  son  tour,  rece- 
vait, disait-on,  les  conseils  de  son  ancien  élève. 

Rien  ne  ressemble  moins,  comme  disposition,  à  la  Bataille 
des  Eperoyis  d'or  que  le  Combat  de  Bexerliolt  ;  l'ordonnance 
s'y  éparpille  à  travers  une  multiplicité  d'épisodes  ;  en  outre, 
le  parallélisme  des  lignes  met  une  sorte  de  régularité  géomé- 
trique dans  le  mouvement  des  masses;  mais  il  est  curieux  de 
remarquer  des  analogies  entre  le  ruwaert  Philippe  Van  Arte- 
velde,  fermement  campé  sur  ses  étriers,  et  le  Jean  I"  que 
de  Keyzer  peindra  plus  tard,  dans  sa  Bataille  de  Woeringen. 

Wappers  avait  à  l'exposition  un  de  ses  meilleurs  tableaux,' 
les  Adieux  de  Charles  I'\  Le  monarque  était  assis  près  d'une 
table  chargée  de  parchemins.  Derrière  lui  se  tenait  l'évêque 
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Juxon.  Une  de  ses  mains  se  posait  sur  l'épaule  de  sa  fille,  la 
princesse  Elisabeth,  et  l'autre  serrait  contre  lui  le  duc  de 
Glocester.  Le  mouvement  du  jeune  prince  était  vraiment 
filial  ;  il  escaladait  le  genou  royal,  pour  être  plus  près  des 
lèvres  qui  s'ouvraient  dans  les  recommandations  suprêmes. 
Un  abattement  profond  se  voyait,  au  contraire,  chez  la  prin- 
cesse; elle  s'était  affaissée  sur  elle-même  et,  la  tête  retombante 
en  arrière,  laissait  pendre  ses  bras  inertes  jusqu'à  terre.  On 
devinait  dans  l'air  muet  la  survenue  d'une  grande  chose  ;  un 
deuil  irréparable  allait  frapper  le  trône,  et  la  mort  semblait 
toucher  déjà  du  doigt  la  tête  de  Charles  I".  Le  peintre  était 
descendu  dans  les  intimités  douloureuses  de  la  scène;  il  avait 
peint  le  père  sous  le  roi;  la  majesté  du  rang  transfigurait  bien 
un  peu  son  visage  tourné  vers  le  ciel,  comme  s'il  le  prenait  à 
témoin  de  la  violation  de  ses  droits;  mais  son  geste  avait  une 
irrésistible  tendresse  paternelle,  et  il  fai.-^ait  de  ses  bras  une 
chaîne  autour  de  ses  enfants.  Un  cri  d'humanité  s'échappait  de 
cette  famille  frappée  par  l'arrêt  avant  de  l'être  par  la  hache; 
elle  resserrait  dans  une  étreinte  désespérée  son  faisceau  ;  et 
les  cœurs  remontaient  dans  les  gorges,  avec  des  sanglots. 
Forte  composition,  à  coup  sûr,  et  qui  honore  l'artiste,  car  elle 
témoigne  d'une  sensibilité  qui  n'était  pas  commune  chez  les 
faiseurs  de  drames  :  le  roman  ici  s'agrandissait  d'une  réalité 

touchante. 

Malheureusement,  Wappers,  encore  une  fois,  s'était  laissé 
aller  à  ses  instincts  de  peintre  épris  des  facettes  miroitantes. 
Charles  I*"^  dans  sa  prison  semblait  donner  une  audience 
royale;  l'ondoiement  de  son  manteau,  ses  dentelles,  ses  sou- 
liers à  bouft'ettes  faisaient  penser  à  des  antichambres  bourrées 
de  courtisans;  et  le  coloris,  clair,  chantant,  lustré,  d'une 
splendeur  rutilante,  donnait  l'idée  d'une  vie  à  son  apogée 
plutôt  que  d'un  déclin. 

C'était  un  contraste  de  voir,  à  côté  de  ces  sensualités 
déplacées,  la  sobriété  contenue,  l'accent  vigoureux  et  plein 
du  Montaigne  visitant  le  Tasse  à  Vliopital  des  fous  de  Ferrare, 
Louis  dallait  l'avait  envoyé  de  Paris,  où  l'argent  de  sa  ville 
natale  lui  avait  permis  d'achever  ses  études.  11  vivait  là  dans 
le  recueillement  de  sa  pensée,  méditant,  travaillant,  enfoncé 
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dans  son  rêve  de  gloire.  Trois  toiles  l'avaient  fait  remarquer 
au  Salon  du  Louvre  :  un  Portrait,  un  tableau  de  genre  :  les 
Ménétriers,  et  le  Duc  d'Alhe.  (Cette  page  sanglante  de  l'his- 
toire nationale,  à  laquelle  il  devait  se  montrer  si  attaché,  le 
tourmentait  déjà.) 

Enfin,  Tannée  même  du  Salon  bruxellois,  il  avait  fait  une 
nouvelle  apparition  au  Louvre,  et  les  journaux  avaient  parlé 
avec  admiration  du  Job  sur  son  fumier.  Il  ne  négligeait  pas, 
du  reste,  les  expositions  de  son  pays.  La  régence  de  Liège 
avait  acquis,  au  Salon  de  cette  ville  qui  précéda  celui  de 
Bruxelles  de  1836,  une  de  ses  études,  qui  fut  trouvée  bien 
peinte  et  bien  composée.  On  attendait  à  présent  la  réalisation 
des  belles  espérances  qu'il  avait  fait  naître,  et  voilà  que  son 
dernier  envoi  montrait  pre.-^que  un  maître. 

Gallait  prit  rang  dans  l'école  à  partir  de  ce  moment.  Son 
originalité,  bien  différente  des  autres,  faisait  entrevoir  un  art 
plus  austère,  moins  entaché  de  romanesque,  un  labour  pro- 
fond dans  le  champ  de  l'humanité,  que  Wappers  avait  remué 
superficiellement;  et  cette  tendance  réfléchie,  posée, allait  aux 
esprits,  petit  à  petit  habitués  à  de  calmes  énergies. 

La  surexcitation  patriotique  avait  fait  place  à  une  activité 
régulière  dans  la  sphère  politique  et  sociale;  le  pays  connais- 
sait la  sage  modération  du  régime  constitutionnel;  parallèle- 
ment, l'art  tendait  à  un  idéal  d'apaisement  plutôt  que  de 
tourmente,  de  science  plutôt  que  de  fougue,  de  patiente  et 
sagace  reconstitution  plutôt  que  de  verve  emportée. 

Personne  mieux  que  Gallait  ne  devait  caractériser  cette 
évolution.  Déjà,  dans  son  tableau  de  1836,  il  montrait  cette 
résolution  froide  du  cerveau,  qui  ne  laisse  point  de  place  à 
l'entraînement;  ses  personnages  sortaient  d'une  réflexion 
mûrie  avant  le  temps,  d'une  précoce  et  rare  connaissance  de 
la  mimique  expressive  et  juste,  d'un  eflbrt  raisonné  de  l'ima- 
gination Le  Tasse,  effroyablement  maigre  et  stupide,  disait, 
dans  les  moindres  particularités  de  sa  personne,  le  procédé 
d'analyse  minutieuse,  auquel  l'artiste  avait  eu  recours. 

Comparez  le  tableau  des  Adieux  de  Charles  /"  à  cette  dou- 
loureuse évocation. 

Le  premier  u'est  que  grave,  la  seconde  est  funèbre.  Wap- 
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pers  a  touché  du  bout  des  doigts  au  monde  de  sensations 
sévères  qu'il  eût  pu  tirer  de  l'accord  de  la  situation  et  de  sa 
peinture;  il  est  demeuré  dans  les  limites  d'une  sensibilité 
modérée  ;  peut-être  a-t-il  craint,  en  les  excédant,  d'ébranler 
trop  fortement  notre  pitié.  Aussi  a-t-il  apporté  toute  sorte  de 
restrictions,  la  correction  de  la  toilette,  les  draperies  amples 
et  bouffantes,  la  symétrie  des  coiffures,  la  belle  tenue  sacer- 
dotale de  l'évêque,  et  d'autre  part,^  ^  3  clavier  complet  de  son 
pimpant  et  frais  coloris,  les  ors  de  la  chape,  les  cliatoiements 
nourris  des  velours,  les  peaux  satineuses,  une  pluie  de  lumière 
chaude  et  scintillante. 

Au  rebours,  le  Montaigne  msitant  le  Tasse  a  la  simplicité 
d'un  procès-verbal  :  c'est  la  constatation  d'un  mal  incurable 
qui  atteint  les  sources  de  la  vie  et  fait  de  l'homme  un  cadavre 
vivant.  Une  désolation  pèse  sur  la  cellule  ;  le  poète,  assis  dans 
son  manteau  troué,  solitaire,  abêti,  foudroyé,  est  comme  la 
personnification  des  déchéances. 

Louis  Gallait  affirmait  sa  manière  dans  cette  œuvre  indé- 
pendante. Elle  avait  une  rudesse  concentrée,  des  certitudes 
acquises  par  un  labeur  opiniâtre,  un  laconisme  dédaigneux 
des  véhémences  des  beaux  parleurs. 

On  pouvait  craindre  que  sa  sobriété  ne  dégénérât  en  froi- 
deur, nullement  qu'il  se  grisât  de  ses  enthousiasmes  :  c'était 
lin  cerveau  correct,  un  peu  puritain  :  le  classique  n'abdiquait 
pas  tout  à  fait  dans  le  romantique. 

Toute  sa  production  ultérieure  se  montra,  du  reste,  en 
germe  dans  ce  premier  tableau.  Plus  tard,  il  spiritualisera  la 
mort  par  les  mêmes  moyens  qu'il  employait  ici  pour  spiritua- 
liser  la  folie;  et,  de  même  encore  qu'ici,  l'antithèse  sera  sa 
tactique  et  sa  préoccupation  constantes.  Enfin,  il  fera  du 
drame  moral,  en  concentrant  l'action  sur  un  petit  nombre  de 
personnages  qu'il  traitera  comme  des  portraits. 

On  sait  qu'Eugène  Delacroix  avait  été  touché  également  de 
la  grande  infortune  du  Tasse.  Il  en  avait  fait  une  première 
esquisse  fougueuse,  que  Deveria  avait  lithographiée  :  elle 
représentait  le  poète  assis  au  premier  plan,  le  pied  sur  un 
escabeau  et  la  tête  dans  la  main,  au  milieu  d'un  cachot  tra- 
versé par  un  groupe  ricanant;  une  femme,  les  cheveux  épars 
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et  la  face  terrible,  s'accrochait  aux  barreaux  d'une  fenêtre 
pour  le  regarder.  Plus  tard,  le  maître  apporta  des  modifica- 
tions graves  à  ce  premier  jet. 

En  réalité,  le  Salon  de  1836  ne  manqua  pas  d'une  certaine 
ampleur.  La  lutte  des  écoles  s'y  dessina  avec  des  forces 
décroissantes  du  côté  des  classiques;  et,  d'autre  part,  les 
coloristes,  les  peintres  d'action,  les  manieurs  d'humanité  se 
touchèrent  les  coudes  dans  la  mêlée. 

Une  tendance  curieuse  s'aperçoit  en  même  teuips  :  le  comte 
d'Egmont  entre  en  scène,  et  ce  personnage  énigmatique  con- 
quiert immédiatement  l'autorité  d'un  symbole.  Comme  s'ils 
s'étaient  donné  le  mot,  Defiennes,  Ph.  Kremer,  Van  Rooy  en 
font  leur  héros.  Defiennes  peint  la  Mort  du  comte  d'Egmonty 
Ph.  Kremer  un  Épisode  de  la  mort  du  comte  d^Egmont,  Van 
Rooy  les  Derniers  moments  du  comte  d'Egmont  au  Brood- 
ffuys.  Tous  les  trois  d'ailleurs  y  mettent  une  sentimentalité 
mesquine  et  théâtrale.  Trois  ans  auparavant.  M"''  Adèle  Kindt 
avait  ouvert  la  marche.  Cela  créait  un  courant.  Gallait  allait 
bientôt  le  fixer  dans  son  art  plus  large. 

Les  peintres  d'histoire  apparaissaient  déjà  nombreux  en  ce 
temps.  Ferdinand  de  Braekeleer,  qui  avait  une  première  fois 
abordé  l'histoire  dans  un  tableau  de  moyenne  dimension,  la 
Défense  de  Tournai  en  1581,  agrandissait  brusquement  son 
cadre  et  peignait  une  vaste  toile,  le  Dévouement  des  magistrats 
et  des  citoyens  d'Anxers,  plus  connue  sous  le  nom  de  Fureur 
espagnole.  C'était  un  brave  peintre  de  genre,  très  à  l'aise  dans 
ses  petits  cabarets,  taillés  sur  le  patron  de  ceux  de  Van  Ostade 
et  dont  on  aimait  les  gaietés  douces.  Mais  la  Défense  avait 
été  critiquée  et  il  cherchait  à  prendre  une  revanche  avec  le 
sanglant  épisode  anversois. 

Sa  verve,  réjouissante  dans  la  gaudriole,  ne  le  servit  que 
médiocrement  dans  cette  tentative  aventureuse.  Pourtant,  en 
dépit  d'un  dessin  boursouflé  et  d'un  arrangement  mollasse, 
l'œuvre  n'était  pas  sans  mérite  ;  elle  garde  même  un  intérêt 
de  curiosité,  à  titre  de  document  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
nous  permet  de  saisir  des  affinités  avec  le  Leys  des  premiers 
temps. 

Celui-ci  s'était  petit  à  petit  émancipé  ;  il  étalait  à  présent 


un  décor  fourmillant  et  manœuvrait  des  grouillements  de 
populace,  où  semblaient  grimacer  les  truands  de  Callot.  Son 
Massacre  des  magistrats  de  Loumin  est  très  extraordinaire  à 
cause  de  la  mixture  du  grotesque  et  du  terrible. 

A  première  vue,  on  dirait  un  carnaval,  avec  sa  bousculade 
de  masques;  puis  l'œil  discerne  une  lutte,  des  hommes  pré- 
cipités, un  piétinement  sur  des  cadavres.  Cela  devient  tra- 
gique :  la  mascarade  s'étouffe  dans  une  mare  de  sang. 

Le  peintre,  conformément  aux  formules  de  la  préface  de 
Cromwell,  avait  mêlé  la  caricature  à  son  drame.  Ainsi  Sha- 
kespeare introduisait  la  farce  bouffonne  parmi  les  horreurs 
de  la  tragédie  et  ses  clowns  alternaient  avec  ses  héros.  C'était, 
de  la  part  d'un  tout  jeune  homme,  un  acte  d'indépendance 
et  de  témérité.  Personne  avant  lui  n'avait  osé  descendre 
dans  ces  profondeurs  troubles  du  peuple;  il  montrait  le 
ricanement  de  la  plèbe  achevant  l'assassinat  politique,  avec  la 
sincérité  hardie  d'un  esprit  qui  répugne  à  d'étroites  conven- 
tions. Les  Trentaines  de  Bertall  de  Haze,  avec  le  bedonne- 
ment  de  ses  chantres,  ne  seront,  plus  tard,  que  le  développe- 
ment de  cette  théorie  nouvelle,  qui  brisait  un  peu  plus  les 
vieilles  attaches  de  l'école. 

Le  Massacre  des  magistrats  de  Louvain  a  donc  une  signi- 
fication particulière  dans  la  production  de  Leys  :  elle  est  le 
point  de  départ  d'une  esthétique  affranchie  etTsi  l'on  veut, 
une  proclamation  d'indépendance  parallèle  à  celle  du  poète 
qui,  en  France,  ouvrait  la  voie  au  drame  moderne. 
^  Comme  pour  assumer  la  responsabilité  de  son  manifeste, 
l'artiste  s'était  peint  lui-même  dans  un  groupe  de  femmes, 
avec  son  anguleux  profil  où  roulait,  sous  des  sourcils  circon- 
flexes, un  œil   dur,   vaguement  fatidique.   Autour  de  cette 
image  se  pressait  une  foule  étrange,   disloquée,   hurlante, 
entremêlée  de  silhouettes  de  chevaux;  plus  loin,  un  tasse- 
ment immobilisait  les  enfants,  les   hommes,   les  vieillards 
au  pied  d'un  escalier  de  pierre,  duquel  dégringolaient  les 
malheureux  magistrats. 

Point  de  violence.  L'action  s'endormait  dans  une  sorte  de 
trépignement  sur  place,  qui  n'avait  rien  des  poussées  ter- 
ribles d'une  populace  accomplissant  ses  vengeances.    Une 
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curiosité  semblait  attarder  là  devant  les  hommes  des  métiers, 
comme  de  placides  bourgeois.  On  devinait  que  le  peintre  ne 
posséderait  jamais  le  maniement  des  foules  aussi  complète- 
ment que  l'expression  individuelle  des  personnages;  et  déjà 
s'indiquait  cette  tendance  aux  attitudes  calmes,  qui  devait 
aller,  par  moments,  jusqu'à  la  léthargie. 

Cependant  quelques  figures  gardaient  leur  violence.  Les 
deux  hommes  à  cape,  disputant  un  linceul  à  une  femme^ 
suppliante,  s'arc-boutaient  dans  un  bon  mouvement,  comme 
des  bûcherons  arrachant  une  souche  tenue  parles  racines. 
A  gauche,  dans  l'angle,  une  vieille  harpie  trognonnante  se 
couchait  presque  sur  un  cadavre  qu'elle  dépouillait.  La  scène 
s'entourait  d'un  cadre  de  maisons  à  pignons,  hérissées  de 
clochetons  et  d'aiguilles,  dont  le  fouillis,  guilloché,  arabes- 
que, dentelé  à  jour,  semblait  illustrer  un  épisode  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  des  balcons  en  saillie  s'accrochaient  aux 
murailles  ou  bien  s'enfonçaient  en  retrait  derrière  des 
balustres  ventrus,  sous  le  capuchon  des  auvents,  avec  des 
vitrages  losanges,  des  ciselures  frustes,  des  dais  déchiquetés, 
un  fourmillement  de  cuivres,  de  tarasques  et  de  gargouilles. 

Le  moyen  âge  romantique  reparaissait  une  fois  encore  à 
travers  ce  raccolement  d'architectures  fleuronuées,  pillées  un 
peu  partout.  Elles  déterminaient,  il  est  vrai,  des  rencontres  de 
beaux  tons  enflammés,  de  patines  rembranesques,  de  vieux  ors 
vermeils  et  sombrement  chatoyants.  Des  scintillements  s'en- 
châssaient dans  les  meneaux  des  fenêtres,  la  pierre  effritée 
s'allumait  d'une  rougeur  de  sang  rouillé,  des  cuivres 
ça  et  là  s'écaillaient  de  vert-de-gris,  et  tous  ces  éléments 
réunis  donnaient  au  coloris  un  reflet  vague  de  fournaise. 
Henri  Leys  avait  jeté  dans  son  Massacre  de  vraies  fusées  de 
palette  ;  un  pétillement  de  notes  mordantes  pleuvait  sur  les 
figures,  les  habits,  les  armes,  et  les  plus  difliciles  étaient 
éblouis  par  cet  incendie  de  lumières  éparses,  crépitant  à  la 
diable,  qui  n'était  pas  toujours  raisonné,  mais  enchantait  les 

yeux. 

Deux  autres  tableaux  accompagnaient  le  J/rt:^,y^cr^.- c'étaient 

une  Famille  de  gueux  se  défendant  contre  ime  troupe  d'Espa- 
gnols et  Une  sorcière  prédisant  à  îcn  clief  de  handtts  la  mal- 
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Jieureuse  fin  qni  Vattend.  Les  personnages  y  tournaient  à  la 
marionnette,  affectaient  de  bizarres  désarticulations,  quel- 
quefois s'alourdissaient  de  raideurs  de  catalepsie. 

On  racontait  que  l'artiste  avait  quitté  l'Académie  d'Anvers 
par  haine  de  la  bosse  antique,  et  que  rien  n'égalait  son  dédain 
des  formes  parfaites,  sinon  sa  prédilection  pour  la  couleur. 
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HDébuts  d'Éd.  de  Biefve.  —  Pathétique  prudent  de  son  Ugolin.  —  In- 
fluence de  Paris  sur  les  artistes.  —  Henri  de  Caisne  patronné  par 
Alf.  de  Musset  et  Lamartine.  —  Ce  qu'il  est  en  art.  —  La  peinture  reli- 
gieuse au  Salon  inférieure  en  nombre  et  en  mérite  à  la  peinture  d'his- 
toire. —  Nomenclature  des  peintres  d'histoire  remarqués  au  Salon.  — 
Ch.  Wauters,  Paelinck,  Mathieu.  —  L'œuvre  et  la  vie  de  Mathieu  : 
rêves  et  réalités.—  Navez  est  décoré.  —  Son  enseignement.  — Les 
œuvres  qu'il  expose  lui  ramènent  la  critique.  —  Caractère  et  analyse  de 
ces  œuvres.  —  Les  peintres  de  genre  subdivisés  en  peintres  de  genre 
historique  et  en  peintres  de  genre  proprement  dit.  —  Parmi  les  pre- 
miers :  Félix  de  Vigne,  Hunin,  Tilmont,  Van  Brée,  Van  Regemorter, 
Leys.  —  Parmi  les  seconds  :  Somers,  J.-B.  Janssens,  Eug.  de  Block, 
H.  de  Coene,  B  Deloose,  de  Nobele,  Dyckmans,  Dillens,  Geernaert, 
Jambers,  Pez.  —  Les  peintres  de  kermesses.  —  Débuts  d'Eug.  de 
Block.  —  H.  de  Coene,  précurseur  d'un  schisme.  —  Les  paysagistes. 

—  La  pousse  d'un  paysage  assimilée  à  celle  des  jacinthes  et  des  tulipes. 

—  Van  Assche,  Du  Corron,  Marneffe,  Éd.  Delvaux,  de  Jonghe,  Perlau, 
Ottevaere.  —  Eug.  Verboeckhoven,  successeur  d'Ommeganck.  —  L'ho- 
rizon s'éclaire  quand  paraît  Fourmois. 


Cette  science  de  la  ligne  qui  manquait  à  la  virtuosité  de 
Leys,  un  autre  jeune  peintre  devait  la  pousser  très  loin,  jus- 
qu'à se  rencontrer  quelquefois,  dans  le  dessin  de  ses  figures, 
avec  le  crayon  correct  de  Delaroche. 

Edouard  de  Biefve  n'était  plus  un  inconnu  pour  les 
Bruxellois,  à  cette  époque  :  de  Paris,  où  il  s'était  fixé,  il 
avait  envoyé,  en  1834,  plusieurs  tableaux  qui  furent  exposés 
dans  la  chapelle  de  la  rue  des  Sols.  C'étaient  une  Flagellation, 
un  CJiemlier  flamand.  Une  jeime  fille,  enfin  son  propre 
portrait;  et  ces  œuvres  de  début  avaient  fait  concevoir 
d'heureuses  espérances. 

Le  Salon  de  1836  les  réalisa  en  partie,  bien  que  l'artiste 


eût  été  obligé  de  repeindre  hâtivement  sa  toile  détériorée 
pendant  le  transport.  Il  avait  choisi  pour  sujet  l'effroyable 
épisode  du  Comte  Ugolin  dans  la  to7ir  de  Pise;  d'emblée  il 
s'attaquait  au  drame,  dans  son  pathétique  le  plus  sombre,  et 
brossait  une  toile  de  plus  de  six  mètres  carrés.  Cette  grosse 
besogne  excéda  ses  forces,  mais  il  ne  resta  point  trop  au-des- 
sous de  l'horreur  dantesque.  Ugolin,  dans  l'aigre  lumière  de 
son  cachot,  se  précipitait  vers  Gaddo,  le  quatrième  de  ses  fils, 
avec  une  rage  navrée,  les  yeux  étincelants,  et  faisait  sur  l'ago- 
nisant un  grand  geste  ambigu,  vraiment  terrible,  qui  ne  per- 
mettait pas  de  préciser  s'il  allait  s'emparer  de  ces  chairs 
encore  chaudes  ou  s'il  cherchait  à  les  rappeler  à  la  vie.  Une 
épouvante  se  lisait  sur  sa  face  tordue  où  s'arrêtait  un  cri, 
une  malédiction  contre  les  hommes  et  Dieu. 

Visiblement,  le  peintre  avait  eu  peur  de  son  sujet;  l'hor- 
rible réalité  apparaissait  dans  son  œuvre,  tempérée  par  des 
restrictions;  il  n'avait  point  osé  faire  entendre  ce  grand 
claquement  de  vertèbres,  ni  deviner  ces  maigreurs  atroces 
de  corps  auxquels  on  pense,  quand  Ugolin  s'interrompt  de 
ronger  son  crâne  pour  raconter  ses  tortures.  Au  contraire, 
le  père  gardait  une  tenue  correcte  d'homme  qui,  dans  le 
malheur,  n'oublie  point  les  bienséances,  et  un  grand  man- 
teau d'hermine,  déroulé  derrière  lui,  mettait  même  sur  les 
dalles  funèbres  une  gaîté  de  parade,  comme  s'il  s'apprêtait 
à  partir  pour  un  banquet.  L'effet  s'amortissait  à  travers  ces 
réserves,  créées  exprès,  semblait-il,  pour  ménager  la  sen- 
sibilité du  public. 

Un  des  acteurs  de  la  sombre  tragédie  atteignait  cependant 
à  la  grandeur  douloureuse  ;  c'était  le  bel  adolescent  dans  la 
bouche  duquel  Alighieri  met  ce  cri  poignant  :  Padre  mio,  cJie 
non  mi  ajnti?  Des  deux  mains  nouées  sur  son  estomac,  il  sem- 
blait en  comprimer  les  tortures  et  son  blême  visage  se  mouil- 
lait des  sueurs  dernières,  tandis  que  sous  lui  l'agonie  étirait 
ses  jambes  et  qu'un  hoquet  distendait  ses  mâchoires  convulsi- 
vement. Cette  figure,  d'un  tour  si  fier  en  son  affaissement, 
rappelait  les  élégantes  silhouettes  de  Paul  Delaroche.  La 
toile  portait,  du  reste,  nettement  l'influence  des  ateliers  pari- 
siens ;  elle  rentrait  dans  cet  ordre  de  sujets  empruntés  aux 
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poètes,  que  traitaient  Deveria,  Ary  Schetfer,  Johannot,  et 
elle  marquait  la  prédominance  de  Tidée  littéraire,  alors 
qu'elle  eût  été  simplement  picturale  chez  un  Flamand 
demeuré  pur.  Ainsi,  les  originalités  de  Técole  s'embau- 
chaient Tune  après  l'autre  dans  le  parti  de  l'imitation  ; 
Paris  était  le  foyer  auquel  s'alimentait  l'art  national;  et 
quelquefois  il  gardait  les  artistes  que  la  Belgique  lui 
envoyait. 

Il  en  était  ainsi  de  Henri  De  Caisne  qui,  à  cette  époque, 
traitait  à  Paris  le  portrait  avec  succès.  Alfred  de  Musset  lui 
avait  consacré,  à  propos  de  son  A  nge  gardien,  exposé  au 
Salon,  un  brillant  article  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et 
Lamartine  le  tenait  en  haute  admiration.  Les  deux  tableaux 
qu'il  envoya  à  l'exposition  de  1836,  une  Mater  dolorosa  et 
une  Agar  dans  le  désert,  insuffisants  comme  coloris,  mais 
empreints  d'un  sentiment  délicat  de  la  forme,  expliquaient 
cette  sympathie  des  poètes  :  son  dessin  avait  un  mouvement 
rythmé  et  lent,  une  spiritualité  élégante,  ni  trop  grave  ni 
trop  mondaine;  et  un  certain  idéal  lui  donnait  l'effacement 
de  réalité  cher  aux  âmes  contemplatives.  De  Caisne  était 
un  esprit  intuitif,  un  lettré  épris  de  lectures  plutôt  qu'un 
tempérament  :  il  ne  possédait  pas  les  virilités  qui  font  les 
artistes  puissants.  Tel  qu'il  était,  on  le  mettait  au  premier 
rang  de  la  petite  phalange  qui  pratiquait,  en  ce  temps,  la 
peinture  religieuse  et  qui  se  composait  particulièrement  de 
l^me»  \Vulfaert  et  Fanny  Geefs,  de  Picqué,  Jean  Van  Eycken, 
Ed.  Gisler,  Verschaeren  et  Wulfaert  ^ 

Je  n'abandonnerai  pas  ce  précieux  Salon  de  1836  (précieux 
au  point  de  vue  des  documents)  sans  en  tirer  une  vue  d'en- 
semble. 

On  y  trouve,  chez  les  peintres  d'histoire,  une  tendance  à 
peu  près  générale  à  exploiter  les  annales  nationales  (Defiennes, 
Kremer,  Van  Rooy,  en  qui  l'on  prédisait  un  émule  de  Wap- 
pers  et  de  de  Keyzer,   prédiction   qui  ne  se  réalisa   pas). 


*  Peintre  brugeois,  très  apprécié  do  la  famille  royale  de  Hollande,  qui 
possédait  plusieurs  de  ses  tableaux.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été 
gravées  en  Allemagne. 
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Ch.  Wauters,  de  Malines,  qui  avait  pris  les  leçons  d\\ry 
Scheffer,  mettait  en  scène  un  épisode  de  la  vie  de  Marie  de 
Brabant.  Paelinck  préludait  à  VAUication  de  Cliarles-Qumt 
de  Louis  Gallait  par  un  sujet  semblable,  d'un  apparat  froid, 
avec  un  tassement  de  personnages  gourmés.  Mathieu  exposait 
une  scène  tumultueuse,  celle  de  Marie  de  Bourgogne  tombant 
de  cheval,   qui  faisait  pressentir  un  esprit  inquiet  et  tour- 

mente. 

Matiiieu,  en  effet,  fut  de  ces  artistes  douloureux  dont 
l'existence  se  passe  à  la  poursuite  d'un  idéal  insaisissable.  Il 
existe  un  portrait  qui  nous  le  montre  tel  qu'il  était  à  cette 
époque,  avec  les  mélancolies  d'un  front  vaste  et  pensif,  une 
ombre  dans  les  yeux,  le  pli  d'une  bouche  doucement  spiri- 
tuelle, mélang-e  de  volonté  et  de  résignation.  Une  imagi- 
nation sensible  l'inclinait  au  rêve  d'une  grandeur  contre 
laquelle  ses  forces  se  butaient;  il  nourrissait  en  lui  la  pensée 
de  vastes  toiles,  de  sujets  épiques,  d'une  Immanité  plus 
grande  que  nature,  mais  la  main  trahissait  son  penchant,  et 
n  retombait  chaque  fois  de  toute  la  hauteur  à  laquelle  il  avait 
voulu  s'élever.  C'était  un  cerveau  maladif  et  surchauiïé  qui, 
dans  des  régions  moyennes,  eût  été  à  l'aise  et  malheureuse- 
ment s'acharnait  à  escalader  les  monts. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  digne  de  sympathie  que  sa  destinée. 
Il  semblait  porter  en  lui  le  regret  du  passé.  Rubeus  et  son 
école  le  tourmentaient  de  leurs  visions,  et  il  ne  lui  semblait 
pas  possible  que  l'art  put  sortir  de  ce  cycle  hautain.  L'idée  de 
se  hausser  à  leur  taille  l'obsédait;  tous  ses  efforts  tendent 
ostensiblement,  de  1830  à  1836,  à  des  réalisations  énormes; 
il  fait  d'abord,  le  Déluge,  puis  sa  Marie  de  Bourgogne,  et 
dans  les  deux  toiles  perce  une  même  inquiétude.  Plus  tard, 
il  résistera  aux  injonctions  de  son  orgueilleuse  chimère, 
mais  en  saignant  tout  le  sang  de  son  cœur  de  ne  pouvoir 
la  suivre  dans  ses  hauts  vols;  les  nécessités  de  l'existence 
le  feront  seules  ployer;  et  il  tâchera  alors  d'accommoder  à  la 
formule  nouvelle  l'ampleur  de  ses  conceptions. 

Une  tristesse  grandissante  devait,  du  reste,  paralyser  ses  _ 
énergies  d'artiste  ;  peut-être  aussi  fut-il  victime  d'un  de  ces  . 
harcèlements  du  sort  qui  font  chanceler  les  plus  vaillants; 
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l'idéal  ne  le  nourrissant  pas,  on  le  vit  quitter  la  mêlée  pour 
les  calmes  préoccupations  du  professorat. 

Ce  brillant  esprit,  cette  âme  ardente  alla  se  noyer  dans  les 
torpeurs  de  la  province.  11  y  dut  vivre  recueilli,  comprimé, 
sentant  parfois  renaître  ses  vieilles  aspirations,  comme  un 
vétéran  qui  se  souvient  des  batailles.  Cependant  sa  fierté 
lutta  très  longtemps.  En  1848,  nous  le  retrouverons  à 
Bruxelles  avec  son  Ckrisl  au  tombeau,  une  page  calmée  qui 
a  la  douceur  d'un  chant  du  cygne.  Puis,  la  nuit  s'élargira 
autour  de  lui,  lentement  submergera  cette  dolente  figure, 
vaguement  nimbée  de  martyre. 

Marguerite  de  Bourgogne   obtint   un  succès  de  critique 
plutôt  que  de  public.  La  solidité  de  la  composition  réconciliait 
ceux-là  même  qu'indisposait  le  tapage  d'une  couleur  papillo- 
tante. Et,  en  effet,  un  souffle  rubénesque  semble  animer  ce 
pêle-mêle  de  bêtes  et  àQ  gens;  une  fureur  qui  n'est  point 
encore  ralentie  continue  à  précipiter  les  chevaux,   mêlée  à 
des  angoisses,  à  une  clameur  d'effroi  qu'on  sent  dans  l'air; 
et  descendu  de  sa  selle,  Maximilien,  l'époux  idolâtre,  fait  un 
de  ces  pas  immenses,  comme  il  s'en  voit  dans  les  chasses  du 
maître.  Ce  rappel  est  très  visible  dans  la  gravure  que  Van- 
derhaert  a  faite  du  tableau  :  les  chevaux  dressent  entre  ciel 
et  terre  des  poitrails  carrés  ou  bien  allongent  leur  col  avec 
épouvante,  proHlJ^s  d'un  large  trait,  comme  des  marbres  en 
mouvement.  Et  le  personnage  de  Marguerite  étale  au  pre- 
mier plan,  sous  le  cabrement  de  sa  monture  violemment  stra- 
passée,  une  silhouette  pudiquement  écroulée  parmi  les  étoffes 
cassées  et  lourdes.  Aucune  toile  n'avait  au  salon  ce  mouve- 
ment et  cette  ampleur;  elle  signalait  une  passion  de  faire 
grand  que  l'on  s'attendait  à  voir  récompensée.   Hélas!   la 
Marie  de  Bourgogne   ne   fut   achetée  ni  par   les   particu- 
liers,  ni  par  l'État,  et  Mathieu  n'obtint  qu'une  médaille  de 
bronze. 

Une  meilleure  fortune  devait  payer,  cette  année-là,  Navez 
de  ses  mécomptes  :  le  roi  le  nomma  chevalier  de  son  ordre  et 
cette  distinction  fut  accueillie  avec  faveur.  C'était  justice  :  la 
croix  semblait  due  à  ce  vaillant  qui  avait  traversé  les  épreuves 
difSciles  sans  broncher  et,  sous  la  meute  des  sarcasmes,  avait 
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continué  bravement  son  enseignement  si  rationnel  de  pra- 
tique et  de  doctrine. 

«  Traitez  l'art  largement,  disait-il  à  ses  élèves,  puisque 
vous  étudiez  pour  apprendre  et  non  en  vue  d'en  tirer  un 
bénéfice  prématuré.  »  Toute  sa  vie  confirmait  cette  sage 
parole  ;  personne  plus  que  lui  ne  se  montra  fidèle  à  son  idéal 
et  ne  poussa  plus  loin  l'honnêteté  du  peintre.  Il  habitait  alors 
cette  spacieuse  demeure  de  la  rue  Royale,  où  alla  se  former 
depuis,  toute  une  génération  d'artistes,  et  il  y  vivait  d'une 
existence  simple,  consacrée  à  la  famille  et  au  travail.  En 
1825,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres  et,  en  1827,  la  Société 
rovale  des  beaux-arts  et  de  littérature  de  Gand  lui  avait 
décerné  le  même  titre. 

C'était  le  temps  oii  la  bourgeoisie,  la  finance,  l'aristocratie 
recherchaient  ses  beaux  portraits,  si  noblement  stylés  et  d'une 
vérité  si  parlante.  Il  jouissait  de  la  double  autorité  du  talent 
et  du  nom.  Un  peu  d'apaisement  s'était  fait,  du  reste,  dans 
les  querelles  d'école,  tout  au  moins  autour  de  sa  personnalité, 
plus  intelligente  et  moins  archaïque  que  les  autres  :  trois 
années  avaient  pacifié  les  esprits,  et  l'on  s'apercevait  enfin 
que,  pour  ramer  dans  une  autre  galère,  ce  ci-devant  n'était 
ni  un  ennemi,  ni  un  simple  gâcheur. 

Puis,  il  ne  se  retirait  pas  sous  sa  tente,  lui  :  chaque  salon 
le  trouvait  prêt,  et  cette  constance  intrépide,  sous  le  feu 
roulant  des  critiques,  finissait  par  lui  donner  l'attitude  des 
princes  qui  n'abdiquent  point.  La  séparation,  après  tout 
n'était  pas  radicale  ;  il  était  un  trait  d'union  entre  deux 
écoles,  deux  manières  de  voir  et  de  sentir,  mêlait  en  lui  le 
sentiment  de  la  nature  aux  résistances  classiques,  côtoyait 
le  réalisme,  les  pieds  pris  dans  les  chaussons  du  vieil  idéal, 
bref,  formait  entre  la  révolution  et  l'ancien  ordre  de  choses 
une  mitoyenneté. 

Son  exposition  de  1836  fut  choisie  et  nombreuse.  Cinq 
portraits,  trois  tableaux  religieux  et  trois  sujets  de  genre 
montraient  ses  multiples  aptitudes,  comme  s'il  eut  voulu 
prouver  qu'une  étude  sévère  de  l'art  peut  s'accommoder  de  la 
fécondité.  Un  sentiment  très  vif  de  la  personnalité  humaine 
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lui  faisait  mettre  en  lumière,  dans  ses  portraits,  des  traits  de 
caractère  qui  révélaient  la  coutume  et  les  intimités  morales 
du  modèle  :  il  donnait  au  masque  le  pli  de  la  vie,  sans 
l'altérer  par  une  idéalisation,  mais  en  soulignant,  au  con- 
traire, ses  rudesses  ou  sa  laideur.  Ce  classique,  qui  était 
accusé  de  farder  le  vrai,  donnait  là  un  bel  exemple  du  res- 
pect qu'il  faut  avoir  pour  la  nature. 

À  la  vérité,  il  s'astreig-nait  à  une  interprétation  moins 
rigoureuse  dans  ses  compositions  :  le  réel  y  devenait  un 
thème  sur  lequel  il  improvisait  des  variations  quelquefois  sca- 
breuses; à  force  de  le  surcharger,  il  en  dénaturait  le  sens  ori- 
ginal, et  il  aboutissait  alors  au  style  macaroniquede  la  Femme 
adultère,  une  de  ses  trois  toiles  religieuses  du  Salon.  Les  deux 
autres,  en  retour,  avaient  une  belle  gravité  douce  qui  leur 
assurait  un  rang  distingué  dans  les  œuvres  de  l'époque.  La 
première,  le  Sommeil  de  Jésus,  entra  dans  les  collections 
royales;  la  seconde,  V Education  de  la  Vierge,  alla  orner  la 
galerie  du  prince  de  Lig-ne.  Toutes  deux  se  faisaient  remarquer 
par  des  élégances  sévères  et  simples,  un  dessin  nourri,  des 
grâces  d'expression  familières  et  touchantes.  Une  sérénité 
sortait  de  ces  calmes  ouvrages,  si  en  dehors  des  exagérations 
de  la  couleur  et  de  la  forme  qui  passionnaient  la  foule.  Le 
Sommeil  de  Jésus,  particulièrement,  émouvait  par  ses  accents 
humains;  c'était  une  réunion  de  famille  autour  d'un  enfant 
dans  les  langes,  et  les  figures  exprimaient  des  sensations 
tendres,  la  joie  de  voir  palpiter  ce  petit  flanc,  l'accord  heu- 
reux des  âmes.  Rien  dans  cette  œuvre  ne  rappelait  la  fade 
religiosité  du  Clirist  au  tomheau  de  Wappers  :  elle  touchait 
aux  étoiles  par  l'idée,  mais  par  l'exécution  s'appuyait  forte- 
ment à  la  terre. 

Quant  aux  sujets  de  genre,  l'un  d'eux,  le  Débarquement  de 
Vert'  Vert  laissait  entrevoir,  derrière  les  pensées  sérieuses,  un 
coin  non  soupçonné  d'aimable  badinerie.  Il  avait  été  peint 
pour  faire  pendant  aux  Oies  du  frère  Philippe,  ces  fameuses 
oies  du  Salon  de  1833;  mais,  avec  son  débraillé  de  descente 
de  coche,  où  les  figures  se  brouillaient  très  originalement,  le 
Déharqnem.ent  réalisait  si  bien  les  vers  célèbres  de  Gresset  que 
les  difficiles,  cette  fois,  se  déclarèrent  satisfaits. 
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Une  particularité  s'observait  dans  toute  cette  production 
récente  :  Navez,  piqué  au  vif  par  les  reproches  qui  étaient 
faits  à  sa  peinture,  avait  monté  d'un  ton  sa  gamme.  Une 
éclatante  tache  rouge  fait  rutiler  le  Sommeil  du  Christ;  et  le 
Débarquement  s'emplit  de  miroitements  bariolés  dans  une 
clarté  crue.  C'était  comme  un  accès  tardif  de  virtuosité  qui 
le  prenait  :  il  remplaçait  la  solennité  froide  de  sa  première 
manière  [Agar  dans  le  désert)  par  une  touche  qu'il  s'efforçait 
de  rendre  croustillante.  Mais  il  ne  possédait  pas  le  sens  du 
coloris  et  crut  que  la  couleur  suffisait. 

Un  dernier  coup  d'œil  jeté  sur  le  Salon  va  nous  montrer 
des  groupes  de  peintres  reliés  par  des  originalités  communes. 
Ce  sont  d'abord  les  peintres  de  genre,  qui  comptaient  une 
subdivision  :  les  peintres  de  genre  historique.  Parmi  ces  der- 
niers fio-uraient  :  Félix  De  Vigne,  l'auteur  d'un  Philippe  Van 
Arterelde,  très  ouvré  comme  accessoires  et  costumes,  et  d  un 
Cabinet  de  Vantiqiiaire  Hubertus  Golzius,  véritable  amoncelle- 
ment de  bric-à-bric,  qui  faisaient  pressentir  la  future  et  déplo- 
rable manie  des  archaïques;  Hunin,  Tilmont,  Van  Brée,  Van 
Eegemorter,  Henri  Leys.   Le  genre  simple  était  traité  par 
L.'somers,  J.-B.  Janssens,  Eug.  de  Block,  H.  de  Coene, 
B.  Deloose,  Ferd.  Daems,  De  Nobele,  Dyckmans,  Dillens, 
Van  Hove  père,  J.  Geirnaert,  Jambers,  A.  Pez. 

Quelques-uns  procédaient  de  Ferd.  de  Braeckeleer  :  Pez, 
Dens,  L.  Somei^s,  Louis  Hunin,  qui  devint  un  excellent  met- 
teur en  scène,  correct,  soigneux,  un  peu  placide  et  dont  les 
tableaux  de  charité,  une  spécialité  qu'il  s'était  créée,  eurent 
longtemps  de  la  vogue.  De  Nobele,  lui,  imitait  Raffet  et 
Bellangé,  faisait,  par  exemple,  en  1836,  un  Militaire  s  arrê- 
tant pour  boire  devant  un  cabaret  de  village,  où  l'on  retrouvait 
le  grognard  légendaire,  l'enfant  coiffé  du  shako,  le  banc  rus- 
tique sous  les  pampres,  etc. 

Un  groupe  demeurait  fidèle  aux  kermesses  de  Teniers, 
d'Cstade  et  Jan  Steen,  vivant  des  miettes  de  leur  large  table. 
Van  Regemorter,  une  réputation  de  la  première  heure,  trop 
oubliée  de  nos  jours,  menait  les  violons.  Chaque  année  voyait 
éclore  ses  bombances,  où  les  musiques  ronflaient,  parmi  le 
débridement  des  danses,  avec  une  gaité  un  peu  pâle. 
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Ce  bruit  des  flonflons  prit  en  1836  une  intensité  inusitée 
avec  Eugène  de  Block,  qui  débutait  par  une  bousculade  rus- 
tique, d'un  entrain  endiablé.  Au  fond,  c'était  toujours  le 
décor  ancien,  le  cabaret  au  toit  de  chaume,  le  ménétrier 
raclant  son  violon,  le  marchand  de  complaintes  s'égueulant 
par-dessus  la  foule,  les  couples  enlacés  et  égrillards,  les  fûts 
et  les  brocs;  le  costume  seul  avait  changé.  Et  une  rousseur 
de  fruit  mûr  se  répandait  à  travers  le  paysage,  avec  une 
réminiscences  des  flambées  du  coloris  hollandais. 

Un  jeune  peintre,  Henri  de  Coene,  traitait  en  ce  temps  des 
sujets  populaires  et  se  faisait  chapitrer  pour  l'abus  du  détail 
réaliste.  La  farce  traditionnelle,  avec  sa  fabrication  d'ancêtres 
célébrant  des  jubilés  et  son  gâtisme  de  vertus  domestiques 
tombées  en  enfance,  ne  supportait  aucune  initiative  autour 
d'elle. 

Du  côté  des  paysagistes,  une  reproduction  figée  et  lourde 
continuait  à  se  ressentir  des  froides  atmosphères  de  l'atelier. 
La  nature  était  cultivée  en  chambre,  comme  une  floraison- 
artificielle,  et  la  pousse  d'un  paysage  s'assimilait  à  celle  des; 
jacinthes  et  des  tulipes.  Presque  partout  ailleurs,  une  curiosité^- 
inquiète  poussait  aux  formules  inconnues,  et  des  Christophe^ 
Colomb  s'embarquaient  à   la   recherche  de   contrées    nou- 
velles. Ici,  la  routine  pesait  toujours  sur  les  cervelles.  Vart^ 
Assche,  le  patriarche  qui,  en  1836,  comptait  quarante  ans  de 
succès,  faisait  mousser  ses  savonneuses  cascades  entre  des 
escarpements  alpestres.  Il  avait  découvert  la  Suisse.  On  admi- 
rait le  style  de  ses  mélèzes,  le  tragique  de  ses  eaux  bouillon- 
nantes,  ses  rocs  modelés  dans  le  brouillard  comme  des  torses 
sous  des  draperies.  C'était  le  grand  art  ;  cette  peinture  laminée 
et  veule  contentait  la  maigre  soif  d'idéal  des  âmes. 

Une  autre  ancienne  célébrité  locale,  Ducorron,  mettait  un 
soin  infini  à  persiller  les  folioles  de  ses  hétraies.  Générale- 
n^ent,  le  paysage  était  étoffé  d'un  groupe  plus  ou  moins 
historique,  d'un  traînement  d'oripeaux  et  d'épées;  par 
pudeur  pour  la  nudité  de  Cybèle,  on  lui  jetait  une  légende 
sur  les  épaules,  comme  un  pan  de  manteau.  En  1836,  Gil 
Blas  était  ce  manteau  pour  le  site  champêtre  de  Ducorron. 
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Marneffe,  dont  les  arbres  entortillés  affectaient  des  nodosités 
de  reptiles,  montrait,  dans  la  ténébreuse  foret  de  Boscobel, 
Charles  II  d'Angleterre,  en  fuite,  sur  le  point  d'être  reconnu. 
Un  précipice  béait  au  premier  plan,  sous  un  amoncellement 
de  monstrueux  végétaux  demi-animalisés.  «  L'artiste,  dit  un 
critique  du  temps,  a  voulu ,  par  cette  disposition  du  terrain, 
faire  comprendre  l'imminence  du  danger.  » 

Ed.  Del  vaux,  un  élève  de  Van  Assche,  avait  des  allures 
plus  carrées;  ses  intérieurs  de  forêts,  auxquels,  depuis  son 
début  en  1830,  il  était  demeuré  fidèle,  dressaient  d'énormes 
architectures,  trop  visiblement  inspirées  de  la  poétique  qui 
comparait  les  voûtes  des  bois  à  des  arceaux  et  les  branches 
des  arbres  à  des  nervures,  mais  massives  avec  une  certaine 
solennité. 

De  Jonghe,  un  précurseur  qui  a  laissé  trace,  celui-là, 
Perlau,  Ottevaere,  L.-P.  Verwée,  Van  der  Eycken,  Van 
Marcke,  Marinus,  Van  Gingelen,  Verstappen,  Ed.  De  Vigne, 
Van  den  Abeele,  Hellemans  complétaient  le  groupe.  Ces 
deux  derniers  avaient  eu  pour  mentor  Eugène  Verboeck- 
hoven,  en  qui  l'on  saluait  alors  le  successeur  d'Ommeganck, 
une  gloire.  Le  maître,  bon  garçon,  ne  dédaignait  pas  de  lus- 
trer d'un  coup  de  blaireau  la  robe  d'une  vache  ou  d'une 
chèvre,  dans  les  idylles  pimponnées  de  ses  élèves.  Il  avait 
une  arche  de  Noé  toujours  prête  à  peupler  de  petits  quadru- 
pèdes délicats  les  verdoyants  printemps  qui  réclamaient  ses 
services. 

S'il  ne  fut  pas  un  créateur,  il  plongea  trop  avant  et  jus- 
qu'en ce  temps  même  ses  racines  dans  l'art  et  la  vie  pour 
que  le  bout  d'épaule  dont  il  dépasse  l'horizon  ne  mérite 
pas  une  attention  respectueuse.  Une  place  se  rencontrera 
pour  lui  dans  cette  histoire. 

En  réalité,  tous,  à  très  peu  d'exceptions  près,  composaient 
leur  paysage  d'après  les  recettes  de  Poussin,  Claude  Gelée 
et  Salvator  Rosa;  des  arbres  séculaires  affectaient  des  airs 
de  vieux  burgraves;  on  entendait  se  tordre  les  branches 
comme  des  bras  de  gibet;  la  nature  participait  aux  déso- 
lations de  Manfred  et  d'Antony.  Quelques-uns  seulement 
s'attaquaient  à  une  petite  réalité  blonde  de  verdures  gazées 
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par  des  ors  fluides,  sous  des  estompes  de  vapeur  gorge-de- 
pigeon. 

Les  marinistes  étaient  Louis  Verboeckhoven ,  Lehon  et 
Francia.  Ces  deux  derniers  seulement  laissèrent  une  trace  : 
Lehon,  par  moments,  a  les  gris  fins  et  la  justesse  de  ton  de 
Técole  actuelle;  il  est  presque  un  précurseur  pour  son  temps. 

Cependant  la  nature  est  encore  enveloppée  d'un  voile  ;  tout 
à  coup  une  lueur  se  fait  jour  :  Th.  Fourmois,  qui  ne  s'était 
révélé  jusqu'alors  que  comme  aquarelliste  et  lithographe, 
expose  un  Site  pris  dans  les  Ardâmes,  ce  moulin  dans  les 
arbres  qu'il  répétera  souvent  :  on  remarqua  la  puissance  de 
sa  lumière. 


CHAPITRE  VL 

Antoine  Wiertz.  —  Ses  ambitions.  —  Extraits  de  sa  correspondance.  — 
'Son  voyage  à  Paris.  —  Déceptions.  —  Il  revient  en  Belgique  et  expose 
au  Salon  de  1839  le  Patrocle.  —  Déclaration  de  guerre  aux  poncifs  du 
romantisme.  —  Renaissance  d'une  renaissance.  —  Une  médaille  en 
vermeil  lui  est  décernée.  —  Particularités  du  caractère  de  Wiertz.  — 
Ses  autres  toiles  du  Salon.  —  Henri  de  Caisne  et  les  Belges  illustres. — 
Les  journaux  parlent  de  YAbdication  de  Charles- Quint.  —  De  Keyzer 
et  la  Bataille  de  Woeringen. —  Vue  d'ensemble  sur  le  Salon  de  1839. — 
La  peinture  sacrée  et  la  peinture  d'histoire.  —  Caractère  des  sujets 
traités.  —  Leys  apparaît  sous  un  jour  nouveau.  —  Ferd.  de  Braekeleer 
et  son  comique. —  La  vieille  gaîté  de  race  comparée  à  la  gaîté  du  temps. 
—  H.  de  Coene.  —  Les  peintres  du  rire  au  Salon  :  Van  Regemorter, 
de  Coene,  de  Braekeleer,  Pez,  Verheyden.  —  Les  sujets  d'observation  : 
Geernaert,  E.  de  Block,  Haseleer,  de  Loose.  —  Un  nouveau  Mieris  : 
Dyckmans.  —  L'école  s'organise.  —  Classifications.  —  Les  temps 
prochains. 

Un  jeune  homme,  à  peu  près  vers  ce  temps  (1835),  écrivait 
d'Italie  ces  mots  à  un  parent  :  «  Je  veux,  pour  me  donner  de 
l'émulation,  porter  le  défi  aux  plus  grands  coloristes.  »  Et 
plus  loin  :  «  Je  veux  me  mesurer  avec  les  Rubens  et  les 
Michel- Ange.  » 

Ce  jeune  homme  était  Antoine  Wiertz. 

Un  prix  de  Rome  lui  avait  ouvert  le  séjour  de  la  ville 
éternelle  :  il  songeait  au  retour.  De  hautes  ambitions  ger- 
maient en  lui  ;  il  rêvait  la  gloire  des  maîtres  et  leur  génie 
l'avait  un  peu  grisé.  Ce  fut  avec  les  allures  d'un  triomphateur 
qu'il  regagna  son  pays,  cette  bonne  ville  de  Dinant  qui 
l'accueillit  maternellement,  et  une  énorme  toile  roulée,  le 
Patrocle,  le  suivait  comme  un  matériel  de  guerre.  Mais  il  lui 
fallait  un  vrai  champ  de  bataille  pour  de  grands  exploits.  La 
lecture  d'Homère  lui  avait  mis  dans  les  veines  des  fureurs 
épiques  :  «  Je  m'imagine  que  l'univers  a  les  yeux  fixés  sur 
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moi,  ou  bien  je  pense  à  cette  terriblelutte  d'Ajax  et  d'Hector.» 
Comme  Achille,  il  s'était  nourri  de  la  moelle  des  lions.  Il 
emporta  Patrode  à  Paris,  avec  quelques  autres  toiles. 

Six  mille  artistes  avaient  vu  le  tableau  à  Rome.  Un  prince 
de  Fart,  Thorwaldsen,  avait  prononcé  cette  parole  :  «  Ce  jeune 
homme  est  un  <^éant.  »  Et  il  le  croyait  si  bien  lui-même  qu'on 
retrouve  dans  sa  correspondance  ce  trait  homérique  :  «  La 
brosse  à  la  main,  il  me  semble  balancer  le  terrible  frêne  du 
Pélion.  »  11  marcha  sur  Paris,  du  pas  des  conquérants,  s'at- 
tendant  à  voir  tomber  partout  les  barrières.  Le  Salon  de  mai 
1839  les  fît  si  hautes,  au  contraire,  qu'il  demeura  perdu  pour 
tous  les  yeux,  dans  les  reculements  de  la  frise.  Et  voilà  ce 
qu'on  faisait  de  son  Iliade,  à  lui!  Un  instant,  il  songea  à  la 
planter  au  plein  cœur  de  Paris,  place  du  Louvre,  dans  une 
tente  où  la  foule  serait  venue  la  voir.  Il  fit  même  une  démar- 
che; elle  aboutit  à  un  refus.  Alors,  empli  de  son  douloureux 
orgueil,  il  courba  la  tête  et  attendit  de  Bruxelles  la  réhabi- 
litation. 

Cette  cervelle  de  Wiertz  est  effrayante  dès  le  commence- 
ment. La  chimère  et  la  réalité  s'y  bataillent  à  travers  de 
vraies  tempêtes  et  font  craquer  les  angles  du  front,  jusqu'à 
faire  croire  à  la  folie.  C'est  un  héros  d'Homère,  mais  avec 
le  casque  de  Mangin.  Il  a  besoin  de  tréteaux;  la  parade  théâ- 
trale ne  l'écœurerait  pas.  Ses  lettres  le  montrent  prêt  à 
<r  user  de  toutes  les  armes  du  charlatanisme  ».  Il  invente  des 
réclames,  d'hyperboliques  formules,  un  grandissement  de  sa 
personne,  par  dédain  du  public,  qu'il  voudrait  toutefois  con- 
quérir. Heureusement,  ces  projets  ne  sont  point  mis  à  exé- 
cution :  il  se  renferme  dans  le  silence. 

L'exposition  de  Bruxelles  s'ouvre  enfin.  On  put  voir  cet 
immense  Patrode,  ou  plutôt,  selon  l'indication  du  catalogue, 
les  Grecs  et  les  Troijens  se  disputant  le  corps  de  Patrode  A\  y 
eut  une  hésitation  générale  devant  cet  art  hardi  qui  se  basait 
sur  la  conception  de  la  force.  Les  Grecs  rentraient  en  scène, 
avec  un  tragique  exaspéré,  un  vaste  déploiement  brutal  de 
muscles  à  la  Michel-Ange,  et  l'on  avait  peur,  comme  devant 
une  déclaration  de  guerre.  Une  mystérieuse  machine  semblait 
cachée  dans  ce  cheval  de  Troie.  C'était,  en  effet,  la  bataille 
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contre  les  poncifs  de  l'école  romantique  dégénérée.  Ces 
athlètes  donnaient  une  poussée  furieuse  à  tous  les  faux  braves, 
aux  colosses  en  baudruche,  aux  élégiaques  héros  du  drame 
qui,  depuis  1830,  occupait  la  scène.  Mais  la  bousculade  avait 
plutôt  l'air  de  se  faire  contre  des  principes  que  contre  des 
hommes,  et  le  corps  de  Patrode  ressemblait  à  l'objet  d'une 
querelle  sur  le  terrain  des  questions  d'art.  On  prit  parti,  chau- 
dement. Un  poète  s'exclame  :  «  Saluez,  c'est  Homère!  »  le 
3IoniteîiT  lui  consacre  deux  articles. 

Wiertz  apportait  avec  lui  une  force  de  réaction.  Il  reflétait 
la  tendance  vers  cette  Renaissance,  vaguement  comprise  jus- 
qu'alors et  plus  vaguement  interprétée,  qui  était  dans  î'air 
du  temps,  à  l'état  d'aspiration  plus  que  de  réalisation.  Nette- 
ment il  se  rattachait  à  la  tradition  du  xvr  siècle,  par  l'image 
d'une  humanité  plus  grande  que  nature,  et  du  moins,  osait  la 
tailler  dans  les  boucheries  magnifiques  des  maîtres  de  la 
chair.  Le  dédain  des  proportions  mesquines  amplifiait,  jusqu'à 
les  faire  paraître  redondantes,  les  statures  de  ses  personnages , 
comme  des  cariatides,  ils  tendaient  des  épaules  montueuses, 
avec  un  effort  énorme,  sentant  confusément  sur  eux  une 
théorie  nouvelle  pesant  le  poids  d'un  monde. 

Ces  géants  dépassèrent  la  mesure  des  esprits.  Le  peintre 
espérait  un  contre-coup  de  leur  lutte  dans  des  disputes  de 
critique,  un  branle-bas  d'ateliers,  des  tapages  révolution- 
naires. Il  fut  déçu.  Une  médaille  en  vermeil  le  récompensa 
bourgeoisement  «  du  talent  distingué  dont  il  avait  fait 
preuve  »  *. 

Alors  tout  l'homme  se  révèle.  Une  colère  le  saisit  et, 
rageur,  ironique,  sans  souci  des  blessures  qu'il  ouvre  autour 
de  lui,  il  propage  des  caricatures,  déclare  que  «  cette  médaille 
sera,  immédiatement  et  à  toujours,  incrustée  dans  un  de  ses 
tableaux  »,  enfin  fait  imprimer  dans  le  Cliarkari  ^  cette 
réponse  au  Ministre,  que  «  Michel-Ange  ne  consentit  jamais 
à  porter  un  jugement  définitif  sur  le  mérite  des  ouvrages 

*  LeUre  de  M.   de  Theux,  Ministre  de  rintérieur,  qui  lui  annonce  cette 
récompense. 

*  Charivari  du  23  décen.bre  1839  et  dans  quelques  autres  journaux. 
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contemporains  »  ;  qu'ainsi  «  il  trouve  impossible  que  Sa 
Majesté,  sachant  fort  bien  qu'elle  n'est  pas  un  Michel-Ange, 
ait  eu  l'intention  de  juger,  en  un  clin  d'oeil,  les  ouvrages 
exposés  ^  ». 

Impossible  de  pousser  plus  loin  l'indépendance  :  ce  frondeur 
se  mettait,  dès  le  premier  pas,  en  révolte  avec  le  pouvoir,  les 
bureaux,  l'irascible  fonctionnarisme  officiel;  en  même  temps, 
il  s'attirait  la  rancune  des  artistes,  par  un  dédain  mal  dissi- 
mulé d'une  distinction  qui  honorait  les  autres.  Ce  fut  le  point 
de  départ  des  représailles  qui  s'amoncelèrent  par  la  suite 
contre  son  nom  ;  nul  ne  devait  ameuter  sur  soi  plus  d'hosti- 
lités; il  semblait  avoir  pris  dans  Homère  le  goût  des  bravades; 
critique  d'art,  et  il  le  fut  par  boutades  avec  une  passion 
chaude,  il  fustigea  vertement,  d'une  main  de  régent  qui 
n'épargnait  ni  grands  ni  petits,  et  l'artiste  lui-môme,  sur  ses 
toiles,  dans  les  coins  de  son  atelier,  avait  des  sarcasmes  à  la 
Ju  vénal. 

Le  Patrocle  médaillé  entrait  dans  la  catégorie  des  ouvrages 
qui  ne  sont  point  dangereux.  Une  médaille  est  souvent,  en 
effet,  un  brevet  d'art  discipliné  et  régulier,  contresigné  par  le 
public.  De  là,  chez  ce  révolutionnaire,  une  déconvenue.  Son 
œuvre  contenait  un  claquement  de  drapeau,  fomentait  un 
idéal  insurrectionnaire,  poussait  une  clameur  d'émeute;  et 
brusquement  les  aristarques  l'appariaient  à  la  production 
commune. 

Le  Clirist  au  tomhean,  que  le  peintre  exposait  au  même 
Salon,  rétablissait,  il  est  vrai,  la  balance.  Il  y  avait  ici,  dans 
la  pensée,  une  maturité  qui  tranchait  sur  les  turbulences  juvé- 
niles de  l'épisode  homérique;  le  dessin  indiquait  une  main 
bien  apprise  ;  et  l'imagination  avait  renouvelé  les  détails  du 
drame.  Du  noir  démon  crochu  qui  s'enveloppe  de  langues  de 
feu,  il  avait  tiré  la  beauté  douloureuse  d'un  archange  révolté; 
et  son  Eve  avait  une  forme  effarouchée  de  jeune  vierge  après 

*  Des  médailles  de  vermeil  furent  décernées,  cette  année-lU,  à  la  suite  de 
Texposition,  aux  peintres  belges  Bossuet,  Ed.  Delatour,  Gcnisson,  Hunin, 
Leys,  L.  Robbe,  Van  derHaerl  et  Wiertz. 

F.  De  Braekeleer,  H.  De  Caisne,  de  Keyzcr,  Madou  (pour  ses  dessins), 
furent  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de  Léopold . 
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le  péché.  C'étaient  deux  volets,  le  tableau  ayant  été  conçu 
en  manière  de  tryptique,  pour  être  plus  près  des  anciens. 
L'œuvre  signalait  un  artiste  fin  qui  ne  méconnaît  pas  la 
grâce  et  l'oppose  au  pathétique  retentissant  des  tragédies. 
Audacieusement  il  se  dédoublait,  dans  le  corporel  et  le 
spirituel,  ici,  en  étalant  des  muscles,  là,  en  exprimant  un 
état  de  l'âme. 

Des  deux  côtés,  l'horizon  s'était  élargi.  Une  sorte  de  renais- 
sance de  la  Renaissance  ramenait,  d'une  part  la  gymnastique 
des  grands  corps,  d'autre  part  une  plénitude  de*^  sentiments 
religieux.  Mais  Wiertz  ne  s'était  pas  arrêté  à  ces  deux  idéals 
si  différents  :  il  exposait  encore  deux  personnages  empruntés 
aux  romans  contemporains,  Esmeralda  et  Quasîmodo,V2^iïvQ\xx 
bossu  amoureux  et  la  belle  jeune  fille  dédaigneuse.  C'était,  le 
Quasimodo  du  moins,  une  démonstration  de  ce  principe  :  que 
la  couleur  parvient  à  idéaliser  la  laideur;  et  il  l'avait  impro- 
visée, dit  son  ami  et  biographe  Labarre,  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion. 

Antoine  Wiertz  s'ajoutait  donc  avec  éclat  au  groupe  de 
peintres  sur  qui  l'attention  s'était  concentrée,  et  son  appari- 
tion tenait  de  la  bousculade.  Dans  sa  tête,  roulait  Pélion  sur 
Ossa;  une  création  s'ébauchait  en  lui,  confuse  encore,  avec 
des  lignes  énormes  ;  et  en  regard  de  Wappers,  exubérant  et 
mou,  de  de  Keyzer,  féminin  et  sentimental,  de  Gallait,  viril 
et  sobre,  il  annonçait  une  sorte  d'ivresse  de  panthéiste.  ' 

De  Caisne  termina,  cette  même  année,  sa  grande  toile  des 
Belges  ilhstres.  Il  était  dans  l'ordre  naturel  que  le  pays,  après 
ses  traverses  politiques,  se  reposât  un  moment  dans  la  con- 
templation tranquille  du  passé.  Le  peintre,  en  groupant  ses 
héros,  formulait  une  pensée  d'orgueil  national. 

Cette  colossale  et  froide  machine  n'exprima  malheureuse- 
ment que  les  côtés  accessoires  d'un  pareil  sujet.  On  vit  une 
vaste  ordonnance  théâtrale,  pareille  à  un  décor  d  apothéose, 
et,  rangés  sur  les  marches  d'un  escalier,  les  grands  hommes] 
semblables  à  une  troupe  de  comparses.  Tout  en  haut,  sur  un 
trône,  une  figure  drapée  symbolisait  la  Belgique,  les  mains 
chargées  de  couronnes.  Une  architecture  hybride  déployait 
ses  ogives  par-dessus  les  têtes,  dans  un  rougeoiement  cuivré 
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d'après-midi.  Et  cette  foule  s'immobilisait  dans  une  morne 
solennité.  Aucun  accent  de  tendresse  ou  de  fierté  ne  déran- 
geait le  masque  de  la  figure  drapée  ;  elle  agitait  palmes  et 
couronnes,  du  geste  glacé  d'un  coryphée.  Les  personnages, 
du  reste,  raides  et  maniérés,  quelques-uns  à  têtes  de  postiches, 
lui  rendaient  son  indifférence.  C'était  l'aspect  étouffant  d'une 
grande  compagnie  entassée,  sous  un  coup  de  soleil  plombant. 
Et  ailleurs,  des  épaisseurs  d'ombres  muraient  l'air,  alourdis- 
sant encore  la  pesante  atmosphère. 

De  Caisne  avait  mis  à  ce  gigantesque  étalage  une  ressem- 
blance morte  de  portraits  après  décès,  dans  un  style  froide- 
ment correct.  Une  couleur  sèche  rebutait  les  yeux  par  des  tons 
de  buis,  alternés  de  placards  rouges  brutalement  appliqués. 
Les  rouges,  d'ailleurs,  remarquons-le,  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  peinture  de  l'époque.  On  dirait  un  coup  de  trompette 
pour  hausser  le  diapason.  V'ous  le  verrez  sonner  chez  Wap- 
pers,  chez  de  Keyzer,  chez  Gallait  même,  bien  que,  chez  ce 
dernier,  le  rouge  tourne  au  pourpre. 

Un  bel  enthousiasme  salua  l'œuvre  de  glorification  :  on 
était  touché  surtout  du  patriotisme  des  intentions. 

Gallait  seul  ne  s'était  point  encore  mesuré  dans  la  grande 
peinture;  les  journaux,  il  est  vrai,  annonçaient  son  Abdication 
de  Charles-Quint.  Un  instant  même,  il  avait  été  question  de 
la  voir  au  Salon  de  1839  :  l'achèvement  traînant,  on  eut  une 
compensation  dans  la  Bataille  de  Woeringen  qu'envoya  de 
Keyzer. 

C'était  plutôt  l'issue  d'une  bataille  que  la  bataille  même. 
Un  apaisement  se  reconnaissait  sur  le  visage  des  combat- 
tants, lassés  du  carnage;  et  ils  entouraient  le  duc,  leur  chef, 
d'un  groupe  bien  équilibré,  auquel  avaient  concouru  toutes 
les  vraisemblances  historiques. 

Une  fois  encore,  l'artiste  montrait  son  intelligence  d'ar- 
rangeur, sans  atteindre,  plus  que  par  le  passé,  au  drame.  La 
guerre,  en  effet,  a  de  bien  autres  férocités  que  cette  barbarie 
calculée  et  ces  horreurs  réfléchies  d'un  champ  où  se  traînent 
quelques  agonisants.  Il  eût  fallu  faire  sentir  l'homme  changé 
en  bête,  les  veines  en  feu,  une  soûlerie  montant  du  sang 
versé  et  faisant  chanceler  les  âmes.  Au  contraire,   le  tableau 
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étale  des  violences  réglées,  une  ordonnance  symétrique  de 
morts  et  de  vivants,  la  régularité  et  la  propreté  dans  le 
meurtre.  On  sent  qu'il  manque  ici  la  passion  sauvage  d'un 
Delacroix  :  l'esprit  demeure  sous  l'impression  d'un  rétré- 
cissement de  la  réalité.  Quel  étonnement  ne  soulèverait  pas 
aujourd'hui  un  peintre  qui,  de  sang-froid  et  sans  l'avoir  vue, 
peindrait  une  bataille  î  Mais  alors  cette  anomalie  ne  frappait 
pas  ;  on  accordait  à  l'imagination  des  libertés  sans  limites  ; 
et  un  peintre  quasi  féminin,  comme  Nicaise  de  Keyzer,  ne 
semblait  pas  déplacé  dans  les  boucheries. 

Une  figure  s'imposait  pourtant,  ce  Jean  1'%  inapitoyé  comme 
la  guerre  et  laissant  tomber  de  lourds  regards  cruels  sur  le 
groupe  inutilement  suppliant  de  Renaud,  comte  de  Gueldre, 
et  de  Siffroid,  archevêque  de  Cologne. 

Du  reste,  comme  dans  la  Bataille  des  Epero7is  d'or,  une 
exactitude  historique  irréprochable.  Aux  côtés  du  Victorieux 
et  derrière  lui  s'apercevaient  ses  compagnons  d'armes,  Arnoud 
de  Wesemale,  Hugues  de  Châtillon,  Godefroid  de  Vianden, 
Wautier  Van  der  Cappelle,  Arnoud  de  la  Marck,  le  sire  de 
Walheim,  le  sire  d'x\rschot,  toute  la  féodalité  bardée.  Entre 
les  poitrails  des  chevaux,  les  archers  bruxellois,  ceux-là  qui 
fondèrent  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  monti  aient  leurs 
carrures  épaisses.  L'artiste,  en  savant  qu'il  était,  n'avait  pas 
même  oublié  le  futur  chantre  de  l'époque,  le  chevalier  teuto- 
nique  Jean  Van  Heelu.  Au  premier  plan,  vers  la  gauche, 
Henri  de  Luxembourg  expirait,  et  un  bouclier,  près  de  lui, 
rappelait  un  brave  soldat  mort  sous  les  piques,  son  frère  le 
sire  de  la  Roche.  Toutes  les  qualités  accessoires  de  l*art  étaient 
là  réunies  avec  une  intelligence  extraordinaire;  le  tableau 
avait  la  méthode  qu'un  annaliste  eût  suivie  dans  un  livre.  En 
France,  cependant,  Delacroix  avait  indiqué  déjà  commeni  il 
faut  aller  au  cœur  d'un  sujet,  pour  frapper  un  grand  coup. 
L'art,  chez  les  vrais  maîtres,  est  une  réalité  supérieure  à  toutes 
les  autres;  ils  ne  le  confondent  pas  avec  les  sciences  histo- 
riques; et  de  cent  coudées,  l'émotion,  en  eux,  l'emporte  sur 
l'érudition.  Celle-ci,  au  contraire,  écrasait  la  vérité  humaine 
dans  le  tableau  de  de  Keyzer  :  il  était  si  bien  pris  par  la  mul- 
tiplicité des  personnages  et  des  détails  qu'il  ne  s'y  trouvait 
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plus  de  place  pour  un  cri  de  l'âme.  Ou  sentait  trop  bien  que 
l'artiste  u'avait  pas  pris  parti  dans  la  mêlée  et  qu'au  fond  les 
massacres,  la  conquête,  le  deuil  des  foyers  le  laissaient  indif- 
férent. Tout  son  talent  échouait  par  l'absence  de  vie. 

L'art  vivant  n'était  pas  commun  à  cette  époque  ;  le  Salon 
le  fit  bien  voir.  On  était  en  présence  de  peintres  adroits, 
d'intelligents    metteurs    en    scène,    de   costumiers    expéri- 
mentés, qui,   la  plupart,   labouraient   à   grand  ahan,  avec 
une  peine  estimable,   un  petit  sillon.  Seulement,  le  cer- 
veau demeurait  en  dehors  de  cette  besogne  :  toute  la  reli- 
gwu  des  peintres   religieux,    toute   l'histoire   des   peintres 
historiques,  faute  de  souffle,  traînaient  dans  un  vide  déses- 
pérant. Du  moins  chez  Wiertz,  une  formule  humaine  s'était 
trouvée   sous    l'imitation   ancienne.    Mais  Duwée,    Daems 
Mathieu,  Swartenbroeck,  Van  Elryck,  Starck,  dans  le  genre 
sacré,  n'avaient  donné  que  des  simulacres  de  vie.  Picqué,  qui 
avait  attaché  son  nom  à  l'œuvre  de  l'émancipation  nationale 
en  peignant  les  membres  du  gouveruemenc  provisoire  dans 
un  groupe  de  portraits  demeuré  célèbre  et,  depuis,  s'était  fait 
admirer  dans  des  œuvres  savantes,  parées  d'un  reflet  de  la 
grâce  Italienne,  se  montrait  au-dessous  de  lui-même  dams  une 
Fmte  en  Egypte.  Un  talent,  toutefois,  s'était  révélé  dans  un 
grand  morceau  dramatique  où  un   critique  '   retrouvait  ces 
deux  influences  bizarrement  accouplées,  Delacroix  et  Martin 
peintre  anglais  :  c'était  Coomans,  auteur  d'un  Déluge.  La 
ithographie  nous  a  gardé  cet  effort  vers  l'épique  qui,  sous 
les  noirs  du  crayon,  a  l'air  d'une   fougueuse  esqui.sse.  Por- 
taels,  un  autre  nom  nouveau,  se  risquait  avec  une  Mortd'At- 
tala,  après  Girodet,  et  un  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  où  per- 
çait une  grâce  élégante.  Enfin,  le  pauvre  Sturm,  qui  alla 
mourir  à  Rome,  en  1845,  épuisé  par  le  travail,  exposait  une 
vigoureuse  Tentation  du  Christ  qui  ne  faisait  point  pressentir 
le  poète  gracieux  de  Fridolin,  de  Roméo  et  Juliette  et  de 
1  Eau  bénite,  ses  trois  œuvres  dernières. 

La  peinture  historique  ramenait  le  comte  d'Egmont,  mais 
un  comte  d'Egmont  sanglotant,  à  qui  le  peintre,  Bernard 
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Cloet,  avait  donné  un  gros  désespoir  de  mélodrame  ^.  Joseph 
Jacops,  continuant  le  cours  de  ses  batailles,  peignait,  cette 
fois,  la  Rencontre  de  Jean  de  Ligne  et  d'Adolphe  de  Nassau  à 
Heylllgerlè  en  1568,  Wauters  retraçait  une  page  de  la  vie  de 
Marie  de  Bourgogne,  PJatteel  interprétait  le  Déwuement  du 
prince  d'Orange  à  la  bataille  d'Austruweeh  Van  der  Plaetsen, 
un  épisode  de  Tàge  héroïque  des  Flandres,  Brown,  Bekkers, 
Correns  et  Ange  François,  des  motifs  empruntés  à  l'histoire 
de  l'Angleterre  et  principalement  cette  cour  de  Henri  VIII 
qu'Alexandre  Dumas  avait  portée  à  la  scène. 

Çà  et  là  un  début  :  Slingeneyer,  avec  un  Louis  de  Crécy; 
Lies,  avec  un  Charles  VI  faisant  2:)endre  le  corps  de  Philij^pe 
Van  Artexelde;  Thomas,  avec  un  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
msitant  son  tombeau;  mais  rien  de  caractéristique.  Cela  se  res- 
sentait de  la  fabrication  littéraire  par  l'enflure,  la  recherche 
de  l'idée  plutôt  que  du  sentiment  peintre,  un  air  de  vignette 
d'illustration  mise  en  couleur. 

On  ne  reculait  pas,  du  reste,  au  delà  du  xiv«  siècle  ;  la 
réaction  contre  David  semblait  avoir  mis  cette  borne  aux 
investigations  historiques. 

Généralement,  la  tendance  nationale  l'emportait  dans  le 
choix  des  sujets.  Des  tas  de  héros  obscurs  subissaient  le  gran- 
dissement  forcé  du  tableau,  et  ces  pâles  clairs  de  lune  brus- 
quement passaient  à  l'état  de  soleils,  par  besoin  de  manœu- 
vrer des  cuirasses,  des  casques,  une  ferblanterie  qui  tournait 
au  poncif,  comme  antérieurement  celle  des  Romains  et  des 
Grecs. 

Quelquefois,  l'histoire  des  peintres  fournissait  la  com- 
position. Un  débutant,  Eugène  Van  Maldeghem,  peint  un 
Ruhens  devant  le  cadavre  d'Élisaheth  Brandt  qui  est  honnê- 
tement accueilli;  de  Cauwer-Ronze  et  Van  der  Plaetsen  pren- 
nent Van  Dyck  pour  héros;  Van  der  Donckt  fait  baiser  par 
Christine  de  Suède  la  main  du  Guerchin. 

Une  transformation  s'était  opérée  dans  le  genre  de  Leys  ; 
il  rompait  avec  les  massacres  et  abordait  la  peinture  des 

^  L'an  suivant,  en  4840,  de  Keyzer  terminait,  pour  le  prince  de  Ligne, 
un  tableau  ayant  pour  sujet  V Arrestation  du  comte  d'Egmont. 
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mœurs  bourgeoises.  Sa  Noce  au  XVI I^  siècle  a  rimportance 
d'une  date   historique.  L'inquiétude  des  commencements  y 
fait  place  à  un  dessin  affermi,  à  une  couleur  plus  sag-e,  et  il 
est  déjà  plus  près  de  ses  originalités  définitives.  C'est  un  beau 
décor  dans  lequel  s'étalent  des  étoffes  somptueuses,  une  foule 
parée,  des  vaisselles  orfévrées  qui  accrochent  la  lumière;  une 
large  traînée  de  pourpre  et  d  or  emplit  la  salle  du  festin,  lllu- 
iiiaiit  à  ses  reflets  la  gaîté  des  convives.  Dans  le  fond,  sous 
une  treille  inondée  de  soleil,  des  ménétriers  raclent  leurs  vio- 
lons. Une  bonne  humeur  de  peintre  enlevait  cette  scène,  d'un 
alerte  coup  d'archet.  On  se  rappelait  bien  des  détails  sem- 
blables   entrevus   chez  De   Braekeleer,  un  bruit  pareil  de 
flonflons,    mais   le  vieux    maître  n'avait  pas   ce   diapason 
endiablé.  Ses  deux  tableaux  le  montrèrent  avec  évidence. 
Il  avait  au  Salon  le  Comte  de  la  Mi-carème  et  le  Jubilé  de 
cinquante  ans  de  mariage  qui,  depuis,  sont  entrés  au  Musée 
national.  La  grandeur  de  la  vieille  farce  flamande  se  mesure 
à  cette  jovialité  douceâtre  qui  ne  blesse  point  les  bienséances. 
Autant  l'autre,  la  bamboche  de  Jordaens  et  deTeniers,  est  ter- 
rible, autant  celle-ci  est  mesurée.  Les  fillettes  n'ont  point  ici 
à  baisser  les  yeux  devant  les  embrassades  des  couples;  ce 
sont  plaisirs  permis,  dans  une  ombre  discrète  d'alcôve  conju- 
gale; le  mari  fait  pardonner  les  licences  de  l'amoureux.  Chez 
les  grands  rieurs,  au  contraire,  la  nature  allait  librement  son 
tram,  sans  souci  des  barrières;  l'été  mettait  ses  flambées  dans 
le  sang;  un  fond  de  paillardise  s'ajoutait  à  la  mangeaille,  aux 
lampées,  à  la  bourrée  de  tous  les  pieds  battant  l'aire,  et 
l'amour  maraudait  ses  baisers  à  travers  un  prodigieux  débri- 
dement  d'instincts  sensuels. 

Ferd.  De  Braekeleer  maniait  adroitement  cette  gaudriole,  à 
laquelle  Madou  devait  ajouter  le  couplet  définitif  et  qui  est 
comme  la  fin  de  la  gaîté  flamande.  Elle  avait,  chez  lui,  la 
monotonie  agaçante  d'une  ritournelle,  avec  un  retour  des 
mêmes  visages  et  des  mêmes  gesticulations.  Les  grosses 
notes  étant  cassées,  comme  aux  vieilles  orgues  détraquées,  on 
n'entendait  plus  qu'un  bourdonnement  de  rouages  enroués, 
sur  lequel  revenait  un  petit  air  alangui,  d'une  gaîté  factice  et 
pincée.  La  couleur  était  pâle  autant  que  l'esprit,  du  reste; 
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un  rouge,  çà  et  là,  s'affadissait  dans  le  poudroiement  vermeil 
des  clartés,  sorte  de  lambeau  éraillé  de  l'éclatante  friperie  des 
anciens.  Mais,  si  éteint  qu'il  fût,  il  était  la  clef  de  toute  la 
gamme  ;  des  reflets  s'enflammaient  à  ses  chaleurs,  dansaient 
dans  l'atmosphère,  piquaient  les  mains,  les  têtes,  les  acces- 
soires de  rougeoiements  traînants,  par  imitation  de  la  manière 
rubénienne.  Et  presque  point  de  pâte;  tandis  que  les  prati- 
ciens de  la  belle  époque  recherchaient  la  coulée  grasse, 
ces  peintres  dégénérés  lustraient  des  surfaces  polies,  éten- 
daient une  maigre  couche  de  peinture,  pareils  à  des  por- 
celainiers.  Formes,  couleur,  sujets  demeuraient  dans  la  mol- 
lesse et  l'indécision  d'une  création  à  part,  faite  pour  cha- 
touiller un  certain  besoin  de  gaîté  qui  est  chez  les  foules.  Les 
bonnes  gens  se  détendaient  devant  ces  rusticités  modérées, 
d'un  mordant  effacé  qui  n'effarouchait  personne,  et  riaient 
de  voir  rire  les  personnages,  ces  rustauds  bonasses,  crevant 
de  gras  fondu,  avec  leurs  torses  bouffis,  leur  mimique  em- 
pâtée, leurs  faces  de  carême  béantes  dans  de  niaises  hila- 
rités. 

Henri  de  Coene,  après  des  audaces  réalistes  passagères,  en 
était  revenu  à  ce  mode  grivois  dans  des  toiles  dont  il  suffit 
d'indiquer  les  titres  pour  se  les  figurer  :  Oh!  la  belle  grappe 
de  raisins;  la  Lecture  des  24  articles;  Daigniez  accepter, 
monsieur  le  curé.  Une  trivialité  régnait  là,  toute  crue.  Chez 
F.  De  Braekeleer,  au  contraire,  la  note  populaire  s'embel- 
lissait d'une  pointe  d'idéal  et  il  peignait  ses  villageois,  ses 
prolétaires  à  travers  des  douceurs  d'idylle,  avec  de  belles  âmes 
honnêtes  qui  donnaient  l'idée  d'une  vie  pure,  d'une  moralité 
à  toute  épreuve  et  partant  d'une  pauvreté  dorée,  à  l'abri  des 
instigations  mauvaises. 

Les  peintres  de  genre,  on  le  voit,  n'osaient  pas  encore 
remuer  ce  petit  peuple  auquel  nous  intéressa  plus  tard  De 
Groux  et,  après  lui,  le  fils  de  Ferdinand,  ce  jeune  Henri 
De  Braekeleer,  si  étonnant  dans  ses  coins  de  vie  pauvre, 
somnolente  et  figée. 

La  bouffonnerie  des  caricatures  faisait  alors  le  sujet  du 
tableau;  il  fallait  provoquer  le  rire  quand  même,  par  la  bê- 
tise des  types,  la  drôlerie  des  mines  et  la  coéasserie  des 
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situations.  Le  grand  comique  échappait,  par  conséquent,  à 
tous  ces  amis  de  l'esprit  facile,  incapables  d'ébranler  le  pro- 
fond clavier  des  instincts  et  de  mettre  à  nu  les  racines  que  le 
rire  plonge  dans  le  fond  trouble  de  la  bête,  cachée  en  chaque 
homme. 

De  ceux-là  étaient,  au  Salon  de  1839,  Van  Regemorter, 
de  Coene,  De  Braekeleer,  Pez,  Verheyden.  D'autres,  Geir- 
naert,  Eug.  de  Block,  Haseleer,  de  Loose  représentaient  des 
kermesses,  des  cabarets,  des  sujets  d'observation,  sans  ma- 
lice, quelquefois  avec  un  peu  de  sentimentalité,  le  premier 
surtout.  Un  seul  avait  vraiment  une  belle  couleur  chaude, 
tirant  sur  les  roux  de  Brauwer  :  c'était  de  Block.  En  retour,  le 
roi  du  fini  était  l'anversois  Dyckmans.  Ouvrier  patient,  introu- 
blé, prodigieusement  appliqué,  il  s'était  fait,  avec  sa  Partie 
d' échecs,  exposée  en  1836,  une  réputation  méritée  de  nouveau 
Mieris.  Sa  vision  absorbait  le  détail,  le  pli  menu  d'un  rideau, 
la  facette  des  cristaux,  la  ciselure  d'une  orfèvrerie,  les  fris- 
sons de  la  moire  et  du  velours,  le  chatoiement  des  tons  dé- 
gradés de  proche  en  proche,  avec  une  lucidité  extraordi- 
naire; le  Lever  d'une  jexine  fille  mit  le  comble  à  son  renom 
d'adresse. 

Encore  quelques  années  et  nous  sortirons  de  la  période  de 
débrouillement  pour  entrer  dans  la  large  organisation  de 
l'école.  Déjà  les  forces  se  distribuent  à  peu  près  également 
dans  tous  les  genres,  sauf  dans  le  paysage,  encore  immobile 
avec  Ottevaere,  Ducorron,  Perlau,  Delvaux,  Van  Marcke, 
Marneffe,  Kuhnen,  et  leur  doyen  à  tous,  Van  Assche.  Mais  il 
y  a  déjà  une  peinture  d'histoire,  une  peinture  de  genre,  une 
peinture  de  vues  de  ville,  d'intérieurs  d'églises  et  de  natures 
mortes;  il  y  aura  bientôt  une  peinture  de  la  vie.  Des  classiques 
de  David,  la  plupart  ne  sont  plus  ou  languissent  dans  l'im- 
puissance. Paelinck  meurt  en  1839.  Stapleaux  et  Ange 
François,  au  Salon  de  l'année,  ont  un  effacement  complet. 
Navez  demeure  seul,  soutenant  le  vieil  édifice  de  sa  robuste 
épaule. 

L'art,  romantique  chez  Wappers  et  de  Keyzer,  abstrait 
chez  Wiertz,  analytique  chez  Gallait,  mêlé,  du  reste,  chez 
tous  trois  d'influences  étrangères,  va  se  transformer  dans  la 
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main  de  Leys  ;  un  naturalisme  flamand  le  ramènera  dans  des 
voies  plus  humaines  ;  ce  qui  restait  de  la  tradition  de  Eubens 
et  de  Van  Dyck,  adouci  par  l'imitation  française,  fera  place 
alors  à  un  retour  vers  le  germanisme  originel  ;  l'homme  em- 
plira la  largeur  de  la  scène,  non  plus  idéalisé,  grandi,  ayant 
l'air  de  porter  son  buste  sur  ses  épaules,  mais  rude  et  mal- 
heureux, dans  sa  réalité  un  peu  noire.  Puis,  l'acheminement 
vers  le  vrai  continuant  toujours,  il  arrivera  un  moment  où 
la  tradition  germanique  elle-même  paraîtra  gênante  ;  alors  on 
peindra  la  nature  directement,  sans  intermédiaires  de  styles 
et  de  méthodes. 
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CHAPITRE  VII. 

L'ère  héroïque.  —  1830  a  développé  la  tendance  à  l'épopée  et,  dérivative- 
ment,  le  besoin  du  grand  tableau.  —  Louis  Gallait  expose  â  Paris 
V Abdication  de  Charles- Quint.  —  Analyse  du  tableau.  —  Réflexions  à 
propos  de  la  peinture  d'histoire.  —  L'atmosphère  historique  manque  â 
cette  vision  d'un  régne.  —  Influences  visibles  de  Delaroche,  Deveria  et 
Isabey.  --  Enorme  succès  de  ï Abdication.  —  De  Biefve  expose  le  Com- 
promis des  Nobles.  —  Cette  œuvre  complète  celle  de  Gallait,  histori- 
quement. —  Froideur  de  la  mise  en  scène.  —  Une  page  d'histoire  doit 
être  avant  tout  un  état  des  âmes.  —Le  Compromis  appartient  à  la 
même  école  que  V Abdication.  —  La  race  des  peintres  héroïques  tend  à 
disparaître.  —  Le  dernier  des  grands  tableaux  d'histoire  en  1848.  — 
Ernest  Slingeneyer.  —  Ses  débuts.  —La  Bataille  de  Lépante  —  Son 
apparition  est  diversement  saluée.  —  Impression  du  tableau.  —  Ana- 
lyse et  critique. 

Il  est  un  temps  dans  la  vie  des  nations  où  les  grands  événe- 
ments suscitent  les  grandes  manifestations  de  l'esprit.  L'effer- 
vescence de  la  rue  bouillonne  alors  dans  Toeuvre  intellec- 
tuelle, et  les  penseurs  prennent  des  airs  de  combattants.  J'ai 
montré  ce  parallélisme  entre  l'atelier  et  la  place  publique. 
\\'appers  et  quelques  autres  répondent  au  mouvement  poli- 
tique par  un  mouvement  d'art;  ils  sortent  d'une  révolution; 
leurs  toiles  sont  des  proclamations.  Les  plus  calmes  ont 
encore  des  violences,  ce  pâle  de  Keyzer,  âme  élégiaque,  et 
Mathieu,  ce  songeur.  Tous  aiment  les  traits  de  force,  font 
jouer  leurs  biceps  comme  des  athlètes  à  la  parade,  expri- 
ment les  énergies  d'une  humanité  plus  haute. 

Les  sociétés  en  travail  ont  habituellement  l'appétit  du 
grand.  Une  poussée  furieuse  précipite  alors  aux  escalades. 
Là-haut,  sur  les  monts,  plane  l'idéal  qu'il  faut  atteindre. 
Hommes  de  rêve  et  hommes  d'action  font  une  grosse  beso- 
gne, h  travers  un  grandissement  de  la  réalité.  On  est  tenté 
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d'oublier  la  notion  exacte  et  la  juste  proportion,  pour  vivre 
dans  l'énorme  et  se  comporter  en  géants.  C'est  en  ce  temps 
qu'apparaissent  les  toiles  gigantesques  ;  l'artiste  ostensible- 
ment conjecture  de  reculer  les  bornes  du  réel;  il  voudrait 
bâtir  dans  l'illimité,  dresser  des  architectures  qui  touchent 
aux  nues,  indéfiniment  projeter  au  ciel  sa  pensée.  Le  trouble 
qui  règne  partout  a  renversé  en  lui  l'équilibre;  il  prend  l'ap- 
parence de  la  grandeur  pour  la  grandeur  même;  le  sublime, 
pour  sortir  de  lui,  a  besoin  de  silhouettes  colossales;  et  cette 
exaltation  quelquefois  produit  des  bonds,  d'autres  fois  des 
chutes  profondes. 

1830  a  certainement  ouvert  dans  les  cerveaux  des  aspira- 
tions nouvelles  :  une  fermentation  d'héroïsme,  la  tendance  à 
l'épopée,  et  dérivativement  le  besoin  du  grand  tableau.  Les  ' 

cadres  du  temps  ouvrent  sur  le  champ  de  la  toile  des  Jargeurs  \ 

de  porche.  L'idée,  pour  habiter  ces  étendues,  devait  déplo;5^îP|^ 
une  carrure  inhabituelle.  Wappers  et  de  Keyzer  y  jetè'rent  des 
masses  humaines,  comme  un  fleuve  qui  noyait  tout.  C'est  l'âge 
homérique  de  la  peinture  :  chacun  rêve  des  Iliades  ;  on  fait 
saigner  aux  tubes  des  flots  de  couleur  comuie  en  une  pro- 
digalité de  vie,  et  les  œuvres  d'art  sont  presque  pareilles  à 
des  défis.  •  . 

Le  Musée  moderne  de  Bruxelles  offre,  à  ce  point  de  vue, 
un  vif  intérêt.  Il  faut  presque  un  mur  entier  pour  V Épisode 
des  quatre  journées,  un  autre  pour  la  Bataille  de  Woeringen, 
un  autre  encore  pour  les  Belges  ilhtstres.  On  n'était  à  l'aise 
que  dans  l'espace.  Rubens  et  ses  allures  de  demi-dieu  trou- 
blaient les  esprits. 

(3ette  ère  épique  se  ferma  sur  Slingeneyer,  en  1845. 

Mais,  auparavant,  .^allait  et  de  Biefve  allaient,  une  der- 
nière fois,  occuper  de  leurs  créations  la  largeur  de  la  scène. 
Il  se  trouva  que  leurs  tableaux  dépassèrent  la  mesure  de  tout 
ce  qu'on  avait  fait.  V Abdication  n'a  pas  moins  de  vingt 
pieds  ;  et  elle  mit  dans  le^alon  carré  du  Louvre  comme  une 
échappée  sur  un  gala  royal,  aussi  grand  que  nature.  Toute 
une  cour  s'y  déployait  avec  un  faste  de  brocards  et  de 
velours,  dans  le  décor  pourpre  d'un  palais,  et  l'apparat  avait 
un  débordement  tranquille,  par-dessus  des  faces  hautaines, 
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CHAPITRE  VII. 

L'ère  héroïque.  —  1830  a  développé  la  tendance  à  l'épopée  et,  dérivative- 
ment,  le  besoin  du  grand  tableau.  —  Louis  Gallait  expose  à  Paris 
V Abdication  de  Charles- Quint.  —  Analyse  du  tableau.  —  Réflexions  à 
propos  de  la  peinture  d'histoire.  —  L'atmosphère  historique  manque  à 
cette  vision  d'un  régne.  —  Influences  visibles  de  Delaroche,  Deveria  et 
Isabey.  —  Enorme  succès  de  Y  Abdication.  —  De  Biefve  expose  le  Com- 
promis des  Nobles,  —  Cette  œuvre  complète  celle  de  Gallait,  histori- 
quement. —  Froideur  de  la  mise  en  scène.  —  Une  page  d'histoire  doit 
être  avant  tout  un  état  des  âmes.  — Le  Cowprowî5  appartient  à  la 
même  école  que  V Abdication.  —  La  race  des  peintres  héroïques  tend  à 
disparaître.  —  Le  dernier  des  grands  tableaux  d'histoire  en  1848.  — 
Ernest  Slingeneyer.  —  Ses  débuts.  —La  Bataille  de  Lépante  —  Son 
apparition  est  diversement  saluée.  —  Impression  du  tableau.  —  Ana- 
lyse et  critique. 

Il  est  un  temps  dans  la  vie  des  nations  où  les  grands  événe- 
ments suscitent  les  grandes  manifestations  de  l'esprit.  L'effer- 
vescence de  la  rue  bouillonne  alors  dans  l'œuvre  intellec- 
tuelle, et  les  penseurs  prennent  des  airs  de  combattants.  J'ai 
montré  ce  parallélisme  entre  l'atelier  et  la  place  publique. 
\\'appers  et  quelques  autres  répondent  au  mouvement  poli- 
tique par  un  mouvement  d'art;  ils  sortent  d'une  révolution; 
leurs  toiles  sont  des  proclamations.  Les  plus  calmes  ont 
encore  des  violences,  ce  pâle  de  Keyzer,  âme  élégiaque,  et 
Mathieu,  ce  songeur.  Tous  aiment  les  traits  de  force,  font 
jouer  leurs  biceps  comme  des  athlètes  à  la  parade,  expri- 
ment les  énergies  d'une  humanité  plus  haute. 

Les  sociétés  en  travail  ont  habituellement  l'appétit  du 
grand.  Une  poussée  furieuse  précipite  alors  aux  escalades. 
Là-haut,  sur  les  monts,  plane  l'idéal  qu'il  faut  atteindre. 
Hommes  de  rêve  et  hommes  d'action  font  une  grosse  beso- 
gne, h  travers  un  grandissement  de  la  réalité.  On  est  tenté 
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d'oublier  la  notion  exacte  et  la  juste  proportion,  pour  vivre 
dans  l'énorme  et  se  comporter  en  géants.  C'est  en  ce  temps 
qu'apparaissent  les  toiles  gigantesques  ;  l'artiste  ostensible- 
ment conjecture  de  reculer  les  bornes  du  réel;  il  voudrait 
bâtir  dans  l'illimité,  dresser  des  architectures  qui  touchent 
aux  nues,  indéfiniment  projeter  au  ciel  sa  pensée.  Le  trouble 
qui  règne  partout  a  renversé  en  lui  l'équilibre;  il  prend  l'ap- 
parence de  la  grandeur  pour  la  grandeur  même;  le  sublime, 
pour  sortir  de  lui,  a  besoin  de  silhouettes  colossales;  et  cette 
exaltation  quelquefois  produit  des  bonds,  d'autres  fois  des 
chutes  profondes. 

1830  a  certainement  ouvert  dans  les  cerveaux  des  aspira- 
tions nouvelles  :  une  fermentation  d'héroïsme,  la  tendance  à 
l'épopée,  et  dérivativement  le  besoin  du  grand  tableau.  Les 
cadres  du  temps  ouvrent  sur  le  champ  de  la  toile  des  largeurs 
de  porche.  L'idée,  pour  habiter  ces  étendues,  devait  déployer 
une  carrure  inhabituelle.  Wappers  et  de  Keyzer  y  jetèrent  des 
masses  humaines,  comme  un  fleuve  qui  noyait  tout.  C'est  l'âge 
homérique  de  la  peinture  :  chacun  rêve  des  Ilia^es  ;  on  fait 
saigner  aux  tubes  des  flots  de  couleur  comme  en  une  pro- 
digalité de  vie,  et  les  œuvres  d'art  sont  presque  pareilles  à 
des  défis. 

Le  Musée  moderne  de  Bruxelles  offre,  à  ce  point  de  vue, 
un  vif  intérêt.  Il  faut  presque  un  mur  entier  pour  V Épisode 
des  quatre  journées,  un  autre  pour  la  Bataille  de  Woerlngen, 
un  autre  encore  pour  les  Belges  illustres.  On  n'était  à  l'aise 
que  dans  l'espace.  Rubens  et  ses  allures  de  demi-dieu  trou- 
blaient les  esprits. 

('ette  ère  épique  se  ferma  sur  Slingeneyer,  en  1845. 

Mais,  auparavant,  ,Gallait  et  de  Biefve  allaient,  une  der- 
nière fois,  occuper  de  leurs  créations  la  largeur  de  la  scène. 
Il  se  trouva  que  leurs  tableaux  dépassèrent  la  mesure  de  tout 
ce  qu'on  avait  fait.  VAhdicatmi  n'a  pas  moins  de  vingt 
pieds  ;  et  elle  mit  dans  le  ISalon  carré  du  Louvre  comme  une 
échappée  sur  un  gala  royal,  aussi  grand  que  nature.  Toute 
une  cour  s'y  déployait  avec  un  faste  de  brocards  et  de 
velours,  dans  le  décor  pourpre  d'un  palais,  et  l'apparat  avait 
un  débordement  tranquille,  par-dessus  des  faces  hautaines, 
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immobiles,   comme   un  peuple  de  seigneurs  et  de  valets. 
L'artiste  avait  choisi  un  moment  solennel,  celui  oii  Charles- 
Quint,   debout  et  dominant  l'assemblée,  posait  la  main  sur 
Philippe,   courbé  devant  lui.   On  lui  reprocha  de  n'avoir 
montré  que  le  fantôme  du  grand  empereur;  mais  ce  fantôme 
parlait  plus  haut  que  ne  l'eût  fait  une  figure  dans  la  pléni- 
tude de  sa  vie.  Il  semblait  pris  par  les  pieds  déjà  dans  le 
sépulcre  de  la  vieille  monarchie  et  demi  englouti  dans  un 
immense  détraquement,  tandis  que  le  buste,  allongé  avec  un 
reste  d'impérieuse  domination,  supportait  encore,  comme  une 
cariatide,  le  lourd  poids  du  règne.  Cependant  la  figure  pâle, 
tendue  sous  une  appréhension  sombre,  trahissait  l'inquiétude 
d'une  âme  gagnée  par  des  pressentiments.  L'empereur  chan- 
celait sur  les  marches  de  son  trône,  au  moment  d'y  faire 
monter  ce  fils  cruel  et  charmant,  qu'il  aimait  comme  la  fleur 
maladive  de  son  sang,  mais  dans  lequel  il  voyait  poindre 
peut-être  le  germe  des  dislocations  prochaines;  et  les  yeux 
au  ciel,  tout  cerclés  de  bistre,  il  se  remettait  à  Dieu  du'^soin 
de  guider  cette  conscience  fléchissante,  amollie  sous  la  main 
des  prêtres. 

La  royauté  nouvelle,    au    contraire,    en  ce  blond  jeune 
homme  agenouillé,  détachait    sur    l'usure    de    l'autre   une 
silhouette,  raide  comme  le  profil  d'une  épée;  et  tout  noir 
d'habits,  il   apportait  à  cette  fête  d'avènement  le  deuil  de 
son  blême  visage  inaccessible  au  frisson.  On  eût  dit  l'incar- 
nation de  l'ombre,  tant  ce  froid  personnage  demeurait  là, 
enfoui  dans  les  replis  de  son  être  ;  et  le  souffle  paternel,  pas- 
sant sur  les  vertèbres  de  son  cou,  y  jetait  une  chaleur  atten- 
drie qui  ne  le  touchait  pas.  Tandis  qu'il  parlait,  Charles- 
Quint  s'appuyait  de  la  main  gauche  sur  l'épaule  d'un  autre 
jeune  homme,  campé  dans  une  pose  soumise  et  fière.  Ce  corps 
robuste  et  dressé  du  Taciturne  mettait  par  avance,  en  regard 
de  la  politique  d'oratoire  du  morne  Philippe,  la  diplomatie 
doublée  d'action,  au  bénéfice  non  de  l'extermination,  mais 
de  l'indépendance  d'un  peuple.  Et  à  gauche,  dans  un  coup 
de  lumière  blanche,  des  chairs  de  femmes  s'épanouissaient 
au  bord  des  corsages,  sous  des  bandeaux  noirs  et  blonds  fai- 
sant une  garniture  claire,  fleurie,  à  la  vieille  Marguerite,  sœur 
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de  l'empereur,  rigide  en  son  fauteuil  à  haut  dossier,  comme 
une  figure  d'expiation.  Puis,  devant  le  trône,  un  entasse- 
ment d'hommes,  de  pages  et  de  prêtres,  ce  Granvelle  à  bec 
d'oiseau  de  proie,  ses  grosses  joues  flasques  ambrées  d'un 
reflet  italien,  d'Egmont,  de  Horn,  tous  debout,  muets,  glacés, 
mêlés  sans  curiosité  à  la  scène  qui  se  jouait  devant  eux.  Enfin, 
plus  bas,  quelques  personnages  semblaient  sortir  du  cadre, 
un  homme  d'armes  bardé  de  fer,  un  vieillard,  un  moine,  les 
nuques  enfoncées  dans  la  pesanteur  des  demi-teintes. 

La  mise  en  scène  était  réglée  avec  la  précision  d'un 
régisseur  de  théâtre,  chaque  chose  à  sa  place,  le  trône  sur  le 
côté,  les  seigneurs  l'entourant  d'un  demi-cercle,  et  au  bon 
endroit,  dans  la  clarté,  les  femmes;  enfin,  au  fond,  des  bal- 
cons chargés  de  monde,  pour  élargir  le  spectacle. 

En  réalité,  ce  n'était  que  du  théâtre.  Une  action  plus  haute 
ne  s'accomplissait  point  dans  les  esprits,  à  la  faveur  de  cet 
acte  matériel  d'une  mutation  de  pouvoirs;  on  assistait  à  un 
cérémonial  glacé,  dont  l'étiquette  réglait  l'appareil,  dans  une 
pompe  sévère  de  palais,  et  les  assistants  y  figuraient  comme 
d'inertes  comparses  pris  par  la  torpeur,  sans  laisser  paraître 
une  émotion,  une  joie,  une  perplexité;  le  drame  moral,  en 
un  mot,  était  sacrifié  au  fait  historique  dans  toute  sa  pré- 
cision. 

Le  peintre  n'avait  pas  su  dominer  son  sujet  :  il  s'était  laissé 
dominer  par  lui;  et  il  avait  peint  l'accident,  une  date,  un 
point  du  siècle,  au  lieu  de  cette  traînée  d'horreurs  où  l'his- 
toire allait  se  prendre  les  pieds.  Avec  un  sens  plus  large  de 
l'humanité,  il  pouvait  évoquer  l'avenir,  soulever  le  sombre 
linceul  sous  lequel  allaient  s'endormir  les  Flandres,  et  faire 
deviner  les  bourreaux,  les  victimes,  une  fureur  de  tragédie 
s'allumant  à  la  flambée  des  bûchers,  comme  à  travers  la 
crevée  d'une  toile  de  fond;  il  avait  pour  cela  la  couleur, 
l'atmosphère  de  sa  toile,  son  monde  d'acteurs,  cette  foule  stu- 
pide  et  moutonnière  qui  n'est  chez  lui  qu'un  vivant  vestiaire 
et  qui,  à  la  manière  du  chœur  grec,  aurait  dû  jouer  le  rôle 
de  l'opinion  publique.  Il  ne  le  fit  point. 

Qu'est-ce  que  l'histoire,  cependant,  si  ce  n'est  la  constata- 
tion des  états  successifs  de  l'humanité?  Les  noms  et  les  dates. 
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servent  à  recomposer  TatmospLère  morale  des  peuples  et 
n'ont  pas  d'autre  valeur,  noyés,  du  reste,  triturés,  amalg-a- 
més,  lentement  anéantis  qu'ils  sont  dans  l'effacement  gra- 
duel de  tout  ce  qui  pourrait  être  un  arrêt  à  l'évolution  des 
idées.   Limiter  la  peinture  d'histoire  à  la  description  d'un 
fait,  c'est  rétrécir  la  condition  historique  de  toute  la  quantité 
de  grandeur  qui  est  dans  le  fait,  continué,  prouvé  et  élargi 
par  ses  conséquences.  Un  fait  n'a  pas  d'ailleurs  par  lui- 
même  la  projection  dans  l'idéal  nécessaire  à  l'art,  et  demeure 
en  dehors  du  grand  courant  de  la  vie.  Charles-Quint,  faisant 
le  geste  solennel  de  l'abdication,  s'augmente  bien  d'une  ex- 
pression anxieuse,  prend  dans  l'œuvre  le  caractère  énigma- 
tique  d'une  figure  placée  au  seuil  des  temps  nouveaux  et  con- 
jecturant -leurs  obscurités.  Mais  sa  pensée  se  meurt  en  lui 
sans  échos;  tout  au  plus  a-t-elle  rejailli  dans  l'homme  qui 
pleure  au  premier  plan.  Tous  les  autres  témoins  ont  dans 
l'ombre   un  effacement  de  consciences  et,  comme  des  som- 
nambules, ouvrent  des  yeux  blancs,  sans  regard.   Ainsi,  le 
drame  moral  porte  entier  sur  le  vieil  empereur,  sur  cette 
ombre  proche  des  ombres,  au  lieu  de  s'agrandir  de  l'énorme 
frisson  des  masses;  et  chez  ce  vieillard  tué  par  l'âge  et  les 
douleurs,  il  semble  presque  autant  composé  du  regret  du  passé 
que  des  appréhensions  de  l'avenir. 

Il  y  avait,  évidemment,  dans  une  toile  comme  celle-là,  une 
sorte  de   spiritualité  austère  à  répandre  sur   l'ordonnance 
matérielle.  La  gravité  de  l'heure  devait  se  sentir  à  ce  fré- 
missement qui  parcourt  les  foules,  sous  le  vent  des  fortes 
impressions.  Il  fallait  faire  remuer  cette  masse  profonde  de 
spectateurs,  agiter  d'un  souffle  le  lourd  sommeil  de  l'air, 
montrer  le  chancellement  des  cœurs,  à  l'approche  des  crises. 
Une  intelligence  plus  subtile  n'aurait  pas  manqué  non  plus  de 
présenter  Philippe  II  sous  son  angle  déterminant.  L'intérêt, 
c'était  ce  jeune  soleil  qui  allait  monter  dans  une  gloire  de 
sang,  bien  plus  que  la  majesté  de  celui  qui  touchait  au  terme 
de  sa  carrière;  c'était  là  la  grande  figure  du  tableau,  le  héros 
fatal,  satanique,  et  il  devait  dominer  comme  la  vision  des 
enfers  qu'il  allait  bientôt  ouvrir.  Un  relief  plus  nerveux,  une 
accentuation  dans  le  mince  profil,  cette  touche  par  laquelle 


un  Saint-Simon  fait  sentir  le  fauve  sous  l'homme  auraient 
montré  les  dessous  du  personnage,  tandis  qu'on  avait  sim- 
plement affaire  à  un  sournois,  caché  dans  son  vice. 

L'atmosphère  historique  ou,  mieux  encore,  le  frisson  du 
temps  manquait  donc  à  ce  riche  décor  d'une  cour  rassemblée 
pour  un  changement  de  règne  et  pétrifiée  dans  son  indiffé- 
rence. Mais,  diminué  de  ce  côté,  l'immense  tableau  n'en  res- 
tait pas  moins  une  remarquable  composition,  d'un  bel  apparat 
extérieur.  Les  têtes  avaient  l'œil  éteint  et  la  chair  morte  des 
reproductions  après  décès,  sous  une  réverbération  d'or  bruni 
qui  leur  donnait  h  toutes  une  rous^issure  conventionnelle. 
Une  belle  flambée  pâle  allumait,  il  est  vrai,  le  coin  où  se 
groupaient  la  gouvernante  Marie,  les  mains  sur  les  genoux, 
la  reine  douairière  Éléonore,  la  duchesse  Christine,  d'autres 
femmes  plus  jeunes,  les  fleurs  du  parterre  royal.  Ailleurs, 
les  rouges  faisaient  une  traînée  sur  les  fonds,  s'usaient  dans 
des  apâlissements,  reprenaient  dans  des  rappels,  chauffaient 
d'un  reflet  ardent  les  figures,  à  travers  un  accord  soutenu 
d'accompagnement.  L'assemblée  se  distinguait  par  une  exé- 
cution solide,  nourrie,  appuyée,  une  manœuvre  hardie  du 
pinceau,  avec  un  procédé  pour  atteindre  à  l'effet  du  vieux 
tableau. 

Elle  trahissait,  en  outre,  un  don  d'assimilation  étonnant, 
qui,  une  fois  de  plus,  accusait  la  faculté  de  réceptivité  particu- 
lière aux  Belges. 

Impossible  de  pousser  plus  loin  l'application  du  talent; 
la  toile  ressemblait  à  une  colossale  nature  morte  étalée  dans 
du  grenat,  où  le  plus  adroit  des  peintres  avait  jeté  des  têtes, 
des  ors,  des  pierreries,  des  manteaux,  des  chevelures,  une 
splendeur  de  tons  assortis  et  riches. 

Qelaroche  semblait  en  avoir  indiqué  la  mise  en  scène,  De- 
veria  l'étoffage  cossu  et,  pour  la  couleur,  on  y  voyait  percer 
cet  Isabey  des  coups  de  soleil,  or  et  argent,  jouant  au  grand 
peintre  dans  des  morceaux  d'une  pratique  étourdissante,  à  la 
fdis  espagnol,  italien  et  parisien.  Plus  rien  de  flamand,  du 
reste,  ne  se  remarquait  ici  ;  le  sens  de  la  grasse  vie  plantu- 
reuse, de  la  chair  saine  et  débridée,  du  sang  rouge  perlant  à 
la  peau  s'était  effacé  chez  les  artistes  et,  à  plus  forte  raison, 
T.  ni.  6 
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chez  ce  Belge,  petit  à  petit  dissipé  au  contact  des  ateliers 
français.  Gallait,  en  effet,  habitait  alors  Paris  et  quelquefois 
on  le  confondait,  aux  Salons,  de  peinture  avec  les  exposants 
nationaux. 

h' Abdication  eut  un  succès  considérable \  Elle  réalisait,  et 
au  delà,  les  promesses  du  début;  tout  Tart  en  germe  dans  le 
Tasse,  sobre,  vigoureux,  classique  par  la  netteté  et  roman- 
tique par  le  sentiment,  du  reste  opiniâtre,  ne  se  surmenant 
pas,  sans  chaleur  communicative,  parce  qu'il  ne  fermente  pas 
lui-même,  calme,  puritain,  d'une  audace  réfléchie,  un  peu 
compassé,  s'épanouissait  dans  ce  travail,  laissé,  repris,  nulle- 
ment fatigué,  de  plusieurs  années.  Grand  effort  qui  honore 
le  pays  et  mettra  très  haut  l'artiste  dans  la  tradition  de  ce 
temps. 

Du  coup,  Wappers  se  vit  distancé  :  Louis  Gallait  prit  la 
tète  de  l'école. 

Cependant  le  Coinpromis  des  nobles,  d'Ed.  de  Biefve,  ne 
devait  pas  trop  souffrir  de  ce  périlleux  voisinage. 

«  Cet  ouvrage,  disait  le  Staats  Zeitnng  de  Berlin,  prend 
rang  dans  la  peinture  historique,  immédiatement  après  l'œu- 
vre de  Gallait.  »  Il  la  complétait,  à  la  vérité,  historiquement: 
l'auteur  avait  tourné  le  verso  de  la  page  et  opposait  à 
l'heure  éclatante  des  triomphes  royaux  l'instant  trouble  des 
revendications. 

Après  les  rois,  la  nation  entrait  en  scène  à  son  tour.  C'était 
dans  l'ordre  :  de  Biefve  ne  faisait  que  répondre  au  sentiment 
de  son  temps,  très  épris  de  ces  pages  retentissantes  de  l'his- 
toire nationale. 

On  s'attendrait  donc  à  un  beau  feu  de  passion,  à  un  cri  des 
seigneurs  en  qui  s'incarne  la  patrie,  à  des  grondements  de 
révolte.  Point  du  tout  :  le  tableau  est  très  posé,  d'une  tran- 
quillité presque  morne.  Egmont,  Hornes  et  Brederode,  les 
lions  du  moment,  gardent,  dans  cette  salle  à  fond  de  balcon, 
une  dignité  ennuyée  de  bourgeois  passant  la  soirée  en  ville. 
Egmont,  dans  son  fauteuil,  semble  poser  pour  le  profil,  devant 


*  A  Paris,  en  Belgique,  en  Allemagne,  où  le  Staats  Zeitung  publia  un 
excellent  article.  Théophile  Gautier,  en  France,  s'était  montré  sévère. 
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un  rang  de  belles  dames.  Hornes,  lui,  fait  un  pas  vers  la 
table,  semble  inscrire  une  devise  galante  sur  un  album,  avec 
un  paraphe  compliqué,  et  l'on  est  surpris  que  le  tapis  ne 
porte  pas  des  flacons,  un  appareil  d'après-dîner,  au  lieu  de 
rouleaux  de  parchemin.  Au  second  plan,  il  est  vrai,  la  com- 
position s'échauffe  :  Brederode,  droit,  sans  emportement,  en 
gentilhomme  qui  dédaigne  les  gesticulations  d'avocat,  ha- 
rangue les  nobles,  ses  amis;  trois  frères,  victimes  futures, 
s'étreignent,  bras  et  mains  liés,  jurent  de  mourir  ensemble; 
et   un  jeune  homme   en   raccole  d'autres,    pour  les  faire 


signer. 


C'est  la  partie  vivante.  Un  souffle  pousse  en  avant  le  groupe 
des  frères,  d'une  trivialité  agrandie  qui,  par  le  geste,  l'allure, 
une  clameur  planant  sur  les  bouches,  tient  de  la  rue  et  fait 
penser  à  cet  hymne  de  pierre,  le  Chant  d2i  départ.  Lève-toi, 
Egmont,  à  cette  sève  qui  bout  !  Et  toi,  Hornes,  éraille  le 
papier  sous  le  bec  de  ta  plume,  éclabousse-le  d'encre,  crispe 
tes  doigts  gras  et  ronds  !  Mais  le  beau  vainqueur  a  l'air  de 
méditer  une  ruse  d'amour  et,  songeur,  s'immobilise  en  une 
silhouette  marmoréenne,  tandis  que  son  compère  continue 
à  dérouler  avec  lenteur  des  entrelacs  calligraphiques. 

Ce  détachement  fait  tort  à  l'action,  met  deux  tableaux 
dans  un  seul,  coupe  net  l'élan  des  fonds.  On  sent  bien  que  le 
grand  bellâtre  d'Egmont,  peint  en  pied,  avec  des  complai- 
sances de  pinceau,  d'après  un  modèle  solide  à  mollets  bouf- 
fant sous  le  collant,  est  un  sacrifice  aux  sympathies  pu- 
bliques ;  sa  rigidité  compassée  semble  coulée  en  bronze,  déjà  ; 
et  le  peintre  l'a  fait  très  calme,  afin  d'arriver  à  un  portrait 
très  exact.  Tout,  malheureusement,  est  rapetissé  et  le  patrio- 
tisme du  haut  se  congèle  dans  cette  température  à  la  glace. 
Comme  si,  dans  son  sens  le  plus  large,  une  page  d'histoire 
n'était  pas,  avant  tout,  avant  la  rigueur  des  faits,  avant  le 
scrupule  des  ressemblances  et  la  précision  photographique,  un 
état  moral,  un  courant  d'humanité,  une  atmosphère  de  senti- 
ments et  d'idées.  La  science  ici  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art; 
la  condition  historique  d'une  œuvre  prise  au  passé  se  résume 
dans  la  somme  de  vie  indispensable  à  n'importe  quelle  mani- 
festation artistique.  Enfin,  une  toile  n'est  pas  plus  ou  moins 
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historique,    elle  est   plus   ou    moins   humaine.    Humanité, 
premier  et  dernier  mot  de  Fart,  impossible  de  sortir  de  là. 

De  même  que  V Abdication,  le  Compromis  se  rattachait  à 
cette  école  des  pourpoints  et  de  l'apparat  que  Deveria,  Dela- 
roche,  Isabev  avaient  créée  en  France.  Les  riches  étoffes 
satineuses  y  flambent  plus  haut  que  les  âmes,  et  le  décor, 
la  parade,  Tampleur  des  architectures,  la  pose  noble  et 
artificielle,  le  bel  air  des  têtes,  une  splendeur  étoffée  de 
palais,  bref,  Taccessoire,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'amuse- 
ment de  la  peinture,  l'emporte  sur  le  fond.  Une  lumière  de 
théâtre,  croulant  des  cintres  dans  un  parterre  baigné  d'om- 
bre, crevait  sur  l'assemblée  avec  son  coup  de  jour  électrique; 
et  les  têtes,  émergeant  comme  d'une  rampe,  avaient  ch  et  là 
des  pâleurs  cireuses,  un  éclat  mort  de  faces  d'acteurs  entre 
des  quinquets.  Sans  nul  doute,  l'artiste  avait  rêvé  un  grand 
effet  de  clair-obscur,  pour  détacher  ses  figures;  mais  il 
aboutissait  à  une  débâcle  de  pénombres  durement  coupées 
de  pâleurs  de  gaz.  Gallait,  du  moins,  avait  des  jeux  de 
clarté  tranquille,  sous  des  estompes  fines,  enveloppantes, 
qui  laissaient  leur  transparence  aux  perspectives. 

Dans  le  Compromis,  d'ailleurs,  aussi  bien  que  dans  VAbdi- 
cation,  l'influence  française  se  trahissait.  Delaroche,  qui  avait 
apparu  une  première  fois  dans  VUgolin,  reparaissait  dans  le 
groupe  des  trois  hommes  et  dans  quelques  autres  figures  : 
c'était  la  même  forme  bridée  et  savante,  d'une  correction 
laborieuse,  avec  des  dessous  à  peine  indiqués. 

Wappers  osait  davantage;  son  dessin,  plus  exubérant,  se 
plaisait  aux  contours  étalés,  à  de  pittoresques  surfaces  sur 
lesquelles  il  jetait  des  tons  miroitants.  De  Keyzer  lui-môme, 
sous  sa  touche  féminine,  avait  par  moments  des  ampleurs  de 
formes.  On  reconnaissait  à  ces  traits  l'héritage  flamand.  Mais 
Gallait  et  de  Biefve  répugnaient  à  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
excessif,  par  un  instinct  de  modération  et  de  sobriété  ;  et  la 
verve  ancienne  aboutissait  chez  eux  à  des  pratiques  manié- 
rées, comme  un  grand  fleuve  tari,  à  un  cours  d'eau  régu- 
lier. 

Décidément,  la  race  des  peintres  énormes,  de  ces  Jordaens, 
de  ces  Rubens,  de  ces  Van  Dyck,  soutenant  à  bras  tendus 
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leurs  apothéoses,  était  bien  morte.  Des  professeurs  de  gym- 
nastique, pour  lever  des  poids  correctement,  ne  sont  pas 
obligés  d'être  des  Atlas,  et  l'on  en  était  arrivé  à  jongler  avec 
des  poids  creux,  qui  avaient  l'air  de  peser  la  lourdeur  d'un 
mont. 

J'ai  dit  que  l'ère  des  grandes  toiles  s'était  clôturée  en 
1848  avec  Slingeneyer  :  sa  Bataille  de  Lépante  fut  le  dernier 
des  grands  tableaux  d'histoire. 

On  attendait  beaucoup  de  ce  dernier  venu  du  romantisme, 
nourri,  disait-on,  de  la  pure  moelle  de  l'école  d'Anvers,  dans 
le  giron  de  Nicaise  de  Keyzer  ;  et  ses  débuts,  le  Vengeur  sur- 
tout, avaient  montré  un  air  de  force  qui  faisait  présager  une 
formule  d'art  nouvelle. 

Son  œuvre,  au  Salon  de  Bruxelles,  déconcerta  les  uns, 
suscita  chez  les  autres  un  redoublement  d'enthousiasme.  Un 
critique  parla  de  fougue  juvénile,  de  pittoresque  énergie,  de 
noblesse,  de  grandeur,  de  poésie,  épuisant  tout  le  vocabu- 
laire de  l'admiration  et  rudoyant  un  journal  ^  qui  ne  pen- 
sait pas  comme  lui.  Ces  querelles  sont  aujourd'hui  apaisées; 
nous  avons  le  recul  nécessaire  pour  apprécier  sainement  les 
intentions  et  l'effet  réalisé. 

La  première  impression  est  dure.  Ce  bariolage  de  tons  crus 
irrite  l'œil  comme  un  placage  de  papier  peint;  les  bleu,  les 
rouge,  les  safran,  les  citron,  les  pistache,  les  jaune  de  Naples 
se  heurtent  avec  des  valeurs  égales,  à  peine  brisées  par  de 
minces  langues  d'ombre.  On  sent  l'effort  pour  renouveler  la 
palette  des  ateliers,  frapper  un  grand  coup,  peindre  une  foule 
toute  vive,  pantelante,  bariolée,  avec  son  chatoiement  brusque 
de  chairs  et  d'habits,  dans  le  bleuissement  pâle  du  plein  air. 

Wappers  avait  risqué  cette  audace  dans  son  Episode,  mais 
en  demeurant  fidèle  au  clair-obscur  classique,  toute  la  partie 
gauche  noyée  dans  des  pénombres  qui  lentement  s'épaissis- 
saient vers  le  fond  et  à  l'avant-plan  crevaient  dans  une  large 
éclaircie.  Ici,  point  de  subterfuges  :  toute  la  toile  s'enlève  en 
clair  sur  un  ciel  lapis-lazuli  baigné  de  flammes,  poussant  d'un 
même  mouvement  à  la  lumière  son  pêle-mêle  de  silhouettes. 

*  Victor  Joly,  Les  Beaux- Arts  en  Belgique  de  1848  à  1857 . 


90 


LES  BEAUX-ARTS. 


m 

y  s 


1? 


Il  faut  tenir  compte  à  l'artiste  de  la  difficulté  tentée,  mais 
non  vaincue.  Son  étalage  de  torses  rouges,  jaunes  et  bruns, 
parmi  le  claquement  des  oripeaux  saphir,  grenat,  turquoise, 
émeraude,  donne  Tidée  d'un  vestiaire  de  théâtre  saccagé  plu- 
tôt que  d'une  bataille.  Et  l'atelier,  en  cette  peinture  qui  visait 
à  s'en  passer,  était  partout  visible,  dans  le  ton  appuyé  et 
plein,  la  forme  incrustée  et  coupante,  le  relief  des  êtres  et  des 
choses.  Pour  le  reste,  exécution  mince,  absence  de  franchise 
dans  l'accent,  ordonnance  banale  d'apothéose.  On  croit  assister 
à  un  lever  de  rideau  sur  un  groupement  de  cinquième  acte, 
les  figurants  s'élargissant  dans  le  bas  en  masse  compacte  et 
décroissant  vers  le  haut  en  pyramide,  avec  le  héros  au  point 
culminant,  debout,  altier,  léché  par  des  feux  de  Bengale, 
dans  un  flamboiement  universel  de  passequilles  et  de  paillons. 
C'est  qu'en  vérité,  l'air  tant  recherché  par  le  peintre  était 
la  chose  qui  manquait  le  plus  à  sa  toile;  les  figures  plaquaient 
sur  le  fonds  toutes  uniformément  au  même  plan,  dans  un  rais 
de  soleil  qui  leur  donnait  un  clinquant  d'apparat,  au  lieu  de 
souligner  le  débraillé  des  vestes  lacérées,  des  chairs  coutu- 
rées et  béantes. 

Individuellement  pourtant,  la  plupart  indiquaient  une 
science  réelle  du  dessin  et  du  mouvement.  Tel  torse,  strapassé, 
se  renversait  dans  un  mouvement  pris  sur  nature,  d'une  belle 
violence.  Les  formes  se  mouvaient  avec  ampleur,  bien  char- 
pentées, sous  des  jeux  de  muscles  qui  trahissaient  un  idéal  de 
force  physique,  devenu  rare  dans  l'école.  Mais  ces  qualités  se 
perdaient  dans  le  tassement  des  fonds,  la  peinture  mince  et 
écrasée,  l'aplatissement  de  la  perspective.  C'était  bien  plutôt 
l'apparence  de  la  force,  réglée  d'après  le  modèle,  avec  des 
mimiques  figées,  correctes,  au  fond  desquelles  la  fureur  ne 
bouillonnait  pas.  Le  drame  était  demeuré  dans  le  cerveau, 
sans  parvenir  à  descendre  sur  la  toile.  On  avait  devant  les 
yeux  une  parade  de  tréteau,  un  corps  à  corps  d'hercules 
forains  se  culbutant  et  trinquant  ensuite  sous  la  tonnelle. 

Aux  amis  du  biceps  il  ne  restait  qu'un  homme,  ce  farouche 
Wiertz,  dont  l'orgueil  se  plaisait  à  rester  en  dehors  des  cou- 
rants, dans  un  isolement  hautain. 
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Wiertz.  —  Impression  produite  par  le  musée  qui  porte  son  nom.  —11  est 
de  la  race  des  faiseurs  de  songes.  —  Son  idéal.  —  Ses  contradictions. 

—  Côtés  par  lesquels  il  appartient  à  son  temps.  —  Ses  toiles  pareilles 
à  des  thèses.  —  Danger  d'une  semblable  esthétique  pour  l'art.  — 
Caractère  philosophique  du  Phare  du  Golgotha  et  du  Triomphe  du 
Christ.  —  Comment  les  anciens  concevaient  un  sujet.  —  Goût  de 
Wiertz  pour  les  géants.  —  L'organisme  du  peintre  lui  fait  défaut.  — 
Influences  de  Rubens  et  de  Michel-Ange  sur  son  art.  —  L'accord  de  la 
forme  et  de  la  couleur  chez  chacun  d'eux.  —  Son  désir  de  les  égaler. 

—  Absence  de  sensibilité  dans  son  œuvre.  —  Ce  qu'il  sera  pour  l'ave- 
nir. —  Sa  physionomie  et  sa  caractéristique.  —  Son  penchant  pour  la 
drôlerie  lugubre.  —Le  penseur  sous  le  peintre.  —  Conclusion. 

En  1842,  Wiertz  avait  exposé  la  Réroïte  des  enfers;  en 
1848,  il  exposait  le  TrioMplte  du  Christ,  et  il  prit,  en  1850, 
possession  de  l'atelier  qui  devait  porter  son  nom.  Franchis- 
sons cet  espace  de  temps  et  tâchons  d'étudier  Tartiste  en 
bloc,  comme  il  s'offre  à  nous,  dans  la  réunion  de  toutes  ses 
grandes  œuvres. 

Aussi  bien  cet  atelier,  le  musée,  pour  lui  donner  son  appel- 
lation actuelle,  est  comme  un  cerveau,  avec  ses  pensées  visi- 
bles, le  grand  mêlé  au  trivial,  et  çà  et  là,  parmi  la  clarté, 
des  trous  d'ombre,  des  hantises  hideuses,  un  effrayant  cau- 
chemar. De  la  cervelle  humaine  coule  le  long  des  murs, 
bouillonnante  de  vie  et  de  pensée,  et  ailleurs  semble  figée 
sous  un  coup  de  folie. 

Batailles,  écroulements,  cataclysmes  emplissent  l'enceinte, 
mettent  sur  la  brique  une  humanité  pantelante,  à  travers  des 
déroutes  cosmiques,  terre  et  ciel  volant  en  éclats  sous  le 
fracas  des  foudres.  Et  toujours  des  géants.  L'homme  grandit 
à  la  taille  des  dieux  d'Homère;   d'énormes  visages  irrités 
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laissent  voir  le  froncement  jovien,  entre  de  houleux  sourcils  ; 
et  Ton  se  lapide  avec  des  monts. 

C'est  la  férocité  d'une  création  titanique,  des  fleuves  de  vie 
coulant  dans  des  hommes  solides  comme  des  chênes,  des 
Etna  brûlant  sous  les  pectoraux,  un  cabossement  de  rocs  en 
guise  d'anatomies;  et  cela  se  déploie  dans  les  étendues,  au 
fond  de  Téther  enflammé,  parmi  des  gouffres  emplis  d'ef- 
froyables mâchoires  béantes,  pythons,  cerbères,  léviathans, 
dragons  ailés,  monde  préadamique  pullulant  au  plus  bas  des 
ténèbres.  La  composition  généralement  flotte  en  dehors  des 
siècles  et  de  la  condition  humaiue,  faite  d'on  ne  sait  quelles 
conjonctions  de  matérialités  et  de  spiritualités,  symbolisant 
des  idées,  des  forces,  des  rêves,  la  maladie  mentale  d'un  génie 
tourmenté.  Ne  pensez  plus  à  la  terre  ;  elle  a  disparu  sous  les 
coups  d'ailes. 

Le  peintre,  on  le  voit,  est  de  la  race  des  grands  faiseurs  de 
songes.  Comme  Hercule,  il  a  reçu  l'éducation  du  Centaure, 
parmi  l'horreur  sacrée  des  monts.  Pour  être  à  l'aise,  il  gagne 
l'espace  et  chevauche  l'hypérion,  à  travers  les  épouvantes. 
Là-haut,  il  contemple  face  à  face  l'idée  pure;  il  coudoie  les 
soleils;  et,  redescendu,  il  garde  le  vertige  des  cimes.  Dans  la 
jRéToUe  des  enfers,  une  colossale  lune  farouche  blêmit  sous  la 
nuée  des  séraphins  ;  et  les  mondes,  dans  cet  autre  orgueil- 
leux tableau,  la  Puissance  himahie  napomt  de  limites,  sont 
touchés  du  doigt.  L'interlunaire  est  sa  demeure;  sa  pensée 
constamment  traîne  dans  le  sillon  des  astres;  il  en  sème  les 
éclats  dans  ses  ouvrages,  y  émiette  la  voie  lactée,  et  caresse 
l'audacieuse  chimère  des  races  futures  voyageant  aux  étoiles. 

Wiertz  est  le  peintre  lyrique. 

Michel -Ange  et  Rubens  avaient  laissé  en  lui  le  trouble  de 
leurs  hautaines  proportions.  Il  se  mesura  à  leur  génie  et 
voulut  édifier  dans  la  nue,  sur  des  Sinaï,  comme  ils  l'avaient 
fait.  Un  peu  de  prédestination  vague  se  mêlait  à  ses  ambitions: 
il  se  croyait  venu  pour  enrayer  les  décadences;  et  quelque 
chose  de  ses  propres  révoltes  perçait  dans  ses  archanges  fou- 
droyés. Pour  lui,  d'ailleurs,  le  grand  art  était  dans  l'espace, 
l'apothéose,  les  iliades;  et  une  nécessité  de  grandeur  maté- 
rielle s'ajoutait  aux  exigences  de  l'idéal.  Il  était  fermé  à  cette 
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synthèse  moderne,  concentrant  une  infinie  sensation  de  la  ^ 
vie  dans  un  cadre  exigu  et  cherchant  la  grandeur  non  dans 
un  étalage  de  force,  mais  dans  un  frisson  profond. 

La  société  et  ses  conventions  n'étaient  point  dignes,  à  son 
jugement,  qu'on  leur  fit  l'honneur  de  les  représenter  ;  il  les 
avait  en  haine,  vivant  lui-même  en  solitaire,  dans  son 
temple  de  Pœstum,  comme  un  grand-prêtre  dans  ses  mystères. 
Ce  qu'il  aimait  en  retour,  c'est  l'homme  éternel,  dans  sa 
chair  et  ses  muscles,  son  beau  corps  nu,  sa  structure  d'athlète, 
l'homme  de  Praxitèle,  de  Phidias,  de  Eaphaël,  de  Michel- 
Ange,  celui  du  paganisme  et  de  la  Renaissance,  déployant 
au  soleil  un  torse  libre  et  vierge.  . 

Il  lui  demeura  fidèle,  continuant  à  sa  manière  la  tradition 
de  cette  humanité  à  part,  toute  de  parade,  avec  une  âme  à  | 
fleur  de  peau,  sans  s'apercevoir  que  les  temps  étaient  chan- 
gés et  qu'un  nouvel  homme  était  entré  en  scène,  beau  d'une 
autre  espèce  de  beauté,  celle  des  larmes,  des  vicissitudes, 
des  stigmates  mêmes  de  la  vie. 

On  vit  alors  chez  lui  cette  contradiction  :  penseur  ému, 
très  attaché  à  l'idée  sociale,  il  continua  à  glorifier  le  com- 
plice des  empires  et  des  théocraties,  ce  beau  lutteur  de  la 
chapelle  Sixtine,  qui,  flamboyant  de  force,  les  bras  massifs 
et  la  face  pléthorique,  pareil  à  un  bourreau  géant,  conspire 
avec  les  Grégoire  VII  et  les  Philippe  II  pour  l'extermination 

des  consciences. 

Cependant  le  génie  moderne  apparaît  sous  la  formule 
ancienne;  et  comme  Wiertz  est,  avant  tout,  un  esprit  loyal, 
il  terrasse  le  terrible  bëlluaire  sous  le  genou  du  Droit.  La 
vieille  querelle  a  changé  de  face  :  elle  montre  à  présent  les 
victimes  dans  la  clarté,  les  oppresseurs  dans  les  ténèbres,  et 
l'épée  des  archanges  met  en  déroute  les  despotismes,  à  tra- 
vers des  bou>sculades  de  sociétés.  Il  y  a  un  élargissement  de 
'  ciel  dans  Ife  Triomplie  dîi  Christ,  le  Phare  du  Golgotha,  la 
Révolte  des  enfers.  On  sent  bien  que  l'éclair  des  glaives  a  pu- 
rifié^respace  et  que  les  armées,  cette  fois,  sont  unies  pour 
l'œuvre  de  régénération.  Ces  trombes  qui  s'écroulent,  préci- 
pitent au  fond  des  gouffres  les  politiques  et  les  religions,  toutes 
les  coalitions  antiques;  les  olympes  ébranlés  renversent  leurs 
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colonnes  sur  les  dieux  qu'ils  abritaient;  c'est  la  débâcle  des 
puissances  noires  aux  rayons  de  ce  soleil  levant,  la  Justice. 
Wiertz,  par  là,  est  bien  de  son  temps.  Il  prêche,  il  plaide,  il 
souffre.  Le  contre-coup  des  grandes  questions  remuées  par 
les  philosophies  du  xix«  siècle  retentit  dans  ses  toiles  :  il  fait 
de  son  pinceau  une  arme  avec  laquelle  il  combat  pour  les 
déshérités,    les  parias,  la  plèbe;  il  veut  être  le  peintre  de  la 
/  démocratie;  lo^Dernier  canon  a  presque  FairJ'une  thèse. 
^       Grand  danger  pour  Farf ri;V'ierf^',"i7reffet,  a^iîfondu  les 
!  buts;  il  a  fait  exprimer  à  la  peinture  des  choses  que  la  pein- 
ture  ne  comporte    pas;    elle  dogmatise   chez    lui,  au   lieu 
d'émouvoir;  elle  frappe  à  la  tête,  alors  qu'elle  devrait  toucher 
\  le  coeur;  finalement,  elle  empiète  sur  le  livre.  C'est  la  misère 
de  l'artiste  de  n'avoir  point  su  faire  deux  parts  de  son  esprit. 
Tune  pour  les  solutions  abstraites  de  la  philosophie,  l'autre 
pour  les  contemplations  de  la  nature. 

Ces  combats  d'hommes  sont  à  peu  près  toujours  des  com- 
bats d'idées;  les  principes  chez  lui  bataillent  dans  la  mêlée 
des  corps,  incarnés  dans  ces  corps  mêmes,  et  sous  les  boucliers 
il  y  a  des  théories.  On  dirait  deux  écoles  aux  prises,  l'une 
rétrograde,  émoussant  ses  subtilités  contre  la  forte  armure 
de  la  raison,  l'autre,  qui  la  foudroie  avec  toutes  les  artilleries 
de  la  terre  et  du  ciel. 

Nul  doute  sur   l'issue  :  le  pâle  ennemi,  déjà  tremblant, 
laisse  voir  son  anéantissement  prochain.  Et  cet  ennemi,  c'est 
celui  des  peuples,  à  travers  les  siècles  :  dans  le  Triomphe, 
Ahrimane,  Satan,  c'est-à-dire  les  superstitions,  les  terreurs, 
la  nuit,  balayés  de  devant  la  face  du  Christ,  la  lumière,  et 
dans  le  Phare  du  Golgotha,  les  milices  stupides,  les  soldats 
des  Néron,  des  Tibère  et  des  Héliogabale,  tout  à  coup  aveu- 
glés par  la  réverbération  éclatante  de  cette  même  face,  sym- 
bole de  paix  et  de  fraternité.  La  mise  en  scène  catholique, 
les  nuées  de  séraphins,  les  paradis  et  leurs  gloires  ne  sont  là 
que  comme  une  toile  de  fond  au  drame  de  la  rédemption 
humaine.   Jésus,  mourant  sur  la  croix  dans  le  Golgotha,  n'a 
rien  gardé  de  la  légende;  il  domine  la  mort  du  milieu  de  la 
vie  éternelle;  il  est  comme  le  resplendissement  de  la  foi  nou- 
velle, un  soleil  dans  la  nue,  voilé,  d'autant  plus  étincelant. 
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Par  moments,  la  lutte  se  déploie  sans  violence,  comme  dans 
le  Triomphe;  du  moins  sans  chocs  retentissants.  Pour  mieux 
dégager  la  spiritualité  du  sujet,  le  peintre,  alors,  met  aux 
mainl  de  ses  anges  des  armes  spirituelles,  des  épées  enflam- 
mées, des  trompettes  soufflant  le  vent,  et  cela  envahit  la  lar- 
geur du  ciel  comme  une  tempête. 

Toute  cette  cohue  semble  mêlée  à  des  fluides,  dans  le  frisson 
des  espaces;  elle  est  portée  par  le  mouvement  de  l'air  à  tous 
les  coins  de  la  toile  à  la  fois  ;  on  croit   entendre  un  bruit 
d'ailes  s'étouffant,  comme  au  moment  où  le  vol  s'immobilise. 
C'est  la  vision  d'une  évolution  immatérielle  des  esprits,  une 
sorte  d'enchantement  planant  dans  l'éther.  Point  de  gestes  de 
combat  :  les  corps,  allongés,   vont  à  la  dérive  par  l'abîme, 
dans  des  attitudes  passives  de  flottaison.  Satan  lui-même,  le 
beau  démon,   n'essaye  pas  d'inutiles  révoltes;  il  se  laisse 
couler  dans  une  torpeur  d'anéantissement.  Pour  opérer  ce 
miracle,  il  a  suffi  de  la  clarté  du  Christ,  trouant  brusque- 
ment l'azur  irrité.  Un  magnétisme  se  dégage  de  son  appa- 
rition dans  la  nuée;  il  est  le  plus  fort,  non  point  à  cause  des 
muscles,  comme  les  Christ  hercules  de  Rubens,  mais  parce 
qu'il  est  le  Pardon,  la  Paix,  le  Droit.  Et,  autour  de  lui,  les 
anges   ont  dans  les  yeux  des  électricités,  qui  achèvent  de 
faire  voler  l'enfer  en  éclats,  comme  sous  une  énorme  dé- 
charge de  piles. 

La  conception  a  donc  de  la  grandeur;  elle  renouvelle  le 
fond  auquel  ont  puisé  les  grands  artistes  du  passé.  C'est  dans 
l'histoire  générale  des  peuples  qu'elle  cherche  ses  éléments. 
Toutes  les  théogonies  sont  contenues  en  germe  dans  cette 
rencontre  du  bien  et  du  mal;  derrière  les  ailes  noires  se  devi- 
nent  les  trônes,   les  tiares,    \^  dominations   terrestres,   la 
cohorte  funèbre  des  tourmenteurs  ;  derrière  les  ailes  blanches, 
les  martyrs,  les  génies,  le  battement  sacré  des  grands  cœurs. 
Il  faut  donc  admirer  la  projection  d'humanité  que  le  pein- 
tre a  su  mettre  dans  sa  fiction  religieuse  :  un  horizon  illimité 
s'encadre  en  cette  échappée  de  ciel  où  resplendit  Jésus;  nous 
sommes  dans  le  permanent,  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps. 
Mais  l'art  a  perdu  pied  dans  ce  haut  vol;  cet  élargissement 
d'idéal,   aboutissant  à  une  diminution  de  réalité,  laisse  les 
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formes  et  l'idée  dans  un  état  vag-ue  de  mysticité,  presque  de 
songe;  un  brouillard  s'interpose  entre  Tesprit  et  les  yeux. 
Seule,  la  philosophie  peut  expliquer  ce  qu'il  y  a  là  d'abs- 
trait, ces  fureurs  immobiles  et  cet  engourdissement  dans 
l'action. 

Les  anciens  étaient  bien  plus  logiques.  Ils  comprenaient 
que  l'art  ne  doit  exprimer  que  des  matérialités,  même  lors- 
qu'il monte  au  séjour  des  dieux.  Ni  Michel- Ange  ni  Rubens 
ne  se  laissent  dérouter  par  la  spiritualité  des  sujets.  La  reli- 
gion de  la  vie  pousse  en  eux  des  racines  trop  profondes  pour 
qu'il  y  ait  place  pour  une  autre.  Ils  demeurent   enfoncés 
jusqu'au  cerveau  dans  un  vaste  panthéisme  animal,  comme 
les  bœufs  dans  les  herbes.  Les  drames  mystiques  se  transfor- 
ment sous   leurs  mains   en  réalités  formidables;    l'homme 
chez  eux  crève  de  son  talon  le  plafond  des  paradis.  C'est 
qu'ils  sentaient,  encore  une  fois,  que  l'art  n'était  point  fait 
pour  se  perdre  dans  des  subtilités  d'idéal,  mais  pour  appuyer 
fortement  son  pied  en  terre.  Et  ils  étaient  dans  la  vérité 
éternelle.   Les  chemins  du  ciel  sont  fermés  h  notre  accès; 
on  ne  pétrit  pas  avec  de  l'azur;   il  faut,  pour  modeler  sa 
pensée,  si  haute  soit-elle,  de  la  boue  prise  sous  soi  dans  la 
glèbe. 

Le  Dernier  Canon,  un  Grand  de  la  terre,  les  Clioses  du  pré- 
sent devant  les  Jiommes  de  Vaveyiir,  la  Puissance  himaine  na 
point  de  limites  sont  des  abstractions. Le  moindre  David  ferait 
éclater  comme  une  ampoule  ces  Goliaths  aux  airs  de  cro- 
quemitaine,  dont  les  énormes  carcasses  boursouflées  ballon- 
nent sur  le  creux  de  la  métaphysique.  Mais  Wiertz  avait  le 
goût  des  académies  gigantesques;  il  aurait  voulu  leur  faire 
toucher  du  front  la  voûte  des  cathédrales.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  après  les  fougues  juvéniles,  qu'il  laissa  ses  géants  pour 
le  personnage  normal  :  il  fit  alors  cette  série  de  toiles,   les 
Partis  detant  le  Christ,  le  Sovfflet  d'une  dame  belge,  Napo- 
léon aux  enfers.  Et,  en  même  temps  que  son  dessin  se  rappro- 
chait de  la  nature,   on  vit  sa   violente  couleur  d'autrefois 
s'adoucir  dans  des  clartés  de  plein  air. 

Elle  est  particulière,  cette  couleur  de  l'artiste.   Rien  ne 
rappelle  moins  la  gaîté  des  tons  flamands,  qu'il  exprime  si 


bien  dans  son  Etude  sur  Ruhens,  la  plume  à  la  main.  Elle 
garde  plutôt  une  austérité  sèche,  dans  ses  clairs- obscurs 
éclaboussés  de  feu,  comme  s'il  dédaignait  les  sensualités  des 
accents  caressés.  On  la  sent  jetée  sur  la  toile  par  une  main 
brutale,  en  de  larges  éventrements  de  vessies,  sans  le  frisson 
de  pinceau  qui  met  sous  les  doigts  sensibles  comme  une  dou- 
ceur de  chair  grasse. 

Pourtant,  comme  si  tout  devait  être  contradiction  chez  lui, 
il  sut  trouver,  quand  il  le  voulut,. les  tons  frémissants  des 
beaux  nus.  Rappelez-vous  la  Femme  an  squelette  et  cette  autre 
qui  se  regarde  au  miroir,  celle-ci  surtout,  dans  ses  gris  noyés 
de  peau  ronde  et  ferme.  Sous  le  rebutant  procédé  mat,  si 
lourd,  avec  lequel  il  s'imagina  révolutionner  l'art  de  peindre, 
ce  vol  de  jeunes  corps  dans  l'éther,  la  Puissance  humaine  n'a 
pas  de  limites,  garde  aussi  la  fleur  des  carnations  fraîches  et 
roses.  Mais  on  dirait  des  rencontres  fortuites  dans  son  œuvre, 
tant  celle-ci,  vue  d'ensemble,  est  rigide.  La  joie  de  peindre 
le  morceau,  visible  chez  tous  les  vrais  peintres,  lui  échappa 
au  point  qu'il  parut  manquer  de  l'organisme  du  peintre. 

Il  va,  d'ailleurs,  de  l'école  italienne  à  l'école  flamande,  de 
Michel- Ange  à  Rubens,  tenté  quelquefois  par  Raphaël,  sans 
paraître  s'expliquer  cette  loi  qui  fait  d'un  art  l'expression 
d'une  race.  La  Révolte  des  enfers  contient  à  la  fois  la  sévère 
ligne  florentine  et  la  furieuse  pratique  des  Flandres,  dans 
une  promiscuité  qui  fait  tort  à  l'une  et  à  l'autre.  Michel- 
Ange,  qui  le  troubla  avec  ses  amas  de  corps  volant  par 
l'espace,  traitait,  lui,  ses  anatomies  en  sculpteur,  conservant, 
même  quand  il  dessinait,  son  merveilleux  respect  des  formes. 
Au  contraire,  Rubens  bousculait  les  siennes  dans  des  tour- 
billons, faisant  de  ses  grappes  d'hommes  (la  Chute  des^  dam" 
nés,  par  exemple)  un  sorte  de  prodigieux  typhon  déchaîné. 

Ainsi,  chez  le  premier,  le  relief  demeuré  intact  s'incrus- 
tait sur  le  fond,  conformément  à  Tidéal  statuaire,  et,  chez  le 
second,  se  fondait  dans  le  bouleversement  universel.  Rubens 
réalisait  le  mouvement  dans  l'action,  ou  plutôt  l'idée  d'une 
évolution  indéterminée  dans  le  temps  et  l'espace,  à  la  faveur 
de  gammes  claires  et  brillantes  qui  portaient  le  geste,  indé- 
finiment le  prolongeaient;  Michel-Ange,   à  l'opposé,   réa- 
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lisait  un  moment  du  temps  dans  un  point  fixe  de  l'espace  et 
présentait  l'image  d'une  action  stagnante,  éternellement 
immobilisée.  Mais  aussi  quelle  logique  en  ces  deux  extrêmes! 
Une  exubérance  de  couleur  eût  noyé  les  corps,  travaillés  à 
l'égal  du  marbre,  du  maître  de  la  chapelle  Sixtine;  c'est  pour- 
quoi il  les  recouvre  h  peine  d'une  touche  pâle  et  vague.  Chez 
le  peintre  de  Notre-Dame  d'Anvers,  en  retour,  les  figures  se 
dressent  éblouissantes,  comme  des  irradiations  de  flambeaux, 
dans  l'incendie  de  l'azur,  et  toutes  baignées  de  clarté,  sem- 
blent continuer  le  ciel,  nuées  dans  la  nuée. 

Wiertz,  en  mêlant  les  incompatibles,  la  ligne  et  la  couleur^ 
chacune  en  sa  plénitude,  a  manqué  aux  conditions  qui  les  font 
respectivement  triomphantes  en  Flandre  et  en  Italie. 

Qui  passe  derrière  les  autres  ne  les  dépasse  pas,  a  dit  hau- 
tainement  ce  Buonarotti  qu'il  tenta  d'égaler.  C'est  à  peine 
s'il  projette  une  ombre  parmi  l'immensité  de  ces  ombres, 
qui  occupent  toute  la  voûte  de  l'art;  et  si  âpre  à  se  grandir, 
il  demeure  en  dehors  de  toute  proportion  avec  les  vrais 
grands.  Qui  peut  dire  ce  qu'il  eût  fait,  avec  un  plus  juste  sen- 
timent de  la  mission  du  peintre? 

Une  imagination  sans  frein  l'emportait  très  haut  souvent, 
au  delà  du  réel  toujours. 

Il  était  pris  d'un  besoin  de  tout  créer,  le  sujet  et  le  person- 
nage, jusqu'au  paysage  de  ses  tableaux.  Il  ne  se  servait  point 
de  modèles^  improvisait  constamment,  et  n'a  pas,  je  crois, 
laissé  après  lui  une  seule  impression  de  campagne,  prise  toute 
fraîche  dans  la  rosée.  Les  matins  et  les  printemps  affectaient 
pour  lui  des  airs  arrangés  d'idylles,  les  pieds  dans  des  co- 
thurnes et  non  point  dans  ce  bon  sabot  retrouvé  par  les  pein- 
tres de  la  réalité  rustique.  Quelques  esquisses,  d'une  verve  qui 
s'amuse,  ont,,  dans  un  coin  du  musée,  un  air  de  vergoo-ne  : 
ce  sont  des  scènes  de  carnaval,  transportées  toutes  chaudes 
sur  la  toile,  lors  de  son  séjour  à  Rome.  Mais  la  terre  ne  disait 
rien  à  sa  pensée  ;  il  ne  l'entrevoyait  qu'à  travers  un  pullule- 
ment de  sombres  misères,  de  noirs  cataclysmes,  de  guerres  et 
de  famines.  Et  il  vécut  dans  cette  hantise  farouche  jusqu'au 
bout. 

La  sensibilité  lui  manqua  ;  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 


tendresse  chaude  de  femme  dans  son  œuvre.  Le  portrait,  qui 
l'eût  rapproché  de  la  créature,  lui  semblait  une  diminution  de 
l'art  :  il  le  faisait  pour  vivre,  avec  dédain.  Sa  mère,  en  bonnet 
de  paysanne,  assise  près  de  l'àtre,  telle  qu'il  la  peignit,  est 
plutôt  un  tableau  qu'un  portrait  filial  ;  et  cependant  il  l'adorait, 
au  point  d'être  frappé  dans  tout  son  être  quand  elle  mourut. 

Il  n'eut  pas  d'enfance,  fut  de  suite  très  vieux,  eut  en  com- 
mençant l'âge  de  la  renaissance;  et  il  grandit,  poussant  très 
loin  ses  branches,  comme  un  chêne,  un  chêne  sans  oiseaux. 
L'avenir  ne  verra  en  lui  ni  un  coin  de  l'homme,  ni  un  état  de 
l'humanité,  mais  peut-être  un  cas  psychologique  intéressant, 
en  raison  de  ce  pressentiment  du  génie  qu'il  a  eu  dans  l'épique 
et  le  grandiose. 

Tel  qu'il  est,  il  a  cependant  son  ampleur. 

Son  œuvre  s'élargit,  en  dehors  du  temps  et  de  la  vie,  dans 
l'énorme  idéal  tragique  qui  fut  celui  de  quelques  peintres. 
Comme  eux,  il  habita  les  intermondes.  Et  une  certaine  res- 
semblance avec  les  anges  foudroyés  qu'il  aimait  à  peindre  lui 
donnait  les  allures  d'un  génie  tourmenté.  N'y  a-t-il  pas  un 
peu  de  leur  orgueil  dans  les  défis  qu'il  lance  aux  dieux  de  la 
peinture?  Il  secoue  leur  olympe  d'une  main  furieuse,  rêvant 
de  les  culbuter  dans  la  poussière  ;  quand  il  termine  VÉdnca- 
tmide  la  Vierge,  il  écrit  sur  le  cadre  :  Pour  être  placé  à  côté 
du  tahleau  de  Riihens  représentant  le  même  sujet. 

Aucune  fleur  ne  germe  chez  lui  :  il  a  la  désolation  morne 
des  hauts  plateaux,  et  ses  gaîtés  même  sont  funèbres.  La 
drôlerie  lugubre  l'attire,  du  reste;  un  jour,  par  bravade  mé- 
prisante, il  peint  en  trompe-l'œil  une  femme  qui,  vue  d'une 
certaine  manière,  se  transforme  en  grenouille;  et  d'autres 
fois,  il  pousse  le  trivial  jusqu'à  l'horrible.  Une  mère  découpant 
son  enfant  en  morceaux.  Quelque  chose  de  la  bouffonnerie 
froide  du  croque-mort  se  mêle  à  son  drame,  avec  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  charniers.  Toute  une  partie  de  son 
musée  est  convertie  en  cimetière;  il  recherche  l'émotion 
hideuse  du  cadavre;  ici,  c'est  un  léthargique  qui  se  réveille 
dans  sa  bière  ;  là,  un  mort  qu'on  emporte;  ailleurs,  une  guil- 
lotine, le  couteau  qui  s'abat,  la  tête  rebondissant  dans  une 
pluie  rouge,  etc. 
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Souvent  une  exaspération  de  penseur  s'aperçoit  sous  ces 
gaîtés  énigmatiques  ;  le  rire  alors  apparaît,  fait  de  larmes 
nerveuses,  comme  la  révolte  de  Tesprit  ;  il  parle,  fustige, 
marque  d'un  fer  rouge,  lance  Tanathème.  Cette  mère  tritu- 
rant sa  sinistre  cuisine  plaide  l'irresponsabilité  de  toutes  les 
mères  folles  comme  elle  ;  cette  autre  qui,  rentrant  au  logis, 
trouve  son  enfant  à  demi  consumé,  est  un  appel  aux  crèches 
gardiennes;  enfin,  la  trilogie  de  la  tête  coupée,  avec  ses 
houles  furieuses  de  carabins  narquois,  combat,  à  sa  manière, 
la  peine  de  mort. 

C'est  l'art-idée  dans  des  toiles-thèses. 
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CHAPITRE  IX. 

Période  d'ai't  de  1842  à  1848.  -  Abondance  des  débutants.  ~  FI  Willems 
blfh'^w   7*''''  Kindermans,  Quinaux,  Stallaert,  Robie,  Markel^ 
bach,  W  autermaertens  ,   Hamman  ,  Verlat ,   Robert,  M™e  O'Connell 
-Joseph  et  Alfred  Stevens,  Thomas,  Guffens,  Cermak,  Bourlard', 
Van  Moer,  de  Jonghe,  de  Groux,  Pêcher,  Col,  Van  Severdonck,  Lam- 
bnchs    E  Smits,  de  Winne,  L.  Dubois,  de  la  Charlerie,  Van  Camp 
Huberti,  de  Schampheleer,  Lamoriniére,  Von  Thoren,  Ligny  Keelhoff 

-  L  école  de  1830  atteint  son  plus  haut  point.  ~  Grandeur  et  utilité  d^ 
cette  école.  -  Sa  production  en  rapport  avec  l'activité  générale  -  Le 
goût  des  arts  dans  le  pays.  ~  Cabinets  des  amateurs.  -  Le  bud-et  des 
beaux-arts.  -  Caractère  de  l'école  de  1830.- Idéal  littéraire  "reflété 
par  la  peinture  et  surtout  visible  chez  Gallait,  Wappers  et  de  Biefve  - 
Quelques-unes  de  leurs  œuvres.  -  En  1851,  Gallait  expose  les  Derniers 
honneurs  rendus  aux  restes  des  comtes  d'Egmont  et  de  Homes  -  Ana 
lyse  du  tableau.  -  Une  antithèse  :  les  Casseurs  de  pierre,  de  Courbet 

-  Dénombrement  de  l'œuvre  de  Gallait.  -  La  production  de  G  Wapl 
pers,  de  Keyzer,  de  Biefve.  -  Profonde  différence  avec  la  production 
des  artistes  nouveaux.  -  Ernest  Slingeneyer. 
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En  1842,  Florent  Willems  débute  par  quelques  toiles  uni- 
versellement saluées  comme  des  ressouvenirs  de  l'art  de  Ter- 
burg.  Madou,  de  son  côté,  qui  jusqu'alors  avait  été  le  fécond 
dessmateur  d'une  infinité  de  planches  d'albums,  fait  son 
apparition  comme  peintre,  avec  cette  amusante  scène  du  Cro- 
quis popularisée  par  la  lithographie.  Un  autre  artiste  alerte 
Paul  Lauters,  brosse  son  premier  paysage,  et  Kindermans 
annonce  un  émule  à  la  peinture  panoramique  de  de  Jon-he 
Qumaux  débute  à  son  tour  à  Gand,  en  1844. 

Les  débuts  se  pressent  en  ces  années  d'actif  travail  Stal- 
laert se  révèle  au  Salon  de  1845  par  une  Sainte-Trinité;  Eobie 
envoie  au  môme  Salon  un  bouquet  de  fleurs  qui  e.st  remarqué- 
Markelbach,  une  Vierge  an  Rosaire,  et  Wautermaertens,  élève 
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de  Robbe,  des  animaux.  Chaque  genre  s'augmente  de  recrues 

nouvelles. 

Hamman,  qui  avait  successivement  donné  les  Derniers 
mojïients  cV Andréa  Zarharan  (1842)  et  V Entrée  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle  à  Ostende[\S4S),  se  signale  comme  coloriste, 
sans  s'être  encore  affranchi  de  l'influence  de  de  Keyzer,  son 
maître.  Presque  en  même  temps,  un  tout  jeune  peintre,  Ver- 
lat,  trouve  un  geste  dramatique  dans  son  Pépin  le  Bref  tnant 
tm  lion;  et  au  Salon  de  Bruxelles  de  1845  le  Tintoret  don- 
nant une  leçon  de  dessin  à  sa  fille  lui  vaut  un  succès  définitif. 

Alex.  Robert  expose  à  son  tour,  en  1848,  le  Litca  Signorelli 
faisant  le  portrait  de  son  fils  mort,  dont  les  qualités  pondé- 
rées font  déjà  entrevoir  un  talent  correct  et  bourgeois,  et 
M™"  O'Connell,  la  même  année,  met  dans  ses  furieuses  pein- 
tures comme  un  reflet  de  Rubens.  Déjà  alors,  on  signalait  le 
chiffre  croissant  des  femmes  peintres  :  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  trente-neuf  au  Salon  de  1848,  parmi  lesquelles  M">«  Fanny 
Geefs,  qui  traitait  indifféremment  le  tableau  d'histoire  et  de 
sainteté,  et  M'"^  Calamatta,  grande  admiratrice  de  Ingres, 
savante,  d'ailleurs,  mais  terriblement  compassée  à  côté  de  la 
bouillante  Frédérique  O'Connell. 

Des  deux  Stevens,  l'aîné,  Joseph,  s'était  mis  au  rang  des 
plus  beaux  peintres  dès  1848,  par  son  Bruxelles  le  matin,  et 
Alfred,  le  cadet,  en  1850,  brusquement  fait  sensation,  à  cette 
Fvte  artistique  du  5  janvier,  qui  laissa  de  si  vifs  souvenirs, 
avec  deux  toiles,  le  Pardon  et  V Adieu.  En  1851,  il  obtient 
une  médaille  à  Bruxelles  et,  trois  ans  après,  une  première 
médaille  à  Paris.  Ce  fut  un  éclat  décisif  :  Couture  était  venu 
Tembrasser,  le  soir  de  l'ouverture  du  Salon,  et  tout  le  monde 
parla  de  ses  Masques  (musée  de  Marseille)  et  de  ses  Bourgeois 
et  manants  trouvant  au  point  du  jour  un  gentilhomme  assas- 
siné. 

Chaque  Salon  mettait  en  lumière  une  fournée  d'inconnus; 
en  1851,  Thomas,  a.vec  une  Judith  etles  Enfants  d'Edouard; 
Guffens,  avec  une  Lucrèce;  Cermak,  un  fils  de  la  Bohême 
formé  dans  l'atelier  de  Gallait,  avec  une  Famille  esclavonne 
émigrant  de  Hongrie  ;  Bourlard,  avec  deux  figures  fièrement 
campées,  la  Chute  des  anges;  Van  Moer,  qui  a  cette  audace 


de  peindre  de  sa  fenêtre  un  coin  de  vieilles  maisons  obscures  : 
V Ancienne  Steenporte,  au  lieu  d'une  belle  architecture  pom- 
peuse; en  1854,  l'élégant  et  fier  Gustave  de  Jonghe,  momen- 
tanément tenté  par  un  sujet  grave,  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours;  De  Groux,  qui  prélude  à  son  art  personnel  et  doulou- 
reux. Pécher,  Col,  Van  Severdonck,  Lambrichs,  Eug.  Smits  ; 
en  1857  et  en  1860,  de  Winne,  Louis  Dubois,  de  la  Charle^ 
,rie.  Van  Camp,  Huberti,  de  Schampheleer,  Lamorinière, 
Von  Thoren,  Ligny,  Keelhoff. 

Cette  période  de  vingt  années  vit  tout  à  la  fois  se  con- 
sacrer de  grandes  réputations  anciennes  ef  s'affirmer  de 
jeunes  tendances  nouvelles.  Elle  fut  le  trait  d'union  entre 
l'art  sorti  de  1830,  historique  et  épique,  et  l'art  plus  fami- 
lier, plus  humain  qui  devait  marquer  Feffort  de  la  généra- 
tion actuelle. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  en  effet,   on   vit  l'école  des 
Wappers,  des  de  Keyzer,  des  Gallait,  des  de  Biefve,  des  de 
Caisne,  des  Wiertz,  des  F.  de  Braekeleer  atteindre  à  son  épa- 
nouissement suprême  et  porter  tous  ses  fruits  ;  c'est  alors  que 
la  plupart  d'entre  eux  font  leurs  plus  belles  œuvres.  Ils  sont 
arrivés  à  cette  maturité  de  l'âge  et  du  talent  qui  met  sur  la  vie 
des  hommes  comme  une  flamme  haute  de  soleil  à  son  midi  ; 
n'ayant  plus  rien  à  gagner  ni  de  progrès  à  réaliser,  ils  ne 
pourront,  par  la  suite,  que  descendre  la  pente  du  déclin,  petit 
à  petit  s'effacer  devant  le  flot  montant  des  aspirations  issues 
d'un  idéal  plus  récent. 

Presque  tous  appartiennent  au  passé;  les  uns  par  l'influence 
des  maîtres  du  xvr'  et  du  xvii«  siècle,  les  autres  par  Fin- 
fluence  plus  moderne  du  peintre  Louis  David  et  des  chefs  du 
mouvement  de  1830  en  France;  et  à  leur  tour  ils  ont  eu  leurs 
satellites,  qui  les  ont  continués  en  les  diminuant. 

Leur  grandeur,  pour  être  déjà  lointaine  et  se  perdre  un  peu 
dans  la  reculée,  n'en  est  pas  moins  réelle,  si  l'on  considère 
l'abaissement  de  l'art  avant  le  moment  de  leur  apparition.  Ils 
ont  personnifié  la  réaction  contre  les  poncifs  de  cet  art  neutre 
qui  avait  tout  envahi;  ils  ont  replacé  les  vrais  dieux  sur  les 
ruines  des  faux  autels  ;  ils  ont  pratiqué  une  religion  plus 
haute  et  plus  pure  que  leurs  prédécesseurs,  en  revenant  à  la 
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vie  et  à  la  couleur;  et  leur  exemple  n'a  pas  été  perdu,  puisque 
les  peintres  d'aujourd'hui  sont  sortis  d'eux. 

L'évolution  contemporaine  n'existerait  pas,  en  effet,  s'ils 
n'en  avaient  préparé  le  terrain  ;  ils  ont  creusé  les  sillons  que 
les  autres  ont  ensemencés;  ils  ont  aidé  les  derniers  arrivants 
à  formuler  leur  esthétique. 

Il  en  est  de  l'art  comme  de  toutes  les  manifestations  de 
l'esprit;  une  production  abondante  et  généreuse  a  besoin, 
pour  paraître  au  jour,  d'une  glèbe  nourrie  des  sueurs  d'une 
rare  d'hommes;  il  faut  que  le  soc  ait  longuement  retourné  le 
tréfonds  de  l'idée,  avant  qu'elle  soit  féconde;  et  les  grands 
artistes  sont  toujours  la  continuation  d'une  série  d'artistes 
antérieurs,  dont  l'utilité  fait  la  gloire.  11  n'y  a  pas  de  cas 
d'une  éclosion  spontanée  de  peintres  atteignant  au  but  défi- 
nitif de  l'art  ;  le  génie  est  la  fleur  d'une  plante  qui  pousse  ses 
racines  à  travers  le  temps;  et  un  art  complet,  comme  celui 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  au  xvii"  siècle,  suppose  une 
succession  de  genèses  moins  parfaites,  pareilles  h  des  étapes 
qui  acheminent  au  point  culminant. 

L'école  de  1830  n'a  pas  produit  l'œuvre  déterminante  qui 
devait  fixer  les  recherches  inquiètes  des  artistes  et  rallier 
définitivement  les  individualités;  mais  elle  créa  un  courant 
et  se  rapprocha  le  plus  qu'elle  put  de  ce  but  constant  de 
l'art,  qui  est  la  plus  grande  somme  d'idéal  dans  la  plus 
grande  somme  de  vérité.  Elle  laissera  après  elle  la  trace  d'un 
labeur  estimable,  une  traînée  lumineuse  de  cervelles  en  ges- 
tation; et  cette  traînée  éclaire  tout  l'horizon  des  esprits  de 
1830  à  1860. 

C'est  pendant  ces"  trente  années  qu'apparaissent  les  ta- 
bleaux auxquels  s'attacha  la  renommée  de  l'école.  Une  efflo- 
rescence  continuelle  signale  d'extraordinaires  énergies  dans 
le  domaine  de  la  peinture  et,  sous  ce  rapport,  l'assimile,  en 
ce  peuple  né  d'hier  et  dont  la  forge  fait  entendre  une  si 
puissante  rumeur,  aux  autres  branches  de  l'activité  natio- 
nale. 

On  ne  peut,  en  effet,  expliquer  l'effréné  travail  des  ateliers 
que  par  les  mêmes  lois  qui  déterminaient  ailleurs  une  pro- 
duction pareille  :  le  pays  offrait  le  spectacle  d'un  immense 
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concours  d'intelligences  et  de  bras  travaillant  en  commun  à 
la  prospérité  publique;  de  jour  en  jour,  l'industrie  créait  des 
fortunes  nouvelles  ou  grandissait  les  fortunes  anciennes  ;  dans 
le  peuple,  un  esprit  d'ordre  et  de  prévoyance  mettait  en  garde 
contre  les  progrès  violents.  Des  crises  traversèrent,  à  la  vé- 
rité, cet  état  général  de  bien-être,  mais  sans  toucher  le  fond 
de  la  nation,  qui,  superficiellement  ébranlée,  n'en  continua 
pas  moins  l'œuvre  de  sa  régénération  matérielle  et  morale. 

De  tout  temps,  elle  avait  été  connue  pour  son  amour  des 
arts  ;  la  prédilection  qu'elle  avait  pour  les  artistes  lui  faisait 
une  tradition  glorieuse  et  elle  semblait  avoir  à  cœur  de  n'en 
point  démériter.  Les  cabinets  de  ses  amateurs  se  comptaient 
par  centaines.  On  citait  d'humbles  fils  d'ouvriers  qui,  enri- 
chis par  les  spéculations  ou  le  labeur  manuel,  lentement 
avaient  formé  des  collections,  avec  cette  tendresse  jalouse 
qu'on  a  pour  les  choses  longuement  convoitées  et  laborieuse- 
ment acquises.  Des  bourgeois  s'enorgueillissaient  de  posséder 
un  portrait  de  Navez,  de  Wappers  ou  de  de  Keyzer;  les  plus 
belles  œuvres  des  peintres  ne  sortaient  pas  du  pays. 

Si  les  églises  n'achetaient  plus,  comme  autrefois,  de 
grandes  œuvres  qui,  dans  le  resplendissement  des  taber- 
nacles, concouraient  à  la  solennité  des  mystères  sacrés,  les 
particuliers  formaient  dans  l'État,  et  en  regard  de  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  beaux-arts,  un  groupe  de  Mécènes 
modestes  en  rapports  incessants  avec  l'artiste.  Ce  n'étaient 
pas,  à  la  vérité,  de  tableaux  de  religion  qu'ils  emplissaient 
leurs  maisons;  le  piquant  sujet  de  mœurs,  signé  de  Block, 
de  Coëne,  Verheyden,  Dyckmans,  Madou,  alimentait  leurs 
gaîtés,  ou  bien  ils  se  laissaient  séduire  par  un  paysage  signé 
De  Jonghe,  Delvaux,  Verwée,  qui  mettait  sur  la  rouge  ten- 
ture des  murs  un  coin  ensoleillé  de  nature.  Ils  aimaient  les 
couleurs  éclatantes,  les  tons  cossus,  une  exécution  déliée  et 
n'étaient  pas  rebelles  à  la  grâce  des  formes. 

Les  peintres  de  genre  eux-mêmes,  pour  vendre,  se  faisaient 
pimpants,  chiffonnaient  des  minois  roses,  troués  de  fossettes, 
mettaient  dans  leurs  toiles  un  reflet  des  grâces  à  la  mode. 
Verhevden,  l'éternel  rieur,  caractérise  très  bien  ce  besoin 
d'un  féminin  joli,  qui  plaisait  indifféremment  aux  femmes  et 
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aux  hommes.  Madou  aussi,  mais  avec  un  autre  talent.  Et 
cette  abondance  d*amateurs  avait  déterminé  une  circulation 
rapide  de  grands  et  de  moyens  ouvrages  d'art,  qui  finissait 
par  créer  une  richesse  publique  d'un  genre  tout  nouveau,  à 
côté  des  autres. 

De  son  côté,  l'État  élargissait  la  part  des  beaux-arts  dans  ses 
budgets.  Il  patronnait  surtout  la  grande  peinture,  payant  de 
ses  deniers  le  genre  d'art  qui  lui  paraissait  devoir  honorer  le 
pays.  Ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  les  collections  (le  Musée 
moderne  avait  été  créé  par  arrêté  royal  du  26  novembre  1845) 
était  réparti  entre  les  municipalités  et  les  églises.  Celles-ci, 
particulièrement,  recevaient  les  chemins  de  croix  et  autres 
tableaux  de  sainteté  commandés  aux  jeunes  artistes  dont  il 
fallait  aider  les  commencements;  et  cette  protection  d'un  cer- 
tain genre  de  peinture,  au  détriment  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  le  style  dans  ses  applications  à  l'histoire  religieuse  et 
politique,  avait  petit  à  petit  engendré  un  art  particulier, 
sacerdotal  et  gouvernemental.  Mais,  du  moins,  la  peinture  en 
Belgique  pouvait  déployer  une  belle  ligne  de  bataille  et  les 
munificences  officielles  concouraient  à  maintenir  sur  pied 
cette  armée  de  peintres,  à  laquelle  n'eût  pas  suffi  la  fortune 
privée. 

L'Etat  s'intéressait,  en  outre,  aux  écoles  d'art,  dont  la  situa- 
tion s'améliorait  d'année  en  année.  Une  statistique  établit,  en 
1845,  la  présence  de  199  peintres  artistes,  98  peintres  déco- 
rateurs, 120  sculpteurs,  33  architectes  et  31  graveurs  aux 
cours  de  l'Académie  d'Anvers,  avec  une  augmentation  de 
149  élèves  sur  l'année  scolaire  1843-1844  et  un  chiffre  total 
de  1,273  élèves,  parmi  lesquels  étaient  compris  les  aspirants 
aux  professions  industrielles.  A  Malines,  97  élèves  fréquen- 
taient la  section  de  dessin  et  de  modelage  d'après  nature,  106 
la  section  d'architecture  civile,  229  la  section  des  principes 
du  dessin.  A  Lierre  et  à  Turnhout,  l'enseignement  gratuit 
attirait  de  nombreux  élèves,  dont  les  progrès  étaient  décla- 
rés satisfaisants.  Tenez  compte  que  les  villes  et  les  provinces 
participaient  largement  aux  sacrifices  nécessités  par  le  pro- 
grès des  études. 

Leurs  préoccupations  n'étaient  pas  moins  vives  dans  un 
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domaine  d'art  longtemps  délaissé.  Des  allocations,  que  le 
Trésor  public  complétait,  permettaient  de  réparer  les  brèches 
faites  par  le  temps  aux  œuvres  séculaires.  L'église  Sainte- 
Walburge  à  Bruges,  Notre-Dame  à  Anvers,  l'église  paroissiale 
de  Lierre,  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  Saint-Rombaut  à  Ma- 
lines, l'église  de  Hoogstraeten,  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde, 
celui  de  Bruxelles  et  celui  de  Louvain,  la  CJieminée  du  Franc 
à  Bruges  subissaient  des  travaux  de  restauration  qui,  petit  à 
petit,  s'étendaient  à  tous  les  édifices  anciens. 

On  n'avait  point  encore,  il  est  vrai,  cette  science  du  passé  ^ 
qui  met  en  garde  contre  les  réparations  maladroites  ;  mais 
déjà  l'émulation  stimulait  les  architectes  à  débarrasser  les 
vénérables  monuments  gothiques  de  l'ignoble  chape  parasite 
qu'y  avaient  attachée  l'ignorance  et  le  mauvais  goût. 

Un  peintre  verrier,  Capronnier,  s'était  particulièrement  fait 
un  renom  d'habileté  dans  la  restauration  des  vitraux  d'églises; 
en  1842,  il  rendait  aux  verrières  de  Hoogstraeten  leur  coloris 
primitif  et,  en  1843,  les  vitraux  de  Sainte-Gudule  lui  devaient 
leurs  étincelantes  diaprures. 

D'autre  part,  l'habitude  des  expositions  s'était  développée. 
En  dehors  des  grands  rendez-vous  triennaux  de  Bruxelles, 
d'Anvers  et  de  Gand,  des  villes  secondaires,  telles  que  Mons, 
Liège,  Malines  avaient  des  salons  intéressants  où  affluaient 
les  artistes  du  cru.  On  y  voit  apparaître  ces  patients  travail- 
leurs, voués  à  des  recherches  d  art  qui,  pour  être  moins  bril- 
lantes que  dans  les  centres  où  l'échange  rapide  des  idées  et 
le  contact  des  maîtres  stimulent  la  production,  n'en  indi- 
quaient pas  moins  des  efforts  honorables,  un  savoir  honnête, 
une  conscience  digne  d'être  remarquée.  En  môme  temps,  des 
coins  inconnus  de  la  vie  de  province  se  révélaient,  comme, 
par  exemple,  le  labeur  commun  de  toute  une  famille,  son 
attachement  à  une  tradition  d'art  perpétuée  de  père  en  fils, 
quelquefois  même  continuée  chez  les  femmes.  A  Malines,  les 
Vervloot  formaient  une  sorte  de  petit  phalanstère  d'artistes, 
comme  un  peu  plus  tard  les  de  Senezcourt  à  Bruxelles. 

»  Dans  la  pratique,  bien  entendu,  car  les  archéologues  éclairés  ne 
manquaient  pas  :  Schaeys ,  Dumorticr,  Le  Maistre  d'Antaing,  Delcourt, 
Lambin,  etc. 
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La  condition  des  artistes  s'était,  d'ailleurs,  elle-même 
améliorée  :  dans  la  séance  du  4  décembre  1847,  l'Académie 
recevait  communication  d'un  projet  de  Louis  Gallait  relatif  à 
une  Société  de  secours  mutuels,  et  cette  généreuse  institution 
ne  tardait  pas  à  fonctionner. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  s'achève  l'œuvre 
des  maîtres  de  1830. 

L'héroïsme  de  la  conception  n'a  pas  encore  cédé  le  pas  à 
cette  autre  réaction  qui,  sous  le  nom  de  réalisme,  allait  bientôt 
battre  en  brèche  l'idéal.  Celui-ci  n'apparaît  avec  Courbet 
qu'au  Salon  de  1851,  et  il  faudra  quelque  temps  encore  avant 
qu'il  pénètre  dans  les  couches  profondes  de  l'art.  Une  cla- 
meur indignée  salue,  du  reste,  son  apparition,  en  Belgique 
aussi  bien  qu'en  France  ;  mais  cette  clameur  ne  l'empêchera 
pas  de  triompher,  quelques  années  après,  avec  De  Groux 
qui  le  personnalisa  dans  une  sorte  de  sentimentalité  bru- 
tale. 

Pour  le  moment,  la  ligne  noble  continue  à  mettre  sur  le 
courant  de  la  pensée  un  reflet  de  la  Renaissance;  la  belle 
structure  étalée  dans  de  grands  gestes  royaux,  les  riches 
étoffes  chatoyantes,  les  attitudes  magnifiques  et,  d'autre  part, 
un  étalage  de  dignité  hautaine,  de  morgue  aristocratique  et 
de  grandeur  chevaleresque  composent  la  recherche  princi- 
pale des  artistes. 

La  physionomie  humaine,  si  diverse  dans  la  réalité,  n'a, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  masque  en  ce  temps,  au  lieu  de  cette 
multitude  de  caractères  qu'y  met  la  vie  :  on  a  peur  de  la  lai- 
deur, qui  n'est  souvent  que  la  déformation  produite  par  la 
passion,  comme  d'une  souillure  monstrueuse;  et  les  person- 
nages ont  presque  uniformément  une  correction  glacée  de 
bellâtres,  comme  ces  dandys  que  le  roman  avait  calqués 
d'après  des  types  célèbres.  Les  différents  d'Egmont  de  Gallait 
et  de  de  Biefve,  les  Van  Dvck  et  les  Tasse  de  de  Kevzer,  les 
Charles  I"  de  Wappers,  à  l'égal  des  types  mis  à  la  mode  par 
les  Johannot  et  les  Deveria,  affectent  un  port  de  tête  byro- 
nien  et  portent  entre  les  sourcils  la  ride  fatale  chantée  par  les 
poètes.  On  sent  en  eux  des  prédestinés.  Nos  douleurs  ne  les 
touchent  pas  ;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le  pullulement 
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de  la  pauvre  race  humaine,  au-dessus  de  laquelle  ils  pren- 
nent des  airs  de  statue. 

Cet  idéal  était  essentiellement  littéraire;  les  hommes  de 
lettres  l'avaient  colporté  dans  les  livres,  et  le  public,  petit 
à  petit  grisé  par  leurs  descriptions,  en  était  veiiu  à  ne  plus 
concevoir  d'autre  beauté.  Les  peintres  belges  ne  firent  donc 
qu'obéir  au  sentiment  des  masses,  respiré  dans  l'air  même  des 
ateliers,  et  leurs  grands  seigneurs  en  satins,  leurs  archanges 
déchus,  leurs  Antony  langoureux  et  jolis  cœurs  réalisèrent 
le  goût  dominant  pour  la  belle  mine  et  le  fade  sentimen- 
talismie. 

Ajoutez  l'amour  de  la  parade  et  cette  préoccupation  de  la 
mise  en  scène  théâtrale  dont  j'ai  parlé  :  en  1842,  Louis  Gallait 
expose  cette  Prise  d'A  ntioclie,  qui  est,  je  crois,  avec  la  Peste 
de  Tournai,  sa  seule  incursion  dans  le  drame  d'action.  Elle 
prouva  que  le  peintre  de  V Abdication  et  du  Co2iro7inement 
de  Baudouin  de  Constantinople  n'avait  point  les  qualités 
nécessaires  à  ce  genre  de  peinture  mouvementé,  pour  lequel 
il  faut  savoir  subordonner  le  personnage  aux  masses.  Sa 
nature  élégiaque,  à  l'aise  dans  l'évolution  morale  d'un  per- 
sonnage, était  ici  déroutée  par  la  nécessité  d'atteindre  à  une 
vie  plus  large.  Il  régla  son  sujet  comme  un  cinquième  acte 
d'opéra,  l'éclaboussa  de  fulgurations  roses,  où  une  multitude 
levait  des  bras,  avec  un  geste  régulier  de  comparses  se  déme- 
nant à  travers  des  feux  de  Bengale.  L'œuvre,  il  est  vrai,  resta 
à  l'état  d'esquisse. 

Wappers  et  de  Keyzer  cependant  ne  paraissaient  plus 
qu'irrégulièrement  aux  Salons  bruxellois;  une  rivalité  s'était 
mise  entre  les  deux  écoles,  et  chacune  exposait  sur  son  ter- 
rain, de  préférence  à  un  autre.  En  1843,  de  Keyzer  avait 
terminé  pour  Anvers  le  Tasse  lisant  ses  poésies  à  la  princesse 
Eléonore  d'Est,  RapliaU  et  la  Fornarina,  le  Pavillon  de 
Ruhens,  et  Wappers,  Pierre  le  Grand  à  Saardam.  L'un  et 
l'autre  étaient  arrivés  au  comble  de  cette  habileté  de  main  qui 
est  chez  eux  comme  l'abus  d'un  trop  facile  mécanisme.  De 
Keyzer  surtout  se  laissait  aller  à  d'étranges  mollesses  d'exé- 
cution et  ses  figures  ressemblaient  à  des  têtes  en  cire,  d'une 
douceur  fondante. 
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Le  Salon  de  Bruxelles  de  1848  montra  Gallait  dans  deux 
importantes  compositions  :  le  Comte  d'Egmont  et  la  Tentation 
de  saint  Ayitoine.  Celle-ci  était  un  vigoureux  morceau  de 
peinture^  mais  pauvre  d'invention  et  d'un  agencement  pénible, 
où  Ton  voyait  grimacer  l'éternel  diable  griffu  des  légendes 
populaires,  comme  si  la  riche  poitrine  nue  de  la  femme  ne 
suffisait  pas  à  elle  seule  à  symboliser  les  tentations  de  la  terre. 

Il  fut  mieux  avisé  dans  les  Derniers  Jionneurs  rendus  aux 
restes  des  comtes  d^Egmont  et  de  Homes  par  le  Grand-Serment 
de  la  tille  de  Bruxelles  \  qui  furent  exposés  en  1851.  C'est 
l'œuvre  d'un  artiste  qui  s'entend  à  manier  l'horreur.  Des  cri- 
tiques délicats  lui  reprochèrent  d'avoir  montré  au  rebord  des 
têtes  la  ligne  mince  de  la  décollation  :  il  eût  mieux  valu,  à 
leur  avis,  remonter  le  sombre  drap  mortuaire  jusqu'aux  dents, 
pour  ne  point  laisser  voir  les  caillots  sanglants  qui  poissaient 
les  barbes.  Le  peintre,  heureusement,  n'avait  écouté  que  son 
sur  instinct  du  drame.  Avec  une  brutalité  terrible,  il  avait 
laissé  couler  la  vie  sur  les  linges,  et  comme  chez  l'Espagno- 
let,  une  pluie  rouge  éclaboussait  les  chairs  rigides  et  déchi- 
quetées de  ses  deux  suppliciés.  Une  ombre  d'échafaud  cou- 
vrait la  scène,  en  son  morne  silence  d'épouvante  ;  près  des 
cadavres,  les  hommes  du  Serment,  debout,  avalaient  leurs 
larmes,  sous  l'œil  immobile  de  deux  sbires  d'Albe  :  l'un, 
l'àpre  bandit  de  fer  appuyé  sur  son  épée  à  coquille,  l'autre, 
l'espion,  à  figure  furtive  et  pale,  sur  qui  des  reflets  écarlates 
mettaient  comme  un  ruissellement  de  sang.  Les  têtes  coupées 
s'ajustaient  aux  corps  masqués  sous  le  catafalque  avec  cette 
gaucherie  des  choses  irrémédiablement  disjointes.  L'une  et 
l'autre,  exsangues  et  jaunes,  les  paupières  lourdes,  avec  le 
hérissement  des  barbes  et  l'amincissement  des  narines,  gar- 
daient, sous  le  vacillement  des  cierges,  une  sérénité  mar- 
moréenne. 

On  disait  que  l'artiste  les  avait  peintes  d'après  nature,  dans 
la  chaude  horreur  de  la  minute  qui  suit  les  exécutions;  et 
véritablement  elles  semblaient  à  peine  refroidies. 

Gallait,  d'un  coup,  avait  touché  à  la  puissance.  Le  drame 

*  Au  musée  de  Tournai. 
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du  corps  frappé  dans  sa  sève  parlait  ici  aux  yeux  avec  une 
éloquence  tragique ,  sans  ménagement.  Il  avait  eu  l'audace 
des  forts,  qui  ne  s'inquiète  pas  des  pâmoisons  féminines. 
Mais  l'arrangement,  une  fois  de  plus,  tuait  la  forte  impres- 
sion du  sang. Les  hommes  du  Serment  contrastaient  par  leurs 
allures  théâtrales,  leurs  costumes  de  parade,  le  faux  pathé- 
tique de  leurs  attitudes,  avec  la  funèbre  nature  morte  des  têtes 
peintes  d'un  jet. 

Comme  pour  rendre  le  contraste  plus  sensible,  l'artiste 
s'était  complu  à  détailler  minutieusement  leur  toilette,  lustrant 
les  velours,  aigrettant  l'or  des  colliers,  tressant  les  barbes, 
épinglant  tout  ce  deuil  de  gens  venus  pour  pleurer,  de  scin- 
tillations de  cuivre  et  d'acier,  mêlées  à  des  gaîtés  d'habits. 

Autrement  poignante  eût  été  l'atmosphère  d'un  Zurbaran 
ou  de  ce  farouche  Caravage  qui  trempait  sa  brosse  dans  des 
paquets  d'entrailles!  Ils  eussent  noyé  les  comparses  dans  une 
obscurité  funèbre,  balafrée  d'une  raie  de  lumière  violente, 
avec  des  expressions  de  physionomies  révulsées,  d'effroyables 
rictus  vengeurs,  des  grimaces  de  torturés  dansant  sur  des  grils. 

Gallait  n'avait  pas  su  sortir  de  l'invention  d'atelier  pour 
pénétrer  dans  le  profond  courant  de  la  vie,  ni  se  dégager  des 
mimiques  convenues  pour  mettre  à  nu  des  âmes,  dans  un  geste 
spontané.  Une  idéalisation  malsaine  gâtait  ici  les  visages,  les 
mains,  les  silhouettes,  en  les  dénaturant.  Et  la  peinture,  sou- 
tenue, soignée,  patiente,  au  lieu  de  s'emporter,  ajoutait  sa 
belle  indifférence  à  toutes  les  autres. 

«  Tout  le  talent  qu'on  peut  acquérir  avec  du  travail,  du 
goût,  du  jugement  et  de  la  volonté,  a  écrit  Th.  Gautier  en 
parlant  du  tableau,  M.  Gallait  le  possède.  »  C'était,  en  effet, 
un  mélange  habile  de  toutes  les  qualités  de  l'art,  moins 
l'élan  primesautier,  le  cri  de  la  passion,  le  han  irrésistible 
du  génie.  Seules,  les  têtes  coupées  parlaient  dans  ce  grand 
cadre. 

Le  Salon  de  1851  n'en  demeura  pas  moins  illustré  par  ce 
grand  travail,  en  regard  duquel  s'étalaient,  dans  une  vibra- 
tion éclatante,  les  Casseurs  de  pierre  de  Courbet.  Une  phi- 
losophie de  l'art  nouvelle  s'ébauchait  ici,  avec  un  accent 
de  réalité  imprévu,    tandis  qu'à  côté  d'elle,    les   Derniers 
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honneurs  semblaient  la  protestation  d'un  idéal  au  déclin. 

Coloris,  lumière,  procédé,  toutes  les  conditions  de  la  pein- 
ture étaient  bouleversées  en  même  temps  dans  Tœuvre  du 
peintre  français  :  c'était  la  sève  insoumise  de  son  tempéra- 
ment tout  d'une  pièce,  formé  à  l'étude  de  la  nature.  Le& 
Casseurs  entraient  dans  lart  h  la  manière  des  éraeutiers;  les 
pierres  qu'ils  cassaient  sur  le  chemin  se  transformaient  en 
pavés  qui  brisaient  les  vitres.  C'était  la  plèbe  vile  et  calleuse, 
revendiquant  son  droit  à  l'art  après  avoir  revendiqué  son 
droit  à  la  vie. 

Naturellement  ce  morceau  révolutionnaire  suscita  dans  le 
public  des  réprobations  à  peu  près  unanimes;  l'instinct  plus 
éclairé  des  artistes  y  discerna  comme  le  cri  d'une  conscience; 
et  petit  à  petit  la  toile  réaliste  absorba  dans  son  rayonnement 
les  répulsions  premières. 

Ce  n'était  pas  de  Keyzer  qui  aurait  pu  parer  ce  grand  coup 
porté  à  la  doctrine  :  sa  Fille  de  Jaïre,  sa  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  ses  Glaneuses,  œuvres  correctes  et  douceâtres,  attes- 
taient la  perversion  du  goût  académique;  la  mollesse  fémi- 
nine, qui  avait  été  considérée  jusqu'alors  comme  une  grâce 
de  sa  nature,  y  dégénérait  en  chlorose,  faisait  penser  à  l'épui- 
sement du  sang  dans  les  veines;  et  cette  tendance  fatale  allait 
bientôt  se  confirmer  dans  les  pâles  peintures  du  vestibule 
d'Anvers. 

dallait,  du  moins,  maniait  un  pinceau  viril.  1854  vit  suc- 
céder à  ses  funèbres  tètes  coupées,  —  c'est  le  nom  que  le 
public  donna  à  ses  Deryiiers  honneurs,  —  un  de  ces  sujets 
tristes  auxquels  était  enclin  son  esprit.  Certaines  figures 
paraissaient  exercer  sur  lui  une  fascination  et  il  y  revenait, 
sans  paraître  s'en  lasser. 

Le  Tasse  était  une  de  ces  hantises  :  il  le  montra,  cette  fois, 
dans  sa  prison  \  seul,  affaissé  sous  le  poids  de  sa  déchéance, 
avec  les  ravages  produits  par  sa  douloureuse  solitude.  On 
admira  la  tête,  les  mains,  l'effet  de  soleil  traînant  à  terre;  mais 
le  coloris,  comme  par  le  passé,  s'amortissait  dans  l'emploi  des 
recettes  classiques.  Tandis  que  l'œil  des  peintres  se  façonnait 

^  Au  Palais  de  Saint-Pétersbourg.  De  Keyzer  traita  le  même  sujet  en  i8o2. 
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à  refléter  le  ton  juste  et  l'éclat  des  lumières  naturelles,  il  con- 
tinuait à  s'absorber  dans  ses  pratiques  d'atelier.  Cependant  la 
critique  signalait  une  légère  variation  dans  sa  manière;  elle 
consistait  à  vergeter  ses  pâtes  de  coups  de  brosse  parallèles, 
qui  sur  le  modelé  rond  d'une  figure,  ressemblaient  aux  strie  -^ 
laissées  par  le  cinglement  d'un  fouet.  Sligeneyer  plus  tard 
lui  emprunta  ce  procédé,  que  d'ailleurs  Gallait  délaissa  au 
bout  de  quelque  temps  pour  le  remplacer  par  des  juxtaposi- 
tions de  petites  touches  pareilles  à  des  macules. 

Le  peintre  songeait  en  ce  temps  déjà  à  déserter  le  champ  de 
bataille  des  expositions.  Son  dernier  grand  tableau  de  combat 
devait  être  cette  Lecture  de  la  sentence  de  mort  aux  comtes 
d^Egmont  et  de  Homes,  qu'il  termina  pour  le  Salon  de  1863. 
Mais  il  ne  cessa  pas  de  peindre  :  il  n'y  a  pas  moins  de  qua- 
torze tableaux,  histoire  et  genre,  entre  la  date  de  1854  et 
celle  de  1874,  sans  compter  les  quinze  portraits  historiques 
en  pied  du  Sénat,  le;^  portraits  équestres  de  Godefroid  de 
Bouillon  et  de  Charles-Quint  pour  le  palais  du  Roi,  et  dix- 
Luit  portraits  de  contemporains. 

La  production  de  Wappers  n'était  pas  moins  considérable. 
Depuis  le  Pierre  le  Grand  à  Saardani .  il  avait  successive- 
ment terminé  la  Femme  et  les  Filles  de  Bodnognat  (coll.  royale, 
à  Bruxelles),  1843;  Un  chevalier  et  sa  dame  traversant  un 
bocage.  1843;  Geneviève  de  Brabant  dans  la  forêt,  tableau 
commandé  par  la  reine  Victoria  pour  le  prince  Albert,  1844; 
le  Siège  de  Rhodes,  peint  pour  le  roi  Louis-Philippe,  1845; 
Lonis  XVII  au  Temple  (coll.  royale),  1846;  Rebecca  et  sa 
file,  1846  ;  Boccace  lisant  son  Dècaméron  chez  la  reine  leanne 
de  Naples,  1849;  Christophe  Colomb  en  prison  \  1849;  les 
deux  Mères,  1851  ;  André  Chénier,  1851  ;  la  Fille  de  Thomas 
Morusà  la  prison  de  son  père,  1855;  le  Camoens  demandant 
ranmône  dans  les  nies  de  Lisbonne  %  1856;  la  3Iort  de  Chris- 

1  En  4860,  Gallait  traitait  le  même  sujet.  Wappers  et  Gallait  s'étaient 
aussi  rencontres  dans  une  Tentation  de  saint  Antoine  ;  celle  de  Wappers 
porte  la  date  de  1839,  celle  de  Gallait  la  date  de  1848.  Toutes  deux  font 
partie  des  collections  royales. 

2  En  1839,  il  avait  traité  déjà  le  Camoëns  dans  la  misère  (coll.  du  Roi,  à 
Bruxellesj. 
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topU  Colomb,  1857.  C'est  sa  période  de  pleine  floraison;  il  a 
une  sorte  de  travail  allèg-re  et  actif,  d'un  jet  qui  ne  s'épuise 
pas;  et  il  se  repose  de  l'histoire  en  peignant  des  portraits  de 
souverains  et  de  hauts  dignitaires. 

De  Keyser,  de  son  côté,  produisait  sans  relâche.  Quarante 
tableaux  et  portraits  s'espacent  entre  1842  et  1857.  En  1852, 
il  peint  Christophe  Colomb  traité  de  visionnaire,  le  Tasse  en 
prison  et  le  Départ  de  Van  Dyck  pour   l  Italie;   en   1853, 
V Orient  et  V Occident,  pour  le  roi  de  Wurtemberg;  en  1855,' 
le  Massacre  des  Innocents,  pour  le  musée  de  Gand,  et  comme 
Wappers,  entre  les  grands  tableaux,  il  fait  des  portraits  offi- 
ciels, celui  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant,   1853,  ceux  du  roi  Léopold  I"  et  de  la  reine  Louise- 
Marie  \  1856,  et  en  1857,  celui  de  la  princesse  Charlotte  2. 
Cette  grande  activité  décroît  avec  Edouard  de  Biefve.  Il 
semblait  qu'il  eût  dépensé  tout  son  feu  de  jeunesse  dans  le 
Compromis  des  nobles;  dès  lors,  il  sommeille  sur  ses  lauriers. 
L'incessant  bruit  de  forge  qui  s'entend  chez  les  bons  ouvriers 
de  1830  petit  à  petit  tourne  au  silence  chez  celui-ci;  on  ne  le 
voit  aborder  l'histoire  que  de  loin  en  loin.  En  1843,  il  achève 
la  Paix  des  dames;  en  1845,  RaphaH  composant  la  transfigu- 
ration; en  1848,  Rnbens  envoyé  à  la  cour  de  Londres  par 
l archiduc  Albert  ^  en  1850,  le  Dm  d'Albe  à  Vhotel  de  ville 
de  Bruxelles;  puis,  en  1853,  le  grand  tableau  allégorique 
de  la  salle  des  séances  du  Sénat,  la  Belgique  fondant  la 
monarchie  \  Et,  de  plus  en  plus,  chez  les  autres,  les  nou- 
veaux  artistes  de  1860,  la  sève  se  porte  vers  des  œuvres 
moins  fougueuses,  nées  d'une  observation  attentive.  La  race 
des  grands  idéalistes  fait  place  à  des  créateurs  calmes,  qui 


'   L'un  et  l'autre  au  palais  du  Sénat,  à  Bruxelles. 

'  A  l'hôtel  de  ville  d'Anvers. 

3  Galerie  de  l'empereur  d'Allemagne,  au  palais  de  Berlin 

^  Les  tableaux  que  fit  de  Biefve,  à  partir  de  cette  époque,  sont  :  le  Conseil 
de  guen^e  d'Alexandre  Farnèse  au  siège  d'Anvers  f  palais  de  Berlin)    la 
Comtesse  d'Egmont  au  couvent  de  la  Cambre  (galerie  du  prince  de  Li^ne) 
la  Comtesse  d^Egmont  à  V église,  la  Flagellation  du  Christ  et  la  Déclaration 
a  amour  (coll.  royale,  à  Bruxelles). 
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lentement,  dans  le  silence  et  la  solitude,  poursuivent  un 
sobre  idéal  de  réalité. 

Ernest  Slingeneyer  paraît  toutefois  vouloir  perpétuer 
quelque  temps  encore  la  tradition  de  1830.  Mais  son  ima- 
gination n'ouvre  plus  qu'une  aile  alourdie,  dans  le  ciel  où 
se  déployait  la  large  envergure  des  romantiques.  Les  douze 
compositions  du  Palais-Ducal,  dans  lesquelles  il  retracera  les 
fastes  politiques,  artistiques  et  scientifiques  du  peuple  belge 
avec  des  qualités  d'arrangeur  habile  plutôt  que  de  vrai 
peintre,  ne  parviendront  pas  à  dégager  la  vision  des  époques 
qu'il  mettra  successivement  en  scène.  Un  voyage  en  Orient 
détermina,  d'ailleurs,  un  revirement  dans  son  idéal  :  comme 
J.  Portaels,  qui  de  peintre  de  la  vie  biblique  s'était  fait  peintre 
ethnographe,  il  s'éprit  de  la  beauté  sévère  des  femmes  de 
Tunis  et  l'exprima  dans  un  assez  grand  nombre  de  tableaux, 
d'une  exécution  correcte  et  soignée. 
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CHAPITRE  X. 

Coup  d'œil  rétrospectif.  —  Classement  des  genres.  —  Manifestation  de 
l'individualité.  —  Influence  de  la  couleur.  —  La  peinture  d'histoire,  le 
genre  historique,  la  peinture  religieuse  et  leurs  principaux  repré- 
sentants jusqu'en  1860.  —  L'homme  étudié  dans  son  milieu  naturel 
par  les  peintres  de  genre.  —  Survivance  du  parti  des  rieurs.  — 
La  farce  ancienne  et  la  farce  chez  de  Braekeleer,  Verheyden,  Madou. 

—  L'art  de  Madou,  son  genre  de  comique  ;  il  créa  le  cabaret  wallon. 

—  Eugène  de  Block,  Adolf  Dillens,  Van  Lerius.  —  Condition  nouvelle 
du  paysage.  —  Lauters,  Kuhnen,  Jacob  Jacobs,  Kindermans,  Four- 
mois,    Quinaux,     Kuytenbrauwer,    A.    de   KuytY.  —  Les    initiatives. 

—  Roelofs,    Rotiiaen,  Van  der  Hecht,    Lamoriniére,  H.  Keelhoff.  — 
Les  peintres   animaliers.  —  Verboeckhoven,    peintre  et  sculpteur,  sa 
science,  son  absence  d'émotion.  —  Louis  Robbe,  Vanderwin,  Stocquart, 
les  frères  T'Schaggeny,  Verlat,   Noterman,   Devos.    —   La   race  des 
grands   animaliers    se    retrouve    en    Joseph   Stevens.  —  Son  esprit, 
ses  tendresses,  son  art.  ~  Les  peintres  de   marine  :  Francia,  Lehon, 
Musin,  Clays.    —  Recherche   des    effets    simples.  —    Les   peintres 
de  villes   et   d'intérieurs  :   Genisson,  Vervloot,  Bossuet,   Van   Moer, 
Stroobant.  —  Les  peintres  de  fleurs  et  d'accessoires  :  J.  Robie,  etc. 
--   L'influence    française    devient   moins    sensible    à  mesure  que   se 
développe   l'école.   —  Exposition   de   cartons   allemands  à  Bruxelles 
et    engouement   passager  pour  les    maîtres    germaniques.    —  Aspi- 
rations  contradictoires   des  deux   écoles.   —   La  peinture  à    fresque 
en  Belgique.  —  Swerts  et  Guffens,  leur  idéal,  leurs  travaux.  —  J.  Van 
Eycken  et  J.  Portaels.—  Résumé  des  tendances  communes  aux  artistes 
pendant  la  période  de   1830  à   1860.  —  Deux  écoles,  l'une  à  Anvers, 
l'autre  à  Bruxelles  :  leur  antagonisme.  —  L'élément  classique,  prédo- 
minant dans  l'atelier  de  Navez,  va  faire  place,  sous  la  direction  de 
Portaels,  à  l'étude  exclusive  de  la  nature. 

Les  genres  se  sont  classés  pendant  la  période  qui  vient 
d'être  retracée.  Des  catégories  d'artistes  marchent  à  l'expres- 
sion des  tendances  qui  leur  sont  familières,  avec  un  accord 
imposant  de  talents.  L'école,  définitivement  constituée,  a 
acquis  cette  force  de  cohésion  qui  permet  de  reconnaître  un 
ensemble  de  doctrines  universellement  acceptées. 
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Toutefois,  sous  la  communauté  des  visées,  on  perçoit  un 
mouvement  des  individualités  :  dans  des  genres  semblables, 
chacun  s'efforce  de  manifester  une  manière  de  traiter  particu- 
lière; s'il  y  a,  parmi  la  généralité  des  artistes,  une  homogé- 
néité de  principes  qui  trahissent  les  communes  origines,  les 
activités  de  l'esprit  cherchent  à  se  frayer  des  sentiers  diffé- 
rents dans  le  large  champ  de  l'art  national. 

L'histoire  elle-même,  la  grave  histoire  s'est  partagée  en 
courants,  les  uns  continuant  à  la  traiter  dans  son  sens  abstrait, 
les  autres  la  mêlant  comme  un  fond  de  décor  à  des  concep- 
tions humaines,  d'autres  encore  n'y  recherchant  que  l'anec- 
dote, le  trait  piquant,  la  saillie  d'une  figure  mtéressante. 

A  plus  forte  raison,  le  paysage,  qui  est  la  manifestation  des 
côtés  les  plus  intimes  de  l'être,  en  raison  des  sensations  que 
la  nature  éveille  dans  l'âme,  a  pris  une  variété  et  une  ampleur 
inconnues;  il  est^aisé  déjà  de  pressentir  l'énorme  curiosité 
qui  de  plus  en  plus  attirera  les  peintres  de  ce  côté  et  leur  fera 
chercher  dans  la  représentation  de  la  terre  les  solutions  nou- 
velles et  comme  la  formule  définitive  de  l'art  contempo- 
rain. 

Le  moment  n'est  pas  venu  d'examiner  les  caractères  de 
l'école  belge  dans  son  ensemble;  c'est  seulement  quand 
j'aurai  terminé  le  tableau  de  ses  transformations  successives 
qu'il  me  sera  permis  d'en  dégager  la  notion  générale.  Mais 
une  influence  s'est  fait  trop  hautement  sentir,  dès  la  période 
de  débrouillement,  pour  n'être  point  signalée  à  cette  place  : 
je  veux  parler  de  la  couleur. 

D'année  en  année,  elle  a  pris  une  importance  grandissante, 
au  point  de  devenir,  aux  approches  de  1860,  la  préoccupation 
prédominante  d'un  certain  nombre  de  peintres. 

Wappers,  le  premier,  après  Lens  et  Herreyns,  qui  recher- 
chaient le  ton  des  vieux  tableaux,  avait  reflété  dans  ses  œu- 
vres la  pâleur  brillante  du  jour  naturel;  sa  rétine,  prodi-  . 
gieusement  sensible,  gardait  des  choses  un  éblouissement,  et 
il  s'efforça  d'en  reproduire  le  prisme  lumineux,  tel  qu'il  le 
voyait,  avec  son  chatoiement  quelquefois  diffus,  sa  scintil- 
lation vague  de  pierreries  jouant  au  soleil.  C'était,  à  tout 
prendre,  un  coloris  éminemment  flamand,  d'un  caprice  spi- 
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rituel  et  gai,  avec  des  qualités  de  transparence  et  de  légèreté 
dont  il  ne  parvenait  pas  à  modérer  l'excès. 

Gallait,  esprit  plutôt  réfléchi  que  spontané  et  conséquem- 
ment  moins  soumis  h  Faction  directe  de  la  nature,  ne  mani- 
festa  pas  au  même  degré  que  le  peintre  de  V Episode  un  tem- 
pérament particulier  dans  sa  manière  de  peindre.  Le  mirage 
d'optique  qui  animait  tout  chez  celui-ci  d'un  si  joyeux  éclat 
de  lumière  fut  remplacé  chez  son  émule  par  une  vision  froide, 
traversée  par  le  souvenir  des  grands  coloristes  espagnols  et 
italiens.  Il  ne  connut  ni  les  gaîtés  du  plein  air,  ni  le  tremble- 
ment des  belles  taches  éclatantes  que  les  objets  laissent  sur 
l'œil.  Il  peignit  à  travers  une  mémoire  très  nourrie  du  passé 
bien  plus  que  sous  l'impression  naturelle  des  objets.  Son  émo- 
tion, pourrait-on  dire,  fut  de  seconde  main.  Mais  il  n'en  révo- 
lutionna pas  moins  l'art  de  son  temps  par  des  énergies  d'ac- 
cents où  se  combinaient  les  palettes  des  plus  beaux  maîtres. 
Sa  peinture  a  de  la  gravité,  une  sorte  d'austérité  sobre  qui 
s'accorde  \\  la  spiritualité  du  sujet,  des  gammes  appuyées,  un 
mâle  coup  de  pinceau,  et  par-dessus  tout  une  indiscutable 
science  des  valeurs  soutenues  et  fortes.  A  son  tour,  après 
Wappers,  il  apportait  un  mode  d'exécution  ;  la  tradition  des 
peintres  amoureux  des  tons  riches  se  refaisait  en  lui  ;  il  déter- 
mina un  élargissement  d'horizon. 

De  Biefve,  de  Keyzer,  Wiertz,  Slingeneyer,  chacun  dans 
sa  mesure,  apportèrent  un  appoint  à  cette  renaissance,  vigou- 
reusement défendue,  du  reste,  par  tout  le  groupe  révolution- 
naire des  Salons  de  1833  et  de  1836.  Chaque  exposition  nou- 
velle révélait  des  aspirations,  sinon  des  réalisations  complètes; 
on  voulait  être  coloriste  avant  même  de  savoir  dessiner;  et 
une  sensualité  de  peindre  grisait  tous  les  jeunes  esprits.  La 
vieille  race  flamande  se  retrouvait  dans  cette  tendresse  pour 
la  belle  couleur  étalée  et  riante. 

Aux  Kremer,  aux  Van  Rooy,  aux  Ange  François  (tous 
trois  exposent  encore  en  1842)  avait  petit  à  petit  succédé, 
dans  la  peinture  d'histoire,  à  côté  de  Gallait,  de  Wappers,  de 
de  Keyzer,  de  de  Biefve,  de  de  Caisne  et  de  Slingeneyer,  toute 
une  pléiade,  Ch. Wauters,  Gisler,  Coomans, Vieillevoye,  Chau- 
vin, Théod.  Schaepkens,  Canneel,  Robert,   Hamman,  Hen- 
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drickx,  Schaefels,  Markelbach,  Louis  de  Taye,  Soubre,  Van 
Severdonck,Wittkamp,  Thomas,  Verlat,  Stallaert,  de  Groux, 
César  Dell'Acqua.  Celui-ci,  d'origine  italienne,  mais  fixé  dans 
le  pays,  avait  débuté,  en  1848,  par  une  toile  représentant 
les  Derniers  moments  de  Nicolo  Macliimelli  et  s'était  rallié 
aux  tendances  du  groupe. 

Une  émulation  les  portait  à  peindre  des  sujets  de  l'his- 
toire nationale;  si  près   encore  des  jours  glorieux  de  Sep- 
tembre où  le  pays  conquit  son  autonomie,  il  semblait  qu'ils 
eussent  à  cœur  d'établir  un  parallélisme  avec  les  temps  anté- 
rieurs. C'était  un  besoin  universel  de  glorification.  On  cher- 
chait des  héros  populaires  et  de  fortes  images  qui  réveillassent 
les  souvenirs  patriotiques.  A  leur  tête,  Gallait  mettait  en 
scène  la  période  historique  de  Philippe  II,  dans  laquelle,  à 
son  exemple,  d'autres  puisaient  les  éléments  de  leurs  tableaux. 
En   1854,   Vieillevoye   peignait   V Assassinat  de  Lamelle, 
Robert  CJiarles  V  devant  la  mort,  Stallaert  les  Derniers  mo- 
ments d'Éxerard  de  TSerclaes,  Verlat  Godefroid  de  Bouillon 
montant  à  Tassant  de  Jérusalem  \  Wauters  V Arrêt  du  baron 
de  Montigjiy,    et   la   même   année,   Slingeneyer   terminait 
Jeanne  la  Folle  ^  et  Nicolas  Zannequin.  En  1860,  Charles  de 
Groux  posait,  à  son  tour,  sa  forte  empreinte  dans  la  peinture 
d'histoire  :  la  3Iort  de  Cliarles-Quint  et  le  Précité  de  Junius 
laissèrent  une  impression  durable.  Les  dévouements,  l'abné- 
gation civique,  le  drame  moral  se  substituent  graduellement 
au  haut  fait  de  guerre,  à  la  férocité  des  combats,  aux  mêlées 
sanglantes  :  le  citoyen  finit  par  absorber  le  guerrier.  Il  n'y 
aura  bientôt  plus  que  de  rares  peintres  de  batailles,  Leroy, 
Van  Severdonck,  Paternostre  et  Van  Imschoot. 

Quelques  artistes,  en  regard  de  ceux-là,  pratiquaient  un 
genre  qui  était  considéré  comme  un  diminutif  du  genre  his- 
torique proprement  dit.  Ils  côtoyaient  rhistoire"^  se  con- 
tentaient d'emprunter  au  passé  un  personnage  connu  et  le 
représentaient  dans  un  moment  de  son  existence.  Hamman 
avait  produit  successivement  Dante  AUgJiieri,  André  Vésale, 

*  Au  Musée  moderne,  à  Bruxelles. 

2  Gallait  choisit  le  même  sujet  dans  le  tableau  qu'il  fit,  en  1856,  pour 
la  reine  de  Hollande  et  dont  une  copie  se  trouve  au  Musée,  à  Bruxelles. 
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Rabelais  devant  François  /*'^  le  Réveil  de  Montaigne,  la  Messe 
d'Adrien  Willaert  ^  et  la  Dernière  pensée  de  Weher;  Robert 
faisait  son  Liica  Signorelli;  Verlat  avait  débuté  par  le  Tin- 
toret  donnant  nne  leçon  de  dessin  à  sa  fille;  Wappers,  de 
Keyzer,  Huiiiu,  F.  de  Braekeleer,  de'Block,  Madou,  Canneel, 
De  Noter  peignaient  la  légende  des  peintres  et  celle  des  sou- 
verains; Lies,  de  son  côté,  avait  affirmé  son  instinct  du  drame 
dans  une  toile  émouvante,  VEnnemi  approche.  Pareillement, 
Serrure,  Markelbach  et  Koller  s'étaient  révélés  en  1857,  dans 
des  épisodes  toucbant  à  l'histoire. 

En  réalité,  le  plus  brillant  de  tous  les  peintres  de  genre 
historique  était  Leys.  Une  célébrité  s'attache  à  son  nom  dès 
1860;  à  partir  de  ce  moment,  il  apparaît  aux  Salons  comme 
un  prince  de  l'art  devant  qui  la  critique  s'incline,  et  ses 
tableaux  sont  payés  au  poids  de  l'or  par  les  amateurs.  Son 
œuvre  est  déjà  considérable  à  cette  époque  :  en  1842,  il  avait 
exposé  V Hôtellerie  de  tillage  et  la  Cour  de  cabaret;  en  1845, 
le  Rétablissement  du  culte  dans  la  cathédrale  cV Anvers,  une 
Kermesse  et  V Armurier;  en  1849,  le  Corps  de  garde  et  la 
Galerie  de  tableaux;  en  1851,  la  Fvte  donnée  à  Rubens  par  la 
corporation  des  arquebusiers  dAnvers  et  le  Modèle;  en  1853, 
Frans  Floris  se  rendant  à  une  fête  de  la  confrérie  de  Saint-Luc; 
en  1854,  le  Nouvel  an  en  Flandre,  les  Catholiques  et  Faxist  et 
Wagner,  et  brusquement  le  Prêche  clandestin  d'Adrien  Van 
Ilaemstede  (1858)  signala  une  manière  nouvelle,  celle  qui 
parut  chez  lui  la  plus  caractéristique. 

En  tète  de  la  peinture  religieuse  se  maintenait  Navez.  Le 
brave  maître,  à  peu  près  seul  des  peintres  de  sa  génération, 
avait  gardé  cette  maturité  studieuse  qui  ne  sait  point  vieillir. 
En  1848,  il  exposait  à  Bruxelles  une  Assomption  de  la  Vierge 
et,  en  1851,  on  l'y  retrouvait  encore  avec  des  portraits  et  des 
tableaux  de  genre ^. 

Il  abordait,  en  effet,  avec  une  facilité  égale,  tous  les  su- 


*  Au  Musée,  à  Bruxelles. 

«  Il  avait  peint,  en  4845,  pour  le  Musée  de  Munich,  les  Fileuses,  de 
Fondi,  l'une  de  ses  toiles  les  plus  remarquables  et  peut-être  son  chef- 
d'œuvre. 
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jets,  même  la  gaie  comédie  de  mœurs;  mais  la  gravité  de 
son  esprit  était  plus  à  Taise  parmi  les  symboles  évangéliques, 
Sa  couleur  sèche  et  tranchante  avait  fini  par  être  acceptée 
comme  une  infirmité  vénérable,  en  raison  de  la  science  de 
ses  arrangements  et  de  la  correction  de  son  dessin.  11  était 
devenu  le  pontife  d'une  tradition  perdue,  qu'il  faisait  parfois 
regretter. 

A  côté  de  lui.  Van  Eycken,  Van  Ysendyck,  Mathieu,  Van 
Maldeghem,  Tiberghien,  Thomas,  Payen,  Dobbelaere  étaient 
les  peintres  accrédités  du  tableau  de  sainteté  ;  et  quelquefois 
Portaels,  Stallaert,  Chauvin,  Vieillevoye,  F.  de  Vigne,  Ro- 
bert s'ajoutaient  à  leur  nombre.  Wiertz,  lui,  faisait  de  rares 
apparitions,  mais  terribles,  accaparant  des  murs  entiers.  Deux 
silencieux,  Swerts  et  Guffens,  travaillaient  dans  le  recueil- 
lement à  implanter  en  Belgique  la  fresque  des  Cornélius  et 
des  Schadow. 

L'année  1848  avait  brillé  particulièrement  dans  le  genre 
sacré  :  Wiertz  envoya  son  Triomphe  du  Christ,  Mathieu  son 
Christ  au  tombeau.  Van  Maldeghem  son  Assomption  de  la 
Vierge,  et  cette  même  année  Portaels  rapporta  d'Asie  un  tré- 
sor d'études  qui  lui  servit  à  faire  la  Sécheresse  en  Judée.  Puis 
les  saintetés  cessent  de  faire  parler  d'elles  jusqu'en  1854, 
époque  du  Judas  errant  la  nuit  de  la  condamnation  du  Christ. 
Thomas  avait  fait  de  cette  sombre  figure  la  personnification 
du  remords  :  c'était  l'œuvre  d'un  esprit  cultivé  plus  encore 
que  d'un  peintre.  Et  il  eut  un  dernier  succès  définitif  avec  le 
Barabbas  au  pied  du  calvaire.  Les  deux  tableaux  indiquent  un 
idéal  de  grands  corps  musclés,  trahi  par  l'exécution  ;  on  per- 
çoit là  comme  une  lutte  de  l'esprit  et  de  la  main,  le  pre- 
mier se  haussant  avec  effort  jusqu'à  la  virilité  ;  la  seconde 
s'engourdissant  dans  un  faire  paresrseux  et  mou. 

L'évolution  n'était  pas  moins  caractéristique  dans  le  genre 
proprement  dit  :  des  talents  variés  avaient  graduellement  fait 
sortir  la  peinture  d'observation  de  l'ornière  dans  laquelle 
elle  s'était  embourbée.  L'éternel  bonhomme  des  F.  de  Brae- 
keleer et  des*^Venneman,  florissant  encore  en  1845,  disparaît 
alors  pour  faire  place  à  l'homme  de  la  réalité,  étudié  dans 
son  milieu  naturel. 
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Eugène  de  Block,  Henri  Dillens,  Madou,  Verheyden  met- 
tent en  scène  les  gaîtés  populaires  ;  Alfred  Stevens  et  Wil- 
lems,  les  élégances  mondaines;  Adolf  Dillens,  la  poésie  des 
mœurs  hollandaises,  et  Cb.  de  Groux,  à  son  tour,  creuse  un 
large  sillon,  avec  ses  sombres  drames  de  la  vie  domestique. 
Presque  en  même  temps  apparaissent  Bource,  Col,  Van  Hove, 
Const.  Meunier  \  von  Seben. 

On  est  sorti  de  la  convention  des  petits  sujets  larmoyants 
et,  d'autre  part,  des  fades  gaudrioles,  grâce  à  une  contem- 
plation plus  haute  de  l'humanité  et  à  une  plus  fine  intelli- 
gence des  conditions  de  la  peinture.  La  Belgique  possède  enfin 
des  humoristes,  et  ceux-ci  vont  préparer  la  voie  à  la  marche 
actuelle  de  l'école,  circonscrite  dans  le  genre  et  le  paysage. 

Cependant,  les  amis  du  vieux  rire  n'avaient  pas  tout  à  fait 
disparu;  ily  a  chez  Verheyden  et  deCoëne  un  parti  pris  immo- 
déré d'intentions  plaisantes  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  comé- 
die, mais  participent  de  la  manière  ambiguë  du  vaudeville. 

Ils  avaient  emprunté  à  de  Braekeleer  une  certaine  drôlerie 
d'épiderme,  qui  provenait  des  situations  plutôt  que  des  carac- 
tères et  perpétuait  la  tendance  à  s'amuser  aux  dépens  des 
personnages.  Chez  eux,  en  effet,  la  gaîté  est  surtout  en  eux- 
mêmes;  ils  ont  l'air  de  rire  du  petit  monde  qu'ils  exploitent, 
par  impuissance  de  le  faire  rire  lui-même,  et  ils  sont  plus 
comiques  que  leurs  acteurs. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  des  Jan  Steen  et  des  Bra^uwer  :  l'inten- 
sité de  leur  rire  vient  de  la  profondeur  de  leur  observation  ; 
brutalement,  ils  étalent  des  plaies,  mettant  à  rire  la  môme 
fureur  qu'ils  mettaient  à  gronder,  grandissent  leurs  farces 
jusqu'à  l'épopée.  Au  contraire,  une  pointe  d'agrément 
s'ajoute  aux  bouffonneries  de  leurs  pâles  descendants.  Ver- 
heyden -  a  soin  de  mêler  des  jolies  filles  à  ses  parades  bur- 

*  II  avait  commencé  par  la  sculpture  et  exposa,  en  1857,  son  premier 
tableau,  la  Salle  Saint-Roch. 

*  Il  avait  un  sentiment  de  la  grâce  qui  aida  à  lui  faire  une  popularité. 
Les  éditeurs  Goupil,  Gâche,  Vibert,à  Paris,  et  Gambart  ot  Simnet,à  Londres, 
publièrent  une  quantité  de  ses  compositions  ;  et  en  Allemagne,  Raab  grava  ses 
Maraudeuses.  Détail  à  noter,  presque  tous  ces  rieurs  sont  des  demi-paysa- 
gistes; ils  débrident  leur  comique  à  travers  des  paysanneries;  ils  ajotuent 


-lesques;  il  coupe  d'un  peu  de  poésie  la  grosse  réalité  des 
sujets;  il  est  plein  d'attention  pour  son  public.  On  sent  bien  que 
celui-ci  lui  pardonnera  ses  licences,  quand,  par  hasard,  il 
s'en  permettra,  pour  le  plaisir  que  lui  procurent  ses  belles  gail- 
lardes blondes  et  brunes,  aux  chairs  satinées.  Le  public  n'est 
plus  habitué,  du  reste,  à  la  rude  franchise  de  la  vraie  comé- 
die; Scribe  absorbe  au  théâtre  ses  prédilections;  et  dans  ses 
goûts  de  licence,  il  ne  dépasse  pas  la  polissonnerie  aimable  de 
Paul  de  Kock.  Verheyden  et  les  autres  peintres  de  ce  temps 
répondirent  à  cet  idéal  mesquin.  Je  n'en  excepte  même  pas 
Madou,  leur  maître  à  tous,  qui  les  résuma  avec  plus  de  talent 
et  demeura  comme  le  baromètre  des  calmes  folies  d'une 
époque  trop  grave  pour  se  complaire  aux  grandes  hilarités. 

Son  théâtre  était  fait  d'un  petit  nombre  de  figures,  presque 
toutes  ressemblantes  entre  elles.  Quand  on  les  voyait  passer, 
rubicondes  et  plaisantes,  on  s'imaginait  volontiers  les  voir 
pour  la  première  fois,  tant  elles  étaient  ingénieusement  fabri- 
quées; mais  ce  n'étaient  pas  les  figures  qui  changeaient, 
c'était  le  costume.  Il  avait  dans  ses  couUsses  un  vestiaire  nom- 
breusement  garni,   dont  les  défroques,  tour  à  tour  et  tout  à 

.  la  fois  empruntées  aux  modes  de  1790  et  de  1815,  très  rare- 
ment à  la  vie  contemporaine,  affublaient  le  .petit  monde  qu'il 

Florian  U  Teniers  et  à  Brauwer.  Voyez  Eug.  de  Block  (dans  son  premier 
temps),  et  avant  lui,  de  Braekeleer,  Van  Regemorter,  etc.  Presque  tous, 
comme  Verheyden,  recherchaient  la  jolie  chair  rose,  une  vénusté  grasse  et 
poupine.  C'était,  du  reste,  une  tendance  générale.  Wappers,  de  Keyzer, 
Dyckmans  ont  l'amour  du  joli  :  la  rudesse  flamande,  laminée  dans  l'imita- 
tion française,  avait  dégénéré  en  mièvrerie,  mais  plus  particulièrement 
chez  les  peintres  de  l'école  anversoise,  et  cette  fadeur  dure  encore,  même  en 
dehors  du  génie  de  figures.  Rappelez-vous  les  paysages  de  M.  Van  Luppen. 

Les  ouvrages  de  Verheyden  furent  largement  reproduits  par  le  ciayon 
lithographique  et  le  burin.  Voici  les  plus  connus  :  ses  Politiques  de  vil- 
lage, les  Boucles  d'oreilles,  la  Danse  à  la  corde.  Il  n'aura  pas  ma  rose, 
Cest  moi,  le  Passe-partout,  En  usez-vous.  Dieu  vous  bénisse,  h  Mauvaise 
paix,  le  Petit  bonhomme  vit  encore  (allusion  politique  dont  la  lithographie 
se  vendit  par  milliers  en  France,  après  les  événemenis  de  18i8),  Quels 
bons  boudins!  Quelles  belles  crêpes!  r  Omelette  gâtée  !  h  Pomme  de  terre 
trop  chaude,  etc.,  etc. 

Les  titres  ont  leur  éloquence. 
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mettait  en  scène.  Pour  la  masse,  c'était  l'invention  inépui- 
sable, la  variété  infinie,  un  défilé  qui  ne  cessait  pas;  quelques- 
uns  seulement  découvraient,  sous  l'apparent  tapage  des  allées 
et  venues,  le  secret  de  faire  beaucoup  de  bruit  avec  peu  de 
chose  et  la  qualité  inférieure  de  l'observation. 

Le  premier  rôle  était  tenu  par  le  g-arde  champêtre  :  c'était 
un  vieux  renard,  la  face  couperosée  et  toute  crevassée  de 
rides,  avec  de  grandes  oreilles  pour  mieux  entendre  les  chu- 
chotements dans  les  blés,  joyeux  compère  après  tout,  et  qui 
était  la  terreur  des  jocrisses  bien  plus  que  des  braconniers, 
important,  du  reste,  et  ne  soulevant  son  bicorne  pour  per- 
sonne; si  fait!  pour  M.  le  bailli,  grosse  créature  joufflue  qui, 
quelquefois,  montrait  au  bout  du  chemin  son  gilet  à  fleurs  et 
sa  haute  canne  à  pomme  d'argent,  pinçait  le  menton  à  Javotte 
et  la  taille  à  Mathurine,  puis  rentrait  dans  la  coulisse,  rou- 
lant des  yeux  faïence  dans  des  joues  allumées  du  plus  vif 
carmin.  Coqueplumets  etcoquefredouilles  faisaient  leur  partie 
dans  la  pièce.  Un  matamore  lançait  des  provocations  à  la  can- 
tonade. Un  garde  française  taquinait  les  filles.  Càet  là,  un  vieux 
marquis  secouait  du  bout  des  ongles  le  tabac  de  son  jabot.  Un 
charlatan  grimaçait  sur  ses  tréteaux.  Ailleurs  un  joueur  de 
flûte  aveugle  et  sourd  piaulait.  Des  chiens  savants  faisaient 
la  parade.  Dans  un  coin,  un  benêt  était  malade  des  suites 

d' une />r^//?  w^ />/;?^,  sujet  qui  plaisait  énormément  à  l'artiste. 
Il  y  avait  aussi  les  politiques,  gens  huppés  et  cossus  qu'on 
voyait,  jambes  étendues  et  besicles  au  nez,  déployer  avec 
importance  le  journal  fraîchement  imprimé.  11  y  avait  sur- 
tout les  ivrognes  et,  ici,  la  scène  était  irrésistible.  Ventres  de 
silène,  épaules  en  sifflet,  trognes  enflammées  par  le  petit 
bleu,  museaux  verdelets  se  pressaient  autour  des  tables, 
faisant  la  joie  du  bonhomme  aussi  bien  que  du  public.  Quel- 
quefois la  porte  s'ouvrait  et,  brandissant  un  balai,  les  yeux 
étincelants,  rouge,  furieuse,  les  dents  en  pointe,  comme  pour 
happer,  apparaissait  sur  le  seuil  la  femme  d'un  des  lurons. 
C'était  chose  amusante  de  voir  la  mine  de  l'ivrogne  :  il  essayait 
de  se  lever,  docile  à  cette  voix  rude,  et  se  cramponnait  à  la 
table,  supputant  de  ses  yeux  en  coulisse  le  geste  de  la  mari- 
torne,  ou  bien,  immobile  sur  place  et  ramassé  le  dos  en  boule. 
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il  puisait  dans  les  rasades  la  force  de  résister  à  l'impérieuse 
injonction. 

Madou  excellait  dans  les  mimiques  simiesques  ;  une  pointe 
de  grossissement  tournait  ses  masques  à  la  caricature;  son 
art  avait,  comme  son  cerveau,  une  certaine  animation  super- 
ficielle :  mais  il  était  si  brillant,  si  plein  d'entrain  et  de  feu 
qu'on  oubliait  d'arrêter  le  tournoiement  de  ses  marionnettes 
pour  s'assurer  si  elles  vivaient.  La  grande  comédie,  celle  dont 
le  rire  boit  les  larmes,  lui  a  échappé;  c'était  un  malicieux 
avec  bénignité.  Il  possédait  la  réunion  des  qualités  moyennes 
indispensables  pour  faire  accepter  jusqu'au  côté  périlleux  de 
son  genre  :  personne  n'a  touché  aux  vices  de  l'humanité  avec 
un  enjouement  plus  discret.  Ajoutez  que  ce  brillant  improvi- 
sateur parlait  une  langue  intelligible  à  tous  ;  ce  n'est  plus  la 
verve  solide  des  maîtres,  mais  à  la  place,  un  zézaiement  de 
paroles  dites  à  demi-voix  et  quelque  chose  de  claquant,  d'agité, 
d'alerte  qui  fait  passer,  pour  peu  qu'on  ne  soit  pas  difficile, 
sur  le  dessin  rond  et  mou,  le  manque  de  muscles,  le  men- 
songe de  ce  brillant  épiderme.  Il  n'en  fallait  pas  plus  au  public 
qui,  reconnaissant,  acclamait  en  Madou  son  propre  esprit. 

Une  gloire  le  suivra  dans  l'avenir  :  il  créa  le  cabaret  wal- 
lon ;  son  trait  distinctif  fut,  en  effet,  d'avoir  changé  la  clien- 
tèle du  vieil  estaminet  flamand. 

Je  l'ai  montré  exposant  son  premier  tableau  en  1842, 
le  Croquis.  En  1845,  il  reparaît  avec  le  Marcliand  de  bijoux 
et  le  Ménétrier.  Déjà  à  cette  époque,  il  avait  grand'peine  à 
répondre  aux  exigences  des  collectionneurs.  Les  toiles  se 
pressent  sur  son  chevalet;  le  Mauvais  ménage^  —  Van  Dyck 
à  Saxenthem.,  —  Corps  de  garde  d'autrefois,  —  VAitdience  de 
police,  —  Ostade  ait  cabaret.,  —  la  Fête  au  château,  qui  appar- 
tient actuellement  au  musée  de  l'État,  ainsi  que  le  Trouble- 
fête,  vastes  compositions  l'une  et  l'autre,  dont  il  fit  des  répé- 
titions avec  de  légères  variantes.  En  1857,  il  vend  au  duc  de 
Brabant  la  Chasse  au  rat.  En  1858,  il  peint  le  Coup  de 
Vétrier;  en  1859,  le  Seigneur  du  village;  en  1861,  le  Passe- 
temps  de  V artiste  à  V auberge  et  le  Menuisier  entre  deux  scies; 
en  1862,  la  Galanterie  et  la  Bo7ine  Aventure;  en  1863,  les 
Mauvais  Joueurs^  le  Bandit  et  six  grandes  toiles  pour  salle  à 
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manger,  où  il  met  en  scène  les  fables  de  La  Fontaine;  en 
1865,  la  Réussite  et  une  Scène  de  château  fort  ;  en  1866,  un 
Mauvais  lieu,  scène  de  batailleurs;  en  1869,  la  Cniclie  cassée, 
une  Scène  de  cabaret  et  Reproches  d'une  femme  à  son  mari; 
en  1871,  les  Railleurs;  V Arrivée  dit  boute-eji-train  et  une 
Scène  de  politiques;  puis  encore  six  grandes  toiles  décoratives 
pour  le  château  royal  de  Ciergnon,  avec  la  collaboration  de 
Lauters  pour  les  paysages;  puis,  successivement,  dix-neuf 
autres  toiles  dont  quelr_[ues-unes  figurèrent  à  TExposition 
universelle  de  1878. 

Sa  dernière  production  est  de  1877. 

La  vente  des  tableaux,  esquisses,  dessins  et  aquarelles  qui 
fut  faite  après  sa  mort,  en  décembre  1878,  se  composait  de 
318  numéros  ^ 

Eugène  de  Block,  à  l'exemple  de  Madou  et  de  de  Braekeleer, 
s'était  aussi  attardé  dans  les  goguettes.  Chacun  ayant  son 
type  auquel  il  demeurait  fidèle,  il  avait  choisi  les  braconniers 
et  les  gardes  champêtres,  dont  il  détaillait  les  ruses  et  les 
finasseries.  Mais  son  instinct  de  peintre  étouffait  dans  ces 
étroites  limites;  il  quitta  les  bamboches  et  se  fit  l'observateur 
attendri  du  peuple.  Une  tendresse  pour  les  humbles  s'aper- 
çoit dans  ses  œuvres,  et  elles  doivent  à  cet  élargissement  de 
conscience  de  se  ressembler  entre  elles  et  de  ne  point  ressem- 
bler aux  œuvres  des  autres. 

Le  drame  a,  par  moments,  chez  lui,  des  analogies  avec  celui 
du  Hollandais  Israels;  on  y  trouve  un  même  procédé  pour 
attirer  les  larmes,  une  même  sentimentalité  exagérée  et  fac- 
tice; en  outre,  chez  l'un  et  Tautre,  l'artiste  se  substitue  au  per- 
sonnage. Ils  sont  si  émus  qu'ils  perdent  la  notion  du  sujet  et  la 
peine  qu'ils  se  donnent  est  plus  grande  que  celle  qu'ils  ont  à 
exprimer.  Ce  sont  des  humanitaristes  :  ils  tonnent  contre  le 
paupérisme,  se  transforment  en  apôtres  de  la  cause  sociale, 
font  entrer  le  livre  dans  le  tableau;  et  ces  préoccupations 
exclusives  déterminent  en  eux  une  diminution  d'art. 

De  Block,  du  reste,  par  ses  paroles  et  ses  idées,  légitimait 


^  Voir,  pour  les   détails  biographiques,   la   notice  de  Félix  Slappaerts 
(Ajinuaire  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1879). 


cette  réputation  de  peintre  démocratique  que  lui  avaient  valu 
ses  tableaux..  Il  était,  à  Bruxelles,  l'ami  des  proscrits  politi- 
ques. Il  avait  des  colères  généreuses  contre  les  despotismes. 
Par  amour  pour  le  peuple  italien,  il  alla  peindre  la  Révolution 
sous  ses  deux  aspects,  à  Caprera  :  Garibaldi,  l'action;  à  Lon- 
dres :  Mazzini,  la  pensée. 

Il  Itissera  dans  l'histoire  de  l'art  belge  le  souvenir  d'une 
physionomie  intéressante,  quoique  incomplète.  Pas  plus  que 
l'inventeur  ne  parvint  à  se  formuler  entièrement  dans  ses 
tableaux,  l'ouvrier  ne  sut  se  fabriquer  une  pratique  entière- 
ment originale.  Il  penchait  toujours  vers  quelque  imitation. 
Jusqu'aux  approches  de  1860,  il  raffina  les  lumières  d'or 
fluide  et  les  pénombres  harengsaurées  des  Ostade,  à  l'exemple 
de  F.  de  Braekeleer  et  de  ses  élèves;  et  ensuite  il  parut  reflé- 
ter les  sombres  rougeoiments,  la  pompe  cardinalesque  de 
dallait,  mais  avec  plus  de  furie. 

Ses  portraits  de  Garibaldi  et  de  Mazzini  ^  et  ses  tableaux 
du  Musée  de  Bruxelles  sont  de  cette  dernière  manière  ;  elle 
trahit  une  surexcitation  de  l'œil,  qui  ne  saisit  plus  les  rap- 
ports naturels  du  ton,  mais  se  fatigue  à  des  effets  extraordi- 
naires de  couleur  incendiée. 

Le  romantisme  flamand  avait  répandu  le  goût  de  ces  exa- 
gérations :  tout  un  groupe  peignait  à  travers  une  sorte  de 
griserie  des  vieux  maîtres.  Cela  se  caractérisait  par  une  cer- 
taine tonalité  sang  de  bœuf  et  lie-de-vin,  qui,  chez  quelques- 
uns,  se  bistrait  d'une  rousseur  de  haie  ;  il  y  avait  des  recettes 
pour  la  peinture  Van  Ostade,  comme  il  y  en  avait  pour  la 
peinture  Rubens  ;  et  les  artistes  luttaient  de  virtuosité  dans 
l'emploi  de  procédés  convenus,  avec  des  roueries  à  peu  près 
égales. 

Adolf  Dillens,  dans  les  commencements,  ne  fut  pas  très 
différent  d'Eugène  de  Block;  toute  une  préparation  d'art, 
antérieure  à  son  voyage  en  Zélande,  le  montre  préoccupé  des 
atmosphères  rembranesques,  et  il  y  met  des  scènes  guer- 
rières, des  corps  de  garde,  un  débraillé  d'histoire,  d'une  tritu- 
ration violente. 

^  Salon  de  Ciuxelles,  1869. 
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Puis,  cette  rage  d'archaïsme  tombe;  il  expose,  en  1854,  le 
Droit  du  passage,  et  ce  tableau  lui  ouvre  une  voie  nouvelle 
dans  laquelle  il  persévérera.  C'était  la  vision  d'une  nature  diffé- 
rente qui,  pour  beaucoup,  avait  encore  le  charme  de  l'inconnu; 
il  se  fit  immédiatement  une  vogue  autour  de  ces  jolies  pein- 
tures, pimpantes  et  fraîches.  On  y  retrouvait  une  santé  des 
corps  et  de  l'àme,  une  tranquillité  patriarcale,  une  fraiwhise 
de  mœurs  qui  séduisaient,  comme  des  choses  désirables  et 
lointames.  Et  Dillens  put  épuiser  ses  souvenirs  de  voyage, 
sans  lasser  lacuriosité  desamateurs.  D'alambiquée,  sa  peinture 
était  devenue  simple  et  naturelle,  dans  la  fréquentation  de 
cette  terre  cordiale,  la  Zélande.  Aux  manipulations  roman- 
tiques avaient  succédé  un  procédé  reposé,  des  colorations 
claires  et  limpides,  un  émail  brillant  qui  reflétait  la  flamme 
tiède  du  ciel  septentrional.  Le  peintre,  dégagé  de  l'influence 
des  anciens,  ouvrait  à  la  nature  des  yeux  émus. 

Je  n'ai  pas  à  récapituler  l'œuvre  considérable  de  cet  artiste 
populaire  :  il  produisait  avec  facilité,  se  répétant  souvent,  il 
est  vrai,  pour  complaire  aux  amateurs;  mais  la  conscience 
qu'il  apportait  au  travail  le  sauva  toujours  de  la  banalité  des 
besognes  hâtivement  achevées. 

Il  eut  une  large  part  des  succès  de  l'époque  et  les  mérita 
par  des  qualités  qui  sont  en  dehors  des  variations  de  la  mode  : 
le  goût  et  la  correction  du  dessin,  la  clarté  de  la  composition, 
une  exécution  savante  et  soignée.  Son  observation  se  parait 
d'une  fleur  de  poésie;  il  aimait  les  bonnes  gens  et  les  peignait 
dans  la  douceur  de  leur  existence;  on  a  chez  lui  le  spectacle 
des  vieillesses  gaies,  nullement  flétries  par  les  rides,  et  des 
jeunesses  rieuses,  actives  dans  le  plaisir  autant  que  dans  le 
travail.  Un  apaisement  écarte  de  tout  cet  heureux  monde  les 
soucis;  tout  au  plus  une  jalousie  met-elle  son  ombre  sur 
le  front  des  amoureux;   et  les  filles  ont  de  grasses  chairs 
blanches,  veinées  d'azur,  comme  les  potiches  du  Japon,  les 
hommes,  des  faces  laiteuses  et  carrées  où  les  yeux  tournent 
lentement,  avec  des  pâleurs  grises  et  de  bonnasses  tendresses. 
La  vie  zélandaise  faisait  le  fond  de  cet  art  un  peu  court,  mais 
expressif  et  sympathique;  une  réunion  de  cabaret,  un  rendez- 
vous  de  tourtereaux,  une  causerie  sur  le  pas  d'une  porte,  une 
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scène  de  patinage,  l'échoppe  du  cordonnier,  la  rencontre  sur 
un  pont,  une  bousculade  de  vent  dans  un  parapluie  étaient  le 
thème  habituel,  habilement  brodé  de  détails,  avec  la  moue 
comique  et  piteuse  du  galant  rembarré,  la  parade  victorieuse 
de  l'Adonis  faisant  le  joli  cœur  devant  les  filles,  la  rougeur 
embarrassée  de  la  belle  qui  écoute  un  aveu  et  roule  dans  ses 
doigts  l'ourlet  de  son  tablier,  le  rire  éclatant  de  la  dédai- 
gneuse, la  bonhomie  narquoise  du  savetier  prenant  mesure  à 
ses  clientes,  un  peu  au  delà  de  la  cheville. 

Un  autre  artiste,  un  élève  de  de  Keyzer,  Van  Lerius, 
qui  avait  débuté  dans  la  peinture  religieuse,  s'était  fait  un 
nom  par  la  recherche  d'une  grâce  sentimentale  et  pleine 
d'afféterie.  Celui-là  ne  demandait  pas  à  la  rue  ses  inspira- 
tions; il  s'enfermait  dans  le  mythe  et  la  légende,  peignant 
tantôt  Ceyidrillon,  tantôt  Panl  et  Virginie,  tantôt  le  contraste 
symbolique  de  Vohipté  et  dénouement.  Il  affectionnait  les  cou- 
leurs voyantes,  les  contours  grêles  et  minces,  les  peaux  lai- 
teuses et  luisantes,  les  paupières  frangées  de  cils  invraisem- 
blables, tout  l'attirail  de  cette  beauté  chimérique  à  laquelle 
les  poètes  faisaient  concourir  les  fleurs,  les  gemmes  et  les  mé- 
taux. 

Sa  peinture,  molle  et  lisse,  délayée  dans  une  douceur  de 
blaireau,  concordait  avec  cette  fadeur  des  figures.  C'était  un 
détachement  complet  de  la  réalité,  dans  une  confusion  éthérée 
de  lignes  et  de  tons  qui  signalait  la  veine  épuisée  de  l'école 
d'Anvers.  Que  pouvait-elle  encore  engendrer,  après  cette  fleur 
maladive  de  serre  chaude,  rabougrie  et  ridée  comme  le  pro- 
duit d'une  débauche  de  vieillesse? 

Heureusement,  Leys  va  substituer  ses  rudesses  de  barbare  à 
cette  peinture  musquée,  faite  pour  des  mignons  ;  l'école  se 
retrempera  à  la  large  source  germanique. 

En  même  temps  que  se  transformait  la  peinture  des  figures, 
le  paysage  se  renouvelait  dans  une  interprétation  plus  intime 
de  la  nature.  Les  mélancolies  de  Ruysdael  avaient  engendré, 
aux  alentours  de  1830,  une  innombrable  création  de  cascades 
et  de  rochers,  de  sites  alpestres,  de  bouleversements  volcani- 
ques, dans  une  tristesse  tourmentée  d'élégie.  Van  Assche,  le 
gaucher  Verstappen,  Marneffe  et  les  autres  montraient  une 
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prédilection  pour  ce  qu'on  appelait  les  beautés  sublimes,  en 
haine  des  aspects  habituels  de  la  campagne  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux.  La  fréquentation  des  sites  romains  leur  avait  mis 
dans  l'esprit  un  idéal  de  grandes  lignes  imposantes;  ils  rap- 
portaient leur  conception  de  la  terre  à  des  recherches  de  style, 
au  moyen  desquelles  ils  perpétuaient  l'énormitéde  la  genèse 
originelle.  Quelques  âmes  plus  tendres,  il  est  vrai,  étaient 
demeurées  fidèles  aux  pipeaux  de  la  muse  champêtre  ;  Ducor- 
ron  et  Verwée  semblaient  les  continuateurs  du  doux  Omme- 
ganck;  et  leur  idylle  était  comme  un  dernier  écho  des  berge- 
ries de  Florian. 

Mais  bientôt  on  vit  les  contemplations  s'élargir,  dans  un 
sens  plus  conforme  à  la  réalité.  La  nature  cessa  d'être  l'aspi- 
ration des  esprits  maladifs,  égarés  dans  une  fausse  poésie  ;  on 
n'alla  plus  chercher  au  loin  la  fabrication  des  terrains  ravi- 
nés, attristés  par  les  grandes  ombres  des  mélèzes  solitaires;  le' 
paysage  devint  une  transcription  familière  des  eaux  et  des 
bois. 

Cependant  la  transition  ne  s'opéra  pas  brusquement  et  il 
fallut  toute  une  série  d'acheminements  pour  aboutir  définiti- 
vement à  la  belle  simplicité  rustique  qui  caractérise  l'école 
actuelle  des  paysagistes.  On  eut  d'abord  les  larges  échappées 
panoramiques  de  de  Jonghe,  les  ruines  de  Lauters  et  de  Kuh- 
nen,  les  lacs  et  les  fjords  de  Jacob  Jacobs,  et  ce  petit  groupe, 
avec  une  certaine  indépendance,  forma  le  trait  d'union  entre 
l'interprétation  ancienne  et  l'interprétation  nouvelle. 

Lauters  et  de  Jonghe,  les  premiers,  avaient  ouvert  la  route 
des  Ardennes  ;  une  révélation  sortit  de  leurs  toiles,  et  pendant 
quelque  temps  on  ne  peignit  plus  que  les  belles  rivières 
étalées  au  soleil,  les  profils  sourcilleux  des  montagnes,  les 
immenses  plateaux  défilant  à  perte  de  vue  dans  les  brumes 
ensoleillées. 

Kindermans,  Fourmois,  Quinaux,  qu'on  rencontre  au  Salon 
de  1854,  rapportent  de  leurs  pérégrinations  des  impressions 
fraîches  d'eaux  lustrées,  d'amphithéâtres  verdoyants  déroulés 
jusqu'aux  horizons,  de  bouquets  d'arbres  massivement  plantés 
dans  le  voisinage  d'un  moulin  ou  d'une  chaumière. 

Une  senteur  humide  de  plein  air  commence  à  se  dégager  de 


ce  commerce  avec  les  vallées  wallonnes,  dans  la  rosée  des 
matins  et  la  poudreuse  chaleur  des  après-midis  :  on  sent  poin- 
dre les  intimités  prochaines,  la  passion  de  la  lumière,  la  glo- 
rification des  éternelles  splendeurs  de  l'aube  et  du  crépuscule. 

Du  reste,  chacun  s'aguerrit  dans  l'initiation;  les  études, 
commencées  au  point  du  jour,  s'allongent  jusqu'à  la  dernière 
flambée  de  soleil  ;  on  vit  au  flanc  des  collines,  dans  les  plaines 
lointaines,  à  l'ombre  des  bois,  oublieux  de  la  ville  et  de  l'ate- 
lier; et  Kindermans,  Foiirmois,  Quinaux  sont  réellement 
amoureux  de  la  terre  :  c'est  un  réveil  des  âmes,  dans  le  fris- 
sonnement des  feuillages,  le  tremblement  des  clartés,  l'im- 
mense bourdonnement  joyeux  de  la  création. 

Déjà  le  ton  plus  juste  tend  à  exprimer  les  aspects  natu- 
rels, l'harmonie  des  terrains  et  des  verdures,  les  blancs  calci- 
nés de  la  pierre,  les  moisissures  jaunâtres  des  mousses,  les 
bleus  profonds  et  doux  de  Pair.  On  n'aime  pas  encore  toute  la 
nature,  dans  ses  rigidités  aussi  bien  que  dans  ses  magnifi- 
cences, dans  son  délabrement  d'hiver  aussi  bien  que  dans  ses 
sensualités  estivales.  Vous  remarquerez  peu  de  paysages  de 
neige  chez  ces  peintres  voués  aux  enchantements  de  la  belle 
saison.  Et,  d'autre  part,  ils  ne  se  débarrassent  que  lentement 
'du  parti  pris  des  arrangements  qu'ils  ont  hérité  de  leurs 
devanciers. 

Fourmois,  qui  rappelle  Hobbema  par  ses  groupes  d'arbres 
abritant  une  chaumière  ou  un  moulin,  ses  petits  sentiers  filant 
entre  les  gazons  et  ses  feuillages  noirâtres  et  persillés,  inter- 
prète la  vision  qu'il  a  dans  l'esprit,  plus  encore  que  celle 
qu'il  a  devant  son  chevalet.  C'est  le  reste  d'une  convention 
demeurée  dans  le  sentiment  de  l'époque.  Mais  déjà  sa  carrure 
fait  craquer  le  moule  ancien  ;  il  est  le  plus  original  des  paysa- 
gistes de  la  première  période,  et  sa  robuste  interprétation, 
quelquefois  figée  sous  les  solidités  de  l'exécution,  s'adapte  à 
un  sens  particulier  de  la  terre,  épique  plus  encore  qu'agreste. 
On  voit  poindre,  sous  sa  tristesse  rude,  l'âpre  conception  tel- 
lurique  que  Rousseau,  le  maître  français,  exprimera  plus  tard 
avec  tant  de  puissance.  Il  ne  lui  manque  que  l'attendrisse- 
ment :  le  bon  ouvrier  qu'il  y  a  en  lui  ne  sait  pas  rêver. 

Et,  à  son  tour,  Kuytenbrouwer,  le  peintre  flamand-hollan- 
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dais  des  chasses  royales  de  TArdenne,  met  un  grandissement 
dans  ses  forêts  et  fait  deviner  des  druides  officiant  sous  leurs 
arceaux.  Il  est  vrai  que,  d'année  en  année,  cette  spiritualisa- 
tion  immodérée  décroît,  et  Alf.  de  Knyff,  formé  à  la  pure 
école  des  Rousseau,  des  Dupré,  des  Fiers  et  des  Cabat,  ne 
paraîtra  bientôt  plus  trop  révolutionnaire  dans  ses  fraîches  et 
libres  impressions. 

Quelques  initiatives  ont  leur  place  dans  l'histoire  de  ce 
mouvement  qui,  chaque  jour,  diminuait  un  peu  plus  l'action 
des  vieilles  routines. 

Roelofs,  originaire  de  Hollande,  mais  établi  à  Bruxelles, 
avait  aidé  à  la  manifestation  du  paysage  personnel  par  son 
observation  attentive  des  jeux  de  la  lumière  dans  le  ciel  et  sur 
les  grasses  verdures  des  prairies  flamandes.  Roffiaen,  épris 
des  glaciers,  avait  fait  miroiter  les  pâleurs  étincelantes  du 
givre  sous  des  coups  de  lumière  fer-blantée  que  la  richesse 
de  son  procédé  faisait  paraître  aigres  et  durs.  Quinaux,  plus 
large,  avait  indiqué  à  grands  plans  l'ossature  des  terrains 
avec  des  lignes  un  peu  géométriques,  qui  rappelaient  le  rude 
dessin  de  Fourmois.  Guil.  Van  der  Hecht,  dans  des  œuvres 
décoratives,  avait  déployé  une  poésie  qui  tirait  son  charme  de 
la  solennité  des  heures  et  du  romantisme  des  sites.  Puis, 
Lamorinière,  suivant  dans  le  paysage  l'évolution  que  Leys 
avait  fait  subir  à  la  figure,  s'était  fait  gothique,  avec  une 
précision  pareille  à  celle  du  Français  Delaberge,  pour  mieux 
exprimer  la  réalité  :  il  ne  s'était  pas  aperçu  ou  n'avait 
pas  voulu  s'apercevoir  que  l'éternelle  mobilité  de  la  terre, 
sa  sève  incessamment  en  travail,  ses  innombrables  transfor- 
mations sous  la  pression  des  causes  atmosphériques  ne 
3'accommodent  que  d'un  art  rapide,  ondoyant,  léger,  varié, 
capable  de  refléter  ses  infinies  activités;  et  il  l'avait  immo- 
bilisée sous  une  exécution  monotone  et  lourde,  d'une  minutie 
qui  détaillait  les  folioles  d'un  arbre,  les  imbrications  d'une 
écorce,  les  minuscules  cassures  d'une  tuile  sur  un  toit. 

Lamorinière  n'en  fut  pas  moins  une  personnalité  mar- 
quante, d'autant  plus  à  part  qu'elle  s'exerça  avec  une  réelle 
originalité  dans  la  poursuite  de  ces  silencieuses  et  profondes 
sensations  qui  appartiennent  aux  paysagistes  d'aujourd'hui. 


Il  eut  l'émotion  de  la  nature,  je  dirais  presque  la  peur  reli- 
gieuse, et  ne  voulut  exprimer  que  ce  qu'il  en  avait  ressenti 
dans  sa  loyale  conscience  d'artiste.  Le  tableau  du  Musée  de 
Bruxelles,  cette  prairie  coupée  d'étroits  canaux  dans  la  lim- 
pidité desquels  se  reflètent  des  peupliers,  et  fermée  d'une 
barrière  en  bois  qui  l'enclôt  moins  que  son  propre  recueille- 
ment, dit  bien,  avec  sa  tranquillité  et  ses  sourdes  atmosphères, 
le  contemplatif  idéal  du  peintre. 

Ajoutez  que,  pour  pouvoir  accomplir  ce  "patient  labeur,  il 
ne  peignit  que  de  petites  toiles,  des  coins  rustiques,  çà  et  là 
une  lisière  d'arbres,  une  bosse  de  terrain,  une  échappée  de 
village,  dont  il  trouvait  autour  de  lui  les  motifs,  donnant 
ainsi  l'exemple  de  l'attachement  que  le  paysagiste  doit  avoir 
pour  la  terre  natale. 

Keelhoff,  de  son  côté,  avait  subi  la  prédilection  commune 
pour  les  jolies  rivières  ardennaises  que  Quinaux  et  Kinder- 
mans  étendaient  en  larges  nappes  frangées  d'écume,  sur  les 
cailloux  polis  du  fond. 

Tous  trois  eurent  en  commun  un  môme  ton  d'eau  écaille 
de  poisson  et  des  verts  maladifs  dont  les  averses  semblaient 
avoir  lavé  la  couleur  ;  mais  Kindermans  affectionnait  les  fonds 
de  montagnes,  dans  le  brouillard  argenté  des  matins;  Qui- 
naux préférait  les  clartés  unies  tombant  également  dans  la 
chaleur  du  jour;  Keelhoff,  enfin,  égouttait  la  lumière  comme 
une  pluie  diamantée  et  la  faisait  ruisseler  à  travers  ses  feuil- 
lages, scintillante,  allumant  partout  les  rosées.  Une  part  de 
convention  se  remarquait  en  ces  paysages,  composés  d'effets 
rarement  terminés  sur  nature;  et  la  peinture  y  tournait  au 
joli,  au  chatoyant,  à  une  poésie  artificielle  de  tons  émoussés 
ou  surchauffés. 

C'est  alors  que  le  peintre  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
Alf.  de  Knyff  peignit  les  belles  colorations  naturelles,  non 
sans  être  molesté  d'abord  par  la  critique  pour  ce  qu'on  appe- 
lait la  crudité  de  ses  verts.  Et  de  Schampheleer,  qui  débute 
en  1857,  semble  vouloir  fondre  ensemble,  dans  un  art  de 
transition,  la  franche  sincérité  des  tons  de  nature  et  le  poncif 
des  tons  de  sentiment. 

Assez  généralement  les  paysagistes  mêlent  à  la  peinture  de 
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la  terre  la  grasse  tache  éclatante  des  bestiaux  ;  la  bête,  en 
effet,  a  des  attaches  si  profondes  avec  le  sol  qu'elle  en  est 
comme  un  produit  naturel.  Une  vache,  enfoncée  jusqu'au 
fanon  dans  un  herbage,  donne  l'idée  d'une  animalité  puis- 
sante déterminée  par  l'abondance  des  nourritures.  Cependant, 
cette  façon  de  sentir  est  toute  moderne  :  les  peintres,  autre- 
fois, mettaient  des  bœufs  ou  des  moutons  dans  leurs  pay- 
sages, simplement  pour  animer  les  terrains,  par  un  instinct 
mal  défini  du  rôle  de  l'animal  dans  la  nature,  et  ils  appe- 
laient cela  «  étoffer  » . 

Verboeckboven  étoffait  les  pacages  de  Verwée,  les  futaies 
de  Koekkoek,  les  chemins  creux  de  Del  vaux;  les  toisons  qu'il 
y  semait  leur  donnaient  un  air  de  pastorale,  qui  plaisait. 

On  sait,  du  reste ,  que  les  bêtes  de  l'excellent  animalier 
n'ont  qu'une  lointaine  analogie  avec  la  plantureuse  viande 
gorgée  de  sang,  prédestinée  à  être  dépecée  dans  les  bouche- 
ries. Cette  grosse  réalité  brutale  n'est  pas  faite  pour  elles.  Ce 
sont,  au  contraire,  des  créatures  privilégiées,  avec  un  état  de 
l'âme  habituellement  élégiaque  ;  comme  des  personnes  tom- 
bées dans  la  déchéance,  elles  se  souviennent  d'une  condition 
meilleure,  et  il  semble  qu'elles  en  ont  gardé  la  décence,  la 
belle  mine,  la  reluisante  propreté.  Ses  petits  moutons,  sous 
leurs  laines  frisottées,  d'une  neige  immaculée,  ressemblent  à 
l'agneau  mystique.  Ses  grands  bœufs  eux-mêmes  portent  sur 
leur  large  face  l'indice  d'une  songerie  presque  humaine;  chez 
les  uns  et  les  autres,  la  gloutonnerie  est  tempérée  par  le  res- 
pect de  soi-même,  et  l'on  dirait  qu'ils  ont  été  élevés,  à  la 
musique  des  vers  de  Virgile,  pour  faire  l'ornement  des  Tempe. 
Eugène  Verboeckboven  offre  l'exemple  extraordinaire 
d'une  création  qui  n'a  été  troublée  par  aucune  influence;  à  la 
fin  de  sa  carrière  il  est  le  même  qu'au  début,  et  pas  plus  qu'il 
ne  connaît  l'épuisement,  il  ne  connaît  les  variations.  Il  avait 
hérité  d'Ommeganck  le  goût  de  la  pastorale,  avec  ses  gazons 
émaillés  de  floraisons,  ses  arbres  découpés  en  fines  verdures, 
ses  horizons  baignés  dans  un  poudroiement  vermeil,  ses  tran- 
quilles azurs,  image  de  la  paix  terrestre,  où  se  balance  un 
petit  nuage  blanc.  Quelquefois,  cependant,  chez  le  disciple,  le 
petit  nuage  s'élargit,  finit  par  emplir  l'ampleur  du  ciel  de  ces 


tons  ardoisés  qui  signalent  l'approche  des  giboulées;  mais  la 
prairie  conserve  son  verdoiement  lustré,  dans  une  perpétuelle 
clarté  d'été.  Et  il  recommença  éternellement  la  même  chose, 
ne  se  lassant  pas  plus  qu'il  ne  lassait  les  collectionneurs. 

C'est  que  l'artiste  fut  essentiellement  un  savant  :  on  payait 
en  lui  sa  connaissance  profonde  de  l'organisme  animal,  la 
précision  quasi  mathématique  de  son  dessin,  la  conscience  et 
l'adresse  de  son  exécution,  toutes  ces  qualités  qui  l'apparen- 
taient  aux  maîtres  hollandais  du  xvir  siècle. 

Fils  d'un  tourneur  en  bois,  il  s'amusait  à  tailler  au  cou- 
teau, étant  enfant,  des  silhouettes  qui  avaient  la  justesse  du 
mouvement  et  de  l'anatomie.  Plus  tard,  quand  il  se  fut  mis  à 
peindre,  il  n'oublia  pas  l'habitude  de  son  enfance,  et  souvent 
la  correction  sèche  de  ses  animaux  rappela  la  raide  plastique 
de  ses  premières  découpures.  Ce  fut  un  saisissement,  pour 
ceux  qui  ignoraient  cette  particularité  de  la  vie  de  l'artiste, 
de  voir  les  maquettes  en  terre,  représentant  des  bœufs  et  des 
chevaux,  qu'il  envoya  au  Salon  de  1848.  Elles  témoignaient 
d'une  dextérité  manuelle  presque  comparable  à  celle  qu'il 
avait  en  peinture;  et  l'étonnement  grandit  quand  on  apprit 
que  l'animalier  modelait  préalablement  les  figures  qu'il 
voulait  peindre. 

Verboeckboven  demeura  fermé  à  Témotion  du  monde  exté- 
rieur ;  la  beauté  de  la  terre  ne  l'attendrit  jamais  au  point  de 
lui  faire  oublier  un  instant  sa  froide  impeccabilité  d'artiste 
géomètre;  il  fut  toujours  le  même  adroit  ouvrier,  établissant 
mieux  que  personne  les  structures,  mais  incapable  de  poésie. 
Son  œuvre  présente  partout  une  animalité  mesquine,  immo- 
bilisée dans  des  lignes  qui  ont  une  netteté  tranchante  d'épuré; 
nulle  part  elle  ne  montre  le  rêve  de  l'humanité  continué  dans 
la  bête,  la  sensation  chaude  d'une  tendresse,  la  palpitation 
généreuse  de  la  vie.  Et  pas  plus  que  le  peintre  des  vaches  et 
des  moutons  ne  sut  animer  leur  limon,  le  peintre  de  la  cam- 
pagne ne  sut  faire  chanter  les  oiseaux  dans  ses  arbres,  onduler 
l'air  dans  ses  étendues,  chamailler  le  vent  avec  les  fleurettes 
de  ses  prés.  Une  désolation  pèse  sur  toute  cette  nature  bril- 
lante et  factice. 

Louis  Robbe,  élève  de  Verboeckboven,  perpétua  la  tradition 
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savante  du  maître,  avec  un  sentiment  plus  vif  des  rudesses 
agrestes  et  des  énergies  animales.  Ses  toiles  du  Musée  de 
Bruxelles  révèlent  un  talent  correct,  une  aptitude  à  peindre, 
de  l'observation,  et  exceptionnellement,  comme  dans  le  Taii^ 
reau  attaqué  par  les  chiens,  une  fougue  réfléchie  qui  fait 
penser  à  Brascassat  ;  mais  on  ne  sent  pas,  comme  chez  Joseph 
Stevens  et  Troyon,  qu'il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que 
peindre  des  bêtes.  C'est  la  peinture  d'un  homme  d'esprit  et 
qui  en  a  assez  pour  n'en  point  trop  mettre  dans  ses  tableaux. 

Trois  autres  peintres  s'étaient  distingués  dans  le  paysage 
animalier  :  Vandervin,  Stocquart  et  les  deux  frères  T'Schag- 
geny  ;  on  citait  surtout  les  écuries  du  premier,  pour  le  coloris 
et  l'anatomie.  Enfin,  Verlat  et  Noterman  avaient  mis  à  la 
mode  leurs  amusantes  silhouettes  simiesques,  mêlées,  chez  le 
premier,  un  bel  exécutant  solide,  d'un  peu  de  malignité  et 
d'allusions  à  la  politique,  chez  le  second,  praticien  plus  lâché, 
simplement  de  comédie,  avec  une  pointe  de  sentiment  par 
moments.  Un  autre  artiste,  Devos,  s'était  voué  au  mélanco- 
lique poème  des  bêtes  nomades,  singes  et  caniches,  dans  la 
gloire  rongée  de  vermine  que  leur  fait  la  parade  en  plein  vent, 
commandée  par  leur  ami  le  pitre. 

Aucun  n'était,  en  réalité,  de  cette  forte  race  des  animaliers 
à  laquelle  appartenait  Joseph  Stevens.  Ses  bêtes  sont  bien  des 
bêtes;  elles  demeurent,  sous  la  livrée  que  leur  met  l'instinct 
de  la  liberté  ou  de  la  servitude,  les  créatures  confiantes  et  sim- 
ples que  Michelet  appelait  «  ses  frères  inférieurs  ».  Il  leur 
donne  l'esprit  qu'elles  ont  naturellement,  sans  chercher  à  leur 
prêter  celui  qu'elles  ne  peuvent  avoir,  estimant,  du  reste,  en 
son  clairvoyant  jugement,  que  la  nature  leur  en  a  bien  assez 
laissé  pour  faire  en  regard  de  la  comédie  humaine  une  autre 
comédie  non  moins  mêlée  de  drame,  où  chacune  d'elles  a  ses 
passions,  ses  mœurs,  sa  sottise  et  son  génie. 

C'est  cette  variation,  cette  analyse  des  différences  amenées 
par  le  tempérament  propre  ou  les  vicissitudes  de  l'existence 
qui  l'ont  mis  bien  au-dessus  des  autres  peintres  d'animaux 
de  ce  temps,  même  au-dessus  de  Descamps,  qui  se  peint  dans 
ses  singes  en  homme  de  trop  d'esprit  qu'il  est.  Caniches,  bar- 
bets, épagneuls,  mâtins  et  roquets  ressemblent  chez  l'artiste 
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bruxellois  à  des  acteurs  naïfs  qui  s'ignorent  et  ne  jouent  pas 
la  bête,  comme  il  arrive  ailleurs  :  leur  bêtise  est  un  lot  qu'ils 
se  transmettent,  plus  admirable  que  notre  finesse,  puisque 
celle-ci  n'aboutit  souvent  qu'à  nous  rendre  ingrats  et  mé- 
chants. Personne  n'a  oublié  ces  pages  attachantes  :  la  Lice  \ 
et  sa  compagne,  sa  toile  de  début  (1845),  les  Mendiants  de  ^ 
Bruxelles  le  matin,  Plus  fidèle  qu'heureux,  un  Temps  de  chien, } 
le  Protecteur  (1846),  le  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîner  de 
son  maître  ^  (1847),  un  3fétier  de  chien,  souvenir  des  rues  de 
Bruxelles  (1852),  un  Épisode  du  marché  aux  chiens,  à  Paris,  ^ 
V Intrus,  la  Bonne  mère,  le  Philosophe  sans  le  sawir  (1854), 
V Intérieur  du  saltimbanque,  le  Chien  et  la  Mouche,  le  Chien 
de  la  douairière  (1855),  le  Repos,  Distrait  de  son  travail,  un 
Heureux  mo7nent  (1859),  le  Coin  du  feu.  Chien  criant  au  perdu 
(1861),  la  Protection^,  les  Solliciteurs  (1863),  les  Méritants, 
le  Chien  à  la  glace,  les  Mélancolies  de  la  première  pipe,  etc.  ^ 
On  y  reconnaît  partout  l'œuvre  d'un  maître  préoccupé  de  ' 
l'expression  juste  et  de  la  belle  exécution.  Ses  anatomies  ont 
le  nerf  de  la  réalité,  avec  des  manœuvres  hardies  d'attitudes 
et  de  mouvements  ;  il  n'a  que  faire,  pour  prouver  leur  méca- 
nisme, du  détail  photographique;  la  vie  dans  l'art  s'obtient 
au  prix  de  la  simplification,  et  il  procède  par  grands  plans 
qui  sont  comme  la  synthèse  de  la  vie  pendant'  l'action. 

Quant  à  la  peinture,  elle  est  chez  lui  comme  un  don  natio- 
nal de  s'exprimer  :  engendré  de  cette  race  qui  a  produit  les 
plus  beaux  peintres  du  monde,  il  tient  de  ceux-ci  le  ton  ap- 
puyé et  gras,  les  accords  veloutés,  les  accents  sobres,  la 
riche  santé  de  l'œil  et  cette  forte  estampille  de  la  touche 

*  Presque  tous  ces  tableaux  se  trouvent  dans  des  musées  ou  des  collec- 
tions célèbres;  le  Chien  qui  porte  à  mi  cou  le  dîner,  eic,  collection  du 
prince  Gortschakof;  le  Métier  de  chien,  au  Musée  de  Rouen;  le  Supplice  de 
Tantale,  au  Musée  du  Luxembourg;  le  Souvenir  des  rues  de  Bruxelles  et 
VÉpisode,  au  Musée  de  Bruxelles;  un  Métier  de  chien,  au  palais  du  Roi,  à 
Bruxelles;  les  Martyrs  du  bois  de  Boulogne,  chez  lord  Silzer,  à  Londres; 
le  Chien  à  la  mouche,  collection  Ravené,  à  Berlin;  le  Chien  de  la  douai- 
rière, collection  Van  Praet;  le  Chien  à  la  glace,  collection  Crabbe;  les 
Chiens  en  plaine,  collection  Cardon. 

«  Ce  tableau  lui  valut  le  grand  prix  au  concours  entre  toutes  les  écoles  et 
tous  les  genres  ouvert  à  Londres  en  1874.  Appartient  au  Comte  de  Flandre. 
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martelant  les  pâtes  comme  un  pilon.  Il  offre  le  rare  exemple 
d'un  riche  tempérament  allié  à  un  bon  sens  solide  ;  à  peine 
voit-on  en  lui  les  variations  du  procédé  ;  V Épisode  du  marché 
aux  chiens  indique,  avant  Courbet,  l'espèce  de  vibration  con- 
tenue  qu'il  est  possible  de  tirer  des  modulations  du  gris,  et 
le  charme  tranquille  des  atmosphères  naturelles  se  mêlera  à 
toutes  ses  recherches  de  tonalités  profondes  et  chaudes. 

Tandis  que  la  peinture  de  paysage  et  la  peinture  d'animaux 
se  développaient,  les  autres  genres  progressivement  s'étaient 
voués  à  une  interprétation  plus  fidèle  de  la  nature.  La  ma- 
nne, après  Francia,  Lehon  et  Musin,  qui  s'étaient  contentés 
d'une  ressemblance  quelque  peu  lointaine,   s'assimile,  avec 
Clays,  les  tons  d'air,  les  grises  harmonies  fluviales,  les  densités 
de  l'eau  salée,  les  mélancoliques  teintes  plombées  des  mers  du 
Nord.  Ici  encore,  une  transformation  s'était  opérée  :  le  peintre 
ne  poussait  plus  sa  barque  au  large,  dans  les  houles  équi- 
noxiales;  mais  il  peignait  les  calmes  étendues  liquides,  les 
agitations  régulières  du  flot,  l'état  normal  des  fleuves  et  de 
la  inor.  Ainsi  vous  verrez  partout  la  notation  des  effets  si  m- 
pies  se  substituer  à  l'idéal  violent  des  cataclysmes,  qui  avait 
d'abord  passionné  les  esprits.  J'ai  déjà  constaté  que  les  pul- 
sations du  cœur  se  sont  ralenties,  après  la  grande  dépense  de 
passion  visible  au  début  de  l'école:  une  activité  tranquille  et 
sans  secousses  se  remarque  dans  l'art  comme  dans  l'Etat. 

La  peinture  d'intérieurs  d'églises,  attardée  avec  Genisson 
et  Vervloot  dans  une  imitation  matérielle  sans  grandeur, 
prend  chez  Van  Moer  une  poésie  sévère  et  s'anime  au  reflet 
des  pompes  catholiques.  Bossuet  s'était  fait  une  célébrité  dans 
les  vues  de  villes.  Stroobant  et  Van  Moer  ont  à  leur  tour  des 
succès  dans  ce  genre. 

Tous  les  trois  voyagent  :  Bossuet  parcourt  l'Espagne,  dont 
il  peint  les  vieilles  murailles  grillées  de  soleil,  les  tons  de 
brique  calcinés,  les  pénombres  brûlantes,  avec  une  science  un 
peu  froide  d'artiste  habitué  aux  tièdes  lumières  du  Nord.  Van 
Moer  visite  l'Italie,  Venise  surtout  qui  le  captive  extraordinai- 
rement,  et  combine  sur  sa  palette  de  belles  gammes  douces, 
où  se  recompose  la  moite  atmosphère  chatoyante  de  la  ville 
des  doges.  Mais  bientôt  la  nostalgie  du  pays  le  prend;  il  re- 


vient à  Bruxelles,  sa  ville  natale,  et  commence  la  belle  suite 
de  peintures  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des  pittoresques 
recoins,  lustrés  de  mousses  et  fleuris  de  moisissures,  que  la 
Senne  emplissait  de  ses  humidités,  avec  leurs  rouges  toits 
déchiquetés  de  maisons  croulantes,  leurs  étalages  bariolés  de 
loques  séchant  parmi  les  pluies  de  suie  des  cheminées,  leurs 
profils  brusques  de  bretèques  et  d'auvents,  leurs  vieux  pans 
de  murs  faisant  ventre  sur  les  eaux  croupies,  ensanglantées 
de  l'afflux  incessant  des  teintureries.  Une  tendresse  filiale  le 
retient  devant  ces  contemplations  de  son  enfance  :  il  peint 
les  ponts,  les  ruelles  entortillées,  les  échappées  brumeuses  de 
la  petite  rivière  barrée  d'écluses,  çà  et  là  les  touffes  lourdes 
•des  verdures  s'épanchant  par-dessus  les  clôtures,  puis  encore 
l'échiquier  de  Bruxelles  vu  à  vol  d'oiseau,  avec  le  bosselage 
indéfini  de  ses  toits,  l'enchevêtrement  de  ses  voies  de  commu- 
nication, le  hérissement  de  ses  pignons,  de  ses  cheminées  et 
de  ses  clochers,  tout  le  mouvant  paysage  d'une  ville  noyée 
dans  les  clartés  matinales  ;  et  quand  cette  grande  besogne  est 
terminée,  il  se  met  à  faire  pour  le  royal  château  de  Ciergnon 
le  déroulement  des  vallées  ardennaises,  les  grandes  croupes 
des  montagnes,  échafaudées  dans  le  bleu  de  l'air,  le  tremble- 
ment des  eaux  sous  le  large  frisson  des  végétations. 

Stroobant  a  la  même  activité  :  une  production  continue 
d'églises,  d'hôtels  de  ville,  de  vieilles  architectures  fleuron- 
nées,  de  ruines  historiques,  de  perspectives  de  ville,  dans  des 
coups  de  lumière  sèche  qui  fait  paraître  plus  dure  encore  la 
précision  quasi  géométrique  du  dessin,  n'épuise  pas  ce  talent 
facile,  qui  semblait  surtout  fait  pour  l'illustration  des  livres. 
C'est  l'époque  où  Jean  Kobie,  le  prestigieux  ouvrier,  cisèle 
ses  fines  orfèvreries,  lustre  la  pulpe  de  ses  chasselas,  pro- 
digue ses  floraisons  de  roses  et  de  camélias  parmi  les  cristaux 
et  les  joailleries,  sous  les  reflets  scintillants  d'une  lumière 
qui  accroche  aux  saillies  des  bluettes,  allume  la  mince 
paroi  des  buires,  fait  resplendir  les  ors  et  les  nacres  d'une 
flambée  morte  qui  n'a  pas  la  gaîté  de  la  vie.  De  Noter,  moins 
précieux,  étale  ses  coins  de  halle  encombrés  de  légumes  et  de 
fruits,  où  traîne  quelquefois  une  saveur  gourmande  et  comme 
un  relent  de  cuisine;  parfois  Willems  y  met  la  tache  blonde 
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d  une  gorge,  un  poil  lustré  de  lévrier,  la  fine  gentilhommerie 
de  ses  johs  seigneurs.  Enfin,  Huyghens,  Charrette,  Voor- 
decker  ont,  dans  les  fleurs  et  les  accessoires,  un  maniement 
de  pinceau  adroit  qui  les  fait  remarquer. 

On  le  voit,  les  cadres,  petit  à  petit  complétés,  ont  pris  une 
ampleur  imposante  de  talents  vigoureux,  nourris  de  fortes 
études,  possédant  eu  commun  le  savoir-faire,  la  science  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'invention. 
^  J'ai  déjà  signalé  la  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  ; 
c'est,  en  effet,  au  large  courant  de  l'art  français  que  les 
commencements  de  l'école  s'alimentent;  elle  lu'i  prend  son 
goût  du  mélodrame,  sa  parade  sentimentale,  l'éclectisme  de 
ses  tons  de  tableau  et,  d'autre  part,  sa  clarté  d'exposition  et 
la  belle  tenue  de  ses  figures. 

Robert- Fleury,  Deveria,  Cogniet,  Delaroche  et  avant 
eux  David  ont  tout  à  la  fois  empoisonné  et  agaillardi  la  sève 
alanguie  du  tronc  national.  Cogniet,  Robert-Fleury,  Claudius 
Jacquand  viennent  aux  expositions  de  Bruxelles  et  d'Anvers 
comme  à  des  rendez-vous  fraternels.  Justin  Ouvrié,  Lapito, 
Le  Poitevin,  Duval-le-Camus  sont  presque  des  enfants  du 
pays.  Et,  comme  pour  resserrer  le  lien  de  la  bonne  entente 
de  Dreux-Dorcy  se  fixe  eu  Belgique,  Winterhalter  y  passe' 
une  nuée  d'aquarellistes  et  de  paysagistes,  Rochard,  Lacre- 
telle,  Hubin,  Lièvre,  etc.,  s'y  abat,  y  met  un  moment  l'ani- 
mation et  la  fantaisie  de  la  grande  cité  parisienne. 

Tourtant,  à  mesure  que  l'art  belge  se  consolide,  l'imitation 
s'interrompt  pour  laisser  se  développer  les  seules  énero-ies 
locales,  en  sorte  que  l'art  semble  un  instant  s'immobiliser 
en  Belgique,  tandis  qu'il  s'élargit  en  France,  des  ramifica- 
tions profondes  des  Delacroix,  des  Fiers,  des  Cabat  et  des 
Rousseau. 

Le  Salon  de  1848,  à  Paris,  montre  un  prodigieux  épanouis- 
sement d'instincts  nouveaux  ;  mie  fermentation  fait  tressaillir 
des  pieds  à  la  tête  l'institution  caduque  des  expositions- 
Ingres,  Delacroix,  Diaz,  Cabat,  Dupré,  Français,  Marilhat,' 
Rousseau  étendent  la  grâce  et  la  force  de  leurs  intelligences 
sur  le  crépuscule  des  anciens  dieux.  L'impulsion,  une  fois 
donnée,  ne  s'arrête  plus  :  Millet  apparaît  à  son  tour,  puis 
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Meissonier,  Gérome,  Courbet,  la  gloire  et  l'esprit  de  la  France 
contemporaine  ;  et  le  ciel  de  Tart  s'agrandit  dans  une  sur- 
venue de  constellations. 

Eh  bien  !  la  Belgique  échappe  à  leur  action  ;  par  besoin  de 
se  créer  une  originalité,  elle  ignore  volontairement  la  person- 
nalité hautaine  qui  pourrait  l'absorber;  il  ne  faudra  rien 
moins  que  le  tumulte  qui  se  fera  autour  de  Courbet  pour 
ramener  son  attention  vers  la  France,  et  alors  la  chaîne  sera 
de  nouveau  reconstituée.  Mais,  jusque-là,  les  artistes  belges 
demeurent  isolés,  dans  une  volonté  de  ne  devoir  leur  art  qu'à 
eux-mêmes.  Meissonier  engendre  bien  quelques  maigres 
imitateurs,  dont  le  furtif  éclat  se  perd  dans  la  lumière  des 
expositions  ;  mais  cette  imitation  est  sans  influence  sur  l'en- 
semble de  l'école. 

Elle  n'a  plus  en  commun  avec  la  France,  en  ce  moment, 
qu'une  émancipation  de  plus  en  plus  affirmée,  un  éloigne- 
ment  chaque  jour  plus  marqué  pour  le  symbolisme  et  le 
mystagogisme,  une  prédilection  croissante  pour  l'étude  atten-j 
tive  de  la  vie  réelle;  et  comme  deux  fleuves  momentanément! 
séparés,  mais  qui  finiront  par  se  rencontrer  un  jour,  l'art  \ 
belge  et  l'art  français  continuent  à  refléter,  dans  des  manières 
différentes,  un  idéal  pareil  de  nature  et  d'humanité. 

Brusquement,  toutefois,  une  curiosité  se  fit  jour  :  l'art  h 
allemand,  qu'on  avait  peu  suivi,  devint  un  sujet  d'études; 
pour  les  écrivains;  et  les  noms  d'Overbeck,  de  Wilhelm) 
Shadow,  de  Ph.  Veit,  d'Eggers  et  de  Millier,  mêlés  à  ces' 
deux  autres,  très  retentissants,  Cornélius  et  Kaulbach,  exer-i 
cèrent  une  fascination. 

Il  y  avait  même  de  la  vénération  pour  ces  artistes  austères 
qui  abjuraient  le  protestantisme  afin  d'être  plus  près  du  Dieu 
de  Raphaël  et  des  grands  peintres.  Tout  le  monde  savait  que 
Cornélius  était  considéré  comme  le  Jupiter  de  l'esthétique 
germanique  et  qu'il  avait  exécuté  à  Munich  des  travaux  con- 
sidérables, commandés  par  le  roi  Louis  de  Bavière.  On  savait 
aussi  que  Kaulbach,  son  élève,  était  le  représentant  le  plus 
illustre  de  la  peinture  à  fresque;  et  le  Salon  de  1851,  où  Ben- 
deman,  Begas,  Hildebrant,  Charles  Sohn,  Ch.  Lessing, 
Jules  Hubner  avaient  envoyé  leurs  conceptions,  détermina 
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une  recrudescence  dans  la  ferveur  générale  pour  ces  laborieux 
et  nuageux  métaphysiciens. 

Ce  ne  fut,  en  réalité,  qu'un  engouement  passager,  qui  n'at- 
teignit pas  Fart  dans  sa  profondeur.  Aussi  bien,  la  tendance 
naturaliste  des  Belges  ne  les  portait  pas  vers  les  pures  spécu- 
lations des  Cornélius  et  des  Overbeck  ;  ils  avaient  conservé  la 
prédilection  pour  les  formes  grasses  et  étalées,  la  viande  plan- 
tureuse et  parée,  le  décor  pompeux,  les  artifices  de  la  mise  en 
scène,  et  leurs  tableaux  reflétaient  le  goût  général  pour  les 
étoffes  riches  et  versicolores ,  le  feu  des  satins,  les  moires 
profondes  des  velours,  les  cassures  où  la  lumière  met  des 
frissons,  la  gamme  des  tons  épanouis  et  brillants.  L'art 
allemand,  au  contraire,  avec  ses  anatomies  bridées,  ses  pâles 
figures  émaciées,  son  dédain  de  la  chair,  sa  recherche  des 
austérités  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  remettait  en  honneur 
les  traditions  spiritualistes  des  vieux  maîtres  sacrés,  les  Giotto, 
les  Fra  Angelico,  les  Cimabué,  les  Orcagna;  ils  s'écartaient 
de  la  vie  pour  entrer  plus  avant  dans  les  abstractions  de  leur 
idéal  et  substituaient  le  culte  d'un  beau  platonique  aux  volup- 
tueuses réalités  plastiques  qui,  de  tout  temps,  avaient  délecté 
les  Flamands. 

La  fusion  n'était  pas  possible  entre  des  aspirations  aussi 
contradictoires;  une  exposition  de  grands  cartons  historiques 
allemands,  qui  eut  lieu  à  Bruxelles  en  1862,  fit  admirer  la 
haute  culture  intellectuelle  de  ces  artistes  savants,  mais 
n'exerça  qu'une  influence  superficielle  sur  les  esprits. 

Cependant  l'État  avait  cru  devoir  favoriser  les  tentatives 
qui  s'étaient  produites  dans  le  genre  où  excellaient  les  écoles 
du  Nord.  Deux  peintres  anversois,  Guffens  et  Swerts,  s'étaient 
de  bonne  heure  familiarisés  avec  le  maniement  de  la  fresque. 
Ils  étaient  liés  l'un  et  l'autre  avec  les  artistes  de  l'Allemagne, 
et  par  une  tournure  de  style  à  la  fois  grande  et  simple,  ils 
les  reflétèrent  dans  leurs  œuvres.  Tous  deux  avaient  un  ferme 
crayon  auquel  on  a  pu,  toutefois,  reprocher  de  manquer 
d'audace;  mais  ils  rachetaient  le  manque  de  puissance  par  des 
qualités  d'arrangement  et  d'expression  qui  rappelaient  les 
recherches  de  la  conception  germanique. 

Ensemble  ils  formaient  une  personnalité  sérieuse,  vivant 
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tous  deux  dans  leur  art  comme  des  prêtres  dans  leur  église  ; 
et  ils  s'aidaient  fraternellement  dans  les  recherches  du  sévère 
idéal  qui  a  été  leur  persévérant  effort.  Il  n'y  a  pas  longtemps  * 
que  s'éteignait  à  Prague,  dans  une  situation  enviée,  l'un  de 
ces  hommes  sympathiques  et  doux  ;  toute  une  calme  vie  de 
méditation  et  d'étude  recueillie  a  disparu  avec  lui,  et  l'autre 
est  demeuré  seul,  comme  le  dernier  anneau  d'une  chaîne 
brisée. 

Leur  œuvre  collective  porte  les  traces  d'un  grand  labeur 
honnête  ;  pendant  vingt  ans,  ils  avaient  travaillé  à  la  décora- 
tion murale  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Saint-Nicolas,  ne 
demandant  rien  à  personne,  pour  la  seule  gloire  de  leur  art, 
et  à  la  fin,  le  gouvernement  et  les  communes,  entraînés  par 
la  foi  et  le  talent  de  ces  deux  braves  ouvriers,  leur  avaient 
accordé  les  vastes  travaux  décoratifs  de  la  chambre  de  com- 
merce d'Anvers  (incendiés  en  1853),  de  l'église  Saint-Georges 
dans  la  même  ville,  de  la  chambre  échevinale  d'Ypres  et 
enfin  de  la  chambre  échevinale  de  Courtrai.  Ce  sont  généra- 
lement des  compositions  bien  arrêtées,  d'un  mouvement  tran- 
quille, avec  des  attitudes  graves,  des  gestes  sobres  et  bien 
posés,  une  interprétation  anoblie  de  la  réalité;  l'emphase 
théâtrale  leur  manqua  heureusement;  et  ils  surent  appliquer 
leur  science  un  peu  courte  de  l'humanité  de  manière  à  faire 
croire  à  une  large  invention.  Elle  se  résuma,  en  réalité,  dans 
des  formules  bornées  et  froidement  correctes,  un  sentiment 
étroit  de  la  vie,  une  absence  totale  de  coloris,  mais,  en 
revanche,  une  claire  exposition  de  la  scène,  une  caractérisa- 
tion  habile  des  types  et  des  époques,  un  mélange  heureux 
de  la  rigidité  et  de  la  grâce  en  vue  d'arriver  au  style.  Leur 
nom  demeure,  à  ce  titre,  dans  l'histoire  de  l'art. 

Quelques  artistes  avant  eux  avaient  tenté  d'implanter  la 
tradition  de  la  peinture  murale  en  Belgique.  J.  Van  Eycken 
avait  peint  à  fresque  une  partie  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle.   Portaels,  de  son  côté,  avait  orné  de  grandes 

*  En  1879,  Jean  Swerts  avait  été  nommé  directeur  de  l'académie  de 
Prague  ;  il  a  laissé  dans  cette  ville  de  nombreux  portraits  et  une  vaste  déco- 
ration qu'il  venait  d'achever,  quand  la  mort  l'a  frappé  :  celle  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  cathédrale  de  Prague. 
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figures  cette  chapelle  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  qui 
a  récemment  disparu. 

Il  y  avait  réalisé  un  large  ensemble  décoratif,  rapportant 
tout  à  une  pensée  dominante  d'unité.  Trois  collaborateurs 
s'étaient  associés  à  son  œuvre  :  Camille  Payen,  qui  revenait 
de  Paris,  où  il  avait  fréquenté  Tatelier  de  Picot;  Joseph 
Gérard,  qui  devait  demeurer  fidèle  à  Tart  monumental  et  fit, 
en  cette  occasion,  Tornementation  générale  des  vitraux; 
enfin ,  Victor  Lagye,  qui  s'initiait  à  ses  futurs  travaux  à 
fresque  pour  une  des  églises  d'Anvers. 

Il  en  était  résulté  une  suite  de  motifs  isolément  assez 
pauvres  de  dessin  et  de  composition,  où  la  gène  d'un  procédé 
inhabituel  paralysait  le  libre  exercice  des  facultés,  mais 
fondus  dans  une  harmonie  générale  grave  et  religieuse  ^ 

On  conçoit  que  ce  mode  d'expression  si  peu  national  ait 
séduit  le  peintre  de  lu  Famine  en  Jnàèe  :  il  avait  le  rêve 
d'une  élégance  simple  et  correcte,  et  son  coloris  inclinait  à 
la  fraîcheur  des  tons  légers  et  blonds.  Ces  particularités  sont 
visibles  dans  le  fronton  de  l'église  de  Caudeiiberg,  où  il 
peignit  les  Nations  venant  rendre  liommage  à  la  puissance  du 
catJioUcisme  personnifié  dans  les  figures  de  la  Vierge  et  de 
V enfant  Jésus;  cependant,  la  distinction  mondaine  qui  carac- 
térise son  talent  s'accommodait  mal  d'un  art  austère  dont  la 
grandeur  est  à  la  fois  le  but  et  le  moyen  :  il  devait  se  montrer 
plus  à  l'aise  dans  la  représentation  des  types  ethnographiques 
avec  lesquels  ses  voyages  successifs  en  Orient,  en  Bohême  et 
en  Hongrie  l'avaient  de  bonne  heure  familiarisé.  On  peut  le 
comparer  à  un  poète  délicat,  d'un  maniérisme  légèrement 
romanesque,  très  sensible  d'ailleurs  à  la  beauté  féminine, 
qu'il  se  complut  à  rendre  dans  ses  langueurs  et  ses  songeries. 

Il  y  a,  chez  la  plupart  des  gracieuses  femmes  auxquelles 
son  pinceau  a  donné  la  vie,  une  Mignon  regrettant  la  patrie 
perdue,  et  cette  vague  nostalgie  leur  donne  un  charme 
inquiétant  et  doux  :  ce  sont  des  créatures  fines  et  molles, 
sorties  du  songe  plutôt  que  de  la  réalité,  aux  grands  yeux 


*  A  citer  encore  les  peintures  muralos  de  M.  Cannecl,  directeur  de  l'aca- 
démie de  Gand,  à  l'église  Saint-Sauveur. 
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immobilisés  dans  des  chairs  que  la  rouge  fontaine  du  sang 
n'arrose  pas.  Elles  semblent  créées  pour  les  gens  du  monde, 
dont  elles  reflètent  l'idéal  maladif,  et  leurs  paupières  lourdes, 
l'arc  allongé  de  leurs  sourcils,  leurs  lèvres  roses  épanouies 
comme  une  fleur  dans  la  pâleur  des  joues  trahissent  les 
prédilections  d'un  peintre  amoureux  de  l'artificiel.  Portaels 
n'a  pas  peu  contribué  à  propager  le  brillant  mensonge  de  cet 
Orient  de  féerie  où  les  filles,  pareilles  à  des  houris,  ont  l'air  de 
traîner  un  bout  de  nuage  sur  leurs  talons.  Il  a  peint  le  roman 
de  la  vie  orientale,  comme,  ailleurs,  dans  ses  sujets  bibliques, 
il  avait  peint  le  roman  de  la  Bible. 

J'ai  déroulé  le  tableau  de  la  renaissance  de  la  peinture  en 
Belgique,  dans  la  période  décisive  qui  s'étend  depuis  1830 
à  1860  :  il  me  reste,  avant  d'aborder  la  période  d'évolution 
qui  lui  a  succédé,  à  généraliser  les  tendances  individuelles 
et  à  montrer,  derrière  la  poursuite  d'un  idéal  variant  de 
l'un  à  l'autre,  le  large  rapprochement  des  esprits  dans  une 
commune  émancipation. 

Aux  débuts,  Wappers  et  de  Keyzer  ouvrent  la  route  à  une  \ 
idéalisation  de  la  réalité,  conforme  aux  tendances  coloristes  i 
de  la  race.  Gallait,  qui  vient  un. peu  après  eux,  l'anoblit  à  , 
son  tour  par  le  caractère  des  têtes,  l'attitude  des  personnages,  f 
la  magnificence  du  costume  et  du  décor.  Wiertz,  presque  en' 
même  temps,  recherche  l'héroïsme  des  grands  corps  nus.  Ce 
sont  les  cimes  de  cette  époque,- celles  qui  se  dressent  le  plus 
haut,  par-dessus  le  niveau  des  aspirations  moyennes;  et  tous 
quatre,  par  des  moyens  différents,  réalisent,  au  sortir  du  beau 
classique,  l'idée  d'une  vie  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  faite  ^ 
d'un  sentiment  plus  profond  de  l'humanité.  \ 

Leys  apparaît  ensuite,  et  il  accentue  leur  conception  de  "^^ 
l'homme,  dans  un  sens  qui  n'est  plus,  comme  chez  eux, 
héroïque  et  mondain,  mais  populaire  et  bourgeois.  Dès  lors, 
on  sent  que,  le  paysage  et  la  peinture  de  genre  aidant,  il  ne 
faudra  plus  qu'un  concours  de  circonstances  favorables  pour 
faire  sortir  de  la  graine  semée  par  eux  dans  leurs  œuvres  la 
riche  plante  naturaliste. 

Fourmois  est  un  pas  en  avant,  Madou  aussi,  Leys  surtout, 
et  l'art  prend  avec  eux  une  affirmation  plus  haute.  Attendez 
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que  le  rapprochement  se  soit  fait  du  côté  de  la  France,  par 
l'arrivée  de  Courbet  en  Belgique  d'abord,  puis  par  l'habitude 
et  la  mutualité  des  expositions  :  un  accroissement  de  réalité 
va  se  manifester  dans  la  peinture  parallèlement  à  Taccrois- 
sement  des  qualités  originelles  chez  les  artistes. 

Chaque  période  a  son  labeur  et  ses  peines  :  celle  que  nous 
avons  suivie  jusqu'à  cette  heure  a  déblayé  le  chemin  d'une 
tradition  sénile  et  substitué  la  nature  aux  vulgarités  d'un 
sublime  purement  conventionnel. 

De  plus,  elle  a  remis  en  honneur  les  riches  accords  de  la 
palette,  les  voluptés  de  la  couleur,  la  sensation  de  la  vie 
exprimée  dans  ses  plus  brillants  aspects.  Wappers  était  peut- 
être  plus  franchement  coloriste  que  Gallait,  de  Kejzer  et 
Wiertz  ;  il  possédait  un  nerf  de  l'œil,  impressionnable  et 
prompt  à  saisir  le  passage  d'un  ton  à  un  autre;  mais  ses 
émules  n'en  ont  pas  moins  eu  leur  part  dans  le  réveil  de  cette 
jouissance  endormie  des  belles  colorations. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  impossible  que  l'attention  qu'ils 
concentraient  dans  l'élaboration  du  sujet,  afin  d'en  dégager 
toute  la  portée  spirituelle,  ait  fait  tort  à  leur  peinture,  qui 
chez  eux  n'est  pas  spontanée,  comme  elle  l'est  chez  les  vrais 
peintres. 

Nous  verrons  bientôt  se  produire  la  réaction  contre  cette 
prédominance  exclusive  du  sujet,  et  quelquefois  elle  ira  jus- 
qu'à sacrifier  l'idée  au  goût  du  morceau. 
^  En  réalité,  une  volonté  formelle  de  se  soustraire  à  la  bana- 
lité des   imitations  classiques  s'aperçoit  chez  les  travailleurs 
de  la  première  heure  :  ils  ont  le  pressentiment  de  la  vie,  sans 
oser  encore  l'exprimer  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toute  sa 
vérité.    Même  les   paysagistes,    sous   leur  franchise  émue, 
gardent  le  penchant  à  modifier  la  nature,  soit  en  l'agrandis- 
sant dans  la  forme,  soit  en  l'enjolivant  dans  la  couleur;  et  les 
esprits  ne  sont  qu'à  demi  ouverts  à  l'interprétation  directe 
des  réalités. 

La  peinture  historique,  comprise  comme  elle  l'était  alors, 
avec  au  grandissement  du  personnage  et  de  la  situation,' 
habituait  à  regarder  plutôt  en  soi  qu'autour  de  soi  :  on  prêtait 
aux  arbres  une  physionomie,  de  même  qu'on  faisait  une  tête  à 
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ses  héros;  et  la  convention,  détruite  ailleurs,  reparaissait  dans 
ce  parti  pris  de  transformer  l'essence  des  choses.  C'est  la  pein- 
ture historique,  d'ailleurs,  qui  caractérise  toute  cette  première 
période;  elle  écrase  les  autres  genres  de  sa  lourdeur  solen- 
nelle et,  par  moments,  les  rend  tributaires  de  sa  sollicitude 
pour  les  hommes  et  les  faits  du  passé.  Mais,  d'autre  part,  elle 
élève  les  imaginations  par  le  sentiment  d'une  beauté  artifi- 
cielle, supérieure  à  la  beauté  humaine  ;  et  on  la  voit  défendue 
par  les  écrivains,  comme  un  généreux  paradoxe,  qui  apprend 
à  aimer  la  patrie  et  à  respecter  ses  grands  hommes.  Une 
meilleure  compréhension  de  l'art  aura,  plus  tard,  raison  de 
cette  immixtion  de  la  science  et  du  patriotisme  dans  les  visées 
naturelles  de  la  peinture. 

Une  scission,  déjà  signalée  par  les  revues  d'art  en  1845  \ 
s'est  opérée  pendant  ce  temps  parmi  les  artistes  :  deux  écoles 
se  sont  formées,  sous  des  directions  opposées,  et  deviennent 
la  pépinière  des  jeunes  talents.  L'une  est  à  Bruxelles,  entre 
les  mains  de  Navez;  l'autre  à  Anvers,  entre  les  mains  de 
de  Keyzer.  Les  villes  de  province  ont  bien  leurs  académies 
de  dessin,  conduites  par  des  artistes  éprouvés,  comme  Mathieu 
à  Louvain,  Van  Ysendyck  à  Mons,  Marinus  à  Namur,  Van- 
derhaert,  puis  Canneel  à  Gand,  Vieillevoye  à  Liège,  mais 
elles  n'exercent  qu'une  influence  relative  sur  les  tendances 
générales  de  l'art.  Wiertz  ne  fait  point  d'élèves;  Gallait 
n'en  a  qu'un,  Cermak,  et  Leys  ne  s'est  encore  reflété  que 
dans  Lies.  y^  1,  v-e  d-c  CUi^à^n 

11  n'y  a  donc  véritablement  que  deux  écoles,  et  toutes  deux 
se  régissent  par  des  principes  différents.  Celle  de  de  Keyzer, 
attardée  dans  un  enseignement  purement  académique,  préco- 
nise la  ligne  idéalisée,  l'expression  abstraite,  les  sentimenta- 
lités de  la  forme  et  du  fond,  une  perpétuelle  parade  théâtrale 
à  la  faveur  d'un  dessin  rond  et  d'une  couleur  fondante.  Celle 
de  Navez,  au  contraire,  ne  se  propose  que  la  recherche  du 
style  par  Timitation  de  la  nature,  l'étude  du  corps  humain, 
la  belle  anatomie  savante,  l'ajustement  serré  du  costume,  les 
maîtresses  formules  de  David  largement  professées,  a  Comme 

^  Voir  la  Renaissance ^  1844-45. 
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son  maître,  Navez  attachait  peu  d'importance  à  la  théorie. 
C'est  en  pratiquant  devant  ses  élèves,  en  relevant  leurs  fautes, 
qu'il  leur  enseignait  à  imiter  la  nature,  toujours  la  nature, 
rien  que  la  nature  ;  mais  il  mettait  fréquemment  sous  leurs 
yeux  les  meilleures  interprétations  que  la  forme  humaine  a 
reçues  aux  temps  de  Périclès  et  de  Léon  X  ^  i>  On  sent  là  le 
praticien  exercé  aux  fortes  disciplines,  et  rien  ne  dit  mieux 
l'excellence  de  sa  méthode  que  le  nombre  et  le  mérite  des 
artistes  qu'elle  a  suscités  ^. 

Quand  Portaels  reprendra  des  mains  expirantes  de  son  beau- 
père  et  ami,  le  vénérable  doyen  de  l'art  belge,  la  direction  de 
son  atelier,  il  ne  fera  que  restreindre  la  prédominance  trop 
forte  de  l'élément  classique;  et  il  poussera  à  son  plus  absolu 
développement  l'étude  de  la  nature  et  seulement  de  la 
nature. 

*  Fr.-J.  Navez,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  correspondance,  parL.  Alvin. 

'Baron,  Bonct,  Bouillot,  A.  Bourson  ,  Capronier,  Carlier,  Carolus, 
Ch.  Coumont,  Dansaert,  deGronckel,  Cli.  de  Groux,  G.  do  Jonghe,  E.  Haze- 
leer,  Hcrmans,  Em.  Lcclercq,  Portaels,  Alex.  Robeil,  A.  Koberli,  Eug. 
Smits,  J.  Stallaert,  J.  Stark,  Van  Eyckcn,  Van  der  Hecht,  Alf.  Stcvens.  Et 
parmi  les  dames,  la  princesse  de  Chimay,  Fanny  Corr  (M»"*  Geefs),  Adèle 
Kindt,  M™«xMadou. 

La  classe  de  peinture  de  l'Académie,  sous  la  direction  do  Navez,  avaii  eu* 
pour  élèves  Bellis,  Hippolyto  Boulenger,  Alf.  Cluysenaer,  Fr.  Dauge,  Léop. 
de  Coene,  E.  de  Lauvvere,  A.  De  Mol,  Alex,   et  Jean  Geefs,  H.  Gosselin, 
Edm.    Guillaume,  Hamoir,   H.    Hymans,    Ed.   Lambrichs,  J.    Rousseau, 
M.  Sulzbergor,  Van  Eeckhoudl,  Van  Keirsbilk  et  Van  Ysendyck. 


CIIAPÎTRE  XI. 


L'activité  delà  peinture  réfléchie  dans  les  autres  arts.  —  La  gravure.  — 
Ce  qu'elle  était  avant  1830.  —  Efforts  du  gouvernement  pour  aider  à 
son  développement.  —  Premiers  éditeurs  et  premiers  graveurs.  — 
Les  peintres  se  font  dessinateurs  et  graveurs.  —  H.  Van  der  Haert, 
.J.  Coomans ,  Lauters  ,  Baugniet ,  Onghena  ,  Billoin  ,  Fourmois, 
Manche,  Stroobant.  —  Ce  premier  noyau  s'agrandit  :  Madou,  G.  Van 
-der  Hecht,  Numans,  Schubert,  etc.  —  Publications  du  temps.  —  L'école 
•de  Bruxelles  et  Calamatta.  —  Son  idéal  ;  les  graveurs  sortis  de  cette 
^cole.  —  L'école  d'Anvers  et  Erin  Corr.  —  Sa  caractéristique.  — 
Lhérie,  Franck,  Meunier,  Desvachez,  Verswyvel,  Vandersypen,  Bal, 
Linnig,  Michiels,  Van  Reeth,  etc.  — La  gravure  sur  bois,  d'abord 
florissante,  est  petit  à  petit  délaissée. —  La  lithographie  et  les  graveurs 
lithographes  :  Lauters,  Ghémar,  Baugniet,  Bossuet,  Huart,  H.  Dillens, 
Puttaert,  Madou,  Rops,  etc.  —  Gravures  et  graveurs  à  l'eau-forte.  — 
Gravure  en  médailles.  —  Aquarelle,  gouache,  sépia  :  Madou,  Lauters, 
Gallait,  Ad.  Dillens,  Francia,  etc.  -—  Peinture  sur  vitraux. 


L'activité  des  peintres,  pendant  la  période  qui  vient  de 
s'écouler,  s'est  réfléchie  dans  les  autres  arts.  Parallèlement 
à  la  réaction  qui  s'est  opérée  dans  le  tableau  contre  les  doc- 
trines purement  classiques,  une  liberté  plus  grande  détourne 
petit  à  petit  les  ^^raveurs,  les  sculpteurs  et  les  architectes  de  la 
routine  sous  laquelle  se  sont  immobilisées  ces  différentes  mani- 
festations de  la  pensée  humaine.  Nous  allons  assister,  de  ce 
côté,  à  un  réveil  des  esprits,  semblable  à  celui  que  nous  avons 
constaté  dans  la  peinture,  et  ce  tableau  complétera  l'ensemble 
des  efforts  réalisés  par  la  généralité  de  l'école  pour  arracher 
définitivement  l'art  à  la  pente  des  décadences. 

La  gravure  est  sœur  cadette  de  la  peinture;  toutes  deux 
expriment  le  même  idéal,  avec  des  moyens  à  peu  près  pareils, 
et  l'une  achève  de  rendre  perceptibles  les  significations  de 
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l'autre.  Presque  toujours  un  progrès  chez  les  peintres  est 
suivi  d'un  progrès  chez  les  graveurs  et  la  plénitude  de  Tart 
résulte  de  la  concordance  de  leurs  visées  communes.  La 
Flandre,  pendant  deux  siècles,  avait  vu  se  consommer  cet 
accord  ;  le  commerce  de  la  gravure,  en  ce  temps,  n'avait 
d'équivalent  que  celui  des  tableaux,  et  c'était  par  milliers 
que  les  œuvres  de  Vosterman,  Pontius,  Bolswert,  Galle, 
Goltzius,  Sadeler,  de  Bruyne  et  Panneels,  embarquées  dans 
les  navires  qui  faisaient  le  tour  du  monde,  prenaient  le 
chemin  des  nations  avec  lesquelles  négociait  Anvers.  Une 
stérilité  biséculaire  avait,  il  est  vrai,  succédé  à  l'immense 
épanouissement  de  ce  mode  d'expression,  si  bien  fait  pour 
entretenir  la  curiosité  du  beau  ;  et  les  autres  nations,  comme 
les  Pays-Bas,  avaient  vu  lentement  se  dissoudre  leurs  écoles 
de  gravure.  En  France,  l'art  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  porté 
à  un  si  haut  degré  de  perfection  par  les  Audran,  les  Nan- 
teuil,  les  Brevet,  les  Wille  et  surtout  le  Belge  Edelinck,  que 
Colbert  avait  attiré  à  Paris,  puis  après  par  les  Bervic,  les 
Massard  et  les  Tardieu,  leurs  élèves,  cet  art,  si  brillant 
jusqu'en  1789,  dut  attendre  les  jours  de  l'empire  pour  sortir 
de  son  engourdissement.  Seule,  l'Angleterre,  qui,  de  1740  à 
1760,  avait  eu  les  Woollett,  les  Strange,  les  Ryland,  les 
Scharp,  les  Boydell,  avait  vu  se  perpétuer  leur  pléiade  dans 
cette  race  féconde  des  vignettistes  et  des  illustrateurs,  les 
Heath,  les  Burnet,  les  Finden,  les  Pyc,  les  Robinson,  etc. 

Une  initiative  s'était  bien  révélée  en  Belgique,  vers  le 
milieu  du  xviii^  siècle,  pour  galvaniser  le  goût  de  la  gravure  : 
c'était  celle  de  ce  baron  Leroy,  éditeur  de  somptueuses  publi- 
cations illustrées;  mais  l'indifférence  publique  devait  étouffer 
sa  généreuse  tentative  ;  l'un  après  l'autre  les  rares  graveurs 
de  l'époque,  Claessens,  Cardon,  Jehotte,  de  Meulemeester 
s'expatrièrent. 

Le  dernier,  Joseph  de  Meulemeester,  fut  un  de  ces  béné- 
dictins dont  le  nom  mérite  de  n'être  point  oublié  :  il  avait 
entrepris  de  reproduire  les  loges  du  Vatican.  Trente  années 
de  sa  vie  dépensées  à  ce  travail  ex^ilusif,  à  travers  toutes  les 
privations  imaginables,  n'y  suffirent  point.  En  1825  avait 
paru  la  première  livraison  en  couleur  de  la  série  qu'il  proje- 


tait; et  la  neuvième,  après  laquelle  cessa  la  publication,  parut 
en  1831.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  indépendant  et 
pauvre,  l'esprit  tourné  vers  les  belles  formes  rythmées  du 
maître  en  qui  s'était  concentrée  son  existence  ^  ;  son  œuvre  fut 
continuée,  après  sa  mort,  par  l'école  de  Calamatta,  sous  la 
direction  de  l'éditeur  Lecrosse;  mais  le  souffle  du  croyant 
exalté  ne  l'animait  plus.  Est-ce  à  dire  que  les  pages  de  l'opi- 
niâtre Brugeois  soient  dignes  d'une  admiration  sans  réserves? 
Malheureusement  non;  la  servilité  de  l'exécution  les  fait 
paraître  froides  et  compassées. 

En  réalité,  quand  1830  balaya  résolument  les  Grecs  et  les 
Troyens,  le  pays  n'avait  plus  de  graveurs.  Il  y  eut  donc  un 
intervalle  pendant  lequel  les  œuvres  de  la  peinture  demeurè- 
rent sans  répercussion  directe  sur  la  masse  du  public;  mais  il 
fut  de  courte  durée.  Le  gouvernement' avait  compris  qu'une 
école  de  peinture  se  complète  par  une  école  de  gravure,  et 
dès  1836,  il  prétait  son  appui  aux  efforts  d'un  éditeur  intelli- 
gent, Dewasme,  qui  le  premier  avait  entrevu  la  nécessité  d'un 
établissement  pratique  en  vue  de  développer  toutes  les  mé- 
thodes de  reproduction.  Bougon  et  Ehvall  s'essayèrent  d'abord 
à  cet  enseignement,  qui  fut  repris  ensuite  par  Henri  Brown 
et,  plus  tard,  par  son  frère  William  :  tout  le  développement 
ultérieur  des  écoles  de  Bruxelles  et  d'Anvers  est  contenu  en 
germe  dans  le  noyau  dirigé  par  le  graveur  anglais  et  admi- 
nistré par  l'éditeur  bruxellois. 

Le  signal  était  donné;  une  ardeur  presque  égale  animera 
bientôt  les  peintres  et  les  graveurs.  On  assiste  à  une  première 
campagne  dans  l'Album  du  Salon  de  1836  ^\  mais  une  timi- 
dité visible  paralyse  la  poursuite  des  effets.  H.  Vander  Haert 

*  Existence  bien  mélancolique.  Il  vécut  détaché  de  tout,  «  n'avant  de 
pensées  et  de  regards,  dit  de  Reiffenberg,  que  pour  l'œuvre  de  Raphaël... 
Les  révolutions  passèrent  au  pied  de  son  échelle  sans  le  distraire  un  mo- 
ment». Revenu  à  Bruges,  en  4820,  le  roi  Guillaume  le  nomma  professeur 
de  gravure  à  l'Académie  d'Anvers,  mais  il  quitta  bientôt  cette  position  pour 
aller  s'occuper,  à  Paris,  de  la  gravure  de  ses  dessins.  Il  avait  une  telle  foi 
dans  son  œuvre  qu'il  en  refus'a  300,000  francs  à  Firmin  Didot. 

2  Compte  rendu  du  Salon  d'exposition  de  Bruxelles,  par  L.  A\\\n\  1836. 
Bruxelles,  Méline,  libraire-éditeur,  et  à  l'école  rovale  de  gravure. 
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retrace  d'un  burin  grêle  la  Bataille  des  Eperons  d'or  de  de 
Keyzer,  les  Derniers  moments  de  Charles  I"  de  Wappers,  la 
Marie  de  Bourgogne  de  Mathieu,  d'autres  ouvrages  encore 
de  Wulfaert,  Kremer,  Navez,  Van  Eycken,  Geerts  et  Geefs; 
,1.  Coomans  délinée  à  son  tour,  d'un  trait  plus  coloré,  un 
paysage  d'Ottevaere  et  les  compositions  de  de  Biefve,  Wau- 
ters,  Joseph  Jacops,  Geernaert  et  Dyckmans;  quelques-uns, 
Lauters,  Baugniet,  Onghena,  Billoin  se  servent  indifférem- 
ment de  la  pointe  et  du  crayon  lithographique  ;  enfin  Four- 
mois,  Manche  et  Stroobant  emploient  plus  particulièrement 
le  crayon.  La  lithographie,  on  n'a  pas  de  peine  à  s'en  aper- 
cevoir, s'accorde  mieux  avec  leur  instinct  de  la  couleur;  Lau- 
ters, Fourmois,  Manche  et  Stroobant  écrasent  sur  la  pierre 
des  noirs  profonds  et  veloutés  comme  ceux  de  la  palette. 

Presque  tous  avaient  débuté  pendant  les  six  dernières 
années;  et  successivement  le  groupe  s'élargit  par  l'adjonction 
de  talents  nouveaux,  Madou,  Rommel,  Kreins,  G.  Van  der 
Hecht,  Huart,  Clerman,  Numans,  Schubert,  Canelle.  En 
1839,  Lauters  crayonne  joyeusement  les  sujets  des  vignettes 
et  les  culs-de-lampe  des  Arentures  de  Tiel  Uylenspiegel,  gra- 
vées ensuite  à  l'école  des  beaux-arts,  sous  la  direction  de 
Brown.  Presque  en  même  temps,  Madou,  qu'on  appelle  déjà 
le  «  bon  Madou  »  et  que  la  Physionomie  de  la  société  ^^^  Europe 
avait  rendu  populaire,  compose  ses  Scènes  de  la  rie  des  peintres 
de  V école  flamande  et  hollandaise  en  vingt  planches,  Th.  Four- 
mois  publie  les  Délices  de  Spa  et  de  ses  environs  en  douze 
planches,  Rommel  fait  paraître  ses  Etudes  d'animaux;  et  la 
Renaissance,  dans  chacune  de  ses  livraisons,  s'emplit  des 
productions  de  Manche,  Verboeckhoven ,  Stroobant,  Kreins, 
Numans,  Lauters,  Schubert,  Ghémar,  Haghe  et  Manche 
(1839-1844). 

L'importance  des  publications  à  gravures  s'étend,  du  reste, 
de  jour  en  jour  :  de  Keyzer  et  Henri  Brown  s'entr' aident 
dans  le  Maestro  del  Campo  et  le  Lord  Straford,  romans 
de  Félix  Bogaerts;  puis  un  nouveau  dessinateur,  étrange- 
ment fertile,  Hendrickx,  laisse  couler  sa  verve  sans  l'épuiser 
dans  les  Splendeurs  de  Vart,  les  Belges  ilhstres,  les  Chro^ 
niques   belges,    V Histoire   de  la  Belgique,   etc.    Enfin,   les 
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Œuvres  de  X.  de  Maistre,  la  Belgique  monumentale,  V Album 
national  le  Gra^id  Catéchisme  de  Matines,  le  Dictionnaire  de 
Vindustrie,  les  Rois  contemporains,  le  Missale  romanum  de 
Hanicq  étalent  une  infinie  floraison  de  grands  et  de  moyens 
dessins  témoignant  d'une  vivacité  d'imagination  bien  servie 
par  les  habiletés  manuelles. 

Calamatta,  pendant  ce  temps,  avait  pris  en  main  la  direc- 
tion de  l'école  de  Bruxelles.  Acclimaté  à  grands  frais  dans  le 
pays,  l'artiste  italien,  de  qui  l'on  attendait  le  parachèvement 
glorieux  d'une  chalcographie  nationale,  au  lieu  de  seconder 
l'élan  des  Wappers  et  des  Gallait,  avait  immobilisé  le  burin  de 
ses  élèves  dans  la  reproduction  de  Raphaël,  de  M.  Ingres  et 
du  Sodoma;  ses  complaisances  pour  la  renaissance  italienne, 
uniquement  relâchées  en  faveur  du  maître  montalbanais, 
l'écartèrent  ainsi  de  toute  participation  dans  l'effort  collectif 
pour  dégager  la  formule  belge  contemporaine.  C'était  un 
maître  correct  et  froid,  mais  très  habile  dans  les  maniements 
de  son  art;  nul  moins  que  lui  n'avait  le  tempérament  voulu 
pour  ressusciter  les  énergies  de  la  gravure,  telle  que  la  tra- 
vaillaient les  grands  artistes  du  passé.  Son  enseignement  ne 
servit  qu'à  extirper  de  la  veine  des  coloristes  ce  qu'elle  avait 
encore  de  vieux  sang,  et  il  stérilisa  les  jeunes  artistes  confiés 
à  ses  soins  en  leur  imposant  des  pratiques  auxquelles  la  main 
avait  plus  de  part  que  l'esprit. 

On  a  droit  de  regretter  cette  influence  néfaste  :  la  plupart 
des  graveurs  nourris  de  lait  classique  par  le  vieux  professeur 
en  gardèrent  une  incurable  anémie. 

Il  n'en  allait  pas  ainsi  de  l'école  d'Anvers.  Erin  Corr,  qui 
avait  été  placé  à  la  tête  de  cette  école,  préconisait  la  tradition 
des  Bolswert  et  des  Vosterman  ;  il  aimait  les  tailles  expres- 
sives, les  colorations  veloutées,  les  accents  robustes,  allant 
même  jusqu'à  la  lourdeur  pour  leur  donner  plus  de  corps; 
mais  la  mort  interrompit  son  œuvre  et  il  ne  put  qu'impar- 
faitement réagir  contre  le  maniérisme  guindé  que  propageait 
son  célèbre  collègue. 

Chaque  année  pourtant,  des  allocations  importantes  figu- 
raient au  budget  de  l'État  pour  l'encouragement  de  la  gra- 
vure; elles  développaient  l'habitude  et  l'expérience  du  burin, 
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sans  parvenir,  toutefois,  à  concilier  la  direction  des  études 
avec  les  imprescriptibles  instincts  nationaux.  L'état  de  la  pein- 
ture signalait  la  prédominance  du  sentiment  coloriste,  c'est-à- 
dire  le  retour  aux  originalités  naturelles;  à  l'opposé,  la  gra- 
vure s'éternisait  dans  un  mode  de  transcription  incompatible 
avec  le  génie  de  la  race.  Elle  échappait  ainsi  à  la  mission  de 
traduire  l'art  contemporain  et  perpétuait  le  désaccord  des 
besoins  généraux  et  d'une  langue  morte,  inintelligible  pour 
le  plus  grand  nombre. 

Très  peu  d'estampes,  en  effet,  nous  rendent  les  œuvres  du 
temps.  Lhérie  avait  bien  montré  la  voie  avec  un  Bourgmestre 
de  Leyde  d'après  Wappers,  belle  aqua-tinta  nourrie  d'accents 
moelleux;  mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi;  en  1851, 
Franck,  Meunier,  Desvacliez  et  Verswyvel  gravent  seul/^ 
d'après  les  artistes  nationaux.  Ceux-ci  sont  plus  populaires  à 
rétranger  que  dans  leur  pays  :  le  Comte  d'Egmont  de  Gallait 
est  reproduit,  à  Paris,  par  Martinet,  V  Italienne  à  la  fontaine 
de  de  Keyzer,  à  Nuremberg,  par  Wagner,  une  autre  toile  du 
l)eintre  anversois  par  Weber.  Aujourd'hui  même,  la  graine 
semée  par  l'exclusif  zélateur  de  la  Renaissance  germe  encore 
dans  les  patientes  reproductions  de  quelques  artistes,  comme 
lui  arrêtés  aux  sévères  élégances  romaines  du  xvii«  siècle. 

Cependant  l'école  d'Anvers  et  celle  de  Bruxelles  fournis- 
saient un  contingent  régulier  aux  expositions.  Desvachez, 
Meunier,  Vandersvpen,  tous  trois  élèves  de  Calamatta,  se 
faisaient  remarquer  par  la  précision  du  travail  et  leur  intelli- 
gence des  maîtres  ;  Meunier  toutefois  ajoutait  à  ces  qualités 
techniques  un  sentiment  particulier  de  la  couleur  qui  l'appa- 
riait aux  disciples  d'Erin  Corr  :  Bal,  Durand,  Michiels,  Lin- 
nig,  Nauwens,  Wildiers,  Copman,  Van  Reeth,  Verswyvel, 
en  qui  dominait  l'interprétation  coloriste. 

Leurs  estampes,  plus  profondément  labourées  que  celles  de 
leurs  émules  bruxellois,  bien  que  moins  égales  dans  l'exécu- 
tion, visaient  à  la  tache  brillante,  aux  effets  de  noir  et  de 
blanc,  aux  tons  fortement  mordus.  Chez  Verswyvel,  surtout, 
la  faculté  de  s'assimiler  l'éclat  des  palettes  indique  une  ori- 
ginalité tranchée;  deux  fois  de  suite,  en  1847  à  Paris,  en  1848 
à  Bruxelles,  ses  planches  obtiennent  la  médaille  d'or,  et  il  est 
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-considéré  comme  un  des  premiers  graveurs  de  son  temps.  La 
-passion  des  vieilles  gravures  devait,  toutefois,  le  détourner  de 
:Son  art;  il  ne  laissa  en  mourant  qu'un  petit  nombre  d'oeuvres^ 
Jlrin  Corr,  leur  maître  à  tous,  qui  sacrifia  à  l'enseignement 
son  labeur  d'artiste,  n'avait  pas  montré  une  activité  plus 
féconde  :  VAnmiaire  de  V Académie  borne  son  œuvre  à  vingt 
et  une  planches  terminées. 

Ce  fut  le  Bruxellois  J.  Franck  qui  fut  chargé  d'achever 
sa  Desceyite  de  croix;  mais  celui-là  ne  s'endormait  pas  sur 
le  métier.  Grand  travailleur,  on  le  vit  successivement  s'at- 
taquer aux  œuvres  de  Luca  délia  Robbia,  de  Titien,  de 
Van  Dyck,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Gérôme,  de  Portaels, 
de  Robert,  et  il  exprimait  leur  caractère  dans  une  manière 
élégante  et  découpée  où  se  reconnaissait  le  défaut  général 
de  l'école. 

Tandis  que  la  sollicitude  officielle  s'attachait  aux  travaux 
du  burin,  la  gravure  sur  bois,  qui  avait  fait  concevoir  de  si 
brillantes  espérances,  était  petit  à  petit  délaissée.  Ce  mode  de 
reproduction  familière,  dans  lequel  le  sentiment  joue  un  large 
rôle,  ne  compte  plus,  en  effet,  aux  approches  de  1850,  que 
quelques  rares  praticiens,  particulièrement  Vermorcken  et 
Pannemaecker,  après  avoir  eu  Baugniet,  Billoin,  Lisbet, 
Puttaert,  etc. 

Au  grand  mouvement  de  la  librairie  à  vignettes  avait  suc- 
cédé l'accalmie  la  plus  complète;  les  éditeurs  ne  publiaient 
plus  d'estampes  ;  et  cette  absence  des  images  qui  entretien- 
nent chez  le  public  la  curiosité  des  œuvres  d'art  allait  rendre 
la  Belgique  tributaire  de  l'importation  étrangère.  Cependant 
les  Wahlen,  les  Dewasme  et  les  Jamar  avaient  tracé  la  voie  ; 
leurs  publications  témoignent  d'une  application  intéressante 
du  procédé  xylographique,  et  il  n'eût  fallu  peut-être  que  de 

1  L'Ange  du  bien  et  du  maL  d'après  Wappers.  Portraits  du  roi  Guil- 
laume II  et  de  S.  A.  1.  et  R.  M'»^  la  duchesse  de  Brabant,  d'après  de  Key- 
zer. Poitraits  du  peintre  Wappers,  du  poète  flamand  Van  Ryswyck,  du 
numismate  Ferd.  Geelhand,  de  Mg"*  Van  Hoovdonck.  Il  avait  commencé  à 
graver  V Ensevelissement  du  Christ  de  Van  Dyck  et  la  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  de  de  Keyzer  ;  mais  le  découragement  le  prit  et  il  ne  les  acheva 
point. 
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la  persévérance  pour  acclimater  définitivement  dans  le  pays', 
un  métier  si  conforme  au  goût  national. 

Le  bois,  en  effet,  garde  quelque  chose  de  la  peinture  dans- 
ses  tailles  rugueuses,  grassement  imbibées  d'encre,  dont  les- 
pleines  colorations,  mieux  que  l'impression  discrète  de  la  gra- 
vure sur  acier,  imitent  la  chaleur  des  tons  de  tableau.  Une 
bonne  école  de  graveurs  xylographes  aurait  développé  la  pré- 
dilection flamande  pour  le  dessin  haut  en  couleur,  d'une  tou- 
che appuyée  et  nourrie,  tandis  que  le  patronage  exclusif  du 
burin  en  détachait  de  plus  en  plus  les  esprits  et  les  inclinait 
à  se  complaire  dans  des  quintessences  bien  faites  pour  per- 
vertir leur  originalité  native. 

Comme  la  gravure  sur  bois,  la  lithographie,  importée  par 
Jobart,  après  avoir  connu  de  beaux  jours,  avait  été  graduel- 
lement délaissée.  Celle-là  aussi,  avec  ses  épaisseurs  moelleu- 
ses de  crayon  gras  modelant  comme  dans  la  pâte,  était  bien 
de  Tessence  de  la  nation.  Van  der  Haert,  Billoin,  Simonau, 
Schubert,  Manche,  Haghe,  Coomans,  Stroobant,  G.  Van  der 
Hecht,  Clerman,  Canelle,  J.  Starck,  Sterck  dessinent  sur  la 
pierre  de  pittoresques  architectures,  des  portraits,  des  pay- 
sages, des  scènes  d'observation,  des  sujets  de  roman;  Lauters 
multiplie  à  l'infini  ses  croquis  de  voyage;  Baugniet  portrai- 
ture les  artistes  contemporains,  les  députés,  les  hommes  du 
jour;  Ghémar  crayonne  la  série  des  vues  de  Chimay  et,  à  la 
demande  du  roi  Léopold  T",  reproduit  en  douze  planches 
les  principales  vues  du  château  d'Ardennes  ;  les  peintres 
eux-mêmes,  Bossuet,  Huart,  Verboeckhoven,  H.  Dillens, 
lithographient  leurs  tableaux  ;  et  un  émule  de  Mouilleron, 
Puttaert,  dans  ses  interprétations  de  Decamps  et  de  Delacroix, 
s'efforce  de  rivaliser  avec  l'intensité  rembranesque  du  pre- 
mier, avec  les  truculences  rubéniennes  du  second.  Madou, 
de  son  côté,  avait  égratigné  le  bloc  de  traits  subtilement 
aiguisés,  avec  cette  inépuisable  invention  sérieuse  et  comique 
qui  lui  faisait  traiter  presque  en  môme  temps  la  légende 
des  peintres,  le  fait  historique  et  le  piquant  trait  de  mœurs. 

Cette  riche  tradition  d'oeuvres  et  d'artistes  ne  prévaudra 
pas  contre  la  consomption  qui  s'empara  d'un  art  populaire 
par   excellence,   vers   la  fin   de  la  période  romantique  :  la 


lithographie  ne  sera  bientôt  plus  alors  qu'une  arme  dans  la 
main  des  caricaturistes. 

Cependant,  avant  qu'elle  en  arrive  à  cette  déchéance,  un 
jeune  artiste,  Félicien  Rops,  la  maintient  quelque  temps 
encore  à  son  rang  :  tel  de  ses  épiques  dessins  du  journal 
VUylenspiegel  a  la  largeur  et  l'âpre  moquerie  d'un  Daumier. 

Eops,  il  est  vrai,  devait  surtout  se  révéler  dans  l'eau-forte, 
dont  il  s'assimila  les  pratiques,  au  point  d'en  faire  un  art 
exceptionnel^  incisif  comme  la  gravure  et  souple  comme  la 
peinture  :  il  aura  sa  place  plus  loin,  parmi  les  peintres  de  la 
nouvelle  école,  sur  lesquels  il  exerça  une  incontestable 
influence.  L'acide,  avant  lui,  ne  s'était  pas  toujours  prêté  à 
des  applications  bien  ingénieuses  :  on  peut  voir,  par  les  plan- 
ches qui  accompagnent  l'ouvrage  d'Alvin,  la  pauvreté  des 
effets  obtenus  par  ces  graveurs  déguisés  en  aqua-fortistes  ;  la 
pointe  a  sous  leurs  doigts  raidis  la  correction  figée  qu'aurait 
le  burin,  et  ils  ne  connaissent  pas  l'art  de  paraître  improviser. 

Les  peintres,  non  plus  que  les  spécialistes,  n'osent  d'ailleurs 
s'aventurer  :  Gallait,  dans  sa  première  eau-forte,  le  Tasse  à 
Ferrare,  se  borne  à  des  indications  timides,  en  tout  point 
pareilles  aux  hachures  régulières  du  burin.  Toutefois,  le 
procédé  se  dégourdit  avec  le  temps  :  la  Rev\ie  de  Belgique 
publie  de  bonnes  planches.  Eug.  de  Block  attise  le  feu 
rembranesque  dans  ses  estampes  populaires  et  rustiques,  le 
Paysage  an  moulin,  la  Prière  dans  le  hois,  le  Bûcher,  V Ago- 
nie de  Marguerite  la  Longue,  le  Galant  Satetier,  Ce  qu'une 
mère  'peut  sonfrir,  etc.  F.  de  Braekeleer  argenté  de  pointe 
sèche  les  ombres  de  ses  petites  compositions  généralement 
assez  veules.  Carolus,  Coomans,  H.  Dillens  dessinent  des 
sujets  de  genre  et  d'histoire,  sans  grand  caractère.  Numans, 
en  1845,  fait  paraître  un  cahier  de  douze  planches,  où  il  y  a 
déjà  de  l'indépendance.  A  peu  près  vers  la  même  époque, 
Van  Maldeghem  grava  en  manière  de  graffitti  sa  Maoia  Virgo 
assumpta.  Kuyttenbrouwer,  à  son  tour,  soumet  aux  morsures 
du  bain  ses  coins  de  forêts  druidiques,  vivement  entaillés. 
Eobbe  incise  de  traits  tortillés  ses  croupes  de  bêtes  et  pousse 
résolument  à  l'effet.  Van  Gingelen  se  commet  dans  des  ten- 
tatives. Puis   Hendrickx,  les   frères   Schaepkens,   Van  de 
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Kerckhoven  égratignent  le  cuivre  d'accents  déjà  plus  affran- 
chis.   Notons   encore   deux   officiers  belges,   le   lieutenant 
Severin  et  le  capitaine  Viette,  dont  les  planches  ont  parfois 
du  mordant.  Verboeckhoven  laboure  du  fin   de  Toutil   des 
planches  légères  et  correctes  comme  ses  toiles.  Louis  Gallait, 
de  nouveau  tenté,  entrecroise  de  réseaux  patients  les  soyeuses 
pénombres  de  son  Archet  brisé ,  les  ajourant  par  places  de 
clairs  bien  piqués  et  modelant  avec  Tacide  aussi  savamment 
qu'avec  le  pinceau.  Willem  Linnig,  qui  devait  si  passionné- 
ment aimer  les  eaux-fortes  des  maîtres,  rivalise  avec  eux 
d'entrain,  ponçant,  grattant,  creusant,  cherchant  le  lustre 
velouté  et  nourri.  Billoin,  après  avoir  gravé  d'après  Jehotte, 
Hunin,  Somers,  Marinus,  de  Caisne,  dans  un  mode  léger  et 
pâle,  interprète  vigoureusement  Lies,  Hamman  et  Madou. 
Ad.   Dillens  retrace  avec  esprit  les   scènes  de  la  Légende 
d'Uylenspiegel.  Lauters  foliole  des  paysages  en  croquiste  qui 
ne  s'attarde  pas  aux  raffinements  de  l'effet.  Leys  prélude  à  ses 
archi-gothiques  et  bizarres  rayures  de  clou  sur  des  planches 
chaudronnées.  Joseph  Stevens,  dans  une  planche  appuyée  : 
le  Chieït  du  prisonnier ,  met  une  étonnante  décision  de  main. 
Et  une  débutante  se  révèle  maître  d'un  coup.  M'""  O'Connell, 
si  dégourdie  dans  le  sabrement  de  son  Chevalier  du  xvi"  siècle, 
dans  les  grasses  colorations  de  sa  petite  Madeleine  et  sur- 
tout dans  l'ondoyant  travail  de   cette   autre   Madeleine,  la 
grande  et  la  charnue,  dont  la  poitrine,  ronde  et  élastique,  a  la 
chaleur  des  plus  beaux  nus.  La  hardie  virtuose  était  doublée 
d'un  tempérament  tout  viril,  qui  lui  faisait  rechercher  les 
ragoûts  épicés;   l'eau-forte,  avec  son  hersage  furieux,   se 
prêtait  particulièrement  aux  crâneries  de  son  talent  ;  et  elle 
y  jeta  ses  sensualités  de  pratique,  nouvelles  pour  le  temps. 
Un  autre  genre  de  gravure,  qui  avait  donné  dans  le  passé 
d'habiles  artistes  à  la  Belgique,  languissait  depuis  ce  Salon 
de  1842,  où  Jouvenel,  Braemt,  de  Hondt,  Hart,  Leclercq  et 
Bouvet  semblaient  s'être  entendus  pour  rendre  à  la  numisma- 
tique son  ancien  éclat.  Les  deux  premiers  surtout,  inventifs  et 
féconds  au  point  d'absorber  toute  la  production  de  l'époque, 
se  faisaient  remarquer  par  des  qualités  de  dessin  et  de  modelé. 
On  admirait  aussi  les  délicates  intailles  de  Jehotte  père  sur 
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jaspe,  cornaline,  améthyste  et  cristal  de  roche.  Wiener  à  peu 
près  seul  devait  perpétuer  la  tradition  des  graveurs  en  mé- 
dailles. 

Il  me  reste,  avant  d'aborder  la  sculpture,  à  parler  de  quel- 
ques variétés  de  la  peinture  :  l'aquarelle,  la  gouache,  la  sépia, 
la  miniature. 

Dès  1836,  Madou  ralliait  le  public  à  ses  spirituels  lavis, 
d'une  facture  si  légère  et  si  déliée  ;  ce  n'était  pas  l'exécution 
croustillante  à  laquelle  les  amateurs  allaient  prendre  goût 
bientôt;  les  gammes,  bornées  à  un  petit  nombre  de  tons,  se 
modulaient  dans  de  discrètes  grisailles,  çà  et  là  nuancées  de 
rose  pâle,  de  jonquille  éteint,  de  carmin  tirant  sur  le  violacé; 
mais  les  personnages  manœuvraient  avec  tant  de  bonhomie  à 
travers  ce  grêle  coloris  qu'on  leur  pardonnait  de  manquer  de 
sang.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  le  joyeux  artiste  laissa 
aller  sa  veine  dans  un  flux  ininterrompu  de  petites  œuvres 
charmantes,  ragaillardi  par  l'âge  qui  morfond  les  autres,  et 
son  inépuisable  verve  demeura  jusqu'au  dernier  jour  la  gaîté 
des  expositions.  Ce  fut  grâce  à  son  initiative  qu'en  1857  un 
groupe  d'artistes  épris  comme  lui  des  charmes  de  la  peinture  à 
l'eau  eut  l'ambition  de  s'organiser  méthodiquement.  On  jeta 
les  bases  d'une  association  régulière  et  Madou  fut  chargé  de  la 
présider.  Ce  que  ce  petit  noyau  est  devenu  sous  sa  direction, 
nul  ne  l'ignore.  Chaque  année  l'exposition  printanière  de  la 
Société  des  Aquarellistes  attire  un  public  choisi  qui  ne  mar- 
chande ni  les  applaudissements  ni  les  acquisitions. 

A  l'époque  lointaine  des  débuts  du  vénérable  longévité 
correspond  également  l'apprentissage  de  cet  autre  prolifique 
inventeur,  Lauters,  qui  mania  avec  une  égale  facilité  la 
pointe,  le  crayon  lithographique,  la  brosse  et  les  délicats 
pinceaux  de  l'aquarelle.  Un  moindre  scrupule  s'attachait  alors 
à  l'œuvre  d'art  :  on  n'exigeait  point  de  l'artiste  qu'il  fouillât 
la  matière  d'un  outil  précis  comme  un  scalpel  ;  la  belle 
humeur  suffisait,  et,  certes,  l'auteur  de  tant  de  paysages 
croqués  à  la  vanvole  en  eut  assez  pour  alimenter  sans  fatigue 
les  portefeuilles  qu'il  plut  aux  éditeurs  de  lui  demander.  Son 
aquarelle,  autant  que  son  dessin,  était  improvisée  et  large. 

Dans  presque  tous  les  genres,  d'ailleurs,  la  sensation  pro- 
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fonde  de  la  nature  était  sacrifiée  à  de  simples  vraisemblances  : 
une  certaine  crânerie  l'emportait  sur  la  justesse  des  valeurs 
de  ton.  C'était  le  temps  où  Francia  et  Le  Hon  gouachaient 
des  marines  dans  le  goût  de  Poitevin,  avec  des  gris  ferblantés 
et  des  ocres  boueux;  Kreins,  Vander  Haert,  Kuhnen  se 
livraient  à  la  même  fabrication  conventionnelle. 

Puis,  une  réaction  s'opéra.  Bossuet,  Simonau  et  Stroobant 
recherchèrent  les  patines  calcinées  des  briques  cuites  au  so- 
leil pour  leurs  reproductions  des  vieilles  architectures.  Ham- 
man  et  DeU'Acqua  firent  reluire  les  satins  et  les  velours  sur 
des  peaux  laquées  de  rose  et  miroiter  des  sequins  dans  le  roux 
incendié  des  crinières.  Clays  écailla  de  reflets  dorés  le& 
grasses  eaux  fluviales  sous  le  ventre  des  carènes.  Gallait  se 
complut  dans  des  accords  de  robes  blanches  et  de  chevelures 
blondes  lustrés  d'une  touche  précieuse.  Ad.  Dillens,  à  son 
tour,  alluma  d'une  pointe  de  vermillon  ses  trognes  de  reîtres. 
Avant  lui,  son  frère  Henri  s'était  fait  rechercher  pour  ses 
sépias. 

Tandis  que  cet  art  d'émotion  et  de  caprice  s'animait  d'une 
fleur  de  poésie,  un  procédé  bien  différent,  mais  qui  avait 
charmé  longtemps  les  imaginations  éprises  des  grâces  mi- 
gnardes,  fluctuait  vers  son  déclin.  La  miniature  finit,  en 
effet,  par  disparaître  des  Salons  de  peinture,  après  avoir  lui 
d'un  dernier  éclat  sous  la  main  de  Delatour,  Ducaju  et  de 
M'"«*  Van  Assche,  Ducaju  et  Stapleaux. 

En  revanche,  la  sévère  peinture  sur  vitraux,  réveillée  par  le 
goût  des  études  archéologiques,  tentait  de  renouer  la  tradition 
rompue  des  rutilantes  verrières  gothiques;  les  bienheureux, 
auréolés  de  nimbes,  revêtirent,  comme  par  le  passé,  les  ors 
froids  de  leurs  chasubles  et  profilèrent  leurs  raides  postures 
mystiques  sur  des  fonds  d'outre-mer;  il  y  eut  un  renouveau 
d'imaginations  paradisiaques  parmi  les  peintres  verriers.  Ca- 
pronier,qui  employa  à  son  œuvre  les  cartons  deCh.  deGroux, 
et,  après  lui,  Dobbelaere  retrouvèrent  les  tons  ardents,  les 
chatoyantes  et  sombres  diaprures  qui  allument  les  rosaces  des 
vieilles  cathédrales.  Cependant,  cet  art  un  peu  mort,  naturel- 
lement asservi  aux  formules  archaïques,  demeurait  en  dehors 
du  courant  qui  emportait  à  la  vie  la  peinture  et  la  sculpture. 
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La  sculpture:  caractère  de  la  renaissance  de  cet  art  à  partir  de  1830.  — 
Débuts  de  GuiU.  Geefs.  — La  sculpture  aux  Salons  de  1836,  1839,  1842 
et  suivants.  —  Les  débuts.  —  Idéal  reflété  par  les  principales  œuvres 
de  l'époque.—  Geefs,  Simonis,  Fraikin,  J.  Jacquet.  —  Qualités  et 
défauts  de  l'école. 


Dès  1830,  la  sculpture  avait  subi  une  transformation  gra- 
duelle. Désertant  les  froides  régions  purement  classiques, 
elle  s'était  tournée  vers  la  nature  et  tâchait  d'en  refléter 
l'animation  dans  des  œuvres  quelquefois  vraiment  sculptu- 
rales. Le  caractère  de  cette  époque  pourrait  se  définir  par 
l'expression  de  naturalisme  modéré,  non  point  tout  à  fait 
affranchi  encore  des  conventions,  mais  déjà  audacieux  en 
raison  des  tentatives  par  lesquelles  il  cherchait  à  se  rap- 
procher des  mouvements  particuliers  au  corps  humain. 

Nous  avons  vu  combien  grande  est  la  difficulté  de  s'arra- 
cher aux  usages  établis,  dans  les  manifestations  du  senti- 
ment artistique  :  les  plus  indépendants  sont  encore  en  butte 
aux  obsessions  de  la  routine,  et  il  semble  qu'un  idéal  nouveau 
ne  puisse  définitivement  s'établir  qu'après  un  lent  déblaie- 
ment de  l'idéal  antérieur.  Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  pour 
l'artiste  Imaginatif,  de  ressentir  profondément  la  condition 
qu'une  société  renouvelée  fait  aux  arts;  il  n'est  réellement 
complet  que  s'il  parvient  à  donner  un  corps  nouveau  à  cette 
âme  nouvelle  qu'il  sent  flotter  autour  de  lui. 

Nous  assisterons  donc,  dans  la  sculpture,  à  une  évolution 
pareille  à  celle  que  nous  avons  remarquée  dans  la  peinture  ; 
le  marbre  ne  se  dégrossira  pas  tout  d'une  fois  sous  les  mains 
qui  le  travaillent;  avant  de  pouvoir  contempler  la  forme  dans 
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sa  mobilité,  nous  aurons  à  traverser  un  peuple  de  figure» 
plong-ées  jusqu'aux  hanches  dans  une  idéalité  exclusivement 
païenne  et  classique,  comme  dans  une  gaine  où  se  meurt  la 
fine  plante  humaine.  Considérons  donc  la  production  que  nou& 
allons  examiner  comme  Teffart  pour  concilier  les  éléments 
apportés  par  la  tradition  avec  les  nécessités  engendrées  par 
une  manière  différente  de  sentir.  Généralement,  par  l'effet 
d'une  éducation  savante  et  nourrie  du  passé,  le  travail  ma- 
nuel, la  préoccupation  des  lignes  largement  balancées,  le 
souci  de  l'enveloppe  extérieure  arrêtée  dans  un  trait  de  grâce 
ou  de  force  enfin,  le  souvenir  des  grands  modèles  du  passé 
l'emporteront  sur  les  facultés  spontanées  de  la  création.  On 
ne  s'attaquera  résolument  à  la  vie  qu'après  avoir  fait  tomber 
successivement  les  voiles  sous  lesquels  se  dérobent  ses  inti- 
mités. Ainsi,  les  peintres  étaient  longtemps  demeurés  soumis 
à  un  idéal  préconçu  de  sentimentalité  et  de  noblesse  avant 
d'oser  faire  concourir  le  réel  à  l'expression  du  beau. 

Quelques  artistes  bien  doués  caractérisent  particulièrement 
l'indécision  de  cette  période  de  gestation  :  ils  ont  en  commun 
la  soumission  à  de  certaines  méthodes  acceptées,  le  besoin 
de  se  faire  une  technique  individuelle  et,  d'autre  part,  après  le 
long  silence  de  leur  art,  un  jet  inépuisable  de  réalisations  par 
lesquelles  ils  semblent  se  soulager  d'un  poids  séculairement 
accumulé.  L'œuvre  de  Guillaume  Geefs,  de  Simonis  et  de 
Fraikin,  pour  ne  citer  que  ces  vétérans  de  la  statuaire  natio- 
nale, se  distingue,  en  effet,  par  son  abondance,  sa  variété, 
ses  énergies  d'invention,  sa  verve  soutenue,  la  facilité  de  son 
exécution,  une  chaleur  particulière  de  conception  et,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  par  l'ambiguïté  des  tendances  tout 
à- la  fois  romaines,  grecques  et  flamandes,  sans  expression 
déterminée  de  style  ni  d'époque.  Quelquefois,  ils  sont  puis- 
sants, hardis,  en  avance  sur  leur  temps,  et  alors  on  voit 
apparaître  le  Godefroid  de  Bonillon;  mais,  le  plus  souvent, 
une  prudence  les  retient  dans  des  originalités  tempérées.  Ils 
manient,  du  reste,  avec  des  adresses  égales,  le  nu  et  le  drapé, 
traitent  indifféremment  l'élégie,  le  drame  et  l'idylle,  mettant 
à  profit  l'héritage  des  écoles  d'art,  en  praticiens  expérimentés, 
pour  qui  le  génie  est  surtout  l'application. 


\ 


i  1 


En  moins  de  six  ans,  Guillaume  Geefs  termine  les  modèles 
des  statues  pour  les  monuments  dîTcôînte  Frédéric  de  Mérode 
et  du  général  Belliard,  une  figure  à  genoux  dans  l'attitude  de 
la  prière,  un  génie  jetant  des  fleurs  sur  une  tombe,  un  Saint 
Joseph  et  un  Enfant  Jésus  en  pierre,  une  Espérance  rêvant  à 
l'immortalité,  la  grande  Liberté  de  la  place  des  Martyrs  et 
une  des  quatre  allégories  du  soubas.^ement,  le  bronze  de  Gré- 
try  pour  la  ville  de  Liège,  un  marbre  de  jeune  femm^e  cou- 
chée sur  un  tombeau  pour  une  église  d'Anvers,  le  modèle  de 
la  statue  en  pierre  du  fîubens  de  la  place  de  Meir,  vingt  à 
trente  bustes  de  personnages  et  de  bourgeois,   et'tous^'ces 
ouvrages  témoignent  d'un  esprit  discipliné,  actif,  entrepre- 
nant, dont  l'écueil  est  sa  facilité  même.  Mais,  si  superficielles 
que  soient  généralement  des  improvisations,  il  eti  est  parmi 
ces  œuvres  qui,  actuellement  encore,  ont  une  signification 
particulière.  Impossible,  en  effet,  de  n'être  point  frappé  de  la 
visée  toute  réaliste  qui  signale  la  statue  du  comte  de  Mérode. 
La  pusillanimité  classique  était  bien  morte  pour  qu'un  sculp- 
teur se  risquât  à  cette  licence  de  la  blouse  bouffante  et  flasque, 
reproduisant  le  costume  des  patriotes  du  temps,  au  lieu  de 
partager  en  tuyaux  symétriques  un  bout  de  draperie  copiée 
sur  l'antique. 

Ce  même  artiste,  si  indépendant  dans  un  monument  de 
style  austère,  devait,  il  est  vrai,  dans  une  statue  autrement 
accessible  au  détail  populaire,  la  Geneviève  de  Brabant,  se 
contredire  par  l'étalage  d'une  nudité  essentiellement  païenne. 

Le  Salon  de  1835,  où  parurent  les  deux  statues,  groupa  la 
jeune  école  de  sculpture.  On  y  vit  Joseph  Geefs,  L.  Jehotte, 
Stas,  Buckens,  Van  Gheel  avec  sa  statue  en  bronze  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  et  un  débutant,  Eugène  Simonis.  Celui- 
ci  se  révélait  dans  deux  compositions  :  un  guerrier  défendant 
l'étendard  de  la  patrie  et  un  jeune  enfant  essayant  de  sous- 
traire un  lapin  aux  poursuites  d'une  levrette. 

Il  y  eut  unanimité  pour  reconnaître  du  mouvement  dans  le 
héros,  de  la  rondeur  et  de  la  grâce  dans  l'éphèbe,  et  ce  don 
de  caractériser  des  sujets  différents  par  des  lignes  parlantes 
fit  pressentir  la  chaude  impression  de  vie  que  l'artiste  devait 
mettre  plus  tard  dans  ses  œuvres.  Charles  Geerts  se  rappro- 
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chait  également  de  la  nature  dans  un  Quinte  Matsys  au  cos- 
tume fouillé  et  d'une  bonne  couleur  historique.  Enfin,  de 
Kuyper,  dans  sa  Justice  protégeant  Viniiocence  drapée  avec 
stvle,  mais  mollement  exécutée,  sacrifiait  à  Texpression  théâ- 
traie,  de  laquelle  commençaient  à  se  départir  les  autres. 

Le  mouvement  s'accentua  au  Salon  de  1839. 

Simonis  y  reparut  avec  des  sujets  variés  :  V Innocence,  sym- 
bolisée par  une  jeune  fille  lutinant  une  vipère,  le  modèle 
en  plâtre  de  la  statue  de  la  Charité  pour  le  monument  du  cha- 
noine Triest,  un  enfant  jouant  avec^des  fleurs,  et  une  fillette 
sautant  à  la  corde;  en  même  temps,  il  modelait  quelques  sou- 
ples silhouettes  d'animaux. 

Guill.  Geefs  traitait  une  élégie  :  son  jeune  pâtre  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  déposant  des  fleurs  sur  la  tombe 
de  son  amie  se  massait  dans  une  ligne  élégante  qui  manquait 
toutefois  de  solidité  ;  mais  les  fines  mélancolies  de  la  mort 
étaient  répandues  sur  le  corps  infléchi  de  l'adolescent,  avec 
ce  charme  funèbre  auquel  se  complut  souvent  le  sculpteur. 

Ses  deux  frères,  Joseph  et  Aloys  Geefs,  Tuerlinckx,  Puyen- 
broeck,  de  Kuyper,  chacun  dans  sa  mesure,  s'efforçaient  de 
dégager  des  formes  précises  et  animées.  Ch.  Geerts,  de  son 
côté,  attaquait  les  grands  nus  musclés  dans  un  groupe  colos- 
sal, bâti  à  la  force  des  bras  et  représentant  une  scène  du 
déluge.  On  sortait  du  maigre  idéal  étriqué,  pour  tenter  les 
torses  charpentés,  les  structures  puissantes,  les  fermes  accents 
des  belles  époques.  Un  compte  rendu  du  temps  émet  même 
l'étiquette  «  naturaliste  »  à  propos  des  ouvrages  de  Jehotte. 
C'est  la  première  fois  que  le  mot  est  dit,  et  il  ne  tardera  pas 
à  devenir  la  devise  des  chercheurs  résolus. 

Comme  dans  la  peinture,  les  débuts  se  pressent  en  ces  an- 
nées d'actif  labeur.  En  1842,  Fraikin,  transfuge  de  l'officine 
paternelle,  où  son  pilon  avait  jusqu'alors  broyé  les  sels  phar- 
maceutiques, révèle  brusquement  un  sentiment  de  la  grâce 
dans  une  figure  de  jeune  fille  agaçant  une  colombe  et  person- 
nifiant la  Candeur,  Jacquet  cherche  la  grandeur  sévère  des 
apostolats  dans  un  Saint  Paul.  Un  large  courant  d'art  s'établit 
dans  les  ateliers.  Guill,  Geefs,  sollicité  de  nouveau  par  l'idée 
de  la  mort,  taille  dans  le  marbre  la  grave  et  douce  figure  de  la 
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Malibran,  à  laquelle  il  prête  l'attitude  d'un  esprit  montant  au 
ciel.  Et,  en  1843,  Simonis,  mis  hors  pair  par  le  progrès  de  ses 
fortes  études,  est  chargé  par  l'État  de  la  statue  en  bronze  de 
Godefroid  de  Bouillon. 

En  même  temps,  Jos.  Geefs  reçoit  la  commande  de  la  statue 
d'André  Vésale,  Guill.  Geefs,  qui  vient  de  terminer  sa  chaire 
en  style  roman  pour  l'église  de  Lierre,  découvre  sa  chaire  en 
gothique  flamboyant  pour  l'église  Saint-Paul,  à  Liège,  et 
Simonis  est  tancé  par  la  critique  pour  les  détails  réalistes  de 
son  BamUn  mallieureux,  qu'il  envoie  à  Paris.  Les  artistes 
sont  tous  préoccupés  de  grandes  conceptions;  le  maillet  dé- 
grossit le  marbre  à  grands  coups,  et  la  presse,  qui  s'intéresse 
aux  œuvres  artistiques,  comme  à  un  stimulant  national, 
signale  successivement,  dès  1845,  VAmour  ca^Éif  de  Fraikin, 
la  Vénus  de  Jacquet  et  le  Boduognat  de  Ducaju. 

Elles  s'apparentèrent,  lors  du  Salon  de  1848,  ces  œuvres 
d'une  veine  chaque  jour  plus  riche,  au  Godefroid  de  Bouillon 
de  Simonis  et  au  Prince  de  Lorraine  de  Jehotte.  Ducaju 
avait  modelé  son  héros  dans  des  dimensions  énormes,  avec 
une  exagération  de  muscles  où  se  retrouvait  le  goût  flamand, 
et  Jacquet  avait  joint  h  l'envoi  de  sa  Vé7ius,  souplement 
allongée  dans  un  étirement  gracile,  mais  un  peu  molle  de 
style,  le  groupe  charmant  et  tragique  de  la  Première  nuit 
d'exil,  oh  Eve,  alanguie  par  les  caresses  maritales,  dor- 
mait aux  genoux  d'Adam,  pensif  et  déjà  troublé  par  les 
approches  de  Dieu.  Bourjé^  enfin,  qui  devait  être  si  tôt 
moissonné,  révélait  un  sens  particulier  de  la  grande  sculp- 
ture dans  un  morceau  expressif,  le  Sauvage  surpris  par  un 
serpent,  qui  faisait  penser  aux  musculatures  torsionnées  du 
Laocoon. 

C'est  presque  une  époque  climatérique  dans  l'histoire  de 
l'art  statuaire  en  Belgique.  Les  élégances  du  corps  nu,  étalées 
dans  des  mouvements  naturels,  ont  fait  craquer  irrémédiable- 
ment le  moule  des  poses  purement  conventionnelles  :  on  est 
porté  à  sculpter  l'homme  tel  qu'il  apparaît  chez  les  peintres, 
c'est-à-dire  étudié  d'après  le  modèle,  mais  anobli  quant  au 
geste  et  à  l'expression  ;  les  visages  sont  empreints  de  noblesse, 
comme  s'ils  reflétaient  une  âme  plus  haute,  et  les  torses  se 
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cambrent  en  de  fîères  manœuvres.  Quand  le  cerveau  aura 
formulé  cet  idéal  dans  sa  plénitude,  nous  verrons  succéder 
au  goût  de  la  grandeur  une  aspiration  aux  formes  simples 
et  naturelles. 

Pour  le  moment,  rien  ne  signale  encore  ce  revirement.  On 
obéit  à  l'impulsion  des  études  nourries  du  xvi®  siècle,  tout  en 
se  conformant  aux  indications  fournies  par  le  modèle,  et  le 
besoin  de  la  nature  est  tempéré  par  les  souvenirs  tenaces  du 
passé.  G.  Jebotte,  au  Salon  de   1851,  édifie  sa  pathétique 
silhouette  du  Caï7i  et  lui  donne  le  dos  voûté,    le  jeu  de 
muscles  violent  d*un  Atlas  ;  les  nus,  cabossés  et  ravinés,  ont 
dans  son  œuvre  une  turbulence  caractéristique  ;  c'est  la  tra- 
dition décorative  substituée  aux  régularités  géométriques. 
Wiertz,  avec  sa  fièvre  furieuse,  semble  avoir  transporté  dans 
la  région  des  Titans  les  calmes  méditations  des  artistes;  et 
Jehotte,  Jacquet,  Bourré,  Ducaju  forment  sur  ses  talons  un 
groupe  épique,  épris  du  très  grand  et  du  très  fort. 

Ce  Salon  de  1851  vit,  d'ailleurs,  se  produire  d'intéressantes 

tendances.  Jules  Bertin  y  donna  son  Andromède  et  sa  Jeune 

fille  au  papilloyi,  Frison,  un  Joueur  de  houles  et  un  Joueur  de 

quilles,  de  Braekeleer,  sa  statue  de  la  Fragilité,  Dutrieux, 

une  figure  de  Baccliaute. 

Généralement,  le  morceau  brillait  par  une  exécution  sa- 
vante qui  n'était  pas  toujours  personnelle;  les  intimités  de  la 
nature,  le  fin  caractère  de  ressemblance  physique  et  morale 
dont  s'inspirèrent  plus  tard  les  sculpteurs,  cédant  le  pas  à 
des  recherches  de  beaux  ensembles,  on  délaissait  pour  les 
traits  de  force  l'exécution  du  détail  caressé  avec  cette  volupté 
du  bout  des  doigts  si  vive  chez  les  maîtres. 

Jean  Geefs,  cette  année-là,  exposait  son  froid  et  correct 
Roi  Metabus  ;  T\iQv\\nçk\,  peu  monumental  dans  sa  grande 
figure  de  Marguerite  d'Autriclie.  se  rattrapait  aux  tendresses 
d'une  idylle  virgilienne,  Daphiis  et  Chloé.  et  Jos.  Jacquet 
épuisait  ses  habiletés  techniques  dans  V Aurore  et  VAge  d'or. 
Deux  ans  après,  Victor  Van  Hove  débutait  avec  le  Déses- 
poir d'Ariaîie. 

Cette  abondante  production,  alimentée  à  la  mythologie,  à 
la  religion,  à  l'histoire  et  à  la  nature,  continuera  de  rappro- 
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cher  les  mêmes  noms  pendant  un  certain  temps  encore-  puis 
elle  se  ralentira,  préparant  le  terrain  à  uu  art  moins  expansif 
et  d'un  jet  apaisé.  La  fécondité,  servie  par  une  admirable 
facilité  au  travail,  semble  être  la  marque  prédominante 
du  temps  :  sans  eff^ort  apparent,  l'imagination  engendre  les 
inspirations  délicates  et  robustes,  avec  une  activité  qui  ne 
tant  pas  ;  et  l'artiste,  loin  de  se  renfermer  dans  des  spécialités 
élargit  aux  sujets  les  plus  variés  sa  conception  de  la  lio-ne  et 
de  l'expression.  C'est  le  reflet  de  l'universalité  qui  se  fait 
remarquer  dans  la  peinture;  peintres  et  statuaires  semblent 
vouloir  embrasser  dans  leur  vol  les  deux  pôles;  ils  n'ont  point 
encore  l'absolu  souci  du  vrai  qui  rendra  si  timides  leurs  suc- 
cesseurs et  les  retiendra  hésitants,  l'outil  à  la  main,  devant  le 
modèle;  une  audace  les  emporte,  au  contraire,  à  des  conquêtes 
faciles,  dont  la  fragilité  réconforte  les  austères  amis  du  grand 
art  aux  yeux  de  qui  la  perfection  ne  s'obtient  que  par  un  lent 
et  parfois  rebutant  travail. 

C'est  par  centaines  que  se  nombrent  les  travaux  de  Guill.\ 
Geefs,  et  il  est,  avec  ses  frères,  avecSimonis,  Jehotte,  Jacquet,' 
Fraïkm,  Ducaju,  le  statuaire  dont  les  ouvrages  alimentent 
les  palais  royaux,  les  riches  demeures  bourgeoises,  les  édifices   ( 
administratifs  et  les  places  publiques.  S'il  fallait  analyser  son  / 
œuvre,  on  y  trouverait  tout  à  la  fois  la  correction,  la  con- 
science, le  goût,  plus  d'énergie  que  de  finesse  et  plus  de  sub- 
tihté  que  d'ampleur,  une  poésie  des  idées  exprimée  par  des 
formes  quelquefois  élégantes  et  le  plus  souvent  poncives,  une 
distinction  d'école  plutôt  que  de  nature,  beaucoup  d'adresse 
manuelle  avec  une  assez  faible  part  d'originalité,  une  pratique 
considérable  et  un  choix  borné  de  moyens  d'expression,  du 
sentiment,   mais  sans  émotion  réelle,  de  l'invention,  mais 
sans  profondeur,  un  style  généralement  indécis,  par  moments 
de  belle  apparence  et  d'éclat  superficiel,  mais  de  peu  de  carac- 
tère; bref,  un  langage  de  parleur  abondant  et  disert,  au  lieu 
du  verbe  enflammé  de  l'orateur. 

Avec  una  pratique  plus  audacieuse,  Simonis  exprima  une 
notion  différente  de  l'art  :  il  aimait  les  statues  athlétiques,  les 
manœuvres  puissantes  des  torses,  les  larges  structures  ani- 
males, et  sa  conception,  par  un  penchant  irrésistible,  se  rap- 
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prochait  des  hautaines  allures  des  grands  païens  de  la  Renais- 
sance. Les  blocs  taillés  à  grands  éclats  le  mettaient  à  Taise 
mieux  que  les  petits  marbres  où  il  faut  serrer  de  près  les  sub- 
tiles délicatesses  de  la  ligne.  Il  leur  laissait  volontairement 
quelque  chose  de  l'ébauche  originelle,  en  peine  des  masses 
plus  que  du  détail. 

La  plupart  des  œuvres  sorties  de  son  ciseau  se  massent,  en 
effet,  dans  des  contours  fièrement  mouvementés,  dont  la  vio- 
lence à  la  fois  pittoresque  et  réglée  indique  la  trempe  flamande 
assagie  par  le  commerce  des  maîtres  italiens.  Il  possède  le 
caractère  de  force  mesurée  et  calme  qui  convient  aux  figures 
sculptées  pour  le  plein  air,  et  l'idéal  héroïque  où  se  meut  sa 
pensée  s'agrandit  des  efforts  qu'il  fait  pour  le  maintenir  dans 
les  limites  d'une  forme  précise.  On  est  frappé  de  l'accord  qui 
rèo-ne  chez  lui  entre  le  contour  onduleux  de  ses  statues  et 
l'atmosphère  où  elles  se  déploient  :  c'est  qu'il  est  vivement 
préoccupé  des  conditions  extérieures  auxquelles  s'est  toujours 
conformée  la  grande  statuaire,  et  qu'il  adapte  son  exécution 
aux  particularités  du  cadre. 

Rien  ne  se  marie  moins  à  l'air  gras  et  moite  des  contrées 
belges  que  les  silhouettes  grêlement  découpées,  tandis  que  la 
rondeur  nourrie  et  fuyante  semble  continuer  l'espèce  de  nuée 
flottante  déroulée  entre  ciel  et  terre.  Il  a  donc  introduit  la 
couleur  dans  son  art  comme  un  moyen  d'expression  en  rap- 
port avec  les  nécessités  de  la  destination,  et,  de  tous  les  artistes 
belges  de  son  temps,  il  a  le  mieux  réalisé  les  visées  de  la 
sculpture  monumentale.  Le  Godefroîd  de  Bouillon,  considéré 
justement  comme  le  type  qui  caractérise  le  plus  fidèlement  sa 
recherche  de  l'expression  et  de  l'effet,  détache  sur  les  ver- 
dures du  Parc,  au  milieu  du  rectangle  symétrique  de  la  place 
Royale,  un  groupe  vraiment  centauresque,  qui  témoigne  de 
ses  énergies  de  main  en  même  temps  que  de  sa  clairvoyante 

esthétique. 

Ch.-Aug.  Fraikin,  pendant  ce  temps,  détaillait  les  beautés 
souveraines  du  corps  féminin,  avec  un  sens  maniéré  et  mon- 
dain de  la  muliébrité  païenne  ;  Vénus,  en  se  dépouillant  de  ses 
voiles,  laissait  voir  une  gorge  déprimée  par  le  corset  et  des 
flancs  de  demoiselle  ;  descendue  de  l'autel,  elle  n'en  parais- 
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sait  que  plus  accessible  aux  convoitises  humaines  ;  et  le  joli, 
érigé  en  mode  d'art  sur  les  ruines  du  beau  sévère,  envelop- 
pait de  séductions  le  fin  caprice  provocant  de  sa  personne. 

Une  imagination  riante  enchaîne,  en  effet,  l'artiste  dans  ce 
monde  de  la  grâce  antique  renouvelée  dont  il  exprime  la 
métamorphose  par  de  molles  attitudes  et  des  coquetteries 
toutes  chaudes  d'une  pensée  d'amour.  La  volupté  s'échappe 
ici  des  marbres,  créés  expressément,  dirait-on,  pour  la  glo- 
rifier. 

La  première  œuvre  indique  déjà  la  pente  de  cet  esprit  dou- 
cement épicurien  ;  et,  à  travers  les  ans,  il  continue  à  célébrer 
Eros,  perpétuant  ainsi,  mais  sans  libertinage,  la  tradition 
des  Cythères  du  xviii"  siècle.  Bacchantes,  cupidons  captifs, 
baigneuses  surprises,  psychés  appelant  l'amour  à  leur  aide, 
amphytrites,  triomphes  de  Bacchus  forment  chez  lui  une  my- 
thologie aimable,  familière,  bourgeoise,  parmi  des  travaux 
plus  austères,  tels  que  les  statues  en  pierre  pour  le  portail  de 
l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  (1845),  la  Prière  (1849),  la  Ville 
de  Bruxelles  (1850),  les  Trois  Arts  (1854),  les  statues  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Horne,  du  R.  P.  Passerat,  de  Nicolaï, 
de  Masui,  etc. 

A  son  exemple,  Joseph  Jacquet  modela  la  chair  féminine 
en  poète  épris  des  formes  graciles  et  rondes;  mais  la  main 
s'alourdissait  parfois  à  l'exécution  et  le  contour  se  noyait 
dans  une  estompe  grasse,  où  se  perdait  la  nerveuse  personna- 
lité du  modèle.  La  finesse  de  l'être  intérieur  échappe  presque 
toujours  d'ailleurs  à  ces  artistes,  surtout  préoccupés  de  l'épi- 
derme  et  chez  qui  la  sensualité  du  travail  n'existe  pas  :  vous 
vous  en  apercevrez  au  musée  de  Bruxelles,  où  sont  réunis 
plusieurs  de  leurs  ouvrages.  La  plupart  se  font  remarquer  par 
une  belle  tournure,  mais  on  n'y  sent  point  la  palpitation  des 
artères  ni  la  circulation  profonde  de  la  vie.  En  outre,  presque 
toutes  les  têtes  sont  empreintes  d'une  froide  expression  clas- 
sique empruntée  aux  masques  grecs.  Cependant,  çà  et  là  se 
manifeste  un  effort  pour  rendre  l'élasticité  de  la  peau  et  la 
délicate  manœuvre  des  muscles.  Jacques  de  Braekeleer  creuse 
déjà  sa  forme  et  A.  Sopers  accentue  ses  modelés.  Ce  sera  la 
tâche  de  la  génération  prochaine  dé  mettre  les  accents  défi- 
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nitifs  dans  la  statuaire  un  peu  grosse  des  prédécesseurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ne  seront  pas  toujours  dépassés  dans  la 
statuaire  décorative  et  monumentale;  comme  en  peinture, 
nous  verrons  le  morceau  se  substituer,  chez  les  sculpteurs,' 
à  ridéal  complexe  de  la  statue. 

Une  étude  de  révolution  qui  s'était  opérée  dans  la  sculp- 
ture ne  saurait  être  complète  sans  la  mention  des  trop  rares 
tentatives  qui  signalèrent  chez  Wiertz  le  rêve  de  la  grandeur 
'  et  le  don  d'imprimer  à  ses  créations  Fhéroïsme  des  lignes  et 
de  l'action. 

Les  trois  groupes  sortis  de  ses  mains  ont  une  beauté 
tourmentée,  d'un  effet  hardiment  statuaire;  les  formes, 
pleines,  pittoresques,  cambrées,  s'y  étalent  à  travers  un  sen- 
timent remarquable  du  nu  soumis  aux  conditions  du  mouve- 
ment. C'est  le  modelé  large  et  résumé  des  maîtres,  avec  des 
accents  où  le  peintre,  qui  était  Wallon  et  demeura  Wallon 
dans  sa  peinture,  montra  qu'il  eût  été  un  Flamand  dans  la 
sculpture. 

A  un  autre  point  de  vue,  un  travail  d'affranchissement 
s'était  aussi  opéré  dans  l'architecture.  On  avait  abandonné 
l'nnitation  servilement  classique  pour  aborder  le  large  champ 
d^'études  ouvert  par  les  récentes  explorations  de  la  science. 
J'ai  dit,  dans  un  précédent  chapitre,  l'émulation  qui  s'était 
produite  pour  la  conservation  des  glorieux  monuments 
légués  par  le  passé.  Cette  émulation  avait  petit  à  petit  suscité 
chez  les  architectes  la  passion  de  l'art  ancien;  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  l'application  de  principes  surannés,  aux- 
quels la  routine  avait  une  large  part,  ils  se  mirent  à  lire 
dans  le  grand  livre  des  siècles,  et  ce  genre  nouveau  de 
recherches  les  initia  graduellement  à  la  connaissance  appro- 
fondie des  styles  des  différentes  époques. 

Cependant,  ce  ne  fut  pas  sans  de  longues  tergiversations  que 
se  réalisa  ce  progrès.  On  était  à  ce  point  pénétré  de  l'ensei- 
gnement préconisé  dans  les  écoles  qu'il  paraissait  impossible 
de  s'arracher  aux  formules  traditionnelles.  Il  y  a  quelque 
trente  ans,  en  effet,  celui  qu'on  appelait  le  père  Suys  était 

encore  considéré  comme  le  protagoniste  de  la  doctrine  clas- 
sique. 
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Sorti  de  l'école  de  David,  comme  Navez,  il  en  avait  gardé 
le  culte  exclusif  de  l'antiquité,  entrevue  sous  son  angle  ie  plus 
étroit.  L'harmonie  des  proportions,  si  prodigieuse  dans  l'art 
grec  et  qui  résulte  de  la  pondération  des  masses,  se  résu- 
mait chez  lui  en  une  froide  symétrie  et  en  une  sorte  de  paral- 
lélisme des  lignes.  Doué  d'une  intelligence  réelle  et  vivement 
épris  de  son  art,  il  appartenait  à  une  époque  qui  malheureu- 
sement se  contentait  de  notions  incomplètes  et  ne  voyait 
qu'une  géométrie  là  où  s'était  épanouie  une  des  plus  belles 
fleurs  du  génie  humain.  Il  avait,  comme  son  contemporain, 
le  directeur  de  l'académie  de  Bruxelles,  une  compréhension 
bornée  de  l'école  que  tous  deux  cherchaient  à  perpétuer,  avec 
une  égale  ténacité  dans  les  convictions.  Professeur  de  la  pre- 
mière classe  d'architecture  à  la  même  institution,  ce  qu'il 
proposait  constamment  à  ses  élèves  en  manière  de  parangon, 
c'était  l'ouvrage  reproduisant  les  œuvres  des  grands  prix  de 
l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris  :  il  en  résultait  chez  les  dis- 
ciples une  application  à  copier  le  plus  exactement  possible 
les  types  qui  leur  étaient  donnés  comme  modèles.  Mais, 
comme  les  types  n'étaient  eux-mêmes  qu'un  pastiche  plus  ou 
moins  heureux  de  l'antiquité,  on  aboutissait  à  l'imitation 
d'une  imitation. 

D'archéologie,  il  n'en  était  point  question;  l'enseignement 
du  temps  excluait,  comme  entaché  de  barbarie,  tout  ce  qui 
n'était  pas  nettement  classique,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  lie  se 
rattachait  pas  aux  monuments  d'x\thènes  et  de  Rome.  Au 
cours  qui  précédait  immédiatement  celui  de  Suys,  tout  le 
travail  se  portait  sur  la  copie  des  plans  et  détails  du  pavillon 
Cazeaux,  la  création  classique  du  maître,  à  l'étude  de  laquelle 
s'ajoutaient  l'Hôtel  Farnèse  et  le  Palais  Marini;  les  plus 
habiles,  au  bout  d'un  certain  temps,  étaient  appelés  à  com- 
poser une  façade  d'hospice  ou  d'hôtel  de  ville,  mais  toujours 
d'après  les  recettes  dans  lesquelles  semblait  s'être  concen- 
trée la  notion  de  l'art. 

Ces  recettes,  encore  une  fois,  ne  rappelaient  que  lointaine- 
ment  l'origine  à  laquelle  on  prétendait  les  rattacher;  non 
seulement  la  conception  architecturale  manquait  de  la  gran- 
deur sévère  et  de  la  majestueuse  sérénité  qui  se  dégagent  des 
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monuments  de  Tart  hellénique;  mais  ils  ne  possédaient  pas 
davantage  les  formes  élégantes  et  gracieuses  du  Louis  XVI; 
seules,  la  raideur  et  la  lourdeur  de  FEmpire  caractérisaient 
ce  style  bâtard,  d'une  monotonie  prétentieuse  qui  affectait 
une  gravité  officielle. 

Et  telle  était  l'influence  de  Suys  sur  l'école,  que  les  aca- 
démies de  province,  à  l'exception  toutefois  de  l'académie 
d'Anvers,  qui,  dans  son  ensemble,  l'emportait  sur  celle  de 
Bruxelles,  s'attachaient  presque  unanimement  aux  mômes 
errements  et,  par  une  soumission  à  des  doctrines  que  les 
professeurs  ne  contrôlaient  pas,  consacraient  la  déplorable 
tendance  d'un  enseignement  superficiel. 

Cependant,  il  fallut  bien  reconnaître  enfin  l'insuffisance 
d'une  pareille  imitation  :  les  artistes  s'immobilisaient  dans 
de  perpétuelles  redites;  une  indigence  de  formules  extraordi- 
naire signalait  le  vide  de  leur  science;  partout  l'art  était 


stagnant. 


On  institua  donc  des  cours  d'histoire,  d'esthétique  et  d'ar- 
chéologie, qui  renouvelèrent  les  idées  en  développant  l'étude 
attentive  du  passé.  Ainsi  fut  rattachée  la  chaîne  qui  reliait 
aux  grandes  époques  un  temps  jusqu'alors  indifférent  à  la 
merveilleuse  variété  de  leurs  styles.  Jl  en  résulta  pour  l'ar- 
chitecture une  sorte  de  renouveau;  la  vie  se  mit  à  couler 
dans  cet  art  longtemps  desséché  ;  on  regarda  avec  des  yeux 
attendes  l'effort  superbe  des  générations  antérieures.  Ajoutons 
qu'en  même  temps  que  s'élargissait  l'enseignement  par  la 
création  des  trois  chaires,  la  révélation  des  beautés  nouvelles 
donnait  le  goût  de  s'en  approprier  les  reproductions  gra- 
phiques; à  partir  de  ce  moment,  en  effet,  se  forment  les  belles 
bibliothèques  d'architectes  qui  seront  pour  leurs  successeurs, 
les  artistes  de  la  dernière  période  principalement,  le  réser- 
voir auquel  s'alimentera  leur  invention. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  à  l'œuvre  des  archite 
dont  le  nom  se  rattache  à  l'école  de  1830.  C'est  d'abord  la 
production  considérable  de  Suys  père  :  édifices  civils,  églises 
et  maisons  de  particuliers.  Le  pavillon  Cazeaux,que  le  maître 
volontiers  proposait  à  ses  élèves  comme  modèle,  compte,  en 
effet,  au  rang  des  ses  meilleures  conceptions  :  bâtie  sur  une 
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terrasse  élevée  à  laquelle  on  arrivait  par  un  escalier,  cette 
habitation,  démolie  depuis,  se  faisait  remarquer  par  son  grand 
péristyle  d'entrée,  garni  d'une  colonnade,  et  ses  fenêtres 
ornées  de  petites  colonnes  corinthiennes  et  surmontées  de 
frontons.  L'ensemble  présentait  le  caractère  de  classique  pur 
qui  résumait  pour  l'artiste  le  desideratum  des  recherches 
architecturales.  Il  parut  toutefois  s'affranchir,  dans  son  église 
de  Saint-Joseph,  de  sa  routine  habituelle  :  l'édifice,  à  vrai 
dire,  est  plutôt  un  temple  protestant  qu'une  église  catho- 
lique ;  on  y  voit  reparaître,  en  guise  de  piliers,  les  éternelles 
colonnes  corinthiennes;  et  ces  colonnes,  privées  d'entable- 
ment, reçoivent  directement  la  retombée  des  nervures,  trop 
délicates  pour  s'adapter  à  leurs  vastes  proportions.  La  singu- 
larité de  ces  combinaisons  du  classique  et  de  l'ogival  trahis- 
sait l'absence  de  notions  précises,  commune  à  tous  les  archi- 
tectes du  temps,  en  ce  qui  concerne  les  monuments  religieux 
de  la  période  gothique.  Cependant  la  façade,  mieux  com- 
prise, offrait  une  belle  harmonie,  grâce  à  l'habile  superposi- 
tion de  différents  ordres,  et  les  deux  tourelles  pyramidales 
carrées  qui  surmontaient  les  parties  latérales  formaient  une 
terminaison  adroitement  reliée  au  reste  de  la  construction. 

La  station  du  Nord,  de  Coppens,tout  en  se  conformant  à  la 
tradition  classique  dans  ses  grandes  lignes  générales,  devait 
bientôt  marquer  un  progrès,  en  raison  de  son  aménagement 
intérieur,  conçu  selon  des  nécessités  nouvelles.  Le  reproche 
le  plus  sérieux  se  portait  sur  la  lourdeur  des  toitures  qui 
surmontent  les  pavillons  des  angles  et  sur  le  peu  d'impor- 
tance du  motif  central  du  couronnement;  mais  l'ensemble 
avait  de  l'aspect;  et,  pour  la  première  fois,  on  constate  la 
présence  de  statues  comme  motifs  décoratifs. 

De  beaucoup  postérieure  à  l'œuvre  de  Coppens,  la  gare  du 
Midi  de  Payen  ne  s'écartait  pas  de  la  disposition  classique  : 
il  eût  été  difficile  d'ailleurs  d'attendre  de  l'architecte  qui 
avait  été  professeur  à  l'académie  de  Bruxelles  en  même 
temps  que  Suys  père,  une  dérogation  aux  habitudes  de  l'école. 
La  conception  générale  péchait  par  le  caractère  qui,  en  de 
certaines  parties,  dans  l'avant-corps  central  notamment, 
rappelant  la  disposition  d'un  arc  de  triomphe,  ne  se  rappor- 
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tait  qu'imparfaitement  à  Tidée  d'une  gare  de  chemin  de  fer. 
Même  chez  Cluysenaer,  l'influence  de  l'enseignement 
académique  se  fait  encore  sentir,  quoique  à  un  degré  inférieur. 
Les  galeries  Saint-Hubert  (1846)  sont  un  compromis  entre 
la  vieille  méthode  et  les  initiatives  récentes.  Déjà,  toutefois, 
perce,  sous  le^  formes  conventionnelles,  le  sens  d'un  art  plus 
moderne,  et  l'introduction  du  marbre  dans  la  décoration 
extérieure  signale  la  préoccupation  de  s'arracher  à  la  plate 
uniformité  de  l'ancien  style.  Quand  on  se  reporte  à  la  date 
de  la  construction,  on  ne  peut  méconnaître  la  hardiesse  et  la 
nouveauté  de  l'œuvre. 

Avec  le  créateur  des  galeries  Saint-Hubert,  un  élargisse- 
ment se  produit  donc  dans  l'art  du  temps  :  l'extension  des 
besoins  d'une  capitale  chaque  jour  plus  importante  permet  à 
Cluysenaer  de  se  révéler  avec  des  aptitudes  imprévues,  et  il 
s'attache  particulièrement  à  des  constructions  d'utilité  pu- 
blique, dont  la  destination  l'oblige  à  varier  ses  modes  de 
conception  et  d'aménagement. 

11  édifie,  en  1847,  le  marché  couvert  de  la  Madeleine,  non 
moins  remarquable  pour  l'époque  que  les  Galeries,  et  lui 
donne  la  justesse  et  l'agrément  des  proportions,  une  colon- 
nade symétrique  d'un  bel  aspect  et  une  façade  renaissance 
italienne  bien  stylée;  en  1852  il  bâtit  l'hospice  des  Aveugles, 
un  corps  de  logis  flanqué  d'ailes  latérales,  le  tout  en  briques, 
avec  chapelle  à  campanile  h  l'arrière-corps,  imitation  assez 
gauche  du  roman  byzantin,  d'une  bonne  disposition  intérieure 
toutefois;  et  il  fait  encore  le  marché  du  Parc,  deux  pavillons 
reliés  par  un  grand  escalier  en  pierre  bleue,  en  contre-bas 
de  la  place  du  Congrès.  Plus  tard,  nous  le  verrons  se  fami- 
liariser plus  intimement  avec  les  nobles  élégances  de  la 
renaissance;  il  recherchera  alors  le  jeu  des  lignes,  le  mou- 
vement de  la  décoration,  les  ensembles  riches  et  parfois 
surchargés,  témoin  les  façades  du  nouveau  Conservatoire 
royal,  à  Bruxelles. 

Un  an  avant  la  construction  des  galeries  Saint-Hubert,  en 
1845,  un  autre  artiste  qui  devait  contribuer  à  l'émancipation 
de  l'architecture  en  Belgique,  Dumont,  commençait  les  tra- 
vaux de  l'église  Saint-Boniface  à  Ixelles.  Une  connaissance 


approfondie  de  l'ogive  se  remarquait  dans  l'ensemble  de 
cet  édifice,  traité  dans  le  style  ogival  rayonnant,  avec  le 
développement  imposant  de  son  vaisseau  partagé  en  trois 
nefs  et  couronné  de  voûtes  à  nervures  prismatiques.  La 
même  science  se  manifeste  dans  l'église  de  Wanfercée-Baulet, 
dont  Dumont  fournit  également  les  plans.  Mais  des  prédilec- 
tions particulières  devaient  bientôt  l'entraîner  vers  un  genre 
d'architecture  différent  :  il  s'appliqua  spécialement,  en  effet, 
à  la  construction  des  prisons  cellulaires,  en  s'efforçant  de 
perfectionner  le  système  adopté  pour  la  prison  de  Penton- 
ville  en  Angleterre.  Le  type  qu'il  propagea  en  Belgique  fut 
une  sorte  de  gothique  anglais  de  l'époque  Tudor,  participant 
à  la  fois  de  la  forteresse,  de  la  caserne  et  de  la  maison  de 
réclusion,  avec  créneaux,  tourelles  et  mâchecoulis,  composant 
un  aspect  extérieur  quasi  féodal;  la  distribution  intérieure 
était  surtout  remarquable. 

L'habile  architecte  ne  se  borna  pas  à  cette  seule  spécialité; 
la  vogue  s'étant  rapidement  attachée  à  son  nom,  il  fut  recher- 
ché par  les  particuliers,  qui  lui  commandèrent  des  hôtels 
privés.  Alors  s'élevèrent  ces  maisons  d'un  goût  bizarre  et 
précieux  qui  soulevèrent  de  si  vives  controverses  et  qu'il 
s'appliqua  à  orner  de  motifs  compliqués,  avec  une  réelle 
originalité.  Elles  se  relient,  à  travers  le  temps,  à  cet  art 
ornementé  dont  les  nouveaux  boulevards  bruxellois  offrent 
des  types  variés  et  lui  préparent,  en  quelque  sorte,  la  voie. 
Il  y  eut,  à  partir  de  ce  moment,  un  style  nouveau  qu'on  se 
plut  à  baptiser  du  nom  de  celui  qui  l'avait  employé. 

Un  artiste  sagace  et  fin  apparaît  à  peu  près  vers  ce  temps  : 
c'est  Balat.  Remarquons  la  progression  qui  s'est  faite  dans 
l'école  :  Coppens  amplifie  le  classique,  duquel,  après  lui, 
s'écarte  Cluysenaer  et  que  répudie  presque  entièrement 
Dumont;  mais  à  tous  trois,  à  peu  près  également,  manquent 
le  goût  éclairé  et  la  notion  raffinée  de  la  mesure;  et  tout  à 
coup  la  lacune  est  comblée  avec  l'architecte  dont  je  viens 
d'écrire  le  nom. 

On  assistera  toutefois,  par  la  suite,  au  curieux  phénomène 
de  cet  esprit  ingénieux  et  réellement  affranchi  aboutissant  à 
la  froideur  classique  après  avoir  déployé,  dans  l'application 
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d'un  style  éminemment  animé,  la  fantaisie  la  plus  délicate. 
Pour  le  moment,  ses  prédilections  se  concentrent  sur  le  genre 
Louis  XVI;  personne  mieux  que  lui  en  Belgique  n'en  fait 
valoir  les  fines  combinaisons  ;  et  quand  il  construit,  à  l'angle 
de  la  rue  du  Commerce  et  de  la  rue  Guymard,  l'hôtel  qui  fut 
un  de  ses  premiers  et  décisifs  succès,  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  en  admirer  la  belle  tenue  générale  et  l'accord  de  toutes 
les  parties  entre  elles..  11  fut  moins  heureux  dans  une  autre 
construction,  l'hôtel  du  marquis  d'Assche,  d'un  ensemble 
lourd,  bien  que  combiné  avec  cette  science  particulière  qui  se 
remarque  dans  l'œuvre  entier  du  maître.  Ce  n'était  pas 
uniquement,  d'ailleurs,  un  artiste  épris  de  la  grâce  d'une 
époque  charmante  entre  toutes  et  la  reflétant  dans  d'habiles 
pastiches,  qui  quelquefois  avaient  le  charme  des  originaux; 
c'était  encore  un  érudit  très  au  courant  de  la  partie  archéo- 
logique de  son  art  et  qui  savait  mettre  au  service  d'une  intel- 
ligence éminemment  intuitive  de  rares  facultés  de  réalisation  : 
la  restauration  du  château  de  Presles  mit  en  lumière  ce  côté 
de  sa  personnalité.  11  fut  de  ceux  qui,  se  rattachant  à  la 
période  d'art  initiale,  n'en  ont  pas  moins  poussé  leurs  jets 
vigoureux  jusque  dans  l'art  actuel. 

Poelaert  se  rattachait  à  cette  même  période  par  ses  débuts  : 
il  s'était  d'abord  destiné  à  la  peinture,  mais  une  influence 
plus  forte  le  poussa  vers  l'architecture,  où  il  devait  marquer 
si  profondément  son  sillon. 

La  direction  première  de  son  esprit  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  le  penchant  à  l'œuvre  décorative  et  la  préoccupation  des 
masses  pittoresques  qui  caractérisent  son  œuvre  capitale,  com- 
prise à  la  façon  d'un  immense  tableau.  Même  dans  l'église  de 
Laeken,  de  laquelle  datent  ses  commencements  d'architecte, 
il  y  a  une  large  part  pour  le  détail  touffu,  l'abondance  des 
motifs,  le  style  ornemental  et  compliqué.  L'édifice,  en  style 
gothique,  a  de  l'ampleur,  sous  sa  conception  tourmentée  et 
comme  indécise  :  l'artiste,  malheureusement,  ne  put  la  con- 
duire à  son  point  d'achèvement,  et,  livrée  aujourd'hui  au 
culte,  elle  continue  à  présenter  le  mélancolique  spectacle  des 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  terme. 
Il  semble,  du  reste,  que  le  sort  ait  épuisé  sur  Poelaert  ses 
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rigueurs,  en  Tempêchant  de  terminer  lui-même  ses  princi- 
paux travaux. 

L'église  Sainte-Catherine,  à  laquelle  il  adapta  d'une  façon 
brillante  le  style  de  la  renaissance  et  dont  il  commença  l'édi- 
fication, après  en  avoir  fourni  tous  les  plans,  ne  put  s'ache- 
ver sous  sa  direction,  non  plus  que  celle  de  Laeken  et  que  le 
Palais  de  Justice. 

En  1859,  au  milieu  d'une  grande  fête  politique,  s'inau- 
gurait la  Colonne  du  Congrès;  cette  fois,  du  moins,  Poelaert 
eut  la  joie  de  suivre  jusqu'au  bout  la  réalisation  de  sa  pensée. 
Non  seulement  il  avait  dessiné  le  plan  du  monument,  conçu 
en  forme  de  colonne  dorique  avec  piédestal  élevé  sur  un  pre- 
mier soubassement  et  chapiteau  à  quatre  faces,  surmonté 
d'une  plate-forme,  mais  il  avait  également  fourni  les  motifs 
des  habitations  qui  bornent  la  place  au  sud  et  au  nord.  C'était 
l'affirmation  d'une  individualité  très  particulière,  absolument 
détachée  du  giron  de  l'école,  et  qui  se  laissait  aller  à  ses 
allures  primesautières  avec  une  prédilection  marquée  pour  la 
grandeur  et  l'effet.  Il  était  réservé  à  Poelaert  de  faire  éclater 
dans  toute  sa  force  un  véritable  tempérament  d'architecte. 
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Henri  Leys. —  Le  caractère  de  ses  productions.  —  Sa  conception  réaliste 
de  l'histoire.  —  Sa  recherche  de  certains  types  en  opposition  au  beau 
classique. 
Son  école. 


Retour  aux  origines,  —  Particularités  de  son  œuvre. 


/ 


Henri  Leys  se  place  naturellement  en  tête  de  la  période  ; 
que  je  vais  étudier  :  il  caractérise  le  retour  à  l'étude  des  ^ 
formes  expressives,  du  sentiment  juste  dans  le  caractère 
des  physionomies,  de  la  matérialité  solide  des  corps  et  des 
objets,  des  beaux  tons  de  la  peinture  flamande,  et  il  réalise 
ridée  d'un  art  national,  basé  sur  une  conception  réaliste, 
avec  l'emploi  des  formules  qui,  de  tout  temps,  ont  été  le 
mieux  appropriées  au  génie  de  la  race. 

L'ensemble  de  la  production  antérieure  à  la  sienne  forme 
l'état  de  transition  nécessaire  pour  aboutir  à  cette  manifes- 
tation, la  plus  haute  que  nous  ayons  observée  jusqu'à  présent 
et  celle  qui  exercera  l'influence  la  plus  favorable  au  dévelop- 
pement des  tendances  actuelles. 

Un  demi-siècle  de  genèse  souvent  pénible  et  troublée  par  \ 
des  recherches  quelquefois  étrangères  à  l'art  va  déterminer  | 
enfln  une  sorte  de  maturité  des  esprits  :  l'expression  de  la 
nature,  de  particulariste  et  d'idéaliste  qu'elle  était,  deviendra 
synthétique  et  naturaliste,  et  les  anciennes  abstractions  feront 
place  à  la  contemplation  immédiate  de  l'homme  dans  son 
milieu. 


il 
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On  a  prêté  au  maître  anversois  des  subtilités  d'esthétique 
qui  feraient  de  sa  création  le  produit  alambiqué  d'un  esprit 
plus  critique  qu'intuitif;  trouvant  à  la  tradition  des  peintres 
du  xvTi'  siècle  une  forfaiture  latine,  il  aurait  eu  l'idée  de  la 
ramener  à  son  point  de  départ  par  l'étude  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  la  première  école  germanique.  Son  art  affecterait 
ainsi  une  allure  volontaire  de  protestation  contre  l'idéalisme 
des  formes  redondantes  et  étalées. 

Eh  bien  !  ce  qu'on  a  cru  voir  dans  son  œuvre  n'y  existe 
qu'à  l'état  d'inspiration  native,  comme  un  fond  original,  et 
résulte  bien  plus  d'un  sentiment  spontané  d'artiste  que  d'un 
parti  .pris  calculé  de  logicien. 

Comme  les  vrais  inventeurs,  Lejs  est  simple  :  il  s'explique 
par  la  conformité  de  son  penchant  avec  l'école  qui  a  été  sa 
prédilection  ;  le  réalisme  des  maîtres  a  nourri  la  notion  qu'il 
se  faisait  des  choses,  comme  d'un  aliment  fraternel;  et  il  s'est 
montré  seulement  clairvoyant  en  leur  demandant  les  maté- 
riaux qu'il  n'avait  pas  en  lui.  En  un  mot,  il  a  obéi  à  son 
instinct. 

Cet  instinct  se  résume,  dans  le  dessin,  par  l'emploi  de  la 
ligne  juste  plutôt  que  de  la  belle  ligne,  et  dans  la  couleur, 
par  l'emploi  des  colorations  franches,  attaquées  dans  leur 
plein . 

Vous  remarquerez  chez  lui,  comme  chez  Cranach,  Durer 
et  Holbein,  l'expression  parlante  des  silhouettes,  la  réalité 
rude  et  grossière  des  têtes,  le  craquelé  des  rides  dans  le  cuir 
des  faces,  la  lourdeur  des  épaules  carrées  et  massives,  écrasant 
des  corps  mafflus,  empâtés  dans  leur  lymphe. 

Le  magnifique   animal   humain  se    décompose   ici   dans 
un   type  dégénéré,   au    ventre    bedonnant   ou   aplati,   aux 
^  énormes  mains  grasses  terminées   en  spatules  ou  creusées 
•  de   ravines  profondes,    aux    peaux   flasques    et    coulantes, 
d'une  viscosité  maladive,  ou  collées  à  l'os  comme  un  par- 
chemin. 

La  maladie,  les  mélancolies  de  l'âme,  les  fatigues  du  labeur, 
les  oppressions  de  l'état  social,  la  tyrannie  des  besoins, 
la  violentation  des  consciences  se  lisent  dans  cette  déchéance 
de   la  noble  structure  des  membres;  et  pareillement  les  tons 
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nacr&  de  la  chair  florissante  se  corrompent,  tournent  au  lie 
de  vin,  ou  bien  prennent  une  pâleur  cireuse. 

Une  seule  créature  fait  exception,  chez  Leys  :  c'est  la 
femme;  sa  fraîcheur  se  perpétue  à  travers  l'universelle 
laideur  des  hommes,  comme  une  concession  au  goût  de  l'ai- 
mable et  du  joli.  Ni  Durer,  ni  Cranach,  ni  Breughel  n'ont 
connu  cette  galanterie. 

Leys,  attiré  par  la  difformité  du  masque  et  de  la  sihouette,] 
devait  être  porté  à  se  choisir   un  théâtre   d'action   parti- 
culier :  il  prit  donc  dans  l'histoire  la  dramatique  période 
pendant  laquelle  les  Flandres  à  l'agonie  connurent,  sous  le 
talon  de  Philippe  II,  cette  farouche  inquisition  pesant  sur  les 
consciences  du  poids  de  ses  enfers  et  de  ses  cachots;  et,- 
comme  il  avait  besoin  de  modèles,  il  adopta,  pour  la  peindre,  ' 
les  êtres  flétris  et  douloureux  qui,  dans  Anvers,  font  un  con- 
traste étonnant  aux  hommes  actifs  du  port,  surgeons  rabougris 
du  vieux  tronc  flamand  épuisé  par  les  exactions  sacerdotales' 
et  les  rapines  soldatesques. 

Il  avait  ainsi  tout  à  la  fois  une  atmosphère  morale  éminem- 
ment tragique  et  des  acteurs  expressifs,  qui  se  prêtaient  à 
son  idéal  de  vie  triste  et  rebutée. 

De  plus,  le  costume  du  temps,  sévère  en  ses  larges  emman- 
chures, lai  donnait  l'accent  sobre  et  pittoresque,  la  tache 
profonde  et  grave,  les  manteaux  noirs  et  bruns  avivés  d'un 
rouge  vif  de  justaucorps  et  d'un  jaune  mat  de  buffleterie. 

J'ai  dit  qu'il  était  le  peintre  de  son  instinct;  mais  personne 
n'a  eu,  plus  que  lui,  l'intelligence  des  motifs  où  cet  instinct 
pouvait  se  déployer  à  l'aise;  et  on  a  pu  dire  de  lui  qu'il 
était  un  habile  homme  en  même  temps  qu'un  peintre  de 
talent. 

Dès  ses  débuts,  il  fait  pressentir  le  caractère  prédominant 
qu'il  gardera  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Son  Massacre  des 
Magistrats  montre  déjà,  sous  leur  débraillé  de  composition, 
le  trait  net  des  physionomies,  une  psychologie  réfléchie  et 
sûre  qui  le  met  à  part,  dans  la  fabrication  du  temps  ;  et  les 
Trentaines  de  Bertliall  de  Haze,  à  quinze  ans  d'intervalle,  ue 
feront  que  confirmer  cette  tendance  à  l'expression  forte  et 
vraie.  Cependant,  il  ne  s'est  point  encore  fixé  à  ce  xyi**  siècle, 
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dont  il  devait  tirer  de  si  pathétiques  épisodes  :  il  semble 
qu'il  s'y  prépare  à  la  manière  des  historiens,  par  une  assi- 
milation graduée,  et  toute  sa  première  manière  s'enferme 
dans  l'étude  et  le  caprice  du  xV  siècle. 

Il  n'est  alors  qu'un  brillant  virtuose  de  carnages,  semant 
à  profusion  les  teintes  tapageuses,  dans  des  toiles  combinées 
comme  des  bouquets  ;  des  lumières  artificielles  incendient  ses 
fonds,  jouent  dans  les  bosselages  de  ses  cuirasses,  ruissellent 
sur  les  cassures  de  ses  robes,  d'après  le  mode  de  Wappers  et 
de  F.  de  Braekeleer.  Puis,  cette  turbulence  se  calme;  les  bou- 
cheries cèdent  le  pas  à  des  aspects  tranquilles  de  corps  de 
garde  ou  d'intérieurs  bourgeois,  avec  la  môme  précision  dans 
l'expression  calme  que  dans  l'expression  violente;  et,  enfin,  il 
ouvre  toute  large  la  grande  page  de  l'histoire  à  laquelle  il  se 
maintiendra. 

C'est  sa  manière  définitive  et,  comme  chez  tous  les  origi- 
naux, elle  contient,  en  l'exagérant,  tout  son  art  antérieur. 

A  force  de  concentrer  l'intérêt  dans  le  drame  moral  des 
têtes,  Leys  avait  fini  par  négliger  le  corps,  qui  demeurait 
dans  un  état  de  vie  mal  débrouillée,  pareil  à  une  gaine  inerte 
de  statue. 

Le  mouvement  n'existe  plus,  s'immobilise  sur  place,  dans 
une  régularité  morte  de  bras  retombants,  d'échinés  fléchis- 
santes ou  dressées,  de  statures  raides  et  figées;  et  comme  le 
système  s'est  mis  dans  la  conception,  les  figures,  à  l'imitation 
de  certains  tableaux  de  l'école,  affectent  une  ordonnance  de 
procession,  toutes  sur  le  même  plan,  ordinairement  droites,  et 
les  visages  plus  ou  moins  tournés  vers  le  spectateur. 

C'est  l'assimilation  des  anciens,  poussée  h  ses  conséquences 
extrêmes  :  les  peintres  flamands  du  xvi^  siècle  traitaient 
leurs  personnages  en  manière  de  portrai|;s,  avec  un  scrupule 
infini  de  la  ressemblance  spirituelle,  physique,  détaillant  le 
poil,  la  ride,  la  verrue,  les  moindres  particularités  de  l'être 
matériel  et,  par  un  miracle  de  conscience  naïve,  arrivant 
ainsi  à  mettre  en  relief  la  personnalité  morale. 

Leys  leur  emprunta  ce  procédé  pour  caractériser  la  con- 
dition de  ses  sujets  ;  il  se  fit  l'imitateur  de  leur  imitation  de 
la  nature,  afin  de  toucher  plus  vite  et  plus  profondément  au 
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cœur  du  drame  ;  et  il  imagina  une  succession  de  portraits, 
dans  des  actions  calmes  où  les  combats  se  passaient  entre  les 
angles  du  cerveau. 

J'ajoute  qu'il  leur  fut  inférieur  ;  il  n'eut  jamais,  en  effet, 
leur  bonhomie,  ni  leur  patient  labeur  minutieux,  et  tandis 
qu'ils  peignaient  la  vie,  lui  ne  peignit  que  de  brillants  fan- 
tômes, l'ombre  de  leurs  réalités,  avec  une  sournoiserie  de 
pasticheur.  On  sait  qu'il  s'entourait  volontiers  d'images  ar- 
chaïques, bréviaires  et  missels,  dont  il  avait  fait  sa  contem- 
plation constante,  et  petit  à  petit,  il  s'était  détaché  de  la 
nature,  se  contentant  de  reproduire  les  formes  rigides  des 
enluminures  gothiques.  Même  il  s'oubliait  à  les  calquer  jus- 
que dans  leurs  défauts  de  perpectives;  ses  figures,  au  lieu  de 
se  détacher  dans  les  transparences  de  l'air,  plaquaient  sur  les 
fonds,  comme  des  découpures  de  papier  ;  et  il  y  avait  entre  les 
derniers  et  les  premiers  plans  la  même  confusion  à  laquelle 
n'ont  pas  pris  garde  les  candides  peintres  primitifs. 

Nul  parmi  les  artistes  n'a  montré  plus  d'indifférence  pour 
les  qualités  habituelles  du  tablieau  du  temps,  l'élégance  de  la 
silhouette,  la  beauté  des  têtes,  le  charme  de  l'exécution,  la 
correction  du  d-essin  et  la  mise  en  place  des  figures. 

Il  réalise  la  conception  d'un  art  volontairement  barbare, 
qui  retourne  à  ses  origines  par  haine  des  poncifs  académiques, 
et  préfère  la  mesquinerie  parfois  puérile  des  débuts  à  la  per- 
fection conventionnelle  des  apogées. 

Aussi  l'art  contemporain  fut-il  bouleversé  à  un  degré 
extraordinaire  par  ce  dissident,  qui  faisait  parler  si  haut  la 
langue  des  ancêtres,  avec  de  sauvages  éloquences  et  comme  le 
nerf  d'une  langue  fruste  et  rude,  depuis  longtemps  désapprise. 
Il  opposait  aux  élégances  maniérées  des  peuples  latins, 
dégénérées  dans  une  distinction  banale  et  uniforme,  les 
angulations  de  ses  silhouettes  crispées,  ses  corps  tourmentés 
et  grossiers,  ses  têtes  bourrues  de  soldats  roux,  ses  placides 
et  indolentes  figures  de  bourgeois  aux  yeux  couleur  de 
faïence,  perdues  dans  de  perpétuelles  nostalgies  et,  pour  tout 
dire,  la  sensation  d'une  race  rêveuse,  lente  à  l'action,  mais 
déterminée,  qui  fait  peu  parade  de  la  beauté  charnelle  et 
garde  son  estime  pour  les  énergies  mentales. 
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Le  Nord,  en  effet,  trouvait  en  ce  peintre  étrange,  si  nou- 
veau, un  poète  qui  le  racontait,  à  travers  une  sorte  de  mys- 
tère voilé  des  âmes;  il  révélait  les  mélancolies  de  la  vie, 
l'oppression  des  besognes  quotidiennes,  la  résignation  des 
esprits,  le  mouvement  plus  régulier  du  sang  prédisposant  à 
une  existence  calme,  dans  le  recueillement  du  foyer  domes- 
tique ;  et  un  charme  d'affections  simples  et  loyales,  de  dou- 
ceur d'âme,  de  fermeté  concentrée  sortait  de  ses  œuvres, 
invinciblement. 

Leys,  en  effet,  a  eu  l'intuition  supérieure  d'un  des  côtés 
du  tempérament  flamand,  non  point  de  ce  tempérament  tout 
entier  :  il  a  exprimé  son  apathie  engourdie  et  méditative,  la 
lourdeur  originelle  de  ses  membres,  sa  sève  paresseuse  à 
s'échauffer,  et  le  penchant  qu'il  a  aux  songeries  solitaires, 
affaiblissantes  ;  il  n'a  point  su  exprimer  son  redressement 
aux  heures  tragiques,  sa  fermeté  dans  l'action,  sa  force  dans 
le  péril,  son  inébranlable  constance  dans  les  misères  et  les 
deuils;  le  citoyen,  le  héros,  l'ouvrier  armé  pour  la  patrie  ne 
mettent  pas  leurs  têtes  plus  hautes  dans  le  moutonnement 
pesant  de  ses  personnages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  l'artiste  visionnaire,  vivant  dans 
le  passé  avec  la  lucidité  d'un  contemporain  et  quelquefois 
peignant  le  présent  sous  ce  passé.  Les  couples  qu'il  assied  sur 
un  banc  de  pierre,  contre  un  mur  effrité  et  saignant,  et  qui, 
les  mains  enlacées,  immobiles,  laissent  s'écouler  les  heures 
sans  se  rien  dire,  se  rencontrent  encore,  en  pays  flamand, 
avec  la  même  douceur  de  se  sentir  l'un  près  de  l'autre,  dans 
un  oubli  profond  du  monde.  Marguerite,  le  dimanche,  se 
rend  à  l'église  du  même  pas  tranquille  qu'elle  a  dans  ses 
toiles,  les  yeux  perdus  devant  elle,  comme  si  elle  voyait  se 
dessiner  son  rêve  à  travers  la  brume  matinale,  et  son  visage 
a  la  même  expression  tendre  de  jeune  bête  amoureuse. 

Enfin,  il  a  adapté  à  sa  peinture  des  siècles  écoulés  ce  vieil 
Anvers  chaque  jour  un  peu  plus  démodé  et  qui  pourtant  garde 
dans  la  mesquine  opulence  des  villes  modernes  sa  splendeur 
cossue  et  lointaine  de  métropole  illustre  toute  emplie  de  mer- 
veilleux recoins,  pignons,  auvents,  dais  fleuronnés,  pinacles 
dentelés,  bretèques  ajourées,  balcons  en  saillie  par-dessus  les 
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trottoirs,  portails  gothiques  écussonnés,  tourelles  et  cloche- 
tons, toits  en  pointe  et  en  escaliers,  vieux  escaliers  raides 
aux  rampes  sculptées,  chapelles  allumées  à  l'encoignure 
des  rues;  il  l'a  représenté  avec  la  moiteur  grasse  de 
l'atmosphère,  la  tache  noyée  et  élargie  des  colorations,  les 
moires  sombres  de  l'humidité  qui  monte  du  sol  et  des  canaux. 
Son  œuvre  résume  ses  tendresses  pour  ces  magnificences  de 
sa  ville  natale;  et  il  les  perpétue,  avec  une  piété  filiale,  les 
interprétant  dans  leur  belle  réalité  de  contours  fondus  et  de 
tons  appuyés. 

Le  milieu  ainsi  établi,  il  y  déploie  la  scène,  les  person- 
nages, les  costumes,  les  accessoires,  le  meuble,  le  train  du 
temps,  avec  une  inépuisable  érudition  rarement  en  défaut; 
et  il  semble  pour  un  instant,  tant  l'illusion  est  puissante, 
qu'on  est  soi-même  transporté  dans  les  vieilles  mœurs,  avec 
une  âme  rassise. 

L'étrangeté  des  figures,  le  parti  pris  des  attitudes  angu- 
leuses et  rigides,  la  bonasserie  des  têtes  devaient  agir  forte- 
ment sur  les  esprits  ;  il  n'existait  pas  d'art  moins  conforme  à 
la  notion  générale,-  plus  mêlé  de  bizarreries  voulues,  surtout 
plus  individualiste;  et  cette  manifestation  semblait  vouloir 
ramener  à  la  logique  la  peinture  d'histoire  fourvoyée,  en  fai- 
sant servir  à  l'archaïsme  des  sujets  l'archaïsme  du  mode  plas- 
tique. 

Mais,  à  la  longue,  le  procédé  s'aperçut  :  on  vit  qu'il  y  avait 
une  recette  germanique  tout  aussi  bien  qu'une  recette  latine, 
et  cette  représentation  de  la  vie  qui  s'opposait  au  maniérisme 
de  l'école  idéaliste  parut  à  son  tour  maniérée,  dans  le  simple  ^ 
et  le  populaire,  comme  l'autre  l'était  dans  ses  aristocratiques 
et  païennes  ambitions. 

Le  mode  de  la  conception  n'était  pas  toujours  dépourvu 
non  plus  de  convention.  Leys  affectionnait  l'antithèse  des 
jolies  figures  de  femmes  tranchant  sur  la  laideur  grossière 
des  hommes;  et  quelquefois  même,  comme  dans  le  Berthall 
de  Haze,  il  se  laissait  aller  à  faire  contraster  les  hommes 
entre  eux.  Il  en  résultait  une  discordance,  par  moments 
choquante,  comme  d'une  visée  systématique,  que  l'excès  des 
oppositions  rendait  plus  sensible  encore.  On  percevait  alors  la 
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gêne  de  deux  tendances  différentes,  Tune  qui  le  retenait  dans 
rhumanité  étriquée  et  souffrante  des  primitifs,  l'autre  qui, 
librement  développée,  Teût  conduit  à  la  beauté  dans  la  force 
et  la  grâce. 

Ces  critiques  écartées,  il  restait  un  ensemble  émouvant  de 
réalisations. 

De  même  qu'il  donnait  aux  mœurs  et  à  la  physionomie  des 
sociétés  disparues  un  parfait  caractère  d'authenticité,  de  môme 
il  donnait,  par  moments,  h  ses  personnages  l'illusion  de  la 
vie,  en  dehors  des  particularités  qu'affectent  les  époques.  Il 
peignait  avec  solidité  la  grasse  chair  fleurie  des  bourgeoises, 
les  peaux  rudes  et  parcheminées  des  vieillards,  les  pâles 
carnations  maladives  des  adultes,  les  somptueuses  étoffes 
lamées  d'or  croulant  en  portières,  les  lourds  costumes  de 
velours  et  de  drap,  les  orfèvreries  scintillantes  et  compliquées, 
les  vieilles  tentures  de  Cordoue,  ramagées  de  feuillages 
vermeils,  les  bahuts  chargés  de  vaisselles  de  cuivre  et  d'ar- 
gent, ayant,  du  reste,  la  même  tendresse  pour  tout  ce  qu'il 
peignait,  nature  inanimée  ou  vivante,  et  ne  mettant  pas  la 
représentation  d'un  dressoir  ou  d'une  tapisserie  au-dessous 
de  la  représentation  d'un  corps  de  femme  ou  d'une  tête 
d'homme. 

Les  fonds  chez  lui  ont  l'importance  des  figures  ;  il  lui 
arrive  même  de  les  travailler  avec  une  minutie  si  précise 
que  l'accessoire  devient  le  principal  et  que  les  personnages 
semblent  avoir  été  fabriqués  expressément  pour  le  cadre  qui 
les  entoure. 

Le  détail  curieux  et  rare,  le  relief  saillant,  le  caprice  d'une 
forme  ouvrée,  un  jeu  de  lumière  à  travers  des  rideaux  le 
retiennent  particulièrement;  son  œil  de  peintre  est  sollicité 
par  les  singularités  de  la  ligne  et  du  ton;  et  l'on  pourrait 
dire  qu'il  peint  son  penchant,  qui  est  d'aimer  le  luxe  solide, 
un  peu  lourd,  de  la  riche  vie  bourgeoise.  La  plénitude  de  ses 
colorations,  entières,  juxtaposées,  point  fondues,  s'harmonise, 
d'ailleurs,  à  ces  splendeurs  tranquilles. 

Leys  n'a  pas  été  un  créateur  :  il  s'est  borné  à  appliquer 
une  formule  existante,  avec  une  ingéniosité  fine. 

Mais  sa  place  est  marquée  dans  l'art  pour  avoir  repris 
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la  tradition  si  cordialement  naturaliste  des  anciens  Flamands. 
A  leur  exemple,  il  a  fait  œuvre  de  peintre  en 'subordonnant 
le  sujet  à  l'imitation  de  la  réalité  et  en  peignant  l'histoire 
comme  ils  peignaient  les  saintetés,  à  l'état  de  tableaux  de 
mœurs,  de  portraits  et  d'intérieurs  du  temps,  avec  une  visée 
familière  qui  ne  s'embarrasse  pas  d'idéalisation. 

Son  originalité  était  faite  de  cette  originalité  de  braves 
artistes  épris  de  la  nature  et  qui  se  renfermaient  dans  le 
rendu  exact  des  particularités  matérielles  ou  animées;  mais 
elle  manquait  de  la  qualité  suprême  qui  fait  la  grandeur  et 
le  charme  de  ses  prédécesseurs,  la  naïveté.  C'est  que  cette 
qualité  n'est  pas  un  produit  de  la  culture  :  elle  n'appartient 
qu'aux  âmes  timides,  aux  esprits  vierges  et  hésitants,  et  géné- 
ralement aux  primitifs. 

Leys  a  eu  la  curiosité  et  la  malice  de  la  naïveté,  en  peintre 
corrompu  et  savant  qu'il  était  :  il  n'en  a  pas  eu  le  don.  C'est f 
pourquoi,  étudiée  d'un  peu  près,  son  œuvre,  qui  est  basée^ 
tout  entière  sur  le  sincère  et  profond  naturalisme  du  xV' siècle,] 
en  paraît  paradoxale  et  diminuée,  comme  par  l'absence  d'une 

âme. 

Il  a  laissé  après  lui  une  assez  nombreuse  école  :  Lies,  qui 
l'imita  dans  le  sentiment  et  le  coloris,  librement  toutefois, 
avec  un  archaïsme  moins  rigoureux  ;  Lagye,  qui  inclina  à  une 
peinture  aigre  et  violente,  sur  un  dessin  tourmenté;  Vinck, 
en  qui  se  perpétua  par  moments  sa  touche  nourrie  et  pleine  ; 
mais  il  devait  particulièrement  trouver  son  développement 
dans  deux  hommes,  dont  l'un,  son  parent  et  son  élève,  Henri 
de  Braekeleer,  s'initia  de  bonne  heure  à  sa  maîtrise;  dont 
l'autre,  Charles  de  Groux,  subit  indirectement  son  influence. 
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CHAPITIIE  II. 

Charles  de  Groux.  -  Sa  conception  de  la  figure  différente  de  celle  de 
Leys.  -  Son  penchant  pour  les  sujets  tristes.  -  Son  idéal  d'accord  avec 
son  instinct.  -  Il  peint  le  vice  et  la  misère.  -  Absence  de  dogmatisme. 
—  Pourquoi  il  ne  ressemble  pas  â  Courbet,  â  qui  on  l'a  comparé  —  Il  a 
créé  un  genre.  -  Tassaert.  -  De  Groux  moraliste.  -  Similitudes  avec 
Leys.  —  Comment  il  peint  l'histoire  et  le  sujet  religieux.  —  La  sincé- 
rité fut  la  condition  de  son  art.  —  Son  principe  d'art  lui  survécut.  — 
Son  influence  sur  l'art  du  temps. 


'      Comme  Leys,  de  Groux  aima  les  figures  souffrantes,  mais 
il  les  aima  d'un  amour  différent.    Une  pitié  rattachait  au 

,  monde  des  humbles  et  des  endoloris,  et  il  reportait  sur  eux 

I  la  mélancolie  dont  il  souffrait  lui-même. 

Tandis  que,  chez  le  peintre  anversois,  la  tristesse  des  petits 
procède  d'un  caprice  du  cerveau  et  ne  dépasse  pas  Tépiderme, 
elle  ronge  les  âmes,  chez  le  peintre  bruxellois,  d'un  incurable 
mal. 

Le  premier  gardait,  en  peignant  son  xvi«  siècle  si  troublé, 
la  sérénité  d'un  homme  qui  manie  une  époque  lointaine, 
et  tranquillement  il  réglait  ses  mises  en  scène,  avec  la  patience 
froide  d'un  régisseur;  le  second,  au  contraire,  pénétrait  dans 
rexistence  des  malheureux  qu'il  représentait,  et  son  cœur 
saignait  de  les  voir  saigner. 

On  comprend  que  Leys,  dans  ses  aises  de  grand  peintre 
riche,  au  milieu  du  train  d'une  maison  largement  garnie,  ne 
se  soit  pas  mêlé  volontiers  au  peuple  misérable  des  ruelles 
laissant  passer  sa  chair  sous  ses  haillons;  ses  petites  gens 
sont  encore  des  bourgeois  d'une  tenue  décente  et  correcte, 


qui,  dans  les  malheurs  politiques,  ont  su  se  conserver  un  cel- 
lier, une  bonne  table  et  des  dressoirs  chargés  d'argenterie. 

A  l'opposé,  l'auteur  du  Mercredi  des  Cendres,  vivant  d'une 
vie  étroite  dans  un  faubourg  reculé,  non  loin  des  ménages 
gênés,  des  visages  angoissés,  des  pâles  infortunes,  s'écartait 
volontairement  de  la  grasse  existence  bourgeoise  et  se  laissait 
aller  à  son  penchant  pour  l'existence  sans  joie  de  l'ouvrier  ^ 
Les  sombres  fleurs  de  la  misère  avaient  à  ses  yeux  des 
splendeurs  mornes  qu'il  préférait  aux  fraîcheurs  épanouies  des 
roses  riches  et  saines;  et  il  ne  se  borna  pas  à  côtoyer  la  vallée 
de  larmes  vers  laquelle  l'attirait  son  humeur,  il  la  parcourut 
dans  sa  profondeur,  touchant  à  toutes  les  détresses,  remuant 
les  agonies,  tourmentant  les  vices,  faisant  crier  son  cri  à 
l'humanité,  avec  une  rigueur  douloureuse  d'observation. 

Les  lividités  d'un  jour  de  pluie,  la  mélancolie  des  toits 
ensevelis  sous  un  linceul  de  neige,  l'aube  verte  pénétrant 
sournoisement  dans  les  chambres  indigentes,  la  lourdeur  des 
noires  atmosphères  automnales,  remplaçaient  dans  ses  toiles  le 
ruissellement  limpide  des  lumières  recherché  par  les  autres 
artistes.  Vous  n'y  rencontrerez  pas  les  chaudes  sensualités  des 
matinées  de  printemps,  avec  leurs  gaîtés  épandues,  leurs  fré- 
niissements  de  papillons  dans  la  clarté,  leur  bourdonnement 
d'ailes  et  de  chansons.  C'est  à  peine  si,  çà  et  là,  un  bout  de 
verdure  allume  les  uniformités  fuligineuses  de  son  coloris, 
sombre  comme  la  vie  des  désespérés  auxquels  il  se  complaît. 
Le  désenchantement  règne  sans  partage  dans  son  œuvre. 

Elle  n'est  pas  faite,  à  coup  sûr,  pour  les  heureux  de  ce 
monde,  ni  pour  les  contemplations  riantes  des  boudoirs. 

Un  étalage  de  plaies  vives  lui  donne  l'air  d'un  hôpital  où, 
martyrisés,  palpitent,  dans  le  fiel  et  le  sang,  des  cœurs,  de 
tristes  cœurs  voués  dès  le  berceau  aux  désolations,  aux  inter- 

'  Ses  principales  œuvres  s'espacent  ainsi,  aux  expositions  de  Bruxelles  : 
En  4845,  les  Fainéants,  la  Famille  malheureuse,  le  Mercredi  des  Cen- 
dres, Rixe  au  Cabaret;  en  1857,  Pèlerinage  à  Saint-Guidon,  Scène 
d'hiver,  Pèlerinage  ^  Dieghem;  en  i860,  Charles-Quint  recevant  le  viati- 
que, François  Junius  prêchant  la  réforme  à  Anvers;  en  1866,  le  Mercredi 
des  Cendres;  en  1869,  le  Pèlerinage  et  la  Séparation. 

Il  mourut  en  1870. 
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minables  journées  grelottantes,  au  deuil  des  unions  mal 
assorties,  au  désir  inassouvi  des  choses  nécessaires. 

Et  impitoyablement,  comme  un  chirurgien  coupant  des 
membres,  tournant  autour  des  lits,  maniant  de  la  chair  ma- 
lade, il  fait  de  son  art  une  clinique,  souvent  brutale,  où  son 
pinceau  se  trempe  dans  toutes  les  blessures. 

Soyez  rassuré,  du  reste  :  le  peintre  est  un  honnête  homme  ; 
il  ne  cède  pas  à  un  désir  inavouable  de  grossir  les  torts  de 
l'humanité  dans  cette  éternelle  querelle  du  prolétarjat  ;  il  ne 
fait  pas  de  polémique.  Comme  d'autres  ont  exprimé  les  élé- 
gances mondaines,  les  beaux  messieurs  aux  attitudes  raides  et 
nobles,  les  chairs  de  femmes  élastiques  et  fines,  noyées  dans 
les  gazes  et  les  satins,  il  a  exprimé  la  bassesse  des  condi- 
tions, le  croupissement  des  âmes,  la  grossièreté  des  esprits, 
les  pauvretés  glacées  de  la  maison,  la  solitude  du  foyer  sans 
père  souvent,  sans  mère  quelquefois;  puis  encore,  dans  le 
détail,  le  meuble  rare  et  brisé,  ayant  partout  la  fêlure  des 
vieux  objets  lentement  tombés  en  décrépitude,  le  linge  sale 
et  empuanti  par  les  sueurs,  la  peau  blafarde  et  éreintée,  cou- 
turée de  plis,  fleurie  d'érosions,  écaillée  de  gerçures,  telle  que 
la  font  le  travail  et  le  manque  de  nourriture  ;  bref,  le  dépéris- 
sement continu  des  êtres  et  des  choses  sous  l'action  des  fata- 
lités sociales. 

Son  idéal  ne  dépasse  pas  le  seuil  des  caves  et  des  man- 
sardes ;  il  est  le  peintre  des  malheureux,  par  une  nécessité  de 
son  esprit  et  par  un  état  souffrant  de  son  organisme,  aussi 
naturellement  que  les  beaux  artistes  de  tout  à  l'heure  sont 
les  poètes  de  la  grâce  et  du  sourire  ;  et  il  ne  mêle  â  sa  pein- 
ture ni  sarcasme  ni  doléances,  ne  penchant  pas  plus  du  côté 
du  panégyrique  que  du  côté  du  pamphlet  et  se  contentant  de 
peindre  la  réalité,  comme  il  la  sent,  avec  l'émotion  de  ses 
entrailles,  sans  dogmatiser. 

La  lutte  du  capital  et  du  travail  le  laisse  désintéressé,  on 
le  devine  ;  il  n'intervient  pas  à  titre  de  médiateur  dans  les  rap- 
ports du  patron  et  de  l'ouvrier;  il  n'a  ni  l'allure  militante 
d'un  polémiste  ni  la  réflexion  inflexible  d'un  philosophe. 

La  moralité  qui  se  dégage  de  l'ensemble  de  ses  peintures 
résulte  d'une  impression  instinctive  bien  plus   que   d'une 
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pensée  nettement  formulée,  et  l'on  est  touché  dans  l'âme 
avant  d'être  atteint  dans  le  cerveau. 

Ainsi  Charles  de  Groux  continuait  en  l'élargissant  la  ten- 
dance déjà  signalée  chez  Eugène  de  Block,  et  définitivement 
installait  le  peuple  dans  l'art,  lui  donnait,  après  un  long  stage 
et  des  acheminements  progressifs,  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion, se  conformant,  d'instinct  plutôt  que  de  raison,  à  l'évolu- 
tion des  idées  démocratiques  et  sociales,  défendues  par  Proud- 
hon  dans  le  livre  et  par  Courbet  dans  le  tableau,  mais,  bien 
autrement  que  celui-ci,  loyal,  attendri  et  logique  avec  lui- 
même. 

On  a  voulu  établir  une  parenté  entre  le  peintre  du  Coîiscrii 
et  le  peintre  des  Casseurs  de  pierres;  elle  n'existe,  en  réalité, 
pas  plus  dans  le  mode  de  la  conception  que  dans  l'exécution 
proprement  dite. 

Courbet  avait  une  virtuosité  étincelante  de  peintre  amou- 
reux des  satins,  des  carnations  lustrées,  des  gorges  éblouis- 
santes et  étalées,  des  beaux  paysages  traités  comme  des  four- 
rures par  tons  rutilants  ou  sourds,  çà  et  là  pâlis  d'usure, 
ailleurs  flambants  de  clarté,  toujours  sensuels  et  vibrants;  et 
ses  étonnants  instincts  de  coloriste  matériel,  appliqués  à  l'épi- 
derme  des  choses,  absorbaient  la  spiritualité  grave  du  sujet. 

De  Groux,  au  rebours,  peintre  maigre,  étriqué,  tourné  au 
noir,  avec  des  lourdeurs  d'aspect,  de  brutales  dissonances 
voulues  et,  par  moments,  une  affectation  de  vulgarité,  géné- 
ralisait dans  la  couleur  l'impression  morale  de  ses  tableaux; 
les  tons  aigres  et  violents  indiquaient  un  état  aigu  de  crise, 
comme  des  sonorités  de  cuivre  dans  une  symphonie  ;  et  il  les 
détachait  sur  la  basse  sourde  de  ses  fonds,  noyés  dans  des 
teintes  de  crépuscule,  pour  mieux  faire  sentir  l'absence  des 
horizons  et  l'éternel  ennui  de  l'existence. 

Courbet,  d'ailleurs,  maniait  l'humanité  avec  un  rire  gai, 
de  grosses  malices  d'observation,  en  grand  peintre  rabelai- 
sien, tandis  que,  plus  humble,  le  pauvre  de  Groux,  souffrant 
lui-même,  frêle,  chétif,  mettait  partout  dans  ses  drames  le 
profond  sentiment  de  la  mort. 

Elle  hante  son  œuvre  comme  elle  hantait  son  esprit;  et  la 
maigreur  des  corps,  la  cavité  des  joues,  la  saillie  des  clavi- 


192 


LES  BEAUX-ARTS. 


UVRE  n,  CHAPITRE  IL 


193 


cilles  s'aperçoivent  dans  ses  personnages  comme  une  prépa- 
ration au  cimetière. 

Par  ce  côté,  comme  par  la  volonté  de  n'exprimer  que  le 
réel,  dans  un  de  ses  aspects  seulement,  la  laideur  tragique  du 
peuple,  son  vice,  sa  déchéance  et  la  déchéance  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  il  offre  une  unité  terrible,  qui  lui  fait  une  physio- 
nomie tranchée  parmi  les  peintres  contemporains. 

Quel  autre  avant  lui  avait  peint  la  souffrance  et  la  rudesse 
des  ouvriers  dans  leur  réalité  crue,  sans  adoucissement  ni 
exagération? 

Tassaert  s'était  fait  le  Béranger  des  mansardes  où  les  gri- 
settes  se  tuent  par  le  charbon,  entre  deux  rêves,  avec  un  pâle 
sourire  sur  les  lèvres  ;  il  n'eût  pas  montré  la  nudité  noire  d'un 
galetas,  sinistre  comme  une  morgue,  avec  le  hérissement 
farouche  d'un  cadavre  sous  les  draps;  une  grâce  toute  fran- 
çaise tempérait  en  lui  la  tristesse. 

Notre  artiste  osa  être  tragique  jusqu'au  bout  ;  il  peignit 
l'assommoir,  avant  qu'on  n'en  fit  des  romans,  le  chan- 
cellement  de  l'ivrogne  rentrant  chez  lui,  l'hébétude  des 
figures  grimaçant  dans  la  fumée  des  cabarets,  la  rixe  dégé- 
nérée en  tuerie,  et  parallèlement  le  grelottement  des  petits, 
bleus  et  nus,  dans  la  chambre  sans  feu,  le  labeur  ininter- 
rompu de  la  mère  sous  le  jour  assombri  des  vitres,  le  vide  des 
berceaux,  et,  dans  une  demi-teinte  livide,  un  profil  de  cadavre 
aplati  sur  un  grabat. 

Il  continua  à  sa  manière,  en  artiste  pincé,  parfois  lugubre, 
et  qui  ne  sait  plus  rire,  avec  un  esprit  de  croque-mort,  si  vous 
voulez,  la  tradition  des  moralistes,  celle  de  Jan  Steen  et 
d'Adriaen  Brauwer  surtout,  si  gaiement  terrible;  mais,  tout 
différent  qu'il  soit  d'eux  à  ce  point  de  vue,  il  garde  un  lien  de 
famille  dans  cette  âpreté  à  tout  dire  qui  leur  fut  commune. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  la  note  s'adoucit  :  il  montre  alors 
la  monotonie  régulière  et  lourde  des  besognes  vulgaires,  la 
longueur  des  après-midi  passées  à  réparer  les  bardes  du  mari 
et  des  enfants,  le  piétinement  harassé  des  mendiants  dans  la 
boue  des  rues,  des  flâneries  de  pauvres  gens  demi-gelés  au- 
tour du  fourneau  d'un  épicier  torréfiant  son  café,  un  ramassis 
^  de  vagabonds  jouant  au  bouchon  dans  l'angle  d'une  rue  ;  et 


d'autres  fois,  se  laissant  aller  à  des  attendrissements,  il  repré- 
sente des  galopées  saccadées  de  pauvres  diables  pèlerinant, 
pieds  nus,  hâves,  éreintés,  dans  des  chemins  pierreux,  les 
affolements  d'une  mère  intercédant  au  pied  d'un  calvaire  pour 
son  enfant  à  l'agonie,  l'ombre  humide  des  églises  remplie 
d'échinés  ployées,  de  postures  suppliantes,  de  mains  tendues 
vers  le  tabernacle. 

Comme  chez  Leys,  qu'il  rappelle  souvent,  les  figures  sont 
émaciées,  rigides,  cireuses,  sous  le  collant  des  lambeaux 
moulés  comme  des  suaires,  et  se  terminent  dans  des  extré- 
mités vagues,  mal  attachées,  les  pieds  et  les  mains  à  peine 
indiqués. 

Il  emploie,  du  reste,  presque  toujours  le  même  type,  long, 
busqué,  évidé  aux  joues,  d'une  grâce  maladive  et  fine,  surtout 
chez  les  femmes,  qui  à  la  fin  pourtant  lasse  comme  une  con- 
vention. On  sent  trop  qu'il  ne  se  renouvelait  pas  dans  l'étude 
directe  de  la  nature,  et  que  son  observation  ne  s'alimentait 
qu'en  soi-même. 

Comme  Leys  encore,  il  avait  fini  par  s'immobiliser  dans  les 
contemplations  intérieures;  il  contracte  alors  une  manière 
gothique,  figée  par  l'absence  du  geste  et  la  raideur  des 
silhouettes,  qui  rend  l'assimilation  plus  frappante. 

Tous  deux  s'étaient  rencontrés,  d'ailleurs,  dans  une  passion 
commune  pour  les  vieux  coins  de  ville,  les  murs  aux  pierres 
effritées  et  moisies,  la  sourde  atmosphère  grise  enveloppant 
les  maisons  comme  d'un  perpétuel  crépuscule.  Mais  de  Groux 
simplifiait  le  détail,  au  lieu  d'en  épuiser  la  minutie,  et,  s'il 
n'atteignait  pas  toujours  à  la  grandeur,  il  savait  du  moins 
dégager  fortement  l'émotion. 

Le  Bénédicité  du  Musée  de  Bruxelles  s'emplit  d'un  silence 
religieux,  quasi  solennel,  par-dessus  le  fléchissement  des 
épaules  et  le  recueillement  des  visages.  De  même,  il  y  a  un 
grand  frisson  dans  le  Junius  precliant  la  réforme  à  Anvers  ^ 
Et  ces  deux  toiles  résument,  en  quelque  sorte,  toute  la  nature 
de  cet  esprit  épris  de  réalité  et  inquiet  d'idéal,  mais  gêné 
par  un  mécanisme  imparfait.  Il  ne  possédait  pas  la  plénitude 

*  Au  Musée  des  modernes. 
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de  science  qui  fait  les  maîtres  ;  les  aspirations  presque  tou- 
jours remportèrent  chez  lui  sur  les  réalisations.  II  manqua  de 
cet  équilibre  de  la  tête  et  de  la  main,  indispensable  à  l'artiste, 
penseur  compliqué  d'ouvrier. 

Charles  de  Groux,  on  le  sait,  toucha  à  l'histoire  :  le  gou- 
vernement l'avait  même  chargé  de  la  décoration  des  Halles 
d'Ypres,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  grand 
travail.  Il  avait,  d'ailleurs,  donné  sa  mesure  dans  les Beriiiers 
moments  de  Charles-Q^dnt,  empreints  de  la  gravité  qu'il  met- 
tait dans  ses  autres  compositions;  hormis  l'apparat  nécessaire 
du  costume,  c'était  le  drame  bourgeois  de  la  mort,  dans  un 
milieu  de  famille;  vraisemblablement  le  peintre  n'eût  pas 
exprimé  d'une  manière  différente  la  fin  d'un  paysan. 

Il  avait  abordé  aussi  la  peinture  religieuse,  mais  accessoi- 
rement, plutôt  en  vue  d'un  salaire  que  par  vocation  bien 
déterminée. 

Les  formules  abstraites  n'allaient  pas  d'ailleurs  à  son  in- 
stinct de  réaliste,  non  plus  que  les  besognes  de  commande  ne 
s'accordaient  avec  le  caractère  tout  personnel  de  son  invention. 

Il  était  de  ces  artistes  lents  et  méditatifs  dont  le  dur  labeur, 
pour  s'échauffer,  a  besoin  de  préparations  soutenues,  et  il  se 
créait  à  lui-même  son  monde,  avec  une  opiniâtreté  où  n'en- 
trait pour  rien  la  spontanéité  de  l'improvisation. 

Cependant  la  religion,  dans  ses  manifestations  extérieures, 
le  tenta.  Il  comprenait  qu'un  lien  profond  unit  le  prêtre  aux 
déshérités,  et  il  le  montra  à  l'autel  dans  la  fumée  des  encen- 
soirs, sur  la  grand'route  portant  le  viatique  aux  moribonds, 
autour  de  son  église  guidant  la  procession  des  pèlerins,  tantôt 
dans  sa  chasuble  lamée  d'or,  doux  et  bénissant,  tantôt  dans 
sa  rigide  soutane  noire,  inflexible  et  hautain,  tel  qu'il  appa- 
raît aux  humbles,  bon,  secourable,  ouvrier  des  œuvres  misé- 
ricordieuses. 

De  Groux,  en  effet,  ne  prit  point  parti;  l'exagération  cari- 
caturale, le  grossissement  en  vue  d'une  thèse,  l'irritation  des 
peintres  de  combat  manquèrent  totalement  à  cet  honnête 
homme  candide  dont  on  a  voulu  faire  un  révolutionnaire  et 
qui  se  fût  reproché  comme  un  acte  de  mauvaise  foi  d'altérer 
la  notion  essentielle  des  êtres  et  des  choses. 
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La  sincérité  fut  la  condition  de  son  art  :  de  même  qu'il  pei- 
gnit les  pauvres  gens  comme  s'il  vivait  parmi  eux,  parta- 
geant leurs  angoisses,  leur  dénuement  et  leurs  superstitions, 
de  même  il  peignit  le  prêtre  au  milieu  des  pratiques  du 
culte  comme  s'il  y  croyait,  avec  la  ferveur  humble  du  peuple 
qu'il  représentait  agenouillé  dans  les  chapelles.  Il  affirmait 
ainsi  la  nécessité  pour  le  peintre  d'être  l'homme  de  sa  peinture, 
et  l'ouvrier,  le  conscrit,  le  curé  de  campagne  lui  semblaient 
des  frères,  auxquels  il  ne  se  croyait  pas  supérieur. 

Charles  de  Groux  ne  laissa  pas  une  tradition  comme  Leys  ; 
mais  son  principe  d'art  lui  survécut.  Un  accroissement  de 
réalité  entre  avec  lui  dans  l'école,  et  petit  à  petit  détermine 
une  évolution  qui  ne  s'arrêtera  plus. 

On  remarque  d'abord  une  conformité  dans  le  choix  des 
sujets;  en  1854,  Lambrichs  peint  un  tableau  qu'il  intitule 
Misère;  en  1855,  Alf.  Stevens  fait  sa  Mendiante  et  ses  Chas- 
seiirs  de  Viyicennes,  ou  pour  rappeler  son  vrai  titre  :  Ce  quon 
appelle  le  Vagabondage  ;  Constantin  Meunier  envoie  au  Salon 
de  1857  une  Salle  Saint- Rocli,  dans  des  gris  funèbres  et 
sourds;  et,  la  même  année,  Louis  Dubois  se  révèle  avec  un 
Prêtre  allant  célébrer  la  messe.  Il  existe  ainsi  dans  l'art,  en 
dehors  des  grands  courants,  des  modes  momentanées  qui  se 
caractérisent  par  la  complaisance  pour  certaines  formules  ;  la 
note  pathétique  de  de  Groux  remua  fortement  les  ateliers. 

Un  parti  pris  de  déserter  l'invention  historique  commence 
dès  Ibrs  à  se  remarquer  chez  les  peintres  :  ils  regardent  autour 
d'eux  et  sont  surtout  séduits  par  le  sentiment  de  la  couleur 
et  le  caractère  de  la  donnée  générale. 

En  même  temps,  les  fadeurs  roses,  les  tons  de  convention, 
la  fleur  fausse  et  surchauffée  des  anciennes  palettes,  ce  brillant 
mensonge  de  Wappers,  de  Gallait,  de  de  Block,  de  Willems 
fait  place  à  une  brutalité  rude  des  colorations. 

Il  y  a  même  un  excès  de  réaction  :  on  est  tenté  de  ne  consi- 
dérer la  nature  que  sous  ses  aspects  noirs,  par  une  application 
mal  entendue  des  valeurs  solides  et  appuyées.  Un  crêpe  semble 
s'être  interposé  entre  l'œil  et  l'objet;  et,  à  l'imitation  desperson- 
nages de  de  Groux,  les  figures  sont  cerclées  d'ombres  dures, 
avec  des  salissures  traînant  dans  les  pâtes,  volontairement. 
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On  devine  un  renouvellement  des  conditions  du  métier, 
une  initiation  aux  tons  nourris  et  pleins,  une  tension  plus 
nerveuse  de  l'optique,  en  même  temps  qu'une  virtuosité  plus 
ferme  et  une  manipulation  plus  robuste. 

C'est  une  ère  de  peinture  qui  s'annonce  ;  Alfred  Stevens  et 
Henri  de  Braekeleer  dans  la  figure,  Hipp.  Boulenger  dans 
le  paysage,  Louis  Dubois  dans  la  nature  morte,  en  seront, 
parmi  bien  d'autres,  les  interprètes  brillants. 
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CHAPITRE  III. 


Florent  Willems.  —  La  tradition  de  Terbarg  s'aperçoit  en  lui.  —  Carac- 
tères de  sa  peinture.  —  Son  idéal.  —  Alfred  Stevens.  —  Première 
tentative  dans  la  voie  moderne.  —  Il  s'en  écarte  un  moment,  mais 
pour  y  revenir  bientôt  après,  définitivement.  —  Ses  succès  aux  expo- 
sitions. —  Nomenclature  de  quelques-uns  de  ses  tableaux.  --  Le  Bain 
et  la  Japonaise  signalent  une  manière  nouvelle.  —  Sa  préoccupation 
de  l'exécution.  —  Il  est  réellement  le  peintre  de  la  modernité.  —  Pour 
l'exprimer,  il  choisit  la  femme.  —  Caractère  de  son  œuvre.  —  Il  crée 
une  école.  —  Arthur  Stevens  et  son  rôle  en  tant  que  critique  et  que 
marchand  de  tableaux.  —  De  Jonghe.  —  Baugniet.  —  Jan  et  Franz 
Verhas.  —  Leur  production. 

Un  peintre  était  remonté  à  la  tradition  de  Terburg  pour 
peindre  la  femme  dans  l'éclat  de  sa  chair  et  de  ses  atours  : 
Florent  Willems,  en  effet,  sembla  se  dérober  à  l'observation 
de  la  vie  contemporaine  afin  de  mieux  exprimer  le  cbarme 
tranquille  des  sujets  où  la  grâce  féminine  n'apparaît  que 
comme  un  accessoire.  Il  n'aborda  point  la  passion,  côtoya  le 
drame  sans  s'y  arrêter,  et,  avec  une  constance  étonnante, 
peignit  des  personnes  sereines,  dont  le  cœur  sommeillait  sous 
de  beaux  satins.  Nul  plus  que  lui,  dans  tout  l'art  contem- 
porain, n'a  eu  le  don  d'adapter  une  couleur  conventionnelle 
et  brillante  à  des  figures  chez  lesquelles  le  rouge  sang  animal 
est  remplacé  par  une  sorte  de  clarté  lactée;  nul  n'a  mis  un 
sentiment  plus  délicat  des  joliesses  mondaines  au  service  d'un 
pinceau  plus  chatoyant  et  plus  charmeur;  la  faveur  univer- 
selle l'a  acclamé  roi  dans  le  domaine  de  l'art  aimable. 

Toutes  les  qualités  qui  plaisent,  il  les  a  possédées  en  même 
temps  qu'une  rare  adresse  à  simuler  la  vie,  sans  sortir  des 
idéalisations  poétiques. Ses  femmes,  minces  et  allongées  comme 
des  statuettes  florentines,  s'alanguissent  dans  les  élégances 
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morbides,  sous  des  peaux  satinées  dont  le  chatoiement  pâle 
s'accorde  aux  flammes  sourdes  des  étoffes  dont  elles  sont 
parées;  un  lustre  de  fine  porcelaine  glace  leurs  visages  et 
leurs  mains;  elles  ont  la  fragilité  et  le  miroitant  des  sèvres 
les  plus  exquis.  Et  comme  si  le  mouvement  de  la  pensée  et 
du  corps  devait  nuire  à  leurs  attitudes  savantes,  réglées  à 
plaisir  pour  faire  valoir  la  sveltesse  d'un  cou,  la  courbure 
d'une  épaule  ou  l'ondoiement  d'une  taille,  elles  demeurent 
immobiles  avec  des  gestes  à  peine  ébauchés,  les  yeux  et  le 
sourire  perdus  devant  elles.  Le  peintre  leur  a  donné  la 
bêtise,  de  peur  que  leur  beauté  ne  s'en  allât  à  travers  leur 
esprit;  elles  sont  belles,  en  effet,  avec  insignifiance.  Rien, 
chez  elles,  n'indique  l'être  irrité  et  perfide  que  peindra  plus 
tard  Alfred  Stevens  :  ce  sont  des  anges  en  pâte  tendre  ;  et  le 
maître  leur  a  seulement  permis  la  rêverie.  De  leurs  yeux  de 
pervenche,  elles  suivent  dans  l'air  des  chimères  peu  trou- 
blantes, ou  pensent  au  beau  jeune  homme  qui  leur  fera  la 
cour. 

Les  hommes,  d'ailleurs,  partagent  avec  la  femme,  dans 
l'œuvre  de  Willems,  le  secret  de  ces  grâces  mièvres  qu'il 
raffine  avec  une  si  extrême  habileté;  la  moustache  lissée  en 
accroche-cœur,  ils  ont  la  joue  pâle,  l'œil  velouté,  la  cheve- 
lure retombante  et  bouclée  des  fils  de  roi,  tels  qu'on  les  voit 
dans  les  contes  de  fées  ;  c'est  à  peine  si  la  virilité  se  trahit  en 
eux  par  un  contour  plus  nerveux  et  une  allure  plus  décidée; 
leur  démarche  balancée,  la  lenteur  de  leurs  gestes,  la  min- 
ceur souple  de  leur  échine  les  rend  pareils  aux  dames  dont 
ils  sollicitent  un  aveu;  et  comme  elles,  ils  ont  une  beauté 
bête  et  musquée.  L'art  de  Wappers  et  de  De  Keyzer  apparaît 
ici  une  dernière  fois,  dans  une  sorte  d'épanouissement  su- 
prême; c'est  le  point  de  floraison  le  plus  haut  qu'ait  atteint 
la  grâce  chevaleresque  et  romantique;  elle  ne  pourra  plus 
que  décliner  ensuite,  jusqu'à  devenir  bientôt  la  réalité  chaude, 
exprimée  dans  toute  la  franchise  de  l'accent. 

Par  une  corrélation  logique,  Florent  Willems  devait  impro- 
viser les  milieux  de  ses  tableaux  de  même  qu'il  en  improvi- 
sait les  personnages  :  la  société  contemporaine  n'aurait  pu 
cadrer  avec  les  créatures  privilégiées  caressées  par  son  pin- 


ceau. Il  imagina  donc  un  décor  spécial,  d'une  fantaisie  bril- 
lante et  somptueuse,  et  il  le  prit  dans  les  lointains  du  temps, 
là  011  le  contrôle  n'était  point  possible.  Ce  ne  sont  chez  lui 
que  pourpoints,  bas  cliquetants  d'aiguillettes,  nœuds,  fraises, 
bouffettes,  traînes  croulant  en  cassures,  chapeaux  à  plumes  : 
le  passé  lui  a  entr'ouvert  les  coins  les  plus  délicieux  de  son 
vestiaire  pour  lui  fournir  le  costume  de  ses  petites  comédies  ; 
avec  un  scrupule  peu  rigoureux,  il  a  peint  l'habit  d'une 
époque  et  n'en  a  peint  ni  l'âme  ni  le  visage.  Il  n'a  rien  de 
l'historien,  non  plus  que  du  moraliste;  ce  n'est  ni  un  Saint- 
Simon  ni  un  Brantôme;  on  n'aime  ni  ne  hait  dans  son 
œuvre  ;  mais  tout  le  monde  y  a  un  air  galant,  le  cœur  aux 
lèvres,  le  sourire  à  fleur  de  peau,  avec  de  la  tenue  et  de  la 
distinction,  comme  dans  une  féerie. 

Il  a  exprimé,  si  vous  voulez,  le  mirage  de  la  vie;  il  n'est 
point  descendu  dans  ses  profondeurs;  son  art  est  pareil  à 
l'amabilité  des  gens  du  monde,  toute  de  surface,  avec  le  vide 
et  le  froid  de  la  mort  au  fond.  11  est  élégant,  correct,  fin,  joli 
peintre  et  joli  dessinateur  :  il  a  tous  les  agréments;  mais  ses 
personnages  ne  sont  que  de  nobles  marionnettes  jouant  sous 
le  scintillement  des  lustres  ;  il  est  le  plus  adroit,  mais  il  est 
aussi  le  plus  artificiel  de  tous  les  peintres. 

Faire  la  nomenclature  de  ses  tableaux  serait  difficile;  sa 
veine  s'épandit  dans  une  production  qui  ne  s'est  presque  pas 
ralentie.  D'ailleurs,  il  est  demeuré  fidèle  à  ses  sujets  de  belles 
dames  et  de  beaux  cavaliers,  rappelant  Palamédès,  Terburg, 
Netscher.  Un  coloris  fondu,  estompé  de  lumière  mourante, 
se  rencontre  dans  ses  meilleurs  ouvrages;  dans  les  autres,  il 
est  parfois  aigre  et  sec,  mais  d'une,  sécheresse  qui  n'est 
encore  qu'à  lui.  On  pourrait  dire  qu'il  sut  toujours  garder  le 
ton  du  gentilhomme  parmi  les  allures  souvent  brutales  des 
brosse urs  flamands,  ses  confrères. 

Avec  Alfred  Stevens,  la  libre  personnalité  de  l'artiste  entre  [ 
en  scène  :  il  ne  doit  rien  à  la  tradition,  et  son  art  est  l'exprès-  I 
sion  propre  de  son  cerveau.  J'ai  montré  l'affranchissement 
progressif  de  l'école,  timide  encore  chez  Wappers,  De  Keyser, 
Wiertz  et  Gallait,  résolu  déjà  chez  Leys  et  de  plus  en  plus 
élargi  chez  de  Groux;  le  peintre  par  excellence  de  la  moder- 
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nité  va  caractériser  son  émancipation  complète.  De  même 
qu'une  succession  de  genèses  a  été  nécessaire  pour  amener 
Levs,  un  chanc^ement  dans  les  conditions  de  Fart  a  été 
nécessaire  pour  produire  Alf.  Stevens.  Cette  belle  fleur 
s'engendre  d'un  terreau  longuement  préparé  par  l'effort  col- 
lectif des  devanciers,  conformément  à  la  loi  universelle  de 
génération. 

En  1855,  s'affirme,  chez  lui,  pour  la  première  fois,  la  ten- 
dance  à  peindre  la  vie  contemporaine  ;  il  expose,  en  effet, 
cette  année-là,  au    Salon  d'Anvers,  un   petit  tableau  qu'il 
intitule  Chez  soi.  Une  femme  se  chauffe  les  pieds  au  coin  de 
son  feu;  elle  vient  de  rentrer;   il  pleut  ou  il  neige;  et  ses 
mains  nacrées,  qui  ont  eu  froid  à  travers  le  manchon,  ses 
joues  qu'a  mordues  la  bise,  sa  lèvre  ro.se  qui  se  détend  dans 
la  tiède  chaleur  de  la  chambre  ont  une  douceur  de  chair  alan- 
guie  qui  fait  pressentir  le  poète  ému  des  élégances  féminines. 
L'Exposition  universelle  le  montre,  la  même  année,  dans 
un  courant  d'idées  différent  [la  Poste,  la  Mendiante,  le  Pre- 
mier jour  de  détouement,  Ce  qu'on  appelle  le  Vagabondage  ; 
mais  il  revient  à  ses  gracieux  sujets  féminins  en  1857,  époque 
à  laquelle  il  expose  un  Printemps,  motif  charmant  et  doux 
comme  une  prière,  et  cette  visite  de  deux  dames  en  deuil  qu'il 
a  appelée  Cow ,90 to/o7i,  si  importante  dans  son  œuvre.  La  mère 
et  la  fille  sont  entrées  chez  une  amie  ;  on  a  causé  et,  comme 
les  grandes  douleurs  sont  toujours  présentes  à  elles-mêmes, 
les  larmes  ont  tout  à  coup  jailli  des  yeux  de  la  mère.  Elle  tient 
son  mouchoir  sur  son  visage,  de  sa  main  gantée  de  fil  noir,  et 
un  coin  du  front  seulement  s'aperçoit  entre  la  batiste  et  les 
bandeaux.  Mais  tout  un  drame  de  veillées  douloureuses  est 
contenu  dans  ce  bout  de  chair  où  se  gonflent  les  veines  et 
qu'emplit  l'image  de  la  mort.  Une  jeune  dame  en  blanc, 
assise  sur  un  divan,  tient  dans  ses  doigts  la  main  demeurée 
libre  de  la  pauvre    éplorée,  et  la  tête  penchée,  doucement 
indifférente,  elle  attend  que  le  flot  des  larmes  se  soit  épanché. 
Désormais  la  voie  est  fixée  :  le  peintre  n'en  sortira  plus. 
On  le  retrouve  aux  Salons  de  1861,  de  1863  et  de  1864; 
mais  c'est  surtout  à  l'Exposition  universelle  de  1867  qu'il 
se  montre  dans  l'éclat  et  la  variété  de  son  genre. 
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ninÂe  et  la  France  fait  entrevoir  la  révolution  d'habitudes, 
de  goûts  et  de  sentiments,  survenue  avec  l'idéal  nouveau 
dont  se  sont  épris  les  esprits.  La  Parisienne,  en  contem- 
plation devant  un  objet  d'ivoire  travaillé,  dit  la  curiosité 
passionnée  avec  laquelle  les  femmes  se  jetèrent  sur  cet  art  de 
bibelot  ruineux  et  charmant.  Une  Matinée  à  la  campagne  est 
le  tête-à-tête  de  deux  dames  assises  sous  une  véranda,  dans  la 
constellation  claire  des  verts  de  l'été,  dont  le  reflet  pose 
comme  un  frisson  sur  la  chair  détendue  des  visages.  Miss 
Fauvette  a  presque  le  charme  d'un  roman;  l'œil  amoureux 
et  la  lèvre  pourprée,  sa  mince  silhouette  fait  venir  à  l'esprit 
le  souvenir  des  créations  de  Murger.  Ailleurs,  la  Visite  (col- 
lection Cardon,  à  Bruxelles)  épanouit,  sur  un  fond  de  para- 
vent arabesque  d'or,  la  chaude  pâleur  de  deux  mondaines  en 
train  de  causer,  l'une  debout,  en  chapeau,  drapée  d'un  cache- 
mire merveilleux,  l'autre  assise,  les  yeux  perdus  devant  elle. 
Le  Peintre  et  son  modèle  (collection  Crabbe,  de  Bruxelles)  le 
représentait  lui-même,  accroupi  sur  un  coin  de  divan,  la  ciga- 
rette aux  doigts,  tandis  qu'une  femme  en  jaune,  portant  dans 
ses  cheveux,  comme  un  diadème,  le  rouge-feu  des  vierges  de 
Véronèse,  essaye  devant  lui  le  mécanisme  savant  des  poses. 
Enfin  la  Rentrée  dans  le  monde,  la  Dame  en  rose.,  une  Bonne 
lettre.  Fleurs  d'automne.  Confidence  étaient  autant  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  coloris  et  d'expression.  Et  brusquement  une 
vierge  dans  une  vapeur  d'or,  chaste  comme  les  filles  de 
Memling,  le  Printemps,  mit  son  contraste  imprévu  parmi 
ces  femmes  de  feu  :  c'était  la  strophe  d'or  du  poème  féminin; 
des  bouches  invisibles  semblaient  soupirer  autour  de  l'enfant 
des  mots  d'amour  et  d'éternité,  et  le  ciel  se  lamait  d'argent 
au-dessus  de  son  front  comme  pour  le  nimber. 

Deux  importants  tableaux,  le  Bain  et  la  Japonaise,  révé- 
lèrent, vers  ce  temps,  une  manière  nouvelle.  Sa  palette  s'était 
argentée  de  gris  vaporeux,  comme  d'une  pâleur  de  jour  natu- 
rel, et  un  nuage  blond  formait  l'atmosphère  où  fleurissait 
la  chair  de  la  femme,  toute  perlée  des  moiteurs  de  la  vie. 

Le  sujet  aussi  avait  changé  :  au  lieu  de  la  mondaine  parée, 
c'était  l'Eve  nue  qu'il  peignait.  Les  transparences  de  l'eau, 
dans  le  Bain,  laissaient  deviner  le  mystère  d'un  beau  corps; 
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la  tête,  pourtant,  continuait  à  dominer  tout  de  sa  volonté 
inflexible.  C'était  le  sphinx  inexorable  et  fermé  auquel  les 
hommes  servent  de  pâture,  la  dévoreuse  de  cers^elles,  et  cette 
effrayante  apparition  se  parait  de  splendeur,  dans  la  maté- 
rialité superbe  de  ses  grasses  lignes  onduleuses  et  le  ruisselle- 
ment roux  de  sa  toison. 

Un  fonds  aussi  généreux  s'enrichit  à  mesure  qu'il  produit. 
Une  jeunesse  toujours  nouvelle  préside,  en  effet,  à  chacune 
des  œuvres  du  peintre;  chaque  fois  qu'il  pense  et  qu'il  tra- 
vaille, il  semble  penser  et  travailler  pour  la  première  fois  ; 
et  de  son  cerveau  sort  à  l'infini,  sans  l'épuiser,  le  cortège 
des  femmes  auxquelles  il  donne  la  vie.  Il  ne  me  serait  pas 
possible  de  suivre  à  la  trace  cette  floraison  touffue  ;  je  rap- 
pellerai seulement  l'étonnante  sensation  des  toiles  exposées 
à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et  les  quatre  tableaux 
symboliques  des  Saisons,  terminés  pour  le  Palais  royal  de 
Bruxelles. 

Alfred  Stevens  est  de  la  famille  des  grands  peintres.  Comme 
eux,  il  est  préoccupé  prodigieusement  de  son  exécution  :  il  a 
l'amour  des  belles  pâtes  et  des  belles  couleurs,  et  dans  chaque 
coup  de  pinceau,  il  frappe  son  empreinte,  ainsi  que  dans  une 
médaille.  La  bonne  peinture,  il  l'a  prouvé,  est  le  résultat 
d'un  organisme  sensible;  les  nerfs  communiquent  à  la  touche 
une  vibration;  l'œil,  la  main,  le  cerveau  sont  à  ce  point 
tendus  pour  l'élaboration  mystérieuse  des  tous  qu'il  y  a  un 
tableau  dans  un  centimètre  carré  :  c'est  que  partout  l'effort 
recommence,  que  la  moindre  touche  est  une  opération  de 
l'esprit  et  qu'une  œuvre  d'art  se  cisèle  morceau  par  morceau, 
comme  une  orfèvrerie  délicate  et  compliquée. 

Mais  la  rareté  de  l'œuvre  d'Alfred  Stevens  n'est  pas  uni- 
quement dans  l'exécution  :  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
serviront  dans  l'avenir  à  l'intelligence  de  la  société  actuelle. 
Alors  que  la  plupart  des  toiles  de  ce  temps  seront  muettes 
sur  nous-mêmes,  son  art  dira  notre  faiblesse  et  notre  pas- 
sion. Toujours,  chez  lui,  vous  sentirez  le  coup  de  pouce  de 
l'artiste  humain  :  il  raconte  son  temps  en  moraliste  et  en 
historien,  et  ses  conceptions  sont  en  accord  direct  avec  l'esprit 
moderne.  Il  a  la  concision,  la  netteté  du  livre;  il  enseigne; 


/- 


i( 


il  avertit;  il  est  l'idéalité  greffée  sur  la  réalité;  il  est  surtout 

la  vie. 

Arthur  Stevens,  son  frère,  a  formulé  sur  lui  ce  jugement  : 
<ï  II  comprend  que  l'originalité  ne  réside  pas  dans  une 
farce,  une  bizarrerie,  un  sujet  de  vingt  figures,  mais  dans 
l'expression  d'ua  sentiment  humain  et  vrai...  Il  sait  que  la 
forme  doit  exprimer  les  mouvements  de  l'âme  bien  plus  que 
les  grimaces  d'une  figure.  » 

Le  peintre  du  Spliinx  a  eu  constamment,  en  effet,  l'horreur 
de  la  sensiblerie.  L'idylle  et  l'élégie  chez  lui  sont  discrètes; 
il  tire  ses  effets  moins  du  sujet  que  de  la  justesse  de  l'expres- 
sion et  de  la  tonalité  :  c'est  à  travers  le  coloris  et  dans  l'exé- 
cution qu'il  faut  chercher  son  émotion.  Comme  les  délicats, 
il  garde  une  pudeur  dans  les  larmes  et  les  rires;  ce  n'est  pas 
un  poète  en  surface,  mais  en  profondeur.  Tantôt  il  égratigne 
la  fibre  nerveuse  et  tourmente  la  chair  jusqu'à  l'âme;  tantôt 
il  évoque  les  joies  recueillies,  les  mélancolies,  les  aspirations 
du  cœur,  et  ces  réalisations  ne  dépassent  jamais  la  mesure 
d'un  idéal  fin,  concentré,  vraiment  humain  et  sensible.  Il  n'a 
pas  moins  horreur  de  la  mise  en  scène  et  du  remplissage. 

Un  personnage  occupe  presque  seul  son  théâtre  :  c'est  la 
femme;  mais  il  n'en  est  pas  de  plus  ondoyant  sous  le  ciel,  ni 
qui  tienne  par  plus  de  liens  à  la  destinée  des  hommes.  Elle  est 
comme  le  cœur  de  l'humanité,  plongeant  partout  ses  fibres 
profondes,  à  la  fois  greffes  par  la  haine  et  guirlandes  par 
l'amour. 

Il  l'a  exprimée  sous  tous  ses  aspects;  il  l'a  suivie  dans 
toutes  ses  métamorphoses  ;  il  l'a  peinte  maternelle  ou  amou- 
reuse, alanguie  ou  irritée,  superbe  ou  déchue,  tombée  de  haut 
ou  montée  de  bas;  on  peut  dire  qu'il  ne  l'a  point  calomniée. 
C'est  par  elle  que  nous  autres  nous  rentrons  nous-mêmes 
dans  son  œuvre,  et  la  postérité  n'aura  pas  de  peine  à  dire 
qui  nous  étions,  devant  ces  êtres  maladifs  et  nerveux,  notre 

plaie  et  notre  amour. 

Un  monde  de  choses  exquises  l'accompagne;  comme  le 
soleil  attire  les  fleurs  des  entrailles  de  la  terre,  son  sourire  fait 
naître  autour  d'elle  des  joyaux,  des  parures,  des  étoffes,  tout 
un  épanouissement  de  riens  merveilleux  où  se  complaisent 
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ses  sens.  Et  tantôt  son  rêve  demande  à  la  Chine,  au  Japon, 
aux  pays  lointains  de  la  chimère,  les  futilités  éblouissantes 
de  ses  boudoirs  et  de  ses  salons;  tantôt  elle  impose  aux 
ouvrières  de  TOccident  la  tâche  de  contourner  en  formes  rares 
Tor  et  les  métaux  pour  servir  d'accompagnement  à  sa  beauté. 
Elle  est  la  fée  d'un  paradis  mouvant,  dont  les  splendeurs  la 
laissent  troublée,  en  quête  de  caprices  sans  cesse  nouveaux; 
et  cette  inquiétude  se  reflète  dans  l'art  auquel  elle  est 
mêlée. 

Longtemps  Stevens  la  peignit  avec  son  goût  du  bibelot  exo- 
tique, parmi  les  étagères  chargées  de  dieux  d'ivoire  et  de 
bronze,  sur  les  fonds  de  laque  des  paravents,  estampés  d'ani- 
malités  ftibuleuses.  Son  art  est  donc  bien  complet,  puisque, 
dans  un  mode  plastique  admirable,  il  a  su  exprimer  le  beau 
permanent  et  le  beau  transitoire,  la  variabilité  de  l'esprit  à 
travers  l'éternité  de  la  chair.  La  femme  ne  l'a  pas  féminisé, 
d'ailleurs  :  comme  les  cerveaux  mâles,  il  a  résisté  à  ses 
charmes  et  lui  a  imposé  sa  virilité.  Ses  créations,  en  effet, 
sont  fines  avec  solidité;  en  les  taillant  dans  le  marbre  de  la 
vie,  ses  mains  robustes  ont  laissé  à  leurs  contours  un  peu  de 
la  puissance  qui  les  anime;  instinctivement  il  les  modèle  sur 
sa  santé,  sa  belle  santé  d'artiste  demeuré  Flamand  au  milieu 
des  séductions  parisiennes;  et  elles  ont  tout  à  la  fois  la  force 
et  la  grâce,  comme  une  race  une  et  double,  de  sang  riche  et 
de  névrose  infinie. 

Alfred  Stevens  a  véritablement  créé  une  école;  personne, 
avant  lui,  n'avait  fait  de  la  personne  féminine  le  fond  et 
l'intention  d'un  art  à  part,  tout  d'expression  fine  et  mordante, 
de  sensualité  émue,  de  chaude  passion  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
griser  l'esprit.  Le  premier,  il  a  formulé  le  sexe  dans  ses  rap- 
ports avec  le  siècle,  dominateur  impérieux  et  fragile,  tel  que 
l'ont  voulu  la  nature  et  notre  adoration.  Et  une  notion  nou- 
velle de  l'art  s'appuya  sur  cette  nouveauté,  pour  défendre  le 
principe  de  la  modernité  contre  les  abus  de  la  peinture 
archaïque. 

^  Beaudelaire  et,  avant  lui,  Diderot  avaient  établi  la  nécessité 
d'une  conception  conforme  à  l'idée  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  vit  l'artiste.  Proudhon,  à  son  tour,  avait  expliqué  la 
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portée  sociale  de  l'œuvre  de  Courbet,  et  incidemment  de 
toutes  les  œuvres  basées  sur  l'expression  des  sentiments  d'une 
époque.  Enfin,  Arthur  Stevens,  critique  très  subtil  en  même 
temps  que  marchand  de  tableaux  très  fin,  avait  remué  pro- 
fondément les  esprits,  en  France  et  en  Belgique,  en  faveur 
d'un  élargissement  des  conditions  du  grand  art  :  il  lui  était 
réservé  de  jouer  le  rôle  d'un  agitateur  et  d'un  apôtre,  démo- 
lissant et  reconstruisant,  fomentant  la  désertion  dans  le  camp 
des  classiques  et  l'embauchage  du  côté  des  naturalistes, 
suscitant  l'admiration  pour  les  maîtres  contemporains,  les 
Rousseau,  les  Millet,  les  Delacroix,  les  Corot,  les  Meissonier 
et  petit  à  petit  les  faisant  circuler  dans  le  courant  de  l'art 
belge,  ayant  des  élèves  et  des  clients,  faisant  des  premiers 
des  collectionneurs  et  des  seconds  des  prosélytes,  formant  des 
galeries  sans  pareilles  \  semant  partout  enfin  la  graine  des 
idées  neuves  et  fécondes,  par  haine  du  banal  et  du  médiocre, 
avec  une  activité  d'esprit  jamais  lassée,  une  admirable  intel- 
ligence des  qualités  du  peintre,  une  foi  quasi  religieuse  dans 
l'évangile  qu'il  prêchait.  Cette  incessante  et  passionnée  pro- 
pagande achevant  le  travail  que  les  théories  des  critiques 
avaient  commencé,  on  vit  de  plus  en  plus  les  artistes  se 
partager  en  deux  camps,  dont  l'un  demeura  attaché  aux 
anciennes  doctrines,  et  dont  l'autre  passa  résolument  à  l'idée 
nouvelle. 

De  Jonghe,  Baugniet,  Jan  et  Franz  Verhas,  parmi  ces  der- 
niers, évoquèrent  la  vision  de  la  femme  parée,  à  l'exemple  de 
leur  maître  commun,  Alfred  Stevens,  et  la  peignirent  dans 
sa  coquetterie  et  sa  séduction,  comme  une  belle  idole  atten- 
drie par  l'amour  et  la  maternité. 

De  Jonghe  particulièrement  eut  le  secret  des  attitudes 
molles  et  languissantes,  des  longues  silhouettes  frêles  déten- 
dues dans  la  tiédeur  des  sophas,  des  visages  épanouis  comme 

*  Les  principales,  en  Belgique,  sont  celles  de  M.  Jules  Van  Praet,  du  baron 
Goethals,  de  M.  Prosper  Crabbe,  de  M.  Bischoffsheim,  de  M.  J.  AUard,  de 
M.  Alph.  Allard,  de  M.  V.  Allard,  de  M.  Jean  Cardon,  de  M.  Kums,  de 
M.  Isidore  Van  don  Eynde,  de  M.  Arthur  Warocqué,  de  M.  Caltoir,  etc. 

M.  Arthur  Stevens  a  aussi  formé  les  collections  du  duc  de  Morny,  du 
prince  A.  Gortschakoff  et  de  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie. 
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des  fleurs  parmi  les  mousselines,  et  il  les  étala  avec  une  élé- 
gance raffinée  de  peintre  un  peu  mièvre,  mais  toujours  char- 
mant, dans  des  intérieurs  tranquilles  au  seuil  desquels 
s'arrêtait  la  passion.  Les  chairs  n'y  font  pas,  comme  chez 
l'artiste  magnifique  qui  peignit  la  grande  mondaine,  une 
clarté  provocante  et  irritée;  elles  ont  gardé,  au  contraire, 
du  pensionnat  et  du  couvent,  une  blancheur  tendre  et  saine, 
avec  un  parfum  bourgeois  de  violette  et  de  réséda,  doucement 
exhalé  des  robes.  C'est,  en  effet,  la  bourgeoise,  entre  son 
piano  et  sa  corbeille  à  ouvrage,  que  le  peintre  a  choisie 
pour  l'héroïne  modeste  de  son  œuvre;  la  lecture  du  dernier 
roman  enflamme  quelquefois  sa  joue  d'une  rougeur  fiévreuse, 
et  un  coin  d'épaules  s'aperçoit  sous  l'entrebâillement  piquant 
de  ses  dentelles;  mais  on  sent  bien  que  le  mari  bénéficiera 
seul  de  son  désir  et  de  ses  coquetteries.  Dans  de  semblables 
circonstances,  l'élément  dramatique  est  forcément  limité  : 
une  bouderie  légère,  une  vivacité  d'humeur,  l'impatience  de 
l'attente  mettent  seuls,  par  moments,  un  pli  sur  le  front, 
dans  l'ombre  chaude  des  bandeaux,  ou  tendent  l'arc  des 
lèvres,  mais  discrètement,  avec  la  mesure  qui  sied  aux  âmes 
naturellement  calmes.  Et  petit  à  petit  le  sourire  se  remet  à 
fleurir  sur  la  pulpe  ronde  des  joues,  allumant  l'émail  des 
dents. 

Ce  n'est  plus  que  le  reflet  amoindri  du  grand  art  d'Alfred 
Stevens,  et  ce  reflet  va  diminuant  encore  chez  Louis  Verwée, 
d'une  grâce  plus  sèche  et  moins  subtile. 

Baugniet  et,  après  lui,  les  frères  Verhas^  ouvrirent  à 
l'enfance  les  portes  du  gynécée. 

Encore  timide  et  effacé  chez  le  premier,  l'enfant  ne  tarde  pas 
à  occuper,  chez  les  seconds,  la  largeur  de  la  scène.  En  môme 
temps  le  rôle  de  la  femme  change  :  ce  n'est  plus  l'Eve  énig- 
matique  et  traîtresse  comme  chez  Stevens,  ni  la  jolie  créature 
grasse  de  son  péché  et  de  son  oisiveté  comme  chez  de  Jonghe; 
c'est  la  mère  reposée,  heureuse,  chargée  de  son  lait  comme 
d'une  grâce  nouvelle  qui  l'embellit  en  l'alourdissant.  Franz 

*  Au  Salon  de  Gand  1874,  Jan   Verhas  expose  le  Pot  caché,  Cache- 
cache,  Fleurs  pour  Bébé,  et  Franz,  la  Fête  de  papa.  Polichinelle,  le  Lion. 


et  Jan  ont  peint  l'un  et  l'autre  une  quantité  de  petites  scènes 
familiales,  emplies  du  brouhaha  joyeux  des  fillettes  et  des 
garçons,  avec  une  demi-réalité  aimable  de  peaux  transpa- 
rentes et  nacrées,  de  délicates  silhouettes  nerveuses,  étran- 
glées par  le  collant  des  vêtements,  de  mimiques  prévues  et 
réglées  auxquelles  semble  avoir  présidé  le  maître  de  main- 
tien. Un  mélange  de  grâce  anglaise  et  de  finesse  parisienne 
caractérise  cet  art  de  nature  et  d'imagination,  qui,  en  défini- 
tive, laissera  après  lui  l'impression  d'une  enfance  élégante 
et  mondaine,  telle  que  l'a  faite  l'excès  maladif  de  nos  ten- 
dresses. 
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CHAPITRE  IV. 

Henri  de  Braekeleer  élevé  à  l'école  de  Leys.  —  Il  détourne  la  tradition  de 
ce  peintre  du  côté  d'une  réalité  plus  grande.  —  Particularités  de  l'exis- 
tence anversoise  reflétées  par  son  art.  —  Il  peint  de  préférence  le  peuple. 
—  Ses  instincts  de  coloriste  trouvent  un  aliment  dans  l'étude  du  vieil 
Anvers.  —  Influence  de  Van  der  Meer  de  Delft.  —  Caractères  de  pein- 
ture qu'ils  ont  en  commun.  —  Deux  organisations  de  coloriste  se  font 
jour.  —  Louis  Dubois,  ses  débuts,  son  œuvre,  son  tempérament,  ses 
afl3nités  avec  Courbet.  —  Eugène  Smits,  sa  préoccupation  de  l'Italie,  son 
sens  particulier  de  la  couleur,  les  significations  de  son  art.  —  Liévin 
de  Winne.  —  Retour  aux  originalités  nationales  par  la  prédilection 
pour  la  couleur.  —  Elle  domine  dans  les  différents  genres.  —  Accord 
dans  la  vision  des  peintres. 

Henri  de  Braekeleer,  qui  apparaît  en  1862  S  clôture  la 
tradition  ïïe  Leys,  en  l'élargissant  dans  une  formule  ration- 
nelle et  définitive;  elle  ne  peut  plus,  après  lui,  que  s'amoin- 
drir, et,  en  effet,  les  peintres  qui  ont  tenté  de  la  perpétuer  dans 
son  mode  archaïque,  Cleynhens,  Neuhuys,  etc.,  n'ont  abouti 
qu'à  exagérer  les  exagérations  originelles,  sans  les  renou- 
veler par  le  sentiment  de  la  vie.  Il  l'épure,  au  contraire,  de 
son  vice  fondamental  :  la  rigidité  cadavérique  des  personnages 
calqués  sur  les  missels  gothiques,  la  convention  du  style  et 
du  caractère  substituée  à  l'impression  directe  de  la  nature, 

*  II  expose  en  1862  à  Gand,  un  Cordonnier  ;  on  1863  à  Bruxelles,  un 
Atelier  de  tailleur;  en  486i  à  Anvers,  un  Jardin  de  fleurs;  en  1866  à 
Bruxelles,  un  Intérieur  d'église;  en  1867  à  Anvers,  un  Intérieur  dans  les 
Flandres;  en  1869  à  Bruxelles,  la  Fileuse;  en  1871  à  Anvers,  le  Liseur; 
en  1872  à  Bruxelles,  VAtlas,  la  Leçon,  Anvers;  en  1873  à  l'exposition 
universelle  de  Vienne,  la  Fête  de  la  grand'mère;  en  1875  à  Bruxelles,  la 
Rue  du  Serment  à  Anvers,  un  Imprimeur  en  taille-douce,  le  Retour  du 
marin;  en  1878,  à  rexposition  universelle  de  Paris,  V Homme  à  la  fenêtre. 
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l'élément  contingent,  accessoires,  costumes  et  ordonnances, 
prédominant  sur  l'élément  humain  proprement  dit,  enfin  la 
réalité  permanente,  la  sensation  profonde  des  êtres  et  des 
choses,  le  milieu  social  actuel  oblitérés  au  profit  d'une  fabri- 
cation curieusement  artificielle. 

Taudis  que  le  maître  s'applique  à  refléter  les  primitifs, 
l'élève  part  de  son  imitation  pour  refléter  certaines  particu- 
larités de  l'existence  anversoise. 

Il  ne  représentera  pas  le  large  courant  des  rues  avoisinant 
le  port,  le  cahotement  lourd  des  baquets  au  pas  lent  des 
énormes  chevaux  de  la  Frise,  le  mouvement  des  bassins  et 
leur  activité  rythmée,  les  solides  armatures  des  corps  trapus 
et  déployés  dans  de  grands  gestes  réguliers  :  cette  grosse 
dépense  de  sève  ne  va  pas  à  ses  instincts  de  contemplation.  Il 
préfère  la  songerie  dans  la  solitude  des  rues  verdoyantes,  le 
spectacle  tranquille  des  toits  baignés  de  lumière,  par-dessus 
un  horizon  de  clochetons,  de  tourelles  et  d'aiguilles,  l'étude 
recueillie  d'un  vieux  corridor  empli  de  pénombres,  d'un  bout 
de  cour  envahi  par  les  pariétaires,  d'une  chambre  tendue  de 
vieux  cuir  de  Cordoue,  avec  le  tourbillonnement  de  leurs 
antiques  poussières  pareilles  à  la  cendre  des  jours  révolus  ;  et 
fidèle  à  ses  prédilections,  il  peint  les  actions  peu  compliquées, 
l'appesantissement  du  sang  chez  les  vieillards,  la  monotonie 
sommeillante  et  le  végètement  de  la  vie  dans  les  ménages  de 
province,  puis  encore  la  calme  régularité  des  professions 
solitaires,  le  travail  du  cordonnier  et  du  tailleur  en  chambre, 
la  silhouette  ployée  d'un  liseur  et  d'un  géographe  prodigieu- 
sement attentifs  à  déchiffrer  les  lignes  d'une  mappemonde  et 
les  caractères  d'un  vieux  livre,  la  rêverie  immobile  d'un 
bonhomme  pétrifié  dans  le  coup  de  soleil  d'un  grand  ciel  pâle, 
et,  d'autre  part  encore,  la  végétation  fourmillante  d'un  jardin, 
les  sombres  intérieurs  du  petit  peuple  éclaboussés  des  clartés 
rares  tombant  à  travers  les  carreaux  quadrillés  des  fenêtres, 
l'humidité  froide  des  vieilles  églises  silencieuses  ;  enfin,  la 
concordance  de  l'habitation  et  de  l'habitant,  exprimée  au 
moyen  d'une  humanité  gourde  et  rabougrie,  les  épaules  et 
le  buste  tassés,  les  jambes  hydropiques,  les  chairs  molles, 
comme  gangrenées  par  le  vice  des  ancêtres. 
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Comme  toutes  les  villes  qui  ont  un  passé,  Anvers  se  par- 
tage en  deux  cités  nettement  tranchées  :  Tune,  qui  est  faite 
des  agglomérations  nouvelles,  larges  artères  filant  droit  et 
bordées  d'édifices  symétriques,  d'une  architecture  souvent 
surchargée,  avec  des  saillies  de  balcons,  des  reliefs  d'orne- 
mentation, un  style  décoratif  pompeux  et  cossu,  ainsi  qu'il 
sied  pour  loger  de  récentes  fortunes  largement  gagnées  dans 
le  négoce  et  la  finance;  l'autre,  qui  a  conservé  l'originalité 
primitive,  l'usure  du  temps,  le  frottement  des  existences 
antérieures,  enroulée,  celle-là,  dans  un  écheveau  de  ruelles 
noires  emplies  par  la  fumée  des  cheminées,  avec  des  files 
inégales  de  maisons  bâties  à  briques  et  à  bois,  aux  profils 
rechiirnés,  ici  des  auvents  vermoulus  et  ourlés  de  moisissures, 
là  des  cages  vitrées  losangées  de  carreaux  vert  bouteille  et 
demi  croulantes  sur  le  passant,  puis  encore  des  toits  projetés, 
des  pignons  dentelant  un  pan  de  ciel  entrevu  d'en  bas,  des 
murailles  lézardées  comme  des  visages  de  patriarche,  des 
portes  massives,  trouées  de  judas  guillochés  et  garnies  de  ser- 
rureries compliquées;  des  échappées  de  cours  semblables  à 
des  puits,  avec  la  silhouette  étrange  d'une  pompe  hérissée  de 
ferrailles;  dans  ce  milieu  vit  un  peuple  lent,  assoupi,  attaché 
aux  coutumes  surannées,  d'un  aspect  maladif  et  débile,  l'œil 
glauque,  la  face  blême,  la  tête  pesante  entraînant  le  corps, 
race  à  part  dans  la  transformation  incessante  et  le  tumul- 
tueux mouvement  de  l'autre  population,  celle  qui  brasse  l'or, 
trafique  avec  les  Indes  et  habite  des  palais. 

Un  peintre,  nourri  à  l'école  de  Leys  et  porté  en  raison 
de  ses  aptitudes  de  coloriste  à  refléter  la  magnificence  des 
maîtres  hollandais,  comme  l'était  Henri  de  Braekeleer,  devait 
être  séduit  extraordinairement  par  le  tassement  de  ces  petits 
êtres  rabougris  dans  des  demeures  noires  rayées  de  coups  de 
lumière  obliques  et  sombrement  reluisantes  d'éclairs  furtifs 
de  rampes  polies,  de  cuivres  soigneusement  entretenus,  de 
fers  éclatants  comme  des  miroirs.  Ajoutez  que,  dans  cette 
atmosphère  sourde  et  moite,  la  moindre  tache  de  cou- 
leur, robe,  meuble,  tenture,  carnation  des  mains  et  des  têtes, 
prend  une  patine  particulière,  à  base  de  noir,  un  large  cha- 
toiement  obscur,   une   sorte   de  vibration   éteinte   de   tons 
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appuyés  dans  le  milieu  et  pâlissants  sur  les  bords,  à  l'opposé 
des  colorations  finement  grises  que  la  lumière  ample  des 
grandes  fenêtres  répand  dans  les  maisons  bourgeoises,  comme 
une  poussière  argentée. 

Celui  qui,  à  Bruges,  à  Malines,  à  Anvers,  à  Amsterdam,  à 
Haarlem,  à  Cologne,  a  vu  le  contraste  de  la  vie  au  soleil, 
dans  de  vastes  appartements  ouverts,  et  de  la  mystérieuse 
existence  enfouie  dans  des  chambres  closes,  éclairées  de  baies 
étroites,  où  l'humidité  met  des  rougeoiements  de  rouille,  des 
verdissements  de  mousses,  une  floraison  vague  de  lèpre, 
n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  le  charme  de  ce  délabre- 
Hient  pour  les  yeux  d'un  peintre;  et,  du  même  coup,  il 
saisira  la  signification  de  l'art  de  Henri  de  Braekeleer. 

Il  faut  voir  en  lui  l'accord  des  aspirations  et  de  la  réali- 
sation,  le  beau  métier  de  l'artiste  en  conformité  avec  les 
instincts  de  l'homme,  lui-même  lent,  un  peu  lourd,  porté  aux  | 
songeries  plus  qu'à  l'action,  et,  en  vertu  des  lois  d'assimila-  \ 
tion,  se  complaisant  parmi  les  créatures  sommeillantes  et  les 
maisons  muettes;  d'autre  part,  l'élargissement  de  la  tradition 
de  Leys  dans  un  genre  qui,  du  moins,  laissera  après  lui  une  ; 
émotion  et  perpétuera  un  des  aspects  de  la  ville  maternelle,  ( 
en  même  temps  que  la  touchante  image  des  vieilles  gens  \ 
fidèles  au  passé,  les  mains  tremblantes  encore,  dirait-on,  du 
bercement  des  berceaux  d'où  nous  sommes  sortis. 

Mais  l'enseignement  qu'il  reçut  du  maître  anversois  n'ex- 
pliquerait qu'imparfaitement  cette  originalité,  l'une  des  plus 
hautes  qu'ait  produites  l'école,  et  celle-là  indubitablement, 
avec  trois  ou  quatre  autres,  que  l'avenir  retiendra,  si  l'on  ne 
tenait  compte  d'une  parenté  venue  de  Hollande  à  ce  beau 
peintre  minutieux  et  large,  dont  le  coloris,  par  moments, 
semble  attisé  avec  de  la  braise. 

Van  der  Meer,  de  Delft,  ce  Titien  du  Nord,  laissa,  en  effet, 
dans  ses  prunelles  l'éblouissement  de  ses  prodigieux  ors  roux  : 
à  son  exemple,  il  rechercha  les  spirales  enflammées  des  pous- 
sières montant  dans  un  rayon,  les  jaunes  effets  de  lumière 
projetés  dans  le  fauve  des  atmosphères,  les  tons  mordorés  des 
vieux  cuirs  constellés  de  floraisons,  la  tache  sang  de  bœuf  des 
toits  flamands,  tournant  à  la  pourpre  sous  le  soleil  de  midi. 
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la  perspective  enverraeillée  d'un  escalier  plongeant  dans  des 
pénombres  graduellement  illuminées,  et  ailleurs,  la  filtrée 
d'un  clair  sous  les  joints  d'une  porte  ou  d'un  contre-vent,  puis 
quelquefois,  le  ruissellement  furieux  d'une  ondée  de  jour 
crevant  sur  les  parquets,  les  murs,  les  tentures  et  noyant  tout 
dans  ses  pâleurs  chaudes. 

L'Atlas  du  Musée  de  Bruxelles,  Vhïiprimeur  et  \ Homme 
à  lafenctre,  du  peintre  d'Anvers,  peuvent  lutter  avec  les  com- 
positions du  magicien  de  Delft  :  tous  deux  ont  leur  fournaise, 
qu'ils  alimentent  avec  le  feu  des  colorations,  presque  égale- 
ment prestigieux  dans  l'exécution,  avec  un  souci  considérable 
des  plis  de  la  peau,  des  cassures  d'un  vêtement,  des  fibres 
d'un  tissu,  des  déchiquetures  d'un  parchemin,  des  égrati- 
gnures  d'une  tapisserie,  de  tout  le  détail,  mais  subordonné  à 
l'ensemble.  On  peut  leur  reprocher  la  prédominance  d'un  ton 
favori,  le  rouge  chez  le  vieux  peintre  tourné  chez  le  jeune 
au  rose  vif,  et  parfois  la  lourdeur  des  pâtes,  conséquence 
d'un  labeur  excessif;  mais  l'un  et  l'autre  peignent  selon 
leur  tempérament,  massifs  tous  deux,  travaillant  la  pâte 
comme  les  sculpteurs  travaillent  la  terre,  amoureux  des 
reliefs  solides,  des  formes  accusées,  des  valeurs  puissantes, 
et  ayant  un  outil  robuste  au  service  d'un  œil  étonnamment 
attentif. 

En  regard  de  cette  manifestation  caractéristique  d'un  art 
très  particulier,  deux  organisations  de  coloristes  s'étaient  fait 
jour,  Tune,  étalée,  plantureuse,  grassement  flamande,  mieux 
prédisposée  qu'aucune  autre  à  refléter  la  grosse  sensualité 
d'une  race  qui  de  tout  temps  a  passé  pour  aimer  la  bombance, 
les  festins  abondants  en  victuailles,  les  gaîtés  de  l'alcôve  et 
de  la  noce;  l'autre,  concentrée,  tranquille,  un  peu  assoupie, 
d'une  chaleur  dormante,  attirée  par  les  vibrations  sourdes,  les 
splendeurs  apaisées,  la  mélancolie  des  magnificences  à  leur 
déclin. 

Le  premier,  Louis  Dubois,  s'était  révélé,  immédiatement 
après  ses  débuts  \  par  des  œuvres  nourries,  où  le  sentiment 

^  En  4857.  Les  Cigognes  et  la  Roulette  furent  exposées  au  Salon  de 
Bruxelles  de  1860,  avec  une  élude  d'^«/an^  de  chœur. 
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de  la  couleur  s'accentuait  dans  des  harmonies  profondes  et 
veloutées  ;  ses  Cigognes,  profilées  sur  un  large  fond  de  pay- 
sag-e,  sa  Roulette,  d'une  observation  qui  un  instant  sembla 
annoncer  un  continuateur  du  vieux  Fourbus,  son  chevreuil 
mort,  superbement  couché  dans  une  Solitude^  désolée,  rappe- 
laient la  fierté  des  robustes  peintres  du  xvii''  siècle.  Et,  petit 
à  petit,  il  s'était  mis  au  portrait,  à  la  nature  morte,  au  pay- 
sage, gardant  dans  chaque  genre  sa  rutilance  cossue  et  sou- 
vent alourdi  par  son  ampleur  même. 

D'une  imagination  courte,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'in- 
venter, mais  l'œil  sensible  et  dilaté,  il  percevait  particulière- 
ment le  contour  débordé,  le  relief  saillant,  la  tache  plutôt  que 
la  ligne,  la  masse  plutôt  que  le  détail,  la  force  plutôt  que  la 
finesse  ;  en  communication  d'instinct  avec  les  matérialités 
ambiantes,  il  peignit  l'animalité  dans  la  créature  et  la  créa- 
tion, tantôt  des  épaules  bombantes  et  moites,  le  ruissellement 
d'une  toison  sur  une  nuque,  le  dépoitraillement  d'une  gorge 
croulant  par-dessus  le  corset,  les  satins  d'une  peau  épanouie 
sur  un  lambeau  turquoise  ou  grenat  ;  tantôt  l'électricité 
chaude  d'un  gibier  tombé,  le  poil  soyeux  et  souple  d'une 
biche  ou  d'un  lièvre,  la  mollesse  élastique  d'un  ventre  de 
gallinacé  ;  tantôt  encore  les  nageoires  roses  et  l'écaillé  humide 
de  la  carpe,  la  blancheur  gélatineuse  du  cabillaud,  l'écla- 
boussement  d'une  marée  éparse  sur  le  carreau;  et  toutes  ces 
gourmandises  du  ventre,  transformées  en  sensualités  des 
yeux,  il  les  représentait  avec  une  volupté  jamais  lassée,  une 
sorte  de  bien-être  de  la  chair  et  de  l'estomac  satisfaisant  ses 
convoitises. 

Un  air  de  famille  fait  penser  à  Courbet  devant  ses  toiles  : 
ils  ont  éprouvé  tous  deux  la  même  jouissance  à  exprimer  la 
matière  dans  sa  santé  et  sa  graisse;  et  tous  deux  ont  été 
inégalement  de  vaillants   ouvriers,   gais,   actifs,  avec  une 


*  C'est  le  nom  du  tableau  qui  fut  exposé,  en  1863,  au  Salon  de  Bruxelles. 
Puis,  pour  un  certain  temps,  Dubois  s'éclipsa  :  il  reparut  en  1875  avec 
une  Eue  et  une  Bruyère,  et  en  1878,  avec  une  Joueuse  de  billard  et  un 
paysage,  En  Hollande.  Il  avait  envoyé  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles,  en 
1872,  la  Mangeuse  de  riZy  qui  eut  du  retentissement. 
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commune  impuissance  à  dessiner  la  structure  des  êtres  et  des 

choses. 

Le  maître  d'Ornans,  d'ailleurs,  avait  senti  une  force  chez 
ce  jeune  peintre,  lors  de  son  séjour  à  Bruxelles;  et  il  est  hors 
de  doute  que  Tamitié  qui  commença  entre  eux  dès  ce  moment 
influa  sur  le  tempérament  de  Tadepte,  déjà  naturellement 
porté  à  faire  prédominer  le  métier  sur  les  autres  qualités  de 

rart. 

Courbet  préconisait  le  morceau  de  peinture  à  Texclusion 
de  ridée  et  de  la  conception  du  tableau  :  à  son  tour,  on  vit 
Dubois  négliger  la  composition,  l'ordonnance  difficile  d'un 
groupe,  la  représentation  d'un  fait  compliqué  ou  d'un  être 
sensible,  pour  se  renfermer  dans  l'interprétation  brutale  d'un 
coin  borné  de  la  nature,  traité  en  manière  de  nature  morte. 
•  Cette  déperdition  volontaire  de  cervelle  devait  affaiblir  sin- 
gulièrement les  commencements  de  la  jeune  école  réaliste,  sur 
laquelle  le  peintre  bruxellois  fit  une  impression  profonde. 

(En  résumé,  Louis  Dubois  fut  un  artiste  incomplet,  mais 
grandement  doué,  un  talent  inégal  et  tronqué,  alimenté  par 
une  belle  sève  qui  n'aboutit  pas  et.n'eut  pas  le  temps  d'aboutir 
j  à  la  maturité  K  Une  éducation  sérieuse  lui  avait  manqué  et 
j  il  ne  s'était  pas  senti  le  courage  de  commencer,  dans  l'âge 
viril,  les  études  qu'il  n'avait  point  faites  étant  plus  jeune. 
C'était  un  coloriste  impressionnant,  visant  aux  accents  ro- 
bustes et  appuyés,  un  praticien  truculent,  d'une  réelle  crâ- 
nerie  de  brosse,  un  beau  peintre  de  table  et  de  cuisine.  Il 
peignit  la  sensation  de  la  vie  sans  parvenir  à  peindre  la  vie 

même. 

Eugène  Smits  se  conforma  à  un  idéal  différent.  Il  avait 
connu  de  bonne  heure  les  Italiens  et  il  avait  trouvé  en  eux 
la  plénitude  de  l'idéal  auquel  le  portait  sa  nature.  Rome  in- 
carnant son  rêve,  il  vécut  le  plus  qu'il  put  de  l'existence 
romaine,  petit  à  petit  déshabitué  de  Fobservation  exacte  et 
des  tendances  réalistes  de  sa  race. 

Il  est  attiré  surtout,  dans  le  commencement,  par  la  sévérité 

*  li  fut  enlevé  en  avril  1880,  par  une  congestion  du  poumon,  dans  la 
force  de  Tâge. 
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hautaine  des  lignes,  la  gravité  des  visages,  l'attitude  plasti- 
que des  femmes  de  la  campagne  fièrement  campées  sur  leurs 
hanches,  et  il  semble  se  ressouvenir,  en  les  dessinant,  des 
austères  contours  de  la  statuaire.  Plus  tard,  il  sera  conquis 
par  la  grâce  des  têtes  et  le  fin  alanguissement  des  poses,  sans 
perdre  toutefois  le  goût  des  beautés  classiques  qui  ont  large- 
ment nourri  sa  première  éducation. 

Dès  ses  débuts,  d'ailleurs,  on  voit  poindre  une  organi- 
sation dont  l'équivalent  n'existe  point  dans  l'école.  Il  n'a 
rien  de  l'exubérance  des  artistes  nationaux,  et  ses  colorations 
semblent  allumées  aux  reflets  d'un  soleil  qui  n'est  pas  celui 
du  pays  K  De  nouveau  la  filiation,  si  souvent  brisée  chez  les 
peintres  flamands,  tantôt  portés  vers  la  France  et  tantôt  vers 
l'Italie,  s'interrompt  en  lui  :  il  s'écarte  de  la  tradition,  après 
tous  les  autres,  et  fait  son  art  d'un  rayon  de  lumière  emprunté 
aux  Vénitiens.  Ainsi  l'éclectisme,  commencé  avec  Gallait  et 
Wiertz,  continuait  dans  ce  peintre  nouveau,  élargissant  le 
champ  des  investigations,  mais  augmentant  en  même  temps 
l'incertitude  des  esprits;  et  la  masse  des  artistes,  dépossédée 
d'une  direction  unique,  oscillait  entre  ces  manifestations 
opposées,  un  instant  arrêtée  à  l'une,  puis  attirée  vers  l'autre, 
sans  pouvoir  se  reconnaître. 

Eugène  Smits  apportait  avec  lui  un  sens  particulier  de  la 
couleur,  nullement  la  préoccupation  de  peindre  le  ton  juste, 
mais  une  appropriation  du  coloris  à  un  ordre  de  sensations 
purement  intellectuelles. 

Sa  peinture  éveille  dans  l'âme  le  songe  d'une  félicité,  au 
bord  des  grandes  eaux  rougies  par  les  gloires  du  couchant, 
avec  un  traînement  de  parures  royales  sur  des  dalles  en 

1  II  exposa  régulièrement,  pondant  un  certain  temps,  aux  expositions 
triennales  de  Bruxelles.  En  1854,  Profil  de  jeune  femme,  Tête  de  jeune  fille, 
le  Présent  de  Faust;  Méphistophélès ;  Marguerite.  En  1857,  Portrait, 
Suzanne  et  les  deux  vieillards.  Soleil  couchant.  En  1860,  Paysage  du 
midi,  En  Automne,  V Oracle  de  la  Marguerite,  Tête  de  femme.  En 
1866,  Roma,  Allemagne,  la  Bague  nouvelle,  le  Miroir.  En  1869,  Diane, 
Un  jardin  romain.  Portrait,  Promenade.  En  1872,  Marche  des  saisons. 
Fenêtre  italienne,  le  Bijou.  En  1876,  il  fit  une  exposilion  générale  de 
ses  œuvres. 
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marbre;  et  par  moments,  du  fond  de  ses  tendresses  pour 
Véronèse,  comme  d'un  décor  magnifique,  se  dégage,  percep- 
ceptible  à  d'infinies  douceurs  voilées,  une  ressouvenance  de 
Watteau . 

C'est  le  rêve  de  la  vie  qu'il  exprime,  avec  des  harmonies 
pâles  et  effacées,  comme  le  son  des  musiques  lointaines,  non 
pas  la  brutalité  de  la  matière  toute  chaude  de  sang;  un  nuage 
semble  s'interposer  entre  la  nature  et  lui,  irisé  comme  le 
prisme,  et  il  ne  la  voit  (ju'à  l'état  de  silhouette  noyée,  dans 
une  confusion  de  pourpre  et  d'azur.  Aussi  ses  créations  tien- 
nent-elles, par  le  vague  des  lignes  et  de  la  couleur,  d'une 
sorte  d'état  de  l'âme,  vague  comme  elles,  avec  on  ne  sait 
quelle  nostalgie  de  lumière  et  de  splendeur;  et  l'on  croirait 
voir  apparaître  les  ombres  que  Virgile  met  aux  Élysées,  indé- 
cises et  blanches  sous  le  frémissement  de  leurs  voiles,  bien 
plus  que  des  corps  en  chair  et  en  os. 

Je  vous  l'ai  dit,  son  œuvre  est  suggestif;  vu  en  bloc,  il 
éveille  l'impression  d'une  magnificence  perdue,  d'une  grande 
clarté  descendue  de  l'horizon,  d'une  soif  inassouvie  de  con- 
templation. Quand  il  peint  les  torsades  enflammées  d'une 
chevelure  rousse,  et  presque  toutes  ses  femmes  sont  rousses, 
on  s'imagine  qu'il  pense  aux  rutilements  des  après-midi;  et, 
de  môme,  la  chair  sous  son  pinceau  prend  des  bistres  dorés 
de  fruit  mûr,  une  blondeur  chaude  de  pèche  et  d'ananas, 
sous  l'enserrement  d'une  atmosphère  orageuse  et  moite. 

Il  a  fait,  en  effet,  de  la  couleur  un  mode  d'expression 
tout  personnel  pour  formuler  la  spiritualité  contenue  dans 
les  formes  terrestres.  Sa  sensualité  ne  va  pas  jusqu'à  cha- 
touiller la  chair  ;  il  ne  rend  pas  désirable  la  nudité  de  ses 
modèles;  ce  n'est  pas  un  amoureux  de  la  femme  dans  le  sens 
étendu  du  mot.  Elle  s'enveloppe  chez  lui  de  gazes  flottantes, 
comme  un  symbolisme,  et  on  pourrait  la  définir  ainsi  :  l'as- 
piration aux  bonheurs  inaccessibles.  C'est  la  créature  imma- 
térielle, préposée  à  la  songerie  vague  et  qui  semble  faite  avec 
les  transparences  de  l'air,  la  fuite  des  nuages  dans  le  ciel,  la 
palpitation  sourde  de  nos  désirs.  Regardez  cette  Marche  des 
saisons,  du  Musée  de  Bruxelles;  là  où  un  vrai  fils  de  Jordaens 
eût  mis  la  richesse  opulente  des  contours,  le  flux  rouge  du 
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sang,  la  clarté  des  peaux  onctueuses  et  satinées,  un  cortège 
de  belles  femmes  étalées  dans  leur  grâce  robuste,  il  n'a  mis 
que  l'apparence  de  la  vie,  une  plastique  gênée  et  froide,  des 
pâleurs  lunaires  d'êtres  fantomatiques.  Et  le  même  caractère 
d'idéalité  se  rencontre  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages, 
profils  de  blondes  langoureuses,  têtes  de  rousses  aux  yeux 
fiers,  belles  filles  aux  carnations  pâles,  en  regard  de  ses  qua- 
lités personnelles,  l'élégance  des  silhouettes,  le  charme  des 
attitudes  et  la  finesse  des  colorations.  Je  fais  exception,  toute- 
fois, pour  cette  grande  page,  d'un  style  si  fier,  qu'il  exposa 
en  1866,  Roma  \  et  qui  creusait  un  sillon  dans  l'art  national. 
Le  paysage  lui-même,  du  reste,  subissait  la  domination  de 
cette  imagination  capricieuse  ;  une  simple  prairie  s'allumait 
d'émeraudes,  sous  une  pluie  de  clartés  ;  une  clairière  s'em- 
plissait de  splendeurs,  par-dessus  des  eaux  dormantes;  la 
nature  prenait  des  tons  chatoyants  de  damas  et  de  satins, 
comme  chez  Véronèse  et  Titien.  Et,  derrière  cette  fausseté 
magnifique,  on  sentait  l'artiste  isolé  dans  son  idéal,  sans  com- 
munication avec  la  création  extérieure. 

Eugène  Smits  est  une  originalité  à  part  dans  l'école,  non 
moins  incomplète  que  le  peintre  duquel  je  l'ai  rapproché,  et 
comme  lui  incapable  de  se  formuler  à  l'aise  dans  une  synthèse 
définie  et  rationnelle;  épris  d'attitudes  nobles,  de  grâces  ma- 
niérées, de  distinction  aristocratique,  il  reflète  la  vie  à  travers 
une  fantaisie  de  coloriste  préoccupé  des  anciens.  Il  aime  les 
tons  assoupis,  les  scintillations  mourantes  d'un  turquoise 
pâli,  la  flambée  tranquille  d'un  rose  usé,  les  vieux  ors  som- 
brement  étincelants  d'une  parure,  et  pareillement,  l'éclat 
amorti  des  roux,  des  verts,  des  laques  dans  la  peinture  des 
étoffes  et  des  figures.  C'est  un  virtuose  calme,  un  musicien 
de  la  couleur,  élégiaque  et  doux,  et  si  j'osais,  je  dirais  qu'il 
a  mis  en  romance  la  large  symphonie  des  maîtres  glorieux 
dont  il  s'est  inspiré. 

Cette  virtuosité  calme  était  aussi  la  maîtresse  qualité  d'un 

*  II  y  est  même  si  préoccupé  du  détail  positif,  lui  l'imaginatif,  qu'il  fait 
ajouter  au  titre,  dans  le  livret  du  Salon  bruxellois  :  «  V Après-midi  d'un  jour 
de  fête  de  printemps.  » 
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peintre  à  bon  droit  réputé  le  prince  des  portraitistes  en  Bel- 
gique, Liévin  de  Winne.  On  reconnaissait  en  lui  le  sano-  et 
la  lig-née  des  vieux  maîtres  flamands  :  il  avait  gardé  fidèle- 
/  ment  la  religion  de  la  belle  coulée  et  de  l'exécution  grasse; 
f(    et  il  y  avait  ajouté  la  distinction  qui  lui  était  personnelle. 


Van  Dyck  se  retrouve  dans  les  tons  argentins  de  sa  dernière 
manière;  comme  le  maître  anversois,  il  prenait  un  soin 
extrême  des  mains  de  ses  personnages  et  leur  donnait  une 
physionomie;  il  combinait  aussi  avec  science  les  attitudes, 
cherchant  à  leur  faire  exprimer  les  habitudes  d'esprit  et  de 
corps  du  modèle. 

La  note,  peu  vibrante,  contenue,  discrète,  se  complaisait 
dans  des  sourdines  de  gris  qu'il  manœuvrait  en  ouvrier  con- 
sommé. Il  possédait  le  secret  de  faire  à  peu  de 'frais  un  por- 
trait excellent,  couvrant  à  peine  sa  toile  par  moments,  comme 
dans  le  Portrait  de  M,  Saiiford,  ou  n'empâtant  que  les 
parties  secondaires  et  laissant  aux  chairs,  à  la  figure,  à  la 
personne  morale  l'accent  léger  qui  répandait  sur  elle  comme 
la  palpitation  de  la  vie. 

Il  avait  débuté  par  un  procédé  plus  grave  et  moins  souple. 
Son  Portrait  de  Léopold  P'  \  en  pied  et  d'une  grande  tour- 
nure, garde  sous  ses  pâtes  massives  un  peu  des  noirs  que 
Courbet  avait  infusés  à  la  peinture  de  son  temps;  mais  la 
facture  en  est  incomparablement  solide',  avec  des  harmonies 
sévères  qui  convenaient  à  la  gravité  du  chef  de  la  dynastie 
belge. 

On  voudrait  pouvoir  citer  en  détail  l'œuvre  du  remarquable 
artiste  ;  mais  les  nombreux  portraits  sortis  de  son  pinceau 
sont  rentrés  dans  le  secret  de  la  maison,  après  avoir  brillé, 
quelques-uns  du  moins,  aux  expositions  d'art.  L.  de  Winne 
eut  la  bonne  fortune  de  peindre  souvent  des  modèles  dont  le 
rang  social  et  la  distinction  naturelle  s'accordaient  avec 
l'élégance  sérieuse  de  son  art.  Il  peignit  presque  constam- 
ment la  beauté,  calme  et  reposée  chez  les  femmes,  intelli- 
gente et  nerveuse  chez  les  hommes,  des  classes  élevées  de  la 
société.  Et  dans  une  autre  sphère,  la  bourgeoisie  riche,  la  ma- 

*  Au  Musée  de  Bruxelles. 


Il- 


il 


I 


I 


LIVRE  II.  CHAPITRE  IV. 


219 


gistrature,  les  illustrations  de  la  science  et  du  professorat 
l'avaient  également  choisi  pour  les  peindre,  comme  le  peintre 
par  excellence  des  expressions  fines  et  des  sous-entendus  de 

la  pensée. 

Nous  sommes  entrés  dans  une  période  qui  se  caractérise 
par  le  retour  aux  origines.  C'est,  en  effet,  chez  la  plupart  des 
artistes,  vers  cette  époque,  un  sentiment  particulier  de  la 
couleur  qui  domine;  et  cette  couleur  est  grasse,  étalée,  nour- 
rie, souvent  réchauffée  d'embruns.  De  conventionnelle  qu'elle 
était  chez  les  peintres   de   la   période  antérieure,   elle  est 
devenue  expressive  par  l'étude  des  valeurs  de  tons,  avec  des 
énergies  de  touche  quelquefois  surabondantes,  sans  toutefois 
abandonner  complètement  les  lumières  et  les  effets  d'atelier. 
Une  chaude  boutt'ée  de  vie  sort  des  œuvres  où  figure  la  créa- 
ture humaine,  et  les  pâtes,  largement  coulées,  ont  quelque 
chose  de  la  porosité  de  la  chair.  Les  matérialités  de  Courbet 
ont  creusé  un  abîme  entre  cet  art  nouveau,  d'une  sensualité 
saine  mais  un  peu  grosse,  et  l'art  essentiellement  spiritualiste 
des  chercheurs  de  sentiment.   On  est  porté  à  peindre  les 
belles  peaux  lustrées,   les  crinières  reluisantes  comme  des 
casques,   les  fourrures  chaudes  encore   d'animalité,    et   de 
même  que  faisaient  les  anciens,  on  y  mêle  de  riches  étoffes, 
des  satins  à  reflets  de  feu,  des  velours  épais  et  bouffants,  une 
friperie  brillantequitrahitles  vieilles  tendresses  pour  lapompe. 

C'est  que  l'ambition  d'être  beau  peintre  l'emporte  sur  le  scru- 
pule des  réalités  exactes  :  les  instincts  de  la  race,  au  lieu  de 
s'étouffer  sous  un  réalisme  morne,  se  tournent  vers  la  glorifi- 
cation des  splendeurs  de  l'être  et  de  la  chose;  on  peint  l'illu- 
sion de  la  vie  plutôt  que  la  vie  même.  Ainsi  la  peinture  rentre 
dans  le  courant  de  ses  originalités  nativeset  Jordaens,Rubens, 
Snyders,  les  maîtres  de  la  pulpe  et  du  sang,  semblent  attiser  à 
travers  le  temps  les  sensualités  revenues  sur  la  palette  des 

-  néo-flamands. 

Alf.  et  Joseph  Stevens,  H.  de  Braekeleer,  Louis  Dubois, 
Eug.  Smits  suffiraient  à  caractériser  cette  évolution,  si  un 
groupe  d'artistes  ne  se  rattachait  à  l'expression  des  mêmes 
tendances.  Edm.  Lambrichs,  dans  la  peinture  de  portraits, 
et  Alf.  Verwée,  dans  la  peinture  de  paysage  et  d'animaux, 
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/  ont  la  santé  solide  et  les  robustes  accents  des  vrais  coloristes. 
De  même,  dans  un  genre  presque  funèbre,  Constantin  Meunier, 
en  qui  se  perpétue  une  sorte  de  spiritualité  austère  et  brutale, 
recherche  le  morceau  grassement  enlevé  et  les  colorations 
appuyées.  Rebelle  aux  fadeurs  par  lesquelles  Thomas  et  les 
autres  avaient  fait  dégénérer  la  peinture  sacrée  en  peinture 
d'oratoire,  il  l'avait  retrempée  dans  Thorreur  des  martyres  : 
son  Smni  Sébastien  montra,  dans  un  genre  jusqu'alors  amoin- 
dri ])rir  l'absence  de  vérité,  une  réalité  farouche  de  plaies 
saignantes  sur  un  cadavre  demi-pourri;  un  coin  de  charnier 
entra  avec  ce  tableau  dans  l'art  d'église  affadi. 

Il  est  curieux  d'observer  l'espèce  d'unanimité  qui  se  fait 
remarquer  dans  la  vision  des  peintres  aux  époques  de  groupe- 
ment intellectuel.  Jos.  Stevens,  H.  de  Braekeleer,  Smits, 
Dubois,  Lambrichs,  Meunier,  Kathelin  affectionnent  les 
bruns  mordorés  de  l'air,  des  fonds  et  des  carnations.  Vous 
verrez  rarement  chez  eux  un  ton  qui  ne  soit  souligné  par  des 
dessous  chauds  d'or  roux,  et  ils  les  mêlent  à  leurs  pâtes  comme 
une  flambée  sourde  de  soleil.  Déjà,  dès  1830,  le  ton  rembra- 
nesque  avait  séduit  nombre  de  peintres;  Gallait,  de  Block, 
¥.  de  Braekeleer,  Leys,  Lies  ont  tous  un  reflet  de  fournaise; 
et  cela  devient  une  convention  qui  se  fait  sentir  jusque  dans 
l'école  actuelle,  chez  J.  Impens,  André  Hennebicq  et  Ch.  Her- 
mans  (dans  ses  premiers  tableaux). 
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CHAPITRE  V. 

L'atelkr  de  Jean  Portaels  en  1860.  —  L'enseignement  qu'y  recevaient  les 
élèves.  ■—  Conséquences  de  cet  enseignement.  —  Dénombrement  des 
artistes  sortis  de  l'atelier.  —  Leurs  débuts.  —  Une  nouvelle  période 
d'activité  artistique  se  dessine.  —  Débuts  aux  Salons  de  1860,  1863, 
1866,  1869,1872,  1875  et  1878.  —  Différents  courants  partagent  le  mou- 
vement. —  Caractéristique  de  l'école  de  Portaels.  —  Emile  Wauters. 

—  Formation  d'un  groupe  nouveau.  —  Les  éléments  que  ce  groupe  met 
en  œuvre.  —  Rôle  des  paysagistes  dans  les  recherches  de  la  jeune  école. 

—  Hippolyte  Boulenger  et  son  œuvre. 

En  1860,  l'atelier  du  peintre  Jean  Portaels  se  composait 
d'une  vingtaine  de  jeunes  artistes,  destinés  la  plupart  à 
exprimer  une  manière  de  sentir  différente  de  celle  de  leurs 
prédécesseurs. 

Le  maître  avait  un  enseignement  sobre,  où  la  pratique 
tenait  plus  de  place  que  la  théorie.  Comme  Navez,  son  ini- 
tiateur, mais  plus  catégoriquement,  il  préconisait  l'observa- 
tion de  la  nature,  dans  la  ligne  et  dans  le  ton,  et,  en  même 
temps,  il  cherchait  à  développer  chez  ses  élèves  les  facultés 
de  composition.  C'étaient  généralement  des  sujets  empruntés 
à  la  Bible  qu'il  leur  imposait,  en  prévision  des  grands  con- 
cours de  Rome  ;  et  chacun  s'efforçait  d'y  mettre  le  balance- 
ment classique  des  lignes  et  l'étude  franche  du  modèle  d'ate- 
lier. Quelques-uns  se  montraient  particulièrement  habiles 
dans  le  groupement  :  Van  Hammée,  Ern.  Van  den  Kerck- 
hove,  Hennebicq,  Verdyen,  Em. Wauters,  Coppieters,  etc. 
D'autres  témoignaient  une  préoccupation  plus  exclusive  du 
morceau  bien  peint  :  Agneessens,  Impens,  les  deux  frères 
Oyens,  Verheyden,  G.  Brown. 

On  peut  affirmer  que,  malgré  les  efforts  du  professeur  pour 
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j  développer  les  qualités  d'imagination,  en  même  temps  que 
1   les  qualités  d'exécution,  celles-ci  prédominèrent  dans  l'œuvre 
\  de  la  génération  qui  sortit  de  ses  mains   :   ce  furent,   en 
majeure  partie,  de  bons  et  solides  peintres,    d'une  inven- 
tion peu  abondante,  mais  disposés  à  voir  les  choses  sous 
leur  angle  exact,  l'œil  sain,  la  main  preste,  ayant  en  com- 
mun le  don  de  s'assimiler  les  tons  de  nature  et  les  formes 
;  précises,  quelquefois  avec  des  tempéraments  différents,  pos- 
'  sédant,  en  outre,  une  sorte  d'originalité  collective  basée  sur 
un  sentiment  nouveau  de  la  couleur  et  de  la  composition.  Ils 
devaient  aider  à  formuler  l'idéal  d'intimité  familière  et  pro- 
fonde apparu  dans  l'art  belge  avec  Leys  et  de  Groux. 

L'atelier  se  divisait  en  peintres  d'histoire,  de  genre  et  de 
paysage.  Parmi  les  premiers,  Ern.  Van  den  Kerckhove,  Hen- 
nebicq,  Cormon,  Coppieters,  Wulfaert,  Van  Hammée,  Brown, 
Van  Alphen  ;  parmi  les  seconds,  Impens,  Agneessens,  Pierre 
et  David  Oyens,  Verdyen,  Blanc-Garin,  Ravet,  Fontaine; 
parmi  les  autres,  Verheyden,  Haseleer,  H.  Van  der  Hecht  K 
Du  reste,  les  paysagistes  s'assouplissaient  à  traiter  le  modèle 
vivant,  comme  les  peintres  de  figures  à  peindre  les  bois  et  les 
étangs;  et  l'on  rivalisait  d'ardeur  et  de  décision. 

Au  Salon  de  1860,  Impens  expose  un  Portrait  et  Van  der 
Hecht  un  Paysage  boisé;  en  1863,  Fontaine  envoie  un  Saint 
Paul  prêcMnt;  1866  met  en  lumière  Agneessens  (le  Déses- 
poir de  Madeleine  et  un  Portrait),  Eug.  Verdyen  [U^ie  mère 
folle),  Emile  Wauters  [Ulysse  dans  Vile  de  Calypso),  Van 
Alphen,  Van  Hammée,  Hazeleer  et  Verheyden,  auteur  d'un 
portrait;  trois  ans  après,  Hennebicq  apparaît  avec  les 
Lamentations  de  Jérèmïe  et  Mellery  avec  une  Idylle  et  Y  Ar- 
rivée de  Jacob  en  Egypte;  puis,  successivement,  apparaissent 
Ern. Van  den  Kerckhove,  H. Wulfaert,  etc. 

De  même  qu'aux  années  les  plus  fécondes  de  la  période 
antérieure,   l'abondance  des  noms    nouveaux  surgissant  à 

A 

*  Plusieurs  xie  ces  artistes  étaient  étiangors.  Cormon,  d'origine  française, 
ne  devait  pas  tarder  à  rentrer  en  Franc<\  où  il  a  conquis  dans  l'art  une  place 
en  vue.  Un  de  ses  plus  vifs  succès  de  Salon  a  été  lo  Cain  (Salon  de  1880). 
Ravet  et  Blanc-Garin,  également  Français,  se  sont  définitivement  fixés  en  Bel- 
gique. 11  en  est  de  même  de  David  et  de  Pierre  Oyens,  natifs  de  Hollande. 
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chaque  Salon,  pendant  la  période  de  1860  à  1880,  signale 
les  activités  de  l'esprit  artistique. 

En  1860,  les  peintres  de  figures  Léop.  Speekaert,  Mo- 
deste Carlier  et  Van  den  Bussche,  les  paysagistes  Jos.  Hey- 
mans,  Jules  Montigny,  Goemans,  Meyers,  de  Beughem  et  de 
Baerdemaeker,  l'ex-graveur  Campotosto  transformé  en  peintre 
d'idylles,  les  portraitistes  Gosselin  et  Genisson;  en  1863, 
H.  Boulenger,  inconnu  la  veille  et  brusquement  révélé  par 
un  Paysage  avec  animaux,  et  ces  autres  rustiques,  J.  Coose- 
mans,  Aug.  Dandoy,  FI.  Crabeels,  Crépin,  qui  avait  débuté 
par  la  sculpture;  puis,  dans  la  figure,  un  sculpteur  encore, 
Victor  Van  Hove,  Félix  Cogen,  J.  de  là  Hoese,  Jan  Verhas, 
dont  le  premier  tableau,  le  Combat  de  Calloo,  contraste  bizar- 
rement avec  les  sujets  auxquels  s'est  attachée,  depuis,  sa  répu- 
tation; en  1866,  les  peintres  d'histoire  et  de  figures  Albert  et 
Jules  De  Vriendt,  Lebrun,  Legendre,  les  marinistes  Artan  et 
Bouvier,  Carabain,  le  spécialiste  des  vues  de  villes.  Col,  l'hu- 
moriste, Ch.  Hermans,  qui  s'initie  par  des  scènes  de  mœurs 
monastiques  aux  larges  échappées  sur  le  monde  moderne 
qu'il  ouvrira  plus  tard  dans  VAtibe  et  le  Bal  masqué;  puis 
encore  Marie  Collard  et  Jules  Goethaels,  les  peintres  de  la 
campagne  recueillie  ;  les  hollandais  Oyens,  quasi  naturalisés 
par  l'esprit  et  le  tempérament;  les  anversois  Linnig  junior, 
Rob.  Mois  et  Montgommery  ;  enfin,  Léontine  Eenoz,  le  peintre 
de  fleurs,  suivie  de  près  au  Salon  par  M"***  de  Franchimont 
et  De  Vriendt;  en  1869,  les  paysagistes  Baron,  Asselbergs, 
Gust.  Speeckaert  et  Van  Leemputten,  les  animaliers  Ed.  Van 
den  Bosch  et  Duyck,  les  deux  frères  Cardon,  l'un  avec  un 
Intérieur  flamand  et  l'autre  avec  un  Groupe  d^objets  d'art^ 
Em.  Sacré,  le  portraitiste,  Heyermans,  le  genriste,  Cluyse- 
naer,  de  bonne  heure  stylé  aux  difficultés  de  la  peinture 
monumentale  et  dont  le  style  nerveux  se  manifeste  déjà  avec 
éclat  dans  les  Cavaliers  de  V  Apocalypse  ;  toutes  ces  multiples 
originalités  latentes  ou  réelles  se  confondent  dans  les  hauts 
et  les  bas  d'une  production  incessante,  hâtive  et  fiévreuse 
par  moments,  mais  toujours  battue  d'un  grand  souffle,  indice 
de  la  participation  d'une  âme  plus  sensible  aux  élaborations 
de  l'idéal. 
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Cette  surabondance  de  sève  s'accentue  aux  Salons  de  1872 
et  de  1875,  où  successivement  Ter  Linden,  Philippet,  Del- 
pérée,  Charlet,  Em.  Claus,  Ravet,  Ringel,  Renheiraer, 
Struys,  Van  Havermaet,  Tyck,  Carpentier,  Ooms,  Van  der 
Ouderaa,  Portielje,Van  Beers,Verhaert,  Joors,  Charlet,  Herbo 
viennent  renforcer  les  rangs  des  peintres  d'histoire  et  de  genre, 
où  de  Biseau,  Arm.  Dandoy,  Le  Mayeur,  Taelemans,  Franz 
Van  Leemputten,  Bogaerts,  Courtens,  den  Duyts,  de  Burbure, 
Hagemans,  Hannon,  Keymeulen,  Lacomblé,  Alex.  Marcette, 
J.  Sembach,  Rosseels,  Toussaint,  Verstraete,  Permeke,  et  ces 
femmes  viriles,  Euphrosine  Beernaert,  Rosa  Venneman,  Anna 
Boch,  Louise  Héger  élargissent  les  horizons  du  paysage  rus- 
tique et  marinier,  où  enfin  AU.  Hubert,  Lambrechts,  Jochams, 
de  Beul,  Verhàeren,  Hub.  Bellis,  Glibert,  Dauge  apportent 
chacun  une  conception  différente  du  tableau,  timide  chez  les 
uns,  robuste  chez  les  autres;  et  ces  cadres  si  chargés  se  com- 
plètent encore  en  1878  par  Tadjonction  des  recrues  de  la  der- 
nière heure,  les  peintres  de  figures  de  Jans,  Farasyn,  Pion, 
Boland,  Bourotte,  Frédéric  Mabboux,  les  paysagistes  et  les 
marinistes  de  Greeff,  Hamesse,  Damoye,  Navez,  Lynen, 
Maus,  L.  Bellis,  Vogels  et  de  Bièvre. 

Diff'érents  courants  partagent  dès  l'origine  le  mouvement  : 
c'est,  d'une  part,  l'observation  stricte  des  valeurs  de  ton  appli- 
quée à  l'expression  du  personnage  humain,  celui-ci  pris 
non  plus  dans  son  type  abstrait  et  anobli,  mais  dans  sa  gri- 
mace et  les  souffrances  de  sa  chair;  d'autre  part,  c'est  le  mé- 
lange d'une  certaine  dose  d'imagination  et  de  fantaisie  avec 
un  fonds  d'analyse  réaliste  ;  c'est  encore,  chez  quelques-uns, 
une  tendance  à  ne  point  se  séparer  complètement  des  modes 
de  composition  particuliers  à  leurs  devanciers,  sans  rejeter 
toutefois  le  principe  nouveau  qui  emporte  la  généralité  à 
s'inspirer  du  permanent  plutôt  que  de  l'accidentel;  enfin, 
ailleurs,  c'est  une  réaction  brutale  contre  l'esthétique  démodée, 
manifestée  par  un  parti  pris  de  peindre  la  nature  sans  choix, 
dans  ses  vulgarités  aussi  bien  que  dans  sa  distinction. 

On  reconnaît  les  premiers  élèves  de  Portaels  aux  qualités 
d'école  qu'ils  ont  gardées  sous  leurs  allures  indépendantes  : 
ils  ne  sont  pas  absolument  détachés  de  la  tradition  des  belles 
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formes  et  des  colorations  éclatantes  qui  se  remarque  chez  les 
peintres  auxquels  ils  succèdent  directement;  généralement  ils 
peignent  le  modèle  dans  sa  grâce  plutôt  que  dans  sa  difformité  ; 
de  même,  ils  s'accommodent  des  tons  frais  et  chatoyants  plu- 
tôt que  des  teintes  décolorées  et  des  gammes  peu  vibrantes. 
Eug.  Verdyen,  avec  un  sentiment  nerveux  de  la  silhouette, 
fond  les  roses  et  les  lys  dans  ses  carnations  amoureusement 
caressées.   Brown,  Wulfaert,   Van   Alphen  et  Blanc-Garin 
reflètent  également  la  vision  de  la  nature  en  beau.  Chez  les 
autres,    Hennebicq,   Impens,  les  deux  Oyens,  Verheyden, 
c'est  une  prédilection  marquée  pour  les  tons  solides  et  pleins; 
telle  de  leurs  études  de  débuts  trahit  une  parenté  avec  les 
beaux  maîtres  bruns  du  Nord  et  du  Midi.  Et,  à  son  tour, 
Agneessens,  le  plus  grassement  distingué  peut-être  de  toute 
cette  génération,  enveloppe  de  sourdines  assoupies  et  comme 
d'alanguissements  de  gris  les  sonorités  recherchées  par  ces 
musiciens  de  la  peinture. 

A  peu  près  tous  d'ailleurs  savent  mettre  une  figure  dans  le 
cadre  et  lui  donner  des  élégances  aisées;  quelque  chose  de  la 
discipline  première  demeure  à  travers  leur  art  et  s'y  confond 
avec  la  part  d'individualité  que  chacun  tente  de  s'acquérir 
par  la  pénétration  de  la  nature. 

Ce  double  caractère  de  soumission  et  d'affranchissement  se 
rencontre  surtout  dans  celui  des  disciples  qui,  par  ses  succès, 
devait  le  plus  faire  honneur  à  l'enseignement  du  maître. 
Émile3[auters,  un  des  premiers,  essaya  des  lumières  claires, 
peine    coupées  d'ombres  légères  et  grises.  Un  paysage 
rocheux,  exposé  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  en  1872, 
montra  Tétonnante  virtuosité  du  jeune  peintre  dans  une 
manière- alors  peu  familière  aux  artistes.  Ce  qu'elle  avait 
d'un  peu  turbulent  chez  lui  se  calma  bientôt,  trop  rapide- 
ment peut-être,  dans  les  élaborations  guindées  du  sujet  histo- 
rique. 11  avait  débuté  dans  la  peinture  d'histoire  en  1869, 
avec  le  Lendemain  de  la  bataille  d'Hastings  et  il  donna  suc- 
cessivement la  Folie  de  Hugues  Van  der  Goes  (1872),  JeaJi  IV 
et  les  métiers  de  Bruxelles  (1878),  Marie  de  Bourgogne  implo- 
rant des  échevins  de  Gand  la  grâce  de  ses  conseillers  Hiigonet 
et  Himherconrt  (Exposition  universelle  de  1878).  Ces  œuvres 
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firent  voir  un  style  adroit  de  metteur  en  scène,  où  se  recon- 
naissait la  forte  discipline  de  Técole. 

Ce  n'était  donc  chez  lui  et  chez  ses  camarades  d'atelier 
qu'une  demi-révolution;  mais,  en  dehors  de  leur  groupe, 
ridée  d'un  art  résolument  soustrait  à  l'influence  des  prati- 
ques anciennes  avait  fait  son  chemin. 

D'abord  on  délaissa  l'histoire,  le  tableau  mythologique  et 
religieux,  l'allégorie,  la  fantaisie,  et  indistinctement  tous  les 
genres  qui  paraissaient  entachés  de  convention  :  il  semblait 
que  les  vieux  modes  d'expression  écartés,  l'homme  serait 
plus  aisément  perceptible  dans  sa  vérité  éternelle  ;  le  genre 
et  le  portrait  résumèrent  alors  l'effort  des  peintres  de  figures 
pour  la  dégager,  et  ils  peignirent  le  modèle  le  plus  fidèlement 
qu'ils  purent,  vulgaire  ou  distingué,  selon  sa  trempe,  et  dans 
les  colorations  exactes  de  sa  chair  et  de  l'air  qui  la  baignait. 
Tout  ce  qui  se  ressentait  de  l'atelier,  tons  surchauffés,  ombres 
bitumineuses,  glacis,  fonds  composés,  fut  sacrifié  au  profit 
d'une  exécution  souvent  sèche  et  rebutante,  mais  conscien- 
cieuse; une  âpreté  à  se  départir  de  toute  sensualité,  dans  le 
coloris  et  la  touche,  tenait  les  yeux  et  les  mains  asservis  à 
l'interprétation  exacte  delà  nature. 

^  Toute  rénovation  amène  avec  elle  ses  excès,  et  celle-ci  sus- 
cita des  fanatismes  qui  heureusement  ne  durèrent  pas;  mais 
elle  se  basait  sur  un  fondement  chaque  jour  plus  solide,  la 
nécessité  d'observer  les  relations  du  ton  dans  la  peinture  et  le 
caractère  particulier  de  la  vie  dans  le  dessin;  et  ce  principe 
prédominait  à  travers  les  vicissitudes  de  l'initiation. 

On  remarquera  qu'ici  comme  en  France,  les  paysagistes 
entrevirent  avant  les  autres  peintres  la  possibilité  de  renou- 
veler l'interprétation  par  la  franchise  et  la  sincérité  des 
moyens.  En  commerce  constant  avec  la  nature,  ils  compri- 
rent qu'une  manière  différente  de  sentir  devait  s'approprier 
une  manière  différente  d'exprimer,  et  ils  appliquèrent  le  ton 
dans  sa  justesse  et  sa  plénitude.  L'école  de  paysage  fut  donc 
la  véritable  Egérie  du  mouvement. 

Hippoljle  Boulenger,  vers  ce  temps,  s'occupait  de  décou- 
vrir un  petit  village  aux  environs^  de  Bruxelles,  du  nom  de 
Tervueren  :  les  journées  étaient  trop  courtes  au  gré  de  son 
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désir  pour  exprimer  les  silences  des  bois,  les  rumeurs  de  la 
plaine,  les  aspects  variés  de  ce  joli  pays  brabançon  qui  se 
renfle  en  ondulations,  s'étale  en  surfaces,  et  tantôt  forestier, 
tantôt  prairial,  offre  à  l'artiste  de  si  multiples  ressources. 

Personne  n'a  mieux  rendu  la  monotonie  des  landes  bai- 
gnées par  les  nues  hivernales,  ni  mieux  fait  se  lamenter  les 
rafales  dans  les  mélancoliques  carrefours  des  bois,  personne 
de  toute  cette  école,  qui,  comme  lui,  s'est  trempée  aux  sources 
vives  de  la  nature.  La  grâce  un  peu  mièvre  de  la  campagne 
flamande,  alanguie  par  l'absence  des  grès  qui  ailleurs  crè- 
vent le  sol  comme  à  coups  d'épaule,  il  l'a  indiquée  avec  le 
sens  délicat  qui  se  mêlait  en  lui  aux  énergies  du  tempéra- 
ment. C'est  qu'il  aimait  d'une  réelle  tendresse  ce  coin  de  terre 
vraiment  paysan,  dont  les  villages  semblent  verdir,  oubliés 
sous  les  mousses,  et  qui  voit  le  soir,  en  ses  plates  étendues, 
se  mêler  si  grandement  au  ciel  le  geste  de  ses  travailleurs. 

Nourri  de  l'art  des  maîtres  français,  le  jeune  novateur 
s'appliqua,  dès  l'abord,  à  noter  les  fugitives  impressions  des 
heures  et  des  saisons.  Soit  que  le  midi  ouvre  ses  fournaises 
sur  les  troncs  assommés  ou  que  lentement  son  orbe  décline 
,sur  les  pentes  refroidies  du  ciel,  soit  que  le  matin  monte  dans 
une  gloire  de  nuées  roses,  ou  qu'immobile  il  semble  planer, 
comme  un  oiseau  engourdi,  par-dessus  les  assoupissements 
de  la  création,  on  reconnaît  aux  rutilances  avivées  ou  amor- 
ties de  ses  colorations  le  moment  exact  qu'il  a  voulu  repré- 
senter :  ce  fut  l'imprévu  et  la  note  de  son  œuvre  de  renouveler 
par  une  observation  des  moindres  nuances  et  une  sagacité  à 
les  exprimer  toujours  en  éveil,  la  lourdeur  de  l'école,  mor- 
bifiée  dans  des  pratiques  plus  savantes  qu'attendries. 

Le  nom  du  peintre  n'était  plus  celui  d'un  inconnu  à  cette 
époque.  On  savait  qu'il  y  avait  là-bas,  dans  une  bourgade, 
un  original  qui  prétendait  n'accepter  pour  maître  que  la 
nature  et  fièrement  faisait  de  l'art  qui  ne  se  vendait  pas,  par 
mépris  pour  les  succès  faciles. 

Il  avait  exposé  une  première  fois,  en  1863,  un  Paysage  avec 
aniîïiaiix,  et  l'an  suivant,  on  le  retrouvait  à  l'Exposition  des 
artistes  belges  avec  une  Vue  d'Audergliem  que  lui  achetait 
un  artiste  de  goût,  Jean  Robie.  Cependant  l'universelle  atten- 
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tion  du  public  et  de  la  critique  ne  devait  dater  que  du  Salon 
bruxellois  de  1866,  où  il  apparut  avec  quatre  tableaux  qui 
sonnèrent  comme  des  fanfares.  Un  3fara?'s  à  La  Hulpe,  Au 
lois  du  Roi  à  Termeren,  Fin  d'automne  et  Hixer  montrèrent, 
sous  de  belles  pfites,  avec  un  sentiment  très  juste  des  valeurs 
de  ton,  le  nerf  d'un  paysagiste  à  part  et  tel  qu'on  n'en  avait 
;  point  encore  vu  en  Belgique.  Largement  discuté,  car  il  pa- 
raissait excessif  aux  timorés  qu'un  peintre  osât  exprimer  les 
furies  de  l'automne  avec  des  mélanges  de  laques  sanglantes 
et  de  jaunes  d'or  neuf  jetés  tout  vifs  et  braséants  sur  la 
toile,  Boulenger  entrait  dans  la  lumière  à  la  manière  des 
forts.  Les   toiles   se   pressent  sur  ses  chevalets,    entre  les 
années  1866  et  1873  :  ce  sont,  parmi  bien  d'autres,  le  Fourré 
dans  le  parc  du  Roi,  les  Vieux  étangs,  la  Messe  de  Saint- ffii- 
hert,  le  Laboureur,  la  Mare  de  Duyshourg,  le  Lavoir  de  Ro- 
hiano,  Josapliat,  le  Ruisseau,  V Allée  des  Charmes,  la  Vue  de 
Binant,  la  Gorge  du  Colomhier,  la  Vue  de  TIastières  \  etc. 
Il  ne  sort  pas  de  ce  petit  village  de  Tervueren,  qu'en  bon 
ouvrier  de  la  glèbe  il  retourne  dans  tous  les  sens,  ou  s'il  en 
sort,  c'est  pour  pousser  une  pointe  du  côté  de  Scbaerbeek  et 
sur  les  bords  de  la  Meuse. 

V Allée  des  Cliarmes  fit  particulièrement  sensation  au 
Salon  de  1873,  et  lui  valut  une  médaille.  On  ne  lui  connais- 
sait pas  encore  cette  richesse  dans  l'accent,  en  même  temps 
que  cette  solidité  dans  l'exécution,  et  l'admiration  grandit 
encore  quand  on  vit  la  Vue  d'Eastières,  véritable  pluie  de 
clartés  ruisselant  sur  un  paysage  d'une  incomparable  fraî- 
cheur. Les  ciels  qu'il  fait  à  cette  époque  trahissent  une 
sorte  de  soif  maladive  de  la  lumière  :  il  l'absorbe  et  s'y 
roule  comme  si,  averti  qu'elle  allait  bientôt  cesser  pour  lui, 
il  avait  résolu  de  s'ensevelir  dans  ses  apothéoses.  Notre 
artiste  touchait  alors  à  la  période  décisive,  à  celle  où,  entiè- 
rement émancipé  et  maître  de  son  art,  il  allait  pouvoir  don- 
ner la  mesure  de  sa  force.  Des  esquisses  prises  sur  nature, 
quelques  tableaux  terminés,  d'autres  laissés  en  suspens  nous 
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montrent  les  commencements  de  cette  transformation,  qui  n'a 
pu  s'achever.  Ses  violences  de  facture  s'étaient  fondues  dans 
les  délicatesses  d'une  exécution  fine  et  comme  orfévrée  :  il 
recherchait  les  harmonies  discrètes,  la  clarté  voilée  des  tons, 
les  iris  reposés  où  se  décompose  la  lumière,  et  ses  pratiques, 
devenues  presque  immatérielles  pour  atteindre  plus  vite  à 
l'effet,  s'étaient  débarrassées  de  tout  ce  qui  pouvait  en  alour- 
dir la  fraîcheur. 

Hippolyte  Boulenger  avait  trente-sept  ans  quand  il  mourut 
à  Bruxelles,  en  juillet  1874.  Si  courte  qu'ait  été  sa  vie,  il  a 
laissé  des  traces  inoubliables  de  son  passage.  Presque  toutes 
les  initiatives  de  l'école  naturaliste  en  Belgique  se  sont 
engendrées  de  ce  taureau  frappé  entre  les  cornes  et  dont  la 
sève,  pareille  au  sang  de  la  fable  virgilienne,  s'est  perpétuée 
dans  un  vol  d'activés  abeilles. 


*  Au  Musée  de  Bruxelles,  ainsi  que  V Allée  des  Charmes  et  la  Vue  de 
Diiiant, 
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CHAPITRE  VI. 

Le  principe  de  la  liberté  dans  l'art  donne  naissance  à  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts.  —  Son  rôle  et  son  influence  dans  la  dernière  période  d'art. 

—  Caractéristique  et  tendances  des  peintres  qui  adhérent  à  son  pro- 
gramme. —  Ils  ont  en  commun  un  air  de  famille.  —  Quelques  indivi- 
dualités se  signalent  cependant  par  des  initiatives.  —  Théodore  Baron. 

—  Le  mode  gris.  —  Un  groupe  se  forme  autour  de  Baron.  —  Jacques 
Rosseels.  —  Joseph  Heymans.  —  Jan  Stobbaerts.  — Léopold  Speekaert. 

—  Charles  Hermans.  —  Alfred  Verwée  et  son  importance  comme  colo- 
riste. —  Il  demeure  Flamand.  —  Ter  Linden.  —  Marie  Collart. — 
Jules  Goethals. 

Les  aspirations  nouvelles,  qui  petit  à  petit  avaient  modifié 
la  physionomie  générale  de  Fart  belge,  déterminèrent  en 
1868  la  création  d'un  cercle  d'artistes,  dont  Tinfluence  fut 
décisive  sur  l'évolution  actuelle.  On  avait  senti  la  nécessité 
de  se  grouper  dans  une  affirmation  énergique  du  principe 
de  la  liberté;  le  règlement  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts 
disciplina  les  éléments  de  la  fraction  qui  combattait  l'emploi 
des  règles  anciennes.  Elle  formula  par  surcroît  un  pro- 
gramme qui  nettement  partageait  les  ateliers  en  deux  camps, 
les  conservateurs  et  les  révolutionnaires. 

Les  effets  s'en  firent  bientôt  sentir.  Un  autre  cercle,  qui 
avait  pris  la  dénomination  de  Cercle  de  l'Observatoire,  à 
cause  du  local  où  il  tenait  ses  séances,  recruta  toutes  les 
forces  vives  du  parti  opposé  ;  celui-là  déclarait  se  rattacher 
à  .la  tradition  et  limiter  à  l'application  des  doctrines  profes- 
sées dans  les  académies  le  champ  des  investigations  artis- 
tiques; il  entendait  n'accepter  aucune  innovation.  La  plupart 
de  ses  membres  comptaient  de  longues  années  de  pratique  et 
de  succès;  plusieurs  se  rattachaient,  en  outre,  au  monde 
officiel  par   des  influences  et  des  positions.  Au  contraire. 
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l'association  rivale  se  composait,  en  majeure  partie,  d'artistes 
nouveaux,  dont  les  débuts  avaient  étonné,  mais  qui  n'avaient 
pénétré  encore  que  dans  les  sympathies  d'une  catégorie  res- 
treinte d'amateurs.  Artan,  Baron,  Bourré,  Coosemans,  Crépin, 
Marie  Collart,  L.  Dubois,  Goethals,  Huberti,  Kathelin,  Lam- 
brichs,  Constantin  Meunier,  Raeymaeckers,  Fél.  Rops,  De  la 
Charlerie,  Léop.  Speekaert,  Eug.  Smits,  Tscharner,  Henri 
Van  der  Hecht,  Van  Camp  et  Alf.  Verwée  étaient  les  fonda- 
teurs du  jeune  cénacle.  Quelques  noms  de  vétérans  s'ajou- 
taient, il  est  vrai,  à  la  liste  :  Clays,  J.-B.  Meunier,  Robie  et 
Guillaume  Van  der  Hecht.  Un  des  premiers,  Ch.  de  Groux 
avait  adhéré.  N'étaient-ils  pas  un  peu  ses  fils,  ces  fervents 
de  la  nature  qui  se  recommandaient  de  lui  comme  d'un 
ancien,  bien  avant  eux  familiarisé  avec  les  solutions  nouvelles? 

De  France  et  de  Hollande  étaient  venus  des  encourage- 
ments précieux.  Corot,  Millet,  Daumier,  Courbet,  Daubigny, 
Gérôme,  Ph.  Rousseau,  Ch.  Jacquet,  Em.  et  Jules  Breton, 
Alf.  Stevens,  Léop.  Flameng,  L.  Guillaume,  Ad.  Schreyer, 
Jacquemart,  Lalanne,  Bonvin,  A.  Legros,  Wilhem  Maris, 
Bosboom,  Rochussen,  Wilhem  Burger,  Ph.  Burty  avaient 
accepté  le  titre  de  membre  d'honneur. 

La  jeune  société  s'affirma,  dès  le  principe,  par  une  exposi- 
sion  qui  eut  du  retentissement  :  ce  n'était  pas,  comme  aux 
Salons,  un  choix  d'œuvres  terminées  et  faites  en  vue  de  la 
rampe,  mais  toute  une  floraison  d'études  et  d'esquisses,  se 
ressentant  du  labeur  intime  de  l'atelier.  Pour  la  première  fois, 
on  voyait  des  artistes  se  révéler  au  public  dans  la  franchise 
de  leurs  procédés,  avec  le  dédain  de  la  mise  en  scène  et  de 
l'effet.  Il  semblait  qu'ils  voulussent  se  préparer  par  l'étude  du 
morceau  à  l'application  qu'exigent  les  grands  ouvrages.  En 
réalité,  ils  avaient  exposé  pour  se  compter  et  faire  publique- 
ment le  dénombrement  de  leurs  forces,  en  vue  des  exposi- 
tions officielles. 

La  lutte  fut  longtemps  inégale.  Vainement,  la  Société  libre 
multipliait  ses  efforts  en  vue  de  la  représentation  des  mino- 
rités aux  commissions  organisatrices  des  Salons  ;  un  antago- 
nisme redoutable  s'opposait  à  ses  revendications.  11  en  résul- 
tait pour  les  zélateurs  des  tendances  novatrices,  soit   des 
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exclusions  systématiques  des  Salons,  soit  des  placements 
désavantageux  qui  signalaient  la  vivacité  des  rancunes  et 
rendaient  plus  tranchées  les  démarcations.  En  1869,  une 
première  tentative  pour  prendre  rang  aux  expositions  se 
résout  par  l'écrasement  de  tous  les  éléments  de  la  Société. 
Mais  il  faut  déjà  compter  avec  elle  et  Ton  donne  satisfaction 
aux  tendances  qu'elle  représente  en  médaillant  Hipp.  Bou- 
lenger.  C'est  une  détente  momentanée,  suivie  aussitôt  aprèg 
de  nouveaux  combats. 

La  jeune  école  lutte  d'ailleurs  par  la  parole  autant  que  par 
les  œuvres;  à  l'action  directe  des  expositions  elle  ajoute  la 
propagande  sous  toutes  ses  formes;  en  1871,  elle  fonde  une 
revue  d'art,  VAri  libre,  où  quelques-uns  de  ses  membres,  la 
plume  à  la  main,  bataillent  pour  l'idée  qu'ils  soutiennent  ail- 
leurs avec  le  pinceau  * .  De  graves  questions  y  sont  agitées  ;  la 
modernité  recrute  d'ardents  défenseurs;  on  aspire  aux  solu- 
tions radicales.  Peu  de  temps  auparavant,  une  demande  avait 
été  adressée  au  Ministre  pour  la  suppression  des  médailles. 
Et  en  1870,  dans  une  circulaire  signée  de  tous  les  membres, 
une  affirmation  hardie  du  principe  de  l'art  moderne  est 
envoyée  au  Conseil  communal  de  Bruxelles,  à  l'occasion  des 
peintures  murales  de  l'hôtel  de  ville,  dont  on  demandait 
qu'Alf.  Stevens  fut  chargé. 

Cependant,  le  groupe  s'était  rapidement  augmenté  :  au  petit 
noyau  des  fondateurs  s'étaient  ralliés  tous  ceux  que  les  direc- 
tions particulières  de  la  pensée,  la  haine  des  conventions, 
l'éloignement  instinctif  des  débutants  pour  les  hommes  arri- 
vés et  la  nécessité  de  parvenir  à  leur  tour  poussaient  à  battre 
en  brèche  les  hiérarchies  existantes.  Les  séances  étaient 
tumultueuses  :  on  y  décrétait  des  mesures  draconiennes;  il 
fallait  à  tout  prix  déloger  des  positions  acquises  ceux  qu'on 
appelait  les  pontifes  de  la  routine  et  s'y  installer  à  leur  place  ; 
c'était  une  effervescence  qui  gagnait  jusqu'aux  plus  calmes; 
et,  par  instants,  cette  ardeur  se  communiquait  aux  œuvres. 

Une  tendance  leur  était  commune  :  peindre  la  nature 
comme  ils  la  voyaient,  dans  un  détachement  aussi  absolu  que 

'  Louis  Dubois  y  signa  plusieurs  articles  du  pseudonyme  de  Houi. 
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possible  des  maîtrises  et  des  systèmes.  Ils  observaient  les 
relations  des  tons,  recherchaient  la  justesse  plutôt  que  l'éclat, 
et,  par  dédain  du  coloris  factice,  se  cantonnaient  dans  un 
coloris  rudimentaire.  J'ai  dit  un  mot  antérieurement  de  cet 
excès  de  sincérité  qui,  chez  quelques-uns,  allait  jusqu'à 
pervertir  l'œil  en  le  contraignant  à  une  vision  sèche  et 
morne.  On  vit  alors  se  produire  aux  expositions  des  por- 
traits d'une  chair  bridée,  tantôt  blafards  et  plâtreux,  tantôt 
violemment  carminés  ;  les  tons,  juxtaposés  dans  leur  plein, 
donnaient  aux  têtes  des  airs  crus  de  bariolage  ;  et  ces  mêmes 
crudités  se  rencontraient  dans  le  paysage  et  la  nature  morte. 

Pour  les  derniers  venus,  d'ailleurs,  comme  pour  les  artistes 
de  la  première  période,  la  France  fut  la  grande  conseillère  : 
c'est  de  Paris  qu'arriva  la  notion  de  ces  colorations  grises 
dans  lesquelles,  pendant  un  moment,  on  ne  voulut  voir 
qu'une  mode  passagère  et  qui  résultaient  de  l'observation 
des  tons  naturels  sous  l'action  directe  de  la  lumière.  Artan, 
Baron,  Coosemans,  Goethals,  L.  Speekaert,  H.  Vander 
Hecht,  Heymans,  Verheyden,  Asselbergs,  parmi  les  paysa- 
gistes, Agneessens,  Hermans,  Fontaine,  parmi  les  peintres 
de  figures,  s'appliquèrent  surtout  à  peindre  la  vision  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  en  s'assimilant  le  plus  exactement  pos- 
sible les  rapports  des  tons. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  artistes  belges  se 
contentèrent  de  mettre  servilement  en  œuvre  la  doctrine 
française.  Ils  l'interprétèrent  librement,  au  contraire,  sans 
abdiquer  les  particularités  du  fond  originel,  et  dans  cette 
nouveauté  à  laquelle  leurs  confrères  parisiens  portaient  un 
esprit  par  moments  superficiel,  ils  demeurèrent  ce  qu'ils 
étaient  de  nature,   graves,    modérés,    prudents  et  un  peu 

lourds. 

Petit  à  petit,  les  collections  s'ouvrirent  à  leurs  œuvres  les 
plus  contaminées  ;  il  y  eut  des  amateurs  qui  ne  s'entourèrent 
plus  que  de  réalistes;  et,  subissant  à  leur  tour  l'influence  du 
revirement  général,  les  commissions  de  réception  et  de  pla- 
cement auprès  des  expositions  furent  contraintes  de  les 
accepter. 

Dès  ce  moment,  ce  qui  n'avait  été  considéré  que  comme  un 
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schisme  bruyant  et  isolé  prit  au  grand  jour  l'autorité  d'une 
manifestation  d'idéal  rationnel  :  à  force  de  persévérance  et 
d'énergie,  la  Société  libre  était  parvenue  à  créer  un  courant 
d'art,  dans  lequel  se  lançaient  chaque  jour  des  esprits  vigou- 
reux ;  et  la  force  du  principe  s'augmentait  des  convictions 
qu'il  suscitait  partout. 

J'ai  donné  rapidement,  dans  le  chapitre  précédent,  la 
nomenclature  des  artistes  dont  les  débuts  concordent  avec  les 
derniers  Salons.  Une  grande  partie  appartenaient  au  groupe 
des  indépendants  et  se  faisaient  remarquer  par  un  air  de 
famille.  Cependant  quelques  individualités  tranchaient  sur 
la  masse. 

' —  Théodore  Baron^apportait  avec  lui  une  note  grave,  un  senti- 
menT presque  austère  du  paysage;  il  affectionnait  les  aspects 
rudes  de  la  nature  et  les  exprimait  avec  âpreté.  Ses  lisières 

I  de  bois  moutonnent  sous  des  ciels  lourds  et  pluvieux,  toutes 
chargées  des  rouilles  de  l'automne  ou  congelées  par  les  fri- 
mas. Ordinairement,  le  motif  était  simple,  un  coin  de  lande, 
un  bout  de  champ,  un  chemin  creux,  une  roche  pelée  sous  un 
pan  d'horizon  ardoisé  :  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  dégager 
fortement  une  impression  de  tristesse  et  d'isolement. 

11  semble,  en  effet,  que  Baron  soit  resté  volontairement  fermé 
aux  gaîtés  du  plein  air,  à  la  folie  des  printemps,  aux  charmes 
énervants  de  l'été.  L'hiver  et  ses  rigidités,  les  sombres  fins 
d'année,  les  aspects  douloureux  de  la  terre  lui  ont  fourni 
ses  plus  beaux  motifs.  En  1869,  il  envoie  au  Salon  de 
Bruxelles  un  Ffet  de  7ieige,  un  Dégel,  deux  Siles  du  Condroz. 
Trois  ans  après,  il  compose  cette  superbe  page,  la  Jileuse  à 
Profomlevîlle,  les  Dunes  à  CalmptJiont,  la  Meuse  à  Anse- 
remme,  puis  successivement  un  Automne  (Condroz),  un  Hiver 
(Anvers),  un  Été  (Limbourg),  en  1875,  un  Chemin  creux 
(Brabant)  et  un  CJiemin  sur  les  hauteurs,  en  1878. 

Peintre  de  la  nature  dans  toute  la  force  du  terme,  il  a  vécu  en 
commerce  constant  avec  elle,  souffrant  de  ses  douleurs  et  mêlé  à 
ses  métamorphoses.  Les  Ardennes  principalement  lui  ont  révélé 
une  beauté  sévère  et  mystérieuse  :  il  a  peint  les  landes  du  Con- 
droz, les  escarpements  des  roches  voisines  de  la  Meuse,  les  petits 
villages  taillés  dans  le  grès;  on  le  voit  cependant  rayonner 
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parfois  jusque  dans  le  pays  flamand,  dont  les  mornes  bruyères 
l'attirent,  et  plus  tard,  pousser  ses  excursions  jusqu'en  Alle- 
magne. Mais  ses  tendresses  les  plus  constantes  demeurent 
attachées  au  sol  wallon.  Ce  qui  le  séduit,  du  reste,  je  le  répète, 
ce  ne  sont  pas  les  étendues,  le  déploiement  des  horizons  pro- 
longés, les  soubresauts  violents  des  sites  pittoresques,  mais 
bien  les  intimités  d'un  bout  de  lande,  le  renfoncement  ou  la 
courbure  d'un  vallon,  la  grande  ligne  attristée  d'une  futaie 
debout  dans  la  plaine.  Tel  de  ses  morceaux,  tout  imprégnés  de 
sève,  tire  sa  force  d'impression  d'une  connaissance  profonde 
du  pays;  le  peintre,  on  le  comprend,  ne  peint  pas  à  la  légère; 
il  n'imite  pas  ces  nomades  qui  colportent  de  région  en  région 
leur  chevalet,  s'imaginant  qu'il  est  possible  de  marquer  le 
caractère  d'une  contrée  sans  une  fréquentation  préalable  et 
une  initiation  progressive.  Lui,  au  contraire,  s'ingénie  à 
pénétrer  dans  les  particularités  de  la  terre  qu'il  veut  repré- 
senter, en  étudie  longuement  la  configuration,  s'en  assimile 
la  flore  et,  comme  un  homme  qui  achèterait  un  champ,  cherche 
à  se  rendre  compte  du  fonds  et  du  tréfonds.  Cette  belle  con- 
science lui  fait  une  place  à  part  parmi  les  autres  paysagistes  : 
s'il  n'a  pas  eu  les  élégances  de  Boulenger,  les  adresses  appli- 
quées de  Coosemans,  la  virtuosité  d'Alf.  Verwée,  il  a  écrit  plus 
nettement  peut-être  la  physionomie  du  pays;  ses  dessins  ont 
l'exactitude  rigoureuse  d'un  relevé  topographique;  il  bâtit 
ses  terrains  à  roc  et  à  sable;  toujours  la  structure  intérieure 
se  devine  sous  l'ondulation  et  le  hérissement  des  surfaces;  et 
celles-ci,  fermement  indiquées,  d'un  crayon  qui  se  trompe 
rarement,  recouvrent  tout  comme  d'une  ossature  puissante, 
avec  des  vertèbres  en  saillie  et  ailleurs  un  mouvement  lent  et 
roux  de  croupes.  W.  Burger  comparait  une  de  ses  esquisses 
à  une  indication  du  grand  Rousseau  :  c'était,  en  effet,  l'étoffé 
ample  et  vigoureux  du  maître,  dans  une  chaude  tache  rouil- 
leuse  d'automne.  L'esquisse  remontait  à  la  période  des  com- 
mencements, celle  011  l'artiste  recherchait  les  patines  sourdes, 
les  embruns  violacés,  les  gammes  poussées  au  noir.  Généra- 
lement la  note  était  grasse,  appuyée,  solide,  dans  de  larges 
coulées  de  pâtes,  et  révélait  la  santé  robuste  de  la  main.  Plus 
tard,  sans  perdre  l'énergie  un  peu  rude  qui  est  le  côté  saillant 
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de  sa  personnalité,  il  renonça  aux  colorations  montées,  où  sa 
sincérité  entrevoyait  un  retour  aux  conventions,  et  il  se  mit 
à  exprimer  dans  toute  leur  franchise  les  tons  de  l'air. 

Ce  fut  une  révélation  :  il  semblait  qu'une  fenêtre  se  fût 
ouverte  sur  la  clarté  des  espaces,  et  une  partie  notable  de  la 
jeune  école,  à  son  exemple,  voulut  essayer  de  la  notation 
exacte  des  valeurs.  On  peut  dire  qu'il  fut  l'un  des  propaga- 
teurs les  plus  actifs  du  mode  gris  en  Belgique;  l'un  des  pre- 
miers, avec  L.  Speekaert  et  J.  Heymans,  il  l'expérimenta 
dans  ses  toiles,  tendant  sa  vision  sur  les  qualités  du  ton  dans 
la  lumière  et  la  pénombre.  Quelquefois,  la  poésie  de  l'effet  se 
ressentait  de  cette  préoccupation  exclusive  :  la  palpitation  de 
l'artiste  n'ayant  pas  agrandi  le  décalque,  fidèle  comme  le 
produit  d'un  objectif,  on  avait  une  reproduction  quasi  méca- 
nique, à  laquelle  manquait  une  tendresse,  une  détente,  la 
vibration  communicative  des  fortes  émotions.   De  plus,   la 
facture,  naturellement  assez  lourde,  s'était  épaissie  ;  l'esprit 
et  le  délié  de  la  touche,  cette  grâce  de  l'exécution  qui  donne 
•  à  la  peinture  la  transparence  et  le  mouvement,  faisaient  place 
à  des  pratiques  laborieuses;  les  terrains  semblaient  maçonnés 
et  le  ciel  s'épandait  comme  de  la  bouillie. 

Ajoutez  qu'à  force  de  viser  le  jour  naturel  avec  ses  pâleurs 
tranquilles,  l'œil  finissait  par  ne  plus  voir  qu'un  gris  froid, 
par  moments  apâli  de  blancheurs  de  craie  et  d'autres  fois 
tourné  à  l'aigre  et  au  violet,  nullement  glacé  de  ce  fin 
iris,  de  ces  lueurs  nacrées  qu'on  perçoit  en  bonne  optique. 
Petit  à  petit,  il  est  vrai,  la  pratique  et  l'habitude  du  ton 
exprimé  dans  le  jeu  de  ses  relations  et  dans  sa  justesse  locale 
inclinèrent  le  peintre  à  une  exécution  moins  ûgée,  et  ses 
tableaux  prirent  un  aspect  argentin,  de  vie  mouvante  et 
libre.  Cependant,  même  dans  ses  moments  d'expansion,  l'art 
de  Baron,  si  foncièrement  personnel,  devait  garder  son  allure 
bourrue  et  sa  réserve  un  peu  farouche;  on  y  perçoit  comme 
l'inquiétude  d'un  esprit  âpre  à  la  recherche  et  qui  ne  sait 
point  s'immobiliser.  C'est  un  art  paysan,  d'obstination  plus 
que  d'improvisation,  tenace,  convaincu,  peu  attractif  à  pre- 
mière vue,  mais  loyal,  grave,  incapable  de  compromis  et 
d'une  honnêteté  toute  flamande.  Sa  sévérité  même,  non  moins 
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que  l'autorité  qui  s'attachait  à  la  personnalité  de  l'homme, 
eut  pour  résultat  la  formation  d'un  groupe  élaborant  en 
commun  les  mêmes  formules  et  nettement  rattaché  aux  parti- 
cularités visibles  chez  le  maître. 

A  la  tête  se  place  Jacques  Rosseels,  qui  prit  position 
dans  l'enseignement  officiel  :  sa  manière  ne  s'écarte  presque 
pas  de  celle  de  Th.  Baron,  dans  la  fixation  des  tons  d'air 
et  le  maniement  du  procédé.  Cependant  la  lumière  ruis- 
selle plus  largement  dans  ses  ciels,  avec  une  qualité  plus 
blonde,  mais  guère  plus  de  transparence  ;  et  l'on  perçoit  la 
sensation  d'un  art  ouvert,  franc,  presque  gai,  le  contraire 
de  l'autre,  concentré  et  sournois.  En  outre,  les  toits  rouges, 
allumés  d'une  pointe  de  vermillon  pâle,  les  verts  lustrés, 
coupés  par  la  tache  presque  blanche  des  champs  de  blés 
mûrs,  un  bel  aspect  de  campagne  flamande  mettent  ici 
l'agrément  d'une  note  amusante  pour  l'œil.  L'artiste,  en  effet, 
détaille  presque  toujours  le  charme  discret  et  à  la  longue  un 
peu  monotone  de  la  contrée  qu'il  habite,  ces  longues  plaines 
verdoyantes  où  s'espacent  les  hameaux  et  que  les  moulins 
animent  du  tournoiement  de  leurs  ailes.  On  lui  a  reproché 
certaines  défaillances  d'exécution,  la  mollesse  et  le  coton- 
neux de  la  touche,  l'absence  de  dessous  fermement  établis, 
le  manque  d'assiette  des  plans.  Nous  avons  vu  que  chez 
Th.  Baron,  au  contraire,  le  dessin,  nerveux  et  serré,  établis- 
sait fortement  les  configurations  du  sol.  En  retour,  le  disciple 
possède  un  jeu  plus  vif  des  colorations,  un  sens  plus  déve- 
loppé de  l'agencement  pittoresque,  une  plus  grande  sensibi- 
lité de  l'œil.  J'ajoute  que  son  penchant  le  porte  volontiers 
aux  grandes  toiles,  tandis  que  l'artiste  duquel  il  procède  se 
complaît  plutôt  aux  œuvres  de  dimension  restreinte. 

Je  ne  puis  omettre,  parmi  les  autres  peintres  du  groupe, 
Isid.  Meyers,  Courtens,  Toussaint,  Crabeels,  celui-ci  plus 
délicat  toutefois,  MM'"^'  Boch  et  Héger. 

Joseph  Heymans,  bien  que  sorti  de  l'école  d'Anvers,  se 
ra'ttâcïïe'égaïêment,  mais  avec  une  personnalité  tranchée, 
à  la  théorie  de  la  lumière  mise  en  pratique  par  Baron. 
Comme  lui,  après  avoir  débuté  (1860)  par  l'intensité  de  la 
couleur,  les  effets  veloutés,  les  taches  sombrement  reluisantes 
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de  la  verdure  et  des  eaux,  il  s'arrête  à  Finterprétation  ration- 
nelle des  tons  d'air  (vers  1875).  Sa  vision,  plus  étendue  d'ail- 
leurs,  ne  se  maintient  pas  dans  les  régions  d'observation  tout 
intime  où  s'est  volontiers  restreint  son  émule;  elle  embrasse 
le  large  champ  de  la  terre,  mais  principalement  de  la  terre 
flamande,  à  travers  toutes  les  heures  et  sous  tous  les  aspects. 
Sollicité   tour   à  tour   par   les   dunes   sablonneuses  et   les 
grandes  plaines  ondulant  sous  les  cultures,  il  peint  aussi 
les  bois,  les  herbages,  les  mares  dormantes,  les  bruyères,  les 
longues  avenues  feuillues,  les  horizons  indéfiniment  pro- 
longés, les  petits  sentiers  filant  dans  les  taillis,  les  vergers 
pareils  à  des  bouquets  énormes,  la  pointe  avancée  d'un  vil- 
lage à  travers  le  déroulement  des  verdures,  et  d'autres  fois  la 
pleine  eau  d'un  fleuve,  les  digues  vaseuses  de  l'Escaut,  la 
marche  lente  d'un  chaland  dans  les  brumes  du  matin.  Plus 
rarement  il  s'aventure  par  delà  les  côtes,  dans  la  houleuse 
mer  du  Nord.  On  remarque  toutefois  une  incursion  dans  les 
plaines  de  la  Hollande,  mais  rapide.  Sa  patrie  d'élection 
s'étend  des  polders  à  la  Campine. 
/      Le  spectacle  changeant  des  saisons  le  tente  puissamment  : 
I  tantôt  il  montre  le  travail  sourd  des  sèves  dans  le  verdoie- 
'  ment  universel  des  printemps,  tantôt  l'assoupissement  pro- 
fond des  choses  sous  le  genou  lourd  de  l'été,  tantôt  les  rouges 
apothéoses  de  l'automne  dans  les  feuillages  incendiés,  tantôt 
encore  les  mélancolies  mornes  de  l'hiver.  Il  est  amoureux  de 
la  lumière  :  le  ruissellement  pâle  des  clartés  de  mai  alterne 
i  dans  ses  ouvrages  avec  l'étincelante  pluie  de  feu  de  juillet, 
les  grandes  nappes  tranquillement  lumineuses  que  septembre 
étend  par  les  campagnes  et  les  livides  pâleurs  sous  lesquelles 
décembre  ensevelit  la  nature  décolorée.  Il  a  noté  avec  justesse 
1  assombrissement  graduel  de  la  terre  submergée  par  le  cré- 
puscule, l'ascension  des  premières  lueurs  dans  le  ciel  petit  à 
à  petit  envahi  par  l'aube,  l'aigre  rais  lumineux  filtrant  par 
les  déchiquetures  des  grosses  nuées  d'orage,  la  formation  des 
couchants   dans  l'espace    constellé  de  réverbérations,   puis 
encore  l'arrivée  brusque  de  la  nuit  engloutissant  tout  sous  son 
flot  démesuré. 

A  cette  contemplation  persévérante  de  la  terre  et  du  ciel,  il 


a  joint  l'observation  attentive  du  labeur  humain.  Comme 
Boulenger,  il  a  intercalé  dans  ses  paysages  le  paysan  ense- 
mençant, labourant,  sarclant,  faisant  sur  l'horizon  le  grand 
geste  nécessaire  à  la  fructification.  D'autres  fois,  il  campe, 
dans  une  coupe  de  bois,  un  forestier  chargeant  une  char- 
rette, détache  sur  les  hautes  herbes  d'un  pré  une  pastou- 
relle pâturant  ses  bêtes  à  cornes,  ou  par-dessus  le  moutonne- 
ment de  ses  ouailles,  la  haute  taille  d'un  berger.  Le  détail  des 
occupations  rustiques  le  tourmente  moins,  d'ailleurs,  que  la 
solennité  mystérieuse  du  travail  s'accomplissant  d'un  mou- 
vement rythmé  et  lent.  Le  laboureur,  le  semeur,  le  pâtre 
prennent  inconsciemment  une  attitude  de  prêtre  dans  le  sacri- 
fice permanent  qu'ils  offrent  de  leurs  corps  :  ce  côté  énigma- 
tique  l'a  touché  et,  par  moments,  se  révèle  chez  lui  avec 
grandeur.  Les  silences  de  la  lande  sous  la  clarté  bleue  de 
minuit,  avec  la  grande  figure  du  pasteur  appuyé  sur  sa  hou- 
lette et  surveillant  au  large  la  débandade  du  troupeau,  ont 
plus  d'une  fois  trouvé  dans  son  œuvre  une  interprétation 
émue.  Et,  remarque  à  consigner,  il  ne  s'est  point  trop  sou- 
venu de  Millet. 

Toutes  ces  particularités  constituent  une  physionomie  qui 
a  son  importance.  On  devine  un  esprit  largement  ouvert  au 
sens  de  la  création,  recueillant  avec  pénétration  les  impres- 
sions de  la  nature  et  s'assimilant  les  incessantes  métamor- 
phoses qu'elle  subit  sous  l'influence  des  conditious  atmosphé- 
riques. Avec  lui,  comme  antérieurement  avec  Boulenger  et 
plus  tard  avec  Baron,  le  paysage  fait  un  pas  en  avant  :  il 
s'affranchit  définitivement  des  formules,  se  retrempe  dans 
l'étude  constante  de  la  terre,  substitue  à  la  vérité  de  senti- 
ment la  réalité  intransgressible.  Le  paysage  d'atelier  cède 
ici  la  place  au  paysage  d'après  nature,  commencé  et  achevé 
les  pieds  dans  la  rosée  :  le  peintre  s'est  accru  d'un  paysan. 

A  la  vérité,  l'ouvrier,  chez  Jos.  Heymans,  s'alourdit  par 
moments  par  l'abus  des  empâtements  et  l'excès  de  solidité 
d'une  facture  naturellement  peu  déliée.  Dans  maints  de  ses 
tableaux,  les  eaux  ont  un  air  figé  de  bouillie,  les  feuillages 
s'immobilisent  comme  de  la  maçonnerie,  la  succession  des 
plans  s'atténue  sous  l'uniformité  de  la  touche.  On  a  la  sensa- 
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tion  d'une  contrée  sur  laquelle  le  vent  ne  passerait  pas  et 
dont  les  arbres  ne  seraient  point  habités  par  les  oiseaux.  C'est 
le  défaut  capital  de  cet  art  sincère  et  cordial,  de  ne  point 
exprimer  la  palpitation  de  la  vie,  le  tremblement  profond  du 
travail  intérieur,  l'espèce  de  battement  de  cœur  qui  quel- 
quefois semble  prolonger  notre  humanité  à  travers  la 
nature. 

La  lourdeur  est  aussi  l'écueil  de  Jan  Stobbaerts,  anversois 
comme  J.  Heymans;  et  peut-être  proviënPëîîe,  comme  chez 
lui,  de  la  robustesse  du  tempérament.  L'un  et  l'autre,  en 
effet,  ont  au  plus  haut  point  cette  santé  surabondante  que 
nous  avons  déjà  remarquée  en  Louis  Dubois  et  qui  signale, 
dans  la  nouvelle  école,  le  réveil  des  énergies  endormies.  Ce 
sont  des  Flamands  puissants,  épais,  francs  du  collier  et  tout 
d'une  pièce,  ignorants  des  belles  manières  et  ne  sacrifiant 
point  à  la  grâce,  tous  deux  épanouis  dans  un  art  matériel, 
nullement  raffiné.  Ils  apportent  avec  eux  la  force  continue 
du  bœuf  à  la  charrue,  creusant  leur  sillon  lourdement,  mais 
sans  lassitude,  avec  une  sorte  de  belle  tranquillité  native 
qui  les  met  à  l'abri  des  inquiétudes  perceptibles  chez  d'autres 
artistes  plus  nerveux,  Ter  Linden,  par  exemple.  Eux,  mar- 
chent droit,  sans  tourner  la  tête,  dans  le  chemin  où  leur 
instinct  les  a  menés;  et  c'est  à  peine  s'ils  connaissent  les 
défaillances.  Ils  obéissent  à  leur  instinct,  qui  est  de  voir  sin- 
cèrement et  de  peindre  à  la  vigueur  des  poignets. 

Certes,  un  grand  changement  s'est  opéré  dans  l'école 
anversoise  pour  rendre  possible  la  venue  de  pareils  tempéra- 
ments; l'enseignement  pourtant  n'a  pas  varié  à  l'Académie; 
elle  est  toujours  la  bastille  des  routines,  et  les  peintres  qu'elle 
parvient  à  arracher  aux  influences  extérieures  demeurent 
souffrants  d'un  mal  endémique.  Mais,  en  dehors  de  l'art 
officiel  qui  s'y  apprend,  s'est  répandu  le  goût  d'un  art  plus 
viril,  s'inspirant  directement  de  la  nature  et  non  plus  de  la 
tradition,  hardi,  jeune,  bruyant,  haut  en  couleurs,  tel  que  le 
pratiquait  l'auteur  des  Cigognes  et  du  Chevretiil  mort. 

C'est  à  lui  que  s'apparentent  au  début  Heymans  et  Stob- 
baerts :  ils  ont  sa  note  vibrante  et  chaude,  sa  tendresse  pour 
les  tons  forts,  son  large  maniement  de  praticien  vigoureux  ; 
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puis  la  senteur  du  plein  air  les  prend  et  ils  s'appliquent  à 
peindre  les  gris  du  jour  naturel.  De  1860  à  1870,  Stobbaerts 
fait  des  paysages  et  des  étables  dans  des  colorations  allumées 
qui  sentent  encore  l'atelier;  mais  en  1872,  la  tendance  nou- 
velle apparaît,  au  Salon  de  Bruxelles,  dans  sa  Cîiisme  d'mi 
zoolâtre.  On  s'arrêta,  étonné,  devant  cette  peinture  âpre  et 
rebutante  au  premier  aspect,  d'une  brutalité  à  peu  près 
inconnue  dans  le  reste  de  l'école;  toutefois,  la  justesse  des  rela- 
tions de  tons  captiva  bientôt  l'œil,  on  s'aperçut  des  finesses 
cachées  sous  les  brutalités  extérieures;  et  l'originalité  de 
l'artiste  s'imposa  à  ceux-là  mêmes  qu'un  goût  raffiné  avait 
écartés  d'abord.  Trois  ans  après,  il  exposait  le  Tondeur  de 
cfiiens  et  la  Bouclierie  antersoise,  puis  en  1877,  à  Gand  cette 
fois,  le  Passe-temps  du  dimanclie  et  le  Chien  qui  lâche  sa 
proie  pour  Vomlre.  Dès  ce  moment,  il  ne  fut  plus  permis  de 
douter  :  on  avait  à  faire  à  un  tempérament  de  large  carrure, 
à  un  artiste  entier  qui  dédaignait  les  compromis,  à  un  maître- 
peintre  obéissant  à  une  vision  particulière  et  la  rendant  au 
moyen  de  pratiques  conformes  à  son  instinct. 

Les  finesses  du  gris,  les  iris  subtils  allant  des  pâleurs 
azurées  aux  délicates  teintes  violacées,  les  variations  que 
d'autres  s'efforcent  d'exécuter  sur  le  thème  des  tons  clairs,  le 
laissent  indifférent  ;  son  œil  n'a  pas  la  sensibilité  qu'il  faut 
pour  détailler  les  jeux  compliqués  du  prisme;  il  voit  les 
masses  sous  un  jour  uniforme,  par  ensembles  de  blancs  et  de 
noirs.  Par  moments,  il  semble  qu'il  peigne  avec  de  la  suie; 
les  ombres  lourdes  et  fuligineuses  tranchent  durement  sur 
les  crudités  de  la  lumière;  et  il  brosse,  triture,  mastique, 
empâte,  dans  une  sorte  d'enfièvrement,  dédaigneux  de  la 
belle  coulée  et,  à  l'opposé  des  autres,  violent,  bourru,  exas- 
péré. 

Observez  d'ailleurs  la  logique  de  son  art  :  son  exécution 
s'accorde  avec  son  obi^er^ation,  et,  de  même  que  celle-là  paraît 
rébarbative  aux  délicats,  ses  sujets  s'entourent,  la  plupart  du 
temps,  d'une  trivialité  répugnante.  Il  recherche  les  intérieurs 
rances  et  sombres,  les  taudis  aux  murs  barbouillés,  les  coins 
d'éviers  éclaboussés  par  le  rejaillissement  des  eaux  ména- 
gères,  la  saleté  grasse   des   cuisines,   et  il  les  anime  de 
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caniches  crottés,  de  tondeurs  patibulaires,  de  laiderons  à 
peau  crevassée,  d'un  peuple  misérable  et  raboug-ri,  perpé- 
tuant dans  une  atmosphère  brouillée  la  mélancolie  des  ter- 
reuses petites  figures  de  Lejs. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  ses  anciennes  prédilections  le 
ramènent  aux  étables,  aux  écuries,  dans  le  giron  des  cam- 
pagnes; mais  r habitude  des  ménages  sordides  lui  a  fait 
perdre  la  vivacité  de  l'œil,  nécessaire  au  paysagiste:  la 
gamme  versicolore  des  intérieurs  rustiques  s'éteint  chez  lui 
sous  les  éclats  durs,  les  coups  de  lumière  zinguante,  les 
heurts  de  noirs  et  de  gris  qu'il  a  appris  à  la  ville  [la  'Pre- 
mière cJiarretée  de  foin). 

J'ai  parlé  de  sa  Bonclierie  anrersoise  :  elle  compte  au  pre- 
mier rang  dans  son  œuvre.  Nous  y  trouvons  ses  qualités  et 
ses  défauts,  ses  hardiesses  d'exécution,  sa  touche  emportée 
et  âpre,  son  penchant  à  la  vulgarité,  et,  d'autre  part,  ses 
énergies  de  coloriste,  son  intensité  dans  l'effet,  la  précision 
de  son  dessin,  sa  verve  enragée  et  sa  crânerie.  C'est  la  vision 
et  la  peinture  d'un  Flamand  sorti  du  peuple,  robuste,  tout  de 
bon  sens,  dépourvu  d'idéal  et  qui  a  su  garder  son  orio-inalité 
foncière.  " 

Jan  Stobbaerts  a  peint  l'animal,  particulièrement  les 
chiens,  —  sa  Qiiesti07i  de  lagnerre  fait  penser  à  Jos.  Stevens, 
—  les  vaches  et  les  chevaux.  L'étrange  silhouette  des  Fla- 
mants lui  a  fourni  le  sujet  d'une  toile  intéressante. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  débutait  à  Bruxelles  un 
artiste  d'un  tempérament  moins  fougueux,  mais  que  l'indé- 
pendance  de  ses  conceptions  signala  aussitôt  aux  curieux 
des  manifestations  de  l'art.  Léopold  Speekaert,  dès  ses  pre- 
miers envois  aux  Salons  (1857,  1860,  1863),  fait  pressentir 
une  trempe  virile  et  des  énergies  disciplinées.  Il  ne  s'est  pas 
encore  affranchi  des  mythologies,  mais  déjà  sa  Nymplie  sur- 
prise par  Vhirer  (1860),  conçue  en  manière  d  allé-orie  le 
montre  plus  préoccupé  des  réalités  que  des  arrangements 
purement  conventionnels  :  on  comprend  qu'il  n'est  point 
séduit  par  la  poésie  un  peu  abstraite  de  son  sujet;  ce  qui  l'a 
tenté,  c'est  le  nu,  en  tant  que  morceau  de  peinture,  et  il  le 
peint  avec  la   rudesse  d'un  homme  du  Nord,  comme  une 
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belle  boucherie  saine.  Plus  tard,  quand  sa  main  se  sera 
assouplie  dans  ces  exercices  préparatoires,  il  abordera  un 
genre  plus  large,  oih  se  révéleront  les  préo0<îiipations  de 
l'observateur. 

En  1869,  une  Femme  du  peuple  inaugure  cette  voie  nou- 
velle; et  bientôt  il  se  passionne  pour  certaines  questions 
sociales,  entrevues  par  l'angle  de  l'art  :  le  paupérisme,  la 
mendicité,  le  proxénétisme  et  l'ivrognerie.  Il  est,  à  sa  ma- 
nière, un  peintre  penseur;  la  virtuosité  le  sollicite  moins  que 
l'accent  implacable  de  la  vérité;  et  il  l'exprime  avec  un  sang- 
froid  brutal  qui  ne  se  détend  pas.  Le  brillant  morceau  d'im- 
provisation, le  sujet  d'invention,  la  fantaisie  et  ses  belles 
invraisemblances  n'ont  point  de  prises  sur  un  pareil  homme  : 
il  ne  s'en  rapporte  qu'au  témoignage  de  ses  yeux,  s'inspire 
directement  de  la  réalité  qui  l'entoure,  peint  ses  modèles  dans 
leur  laideur  et  leur  vice,  tels  qu'il  les  voit.  Son  dessin,  robuste 
et  précis,  serre  de  près  la  forme,  et  à  force  de  rigueur,  arrive 
au  style,  non  pas  celui  des  écoles,  mais  celui  de  la  nature. 
Mieux  que  pas  un,  il  a  formulé  le  type  général.  Et  il  donne 
cet  exemple  d'un  peintre  obéissant  à  ses  aspirations  natives  et 
reflétant  les  conditions  de  la  vie  à  laquelle  il  se  trouve  mêlé. 

Speekaert  est,  en  effet,  Bruxellois  dans  ses  sujets  autant 
que  dans  sa  facture  ;  je  veux  dire  que,  de  même  qu'il  s'ap- 
plique à  exprimer  certains  côtés  de  la  physionomie  de 
Bruxelles,  préparant  pour  l'avenir  de  curieux  portraits  de 
contemporains,  oii  nos  arrière-neveux  découvriront  les  traits 
caractéristiques  de  la  race,  d«  même  son  exécution  appuyée 
et  lourde,  d'une  matérialité  solide  et  sans  grâce,  dit  bien  le 
sens  borné  de  l'idéal  et'la  prédominance  de  l'instinct  animal 
qui  se  rencontrent  dans  la  vieille  population  riveraine  de  la 
Senne. 

Il  ne  s'est  pas  consacré  uniquement  à  la  figure,  d'ailleurs  : 
il  a  fait  du  portrait,  des  fleurs,  de  la  nature  morte  et  du  pay- 
sage. En  1869,  il  exposait  un  Coin  du  rieiix  Bruxelles  qui 
fut  remarqué.  Très  convaincu  que  le  secret  de  bien  peindre 
est  de  peindre  juste,  il  eut  pour  objet  constant  la  recherche 
des  relations  et  des  valeurs  de  ton  :  son  art  est  le  produit 
d'une  volonté  persévérante,  d'une  tension  vigoureuse  du  cer- 
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veau,  d'une  application  opiniâtre  de  certains  principes.  Il 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  certains  artistes  du  groupe 
bruxellois. 

Je  mets  encore  à  part  un  artiste  moins  original,  mais  bien 
servi  par  ses  aptitudes  et  son  application  au  travail,  Cbarles 
Hermans.  Les  scènes  de  moines,  processionnant  ou  jouant 
aux  boules,  par  lesquelles  il  débuta  en  1869,  ne  faisaient 
pas  prévoir  le  peintre  de  la  vie  moderne  qui,  au  salon  de 
Bruxelles  de  1875,  devait  se  révéler  dans  cette  toile  impor- 
tante, r.4?^5^.  C'était  la  première  fois  que  la  rue  apparaissait 
dans  une  œuvre  stylée  comme  un  tableau  d'histoire,  avec  des 
figures  grandeur  nature;  il  y  eut  des  protestations;  on  ne  pou- 
vait admettre  que  le  genre  se  départît  des  proportions 
modestes  du  tableau  de  chevalet.  Et  une  certaine  indignation 
s'ajoutait  à  la  surprise  générale,  à  l'aspect  de  cette  orgie 
débandée,  dans  le  petit  jour  livide  d'un  matin  hivernal.  Quel- 
ques-uns, avec  plus  de  raison,  blâmaient  l'antithèse  de  la 
vertu  et  du  vice,  du  devoir  et  du  plaisir,  du  luxe  et  de  la  pau- 
vreté, trop  visiblement  cherchée  par  l'artiste  dans  le  partage 
de  son  tableau  en  deux  groupes,  les  viveurs  au  fond,  dans  un 
frou-frou  de  soies  froissées  et  une  clameur  rauque  d'ivresse  ; 
les  ouvriers  au  premier  plan,  mélancoliques  et  graves,  avec 
des  airs  résignés  de  martyr.  Ces  controverses  se  sont  affai- 
blies avec  le  temps;  aujourd'hui,  la  toile  de  Ch.  Hermans  a 
pris  rang  parmi  celles  du  Musée  moderne;  et  elle  est  presque 
une  date  dans  l'histoire  de  notre  peinture  contemporaine.  Elle 
signale,  en  effet,  l'émancipation  définitive  des  genres,  arra- 
chés aux  anciennes  démarcations,  et  l'importance  croissante 
de  la  peinture  d'observation. 

Le  peintre  de  VAiide  tenta  un  nouvel  effort  dans  ses  Con- 
scrits, exposés  au  salon  de  1878,  et,  plus  tard,  dans  son  Bal 
7msqué,  exposé  au  salon  de  Paris  de  1880;  mais  on  n'y 
retrouva  pas  les  qualités  nerveuses  qui  avaient  fait  le  succès 
du  premier  tableau. 

Les  élégances  féminines  devaient  séduire  particulièrement 
Ch.  Hermans;  il  a  peint  plus  d'une  fois  l'être  frêle  et  char- 
mant qui  fait  notre  douleur  et  notre  joie  les  plus  constantes  ; 
mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  su  exprimer  le  côté  énigma- 
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tique,  le  mystère  troublant,  ce  mélange  de  force  et  d'anémie 
qui  éclate  si  puissamment  dans  les  créatures  d'Alf.  Stevens, 
étonnantes  promiscuités  de  l'ange  et  de  la  bête.  C'est, 
chez  lui,  comme  la  vision  indéterminée  d'un  homme  qui 
n'aurait  eu  de  raisons  ni  pour  adorer  ni  pour  haïr  la 
femme;  la  chimère  ne  fait  point  sentir  sa  croupe  dans  ces 
bourgeoises  aimables,  d'une  chair  reposée  et  froide;  elles 
ne  parlent  pas  plus  aux  sens  qu'à  l'âme.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux de  peinture  plus  que  des  morceaux  d'humanité.  Et 
cette  peinture  n'a  pas  toujours  la  légèreté,  la  fine  trans- 
parence de  tons,  le  chatoiement  rosé  des  colorations  qui  se 
rencontrent  sous  la  brosse  des  vrais  amoureux  du  mund^is 
muUehris. 

Comme  presque  tous  les  peintres  du  temps,  Hermans  avait 
commencé  par  des  tonalités  sourdes  et  brunes  ;  mais,  dès 
1872,  époque  à  laquelle  il  termina  sa  Lune  de  miel  et  son  Joh 
dans  le  malheur,  nous  le  voyons  aborder  la  peinture  claire. 
Ne  lui  demandez  pas  la  finesse  du  ton,  la  souplesse  de  l'exé- 
cution, la  chaleur  et  l'émotion  de  la  touche;  il  ne  les  a  point, 
non  plus  que  la  plupart  des  peintres  du  gris;  c'est  un  ouvrier 
scrupuleux  et  appliqué,  rarement  attendri,  pour  qui  la  cou- 
leur est  un  moyen,  et  non  pas  un  but;  la  sensualité  du  bout 
des  doigts  lui  a  manqué.  Le  maître  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  ce  superbe  Alf.  Stevens,  rallié,  lui  aussi,  aux  colora- 
tions blondes,  allait  montrer  bientôt  à  l'école  par  quels  arti- 
fices un  praticien  de  race  peut  faire  fleurir,  à  l'égal  de  la  flore 
la  plus  éblouissante,  les  pâleurs  du  mode  gris. 

Cependant,  quelques  artistes  se  dérobaient  aux  influences 
qui,  petit  à  petit,  avaient  amené  l'importante  transformation 
caractérisée  particulièrement  par  les  novateurs  dont  il  vient 
d'être  question.  Ceux-là  gardaient  dans  son  intégrité  la  reli- 
gion de  la  belle  couleur  luxuriante  et  chaude  qui,  à  travers  le 
temps,  avait  été  le  trait  dominant  des  peintres  flamands.  Au 
premier  rang  figurait  AlfredTerwée,  remarqué  dès  son  début 
en  1863  pour  une  toile  vigourelTse  représentant  des  Animaux 
en  prairie.  Un  Verger,  qu'il  exposa  au  salon  de  1866,  con- 
firma les  espérances  que  son  premier  envoi  avait  fait  naître,  et, 
en  1869,  toute  la  riche  fleur  de  son  tempérament  éclata  dans 
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V Étalon.  Dès  ce  moment,  sa  voie  est  tracée;  il  ne  s'en  départ 
plus.  Et  la  Récolte  dans  le  7iord  de  la  Flandre  (1872), 
Y  Attelage  zèlandais,  les  Bords  de  V  Escaut,  la  Prairie  aux 
Coquelicots  (1875),  les  CTiemux,  environs  d'Ostende  (1878), 
l'acheminent,  par  une  sûreté  de  pratique  chaque  jour  plus 
grande,  à  cette  œuvre  maîtresse,  VEmhoiœMre  de  V Escaut, 
qui,  au  salon  de  Paris  de  1879,  impressionna  si  vivement  les 
artistes  français  et  fut  à  Bruxelles  l'une  des  grandes  séduc- 
tions de  l'exposition  rétrospective.  C'est  que,  en  effet,  l'artiste 
I  avait  su  fixer,  dans  sa  représentation  de  la  contrée  flamande, 
,  la  sensation  de  matérialité  plantureuse  et  de  rohuste  animalité 
qui  se  dégage  de  cette  terre  maintenue  par  les  humidités  de 
l'atmosphère  dans  un  verdoiement  perpétuel.  Il  en  avait 
exprimé  la  fécondité,  les  sèves  généreuses,  l'effervescence 
concentrée,  au  moyen  de  colorations  d'une  intensité  étonnante, 
où  s'accordaient  les  lumières  du  ciel,  les  robes  chatoyantes 
des  bestiaux,  la  tache  sombrement  reluisante  du  sol.  On 
assistait  à  une  sorte  d'épanouissement  de  la  campagne  dans 
un  état  aigu  de  fermentation.  Boulenger  lui-même,  dans  ses 
plus  superbes  pages,  n'avait  pas  plus  largement  indiqué 
l'abondance  magnifique  des  pâturages.  Ce  qui  dominait  ici, 
c'était  la  santé  prodiguée  jusqu'à  l'exubérance,  le  goût  et  la 
recherche  de  la  puissance,  l'aptitude  à  peindre  la  grasse 
existence  sommeillante  de  la  bête,  un  riche  instinct  à  l'aise 
dans  une  peinture  solide  et  nourrie,  puis  encore  la  sensibi- 
lité de  l'œil  reflétant  comme  un  miroir  l'infinie  variété  des 
tons,  la  faculté  d'exprimer  la  réalité  sous  un  angle  spécial,  à 
travers  le  mirage  coloré  du  cerveau,  enfin  la  sensualité  d'un 
praticien  mettant  à  son  exécution  cette  caresse  qui  donne 
aux   objets   représentés   la   vibration  et  l'électricité   de  la 

vie. 

Alf.  Verwée  est  une  des  belles  organisations  d'artiste  de 
la  période  contemporaine  ;  il  se  plaît  à  réaliser  la  conception 
d'une  terre  grasse  de  sucs  et  vastement  nourricière  ;  on  sent 
chez  lui  le  rajeunissement  perpétuel  de  la  création,  le  renou- 
vellement des  genèses,  l'intarissable  fécondité  des  sols  ali- 
/  mentes  par  les  filtrations  pluviales.  Non  seulement  il  perpétue 
dans    ses    manœuvres    d'exécutant  la   tradition   des  pein- 
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très  épris  des  colorations  rutilantes  et  pleines,  telles  qu'en 
virent  naître  les  Pays-Bas  aux  belles  époques  de  leur  histoire 
artistique,  mais  sa  vision  est  bien  celle  d'un  Flamand,  couvée 
par  une  âme  flamande.  Une  impression  de  santé  physique  et 
morale,  de  mens  sana  m  corpore  sano,  s'échappe  de  ses  toiles, 
prédisposant  à  mieux  recueillir  cette  saveur  particulière  des 
Flandres,  qu'il  a  su  mêler  à  ses  pâtes.  Il  a  le  tempérament 
tranquille  et  fort,  la  contemplation  sans  fièvre,  l'activité  égale 
des  gens  de  sa  race  ;  et  ces  particularités  se  reflètent  dans  son 
exécution,  abondante  et  soutenue,  sur  laquelle  la  lassitude 
n'a  point  de  prise. 

L'élargissement  apporté  par  Jos.  Stevens  dans  la  peinture 
d'animaux  proprement  dite,  il  l'a  apporté  dans  la  peinture  du 
paysage  oii  l'animal  tient  une  place.  Chez  lui,  la  viande  ani- 
mée ne  joue  plus  un  rôle  secondaire,  comme  dans  les  idylles 
des  successeurs  d'Ommeganck,  ni  un  rôle  distinctif,  comme 
dans  les  œuvres  plus  synthétiques  de  Louis  Kobbe;  elle 
fait  partie  intégrante  de  la  rusticité  qui  l'entoure;  elle  est 
comme  un  produit  spontané  et  comme  une  formation  immé- 
diate de  la  terre.  On  sent  que  ce  sont  les  énergies  de  celle-ci 
qui  lui  ont  communiqué  son  ampleur,  sa  belle  fleur  rouge 
de  vie,  sa  magnificence  de  forme  et  de  ton.  L'artiste  a 
donc  peint  son  pays  tel  qu'il  l'a  vu,  riche  en  pâturages  et 
conséquemment  en  bétail,  sous  son  double  aspect  prairial  et 
animal. 

Sa  prédilection  pour  les  gammes  vibrantes  s'est  fait  jour 
dans  la  préférence  qu'il  témoigne  pour  les  automnes  ;  généra- 
lement, les  ciels  agités  et  tourbillonnants,  les  verts  lustrés 
par  le  lavage  des  grandes  pluies,  les  terres  assombries  et 
couleur  de  café  brûlé,  la  densité  des  atmosphères  signalent 
dans  ses  paysages  la  décroissance  des  chaleurs  de  l'été,  sous 
l'action  desquelles  la  campagne  se  dessèche  et  se  gerce,  et 
parallèlement  une  sorte  de  torpeur  magnifique  de  la  création, 
traduite  par  l'éclat  apaisé  des  colorations  et  la  solennité  un 
peu  grave  des  contours.  Au  loin,  une  bande  de  clarté  jaune 
raie  la  plaine,  ou  bien  c'est  la  grise  mer  du  Nord  qui  luisarne 
sous  la  lumière  tumultueuse  du  ciel.  Et,  çà  et  là,  des  toits 
rouges,  pareils  à  des  feux  qui  brûleraient  dans  le  midi  du 
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jour,  allument  des  notes  claires,  avivées  par  les  moires  som- 
bres des  campagnes. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  qu'Alf.  Verwée  est  une 
personnalité  en  relief  dans  l'école;  si,  à  ses  qualités  brillantes, 
il  avait  joint  une  science  moins  fragile  de  Tanatomie,  une 
certitude  plus  grande  dans  le  dessin  des  formes  et  l'indication 
des  plans,  il  n'y  aurait  qu'à  admirer  son  art  sans  restriction. 
Il  a  formé  quelques  bons  élèves,  dont  la  plupart  ont  eu  des 
succès  dans  les  expositions.  Je  citerai  Parmentier,  Lam- 
brechs.  De  Greeff,  Fr.  Van  Leemputten,  tous  également  ratta- 
chés au  giron  de  l'école  coloriste  par  la  recherche  des  tons 
vigoureux  et  chauds. 

Un  peintre  nerveux  à  l'excès  allait  trancher  par  ses  allures 
inquiètes  sur  les  aises  tranquilles  des  peintres  demeurés 
Flamands.  Ter  Linden  se  forme  à  l'école  française  et  s'en 
assimile  le  charme,  les  pratiques  raffinées,  les  visées  subtiles. 
11  n'a  plus  rien  de  la  placidité  antérieure,  de  la  belle  tenue 
du  morceau,  des  larges  coulées  de  la  pâte  :  c'est  lé  procédé 
vif  et  rapide,  la  notation  improvisée,  la  verve  brillante  des 
maîtres  préoccupés  d'exécution  subtile.  Par  moments,  il  fait 
penser  à  Courbet  par  des  maniements  souples,  une  étonnante 
adresse  à  jouer  du  couteau,  la  finesse  et  le  délié  des  tons. 
D'autres  fois,  il  est  vrai,  une  certaine  gravité  dans  le  senti- 
ment l'incline  à  refléter  Millet.  Et,  comme  De  Knyff  dans 
le  paysage,  il  se  compose  une  personnalité  en  prenant  à  ses 
peintres  d'élection  leurs  traits  distinctifs  et  en  y  ajoutant  son 
sentiment  particulier. 

Quand  il  exposa  pour  la  première  fois  en  1872,  on  se  sentit 
de  suite  en  présence  d'un  esprit  pénétrant  et  réfléchi.  La 
Dormeuse  et  le  Crépusc^de  trahissaient  le  penchant  d'un 
poète  contemplatif,  dont  les  yeux,  largement  ouverts  sur  le 
monde  intérieur,  s'intéressaient  aux  intimités  du  cœur,  aux 
muettes  éloquences  des  choses,  aux  dessous  profonds  de 
la  vie.  Son  exposition  de  1875  fut  plus  caractéristique 
encore  :  il  s'y  montra  nettement  le  disciple  du  peintre 
d'Ornans  dans  deux  toiles  importantes,  l'une  qui  représentait 
une  paysanne  se  reposant  contre  le  tronc  d'un  arbre  dans 
les  verts  sourds  d'un  paysage  sylvestre  [LassiUide)^  l'autre 
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qui  montrait  une  jeune  femme  égarée  au  milieu  d'une  forêt 
de  hêtres,  les  yeux  rouges  d'angoisse  et  la  face'  mordue  par 
la  bise  {Dans  la  neige).  Le  contraste  des  deux  notes,  autant 
dans  la  pensée  que  dans  l'exécution,  mettait  en  lumière  la 
souplesse  de  l'artiste  qui  avait  réussi  à  fixer,  avec  des  qua- 
lités égales,  d'une  part  l'image  de  la  vieillesse  et  de  la 
misère,  d'autre  part  l'image  du  luxe  et  de  la  beauté. 

On  vit  ensuite,  au  salon  de  Gand,  VÉmoi  et  le  Vieux  Jardin  : 
la  tendance  à  exprimer  le  mystère  dans  la  nature  et  dans  la  vie 
s'accentuait  en  ces  deux  tableaux,  desquels  sortait  une  irré- 
sistible impression  de  recueillement.  Cela  tranchait  sur  l'en- 
semble de  la  production  belge  par  le  charme  de  l'exécution  et 
du  sentiment,  comme  le  fruit  plus  délicat  d'un  art  spirituel 
et  raffiné. 

C'est  un  poète,  en  effet,  que  Ter  Linden;  la  réalité  seule 
ne  lui  suffit  pas;  il  y  mêle  du  songe  et  de  l'idéal;  soit  qu'il 
peigne  la  sauvagerie  d'un  vieux  jardin  abandonné,  la  désola- 
tion des  petits  enclos  urbains  envahis  par  la  neige,  l'horreur 
des  cavernes  oh  gronde  un  torrent,  l'épanouissement  prin- 
tanier  des  premières  feuilles  dans  les  bois,  la  décrépitude 
d'une  vieille  femme  assise  à  son  rouet,  l'apparition  d'un 
long  fantôme  entouré  de  voiles  dans  le  coup  de  lumière  d'un 
escalier,  l'esprit  est  remué  par  des  sensations  délicates  et  per- 
sistantes: On  sent  partout  le  chaud  battement  d'un  cœur, 
l'impulsion  d'un  esprit  sensible  et  distingué,  la  conscience 
d'un  artiste  véritable. 

Une  femme,  un  artiste  délicat  et  personnel,  Marie  Collart, 
s'était  fait,  en  dehors  du  groupe  dont  il  vient  d'être  parlé, 
une  voie  où  elle  marchait  seule,  avec  un  instinct  admirable 
des  intimités  rustiques.  Dès  ses  débuts,  elle  annonce  ce  qu'elle 
sera  par  la  suite,  un  esprit  ouvert  au  sens  mystérieux  de  la 
nature,  une  âme  attentive  et  recueillie,  un  peintre  d'une  exé- 
cution virile  sous  une  grâce  de  sentiment  toute  féminine.  Elle 
expose,  en  1866,  deux  tableaux,  des  Vaches  dans  une  prairie 
et  un  Verger,  qui  contiennent  en  germe  les  belles  qualités 
de  poète  et  d'ouvrier  qu'elle  fera  paraître  plus  tard.  C'est  déjà, 
en  ce  temps,  une  prédilection  particulière  pour  les  petits  coins 
silencieux,  les  pacages  clôturés  de  haies,  la  compagnie  des 
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grands  bœufs  vautrés  dans  les  herbages.  Elle  ne  se  lassera 
pas  de  raconter  Thumble  vie  des  pâquerettes  et  des  renon- 
cules; une  tendresse  la  ramènera  constamment  vers  la  paix 
profonde  des  vergers;  elle  aimera   la  terre   à  la  façon  du 
paysan,  jaloux  d'une  possession  qui  comble  sa  vie.  Étudiez 
son  œuvre  :  il  en  sort  comme  une  bonté  naturelle  ;  c'est  l'ex- 
pression d'un  cœur  qui  n'a  jamais  varié  et  qui,  en  peignant 
la  campagne,  peint  du  même  coup  son  rêve  de  vie  paisible. 
Il  y  a  dans  cet  art  une  si  grande  sensibilité,  que  l'émotion 
qui  s'en  dégage  fait  presque  oublier  le  charme  de  la  main- 
d'œuvre;  ce  n'est  qu'après   avoir  absorbé  dans  une  longue 
contemplation  la  douceur  des  choses  qu'on  s'avise  de  regarder 
le  fini  savant  de  l'exécution.  Il  semble  que  les  paysages  aient 
poussé   feuille  par   feuille  sous  son   pinceau,   tant  ils  ont 
gardé  l'aspect  de  la  nature.  Marie  Collart  n'a  pas  suivi  l'école 
dans   son  emploi  exagéré  de  la  synthèse,   ramenant  perpé- 
tuellement l'interprétation  à  un  travail  de  masses;  elle  s'in- 
génie, au  contraire,  à  montrer  la  complication  du  détail,  les 
floraisons  minuscules  de  l'herbe,  la  formation  progressive  de 
l'arbre  avant  qu'il  s'épanouisse  dans  son  ampleur.  Elle  est 
la  fée  d'un  petit  empire  borné  par  de  l'aubépine,  où,  brin  à 
brin,  elle  regarde  pousser  les  mousses,  qu'elle  aime  comme 
une  famille.  Son  âme  se  partage  également  entre  les  scara- 
bées courant  sous  les  feuilles  et  les  obscures  végétations 
germées  du  terreau. 

Tandis  que  les  coloristes  purs  se  laissent  aller  à  leur  goût 
de  la  virtuosité,  elle  se  complaît  dans  une  sorte  d'effacement 
volontaire  devant  la  nature  ;  sa  préoccupation  constante  est 
de  l'exprimer  dans  sa  vérité,  avec  toute  la  sincérité  dont  elle 
est  capable.  Par  moments  même,  le  procédé  disparaît;  on  n'a 
plus  sous  les  yeux  qu'une  vision  de  la  terre,  obtenue  par  des 
moj'ens  très  simples,  et  sa  peinture  est  moins  de  la  peinture 
qu'une  émotion  tombée  toute  chaude  du  cœur.  C'est  la  force 
et  la  grâce  de  ce  talent  de  savoir  dérober  sous  une  apparence 
de  candeur  et  de  prime-saut  le  labeur  de  l'interprétation. 

Marie  Collart  est  de  la  famille  de  ces  artistes  ingénus  qui 
ont  noté  dans  la  représentation  des  choses  leurs  propres  sen- 
sations. Elle  a  vécu  dans  un  coin  de  la  campagne  braban- 
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çonne,  ignorante  du  chemin  de  fer  et  de  la  ville.  Son  art, 
attendri  et  grave,  transcrit  dans  une  belle  langue,  d'une  cou- 
leur et  d'un  style  particuliers,  la  mélancolie  ou  la  placidité 
des  petits  villages  qui  prolongent  la  banlieue  de  Bruxelles. 
Quand  elle  dépasse  la  haie  du  verger  où  pâturent  ses  vaches, 
c'est  pour  nous  faire  voir  l'enfilade  d'une  rue  de  campagne, 
^vec  ses  rangées  inégales  de  maisons  capuchonnées  de  toits 
en  chaume,  un  bout  de  cour   traversé   par  des  porcs,  un 
seuiFde  porte  au  devant  duquel  se  presse  une  nuée  de  poules. 
On  croit  retrouver  chez  elle  la  descendance  du  vieux  Breu- 
ghel  et  de  Van  Ostade:  comme  eux,  elle  s'intéresse  prodigieu- 
sement aux  occupations  rustiques.  La  cuisson  des  aliments 
destinés  aux  bêtes  lui  semble  aussi  importante  que  la  confec- 
tion d'un  mets  royal.  Elle  vit  de  la  vie  de  ses  paysages  et  de 
ses  paysans,  faisant  cause  commune  avec  eux  contre  le  pro- 
priétaire, ayant  leurs  goûts,  leurs  idées,  leur  existence  casa- 
nière et  végétative. 

Il  y  a  des  moments  où  la  nature  qu'elle  peint  a  des  airs 
de  dimanche,  dans  la  chaleur  lourde  de  juillet,  et  elle  fait 
sentir  la  douceur  de  se  reposer  tout  un  jour,  qui  délasse  les 
villages,  là-bas,  derrière  les  vergers.  Ses  chaumines  sont  res- 
semblantes comme  des  portraits  :  on  les  sent  modelées  sur  la 
tenue  intérieure  de  la  maison,  les  habitudes  des  maîtres,  le 
désordre  ou  la  régularité  des  ménages.  Et  elle  fait  venir  à 
l'esprit  cette  pensée  de  Balzac  contemplant  un  triste  tableau 
d'hiver  où  montait  une  maigre  fumée  de  maisonnette  :  «  Que 
font-ils  dans  cette  cabane?  A  quoi  pensent-ils?  Les  recettes 
ont-elles  été  bonnes?  Ils  ont  sans  doute  des  échéances   à 

payer!  » 

Millet  avait  fait  une  impression  profonde  sur  l'artiste,  au 
temps  des  débuts  ;  elle  le  rappela  d'abord  dans  des  morceaux 
de  pratique  violente  où  reparaissaient  jusqu'à  ses  sujets 
familiers.  Mais  cette  influence  fut  passagère  :  elle  ne  prit 
bientôt  plus  conseil  que  de  la  nature,  et  dès  le  salon 
de  1866,  où  elle  apparut  ayec  deux  toiles  d'une  allure  toute 
personnelle,  elle  demeura  le  peintre  d'une  perception  directe 
de  la  campagne. En  1869,  quatre  tableaux  nouveaux  :  Temps 
gris,  Premiers  jours  de  printemps,  le  Fournil,  la  Source, 
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révélèrent  la  fraîcheur  et  la  variété  de  ses  sensations.  C'était 
une  fleur  de  santé  franche  à  laquelle  on  n'était  pas  habitué; 
une  odeur  de  rusticité  s'y  respirait  à  pleins  poumons;  la  cri- 
tique comprit  qu'elle  avait  affaire  à  une  conscience.  Puis  le 
Vieux  Verger  et  le  Paysage  d'hker,  qu'elle  expose  à  Bruxelles 
en  1872,  signalent  un  développement  des  qualités  originelles; 
elle  termine  ensuite  pour  le  salon  de  1875  ces  deux  pages 
impressionnantes  :  le  Fond  de  Calevoet  et  V Ancien  cJiemin 
de  Béer  sel  le  soir;  et  tout  à  coup  les. Cerisier  s  en  fleurs  et 
le  Soir  [ISIS]  sont  comme  le  signal  d'une  riche  et  féconde 
maturité. 

Le  rare  scrupule  qu'elle  apporte  dans  le  travail  a  eu 
pour  résultat  de  donner  de  la  notoriété  à  toutes  ses  œuvres. 
Elles  ont  le  sceau  des  choses  achevées  sans  hâte,  dans  la 
pleine  possession  du  sentiment  et  de  l'expression.  Je  citerai, 
parmi  les  plus  distinguées,  les  Paysans,  les  Vaclies  du  mouliii,- 
un  Verger  en  Flandre^,  Personne  n'a  mis  plus  d'éloquence 
naturelle  au  service  d'une  plus  pénétrante  intelligence  de  la 
campagne;  elle  a  raconté  avec  une  sorte  de  ravissement  inté- 
rieur la  poésie  des  saisons,  la  gaîté  des  matins,  l'apaisement 
des  soirs;  elle  a  enveloppé  de  la  magie  des  heures  l'humble 
travail  des  fils  de  la  terre.  Elle  sera  considérée,  dans  l'histoire 
de  l'art  contemporain  en  Belgique,  comme  l'une  des  person- 
nalités les  plus  franches  du  paysage  rustique. 

A  examiner  le  fond  des  tempéraments,  il  y  avait  des  affi- 
nités entre  cette  artiste  concentrée,  d'une  loyauté  si  haute,  et 
un  jeune  peintre,  Jules  Goethals,  qui  avait  débuté,  comme 
elle,  au  salon  de  1866.  Il  traitait  le  paysage  avec  une  religion 
de  primitif,  étudiant  un  arbre,  un  champ,  une  dune  dans 
leur  réalité  la  plus  intime.  Attentif  à  la  lumière,  à  l'ombre, 
à  la  qualité  des  atmosphères,  il  mettait  dans  son  travail 
l'effort  d'une  vision  tendue  et  nerveuse.  C'était  également 
une  contrée  familière  et  longuement  pratiquée  qu'il  se  com- 
plaisait à  peindre  :  en  1866,  il  expose  un  Efet  de  pluie;  en 
1869,  un  Verger  Qi  un  Soleil  couchmt;  en  1872,  un  Efet  de 
neige  et  un  Soleil  levant  (Nieuport).    Puis  on  le  retrouve  au 

*  Au  Musée  moderne. 
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salon  de  1875  avec  un  Soleil  couchant  (château  de  Montaigle), 
une  Prairie  à  Haarlem  et,  au  salon  de  1878,  avec  une  Vue 
de  Spaarndam, 

Il  compte  au  rang  des  hommes  de  bonne  foi  qui  ont  fait  de 
l'art  une  sorte  de  cas  de  conscience. 


CHAPITRE   Ml. 

Caractères  généraux  de  la  dernière  période  d'art.  —  La  peinture  d'his- 
toire languit.  —  Les  grands  travaux  décoratifs.  —  Application  des  qua- 
lités du  genre  à  la  peinture  d'histoire.  —  La  peinture  religieuse  se  fait 
réaliste  avec  Ch.  Verlat.  —  Son  influence  sur  l'école  d'Anvers.  —  L'ha- 
bitude des  voyages  se  répand  de  plus  en  plus  chez  les  peintres.  —  Ten- 
dances et  caractères  des  différents  genres  de  peinture.  —  Quelques 
individualités  se  font  jour.  —  Le  mouvement  artistique  prend  une 
extension  plus  grande.  —  Causes  de  cette  extension.  —  Activités  de  l'art 
en  province.  —  Les  grands  centres  ont  des  groupes  importants.  — 
Nomenclatures  d'artistes.  —  Une  part  du  mouvement  revient  aux 
cercles  artistiques  de  la  capitale  et  de  la  province.  —  Nombre  croissant 
des  cabinets  d'art.  —  La  peinture  belge  occupe  un  rang  important  dans 
l'estime  des  autres  nations.  —  Peintres  de  diverses  nationalités  établis 
en  Belgique.  —  Artistes  belges  professant  à  l'étranger. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivé  de  notre  histoire,  une 
impression  domine  :  c'est  la  manifestation  de  plus  en  plus 
considérable  de  l'instinct  dans  les  œuvres  de  la  peinture.  On 
s'intéresse  à  tout  ce  qui  frappe  la  vision  :  matérialités  riches  et 
plantureuses,  scènes  de  la  campagne  et  de  la  rue  prises  sur 
le  fait,  représentations  du  corps  humain  dans  sa  réalité  im- 
médiate, sans  transpositions  d'idéal,  grasses  carnations  de 
la  femme,  aiiatomies  en  mouvement  de  la  bête,  poésies  de 
la  terre  et  de  la  mer,  grands  horizons  farouches  ou  coins  de 
lande?  aimables.  L'artiste  ne  s'attache  plus  avec  une  prédi- 
lection marquée  à  un  ordre  de  sujets  plutôt  qu'à  un  autre  ; 
tout  ce  qui  est  vie,  couleur,  action,  l'intéresse,  le  sollicite, 
éveille  en  lui  le  besoin  d'une  notation  instantanée  ;  les  prismes 
changeants  de  la  lumière,  la  variété  et  la  mobilité  des  tons, 
les  transparences  de  l'air,  le  jeu  des  colorations  deviennent 
l'objet  d'une  curiosité  incessante,  sous  quelque  aspect  qu'ils 
se  présentent,  inerte  ou  animé.  Et,  de  préférence  aux  formes 
élégantes  et  maniérées,  on  va  aux  sensualités  de  la  couleur, 


LIVRE  II.  CHAPITRE  VII. 


255 


aux  belles  taches  étalées,  à  la  chair  dans  sa  fleur  brillante,  â 
la  nature  dans  ses  aspects  qui  frappent  le  plus  directement 
les  sens.  Chez  les  uns,  le  tempérament  de  la  race,  puissant  et 
généreux,  se  fait  jour  dans  des  œuvres  robustes,  de  santé 
lourde  par  moments,  mais  plaisante  à  l'œil  ;  chez  les  autres, 
une  perception  plus  nerveuse  trahit  le  besoin  d'un  mode 
d'interprétation  conforme  à  la  maladie  d'un  siècle  blasé  et 
qui  n'est  plus  remué  que  par  des  jouissances  aiguës.  Mais, 
exaspérés  ou  placides,  ils  ont  en  commun  le  goût  de  la  vie, 
recherchent  les  particularités  parlantes,  sont  attirés  moins 
par  la  beauté  contenue  dans  les  choses  que  par  les  élé- 
ments de  force  et  les  vertus  secrètes  qu'elles  renferment.  De 
plus  en  plus,  les  païens  se  retirent  de  l'art;  il  n'est  plus 
guère  que  de  rares  peintres,  la  plupart  survivants  du  mouve- 
ment romantique,  qui  peignent  la  grâce  et  le  charme  d'une 
tête  ou  d'un  corps  étudiés  exclusivement  dans  la  pureté  de  ses 
lignes.  Gallait,  Portaels,  Dell' Acqua  perpétuent,  aux  salons, 
la'^tradition  de  la  forme  aimable  et  du  rythme  harmonieux. 
Nous  avons  vu  pareillement  chez  Eug.  Smits  le  reflet  des 
élégances  patriciennes  de  Véronèse  ;  et,  de  son  côté,  Eug.  Ver- 
dyen  se  complaît  dans  la  peinture  d'une  certaine  beauté 
luxueuse  et  régulière.  Presque  partout  ailleurs,  le  morceau 
l'emporte  sur  la  nécessité  d'exprimer  un  idéal;  on  cherche  à 
répercuter,  dans  l'œuvre  d'art,  l'impression  ressentie  au  con- 
tact de  la  réalité,  brutalement  et  telle  qu'elle  s'est  produite; 
la  peinture,  par  certains  côtés  et  pour  la  généralité  des 
peintres,  est  devenue  affaire  d'organisme  plutôt  que  de  médi- 
tation patiente.  On  peint  sa  sensation,  sa  gourmandise  et  son 

instinct. 

A  ce  métier,  l'étude  exclusive  du  dessin  ne  pouvait  que 
décroître.  Il  arriva,  en  effet,  que  l'influence  prédominante  de 
la  couleur  et  le  goût  croissant  pour  la  chose  bien  peinte 
apportèrent  des  modifications  dans  le  mode  général  du 
tableau.  On  fit  plus  attention  à  ce  qui  captivait  l'œil  qu'à  ce 
qui  sollicitait  l'esprit;  le  ferme  contour,  la  silhouette  fine  et 
découpée,  l'équilibre  dans  le  mouvement  des  figures,  la 
science  et  la  justesse  des  proportions,  toutes  ces  qualités  qui 
^constituaient  le  Canon  de  l'école  antérieure,  s'atténuèrent 
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graduellement  sous  les  préoccupations  du  tissu  coloré,  de 
Tétoffage  des  tons,  de  la  vie  envisagée  sous  ses  aspects  de 
lumière  et  de  mouvement. 

L'exagération,  qui  est  le  propre  de  toutes  les  réactions, 
devait  même  aller,  chez  bon  nombre  de  peintres  de  la  jeune 
génération,  jusqu'à  l'oubli  des  connaissances  élémentaires 
du  dessin  ;  et  ce  relâchement  dans  les  pratiques  essentielle» 
amena,  petit  à  petit,  une  déperdition  de  forces,  de  laquelle 
l'ensemble  de  l'art  souffre  encore  aujourd'hui. 

De  même  que  la  religion  de  la  belle  ligne  s'était  perdue, 
la  culture  des  genres  où  la  ligne  se  manifeste  dans  tout 
son  éclat  s'était   amoindrie.    Aux   approches   de    1880,    le 
nombre  des  peintres  d'histoire  est  minime,  si  on  le  com- 
pare au  groupe  de  la  période  précédente.  Il  semble  qu'un 
besoin  de  jouir  matériellement  de  son  art  et  d'en  renouve- 
ler constamment  les  sensations  ait  déterminé  l'éloignement, 
chaque  jour  plus  radical,  pour  les  œuvres  laborieuses  aux- 
quelles l'érudition  et  l'application  ont  plus  de  part  que  l'im- 
pression directe  et  la  vivacité  du  sentiment.  A  part  quelques 
exceptions,  la  peinture  d'histoire  dégénère   en  un   calque 
glacé  des  tentatires   antérieures,   s'alanguit  en   de  froides 
résurrections  du  passé,  devient  un  genre  figé  et  mort  qui  n'a 
plus  même  le  don  d'attirer  l'attention  de  la  foule.  Seuls, 
l'État  et  les  municipalités,  par  sollicitude  pour  les  tendances 
élevées,  continuent  à  la  perpétuer  au  moyen  de  commandes 
en  vue  des  édifices  publics.  Je  citerai  ici  les  décorations 
entreprises  pour  la  salle  du  Palais-Ducal  de  Bruxelles,  actuel- 
lement Palais  des  Académies,  et  dues  au  pinceau  de  Slinge- 
neyer,  l'ensemble  des  peintures  exécutées  par  De  Keyzer  pour 
le  vestibule  du  Musée  d'Anvers,  la  superbe  salle  peinte  par 
Leys  au  Palais  communal  de  la  même  ville,  les  portraits  his- 
toriques de  Gallait  au  Sénat,  l'importante  suite  décorative  de 
Cluysenaer  pour    l'escalier    de   l'Université  de    Gand,   les 
grandes  toiles  peintes  par  Carlier,  Paternostre  et  Hennebicq 
pour  l'hôtel  de  ville  de  Mons,  enfin  les  tableaux  d'Emile 
Wauters  pour  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 

C'était  particulièrement  chez  Wauters,  Cluysenaer  et  Hen- 
nebicq que  se  retrouvaient  les  qualités  essentielles  du  peintre 
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d'histoire  :  clarté  d'exposition,  science  archéologique,  mise 
en  scène  intelligente,  observation  de  la  couleur  locale,  dessin 
expressif  et  correct,  agencement  logique  de  la  composition. 
Toutefois,  la  passion,  ce  don  supérieur  des  maîtres  qui,  à 
l'exemple  d'Eugène  Delacroix,  ont  su  montrer,  à  travers  un 
fait  purement  circonstanciel,  l'humanité  éternelle,  leur  a 
manqué  à  peu  près  également.  Ils  n'ont  pas  su  faire  crier  au 
peuple  le  grand  cri  qui,  à  toutes  les  époques  douloureuses, 
sort  de  sa  chair  saignante  :  le  permanent  n'apparaît  pas  chez 
eux  à  travers  le  contingent  ;  et,  comme  leurs  devanciers,  les 
Gallait,  les  De  Keyzer,  les  Wappers,  ils  ont  été  tentés  par 
l'étalage  bariolé  des  costumes,  la  gravité  et  la  belle  tenue  des 
figures,  l'équilibre  et  le  balancement  des  groupes,  plutôt  que 
par  le  fond  même  des  idées  et  des  sentiments  qu'ils  avaient  à 
exprimer.  Tous  les  trois,  du  reste,  ont  manifesté  de  belles  apti- 
tudes de  praticien,  avec  des  visées  plus  réalistes  chez  Wauters, 
une  facilité  de  composition  plus  large  chez  Cluysenaer,  et, 
chez  Hennebicq,  une  sûreté  dans  la  manœuvre  qui,  par 
moments,  rappelle  le  peintre  de  VAMication. 

Quelques  autres  artistes,  cependant,  s'étaient  attiré  des 
succès  dans  les  expositions.  L'ensemble  de  cette  production 
se  perdait  malheureusement,  faute  d'originalité  réelle  et  de 
rajeunissement  dans  les  formules,  à  travers  l'éclat  de  la  pein- 
ture de  genre  et  de  paysage.  Des  esprits  plus  indépendants 
avaient  bien  essayé  de  renouveler  le  vieil  art  historique  en  y 
introduisant,  après  Aima  Tadema,  la  familiarité  et  les  inti- 
mités de  la  peinture  de  genre  ;  mais  ce  louable  effort  avait 
souvent  échoué  dans  des  conceptions  sans  grandeur.  Jan 
Van  Beers,  peintre  adroit  et  d'une  rare  subtilité,  ayant  à 
peindre  la  mort  de  Van  Arterelde,  montra  un  cadavre  couvert 
de  sang,  le  long  d'une  palissade  derrière  laquelle  s'entre- 
voyait, aux  clartés  d'une  aube  pluvieuse,  la  silhouette  de 
la  cité  gantoise.  C'était  un  morceau  de  pratique  plutôt  qu'une 
page  d'histoire.  Il  avait  été  plus  heureux  dans  son  Anto- 
da-fé,  un  vaste  concours  de  peuple,  d'inquisiteurs,  de  prêtres 
et  de  bourreaux,  et  dans  son  Charles-Quint,  traité  en  manière 
de  portrait,  d'un  pinceau  nerveux  qui  avait  su  répandre 
Tennui  des  grandeurs  sur  un  pâle  visage  d'infant. 
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Plus  tard,  Delpérée,  tenté  par  la  figure  de  Charles-Quint 
au  couvent  de  Saint-Just,  peignit  une  sorte  d'agonisant 
momifié,  la  chair  parcheminée  et  collante  aux  os,  le  regard 
empli  d'hallucinations,  immobile  devant  les  approches  de  la 
mort.  Et,  à  son  tour,  Alb.  De  Vriendt  montra  l'impérial 
vieillard  dans  le  délaissement  des  heures  dernières.  De  son 
côté,  Ooms  avait  représenté  nn  duc  d'Albe  fatidique,  au 
milieu  de  tentures  rouges  qui  mettaient  sur  lui  comme  une 
éclaboussure  de  sang.  A  ces  noms  s'ajoutaient  ceux  de 
X.  Mellery,  Struys,  Vau  der  Ouderaa,  Jul.  De  Vriendt,  Van 
den  Bussche,  Lebrun,  Carpentier,  Tytgadt.  Leurs  tentatives 
ne  firent  pas  hausser  sensiblement  le  niveau  de  l'école. 

Il  en  fut  de  même  des  initiatives  que  propagea  Charles 
Verlat  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte.  Doué  de  facultés  d'exé- 
cution très  particulières,  ce  peintre  qui,  par  ses  origines,  se 
rattache  à  la  période  d'art  précédemment  décrite,  exerça  toute- 
fois sur  Técole  anversoise  une  influence  relativement  heu- 
reuse. Il  la  détourna,  en  effet,  des  poncifs  de  l'enseignement 
traditionnel,  et,  par  une  étude  plus  appliquée  de  la  nature, 
l'inclina  à  s'associer  au  mouvement  général.  Il  avait  rapporté 
d'Orient  quantité  d'esquisses  et  de  tableaux  dans  lesquels 
il  avait  représenté  l'homme  et  la  contrée.  On  était  loin  des 
pages  délicates  où  Portaels  avait  mis  un  peu  de  la  grâce  et  de 
la  fantaisie  charmante  de  Fromentin.  Le  songe  délicat  qui 
les  avait  inspirés  tous  les  deux  faisait  place  ici  à  des  réalités 
brutales,  à  travers  lesquelles  l'artiste  faisait  passer  les 
grandes  figures  des  apôtres  et  du  Christ.  C'était,  au  lieu  du 
roman  des  saintes  Ecritures,  une  tentative  audacieuse  pour 
donner  à  la  légende  le  caractère  et  la  physionomie  des  êtres 
et  des  choses  d'aujourd'hui.  Descamps  l'avait  essayé  avec 
bonheur  avant  lui.  Mais  la  virtuosité  excessive  du  peintre 
fit  tort  à  ses  intentions  :  il  matérialisa  l'Orient,  ses  person- 
nages et  ses  lumières,  au  point  de  leur  donner  par  moments 
la  lourdeur  septentrionale  ;  la  vie  ne  se  dégageait  point  de  ses 
pâtes  étendues  comme  du  mortier,  et  le  procédé  durcissait 
la  chair,  pétrifiait  l'air,  écrasait  les  transparences,  partout 
mettait  les  solidités  du  marbre  et  du  bois. 

L'œuvre  rapportée  de  ses  lointaines  excursions  par  Verlat 
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n'en  a  pas  moins  de  l'autorité.  Elle  dénote  de  singulières  déci- 
sions de  pratique,  une  vision  de  la  lumière,  intense  jusqu'à 
l'acuité,  une  observation  très  nette  des  particularités  que  l'oisi- 
veté, l'existence  au  grand  air,  les  habitudes  de  la  pensée  com- 
muniquent au  corps.  Telle  de  ces  peintures  est  tout  à  fait  ca- 
ractéristique ;  elle  exprime  la  coutume  des  hommes  aussi  bien 
que  l'aspect  des  milieux  qu'ils  habitent;  et  les  yeux  sont  brûlés 
par  l'éclat  des  tons,  comme  par  les  réverbérations  du  soleil 
lui-même.  Verlat  a  peint  l'Orient  calleux,  avec  un  air  vague 
d'éléphantiasis  chez  la  créature  et  dans  la  création  ;  il  l'a  peint 
d'ailleurs  tel  qu'il  l'a  vu,  rude,  brutal,  dans  la  laideur  pit- 
toresque de  ses  haillons  et  la  chaleur  de  fournaise  où  il  rôtit 

vivant. 

Il  y  eut  une  surprise  devant  cette  manifestation,  si  imprévue 
de  la  part  d'un  artiste  qui  s'était  fait  particulièrement  un 
renom  d'habileté  dans  le  portrait  et  dans  la  peinture  de  la  bête. 
Il  avait  bien  abordé  l'histoire  et  le  genre  sacré,  mais  acces- 
soirement, plutôt  comme  un  prétexte  à  morceaux  d'exécution 
que  comme  un  fonds  d'idées  et  de  sentiments.  Et  cette  pein- 
ture nouvelle  le  montrait  préoccupé  d'une  esthétique  toute 
flamande,  qui  se  caractérisait  surtout  par  l'accent  réaliste, 
la  brutalité  du  dessin,  l'absence  de  toute  espèce  d'idéalisation 
dans  un  genre  demeuré  jusque-là  conventionnel.  Il  repré- 
senta l'Orient  en  peintre  habitué  aux  peaux  gercées  et  aux 
gestes  lourds  des  marins  d'Anvers  :  son  Vox  Dei  a  la  turbu- 
lence et  la  basse  gaîté  d'une  scène  du  Riddyck.  Un  art 
si  conforme  au  génie  réaliste  de  la  race  ne  pouvait  manquer 
d'impressionner  les  jeunes  peintres  :  Clans  et  De  Jans,  parmi 
bien  d'autres,  reflétèrent  à  leurs  débuts  la  manière  massive  et 
les  dures  colorations  du  maître. 

L'habitude  des  voyages  s'était,  d'ailleurs,  petit  à  petit  ré- 
pandue chez  les  artistes  belges.  Portaels  traverse  le  désert; 
Slingeneyer  part  pour  l'Algérie  ;  Ad.  Dillens  revient  du  Maroc 
l'œil^brùlé  par  les  flammes  du  ciel  ;  Eug.  Verdyen  parcourt  les 
pays  du  Danube,  pénètre  en  Turquie,  gagne  Alger;  Clans  va 
peindre  les  sables  torrides  de  Tlemcen;  Alb.  et  Jules  De 
Vriendt  s'installent  à  Jérusalem;  Robie,  à  son  tour,  prend  le 
chemin  de  l'Orient.  Ce  n'est,  à  la  vérité,  chez  la  plupart 
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d'entre  eux  qu'un  besoin  de  curiosité  rapidement  satisfait  et 
qui  n'altère  pas  les  originalités  foncières.  Il  semble  que  l'im- 
prescriptible sentiment  de  la  race  s'oppose  à  l'envabissement 
de  l'art  ethnographique;  rentré  chez  soi,  l'artiste  continue  à 
peindre  la  lumière  et  les  milieux  qui  lui  sont  familiers. 

C'est  cette  prédilection  pour  les  êtres  et  les  choses  du  pays 
qui  a  déterminé,  en  ces  derniers  temps,  l'extension  toujours 
croissante  de  la  peinture  de  genre  et  de  paysage.  Sans  doute, 
le  genre  a  subi  des  modes  passagères;  moyen  Age  avec  Lagye, 
Cleynhens,  Oomn,  \'ander  Ouderaa,    il  se  fait  régence  avec 
Gilbert,  directoire  avec  Dansaert,  Vandekerckhove  et  Meerts; 
mais   ce  sont  là  des  courants  isolés.  Henri  de  Braekeleer 
peint  le    petit   peuple    d'Anvers   dans    sa    réalité    gourde; 
Ch.  Hermaiis  ouvre  à  la  rue  une  échappée  dans  ses  toiles; 
Const.  xMeunier  pénètre  dans  l'usine,  fourmillante  de  grands 
torses  nus  cambrés  en  postures  héroïques;  J.   de  la  Hoese 
détaille  avec  esprit  les  particularités  bruxelloises  ;  Meerts  et 
Ravet  se  complaisent  dans  des  sujets  d'observation  populaire; 
Josse  Impens,  fidèle  aux  mœurs  flamandes,  entrebâille  le  seuil 
des  cabarets  ou  bien  assied  un  sabotier  devant  son  établi;  Alf. 
Hubert,  attentif  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie,  repré- 
sente, avec  un  égal  talent,  tantôt  des  scènes  militaires,  tantôt 
des  scènes  de  liigl  life;  X.  Mellery  découvre  une  veine  d'in- 
timités dans  la  peinture  des  intérieurs  de  l'île  de  Marken  ; 
Van  Beers  et  Herbo  s'aventurent  dans  les  sujets  mondains  ; 
Hoeterickx  peint  la  pittoresque  bigarrure  des  foules. 

Une  sensation  d'art  nouvelle  se  dégage  de  l'œuvre  de  quel- 
ques-uns de  ces  artistes.  Principalement  chez  H.  de  Brae- 
keleer et  Mellery,  la  netteté  de  l'observation,  la  sûreté  du 
procédé,  le  caractère  même  des  sujets  traités  constituent  une 
originalité  tranchée. 

Les  peintres  de  la  figure,  de  leur  côté,  s'attachaient  à  la 
transcription  de  la  physionomie  moderne  dans  ses  traits  de 
grâce  et  de  force.  Alf.  Stevens,  avec  ses  subtiles  analyses  de 
la  femme,  avait  éveillé  la  passion  de  tout  ce  qui  touche  à  son 
empire.  De  Jonghe,  Baugniet,  les  deux  Verhas  la  montrèrent 
dans  ses  coquetteries  de  toilette,  doucement  épanouie  à  une 
vie  sereine.  Verdyen  lui  donna  l'indifférence  superbe  de  la 
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courtisane,  et,  pour  la  rendre  plus  redoutable,  l'enveloppa 
des  séductions  de  la  chair  étalée  et  nue.  Agneessens  la  pei- 
gnit dans  sa  placidité,  comme  une  belle  fleur  fraîche.  Dubois 
en  fit  un  animal  luxuriant  et  sain.  Smits  l'entrevit  à  travers 
les  splendeurs  matérielles  de  ses  atours,  pareille  aux  reines  de 
Véronèse.  Philippet  lui  mit  dans  la  prunelle  la  large  lumière 
tranquille  des  Italiennes.  Hermans, Van  Camp, Fontaine,  sans 
chercher  à  exprimer  un  de  ses  caractères  définis,  la  mon- 
trèrent simplement  dans  la  vérité  de  ses  attitudes. 

La  femme  n'était  pas,  d'ailleurs,  l'unique  préoccupation 
des  peintres  de  figures  :  nous  avons  vu  Léop.  Speekaert  s'at- 
taquer au  paupérisme,  au  fanatisme  religieux,  à  la  guerre. 
Cogen  et  Bource  peignent  le  pêcheur  des  côtes,  Heyermans, 
Van  Kuyck  et  Taelemans  le  paysan  flamand,  Clans  les 
petits  rustres  des  Flandres,  Meunier  l'ouvrier,  Alf.  Hubert 
le  soldat.  Les  autres,  Van  Camp,  Reinheimer,  Ringel,  Sacré, 
Herbo,  Ch.  Cardon,  Meerts,  De  Meester,  Mellerv,  W.  Linnio- 
Tyck,  Vanaise,  V.  Van  Hove,  Delvin,  Verhaert,  Van  Beers, 
Joors,  Pion,  Portielje,  cherchent  moins  un  côté  de  l'huma- 
nité spécial  qu'une  physionomie  nerveuse  ou  caractéristique, 
propre  à  l'interprétation. 

D'autre  part,  le  portrait  acquiert  une  importance  chaque 
jour  plus  grande  :  Wauters,  Agneessens,  Verdyen,  Henne- 
bicq.  De  la  Hoese,  Hermans,  Fontaine,  Sacré,  Lambrichs, 
Bourson,  V.  Van  Hove,  De  Lalaing,  Maeterlinck,  F.  Seghers, 
Bourlard,  Charlet,  Genisson,  Clans,  forment  une  phalange 
qui  faite  autorité. 

Le  nu,  en  revanche,  s'éclaircit  aux  expositions,  pendant  cette 
dernière  période  :  il  n'y  apparaît  plus  guère  que  sous  la  forme 
d'allégories.  Léop.  Speekaert,  Van  Camp,  Smits,  Cluysenaer, 
Philippet,  Taelemans,  Meyer  expriment  successivement  le 
corps  humain  dans  le  riche  mécanisme  de  ses  poses.  Mais  on 
n'a  pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  l'idéal  des  grandes  formes 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  cette  interprétation  des  der- 
niers brosseurs  de  torses.  Pour  la  majorité  d'entre  eux,  la 
recherche  du  ton  juste  l'emporte  sur  le  sentiment  de  la  ligne, 
et  ils  peignent  la  nature  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  sans  penser 
à  la  grandir. 
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En  réalité,  de  tous  les  genres,  c'est  le  paysage  où  se 
révèlent  le  plus  largement  l'initiative  et  le  talent.  D'une  part, 
les  peintres  de  l'effet  exact,  Baron,  Heymans,  Coosemans, 
Rosseels,  Meyers,  Courtens,  Goemans,  Léopold  Speekaert 
expriment  les  aspects  du  sol  dans  une  vérité  un  peu  grosse, 
mais  décidée.  D'autre  part,  les  coloristes,  Boulenger,  Dubois, 
Marie  Collart,  Alf.  .Verwée,  Verlieyden,  Van  der  Hecht, 
Haseleer,  Crépin,  Arm.  et  Aug.  Dandoy,  Montigny,  Huberti, 
Hannon,  Claus,  Crabeels,  Hagemans,  Rosa  Venneman,Maus, 
sont  portés  aux  énergies  et  aux  délicatesses  du  ton  comme 
vers  une   source  d'impressions  hautes  et  magnifiques. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  paysage  se  caractérise  par 
l'ampleur  et  l'intensité  de  la  vision,  l'abondance  et  la  fraî- 
cheur des  sensations,  la  fougue  d'une  exécution  par  moments 
relâchée,  mais  grasse,  nourrie,  pleine  de  sève. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  chez  les  peintres  de 
marines.  Déjà,  chez  Clays,  nous  avions  remarqué  le  retour 
aux  pratiques  franches  et  l'effort  pour  exprimer  les  tons  de 
l'eau  dans  leur  vérité.  Louis  Artan,  à  son  tour,  s'initie  aux 
poésies  de  la  mer,  en  peintre  admirablement  doué  pour  saisir 
les  jeux  fugitifs  de  la  lumière.  Coloriste  très  fin,  il  fit  miroiter 
les  prismes  des  vagues,  irisa  de  reflets  nacrés  les  flaques 
déferlant  sur  la  plage,  donna  aux  sables  l'espèce  de  chaleur 
animée  qui  les  rend  pareils  à  du  satin.  On  remarquait  chez 
lui,  comme  on  l'avait  remarquée  chez  Boulenger,  une  sensibi- 
lité de  l'œil  plus  grande  que  celle  des  autres  peintres  belges; 
tous  deux  avaient  dans  les  veines  le  mélange  de  la  race  fran- 
çaise et  de  la  race  flamande,  la  première  nerveuse  et  affinée, 
la  seconde  puissante  et  rassise,  et  cette  double  origine  leur 
avait  composé  une  physionomie  particulière,  où  se  combi- 
naient la  force  et  la  grâce. 

La  distinction  unie  à  la  vigueur  est,  en  effet,  un  des  traits 
importants  d'Artan  ;  ses  tons  sont  déliés,  avec  des  surfaces  de 
pâtes  résistantes  ;  il  a  des  audaces  d'exécution  tempérées  par 
la  délicatesse  du  coloris  ;  il  recherche  les  teintes  amorties  et 
pâles,  les  bleus  éteints,  les  verts  noyés,  les  roses  assoupis,  un 
accord  d'harmonies  en  sourdine.  Chez  lui,  comme  chez  les 
beaux  peintres  du  groupe  auquel  il  se  rattache,  l'exécution 
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prend  une  animation  de  vie  ;  les  touches  se  posent  comme  des 
caresses;  une  vibration  passe  sur  tout  le  champ  de  la  toile  et 
lui  communique  une  sorte  d'électricité.  Le  rôle  de  la  couleur, 
en  effet,  s'est  élargi  ;  elle  ne  sert  plus  à  revêtir  l'interpré- 
tation d'un  prisme  vaguement  chatoyant  et  conventionnel; 
elle  devient  le  mouvement  et  l'âme  du  tableau.  Remarquez 
avec  quelles  délicatesses  elle  exprime  les  tons  les  plus  fugi- 
tifs de  l'atmosphère,  avec  quelle  sûreté  elle  fixe  les  iris  les 
plus  tendres;  elle  fait  circuler  partout  la  lumière,  met  sur  les 
choses  une  palpitation,  donne  aux  arbres  aussi  bien  qu'aux 
vagues  le  frisson  profond  de  l'être. 

Au  Salon  de  1866,  une  première  toile  d'Artan,  les  Dîmes 
aux  lords  de  la  mer  du  Nord,  fait  déjà  pressentir  la  séduction 
de  cet  art  personnel.  Trois  ans  après,  sa  manière  s'affirme 
dans  trois  notes  robustes  et  fines,  les  Côtes  de  la  mer  du 
Nord,  le  Retour  de  la  pêclie,  le  Souve7iir  de  la  Manclie.  Il 
reparaît  en  1872  avec  un  Ouragan  (côtes  de  la  mer  du  Nord) 
^\\m  Effet  de  lune  (souvenir  de  Bretagne).  Puis,  successive- 
ment, il  expose  la  Plage  de  Bercl  (Pas-de-Calais),  en  1875,  et, 
en  1878,  la  Ville  de  Flessingue  et  la  Jetée  de  Flessingue,  Une 
large  notoriété  lui  était  venue  de  cette  vision  particulière  de 
la  mer  qu'il  apportait  à  chaque  Salon  nouveau,  non  seule- 
ment aux  Salons  de  Bruxelles,  mais  à  ceux  d'Anvers  et  de 
Gand,  où  il  occupait  le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
marines.  On  lui  reprochait  avec  raison  une  certaine  confusion 
dans  la  trame,  un  manque  d'équilibre  dans  l'assiette  des 
plans,  l'absence  de  solidité  dans  le  dessin.  Il  semblait,  en  effet, 
que,  dans  le  feu  du  travail,  l'artiste  négligeât  tout  ce  qui  ne 
concourait  pas  immédiatement  à  l'effet.  Il  était  à  ce  point 
préoccupé  de  saisir  le  ton  dans  sa  mobilité,  qu'il  oubliait  d'as- 
surer ses  dessous  par  de  fortes  indications.  Et  il  se  montrait 
vif,  emporté,  plein  d'entrain,  avec  une  spontanéité  d'exécu- 
tion presque  sans  égale,  au  détriment  des  qualités  moins 
brillantes  qui  constituent  le  fond  même  des  œuvres  d'art. 

Artan,  comme  Clays  avant  lui,  avait  nettement  rompu 
avec  la  tradition  des  grandes  mers  tourmentées.  Les  naufrages 
et  les  tempêtes  avaient  fait  leur  temps  :  on  en  était  venu  à 
ne  plus  chercher  exclusivement  le  drame  dans  le  mouvant 
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empire  des  eaux,  mais  principalement  le  mystère,  Témo- 
tion,  la  poésie.  De  môme,  le  paysage  avait  abandonné  la 
reclierclie  des  aspects  tragiques  de  la  terre  ;  un  champ  peint 
dans  sa  vérité  de  vie  fermentante  semblait  préférable  h  toutes 
les  fantasmagories  des  cataclysmes;  on  aimait  filialement 
la  nature,  comme  une  matrice  sacrée.  L'enchantement  des 
matins,  la  splendeur  des  crépuscules,  Tinfinie  variété  des 
prismes  que  la  lumière  fait  jouer  dans  les  vagues  devinrent 
l'idéal  des  peintres  de  marine.  C'est  à  peine  si  Artan  aban- 
donne les  côtes;  quand  il  se  lance  au  large,  il  n'oublie  pas 
d'indiquer  la  ligne  pâle  des  dunes  moutonnant  à  l'hori- 
zon; au  milieu  de  ses  contemplations  marines,  la  pensée  de 
la  terre  le  poursuit  comme  celle  d'un  observatoire  tranquille 
d'où  il  peut  assister  avec  sérénité  à  la  bataille  des  flots. 

A.  Bouvier,  avec  une  pénétration  moins  subtile,  devait 
éo-alement  s'appliquer  à  l'étude  de  la  lumière  dans  la  pein- 
ture des  marines.  Une  rare  sincérité,  un  peu  timide  par 
moments,  une  observation  consciencieuse  des  valeurs  du 
ton,  la  recherche  de  la  grandeur  dans  certains  effets,  une 
notation  exacte  du  mouvement  et  de  la  forme  des  vagues, 
la  prédominance  des  qualités  de  science  sur  l'impression  pro- 
prement dite  lui  ont  assuré  un  rang  distingué  dans  l'école, 
à  côté  de  Heymans,  Le  Mayeur,  Sembach,  Lynen,  de  Bièvre, 
de  Burbure,  Musin  fils,  Leemans,  L.  Bellis. 

Cet  aperçu  général  des  efforts  réalisés  par  les  peintres  de 
la  dernière  génération  serait  incomplet  si  je  ne  mentionnais 
le  travail  d'affranchissement  qui  s'était  opéré  dans  la  nature 
morte  et  les  autres  genres.  Particulièrement  dans  la  nature 
morte  et  la  peinture  d'intérieurs,  Louis  Dubois  avait  révolu- 
tionné les  conditions  de  l'ancien  art,  en  substituant  aux 
arrangements  conventionnels  et  aux  tonalités  abstraites  les 
laro-es  accents  de  la  nature.  Verhaeren,  formé  à  son  exemple, 
peignit  grassement  les  accessoires  et  les  fruits,  en  vrai 
Flamand  épris  des  coulées  pleines  et  des  tons  savoureux. 
Hannon,  porté  par  instinct  aux  pratiques  de  l'école  française, 
apporta  un  esprit  délié  dans  l'interprétation  de  la  nature 
morte  et  de  la  fleur.  Pareillement,  George tte  Meunier  détailla 
avec  de  rares  bonheurs  de  coloration  et  de  sentiment  le  riche 
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poème  de  la  flore,  Emma  de  Vigne,  Emma  Capésius  et  Fon- 
taine traitèrent  leurs  bouquets  dans  un  mode  d'harmonies 
grises,  et  Eug.  Verdyen  mit  dans  la  pulpe  de  ses  fruits  une 
chaleur  de  chair  animée. 

Dans  la  peinture  d'intérieurs,  on  remarquait  Verhaeren, 
Verhaert,  Maus,  Taelemans. 

Un  autre  genre,  assez  largement  pratiqué  dans  le  passé, 
était  tombé  en  désuétude  :  il  n'y  a  plus  guère  de  peintres 
d'intérieurs  d'église  depuis  Van  Moer,  Stroobant  et  Genisson. 
Cependant  Louis  Dubois,  Hennebicq,  Mellery  peignent  des  coins 

de  chapelles  en  peintres  friands  du  ton  local.  De  son  côté,  la 
peinture  des  vues  de  villes  a  perdu  de  son  importance.  Cara- 
bain,  Walckiers,  Alex.  Marcette,  Robert  Mois  Alb.  De  Keyzer 
en  sont  les  derniers  spécialistes.  L'art  se  porte  de  préférence 
vers  la  vie  et  le  mouvement,  dans  la  nature  et  dans  l'homme; 
la  majesté  des  basiliques,  le  pittoresque  des  vieilles  cités,  le 
romantique  des  ruines  ne  le  sollicitent  plus  guère  ;  il  s'attache 
à  un  ordre  de  sensations  immédiates,  émanées  de  l'observation 
directe  des  choses,  et,  le  plus  qu'il  peut,  des  choses  auxquelles 
on  n'a  point  encore  touché. 

Le  développement  du  système  des  expositions,  l'accrois- 
sement des  allocations  pour  l'achat  d'oeuvres  d'art,  l'exten- 
sion du  goût  public  pour  la  peinture  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  l'activité  des  artistes,  pendant  cette  dernière 
période.  En  1871,  la  Société  royale  pour  l'encouragement 
des  beaux- arts,  de  Gand,  voit  monter  de  188,315  francs  le 
chiffre  des  opérations  antérieurement  réalisées  par  elle,  et, 
en  1874,  le  prix  des  tableaux  et  objets  d'art  acquis  à  l'expo- 
sition s'élève  à  270,780  francs.  La  ville  de  Gand,  il  est  vrai, 
se  montre  exceptionnellement  zélée  dans  l'organisation  de 
ses  Salons,  et  l'éclat  que  le  dévouement  de  quelques-uns  de 
ses  citoyens  parvient  à  leur  attirer  en  prodiguant  les  dé- 
marches et  les  peines,  contrebalance  par  moments  la  vogue 
des  Salons  bruxellois.  Anvers,  de  son  côté,  se  montre, 
dans  ses  expositions  triennales,  digne  de  son  renom  artis- 
tique; tel  est  le  prestige  de  sa  vieille  gloire  quelle  continue 
à  attirer  les  artistes  de  tous  les  pays.  Enfin,  d'autres  villes  de 
province,  Liège,  Namur,  Spa,  Malines,  Mons,  Bruges,  ont 
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également  des  expositions  périodiques,  alimentées  par  les 
artistes  de  la  capitale  et  de  l'étranger  aussi  bien  que  par 
les  artistes  du  crû.  Chacune  d'elles  possède,  du  reste,  des 
groupes  souvent  divisés  par  des  tendances  différentes.   A 
Liège,  Delpérée  pratique  la  peinture  d'histoire  en  peintre 
habile  qui  se  souvient  d'Emile  Wauters;   Alex.   Marcette 
fait  du  paysage,  des  vues  de  villes  et  de  la  nature  morte  avec 
des  qualités  de  robustesse  et  d'élégance  ;  Nisen  père  se  con- 
sacre au  portrait;  Félix  Nisen  révèle  des  dons  heureux  dans 
des  impressions  prises  surnature;  Philippet  perpétue  le  grand 
art  décoratif,  brosse  de  vastes  toiles,  se  livre  aux  chaudes 
inspirations  d'une  imagination  particulièrement  inventive. 
A  Namur,  Arm.  Dandoy,  Aug.  Dandoy  et  Hagemans  peignent 
le  paysage,  M"^'  d'Espiennes  brosse  des  études  d'animaux, 
M""  Marinus  suit  la  tradition  paternelle,   Bonet  traite  les 
sujets  historiques  et  religieux,  Genisson  s'applique  au  por- 
trait. A  Malines,  Geets,  peintre  adroit  et  Imaginatif,  compose 
avec   élégance   des   tableaux  d'histoire,    Morissens   se   fait 
remarquer  par  des  qualités  de  précision   dans  la  peinture 
d'accessoires,  les  Vervloot  ont  des  ateliers  actifs,  dans  une 
atmosphère    d'art    malheureusement    suranné.   Enfin,   Spa, 
fidèle  à  son  industrie  artistique,  exploite,  sans  l'épuiser,  la 
veine  des  Henrard,  des  Crehay,  des  Collin  et  des  Marcette. 

Naturellement,  dans  les  grands  centres,   Anvers,  Gand, 
Bruxelles,  les  catégories  sont  plus  tranchées.  Les  genres, 
comme  autant  de  bataillons,  y  enrégimentent  des  individua- 
lités brillantes,  en  qui  l'échange  plus  rapide  des  idées  active 
le  mouvement  de  la  pensée.  J'ai  eu  surtout  l'occasion  de  men- 
tionner les  artistes  de  la  capitale,  au  cours  de  ce  travail;  il  y 
aurait  injustice  à  ne  pas  signaler  également  les  bons  ouvriers 
qui,  vivant  en  province,  ont  su  conquérir  un  rang  honorable 
aux  expositions.  Les  Flandres  revendiquent  :  dans  la  pein- 
ture d'histoire  et  de  figures,  Lebrun,  Lybaert,   Edm.   Van 
Hove,  Del  vin,  Tytgadt,   Gériez,   van   Briesbroeck,   J.    Van 
de   Kerckhove,    Vanaise,    Van   den   Eeden,    De   Bruycker, 
de  Keghel,  A.  et  G.  Poupart;  dans  le  paysage,  la  peinture 
d'animaux,  les  fleurs  et  la  nature  morte,  de  Baerdemaeker, 
Xav.  et  Henry  de  Cock,  den  Duyts,  Edm.  et  H.  de  Pratere, 


Maeterlinck,  Pauli,  Capeinick,  Woutermaertens,  Van  den 
Bos,  Eyers,  Mattelé,  M'"^'  Emma  de  Vigne  et  Rolin-Jaeque- 
myns.  Anvers,  de  son  côté,  s'honore  des  travaux  de  H.  de 
Braekeleer,  Stobbaerts,  Lamorinière,  Heymans,  Rosseels, 
Meyers,  Permeke,  H.  Schaefels,  Verhaert,  Vinck,  Wittkamp, 
Heyermans,  Hens,  Houben,  Cap,  Crabeels,  Col,  Carpentier, 
Cleynhens,  de  Jans,  Boland,  Abry,  Elsen,  Farasyn,  Joors, 
Goms,  Vander  Ouderaa,  Leemans,  Mois,  Van  Kuyck,  van 
Havermaet,  Portielje,  Verhoeven-Bal,  Verstrate,  Van  Beers, 
Struys,  Alb.  De  Keyzer,  Siberdt,  Anthony,  Delin,  Vola, 
De  Lathouwer.  Mons,  à  son  tour,  réclame  Bourlard,  et 
Tournai,  Legendre. 

Anvers  demeure  à  part  dans  cette  production  et  cette  circu- 
lation de  l'œuvre  d'art.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Amérique 
principalement  y  viennent  acheter  de  la  peinture  comme  une 
marchandise  courante;  et  les  peintres  y  bénéficient  de  la  vieille 
renommée  de  leurs  prédécesseurs.  Cette  facilité  de  l'écoule- 
ment a  eu  malheureusement  pour  résultat  de  propager,  sur 
ce  marché  si  florissant,  une  fabrication  spéciale,  à  la  portée 
des  admirations  faciles.  J'ai  montré  la  persistance  des  routines 
dans  l'école  anversoise,  alors  que  l'école  de  Bruxelles  mar- 
chait résolument  à  la  vérité.  Il  semble,  en  effet,  que  le  retour 
à  la  nature,  qui  est  le  trait  distinctif  de  l'art  contemporain,  ait 
été  considéré  comme  une  hérésie  par  la  plupart  des  artistes 
attachés  aux  errements  de  De  Keyzer  et  de  Van  Lerius.  Dans 
le  paysage,  VanLuppen,  Montgommery,  Plumot,Moerenhout, 
bien  d'autres  lustrent  d'un  pinceau  mièvre  une  nature  ané- 
mique, où  jamais  n'a  coulé  la  sève  de  la  vraie  campagne. 
A  leur  exemple,  nombre  de  peintres  de  figures  peignent  une 
race  de  créatures  artificielles  et  dépourvues  de  sang  artériel. 

En  revanche,  l'idéal  nouveau  a  suscité  de  vigoureuses  ten- 
tatives chez  quelques  artistes  francs  du  collier  :  Stobbaerts, 
Heymans,  Rosseels,  Goemans,  Courtens,  Meyers,  Clans,  Van 
Beers,  Verhaart,  Joors,  Crabeels,  Verstraete. 

En  môme  temps  que  les  expositions  nationales  voyaient 
s'accroître  leur  importance  au  double  point  de  vue  de  la  qua- 
lité et  de  la  quantité,  des  cercles,  et  notamment  le  Cercle  artis- 
tique et  littéraire  de  Bruxelles,  le  Cercle  artistique  d'Anvers, 
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la  Société  d'Émulation  de  Liège,  les  Cercles  de  Gand,  Nanuir 
et  Bruges  faisaient  aux  artistes  des  appels  réitérés.  Les  expo- 
sitions périodiques  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles  et  du 
Cercle  artistique  d'Anvers  ont  eu  pour  privilège  constant  de  sti- 
muler la  production.  Je  rappellerai  que  c'est  dans  les  Salons 
du  cercle  bruxellois  que  l'école  naturaliste  presque  tout 
entière  a  fait  ses  débuts.  Depuis,  deux  groupes  d'artistes 
jeunes,  mais  reliés  aux  tendances  générales  de  l'école,  ont 
voulu,  à  leur  tour,  organiser  des  expositions;  l'un  s'est 
appelé  la  CJmjsalide,  et  l'autre,  V Essor;  chez  tous  deux, 
la  critique  a  reconnu  de  sérieuses  adresses  manuelles,  une 
préoccupation  commune  de  l'effet  juste,  un  fond  d'instinct 
que  l'étude  fera  fructifier. 

En  dehors  de  ces  signes  de  vitalité,  caractéristiques  d'une 
période  de  recherche  et  de  travail,  il  est  nécessaire  de 
signaler  le  développement  d'une  tendance  qui  devait  agir 
favorablement  sur  l'art  belge  :  de  riches  collections  modernes 
se  sont,  en  effet,  formées  pendant  les  dernières  années  que  je 
viens  d'étudier  ;  les  unes  se  sont  plus  particulièrement  enri- 
chies des  maîtres  français,  les  Delacroix,  les  Th.  Rousseau,  les 
Corot,  lesMillet,les  Dupré,lesCourbet,  lesDiaz,lesTroyon,  les 
Fromentin;  les  autres  ont  ménagé,  parmi  ces  trésors  d'un  art 
si  décisif  sur  l'ensemble  du  mouvement  contemporain,  une 
large  place  aux  productions  des  artistes  belges.  Déjà  nous 
avons  pu  constater,  dans  la  période  précédente,  le  goût 
national  pour  les  œuvres  de  la  peinture;  mais  les  collection- 
neurs ne  se  montraient  encore  que  faiblement  épris  de  l'idéal 
moderne  ;  petit  à  petit  les  cabinets  d'art  s'ouvrent  à  des  tableaux 
plus  conformes  aux  impulsions  de  la  vie  contemporaine,  et 
c'est  quelquefois  en  Belgique  que  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  nouvelle  trouvent  leurs  acquéreurs  les  plus  pas- 
sionnés. Il  suffira  de  citer  ici  les  galeries  de  MM.  Van  Praet, 
Goethals,  Cardon,  Crabbe,  Van  den  Eynde,  Cattoir,  Kums. 

La  peinture  belge,  sous  l'action  de  ces  différentes  in- 
fluences, a  conquis  un  rang  élevé  dans  l'estime  et  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Après  dallait,  Wappers,  Leys,  Madou  et 
Verboeckhoven,  qui,  les  premiers,  ont  porté  au  loin  le  renom 
de  l'école,  elle  continue   à  briller  d'un  éclat  sérieux  avec 
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Alfred  et  Joseph  Stevens,  Willems,  Henri  de  Braekeleer,  Bou- 
lenger,  de  Jonghe,  de  Knyff,  Marie  Collart,  Emile  Wauters, 
Jean  et  Frans  Verhas,  Alf.  Verwée,  Baron,  Heymans.  Partout 
où  elle  se  manifeste,  elle  se  fait  remarquer  par  sa  santé,  sa 
robustesse,  son  sens  des  matérialités,  sa  chaude  couleur,  son 
riche  instinct  de  la  vie  animale.  Ne  lui  demandez  ni  des  raffi- 
nements d'exécution  ni  des  subtilités  de  sentiment;  c'est  sa 
force  de  ne  donner  que  ce  qu'elle  a  en  elle  ;  sa  sève  se  répand 
d'un  flux  constant  qui  n'a  que  faire  d'être  comprimé  dans 
l'un  ou  l'autre  sens;  comme  chez  les  ancêtres,  elle  tient  du 
port  et  de  la  taverne,  aime  les  traits  de  force,  se  grise  à  la 
fontaine  de  sang.  On  l'a  bien  vu  à  l'Exposition  universelle 
de  Vienne  en  1873  et,  plus  récemment  encore,  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  en  1878. 

Telle  est  d'ailleurs  la  considération  dont  elle  jouit  en 
Europe,  que  nombre  de  jeunes  peintres  viennent  se  former 
à  son  école  ;  et  quelques-uns  se  fixent  même  dans  le  pays. 
Aux  noms  de  Dell'  Acqua,  Roelofs,  Cermak,  de  Haas,  Alma- 
Tadema,  Toovey,  Sebes,  Von  Seben,  qui,  définitivement  ou 
temporairement,  firent  de  la  Belgique  leur  patrie  d'élection, 
s'ajoutèrent  plus  tard  les  noms  de  Coignard,  Weber,  Heur- 
teloup,  Unterberger,  Pierre  et  David  Oyens,  Storm  de  Grave- 
sande,  Blanc-Garin,  Durand-Brager,  Pantazis,  de  Simpel, 
Madiol,  Ragot,  Saint-Cyr,  Mascart,  Wilson,  Visconti^  En 
revanche,  des  artistes  belges  étaient  appelés  à  professer  à 
l'étranger  :  Swerts,  Pauwels,  Verlat,  Linnig,  Struys  accli- 
matent en  Allemagne  l'esprit  de  l'art  flamand. 

Des  liens  étroits  s'étaient,  en  outre,  formés  à  l'occasion  des 
expositions  avec  les  artistes  des  autres  nations;  les  artistes 
français  surtout  se  montraient  assidus  aux  Salons  de  Bruxelles, 
Anvers  et  Gand.  Bonnat,  Bastien-Lepage,  Fantin-Latour, 
après  Corot,  Diaz,  Rousseau,  Courbet,  Millet,  Fromentin, 
y  conquirent  d'universelles  sympathies. 

'•  Plusieurs  de  ces  artistes  mériteraient  mieux  qu'une  simple  mention; 
mais,  cette  histoire  étant  exclusivement  consacrée  à  l'art  national,  l'auteur  n'a 
pas  cru  pouvoir  les  étudier  au  même  litre  que  les  artistes  belges.  11  a  toute- 
fois, incidemment,  signalé,  au  cours  de  ses  recherches,  les  efforts  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  quand  ils  se  rattachaient  au  courant  de  l'art  belge. 
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CHAPITRF   Vill. 

État  de  la  gravure  pendant  la  dernière  période.  —  Elle  s'affranchit  de 
plus  en  plus  des  pratiques  étroites  et  compassées .  —  Nomenclature 
des  principales  œuvres  exposées  aux  Salons.  —  J.-B.  Meunier.  — 
Biot.  —  Danse.  —  Félicien  Rops  et  caractères  de  son  œuvre.  — 
Il  fonde  Y  Album  et  le  Cahier  d' eaux- for  tes .  —  Importance  de  cette 
publication  au  point  de  vue  de  lextension  du  goût  de  leau-forte.  — 
L'Album  du  Journal  des  Beaux-Arts  et  ses  collaborateurs.  —  L'Œiivre 
gravé  de  Leys  et  de  H.  de  Braekeleer.  —  L.  Flameng.  —  Étui  de  la 
gravure  sur  bois.  —  La  lithographie.  —  Les  dessinateurs.  —  L'aquarelle 
devient  uno  branche  de  l'art  largement  cultivée.  -  Décadence  du 
pastel  et  de  la  miniature.  —  Peinture  sur  faïence.  —Peinture  sur  verre. 

Nous  avons  assisté,  dans  la  périude  précédente,  à  un  épa- 
nouissement do  Tart  sévère  du  burin  :  la  belle  gravure  appli- 
quée, d'aspect  g-rave  et  de  labeur  difficile,  correspondait,  en 
effet,  au  caractère  d'idéalisation  qui  signale  Tceuvre  des  pein- 
tres du  temps.  Une  tendance  nouvelle  va  marquer,  une  fois  de 
plus,  son  accord  constant  avec  la  peinture. 

De  même  que  celle-ci  se  porte  vers  le  relief  et  l'accent 
de  la  nature,  la  gravure  inclinera  à  une  interprétation 
colorée  et  vivace.  Les  graveurs  seront  eux-mêmes,  à  leur 
manière,  des  peintres  préoccupés  de  la  tache  mordante 
plutôt  que  des  tailles  régulières.  On  verra  l'outil  un  peu  froid 
des  prédécesseurs  s'affiner  entre  les  doigts  des  jeunes  artistes, 
jusqu'au  moment  où  la  pointe  de  l'aqua-fortiste  se  substi- 
tuera presque  complètement  au  burin.  Il  serait  difficile  de 
reconnaître,  dans  les  belles  planches  sorties  de  l'atelier  de 
Flameng,  de  Biot  et  de  Danse,  la  minutie  patiente  et  la 
sécheresse  des  travaux  de  la  première  école. 

Les    graveurs    formés    par  Calamatta   ne    sont    pas   les 
derniers  à  subir  l'influence  du  courant  qui  traverse  l'art. 


J.-B.  Meunier  s'affranchit  des  pratiques  compassées  et 
pousse  résolument  à  la  vie,  avec  cet  instinct  de  la  couleur 
remarqué  chez  lui  dès  les  débuts.  Môme  chez  les  autres,  plus 
attachés  au  correct  idéal  classique,  les  Desvachez,  les  de 
Meersman,  les  Delboete,  les  Demannez  et  les  Franck,  la 
froide  mathématique  du  maître  s'échauffe  d'une  pointe  de 
fantaisie. 

La  gravure  brille  d'un  éclat  particulier,  pendant  ces  années 
de  transition  où  elle  garde  encore  quelque  chose  de  l'austé- 
rité de  l'enseignement  antérieur  et  où,  pourtant,  elle  participe 
déjà  du  renouvellement  des  conditions  de  l'art.  C'est  une 
floraison  d'œuvres  fortes  et  charmantes  ;  chaque  Salon  en  voit 
éclore  de  nouvelles,  et  l'invention  des  peintres  stimule  acti- 
vement l'émulation  des  graveurs. 

Tandis  que  l'isolement  se  fait  autour  du  maître  italien,  qui 
cesse  d'exposer  à  partir  de  1863,  Meunier  donne  successive- 
ment la  Citasse  au  rat  et  VArquehisier  d'après  Madou,  le 
Portrait  de  Lèopold  /"  d'après  Eug.  Devaux,  une  suite  de 
sujets  d'après  Bida,  pour  l'édition  des  œuvres  de  Musset, 
V Avare  d'après  Alf.  Stevens,  le  Camoëns  d'après  Wappers 
et  l'admirable  Portrait  de  P. -P.  RiiUns,  d'après  le  tableau 
de  la  galerie  des  Offices,  qui  demeurera  l'une  de  ses  produc- 
tions capitales.  Franck,  de  son  côté,  grave,  d'année  en  année, 
le   Paul  et  Virginie  de  Van  Lerius,  la   Vierge  au  lis  de  Léo- 
nard de  Vinci,  le  Christ  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  le 
Saint  Martin  de  Van  Dyck,  la  Glycine  de  Portaels,  le  Prison- 
nier de  Gérôme,  la  Descente  de  croix  de  Rubens.  Desvachez 
interprète  le  Compromis  des  nobles  de  de  Biefve,  les  Deux 
Sœurs  de  Philips,  \q  Christ  de  Van  Dyck  (en  manière  noire), 
la  Sainte  Thérèse  d'ArjScheffer,  la  Vierge  au  livre  de  Raphaël, 
la  Visitation  de  Sébastien  del   Piombo,   le   Christ  entre  les 
deux  larrons  de  Rubens,  le  Portrait  de  Luca  Signorelli  d'après 
lui-môme,  V Angélique  d'Ingres,  le  Départ  et  le  Retour  des 
èmigrants  de  Portaels.  Delboete,  à  son  tour,  termine  la  Tête 
de  saint  Jean  d'après  le  Corrège,  la    Vierge  au  perroquet 
d'après  Rubens,  nombre  de  portraits  historiques  et  contem- 
porains. Demannez  reproduit  le  Martyr  chrétien  de  Slinge- 
neyer,  le  Roméo  et  Juliette  de  Jalabert,  X  Orientale  de  Portaels, 
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le  Cabinei  d'Érasme  de  Leys,  la  Pensîeroso  de  Jolinston,  Ne 
mens  pas!  de  J.  Coomans,  la  Vente  de  Willems.De  Meersmaii 
burine  d'après  Sodoma,  Corrège,  Mantegna,  Raphaël,  Wap- 
pers,  de  Crayer,  Bource.  Et  pareillement  on  voit  apparaître  la 
Jeanne  ïa  Folle  de  Bal  d'après  Gallait,  le  Pierre  le  Grand  à 
Saardam,  les  Trentaines  et  V Érection  de  croix  de  Michiels 
d'après  Wappers,  Leys  et  P. -P.  Rubens,  V Attente  de  Fal- 
magne  d'après  Gallait,  le  Massacre  des  innocents  de  Wildiers 
d'après  Rubens,  la  Tête  de  Christ  et  le  Christ  en  croix  de  Ver- 
meiren  d'après  Quinten  Matsys  et  Van  Dyck,  la  Vierge  avec 
renfant  Jésus  de  Vander  Borcht  d'après  Rubens,  Is.  Hongroise 
et  la  loge  au  théâtre  de  Pesth  de  Van  der  Sypen  d'après 
Portaels;  enfin,  les  burins  de  Numans  d'après  Portaels, 
Gérard,  Lauters,  Noterman,  Billoin,  Bossuet. 

Des  noms  nouveaux  s'étaient  ajoutés  au  contingent  de 
l'école.  Biot,  dès  l'instant  où  il  expose,  manifeste  des  qua- 
lités de  grâce  et  de  distinction  qui  se  développent  graduelle- 
ment et  finissent  par  lui  composer  une  personnalité  tranchée. 
Calaraatta,  duquel  il  était  élève,  avait  fait  germer  en  lui  le 
goût  des  élégances  classiques;  mais  ce  goût  s'épure  chez  le 
disciple  par  l'étude  attentive  de  la  nature  ;  son  burin,  dépouillé 
de  la  sécheresse  traditionnelle,  paraît,  à  la  longue,  se  jouer  de 
l'interprétation  avec  des  caresses  et  des  légèretés  de  pointe. 
Épris  surtout  des  maîtres  italiens,  il  rapporte  de  son  séjour 
à  Rome  le  sens  subtil  de  la  beauté  latine  :  c'est  le  point  de 
départ  de  son  originalité.  Quand  il  exposera,  au  Salon  de  1875, 
le  Triomphe  de  Galatée,  on  verra  s'épanouir  la  fleur  de  cet 
art  charmant,  clair,  délicat,  moelleux,  en  qui  les  lenteurs  et 
les  difficultés  de  l'élaboration  se  dérobent  sous  la  sérénité  et 
la  fraîcheur  de  l'impression  générale.  Une  lumière  blonde, 
égale,  transparente,  baigne  l'atmosphère  où  se  meuvent  ses 
figures;  les  corps  eux-mêmes  semblent  faits  de  clarté;  l'air 
qui  les  entoure  paraît  les  prolonger  dans  l'espace.  Et,  de  même 
que  le  sentiment  de  l'interprétation  s'est  affiné,  le  travail 
matériel  s'est  renouvelé  par  le  jeu  plus  libre  des  tailles.  En 
1866,  Biot  avait  gravé  le  Miroir  d'après  Cermak  :  c'était 
déjà  l'exécution  limpide  et  blonde  de  la  Galatée;  on  y  sentait 
percer  toute  la  fine  ingéniosité  de  pratique  que  le  graveur 


devait  apporter  dans  ses  œuvres  ultérieures.  Il  ne  se  borne 
pas,  d'ailleurs,  à  des  transcriptions  de  tableaux  ;  avec  une  pré- 
dilection marquée,  il  s'attaque  au  modèle  vivant.  En  1869, 
il  expose  un  portrait  remarqué,  l'un  des  premiers,  sinon  le 
premier  de  cette  série  brillante  qui  allait  signaler  ses  aptitudes 
de  dessinateur  pénétrant  et  délicat.  Ce  maître  graveur  se  com- 
plaît, en  effet,  à  délaisser  par  moments  le  burin  pour  le  manie- 
ment plus  immédiat  du  crayon  ;  mais  dans  le  dessin  même 
règne  encore  la  belle  simplicité  dont  il  a  pris  le  secret  à  l'Italie, 
cette  candeur  d'exécution  qui  fait  oublier  l'ouvrier  pour  ne 
laisser  subsister  que  la  personnalité  de  la  figure  représentée. 

Telle  est  sa  préoccupation  de  la  vie  et  de  la  clarté  dans 
l'expression  du  visage,  lors  même  qu'il  se  reprend  à  l'inter- 
préter avec  l'outil  familier,  que  le  métier  disparaît  sous  le 
charme  d'une  exécution  légère  et,  en  quelque  sorte,  spon- 
tanée :  le  Portrait  de  M.  Sanford,  qui  fut  un  des  grands 
succès  du  Salon  de  1872,  a  la  beauté  intelligente  et  imprévue 
d'une  eau-forte  de  peintre  épris  de  l'esprit  et  des  intimités 
du  modèle  plus  que  de  technique  et  de  science  profession- 
nelle. On  y  chercherait  vainement  la  virtuosité  :  comme  le 
portrait  original,  œuvre  de  Liévin  de  Winne,  la  gravure  tire 
son  mystérieux  attrait  de  la  discrétion  et  des  sous-entendus 
du  procédé.  La  finesse,  la  mesure,  la  simplicité  dans  l'effet, 
la  grâce  dans  le  sentiment,  quelque  chose  de  timide  et  de 
réservé  dans  l'accent  général,  tels  sont,  du  reste,  les  traits 
physionomiques  de  cet  art  qui  a  su  être  à  la  fois  aimable  et 
sévère,  en  fondant  la  raideur  classique  au  contact  d'une  grâce 
toute  moderne. 

Chez  Danse,  au  contraire,  l'art  se  fait  brutal,  emporté,  fié- 
vreux. Le  jet  violent  de  l'ébauche  se  perpétue  jusque  dans 
l'achèvement  de  l'œuvre  :  il  aime  les  tons  heurtés,  les  noirs 
soutenus,  les  lumières  coupantes,  les  âpretés  de  l'exécution; 
de  l'école  de  J.-B.  Meunier,  à  laquelle  il  s'est  formé,  il  n'a 
retenu  que  la  décision  du  coup  de  burin,  la  solidité  des  pro- 
cédés, la  science  des  maniements.  Artiste  inégal,  fougueux, 
d'un  caprice  qui  ne  sait  pas  se  poser,  il  se  laisse  aller  à  ses 
énergies  et  à  sa  mobilité  naturelles.  Plus  instinctif  que  savant, 
il  se  préoccupe  surtout  de  la  tache,  néglige  la  ligne,  brusque 
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le  contour,  exprime  les  variations  et  les  ardeurs  du  ton.  Les 
élégances  latines,  les  fines  anatomies  de  la  Renaissance,  la 
distinction  des  chairs  pâles  et  unies  sont  sans   prise  sur  son 
esprit  flamand,  sensible  seulement  aux  matérialités  plantu- 
reuses :  il  semble  fait  pour  graver  Jordaens,  Rubens,  Teniers, 
les  maîtres  de  la  grosse  sensualité,  des  bombances  et  des 
ducasses.  Avec  lui,  la  couleur  joue  un  rôle  prépondérant,  au 
point  de  tout  sacrifier  à  ses  exigences;  il  traite  la  gravure 
en  peintre  ;  son  burin  hache,  coupe,  fend,  laboure,  poussant 
à  TefFet  d'un  effort  incessant;  il  est,  dans  l'école,  un  des  rares 
graveurs  de  tempérament.  Naturellement,  les  conditions  du 
travail  se  ressentent  de  l'indiscipline  et  de  la  fougue  de  son 
esprit  :  il  ne  s'assujettit  pas  au  lent  labeur  des  autres  pra- 
ticiens ;  les  préparations  de  ses  planches  sont  confiées  à  des 
élèves;  il  ne  les  reprend  que  pour  les  amener  au  caractère 
voulu  et  leur  donner  la  griffe  de  sa  personnalité.  Nous  sommes 
loin,  avec  un  pareil  homme,  des  ouvriers  patients  consacrant 
une  longue  suite  d'années  à  une  môme  planche,  qu'ils  condui- 
sent à  la  perfection  par  une  série  d'étapes  interminable. 

En  1860,  il  apparaît  au  Salon  de  Bruxelles  avec  des  dessins 
d'après  Rubens  et  De  Groux;  trois  ans  après,  il  expose  ses 
premières  gravures,  une  Madone  d'après  Raphaël,  une  Sainte 
Thérèse  et  un  Saint  François  d'Assise  d'après  C.  Meunier, 
la  Mort  de  CJiarïes-Quint  d'après  De  Groux.  C'est  le  travail 
d'un  homme  qui  sent  vivement  et  exécute  avec  facilité,  pressé, 
plein  de  décision  et  de  crânerie,  sûr  de  soi,  sans  grands  scru- 
pules. A  partir  de  ce  moment,  sa  production  se  précipite  : 
il  devient  un  des  graveurs  les  plus  chargés  de  commandes  et 
les  plus  prompts  à  les  exécuter  ;  le  Salon  de  1866  voit,  en 
même  temps,  sa  Tête  de  sxippliciè  d'après  Géricault,  ses  CatTio- 
liques  d'après  Leys,  ses  Derniers  moments  de  Charles-Quint 
d'après  De  Groux;  en  1869,  il  termine  une  Tête  d'après 
C.  Meunier,  une  Vierge  d'après  Van  Dyck,  la  KatJieline  la 
Folle  de  De  Groux,  la  Psyclié  d'Amaury  Duval  et  des  sujets 
de  genre  d'après  Rops;  puis,  successivement,  il  grave  le  Por- 
trait de  Fétis  d'après  Slingeneyer,  les  Marins  et  la  Sorcière 
d'après  Portaels,  le  Meurtre  de  saint  Pierre  d'après  Titien 
(Salon  de  1875)  et  la  Folie  de  Hugues  Van  der  Goes  d'après 


Vi 


le  tableau  d'Emile  Wauters  (Salon  de  1878).  Ajoutez  un 
grand  nombre  d'eaux-fortes,  portraits,  natures  mortes,  repro- 
ductions d'objets  d'art,  etc.  :  vous  aurez  une  idée  de  la 
fécondité  du  graveur  et,  du  même  coup,  de  tous  les  défauts 
que  cette  fécondité  engendre  dans  ses  œuvres.  Souvent 
gauche,  confus,  lourd  dans  la  forme  et  le  modelé,  il  a,  en 
retour,  l'éclat  et  la  solidité,  le  relief  nerveux,  la  couleur 
chaude  et  vivace;  finalement,  il  donne  l'impression  du 
tableau  qu'il  interprète  plutôt  que  sa  ressemblance  spécifique. 
Presque  toujours,  d'ailleurs,  la  pointe  de  l'aqua-fortiste  vient 
en  aide,  chez  lui,  au  burin  ;  c'est  elle  qui  donne  à  ses  planches 
le  mordant  de  l'accent  et  la  plénitude  de  la  coloration  ;  même 
dans  ses  gravures  les  plus  sévères,  elle  met  un  caprice  que 
répudieraient  les  praticiens  du  burin  pur. 

Danse  peut  être  proposé  comme  le  point  de  transition  entre 
la  gravure  absolue  et  les  libres  manifestations  de  l'eau-forte. 
Aussi  bien  approchons-nous  du  moment  où  celle-ci,  cul- 
tivée par  un  nombre  considérable  d'artistes,  entrera  dans  sa 
pleine  floraison.  Le  cuivre  deviendra,  pendant  quelque  temps, 
comme  le  corollaire  de  la  toile  ;  le  peintre  y  jettera,  à  grands 
traits,  avec  de  larges  maniements  de  pointe,  l'ébauche  de  ses 
compositions;  il  y  aura  une  émulation  générale  à  s'initier  aux 
particularités  d'un  métier  où  l'initiative  et  l'expérience  sont 
également  nécessaires.  Telle  sera  la  vogue  de  l'eau-forte  que 
l'attention  cessera  de  se  porter  vers  la  gravure  au  burin,  qui 
sera  bien  près  d'être  considérée  comme  un  art  mort,  incom- 
patible avec  les  aspirations  contemporaines. 

C'est  alors  que  se  fait  jour  l'influence  d'un  artiste  supé- 
rieur, trempé,  plus  qu'aucun  autre,  dans  les  eaux  de  la  vie 
moderne.  Félicien  Rops  débute  par  la  lithographie,  mais  bien- 
tôt il  s'attache  à  l'eau-forte  comme  au  moyen  d'expression 
le  plus  propre  à  formuler  sa  pensée.  La  recherche  des  mani- 
festations fugitives  du  principe  vital  chez  l'homme  devait,  en 
effet,  l'incliner  à  une  forme  d'art  rapide,  souple,  légère, 
capable  de  se  sensibiliser  sous  l'action  de  la  main.  Il  ne  se  con- 
tente pas  d'ailleurs  des  pratiques  ordinaires  de  l'eau-forte  : 
il  les  rajeunit,  les  étend,  en  combine  de  nouvelles,  avec  une 
curiosité  tourmentée  d'alchimiste  manipulant  le  grand  œuvre. 
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Sa  passion  des  effets  imprévus  égale  son  ardeur  à  fixer  dans 
sa  mobile  variété  l'être  maladif  des  sociétés  en  voie  de  trans- 
formation. Et  de  même  que  Tartiste,  chez  lui,  épris  de  toutes 
les  formes  que  revêt  le  vice  contemporain,  poursuit  d'une 
volonté  sans  trêve  l'absolu  de  l'interprétation,  de  même 
l'ouvrier,  sentant  le  besoin  d'élargir  indéfiniment  son  métier, 
pour  le  rendre  plus  apte  à  s'empreindre  du  souffle  créateur, 
s'ingénie  en  de  persévérantes  improvisations  qui  l'acheminent 
aux  solutions  inconnues. 

Cette  figure  de  Rops  est,  en  somme,  très  simple,  sous  ses 
apparences  complexes  ;  elle  se  résume  en  quelques  grandes 
lignes  caractéristiques  :  la  haine  de  la  vulgarité,  le  besoin 
d'exprimer,  dans  une  langue  forte  et  sévère,  même  les  sujets 
les  plus  scabreux,  la  communion  d'idées  et  d'aspirations  avec 
le  temps.  Toute  sa  carrière  est  assise  sur  ces  fondements  :  il 
ne  se  départit  jamais  du  respect  qu'ont  toujours  eu  les  grands 
artistes  pour  leur  travail;  les  jeux  auxquels  son  esprit 
s'amuse  contiennent  autant  de  séductions  et  de  beautés  que 
les  ouvrages  où  il  met  sa  puissance.  Esprit  entier,  suivant  sa 
volonté  malgré  des  allures  versatiles,  il  soumet  aux  lois 
d'un  art  robuste  et  simple  ses  caprices  les  plus  déréglés. 
Toute  représentation  quelconque  de  la  vie  qui  sort  de  ses 
mains  porte  la  griffe  de  son  despotisme,  en  même  temps 
qu'elle  dégage  la  sensation  aiguë  d'un  état  de  l'âme  et  des 
sens. 

Peu  d'artistes  ont  eu,  au  même  degré  que  lui,  le  don  de 
marquer  d'une  estampille  irrécusable  leurs  moindres  pro- 
ductions :  toujours  les  siennes  se  reconnaissent  à  l'esprit  et 
à  l'accent  du  dessin,  à  l'ampleur  du  trait,  à  l'emporte-pièce 
?  des  silhouettes,  à  la  solidité  des  contours,  à  ce  mélange  de 
franchise  wallonne  et  de  finesse  parisienne  qui  se  discerne 
dans  sa  personnalité.  Une  simple  indication  de  lui  a  déjà  un 
tour  mordant  qui  n'appartient  à  nul  autre.  Même  dans  les 
petites  choses,  il  touche  à  la  force,  et  quelquefois  il  atteint  la 
grandeur.  Ajoutez  qu'il  est  coloriste  à  la  manière  des  maîtres 
flamands,   gras,   appuyé,   solide,   vigoureusement  estompé. 
Comme  Jacquemart  et  Bracquemond,  ses  émules  français,  il 
est  un  puissant  virtuose  de  la  pointe. 
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Cette  virtuosité,  toutefois,  ne  se  révèle  ni  par  l'outrance 
dans  l'expression  du  sentiment,  ni  par  un  excès  d'audace  dans 
la  machination  des  effets  :  il  a  la  précision  sereine  des  vrais 
savants  et,  n'ayant  point  de  faiblesses  à  dérober  sous  les  vio- 
lences  déroutantes  d'une  exécution  heurtée  et  confuse,  il  ose 
être  clair,  simple,  éloquent  sans  redondance.  Son  style,  tou- 
jours large,  nerveux,  concentré,  dénote  la  salutaire  pénétra- 
tion des  études  premières  et,  par  sa  netteté  sobre,  sa  logique 
incessante,  sa  correction  modelée  sur  le  bel  équilibre  de  la 
vie,  rappelle  la  discipline  classique.  La  pente  de  son  tempé- 
rament le  ramenant  le  plus  habituellement  à  la  femme,  il  la 
représente  dans  le  mécanisme  souple  de  son  corps,  comme  un 
animal  irrité  et   superbe,  avec   les  délicatesses  viriles  des 
peintres  de  la  Eenaissance  peignant  les  Vierges  et  les  Vénus. 
Pas  plus  qu'eux,  il  n'a  connu  la  mièvrerie  ni  les  alanguisse- 
ments  morbides  ;  il  a  su  exprimer  la  névrose  moderne  sans  en 
être  atteint  ;  il  s'est  attaqué  à  la  Circé,  il  n'a  pas  cédé  à  ses 
sorcelleries;  même  dans  les  sujets  de  démoralisation  et  de 
fièvres  effrénées,  il  demeure  un  mâle  engendrant  des  œuvres 
animées  de   sang  rouge.    Tout   l'élément  féminin  employé 
par  lui  est  là  pour  l'attester;  les  plus  dévorées  par  le   feu 
intérieur,    les   plus   consumées  de  désagrégation    charnelle 
et  morale,  l'effroyable  louve  maigre  elle-même  qui  s'appelle 
la  Buveuse  d'absinthe  sont  burinées  avec  la  même  solidité  que 
s'il  s'agissait  de  belles  filles  athlétiques  et  saines.  Je  veux 
dire  que  la  main  n'a  pas  molli  en  touchant  à  ces  torpilles;  on 
sent  que  le  mal  qui  gangrène  ses  créations  a  épargné  l'artiste; 
il  étale  l'ulcère,   ouvre  les  plaies,   par  moments  va  jusqu'à 
l'horreur  et  se  fait  macabre,   cruellement  calme  dans  cette- 
pourriture  d'hôpital.  C'est  ici  le  moment  de  rappeler  combien 
cet  observateur,  en  qui  on  a  voulu  voir  un  fond  de  gaîté  et 
d'insouciance,est  lugubre  sous  son  comique  aiguisé;  sa  verve, 
lors  même  qu'elle  s'épanche  dans  des  priapées,  est  funèbre; 
la  douleur  et  la  mort  mènent  les  violons  à  travers  son  œuvre  • 
et  la  morgue  est  au  bord  de  ses  descentes  de  Courtille. 

L'abondance  et  l'attrait  de  la  production  légère  de  Rops  ont 
fait  trop  souvent  oublier  la  gravité  et  la  profondeur  de  son 
observation:  V  Enterrement  au  pays  wallon,  \^  Tante  Jolianna, 
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Li  sotte  Marie- Joseph,  Juif  et  Chrétien,  la  Bntense  d'absinthe  y 
le  Pendu,  Tiel  Uylenspiegel,  VOlivierade,  InCarhenière,  etc., 
trahissent  un  sens  de  la  nature  supérieur  à  celui  qui  se 
dégage  de  l'étude  superficielle  de  son  art  envisagé  dans  son 
ensemble.  Ce  sont  comme  les  expressions  variées  d'un  esprit 
sérieux  qui  creuse  âprement  la  réalité  et  ne  croit  jamais  être 
descendu  assez  avant  dans  les  intimités  du  caractère.  Rien 
n'y  est  laissé  au  hasard  :  partout,  la  volonté  a  guidé  la  main 
et  lui  a  fait  rencontrer  ces  traits  parlants  qui  amènent,  dans 
les  moindres  particularités  d'une  figure  ou  d'un  paysage, 
l'afflux  de  la  vie  générale. 

Rops  compte  au  nombre  de  ces  artistes  despotiques  qui 
impriment  leur  sceau  sur  tout  ce  qu'ils  approchent  ;  les  êtres 
et  les  choses,  en  sortant  de  son  cerveau,  subissent  la  marque 
de  son  originalité  ;  il  les  transfigure  dans  un  accent  de  vérité 
intense  et  passionné  qui  leur  donne  le  relief  déterminatif. 

Prenez  la  plus  improvisée  et  la  plus  badine  de  ses  fantai- 
sies :  elle  a  la  solidité  et  la  netteté  des  dessins  des  vrais 
maîtres;  la  beauté  mystérieuse  qui  s'appelle  le  style  y  règne 
dans  la  silhouette,  l'expression  des  physionomies,  l'agence- 
ment de  l'ensemble.  C'est  que  bien  peu  possèdent  autant  que 
lui  le  don  de  la  synthèse  :  il  arrive  à  la  force  par  la  simplifi- 
cation; sa  ligne,  toujours  large,  sobre,  concentrée,  d'une 
allure  fière  et  rude,  masse  le  détail,  élaguant  les  broussailles 
et  ne  gardant  que  les  éléments  nécessaires.  Telle  est  l'im- 
portance qu'il  accorde  au  contour  qu'il  lui  arrive  de  formuler 
sa  pensée  par  le  moyen  d'un  simple  trait,  bordé  d'ombres 
sommaires;  et  ce  trait  prend,  sous  son  crayon,  une  élo- 
quence que  n'ont  pas,  chez  les  autres,  les  travaux  les  plus 
compliqués. 

Rops,  salué  à  Paris  comme  un  maître,  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  chef  de  l'école  des  graveurs  à  l'eau-forte  dans  son 
pays.  Il  nourrissait  de  longue  date  une  ambition  :  créer  une 
société  internationale  d'aqua-fortistes  en  Belgique;  mais  des 
difficultés  matérielles  avaient  longtemps  rendu  ce  projet 
irréalisable.  Enfin,  la  société  se  constitua  :  on  résolut  de  faire 
paraître  un  Album  et  un  Cahier  à' eaux-fortes  ;  un  premier 
fascicule  parut  en  1875.  Ce  fut  un  moment  de  stabilité  dans 


l'existence  inquiète  et  dispersée  de  l'artiste  :  pendant  toute 
une  année,  il  se  consacra  entièrement  à  l'œuvre  sortie  de  son 
initiative,  se  prodiguant,  disciplinant  les  artistes  et  les 
amateurs,  corrigeant  les  planches,  surveillant  l'impression, 
communiquant  au  groupe  qui  s'était  formé  autour  de  lui  sa 
propre  ardeur. 

Le  public,  malheureusement,  ne  fut  pas  touché  par  ce  grand 
effort;  Y  Album  cessa  de  paraître.  Si  peu  de  temps  qu'ait  duré 
la  publication,  elle  n'en  développa  pas  moins  le  goût  d'un 
art  captivant  entre  tous  et  fit  germer  des  talents.  Parmi  les 
principaux  collaborateurs,  se  remarquaient  Ghémar,  H.  Van 
der  Hecht,  Hippert,  Numans,  Parmentier,  Puttaert,  Meunier, 
Baes,  J.  Gérard,  Dewitte,  Lenain,  Thamner,  H.  Marcette, 
Jules  Goethals,  Th.  Hannon,  Taelemans,  Le  Mayeur,  Smits, 
Tscharner,  Lambrichs,  Bonvoisin  (Mars),  comte  d'Ursel, 
De  Mol.  Quelques-uns  d'entre  eux  apportaient  une  note  per- 
sonnelle; Th.  Hannon  et  Dewitte  se  révélèrent  dans  des  pra- 
tiques spirituelles;  J.  Goethals  mit  en  évidence  son  sentiment 
de  la  nature  rustique;  Eug.  Smits  qui,  antérieurement,  avait 
publié  un  recueil  plein  d'accent,  donna  à  la  figure  des  colo- 
rations grasses  et  fondues  ^ . 

La  petite  académie  se  dispersa  après  la  chute  de  V Album; 
toutefois  ses  membres  ne  devaient  pas  tous  renoncer  à  l'eau- 
forte.  Parmi  ceux  qui  continuèrent  à  graver,  il  faut  citer 
Van  Camp,  Goethals,  Hannon,  Le  Mayeur,  E.  Smits,  Dewitte, 
Numans. 

Ce  ne  furent  pas,  d'ailleurs,  les  seules  tentatives  dans  le 
domaine  de  l'eau-forte.  Il  y  eut  un  moment  où  presque  tous 
les  peintres,  et  particulièrement  les  coloristes,  furent  tour- 
mentés par  la  curiosité  des  effets  que  donne  la  morsure  de 

<  S.  A.  R.  M™«  la  comtesse  de  Flandre  avait  accepté  la  présidence  d'hon- 
neur de  la  Société  internationale  des  Aqua-fortistes.  Une  Vue  du  Taunus  et 
une  Vue  à  Wardenberg  qu'elle  publia  successivement  dans  les  livraisons 
d'avril   et  de  décembre  comptent  parmi  les  bonnes  planches  du  recueil. 

Parmi  les  collaborateurs  étrangers,  on  remarquait  liracqucmond,  Des- 
boutins,  Taiée,  Vaillant,  Ceindre,  de  Gourcy,  Boudot,  Beauverie,  M"™^  Bel- 
cour  (France),  Savile  Lumley  (Angleterre),  Roelofs,  Verveer  et  Storm  de 
Gravesandc  (Hollande).  Ce  dernier,  fixé  en  Belgique  comme  Roelofs,  publia 
des  suites  de  planches  d'une  exécution  habile  et  soi^jnée. 
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l'acide.  Un  livre  d'un  puissant  attrait  littéraire,  VUlen- 
spiegel  de  Ch.  de  Coster,  fit  voir  l'effort  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  Adolp.  Dillens,  Clays,  De  Groux,  Duwée, 
Schaefels,  de  Scharapheleer,  Smits,  Artan,  Van  Camp  et 
Hubert.  Rops  avait  fait  lui-môme,  pour  cette  publication,  trois 
planches  qui  comptent  dans  son  œuvre.  D'autre  part,  une 
revue  consacrée  à  l'art,  le  Jourml  des  Beaux- Arts,  avait  large- 
ment accueilli  les  débutants  ;  une  notable  partie  des  progrès 
réalisés  dans  le  travail  de  la  pointe  est  due  à  l'initiative  persé- 
vérante de  M.  Adolphe  Siret,  son  directeur,  qui,  pendant  plus 
de  vingt  ans,  ne  cessa  de  s'intéresser  avec  une  prédilection 
marquée  aux  travaux  des  aqua-fortistes.  Il  avait  créé  un 
Alhim  d'emtX'fortes  qui  paraissait  tous  les  ans  et  se  compo- 
sait de  planches  primées  dans  des  concours  périodiques, 
dont  le  jury  se  recrutait  parmi  les  artistes,  les  critiques  et 
les  amateurs  d'art.  La  collection  est  intéressante  à  feuilleter  : 
elle  signale  la  progression  des  habiletés  techniques,  raffine- 
ment graduel  de  l'instinct  coloriste,  un  accroissement  de  vir- 
tuosité à  mesure  que  se  répand  la  notion  des  manœuvres  par- 
ticulières à  l'eau-forte.  Vous  y  verrez  défiler  successivement 
les  œuvres  de  Lamorinière.  De  Vigne,  Stroobant,  Dansaert, 
De  Groux,  L.  Flameng,  Numans,  F.  Rops,  H.  Schaefels, 
A.  et  J.  De  Vriendt,  Th.  Gérard,  W.Linnig  junior,  Ch.Verlat, 
Gallait,  I.  Linnig,  Le  Mayeur,  E.  Smits, Glibert,  Alb. Dillens, 
Ed.  Baes,  J.  Van  de  Kerckhove,  M""»^  Rolin-Jaequemyns, 
de  Biseau,  Puttaert,  Van  Keersbilck,  de  Baerdemaeker,  Geets, 
Sunaert,  den  Duyts,  Van  den  Bosch,  Hannon,  Dirkx,  Van 
Kuvck.  Demol,Lenain,  Cogen,De\vitte,  Meganck,  Dieudonné, 

Elsen,  Parmentier. 

Levs,  H.  de  Braekeleer,  Boulenger,  Hennebicq  avaient 
également  expérimenté  l'eau-forte  avec  franchise  et  liberté. 
Une  célébrité  s'est  particulièrement  attachée  aux  planches  de 
Leys,  en  raison  de  la  singularité  des  pratiques  et  de  la  confor- 
mité de  la  pensée  gravée  avec  la  pensée  peinte.  Ce  qui  paraît 
avoir  surtout  tenté  l'artiste,  ce  sont  les  effets  de  l'acide  sur  le 
cuivre  ;  ses  eaux-fortes  sont  des  caprices  hâtivement  fixés 
par  des  procédés  souvent  sommaires.  Presque  toujours,  les 
silhouettes  y  apparaissent  sabrées  à  travers  un  fouillis  de  traits. 
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d'autres  fois  jetées  du  bout  de  la  pointe  et  d'un  coup,  et  les  fonds 
sont  des  intérieurs  flamands,  des  corps  de  garde,  des  salles 
de  conseil,  des  vestibules  qu'escalade  dans  l'ombre  un  esca- 
lier à  rampe  de  bois  sculpté.  Il  ajoutait  encore  à  la  tour- 
nure archaïque  de  ses  sujets  par  des  choix  de  planches 
frustes  et  d'outils  raboteux  qui  donnaient  aux  épreuves  une 
patine  de  vieilles  estampes. 

H.  de  Braekeleer  fut  mêlé  au  travail  de  Leys  pendant  un 
espace  de  temps  assez  long;  tous  deux  semblent  avoir  pour- 
suivi, par  la  morsure,  le  regrattage,  les  pointillés,  les  tailles 
irrégulières  et  compliquées,  un  idéal  à  peu  près  pareil  d'im- 
pressions lumineuses  et  veloutées.  Toutefois,  il  y  a  chez  le 
peintre  de  V Atlas  une  science  plus  délibérée  des  manœuvres 
de  l'eau-forte;  ses  compositions,  au  nombre  d'un  centaine 
environ,  où,  la  plupart  du  temps,  sont  retracés  des  scènes  de 
mœurs  populaires,  des  coins  d'habitation,  des  aspects  de 
ruelles  et  des  bouts  de  paysage,  ont  aussi  plus  d'importance 
et  plus  de  suite  que  chez  Leys.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  per- 
sonnel et  sincère,  qui  se  complaît  à  tirer  de  ses  figures  un 
aspect  naïvement  archaïque,  tout  en  leur  laissant  un  carac- 
tère d'observation  rigoureuse  :  je  la  mets  au  rang  des  origi- 
nalités les  plus  décidées  qui  ont  apparu  dans  l'art  de  la  gra- 
vure en  Belgique. 

La  période  à  laquelle  se  rattachent  ces  différentes  manifes- 
tations de  l'instinct  des  peintres  coïncide  avec  la  maturité 
d'un  talent  universellement  acclamé.  Bien  que  naturalisé 
Français,  Léo^old  Flameng  a  gardé  trop  d'attaches  avec  l'école 
belge  pour  que  son  nom  ne  soit  pas  à  sa  place  dans  cette  his- 
toire. C'est  en  Belgique  qu'il  reçut  son  éducation  artistique, 
et  le  tempérament  national  continua  à  se  refléter  dans  ses 
œuvres  bien  après  qu'il  eut  quitté  le  pays.  Interprète  souple 
et  pénétrant,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  modes 
d'art  dont  les  particularités  s'adaptaient  aux  penchants  de 
son  propre  esprit.  Il  s'assimila  surtout  la  force  et  la  santé  des 
coloristes,  leur  belle  exécution  robuste  et  nourrie,  leur  ten- 
dresse pour  les  harmonies  puissantes.  Toutes  les  qualités  de 
la  peinture,  il  les  apporta  dans  ses  reproductions  de  l'œuvre 
des  maîtres  ;  ses  gravures  réunissent  à  la  fois  le  relief  vigou- 
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reux,  le  modelé  estampé  et  fin,  les  accords  fondus  et  jusqu'à 
l'onction  de  la  touche.  Il  mérita  de  compter  au  rang  des  pre- 
miers praticiens  de  ce  temps,  et  plusieurs  de  ses  planches  ont 
acquis,  à  bon  droit,  une  renommée  qui  survivra  à  leur  auteur. 
Cependant,  un  délaissement  s'était  fait  petit  à  petit  autour 
de  l'eau-forte;  il  semble  que  le  découragement  se  soit  emparé 
des  artistes,  après  la  dispersion  des  fondateurs  de  VAlhm  et 
du  Cahier.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  la  pointe  chôme 
dans  les  mains,  autrefois  si  actives,  des  peintres  ;  seul,  V Album 
annuel  du  Journal  des  Beaux-Arts  continue  à  rallier  les 
eflbrts  d'un  groupe  assez  clair-semé.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au 
jour  où  des  aqua-fortistes  anversois  conçurent,  à  leur  tour, 
la  pensée  de  former  une  société  et  de  créer  une  publication  ; 
on  les  vit  se  mettre  courageusement  à  l'œuvre  et  s'efforcer 
de  réveiller  le  goût  du  bel  art  où  s'étaient  distingués  leurs 
prédécesseurs. 

La  gravure  au  burin  elle-même  parut  d'ailleurs  se  ressentir 
de  la  langueur  qui  frappait  l'interprétation  à  l'eau-forte. 
Un  seul  nom  nouveau  apparaît  pendant  les  dernières  années 
de  la  période  qu'embrasse  la  fin  de  cette  étude:  c'est  celui  d'un 
jeune  artiste,  grandi  à  l'école  de  Danse.  Lenain  exposa  d'abord 
des  motifs  assez  pâles,  où  l'on  discernait  toutefois  une  sûreté 
de  la  main  ;  mais  bientôt  le  goût  et  la  distinction  qui  avaient 
manqué  à  ses  premiers  travaux  se  firent  jour,  et  il  prit  une 
manière  libre  et  spirituelle  qui,  à  travers  le  burin,  gardait  le 
charme  de  l'eau-forte. 

La  gravure  sur  bois,  malheureusement,  n'avait  pas  suivi 
le  mouvement  ascensionnel  des  modes  qui  viennent  d'être 
passés  en  revue.  Tandis  que  l'État  et  les  grands  éditeurs  de 
l'étranger  alimentaient  de  commandes  nos  graveurs,  leur 
donnant  ainsi  l'occasion  de  se  révéler,  l'absence  presque  com- 
plète de  publications  illustrées  rendait  impossible  le  dévelop- 
pement de  l'école  dans  la  xylographie.  A  part  les  travaux  de 
Pannemaeker  père  et  fils,  Doms,  Vermorcken,  Duverger,  uti- 
lisés d'ailleurs  par  la  librairie  des  pays  voisins  plus  que  par  la 
librairie  belge,  l'historien  n'a  point  à  constater,  dans  cet  art 
si  approprié  au  génie  de  la  race,  de  manifestation  véritable- 
ment originale. 
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La  lithographie,  de  son  côté,  avait  subi  un  temps  d'arrêt. 
A  partir  de  1860,  on  ne  rencontre  plus  guère  que  les  noms 
de  Ghéraar,  Simonau,  Schubert,  Tuerlinckx,  Hymans,  Put- 
taert.  Van  Loo  et  Eugène  Dubois.  Encore,  bien  peu  gar- 
daient-ils la  science  de  l'impression  et  du  sentiment  qui  a  fait 
la  beauté  de  cet  art  illustré  en' France  par  les  Mouilleron  et 
les  Nauteuil. 

On  la  retrouvait  plutôt  chez  les  artistes  exercés  au  manie- 
ment du  fusain.  Baron,  Puttaert,  Rorcourt,  Verdyen,  de 
Biseau,  Uytterschaut,  G.  Van  der  Hecht  exprimèrent  avec 
énergie,  dans  ce  mode  qui  semble  surtout  convenir  aux 
impressions  romantiques,  la  poésie  des  heures  et  des  saisons. 

On  n'est  pas  graveur  sans  posséder  à  fond  la  notion  du 
dessin.  Aussi,  de  tous  les  autres  artistes,  les  graveurs  se  mon- 
trèrent-ils généralement  les  plus  appliqués  dans  la  pratique  du 
crayon.  J.-B.  Meunier  et  Biot,  parmi  bien  d'autres,  pous- 
sèrent à  ses  limites  extrêmes  le  scrupule  de  la  forme  et  de 
l'effet.  Quelques  artistes  enfin  s'étaient  fait  une  spécialité  du 
dessin,  notamment  De  vaux,  de  Doncker,  Puttaert;  J.  Gérard 
et  Dujardin,  après  Swerts  et  Guffens,  s'étaient  appliqués  à  la 
composition  de  grands  cartons. 

Des  peintres  s'étaient  aussi  révélés  bons  dessinateurs. 
Alf.  Hubert  se  faisait  remarquer  par  une  notation  nerveuse  au 
service  d'un  sens  développé  d'observateur.  Eug.  Verdyen, 
esprit  satirique  à  ses  heures,  glissait  une  pointe  d'amertume 
dans  des  compositions  d'un  bel  entrain  et,  d'autres  fois,  s'atta- 
chait à  exprimer,  à  l'aide  du  crayon,  la  poésie  des  bois  et  des 
eaux.  Const.  Meunier  dessinait  la  figure  et  le  portrait  avec  le 
relief  et  le  mordant  de  la  peinture.  Fél.  Rops,  dans  des  scènes 
de  mœurs  modernes,  alliait  à  une  rare  sûreté  manuelle  le  don 
de  formuler  le  type  par  des  traits  irrécusables.  X.  Mellery 
exprimait  une  conception  de  la  vie  flamande,  sincère  et 
naïve,  avec  l'accent  ému  que  seuls  possèdent  les  esprits 
sensibles.  L.  Dubois,  Smits,  Van  Camp,  Taelemans,  Staquet, 
Dauge  tiraient,  à  leur  tour,  de  la  mine  de  plomb  des  impres- 
sions inattendues,  où  se  retrouvait  la  sensation  du  coloris. 

11  me  reste  à  parler  d'un  genre  de  peinture  qui  s'est  parti- 
culièrement répandu  :  l'aquarelle.   Tandis  que  les  artistes, 
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rattachés  à  l'école  de  1830,  continuaient  à  se  servir  des  cou- 
leurs  à  Teau  pour  des  œuvres  dont  la  solidité  rappelait  plutôt 
les  maniements  de  la  couleur  à  Thuile,  un  groupe  s'ingéniait 
à  des  pratiques  plus  légères  et  mieux  en  rapport  avec  fa  con- 
dition  de  l'aquarelle.  Staquet,   Uytterschaut,  Huberti,  Pec- 
quereau,  Cluysenaer,  Hermans,  Hubert,  Mellery,  Van  Camp, 
Smits,  Verdyen,  Le  Majeur,  Binjé,  Goethals,  De  Mol,  Claus,' 
Hoeterickx   donnèrent  Fimpressiori  de  la  réalité,  dans   des 
notes  claires  et  spirituelles.  C'était  ici,  du  reste,  comme  dans 
la  peinture,  un  renouvellement  du  mode  de  sentir  et  d'expri- 
mer; la  justesse  des  relations  de  ton  et  l'exactitude  des  valeurs 
signalaient  la  préoccupation  attentive  de  la  nature;  on  sub- 
stituait aux  tonalités  de  l'atelier  les  clartés  égales  e't  blondes 
du  plein  air.  Le  procédé  se  ressentait  de  cet  affinement  de  la 
vision  :  il  avait  cessé  d'imiter  la  touche  appliquée  et  soutenue 
du   tableau,  et  de  minutieux  et  pincé  qu'il  était  dans  les 
œuvres  laborieuses  des  artistes  antérieurs,  il  s'était  fait  alerte, 
sémillant,  vif,  mordant,  plein  d'imprévu  et  de  spontanéité. 

Quelques  artistes  gardaient,  cependant,  une  prédilection 
pour  l'exécution  appuyée,  sans  toutefois  tomber  dans  le  poncif 
de  l'ancienne  facture  :  c'étaient  Van  Moer,  Const.  Meunier, 
Hennebicq,  Kathelin,  R.  Mois,  de  Beekman,  Albert  et  Julien 
de  Vriendt,  Carabain,  Herbo,  Lybaert,  Becker,  Numans, 
Puttaert  et  Henriette  Ronner. 

Cette  abondance  de  talents  et  l'éclat  des  expositions  annuel- 
lement organisées  par  la  Société  royale  belge  des  Aquarel- 
listes avaient  développé  le  goût  de  l'aquarelle  :  moins  cou- 
teuse  que  le  tableau,  elle  devint  un  des  ornements  du  foyer 
domestique,  et  la  facilité  de  la  vente  en  même  temps  que 
l'attrait  du  genre  suscitèrent  des  artistes  qui  se  consacrèrent 
exclusivement  à  ses  délicates  pratiques. 

On  vit,  d'ailleurs,  se  produire  le  môme  fait  qui  s'était 
remarqué  dans  la  peinture  :  la  prédilection  pour  le  pavsao-e 
l'emporta  sur  l'étude  plus  sévère  de  la  figure.  Il  y  eut,'^de  k 
part  de  la  presque  totalité  des  aquarellistes,  un  accord  pour 
représenter  la  campagne  sous  ses  aspects  riants  ou  désolés. 
Hoeterickx,  Ligny,  Uytterschaut,  Le  Mayeur,  Claus, 
Huberti,   Staquet,  particulièrement,  révélèrent   de  subtiles 
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adresses  :  tantôt  ils  faisaient  chanter  les  verts  tendres  du 
printemps  dans  des  pages  fraîches  comme  les  matins  de 
mai,  tantôt  ils  lustraient  les  blancheurs  neigeuses  de 
l'hiver  avec  des  glacis  scintillants  de  satin,  rompus  de  fines 
demi-teintes  grises.  Hermans,  Van  Camp,  Cluysenaer,  Mel- 
lery, Meunier,  Smits,  Hubert  s'attachaient  de  préférence 
au  personnage,  les  uns  dans  des  scènes  spirituellement 
combinées,  les  autres  dans  des  têtes  d'expression  et  de  senti- 
ment. Verdyen  traitait  indifféremment  le  paysage  et  la  figure, 
Hennebicq  la  figure  et  les  intérieurs,  Becker  des  interpréta- 
tions du  genre  illustré  par  Granville,  Van  Moer  et  de  Beeck- 
man  des  coins  d'église  et  de  mosquée.  Rops,  mêlant  le  crayon 
à  la  gouache,  appliqua,  à  son  tour,  sa  belle  maîtrise  d'artiste 
observateur  à  des  manœuvres  hardies,  personnelles,  expres- 
sives. 

Du  pastel,  il  n'est  presque  plus  question  :  ce  genre  char- 
mant et  fragile,  dont  la  grâce  un  peu  mièvre  avait  fait  les 
délices  des  amateurs  dans  le  passé,  ne  compte  plus  aux 
Salons  que  de  rares  représentants.  Quelques  femmes  lui 
demeurent  seules  fidèles  :  M'""  Noggerath,  Kessels,  Langlet 
et  Lagache. 

Un  délaissement  pareil  se  remarque  du  côté  de  la  minia- 
ture :  le  besoin  d'un  art  réel  et  solide  écarte  sans  retour  des 
modes  factices  auxquels  la  coiwention  a  plus  de  part  que  la 
vérité;  et  de  préférence  à  tout  le  reste,  on  recherche  les 
accents  fermes,  les  brutalités  saines,  l'impression  immédiate 
de  la  nature.  Cette  tendance  s'afiirme  jusque  dans  la  peinture 
sur  faïence,  très  pratiquée  en  ces  derniers  temps,  non  seule- 
ment par  les  amateurs,  mais  encore  par  des  artistes  distingués. 
Georgette  Meunier,  Dauge,  de  Mol,  Tourteau,  Delin  y  bril- 
lèrent particulièrement.  Seul,  l'art  du  peintre  verrier  demeure 
réfractaire  à  l'esprit  du  temps  :  à  part  de  rares  tentatives  au 
rang  desquelles  se  classent  des  vitraux  de  A.  de  Keghel, 
représentant  des  figures  modernes,  on  le  voit  perpétuer,  par- 
ticulièrement dans  l'œuvre  de  Capronnier  et  de  De  Craene,  la 
tradition  purement  archaïque. 
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CHAPITRE  IX 

La  sculpture  s'achemine,  par  étapes  progressives,  à  l'expression  de  la 
vie.  —  Quelques  artistes  caractérisent  l'époque  de  transition,  — 
Qualités  qu'ils  possèdent  en  commun.  —  h'Acquajolo  napolitaiyi  de 
Fassin  ouvre  une  voie  nouvelle  aux  investigations  des  jeunes  sculpteurs. 
—  Son  influence  sur  l'ensemble  de  l'école.  —  Importance  croissante  de 
la  sculpture  aux  Salons.  —Nomenclature  des  principales  œuvres.  — 
Caractères  distinctifs  de  ces  œuvres.  —  La  statuaire  entre  dans  une 
période  réaliste  et  naturaliste.  —  Artistes  en  qui  s'incarne  cette 
période.  —Traits  généraux.  —  État  de  l'architecture.  —  Évolution 
scientifique  de  cet  art.  —  Retour  à  la  Renaissance  opéré  par  quelques 
artistes.  —  Différentes  causes  amènent  une  ère  de  prospérité  pour 
l'architecture.  —  Constructions  et  restaurations. 

f 

La  sculpture,  de  son  côté,  s'était  engagée  avec  décision 
dans  la  voie  d'une  interprétation  libre  et  personnelle.  Dès 
la  fin  de  la  période  précédente,  on  remarque  déjà  une  entente 
commune  pour  sortir  de  la  convention  et  pour  exprimer  la  vie 
dans  ses  traits  de  grâce  et  de  force.  Cependant,  les  moyens 
ne  répondaient  pas  encore  à  Fidéal  nouveau  :  le  sculpteur 
semblait  parfois  gêné  dans  ses  réalisations;  on  sentait  que 
Finitiation  à  un  art  de  vérité  n'était  point  complète. 

Pendant  quelques  années,  des  artistes  de  transition  cher- 
chent à  combiner  la  notion  exacte  de  la  nature  avec  les  habi- 
tudes d'arrangement  et  de  mise  en  scène  de  l'école.  Ce  ne 
sont  plus  les  airs  de  tête  et  les  mouvements  compassés  du 
pseudo-grec  ;  les  corps  manœuvrent  avec  des  anatomies  déjà 
souples;  les  attitudes  manifestent  au  dehors  la  pensée  inté- 
rieure ou  expriment  une  action  déterminée;  les  modelés 
s'animent  d'accents  pris  sur  le  vif  de  la  vie.  On  voit  appa- 
raître alors  la  Bonne  et  la  Mauvaise  Mère ,  V Enfant  jouant  avec 
un  chat,  la  Jeune  mère  allaitant  son  enfant  de  Victor  Van 
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Hove.  Cattier  termine  successivement  V Idylle  et  la  Guerre, 
Ant.  Bouré  modèle  pour  le  palais  de  la  Nation  une  grande 
statue,  la  Liberté  d'association,  Pickery  expose  le  Satyre  et 
V Enfant.  G.  ie  Groot  décore  le  tympan  du  portail  de  l'église 
de  la  Chapelle  d'un  haut-relief  représentant  le  Couronnement 
de  la  Vierge.  Braekevelt  sculpte  V Esclave  romain,  et  Fassin 
met  au  jour  la  Cliasse  et  la  Pêche. 

Presque  tous  possèdent  en  commun  une  technique  expéri- 
mentée et  savante;  leurs  œuvres  s'étalent  dans  de  belles 
ordonnances  bien  balancées;  ils  connaissent  le  corps  humain 
et  l'interprètent  avec  intelligence;  il  ne  leur  manque  qu'une 
pénétration  plus  subtile  des  conditions  de  la  vie.  Chez  plu- 
sieurs d'entre  eux,  en  effet,  la  main  travaille  sans  émotion 
et  ne  parvient  pas  à  communiquer  le  souffle  à  la  statue. 
L'héritage  du  passé  s'éternise  à  leur  insu  dans  des  modelés 
étroits,  un  faire  bridé  et  un  naturalisme  sans  ampleur.  La 
plupart,  il  est  vrai,  appartiennent,  par  leur  âge  et  leur 
éducation,  à  cette  école  pour  qui  la  ligne  expressive,  le  jeu 
de  la  silhouette  et  la  belle  tenue  de  l'ensemble  tenaient  lieu 
des  intimités  du  détail. 

Il  était  réservé,  toutefois,  à  quelques-uns  d'entre  eux  de 
formuler  un  idéal  plus  rigoureux.  En  1863,  Fassin  envoie  de 
Eome  son  Acquajolo  napolitain  :  c'est  l'expression  d'un  art 
personnel  et  distingué,  basé  sur  une  perception  fine  de  la 
réalité.  Plus  rien  n'y  rappelle  l'enseignement  classique,  ni 
la  pose,  élégante  et  fine,  ni  le  modelé,  nerveux  et  senti,  ni  l'ex- 
pression du  visage,  animée  et  jeune.  Le  sculpteur  s'y  montre 
préoccupé  d'une  rotule  tout  aussi  bien  que  de  l'aspect  général  ; 
on  comprend  que,  pour  lui,  la  vie  n'est  pas  localisée  dans 
une  des  parties  de  sa  statue,  mais  qu'elle  réside  dans  le  plein 
accord  de  toutes  les  parties  entre  elles.  De  là  l'exquise  har- 
monie de  son  œuvre. 

Elle  ouvrit  la  voie  aux  investigations  des  jeunes  sculpteurs: 
quand,  plus  tard,  de  Vigne,  Van  der  Stappen  et  Vinçotte 
réaliseront  leurs  conceptions  du  beau,  ils  obéiront  au  même 
idéal,  et  leurs  œuvres  se  rattacheront,  par  une  filiation  cer- 
taine, au  mode  mis  en  pratique  par  l'artiste  liégeois. 

L'influence  ne  se  fit  pas  sentir  d'ailleurs  sur  un  groupe 
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CHAPrTRE  IX 

La  sculpture  s'achemine,  par  étapes  progressives,  à  l'expression  de  la 
vie.  —  Quelques  artistes  caractérisent  l'époque  de  transition.  — 
Qualités  qu'ils  possèdent  en  commun.  —  L'Acquajolo  napolitain  de 
Fassin  ouvre  une  voie  nouvelle  aux  investigations  des  jeunes  sculpteurs. 
—  Son  influence  sur  l'ensemble  de  l'école.  —  Importance  croissante  de 
la  sculpture  aux  Salons.  —Nomenclature  des  principales  œuvres.  — 
Caractères  distinctifs  de  ces  œuvres.  —  La  statuaire  entre  dans  une 
période  réaliste  et  naturaliste.  —  Artistes  en  qui  s'incarne  cette 
période.  —Traits  généraux.  —  État  de  l'architecture.  —  Évolution 
scientifique  de  cet  art.  —  Retour  à  la  Renaissance  opéré  par  quelques 
artistes.  —  Différentes  causes  amènent  une  ère  de  prospérité  pour 
l'architecture.  —  Constructions  et  restaurations. 

La  sculpture,  de  son  côté,  s'était  engagée  avec  décision 
dans  la  voie  d'une  interprétation  libre  et  personnelle.  Dès 
la  fin  de  la  période  précédente,  on  remarque  déjà  une  entente 
commune  pour  sortir  de  la  convention  et  pour  exprimer  la  vie 
dans  ses  traits  de  grâce  et  de  force.  Cependant,  les  moyens 
ne  répondaient  pas  encore  à  Tidéal  nouveau  :  le  sculpteur 
semblait  parfois  gêné  dans  ses  réalisations;  on  sentait  que 
l'initiation  à  un  art  de  vérité  n'était  point  complète. 

Pendant  quelques  années,  des  artistes  de  transition  cher- 
chent à  combiner  la  notion  exacte  de  la  nature  avec  les  habi- 
tudes d'arrangement  et  de  mise  en  scène  de  l'école.  Ce  ne 
sont  plus  les  airs  de  tête  et  les  mouvements  compassés  du 
pseudo-grec  ;  les  corps  manœuvrent  avec  des  anatomies  déjà 
souples;  les  attitudes  manifestent  au  dehors  la  pensée  inté- 
rieure ou  expriment  une  action  déterminée;  les  modelés 
s'animent  d'accents  pris  sur  le  vif  de  la  vie.  On  voit  appa- 
raître alors  la  Bonne  et  la  Mauvaise  Mère ,  V Enfant  jouant  avec 
ttn  cJiat,  la  Jeune  mère  allaitant  son  enfant  de  Victor  Van 
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Hove.  Cattier  termine  successivement  V Idylle  et  la  Guerre. 
Ant.  Bouré  modèle  pour  le  palais  de  la  Nation  une  grande 
statue,  la  Liberté  d'association.  Pickery  expose  le  Satyre  et 
V Enfant.  G.  de  Groot  décore  le  tympan  du  portail  de  l'église 
de  la  Chapelle  d'un  haut-relief  représentant  le  Couronnement 
de  la  Vierge.  Braekevelt  sculpte  V Esclave  romain,  et  Fassin 
met  au  jour  la  Chasse  et  la  Pêche. 

Presque  tous  possèdent  en  commun  une  technique  expéri- 
mentée et  savante;  leurs  œuvres  s'étalent  dans  de  belles 
ordonnances  bien  balancées;  ils  connaissent  le  corps  humain 
et  l'interprètent  avec  intelligence;  il  ne  leur  manque  qu'une 
pénétration  plus  subtile  des  conditions  de  la  vie.  Chez  plu- 
sieurs d'entre  eux,  en  effet,  la  main  travaille  sans  émotion 
et  ne  parvient  pas  à  communiquer  le  souffle  à  la  statue. 
L'héritage  du  passé  s'éternise  à  leur  insu  dans  des  modelés 
étroits,  un  faire  bridé  et  un  naturalisme  sans  ampleur.  La 
plupart,  il  est  vrai,  appartiennent,  par  leur  âge  et  leur 
éducation,  à  cette  école  pour  qui  la  ligne  expressive,  le  jeu 
de  la  silhouette  et  la  belle  tenue  de  l'ensemble  tenaient  lieu 
des  intimités  du  détail. 

Il  était  réservé,  toutefois,  à  quelques-uns  d'entre  eux  de 
formuler  un  idéal  plus  rigoureux.  En  1863,  Fassin  envoie  de 
Rome  son  Acqiiajolo  napolitain  :  c'est  l'expression  d'un  art 
personnel  et  distingué,  basé  sur  une  perception  fine  de  la 
réalité.  Plus  rien  n'y  rappelle  l'enseignement  classique,  ni 
la  pose,  élégante  et  fine,  ni  le  modelé,  nerveux  et  senti,  ni  l'ex- 
pression du  visage,  animée  et  jeune.  Le  sculpteur  s'y  montre 
préoccupé  d'une  rotule  tout  aussi  bien  que  de  l'aspect  général  : 
on  comprend  que,  pour  lui,  la  vie  n'est  pas  localisée  dans 
une  des  parties  de  sa  statue,  mais  qu'elle  réside  dans  le  plein 
accord  de  toutes  les  parties  entre  elles.  De  là  l'exquise  har- 
monie de  son  œuvre. 

Elle  ouvrit  la  voie  aux  investigations  des  jeunes  sculpteurs: 
quand,  plus  tard,  de  Vigne,  Van  der  Stappen  et  Vinçotte 
réaliseront  leurs  conceptions  du  beau,  ils  obéiront  au  même 
idéal,  et  leurs  œuvres  se  rattacheront,  par  une  filiation  cer- 
taine, au  mode  mis  en  pratique  par  l'artiste  liégeois. 

L'influence  ne  se  fit  pas  sentir  d'ailleurs  sur  un  groupe 
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déterminé;  elle  s'exerça  insensiblement  sur  l'ensemble  de 
l'école.  On  remarque,  en  effet,  à  partir  de  ce  moment,  une 
recherche  de  l'accent  à  la  fois  réaliste  et  délicat,  et  l'exécu- 
tion s'affine  dans  des  maniements  légers,  spirituels.  Des 
sculpteurs,  des  émules  se  prennent  à  souligner  les  particu- 
larités du  modelé,  comme  l'avait  fait  Fassin.  Bouré,  dans 
son  délicieux  morceau  :  le  Lézard,  retrouve  le  charme  et  le 
sentiment  de  VAcquajolo,  et,  après  lui,  Cattier,  à  son  tour, 
s'élève  à  une  distinction  inhabituelle  dans  son  DapJinis, 

La  formule  apportée  par  Fassin  peut  donc  être  regardée 
comme  le  signal  d'une  quantité  d'efforts  parallèles.  Elle  appa- 
raît d'autant  plus  éclatante,  au  Salon  de  1863,  qu'elle  est 
encore  isolée  au  milieu  d'ouvrages  conformes  à  la  tradition. 
Frison  expose  la  Nais  et  le  Moïse,  Sopers  le  Faune  à  la 
coquille,  Fraikin  le  Pigeon  captif  et  la  Barque  de  Vamonr, 
DuCaju  une  Baigneuse,  Th.  Geefs  le  Réuil  de  V Amour, 
Jehotte  V Enfant  aux  raisins,  Schoonjans  une  Sainte  Cécile, 
Van  der  Linden  Calista  liésitant  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme. 

Cependant   les   expositions  prennent  graduellement   une 
importance  plus   décisive.  En   1866,  VAmhiorix  de  Bertin 
(pour  la  ville  de  Tongres),  VAmhiorix  de  Bouré  (pour  l'une 
des  portes  monumentales  de  la  ville  d'Anvers),  le  Boduognat 
de  Cattier  (également  destiné  à  l'une  des  portes  d'Anvers),  le 
PrométJiée  enc/iai7ié  de  Pickery,  le   Vainqueur  au  jeu  de  la 
Ruzika  et  le  Pâtre  des  environs  de  Rome  de  Samain,  la  Mar- 
guerite se  rendant  à  V église  de  Desenfants,  le  Joueur  de  guim- 
barde de  Braekevelt,  le  Caïn  et  VAhel  de   Van  Oemberg,  le 
Bienheureux  Berckmans  de  F.   Devriendt,  le  Bacchus  enfant 
de  Melot,  la  Jeune  fille  au  lord  du  Léthè  de  Jacques  Jacquet, 
le  Joueur  de  J.-B.  Van  Heffen  composent  un  ensemble  d'art 
appliqué  et  sérieux.  En  même  temps  apparaissent  des  noms 
nouveaux  :  Paul  de  Vigne  avec  un  plâtre  d'un  beau  senti- 
ment, Fra  Angelico  de  Fiesole,  Ch.  Van  der  Stappen  avec  un 
morceau  de  caractère,  la  Naissance  du  crime,  Léop.   Harzé 
avec  d'humoristiques  terres  cuites  :  le  Tribunal,  Falstaffet 
Dorothée,  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Le  mouvement  s'accentue  encore  au  Salon  de  Bruxelles 


de  1869.  En  aucun  temps  la  production  n'a  été  plus  abon- 
dante, et  les  débutants  rivalisent  d'ardeur  avec  les  artistes 
consacrés.  C'est,  parmi  les  premiers,  Cuypers,  que  la  critique 
signale  pour  ses  statues,  le  Papillon  et  Rxith  glandant  dans 
les  champs  de  Booz;  Comeiu,  qui  met  une  grâce  jeune  dans 
^ow Printemps ;Y{^vmdi\\,  qui  signe  des  médaillons  remarqués; 
Lefever,  qui  se  révèle  dans  une  BaccMnte;  Leurs,  qui  expose 
le  Messager,  le  Loup  terrassé  par  tm  jeune  berger  et  les 
Ruses  de  Vamour.  Tous  les  genres  de  sculpture  sont  à  peu 
près  également  représentés  :  les  bustes,  par  Fassin,  Cattier, 
J.  de  Braekeleer,  Samain,  Melot,  Devriendt,  Braekevelt, 
deGroot,  de  Vigne,  Herman,  Lefever,  de  Fierlandt,  Comein, 
de  Haen,  DuCaju,  Fraikin,  Noppius,  Van  Havermaet:  les 
groupes,  par  de  Groot,  Deckers,  Desenfants,  Fraikin,  Lau- 
mans,  Samain;  le  bas-relief,  par  de  Vigne,  de  Kesel,  Tinant, 
J.-B.  Van  Heffen;  la  statue  allégorique,  par  Sopers,  Sterckx, 
Van  Oemberg, Schoonjans;  le  sujet  mythologique, historique 
ou  religieux,  par  Fraikin,  Du  Caju,  Bouré,  Geernaert,  Lau- 
mans,  Cuypers,  de  Haen,  de  Vigne,  de  Kesel;  le  sujet  d'ob- 
servation, de  sentiment  et  de  caractère,  par  Fassin,  Fiers, 
Cattier,  Vanderstappen,  Pickery,  Frison,  Comein,  Deckers, 
Harzé,  Van  Rasbourgh;  les  sujets  d'animaux,  par  Bouré, 
Samain,  J.-B.  Van  Heffen,  Leurs.  Comme  nous  l'avons  vu  ^ 
pour  la  peinture,  la  sculpture  se  montre  curieuse  de  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  :  elle  va  du  nu  à  la  figure  drapée, 
s'attache  aux  élégances  sévères  de  la  forme  immobilisée  dans 
•un  symbole  ou  met  en  mouvement  la  charpente  humaine, 
sous  l'effort  et  la  tension  d'une  action  déterminée.  Toutefois, 
la  recherche  des  grands  sujets  se  prêtant  au  style  et  à  l'ex- 
pression l'emporte  encore  dans  l'ensemble  sur  le  morceau 
d'exécution  proprement  dit. 

Le  Salon  de  1872  vit  se  produire  à  peu  près  les  mêmes  par- 
ticularités. Bouré  y  exposa  son  Lézard,  de  Groot  un  Mercure, 
WsLXQXiM^àA^Philopœmen  et  son  hôte,  Sopers  un  Christ,  Samain 
une  ^t^e.  Frison  une  Dalila,  Desenfants  un  Oiseleur  napolitain 
et  une  Oiidiyie,  Deckers  la  Tragédie,  Braekevelt  une  Mère  et 
deux  statues  décoratives,  la  Terre  et  la  Vérité.  On  remarqua 
les  débuts  de  trois  jeunes  sculpteurs  :  Brunin,  Dillens  et  de 
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Tombay.  Tous  trois  se  distinguaient  par  des  allures  indépen- 
dantes, mais  plus  particulièrement  de  Tombay  et  Dillens,  dont 
les  œuvres  révélaient  une  personnalité  nerveuse.  La  Mila- 
naise de  Brunin,  toutefois,  montrait  déjà  ce  sentiment 
réaliste  de  la  nature  qui  devait  se  développer  en  lui  par  la 
suite. 
[  Au  milieu  de  ces  tentatives  jeunes,  une  œuvre  marquait 
l'extension  du  principe  naturaliste  :  c'étaient  les  figures  exé- 
cutées par  Cattierj)our  le  monument  de  John  Cockerill.  Alors 
que  l'ancienne  sculpture  se  fût  complue  à  modeler  des  per- 
sonnages simplement  allégoriques  dans  des  attitudes  nobles 
et  conventionnelles,  le  Houilleur  et  le  PiMlenr  empruntaient 
au  genre  de  travail  dont  ils  étaient  la  représentation,  des 
allures  caractéristiques. 

En  même  temps  s'annonçait,  chez  quelques  sculpteurs,  une 
prédilection  pour  des  sujets  qui,  auparavant,  ne  tentaient 
qu'accessoirement  la  verve  des  artistes.  On  s'attachait  à  l'ex- 
pression de  la  vie  non  seulement  dans  le  groupe  et  la  statue 
proprement  dits,  mais  dans  des  bustes  et  de  simples  morceaux 
de  pratique.  Laborne,  Renodeyn,  Dillens  exprimèrent  la  gri- 
mace du  masque  enfantin  et,  plus  tard,  furent  suivis  dans 
cette  voie  par  Comein,  Cambier,  Elias,  Namur,  etc.  Cuypers, 
de  Tombay,  de  Haen,  Halkin,  Schoonjans,  Samain  abordaient 
le  portrait  et  la  tête  d'expression.  De  son  côté,  Herman  en- 
voyait de  Rome  trois  terres  cuites  d'une  facture  délibérée,  où 
le  pouce  avait  mis  des  accents  enlevés;  Van  der  Stappen  trou- 
vait une  ligne  onduleuse  et  mouvementée  dans  un  motif  qui  • 
devait  tenter  plus  tard  Brunin,  la  CJiarmense;  F.  de  Vigne 
enveloppait  de  cette  distinction  qui  semblait  devoir  être  la 
marque  de  son  talent,  un  buste  à' Italienne  et  les  délicats 
contours  d'une  statue,  V Héliotrope. 

L'évolution  réaliste  et  naturaliste  s'affermit  encore  au  Salon 
de  1875.  C'est  alors  qu'apparaissent  le  Biiste  du  docteur 
Limauge,  de  Bouré,  une  face  socratique  taillée  par  larges 
méplats;  le  Buste  de  VarcMtecte  Chiysenaer,  œuvre  savante 
et  correcte  de  d^firoot  ;  les  bustes  maniérés,  quasi  décoratifs, 
de  J.  Pêcher,  un  peintre  rallié  à  l'ébauchoir  ;  la  figure  énigma- 
tique  et  irritée  à  laquelle  Dillens  donne  pour  titre  :   Une 


i 


femme  ;  le  petit  Faune  à  sa  toilette,  de  Vander  Stappen, 
modelé  avec  largeur  et  précision  dans  sa  beauté  nerveuse 
d'éphèbe  ;  le  Naufragé,  de  Schoonjans,  une  silhouette  gran- 
dement composée  et  se  mouvant  avec  une  violence  drama- 
tique ;  la  Domenica,  de  de  Vigne,  un  corps  jeune  aux 
contours  indécis,  d'une  grâce  attendrissante  et  chaste;  le 
Rête  du  satyre,  de  Willems,  solidement  charpenté,  mais 
un  peu  maigre  de  modelé  ;  la  Campagnarde  romaine,  de 
Samain,  une  belle  fille  qui  s'avance,  soulevant  à  son  épaule 
un  enfant  nu,  dans  un  mouvement  d'étoffes  froissées  en  plis 
multiples;  la  figure  nue  de  de  Kesel,  Après  le  hain,  d'une 
exécution  toute  flamande,  grasse,  charnelle,  un  peu  relâchée; 
le  BaccTius  en  nourrice,  de  Deckers,  rappelant  le  jet  turbulent 
des  créations  de  Duquesnoy  ;  les  deux  groupes  de  Desenfants, 
la  Sérénade  et  la  Confidence,  interprétés  avec  finesse  et  senti- 
ment; enfin,  les  Pigeons  de  Saint-Marc,  dans  lesquels  Brunin 
exprime  avec  bonheur  la  belle  anatomie  d'un  corps  juvénile 
au  repos. 

Quelques  talents  nouveaux  s'ajoutaient  avec  éclat  aux  répu- 
tations éprouvées  :  Navez,  Mewis,  de  Villez,  Elias,  Mignon 
et  Hambresin.  Lambeaax.  manifestait  dans  trois  groupes, 
enlevés  avec  une  verve  audacieuse,  V Accident,  le  Sa  Pater  et 
le  Dis  bonjour,  le  goût  d'un  art  bruyant,  mouvementé,  pit- 
toresque  ;  son  indépendance  native  éclatait  surtout  dans  le 
Sa  Pater,  un  morceau  de  gaîté  entraînante  et  d'exécution 
endiablée,  où  des  enfants  tournaient  avec  frénésie,  étalant 
des  chairs  rondes  et  potelées  qui  rappelaient  les  modelés 
bouffis  de  Jordaens.  Du  coup,  la  tradition  était  démolie; 
l'œuvre  apparut  comme  un  défi  révolutionnaire  jeté  à  l'an-" 
cienne  école. 

Mesuré  dans  la  forme  et  le  sentiment,  un  autre  jeune 
artiste,  Vinçotte,  apportait  une  prudence  excessive  à  demeurer 
dans  le  rythme  de  la  statuaire  des  belles  époques;  son  Giotto, 
nerveusement  modelé  avec  une  délicatesse  raffinée,  charma 
les  esprits  comme  un  rappel  des  statues  florentines;  on  y  sen- 
tait, à  travers  la  jeunesse  élégante  et  gracile  de  la  figure, 
cette  fraîcheur  de  l'imagination  et  de  la  pensée  qui  ne  se  ren- 
contrent que  chez  les  artistes  véritablement  doués.  La  statue 
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ne  tarda  pas  à  prendre  place  au  Musée,  où  elle  incarne  le  type 
achevé  de  Fart  de  la  dernière  période. 

Le  naturalisme,  dès  ce  moment,  fait  craquer  dans  tous  les 
genres  les  anciens  moules.  Le  Salon  de  1878,  en  suscitant 
des  efforts  nouveaux,   consolide  les  aspirations   nouvelles. 
Herman  y  donne  sa  Diane,  Hambresin  sa  Mignon,   Cuypers' 
son  Hallali,  de  Vigne  sa  Poxerella  et  le  modèle  du  groupe 
pour  le  monument  de  Louis  Van  Houtte.  Désormais,  les  jeunes 
sculpteurs  s'efforceront  d'exprimer  la  vie  dans  son  caractère 
immédiat  de  grâce  et  d'énergie,  sans  se  laisser  détourner 
par  le  goût    des  idéalisations  factices.    L'un    d'entre    eux, 
_JVIignon^  le  fît  bien  voir-lorsque,  ayant  h  réaliser  la  concep- 
tion de  la  force  humaine  victorieuse  des  énergies  animales, 
il  exécuta   le  groupe  dans  lequel  il  représenta  un  homme 
retenant  un  taureau  (le  Dompteur  de  taicreaî^x) .  C'était  la  for- 
mule du  véritable  art  statuaire,  basé  sur  la  connaissance 
exacte  de  la  nature  et  la  volonté  de  faire  grand. 

Il  faudrait  encore  mentionner,  parmi  les  travaux  qui  ont 
leur  place  dans  une  histoire  de  l'art,  Vffomme  à  Vépée  et  le 
David,  de  Vander  Stappen  ;  le  Bnste  de  Léopold  II,  de 
Vinçotte;  le  Naufragé,  de  Pickery  ;  la  Nuit,  de  Herman. 

Le  caractère  général  de    la  période  est  donc  une  large 
émulation  pour  rompre  définitivement  avec  les  manifestations 
abstraites  et  inaugurer  un  art  plus  rapproché  de  la  réalité, 
partant  plus  sensible  et  plus  vivant.  L'État,  il  faut  le  recon- 
naître, prend  une  part  active  dans  ce  développement  de  la  sta- 
tuaire. Les  commandes  qu'il  prodigue  aux  artistes  pour  les 
monuments  publics  sont  un  stimulant  qui  entretient  dans  les 
esprits  le  goût  du  grand  art.    D'année  en  année,  l'effet  de 
cette  sollicitude  se  fait  sentir  par  une  abondance  grandissante 
de  travaux;  partout,   l'administration  s'ingénie  à  multiplier 
pour  les  sculpteurs  les  occasions  de  se  produire.  D'autre  part, 
les  villes  et   les  provinces  ne  marchandent  point  leur  con- 
cours. Les  gares  de  chemins  de  fer,  les  édifices  historiques, 
les  monuments  commémoratifs,  les  établissements  religieux 
et  laïques,  les  palais  nationaux,   les  écoles  s'emplissent  de 
bas-reliefs,  de  bustes  et  de  statues.  En  1863,  on  inaugure,  sur 
la  place  du  Marché,  à  Gand,  le  monument  à  la  mémoire  de 
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Jacques  Van  Artevelde,  pour  lequel  de  Vigne  fait  tout  à  la 
fois  la  statue  colossale  du  ruwaert,  les  bas-reliefs  du  piédestal, 
en  style  gothique  du  xiv«  siècle,  les  quatre  lions  héraldiques 
tenant  dans  leurs  griffes  les  écussons  des  quatre  métiers  de  la 
Flandre,  les  cinquante-deux  écussons  représentant  les  corpo- 
rations de  la  ville  de  Gand.  Presque  en  même  temps,  il  exé- 
cute en  pierre  de  Rochefort,  pour  la  station  du  chemin  de  fer, 
à  Gand,  une  figure  allégorique,    le  Commerce,  et  pour  le 
palais  de  la  Nation,  une  statue  en  pierre  de  Caen,  la  Liberté 
des  cxiltes.  Dutrieux  et  Frison  travaillent  pour  la  ville  de 
Tournai  ;    Melot    exécute    différents  sujets  pour  le    palais 
des  Académies,    l'église    Saint- Jacques-sur-Caudenberg  et 
l'hôtel  de   ville  de  Bruxelles;    Cattier  et  Bouré   terminent 
chacun,    pour  la  porte  de  Bruxelles,  à  Berchem,   un  Lion 
colossal  '  en  zinc  bronzé  ;  puis  Cattier  décore  la  même  porte 
d'un  Ambiorix  et  Bouré  d'un  Boduognat,  l'une  et  l'autre 
statue  dans  des  proportions  gigantesques  ;  de  Groodt  com- 
pose deux  groupes   pour  les   établissements   de    bains,    à 
Spa,   l'un,   les  Nymplies  marines,  l'autre,   la  Médecine  et  la 
So2irce  de  Spa,  puis  successivement  deux  statues  en  pierre, 
la  PMlosopliie  et  le  Droit,  pour  l'attique  de  la   façade  de 
l'Université,  à  Bruxelles,  deux  groupes  en  pierre,  le  Travail 
et  V Abondance,  la  Poste  et  le  Télégraphe,  et  quatre  statues, 
VArt,  la  Science,  ITndnstrie,  V Agriculture,  pour  la  nouvelle 
Bourse.  Van  Heffen,  vers  le  même  temps,  fait,  pour  l'hôtel  du 
comte  de  Flandre,  un  fronton  en  pierre  de  France  ;  Van  Oem- 
berg,  VEau  et  la  Terre,  groupe  colossal,  pour  la  ville  de  Spa; 
Braekevelt,  la  Terre,  statue  décorative,  qui  prend  place  à  la 
station  du  Midi,  avec  les  bas-reliefs  de  de  Haen,  représen- 
tant la  Paix  et  r Abondance;  Tinant  sculpte  les  Quatre  Saisons 
pour  la  Banque  nationale,  à  Bruxelles,  et  Van  Havermaet 
coule  en  bronze,  pour  la  ville  de  Rupelmonde,  la  statue  de 
Gérard  Mercator.  C'est  encore  Cattier,  groupant  à  l'entour  du 
monument  de  John  Cockerill  les  quatre  figures  du  Travail; 
Van  der  Stappen,  donnant  à  la  statue  de  Gendebien  une  allure 
décidée  et  moderne;  Brunin,  cherchant  à  exprimer,  dans  son 
Prince  de  Ligne,  les  élégances  spirituelles  du  xviir  siècle; 
Drion,  modelant  pour  le  pont  des  Arches,  à  Liège,  les  éner- 
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giqiies  figures  allégoriques  de  la  Merise  et  de  VAmhlète; 
Pécher,  combinant  les  ordonnances  massives  et  mouvemen- 
tées du  monument  élevé,  à  Anvers,  à  la  mémoire  du  bouro-- 
mestre  Loos;  Ch.  Geefs,  perpétuant,  à  Louvain,  l'image  de 
Sylvain  Van  de  Weyer;  Fassin,  s'efforçant  de  concilier  dans  ses 
Lions  du  palais  du  Roi  la  superbe  animale  avec  la  plastique 
grecque.  Tout  un  groupe  d'artistes  collabore  au  Conservatoire 
de  musique  :  Van  der  Stappen  et  Frison,  chargés  des  fron- 
tons; de  Vigne,  Sopers,  Van  Rasbourgh,  Melot,  Braekevelt, 
Laborne,   chargés  des  cariatides,    des  bustes  et  des  figures 
allégoriques.  Un  autre  groupe,  composé  de  de  Groot,  Melot, 
Van  den  Kerckhove  (Nelson),  Van  Rasbourgh,   avait  col- 
laboré antérieurement  à  la  nouvelle  Bourse  de  Bruxelles. 
De  toute  cette  production  se  dégage  la  perception  d'un  art 
en  renouvellement,  jeune,  actif,  résolu,  manifestement  rat- 
taché à  l'interprétation  de  la  nature.  Bouré,  de  Groot,  Cattier 
forment  la  transition  entre  l'école  savin'te  et  Télément  vivant; 
Fassin,  déjà  plus  ouvert  au  sens  moderne  delà  beauté,  marque 
le  point  culminant  de  l'évolution;  puis  la  formule  se  déve- 
loppe, s'élargit,  se  précise  entre  les  mains  de  de  Vigne,  Van 
JL^-L^tappen,  Vinçotte,  Mignon.  Leur  exécution,  spirituelle  et 
nerveuse^  dont-fte-ont  prtnFsecret  aux  artistes  français,  les 
écarte,  il  est  vrai,  du  caractère  particulier  à  l'art  flamand. 
La  force  un  peu  rude  des  sculpteurs  demeurés  dans  l'esprit  de 
la  tradition  nationale  fait  place  en  eux  à  des  délicatesses, 
à  des  douceurs  de  sentiment,   à  une  expression  finement 
psychologique,  mélange  de  grâce  et  de  force.  Ce  qui  les 
distingue   surtout   de    leurs   prédécesseurs,    c'est   un   goût 
plus  cultivé  qui  leur  fait  éviter  scrupuleusement  la  forme 
redondante  et  emphatique,  le  détail  inexpressif  et  vulgaire, 
les   gestes   conventionnels,   la  myologie  copiée  d'après  le 
plâtre. 

Parallèlement  à  eux,  une  phalange  s'est  formée,  possédant 
en  commun  le  sentiment  de  la  ligne  et  de  la  composition,  la 
plastique  élégante  et  noble,  la  distinction  dans  l'expression  et 
la  distribution  de  la  figure.  Mais,  de  même  que  nous  avons 
vu  petit  à  petit  se  perdre  en  peinture  l'intelligence  et  le  goût 
du  tableau  sous  la  poussée  encombrante  du  «  morceau  »,  de 
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même  la  phase  dernière  de  la  sculpture  nous  fait  assister  à  un 
affaiblissement  des  énergies  nécessaires  pour  machiner  le 
groupe,  la  statuaire  décorative  et  le  bas-relief.  On  peut  con- 
jecturer que  le  progrès  de  l'art,  et  s'il  est  permis  de  dire  le 
couronnement  de  la  période  actuelle,  sera  le  retour  à  des 
modes  passagèrement  méconnus,  avec  les  qualités  nouvelles 
que  l'observation,  le  commerce  de  la  vie  contemporaine,  le 
sens  aiguisé  de  la  réalité  ont  graduellement  développées  chez 
les  artistes. 

Pendant  que  la  peintih-e  et  la  sculpture  cherchaient  à 
exprimer  un  idéal  nouveau  par  l'emploi  de  formules  nou- 
velles,   l'architecture   continuait  à  demander    à    l'art    des 
grandes  époques  le  secret  de  la  méthode  et  de  la  conception. 
Son  champ  d'études  s'était  élargi,  à  la  vérité  ;  elle  ne  se  bornait 
plus  à  copier  les  anciens  monuments;  elle  s'en  inspirait,  en 
pénétrait  les  ordonnances  et  l'esprit,  et,  dans  des  restitutions 
chaque  jour  plus  habiles,  en  combinait  avec  intelligence  les 
éléments.  C'est  indiquer  nettement  le  caractère  de  la  période 
dans  laquelle  elle  entre  à  la  suite  de  ces  initiateurs,   les 
Van  Overstraeten,  les  Dumont,  les  Balat,  les  Poelaert,  etc. 

Les  architectes  se  sont  d'ailleurs  multipliés,  et  les  maîtres 
ont  formé  des  élèves  qui,  à  leur  tour,  propagent  les  applica- 
tions de  la  tradition.  Nombre  d'entre  eux  voyagent,   vont 
étudier  les  modèles  sur  place,  en  font  des  levés; "et  les  con- 
naissances qu'ils  acquièrent  ainsi  s'ajoutent  à  celles  qu'ils  ont 
puisées  dans  le  trésor  des  bibliothèques.  J'ai  déjà  dit  com- 
bien celles-ci  s'étaient  étendues;  chaque  jour  paraissaient  des 
publications  nouvelles,  facilitées  par  la  multiplicité  et  le  per- 
fectionnement des  procédés  de  reproduction;  des  érudits,  des 
archéolpgues  de  grand  mérite,  en  France,  en  Angleterre,  en 
-Allefnagne,   commentaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  sans 
sortir  de  son  cabinet,  l'artiste  pouvait,  en  les  lisant,  se  rendre 
un  compte  exact  des  plus  beaux  ouvrages  du  génie  humain. 
De  pareilles  facilités  engendrent  aisément  l'abus  ;  à  force 
de  s'entourer  de  documents,  on  arrive  à  ne  plus  discerner  les 
conditions  indispensables  à  la  création;  l'esprit,  sollicité  par 
tant  d'oeuvres  étonnantes,  s'attache  indistinctement  à  leuj^ 
particularités  les  plus  saillantes;  et  il  en  résulte,  dan?  Vn] 
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giqiies  figures  allégoriques  de  la  Meuse  et  de  VAmhlèxe; 
Pécher,  combinant  les  ordonnances  massives  et  mouvemen- 
tées du  monument  élevé,  à  Anvers,  à  la  mémoire  du  bourg- 
mestre Loos;  Ch.  Geefs,  perpétuant,  à  Louvain,  l'image  de 
Sylvain  Van  de  Weyer;  Fassin,  s'efforçant  de  concilier  dans  ses 
Lions  du  palais  du  Roi  la  superbe  animale  avec  la  plastique 
grecque.  Tout  un  groupe  d'artistes  collabore  au  Conservatoire 
de  musique  :  Van  der  Stappen  et  Frison,  chargés  des  fron- 
tons; de  Vigne,  Sopers,  Van  Rasbourgh,  Melot,  Braekevelt, 
Laborne,   chargés  des  cariatides,    des  bustes  et  des  figures 
allégoriques.  Un  autre  groupe,  composé  de  de  Groot,  Melot, 
Van  den   Kerckhove  (Nelson),  Van  Rasbourgh,   avait  col- 
laboré antérieurement  à  la  nouvelle  Bourse  de  Bruxelles. 
De  toute  cette  production  se  dégage  la  perception  d'un  art 
en  renouvellement,  jeune,  actif,  résolu,  manifestement  rat- 
taché à  l'interprétation  de  la  nature.  Bouré,  de  Groot,  Cattier 
forment  la  transition  entre  l'école  sa'^'te  et  Télément  vivant; 
Fassin,  déjà  plus  ouvert  au  sens  moderne  delà  beauté,  marque 
le  point  culminant  de  l'évolution;  puis  la  formule  se  déve- 
J0£pe,^'élargit,  se  précise  entre  les  mains  de  de  Vigne,  Van 
Jerjtappen,  Vinçotte,  Mignon.  Leur  exécution,  spirituelle  et 
nerveuse,  dont  ifenoTTt  pris  îe-secret  aux  artistes  français,  les 
écarte,  il  est  vrai,  du  caractère  particulier  à  l'art  flamande 
La  force  un  peu  rude  des  sculpteurs  demeurés  dans  l'esprit  de 
la  tradition  nationale  fait  place  en  eux  à  des  délicatesses 
à  des  douceurs  de  sentiment,   à  une  expression  finement 
psychologique,  mélange  de  grâce  et  de  force.  Ce  qui  les 
distingue   surtout   de   leurs   prédécesseurs,    c'est   un   goût 
plus  cultivé  qui  leur  fait  éviter  scrupuleusement  la  forme 
redondante  et  emphatique,  le  détail  inexpressif  et  vulgaire, 
les   gestes   conventionnels,   la  myologie  copiée  d'apr'ès  le 
plâtre. 

Parallèlement  à  eux,  une  phalange  s'est  formée,  possédant 
en  commun  le  sentiment  de  la  ligne  et  de  la  composition,  la 
plastique  élégante  et  noble,  la  distinction  dans  l'expression  et 
la  distribution  de  la  figure.  Mais,  de  môme  que  nous  avons 
vu  petit  à  petit  se  perdre  en  peinture  l'intelligence  et  le  goût 
du  tableau  sous  la  poussée  encombrante  du  «  morceau  T,  de 
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même  la  phase  dernière  de  la  sculpture  nous  fait  assister  à  un 
affaiblissement  des  énergies  nécessaires  pour  machiner  le 
groupe,  la  statuaire  décorative  et  le  bas-relief.  On  peut  con- 
jecturer que  le  progrès  de  l'art,  et  s'U  est  permis  de  dire  le 
couronnement  de  la  période  actuelle,  sera  le  retour  à  des 
modes  passagèrement  méconnus,  avec  les  qualités  nouvelles 
que  l'observation,  le  commerce  de  la  vie  contemporaine,  le 
sens  aiguisé  de  la  réalité  ont  graduellement  développées  chez 
les  artistes.  ' 

Pendant  que  la  peinfih-e  et  la  sculpture  cherchaient  à 
exprimer  un  idéal  nouveau  par  l'emploi  de  formules  nou- 
velles,   l'architecture   continuait  à  demander    à   l'art    des 
grandes  époques  le  secret  de  ]a  méthode  et  de  la  conception 
Son  champ  d'études  s'était  élargi,  à  la  vérité  ;  elle  ne  se  bornait 
plus  à  copier  les  anciens  monuments;  elle  s'en  inspirait,  en 
pénétrait  les  ordonnances  et  l'esprit,  et,  dans  des  restitutions 
chaque  jour  plus  habiles,  en  combinait  avec  intelligence  les 
éléments.  C'est  indiquer  nettement  le  caractère  de  la  période 
dans  laquelle  elle  entre  à  la  suite  de  ces  initiateurs,   les 
Van  Overstraeten,  les  Dumont,  les  Balat,  les  Poelaert,  etc. 

Les  architectes  se  sont  d'ailleurs  multipliés,  et  les  maîtres 
ont  formé  des  élèves  qui,  à  leur  tour,  propagent  les  applica- 
tions de  la  tradition.  Nombre  d'entre  eux  voyagent,   vont 
étudier  les  modèles  sur  place,  en  font  des  levés; "et  les  con- 
naissances qu'ils  acquièrent  ainsi  s'ajoutent  à  celles  qu'ils  ont 
puisées  dans  le  trésor  des  bibliothèques.  J'ai  déjà  dit  com- 
bien celles-ci  s'étaient  étendues;  chaque  jour  paraissaient  des 
publications  nouvelles,  facilitées  par  la  multiplicité  et  le  per- 
fectionnement des  procédés  de  reproduction;  des  érudits,  des 
archéolp^ues  de  grand  mérite,  en  France,  en  Angleterre,  en 
-Allefnagne,   commentaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  sans, 
sortir  de  son  cabinet,  l'artiste  pouvait,  en  les  lisant,  se  rendre 
un  compte  exact  des  plus  beaux  ouvrages  du  génie  humain. 
De  pareilles  facilités  engendrent  aisément  l'abus;  à  force 
de  s'entourer  de  documents,  on  arrive  à  ne  plus  discerner  les 
conditions  indispensables  à  la  création  ;  l'esprit,  sollicité  par^ . 
tant  d'œuvres  étonnantes,  s'attache  indistinctement  à  leurs^ 
particularités  les  plus  saillantes;  et  il  en  résulte,  dans  rapjjli- 
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cation,  des  mélanges  souvent  disparates.  Chez  beaucoup 
d'architectes,  en  effet,  l'édifice  proprement  dit  paraît  subor- 
donné  au  caprice  des  formes  extérieures;  on  les  voit  s'en- 
g-ouer  d  un  motif  et  en  tirer  arbitrairement  parti  pour  des 
constructions  d'un  ordre  diamétralement  opposé;  tel  mêle 
les  diverses  époques;  tel  autre  fait  concourir  à  son  œuvre 
des  éléments  contradictoires,  sans  distinction  de  styles,  de 
destinations  ni  de  climats.  Chez  ceux-là,  toutes  ces  causes 
primordiales  des  divers  caractères  d'art,  les  mœurs,  les  idées 
la  race,  les  conditions  atmosphériques,  finissent  par  se 
brouiller  dans  une  notion  mal  définie  des  nécessités  de  l'ar- 
chitecture. 

Toutefois,   il  ne  faudrait  pas    rejeter  sur  l'ensemble   de 
l'évolution   des   erreurs   tout    individuelles   et    passagères. 
Cette  évolution,  à  la  considérer  en  bloc,  est  essentiellement 
scientifique;  à  mesure  qu'elle  se  développe,  les  architectes 
s'élèvent  à  une  intelligence  plus  grande  des  manifestations 
de  l'art  aux  belles  époques,  ils  se  rendent  mieux  compte  des 
rapports  de  la  ligne  extérieure  avec  la  destination  intérieure, 
l'expérience  leur  apprend  que  l'une  et  l'autre  sont  justifiées 
par  les  milieux  sociaux  et  climatériques.  Dès  lors,  si  quel- 
ques-uns,  trop  enclins  h  des  assimilations  hétérogènes,  se 
laissent  aller  h  bâtir  sans  choix  et  sans  mesure,  on  peut  être 
assuré  que  la  masse,  mieux  avisée,  saura  distinguer  parmi 
les  formules  qu'elle  appellera  à  son  aide. 

Un  artiste  ingénieux  autant  que  savant,  Bejaert,  paraît 
avoir  exercé  une  influence  sur. l'école,  pendant  les  dernières 
années  de  la  période  historique  que  nous  examinons.  A  lui 
semble  être  dû  le  premier  effort  de  retour  vers  la  Renaissance 
telle  que  la  pratiquaient  en  Belgique  les  architectes  du 
xvir  siècle.  Après  avoir  quelque  temps  cherché  sa  voie  dans 
des  constructions  privées,  il  se  révèle  avec  des  qualités  nou- 
velles d'élégance  et  de  distinction  dans  la  Banque  nationale  à 
Bruxelles,  qu'il  érige  en  collaboration  avec  WynantJanssens. 
Bientôt  après,  l'agrandissement  de  la  même  Banque  et  la  con- 
struction monumentale  de  laBanqued'Anversnousle  montrent 
d'ins  sa  dernière  et  vraie  manière,  qu'on  pourrait  appeler  la  re- 
che^rcbp  de  la  Renaissance  flamande  épurée.  C'est  cette  manière 
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que  vous  retrouverez  dans  la  façade  de  la  maison  construite 
pour  la  Banque  de  Belgique  au  boulevard  Central,  et  dont 
l'ordonnance  générale,  combinée  avec  une  science  éclairée, 
rappelle  les  pittoresques  maisons  des  métiers  de  la  Grand'Place 
de  Bruxelles.  Lors  du  concours  ouvert  par  la  ville  pour  les 
meilleures  constructions  des  nouveaux  boulevards,  les  suf- 
frages se  portèrent  à  l'unanimité,  sur  cette  œuvre  vraiment 
remarquable,  et  la  prime  principale  lui  fut  attribuée.  Le  nom 
de  Beyaert  s'est  attaché,  depuis,  à  un  autre  important  travail, 
conçu  dans  le  style  de  ses  ouvrages  antérieurs  :  la  station  de 
Tournai  a  les  élégances  harmonieuses  et  les  savantes  combi- 
naisons de  lignes  qui  sont  le  caractère  général  de  son  art. 
L'artiste  devait  faire,  en  outre,  dans  le  champ  des  investiga- 
tions archéologiques,  une  incursion  qui  montra,  une  fois  de 
plus,  la  solidité  de  son  érudition  :  du  bloc  informe  de  la 
porte  de  Hal  il  sut  tirer  un  spécimen  de  l'architecture  mili- 
taire du  moyen  âge,  absolument  conforme  aux  principes  qui 
régissaient  ces  vastes  logis  outillés  pour  la  défense  des  villes. 
Wynant-Janssens,  -qui  apparaît  en  même  temps  que  lui, 
,  est  l'auteur  ia  plusieurs  hôtels  privés  d'un  style  élégant  et 
recherché.  Généralement,  sa  conception  s'enferme  dans  une 
sorte  de  renaissance  modernisée,  avec  un  choix  de  lignes  et 
de  motifs  où  se  fait  sentir  la  tendance  à  s'inspirer  des  mai- 
sons parisiennes.  On  sent  en  lui  un  artiste  de  goût  et  de 
ressources,  malheureusement  enclin  à  s'attacher  au  détail 
plutôt  qu'à  l'ensemble.  Wynant-Janssens  toutefois  aborda 
une  sphère  plus  large;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  construc- 
tion de  la  grande  halle  érigée  à  Bruxelles,  entre  l'avenue  du 
Midi  et  le  boulevard  du  Hainaut.  Si  la  façade  manque  un  peu 
de  mouvement,  les  aménagements,  au  contraire,  répondent 
bien  à  l'idée  d'une  ruche  commerçante,  faite  pour  loger  des 
industries  variées.  On  peut  aflirmer  néanmoins  que  le  talent 
de  l'architecte  s'est  surtout  manifesté  dans  un  genre  d'édifices 
plus  susceptible  de  caprice  et  d'ingéniosité  :  c'est  princi- 
palement dans  les  occasions  où  il  lui  a  été  permis  d  associer 
à  une  donnée  pittoresque  les  raffinements  du  confort  mo- 
derne, qu'il  s'est  signalé  par  son  intelligence  des  délica- 
tesses qui  concourent  au  bien-être  intérieur. 
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La  mise  au  concours  des  constructions  érigées  aux  nou- 
veaux boulevards  devait  attirer  l'attention  sur  un  jeune  pra- 
ticien qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des  forces  de  la  nou- 
velle école.  La  maison  bâtie  par  Janlet  à  l'angle  du  boulevard 
Anspach  et  de  la  rue  de  la  Bourse  révéla  une  entente  peu 
commune  du  style  de  la  Renaissance  en  même  temps  que 
l'emploi  judicieux  de  ses  éléments  les  plus  purs.  Il  n'y  eut 
qu'une  voix  dans  le  public  pour  ratifier  la  décision  du  jury, 
en  vertu  de  laquelle  l'auteur  avait  obtenu  une  seconde  prime. 
Quelques  années  après,  une  création  nouvelle  du  même  archi- 
tecte fit  voir  le  parti  qu'un  homme  de  savoir  et  de  tact  peut 
tirer  de  notre  admirable  Renaissance  flamande.  La  façade  belge 
fut,  à  Paris,  un  des  vifs  succès  de  l'Exposition  universelle 
de  1878  :  Janlet  y  avait  appliqué  le  principe  des  anciennes 
constructions  du  pays,  en  se  servant  uniquement  des  maté- 
riaux indigènes,  et  l'œuvre  s'élevait  légère,   harmonieuse, 
élégante,  comme  un  décor  superbe  élevé  à  la  gloire  de  l'art 
national.  C'est  le  môme  style  que  l'artiste  appliqua,  plus  tard, 
à  l'école  communale  de  la  place  du  Vieux-Marché  à  Bruxelles, 
avecmoins  de  raison,  semble-t-il.  Rien  n'y  est  à  reprendre  dans 
le  dessin  ni  le  balancement  des  lignes  générales  :  la  même 
sûreté  qui  a  présidé  à  la  conception  de  la  façade  monumen- 
tale de  l'Exposition   universelle  se  reconnaît  ici,  comme  un 
don  de  nature,   fortifié  par   de    constantes  études;    mais  il 
semble  que  l'habile  architecte  ait  trop  visiblement  cédé  au 
désir  de  montrer  ses  adresses  d'adaptation  et  se  soit  laissé 
entraîner  à  donner  à   l'édifice   qu'il   avait  mission   de  bâtir 
un  aspect  extérieur  en  désaccord  avec  sa  destination  :  l'école 
communale  de  la  place  du  Vieux-Marché  est  plutôt,  en  effet, 
un  petit  hôtel  de  ville  qu'une  école  proprement  dite. 

Van  Yzendyk,du  moins,  dans  sa  maison  communale  d'An- 
derlecht,  a  pu,  sans  danger  d'excéder  la  mesure,  se  laisser  aller 
à  son  goût  pour  les  reconstitutions  archéologiques;  la  Renais- 
sance flamande  s'y  trahit  jusque  dans  les  moindres  détails, 
avec  un  scrupule  de  vérité  remarquable.  Peut-être  même  la 
rigueur  avec  laquelle  l'auteur  s'est  conformé  aux  données 
anciennes,  sans  y  introduire  le  moindre  vestige  de  modernité, 
fait-elle  de  l'œuvre  jugée  dans  son  ensemble  un  pastiche  un 


peu  minutieux,  d'un  intérêt  secondaire  au  point  de  vue  de 
l'art.  L'artiste  qui  l'a  édifiée  n'en  "est  pas  moins  un  homme 
de  ressources  et  d'imagination  qui,  plus  d'une  fois,  dans  ses 
constructions  d'églises  et  de  maisons  privées,  a  su  allier  à 
des  recherches  de  science  archaïque  l'indépendance  et  la 
nouveauté  des  idées. 

Cependant  les  archéologues,  dans  le  sens  exact  du  mot, 
étaient  plutôt  De  Curte,  Jamaer,  Licot  et  Schoy.  Ces  trois 
derniers  ont  attaché  leurs  noms  à  d'importants  travaux, 
Jamaer  en  reconstruisant  la  Maison  au  Pain  d'après  les 
documents  historiques  et  en  complétant  l'ornementation  de 
l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles;  Licot,  en  restituant  à  l'abbaye 
de  \^llers  son  aspect  primitif,  avec  une  fidélité  telle  que  la 
vie  monacale  du  temps  se  recompose  exactement  d'après  ses 
dessins;  Schoy,  en  dégageant  l'église  de  Notre-Dame  des 
Sablons  des  envahissements  parasites  qui  en  avaient  dénaturé 
le  caractère  original.  De  son  côté,  De  Curte  a  apporté  une 
extrême  habileté  à  restaurer  des  églises  gothiques;  et  celles 
qu'il  a  construites  dans  le  style  ogival  témoignent  d'une 
étude  intelligente  des  beaux  monuments  du  passé.  L'usage 
constant  qu'il  fit  du  style  religieux  eut  malheureusement 
pour  effet  de  dénaturer  le  caractère  de  ses  édifices  civils.  Le 
monument  à  la  mémoire  du  roi  Léopold  L%  dont  il  dressa  les 
plans,  affecte  la  forme  d'un  calvaire  plutôt  que  d'une  con- 
struction purement  laïque. 

C'est  une  période  féconde  pour  l'architecture  que  celle  à 
laquelle  se  rapportent  les  différentes  constructions  que  nous 
avons  étudiées  jusqu'ici  ;  la  formation  des  nouveaux  quartiers 
de  Bruxelles,  en  substituant  aux  impasses  et  aux  cloaques  de 
vastes  artères  aux  alignements  symétriques,  répandit  le  goût 
des  belles  habitations;  ajoutez-y  la  fièvre  de  spéculation  qui, 
chez  les  particuliers,  se  manifesta  par  un  appel  incessant  aux 
artistes,  l'espèce  de  coup  de  folie  qui  s'empara  d'une  ville 
à  l'étroit  dans  ses  installations  primitives  et  rêvant  de 
s'élargir  à  l'imitation  des  plus  grandes  capitales  :  vous 
aurez  une  idée  de  l'ère  de  prospérité  qui  s'ouvrit  aux  archi- 
tectes vers  1870. 

Dans  un  espace  de  temps  relativement  restreint,   Balat 
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dessine  la  noble  ordonnance  de  l'escalier  d'honneur  pour  le 
palais  du  Roi,  œuvre  magistrale  à  laquelle  succèdent  les  belles 
élégances   du   Palais  des   Beaux-Arts;    Poelaert   réalise  la 
gigantesque  conception  du  Palais  de  Justice,  amas  prodigieux 
de  porches,  de  dômes  et  d'escaliers  qui  signale  le  plus^aut 
point  d'invention  de  l'école  et  combine  avec  l'emploi  des  for- 
mules archéologiques  la  tendance  à  l'effet  décoratif  par  le 
moyen  du  mouvement  hardi  des  lignes  et  du  groupement 
pittoresque  des  masses  ;  Maquet  met  la  main  h  d'importantes 
constructions   privées,    dans   lesquelles   se    manifestent   de 
l'adresse,  de  la  science,  un  certain  sentiment  de  modernité; 
Van  der  Heggen  bâtit  de  grands  hôtels  où  il  applique  avec 
habileté  une  variété  de  styles  par  moments  confuse;  Legraive 
construit  la  galerie  du  Commerce  et  les  Halles  d'Ixelles: 
Roussel  dessine  les  plans  de  la  nouvelle  Monnaie  ;  de  Keyzer 
achève  la  Synagogue,  une  des   œuvres    marquantes  de  la 
période  actuelle;  Bordiaux  élabore  pour  la  plaine  des  Ma- 
nœuvres le  projet  de  deux  grands  pavillons  reliés  par  une 
colonnade  en  hémicycle  avec  arc  de  triomphe  au  centre. 

A  la  même  époque  se  rapportent  les  travaux  de  Hansotte, 
Pavot,  Laureys,  Hoste,  Besme,  Naert,  Almain. 

Pendant  que  ces  artistes  distingués  se  signalaient  dans 
des  conceptions  qui  ajoutaient  aux  embellissements  de  la 
capitale,  des  intelligences  actives  et  bien  disciplinées  appli- 
quaient en  province  les  mômes  principes  d'art.  C'étaient, 
à  Anvers,  Baeckelmans  et  Schadde;  à  Liège,  Umé,  Casterman 
et  Dujardin  ;  à  Tournai,  Carpentier,  qui  construisit  plusieurs 
églises  ogivales  fort  remarquables  ;  à  Bruges,  de  la  Censerie; 
à  Mons,  Hubert  et  Vincent;  à  Charleroi,  Cador,  tous  égale- 
ment rompus  dans  la  pratique  de  leur  art,  mais  différents 
par  le  goût,  les  aspirations,  la  culture  de  l'esprit. 

L'Etat  et  les  villes  ne  demeuraient  pas  en  arrière  dans  ce 
grand  mouvement.  Nous  avons  vu  s'élever  successivement,  au 
courant  de  cette  étude,  la  nouvelle  Bourse  de  Bruxelles,  le 
Conservatoire,  l'escalier  monumental  du  palais  de  la  dynastie, 
la  gare  de  Tournai,  le  monument  royal  de  Laeken,  etc. 
Il  convient  de  citer  également  les  travaux  de  restauration 
des  musées  de  peinture  et  les  travaux  d'agrandissement  des 
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ministères  par  les  architectes  Willame  et  Goovaerts,  la  recon- 
struction de  la  Bourse  d'Anvers  par  Schadde,  l'éditication  des 
Halles  centrales  de  Bruxelles  par  Lamal,  la  construction  des 
portes  monumentales  d'Anvers  par  Pauwels,  le  Palais  de 
Justice  d'Anvers  par  Baeckelmans.  \ 

En  même  temps,  la  sollicitude  croissante  des  administra- 
tions et  du  gouvernement  pour  la  question  de  l'enseigne- 
ment déterminait  partout  la  création  de  vastes  écoles,  où 
l'invention  et  l'ingéniosité  artistique  se  livraient  largement 
carrière.  Liège,  Mons,  Gand  et  Bruges,  l'un  après  l'autre, 
eurent  des  écoles  normales,  élégantes  et  spacieuses  ;  et  non 
seulement  les  circonscriptions  urbaines,  mais  les  aggloméra- 
tions voisines  des  villes  se  piquèrent  d'émulation  et  mirent 
leur  orgueil  à  posséder  de  somptueuses  installations  scolaires. 

Ces  causes,  jointes  à  une  intelligence  plus  nette  des  condi- 
tions de  l'art,  amenèrent  une  évolution  importante,  dont  le 
résultat  fut  l'acheminement  graduel  vers  une  formule  qu'à 
l'heure  où  se  termine  ce  livre  on  ne  peut  encore  que  pres- 
sentir, encore  qu'il  soit  permis  de  lui  fixer  pour  domaine 
l'élément  purement  civil  et  pour  condition  essentielle  l'emploi 
des  matériaux  nouvellement  acquis  à  la  science  de  bâtir. 


FLN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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Depuis  le  xvii*'  siècle  jusqu'en  1830,  la  musique  n'a  rempli 
en  réalité  qu'un  rôle  effacé  dans  les  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  la  Belgique.  Précédemment,  au  xvi^  siècle,  les 
musiciens  belges  avaient  occupé  la  première  place  sur  la  scène 
du  monde  musical.  L'École  des  contrapontistes,  dite  néer- 
landaise, ne  comptait  en  majeure  partie  que  des  Belges.  Tous 
les  compositeurs  vraiment  originaux,  ceux  qui  imprimèrent 
à  l'art  quelque  direction  nouvelle,  qui  furent  des  chefs 
d'école,  les  Dufay,  les  Ockeghem,  les  Josquin  de  Prés,  les 
Willaert,  les  Eoland  de  Lattre,  étaient  nés  sur  le  sol  de  la 
Belgique  actuelle.  A  ces  noms  illustres,  la  Hollande  ne  peut 
opposer  que  Jacques  Hobrecht,  un  imitateur  d'Ockeghem, 
dont  il  avait  été  l'élève,  Swelinck,  qui  appartient  à  l'école 
de  Venise,  et  Danckert,  qui  est  de  l'école  romaine.  Celles 
des  provinces  du  nord  de  la  France  qui  alors  faisaient  partie 
des  Pays-Bas  eurent,  quant  à  la  musique,  une  semblable 
destinée.  Si,  comme  en  Hollande,  il  s'y  rencontre  des  maî- 
tres de  haute  valeur,  comme  en  Hollande  aussi,  les  grandes 
personnalités  y  font  défaut.  Parmi  les  compositeurs  de  ces 
contrées,  les  plus  anciens,  tels  que  De  Larue,  Brumel,  Com- 
père, ne  font  que  suivre  les  traces  d'Ockeghem,  tandis 
que  leurs  successeurs,  Lhéritier,  François  de  Layolle,  Jean 
Mouton,  Antoine  Fiévin, copient  servilement  Josquin  de  Prés. 

Cependant,  de  ces  auteurs  de  second  ordre  qu'engendre 
toute  école  bien  vivante,  la  Belgique  était  aussi  richement 
pourvue;  même  en  ceci  encore,  elle  l'emportait  sur  les  autres 
provinces  de  la  Néerlande  :  elle  avait  la  supériorité  du  nombre 
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aussi  bien  que  celle  du  mérite.  Sa  prépondérance  musicale 
"était  partout  reconnue  ;  partout,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  à  la  cour  des  princes  comme  dans  les  chapelles  des 
églises,  les  musiciens  belges  occupaient  les  premières  posi- 
tions; et  partout,  lorsqu'il  s'agissait  de  musique,  il  n'était 
meilleure  recommandation  que  d'être  Belge. 

Mais  un  jour  vint  où  la  force  créatrice  qui  deux  siècles 
durant  avait  porté  si  haut  et  si  loin  le  renom  de  nos  musi- 
ciens, s'arrêta  tout  à  coup.  Les  Italiens,  formés  à  l'école  des 
Néerlandais,  eurent  à  leur  tour  leur  style  original,  et  l'école 
de  Palestrina  supplanta  celle  de  Roland  de  Lattre.  Puis  le 
xvii^  siècle  vit  surgir  la  renaissance  musicale  :  la  musique 
subit  une  transformation  complète  ;  elle  entra  dans  une  voie 
inexplorée  ;  le  chant  populaire,  après  avoir  mis  plus  de  cinq 
siècles  à  se  développer,  envahit  l'art  des  musiciens  de  pro- 
fession, qui  l'absorba;  l'opéra  fut  créé;  la  musique  des  con- 
trapontistes  disparut;  et  l'école  belge,  qui  n'avait  point  pris 
part  au  mouvement  irrésistible  de  la  renaissance,  fut  englou- 
tie dans  le  flot  montant  de  la  révolution  des  arts  et  des  let- 
tres :  elle  tomba  dans  l'oubli. 


Il  semblait  que  l'essor  sans  égal  imprimé  à  l'école  belge 
au  moyen  âge  eût  alors  totalement  épuisé,  dans  le  domaine 
de  la  musique, la  somme  de  puissance  productrice  départie  par 
la  nature  à  nos  concitoyens.  Le  caractère  national,  d'abord 
si  vivace,  s'effaçait  chez  eux  ;  les  musiciens  belges,  relative- 
ment peu  nombreux,  appartenaient  tous  aux  grandes  écoles 
d'Italie,  d'Allemagne  ou  de  France.  Tels  étaient  les  Hurtado, 
les  Lœillet,  les  Hamal,  les  Van  Helmont,  les  Guillaume 
Kennis,  les  Van  den  Gheyn,  tel  fut  plus  tard  Gossec;  il  n'est 
pas  jusqu'au  Liégeois  Grétry  qui  ne  puisse  à  juste  titre  être 
revendiqué  à  la  fois  par  l'Italie  et  par  la  France  :  la  première 
a  formé  son  talent;  la  seconde  l'a  développé,  l'a  consacré  et 
en  a  subi  l'influence  heureuse. 

Si,  depuis  la  renaissance,  le  mouvement  musical  était  à 
peu  près  nul  dans  la  patrie  de  Josquin  de  Prés,  la  vie  pour- 
tant n'y  était  pas  éteinte.  Des  semences  précieuses  déposées 
dans  le  sol  fertile  n'attendaient  que  des  circonstances  favo- 
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râbles  pour  germer,  pour  éclore,  pour  donner  la  plus  brillante 
floraison.  Le  spectacle  de  l'épanouissement  de  toutes  les  forces 
intellectuelles  de  la  nation,  auquel  nous  venons  d'assister, 
n'est  point  le  produit  d'une  génération  spontanée.  Avant 
1830,  et  déjà  depuis  la  constitution  du  royaume  des  Pays-Bas, 
des  signes  non  douteux  trahissaient  la  vitalité  latente. 

Une  Ecole  royale  de  rdnsique  instrumentale  et  vocale  avait 
été  instituée  à  Liège  ^;  elle  se  substituait  à  l'école  de 
MM.  Duguet,  Jaspar  et  Henrard.  Peu  de  temps  auparavant, 
une  École  royale  de  musique  et  de  chant  avait  été  établie  à 
Bruxelles  ^  ;  celle-ci  concentrait  en  un  même  établissement 
l'école  municipale  de  chant  de  M.  Roucourt  et  le  cours  de 
violon  de  M.  Vi^éry,  l'un  et  l'autre  subsidiés  par  l'État  et 
la  commune. 

Dès  l'origine,  la  direction  de  l'école  liégeoise  avait  été  con- 
fiée à  un  musicien  instruit  et  capable,  Daussoigne-Méhul,  qui 
était  auparavant  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
Paris  et  avait  eu  quelques  succès  au  théâtre  -^  ;  à  Bruxelles, 
au  contraire,  les  fonctions  de  directeur  furent  supprimées  "*. 
Cependant,  ce  fut  l'institution  bruxelloise  qui,  la  première, 
exerça,  même  avant  1830,  une  action  sensible  sur  le  dévelop- 
pement de  l'art  musical  dans  le  pays.  L'école  de  Roucourt 
possédait  d'ailleurs  un  groupe  de  professeurs,  peu  nombreux 
il  est  vrai,  mais  remarquables  pour  l'époque.  C'étaient  le  vio- 
loncelliste Platel,le  flûtiste  Lahou,  le  pianiste  Aimé  Michelot; 
c'étaient  encore  Borini  (père)  pour  le  basson,  Wéry  pour  le 
violon,  Bertrand  pour  le  cor  et  la  trompette,  Charles  puis 
Joseph  Borremans  pour  le  solfège,  Roucourt  pour  le  chant, 
Bosselet  (père)  pour  la  prosodie  et  la  déclamation;  enfin, 
c'était,  pour  la  composition  et  l'harmonie,  l'un  de  nos  musi- 
ciens les  plus  marquants,  Charles-Louis  Hanssens. 


*  Par  arrêté  royal  du  9  juin  1826. 

'^  Par  arrêté  royal  du  29  janvier  1826. 

^  L'arrêté  royal  portant  la  nomination  de  M.  Daussoigno  est  daté  du 
14  janvier  1827. 

^  L'école  de  Bruxelles  avait  été  fondée  en  1813,  par  Roucourt,  qui 
depuis  l'avait  constamment  dirigée,  et  qui,  lorsqu'elle  devint  établissement 
de  l'Etat,  se  vit  ainsi  enlever  ses  meilleures  attributions. 
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Avec  de  pareils  éléments,  Técole  devait  prospérer.  Tout 
d'abord,  elle  produisit  des  fruits  excellents,  elle  forma  de  bons 
élèves  qui  ne  tardèrent  point  à  se  faire  avantageusement  con- 
naître et  qui,  plus  tard,  prirent  rang  parmi  nos  meilleurs  artis- 
tes; quelques-uns  même  ont  acquis  une  grande  renommée. 
François  De  Munck,  Alexandre  Batta,  Joseph  Mailly  et  le 
célèbre  François  Servais  sont  sortis  de  k  classe  de  Platel  ;  Sin- 
gelée,  Joseph  Blaes,  G.  Lambelé,  Jules  De  Glimes,  M''*'  Dor- 
san  ont  fait  leurs  études  à  l'ancienne  école;  Lintermans, 
Charles  Bosselet,  Etienne  Arnaud  y  ont  reçu  les  leçons  de 
Hanssens. 

Aussi  le  nombre  des  élèves  allait-il  croissant  :  en  1829,  il 
était  de  125.  L'institution  ne  bornait  pas  sa  sphère  d'activité 
à  l'enseignement  dans  les  classes;  elle  donnait  aussi  des  con- 
certs où  s'exécutaient,  entre  autres,  les  symphonies  de  Beetho- 
ven ;  la  presse  enregistrait  ses  succès,  le  public  commençait  à 
s'y  intéresser  vivement.  Le  mouvement  musical  qui  se  pro- 
duisait dans  l'école  se  répandait  ainsi  au  dehors,  se  commu- 
niquait peu  à  peu  à  la  ville,  et  môme  au  delà.  Tout  semblait 
présager  pour  l'art  musical  un  réveil  prochain  dans  le  pays, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1830. 
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AU  LENDEMAIN  DE  1830 


Les  époques  troublées  sont  fatales  à  toutes  les  études.  La 
révolution  arrêta  net,  avec  le  mouvement  musical  naissant,  le 
développement  de  l'école  de  Bruxelles.  Au  milieu  des  événe- 
ments qui  s'agitaient,  dont  l'issue  était  tant  incertaine,  la 
commission  directrice  de  l'école  s'était  désorganisée,  plusieurs 
professeurs  s'étaient  éloignés,  les  classes  étaient  vides.  L'éta- 
blissement fut  fermé,  d'abord  provisoirement,  et  la  question 
de  sa  suppression  définitive  fut  h  diverses  reprises  sérieuse- 
ment agitée.  D'ailleurs,  la  seule  musique  que  l'on  entendait 
alors,  c'était  la  Brabançonne  de  Van  Campenhout  ou  encore  le 
Chant  national  liégeois  du  curé  de  Glons. 

Cependant,  le  nouvel  État  belge  issu  de  la  crise  révolution- 
naire, sans  attendre  que  son  existence  fût  assurée,  organisait 
à  la  hâte  toutes  les  parties  de  l'activité  sociale.  Dans  cette 
organisation,  les  hommes  politiques  auxquels  nous  devons  le 
rapide  affermissement  de  notre  jeune  nationalité  eurent  soin 
de  donner  une  part  importante  aux  sciences  et  aux  arts.  Il  y 
fallait  des  institutions  :  elles  furent  immédiatement  créées. 
C'est  ainsi  que,  le  13  février  1832,  un  arrêté  royal  prescrivait 
la  fondation  à  Bruxelles  d'un  conservatoire  destiné  à  rem- 
placer l'ancienne  école  de  musique.  Un  an  plus  tard,  Fran- 
çois Fétis,  qui  était  alors  professeur  de  contrepoint  au  Con- 
servatoire de  Paris  et  dont  la  renommée  était  déjà  étendue, 
fut  appelé  à  la  direction  du  nouvel  établissement. 

T.  ni.  20 
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En  réalité,  le  Conservatoire  de  Bruxelles  fut,  à  Torigine, 
moins  une  institution  nouvelle  que  la  restauration  de  l'École 
royale.  Presque  tous  les  professeurs  de  cette  école  y  furent 
conservés  et  rétablissement  reconstitué  reprit  possession  de 
ses  locaux  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Conseil  des  finan- 
ces, sur  l'emplacement  actuel  de  l'Université.  C'est  là  que 
Fétis  le  trouva  installé.  La  nomination  de  l'illustre  Montois  est 
datée  du  15  avril  1833  ;  mais  ce  fut  seulement  le  l''  octobre 
que  les  cours  s'ouvrirent  de  nouveau,  après  une  interruption 
de  plus  de  trois  ans  K 

On  conçoit  aisément  dans  quelle  situation  précaire  le  nou- 
veau directeur  dut  trouver  l'école,  qui  venait  seulement 
de  ressusciter.  Les  élèves,  peu  nombreux,  —  il  n'en  vint 
d'abord  que  73,  —  étaient  d'une  faiblesse  extrême;  ils  avaient 
eu  le  temps  de  tout  oublier,  tout,  jusqu'au  solfège,  jusqu'à 
la  lecture  musicale.  La  tâche  entière  était  à  recommencer. 

11  fallait  aussi  reformer  l'orchestre.  En  réunissant  tous  les 
éléments  qui  pouvaient  être  employés,  l'école  ne  parvenait  à 
fournir  que  neuf  violons,  trois  violoncelles,  deux  cors,  une 
seule  flûte  (il  n'y  avait  point  d'élève  flûtiste);  elle  n'avait  ni 
altos,  ni  contrebasses,  ni  trompettes,  ni  trombones.  Si  les 
musiciens  faisaient  défaut  au  Conservatoire,  les  instruments 
et  la  musique  n'y  étaient  pas  moins  rares.  Il  fallait  sur 
l'heure  pourvoir  à  tout.  Fétis  l'entreprit  avec  une  énergie 
indomptable.  Son  activité,  d'ailleurs,  rencontrait  celle  de  la 
nation,  cette  jeune  nation  qui  s'éveillait  à  la  vie,  qui  stimu- 
lait et  secondait  tous  les  eâ*orts  généreux. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  déjà  le  Conserva- 
toire avait  pris  un  autre  aspect  :  le  personnel  enseignant 
s'était  accru,  les  élèves  devenaient  nombreux  ;  l'établisse- 
ment avait  un  matériel  instrumental,  une  bibliothèque  nais- 
sante, il  disposait  d'un  orchestre  complet,  il  donnait  des  con- 
certs qui  attiraient  un  public  considérable  ;  enfin,  un  nouveau 

»  Dans  un  remarquable  article  publié  par  M.  Éd.  Fétis  en  tête  de 
V Annuaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles  pour  1877,  il  est  dit  que  F.  Fétis 
entra  en  fonctions  au  mois  de  juin  1833.  Mais  la  très  intéressante  notice 
de  M.  Ed.  Mailly  sur  les  Origines  du  Conservatoire  de  Bruxelles  établit, 
par  des  documents  officiels,  la  date  ci-dessus  indiquée. 
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local  lui  avait  été  assigné  (rue  de  Bodenbroeck)  où  l'on  était  un 
peu  moins  à  l'étroit  qu'à  l'Hôtel  des  finances;  et  son  budget, 
de  10,000  francs  qu'il  était  à  l'origine,  avait  été  porté  à 
23,000  francs.  Aujourd'hui  ce  budget  atteint  presque  le  chiffre 
de  170,000  francs. 

Le  Conservatoire  de  Liège  ne  tarda  point  à  suivre  les  traces 
de  l'institution  bruxelloise  ^  Comme  celle-ci,  et  même  plus 
encore,  il  avait  eu  des  commencements  fort  pénibles.  Lors  de 
sa  fondation,  il  avait  été  établi  dans  une  modeste  maison  de 
la  rue  Sainte-Croix  ;  il  n'avait  guère  d^élèves  et  seulement 
dix  professeurs.  Le  développement  s'opéra  d'abord  avec  une 
extrême  lenteur;  après  huit  ans,  en  1834,  il  ne  comptait 
encore  que  quatorze  professeurs  et  répétiteurs.  Mais,  à  partir 
de  ce  moment,  les  progrès  s'accusent  d'une  manière  décisive. 

En  1840,  le  local  si  exigu  de  la  rue  Sainte-Croix  est 
trouvé  insuffisant  ;  l'école  est  transférée  dans  une  maison 
plus  vaste  (rue  de  la  Cathédrale).  Le  nombre  des  membres  du 
corps  enseignant  avait  alors  été  porté  à  dix-neuf. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  à  Liège  que  le  mouve- 
ment se  fait  sentir;  d'autres  villes  le  subissent.  Pour  y  satis- 
faire à  leur  tour,  elles  instituent  aussi  des  écoles  de  musique. 
Ce  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des  établissements  municipaux  ; 
mais  l'État  et  les  provinces  les  subsidient  presque  tous,  con- 
curremment avec  les  communes  ^. 

1  Par  arrêté  du  13  novembre  1831,  l'Ecole  de  Liège  avait  reçu  le  titre 
de  Conseinatoire  royal. 

2  Avant  1830,  —  si  l'on  en  excepte  les  deux  Écoles  royales  y  de  Bruxelles 
et  de  Liège,  et  une  École  de  musique  qui  fut  fondée  à  Tournai  en  1829, 
par  l'administration  communale  de  cette  ville,  —  il  n'y  avait  dans  tout  le 
pays,  pour  l'étude  de  la  musique,  que  quelques  établissements  privés, 
tels  que  Y  Académie  de  musique  de  M.  Lecamus,  à  Bruxelles,  celle  de 
M.  Robert,  à  Mons,  le  Cours  de  solfège  de  M.  Van  Synghel,  à  Gand,  et 
le  cours  de  violon  de  M.  Joseph  Terby,  à  Louvain.  En  dehors  de  ces 
Écoles,  si  peu  nombreuses  et  si  imparfaites,  l'apprenti  musicien  ne  pouvait 
obtenir  l'instruction  musicale  que  dans  les  maîtrises  des  églises,  où  cet 
enseignement  subsistait  encore,  mais  où,  complètement  désorganisé  depuis 
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Ce  fut  la  ville  d'Atli  qui,  en  1834,  eut  riionneur  de  fonder 
la  première  de  ces  écoles.  Son  exemple  fut  suivi  de  près  par 
les  villes  de  Mons,  de  Louvain  et  de  Gand.  La  fondatioii  de 
l'école  de  Mons  date  du  11  mai  1835;  bien  que  subventionné 
par  la  commune,  cet  établissement  fut  créé  par  une  société 
particulière,  la  Société  des  concerts,  qui  le  g-éra  jusqu'en 
1841.  L'institution  montoise,  après  des  débuts  assez  bril- 
lants (elle  comptait  150  élèves  en  1836),  eut  àsubir  de  nom- 
breuses vicissitudes,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
qu'elle  commence  à  prendre  un  essor  sérieux. 

L'année  de  la  création  de  l'école  de  Mons  vit  naître  aussi  les 
écoles  de  Gand  et  de  Louvain.  L'administration  communale 
établit  cette  dernière.  Un  Allemand,  M.  Spindler,  qui  était 
chef  de  musique  au  1-  régiment  de  chasseurs  à  pied,  fut 
placé  à  la  tête  de  l'établissement.  En  1853,  après  la  mort 
de  M.  Spindler,  l'école  fut  complètement  réorganisée.  Elle 
forme  aujourd'hui  une  section  de  V Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Louvain  ;  plusieurs  professeurs  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  y  sont  attachés. 

L'école  gantoise  avait  également  été  créée  par  la  com- 
mune; elle  reçut,  dès  l'origine,  le  titre  de  Conservatoire.  Un 
compositeur  gantois  de  mérite,  Mengal,  fut  appelé  à  la  diriger. 
Il  était  établi  à  Paris  et  comptait  plus  d'un  succès  séri'eux 
remporté  au  théâtre. 

Musicien  essentiellement  pratique,  Mengal  sut  donner  l'im- 
pulsion à  la  nouvelle  école,  qui  ne  tarda  point  h  prendre  une 
extension  marquée  et  produisit  des  musiciens  tels  que 
F. -A.  Gevaert,  le  directeur  actuel  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  Charles  Miry,  le  sous-directeur  du  Conservatoire 
de  Gand,  et  tant  d'autres  encore.  Depuis  peu,  le  Conserva- 
toire de  Gand  est  devenu  une  institution  de  l'État,  comme 
ceux  de  Bruxelles  et  de  Liège. 

A  partir  de  1835,  le  mouvement  s'accentue  de  plus  en 
plus;  en  1837,  une  École  de  musique  est  fondée  à  Saint- 
la  Révolution  française,  il  était  en  pleine  décadence.  Aussi  les  quelques 
artistes  de  mérite  que  nous  comptions  alors  s'étaient-ils  tous  formés  à 
l'étranger,  et  principalement  au  Conservatoire  de  Paris. 


(L 


i 

I 


l 


V 


f 


AU  LENDEMAIN  DE  1830. 


3i3 


Trond,  sous  le  patronage  de  la  Société  royale  dliarmonie; 
en  1838,  l'administration  communale  de  Namur  institue  dans 
cette  ville  une  École  de  musique  qui  fut  alors  placée  sous  la 
direction  de  M.  Angelroth,  chef  de  musique  du  10^  régiment 
de  ligne. 

Chaque  année,  pour  ainsi  dire,  voit  éclore  de  nouveaux  éta- 
blissements d'instruction  musicale.  En  1840,  c'est  la  ville 
d'x\udenarde  qui  crée  une  semblable  institution;  puis  vien- 
nent Nieuport  en  1841,  Spa  en  1842,  Malines  en  1843, 
Anvers  en  1844.  Le  développement  prend  alors  les  plus 
larges  proportions,  et  aujourd'hui  notre  petit  pays  compte, 
outre  ses  trois  Conservatoires  royaux,  un  nombre  considérable 
d'écoles  de  musique  non  gérées  par  l'État.  En  1875,  ce 
nombre,  eonstaté  par  les  relevés  officiels,  était  de  2\Q^  écoles ^ 
Sans  doute  la  plupart  de  ces  établissements  se  bornent  à  l'en- 
seignement primaire  de  la  musique  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  embrassent  toutes  les  branches  de  l'art  aux  différents 
degrés.  Ce  sont  alors  de  véritables  conservatoires,  et  plu- 
sieurs en  portent  fièrement  le  titre. 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  je  n'ai  parlé  que  des  établis- 
sements destinés  à  l'enseignement  ;  car  ce  fut,  pour  ainsi  dire, 
par  leur  création  que,  dans  le  domaine  de  la  musique,  s'est 
révélée  d'abord  chez  nous  l'activité  intellectuelle,  et  c'est  à 
leur  développement  que  cette  activité  s'est  principalement 
appliquée. 

Cependant,  les  institutions  ne  sont  d'ordinaire  que  le  cou- 
ronnement de  l'évolution  politique  ou  morale  de  la  nation. 
Mais,  en  1830,  il  s'agissait  avant  tout  de  réunir  en  un  faisceau 
compact  des  éléments  que  tant  de  causes  —  les  dissensions 
intestines,  l'invasion,  l'asservissement,  la  guerre  —  avaient 
depuis  longtemps  désagrégés  ;  il  s'agissait  de  créer,  avec  ces 
éléments  devenus  presque  hétérogènes,  un  peuple,  une  nation 
nouvelle.  Des  institutions  fortes, rationnelles,  établies  rt^jyr/on, 
pouvaient  seules  y  réussir.   Je  l'ai  indiqué  plus  haut  :  les 

^  Cf.  la  Statistique  générale  de  Vinstruction  publique  en  Belgique,  de 
M.  J.  Sauveur  (Bruxelles,  F.  Hayez,  1880). 
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hommes  éminents  qui  eurent  en  mains  la  direction  des  affaires 
du  pays  surent  pourvoir  à  ce  besoin  impérieux.  Aussi,  pour 
la  Belgique,  Thistoire  des  cinquante  années  écoulées,  de  ce 
demi-siècle  de  liberté,  de  paix  et  de  prospérité  inouïes, 
peut-elle  se  résumer  presque  entièrement  en  celle  de  ses  insti- 
tutions. C'est  donc  l'histoire  de  nos  institutions  musicales 
qu'il  importe  tout  d'abord  de  rappeler  ici.  Je  viens  de  le 
faire  d'une  manière  générale  pour  les  premières  années  de 
notre  indépendance,  afin  de  présenter  un  tableau  d'ensemble 
de  ce  temps  de  formation,  d'incubation,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi.  Je  continue  maintenant  l'étude  commencée  en  passant 
en  revue  nos  institutions  musicales,  tant  officielles  que  pri- 
vées, m'attachant  surtout  à  la  monographie  de  celles  qui, 
par  leur  essor,  par  leur  renommée,  par  l'influence  qu'elles 
exercent  ou  les  idées  qu'elles  représentent,  ont  acquis  une 
importance  prépondérante  dans  le  pays. 
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LES  CONSERVATOIRES  ET  LES  ÉCOLES  DE  MUSIQUE 

Le  Consermtoire  royal  de  Bruxelles.  —  Nous  avons  laissé 
l'institution  bruxelloise  au  moment  où  elle  commençait  à 
s'étendre,  à  se  développer.  Sa  renommée,  qui  grandit  de  jour 
en  jour,  eut  bientôt  dépassé  les  frontières;  aussi,  depuis  lors, 
les  musiciens  les  plus  marquants  de  tous  les  pays  ont-ils  tenu 
à  faire  partie  de  son  corps  enseignant.  Les  cours  de  violon- 
celle, de  violon  et  de  piano  principalement  furent  ainsi  et 
sont  encore  dirigés  au  Conservatoire  de  Bruxelles  par  les 
sommités  de  l'art. 

Après  la  mort  de  Platel,  arrivée  en  1835,  les  titulaires  de 
la  classe  de  violoncelle  sont  François  De  Munck  d'abord, 
puis,  en  1848,  François  Servais.  On  sait  que  tous  deux 
étaient  sortis  de  l'école  de  Platel.  Aujourd'hui,  ce  cours  est 
confié  à  Joseph  Servais,  lequel  continue  et  développe  les  tra- 
ditions de  son  illustre  père,  dont  il  semble  avoir  hérité  le 

magique  talent. 

Lors  de  l'arrivée  de  Fétis,  il  n'y  avait  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  qu'un  seul  coîirs  de  violon  fait  par  M.  Wéry, 
excellent  élève  de  Baillot.  En  1835,  un  deuxième  cours  fut 
institué  qui  eut  pour  titulaire  M.  Meerts,  un  musicien  de 
sérieux  mérite,  doué  d'un  véritable  esprit  pédagogique,  et 
qui  s'était  formé  à  l'école  de  Lafont.  En  1843,  fut  créé  un 
cours  de  perfectionnement  qui  a  été  fait  successivement  par 
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Charles  de  Bériot,  Hubert  Léonard  (h  partir  de  1852)  et  Henri 
Vieuxtemps  (de  1871  à  1874);  enfin,  de  1874  à  1878,  Henri 
Wieniawski  a  été  attaché  au  Conservatoire  de  Bruxelles  en 
qualité  de  professeur  de  violon  et  de  quatuor  K  C'est  là  une 
série  de  noms  glorieux  qui  se  passent  de  tout  commentaire. 

Quant  au  piayio,  son  enseig-nement  était  d'abord  resté  con- 
centré entre  les  mains  du  professeur  de  l'ancienne  école, 
^^  Aimé  Michelot,  professeur  fort  habile  d'ailleurs.  En  1848, 
le  cours  des  demoiselles  reçut  un  professeur  spécial  : 
M'"«  Marie  Pleyel,  une  des  g-randes  physionomies  de  l'art 
national.  A  la  mort  de  Michelot,  en  1852,  celui-ci  eut  pour 
successeur  l'un  de  nos  virtuoses  les  plus  renommés,  M.  Au- 
guste Dupont.  Plus  tard  (en  1869),  un  autre  pianiste  de 
renom,  M.  Louis  Brassin  fut  également  attaché  comme  pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  qu'il  vient  de 
quitter  pour  celui  de  Saint-Pétersbourg. 

On  voit  quelle  valeur  l'enseignement  technique  avait 
acquise  à  Bruxelles.  La  création  de  nouvelles  classes  vint 
accroître  encore  son  importance.  Parmi  ces  classes,  il  convient 
surtout  de  mentionner  le  conrs  d'orgue  et  de  plaîn-cliant,  inau- 
guré en  1836,  lequel,  dans  le  principe,  fut  fait  par  Fétis 
lui-même,  puis  confié,  en  1841,  à  M.  Girschner,  musicien 
allemand  fort  distingué.  M.  Girschner  ayant  quitté  le  pays 
en  1849  après  avoir  formé  d'excellents  élèves,  entre  autres 
^FM.  Lemmens  et  Alphonse  Mailly,  le  cours  d'orgue  passa 
successivement  sous  la  direction  de  ces  deux  éminents  artistes. 
M.  Mailly  en  est  le  titulaire  depuis  1861  et  lui  a  donné  une 
impulsion  des  plus  vivaces. 

Mais  il  ne  sufiîsait  point  d'instruire  les  musiciens  ;  l'édu- 
cation du  public  était  tout  autant  à  faire.  En  l'absence  d'au- 
tres institutions  musicales,  la  tâche  incombait  au  Conserva- 
toire. C'est  ce  que  Fétis  comprit  dès  l'abord.  De  là  la  création 
de  grands  concerts  classiques  tels  qu'il  en  existe  à  Paris,  à 
Londres  et  dans  les  centres  artistiques  de  l'Allemagne.  Ces 

'  C'est  sous  la  direction  de  Gevaert  que  Vieuxtemps  et  Wieniawski  ont 
été  attachés  au  Conservatoire  de  Bruxelles . 
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concerts  remplacèrent  les  exercices  d'élèves  qui  ailleurs  for- 
ment les  seules  manifestations  extérieures  des  écoles  de  musi- 
que. L'exemple  de  Bruxelles  fut  suivi  à  Liège  et  à  Gand;  et 
dès  lors  les  conservatoires  du  pays  ne  bornèrent  plus  leur 
mission  à  produire  de  bons  élèves  :  ils  s'efforcèrent  encore 
de  former  des  publics  intelligents  et  passionnés  pour  l'art. 

Les  concerts  de  Fétis  obtinrent  immédiatement  de  légitimes 
succès.  Cependant  le  Conservatoire  attendit  longtemps  encore 
avant  d'avoir  à  sa  disposition  un  local  pour  ces  séances  ;  il 
était  réduit  à  recevoir  l'hospitalité  de  sociétés  particulières. 
Les  concerts  du  Conservatoire  eurent  lieu  dans  la  salle  de  la 
société  du  Grand  Concert,  rue  Ducale;  puis  dans  celle  de  la 
Loîjauté  (située  Maison  du  Roi,  Grand'Place);  ensuite  au  local 
de  la  Grande  Harmonie,  jusqu'au  moment  où  l'ancienne  salle 
de  bal  du  Palais  Ducale  ayant  reçu  une  appropriation  à  peu 
près  convenable,  put  servir  à  ces  concerts  et  a  d'autres 
séances  officielles.  Aujourd'hui,  le  Conservatoire,  installé  dans 
de  magnifiques  locaux,  possède  une  salle  de  concert  et  de 
théâtre,  l'une  des  plus  jolies  et  des  meilleures  de  l'Europe. 

La  tâche  assumée  par  Fétis  était  étendue  et  compliquée. 
Pendant  près  de  trente-huit  années,  il  la  poursuivit  sans 
relâche,  y  mêlant  les  vastes  travaux  d'érudition  qui  ont  rendu 
son  nom  illustre.  Dans  les  derniers  temps,  toutefois,  malgré 
une  verte  vieillesse,  le  vénérable  fondateur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  commençait  à  sentir  le  poids  des  ans.  Il  n'en 
continuait  pas  moins  à  donner  chaque  hiver  les  concerts  tels 
qu'il  les  avait  organisés.  Mais,  à  côté  de  ces  séances,  d'autres 
institutions  avaient  surgi,  —  bénéficiant  des  ressources  musi- 
cales et  du  mouvement  intellectuel  créés  par  l'école,  —  qui, 
à  leur  tour,  surent  conquérir  la  vogue.  Cependant,  la  guerre 
franco-allemande  ayant  amené  en  Belgique  les  principaux 
artistes  de  Paris,  le  Conservatoire  put  profiter  de  leur  présence 
et  trouver  dans  leur  coopération  un  regain  de  succès.'  Les 
concerts  de  l'hiver  de  1870-1871  doivent  être  comptés  parmi 
les  mieux  réussis.  Seulement,  ils  furent,  —  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  —  le  chant  du  cygne  de  l'infatigable  vieillard 
qui  les  dirigeait:  à  la  suite  d'un  concert  particulièrement  bril- 
lant, il  s'alita  et,  après  une  courte  maladie,  causée  principa- 


318 


NOS  INSTITUTIONS  MUSICALES. 


lement  par  l'excès  de  la  fatigue,  il  s'éteignit  le  26  mars  1871, 


à  l'âge  de  86  ans. 


Fétis  avait  été  de  tout  point  l'homme  de  son  époque.  Arrivé 
à  l'heure  précise  où  son  action  pouvait  être  eflB.cace,  il  avait 
su  faire  revivre  l'art  musical  dans  la  capitale  et,  par  contre- 
coup, dans  le  pays  entier.  Mais,  précisément  parce  qu'il  avait 
été  de  son  temps,  un  moment  vint  où  il  se  trouva  en  arrière 
du  mouvement  général.  Les  très  longues  carrières  ont  sou- 
vent de  ces  crépuscules  assombris.  Dans  les  dernières  années 
de  la  direction  du  célèbre  Montois,  l'activité  de  l'école  parut 
fléchir  et  sa  prépondérance  s'effacer. 

Les  événements  tragiques  qui  s'accomplissaient  en  France 
avaient  ramené  au  pays  natal  un  autre  Belge  de  grande 
renommée,  F.-iV.  Gevaert,  qui  jouissait  à  Paris  d'une  des 
plus  brillantes  positions.  Gevaert  avait  vu,  au  théâtre,  réussir 
avec  éclat  plusieurs  de  ses  ouvrages;  l'autorité  que  ses  hautes 
aptitudes  et  ses  vastes  connaissances  lui  avaient  fait  conquérir 
l'avait  désigné  au  choix  de  l'administration  du  Grand-Opéra 
de  Paris,  lorsque  fut  réorganisée  cette  première  scène  lyrique 
du  monde  musical.  Il  y  avait  le  titre  et  les  fonctions  de  direc- 
teuT  de  la  7)insiq}œ;  il  en  fut  réellement  l'âme  et  la  tête.  En 
peu  de  temps,  sa  direction  intelligente  et  énergique  y  avait 
déjà  réalisé  de  notables  améliorations;  mais,  à  la  suite  des 
désastres  de  la  France,  le  Grand-Opéra  avait  été  fermé. 

Lors  du  siège  de  Paris,  Gevaert  vint  s'établir  à  Gand.  Des 
efforts  y  furent  tentés  pour  le  retenir  et  le  fixer  dans  la 
ville  ;  il  devait  prendre  en  mains  la  direction  de  l'École  où, 
en  premier  lieu,  s'était  formé  son  talent.  La  mort  de  Fétis 
arriva  sur  ces  entrefaites.  La  succession  du  savant  musico- 
logue revenait  de  droit  à  l'éminent  musicien  gantois;  elle 
lui  fut  offerte,  et  le  28  avril  1871  fut  signé  l'arrêté  royal  de 
sa  nomination. 


A  peine  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  Gevaert  s'oc- 
cupa de  réorganiser  l'école  et  de  lui  donner  une  impulsion 
plus  énergique,  plus  actuelle  surtout.  L'administration  fut 
complètement  remaniée  ;  le  cadre  des  études  fut  modifié  et 
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étendu,  et  leur  niveau  considérablement  élevé.  Puis  de  nou- 
veaux cours  furent  créés  :  classes  d'ensemble  vocal,  d'ensem- 
ble instrumental,  de  quatuor,  d'alto,  de  maintien,  etc.  Le 
corps  enseignant  fut  renforcé  par  des  artistes  de  premier 
ordre,  tels  qu'Henri  Vieuxtemps  et  Wieniawski  pour  le 
violon,  Joseph  Servais  pour  le  violoncelle,  Ferdinand  Kuffe- 
rath  pour  le  contrepoint,  Joseph  Dupont  pour  l'harmonie, 
Petipa  pour  la  callisthénie,  Chiaromonte,  Zarembski  pour  le 
piano,  et,  tout  récemment,  M"'^  Lemmens-Sherington  pour  le 
chant.  Le  plus  grand  chanteur  de  l'époque,  Faure,  accepta  les 
fonctions  d'inspecteur  du  chant.  Les  concours,  établis  sur  des 
bases  plus  sévères,  se  complétèrent  par  des  examens  ;po\iT  Toh- 
tention  de  diplômes  de  capacité,  diplômes  conférant  des  grades 
analogues  au  doctorat  de  nos  universités.  Outre  ces  concours 
et  ces  examens,  des  auditions  d'élèves,  sorte  de  concerts 
publics,  s'organisèrent,  où  tous  les  exécutants,  sans  exception, 
—  solistes,  choristes,  membres  de  l'orchestre  —  sont  des 
élèves  fréquentant  les  cours  de  l'établissement.  De  nombreuses 
bourses  furent  fondées  en  faveur  des  élèves  peu  fortunés; 
trois  de  ces  bourses,  de  1,200  francs  chacune,  sont  spéciale- 
ment affectées  à  l'étude  du  chant.  Enfin,  le  nombre  croissant 
des  élèves  a  nécessité  l'adjonction  de  cours  payants,  dont  le 
produit  est  entièrement  acquis  au  professeur.  La  bibliothèque, 
déjà  très  importante,  s'enrichit  chaque  jour  encore;  elle  s'est 
singulièrement  augmentée  par  la  magnifique  collection  de 
Fétis  et  par  celle  de  M.  De  Glimes,  que  le  gouvernement  a 
acquises.  Le  Musée  instrumental  n'existait  qu'à  l'état  em- 
bryonnaire; il  est  devenu  l'un  des  plus  complets,  des  plus 
remarquables  et,  certainement,  le  plus  riche  de  l'Europe.  Un 
savant  acousticien  belge,  collectionneur  érudit  et  très  habile 
facteur  d'instruments  de  musique,  M.  Victor  Mahillon,  a  été 
nommé  (février  1877)  conservateur  de  ce  Musée. 

Les  concerts  ont  largement  bénéficié  de  ce  colossal  déve- 
loppement. La  classe  d'ensemble  vocal,  formant  une  section 
chorale,  leur  fournit  un  chœur  bien  composé  et  parfaitement 
exercé.  Le  programme  de  ces  fêtes  musicales  s'enrichit  du  coup 
de  l'immense  répertoire  de  l'oratorio  et  de  l'opéra  classique. 
A  côté  des  œuvres  des  grands  symphonistes,  l'on  put  entendre 
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désormais  celles  des  maîtres  du  xviir  siècle,  les  Rameau,  les 
Bach,  les  Haendel,  les  Gluck.  Depuis  1876,  Torchestre  et  les 
chœurs  forment  une  sorte  d'association  dépendante  du  Con- 
servatoire,  dont  les  membres  se  partag-ent  le  bénéfice  pécu- 
niaire des  concerts.  Cette  association  comprend  les  profes- 
seurs,    les   moniteurs,   les   élèves   lauréats   et   un    nombre 
déterminé  d'associés  choisis  dans  Télite  des  exécutants  de  la 
capitale  et,  de  préférence,  parmi  les  anciens  lauréats  de  réta- 
blissement. La  composition  homog:ène  et  persistante  des  deux 
phalanges  musicales,  le  choix  sévère  qui  y  préside,  les  études 
spéciales  auxquelles  elles  sont  soumises    ont  bientôt  placé 
l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire  au  premier  rang. 
Aujourd'hui,  l'orchestre  est  absolument  hors  de  pair*.  On  con- 
çoit que,  dans  de  pareilles  conditions  et  dirigés  par  un  maître 
tel  que  Gevaert,  les  concerts  aient  acquis  une  vogue  sans 
précédent.   Ils  sont  encore  rehaussés  par  la  coopération  des 
premiers  chanteurs  et  virtuoses  de  l'époque,  MM.   Faure, 
Stockhausen,  M"«  Marie  Battu,  M'"''  Clara  Schumann,  MM.  Joa- 
chirn,  Francis  Planté,  Wieniawski,  Auguste  Dupont,  Brassin, 
Joseph  Servais  et  maint  autre. 

C'est  en  1875  que  le  Conservatoire  put  prendre  possession 
des  nouveaux  locaux  construits  sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  Croj,  où  l'établissement  avait  été  installé  depuis  qu'il  eut 
quitté  la  vieille  maison  de  la  rue  de  Bodenbroeck.  Comme  le 
fît  remarquer  M.  le  Ministre  des  travaux  publics  lors  de  la 
visite  que  le  Roi  et  la  Reine  firent  au  Conservatoire,  le 
12  février  1876,  «  à  cette  grande  école  musicale,  l'une  des 
premières  de  l'Europe,  il  fallait  un  palais  digne  d'elle  ». 
C'est  en  effet  un  palais  que  M.  l'architecte  Cluysenaer  lui  a 
construit.  Quelques  critiques  de  détail  ont  été  soulevées  sur- 
tout au  sujet  des  dispositions  intérieures  du  bâtiment.  Mais 
en  ce  qui  concerne  la  salle  de  concerts,  chacun  reconnaît 
qu'elle  est  de  tout  point  réussie.  Depuis  peu,  un  magnifique 

'  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  vient  d'acquérir  pour  son  orchestre 
une  collection  d'anciens  instruments  à  archet,  tous  de  facture  italienne, 
choisis  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  et  par  lesquels  la  sonorité  du 
quatuor  sera  rendue  plus  homogène  encore.  Cette  acquisition  s'est  faite 
â  l'aide  de  souscriptions  qui  ont  produit  des  sommes  importantes. 
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orgue  de  Cavaillé-Coll,  chef-d'œuvre  de  facture,  y  est  placé 
et  complète  ses  installations. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles  subsiste  à  l'aide  d'une  dota- 
tion de  l'État  et  de  subsides  de  la  province  et  de  la  ville.  Pour 
1880,  la  dotation  s'est  élevée  à  137,010  francs;  le  subside 
de  la  province  était  de  10,000  francs,  celui  de  la  ville  de 
22,000  francs  :  ensemble  169,010  francs.  Le  nombre  des 
élèves  fréquentant  l'établissement,  relevé  au  31  décembre 
1880,  était  de  617,  répartis  en  75  cours. 

On  trouvera  dans  l'Appendice  (p. 393),  sur  l'administration 
du  Conservatoire  ainsi  que  sur  l'organisation  de  son  ensei- 
gnement, des  renseignements  complémentaires  qui  feront 
mieux  saisir  l'extension  prise  depuis  1871  par  l'école  de 
Bruxelles. 


Le  Conservatoire  royal  àe  Liège  K  —  Lorsque,  en  1827, 
fut  organisée  Y  École  royale  de  musique  de  Liège,  le  personnel 
ne  comptait  que  sept  professeurs  :  MM.  Henrard  pour  le 
chant,  Massart  pour  le  cor.  Bâcha  pour  le  basson,  Hen- 
chenne  pour  la  flûte.  De  Corter  pour  le  violoncelle,  Jaspart 
et  Duguet  pour  le  solfège  ^  Ce  personnel  fut  complété  quel- 
que temps  après  par  les  nominations  de  MM.  Wanson  pour 
le  violon,  Jalheau  pour  le  piano,  Redlich  pour  le  hautbois  et 
Massart  (jeune)  pour  la  clarinette.  Plusieurs  de  ces  profes- 
seurs étaient  des  musiciens  de  vrai  mérite,  et  il  est  digne  de 
remarque  que,  sauf  M.  Redlich,  ils  étaient  tous  Liégeois. 

Le  revenu  de  l'école  liégeoise,  bien  que  certainement  très 
modeste,  comparé  à  celui  de  nos  institutions  actuelles,  était, 
pour  l'époque,  de  quelque  importance  :  il  s'élevait  à 
8,000  florins  (16,930  francs),  dont  une  moitié  était  fournie 
par  l'État,  l'autre  par  la  ville.  L'école  bruxelloise  était  alors 
plus  pauvre,  car  à  la  subvention  de  l'État  (également 
4,000  florins),  la  commune  n'ajoutait  pour  sa  part  que 
1,200  florins  (2,539  francs). 

*  Je  dois  la  plupart  des  renseignements  concernant  le  Conservatoire  de 
Liège  à  l'obligeance  de  M.  Vandenschilde,  secrétaire-trésorier  de  cet  éta- 
blissement . 

^  La  nomination  de  ces  professeurs  est  datée  du  7  février  1827. 
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Cependant,  malgré  ces  ressources  relativement  moins  pré- 
caires, malgré  la  valeur  des  membres  du  corps  enseignant, 
malgré  encore  que  les  événements  de  1830  n'eussent  pas 
atteint  d'une  manière  trop  fâcheuse  Fécole  liégeoise  \ 
celle-ci  —  je  l'ai  déjà  dit  —  mit  d'abord  une  certaine 
lenteur  à  se  développer.  C'est  que  Daussoigne-Méhul,  doué 
de  rares  capacités  administratives,  avait  surtout  apporté 
ses  soins  au  fonctionnement  intérieur,  à  la  discipline,  à  la 
marche  méthodiquement  régulière  de  l'école.  L'organisation 
qu'il  a  établie  y  a  créé  un  esprit  d'ordre  et  des  traditions  à 
cet  égard  qui  persistent  encore  aujourd'hui  et  dont  béné- 
ficient ses  successeurs.  Son  œuvre  ne  produisit  pas  peut- 
être  de  fruits  immédiats  et  elle  était  sans  doute  dépourvue 
d'éclat  ;  mais  les  fond'^ments  en  étaient  solides,  et  le  temps 
n'a  fait  que  les  affermir.  D'ailleurs,  même  sous  la  direction 
de  Daussoigne,  des  résultats  sérieux  purent  se  constater,  et 
l'établissement  commença  à  prendre  de  l'extension.  On  a  vu 
qu'en  1840,  le  développement  qu'il  avait  reçu  exigea  son 
transfert  dans  un  local  plus  spacieux  que  celui  qu'il  occu- 
pait à  l'origine,  et  que  le  nombre  des  professeurs  dut  être 
porté  à  dix-neuf.  En  1850,  le  Conservatoire  comptait  vingt- 
trois  professeurs  et  répétiteurs  et  200  élèves;  enfin,  en  1862, 
lorsque  Daussoigne  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite,  l'enseignement  comprenait  31  cours  fréquentés  par 
258  élèves. 

Le  meilleur  des  élèves  de  Daussoigne,  Etienne  Soubre 
(premier  grand  prix  de  composition  de  1841),  fut  alors  appelé 
à  lui  succéder  ^  —  Soubre  était  la  frappante  antithèse  de 
Daussoigne.  Compositeur  des  plus  séduisants,  doué  d'une  âme 
impressionnable  et  poétique,  d'un  esprit  délicat  et  plein  de 
grâce,  l'éminent  artiste  liégeois  possédait  à  un  moindre 
degré  les  facultés  de  l'administrateur.  Si  l'inflexible  disci- 
pline établie  par  Daussoigne  ne  fut  pas  de  tout  point  main- 
tenue sous  la  nouvelle  direction,  du  moins  l'école  reçut-elle 
dès  lors  une  impulsion  plus  artistique.  Soubre  avait  le  don 

*  L'Ecole  de  Liège  fut  la  seule  qui  ne  suspendit  point  ses  travaux  lors 
de  la  Révolution. 

*  La  nomination  d'Etienne  Soubre  est  datée  du  17  mai  1802. 
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précieux  de  communiquer  aux  musiciens  qui  l'entouraient 
et  qui  secondaient  ses  efforts  la  flamme  ardente  qui  vibrait 
en  lui.  Dévoué,  au  delà  de  toutes  les  limites,  aux  devoirs 
qu'il  s'était  créés,  il  s'occupait  des  moindres  détails  de 
l'enseignement  et  se  multipliait  en  travaux  sans  relâche.  Il 
s'y  consuma.  Il  était  à  peine  âgé  de  58  ans  lorsqu'il  mourut 
subitement  le  8  septembre  1871.  Comme  un  vaillant  lutteur, 
il  était  tombé  après  les  fiévreuses  occupations  de  l'été,  épuisé 
par  un  labeur  excessif;  et  le  pays  entier  eut  à  pleurer  le  plus 
poète  de  ses  musiciens  modernes. 

Outre  le  mouvement  général  qu'il  avait  imprimé  à  l'école 
et  la  vitalité  qu'il  y  avait  éveillée,  Soubre,  pendant  sa  trop 
courte  gestion  si  malheureusement  interrompue,  avait  insti- 
tué un  certain  nombre  de  cours  nouveaux,  tels  que  ceux 
d'orgue,  de  déclamation  française,  de  musique  de  chambre, 
d'ensemble  vocal,  etc.  Lors  de  son  décès,  le  nombre  des  cours 
s'élevait  à  41,  et  celui  des  élèves  dépassait  300. 

M.  Théodore  Radoux,  choisi  comme  successeur  de  Soubre  \ 
trouva  donc  le  Conservatoire  en  pleine  voie  de  prospérité. 
M.  Radoux  est  également  Liégeois,  élève  de  Daussoigne  et 
premier  grand  prix  de  composition  (en  1859).  Compositeur 
distingué,  il  avait  déjà  acquis  dans  le  pays  une  réputation 
non  sans  importance;  ces  titres  le  désignaient  au  choix 
du  gouvernement.  A  peine  installé  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  s'est  révélé  comme  administrateur  habile,  ferme 
et  énergique;  il  s'est. appliqué  à  développer  l'œuvre  de 
ses  devanciers  et  à  élever  le  niveau  de  l'enseignement.  De 
nombreuses  innovations  ont  été  introduites  :  tel  est,  entre 
autres,  l'établissement  de  cours  de  lecture  musicale  domiés 
une  fois  par  semaine  dans  toutes  les  classes,  telle  est  la 
création  d'une  bibliothèque  spéciale  pour  la  lecture  des 
œuvres  classiques  et  celle  d'un  cours  de  déclamation  lyrique 
confié  à  M.  Carman,  un  Liégeois  qui  a  fourni  au  théâtre  une 
brillante  carrière  et  dont  le  public  bruxellois  n'a  point  perdu 
le  souvenir.  Suivant  l'exemple  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 

*  La  nomination  de  M.  Radoux  porte  la  date  du  14  septembre  1872. 

*  Arrêté  royal  du  30  janvier  1878. 
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M.  Radoux  a  institué  à  Liège  des  cours  du  soir  pour  les 
hommes  adultes  ^.  Ces  cours,  placés  sous  la  direction  d'un 
musicien  de  mérite,  M.  Toussaint  Radoux,  le  frère  aîné 
du  directeur,  sont  fréquentés  par  près  de  140  élèves  et  don- 
nent de  remarquables  résultats.  Enfin,  en  1876,  le  gouverne- 
ment a  fondé  une  bourse  spéciale  de  1,200  francs  pour 
l'étude  du  chant  au  Conservatoire  de  Liège  et,,  depuis,  la 
province  y  a  institué  une  bourse  semblable,  d'égale  valeur. 

A  diverses  reprises,  Daussoigne  avait  tenté  d'organiser  au 
Conservatoire  de  grands  concerts  à  l'instar  de  ceux  de 
Bruxelles.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  jour  où  Soubre  prit  la 
direction  de  l'école  que  ces  concerts  purent  être  donnés  d'une 
manière  périodique.  Mais  l'éducation  des  dilletantes  liégeois 
était  encore  toute  à  faire.  Longtemps  leur  goût  ne  s'accom- 
moda guère  des  œuvres  de  grand  style.  Cependant,  peu  à  peu 
ils  s'accoutumèrent  à  entendre  de  la  musique  vraiment  belle 
et  même  à  la  préférer  k  celle  qui  no  l'est  point.  Aujourd'hui, 
le  succès  s'est  attaché,  à  Liège  comme  ailleurs,  aux  concerts 
classiques  et  un  public  nombreux  assiste  régulièrement  à 
ceux  du  Conservatoire. 

En  juin  1877,  le  Conservatoire  de  Liège  a  célébré  par  un 
festival  (le  4*^  festival  annuel)  le  cinquantième  anniversaire  de 
sa  fondation.  A  cette  occasion,  de  grandes  fêtes,  auxquelles 
toute  la  population  de  la  ville  et  le  pays  même  se  sont  associés, 
ont  été  données.  La  partie  musicale  a  été  digne  de  la  renom- 
mée artistique  de  la  cité  qui  a  vu  naître Grétry.  La  presse  belge 
et  celle  de  l'étranger  en  ont  constaté  la  réussite  et  reporté, 
en  majeure  partie,  le  succès  sur  l'habile  directeur  de  l'école. 

Le  revenu  dont  a  joui  le  Conservatoire  de  Liège  en  1880 
s'est  élevé  à  88,343  fr.  58  c,  qui  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  : 

Dotation  de  l'État    .     .  .  Fr. 
Subside  de  la  province. 

Subvention  de  la  ville.  . 

Minerval  des  élèves.     .  . 


58,443    »    ' 
6,780    ï> 

19,866  m 
3,253  92  ^ 


*  En  1881,  la  dotation  a  été  portée  à  65,508  francs. 

*  Pour  les  autres  renseignements    relatifs  au  Conservatoire  de  Liège, 
voir  l'appendice,  page  398. 
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.   L'enseignement  comprenait,  au  31  décembre  1879,  57  cours 
fréquentés  par  563  élèves. 


Le  Conservatoire  de  Gand.  —  On  a  vu  précédemment  que, 
depuis  1879,  le  Conservatoire  de  Gand  est  devenu  un  établis- 
sement de  l'État.  J'aurais  donc  à  en  donner  l'historique  à  la 
suite  de  celui  des  Conservatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège. 
Mais  ce  travail  a  été  fait  récemment  par  M.  Verhaeghe 
de  Nayer,  gouverneur  de  la  Flandre  orientale,  dans  un  dis- 
cours que  ce  haut  fonctionnaire  a  prononcé  lors  de  la  distri- 
bution des  prix  aux  lauréats  des  concours  de  1880.  Qu'il  me 
soit  donc  permis  de  donner  ici,  in  extenso,  ce  remarquable 
discours,  auquel  je  joins  quelques  notes  complémentaires.  Le 
lecteur  y  trouvera  les  principaux  renseignements  qui  peuvent 
l'intéresser,  et  ainsi  je  n'aurai  pas  à  parler  moi-même  de 
l'institution  dont  la  direction  m'est  confiée. 

«  L'honneur  d'avoir  fondé  la  florissante  École  de  musique 
dont  la  ville  de  Gand  est  si  justement  fière  —  dit  l'honorable 
gouverneur  —  revient  à  l'administration  communale.  C'est 
la  commune  qui  créa,  en  1835,  cet  établissement  :  c'est  elle 
qui  l'a  maintenu,  au  prix  de  sacrifices  considérables  et 
toujours  croissants,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  où  nous  voyons 
le  Conservatoire ,  réorganisé  et  assuré  de  toute  la  sollicitude 
des  pouvoirs  publics,  entrer  dans  une  phase  nouvelle  de  sa 
brillante  destinée. 

«  Retracer  le  passé  de  l'École  de  Gand,  ce  serait  faire 
l'histoire  de  la  musique  dans  notre  ville.  Vous  savez  quelle 
place  y  tient  l'art  musical.  Il  est  de  toutes  nos  fêtes  :  il  nous 
procure  nos  plaisirs  les  plus  délicats  ;  enfin,  et  je  ne  laisserai 
pas  passer  cette  circonstance  sans  vous  le  rappeler,  il  se  trouve 
associé  à  toutes  les  manifestations  de  la  bienfaisance  publique. 
De  nombreuses  et  puissantes  associations  cultivent  avec  suc- 
cès le  chant  choral  et  en  ont  répandu  la  pratique  parmi  notre 
population  tout  entière.  L'enseignement  de  la  musique  a  pris 
le  rang  qui  lui  revenait  dans  l'éducation  publique  :  il  a  droit 
à  l'appui  et  aux  encouragements  que  l'administration  se  fait 
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un  devoir  d'accorder  à  toutes  les  branches  de  l'instruction^ 
et,  à  ce  point  de  vue  encore,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
mesures  qui  ont  donné  des  garanties  nouvelles  à  l'existence 
et  à  la  prospérité  du  Conservatoire. 

«  A  la  fondation  de  l'établissement,  la  direction  en  fut 
confiée  à  Mengal,  musicien  gantois  de  valeur,  qui,  après  avoir 
fait  de  brillantes  études  au  Conservatoire  de  Paris,  avait  eu 
plusieurs  opéras  représentés,  non  sans  succès,  au  tliéâtre 
Feydeau.  Dès  le  principe,  la  ville  avait  doté  l'établissement 
d'une  subvention  annuelle  de  13,000  francs,  somme  élevée 
pour  le  temps.  Mais  c'étaient  là  toutes  les  ressources  finan- 
cières du  Conservatoire  \  et,  quant  au  local  qui  lui  fut  assi- 
gné, tout  le  monde  se  rappelle  le  bâtiment  insuffisant  ^  où 
l'institution  est  demeurée  installée  jusqu'en  1876. 

«  Malgré  ces  circonstances  défavorables,  Mengal  parvint  h 
lui  imprimer  une  impulsion  puissante,  à  lui  communiquer 
une  réelle  vitalité.  Il  avait  rencontré  à  Gand  même,  pour  con- 
stituer le  corps  professoral,  un  noyau  d'artistes  capables  et 
instruits.  C'étaient  le  violoniste  Andries,  le  pianiste  Somers, 
le  hautboïste  Istas,  le  violoncelliste  F.  De  Vigne  e^  son  frère, 
le  flûtiste  J.  De  Vigne;  les  cours  de  solfège  étaient  confiés  à 
deux  bons  musiciens,  MM.  Toerbée  et  Merle.  Mengal,  qui  était 
un  corniste  de  premier  ordre,  s'était  réservé  —  outre  la  com- 
position, l'harmonie  et  le  chant  —  l'enseignement  du  cor. 
Plus  tard,  il  y  eut  pour  le  chant  M.  Albert  Dommange  — 
artiste  dramatique  dont  le  mérite  scénique  n'est  point  effacé 
de  la  mémoire  des  habitants  de  Gand,  —  pour  le  basson, 
M.  Schilpp,  pour  le  hautbois,  M.  Delabarre,  puis  M.  Schidlik, 
et  pour  le  piano,  M.  Max  Heynderickx,  le  meilleur  élève  de 
Somers,  MM.  Schidlik  et  Hevnderickx  sont  encore  actuelle-' 
ment  attachés  à  l'École. 

«  Bientôt  Mengal  organisa  des  concerts  sur  le  modèle  de 

^  Pendant  longtemps,  l'administration  communale  de  Gand,  jalouse  de 
conserver  l'autonomie  absolue  de  rétablissement,  non  seulement  ne  solli- 
cita pas  l'intervention  pécuniaire  de  l'Etat,  mais  refusa  même  son  concours. 
(A.  S.) 

*  Ce  local  était  un  vieux  bâtiment  délabré,  dépendant  de  Thôtel  de 
ville.  (A.  S.) 


ceux  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  qui,  donnés  à  la  salle 
du  TrÔ7ie,  à  l'hôtel  de  ville,  obtinrent  une  réussite  complète. 
Le  Conservatoire  de  Gand  fut  de  longtemps  le  premier  qui 
possédât  un  chœur  régulièrement  constitué  ^  Ce  fut  l'une  des 
sources  de  son  succès.  Bientôt,  l'influence  de  l'École  ne  man- 
qua pas  de  répandre  dans  la  ville  le  goût  de  la  musique.  Il  se 
produisait  alors  à  Gand  un  mouvement  assez  intense,  une 
sorte  de  réveil  artistique;  c'est  l'époque  où  sont  nées  nos  plus 
anciennes  sociétés  chorales.  Au  Casino,  dont  l'édifice  venait 
d'être  achevé,  avaient  lieu  de  grands  concerts,  véritables  fêtes 
musicales,  où  l'on  entendit  les  plus  célèbres  virtuoses  du 
temps.  L'orchestre  était  dirigé  par  Ch.-L.  Hanssens.  Au 
théâtre,  qu'un  public  nombreux  ne  cessait  de  remplir,  se 
succédaient  des  troupes  excellentes.  Des  amateurs  éclairés  se 
montraient  prêts  à  tous  les  sacrifices  :  il  faut  citer  ici,  pour  les 
signaler  à  la  reconnaissance  de  la  génération  présente,  M.  le 
chevalier  Heynderickx,  auquel  les  concerts  du  Casino  devaient, 
en  grande  partie,  leur  existence;  puis,  M.  Van  de  Woestyne, 
M.  Van  den  Hecke  de  Lembeke  et,  enfin,  l'amateur  distingué, 
l'administrateur  dévoué  qu'un  mérite  reconnu  désignait  au 
choix  du  gouvernement  pour  les  fonctions  de  président  de  la 
commission  de  surveillance  du  Conservatoire,  M.  Gustave  de 
Burbure  de  Wezembeek. 

«  Sous  la  direction  d'un  artiste  tel  que  Mengal,  l'Ecole 
gantoise  ne  pouvait  manquer  de  donner  naissance  h  une 
nombreuse  lignée  de  musiciens  de  mérite.  Leurs  noms  me 
dispensent  de  tout  éloge.  C'est  d'ici  qu'est  sorti  M.  Gevaert; 
d'ici  encore,  M.  Miry,  le  plus  populaire  de  nos  composi- 
teurs. 

a  D'autres  artistes  aussi  se  sont  fait  d'honorables  positions, 
soit  dans  le  pays,  soit  à  l'étranger  :  citons  MM.  Van  Gelé, 
Souweine,  Van  Herzeele,  Van  Haute,  Waelput,  Vanden  Eeden, 
M"*'  Lagye. 

«  Lorsque  Mengal  mourut,  le  4  juillet  1851,  ce  fut  pour 
notre  ville  un  deuil  public.  M.  Andries,  le  professeur  de  violon 

*  Ce  chœur  était  composé,  comme  il  Test  encore,  exclusivement  d'élèves 
de  l'École.  (A.  S.) 
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du  Conservatoire,  se  vit  appelé  à  la  mission  difficile  de  rem- 
placer le  regretté  directeur.  Peu  d'années  après,  en  1857, 
M.  Andries  obtint  Téméritat. 

c<  L'École  fut  alors  complètement  réorganisée  d'après  un 
plan  élaboré  par  M.  Gevaert.  La  direction  fut  partagée  entre 
une  commission  présidée  par  un  inspecteur  et  M.  Ch.  Miry, 
qui  était  attaché  à  l'établissement  en  qualité  de  professeur 
d'harmonie  et  de  composition  ^  Les  fonctions  d'inspecteur 
furent  remplies  d'abord  par  M.  Van  den  Hecke,  et  à  sa  mort, 
en  1870,  par  M.  de  Burbure.  Le  subside  communal  s'était 
accru  2,  et,  en  1859,  l'État  intervint  h  son  tour  \  D'autre 
part,  M.  Gevaert,  resté  attaché  par  des  liens  de  vive  affection 
à  l'École  d'où  il  était  sorti  et  à  la  ville  où  il  avait  fait  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière,  M.  Gevaert  ne  cessait  point  de 
veiller  avec  une  sollicitude  attentive  sur  l'institution;  il  se- 
condait de  ses  conseils  la  direction  collective;  il  donnait  aux 
concerts  de  l'établissement  plus  d'une  œuvre  de  sa  plume 
féconde,  et  ne  manquait  pas  d'assister  chaque  année  aux 
concours,  qu'il  présidait. 

«  Sous  l'administration  de  M.  de  Burbure,  l'institution  prit 
plus  d'extension  encore.  La  subvention  de  la  ville  atteignit 
le  chiffre  de  25,000  francs,  l'étude  du  solfège  fut  réorganisée 
et  établie  sur  des  bases  entièrement  nouvelles,  indiquées  par 
M.  Gevaert  ^  et  la  direction  de  cette  étude  si  importante  fut 
confiée  à  des  musiciens  d'une  sérieuse  valeur  :  MM.  Vanden 
Heuvel,  Ed.  De  Vos  et  Nevejans. 

c(  En  1870,  M.  Gevaert  revint  à  Gand.  L'administration 
communale  et  celle  du  Conservatoire,  s'empressant  de  profiter 
de  cette  circonstance,  offrirent  la  direction  de  l'École  au  maître 

»  Bien  que  la  gestion  de  l'École  fût,  en  général,  collective,  la  commission 
avait  plus  particulièrement  dans  ses  attributions  la  partie  administrative, 
et  M.  Mirj  la  partie  purement  artistique  :  la  direction  des  concerts,  lexa- 
men  des  classes,  etc.  (A.  S.) 

^  Il  fut  porté  alors  à  19,500  francs.  (A.  S.) 

3  La  première  subvention  annuelle  que  le  Conservatoire  reçut  de  l'État 
était  de  2,000  francs;  en  1863,  elle  fut  portée  à  3,000  francs.  (A.  S.) 

*  C'est  sur  ces  mêmes  bases  que  l'éminent  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  a  ensuite  organisé,  dans  cet  établissement,  l'étude  du  solfège. 
(A.  S.) 
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gantois,  et  les  Chambres  législatives  votèrent  des  subsides 
considérables  pour  que  l'institution  pût  acquérir,  sous  un  te. 
chef,  une  nouvelle  importance.  La  mort  de  Fétis  appela 
M.  Gevaert  à  la  direction  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Mais, 
par  une  heureuse  fortune,  il  s'est  trouvé  alors  un  homme 
d'un  mérite  éminent,  un  artiste,  un  compositeur  des  plus  dis- 
tingués, que  venait  de  signaler  au  public  le  succès  éclatant 
d'une  création  qui  lui  était  exclusivement  due,  les  Concerts 
populaires  de  Bruxelles.  J'ai  nommé  M.  Adolphe  Samuel. 

«  La  nomination  de  M.  Samuel  date  du  P'  décembre  1871 . 
Pendant  neuf  années  d'une  gestion  prospère,  le  nouveau 
directeur  a  su  justifier  toutes  les  espérances  qui  s'attachaient 
à  son  nom.  Le  Eoi  avait  conféré  à  l'institution  le  titre  de 
Conservatoire  royal;  le  subside  de  l'État  fut  porté  de  3,000 
à  19,000  francs.  En  1876,  la  ville  de  Gand  céda  à  l'institu- 
tion un  local  plus  vaste  que  l'ancien  et  approprié  à  son 


usage 


«  Le  Conservatoire  n'a  vu  dans  ces  encouragements  que 
l'obligation  de  marcher  à  de  nouveaux  progrès.  Le  niveau  des 
études  suit  une  marche  ascendante  non  interrompue  :  les 
épreuves  imposées  aux  concurrents  deviennent  de  plus  en  plus 
ardues  et  nombreuses.  Depuis  1871,  des  concerts  annuels  ont 
été  organisés,  et  l'on  a  pu  y  entendre,  avec  le  concours  de 
grandes  masses  chorales  et  orchestrales,  les  virtuoses  les  plus 
éminents  de  l'époque  '-'.  Ces  solennités,  consacrées  spéciale- 
ment à  la  musique  classique,  n'ont  rien  ôté  de  leur  intérêt 
aux  concerts  des  élèves,  qui  ont  lieu,  plusieurs  fois  dans 
l'année,  devant  un  nombreux  auditoire. 

«  Tel  est,  dans  ses  lignes  principales,  le  passé  du  Conser- 
vatoire durant  une  période  de  quarante-quatre  ans.  Cette 
période  se  termine  au  moment  où  un  arrêté  royal  du  1 0  avril 

*  C'était  un  ancien  couvent,  les  Kulders,  qui  avait  servi  longtemps  à 
l'orphelinat  des  garçons.  Ce  local  est  très  vaste  et  les  appropriations  en  sont 
très  convenables.  Le  Conservatoire  y  est  encore  installé.  (A.  S.) 

2  Ces  concerts  ont  lieu  au  grand  théâtre  ;  depuis  l'année  dernière,  la  dis- 
tribution des  prix  s'y  fait  également.  Pour  les  autres  séances,  il  y  a,  au 
Conservatoire  même,  une  grande  salle  d'exercices,  où  se  trouve  l'orgue  de 
l'établissement,  salle  pouvant  contenir  600  à  700  auditeurs.  (A.  S.) 
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1879  est  venu  consacrer  la  reprise  par  l'État  du  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Gand. 

«  Un  autre  arrêté,  du  15  octobre  de  la  même  année,  con- 
stitue aujourd'hui  la  charte  de  l'établissement.  11  détermine 
les  matières  de  l'enseignement,  les  attributions  de  la  commis- 
sion de  surveillance,  instituée  sous  la  présidence  d'honneur 
du  bourgmestre  de  la  ville,  et  celles  du  directeur. 

«  Sous  l'empire  de  cette  nouvelle  organisation,  l'enseigne- 
ment de  l'École  prend  une  extension  toujours  plus  grande.  Au 
31  décembre  1879,  il  comprenait  72  cours,  faits  par  42  profes- 
seurs, répétiteurs  et  moniteurs,  et  fréquentés  par  683  élèves. 
Parmi  les  réformes  introduites,  il  convient  de  citer  la  réorga- 
nisation des  classes  de  chant  et  la  création  d'un  cours  de  décla- 
mation lyrique.  Aux  derniers  concours,  malgré  la  louable 
sévérité  des  jurys,  il  a  été  décerné,  sur  240  concurrents, 
209  prix,  accessits  et  mentions. 

c(  Le  gouvernement  a  foi  dans  l'avenir  du  Conservatoire, 
qu'il  tient  à  voir  prospérer.  Il  ne  lui  ménagera  pas  les  encou- 
ragements, de  même  qu'il  ne  demeure  pas  indifférent  aux 
efforts  déjà  faits  pour  maintenir  cette  institution  au  rang 
qu'elle  a  su  conquérir. 

«  La  cérémonie  solennelle  de  ce  jour  nous  fournit  une 
occasion  —  et  je  m'empresse  de  la  saisir  —  de  remercier  la 
commission  de  surveillance  du  zèle  qu'elle  apporte  à  l'accom- 
plissement de  son  mandat. 

«  L'absence  de  son  honorable  président,  motivée  par  une 
indisposition  subite,  nous  inspire  des  regrets  que  nous  parta- 
gerons tous.  Qu'il  me  soit  permis  d'offrir  à  M.  le  directeur  du 
Conservatoire  et  à  MM.  les  membres  du  corps  enseignant  un 
témoignage  public  de  reconnaissance,  bien  dû  à  leurs  talents 
et  H  leur  zèle,  que  j'honore  plus  que  je  ne  me  sens  capable  de 
les  louer  dignement. 

«  Et  vous,  jeunes  élèves,  qui  allez  recevoir  le  prix  mérité 
de  votre  labeur,  le  public  attend  que  vous  vous  montriez 
dignes  de  vos  devanciers.  L'intérêt  avec  lequel  il  suit  vos 
progrès,  l'affluence  qui  se  presse  à  vos  divers  concours,  la 
solennité  dont  cette  fête  est  entourée,  tout  doit  vous  prouver 
Tiniportance  que  nous  attachons  à  vos  travaux,  et  il  n'est  pas 
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jusqu'au  choix  de  cette  salle  elle-même,  toute  pleine  des 
triomphes  d'artistes  entrés  déjà  en  possession  de  la  faveur  du 
public,  qui  ne  vous  rappelle  les  grandeurs  et  les  difficultés  de 
la  carrière  artistique.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner 
des  conseils  ;  je  les  résumerai  en  un  mot  :  ayez  la  passion  de 
votre  art.  Cherchez  l'inspiration  aux  sources  les  plus  pures  et 
les  plus  élevées.  L'année  dernière,  votre  honorable  directeur 
et  d'autres  maîtres  encore  ont  trouvé  dans  le  sentiment 
patriotique  le  thème  de  grandes  compositions  que  la  Belgique 
entière  a  écoutées  avec  admiration  et  respect.  Vous  n'oublierez 
jamais  ces  exemples.  A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  la 
musique,  comme  la  poésie,  a  servi  la  patrie,  et  quelle  patrie 
plus  digne  d'être  servie  et  célébrée  que  la  vôtre?  ^^ous  serez 
des  citoyens  utiles  et  des  artistes  méritants  :  ainsi  vous  recon- 
naîtrez et  les  soins  de  vos  maîtres  et  les  encouragements  de 
l'État,  et  vous  recueillerez  les  justes  applaudissements  que 
le  public  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  savent  l'émouvoir  et  le 
charmer.  » 


Les  pages  que  l'on  vient  de  lire  exposent  en  traits  large- 
ment dessinés  tout  le  passé  de  l'École  gantoise.  On  trouvera 
à  l'appendice  (p.  402)  les  renseignements  détaillés  concernant 
l'état  actuel  de  l'institution.  Quant  aux  revenus,  l'établisse- 
ment a  joui,  en  1880,  d'une  dotation  de  l'État  de  30,800  francs 
et  de  subsides  qui  s'élèvent,  pour  la  part  de  la  ville,  à 
36,446  francs,  pour  celle  de  la  province,  à  1,700  francs.  En 
1881,  les  Chambres  législatives  ont  porté  la  dotation  annuelle 
à  40,625  francs. 


Les  écoles  de  mvsique  gérées 2Mr  les  communes.  —  La  remar- 
quable Statistiq^ie  générale  de  Vinstniction  jnihlique  en  Bel- 
gique^ publiée  récemment  par  M.  J.  Sauveur,  secrétaire  géné- 
ral du  ministère  de  l'instruction  publique,  donne  le  relevé  de 
toutes  les  écoles  de  musique  du  royaume,  dressé  de  1840  à 
1875  inclusivement.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  relevé  constate 
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à  cette  dernière'  date,  indépendamment  des  conservatoires 
royaux,  l'existence  de  216  établissements  d'instruction  musi- 
cale. Sur  ce  nombre,  71  étaient  alors  des  institutions  commu- 
nales subventionnées  par  l'État  et  soumises  à  l'inspection  du 
gouvernement.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  écoles  reconnues 
s'élève  à  89.  Ce  sont  les  seules  dont  j'aie  à  m'occnper  ici  ;  le& 
autres,  les  écoles  libres,  ne  poursuivent  guère  les  études  artis- 
tiques et  appartiennent  plutôt  à  l'enseignement  populaire;  la 
plupart  même  d'entre  elles  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  annexes  aux  sociétés  de  fanferes  et  d'harmonie  et  ont  sur- 
tout pour  but  d'inculquer  aux  membres  de  ces  sociétés  les 
quelques  connaissances  musicales  et  la  technique  rudimen- 
taire  qui  leur  sont  indispensables. 

Le  travail  de  M.  Sauveur  permet  de  suivre  pas  à  pas  l'ac- 
croissement constant  du  nombre  des  écoles  officielles  et  leur 
développement  continu.  En  1840,  on  n'en  comptait  encore 
que  10,  et  seulement  13  en  1850.  En  1860,  il  y  en  a  déjà  18; 
10  ans  après,  ce  dernier  nombre  est  doublé;  il  est  quadruplé 
en  1875.  La  population  de  ces  écoles  suit  la  même  progres- 
sion ascendante:  elle  n'était,  en  1840,  que  de  78r  élè- 
ves; en  1850,  elle  s'élève  à  1,364;  en  1870,  elle  atteint  le 
chiffre  de  3,343  élèves;  celui  de  6,955  en  1875.  En  1880, 
les  89  écoles  reconnues  comptent,  d'après  des  documents 
officiels,  9,012  élèves. 

La  répartition  de  ces  écoles  par  province  ne  présente 
pas  un  moindre  intérêt.  C'est  le  Hainaut  qui  l'emporte  quant 
au  nombre  :  il  ne  possède  pas  moins  de  28  écoles  officielles 
de  musique;  puis  vient  la  Flandre  occidentale,  qui  en  compte 
22;  la  Flandre  orientale,  14,  et  le  Brabant,  13.  Les  autres 
provinces  sont  moins  bien  partagées  :  dans  le  Limbourg,  il 
n'y  en  a  que  4;  dans  la  province  d'Anvers,  3,  dans  celle  de 
Namur,  3  également.  Quant  aux  provinces  de  Liège  et  de 
Luxembourg,  elles  ne  comptent  chacune  qu'un  seul  établisse- 
ment reconnu  :  celui  de  Verviers  et  celui  d'Arlon. 

Sans  doute,  parmi  ces  écoles  il  en  est  où  l'enseignement 
n'est  guère  plus  développé  qu'aux  institutions  libres;  mais 
c'est  là  l'exception.  En  général,  les  études  y  sont  assez 
sérieusement  organisées;  elles  embrassent  des  branches  va- 
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riées  et  abordent  le  degré  moyen  ^  Quelques-unes  de  ces  insti- 
tutions peuvent  être  considérées  comme  des  conservatoires 
sur  une  moindre  échelle  ;  il  en  est  même,  telles  que  V École 
flamande  de  musique  d'Anvers,  V Académie  de  musique  de 
Moi) s,  le  Consertatoire  de  Bruges,  V Académie  de  musique 
de  Tournai,  qui,  par  le  développement  acquis,  se  sont  placées 
bien  au-dessus  de  ce  qu'étaient  à  l'origine  les  conservatoires 
de  l'État. 

V École  d' Anvers  surtout  a  pris  une  importance  considé- 
rable depuis  qu'elle  a  reçu  pour  directeur  Peter  Benoît,  l'un 
de  nos  musiciens  les  plus  richement  doués,  et  qu'elle  a  été 
organisée  par  lui  sur  des  bases  entièrement  nouvelles. 

Dans  l'institution  qu'il  a,  en  quelque  sorte,  recréée.  Peter 
Benoît  n'entend  point  borner  le  rôle  de  l'enseignement  à  la 
connaissance  de  la  théorie,  à  l'acquisition  de  la  technique,  au 
développement  des  facultés  musicales  et  artistiques,  ainsi  que 
cela  se  pratique  partout  ailleurs.  D'après  lui,  le  conservatoire 
est  la  pépinière  où  doit  se  former  et  s'épanouir  l'école  natio- 
nale des  musiciens  flamands. 

Cette  extension  de  la  mission  dévolue  à  la  pédagogie  musi- 
cale a  été  et  est  encore,  comme  toute  idée  vraiment  originale, 
l'objet,  chez  les  uns,  d'attaques  violentes,  de  dénigrements 
passionnés  et  parfois  systématiques;  chez  les  autres,  d'enthou- 
siasmes non  moins  irréfléchis  peut-être.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'examiner  si  l'art  national  a  réellement  une  valeur 
esthétique  plus  élevée  que  celui  qui  s'adresse  également  à 
l'esprit,  à  1  âme  de  l'homme  civilisé  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  pays.  L'art  national  existe  chez  d'autres  peuples  ;  il  est 
hors  de  conteste  que  la  Belgique,  en  devenant  peu  à  peu  une 
nation,  acquiert  un  caractère  spécial  qui  peut  et  doit  se  mani- 
fester dans  l'œuvre  d'art,  et  il  est  tout  aussi  évident  que  nos 
Flamands  montrent  les  aptitudes  nécessaires  pour  réaliser 

*  Un  arrêté  royal  du  27  janvier  1881  a  institué  un  Conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'enseignement  de  la  musique  chargé  d'examiner  toutes  les 
questions  relatives  à  cet  enseignement  dans  les  Ecoles  de  musique.  Un 
autre  arrêté  royal,  du  31  mars  dernier,  a  nonmié  les  membres  de  ce  Con- 
seil, qui  sont  :  MM.  Gevaert,  Théodore  Radoux,  Ad.  Samuel,  Benoît  et 
Yanden  Eeden. 
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cette  manifestation  artistique.  N'avons-nous  pas  eu  Técole 
flamande  de  nos  peintres  et  de  nos  architectes?  Peut-on 
méconnaître  l'aspect  tout  particulier  que  présentent  les  com- 
positions de  nos  contrapontistes  du  moyen  âge?  Les  cri- 
tiques italiens  d'alors  ne  leur  ont-ils  pas  assez  reproché  la 
mâle  rudesse  de  leurs  productions? 

Quoi  qu'il  en  soit  et  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place, 
la  tentative  de  Benoît  est  une  expérience  du  plus  haut  intérêt^ 
Mais  porter  dès  à  présent  un  jugement  définitif  sur  cette  expé- 
rience peut  paraître  prématuré.  Quatorze  ans  à  peine  se  sont 
écoulés  depuis  que  le  maître  flamand  a  pris  en  mains  la  direc- 
tion de  l'institution  anversoise.  Ce  n'est  point  en  un  laps  de 
temps  aussi  court  qu'en  pareille  matière  des  résultats  décisifs 
peuvent  être  définitivement  acquis. 

La  fondation  de  V École  (VAiixers  date  du  15  mars  1844; 
dans  le  principe,  il  ne  s'y  faisait  que  cinq  cours  :  ceux  de  sol- 
fège, de  violon,  de  violoncelle,  de  piano  et  d'orgue.  En  1859, 
des  cours  pour  les  instruments  à  vent  sont  établis  à  l'école,  qui 
compte  alors  dix  professeurs;  le  subside  communal  est  porté 
à  6,050  francs.  Avec  des  ressources  aussi  restreintes  et  sans 
direction  artistique,  l'institution  ne  pouvait  guère  se  déve- 
lopper. Au  mois  de  juin  1867,  la  direction  fut  offerte  à 
Benoît,  qui  l'accepta  et  entreprit  sur-le-champ  la  réorganisa- 
tion de  l'école.  En  même  temps,  le  gouvernement  accorda  à 
l'établissement  une  subvention  annuelle,  fixée  d'abord  à 
4,000  francs. 

Sous  l'impulsion  d'un  musicien  aussi  énergique,  l'insti- 
tution ne  pouvait  manquer  de  prospérer.  Aujourd'hui,  TÉcole 
d'Anvers  est  un  véritable  conservatoire.  Par  son  organisation, 
par  l'étendue  du  programme  des  études,  par  le  nombre  des 
élèves  qui  le  fréquentent,  par  ses  revenus  et  surtout  par  le 
mérite  et  le  renom  de  son  chef,  elle  a  conquis  un  rang  spécial 
parmi  les  institutions  communales.  L'enseignement,  complet 
de  tout  point,  comprend  35  cours  faits  par  31  professeurs  et 
répétiteurs  et  fréquentés  par  566  élèves,  ainsi  que  le  constate 
le  relevé  établi  au  1"  juin  1880.  La  même  année,  le  chiffre 
des  subventions  et  des  subsides  s'est  élevé  à  48,450  francs, 
répartis  comme  suit  :  subvention  de  la  ville,  28,300  francs; 
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subsides  de  l'État,  16,150  francs,  de  la  province,  4,000 
francs. 

U Académie  de  musique  de  Morts  vient,  dans  l'ordre  d'impor- 
tance, après  l'école  d'Anvers.  Sa  fondation  date  du  11  mai 
1835.  Les  commencements  furent,  pour  elle,  très  pénibles. 
La  direction  de  l'école  avait  été  confiée  à  M.  Heiligmeyer,qui, 
au  bout  de  deux  ans,  renonça  à  cet  emploi.  Le  nombre  des 
élèves  qui,  en  1836,  était  de  150,  tombe  à  75  l'année  suivante. 
Longtemps  il  n'y  eut  point  de  directeur.  On  attend  jusqu'en 
1844  avant  de  songer  à  confier  la  gestion  artistique  à  un  musi- 
cien de  profession.  M.  Jules  Denefve  est  alors  nommé  direc- 
teur; le  nombre  des  professeurs  est  porté  à  douze,  celui  des 
élèves  s'élève  à  131.  En  1873,  l'établissement  reçoit  le  titre 
à' Académie  de  musique,  et,  M.  Denefve  ayant  pris  sa  retraite 
le  3  janvier  1874,  la  direction  est  confiée  à  M.  Gustave  Hu- 
berti,  premier  grand  prix  de  composition  de  1865.  M.  Hubert! 
avait  commencé  à  donner  à  l'école  une  assez  vive  impulsion, 
il  y  avait  organisé  des  concerts  annuels,  qui  avaient  réussi 
non  sans  éclat,  lorsqu'en  1877  il  se  démit  de  ses  fonctions. 
Le  16  janvier  1878,  M.  Jean  Van  den  Eeden,  ancien  élève 
du  Conservatoire  de  Gand,  lauréat  du  grand  concours  de  com- 
position en  1869,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Sous  la  nouvelle 
direction,  l'Académie  de  ISIons  continue  à  prendre  de  l'exten- 
sion, et  en  1879  elle  a  pu  organiser  le  festival  annuel  de 
musique  classique.  L'enseignement  comprenait  (au  31  décem- 
bre 1879)  34  cours  faits  par  15  professeurs,  8  répétiteurs  et 
moniteurs.  La  ville  alloue  à  rétablissement  une  subvention 
de  10,711  francs,  l'État  et  la  province  des  subsides  s'élevant 
respectivement  à  10,000  francs  et  à  5,533  francs;  le  revenu 
total  atteint  donc  aujourd'hui  le  chiffre  de  26,244  francs. 

V École  de  musique  de  Bruges^  fondée  en  1847,  non  par  la 
commune,  mais  par  une  société  dramatique,  de  Knnstliefde, 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  institution  communale.  Elle  reçut 
dès  le  principe  des  subsides  de  la  ville,  de  la  province  et  de 
l'État;  ces  subsides,  très  minimes,  ne  s'élevaient  ensemble 
qu'à  1,200  francs.  Plusieurs  tentatives  de  réorganisation 
eurent  lieu,  notamment  en  1852  et  en  1860;  mais  l'école  ne 
commença  à  se  développer  que  lorsque,  à  partir  de  1865, 
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elle  eut  pour  directeur  M.  Henri  Waelput,  musicien  très 
instruit  et  capable,  qui  obtint  en  1867  le  premier  grand  prix 
de  composition.  M.  Waelput,  ayant  abandonné  la  direction  en 
1869,  eut  pour  successeur,  en  1871,  M.  Léon  Van  Gheluwe, 
ancien  élève  et  professeur  de  solfège  au  Conservatoire  de  Gand, 
deuxième  grand  prix  de  composition  en  1867.  En  1874,  l'in- 
stitution brugeoise  a  pris  le  titre  de  Conservatoire  de  m^isique  ; 
elle  a  donné,  en  1878,  le  festival  annuel.  Plusieurs  professeurs 
du  Conservatoire  de  Gand  sont  attachés  à  cette  école,  qui 
compte  aujourd'hui  22  cours,  fréquentés  par  146  élèves. 

V Académie  de  musip/e  de  Tournai  est  un  de  nos  plus 
anciens  établissements  d'instruction  musicale  ;  elle  date  du 
16  décembre  1827.  La  direction  en  fut  confiée  à  uu  Tournai- 
sien,  M.  Ch.-H.  Moreau,  qui  jouissait  alors  d'une  certaine 
considération.  Le  13  février  1852,  elle  passe  entre  les  mains 
d'un  autre  Tournaisien,  M.  Amédée  Dubois,  violoniste  de 
mérite  et  de  réputation.  Après  sa  mort,  arrivée  en  1865, 
ce  fut  aussi  un  violoniste  de  talent,  M.  Maurice  Leen- 
ders,  qui  lui  succéda.  La  nomination  de  M.  Leenders  porte 
la  date  du  21  juin  1866.  Sous  la  gestion  intelligente  de 
cet  habile  musicien,  l'école  de  Tournai  a  acquis  de  l'im- 
portance. Elle  compte  aujourd'hui  30  cours,  fréquentés  par 
292  élèves,  et  jouit  de  subventions  et  de  subsides  s'élevant, 
pour^la  part  de  la  ville,  à  8,689  francs,  pour  celle  de  l'État, 
à  5,500  francs,  pour  celle  de  la  province,  à  2,500  francs. 
Le  revenu  total,  en  y  ajoutant  diverses  autres  ressources, 
est  de  18,400  francs. 

Les  écoles  dont  il  vient  d'être  question  sont  organisées  sur 
le  pied  des  Conservatoires  ;  l'enseignement  y  embrasse'  toutes 
les  branches  de  la  musique,  le  solfège,  l'étude  du  chant,  celle 
des  instruments,  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Quel- 
ques autres  écoles  possèdent  encore  un  enseignement  artis- 
tique assez  étendu,  bien  que  plus  ou  moins  incomplet  :  telles 
sont  la  Sectioîi  de  7m(siqne  de  l  Académie  des  leaux-arts  de 
Louxain,  qui  compte  parmi  les  membres  de  son  corps  ensei- 
gnant plusieurs  professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et 
que  dirige  depuis  peu  M.  Emile  Mathieu;  Y  École  demvsique 
de  Verviers;  dont  le  directeur  est  M.  Louis  Kéfer,  et  V École  de 
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musique  de  Courtrai,  dirigée  par  M.  Van  Eeckhout,  à  laquelle 
sont  attachés  des  professeurs  du  Conservatoire  de  Gand. 
A  cette  courte  énumération,  il  faut  ajouter  l'École  de  musique 
de  Schaerbeek  et  Saint-Josse-ten-Noode,bien  qu'elle  se  borne 
exclusivement  à  l'étude  du  chant  monodique  et  choral  et  du 
solfège;  cette  institution,  fondée  en  1870  par  les  deux  com- 
munes réunies,  placée  sous  la  direction  de  M.  Henri  War- 
nots,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  donne  d'ex- 
cellents résultats. 

On  trouvera  à  l'appendice  (p.  393)  des  renseignements 
détaillés  sur  l'organisation  des  études  dans  les  principales 
écoles  de  musique  du  royaume. 

LES  GRANDS  CONCOURS  DE  COMPOSITION   MUSICALE 

Dans  la  création  des  écoles  d'art,  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  chez  nous  avaient  pris  pour  modèle  les  insti- 
tutions françaises  issues  de  la  révolution  de  1789.  Ces  institu- 
tions  ont  pour  corollaires  les  concours  dits  du  prix  de  Eome. 
Dès  l'année  1817,  des  concours  analogues  avaient  été 
fondés  dans  les  Pays-Bas  pc/Ur  les  arts  plastiques.  Plus  tard, 
l'imitation  fut  complétée,  et  un  arrêté  royal  du  19  septembre 
1840  établit  en  Belgique  les  grands  concoitrs  hisannnels  de 
composition  musicale. 

Peut-être,  en  ce  qui  concerne  la  musique,  eût-il  été  préfé- 
rable de  ne  point  suivre  aussi  exactement  l'exemple  de  la 
France,  où  l'on  a  réuni  dans  un  même  cadre  des  matières  qui 
n'ont  entre  elles  que  des  rapports  éloignés.  Les  longs  voyages 
prescrits  •  semblent  plutôt  nuisibles  qu'utiles  aux  études  du 
jeune  compositeur  et  pourraient  avantageusement  être  rem- 
placés par  quelques  courtes  excursions  en  Allemagne  et  à 
Paris,  accomplies  pendant  la  saison  d'activité  musicale.  Il  est 
môme  à  remarquer  que,  dans  la  pratique,  des  tempéraments 
sont  forcément  appliqués  aux  règlements  qui  régissent  les 
concours  de  composition.  Peut-être  aussi  des  modifications 
radicales   devraient-elles  être  apportées  à  leur  organisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  l'institution  des  prix 
dits  de  Rome  n'ait  produit  chez  nous,  dans  le  domaine  de  la 
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musique,  des  résultats  remarquables;  il  en  est  sorti  toute  une 
pléiade  de  compositeurs  de  talent,  qui  ont  fourni  ou  fournis- 
sent encore  des  carrières  non  sans  éclat  et  dont  la  plupart 
occupent  d'importantes  positions.  Etienne  Soubre,  premier 
prix  en  1841,  a  été  directeur  du  Conservatoire  de  Liège;  Adol- 
phe Samuel,  premier  prix  en  1845,  est  actuellement  directeur 
du  Conservatoire  de  Gand  ;  Gevaert  a  remporté  le  premier  prix 
en  1847,  et  Ton  sait  quelle  renommée  s'est  acquise  l'éminent 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  Lemmens,  qui  fut 
directeur  de  l'école  de  musique  religieuse  de  Malines,  obtint, 
la  même  année,  le  deuxième  prix;  Edouard  Lassen,  premier 
prix  en  1851,  est  maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Weimar; 
Peter  Benoît,  le  fondateur  de  l'école  flamande  de  musique 
d'Anvers,    a  obtenu  le  premier    prix    en    1857;   Théodore 
Kadoux,  premier  prix  en  1859,  a  succédé  à  Etienne  Soubre 
dans  la  direction  du  Conservatoire  de  Liège  ;  Joseph  Dupont, 
premier  prix  en  1863,  est  chef  d^orchestre  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  directeur  de  l'Association  des  artistes  musiciens  et 
des  Concerts  populaires,  à  Bruxelles;  Gustave  Huberti,  pre- 
mier prix  en  1865,  a  été  directeur  de  V Académie  de  ^nnsique 
de  Mous;  Henri  Waelput,  premier  prix  en  1867,  a  dirigé 
V École  de  musique  de  Bruges  et  était  encore,  l'an  dernier,  di- 
recteur du  Concert  national,  à  Bruxelles;  Van  Gheluwe,  second 
prix  de  la  même  année,  a  succédé  à  Waelput  dans  la  direc- 
tion du  Conservatoire  de  Bruges;  Van  den  Eeden,  premier 
prix  en  1869,  a  succédé  à  Huberti  dans  celle  de  l'Académie 
de  Musique  de  Mons;  Mathieu,  qui,  la  même  année,  a  rem- 
porté le  second  prix,  a  obtenu  au  théâtre,  en  Belgique,  des 
succès  non  douteux  et  est  actuellement  directeur  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  Louvain;  Tinel,  premier  prix  en  1877, 
vient  d'être  appelé  à  la  direction  de  l'École  de  musique  reli- 
gieuse de  Malines  ;  enfin,  les  compositions  de  Franz  Servais, 
premier  prix  en  1873,  ont  déjà  fait  connaître  avantageuse- 
ment à  l'étranger  ce  jeune  maître,  que  les  récentes  fêtes 
données  en  l'honneur  de  Franz  Liszt  ont  placé  au  rang  des 
meilleurs  chefs  d'orchestre. 

Cette  énumération  n'est  pas  sans  éloquence.   Elle  rend 
palpable,  pour  ainsi  dire,  le  développement   extraordinaire 
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que  la  musique  a  pris  en  Belgique  :  bien  que  le  pays  soit 
peu  étendu,  et  que  sa  population  soit  faible  en  comparaison 
des  grandes  nations  qui  l'entourent,  tous  nos  lauréats,  à  de 
très  rares  exceptions  près,  ont  pu  s'établir  sur  le  sol  natal 
et  y  trouver  des  positions  honorables  et  lucratives. 

Dans  la  longue  carrière  de  près  de  quarante  années  fournie 
déjà  par  l'institution  du  grand  concours  musical,  il  y  a  plus 
d'un  deuil  à  enregistrer  et  ceux  de  nos  lauréats  que  la  mort 
a  frappés  comptaient  parmi  les  meilleurs.  C'est  Etienne  Sou- 
bre, l'auteur  de  tant  d'œuvres  charmantes,  pleines  de  senti- 
ment et  de  poésie;  c'est  Alexandre  Stadtfeld,  premier  prix  de 
1849,  dont  les  premiers  essais  montraient  déjà  la  main  ferme 
du  maître  et  faisaient  présager  un  glorieux  avenir;  c'est  Pierre 
De  Mol,  premier  prix  en  1855;  c'est  encore  Guillaume  De 
Mol,  premier  prix  en  1871,  et  Isidore  De  Vos,  premier  prix  en 
1875,  deux  jeunes  artistes  richement  doués,  enlevés  au  lende- 
main de  leur  premier  succès  et  qui  ont  laissé  dans  le  pays  des 
regrets  profonds;  c'est  enfin  Lemmens,  l'éminent  organiste, 
décédé  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  au  moment  où  son  talent 
atteignait  toute  sa  maturité. 

A  l'origine,  et  longtemps  après  encore,  la  pension  du  lau- 
réat du  grand  concours  de  composition  était  de  2,500  francs; 
elle  est  actuellement  de  4,000  francs.  Le  concours  a  lieu  tous 
les  deux  ans,  à  Bruxelles.  Pour  pouvoir  y  être  admis,  il  faut 
être  Belge  de  naissance  ou  par  naturalisation  et  n'avoir  pas 
trente  ans  révolus.  Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à 
six,  choisis  à  la  suite  d'une  épreuve  préparatoire.  Le  jury  est 
composé  de  sept  membres,  dont  quatre  sont  nommés  par  le  Roi 
et  trois  désignés  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Le  lauréat  est  tenu  de  séjourner  pendant 
trois  ans  en  xlUemagne,  en  France  et  en  Italie.  x\vant  d'être 
admis  à  jouir  de  sa  pension,  il  est  soumis  à  un  examen  qui 
porte  sur  la  littérature  générale,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  la  musique;  sur  l'histoire  universelle,  et  notamment 
sur  celle  de  Belgique;  enfin,  sur  l'histoire  de  la  musique 
dans  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  époques  modernes  ^ 

»   Voir,  à  l'appendice,  page  413,  la  liste  complète  des  lauréats  du  grand 
concours  de  composition  musicale. 
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Tandis  que  les  Conservatoires  et  les  grands  concours  de 
composition  musicale  sont  des  emprunts  que  nous  avons  faits 
à  la  France,  c'est  de  l'Allemagne  que  nous  est  venu  l'exemple 
des  festivals  de  musique   classique. 

Depuis  soixante  ans ,  de  grandes  solennités  musicales 
annuelles  ont  lieu  dans  les  provinces  rhénanes.  Trois  villes, 
Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf,  se  sont  associées 
pour  donner  alternativement  ces  fêtes,  où  sont  interprétés, 
par  de  grandes  masses  chorales  et  symphoniques,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  allemand.  A  la  vérité,  l'Allemagne  a  été 
précédée  par  l'Angleterre  dans  la  voie  des  solennités  musi- 
cales :  le  festival  périodique  de  Haendel  y  date  de  la  fin  du 
siècle  dernier  (1784),  et,  en  Allemagne  môme,  les  premiers 
essais  se  sont  produits,  non  aux  bords  du  Rhin,  mais  en 
Thuringe,  à  Frankenhausen.  Mais  nous  sommes  avoisinés  au 
beau  fleuve  allemand,  et  depuis  longtemps  nos  artistes  et 
nos  meilleurs  dilettantes  avaient  pris  l'habitude  de  se  rendre 
chaque  année  aux  fêtes  musicales  du  bas  Rhin;  ils  en  reve- 
naient remplis  d'enthousiasme  pour  ces  imposantes  manifes- 
tations du  génie  germanique  et  rêvant  pour  la  patrie  des  insti- 
tutions analogues.  Leur  enthousiasme  gagna  peu  à  peu,  de 
proche  en  proche;  il  trouva  dans  la  presse  un  écho  retentis- 
sant; la  création  dans  le  pays  de  réunions  musicales  pério- 
diques fut  bientôt  généralement  réclamée. 

Quelques  essais  isolés  avaient  déjà  eu  lieu  en  Bel- 
gique. En  1837,  plus  de  400  chanteurs  et  instrumentistes, 
dirigés  par  M.  Jacques  Bender,  avaient  exécuté  à  Anvers 
les  Saisons,  de  Haydn.  En  1840,  le  jubilé  biséculaire  de 
Rubens  avait  été  célébré  dans  la  même  ville  par  une  fête  mu- 
sicale qui  dura  deux  jours  (les  18  et  19  août).  On  y  entendit, 
entre  autres,  interprétés  par  435  exécutants,  le  Christ  au 
Afont  des  Oliviers,  de  Beethoven,  des  fragments  du  Messie, 
de  Haendel,  et  des  Saisons,  de  Haydn,  et,  comme  en  Alle- 
magne, une  part  du  programme  fut  réservée  à  de  grands  vir- 
tuoses nationaux,  à  Hauman,   à  Vieuxtemps,  à  Servais.  La 
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direction  était  confiée  à  Ch.-L.  Hanssens  et  à  Albert  Grisar. 

Après  Anvers,  était  venu  Bruxelles  :  le  24  juillet  1842, 
550  chanteurs  et  instrumentistes,  conduits  par  Fétis,  exécu- 
taient au  temple  des  Augustins  des  fragments  du  PaiiJus,  de 
Mendelssohn,  et  du  Jugement  dernier,  de  Schneider.  Le  pro- 
gramme se  rapprochait  déjà  des  coutumes  allemandes  :  ainsi, 
il  comprenait  une  symphonie  à  grand  orchestre,  la  7'^  de 
Beethoven. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  Gand  :  la  Société  royale  des  cliœurs 
organisa  deux  grandes  exécutions  musicales,  où  étaient  réunis 
près  de  300  chanteurs  et  118  instrumentistes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  De  Vos.  La  première  de  ces  exécutions  eut 
lieu  en  1856,  la  seconde  en  1858.  A  la  dernière  de  ces  fêtes, 
on  exécuta,  parmi  d'autres  œuvres,  la  Cantate  nationale  de 
Gevaert,  V Adventlied  de  Schumann  et  des  chœurs  àw  Judas 
Macchabée  de  Haendel,  instrumentés  par  Gevaert. 

Deux  années  se  passent  encore;  voici,  en  1860,  la  ville  de 
Namur,  qui,  de  son  côté,  tente  un  essai  de  festival  classique. 
C'est  la  Société  Jules  Godefroid  qui  l'organise.  Elle  réunit 
244  choristes  et  137  instrumentistes;  Ch.-L.  Hanssens  est 
appelé  à  les  diriger.  Les  Saisons,  de  Haydn,  font  encore  les 
principaux  frais  du  programme. 

L'année  suivante,  la  fête  reparaît  à  Anvers,  organisée  par 
le  Cercle  artistique;  elle  a  lieu  au  grand  théâtre,  sous  la 
direction  de  M.  François  Collaerts.  424^ exécutants  interprè- 
tent la  Première  nuit  de  Walpurgis,  de  Mendelssohn,  divers 
fragments  d'œuvres  classiques;  le  célèbre  violoniste  allemand 
Joachim  fait  entendre  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  et 
l'orchestre  exécute  la  Symphonie  héroïque  du  même  maître. 
Le  programme,  on  le  voit,  se  rapproche  toujours  davantage 
de  celui  des  fêtes  allemandes. 

Enfin,  en  1865,  Bruxelles,  qui  avait  été  un  peu  distancée 
par  la  province,  retrouve  quelque  initiative,  grâce  à  la  Société 
Lyrique,  et,  après  une  inaction  de  vingt-trois  ans,  organise 
une  fête  musicale  qui  a  pour  théâtre  une  vaste  construction 
en  planches,  érigée  sur  la  place  du  Trône  et  ayant  servi  à 
l'Exposition  des  arts  plastiques.  Les  Saisons,  de  Haydn,  repa- 
raissent sur  le  programme,   à  côté  de  la  belle  cantate  de 


T.  ni. 


22 


342 


NOS  mSTITUTIOXS  MUSICALES. 


Il 


LES  FESTIVALS. 


Gevaert,  Jacques  Van  Artevelde,  La  direction  était  partagée 
entre  Ch.-L.  Hanssens  et  M.  Joseph  Fischer. 

Cependant,  quelque  caractère  solennel  qu'on  s'efforçât 
d'imprimer  à  ces  fêtes,  ce  n'était  encore  là  que  des  concerts 
sur  une  échelle  assez  large  et  tels  que  nos  conservatoires 
royaux  et  môme  certaines  de  nos  grandes  sociétés  de  musique 
en  donnent  régulièrement  aujourd'hui  ;  aucun  lien  ne  reliait 
entre  elles  ces  tentatives  isolées,  nées  un  peu  du  hasard  et  de 
la  circonstance,  sans  attaches  dans  le  passé  comme  sans 
certitude  du  lendemain. 

En  somme,  ces  essais  avaient  pleinement  réussi  ;  leur 
succès  excita  encore  les  aspirations  du  pays  vers  une  orga- 
nisation sérieuse  de  festivals  régulièrement  périodiques  ; 
bientôt  le  mouvement  devint  irrésistible.  Mais,  en  Belgique, 
ainsi  que  cela  arrive  souvent  aux  jeunes  nations,  on  s'est  si 
bien  accoutumé  à  l'ingérence  directe  de  l'administration 
publique  en  toutes  choses  que,  sauf  de  rares  exceptions,  rien 
ne  vient  au  jour  sans  son  initiative.  Le  gouvernement  le  com- 
prit, et,  en  1869,  sous  le  ministère  de  M.  Pirmez,  une  com- 
mission fut  chargée  par  le  département  de  l'intérieur  et  la 
ville  de  Bruxelles  d'organiser  une  première  fête  musicale 
ouvrant  enfin  la  période  des  solennités  annuelles. 

La  fête  eut  lieu  dans  la  capitale,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  gare  du. 
Midi.  Elle  comporta  les  trois  journées  qui  sont  traditionnelles 
aux  bords  du  Rhin.  Le  Messie,  de  Haendel,  les  Ruines  d'Athè- 
nes, de  Beethoven,  deux  parties  du  Lucifer  de  Benoît,  le 
Sabbat,  de  Hanssens,  une  symphonie  de  Beethoven,  une 
ouverture  de  Fétis  :  telles  furent  les  principales  œuvres  por- 
tées au  programme,  où  figuraient  encore  d'autres  œuvres 
dues  à  nos  compositeurs,  à  Soubre,  à  Lassen,  à  Vieux- 
temps,  à  Auguste  Dupont,  etc.  Ce  premier  festival  annuel 
eut  donc  un  double  caractère,  mi-partie  classique,  mi-partie 
national,  qui  depuis  a  été  toujours  conservé  ^  Quant  aux 
solistes,  ils  étaient  presque  tous  Belges  :  il  n'avait  guère 

*  A  Bruges  seulement,  en  1878,  le  festival  a  été  plus  exclusivement 
national,  la"  part  réservée  aux  œuvres  classiques  s'étant  bornée  ^  à  une 
ouverture  de  Beethoven. 
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été  nécessaire  de  faire  appel  à  l'étranger,  car  l'on  avait  obtenu 
la  coopération  de  virtuoses  tels  que  Vieuxtemps  et  Auguste 
Dupont,  de  chanteurs  tels  que  Marie  Sass  et  Agnési?  Les 
chœurs  comptaient  au  delà  de  1,300  chanteurs,  l'orchestre 
150  instrumentistes;  la  direction  en  était  confiée  à  l'auteur 
de  ces  lignes. 

Bien  que  la  fête  de  la  gare  du  Midi  se  fût  officiellement 
appelée  le  premier  festival  annuel  de  musique  classique  et  que 
des  fonds  eussent  été  votés  par  la  législature  pour  assurer  la 
perpétuité  de  l'institution,   c'est   seulement    en   1875   que 
celle-ci  put  enfin  suivre  un  cours  sinon  régulier,  du  moins 
périodique.  La  guerre  de   1870  avait  provoqué  un  premier 
temps  d'arrêt  ;  d'autre  part,   les  travaux  d'une  commission 
gouvernementale,  chargée  d'élaborer  un  projet  d'organisa- 
tion définitive,  n'avaient  point  abouti.  Aujourd'hui  \iême, 
cette  organisation  est  encore  à  créer  et  la  périodicité  du  fes- 
tival n'a  pas  cessé  d'être  soumise  aux  hasards  des  éventua- 
lités.^ La  solennité  musicale  annuelle  est  maintenant  confiée 
par  l'État,  tantôt  à  une  société  particulière,  telle  qne  la  Société 
royale  des  cliœurs  de  Gand  (en  1875),  la  Société  de  mvsiqxie 
d'Anvers  (en   1876),   \^  Société  de  musique  à^^vw-^^iX^^  (en 
1880),  tantôt  à  quelque  établissement  public  :  le  Conservatoire 
royal  de  Liège   (en   1877),  le  Conservatoire  de  Bruges  (en 
1878),  V Académie  de  musique  de  Mons  (en  1879).  La  société 
ou  l'établissement  reçoit  un  subside  déterminé,  entreprend  la 
fête  à  ses  risques  et  périls  et  paie  de  ses  propres  deniers  le 
déficit,  s'il  y  en  a  :  —  il  y  en  a  toujours  ! 

Il  semble  inutile  de  faire  ressortir  le  peu  de  stabilité  qu'of- 
fre un  pareil  état  de  choses.  Dans  les  provinces  rhénanes,  les 
villes  associées  ont  chacune  leur  tour,  lequel  revient  à 
des^  époques  fixes  ;  elles  s'y  préparent  d'avance  et  sont 
outillées  en  conséquence;  les  comités  directeurs  sont  perma- 
nents et  en  correspondance  constante  entre  eux.  Ils  sont  res- 
ponsables de  leur  gestion,  mais  ils  ne  dépendent  de  personne, 
et  les  bénéfices  de  l'entreprise  sont  acquis  à  l'œuvre.  On  ne 
peut  guère  espérer  voir  de  semblables  comités  se  former  chez 
nous;  l'intervention  de  l'État  y  est  donc  indispensable.  Or, 
son  action  ne  sera  réellement  efficace  que  le  jour  où  il  se  déci- 
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dera  à  prendre  en   mains  Torganisation  générale  du  festival 
et  à  en  supporter  lui-même  tous  les  frais. 

Ce  fut  donc  à  Gand  qu'eut  lieu,  en  1875,  le  deuxième  fes- 
tival annuel;  il  fut  organisé  par  la  Société  des  chœurs ,  à 
roccasion  du  jubilé  de  vingt-cinq  ans  de  cette  société.  Les 
Saisons,  de  Haydn,  figurèrent  de  nouveau  sur  le  programme 
à  côté  de  VArteuUe  deGevaert,  d'une  partie  de  \ Escaut  de 
Benoît,  d'une  ouverture  de  Hanssens  et  d'une  cantate  d'Ad. 
Samuel.  La  fête  ne  dura  que  deux  jours  ;  elle  fut  dirigée  par 
M.  Edouard  De  Vos.  Parmi  les  solistes  qui  y  prirent  part,  se 
trouvaient  deux  artistes  belges,  M"**  Hamaekers  et  M.  Warot, 
et  le  célèbre  violoniste  Wieniawski. 

A  Anvers,  en  1876,  la  direction  du  festival  échut  à  Peter 
Benoît.  Il  importe  de  constater  que  le  chef  de  l'école  anver- 
soise,  tout  en  laissant  dominer  sur  le  programme  l'élément 
national,  avait  cependant  fait  la  part  belle  à  la  musique  pure- 
ment classique,  en  y  inscrivant  la  9'  symphonie  de  Beethoven 
et  une  cantate  de  .T. -S.  Bach.  L'autre  part  comprenait  deux 
parties  de  VOorlog  de  Benoît,  des  cantates  de  Waelput,  de 
Vanden  Eeden,  de  Van  Gheluwe  et  de  G.  De  Mol,  des  œu- 
vres instrumentales  de  Fétis,  de  Hanssens,  de  Stadtfeld,  de 
Radoux,  d'Huberti  et  de  Léon  de  Burbure.  Cette  fois,  la 
fête  eut  les  trois  journées  traditionnelles,  et  l'orchestre  y  fut 
renforcé  par  un  orgue  d'importantes  dimensions,  suivant,  en 
ces  deux  points,  l'exemple  du  premier  festival  annuel. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  festival  de  Liège  et  de 
sa  réussite.  Il  eut  lieu  en  1877  ;  les  œuvres  classiques  y  furent 
VÉlie  de  Mendelssohn,  la  o'  symphonie  de  Beethoven  et  le 
2"  acte  de  Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry.  On  y  retrouve  la 
2*^  partie  de  V Escaut  de  Benoît;  piiis  une  cantate  de  Radoux, 
des  chœurs  de  Gevaert,  de  Soubre  et  de  Rongé. 

Le  festival  de  Bruges  (en  1878),  dirigé  par  M.  Van  Ghe- 
luwe, présenta  cette  particularité,  signalée  plus  haut,  qu'à 
part  une  ouverture  de  Beethoven,  le  programme  fut  exclusi- 
vement composé  d'œuvres  belges. 

.V  Mous  (en  1879),  le  directeur  de  la  fête  fut  M.  Vanden 
Eeden.  Une  symphonie  entière  de  Beethoven  (la  5%  la  même 
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qu'à  Liège)  y  fut  exécutée.  Les  auteurs  nationaux  remplirent 
le  reste  du  programme.  Comme  à  Gand,  comme  aussi  à  Liège 
et  à  Bruges,  le  festival  fut  borné  à  deux  journées  et  n'employa 
point  d'orgue. 

Enfin,  le  sixième  festival  annuel,  celui  de  1880,  a  eu  lieu 
à  l'occasion  du  jubilé  national.  Organisé  par  la  Société  de 
musique  de  Bruxelles,  il  a  été  donné  dans  une  salle  immense 
construite  ad  hoc  au  milieu  du  parc  Léopold  pour  différentes 
fêtes.  Toutes  les  œuvres  exécutées  étaient,  sans  aucune  excep- 
tion cette  fois,   dues  à  des  auteurs  belges,  et  Belges  aussi 
étaient  tous  les  solistes.  11  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
les  circonstances  solennelles  où  ce  festival,  vraiment  national, 
se  produisait.  La  direction  en  a  été  partagée  entre  MM.  Joseph 
Dupont  et  Henri  Warnots.  Un  orgue  d'assez  grandes  dimen- 
sions avait  été  installé  au  fond  de  la  vaste  estrade.  La  fête  a 
eu  les  trois  journées  traditionnelles,  et  même  une  quatrième 
journée,  où  ont  été  reproduites  les  principales  œuvres  exécu- 
tées par  le  contingent  bruxellois.  Le  public,  accouru  en  foule, 
a  acclamé  toutes  les  œuvres  qui  remplissaient  les  longs  pro- 
grammes des  trois  journées,  saluant  les  auteurs  et  les  deux 
directeurs  des  plus  flatteuses  ovations  et  décernant  à  Gevaert, 
le  chef  de  l'école  belge,  les  honneurs  du  triomphe.  Je  crois 
inutile  d'ajouter   que  les  solistes,  Auguste  Dupont,  Joseph 
Servais,  Colyns,  Warot,  M"'^^  Désirée  Artot,  ces  artistes  dont 
la  Belgique  est  justement  fière,  ont  eu  leur  part  largement 
mesurée  dans  l'heureuse  réussite.  11  peut  être  intéressant  de 
consigner  ici  le  programme  de  la  solennité  musicale,  où  l'école 
belge  s'est  affirmée  de  la  manière  la  plus  éclatante  : 

l'-^  JOURNÉE  (27  JUILLET). 

L  Domine,  salviim  facre^em,  chœur,  orchestre  et  orgue.  Ed.  Lassen. 

Organiste  :  M.  Flon. 

2.  Symphonie  en  mi  bémol F.-J.  Fétis. 

3.  Final   du   Siège  de   Calais Ch.  Hanssens. 

Solistes  :  M™«  D.  Artot,  MM.  Luckx  et  Tondeur. 

4.  Fragments  de  la  si/mphonie  en  ré  mineur  (n'' 4).      .      .Ad.  Samuel. 

5.  Ouverture  à'Haynkt Stadtfeld. 

6.  Patria,  musique  de Th.  Radoux. 

Poème  lyrique  en  trois  parties,  paroles  de  M.  Lucien  Solvay. 
Solistes  :  M'ne  D.  Artot,  M.  Warot  ;  organiste  :  M.  Flon. 


346 


NOS  INSTITUTIONS  MUSICALES. 


2«  JOURNEE  (28  JUILLET). 

De  Owloç,  musique  de  .......      .     Peter  Benoit. 

Poème  lyrique  en  trois  parties,  paroles  de  Jan  Van  Beers. 
Exécuté  sous  la  direction  de  l'auteur  par  la  Société  de  musique  d'Anvers. 

Solistes  :  M""®^  Adolphina  Biemans,  Valentine  Degive-Ledelier  ; 
MM.  Mauritz  Van  Langermeersch,  E.  Blauwaert,   Henri  Fontaine. 


3«  JOURNEE  (29  JUILLET). 


Hanssens. 
Fr.  Servais. 


1.  OiaeHure jubilaire 

2.  Concerto  inédit  en  la  mineur,  pour  violoncelle. 

Exécuté  par  M.  Joseph  Servais. 

3.  Solo  de  chant f  par  M™®  D.  Artot. 

4.  Concerto  en  fa  mineur  y  pour  piano,  exécuté 

par  l'auteur Aug.  Dupont. 

5.  Final  d'Isoline Et.  Soubre. 


^    (  Madrigal  )    .  .        . 

7.      ,,  1  chœur  à  4   voix  sans  accomp. 

Motet         )  ^ 


Solistes  :  MM.  Warot  et  Tondeur. 

6.  Fest  Ouverture Ed.  Lassen. 

Roland  de  Lattre. 
JosQ.  Desprez. 

8.  Adaf/io  et  rondo  du  concerto  en  la  mineur^ 

pour  violon,  exécuté  par  M.  J.-B.  Colyns.     H,  Vieuxtemps. 

9.  Solo  de  chant,  par  M.  Warot. 

10.    Van  Artevelde,  musique  de F. -A.  Gevaert. 

Cantate,  poésie  de  N.  Destanberg,  texte  français  par  Victor  Wilder. 

LA  SECTION   DE  MUSIQUE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

DE  BELGIQUE 

Parmi  les  institutions  officielles  concernant  l'art  musical, 
il  convient  de  citer  la  section  de  musique  de  TAcadémie 
royale  de  Belgique.  N'ayant  point  à  faire  ici  l'historique  de 
notre  Institut,  je  me  borne  à  rappeler  que  la  création  de  la 
classe  des  beaux-arts,  dont  fait  partie  la  section  de  musique, 
date  du  1"  décembre  1845.  Indépendamment  des  grands  con- 
cours de  composition  soumis  à  .^a  juridiction  et  où  trois  mem- 
bres de  la  section,  désignés  par  la  classe,  font  partie  du  jury, 
l'Académie  met  au  concours  des  questions  sur  différents  points 
de  l'histoire  de  la  musique,  ainsi  que  la  composition  d'œuvres, 
musicales.  Les  lauréats  de  ces  concours  académiques  ont  été, 
en  1853,  M.  llrich,  de  Berlin,  pour  une  Symplionie  irmu- 
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phale  composée  à  l'occasion  du  mariage  de  S.A.  R.  le  Duc  de 
Brabant  (actuellement  S.  M.  Léopold  II);  en  1873,  M.  S.  de 
Lange,  d'Amsterdam,  pour  son  Qiiatitor  pour  instniments 
à  cordes;  en  1876,  M.  De  Doss,  pour  une  Messe  dit  jour  de 
Pâques;  en  1877,  M.  Alphonse  Goovaerts,  pour  son  Histoire 
de  la  tijpograpliie  et  de  la  hihliog rapide  musicales  aux  Pays- 
Bas,  et,  en  1879,  MM.  Jos.  Callaerts  et  Raffaele  Coppola, 
pour  leurs  Symplionies  à  grand  orcliestre. 

La  section  vient  d'être  chargée  par  le  Gouvernement  de 
la  publication  des  œuvres  des  anciens  compositeurs  belges. 
Cette  publication  commencera  sous  peu  par  les  œuvres  de 
Grétry. 

L'Académie  est,  comme  l'on  sait,  composée  de  membres 
effectifs  et  compte,  en  outre,  des  correspondants  régnicoles  et 
des  associés  étrangers  ^ 

Les  membres  effectifs  de  la  section  sont  : 

MM.  Chevalier  Léon  de  Burbure,  élu  le  9  janvier   1862; 

F. -A.  Gevaert —      4  janvier  1872; 

Adolphe  Samuel  ....  —      8  janvier  1874; 

Théodore  Radoux.     ...  —      3  avril  1879. 

Les  correspondants  sont  au  nombre  de  deux  seulement  : 

MM.  L.  Terry élu  le  8  janvier  1874; 

Peter  Benoit —     8  janvier  1880. 

Enfin,  voici  la  liste  des  associés  actuels,  dans  l'ordre  de 
leur  élection  :  Franz  Lachner,  à  Munich  ;  Ambroise 
Thomas,  à  Paris;  Verdi,  àNaples;  Gounod,  à  Paris;  Basevi, 
à  Florence;  Ferdinand  Hiller,  à  Cologne;  Victor  Massé, 
à  Paris,  et  le  baron  de  Limnander  de  Nieuwenhove,  à  Paris. 


*  Les  membres  effectifs  et  les  correspondants  doivent  être  Belges  et 
résider  en  Belgique  ;  les  Belges  résidant  à  l'étranger  peuvent  être  asso- 
ciés. 
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Dans  les  pages  qui  précèdent,  où  il  n'est  question  que 
des  institutions  musicales  officielles,  je  me  suis,  en  quelque 
sorte,  borné  à  Ténoncé  des  faits.  Néanmoins,  il  me  semble 
que  ce  simple  énoncé  aura  suffi  pour  faire  assister  le  lecteur 
à  révolution  de  la  musique  dans  notre  pays  durant  les  cin- 
quante années  écoulées.  On  a  pu  voir  comment  cette  évolution 
s'est  produite,  de  quel  point  presque  inerte  elle  est  partie, 
avec  quelle  rapidité  elle  s'est  étendue,  à  quel  magnifique 
épanouissement  elle  aboutit  aujourd'hui;  on  a  vu  les  insti- 
tutions de  l'Ëtat  et  des  communes  surgir  les  unes  après  les 
autres,  grandir  rapidement  en  nombre  et  en  importance, 
s'étendre  sur  le  pays  tout  entier  et  lui  communiquer  la  vita- 
lité dont  elles  avaient  été  douées. 

Mais,  à  côté  des  institutions  publiques,  il  s'en  est  formé 
d'autres,  plus  nombreuses  encore,  parmi  lesquelles  plus 
d'une  a  revêtu  un  caractère  artistique  élevé  :  j'entends  parler 
de  nos  sociétés  chorales  et  instrumentales. 

Les  premières,  les  sociétés  chorales,  sont  encore  un  emprunt 
fait  à  l'Allemagne. 

Là  florissait  de  temps  immémorial  les  Liedertafel  :  des 
réunions  d'hommes  s'assemblant  le  soir  autour  de  la  table 
commune  et  chantant,  le  verre  en  main,  des  chansons  en 
chœur.  Nos  sociétés  chorales,  à  l'origine,  ont  été  aussi  de  sim- 
ples Liedertafel.  Mais  l'instinct  de  la  combativité  inhérent  à 
notre  nation  a  bientôt  fait  naître  entre  ces  sociétés  d'ardentes 
émulations  ;  pour  y  satisfaire  des  concours  furent  établis. 

Les  chansons  ne  suffisaient  plus  :  elles  égalisaient  trop  les 
chances;  elles  se  sont  donc  peu  h.  peu  transformées  en  chœurs 
de  plus  en  plus  étendus  et  compliqués.  Maintenant  ces  chœurs 
sont  de  véritables  symphonies  vocales,  qu'exécutent  nos  réu- 
nions chorales  d'hommes,  et  qu'elles  parviennent  à  rendre,  — 
parfois  avec  une  étonnante  perfection,  —  grâce  à  de  longues 
et  fastidieuses  études. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sociétés  de  chœur  qui  ont 
été  appelées  à  lutter  entre  elles.  Des  concours  ont  aussi  été 
organisés  pour  les  fanfares  et  les  harmonies.  L'esprit  d'asso- 


LES  SOCIÉTÉS  DE  MUSIQUE. 


349 


i 


ciation  —  inné  chez  le  Belge  —  aidant,  des  sociétés  musicales 
se  sont  rapidement  formées  dans  tout  le  pays.  Aujourd'hui, 
elles  sont  devenues  innombrables.  Le  dernier  recensement, 
opéré  en  1859-1860  par  le  ministère  de  l'intérieur,  avait 
constaté  l'existence  en  Belgique  de  842  cercles  de  musique, 
se  divisant  en  31 1  sociétés  chorales  et  531  sociétés  instrumen- 
tales et  fournissant  un  total  de  25,365  exécutants  (9,803  chan- 
teurs et  15,362  instrumentistes)  ;  un  premier  recensement, 
qui  eut  lieu  en  1841,  ne  relevait  que  60  sociétés  de  chœur;  un 
deuxième  relevé,  celui  de  1851,  donne  déjà  723  associations 
musicales  ^  Mais,  depuis,  le  nombre  de  ces  réunions  n'a  cessé 
de  s'accroître.  On  peut  hardiment  affirmer  qu'à  l'heure  pré- 
sente, il  n'y  a  guère  de  commune  sur  le  sol  belge  qui  ne 
compte  au  moins  soit  une  société  de  fanfares  ou  d'harmonie, 
soit  une  société  chorale.  En  l'absence  d'une  statistique  offi- 
cielle, il  faut  se  contenter  de  relevés  approximatifs  :  ceux-ci 
accusent  l'existence,  chez  nous,  de  plus  de  2,000  cercles  de 
musique  ^. 

On  conçoit  que,  dans  une  pareille  quantité,  tout  ne  peut 
être  excellent.  Cependant,  quelques-unes  de  nos  sociétés,  bril- 
lant d'un  éclat  particulier,  se  détachent  de  la  masse  des 
associations  musicales  par  le  talent  de  leur  directeur,  par  le 

*  M.  Aug.  Thys  a  publié  une  excellente  monographie  de  nos  sociétés  de 
chœur  sous  le  titre  :  Les  Sociétés  chorales  en  Belgique.  Cet  ouvrage,  qui  a 
eu  deux  éditions,  en  1855  et  1861,  est  rempli  de  renseignements  précieux 
réunis  avec  un  soin  extrême. 

2  U Annuaire  musical  de  la  Belgique^  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Jules  Dufrane  (Frameries,  Dufrane-Friart,  1880),  ne  relève  que 
1,811  sociétés  de  musique,  réparties  par  provinces,  comme  suit  : 


rovince 

d'Anvers 

198  sociétés. 

Id. 

de  Brabant  .... 

292 

id. 

Id. 

de  Flandre  occidentale. 

168 

id. 

Id. 

de  Flandre  orientale 

235 

id. 

Id. 

de  Hainaut  .... 

419 

id. 

Id. 

de  Liège      .... 

281 

id. 

Id. 

de  Limbourg     . 

73 

id. 

Id. 

de  Luxembourg. 

31 

id. 

Id. 

de  Namur    .... 

114 

id. 

Total .      .      . 

1,811  sociétés. 

Toutefois,  l'important  travail  de  M.  Dufrane,  n'ayant  pas  été  établi  sur 
des  documents  officiels,  doit  forcément  renfermer  plus  d'une  lacune. 
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nombre  et  le  mérite  des  exécutants,  par  les  soins  apportés 
aux  exécutions,  par  les  succès  constants  et,  enfin,  par  la  répu- 
tation acquise. 

C'est  surtout  parmi  les  sociétés  chorales  que  ces  qualités 
supérieures  se  remarquent.  Il  n'existe  nulle  part  des  chœurs 
d'hommes  comparables  à  certaines  de  nos  réunions  de  chant. 
On  n'a  pas  oublié  l'enthousiasme  que  la  Légia  a  excité  lors- 
qu'elle s'est  fait  entendre  aux  concerts  du  Guerzenicli,  à 
Cologne  ;  la  presse  allemande  a  été  unanime  à  constater  le 
triomphe  et  la  supériorité  de  la  société  liégeoise,  qui,  récem- 
ment, a  rencontré  de  nouveaux  succès  à  Paris,  au  Trocadéro 
et  au  Grand'Opém. 

Enfin,  qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  aussi  l'éclatant 
succès  remporté,  lors  de  nos  fêtes  jubilaires,  par  la  Société 
royale  des  Mélomanes,  de  Gand,  qui,  renforcée  par  les  meil- 
leurs éléments  de  plusieurs  sociétés  gantoises,  a  chanté,  sous  la 
direction  de  son  habile  chef,  M.  Nevejans,  la  cantate  composée 
pour  l'inauguration  du  monument  de  Léopold  V\  à  Laeken  ', 

Voici  du  reste,  y  compris  la  Légia,  les  plus  remarquables 
associations  chorales  du  pays  : 

La  LÉGIA,  de  Liège,  directeur  M.  Toussaint  Radoux; 

La  Société  royale  des  Chœurs,  de  Gand,  directeur 
M.  Edouard  De  Vos; 

La  Société  royale  des  Mélomanes,  de  Gand,  directeur 
M.  Nevejans; 

La  Société  chorale,  de  Bruxelles,  directeur  M.  Fischer; 
La  Société  royale  des  Artisans   réunis,  de  Bruxelles, 
directeur  M.  Lintermans; 

La  Société  royale  l'Orphéon,  de  Bruxelles,  directeur 
M.  Bauwens  ; 

La  Société  d'Émulation,  de  Verviers,  directeur  M.  Théo- 
phile Verken. 

Parmi  nos  sociétés  d'harmonie,  il  en  est  quelques-unes  dont 
le  mérite  est  incontesté  ;  telle  est  la  Société  des  Manufac- 
tures DE  GLACES  d'Oignies,  dirigée  par  M.  Labory,  et  celle 

*  La  partie  instrumentale  de  l'œuvre  était  confiée  à  l'excellente  musique 
du  régiment  des  carabiniers. 
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du  Charbonnage  de  Mariemont  et  Bascoup,  que  dirige 
M.  D.-D.  Dagnelie. 

Les  bonnes  fanfares  sont,  chez  nous,  plus  nombreuses; 
voici  les  principales  : 

Les  Fanfares,  de  Boussu,  directeur  :  M.  H.  de  Lannoy; 

Les  Chasseurs,  de  Binche,  directeur  :  M.  Van  Remoortel  ; 

Les Pelissiers,  de  Binche,  directeur  :  M.  Fayt; 

Les  XV,  de  Binche,  directeur  :  M.  A.  Colot; 

La  Fanfare  ducale,  de  Frameries,  directeur:  M.  A.  Colot; 

Les  Fanfares  Gauthier,  de  Soignies,  directeur:  M.  Godart; 

La  Société  royale  Guioz,  de  Châtelet,  directeur  : 
M.  D.-D.  Dagnelie; 

Les  Fanfares  des  Pompiers,  du  Grand-Hornu,  directeur  : 
M.  Flomion. 

La  réputation  de  ces  sociétés  est  depuis  quelque  temps  un 
peu  éclipsée  par  les  succès  de  la  Société  royale  des  Fan- 
fares, de  Gosselies,  dirigée  par  M.  Labory.  Celle-ci  est  une 
fanfare  mixte,  où  le  fond  des  instruments  de  cuivre  a  été 
remplacé  par  les  nouveaux  instruments  à  anche,  tels  que 
saxophones  et  sarussophones.  On  ne  peut  toutefois  nier  que 
le  caractère  de  la  fanfare  ne  soit  profondément  altéré  par 
suite  de  cette  combinaison,  laquelle,  cependant,  tend  à  se 
répandre  partout. 


Quelle  que  soit  Texceilence  des  sociétés  que  je  viens  de  men- 
tionner, et  môme  de  beaucoup  d'autres  encore,  que  le  manque 
d'espace  m'oblige  à  passer  sous  silence,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  toutes  nos  réunions  musicales  appartenant  aux 
catégories  dont  il  a  été  ici  question  ne  cultivent  que  des 
genres  spéciaux,  dont  les  ressources  sont  forcément  bornées  et 
dont,  par  suite,  le  répertoire  ne  peut  jamais  s'élever  au- 
dessus  d'un  certain  niveau. 

En  Allemagne,  où,  quoi  qu'on  ait  prétendu,  les  popula- 
tions ne  sont  pas  mieux  douées  pour  la  musique  que  chez 
nous,  mais  où  cet  art  est  pour  les  amateurs  plutôt  une  occupa- 
tion sérieuse  qu'un  simple  délassement,  en  Allemagne,  la 
plupart  des  Liedertafel  se  sont  peu  à  peu  transformées  et  sont 
devenues  des  sociétés  de  cliœur  mixte.  Quant  aux  sociétés 
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d'harmonie  et  de  fanfares,  elles  y  sont  absolument  incon- 
nues; ces  orchestres  restent  confinés  dans  le  domaine  de  la 
musique  militaire,  et  c'est  l'orchestre  de  symphonie  seul  qui 
est  cultivé  par  les  dilettantes. 

En  ceci,  nous  sommes  très  inférieurs  à  l'Allemagne.  Les 
sociétés  de  symphonie  sont  rares  chez  nous,  plus  rares  encore 
les  réunions  affectées  au  chœur  complet.  C'est  pourtant  dans 
de  semblables  associations  musicales  seulement  que  peuvent 
être  abordés  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres. 

Anvers,  dont  j'ai  eu  à  constater  la  priorité  pour  l'organi- 
sation des  grands  concerts  précurseurs  du  festival  classique, 
peut  aussi  revendiquer  l'honneur  d'avoir  fondé  dans  le  pays 
la  première  société  permanente  de  chœur  mixte.  C'est  au 
Cercle  artistique  de  cette  ville  que  revient  cet  honneur. 
La  Section  de  musique  de  ce  Cercle,  créée  en  1852,  fut  réorga- 
nisée en  1858  et  comprit  alors  un  chœur  composé  de  voix  de 
femmes  et  de  voix  d'hommes,  plus  une  subdivision  de  sym- 
phonie. Avec  ces  éléments  réunis,  la  section  de  musique  a  pu 
donner  chaque  année,  pour  les  membres  du  Cercle,  un  certain 
nombre  de  concerts  où  furent  exécutées  les  grandes  composi- 
tions classiques  et  modernes,  et  organiser,  en  1861,  la  fête 
musicale  citée  plus  haut.  Jusqu'en  1874,  la  direction  de  cette 
société  resta  entre  les  mains  de  M.  François  Callaerts,  qui  en 
avait  été  l'un  des  principaux  fondateurs.  M.  Callaerts  eut 
pour  successeur,  jusqu'en  1880,  l'auteur  de  ces  lignes.  Enfin, 
pendant  l'hiver  de  1880-1881  la  direction  fut  confiée  tempo- 
rairement à  M.  Jahn,  qui  était  alors  chef  d'orchestre  du 
théâtre  d'Anvers. 

L'exemple  du  Cercle  artistique  fut  bientôt  suivi  à  Anvers 
même,  et  une  deuxième  société  de  chœur  mixte,  la  Société  de 
MUSIQUE,  y  fut  créée  en  1864  et  placée  sous  la  direction  de 
M.  Peter  Benoit.  Outre  de  fort  beaux  concerts  périodiques, 
la  Société  de  musique  a  organisé,  en  1876,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
le  troisième  festival  annuel  et  d'autres  solennités  musicales 
d'importance  presque  égale,  telles  que  l'exécution  de  VOorlog, 
de  Benoit  (en  1873),  celle  d'œuvres  de  Gounod  (en  1879)  et 
de  Liszt  (en  1881).  Cette  môme  société  a  puissamment  coopéré 
à  la  fête  inaugurale  de  la  gare  du  Midi  (1869),  en  réunissant 
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et  organisant  un  contingent  de  près  de  450  chanteurs  anver- 
sois.  Enfin,  au  festival  national  de  1880,  la  Société  de  musique 
d'Anvers  a  recruté  plus  de  800  chanteurs  spécialement 
appelés  à  interpréter  VOorlog  de  Benoît. 

A  la  suite  du  festival  de  1869,  une  société  de  chœur  mixte 
s'est  également  formée  à  Bruxelles,  la  Société  de  musique, 
que  dirige  en  ce  moment  M.  Henri  Warnots.  Ce  cercle  n'a 
cessé  de  prospérer;  il  donne  chaque  hiver  plusieurs  grands 
concerts,  où  le  public  est  admis,  et  c'est  à  lui  qu'est  échu 
l'honneur  d'organiser  le  festival  national  de  1880  ^ 

Il  s'est  aussi  établi  quelques  réunions  chorales  composées 
exclusivement  de  dames,  telles  que  le  Cercle  de  Dames  de  la 
Société  d'Émulation,  de  Liège, que  dirigeM.E.  Hutoy,  et  celui 
de  la  Société  des  Chœurs,  de  Gand,  dirigé  par  M.  Edouard 
De  Vos,  réunions  qui,  en  s'associant  à  de  grandes  sociétés 
chorales  d'hommes,  donnent  également  des  concerts  d'un 
caractère  classique. 

Bien  que  relativement  peu  nombreuses  encore  et,  en  géné- 
ral, de  médiocre  valeur  artistique,  les  sociétés  de  symphonie 
commencent  cependant  à  se  répandre  chez  nous.  J'ai  cité  tantôt 
la,  Section  de  symphonie  du  Cercle  artistique  d'Anvers;  à  la 
vérité,  elle  n'est  composée  que  d'instruments  à  archets  et  doit, 
pour  les  exécutions,  se  compléter  par  l'adjonction  d'artistes 
salariés.  Une  autre  société  vient  de  s'établir  dans  la  même 
ville  :  la  Société  symphonique  anversoise,  qui  réunit  un 
orchestre  complet,  formé  exclusivement  d'amateurs.  Ce  cercle 
compte  déjà  80  membres  exécutants, que  dirige  avec  talent  un 
musicien  également  amateur,  M.  Emile  Giani;  la  Société 
symphonique  donne  chaque  hiver  quatre  à  cinq  concerts  de 
musique  classique. 

Bruxelles  possède  également  deux  sociétés  de  symphonie  : 
le  Cercle  symphonique  et  dramatique,  dirigé  par  M.  J.  Co- 
lyns,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  le  Cercle 

*  A  la  suite  d  une  regrettable  scission,  la  société  de  Bruxelles  vient  de 
se  disjoindre  ;  elle  forme  maintenant  deux  cercles  distincts  :  la  Nouvelle 
Société  de  musique,  que  dirige  M.  Henri  Warnots,  et  la.  Société  de  musique, 
dirigée  par  M.  Mertens. 


,ii 


354 


NOS  INSTITUTIONS  MUSICALES. 


LES  CONCERTS  POPULAIRES. 


355 


BizET,  que  dirige  M.  Brassine.  A  Liège,  il  y  a  le  Cercle 
MUSICAL  DES  Amateurs,  doiit  le  directeur  est  M.  E.  Hutov; 
à  Namur,  le  Cercle  symphonique  Godefroid,  directeur 
M.  Charles  Hemleb;  à  Hasselt,  la  section  de  symphonie  de 
la  Société  de  Rhétorique,  directeur  M.  Jacquet;  à  Mons,  le 
Cercle  symphonique,  directeur  M.  P.  Postel;  à  Verviers,  la 
Section  symphonique  de  la  Société  d'Harmonie,  directeur 
M.  Kéfer  \  C'est  là  le  contingent  de  nos  principales  villes; 
on  voit  que  Gand  n'y  figure  point. 

Parmi  les  villes  d'importance  secondaire,  il  y  a  d'abord 
Malines,  qui  possède  deux  sociétés  de  symphonie  :  la  Section 
de  symphonie  de  la  Société  royale  Sainte-Cécile,  directeur 
M.  Van  den  Bosche,  et  le  Cercle  Grétry;  à  Diest,  il  existe 
aussi  deux  sociétés  de  ce  genre  :  l'une  (la  Section  de  sym- 
phonie de  la  Société  royale  d'harmonie)  qui  est  dirigée  par 
M.  Van  Ermingen,  l'autre  dont  le  directeur  est  M.  Herman. 
Puis  viennent  Alost,  où  nous  rencontrons  la  Section  de  sym- 
phonie de  la  Grande-Harmonie,  directeur  M.  Demol  ;  Cour- 
trai,  qui  a  un  Cercle  symphonique  ;  Ypres,  où  la  Société  des 
Chœurs  possède  une  Section  de  symphonie,  dirigée  par 
M.  Beyer;'Tirlemont,  où  la  Société  royale  des  Beaux-Arts 
renferme  également  une  Section  de  symphonie;  Lokeren,  où 
il  y  a  le  Cercle  symphonique  ;  Hal,  qui  a  le  Cercle  Servais; 
Audenarde,  dont  la  Section  de  symphonie  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  est  dirigée  par  M.  Rayé,  et  Chàtelet,  qui  pos- 
sède une  Société  symphonique  de  Sainte-Cécile  dont  le 
directeur  est  M.  F.  Bardot. 

D'autres  localités  moins  importantes  encore  ont  aussi  formé 
des  réunions  d'amateurs  adonnés  à  la  culture  de  la  musique 
symphonique. Tels  sont,  à  Lodelinsart,  le  Cercle  symphonique, 
directeur:  M.Duysburg;  aux  Écaussines-d'Enghien,  le  Cercle 
symphonique  des XV,  directeur:  M.  L.Declercq;  à  Harlebeke, 
Les  Amis  réunis,  directeur  :  M.  De  Doncker;  au  Roux,  le 
Cercle  symphonique  ;  à  Iseghem,  le  Cercle  musical,  directeur 

*  La  Section  de  symphonie  de  la  société  verviétoise  s'est  distinguée  de 
la  façon  la  plus  brillante  aux  concours  qui  ont  eu  lieu  lors  de  nos  fêtes 
jubilaires. 
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M.  Ameye;  à  Baesrode,  la  Société  d'orchestre,  directeurs  : 
MM.Maes  et  Bosmans;  à  Beaumont,  la  Section  de  symphonie 
de  la  Société  philharmonique,  directeur  :  M.  Onuphre  Du- 
troost;  à  Grez-Doiceau  (Brabant),  I'Union  dramatique  et 
musicale,  directeur:  M.  Grunenwald;  à  Pepinster,  le  Cercle 
symphonique;  à  Villance  (province  de  Luxembourg),  la 
Société  de  symphonie;  enfin,  à  Gheel,  la  Section  de  sym- 
phonie du  Cercle  artistique  et  littéraire,  directeur:  M.Ber- 
nard Decq. 

J'ai  lieu  de  croire  que  cette  énumération  est  à  peu  près 
complète;  on  peut  y  joindre  l'école  de  musique  de  Blaton,  qui 
a  organisé  un  petit  orchestre  de  symphonie.  Mais  il  ne  fau- 
drait point  y  comprendre  les  grandes  associations  de  musi- 
ciens symphonistes;  celles-ci,  composées  exclusivement  d'ar- 
tistes de  profession  qui  ne  se  réunissent  que  pour  donner 
quelques  concerts  publics,  forment  une  catégorie  toute  spé- 
ciale. Les  principales  sont  I'Association  des  Artistes  musi- 
ciens, de  Bruxelles,  directeur  :  M.  J.  Dupont;  la  Société  des 
Concerts  populaires,  de  Liège,  directeur  :  M.  E.  Hutoy;  la 
Fraternité,  société  de  secours  mutuels,  de  Gand,  directeur  : 
M.  Beyer;  la  Réunion  musicale,  de  Bruges,  directeur  :  le 
comte  Moles  Le  Bailly  de  Serret;  I'Association  des  Artistes 
MUSICIENS  de  Verviers,  directeur  :  M.  Dupouy,  et  la  Société 
des  Concerts  populaires,  également  de  Verviers,  directeur  : 
M.  Kéfer. 

LES  CONCERTS   POPULAIRES 

Parmi  les  institutions  qui  se  sont  produites  en  dehors  de 
l'action  des  administrations  publiques  et  qui,  nées  du  mouve- 
ment musical  du  pays,  ont  puissamment  aidé  à  répandre  chez 
nous  le  goût  de  la  musique  sérieuse,  il  faut  encore  citer 
les  Concerts  populaires.  Ce  n'est  pas  h  celui  qui  a  introduit  en 
Belgique  cette  institution  qu'il  peut  appartenir  d'en  parler 
avec  quelque  développement.  Il  suffira  de  rappeler  qu'elle  fut 
fondée  en  premier  lieu  en  1865,  à  Bruxelles,  et  soutenue  par 
une  association  de  garantie  que  formèrent  un  petit  nombre 
de  dilettantes  éclairés  et  généreux.  Après  que  j'eus  été  appelé 
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à  diriger  le  Conservatoire  de  Gand,  les  Concerts  populaires 
passèrent  —  en  1872  —  sous  la  direction  d'Henri  Vieux- 
temps  et,  deux  ans  plus  tard,  sous  celle  de  Joseph  Dupont, 
le  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  qui  les  conduit 
encore,  à  l'heure  actuelle,  avec  l'autorité  que  lui  donnent 
son  talent  et  sa  position. 

M.  Waelput  avait  également  créé  à  Bruges,  en  1870,  des 
Concerts  populaires  qui  réussirent  parfaitement,  mais  ne 
survécurent  point  au  départ  de  leur  chef,  lorsque  celui-ci 
quitta,  en  1872,  la  direction  de  l'École  de  musique. 

Depuis,  des  institutions  semblables  ont  été  établies,  par 
M.  Kéfer,  en  1873,  à  Verviers,  par  M.  E.  Hutoy,  en  1877,  à 
Liège.  Ces  deux  institutions  sont  en  pleine  voie  de  pros- 
périté. 
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Les  institutions  musicales  ont  occupé  la  première  place  dans 
cette  notice  :  elles  constituent  l'élément  le  plus  original  de 
notre  art.  Les  pages  que  l'on  vient  de  lire  ont  fait  voir  com- 
bien leur  nombre  est  considérable  eu  égard  à  la  médiocre 
étendue  du  territoire  et  au  chiffre  de  la  population  de  notre 
petit  pays;  l'importance  et  la  valeur  artistique  de  plusieurs 
de  ces  institutions  ne  sont  dépassées  nulle  part  ;  l'activité  du 
mouvement  musical,  le  développement  du  goût  et  sa  diffusion 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  peuvent,  en  grande  partie, 
leur  être  attribuées,  et  on  leur  doit  aussi  la  presque  totalité 
des  musiciens  distingués  dont  l'action  s'est  produite  depuis  la 
fondation  du  royaume  de  Belgique. 

Après  avoir  présenté  le  tableau  des  institutions  musicales, 
il  me  reste  à  parler  des  artistes  qu'elles  ont  formés.  Dans 
cet  exposé,  forcément  incomplet,  je  ne  puis  mentionner 
tous  les  musiciens  qui,  depuis  cinquante  ans,  se  sont  signalés 
par  quelque  mérite  indiscutable  :  le  nombre  en  est  trop 
étendu.  Obligé  de  me  restreindre,  je  dois  me  résoudre  à  faire 
un  choix  parmi  ceux  dont  la  notoriété  est  généralement 
reconnue. 

Chose  digne  de  remarque  :  ce  n'est  pas  aux  compositeurs 
mais  aux  instrumentistes  qu'appartient  le  premier  rang  parmi 
nos  musiciens;  ceci  est  tout  particulier  à  notre  pays.  Soit 
qu'un  demi-siècle  ne  suffise  point  pour  que  le  génie  national, 
après  un  long  sommeil,  prenne  son  essor,  soit  que  cet 
essor  ait  été  enrayé  par  des  influences  étrangères,  soit  que 
T.  III.  *  23 
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riiabileté  manuelle,  qui,  de  tous  temps,  a  été  la  qualité  domi- 
nante des  Belles,  leur  ait  permis  d'atteindre  d'emblée  les 
hauts  sommets  de  la  virtuosité,  soit  plutôt  par  l'action  simul- 
tanée de  ces  diverses  causes  :  toujours  est-il  que,  jusqu'à  ce 
jour,  les  traits  caractéristiques  d'une  originalité  réelle  se  sont 
principalement  manifestés  dans  le  domaine  de  l'exécution 
instrumentale.  Là,  nous  rencontrons  les  écoles  vraiment  natio- 
nales et  reconnues  telles.  Il  faut  oser  le  constater  :  si,  depuis 
qu'elle  est  rendue  à  elle-même,  la  Belgique  a  reconquis  en 
partie  le  renom  artistique  d'autrefois,  c'est,  avant  tout,  à  ses 
instrumentistes  qu'elle  en  est  redevable.  Plus  encore  que  nos 
peintres,  nos  grands  virtuoses,  les  de  Bériot,  les  Vieuxtemps, 
les  Servais,  ont  fait  connaître  et  apprécier  la  valeur  de  l'art 
belge  dans  le  monde  entier,  qu'ils  ont  parcouru  en  triom- 
phateurs. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  indépendance,  l'école  du 
violon  et  celle  du  violoncelle  se  sont  produites  avec  un  éclat 
incomparable  :  elles  sont  illustrées  par  les  noms  de  de  Bériot, 
de  Vieuxtemps,  de  Léonard,  d'Hauman,  d'x\rtot,  de  François 
Servais,  de  De  Munck,  d'Alexandre  Batta,  de  Joseph  Servais, 
de  Jules  Deswert.  L'école  du  piano  enregistre  des  noms  tout 
aussi  glorieux  :  ceux  de  Marie  Plejel,  d'Auguste  Dupont, 
de  Charles  de  Bériot  (filsj.  Dans  un  ordre  un  peu  moins  en 
vue,  nous  pouvons  citer  avec  orgueil  le  harpiste  Félix  Gode- 
froy,  les  organistes  Lemmens  et  Maillj,  le  clarinettiste  Blaes, 
le  flûtiste  Dumon,  et  maints  autres  encore.  Chez  tous  se 
reconnaît  le  caractère  de  l'art  national  :  la  perfection  des  pro- 
cédés matériels  —  ici  la  beauté  du  son  et  le  développement 
extrême  de  la  technique  —  joints  à  un  style  spécial  moins 
rigide  que  celui  des  Allemands,  moins  châtié  que  celui  des 
Français,  moins  brillant  que  celui  des  Italiens,  mais  coloré 
avec  une  vigueur  toute  particulière  et  riche  de  contrastes. 
L'école  des  virtuoses  belges  joue  donc  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  l'art  contemporain;  en  ce  qui  concerne  le  violon, 
le  violoncelle  et  même  le  piano,  elle  ne  doit  point  céder  le  pas 
à  l'école  allemande;  pour  les  instruments  à  vent,  elle  la 
dépasse. 

Le  rôle  rempli  jusqu'ici  par  nos   compositeurs  est  plus 


modeste.  J'ai  énuméré  tantôt  les  principales  causes  qui,  chez 
nous,  ont  entravé  l'éclosion  d'un  art  franchement  original. 
Il  en  est  une  surtout,  que  j'ai  à  peine  indiquée,  dont  l'action 
est  des  plus  considérables  :  le  théâtre,  qui,  en  Belgique, 
est  presque  exclusivement  français  ;  qui,  chaque  soir,  nous 
fait  entendre  des  pièces  françaises  interprétées  par  des 
artistes  français  ;  qui  façonne  ainsi  et  le  goût  du  public  et 
l'intelligence  des  jeunes  générations.  A  ce  mal  il  n'est  guère 
de  remède.  L'influence  du  théâtre  français  est  universelle  : 
nul  peuple  n'a,  comme  les  Français,  l'intuition  du  mouvement 
scénique;  les  pièces  qui  viennent  de  Paris,  même  les  médio- 
cres, sont,  comme  l'on  dit,  _  bien  en  scène,  elles  vivent, 
elles  présentent  un  spectacle  séduisant,  elles  charment  et 
trouvent  ainsi  partout  la  vogue  et  la  popularité.  Le  théâtre 
en  Allemagne  et  en  Italie,  où  il  est  cependant  si  éminemment 
national,  est  resté  tributaire  de  la  France;  comment  la  petite 
Belgique,  née  d'hier,  où  l'art  national  en  est  encore  à  ses 
premières  manifestations,  pourrait-elle  échapper  aux  séduc- 
tions et  à  l'influence  de  cette  charmeuse? 

Cependant  des  modifications  sensibles  se  manifestent  depuis 
plusieurs  années  dans  le  goût  du  public  et  dans  les  tendances 
générales  de  nos  musiciens.  Les  concerts  classiques  nous  ont 
familiarisés  avec  les  productions  du  génie  allemand  et  ont 
préparé  une  évolution  que  l'audition  des  opéras  de  Wagner 
semble  devoir  précipiter.  Déjà  il  ne  suflît  plus  qu'une 
œuvre  ait  réussi  à  Paris  pour  qu'elle  rencontre  un  sort  pareil 
à  Bruxelles,  et  souvent  notre  public  a  réformé  les  jugements 
parisiens. 

Notre  jeune  école  bénéficie  de  ces  circonstances  plus  favo- 
rables. Longtemps  elle  n'avait  rencontré  dans  le  public  qu'une 
indifférence  qui  souvent  dégénérait  en  hostilité  systématique. 
Le  théâtre  en  Belgique  était  presque  entièrement  fermé  aux 
œuvres  belges,  et  Ig,  seule  inscription  d'une  œuvre  nationale 
sur  le  programme  d'un  concert  a  soulevé  maintes  foisd'amères 
récriminations.  Pour  être  admis  dans  son  pays,  le  compositeur 
belge  devait  d'abord  avoir  obtenu  un  passeport  parisien  ou 
allemand;  afin  de  recevoir  l'indigénat  dans  leur  propre  patrie, 
Fétis,  Grisar,   Gevaert,  Limnander  ont  dû  faire  consacrer 
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leur  talent  à  Paris,  et  c'est  à  Weimar  que  Lassen  a  vu,  en 
premier,  lieu  reconnaître  son  mérite. 

Les  temps  sont  bien  changés  :  aujourd'hui  les  productions 
belges  commencent  à  s'exécuter  chez  nous  un  peu  partout; 
elles  sont  écoutées  sans  préventions,  souvent  même  avec 
faveur;  on  sait  qu'au  dernier  festival  de  Bruxelles  on  les 
a  acclamées  avec  un  enthousiame  qui  peut-être  n'était  pas 
complètement  exempt  de  chauvinisme.  C'est  presque  une 
révolution. 

Dans  cet  important  résultat,  une  part  marquante  doit  être 
attribuée  aux  efforts  de  l'un  de  nos  compositeurs  les  plus 
féconds,  les  mieux  doués,  les  plus  audacieux  :  j'ai  nommé 
Peter  Benoît,  le  chef  de  l'école  d'Anvers.  Avec  une  ténacité 
que  rien  ne  rebutait,  avec  une  témérité  qui  touchait  presqu'à 
l'héroïsme,  et  malgré  tous  les  dénigrements  dont  on  l'acca- 
blait dans  le  principe,  Benoît  est  parvenu  à  faire  exécuter  ses 
œuvres  en  Belgique  même  et  à  les  y  faire  réussir;  il  a  prouvé 
ainsi  une  fois  de  plus  ce  que  peuvent  la  volonté  et  l'énergie 
lorsqu'elles  accompagnent  le  talent.  Assaillant  à  coups  redou- 
blés \e:i  murs  de  l'indifférence,  il  y  a  pratiqué  une  large 
brèche,  qui  ne  se  refermera  jamais. 

Toutefois  les  efforts  de  Benoît  sont  loin  d'avoir  été  isolés  et 
sans  précurseurs.  Même  avant  1830,  un  compositeur  belge, 
aujourd'hui  un  peu  oublié,  le  baron  de  Peellaert,  était  par- 
venu à  faire  représenter  à  Gand  et  à  Bruxelles  plusieurs 
opéras  de  sa  composition  et,  de  1834  à  1838,  le  théâtre  de  la 
Monnaie  avait  donné  trois  autres  ouvrages  du  même  auteur. 
Mengal  avait  eu  également  trois  opéras  représentés  h  Gand, 
non  sans  succès.  En  1848,  le  public  du  théâtre  de  Gand 
accueillait  avec  enthousiasme  les  deux  premiers  ouvrao*es 
dramatiques  de  Gevaert,  Hugues  de  SomergTiem  et  la  Comédie 
à  la  tille,  et  ce  dernier  opéra  obtenait  un  égal  succès,  en  1852, 
au  théâtre  de  la  Monnaie;  en  1849,  celui  qui  écrit  ces  lignes 
donnait  au  même  théâtre  un  opéra-comique,  Madeleine;  la 
Lanterne  magique  de  Miry  réussissait  brillamment  en  1854,  à 
Gand  d'abord,  à  Bruxelles  ensuite;  l'année  suivante,  ce  fut 
Ylsohne  de  Soubre,  ouvrage  commandé  par  le  gouvernement, 
qui  rencontrait  un  sort  plus  heureux  encore. 


< 


Ces  succès  pourtant  n'avaient  que  des  retentissements 
momentanés  ;  le  lendemain  le  public  reprenait  ses  préven- 
tions et  retombait  dans  son  apathie  ;  les  musiciens  parta- 
geaient d'ailleurs  les  mêmes  préjugés.  Le  roi  Edgard,  de 
Lassen,  refusé  par  le  comité  de  lecture  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie, est  représenté  à  Weimar,  et  l'accueil  qu'il  y  reçoit 
décide  de  la  carrière  du  jeune  maître.  Des  tentatives  sans 
résultats  tangibles  semblent  décourager  un  instant  nos  com- 
positeurs. Mais  bientôt  ils  se  remettent  à  l'œuvre  avec  une 
ardeur  nouvelle.  C'est Ch.-L.  Hanssens  qui,  cette  fois,  ouvre 
la  marche;  il  donne  à  Bruxelles,  en  1861,  un  grand  opéra, 
le  Siège  de  Calais;  en  1864,  Miry  reparaît  à  Gand  et  à  Bru- 
xelles avec  un  autre  grand-opéra,  ^o?^c7i^r^  d'Aresnes,  et  en 
1866  avec  Marguerite  de  Bourgogne;  Eadoux  fait  représenter 
le  Béarnais,  en  1867,  à  Liège,  puis  à  Bruxelles.  La  réussite 
s'accentue  alors  plus  franchement,  et  l'on  voit  enfin  des 
opéras  belges  non  importés  se  maintenir  quelque  temps  sur 
les  affiches  des  spectacles.  D'autres  auteurs  dramatiques  se 
font  connaître,  parmi  lesquels  MM.  Stoumon,  Balthasar- 
Florence,  Mathieu,  J.-B.  Colyns,  qui  voient  leurs  pièces 
accueillies  avec  intérêt. 

En  1867,  un  essai  d'opéra  flamand  est  tenté  à  Bruxelles. 
Une  troupe  assez  convenable,  où  figure  comme  premier  ténor 
M.  Henri  Warnots  et  comme  chef  d'orchestre  M.  Waelput, 
est  réunie  au  théâtre  du  Cirque  (aujourd'hui  VAUiambra 
national).  Benoît  y  donne  Isa,  et  Miry,  Franz  Ackerman, 
Malheureusement  cet  essai  n'a  point  de  suite.  La  pénurie 
d'acteurs  lyriques  flamands,  la  difficulté  absolue  que  l'on 
rencontre  à  faire  embrasser  à  des  artistes  une  carrière  sans 
débouchés,  décide  plus  tard  Benoît  à  restreindre  le  rôle  de  la 
musique  scénique,  le  bornant  à  illustrer  le  drame  parlé;  il 
écrit  ainsi  d'importantes  partitions  pour  deux  drames  fla- 
mands, la  Pacification  de  Gand  et  Charlotte  Corday  ;  le  public 
de  Gand  et  d'Anvers  fait  à  ces  œuvres  distinguées  l'accueil  le 
plus  flatteur  ' . 

1  Un  nouvel  essai  d'opéra  flamand  se  tente  en  ce  moment  au  Théâtre 
flamand  d'Anvers  avec  quelque  succès. 
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Tel  est,  résumé  dans  ses  traits  principaux,  le  bilan  delà 
production  de  nos  compositeurs  dramatiques.  On  voit  que 
cette  production  est  absolument  intermittente,  en  quelque  sorte 
accidentelle,  et  qu'elle  est  loin  d'alimenter  le  théâtre  dans 
notre  pays.  Il  va  de  soi  que  je  ne  parle  pas  ici  des  œuvres 
belges  qui  ont  vu  le  jour  en  France  et  en  Allemagne.  On  sait 
quelle  popularité  s'est  attachée  aux  opéras  de  Gevaert  et  de 
Grisar  ;  ils  font  partie  du  répertoire  français. 

La  même  intermittence  se  remarque  dans  le  domaine  de  la 
musique  instrumentale  et  dans  celui  de  l'oratorio.  Jusqu'en 
1865,  l'art  national  ne  peut  inscrire  que  trois  symphonies 
présentées  au  public  :  elles  étaient,  l'une  de  G.  Meynne;  la 
seconde,  de  Soubre;  la  troisième  de  l'auteur  de  ces  lignes,  ^et 
furent  exécutées  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Il  faut  encore  citer  pour  mémoire  les  ouvrages  sympho- 
niques  de  Fétis  et  de  Hanssens,  qui  trouvaient  des  débou- 
chés tout  ouverts  aux  séances  organisées  et  dirigées  par  ces 
maîtres. 

La  création  des  Concerts  populaires  de  Bruxelles  provoque 
pour  la  musique  d'orchestre  un  mouvement  plus  accentué. 
De  1865  à  1872,  on  entend  presque  à  chaque  séance  de  l'insti- 
tution nouvelle  quelque  production  de  nos  auteurs.  Fétis, 
Soubre,  Stadtfeld,  Lassen,  Benoît,  de  Burbure,  Huberti, 
Rùfer,  Balthasar,  d'autres  encore,  ont  enfin  une  tribune  pour 
leurs  œuvres  instrumentales.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  le  Con- 
cert populaire  ne  reste  pas  fidèle  aux  traditions  de  la  pre- 
mière heure,  mais  une  institution  nouvelle  s'est  fondée  à 
Bruxelles,  le  Concert  national,  qui  se  voue  exclusivement  à 
Texécution  des  ouvrages  dus  à  des  Belges.  Malheureusement, 
après  quelques  essais,  l'entreprise  est  aujourd'hui  momenta- 
nément suspendue. 

Dans  le  domaine  de  l'oratorio,  c'est  principalement  l'action 
de  Benoît  que  l'on  rencontre  :  elle  a  fait  naître  le  mouvement 
et  le  domine.  J'en  ai  parlé  plus  haut.  Dès  1862,  Benoît, 
par  sa  seule  initiative,  réunissait  des  chœurs,  des  solistes, 
un  orchestre,  et  donnait  lui-même  des  concerts  pour  faire 
entendre  ses  grandes  œuvres  vocales.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
exécuter  à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Anvers,  les  diverses  parties 
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de  sa  Qiiadrilogîe  religieuse,  puis  ses  oratorios  profanes  : 
Lucifer,  V Escaut,  la  Guerre.  Un  groupe  de  jeunes  musiciens, 
entraînés  par  les  succès  du  maître,  devinrent  ses  disciples  et 
ses  imitateurs.  Si  tous  n'apportèrent  point  à  l'entreprise  le 
même  talent,  du  moins  firent-ils  nombre  et  ils  forcèrent 
ainsi  l'attention  à  se  fixer  sur  leurs  efforts. 

La  glace  est  définitivement  rompue;  l'accueil  fait,  lors  du 
dernier  festival,  aux  œuvres  nationales  est  un  événement 
capital.  La  reprise  récente  du  Quentin  Durwarà  de  Gevaert,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  a  peut-être  plus  d'importance  encore. 
L'ouvrage  de  notre  célèbre  compatriote,  monté  avec  tous  les 
soins  et  le  luxe  souhaitables,  a  obtenu  un  succès  inconnu  jus- 
qu'ici dans  les  annales  de  l'art  belge;  de  tout  l'hiver,  le  chef- 
d'œuvre  de  Gevaert  n'a  point  quitté  l'affiche  du  théâtre, 
ne  cessant  d'attirer  des  chambrées  complètes,  où  la  province 
fournissait  de  notables  contingents.  Décidément  le  public  a 
perdu  jusqu'au  souvenir  des  dénigrements  passés.  Une  ère 
nouvelle  semble  se  préparer.  C'est  aux  jeunes,  compositeurs 
de  la  génération  qui  arrive  à  profiter  de  la  trouée  pratiquée 
par  leurs  aînés,  au  prix  de  tant  d'efforts,  avec  une  constance 
si  souvent  désintéressée. 

Mais  il  ne  faut  point  qu'un  premier  succès  nous  aveugle  et 
que  nous  nous  fassions  illusion  sur  la  situation  actuelle  de 
notre  école.  La  vérité  est  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  joué 
qu'un  rôle  secondaire  dans  l'histoire  de  l'art  ;  les  cinquante 
années  écoulées  ont  été  pour  elle  une  période  non  de  création, 
mais  de  lutte,  et  quelle  lutte  !  La  lutte  pour  l'existence!  Notre 
école  n'a  eu  l'initiative  d'aucun  des  grands  mouvements  qui 
ont  agité  l'art  contemporain  ;  elle  n'offre  point  de  ces  grandes 
physionomies  typiques  telles  que  celles  de  Richard  Wagner, 
Schumann,  Brahms,  en  Allemagne;  Eossini,  Verdi,  en 
Italie;  Auber,  Gounod,  en  France.  Seulement,  elle  a  conquis 
sa  place  au  soleil,  et,  lorsque  l'on  se  reporte  par  la  pensée  à 
quelques  années  en  arrière,  on  comprend  mieux  combien  est 
considérable  cet  événement  si  simple  en  apparence. 

D'ailleurs  oserait-on  affirmer  que  l'avenir  ne  nous  tient  pas 
en  réserve  quelque  brillante  destinée?  Il  est  permis  de  se 
livrer  aux  rêves.  L'art  actuel  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné 
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de  quelque  révolution  profonde,  radicale;  après  avoir  déve- 
loppé jusqu'aux  dernières  limites  les  combinaisons  de  l'har- 
monie, de  la  polyphonie  et  de  la  sonorité,  que  peut-il  lui 
rester  à  accomplir  dans  cette  direction?  Comment  renchérir 
sur  Richard  Wagner?  ,  Qui  sait  -  s'écrie  Gevaert  dans  son 
beau  livre  sur  V Histoire  de  la  musique  dans  V antiquité  — 
«  qui  sait  si  un  jour  ne  viendra  pas,  où,  saturé  d'émotions 
«  violentes,  ayant  tendu  à  l'excès  tous  les  ressorts  de  la  sen- 
«  sibihté  nerveuse,  l'art  occidental  se  retournera  encore  une 
«  fois  vers  l'esprit  antique,  pour  lui  demander  le  secret  de 
«  la  beauté  calme,   simple  et  éternellement  jeune  !  »  Mais 
Gevaert  ne  se  borne  pas  à  prophétiser  dans  le  vao-ue  •   il 
indique  ou  plutôt  il  laisse  deviner  la  voie   inexplorée  qui 
pourra  être  suivie  par  l'art  nouveau,  cette  véritable  «  musique 
de  l'avenir  i,.  Qui  sait   -  dirai-je  à  mon  tour  -  si  notre 
jeune  école  n'est  pas  appelée  à   être   l'initiatrice  de  cette 
seconde    Renaissance,   prévue  et   préparée   par   le   maître 
flamand  ? 


A  côté  de  l'art  pratique,  il  y  a  la  science  de  l'art  ;  à  côté 
de  la  composition,  il  y  a  la   littérature  musicale.   On  doit 
regretter,  que  dans  notre  pays,  où  les  études  techniques  sont 
tant   développées,   celles  qui  ont  rapport  aux  connaissances 
historiques  soient  si  peu  suivies  et  -  il  faut  bien  l'avouer  — 
SI  peu  estimées.  Aussi  les  écrivains  musicaux  sont-ils  rares 
chez  nous:  on  les  compte  facilement.  Toutefois,  dans  le  nombre 
trop  restreint   de   ces   écrivains,  deux   noms   glorieux   ont 
surgi  qui  peuvent  revendiquer  la  première  place  parmi  les 
musicologues  des  temps  modernes  :  chacun  a  déjà  nommé 
Gevaert  et  Fétis.  Il  n'existe,  en  effet,  aucun  ouvrage  d'érudi- 
tion  musicale  comparable  à  Y  Histoire  de  la  musique  dans 
lanùqmté,   de  Gevaert,  et  à  la  Biographie  uniterselle  des 
musiciens,  de  Fétis. 


Je  crois  ne  pouvoir  mieux  compléter  la  présente  étude 
qu  en  donnant,  sur  les  plus  marquants  de  nos  musiciens, 
quelques  renseignements  biographiques  avec  la  mention  des 
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principaux  travaux  par  lesquels  ils  se  sont  fait  connaître;  je 
passerai  ainsi  en  revue  nos  compositeurs  et  nos  musicologues, 
nos  virtuoses  —  instrumentistes  et  chanteurs  —  et  nos  chefs 
d'orchestre.  Quant  à  l'ordre  de  succession  de  ces  courtes 
notices,  j'ai  choisi,  pour  chacune  des  catégories  précitées, 
celui  qui  est  donné  par  la  date  de  la  naissance,  comme  ren- 
trant mieux  dans  la  marche  chronologique  que  j'ai  suivie 
jusqu'ici. 


; 


NOS  COMPOSITEURS  ET  NOS  MUSICOLOGUES 

Aelsters  (Georges- Jacques),  compositeur  de  musique  reli- 
gieuse, est  né  à  Gand  en  1770  et  décédé  en  la  même  ville  le 
11  avril  1849.  Aelsters  a  laissé  des  messes  à  grand  orchestre, 
des  litanies,  des  motets,  etc.,  en  assez  grand  nombre,  qui  se 
chantent  encore  partout  dans  les  églises  des  deux  Flandres.  Il 
avait  été  pendant  plus  de  cinquante  ans  maître  de  chapelle 
de  Saint-Martin,  à  Gand,  et  carillonneur  de  la  ville. 

Van  Campenhout  (François),  né  à  Bruxelles  le  5  février 
1779,  avait  d'abord  été  chanteur  dramatique  et  avait  ren- 
contré au  théâtre  des  succès  sérieux.  Il  s'est  ensuite  adonné 
à  la  composition;  plusieurs  de  ses  opéras  ont  été  représentés 
à  La  Haye,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  ailleurs  encore,  et  y  ont 
assez  bien  réussi.  Néanmoins,  et  bien  que  Van  Campenhout 
ait  composé  d'autres  ouvrages  importants  :  messes.  Te  Deitm, 
motets,  symphonies,  etc.,  c'est  surtout  comme  auteur  de  la 
Brabançonne  qu'il  acquit  une  sorte  de  célébrité.  Van  Cam- 
penhout est   mort  à  Bruxelles  le  24  avril  1848. 

Mengal  (Martin- Joseph),  ancien  directeur  du  Conservatoire 
de  Gand,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  est  né  à  Gand 
le  27  janvier  1784.  Mengal  fit  ses  études  au  Conservatoire  de 
Paris.  Il  s'est  d'abord  fait  connaître  comme  très  habile  cor- 
niste, puis  comme  chef  d'orchestre  de  théâtre,  et  a  rempli 
avec  succès  ce  dernier  emploi  à  Gand,  à  Anvers  et  à  La  Haye. 
Cinq  opéras  de  Mengal  ont  été  représentés  :  Une  Nidt  ait  cM- 
teaic,  en  1818,  à  Paris  au  théâtre  Feydeau;  Vlïe  de  Bahilary, 
au  même  théâtre,  en  1819;  les  Infidèles,  le  Vampire  et  un 
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Jour  à  Vauchtse,  à  Gand,  le  premier  en  1825,  le  deuxième  en 
1826,  le  troisième  en  1828.  Mengal  est  mort  à  Gand,  le  4  juil- 
let 1851.  Il  a  laissé,  outre  ses  opéras,  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'œuvres  vocales  et  instrumentales.  Une  pierre 
tumulaire  lui  a  été  élevée,  en  1868,  au  cimetière  de  Saint- 
Amand,  par  la  Société  royale  des  Mélomanes. 

FÉTis  (François-Joseph),  né  à  Mous  le  25  mars  1784,  mort 
à  Bruxelles  le  26  mars  1871,  est  certainement  l'une  des 
grandes  figures  que  présente  l'histoire  de  notre  jeune  natio- 
nalité. C'est  surtout  comme  théoricien  et  musicologue  que 
Fétis  s'est  rendu  célèbre.  Il  a  publié  des  traités  sur  les 
principales  matières  concernant  la  musique,  des  méthodes 
pour  divers  instruments,  des  notices  sur  un  grand  nombre  de 
questions.  Parmi  ces  travaux,  il  faut  mentionner  le  Traité 
de  la  fugue  et  du  contrepoint  et  le  Traité  de  la  tJiéorie  et  de 
la  pratique  de  l'harmonie,  ouvrage  établi  sur  des  principes 
peut-être  discutables,  mais  d'une  incontestable  originalité. 
Les  œuvres  les  plus  importantes  de  Fétis  sont  la  Biographie 
uniurselle  des  misiciens,  dont  il  a  paru  deux  éditions  (en 
1844  et  en  1865),  et  V Histoire  générale  de  la  7nusique,  qui  est 
restée  inachevée;  les  cinq  premiers  volumes  seulement  en  ont 
été  publiés. 

Malgré  ses  travaux  d'érudition,  Fétis  n'a  pas  laissé  d'être 
un  compositeur  assez  fécond.  On  a  de  lui  sept  opéras,  des 
messes,  des  motets,  deux  symphonies,  une  ouverture  de  con- 
cert, une  fantaisie  pour  orchestre  et  orgue,  des  quintettes 
pour  instruments  à  archets,  etc.,  etc.  Parmi  ses  opéras,  plu- 
sieurs ont  réussi  au  théâtre,  et  principalement  ^^^  Vieille, 
opéra-comique  en  un  acte,  représenté  à  Paris  au  théâtre 
Fejdeau,  en  1826,  qui  est  resté  longtemps  au  répertoire. 

Fétis,  après  avoir  été,  de  1821  à  1833,  professeur  de  con- 
trepoint au  Conservatoire  de  Paris,  est  devenu  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  et  maître  de  chapelle  du  Roi  ;  il 
était  membre  de  l'Académie  de  Belgique  et  de  l'Institut  de 
France.  Les  professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles  lui  ont, 
de  son  vivant,  érigé  un  buste  qui  est  placé  dans  le  local  de 
l'établissement. 
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D'HoLLANDER  (Jeau-Baptiste),  compositeur  distingué,  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  à  Gand,  direc- 
teur de  la  Société  d'harmonie  de  Saint-Sauveur,  est  né  à  Gand 
le  23  décembre  1785  et  y  est  mort  le  19  novembre  1839.  11  a 
composé,  outre  d'autres  œuvres,  trois  messes  et  des  motets 
restés  au  répertoire  des  chapelles  de  la  Flandre  orientale. 

DE  Peellaert  (baron  Augustin-Philippe-Marie-Ghislain), 
né  à  Bruges  le  12  mars  1793,  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode 
le  16  avril  1876,  a  composé,  entre  autres,  vingt-quatre  opéras; 
il  s'occupait  aussi  de  peinture  et  de  poésie  et  est  même 
l'auteur  du  texte  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

Snel  (Joseph-François),  membre  de  l'Académie  de  Bel- 
gique, ancien  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  est 
né  à  Bruxelles  le  30  juillet  1793;  il  y  est  mort  le  10  mars 
1861.  Il  a  laissé  une  messe,  des  motets,  une  cantate,  des  bal- 
lets et  de  nombreux  morceaux  pour  harmonie.  Snel  a  été  l'un 
de  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre. 

Ermel  (Louis-Constant),  né  à  Gand  le  27  décembre  1798, 
premier  grand  prix  de  composition  de  l'Institut  de  France  en 
1823,  membre  de  la  Commission  municipale  pQur  l'ensei- 
gnement du  chant  dans  les  écoles  de  Paris,  a  eu  un  opéra, 
le  Testayhent,  représenté  avec  succès  à  Liège,  en  1836,  et  à 
Bruxelles,  en  1838.  Ermel  est  mort  en  1870,  à  Paris,  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville^ 

Janssens  (Jean-François-Joseph),  naquit  à  Anvers  le 
29  janvier  1801 .  Il  avait  été  élève  de  Lesueur  et  fut  le  maître 
d'Albert  Grisar.  Janssens  est  décédé  à  Anvers  le  3  février 
1835;  il  a  laissé  trois  opéras,  dont  deux  ont  été  représentés 
avec  succès  {^e  Père  rival  et  la  Jolie  Fiancée),  cinq  messes,  un 
Te  Deum  et  d'autres  œuvres  de  musique  religieuse. 

Hanssens  (Charles-Louis)  est  l'un  des  musiciens  modernes 
les  plus  marquants  qu'ait  produits  la  Belgique.  Il  est  né  à 
Gand  le  12  juillet  1802.  Les  vicissitudes  de  l'existence 
l'avaient  rivé  à  la  carrière  théâtrale  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre; il  y  montra  d'ailleurs  un  talent  de  premier  ordre.  Il 
remplit  cet  emploi  tour  à  tour  à  Amsterdam,  à  La  Haye,  à 
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Gand,  à  Bruxelles.  x\uteur  très  fécond,  il  a  écrit  sept  opéras, 
dix  ballets,  des  messes,  un  Requiem,  des  cantates,  des  chœurs, 
plusieurs  symphonies,  des  ouvertures,  des  fantaisies  pour 
orchestre,  des  concertos  pour  divers  instruments,  des  qua- 
tuors pour  instruments  à  archet,  etc.,  etc.  Hanssens  est 
décédé  à  Bruxelles  le  8  avril  1871  ;  il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Belgique  depuis  1845,  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  la  Monnaie  et  directeur  de  l'Association  des  Artistes  musi- 
ciens, de  Bruxelles. 

DuRUTTE  (comte  François-Camille),  né  à  Ypres  le  15  octo- 
bre 1803,  mort  à  Paris  le  24  septembre  1881,  théoricien  mu- 
sical, est  célèbre  par  son  important  ouvrage  :  TecJinie  ou  lois 
générales  du  système  Mrmonique  (Paris,  1855).  Il  était  fils  du 
général  Durutte,  qui,  sous  le  premier  empire,  commandait  la 
Flandre  orientale. 

Kerkhove  (Joseph),  né  à  Gand  le  26  septembre  1804,  a 
succédé  en  1839  à  D'Hollander,  à  la  direction  de  la  chapelle 
de  Saint-Sauveur,  à  Gand.  On  a  de  lui  des  messes  à  grand 
orchestre,  des  motets  et  quelques  autres  compositions.  11  est 
décédé  à  Gand  le  2  novembre  1866. 

Grisar    (Albert)  est  né  à  Anvers  le  26  décembre  1808;  sa 
famille  appartient  au  haut  commerce  de  cette  ville.  Il  avait 
d'abord  étudié  la  musique  en  amateur.  Une  simple  romance, 
la  Folle,  qui  eut  un  succès  énorme,  fonda  sa  réputation  et 
décida  de  sa  carrière.  Il  a  doté  le  théâtre  français  d'ouvrages 
charmants,  parmi  lesquels  plusieurs,  tels  que  Gilles  Ravisseur, 
Bonsoir  M.  Pantalon,  les  Amours  du  Diable,  etc.,  sont  restés 
au  répertoire.  Voici  la  liste  des  œuvres  de  ce  compositeur, 
l'une  des  gloires  de  la  Belgique;  j'y  joins  l'indication  du 
théâtre  où  chacune  d'elles  a  été  représentée  en  premier  lieu  et 
la  date  de  cette  première  représentation  :  le  Mariage  impossible, 
Bruxelles,  4  mars  1833;  Sarah,  à  POpéra-Comique,  26  avril 
1836  ;  VAn  mil,  au  même  théâtre,  23  juin  1837  ;  la  Suisse  à 
Trianon,  aux  Variétés  (Paris),  8  mars  1838;  Lady  Mehil,  à 
la  Renaissance  (Paris),  15  novembre  1838;  VEau  merveilleuse, 
au  même  théâtre,  20  janvier   1839;  les  Travestissements,  h 
l'Opéra-Comique,   16  novembre  1839;  V Opéra  à  la  Cour  (en 


collaboration  avec  M.  Adrien  Boieldieu  fils),  au  même 
théâtre,  16  juillet  1840;  Gilles  Ravisseur,  id.,  21  février 
1848;  les  PorcJierons,  id.,  12  janvier  1850;  Bonsoir, M. Pan- 
talon, id.,  19  février  1851;  le  Carillonneur  de  Bruges,  id., 
20  février  1852;  les  Amours  du  Diable,  au  Théâtre-Lyrique 
(Paris),  11  mars  1853;  le  Chien  du  jardinier,  à  l'Opéra- 
Comique,  16  janvier  1855;  Voyage  autour  de  ma  chambre,  k\., 
12  août  1859;  le  Joaillier  de  Saint-James,  id.,  17  février  1862; 
la  Chatte  merveilleuse,  au  Théâtre- Lyrique,  18  mars  1862; 
Bégaiements  d'amoîir,  id.,  8  décembre  1864;  Douze  Inno- 
centes, aux  Bouffes-Parisiens,  19  octobre  1865. 

Grisar  est  mort  subitement  à  Asnières,  près  Paris,  le 
15  juin  1869;  il  a  laissé  en  portefeuille  plusieurs  ouvrages,  les 
uns  achevés,  les  autres  ébauchés,  parmi  lesquels  il  y  a  dix 
opéras.  La  ville  d'Anvers  lui  a  élevé  une  statue,  qui  est 
placée  sous  le  péristyle  du  Théâtre  royal. 

BusscHOP (Jules-Auguste-Guillaume),  né  à  Bruges  le  10  sep- 
tembre 1810,  est  l'auteur  d'un  drame  lyrique,  la  Toison  d'or, 
de  plusieurs  messes,  d'un  Te  Deum  exécuté  à  Bruxelles  avec 
succès,  de  cantates,  de  chœurs  avec  et  sans  accompagnement, 
de  symphonies,  d'ouvertures,  etc.  Il  est  le  lauréat  d'un  con- 
cours institué  en  1834  pour  la  composition  d'une  cantate  : 
le  Drapeau  belge;  Busschop  avait  pour  concurrent  Louis 
Ermel. 

Massart  (Lambert  Joseph),  né  à  Liège  le  19  juillet  1811, 
est  élève  de  Rodolphe  Kreutzer.  Nommé  en  1843  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Paris,  il  a  formé  des  élèves 
remarquables  :  plusieurs  de  ces  élèves  sont  devenus  célèbres. 
Je  citerai  notamment  Henri  Wieniawski  et  Lotto. 

FÉTis  (Édouard-Louis-François),  fils  aîné  du  célèbre  musi- 
cologue, écrivain  sur  la  musique,  membre  de  l'Académie  de 
Belgique,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale,  est  né  à 
Bouvignes,  le  16  mai  1812.  Il  a  publié  un  remarquable 
ouvrage  sur  les  Miisiciens  belges  (Bruxelles,  1848)  et  de 
nombreux  articles  de  critique  musicale,  fort  appréciés. 

BossELET  (Charles-François-Marie),  membre  de  l'Académie 
de  Belgique,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  second 
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chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  la  môme  ville, 
naquit  à  Lyon  le  27  juillet  1812.  Bien  que  Bosselet  fût 
Français  de  naissance  et  d'origine,  son  activité  artistique  est 
si  intimement  liée  à  l'histoire  du  développement  de  la  musique 
dans  notre  pays  qu'il  est  impossible  de  ne  point  le  mentionner 
ici.  Durant  la  longue  carrière  qu'il  a  remplie,  —  de  1835  à 
1871, — en  qualité  de  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  Bosselet  a  vu  passer  dans  ses  classes  plusieurs , 
générations  de  musiciens  et  a  eu  pour  élèves  presque  tous  nos 
bons  compositeurs  actuels;  l'aménité  de  sou  caractère  en 
avait  fait  ses  meilleurs  amis.  Compositeur  lui-môme,  et  non 
sans  mérite,  il  a  laissé  plusieurs  ballets,  entre  autres  :  les 
Dryades,  Arlequin  et  Pierrot,  TerpsicJiore  sur  terre,  qui  ont 
été  représentés  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  Monnaie;  on 
lui  doit  aussi  de  nombreux  chœurs  pour  voix  d'homme  et 
diverses  compositions  religieuses.  Bosselet  est  décédé  à  Saint* 
Josse-ten-Noode,  le  2  avril  1873.  Il  était  fils  de  Pierre- 
Marin  Bosselet,  artiste  dramatique,  qui,  avant  1830,  fut  pro- 
fesseur de  prosodie  et  de  prononciation  française  à  l'ancienne 
École  royale  de  musique  de  Bruxelles.  Un  fils  de  Bosselet, 
M.  Charles  Bosselet,  qui  s'est  fait  remarquer  par  des  compo- 
sitions chorales  assez  répandues,  a  pris  une  place  distinguée 
parmi  nos  critiques  musicaux. 

Dr  Burbure  (chevalier  Léon-Philippe-Marie),  membre  de 
l'Académie  de  Belgique,  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome  et  de  l'Académie  de  musique  de  Florence,  membre 
honoraire  de  l'Académie  d'Anvers,  dont  il  a  été  administra- 
teur, archiviste  de  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville,  vice- 
président  du  comité  provincial  de  la  Commission  royale  des 
monuments,  est  né  à  Termonde,  le  16  août  1812.  MusicoloOTe 
érudit  et  compositeur,  auteur  de  nombreuses  notices  savantes 
sur  divers  anciens  musiciens  belges,  M.  de  Burbure  a  colla- 
bore  à  la  Biographie  nniverselle  des  3fusiciens,  de  Fétis,  par 
d%ictives  recherches  qu'il  a  faites  au  sujet  de  ces  artistes.  Il  a 
aussi  produit  beaucoup  de  compositions  vocales  et  instrumen- 
tales, parmi  lesquelles  une  messe,  des  motets,  trois  ouvertures 
et  une  symphonie  à  grand  orchestre. 


Eykens  (Jean-Simon)  est  né  à  Anvers  le  13  octobre  1812. 
Un  opéra  de  ce  compositeur,  les  Bandits,  a  été  représenté  à 
Anvers  avec  quelque  succès,  en  1836. 

SouBRE  (Etienne- Joseph),  né  à  Liège  le  30  décembre  1813, 
mort  en  cette  ville  le  8  septembre  1871,  était  membre  de 
l'Académie  de  Belgique,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège. 
Soubre  a  laissé  un  nombre  assez  considérable  de  compositions 
vocales  et  instrumentales  qui  reflètent  sa  nature  essentielle- 
ment poétique,  son  esprit  fin  et  élevé.  Un  de  ses  opéras,  Iso- 
Une  ou  les  CMperons  blancs,  a  été  représenté  avec  succès, 
en  1855,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Soubre  fut 
le  premier  lauréat  de  nos  grands  concours  de  composition 
musicale;  il  y  obtint  la  première  palme  en  1841. 

LiMNANDER  DE  NiEUWENHOVE  (barou  Armand-Maric-Ghis- 
lain),  associé  de  l'Académie  de  Belgique,  avait,  comme  Grisar, 
commencé  à  faire  de  la  musique  en  amateur.  De  même  que 
Grisar,  de  même  que  Gevaert  aussi,  c'est  à  Paris  qu'il  a 
accompli  sa  carrière  de  compositeur.  Les  opéras  qu'il  y  a  fait 
représenter  sont  au  nombre  de  quatre  :  les  Monténégrins,  à 
rOpéra-Comique,  en  1849;  le  CJiâteau  de  Barle- Bleue,  au 
même  théâtre,  en  1851  ;  le  Maître  clianteur,  au  Grand-Opéra, 
en  1853,  etlvonne,  à  l'Opéra-Comique,  en  1859.  Ce  fut  sur- 
tout la  première  des  partitions  qui  établit  la  réputation  du 
maître  belge.  Indépendamment  de  ces  œuvres  dramatiques, 
Limnander  a  écrit  plusieurs  ouvrages  symphoniques,  des 
chœurs  pour  voix  d'homme  et  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  religieuse.  Limnander  est  né  à  Gand  le 
22  mai  1814. 

Terry  (Jean-Léonard),  né  à  Liège  le  13  février  1816,  cor- 
respondant de  l'Académie  de  Belgique,  second  grand  prix  de 
composition  en  1845,  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
de  Liège,  compositeur  et  musicologue,  a  publié  des  recueils 
de  mélodies,  des  chœurs,  d'autres  œuvres  vocales  encore  et 
un  recueil  à' Ancien7ies  œuxres  (inédites)  de  V école  musicale 
liégeoise. 
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Gregoir  (Edouard-Georges- Jacques),  compositeur  et  musi- 
cologue, est  né  à  Turnhout  le  7  novembre  1822;  il  est 
auteur  de  nombreux  écrits  sur  la  musique  et  surtout  sur  les 
musiciens  belges. 

Les  principales  compositions  de  M.  Gregoir  consistent  en 
un  opéra-comique  flamand,  un  oratorio,  plusieurs  drames 
lyriques  et  une  ouverture. 

Franck  (César- Auguste),  né  à  Liège  le  10  décembre  1822, 
ancien  élève  et  lauréat  du  Conservatoire  de  cette  ville,  pro- 
fesseur d'orgue  au  Conservatoire  de  Paris,  a  acquis  en 
France,  à  Paris  surtout,  une  certaine  notoriété  comme  com- 
positeur de  musique  religieuse. 

MiRY  (Charles),  sous-directeur  du  Conservatoire  de  Gand, 
inspecteur  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  cette  ville' 
est  né  à  Gand   le  14  août  1823.    Miry,  Tun  de  nos   compo- 
siteurs les  plus  estimés  et  les  plus  populaires,   a  fait  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Gand,  sous  la  direc- 
tion   de   Mengal.   On  a   vu  plus  haut  Faction  importante 
qu'il  a  exercée  sur  les  progrès  de  cette  école.  Auteur  très 
fécond,   il  a  écrit,   jusqu'à  ce  jour,  seize  opéras  et  trois 
ballets  qui,  à  deux  exceptions  près,  ont  tous  été  représentés. 
Fait  digne  de  remarque,  c'est  en  Belgique  même  que   ces 
ouvrages  se  sont  produits.  Mirj  est  le  premier,  parmi  nos 
musiciens,  qui  ait  composé  des  opéras  sur  texte    flamand.  11 
s'est  surtout  rendu  populaire  par  la   publication  de  petites 
pièces  dramatiques,  de  scènes  enfantines,  de  chœurs  et  de 
chants  divers,  destinés  aux  écoles  et  qui  se  sont  répandus 
dans  le  pays  tout  entier.  Les   principaux  opéras  de  Miry 
sont  :  Brigitte,  représenté  au  théâtre  Minard  de  Gand,   en 
1847;  la  Lanterne  magique,  représentée  en  1854  au  grand 
théâtre  de  Gand  et  à  celui  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles; 
Boncliard.  d'Avesnes,  grand-opéra  en  cinq  actes,  représenté 
en    1864  aux  mêmes  théâtres;  3farie  de  Bourgogne,  opéra 
flamand,  représenté  à  Gand  en  1866;  Franz  Ackermayi,  autre 
opéra  flamand,  représenté  au  Théâtre  national,  à  Bruxelles, 
en  1867,  et,enx'în,^e  DicMer  en  zijn  Droomheeld,  grand-opéra,' 
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non  encore  représenté,  dont  le  poème  est  du  célèbre  roman- 
cier flamand  Henri  Conscience. 

Rongé  (Jean-Baptiste),  né  à  Liège  le  1"  avril  1825, 
membre  de  la  commission  administrative  du  Conservatoire  de 
Liège,  second  prix  du  grand  concours  de  composition  de 
1851,  a  composé  des  œuvres  vocales  et  symphoniques;  il  a 
publié,  en  collaboration  avec  M.  André  Van  Hasselt,  des 
traductions  françaises  en  vers  rythmés  des  principaux  opéras 
allemands. 

Van  Elewyck  (chevalier  Xavier),  docteur  en  sciences  poli- 
tiques et  administratives,  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome,  maître  de  chapelle  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  à  Louvain,  est  un  de  nos  plus  savants  musicologues. 
Il  a  publié,  entre  autres,  une  Histoire  de  V orgue  et  divers 
écrits  sur  la  musique  religieuse  où  l'on  reconnaît  un  sérieux 
esprit  de  recherche  et  le  soin  minutieux  des  investigations 
qui  y  ont  présidé.  M.  Van  Elewyck  a  aussi  composé  un  cer- 
tain nombre  de  motets.  Il  est  né  à  Ixelles  (Bruxelles)  le 
24  avril  1825. 

Stadtfeld  (Joseph-François- Alexandre),  né  à  Wiesbaden 
le  27  avril  1826,  naturalisé  Belge,  est  mort  à  Uccle  (près 
Bruxelles)  le  4  novembre  1853.  Ce  jeune  compositeur,  pre- 
mier prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  en 
1849,  donnait  les  plus  hautes  espérances;  il  a  laissé  un 
opéra  inachevé,  Hamlet,  une  messe,  un  Te  Deum,  plusieurs 
ouvertures  et  d'autres  compositions  qui  dénotent  une  nature 
riche  et  puissante. 

Vanderstiueten  (Edmond),  né  à  Audenarde  le  3  décem- 
bre 1826,  est  l'auteur  de  nombreux  travaux  sur  la  musique 
et  surtout  sur  les  musiciens  belges.  Son  ouvrage  le 'plus 
important  :  la  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  xix^  siècle, 
est  le  fruit  de  recherches  érudites. 

Gevaert  (François-Auguste),  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  maître  de  chapelle  du  Roi,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Belgique  et  de  l'Institut  de  France,  ancien  directeur 
T.  III.  24 
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de  la  musique  à  TOpéra  de  Paris,  etc.,  etc.,  est  né  à  Huysse 
(village  de  la  Flandre  orientale  situé  entre  Gand  et  Aude- 
nardel  le  31  juillet  1828. 

Parmi  nos  compositeurs  modernes,  Gevaert  est  sans  conteste 
celui  qui,  avec  Grisar,  s'est  acquis  la  notoriété  la  plus  haute 
et  la  plus  étendue.  On  trouvera  superflu  que  je  rappelle  ici  la 
brillante  carrière  remplie  par  Téminent  maître  belge  à  Paris, 
où  il  a  eu  sept  opéras  représentés  avec  succès;  plusieurs  de 
ces  ouvrages  tels  que  :  Georgette,  le  Billet  de  Marguerite, 
Quentin  Durn:arà,  sont  restés  au  répertoire. 

Non  moins  populaires  sont  ses  chœurs  pour  voix  d'hommes 
et  ses  cantates,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  surtout 
^on  Jacques  Van  Arterelde,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  du  genre.  Toutes  ces  œuvres  sont  publiées,  ainsi 
que  deux  autres  opéras,  Hugues  de  Somerghem,  représenté  à 
Gand  en  1848,  et  la  Comédie  à  la  ville,  représentée  dans  la 
même  ville  également  en  1848  et  à  Bruxelles  en  1852. 
Gevaert  a  publié,  en  outre,  un  certain  nombre  de  motets,  une 
Messe  de  Requiem,  une  fantaisie  pour  orchestre  [sur  des 
motifs  espagnols)  et  quantité  d'autres  productions. 

Quelle  que  soit  la  renommée  que  les  compositions  de  Gevaert 
ont  attachée  à  son  nom,  elle  est  dépassée  encore  par  celle  que 
lui  valent  ses  écrits  sur  la  musique.  Des  travaux  sur  les 
anciens  contrapontistes  belges  et  sur  l'époque  de  la  Renais- 
sance avaient,  depuis  nombre  d'années  déjà,  fait  connaître 
sa  vaste  et  profonde  érudition  ;  son  Traité  d'instrumentation 
(Gand,  1864)  avait  fait  voir  toute  l'étendue  de  ses  connais- 
sances pratiques.  V Histoire  et  théorie  de  la  musique  de 
V antiquité  a  placé  l'illustre  musicien  belge  au  premier  rang 
parmi  les  musicologues  de  l'époque  actuelle.  Cet  ouvrage, 
non  moins  remarquable  au  point  de  vue  de  la  philologie  qu'à 
celui  de  la  musique  même,  fait,  en  quelque  façon,  revivre 
l'art  éteint  des  Hellènes  dans  toutes  ses  parties,  avec  ses  théo- 
ries, sa  pratique  et  son  histoire. 

Je  complète  cette  notice  par  la  liste  des  opéras  de  Gevaert 
représentés  à  Paris;  la  voici  :  Georgette,  au  théâtre  Lyrique, 
le  27  novembre  1853;  le  Billet  de  Margxierite,  au  même 
théâtre,  le  7  octobre  1854;  les  Lavandières  de  Santarem,  id., 
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le  28  octobre  1855;  Quentin  Durmard,  à  l'Opéra-Comique, 
le  25  mars  1858  ;  le  Diable  au  Moulin,  an  même  théâtre,  le 
13  mai  1859;  Château- Trompette,  id.,  le  23  avril  1860;  le 
Capitaine  Henriot,  id.,  le  29  décembre  1864.  Un  opéra- 
comique  en  deux  actes,  les  Deux  Amours,  a  été,  en  outre, 
représenté  pour  la  première  foisau  théâtre  de  Bade,  le  31  iuil- 
.  let  1861.  ^ 

JouRET  (Léon),  né  à  Ath  le  17  octobre  1828,  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  compositeur  élégant,  est  surtout 
populaire  en  Belgique  par  des  chœurs  pour  voix  d'hommes, 
très  répandus  parmi  nos  sociétés  chorales.  Il  est  l'auteur  de 
deux  opéras  :  Quentin  Metsys  et  le  Tricorne  enchanté,  qui  ont 
été  exécutés  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles 
respectivement  en  1865  et  en  1868,  et  y  ont  obtenu  de  vérita- 
bles succès.  Malgré  cette  réussite  éclatante,  Jouret  s'est  con- 
stamment refusé  à  donner  ces  œuvres  au  théâtre.  On  a  aussi 
de  lui  un  nombre  assez  important  de  mélodies  gracieuses  et 
distinguées,  des  psaumes,  des  motets,  une  Cantate  pour  le 
jour  de  Pâques,  une  messe,  etc. 

Lassen  (Edouard),  maître  de  chapelle  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  premier  grand  prix  de  composition  en  1851,  est  né 
à  Copenhaghe  le  13  avril  1830  et  naturalisé  Belge.  Il  a  fait 
ses  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Deux  opéras,   les 
Fiançailles  du  Landgrave  Louis,  en  1857,  et  Frauenloh,  en 
1860,  représentés  avec  grand  succès  en  Allemagne,  lui  ont 
valu,  dans  cette  contrée,  une  réelle  renommée,  que  de  nom- 
breuses compositions  vocales  et  instrumentales,  entre  autres 
un  oratorio,  plusieurs  cantates,  deux  symphonies,  des  ouver- 
tures, des  mélodies  vocales,  etc.,  ont  encore  consolidée.  Aussi 
Lassen  occupe-t-il  aujourd'hui  un  rang  élevé  parmi  les  com- 
positeurs allemands,  tandis  que  son  remarquable  talent  jette 
le  plus  vif  éclat  sur  l'école  belge. 

Riga  (François)  est  né  à  Liège  le  21  janvier  1831.  Après 
avoir  reçu  les  premières  notions  musicales  de  M.  Duguet, 
excellent  musicien  liégeois,  maître  de  chapelle  et  organiste  de 
la  cathédrale,  Riga  vint  à  Bruxelles,  où  il  fit  ses  études  d'har- 
monie, de  composition  et  d'orgue  au  Conservatoire.  Devenu 
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en  1852  maître  de  chapelle  de  Téglise  des  Minimes,  il  fonda 
un  cercle  clioral,  la  Cecilia,  destiné  à  Tinterprétation  des 
œuvres  religieuses  des  compositeurs  belges  et  qui  rendit  des 
services  signalés.  Riga  a  publié  déjà  un  nombre  assez  impor- 
tant de  compositions  religieuses,  parmi  lesquelles  une  messe 
et  un  Te  Deum.  On  a  aussi  de  lui  trois  ouvertures,  plusieurs 
cantates  et  des  chœurs  pour  voix  d'hommes  que  chantent 
toutes  nos  sociétés  chorales  ;  Tun  de  ces  chœurs,  le  Tournoi, 
œuvre  distinguée,  a  été  composé  pour  le  grand  concours 
international  de  1880. 

Meerens  (Charles)  s'est  avantageusement  fait  connaître 
comme  écrivain  sur  la  musique  et  comme  acousticien.  11  est 
né  à  Bruges  le  26  décembre  1831. 

Mertens  (Joseph),  né  à  Anvers  le  17  février  1834,  est  l'un 
des  rares  compositeurs  belges  qui  ont  obtenu  des  succès  réels 
au  théâtre  en  Belgique.  Mertens  avait  d'abord  cultivé  la 
musique  en  amateur;  excellent  violoniste,  il  avait  fait  ses 
études  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Des  revers  de  fortune 
lui  firent  prendre  la  carrière  artistique.  Il  réussit  alors  bril- 
lamment comme  virtuose  et  fut  attaché  à  l'école  de  musique 
d'Anvers  en  qualité  de  professeur  de  violon.  En  même  temps, 
il  s'adonnait  à  la  composition  musicale.  Cependant  son  talent 
de  compositeur  était  resté  ignoré,  lorsque  l'une  de  ses  œuvres, 
un  opéra,  Liederik,  obtint  une  réussite  éclatante  au  théâtre 
flamand  d'Anvers  (le  21  août  1875).  Le  succès  fut  tel,  que 
l'ouvrage  de  Mertens  se  répandit  rapidement  en  Hollande,  où 
il  fut  représenté  sur  les  principales  scènes  lyriques,  et  qu'en 
1877,  le  théâtre  de  La  Haye  donnait  un  nouvel  ouvrage  du 
(compositeur  anversois,  De  Zwarte  Kapitein  {le  Capitaine 
noir)^  opéra  historique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux.  Bien 
qu'ayant  abordé  assez  tard  la  carrière  de  compositeur,  Mer- 
tens a  déjà  beaucoup  produit  :  on  a  de  lui  neuf  opéras, 
desquels  cinq  ont  été  représentés,  plusieurs  cantates,  des 
chœurs,  de  nombreuses  mélodies  pour  voix  et  plusieurs  com- 
positions instrumentales. 

Benoit  (Pierre-Léonard-Léopold),  directeur  et  fondateur 
du  Conservatoire  flamand  d'Anvers,  correspondant  de  l'Aca- 
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demie  de  Belgique,  premier  grand  prix  de  composition  de 
1857,  est  né  à  Harlebeke  (Flandre  occidentale),  le  17  août 
1834.  De  même  que  Lassen,  c'est  au  Conservatoire  de  Bru- 
xelles que  le  maître  flamand  a  fait  ses  études  musicales.  Il 
avait  commencé  sa  carrière  à  Paris,  où  il  avait  même  dirigé, 
en  1862,  l'orchestre  des  Bouffes-Parisiens.  Mais,  poussé  par 
ses  aptitudes  et  ses  tendances,  il  revint  bientôt  au  pays  natal 
et  s'y  fit  connaître  d'abord  par  une  Quadrilogie  religieuse, 
composée  d'une  Cantate  de  No'cly  d'une  Messe  solennelle, 
d'un  Te  Deum  et  d  un  Requiem,  laquelle  obtint  un  très  grand 
succès  et  rangea  d'emblée  son  auteur  au  rang  de  nos  meil- 
leurs compositeurs. 

A  la  suite  de  cette  réussite,  Benoît  s'est  placé  à  la  tête  du 
mouvement  musical  flamand,  auquel  il  a  imprimé  une 
extrême  activité.  Outre  la  Quadrilogie^  les  principales  œuvres 
de  Benoît  sont  trois  grands  oratorios  sur  des  sujets  profanes, 
avec  texte  flamand  :  Lucifer^  de  Sclielde  [V Escaut)  et  de 
Oorlog  [la  Guerre),  remarquables  par  un  profond  sentiment 
poétique  et  par  une  réelle  puissance  de  conception.  Le  vail- 
lant chef  de  la  jeune  école  flamande,  l'un  de  nos  composi- 
teurs les  plus  féconds,  est  également  auteur  de  deux  o])éras 
flamands,  Jiet  Dorp  in  't  gehergte  [le  Village  dans  les  mon- 
tagnes) et  Isa,  représentés  à  Bruxelles,  le  premier  en  1857, 
le  second  en  1867;  d'un  drame  religieux,  V Eglise  militante, 
souffrante  et  triomphante  ;  d'un  oratorio  français,  Promctlièe; 
d'un  opéra  français,  le  Roi  des  Aulnes,,  non  représenté;  de  la 
musique  de  deux  drames  historiques,  la  Pacification  et 
Charlotte  Corday  ;  de  nombreuses  cantates  composées  pour 
diverses  circonstances,  parmi  lesquelles  sa  cantate  Rubens^ 
œuvre  de  haute  valeur,  a  réussi  avec  un  éclat  incontesté,  et 
enfin  d'un  nombre  important  d'autres  compositions  vocales  et 
instrumentales. 

Stoumon  (Oscar)  est  né  à  Liège  le  20  août  1835.  Com])osi- 
teur  et  littérateur  dramatique  très  fécond,  a  eu  quinze  pièces 
représentées  en  Belgique,  desquelles  cinq  opéras,  sept  ballets 
et  trois  comédies.  Il  est  actuellement  directeur  du  théâtre  de 
la  Monnaie. 
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Van  Wilder  (Jérôme-Albert-Victor),  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Wilder,  écrivain  sur  la  musique,  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit,  a  fait  d'excellentes  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Gand.  Il  est  Tauteur  de  fort  bonnes  traduc- 
tions françaises  d'œuvres  des  maîtres  allemands  et  italiens. 

Attaché  aujourd'hui  à  la  rédaction  du  Ménestrel,  il  a 
publié  dans  ce  journal  des  études  sur  les  ouvrages  et  la  vie 
de  plusieurs  grands  compositeurs,  études  qui  ont  été  très 
remarquées.  M.  Van  Wilder  est  né  à  Gand  le  21  août  1835. 

Radoux  (Jean-Théodore),  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  premier  prix  au 
grand  concours  de  composition  de  1859,  est  né  à  Liège  le 
9  novembre  1835.  Il  a  eu  deux  opéras  représentés,  l'un,  le 
Béarnais,  en  1869,  à  Liège  et  h  Bruxelles;  l'autre,  la  Coupe 
enchantée,  à  Bruxelles  en  1871.  Il  est  également  l'auteur  d'un 
Te  Deiim  commandé  par  le  Gouvernement  belge  en  1861  et 
exécuté  à  l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  pour  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  Roi.  Outre  ces  œuvres  capitales, 
Radoux  a  produit  un  certain  nombre  de  compositions  vocales 
et  instrumentales,  parmi  lesquelles  une  cantate,  Co:in,  a  été 
écrite  pour  le  festival  de  Liège,  en  1877.  J'ai  déjà  parlé  de 
cette  fête,  que  M.  Radoux  a  dirigée  avec  infiniment  de 
talent.  Au  festival  national  de  1880,  M.  Radoux  a  fait  enten- 
dre une  cantate  [Patria],  qui  lui  avait  été  commandée  par  le 
Gouvernement  et  qui  a  obtenu  un  succès  marqué  ;  cette  œuvre, 
empreinte  d'un  vif  sentiment  poétique,  est  Tune  des  meil- 
leures productions  du  maître  liégeois. 

CoNRARDY  (Jules),  ué  à  Liège  le  27  janvier  1836,  second 
grand  prix  de  composition  en  1857,  a  fait  représenter  sur  les 
théâtres  de  sa  ville  natale  cinq  opéras-comiques  qui  ont  été 
accueillis  avec  faveur.  Il  est  professeur  d'harmonie  au  Con- 
servatoire de  Liège. 

Van  Geluwe  (Léon),  directeur  du  Conservatoire  de  Bruges, 
second  grand  prix  de  composition  en  1867,  est  né  à  Wanne- 
ghem-Lede  (Flandre  orientale)  le  15  septembre  1837.  Il  a  fait 
ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Gand  et  est  l'auteur 
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d'un  oratorio,  Venise  sauvée,  de  plusieurs  cantates  et  d'autres 
œuvres  vocales  et  instrumentales. 

Dupont  (Henri- Joseph),  né  à  Ensival  le  3  janvier  1838, 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  compositeur  de 
mérite,  premier  grand  prix  de  composition  en  1863,  s'est  sur- 
tout fait  connaître  comme  chef  d'orchestre.  Il  est  actuelle- 
ment directeur  des  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  de  V Association  des 
Artistes  musiciens,  dans  la  même  ville. 

Van  den  Eeden  (Jean-Baptiste),  né  à  Gand  en  1842,  ancien 
élève  du  Conservatoire  de  cette  ville,  premier  grand  prix  de 
composition  en  1869,  est  depuis  deux  ans  directeur  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  Mons.  Cet  artiste,  qui  marque  parmi 
nos  jeunes  compositeurs,  a  déjà  produit  plusieurs  œuvres 
musicales  non  sans  importance,  entre  autres  un  oratorio, 
Bfutns. 

Van  Duyse  (Florimond),  fils  du  célèbre  poète  flamand, 
Prudens  Van  Duyse,  est  né  à  Gand  en  1843.  Ancien 
élève  du  Conservatoire  de  cette  ville,  il  avait  étudié  le  droit 
conjointement  avec  la  musique  et  était  avocat  au  barreau  de 
Gand.  Nommé  depuis  peu  auditeur  militaire,  il  ne  s'occupe 
plus  de  musique  qu'en  amateur.  Cependant,  heureusement 
doué  pour  la  composition,  il  avait  écrit  plusieurs  opéras,  dont 
deux  ont  été  représentés  à  Gand  avec  succès  :  Tenierste  Gr im- 
berge {Teniers  à  Grimberge),  en  1860,  et  le  Médaillon  de  Mar- 
g^ierite,  en  1861.  Le  poème  du  premier  de  ces  ouvrages  était 
de  Prudens  Van  Duyse.  Outre  ces  œuvres  de  théâtre,  Flori- 
mond Van  Duyse  a  produit  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
deux  cantates  exécutées  avec  succès  en  1881,  l'une  aux  fêtes 
de  Gand,  l'autre  à  Bruxelles,  lors  de  la  fête  donnée  à  Con- 
science. En  1873,  il  a  remporté  le  second  prix  au  grand  con- 
cours de  composition  musicale. 

HuBERTi  (Gustave),  né  à  Bruxelles  le  14  avril  1843, 
premier  grand  prix  de  composition  en  1865,  ancien  directeur 
de  l'Académie  de  musique  de  Mons,  actuellement  inspecteur 
de  la  musique  dans  les  écoles  communales  d'Anvers,  s'est 


380 


NOS  MUSICIENS. 


fait  avantageusement  connaître  par  diverses  compositions 
vocales  et  instrumentales,  notamment  par  un  oratorio  fla- 
mand, le  Dernier  rayon  du  soleil 

RuFER  (Philippe-Barthélémy),  né  à  Liège  le  7  juin  1844, 
jeune  compositeur  très  fécond,  poursuit  une  honorable  car- 
rière en  Allemagne,  où  il  a  produit  de  nombreuses  œuvres 
instrumentales,  estimées  en  cette  contrée  :  des  ouvertures,  des 
sonates,  des  quatuors,  etc.  Riifer  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable au  grand  concours  de  composition  de  1865. 

HuTOY  (Eugène),  fondateur  et  directeur  des  Concerts  popu- 
laires de  Liège,  professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville  est 
né  à  Liège  le  2  juillet  1844.  Il  a  eu  deux  opéras  représentés 
dans  sa  ville  natale,  Fun  en  1872,  l'autre  en  1874. 

Balthazar-Florence  (Henri-Mathias)  est  né  à  Arlon  le 
21  octobre  1844.  On  lui  doit  d'assez  nombreuses  compositions 
de  différents  genres,  entre  autres  un  opéra.  Une  Croyance 
hretonne,  représenté  au  théâtre  de  la  Monnaie,  et  un  concerto 
de  violon  exécuté  récemment  à  Paris  avec  un  succès  marqué. 

Mathieu  (Emile),  né  à  Lille  le  16  octobre  1844,  de  parents 
belges,  a  remporté,  en  1869,  le  second  grand  prix  de  com- 
position;  un  rappel  de  la  même  distinction  lui  a  été  décerné 
en  1871.  Compositeur  de  talent  très  sérieux,  Mathieu  a  eu 
deux  opéras  représentés  au  théâtre  de  la  Monnaie  h  Bruxelles, 
le  dernier,  récemment,  avec  un  succès  très  prononcé. 

Waelput  (Philippe-Henri),  né  à  Gand  le  26  octobre  1845, 
premier  grand  prix  de  composition  en  1867,  compte  parmi 
les  meilleurs  de  nos  jeunes  compositeurs.  Il  a  écrit  plusieurs 
symphonies,  des  concertos  pour  divers  instruments,  des  can- 
tates,  des  chœurs,  des  mélodies  en  assez  grand  nombre,  qui 
dénotent  chez  leur  auteur  une  habileté  technique,  une  sûreté 
de  main  peu  commune  aujourd'hui  chez  nous.  Waelput  est 
aussi  un  chef  d'orchestre  très  capable. 

Servais  (Franz),  fils  du  célèbre  violoncelliste  de  ce  nom, 
est  né  à  Saint-Pétersbourg  le  19  mars  1846.  Bien  qu'au  début 
de  sa  carrière,  le  jeune  compositeur  a  déjà  beaucoup  produit. 
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Ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit  citer  un  poème  sympho- 
nique,  la  Vie  humaine^  des  chœurs  religieux,  des  recueils 
cycliques  de  mélodies,  permettent  de  lui  présager  une  grande 
carrière.  En  ce  moment,  il  achève  un  grand-opéra  en  trois 
actes,  VApolloiiide. 

TiLMAN  (Alfred),  né  à  Bruxelles  le  3  février  1848,  a  rem- 
porté le  second  grand  prix  de  composition  au  concours  de 
1875.  Ce  jeune  compositeur  a  écrit  d'assez  importantes  com- 
positions religieuses  et  des  chœurs  pour  voix  d'homme  qui 
ont  déjà  appelé  sur  lui  l'attention  du  public. 

TiNEL  (Edgar),  jeune  compositeur  de  beaucoup  d'avenir, 
est  né  à  Sinay  le  27  mars  1854.  Il  a  déjà  publié  d'assez  nom- 
breuses œuvres  pour  piano  et  des  mélodies  pour  chant  où  se 
manifeste  une  heureuse  organisation.  M.  Tinel  vient  de  suc- 
céder à  Lemmens  en  qualité  de  directeur  de  l'École  de  mu- 
sique religieuse  de  Malines. 

Avant  de  terminer  l'énumération  de  nos  musicologues  et 
de  nos  principaux  compositeurs,  j'aurais  dû  mentionner  ceux 
de  nos  grands  virtuoses  qui  ont  écrit  pour  leur  instrument 
des  œuvres  de  réelle  valeur  musicale,  tels  que  Vieuxtemps, 
de  Bériot,  Auguste  Dupont,  Servais,  Lemmens.  Pour  éviter 
les  doubles  emplois,  je  ne  parlerai  d'eux  qu'en  m'occupant  de 
nos  instrumentistes.  Toutefois,  il  est  deux  noms  qui  doivent 
encore  trouver  place  ici  :  celui  de  M.  Joseph  Grégoir,  pia- 
niste-compositeur, né  à  Anvers  le  18  janvier  1817,  lequel  a 
composé,  en  collaboration  avec  Servais,  de  nombreuses  fan- 
taisies pour  piano  et  violoncelle,  très  recherchées  par  les  ama- 
teurs de  ce  genre  de  musique;  et  celui  de  M.  Victor  Mahillon, 
l'un  de  nos  plus  savants  facteurs  d'instruments  à  vent,  qui, 
par  son  excellent  ouvrage.  Eléments  d'acousticpie  musicale 
(Bruxelles,  1874),  mérite  d'être  placé  au  nombre  de  nos  bons 
écrivains  de  la  musique. 
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Les  violonistes. 

Andries  (Jean),  né  à  Gand  le  25  avril  1798,  mort  en  la 
même  ville  le  21  janvier  1872.  Dès  la  fondation  du  Conser- 
vatoire de  Gand,  en  1835,  il  y  avait  été  professeur  de  violon 
et  d'ensemble  instrumental.  A  la  mort  de  Mengal,  en  1851,  il 
devint  directeur  du  même  établissement;  il  reçut  l'éméritat 
en  1857.  Andries  a  écrit  un  certain  nombre  de  pièces  pour  le 
violon  et  le  violoncelle  et  publié  un  Aperçu  historique  de  tous 
les  instruments  et  un  Précis  de  Vhistoire  de  la  musique. 

WÉRY  (Nicolas-Lambert),  né  à  Huy  le  9  mai  1789,  est  mort 
à  Bande  (Luxembourg)  le  6  octobre  1867.  Il  était  professeur 
de  violon  à  l'ancienne  École  de  musique  de  Bruxelles  et  est 
resté  ensuite  attaché  au  nouveau  Conservatoire.  Parmi  les 
nombreux  élèves  qu'il  a  formés,  il  faut  citer  J.-B.  Colyns,  l'un 
des  virtuoses  les  plus  marquants  de  la  jeune  école  belge. 
Wéry  était  élève  de  Baillot. 

-  Meerts  (Lambert),  né  à  Bruxelles  le  6  janvier  1800,  élève 
d'Habeneck  et  de  Lafont,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  auteur  d'études  de  violon  remarquables  au 
point  de  vue  du  mécanisme  de  l'archet;  il  est  décédé  à 
Bruxelles  le  11  mai  1863. 

De  Bériot  (Charles-Auguste),  membre  de  l'Académie  de 
Belgique,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  le  plus 
célèbre  de  nos  virtuoses,  est  né  à  Louvain  le  20  février  1802. 
De  Bériot  a  composé  onze  concertos,  joués  par  tous  les  violo- 
nistes, une  sonate,  de  nombreuses  fantaisies  et  une  excellente 
méthode  de  violon.  En  1835,  il  devint  l'époux  de  la  célèbre 
cantatrice  M'"«  Malibran  ;  ^  frappé  de  cécité  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  est  mort  à  Bruxelles  le  8  avril  1870. 

Ghys  (Joseph),  né  à  Gand  en  1804,  décédé  à  Saint-Péters- 
bourg en  1848,  était  élève  de  Lafont.  Il  a  beaucoup  voyagé, 
surtout  en  Allemagne  et  en  Russie,  et  a  obtenu  partout  de 
brillants  succès. 
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Hauman  (Théodore),  né  à  Gand  le  3  juillet  1808,  mort  à 
Bruxelles  en  1878,  l'un  des  violonistes  qui  ont  illustré  l'école 
belge.  Il  était  élève  de  Snel. 

Artot  (Alexandre -Joseph  Montagney,  dit),  né  à  Bruxelles 
le  25  janvier  1815,  a  reçu  également  de  Snel  les  premières 
leçons;  entré  ensuite,  en  1824,  au  Conservatoire  de  Paris,  il 
y  devint  l'élève  de  Kreutzer  aîné,  puis  d'Auguste  Kreutzer. 
Artot  est  mort  à  Ville-d'Avray,  près  de  Paris,  le  20  juil- 
let 1845. 

Prume  (François-Hubert),  professeur  au  Conservatoire  de 
Liège,  naquit  à  Stavelot  le  3  juin  1816.  Il  avait  commencé 
ses  études  au  Conservatoire  de  Liège,  sous  la  direction  de 
M.  Wanson,  et  les  termina  à  celui  de  Paris,  où  il  fut  élève 
d'Habeneck  ;  il  est  mort  à  Paris  le  5  juin  1863. 

WiLMOTTE  (Charles)  est  né  à  Landen  en  1816;  il  a  fait  ses 
études  au  Conservatoire  de  Liège.  x\près  avoir  fourni  une  car- 
rière brillante,  il  s'est  établi  à  Anvers  et  n'a  plus  fait  de  la 
musique  qu'en  amateur.  Wilmotte  possède  une  très  précieuse 
collection  d'instruments  à  archet. 

Dubois  (Amédée)  est  né  à  Tournai  le  17  juillet  1818  et  y  est 
décédé  le  P""  octobre  1865.  Il  avait  fait  ses  études  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  auprès  de  Wéry,  et  était  directeur  de 
l'Académie  de  musique  de  Tournai. 

LÉONARD  (Hubert),  l'un  de  nos  plus  grands  violonistes,  né 
à  Bellaire  le  7  avril  1819,  ancien  professeur  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  sous 
la  direction  d'Habeneck.  Il  a  composé,  entre  autres,  six  con- 
certos, œuvres  gracieuses  et  très  estimées.  En  1851,  Léonard 
a  épousé  M""  Antonina  di  Mendi,  cantatrice  espagnole  distin- 
eruée,  nièce  de  Manuel  Garcia. 

ViEUXTEMPS  (Henri),  l'un  des  Belges  modernes  les  plus 
illustres,  est  né  à  Verviers  le  17  février  1820  et  mort  à  Mus- 
tapha (Alger)  le  6  juin  1881.  Il  fut  élève  de  De  Bériot,  mais 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef  d'une  nouvelle  école  de 
violon,  école  remarquable  par  le  coloris  du  style  et  l'extrême 
développement  de  la  virtuosité.  Compositeur  de  haut  mérite, 
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Vieuxtemps  a  écrit  quatre  concertos,  une  sonate,  de  nom- 
breuses fantaisies  et  plusieurs  morceaux  pour  orchestre.  Ses 
concertos  le  placent  au  premier  rang  parmi  nos  meilleurs 
compositeurs.  Pendant  deux  ans  (de  1872  à  1874),  Vieux- 
temps  a  dirigé  les  Concerts  populaires  de  Bruxelles.'  Il  était 
membre  de  F  Académie  de  Belgique  depuis  1845  et  profes- 
seur  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Dupuis  (Jacques),  né  en  1830  à  Liège,  où  il  est  mort  le 
20  juin  1870.  Il  était  professeur  au  Conservatoire  de  cette 
ville. 

Leenders  (Maurice-Gérard-Hubert),  né  à  Venloo  le  9  mars 
1833,  élève  de  Léonard,  est  actuellement  directeur  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  Tournai. 

CoLYN.s  (Jean-Baptiste),  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  né  à  Bruxelles  le  25  novembre  1834.  Il  est 
élève  de  Wéry  et  a  eu  de  grands  succès  à  Paris,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  Colyns  s'est  aussi  fait  con- 
naître comme  compositeur  et  a  donné  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie un  petit  opéra.  Sir  William,  qui  a  été  accueilli  avec 
faveur  par  le  public. 

A  ces  noms,  il  convient  d'ajouter  ceux  de  MM.  Jehin-Prume, 
de  Spa,  et  Martin  Marsick,  de  Liège,  deux  virtuoses  de 
grand  talent,  M.  Marsick  surtout,  qui  est  Tun  des  plus  bril- 
lants violonistes  belges  de  la  nouvelle  école. 

Les  violoncellistes. 

Servais  (Adrien-François),  né  à  Hal  le  7  juin  1807,  décédé 
en  cette  ville  en  1866,  est,  avec  De  Bériot  et  Vieuxtemps,  Fuu 
des  plus  illustres  virtuoses  des  temps  modernes.  Servais  était 
professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  La  commune  de 
Hal  lui  a  érigé  une  statue  sur  la  place  publique  de  la  ville.  Il 
a  composé  quatre  concertos  pour  violoncelle  qui,  pour  n'être 
point  écrits  dans  une  forme  très  classique,  ne  sont  pas  moins 
des  œuvres  de  grand  effet  et  qui  font  partie  du  répertoire  de 
tous  les  violoncellistes. 
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De  Munck  (François),  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  a  été  élève  de  Plateel.  Il  naquit  à  Bruxelles  le 
28  février  1815,  et  y  est  décédé  le  6  octobre  1854. 

Batta  (Alexandre)  est  né  à  Maestricht,  de  parents  belges, 
le  9  juillet  1816;  il  est  également  élève  de  Plateel. 

Paque  (Guillaume),  né  à  Bruxelles  le  24  juillet  1825,  élève, 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  été  violoncelle  solo  à  l'opéra 
italien  de  Barcelone  et  professeur  au  Conservatoire  d'Isabelle 
la  Catholique,  en  la  même  ville.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres 
(en  1850),  où  il  est  mort  le  3  mars  1876. 

De  Munck  (Ernest),  né  à  Bruxelles  en  1841,  fils  du  célèbre 
violoncelliste  de  ce  nom,  a  fait  ses  études  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  d'abord  sous  la  direction  de  son  père,  puis  sous 
celle  de  Servais  ;  il  est  actuellement  attaché  à  la  chapelle  du 
duc  de  Saxe-Weimar  en  qualité  de  violoncelliste  solo. 

Deswert  (Jules),  né  à  Louvain  le  15  août  1843,  est  élève 
de  Servais.  Deswert  est  établi  en  Allemagne,  où  il  a  acquis  un 
renom  considérable.  11  a  fait  représenter  avec  succès,  en  1878, 
au  théâtre  de  Wiesbaden,  un  opéra  intitulé  :  les  Albigeois. 

Fischer  (Adolphe),  né  à  Bruxelles  en  1847,  élève  de  Ser- 
vais, virtuose  de  talent,  a  obtenu  des  succès  marqués  en 
France  et  en  Allemagne.  Il  avait  remporté,  en  1866,  au 
Conservatoire  de  Bruxelles  le  premier  prix  de  violoncelle  en 
partage  avec  Joseph  Servais. 

SERVi^ïs  (Joseph),  fils  de  François  Servais,  né  à  Hal  le 
28  novembre  1850,  l'un  de  nos  virtuoses  les  plus  justement 
renommés,  est  actuellement  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Les  pianistes,  les  organistes  elles  "harpistes. 

Pleyel  (M*"^  Marie-Félicité-Denise)  naquit  à  Paris  le  4  sep- 
tembre 1811,  d'un  père  belge,  M.  Moke.  Cette  célèbre  artiste, 
l'une  des  plus  renommées  de  son  temps,  a  fait  ses  études 
auprès  de  Jacques  Herz  et  de  Kalkbrenner;  elle  a  été  profes-" 
seur  de  piano  de  la  classe  des  demoiselles  au  Conservatoire  de 
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Bruxelles.  Elle  est  décédée  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles) 
le  30  mars  1875. 

Fauconier  (Benoît-Constant),  pianiste-compositeur  non 
sans  mérite,  né  à  Fontaine-FÉvêque  le  28  avril  1816,  est 
élève  de  Michelot.  Il  a  joui  en  Belgique  d'un  certain  renom, 
que  des  succès  en  Allemagne  avaient  affermi,  et  a  été  attaché, 
en  1843,  en  qualité  de  maître  de  chapelle,  à  la  maison  du 
prince  de  Chimaj.  Fauconier  a  donné  à  l'Opéra-Comique 
un  ouvrage  en  deux  actes  :  la  Pagode, 

Franck  (Joseph),  organiste  et  compositeur,  établi  à  Paris, 
est  né  à  Liège  en  1820.  Il  a  écrit  plusieurs  œuvres  religieuses 
et  d'autres  ouvrages  pour  orgue  et  pour  piano. 

SoLVAY  (Théodore),  né  à  Rebecq  en  I82I,  est  l'un  des 
meilleurs  pianistes  sortis  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
Après  avoir  joui  en  Belgique  d'une  grande  notoriété  comme 
virtuose  classique,  il  s'est  entièrement  voué  au  professorat, 
où  il  s'est  créé  une  position  exceptionnellement  brillante. 

Heynderickx  (Maximilien)  est  né  à  Gand  le  27  mars  1824. 
Il  a  fait  toutes  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  auquel  il  est  attaché  depuis  plus  de  trente-quatre  ans  en 
qualité  de  professeur  de  piano.  Heynderickx  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves,  tous  excellents  pianistes.  C'est  un  chef 
d'école  d'un  rare  mérite. 

Dupont  (Auguste),  né  à  Ensival  le  9  février  1828,  profes- 
seur de  piano  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Pianiste  d'une 
valeur  exceptionnelle  et  jouissant  d'une  renommée  très  éten- 
due,  même  au  delà  dejnos  frontières,  Dupont  est  le  chef  d'une 
école  de  piano  très  individuelle.  Il  a  écrit,  entre  autres,  deux 
concertos  pour  piano  et  orchestre,  qui  placent  leur  auteur 
parmi  nos  bons  compositeurs. 

De  Bériot  (Charles- Wilfrid),  fils  de  l'illustre  violoniste  de 
ce  nom  et  de  la  Malibran,  est  né  à  Paris  le  12  février  1833 
Pianiste  très  distingué,  il  s'est  fait  à  Paris,  où  il  est  établi 
une  sérieuse  réputation  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur. ^ 
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Lemmens  (Jacques-Nicolas),  ancien  professeur  d'orgue  au 
Conservatoire  de  Bruxelles ,  puis  directeur  de  l'École  de 
musique  religieuse  de  Malines,  est  né  à  Zoerle-Parwys 
(province  d'Anvers)  le  3  janvier  1823,  et  décédé  à  Malines  au 
mois  de  février  1881.  Il  a  étudié  l'orgue  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  sous  la  direction  de  Girschner,  et  a  publié  pour  cet 
instrument  des  compositions  nombreuses  et  estimées. 

TiLBORGHS  (Joseph),  né  à  Calmpthout  (province  d'Anvers) 
le  28  septembre  1830,  élève  de  Lemmens,  est  actuellement 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Gand. 

Mailly  (Alphonse),  né  à  Bruxelles  le  27  novembre  1833, 
ancien  élève  de  Girschner,  virtuose  brillant  et  renommé,  est 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Il  a  formé 
de  nombreux  élèves,  avantageusement  placés  en  France,  en 
Hollande  et  en  Belgique. 

GoDEFROY  (Dieudonné-Joseph-Guillaume-Félix),né  àNamur 
le  24  juillet  1818,  harpiste  très  célèbre,  est  élève  de  Nader- 
man,  du  Conservatoire  de  Paris.  Son  frère,  Jules-Joseph  Gode- 
FROY,  est  également  un  harpiste  de  talent. 

Hasselmans  (Alphonse)  est  un  harpiste  distingué,  qui  s'est 
fait  quelque  réputation  en  France  et  en  Belgique. 

Je  ne  puis  terminer  cette  partie  de  la  liste  de  nos  musi- 
ciens marquants  sans  mentionner  encore  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  instrumentistes  qui  ne  rentrent  pas  dans  le 
cadre  des  catégories  précédentes.  Tels  sont  :  M.  Blaes 
(Arnold- Joseph),  le  célèbre  clarinettiste,  qui  est  né  à  Bruxelles 
le  1*""  décembre  1814  et  a  été  professeur  au  Conservatoire  de 
cette  ville;  M.  Dumon  (Jean),  né  à  Ostende,  flûtiste  d'un  rare 
mérite,  actuellement  professeur  au  même  Conservatoire,  et 
M.  LÉONARD  (Adolphe),  flûtiste  également  distingué,  qui  est 
né  à  Jumet.  Tel  est  aussi  M.  Radoux  (Toussaint),  de  Liège, 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville,  directeur  de  la 
Société  chorale  la  Lègia,  le  corniste  le  plus  remarquable  de 
notre  pays. 
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Sans  doute,  la  renommée  de  nos  chanteurs  n'égale  point 
celle  de  nos  grands  instrumentistes.  Ainsi,  tandis  que  DeBériot 
et  Vieuxtemps  sont  au  moins  aussi  célèbres  que  Joachim,  que 
François  Servais  est  certes  plus  populaire  que  Piatti,  nous 
n'avons  pas  de  virtuoses  du  chant  que  nous  puissions  opposer 
à  Faure,  à  la  Patti,  à  la  Nilsson.  Mais,  s'ils  brillent  d'un 
moindre  éclat,  les  noms  de  nos  bons  chanteurs  ne  sont  pas 
moins  très  estimés  à  l'étranger,  et  nous  avons  vu,  dans  les 
grands  théâtres  de  Paris,  des  artistes  belges  remplir  souvent 
les  premiers  rôles  et  s'y  faire  acclamer. 

C'est,  au  Grand-Opéra,  M'"«  Gueym.vrd  (Pauline  Lauters), 
de  Bruxelles;  M-^  Marie  Sass,  de  Deynze;  M""  Hamackers 
(Bernardine),  de  Louvain;  M'^^Padilla  (Désirée  Artot),  née  à 
Paris  de  parents  belges,  qui  s'est,  en  outre,  acquis  une  grande 
réputation  en  Allemagne;  c'est  M.  Sylva  (Éloi),  de  Gram- 
mont;  M.  Warot,  de  Verviers;  M.  Bouhy,  également  de 
Verviers  ;  M.  Wicart,  de  Tournai  ;  c'est  aujourd'hui  M"^Marie 
Leslino,  une  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  A  l'Opéra- 
Comique,  il  y  a  eu  M-  Marie  Cabel  (Joséphine  Dreulette), 
de  Liège,  et  M.Masset  (Nicolas),  également  de  Liège,  actuel- 
lement professeur  au  Conservatoire  de  Paris. 

D'autres  noms  encore  sont  à  citer  à  côté  des  précédents. 
Tels  sont  ceux  de  M.  Evrardi  (Camille  Evrard),  de  Dinant,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg;  de  M.  Agnesi 
(Léopold  Agniez),  chanteur  du  Théâtre-Italien  de  Londres, 
né^à^Erpent  (province  de  Namur)  en  1833,  mort  à  Londres  en 
1875;  M'"^  Vaucorbeil  (Anna  Sternberg),  de  Bruxelles,  qui 
a  obtenu  de  grands  succès  en  Italie;  M.  Carman,  de  Liège, 
actuellement  professeur  au  Conservatoire  de  Liège;  M.  Bon- 
heur (Georges),  professeur  au  Conservatoire  de'^Gand,  né  à 
Paris  de  parents  belges,  l'un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
Lamperti;  M  Warnots  (Henri),  professeur  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  et  sa  fille,  M"«  Warnots  (Elly),  qui  a  été  atta- 
chée au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  où  elle  a  obtenu 
des  succès  marqués. 
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Quant  à  nos  chefs  d'orchestre,  la  plupart  ont  déjà  été  cités 
précédemment,  et  parfois  même  à  plusieurs  reprises.  Il  suffira 
donc,  croyons-nous,  pour  clore  cette  nomenclature  déjà  bien 
longue,  d'éuumérer  simplement  ici  ceux  dont  la  notoriété  est 
incontestable.  Ils  ne  sont  pas  très  nombreux,  ce  qui  peut 
paraître  étrange  dans  un  pays  qui  fourmille  d'excellents 
musiciens  de  tout  genre.  Voici  leurs  noms  : 

Charles-Louis  Hanssens,  Fétis,  F.-A.  Gev.\ert,  Fr  Snel 
Ch.  Hanssens  (aîné),  Fr:  Sesheus,  Mengal,  Jean  Hassel- 
MANS^de  père  du  harpiste),   Joseph  Dupont,   Louis  Jahn, 
J.-B.Singelée.Lemaiue, Toussaint  Radoux,  Henri  Waelput' 
A  cette  courte  liste,  il  convient  de  joindre  quelques-uns  de 
nos  chefs  de  musiques  militaires  qui  se  .sont  le  plus  avanta- 
geusement fait  connaître  et  parmi  lesquels  je  mentionnerai  • 
MM.  Valeutiu  Bender,  ancien  chef  de  la  musique  du  Roi; 
Staps,  qui  lui  a  succédé  dans  cet  emploi  ;  Panne,  chef  de  là 
musique  du  régiment  des  carabiniers,  et  Labouy,  son  succes- 
seur; Constantin  Bender,  chef  de  la  musique  du  régiment 
des  grenadiers;  Van  Kalk,  ancien  chef  de  la  musique  du 
1"  régiment  de  ligne;  Ch.  Simar',  qui  lui  succéda  au  même 
régiment;  Clément,  ancien  chef  de  musique  au  12=  régiment 
de  ligne;  E.  Waucampt,  chef  de  musique  au  2'  regimbent  de 
ligne  \  et  Van  Heerzeele,  ancien  chef  de  musfque  mili- 
taire, actuellement  directeur  de  V Harmonie  communale  de 
Gand. 

'  M.  Ch.  Simar  a  deux  fils  qui  marquent  parmi  les  bons  chefs  de  musi- 
ques militaires  de  notre  pays. 

«  M.  Waucampt  a  eu  un  opéra-comique,  U  Cabaret  de  Rampoimeait 
représenté  avec  succès  aux  théâtres  de  Liège  et  de  Bruges. 
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Le  lecteur  a  maintenant  sous  les  yeux  un  tableau  général 
des  principaux  faits  relatifs  à  l'évolution  de  la  musique  dans 
notre  pays  durant  le  demi-siècle  écoulé.  C'est  à  lui  de  les 
juger,  si,  toutefois,  il  est  possible  de  porter  un  jugement 
exempt  de  passion  et  de  préjugés  sur  des  choses  en  majeure 
partie  contemporaines.  Mais  ce  qu'il  est  permis  de  recon- 
naître et  d'apprécier  dès  à  présent,  c'est  l'extrême  activité 
du  mouvement  musical,  c'est  l'extension  donnée  aux  études, 
c'est  le  nombre  toujours  croissant  d'artistes  de  valeur  réelle 
et  d'institutions  consacrées  à  la  musique.  Aucun  autre  peuple, 
semble-t-il,  ne  présente  un  semblable  spectacle.  La  Belgique 
devient  une  nation  de  musiciens. 

Les  fêtes  jubilaires  que  nous  avons  célébrées  Tan  dernier 
ont  mis  en  lumière  toutes  les  forces  vives  du  pays.  Ce  qui  s'y 
est  fait  de  musique  est  absolument  incalculable.  Outre  les 
œuvres  belges  exécutées  au  festival  de  Bruxelles,  qui  for- 
maient une  sorte  d'exposition  rétrospective,  il  y  a  eu  aussi 
celles  qui  avaient  été  commandées  à  nos  compositeurs  par  le 
gouvernement  :  des  cantates  de  Benoît,  de  Lassen,  de  Radoux, 
de  Miry,de  Samuel,  des  chœurs  de  Riga,  de  Tilman,  des  mar- 
ches de  Radoux,  des  ouvertures  de  Labory,de  Van  Heerzeele. 
Le  public  a  fait  à  ces  œuvres  l'accueil  le  plus  sympathique. 
A  côté  du  festival,  le  Concert  national^  dirigé  par  M.  Waelput, 
avait  organisé,  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  une  série 
de  séances  où  devaient  se  produire,  en  nombre  respectable, 
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certaines  compositions  d'auteurs  belges  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  aux  programmes  du  festival,  déjà  tant  encom- 
brés: une  seule  de  ces  séances  a  pu  avoir  lieu. 

De  son  côté,  le  Conservatoire  de  Bruxelles  s'est  associé  aux 
festivités  du  cinquantenaire  par  uu  concert  exceptionnel,  où 
ont  été  inaugurées  les  nouvelles  orgues  de  la  grande  salle  et 
où  VOde  à  sainte  Cécile,  de  Haendel,  a  été  exécutée  avec 
cette  perfection  idéale  qui  est  propre  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs  de  notre  première  école  de  musique. 

D'autre  part,  les  concours  de  chant  choral  et  de  musique 
intrumentale  ont  attiré  dans  la  capitale  un  nombre  inusité 
de  cercles  musicaux.  Pendant  six  semaines,  on  a  été  saturé 
de  musique;  mais  cette  musique  avait  été  composée  par  des 
•  Belges  et  c'étaient  des  Belges  qui  l'exécutaient.  Comment 
blâmer  un  tel  excès,  comment  s'en  plaindre?  C'était  l'incon- 
testable preuve  du  développement  énorme  acquis  par  l'art 
musical  dans  le  pays  et,  en  même  temps,  la  marque  visible 
de  l'exubérante  vitalité  de  la  nation. 
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CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  BRUXELLES  ' 

ADMINISTRATION. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur;  M.  Jules  Guilliaume,  secrétaire-trésorier; 
M.  Vermandele,  secrétaire  adjoint;  M.  Van  Lamperen,  bibliothécaire; 
M.  Victor  Mahillon,  conservateur  du  Musée  instrumental;  M.  Plateel, 
chef  de  copie,  conservateur  des  instruments  et  du  matériel,  régisseur  des 
concerts. 

Cette  administration  est  placée  sous  le  contrôle  d'une  commission  de 
surveillance,  dont  voici  la  composition  : 

Président  iVIioiineur  :  Le  Boui'gmestre  de  Bruxelles. 
Président  :  Le  Prince  de  Caraman-Chimay. 
Yice-président  :  M.  Ad.  La  vallée. 

Membres  :  MM.  Piron-Vanderton,  Wiener,  Ed.  Fétis,  Edm.  Mi- 
chotte,  Buls,  Delecosse,  Amelot  et  Leclercq. 

ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

(31  décembre  1880.) 

A.  —  ENSEIGNEMENT  PRÉPARATOIRE. 
Cours  collectifs  de  soirège. 

{Jeunes  gens.) 

Cours   supérieur  y    professeur,  M.  Vienne  -.  50  élèves  ; 

Moniteur,  M.  Bauvais  :  18  élèves. 
Cours  élémentaire  y  professeur,  M.  Van  Volxem  :  81  élèves. 


«    Cf.    UAnnuaire   du    Conservatoire   royal    de    musiqite    de   Bruxelles  pour    1881. 
(Bruxelles,  Merzbach  et  Falk.) 
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(Jeimes  filles.) 


Cours   supérieur,    professeur,  M"^  M.  Tordeis  :  60  élèves. 
Cours  élémentairey  professeur,  M™«  Feignaert  :  55  élèves. 

f^olf'ôge  iii4li\Miiiel. 

{Jeunes  gens.) 

Professeurs,  M.  Van  Lamperen  :  11  élèves,  5  auditeurs; 

M.  J.  Deswert  :  17  élèves. 
Professeur  adjoint,  M.  Demartix  :  12  élèves,  4  auditeurs. 

{Jeunes  filles.) 

Professeur,  M™^  Lafaye  :  27  élèves. 


B.  —  ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 
Chant  en  laii^^ue  française. 

ï'rofesseur,  M.  J.  Cornélis  {cours  mixte)  •■  5  élèves  (2  hommes,  3  jeunes 

filles),  5  auditeurs  (2  hommes,  3  jeunes  filles). 
Monitrice,  M™«  A.  Cornélis  (jeunes  filles)  -.  7  élèves. 
Professeur,   M.    H.   Warnots   {cours  mixte)   :   3   élèves   (jeunes   filles), 

4  auditeurs  (1  homme,  3  jeunes  filles). 
Même  professeur  {cours  payant)  -.  3  élèves  (jeunes  filles). 

Ohant  en  langue  îfnlioTine. 

Professeur,  M.    Chiaromonte    {cours    mixte)  -.    2   élèves   (jeunes  filles), 

5  auditeurs  (jeunes  filles). 

Oi'i^ue  et  plîtiii  elâitiii. 

Professeur,  M.  Alphonse  Mailly  :  5  élèves,  1  auditeur. 
Moniteurs,  M.  Ed.  Samuel  -.  11  élèves; 

M.  Danneels  :  10  élèves; 

M.  CoppENS  :  7  élèves; 

M.  SouBRE  :  6  élèves. 

I*îano. 

{Jeunes  ge^is.) 

Professeur,  M.  de  Zarembzki  :  7  élèves,  1  auditeur. 
Moniteurs,  M.  Dujardin  :  5  élèves  ; 

M.  Kefer  :  6  élèves. 
Répétiteur,  M.  Mercier  {classe  de  clavier)  -.  7  élèves,  7  auditeurs. 
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{Jeunes  filles.) 

Professeur,  M.  Aug.  Dupont  -.  7  élèves,  4  auditeurs. 
Moniteur,    M.  Wouters  :  7  élèves. 
Même  moniteur  {cours  payant)  -.  5  élèves. 
Monitrices,  M"«  Moriamé  :  7  élèves; 

M"^  Kesteloot  :  8  élèves  ; 

M"^  Rahder  :  8  élèves. 
Répétiteurs,  M""®  Vandenborren  {classe  de  clamer)  :  4  élèves; 

îylme  Govaerts-Vergauwen  {classe  de  clamer)  -.  6  élèves. 

Violon. 

Professeur,  M.  Colyns  :  10  élèves,  1  auditeur. 
Moniteurs,  M.  Van  Stynvoort  :  14  élèves; 

M.  Hou  BEN  :  7  élèves; 

M.  Vessière  :  8  élèves. 
Professeur  adjoint,  M.  A.  Cornélis  -.  8  élèves,  2  auditeurs. 

il.lto. 

Professeur,  M.  Firket  -.  8  élèves,  2  auditeurs. 
Moniteur,    M.  Agniez  -.  7  élèves. 

Violoncelle. 

Professeur,  M.  .1.  Servais  -.  7  élèves,  2  auditeurs. 
Professeur  adjoint,  M.  Jacobs  :  8  élèves,  2  auditeurs. 

Contrebasse. 

Professeur,  M.  Vanderheyden  :  5  élèves,  1  auditeur. 

Flûte. 

Professeur,  M.  Dumon  -.  6  élèves,  2  auditeurs. 
Moniteur,    M.  Fontaine  :  7  élèves. 

IliUitijois. 

Professeur,  M.  Plétinckx  -.  8  élèves,  2  auditeurs 

Clarinette. 

Professeur,  M.  Poncelet  -.  7  élèves,  1  auditeur. 
Moniteur,  M.  Belinfante  :  7  élèves. 

Basson. 

Professeur,  M.  Neumans  :  3  élèves,  1  auditeur. 
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Snxopiione. 

Professeur,  M.  Beeckman  :  8  élèves,  4  auditeu 


rs. 


Cor. 

Professeur,  M.  Merck  :  5  élèves,  6  auditeurs. 

Xrompotfe  t  f  orn  im  i    r,   pistons. 

Professeur,  M.  Dlhem  :  5  élèves,  6  auditeurs. 

Professeur,  M.  Paque  :  7  élèves,  1  auditeur. 

Bugle  et  eornrt  A   pistons. 

Professeur  intérimaire,  M.  Lecail  :  6  élèves. 

Ensemble  vocal. 

(Cours  mixte.) 

P.ofesseur,  M._Henr,  Warxots;  professeur  adjoint,  M.  Lkon  Jourkt 
/  7  jeunes  gens,  85  jeunes  filles. 

Ensemble  instriimenlol. 

Professeur,  M.  .I.-B.  Colyns  ;  suppléant,  M.  Léon  Jehi.n  :  40  élèves. 
Classe  de  niintnor  .11 ,,-«  rninents  «î  nrchel. 

Profe-sseur  adjoint,   M.    A.    Cornkl.s   :    18   élèves   (9   violons,  4  .-.Itos 
5  violoncelles). 

Musique  de   eiiaïub,  e  avi  e   pînno. 

(Jeunes  cilles.) 
Professeur,  M.  Steveniers  :  9  élèves,  2  auditeui^. 

Coutii-.|M>ini    et  lu^^ue. 

Professeur,  M.  Kufferath  :  8  élèves. 

Hnrinonle. 

(Cours  d'harmonie  théorique.) 
Professeur  adjoint,  M.  Léo\  Jehin  :  12  élèves. 

(Cours  d'harmonie  pratique  écrite.) 

Professeur,  M.  J.  Dupom  (Jeunes  gens)  -.  21  élèves. 
Même  professeur  (Jeunes  filles)  :  16  élèves. 
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(Jeunes  gens.) 

Moniteurs,  M.  Coppens  :  7  élèves; 
M.  Dubois  :  7  élèves  ; 
M.  Degreef  :  8  élèves. 

(Cours  d'harmonie  pratique  réalisée  sur  le  clavier.) 

(Jeunes  filles.) 

Monitrices,  M"^  Bernstein  :  4  élèves  ; 

M"«  WiTTMANN   :  8  élèves. 
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C. 


ENSEIGNEMENT  LITTERAIRE  ET  THEATRAL. 


Oéelamation  Tt^ançaise. 

(Cours  mixte.) 

Professeur,  M.  Quélus'  -.  10  élèves,  1  auditeur. 
Moniteur,    M.  Vermandele  :  20  élèves. 

(Jeunes  files.) 

Professeur,  M"^  J.  Tordeus  :  16  élèves,  3  auditeurs. 
Monitrices,  ]\I"«  Mahieux  :  10  élèves; 
Mlle  Waknots  :  8  élèves. 

I.ao^ïiîr»  ot  déclamation   îtalionnes. 

Professeur,  M"''  Guerini  :  15  élèves. 

Au  31  décembre  1879,  le  nombre  total  des  élèves  aux  cours  susdits  était 
de  476,  dont  213  jeunes  filles  et  263  jeunes  gens;  au  31  décembre  1880,  il 
était  de  503,  dont  209  jeunes  filles  et  294  jeunes  gens. 

B.  —  COURS  DU  SOIR  ET  DU  DIMANCHE. 
Pour  les  adultes  (hommes). 

Tliéonîe  iTiîi«iîf»aîf'   ot  faolTège. 

Professeur,  M.  Stengers  -.  85  élèves. 

Solfège  appliqué. 

(Étude  des  parties  du  chœur.) 
Professeur,  M.  Ed.  Bauwexs  :  50  élèves. 

Chant    d'ensemble. 

Professeur,  M.  Léon  Jouret  :  50  élèves. 

1  Tout  récemment,  M.  Quélus,  ayant  pris  sa  retraite,  a  été  remplacé  par  M.  Eugènk 

MONROSE. 
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Chaiii   itiiiî  %  laiiel. 
Professeur,  M.  J.  Corxélis  :  8  élèves. 

Dec! n ni n 1 1 <» n   Ti ' ;♦  n f*aise . 

Professeur,  M.  Quélus  :  lo  élèves. 


■lainatîoti   iiéerluudaise. 

Professeur,  M.  Hiel  :  6  élèves. 

Au  31  décembre  1880,  le  nombre  des  élèves  inscrits  aux  classes  du  soir 
et  du  dimanche  était  de  114.  Le  total  général  des  élèves  du  Conservatoire 
s'élevait  donc  au  nombre  de  617. 


CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  LIÈGE  ^ 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 

Président  :  M.  Charles  de  Luesemans,  gouverneur  de  la  province. 
Vice-président  :  M.  G.  Mottard-Bayet,  bourgmestre  de  la  ville. 
Membres  effectifs  :  MM.  G.  de  Melotte,  J.  d'A.ndrimoxt,  A.  Gillon, 
.I.-B.  Rongé  et  A.  Magis. 

Membre  honoraire  :  Baron  C.  Wetnall. 

ADMINISTRATION. 

Le  directeur,  M.  Théodore  Radoux  ;  un  secrétaire-trésorier,  M.  Louis 
Vandenschilde,  et  un  bibliothécaire. 

ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

(31  décembre  1879.) 

A.  —  ENSEIGNEMENT  PRÉPARATOIRE. 
Cours  collectifs  de  solfège  2. 

(Jeunes  filles.) 

Professeurs,  M.  Jules  Conrard  :  67  élèves  ; 

M.  E.  HuTOY  :  64  élèves. 
Pi'ofesseur  adjoint,  M.  Delsemme  :  38  élèves. 

I  Les  renseignements  relatifs  au  Conservatoire  de  Liège  mont  été  fournis  par  M.  Vanden- 
scHiLDE,  secrétaire  de  l'établissement. 
i  Chacun  des  cours  collectifs  de  solfège  est  divisé  en  deux  sections. 
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[Jeunes  gens.) 
Professeurs,  M.  Dupuis  :  85  élèves  ; 

M.  CONRARDY  :  52  élèvCS. 

Professeur  adjoint,  M.  F.  Duyzings  :  79  élèves. 

B.  —  ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 

Cliant. 

(Jeunes  filles.) 
Professeur,  M.  T.  Vercken  :  8  élèves,  9  auditeurs. 

(Jeunes  gens.) 
Professeur,  M.  J.-L.  Terry  -.  8  élèves,  3  auditeurs. 

âJeeitiiiiittioii  1%  ii*liie. 

(Cours  mixte.) 
Professeur,  M.  Carman  :  14  élèves. 

Orgue. 

Professeur,  M.  J.  Duguet  -.  8  élèves,  1  auditeur. 

Piano. 

(Jeunes  filles.) 

Professeurs,  M.  J.  Massart  :  8  élèves,  1  auditeur; 

M.  L.  Henrotay  :  8  élèves,  1  auditeur; 

M.  J.  Ghymers  :  8  élèves,  1  auditeur; 

M.  L.  DoMS  :  8  élèves,  1  auditeur;- 

M"®  L.  BoLTZ  :  8  élèves,  1  auditeur. 
Professeur  adjoint,  M"^  Gillard-Labeye  :  8  élèves,  1  auditeur. 
Répétiteurs,   M"*^  David  :  8  élèves,  1  auditeur  ; 

M"^  Falloise  :  8  élèves,  1  auditeur; 

M"®  Heynberg  :  8  élèves,  1  auditeur  ; 

M"^  Lefebvre  :  8  élèves,  1  auditeur. 

I*îano. 

(Jeunes  gens.) 

Professeur,  M.  F.-E.  Ledent  :  16  élèves,  2  auditeurs  (répartis   en   deux 

cours  différents). 
Professeur  adjoint,  M.  J.  Lebert  -.  8  élèves,  1  auditeur. 
Répétiteurs,  M.  Herman  :  8  élèves,  1  auditeur  ; 

M.  Defebve  :  8  élèves,  1  auditeur  ^ 

M.  Delhougne  :  8  élèves. 
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%■  iolon. 

Professeurs,  M.  K.  Massart  :  8  élèves,  2  auditeurs; 

M.  D.  Heynberg  :  8  élèves,  2  auditeurs. 
Répétiteurs,  M.  A.  Lynen  :  8  élèves  ; 

M.  BiERXA  :  8  élèves,  1  auditeur  ; 

M.  A.  Marchot  :  8  élèves,  I  auditeur. 

Vîolouec-lie. 

Professeur,  M.  L.  Massart  :  8  élèves. 
Répétiteur,  M.  F.  Dressen  :  3  élèves. 

Contrebasse. 

Professeur,  M.  V.  Massart  :  7  élèves. 

Professeur,  M.  E.  Tricot  :  8  élèves,  2  auditeurs. 

TTaiifl)ois  et  cor   anglais. 

Professeur,  M.  E.  Bernard  :  8  élèves. 

Clarinette. 

Professeur,  M.  G.  Hasexeier  :  8  élèves,  2  auditeurs. 
Répétiteur,  M.  Maggi  :  7  élèves. 

Basson. 

Professeur,  M.  D.  Gérome  :  4  élèves. 

Saxophone. 

Pi'ofesseur,  M.  G.  Haseneier  :  4  élèves. 

Cor. 

Professeur,  M.  Toussaint  Radoux  (aîné)  :  8  élèves. 
Répétiteur,  M.  Beghon  :  6  élèves. 

Xrouipette   et  cornet  A  pistons. 

Pi'ofesseur,  M.  D.  Gérardy  :  8  élèves,  1  auditeur. 

Flii;;le  et  cornet  à  pistons. 

Professeur  adjoint,  M.  D.  Meuron  :  8  élèves. 

Trombone. 

Professeur,  M.  E.  Daloze  :  8  élèves. 


Professeur,  M.  E.  Daloze  :  5  élèves. 

Chant  d'ensemble.  • 

(Jeunes  filles.) 

Professeur,  M.  E.  Hutoy  :  45  élèves. 

[Jeunes  gens.) 
Professeur,  M.  J.  Delsemme  :  42  élèves. 

Ensemble  instrumental. 

Professeur,  le  directeur  -.  52  élèves. 

Piano  et  nrchets. 

[Cours  mixte.) 

Professeur,  M.  L.  Massart  :  22  élèves. 

Composition. 
Professeur,  le  directeur  :  6  élèves. 

Contre-point  et  fugue. 

Professeur,  le  directeur  :  6  élèves. 

lltii'iiioiiie. 

[Jeunes  gens.) 
Professeur  adjoint,  M.  S.  Dupuis  :  44  élèves. 

Il;&rmonie   pratique. 

[Jeunes  filles.) 
Professeur,  M.  Jules  Conrardy  :  14  élèves. 

Lecture  «le  la  grande   partition. 

[Cours  mixte.) 

Professeur,  M.  Jules  Conrardy  :  19  élèves. 

Au  31  décembre  1879,  le  nombre  total  des  élèves  aux  cours  susdits 
s'élevait  à  429. 

COURS  DU  SOIR. 

Pour  hommes  [adultes). 

Professeur,  M.  Toussaint  Radoux  (aîné)  :  75  élèves. 
Répétiteur,  M.  J.  DelseMxME  :  59  élèves. 
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L'ensemble  de  l'enseignement  comprend  57  cours,  fréquentés  par 
563  élèves.  Par  suite  de  la  fréquentation  cumulative  de  plusieurs  cours 
par  les  mêmes  élèves,  le  total  des  inscriptions  s'élevait,  au  31  dé- 
cembre 1879,  â  1,107.  . 


CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  GAND 

COMMISSION  DE  SURVEILLANCE. 

Président  d'honneur  :  Le  Bourgmestre  de  la  ville  de  Gand  ou  ^on 
délégué  *. 

Président  :  M.  Gustave  de  Burbure  de  Wezenbeek. 

Membres  :  MM.  le  chevalier  Schoeteten  de  Tervaere  (vice-président  du 
conseil  provincial),  Wagener.  Vax  Holebeke,  Ghesquière  (membres  du 
conseil  communal),  Coevoet  et  G.  Boddart. 

ADMINISTRATION. 

M.  Ad.  Samuel,  directeur;  M.  Charles  Miry,  sous-directeur;  M.  Jules 
Bernard,  secrétaire-trésorier,  bibliothécaire;  M.  De  Hoox,  bibliothécaire 
adjoint,  conservateur  du  matériel,  régisseur  des  concerts. 

ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

(31  octobre  1881.) 
A.  —  ENSEIGNEMENT  PRÉPARATOIRE. 

Solfège. 

(Demoiselles.) 

CA)iirs  supérieur,         professeur,  M.  Nevejans  :  10  élèves. 
Cours  moyen,  professeur,  M.  Vandenheuvel  :  21  élèves. 

Cours  élémentaires,    professeur,  M.  Nevejans,    1"  cours  (2«  année  detu- 

des)  :  26  élèves;   2«  cours  (l''^   année  d'études)  : 
19  élèves. 
Cours  préparatoires,  monitrices,  xM"«  Durieux  :  53  élèves; 

iVI"«  Antheunis  :  40  élèves  ; 
Moniteurs,  M.  Van  Boeckxsel  :  22  élèves; 
M.  BoGAERT  :  38  élèvcs. 


i  / 
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Cours  supérieur. 
Cours  moyen, 


{Jeunes  gens.) 

professeur,  M.  Edouard  De  Vos  ••  14  élèves, 
professeur,  M.  Vandenheuvel  :  24  élèves. 
Cornas  élémentaires,     professeur,  M.  Nevejans,   1"  cours  (2®  année  d'étu- 
des) :  36  élèves;   2®  cours  (l'"^  année  d'études)  : 
28  élèves  ; 
Moniteur,     M.  Van  Boeckxsel  :  25  élèves. 
Cours  préparatoires ,  moniteurs,    M.  Van  Boeckxsel  :  43  élèves; 

M.  BoGAERT  :  44  élèves  ; 
M.  Lebrun  :  48  élèves. 
Cours   spécial  de  solfège   individuel   (jeunes   gens),    répétiteur,  M.   Van 

Boeckxsel  :   15  élèves; 
Moniteur,     M.  Heckers  :  17  élèves. 
Cours  de  solfège  pour  adultes  (cours  du  soir},  professeur,  M.  Nevejans  : 

10  élèves. 

B.  —  ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE. 

Oliant. 

COURS    DE    CHANT    EN    LANGUES    FRANÇAISE    ET    ITALIENNE. 

{Demoiselles.) 

Cours  supérieur,         professeur,  M.  Bonheur  :  18  élèves. 
Cours  préparatoire,    répétiteur,  N.   .   .   :  14  élèves. 

{Jeunes  gens.) 

Cours  supérieur,         professeur,  M.  Bonheur  :  14  élèves,  2  auditeurs. 
Cours  2jréparatoi7^e,     moniteur,  M.  Vanden  Berghe  :  9  élèves. 

COURS  DE  chant  EN  LANGUE  NÉERLANDAISE. 

Professeur,  M.  Edouard  De  Vos  :  9  élèves. 

Orgiie  et   i»liiîn-eliaiit. 

Coui's  supérieur,         professeur,  M.  Tilborghs  :  8  élèves. 
Coûtas  préparatoi7^e,   répétiteur,  M.  D'Hulst  :  9  élèves. 

I*îano. 

{Deynoiselles .) 
Cours  supérieur,  professeur,  M.  Heynderickx  :  10  élèves,   4  auditeurs. 
Cours  moyen,  professeur  adjoint,  M"'^  Delmelle-Maertens  :  10  élèves. 
Cours  préparatoires ,  monitrices,  M"^  Cornélis  :  13  élèves  ; 

M"«  BURTON  :  1 1  élèves  ; 
M"«  Durieux  :  24  élèves  (2  cours  diffé- 
rents, fréquentés  chacun  par  12élèves); 
M"''  Antheunis  :  14  élèves. 
M»'^  Parez  :  8  élèves. 


"^'— *'~1">-' 
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Cours  supérieur, 
Cours  moyen  y 


Classes  de  clavier,       répétiteur,  M.  Van  Avermaete  :  9  élèves. 

Monitrice,  M"«  Vanderwaerhede  :  14  élèves. 

{Jeunes  gens.) 

professeur,  M.  Heynderickx  :  8  élèves. 

répétiteur,  M.  Fr.  De  Vos  :  11  élèves. 
Cours  préparatoires,  moniteurs,  M.  Bal  :  10  élèves; 

M.  Van  Renterghem  :  12  élèves. 
Classe  de  clavier,        répétiteur,  M.  Van  Avermaete  :  14  élèves. 

Cours  supérieur,        professeurs,  M.  Lagye  :  5  élèves; 

M.  Beyer  :  8  élèves. 
Cours  préparatoires ,  répétiteurs,  M.  Duquesne  :  22  élèves; 

M.  De  Ghendt  :  25  élèves  ; 

M.  Desmet  :  18  élèves. 
Ces  trois  cours  sont  dédoublés. 


ilLltO. 


Professeur,  M.  Beyer  :  G  élèves. 


\  îoloncelle. 

Cours  supérieur  y         professeur,  M.  Rappé  :  9  élèves  (cours  dédoublé). 
Cours  préparatoire,  moniteur,    M.  Lampens  :  4  élèves. 

C;oiiti*ebas8e. 

Professeur,  M.  Warlimont  :  7  élèves. 

Flùfe, 

Professeur,  M.  Hutoy  :  8  élèves. 

Haulbois. 

Professeur,  M.  Schidlik  :  8  élèves. 

Cor  nn^laiià. 

Professeur,  M.  Schidlik  :  3  élèves. 

Clarinette. 

Professeur,  M.  Vandergracht  :  6  élèves  ; 
Moniteur,    M.  Verberckmoes  :  6  élèves. 


liaison. 


Professeur,  M.  Blaes  :  8  élèves. 


€:or. 


Professeur,  M.  Deprez  :  6  élèves. 


■■^'} 
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Xrompette. 

Professeur,  M.  Sauveur  '•  3  élèves. 

Cornet  à  pistons  et  bugle« 

Même  professeur  :  8  élèves. 

'rpr»iiil>c>ne. 
Professeur,  M.  De  Waele  :  6  élèves. 

Knseiiilile    %'oeal. 


405 


(Cours  mixte.) 


Professeur,  N....  :  125  élèves. 

E^nsemble  Insîrisiîioiitai. 

Professeur,  M.  Lagye  :  33  élèves. 

jllui!»ii|ue  de  etisAiiibre. 
(Cours  mixte.) 
Professeur,  M.  Lagye  :  25  élèves  (5  demoiselles,  20  jeunes  gens). 

Composition. 
Professeur,  le  directeur  :  4  élèves. 

CJontrepoint. 

Coûtas  moyen  et  supérieur,  professeur,  le  directeur  :  10  élèves. 
Cours  préparatoire,  répétiteur,  M.  D'Hulst  :  8  élèves. 

^ecompagnemeiiL    il«3    la    parlilic»!!    tt  oi^eliestre 
et  de  la  basse  chiffrée. 

(Demoiselles.) 
Professeur,  le  directeur  :  6  élèves. 

Harmonie  tliéorî^iiie  et  |>ï'ali<|iie. 

(Demoiselles.) 
Professeur,  M.  Miry  :  12  élèves. 


(Jeunes  gens.) 


Même  professeur  :  21  élèves. 
T.  m. 


26 
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C.  —  ENSEIGNEMENT  THEATRAL  ET  LITTERAIRE. 

Déclamât  ioïi    îi.  ri*!!!»». 
{Cours  mixte.) 
Professeur,  M.  Cabel  :  12  élèves  (5  demoiselles,  7  jeunes  gens). 

Étude»   du   i*e|>ei*loii*e, 

[Cours  7nixte.) 
Répétiteur,  M.  F.  Devos  :  13  élèves. 

Oéclamatiofi   néerlandaise. 

{Cours  mixte.) 
Professeur,  M.  Block  :  12  élèves. 

Prononciation   italienne. 

Monitrice,  M"*^  Jeurissen  :  8  élèves. 

RÉCAPITULATION. 

Cours.  Élèves. 

A.  Enseignement  préparatoire  (solfège).     .     19  527 

B.  Enseignement  technique  : 

Chant 5  66 

Orgue  et  plain-chant 2  17 

Piano 15  168 

Violon 8  78 

Alto 1  6 

Violoncelle 2  13 

Contrebasse 1  7 

Instruments  à  vent 10  62 

Ensemble  vocal 1  125 

Ensemble  instrumentai 1  33 

Musique  de  chambre 1  25 

Composition  et  harmonie .     .           .     .  6  61 

C.  Enseignement  théâtral  et  littéraire  .  4  45 

76  cours.      1,193  élèves. 

Les  registres  matriculaires  établissent  quau  31  octobre  1881  le  nombre 
des  élèves  était  de  674.  Le  chiffre  ci-dessus  de  1,193  élèves,  donné  par 
Taddition  des  classes,  provient  de  ce  que  les  élèves,  en  grande  partie, 
fréquentent  au  moins  deux  cours  différents. 


1 
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ÉCOLES  DE  MUSIQUE  RECONNUES  PAR  L'ÉTAT. 

Voici,  d'après  des  documents  officiels,  la  liste  complète  des  communes 
qui,  en  1880,  possédaient  une  école  de  musique  subventionnée  par  l'État  : 
Province  cVAiwers  :  Anvers,  .Malines,  Turnhout. 

Province  de  Bradant  :  Assche,  Genappe,  Jodoigne,  Lennick-Saint-Martin, 
Lennick-Saint-Quentin ,  Louvain,  Nivelles,  Perwez,  Saint-Josse-ten- 
Noode  et  Schaerbeek,  Tirlemont,  Vilvorde,  Vlesembeke,  Woluwe-Saint- 
Etienne. 

Province  de  Flandre  occidentale  :  Beernem,  Beveren  lez-Roulers,  Bruges, 
Courtrai,  Cuorno,  Deerlyk,  Furnes,  Ghistelles,  Hooghlede,  Ingel- 
munster,  Moorseele,  Moorslede,  Nieuport,  Ostende,  Rumbeke,  Sweve- 
ghem,  Thourout,  Tieghem,  Wacken,  Waereghem,  Wervicq,  Ypres. 

Province  de  Flandre  orientale  :  Alost,  Assenede,  Audenarde,  Cruys- 
hauten,  Denderleeuw,  Eecloo,  Ledeberg,  Lokeren,  Maldeghem,  Renaix, 
Saint-Nicolas,  Sommerghem,  Termonde,  Wetteren. 

Province  de  Hainaut  :  Antoing,  Ath  Athis,  Basècles,  Baudour,  Blaton, 
Boussu,  Charleroi,  Chièvi-es,  Chimay,  Cuesmes,  Flobecq,  Ghislenghien, 
Givry,  Maisières,  Marchienne,  Molembaix,  Mons,  Montreul-sur-Haine, 
Pecq,  Péruwelz,  Pommerœul,  Roux,  Silly,  Tournai,  Vaux  lez-Tournai. 
Ville-Pommerœul,  Wiers. 

Provijice  de  Liège  :  Verviers. 

Province  de  Limbourg  :  Bourg-Léopold,  Looz,  Saint-Trond,  Tongres. 

Provi7ice  de  Luxembourg  :  Arlon. 

Province  de  Namur  :  Gembloux,  Namur,  Philippeville. 

Je  donne  ci-après  les  principaux  renseignements  relatifs  à  l'organisation 
de  l'enseignement  dans  les  plus  importantes  de  ces  écoles,  classées  par  rang 
d'ancienneté  i.  Ces  renseignements  se  rapportent,  en  général,  à  l'exercice 
scolaire  1879-1880  : 

Académie  de  musique  de  Tournai,  fondée  en  1827.  —  Directeur,  M.  Mau- 
rice Leenders,  nommé  le  21  juin  1866.  Organisation  de  l'enseignement  : 
Solfège  élémentaire  (deux  divisions),  professeur,  M.  Deroux  :  74  élèves 
(jmnes  gens)  ;  solfège  supérieur  (sept  cours),  professeur,  M.  Lourde  au  : 
85  élèves  {jeunes  gens);  solfège  élémentaire  {demoiselles),  professeur, 
M"»^  Bourla  :  29  élèves;  solfège  supérieur  {demoiselles),  môme  professeur 
(sept  cours)  :  64  élèves.  Instruments  de  cuivre  {à  large  embouchure),  pro- 
fesseur, M.  Smets  :  10  élèves;  instyniments  de  cuivre  {à  embouchure 
t-troite),  professeur,  M.  Seneuges  :  14  élèves.  Flûte  et  basson ,  professeur, 

1  Consulter,  pour  des  détails  plus  circonstanciés,  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Ed.  Grégoir, 
l'Art  mv^ical  en  Belgique  sous  les  règnes  de  Léopold  I" et  de Leopold  //(Bruxelles,  Schott 
frères,  1879). 
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M.  Senez  :  10  élèves.  Clarinette  et  hautbois,  professeur,  M.  Delzexne  : 
10  élèves;  mêmes  instruments  y  professeur,  M.  Rogé  :  8  élèves.  Piano 
(deux  divisions),  professeur,  M™®  Pieters  :  18  élèves  (demoiselles)',  même 
instrument  (deux  divisions),  professeur,  M"^^  Bourla  :  18  élèves  {demoi- 
selles). Chant,  même  professeur  :  9  élèves  (demoiselles).  Violoncelle  et 
contrebasse,  professeur,  M.  Bailly  :  10  élèves.  Violon  et  alto,  professeur, 
M.  Blot  :  10  élèves.  Cours  supérieur  de  violon,  professeur,  le  directeur-. 
5  élèves.  Nombre  total  des  élèves,  292  ^  Subventions  et  subsides  :  de  la 
ville,  8,689  francs;  de  l'Etat,  5,500  francs;  de  la  province,  2,500  francs; 
autres  ressources,  1,711  francs;  total,  18,400  francs. 

Ecole  de  musique  d'Ath,  établie  en  1834.  Directeur,  M.  P.-J.  de  Poerck, 
de  Gand.  L'enseignement  est  donné  par  7  professeurs  et  embrasse  l'étude 
du  solfège,  du  piano  (pour  les  demoiselles  seulement),  des  instruments  à 
archet  et  à  vent  et  de  la  musique  d'ensemble.  Subventions  et  subsides  :  de 
la  ville,  3,600  francs;  de  l'Etat,  1,800  francs;  de  la  province,  800  francs; 
ensemble,  6,200  francs. 

Académie  de  musique  de  Mons,  fondée  en  1835'. — Directeur,  M.  Jean  van 
den  Eeden,  de  Gand,  nommé  le  16  janvier  1878.  Organisation  de  l'ensei- 
gnement :  Solfège  élémentaire,  professeur,  M.  Jules  Dequesnes  (deux 
cours)  :  78  demoiselles,  72  jeunes  gens  ;  solfège,  professeur,  M.  Michel 
Van  Lamperen,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  (deux  cours, 
partagés  chacun  en  trois  divisions)  :  91  demoiselles,  70  jeunes  gens.  Chant 
d'ensemble  {chœurs),  professeur,  M.  Blauwaert  :  122  élèves.  Bugle, 
trompette  et  cor^iet  à  pistons,  professeur,  M.  Luyckx  :  12  élèves;  répéti- 
teur, M.  Vanderlinden  :  6  élèves.  Ti^otnbone,  bugle-alto  et  tuba,  profes- 
seur, M.  Dubois  :  11  élèves.  Cor,  professeur,  M.  Eemans  :  7  élèves.  Flûte, 
professeur,  M.  Ch.  Willame  :  8  élèves.  Hautbois,  professeur,  M.  Gautier  : 
9  élèves.  Clarinette,  professeur,  M.  Bricourt  :  11  élèves.  Basson,  profes- 
seur,  M.  Jules  Dequesnes  -.  4  élèves.  Contrebasse,  professeur,  M.  Egide 
Vanderheyden  :  8  élèves.  Violoncelle,  professeur,  M.  Cockx  :  14  élèves. 
Violon,  professeur,  M.  Dongrie  :  10  élèves;  répétiteur,  M.  Ed.  Willame  : 
5 élèves;  violon,  professeur,  M.  Vivien  :  1 1  élèves;  répétiteur,  M.  Delcour  : 
8  élèves.  Chant,  professeur,  M.  Blauwaert  (2  cours)  :  12  demoiselles, 
16  jeunes  gens.  Piano,  professeur,  M.  Gurickx  (2  cours)  :  8  demoiselles, 
12  jeunes  gens;  monitrices  pour  les  demoiselles,  M"^^  Bosard,  Couder 
et  Bastien  :  ensemble  49  élèves;  moniteur  pour  les  jeunes  gens,  M.  Preu- 
mont  :  20  élèves.  Harmonie,  professeur,  le  directeur  (2  cours)  -.  6  demoi- 
selles, 8  jeunes  gens;  moniteur,  M.  Postel  :  6  élèves  {jeunes  gens). 
Contrepoint  et  fugue,  professeur,  le  directeur  :  4  élèves.  Subventions  et 
subsides  :  de  la  ville,  10,711  francs;  de  l'Etat,  10,000  francs;  de  la  pro- 
vince, 5,533  francs;  total,  26,244  francs. 

1  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Leenders  les  renseignements  que  l'on  vient  de  lire  sur  l'éta- 
blissement qu'il  dirige. 

2  Le  directeur  de  l'Académie  de  Mons,  M.  J.Van  den  Eeden,  a  bien  voulu  me  commimi- 
quer  lui-même  les  princii>aux  renseignements  relatifs  à  cet  établissement. 
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Section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  fondée  en 
1835,  réorganisée  en  1854,  dirigée  par  une  commission  de  cinq  membres. 
—  L'enseignement  comprend  18  cours,  faits  par  13  professeur;  matières 
enseignées  -.  le  solfège,  le  piano,  le  chant,  le  violon,  le  violoncelle,  les 
instruments  à  vent,  l'harmonie  et  la  musique  d'ensemble.  Nombre  des 
élèves  :  320.  Subventions  et  subsides  :  de  la  ville,  11,458  francs;  de  l'État 
2,000  francs;  ressources  diverses,  1,192  francs;  total,  14,650  francs. 

Ecole  de  musique  de  Saint-Trond,  fondée  en  1837.  —  Directeur,  M.  Moul- 
CKERS;  4  professeurs,  88  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  violon, 
la  clarinette  et  les  instruments  en  cuivre.  Subventions  et  subsides  :  de  la 
commune,  1,300  francs;  de  l'État,  300  francs  ;  de  la  province,  200  francs; 
autres  ressources,  350  francs  ;  total,  2, 150  francs. 

Ecole  de  musique  de  Namur,  établie  en  1838,  réorganisée  en  1868.— Direc- 
teur, M.  Jacquet.  L'enseignement  embrasse  17  cours,  faits  par  11  profes- 
seiu-s.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  piano,  le  violon,  les  instriuiients 
à  archet,  les  instruments  à  vent  et  la  musique  d'ensemble.  Subventions  et 
subsides  :  de  la  ville,  6,700  francs;  de  l'État,  3,500  francs;  de  la  province, 
1,800  francs;  autres  ressources,  2,373  francs;  total,  14,373  francs. 

Ecole  de  musique  d'Audenarde,  instituée  en  1840.— Directeur,  M.  J.-B.  Le- 
MAIRE;  9  cours,  faits  par  5  professeurs;  114  élèves.  Matières  enseignées  : 
le  solfège,  le  piano,  le  violon,  la  flûte,  la  clarinette  et  les  instriunents  en 
cuivre.  Subventions  et  subsides  :  de  la  ville,  3,000  francs;  de  l'État, 
1,000  francs;  de  la  province,  300  francs;  ensemble,  4,300  francs. 

Académie  de  musique  de  Malines,  établie  en  1843.— Directeur,  M.  G.  Van 
HoEY;  12  cours,  faits  par  10  professeurs.  Matières  enseignées  :  le  solfège, 
le  piano,  le  violon,  la  contrebasse,  les  instruments  à  vent  (dits  en  bois), 
harmonie  et  le  contrepoint;  nombre  des  élèves,  398.  Subsides  et  subven- 
tions :  de  la  ville,  6,050  francs;  de  l'État,  1,500  francs;  de  la  province, 
1,500  francs;  total,  9,050  francs. 

Ecole  de  musique  d'Anvers,  fondée  en  1844.  —  Réorganisée  en  1859  par 
M.  Peter  Benoit,  qui  en  devint  le  directeur,  elle  prit  alors   le   titre 
d'EcoLE  flamande  de  MUSIQUE.  Commission  administrative  :  MM.  E.'  Alle- 
waert,   président;   Liebrechts  et  Suremont,   inspecteurs;   Michiels,  Van   ' 
Beers,  Cupérus,  Van  de  Velde,  Schmidt  et  P.  Benoît,  membres. 

Organisation  de  l'enseignement  au  l^"- juin  1880  «  :  35  cours  faits  par 
31  professeurs  et  répétiteurs.  Violon  {cours  supérieur),  professeur, 
M.  A.  Bacot  :  6  élèves;  violon  {cours  moyen),  professeurs,  MM.  J.  Bacot  • 
12  élèves,  Vandenbroeck  :  6  élèves,  Hoeben  :  11  élèves;  violon  {cours 
inférieur),  professeur,  ]\L  Tillemans  :  29  élèves.  Trompette,  professeur, 
M.  Selens  :  8  élèves.  Cor,  professeur,  M.  Leclus  :  7  élèves.  Trombone^ 
professeur,  M.  Craex  :  7  élèves.  Flûte,  professeur,  M.  Odufré  :  9  élèves! 

\  M.  Liebrechts,  inspecteur  de  lEcole  d'Anvers,  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  les  détails 
qu'on  va  lire. 
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Clarinette,  professeur,  M.  Billet  :  9  élèves.  Hautbois ,  professeur, 
M.  BouzoN  :  5  élèves.  Basson,  professeur,  M.  Wambach  :  5  élèves.  Vio- 
loncelle, professeur,  M.  Bessems  :  8  élèves.  Musique  de  chambre,  même 
professeur  :  7  élèves.  Contrebasse,  professeur,  M.  De  Keuter  :  5  élèves. 
Solfège  (demoiselles) ,  professeur,  M.  Moreel  :  32  élèves;  ic^.,  professeur, 
M"®  Van  Thillo  (deux  cours)  :  118  élèves;  solfège  (jeunes  gens),  profes- 
seur, M.  Raeymackers  ••  61  élèves;  id.,  professeur,  M.  Deschacht  : 
47  élèves;  id.,  professeur,  M.  Kiven  :  61  élèves.  Chant,  professeur, 
M'"^  Degive-Ledelier  -.  17  élèves;  id.,  répétiteur,  M"*'  Janssens  : 
7  élèves.  Déclamation  lyrique,  professeur,  M.  Jorez  :  7  élèves.  Piano  (cours 
supérieur),  professeur,  M.  Bosiers  :  demoiselles,  1 1  élèves,  jeunes  gens, 
7  élèves;  piano  (cours  mog en  ipouv  les  demoiselles),  professeur,  M.  Bos- 
SAERS  :  9  élèves;  piano  (cours  inférieur),  même  professeur  :  13  élèves 
{jeunes  gens);  id.,  professeur,  M™^  Vanhool  :  20  é\è\es  (demoiselles) ; 
id.,  répétiteur,  M"*^  Van  Gehuchten  :  5  élèves  (demoiselles).  Orgue, 
professeur,  M.  Callaerts  :  14  élèves.  Harmonie,  professeur,  M.  Waelput  : 

7  élèves;  id.,  répétiteur,  M.  Huybrecht  :  5  élèves.  Composition,  pro- 
fesseur, le  directeur  :  5  élèves.  Déclamation  flamande,  professeur, 
}s\.  Vanden  Brande  :  26  élèves.  L'addition  du  nombre  des  élèves  fréquen- 
tant les  différentes  classes  donne  le  chiffre  de  606  élèves.  Subsides  et 
subventions:  de  la  ville,  28,300  francs;  de  l'Etat,  16,150  francs;  delà 
province,  4,000  francs;  ensemble,  48,450  francs. 

Conservatoire  de  Bruges,  instituée  en  1847. — L'Ecole  de  musique  de  Bruges 
porto,  depuis  1871,  le  titre  de  Conservatoire  de  musique.  Directeur, 
M.  Léon  Van  Gheluwe.  Organisation  de  l'enseignement  :  Solféf/c  (qnntva 
cours),  115 élèves.  Violon,  professeur,  M.  Accolay  (deux  cours):  13 élèves; 
violo7i,  professeur,  M.  Beyer  (professeur  au  Conservatoire  royal  de  Gand)  : 
1 1  élèves.  Violoncelle^  professeur,  M.  Rappé  (professeur  au  Conservatoire 
de  Gand)  :  7  élèves.  Contrebasse,  même  professeur  :  3  élèves.  Hautbois, 
professeur,  M.  Redlich  :  4  élèves.  Flûte,  même  professeur:  4  élèves.  Basson, 
même  professeur  :  3  élèves.  C/amie/^^,  professeur,  M.  Buol:  10  élèves.  Cor, 
professeur,  IM.  Vanden  Reeck  :  10  élèves.  Trompette  oi  cornet  à  pistons , 
professeur,  M.  Buol  :  12  élèves.  Trombone,  professeur,  M.  Hunsaenger  : 

8  élèves.  Piano,  professeur,  M.  De  Brauwere  :  9 élèves.  Quatuor  instru- 
mental, professeur,  M.  Accolay  :  16  élèves.  Composition  et  harmonie, 
professeur,  le  directeur  :  12  élèves.  Harmonie,  professeur,  M.  Acco- 
lay :  4  élèves.  Chant,  professeur,  M.  Nevejans  (professeur  au  Conserva- 
toire de  Gand)  :  7  élèves.  Musique  de  chambre,  professeur,  M.  Rappé  : 
6  élèves.  Ensemble,  22  cours,  fréquentés  par  164  élèves.  L'addition  des 
classes  donne  le  chiffre  de  254  élèves.  Subventions  et  subsides  :  de  la  ville, 
9,500  francs;  de  l'Etat,  8,000  francs  ;  de  la  province,  2,500  francs;  autres 
ressources,  4,057  francs;  total,  24,057  francs. 

Ecole  de  musique  dOstende,  créée  en  1850. — Directeur,  M.  De  Mol.  L'en- 
seignement y  est  donné  à  142  élèves  par  5  professeurs;  il  comprend  le  solfège. 
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le  piano,  les  instruments  à  cordes  et  à  vent  et  l'harmonie.  Subsides  et  sub- 
ventions  •  de  la  ville,  5,400  francs  ;  de  l'Etat,  4,500  francs;  de  la  province, 
500  francs;  autres  ressources,  250  francs;  total,  10,650  francs. 

Ecole  de  musique  de  Tongres,  fondée  en  1857.  —  Directeur,  M.  R.  Nihoul; 
8  professeurs,  102  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  les  instruments 
à  vent,  la  musique  d'ensemble.  Subsides  :  de  l'Etat,  1,200  francs;  de  la 
province,  200  francs  ;  de  la  Société  royale  de  inusique,  1,220  francs;  total, 
2,620  francs. 

École  de  musique  de  Saint-Nicolas,  fondée  en  1858. —  Pas  de  directeur;  la 
direction  est  confiée  à  une  commission  de  treize  membres  :  président, 
M.  Loups  Verest;  secrétaire,  M.  Frédéric  Delrée.  3  professeurs, 
70  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  chant,  le  violon,  le  violon- 
celle, la  contrebasse  et  les  instruments  <à  vent.  Subventions  et  subsides  : 
de  la  ville,  500  francs  ;  de  l'État,  700  francs  ;  de  la  province,  500  francs  ; 
autres  ressources,  655  francs  ;  total,  2,355  francs. 

École  de  musique  d'Alost,  établie  en  1859.  —  Directeur,  M.  P.  De  Mol; 
5  professeurs,  128  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  piano,  le 
violon,  les  instruments  à  vent  et  rharmonie.  Subventions  et  subsides  : 
de  la  ville,  2,900  francs  ;  de  l'Etat,  2,000  francs  ;  de  la  province,  200  francs  ; 
autres  ressources,  715  francs;  total,  5,815  francs. 

École  de  musique  de  Marchienne-au-Pont,  instituée  en  1865  par  la  Société 
d'Harmonie,  dont  elle  fut  d'abord  une  annexe;  est  devenue  en  1873  une 
institution  communale.  —  Directeur,  M.  E.  Bastenier;  6  professeurs, 
206  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège  et  les  instruments  à  vent.  Sub- 
ventions et  subsides  :  de  la  commune,  2,925  francs  ;  de  l'Etat,  400  francs  ; 
de  la  province,  200  francs;  total,  3,525  francs. 

École  de  musique  de  Turnîiout,  créée  en  1868.  —  Directeur,  M.  Achille 
Thibeau  ;  2  professeurs,  83  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le 
violon,  la  contrebasse,  la  flûte  et  les  instruments  à  vent  (dits  en  cuivre). 
Subsides  et  subventions  :  de  la  ville,  871  francs  ;  de  l'Etat,  500  francs  ;  de 
la  province,  500  francs;  ensemble,  1,871  francs. 

École  de  musique  de  Schaerbeek  et  Saint- Josse-ten-Noode,  fondée  en  1870. 
—  Directeur,  M.  Henri  Warnots  (professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles);  9  professeurs,  450  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le 
chant  monodique,  le  chant  d'ensemble  et  les  éléments  de  l'harmonie.  Sub- 
ventions et  subsides  :  des  deux  communes,  12,000  francs  (6,000  francs 
chacune);  de  l'État,  2,000  francs;  total,  14,000  francs. 

École  de  musique  de  Courtrai,  fondée  en  1870. —  Directeur,  M.  Van  Eeck- 
HOUT;  9  professeurs  (parmi  lesquels  MM.  Beyer  et  Rappé,  professeurs  au 
Conservatoire  de  Gand),  177  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le 
chant  d  ensemble,  le  violon,  le  violoncelle,  la  contrebasse  et  les  instruments 
à  vent.    Subventions  et  subsides  :  de  la  ville,  4,093  francs  ;   de  l'Etat, 
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2,300  francs;  de  la  province,  850  francs;  autres  ressources,  50  francs; 
total,  7,293  francs. 

Ecole  de  musique  de  Lokeren,  établie  en'1870,  par  la  Société  Sainte-Cécile; 
elle  est  gérée  par  la  commune  depuis  1871.  —  Directeur,  M.  Huys  ;  5  pro- 
fesseurs, 63  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  violon,  la  clarinette 
et  les  instruments  à  vent  (dits  en  cuivre).  Subventions  et  subsides  :  de  la 
ville,  800  francs;  de  l'Etat,  300  francs;  de  la  province,  300  francs; 
autres  ressources,  400  francs;  total,  1,800  francs. 

Ecole  de  musique  d  Antoing,  fondée  en  1872.  —  Directeur,  M.  H.  Struch- 
MA.NN  ;  ô  professeurs,  1 1 1  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  violon, 
les  instruments  à  vent.  Subventions  et  subsides  :  de  la  commune. 
2,925  francs;  de  l'Etat,  400  francs;  de  la  province,  200  francs;  total, 
3,525  francs. 

Ecole  de  musique  de  Verviers,  fondée  en  1873.  —  Directeur,  M.  Louis 
Kéfer;  17  professeurs  (parmi  lesquels  M.  Haseneier,  professeur  de  cla- 
rinette au  Conservatoire  de  Liège),  257  élèves.  Matières  enseignées  :  le 
solfège,  les  instruments  à  archet,  les  instruments  à  vent,  l'ensemble  instru- 
mental (orchestre),  l'harmonie  et  la  composition.  Subventions  et  sub- 
sides :  de  la  ville,  8,775  francs;  de  l'État,  3,000  francs;  de  la  province, 
1,000  francs  ;  total,  12,775  francs. 

Academiô  de  musique  de  Cliarleroi,  fondée  en  1873.  —  Directeur, 
M.  J.-F.  DuMON;  5  professeurs,  180  élèves.  Matières  enseignées  :  le  sol- 
fège, le  chant  monodique,  le  chant  d'ensemble,  le  piano,  le  violon,  le 
violoncelle,  les  instruments  à  vent,  l'harmonie  et  la  composition.  Subven- 
tions et  subsides  :  de  la  viUe,  6.500  francs;  de  l'État,  1,700  francs;  de  la 
province,  2,000  francs;  t^tal,  10,200  francs. 

Cours  de  solfège  et  de  violon  de  la  ville  d'Ypres,  institués  par  la  commune 
en  1874.  —  5  professeurs  (parmi  lesquels  MM.  Beyer  et  Ed,  De  Vos,  pro- 
fesseurs au  Conservatoire  de  Gand),  91  élèves.  Subventions  et  subsides  : 
de  la  ville,  3,228  francs  ;  de  l'État,  700  francs  ;  de  la  province,  470  francs  ; 
total,  4,398  francs. 

En  outre,  un  cours  d'instruments  à  vent  (section  d'harmonie)  est  établi 
à  l'école  communale  ;  ce  cours  est  fait  par  l'instituteur. 

École  de  musique  de  Termonde,  fondée  en  1875.  —  Directeur, 
.M.  11. -II.  HiLGÉ;  5  professeurs,  136  élèves.  Matières  enseignées  :  le  sol- 
fège, le  violon  et  les  instruments  à  vent.  Subventions  et  subsides  -.  de  la 
ville,  2,520  francs;  de  l'État,  700  francs;  de  la  province,  250  francs; 
total,  3,470  francs. 

Ecole  de  musique  de  Tirlemont,  établie  en  1876.  —  Directeur,  M.  Alphonse 
Sacly;  4  professeurs,  187  élèves.  Matières  enseignées  :  le  solfège,  le  chant 
d'ensemble,  les  instruments  à  archet  et  à  vent.  Subventions  et  subsides  : 
de  la  ville,  2,525  francs;  de  l'État,  1,200  francs;  de  la  province, 
700  francs  ;  du  bureau  de  bienfaisance,  219  francs;  ensemble,  4,644  francs. 
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LAURÉATS  DES  GRANDS  CONCOURS  DE  COMPOSITION. 


9 

:  Soubre  (Etienne),  de  Liège. 

Meynne  (Guillaume),  de  Bruxelles. 

(Non  décerné.) 

Ledent  (F.-E.),  de  Liège. 

Samuel  (Adolphe),  de  Liège. 

Terry  (Léonard),  de  Liège. 

Batta  (Joseph),  de  Bruxelles. 

Gevàert(F.-A.),  de  Huysse  (Gand). 

Lemmens  (J.-N.),  de  Bruxelles. 

Stadtfeld  (Alexandre),  de  Wiesbaden.  {Naturalisé.) 

Lassen  (Edouard),  de  Copenhague.  (Naturalisé.) 

Lassen  (Edouard),  de  Copenhague.  (Naturalisé.)  t 

Rongé  (J.-B.),  de  Liège. 

(Non  décerné.) 

De  Mol  (Pierre),  de  Bruxelles. 

De  Mol  (Pierre),  de  Bruxelles. 

(Non  décerné.) 
:  Benoît  (Peter),  d'Harlebeke. 
:  Benoît  (Peter),  d'Harlebeke. 

Conrardy  (Jules-Lambert),  de  Liège. 

Radoux  (Jean- Théodore),  de  Liège. 

(Non    décerné,    l'auteur,    M.    Conrardy,    ayant  déjà 
obtenu  le  2^  prix  en  1857.) 
:  Van  der  Velpen  (J.  -B.),  de  Malines. 

Wantzel  (Frédéric),  de  Liège. 
:  (Non  décerné). 

Dupont  (Henri -Joseph),  d'Ensival. 

Van  der  Velpen  (J.-B.),  de  Malines. 
:  Van  Hoey  (Gustave),  de  Malines. 
:  Dupont  (Henri-Joseph),  d'Ensival. 

Huberti  (Léon-Gust<xve),  de  Bruxelles. 
:  Van  Geluwe  (Léon),  de  Wanneghem  (Gand). 
:  Huberti  (Léon-Gustave),  de  Bruxelles. 

Van  den  Eeden  (Jean-Baptiste),  de  Gand. 

Van  Hoey  (Gustave),  de  Malines. 
:  Pïaes  (Louis-Antoine),  de  Tournai. 

Rûfer  (Phihppe-Barthélemy),  de  Liège. 
:  Waelput  (Ph.),  de  Gand. 

Van  Geluwe  (Léon),  de  Wanneghem. 

Haes  (Louis- Antoine),  de  Tournai. 


1841. 

l'^'"  prix 

2''     id. 

1843. 

l'^'-    id. 

2*^     id. 

1845. 

l^»"    id. 

2''     id. 

2^    id. 

1847. 

P'-    id. 

2^     id. 

1849. 

l^»-    id. 

2^1     id. 

1851. 

1«^    id. 

2^     id. 

1853. 

1^''    id. 

2^     id. 

1855. 

V^    id. 

2^     id. 

Ment.  hon. 

1857. 

l®'"  prix 

2*î     id. 

1859. 

l^'-    id. 

2^     id. 

Ment.  hon. 

Id. 

1861. 

1«^  prix 

2'*     id. 

2*^     id. 

Ment.  hon. 

1863. 

l^'^  prix 

2^     id. 

Ment.  hon. 

1865. 

P'"  prix 

2d     id. 

2^     id. 

Ment.  hon. 

Id. 

1867. 

P^  prix 

2^     id. 

2^     id. 
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1869. 


1871 


1873. 


1875. 


1877. 


1879. 


1881 


P»"  id. 
2^  id. 
2*^    id. 

Ment.  bon. 
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er 


prix 


2^     id. 


Ment. 

bon 

Id. 

1er 

prix 

id. 

Ment. 

lion. 

1er 

prix 

9d 

id. 

Ment. 

bon. 

1er 

prix 

ler2d 

id. 

Oe    2d 

id. 

Ment. 

bon. 

] 

[d. 

Id. 

1er 

prix 

2«i 

id. 

2^ 

id. 

1 


er 


prix 


2^    id. 


Van  den  Eeden  (J.-B.),  de  Gand. 

Matbieu  (Emile),  de  Louvain. 

Pardon  (Félix),  de  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 
:  Demol  (Guillaume),  de  Bruxelles. 
:  Demol  (Guillaume),  de  Bruxelles. 

* 

(Non    décerné,  l'auteur,    M.    Emile    Matbieu,   ayant 
déjà  obtenu  un  2*^  prix  en  1869.) 
:  Tilman  (Alfred),  de  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 

Blaes  (Edouard),  de  Gand. 
:  Servais  (Franz),  de  Hal. 

Van  Duyse  (Florimond),  dé  Gand. 
:  De  Vos  (Isidore),  de  Gand. 
:  De  Vos  (Isidore),  de  Gand. 

Tilman  (Alfred),  de  Saint-Josse-ten-Noode. 
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L'histoire  des  hommes  a  été  longtemps  bornée  aux  monar- 
ques et  l'histoire  des  lettres  aux  chefs-d'œuvre.  Aujourd'hui, 
c'est  le  développement  des  nations  qu'on  veut  connaître. 
Est-il  besoin  que  l'ensemble  des  efforts  intellectuels  d'un 
pays  ou  d'un  siècle  s'incarne  en  quelques  célébrités,  soit 
représenté  par  des  monuments?  Il  suffit  qu'il  en  résulte  une 
influence  sur  le  progrès  des  idées,  sur  l'adoucissement  des 
mœurs,  comme  celle  qu'on  ne  peut  refuser  aux  anciennes 
chambres  de  rhétorique,  si  pauvres  en  œuvres  durables,  aux 
pamphlets  disparus,  à  la  presse  anonyme. 

Cette  méthode  a  déjà  rendu  à  l'histoire  politique  de  grands 
services.  Quelques  sommités  y  régnaient,  comme  de  rares 
palmiers  dans  un  désert,  et,  avec  elles,  l'orgueil,  les  préjugés 
et  souvent  les  calomnies  des  oppresseurs.  A  mesure  qu'on 
recueille  les  chroniques,  les  lacunes  se  remplissent,  le  désert 
se  peuple,  les  écrivains  peuvent  constater  la  fécondité  de  l'es- 
prit public,  supérieure  à  l'action  des  dynasties,  entrer  dans 
l'intimité  de  l'opinion,  véritable  reine,  et  pénétrer,  à  travers 
la  mise  en  scène  officielle,  la  physionomie  des  époques.  «  Quel 
vide  n'y  trouveroient-ils  pas,  dit  Paquot,  s'ils  s'en  tenoient 
aux  bons  historiens  !  » 

La  même  recherche  est  nécessaire  à  la  littérature.  Déjà  l'on 
aime  à  placer  les  écrivains  dans  la  famille  et  la  société  ;  il 
faut  les  voir  surtout  parmi  les  travailleurs  intellectuels  de 
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leur  temps.  On  ne  sépare  pas  un  vainqueur  de  son  armée,  une 
flore  de  son  climat.  Les  siècles  où  la  production  des  œuvres  est 
grande  et  le  goût  général  sont  les  plus  intéressants  comme 
les  plus  utiles.  Hors  de  ce  domaine  national,  le  génie  est  inex- 
plicable ou  prend  des  apparences  exagérées.  Mais,  si  Ton 
met  les  hommes  de  marque  et  les  livres  de  valeur  dans  ce 
milieu  qui  les  rend  aux  proportions  justes,  on  atteint  un 
autre  but,  on  fait  à  Tépoque  et  à  la  nation  leur  part  légi- 
time. Un  peuple  a  autant  à  s'honorer  et  plus  à  profiter  d'un 
grand  nombre  d'esprits  qui,  dans  toutes  les  classes,  consa- 
crent leurs  loisirs  à  la  recherche  du  vrai  et  du  beau,  que  du 
passage  de  rares  comètes  littéraires,  et  il  n'est  rien  aussi  qui 
doive  exciter  les  hommes  à  la  culture  de  soi  comme  de  savoir 
quelle  action  les  plus  modestes  efforts  ont  sur  les  plus  grandes 
choses.    «    A   quoi  bon  la  médiocrité  dans  ces  genres?  se 
demande  Diderot.  A  peu  de  chose,  j'en  conviens,  répond-il, 
mais  c'est  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  s'y  appliquent,  pour  faire  sortir  l'homme  de  génie.  » 

Ce  procédé  convient  plus  particulièrement  aux  petits  peu- 
ples: sans  lui  ils  n'auraient  point  d'histoire;  ceux  surtout  que 
leur  position  géographique  et  leur  communauté  de  langue 
avec  de  grandes  nations  voisines  rendent  à  la  fois  tributaires 
de  l'étranger  et  cosmopolites.  Dans  ces  petits  sanctuaires, 
ouverts  à  tous  les  souffles  de  la  vie  extérieure,  le  génie  appar- 
tient plus  directement  à  l'humanité;  sauf  les  questions  d'in- 
dépendance nationale,  tout  tend  à  y  rattacher  l'écrivain  au 
pays  dont  il  parle  la  langue  et  qui  lui  offre  la  gloire.  Ainsi 
le  Genevois  Rousseau  est  un  écrivain  français  ;  Froissart  et 
Comines  honorent  la  France,  comme  Rather  est  un  évêque 
de  Vérone;  Vondel,  un  poète  de  la  Hollande;  Despautère,  un 
philologue  de  la  France;  le  Fiammingo,  un  artiste  italien  ; 
Grétry,  un  musicien  français;  Vésale,  un  médecin  espagnol. 
Un  peuple  ne  peut  cependant  pas  se  laisser  décapiter  de  ses 
hommes  de  haute  stature;  il  a  le  droit  non  seulement  de  les 
revendiquer  comme  siens,  mais  de  chercher  quelle  part  de  ses 
idées  et  de  ses  mœurs  ils  ont  portée  au  dehors;  combien,  par 
leur  gloire,  il  a  influé  sur  les  destinées  générales  :  ils  repré- 
sentent son  rayonnement.  Mais  ce  qui  les  rattache  à  la  patrie. 
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ce  n'est  pas  tant  le  hasard  de  la  naissance  que  le  milieu  qui 
les  a  produits.  La  génération  spontanée  n'existe  qu'à  demi 
pour  le  talent;  les  siècles  le  préparent,  et  il  n'en  est  pas  un  qui 
doive  tout  à  lui-même.  Quand  ce  n'est  pas  un  maître,  c'est  une 
classe,  ce  sont  les  mœurs  d'un  pays  ou  les  événements  d'un 
siècle  qui  le  forment.  L'histoire  mesure  l'étendue  et  la  richesse 
du  domaine  où  il  s'est  développé,  et  l'explication  du  génie 
qui  illustre  une  nation  se  trouve  dans  le  mouvement  intellec- 
tuel qui  la  civilise.  Ces  deux  tableaux  n'en  font  qu'un,  la 
vue  d'ensemble  sert  de  fond  aux  personnalités  célèbres  et  les 
renommées  extérieures  font  mieux  comprendre  le  foyer  dont 
elles  répandent  l'éclat. 

Entendue  ainsi,  l'histoire,  comme  la  science,  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  ces  infiniment  petits  dont  la  masse  d'êtres  et 
la  somme  de  travaux  produisent,  sur  le  globe,  des  continents; 
dans  les  nations,  des  milieux  intellectuels;  partout,  les  champs 
de  la  fécondité. 

Jusqu'au  xvr  siècle,  les  arts  de  la  pensée  ont  pu  se  déve- 
lopper assez  librement  dans  nos  provinces  :  nos  souverains 
s'honoraient  de  les  comprendre,  se  piquaient  de  les  cultiver. 
Le  siècle  des  ducs  de  Bourgogne,  jusqu'à  Charles-Quint,  est 
à  la  fois  notre  premier  siècle  artistique  et  notre  dernier  siècle 
littéraire.  Mais,  après  la  lutte  et  la  défaite,  la  vraie  renaissance 
vient  des  lettres,  non  des  arts.  C'est  dans  l'ordre  des  choses  : 
la  peinture  et  la  sculpture  restauraient  les  palais  et  les  tem- 
ples; les  lettres,  comme  l'a  dit  M.  Voituron,  sont  d'essence 
révolutionnaire,  suspectes  de  leur  nature  à  quiconque  veut 
régner  malgré  l'opinion  ;  l'histoire  même  alors  ne  s'écrit  pas 
sans  danger  :  le  peuple  à  qui  on  la  raconte  réapprend  à  être 
libre-  On  peut  suivre  les  siècles  :  Philippe  II  et  le  duc  d'Albe 
brûlant  nos  penseurs,  dispersant  les  rhétoriciens  et  se  faisant 
peindre  par  nos  artistes;  Albert  et  Isabelle,  illustrés  par  l'école 
de  Rubens  et  ne  laissant  la  patrie  habitable  ni   pour  les 
savants  ni  pour  les  imprimeurs,  contraints  à  nous  illustrer  à 
l'étranger;  Maximilien-Emmanuel  condamnant  à  mort,  après 
un  coup  d'État,  des  bourgeois  qui  ont  publié  les  chartes  du 
Brabant,  et  protégeant  tes  peintres,  faisant  jouer  des  ora- 
torios, vivant  avec  des  danseuses;  Louis  XIV  persécutant 
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nos  jansénistes,  brûlant  des  livres  sur  la  place  où  d'Egmont 
a  été  décapité  et  suivi  dans  ses  bombardements  par  nos 
artistes  qui  auraient  dit  volontiers,  d'après  Boileau  :  «  Grand 
roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  de  peindre;  »  Charles  VI  fai- 
sant exécuter  Anneessens:  «  Il  encourageait  les  peintres  d'une 
manière  vraiment  impériale,  dit  Coremans,  et  il  tolérait  d'eux 
ce  qu'il  n'eut  certes  souffert  de  personne  ;  »  et  Van  Espen  en 
exil,  Paquot  en  prison,  nos  magistrats  devant  défendre  les 
livres  contre  les  acharnements  de  V Index,  pendant  que  la 
peinture  flamande,  si  déchue  qu'elle  fût,  continuait  à  illus- 
trer le  trône  et  l'Ég-lise.  Ainsi,  nos  arts  plastiques  ont  pu 
suivre  leurs  phases  de  progrès,  de  déclin,  de  rénovation, 
gardant  toujours  le  piédestal,  même  quand  manquait  la  sta- 
tue :  arts  nobles  !  Les  lettres,  au  contraire,  brisées  avec  le 
droit  qu'elles  servaient,  opprimées  comme  le  pays,  travail- 
lant sans  relâche  à  sa  délivrance,  ne  purent  le  servir  qu'au 
milieu  des  préjugés  qui  s'attachent  aux  vaincus,  gênantes 
même  aujourd'hui  pour  l'œuvre  de  reconstitution  politique, 
et  toujours  au  rang  des  Gueux;  mais,  comme  les  Gueux, 
toujours  sur  la  brèche  et  aux  avant-postes. 

La  vie  d'un  peuple,  cependant,  ne  peut  pas  se  borner  uni- 
quement aux  questions  politiques  et  industrielles,  qui,  elles 
aussi,  exigent  un  travail  de  la  pensée.  Il  creuse  ses  annales 
pour  y  retrouver  le  fondement  de  son  édifice  ébranlé,  pour 
leur  demander  ses  expériences  et  ses  traditions.  A-t-il  eu  des 
artistes,  il  les  suit  à  la  piste  de  la  renommée  et  recherche  les 
moindres  vestiges  de  leurs  œuvres.  Ses  savants  l'attirent  et 
le  passé  ne  peut  renaître  sans  que  ses  écrivains  ne  sortent 
aussi  de  la  tombe.  Chaque  célébrité  lui  rend  un  joyau  de  la 
couronne  du  pays,  jadis  mise  en  pièces.  La  renaissance,  c'est 
la  rentrée  en  possession  de  soi-même  et  dans  le  concert  des 
peuples  ;  on  est  heureux  d'y  paraître  avec  une  escorte 
d'hommes  illustres  et  un  dossier  complet  de  gloire.  Mais  ces 
écrivains  dont  on  s'honore,  les  laissera-t-on  sans  héritiers? 
L'ambition  du  beau  est  une  des  noblesses  de  l'esprit,  on  ne 
l'a  pas  perdue  dans  les  plus  terribles  épreuves,  pourquoi  l'ab- 
diquerait-on  quand  on  est  maître  de  soi? 

J'aurai  à  voir,  en  passant,  quelle  part  nos  écrivains  ont 
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prise  à  notre  civilisation  dans  le  passé;  —  comment  ils  ont 
travaillé,  depuis  1830,  à  la  maintenir,  à  la  féconder  :  tel  est 
l'objet  de  ce  livre. 

Cette  histoire  littéraire  d'un  petit  pays  se  place,  comme  en 
un  vaste  cadre,  dans  une  des  époques  les  plus  fécondes.  Rien 
de  pareil  ne  s'était  vu  depuis  la  Renaissance,  lorsque,  presque 
à  chaque  instant,  la  remise  au  jour  d'un  chef-d'œuvre  antique 
ou  l'annonce  d'une  invention  nouvelle  ravissait  le  monde 
savant,  suscitait  les  œuvres  et  les  découvertes,  préparait  une 
rénovation  profonde.  La  révolution  religieuse  du  xvr  siècle, 
vaincue  en  partie,  n'a  eu  un  tel  retentissement  que  dans  la 
peinture. 

De  nos  jours,  c'est  une  révolution  politique  qui  s'achève, 
au  milieu  d'un  interminable  cortège  de  progrès.  Toutes  les 
tribunes  relevées,  les  principes  nouveaux  proclamés,  les  con- 
ditions d'une  société  libre  partout  à  l'ordre  du  jour  :  le  monde, 
non  plus  le  monde  savant  seul,  mais  le  monde  populaire  tout 
entier,  participe  à  cet  élan  de  liberté  et  de  fécondité,  contraint 
parfois  encore  à  la  violence,  mais  déjà,  ici  et  ailleurs,  assuré 
de  la  paix,  et  que  nulle  part  rien  n'arrêtera.  Depuis  1815, 
surtout  depuis  1830,  la  révolution  moderne,  qui  reprend 
méthodiquement  son  cours,  s'étend  aux  lettres  avec  toutes  les 
fluctuations  des  choses  humaines.  Éclairées  par  des  luttes 
gigantesques,  l'histoire  subit  une  réforme  radicale,  l'éloquence 
se  modernise,  la  philosophie  s'éclaire,  et  des  sciences  nou- 
velles s'ajoutent  au  faisceau  des  sciences  sociales;  les  progrès 
de  la  biologie,  de  la  sociologie,  de  la  science  du  langage  mar- 
chent de  pair  avec  les  grandeurs  industrielles  ;  l'expérimen- 
tation directe  vient  compléter,  même  dans  la  psychologie,  la 
méthode  de  Descartes  ;  la  poésie,  le  théâtre,  le  roman,  pour 
s'emparer  du  monde  entier,  en  sont  à  ne  plus  compter  leurs 
créations,  leurs  transformations,  et  jamais,  peut-être,  les  arts 
de  l'esprit  ne  sont  entrés  dans  la  société  avec  cette  audace  et 
cet  entrain  qui  parfois  tiennent  du  vertige,  qui  toujours, 
même  dans  les  moments  difficiles,  cherchent  le  mieux  et  ten- 
dent à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  nature  et  de  l'hu- 
manité. 

La  date  de  1830  n'a  rien  ici  d'arbitraire  ni  de  personnel  à  la 
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Belgique.  Pour  l'Europe  comme  pour  nous,  dans  les  sciences 
comme  dans  les  arts,  dans  les  lettres  comme  dans  la  politique, 
elle  marque  une  étape  de  la  vie  générale.  En  Angleterre  même,' 
la  politique   reçoit  Fimpulsion,   qui  lui  donne  la  première 
réforme  des  bourgs  pourris  et  du  parlement,  après  l'abolition 
de  l'esclavage.  Un  historien  de  la  littérature  anglaise  con- 
temporaine rapporte  à  1830  cette  «  nouvelle  voie  littéraire  » 
où,  par  la  philosophie,  la  science  sociale  et  le  roman,  cette 
littérature  est  devenue,  dit  M.  Barrot,  «  la  plus  révolution- 
naire du  monde  entier  d.  Il  en  est  de  même  en  France.  Balzac 
remarquait  encore  en  1828  que  le  romantisme  servait  la  légi- 
timité, tandis  que  les  libéraux  étaient  classiques.  C'est  à  par'tir 
de  la  révolution  de  Juillet  que  la  transformation  se  fait;  la  ]^vé- 
f^ce  des  Feuilles  d'aiaomne  (1831),  de  V.  Hugo,  en  témoigne. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  où' des 
mouvements  réformistes,   momentanément  avortés  en  poli- 
tique, s'étendent  au  domaine  scientifique,   artistique,  litté- 
raire. Ce  n'est  pas  en  Belgique  seulement  que  le  Bourgmestre 
de  Leyde,   de  ^^'appers,   la  Physique  sociale,   de  Quetelet, 
V Essai,  de  Nothomb,  les  pamphlets  de  Van  de  Weyer  et  le 
romantisme  d'Ad.  Mathieu  et  de  Ledeganck  forment  comme 
une  couronne  à  l'œuvre  de  1830. 

Je  voudrais  montrer  ce  que  peut  un  petit  peuple,  en  cin- 
quante ans  de  liberté  intérieure  et  de  progrès  général,  pour 
reprendre  position  dans  les  lettres.  Je  le  ferai  avec  la  bien- 
veillance que  commandent  des  difficultés  que  j'ai  éprouvées, 
avec  la  franchise  sans  laquelle  on  ne  peut  les  vaincre.  J'ai 
été  placé  dans  des  conditions  favorables  à  cette  étude,  et  je 
puis  dire  que,  pendant  près  de  cinquante  ans,  j'ai  «  vécu  » 
mon  sujet.  Mes  souvenirs  remontent  à  la  révolution  avec  mes 
goûts  littéraires.  J'avais  onze  ans,  je  vois  encore,  dans  la 
pensée,  le  lieu,  les  personnes,  toute  la  scène  où  j'entendis  pour 
la  première  fois  chanter  la  Brahayiçoyme,  en  1830.  Mon  père 
me  scandait  déjà  le  Tityre,  tu  patulce  recuhans...  Mon  profes- 
seur de  hollandais  avant  la  révolution  avait  été  Dautzenberg 
et  je  vis  bientôt  régner  à  Mons  un  poète.  A  l'athénée,  nou° 
trouvions  la  mémoire  des  fredaines  poétiques  de  Firmin 
Lebrun  et  d'Ad.  Mathieu,  que  nous  ne  devions  pas  tarder  à 
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imiter.  Un  des  amis  chez  qui  nous  allions  jouer,  aux  jours  de 
congé,  avait  pour  père  un  humoriste  réputé  :  Delmotte. 
Plusieurs  de  nos  camarades  du  collège  se  destinaient  à  deve- 
nir des  écrivains.  A  mon  premier  voyage  à  Bruxelles,  je  logeai, 
avec  ma  mère,  chez  sa  grand'tante  dont  le  fils,  l'avocat  de 
Gamond,  avait  des  soirées  littéraires  qui  venaient  de  mar- 
quer dans  la  révolution.  Je  n'y  fus  naturellement  pas  intro- 
duit, à  12  ans;  mais  l'émotion  produite  par  cette  maison,  en 
dessous  du  Pont  de  fer,  qui  semblait  avoir  une  auréole  patrio- 
tique et  littéraire,  m'est  restée  dans  la  mémoire.  Les  réunions 
du  Caveau  montois  nous  faisaient  aussi,  de  loin,  l'effet  des 
fêtes  d'Horace  à  Tibur.  Chaque  poésie  de  Mathieu  retentissait 
en  classe,  où  nous  lisions  Schiller  et  Byron,  Hugo  et  Lamar- 
tine. La  création  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  du 
Hainaut,  en  1833,  et  la  visite  de  Van  Hasselt  à  Mathieu 
furent  pour  nous  des  événements,  comme  cette  démonstration 
orangiste  du  rachat  des  chevaux  de  Tervueren,  h  laquelle  le 
principal  du  collège  avait  souscrit  et  contre  laquelle  nous 
protestâmes  bruyamment  par  colonnes  de  gamins  organisées. 
Puis,  les  thèmes  latins  qu'on  fait  en  vers,  Shakespeare  lu 
dans  les  jours  de  loisir  par  notre  professeur  de  poésie,  épris 
d'Hamlet  et  des  Commères  deWindsor,  le  romantisme  accueilli 
avec  enthousiasme,  discuté  avec  passion,  les  débuts  de  nos 
aînés,  les  premiers  vers  qu'on  se  corrige  l'un  à  l'autre,  l'uni- 
versité où  le  cercle  des  amis  s'élargit,  les  vacances  dans  le 
salon  de  l'auteur  des  Violettes  ou  en  des  soirées  d'amis  d'où 
sortit  le  Cercle  lyrique  montois;  la  visite  attendue  de  quelque 
membre  de  la  presse  ou  de  l'enseignement;  les  voyages  qui 
étendent  les  relations,  les  correspondances  qui  les  multi- 
plient ;  Paris  et  Rome  où  l'on  se  retrouve,  Bruxelles  où  l'on 
se  fixe;  les  journaux  où  l'on  s'associe,  les  concours,  les  confé- 
rences, les  congrès  qui  excitent  l'activité  ;  les  fêtes  avec  leurs 
discours,  les  revues  avec  leur  programme,  les  critiques  qu'on 
accepte  ou  qu'on  repousse,  les  petits  foyers  littéraires  où  l'on 
fraternise  sans  camaraderie,  les  écrivains  que  l'on  rechercne 
pour  leur  talent  et  qui  deviennent  des  amis  pour  leurs  qua- 
lités; les  livres  achetés  dès  le  collège,  échangés  ou  reçus 
ensuite,  et  dont  la  collection  augmente  sans  cesse  :  la  vie 
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littéraire  enfin,  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  de 
toutes  les  préoccupations,  dans  le  pays,  à  l'étranger,  partout, 
depuis  l'âge  où   Ton  regarde   de  loin,   avec  une   sorte  de 
crainte  émue,  ces  hommes  de  presse  ou  de  satire  que  nos 
parents  réputent  dangereux,  jusqu'à  celui  où  l'on  est  entouré 
d'amis  de  diverses  générations,  devenus  des  écrivains,  et  cet 
autre  où  l'on  salue  avec  bonheur  les  débuts  d'auteurs  nou- 
veaux, comme  le  vieillard  fête  la  naissance  de  ses  petits-fils! 
Il   me  suffirait  de    classer   ces   souvenirs,   dont  un  grand 
nombre  ont  été  rédigés  sur  1  "heure  et  publiés  sur  place,  pour 
que  notre  histoire  littéraire  fut  esquissée  et  j'aurais  pu  donner 
à  ce  livre  la  forme,  plus  facile  pour  tous,  de  mémoires  person- 
nels. J'ai  préféré  une  autre  méthode,  ayant  vu  trop  souvent 
combien,  au  cours  des  années,  les  faits  se  transforment  dans 
la  mémoire,  à  la  chaleur  de  la  personnalité  qui  les  couve. 
Mes  impressions,  j'ai  voulu  les  renouveler;  mes  souvenirs,  les 
compléter;  mes  anciens  articles,  les  contrôler,  avant  d'en  rien 
produire.  La  sincérité,  dont  on  parle  tant  aujourd'hui,  ne  m'a 
pas  semblé  suffisante.  Se  contenter  d'exprimer  ce  qu'on  vient 
de  voir,  de  sentir,  de  penser,  c'est  faire  une  œuvre  person- 
nelle, qui  eût  été  différente  hier,   qui  demain  serait  autre. 
Il  faut  se  placer  à  distance  et  en  situation  pour  voir  juste, 
puis  chercher  ce  qu'on  doit  penser  et  sentir  après  examen 
et  longueur  de  temps.  Peindre  avant  d'en  être  arrivé  à  cette 
vue  vivante  de  son  sujet  et  sans  le  rendre  tel  qu'on  peut  le 
concevoir  après  entière  possession  me  semble  un  art  éphémère 
autant  qu'un  jeu  d'étourdi.  Je  n'ai  pas  pu  relire  tous  nos  écri- 
vains, ni  tous  les  ouvrages  de  chacun  d'eux.  J'ai  lu  ceux  que 
je  ne  connaissais  pas  encore  et  relu  les  principaux,  ceux 
surtout  qui  m'avaient  semblé  d'abord  prêter  à  de  graves 
objections,  me  fiant  volontiers  pour  l'éloge  à  une  impression 
qui  a  mûri  en  durant  en  moi  et  autour  de  moi,  mais  ne 
voulant  présenter  aucune  critique  que  sur  le  vu  de  l'œuvre 
même.  Je  ne  méprise  aucun  genre,  j'ai  des  œuvres  favorites 
dans  toutes  les  écoles,  des  amis  dans  tous  les  partis,  et  je  ne 
me  sens  de  haine  pour  personne.  S'il  est  des  choses  qu'il 
m'est  impossible  de  supporter,  comme  le  dénigrement  du  pays 
et  le  charlatanisme  de  soi,  le  métier  facile  et  la  camaraderie 
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aveugle,  je  tâcherai  de  tout  comprendre  pour  tout  expliquer. 
Ni  satire,  ni  panégyrique;  je  vise  au  portrait  réel,  d'après 
nature.  Je  ne  cacherai  ni  mes  préférences,  ni  mes  objections, 
mais  je  chercherai  à  établir  une  échelle  de  justice  distributive, 
égale  pour  tous.  A  défaut  de  vérité,  on  peut  donc  compter 
sur  une  entière  véracité.  Ma  plume  n'appartient  à  personne, 
je  la  dois  également  à  chacun,  c'est  le  seul  moyen  de  la  con- 
sacrer au  pays,  qui  est  le  nôtre,  à  tous,  au  même  titre. 

Je  ne  suis  pas  sans  savoir  ce  qu'il  y  a  de  difficile,  de  dé- 
licat, de  dangereux,  à  émettre  des  jugements  libres  sur  ses 
contemporains,  ses  amis,  ses  rivaux,  ses  adversaires,  ses  supé- 
rieurs. J'ai  dû  me  placer  au-dessus  de  toute  influence  exté- 
rieure, de  toute  crainte  personnelle,  préoccupé  sans  cesse  de 
garder  pour  tous  la  même  mesure,  de  ne  varier  de  ton  que 
^elon  les  exigences  du  sujet,  jamais  d'après  le  nom  ou  la  posi- 
tion des  écrivains,  ni  mes  relations  avec  eux.  Il  y  a  tel  auteur 
que  j'ai  relu  en  entier,  tel  portrait  que  j'ai  refait  plusieurs 
fois,  afin  d'arriver  à  le  bien  saisir,  à  le  rendre  exactement. 
Bien  des  fois  j'ai  interrogé  les  auteurs  eux-mêmes  et  plus  d'un,, 
soit  par  écrit,  soit  sans  le  savoir,  en  causant,  m'a  fourni  un 
mot  que  je  crois  vrai.  Plusieurs  amis,  de  ceux  qui  ne  flattent 
point,  savent  penser  et  disent  ce  qu'ils  pensent,  ont  étudié, 
les  uns  tout  le  manuscrit,  d'autres  les  passages  relatifs  à  des 
écrivains  qu'ils  estiment,  et  mes  renseignements  ont  été 
vérifiés,  mes  appréciations  discutées.  Ceux  qui  ne  liront  que 
ce  qui  les  concerne,  eux  ou  leurs  amis,  et  voudront  me  juger 
par  là  seront  injustes  :  j'ai  le  droit  de  les  récuser.  Qu'ils 
lisent  tout  l'ouvrage,  ils  comprendront,  au  moins  pour  les 
autres,  quel  soin  j'ai  pris  de  donner  à  chacun  sa  place  légi- 
time. J'ai  du  ignorer  bien  des  choses,  me  tromper  sur  bien 
des  points,  je  n'ai  cédé  à  aucun  parti  pris.  Mais,  s'ils  trou- 
vent que  généralement  j'ai  pu  me  tenir  dans  la  justesse  de 
l'idée  et  la  convenance  du  ton,  pourquoi  en  aurais-je  manqué 
dans  ce  qu'ils  ne  peuvent  apprécier  sans  être  à  la  fois  juges 
et  parties?  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  histoire  des  écrivains 
que  je  fais,  c'est  une  histoire  des  lettres. 

J'écrirai,  non  pas  en  annaliste  ou  en  avocat,  plutôt  en 
témoin    dévoué,   en  frère   d'armes,   ayant   suivi   toutes  les 
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phases  de  nos  générations  littéraires,  en  m'intéressant  aux 
idées  et  aux  liommes,  brouillé  avec  quelques-uns,  inconnu 
d'un  petit  nombre,  camarade  de  la  plupart,  y  ayant  trouvé 
mes  meilleurs  amis,  aimant  surtout  les  victimes  à  relever,  les 
méconnus  à  venger,  les  débutants  à  applaudir,  les  œuvres  où 
Ton  sent  un  homme  et  les  liommes  pour  qui  les  lettres  sont 
une  culture  morale  supérieure  ;  ayant  tout  sacrifié  :  fonctions, 
fortune,  honneurs,  à  l'indépendance  de  l'esprit  et  au  travail 
gratuit  de  notre  nationalité  littéraire,  et  m'étant  toujours 
senti  au  cœur  quelque  chose  au-dessus  des  individualismes  : 
l'amour  du  beau.  Être  complet  serait  impossible  :  une  com- 
mission a  commencé  de  rassembler  la  bibliographie  du  pays 
depuis  1830;  ce  travail  paraît  chaque  jour  plus  considérable; 
lorsqu'il  sera  achevé,  on  pourra  mesurer,  dans  son  ensemble, 
notre  domaine  littéraire.  Alors,  je  pourrai  combler  les 
lacunes,  réparer  les  oublis  et  m'en  référer,  pour  le  reste,  à  la 
classification  méthodique  de  ce  catalogue  de  notre  fécondité 
intellectuelle.  Je  ne  manquerais  pas  de  le  faire  s'il  m'était 
permis  de  donner  une  seconde  édition  de  ce  livre. 

Heureux  si,  après  cinquante  nouvelles  années,  on  peut  con- 
tinuer cette  étude  sans  la  contredire,  la  compléter  sans  la 
rectifier  î  Bien  des  hommes  paraîtront  alors  sans  valeur,  bien 
des  faits  sans  résultat,  tandis  que  d'autres,  espérons-le,  auront 
grandi  et  porté  fruit.  J'ai  déjà  dû  compulser  beaucoup  d'œu- 
vres  surannées,  comme  on  fouille  des  tombes,  me  faire  les  yeux 
aux  choses  médiocres,  comme  à  des  recherches  microscopi- 
ques :  c'était  Tunique  moyen  de  bien  connaître  nos  milieux 
littéraires  pour  les  caractériser.  Tous,  au  moins,  auront  servi 
à  la  renaissance,  et  qui  sait  si  l'un  ou  l'autre  —  nul  ne  peut 
prévoir  lequel  —  ne  servira  pas,  un  jour,  selon  le  mot  de 
Diderot,  à  faire  sortir  le  génie. 

Un  de  nos  biographes  a  mieux  exprimé  que  le  philosophe 
français  ce  principe  de  l'histoire  :  «  On  ne  connoît  pas  une 
province,  dit  Paquot,  pour  en  avoir  vu  les  grandes  villes  et 
les  beaux  édifices  et  l'on  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  fort  habi- 
tué dans  la  République  des  lettres  quand  on  n'en  connoît  que 
les  héros.  »  Et  Paquot  ajoute  un  mot  qui  pourrait  me  servir 
d'épigraphe  :  «  Xe  vouloir  que  du  grand,  c'est  être  petit.  » 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA  RECHERCHE 

Il  n'est  pas  de  Belge  assez  présomptueux  pour  penser  que 
les  provinces  belgiques,  dont  la  frontière  a  subi  tant  de  mor- 
cellements et  le  gouvernement  tant  de  dynasties  étrangères, 
aient  produit,  à  chaque  occasion,  un  génie,  dans  la  politique, 
les  arts  et  les  lettres  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une 
époque  où  les  Belges  n'aient  lutté,  sinon  triomphé,  travaillé, 
sinon  réussi,  dans  la  culture  des  choses  de  l'esprit  comme 
dans  la  sphère  industrielle  et  artistique.  Un  peuple  ne  vit 
point  sans  penser  et  sans  écrire.  Tout  ce  qui  était  utile  à  la 
civilisation  n'a  jamais  manqué  à  ce  pays;  il  s'est  élevé  avec 
les  autres  nations,  s'est  maintenu  à  leur  niveau,  s'est  quel- 
quefois illustré  à  leur  tête,  et  cela  est  non  moins  vrai  pour  la 
patrie  de  Suger,  de  Maerlant,  de  Froissart,  de  Comines,  de 
Marnix,  de  Jansénius,  de  Van  Espen,  que  pour  le  pays  de 
Godefroid  de  Bouillon,  des  Artevelde  et  de  d'Egmont,  de 
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phases  de  nos  générations  littéraires,  en  m'intéressant  aux 
idées  et  aux  hommes,  brouillé  avec  quelques-uns,  inconnu 
d'un  petit  nombre,  camarade  de  la  plupart,  y  ayant  trouvé 
mes  meilleurs  amis,  aimant  surtout  les  victimes  à  relever,  les 
méconnus  à  venger,  les  débutants  à  applaudir,  les  œuvres  où 
Ton  sent  un  homme  et  les  hommes  pour  qui  les  lettres  sont 
une  culture  morale  supérieure  ;  ayant  tout  sacrifié  :  fonctions, 
fortune,  honneurs,  à  Tindépendance  de  l'esprit  et  au  travail 
gratuit  de  notre  nationalité  littéraire,  et  m'étant  toujours 
senti  au  cœur  quelque  chose  au-dessus  des  individualismes  : 
Tamour  du  beau.  Être  complet  serait  impossible  :  une  com- 
mission a  commencé  de  rassembler  la  bibliographie  du  pays 
depuis  1830;  ce  travail  paraît  chaque  jour  plus  considérable; 
lorsqu'il  sera  achevé,  on  pourra  mesurer,  dans  son  ensemble, 
notre  domaine  littéraire.  Alors,  je  pourrai  combler  les 
lacunes,  réparer  les  oublis  et  m'en  référer,  pour  le  reste,  à  la 
classification  méthodique  de  ce  catalogue  de  notre  fécondité 
intellectuelle.  Je  ne  manquerais  pas  de  le  faire  s'il  m'était 
permis  de  donner  une  seconde  édition  de  ce  livre. 

Heureux  si,  après  cinquante  nouvelles  années,  on  peut  con- 
tinuer cette  étude  sans  la  contredire,  la  compléter  sans  la 
rectifier  !  Bien  des  hommes  paraîtront  alors  sans  valeur,  bien 
des  faits  sans  résultat,  tandis  que  d'autres,  espérons-le,  auront 
grandi  et  porté  fruit.  J'ai  déjà  dii  compulser  beaucoup  d'œu- 
vres  surannées,  comme  on  fouille  des  tombes,  me  faire  les  yeux 
aux  choses  médiocres,  comme  à  des  recherches  microscopi- 
ques :  c'était  l'unique  moyen  de  bien  connaître  nos  milieux 
littéraires  pour  les  caractériser.  Tous,  au  moins,  auront  servi 
à  la  renaissance,  et  qui  sait  si  l'un  ou  l'autre  —  nul  ne  peut 
prévoir  lequel  —  ne  servira  pas,  un  jour,  selon  le  mot  de 
Diderot,  à  faire  sortir  le  génie. 

Un  de  nos  biographes  a  mieux  exprimé  que  le  philosophe 
français  ce  principe  de  l'histoire  :  «  On  ne  connoît  pas  une 
province,  dit  Paquot,  pour  en  avoir  vu  les  grandes  villes  et 
les  beaux  édifices  et  Ton  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  fort  habi- 
tué dans  la  République  des  lettres  quand  on  n'en  connoît  que 
les  héros.  »  Et  Paquot  ajoute  un  mot  qui  pourrait  me  servir 
d'épigraphe  :  «  Ne  vouloir  que  du  grand,  c'est  être  petit.  j> 
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Il  n'est  pas  de  Belge  assez  présomptueux  pour  penser  que 
les  provinces  belgiques,  dont  la  frontière  a  subi  tant  de  mor- 
cellements et  le  gouvernement  tant  de  dynasties  étrangères, 
aient  produit,  à  chaque  occasion,  un  génie,  dans  la  politique, 
les  arts  et  les  lettres  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une 
époque  où  les  Belges  n'aient  lutté,  sinon  triomphé,  travaillé, 
sinon  réussi,  dans  la  culture  des  choses  de  l'esprit  comme 
dans  la  sphère  industrielle  et  artistique.  Un  peuple  ne  vit 
point  sans  penser  et  sans  écrire.  Tout  ce  qui  était  utile  à  la 
civilisation  n'a  jamais  manqué  à  ce  pays;  il  s'est  élevé  avec 
les  autres  nations,  s'est  maintenu  à  leur  niveau,  s'est  quel- 
quefois illustré  à  leur  tête,  et  cela  est  non  moins  vrai  pour  la 
patrie  de  Suger,  de  Maerlant,  de  Froissart,  de  Comines,  de 
Marnix,  de  Jansénius,  de  Van  Espen,  que  pour  le  pavs  de 
Godefroid  de  Bouillon,  des  Artevelde  et  de  d'Egmont,  de 
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Vésale,  de  Simon  Stévin  et  de  Dodonée,  de  Duquesnoy  et  de 
Rubens,  de  Roland  de  Lattre  et  de  Grétry. 

Dès  le  xi^  siècle,  Sigebert  de  Gembloux  rédigeait  une 
biographie  sommaire  des  écrivains  ecclésiastiques  ;  outre  la 
sienne,  qu'il  réserva  pour  la  dernière,  il  put  y  faire  entrer 
celle  de  plusieurs  Belges,  comme  Eginhart,  Hériger,  Rathe- 
rius,  etc.  Au  xvii^  siècle,  Mirœus  commente  encore  et  continue 
Sigebert;  et  l'histoire  des  lettres,  traitée  par  Valère  André, 
Deswert,  Foppens,  est  reprise  par  Paquot.  Ce  travail  ne 
s'arrêtera  plus  ;  il  a  déjà  reconstitué  presque  tout  notre 
passé  intellectuel. 

Aussitôt  après  1830,  J.-B.  Nothomb  marque  grandement 
l'idée  et  le  but.  U Essai  Jiistorique  et  politiqiie,  où  il  préco- 
nise jusque  dans  son  titre  la  Révolution  belge,  parut  en  1833. 
L'année  suivante,  lorsqu'il  en  donne  une  édition  nouvelle 
avec  une  «  continuation  »,  il  ne  se  borne  plus  ni  aux  consi- 
dérations politiques  de  l'homme  d'État,  ni  à  la  philosophie  de 
notre  histoire  ;  il  s'élève  aux  conditions  supérieures  de  l'œuvre 
réussie  :  «  Une  nation  qui  a  la  conscience  d'elle-même  est,  à 
la  fois,  une  puissance  intellectuelle  et  politique...  La  Belgique 
politique  s'est  reconstituée  ;  la  Belgique  intellectuelle  doit 
renaître.  »  Aussitôt,  d'après  sa  large  méthode  historique,  il 
résume  à  grands  traits  notre  histoire  politique,  industrielle, 
sociale,  pour  y  ajouter  les  titres  d'un  peuple  qui,  «  à  plusieurs 
époques,  a  exercé  la  suprématie  de  la  politique  et  la  supré- 
matie de  l'intelligence  » .  Il  réclame  Froissart,  Comines,  De 
la  Marche,  comme  Artevelde,  d'Egmont  et  Lannoy,  comme 
Mercator,  Vésale  et  Van  Helmont,  comme  Clenard,  Despau- 
tère,  Boch,  Plantin  et  Badins,  comme  Van  Eyck  et  Rubens. 
Ces  trois  écrivains  sont  d'autant  plus  à  nous,  dit-il,  que  «  la 
civilisation  dont  leurs  écrits  sont  l'expression  est  l'ancienne 
civilisation  belge  d.  Il  fait  un  magnifique  tableau  de  notre 
xvi^  siècle  :  «  Faut-il  désespérer  d'un  peuple  auquel  n'ont 
manqué  ni  les  grandes  choses,  ni  les  grands  hommes  ?  d  Et 
ce  n'est  pas  lui  qui  en  désespère,  il  l'affirme  avec  confiance, 
et,  résumant  le  contingent  qu'a  donné  à  la  civilisation  géné- 
rale le  travail  intellectuel  de  son  pays,  il  ose  l'appeler  :  «  le 
génie  belge  ». 
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C'est  à  l'histoire  des  lettres  à  justifier  la  parole  enthousiaste 
du  secrétaire  du  Congrès. 

Ici,  le  résultat  compte  plus  que  la  recherche.  Certes,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  fouilles  qui,  sur  tous  les 
points  du  pays,  ont  tiré  de  l'oubli  nos  écrivains.  Dans  une 
époque  où  de  grandes  publications  de  textes  se  font  partout 
aux  frais  de  l'État,  le  pays  des  Bollandistes  ne  pouvait  rester 
en  arrière.  Ils  avaient  été  chargés  de  publier  des  Analecta 
lelgica,  mais  la  Société  littéraire,  créée  par  Marie-Thérèse  pour 
régulariser  le  travail,  et  qui  devint  l'Académie  de  Belgique, 
leur  fit  borner  ces  travaux  à  l'hagiographie.  A  partir  de  1769, 
on  voit  l'Académie  ouvrir  des  concours,  publier  des  mémoires^; 
reprendre,  en  1816,  son  activité  suspendue  2;  consacrer  à  ce 
défrichement  la  division  du  travail,  en  trois  séries  de  commis- 
sions :  premièrement,  la  Commission  royale  d'histoire,  essayée 
en  1827,  créée  en  1831  ^,  à  laquelle  se  rattachent  la  Col- 
lection des  documents  sur  nos  anciennes  assemblées,  confiée 
à  M.  Gachard  '*,  et  la  Commission  pour  la  publication  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  ^;  deuxièmement,  les  Commis- 
sions pour  la  publication  des  monuments  de  la  littérature 
flamande  ^  et  de  la  littérature  française  -;  en  troisième  lieu, 
la  Commission  pour  la  publication  d'une  biographie  natio- 
nale 8. 

Dans  ce  vaste  ensemble,  les  lettres  partagent,  avec  les 
chroniques  et  les  législations,  le  domaine  de  la  renaissance. 
La  Commission  royale  d'histoire,  en  ajoutant  à  nos  chroniques 

*  Mémoiresy  5  volumes  in-4«,  et  15  volumes  in-8*^;  477C-1810. 

2  Nouveaux  mémoires,  43  volumes  in-4<^;  1820-4880.  —  Mémoires 
couronnés  et  étrangers,  43  volumes  in-4«;  1817-1880.  —  30  volumes  in-S'»; 
18i0-1880.  —  Bulletins,  94  volumes  iri-8'',  1832-1880.  —  Annuaires, 
46  volumes,  1835-1880;  tables,  etc. 

^  Publications,  52  volumes  in-4«  et  13  volumes  in-8o.  —  Bulletins, 
51  volumes  in-8«;  183G-1880;  tables,  etc. 

^  2  volumes  in-4"  à  part;  plus  2  volumes  in-8''  dans  la  collection  de  la 
Commission  rovale  d'histoire. 

^  Procès-verbaux,  6  volumes  in-S»,  1848-1879.  —  Listes  chronologiques, 
8  volumes  in-8''.  —  Coutumes  et  ordonnances,  12  volumes  in-folio  et 
30  volumes  in-4«;  1855-1880. 

6  9  volumes  in-8"  ;  1857-1872. 

'  60  volumes  in-S»;  1863-1878. 

«  6  volumes  grand  in-8"  ;  1866-1880. 
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publiées  aux  siècles  précédents,  Dynterus,  Molanus,  De 
Stavelot,  d'Outremeuse,  les  chroniques  des  ducs  de  Bour- 
gogne, les  voyages  de  souverains  et  une  table  chronologique 
des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  notre  histoire, 
y  a  mêlé  des  documents  littéraires  précieux  :  les  chroniques 
rimées  de  Mouskes  et  de  Van  Heelu,  les  BrabantscJie  Yeestai, 
des  poèmes  sur  Giles  de  Chin  et  sur  la  croisade.  Quand  deux 
commissions  furent  spécialement  chargées  de  mettre  au  jour 
nos  monuments  littéraires,  l'histoire  y  prit  aussi  sa  place 
avec  des  écrivains  :  Jean  le  Bel  retrouvé,  Froissart  et  Chas- 
tellain  complétés;  et  on  ne  négligea  ni  les  poètes  comme  Van 
Maerlant  et  Jean  Boendale,  Jean  et  Bauduin  de  Condé, 
Adenet  le  Roi,  Watriquet,  ni  les  moralistes  comme  Tauteur  de 
Li  Ars  cV amour,  ni  les  Enseignements  du  prince  et  les  Voyages 
de  Ghillebert  de  Lannoy.  Et  combien  d'études,  de  monogra- 
phies, de  textes,  publiés  partout,  s'ajoutent  à  ces  éditions,  les 
achèvent  et  préparent  notre  histoire  littéraire  î 

Le  contingent  de  l'initiative  personnelle  dans  tout  le  pays 
réclame  une  bonne  place.  Mons  ouvre  la  marche  :  une  Société 
des  sciences,  arts  et  lettres  y  avait  été  créée  en  1833;  ses  Mé- 
moires et  publications  en  sont  au  trentième  volume.  En  1835, 
une  autre  société,  celle  des  Bibliophiles  de  Mons,  vise  un  autre 
but.  En  1856,  ce  titre  ne  lui  suffit  plus,  elle  se  croit  le  droit 
de  s'appeler:  Société  des  bibliophiles  belges.  Ses  publications 
sont  nombreuses  :  c'est  la  Vision  de  Tondalus  et  le  Vœu  du 
héron;  ce  sont  des  Albums  poétiques,  des  Rythmes  et  refrains, 
àe?>  Panégj/riques  en  vers;  et  voici  des  œuvres  de  longue  ha- 
leine :  les  Annales  de  Vinchant,  le  roman  et  le  poème  de  Per- 
ceval.  Gand  et  Bruges  ne  tardent  pas  à  suivre  :  dès  1823,  une 
revue  historique,  le  J/i^^^^^^r,  avait  paru  à  Gand;  elle  y  paraît 
encore  et  forme  une  collection  de  nos  archives  intellectuelles. 
Dans  une  même  année,  1839,  les  deux  capitales  de  la  Flandre 
instituent  la  Société  des  bibliophiles  flamands,  à  Gand,  et  la 
Société  d'émulation  pour  l'histoire  et  les  antiquités  de  la 
Flandre  occidentale,  à  Bruges.  A  Bruges,  l'histoire  domine, 
on  édite  des  chroniques  générales,  des  chroniques  de  la  pro- 
vince, des  chroniques  de  villes,  de  monastères  ^  ;  à  Gand,  le 
*  Annales,  31  volumes  in-S".  —  Chroniques,  46  volumes  in4«. 
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but  est  la  publication  de  manuscrits  anciens  et  la  réimpression 
de  livres  rares  intéressant  la  littérature  flamande.  Là  ressus- 
citent les  historiens,  les  poètes,  les  dramaturges,  et  après  cin- 
quante-sept volumes  in-8%on  annonce  une  nouvelle  série  in-12 
de  poètes  et  prosateurs  flamands  des  xv%  xvi''  et  xvrr  siècles. 
Plus  tard,  une  Sociétédel'histoire  de  Belgique  est  constituée 
à  Bruxelles  (1858)  ;  c'est  surtout  le  xvi"  siècle  qu'elle  étudie  : 
en  seize  années  d'existence  elle  a  publié  quarante-cinq  volumes, 
dont  plusieurs  contiennent  des  mémoires  historiques  de  pre- 
mier ordre.  Ne  disons  qu'un  mot  des  cercles  archéologiques 
de  Saint-Nicolas,  de  Namur,  de  Luxembourg,  de  Lièo-e, 
d' Ypres,  de  Tournai.  Les  Bibliophiles  liégeois  ont  leur  tour  de 
rôle  (1863);  eux  aussi  publient  des  tragédies  et  des  poèmes, 
en  même  temps  que  des  voyages  et  des  chroniques  K  Bruxelles 
ne  reste  pas  en  arrière  :  un  Bulletin  du  hihliophile  belge  y 
paraissait  depuis  1845;  en  1865,  une  Société  des  bibliophiles 
y  est  créée  pour  le  continuer  ;  elle  entreprend  aussi  des  édi- 
tions de  textes  :  l^Pas  de  la  mort  de  P.  Michault,  un  recueil  de 
chansons  historiques,  etc.  Anvers  suit  enfin  :  ses  bibliophiles 
en  sont  au  tome  VI  de  leurs  belles  éditions  de  textes  latins  et 
flamands. 

Ce  n'est  pas  tout.  Willems  avait  consacré  deux  volumes  à 
la  littérature  flamande  (1819-1824)et  lorsque,  le  3  mars  1827, 
le  Ministre  ouvrit  les  cours  publics  du  Musée  des  sciences,  où 
Quetelet,  Van  de  Weyer,  Raoul  obtinrent  une  chaire,  l'histoire 
nationale  y  eut  une  place  et  l'histoire  de  la  littérature  natio- 
nale fut  confiée  à  M.  Lauts  ^  Après  1830,  Goethals  continue 
Paquot  ^  Des  sujets  d'histoire  littéraire  sont  mis  au  concours, 
on  demande  une  vue  générale  de  la  poésie  française,  à  Mons 
pour  le  Hainaut,  à  Bruxelles  pour  tout  le  pays.  Le  mémoire 
couronné  à  Mons  n'a  point  paru.  Le  livre  couronné  à  Bru- 
xelles par  l'Académie  complète  l'introduction  de  Reiffenberg 
à  la  chronique  de  Mouskes  (1836)  et  nous  donne  un  Essai  sur 
Vhistoire  de  la  poésie  en  Belgique  par  Van  Hasselt  (1838).  De 

*  11  volumes,  1863-1880. 

^  Ces  cours  furent  supprimés  en  1834  par  suite  de  la  création  de  l'uni- 
versité de  Bruxelles. 

3  Lectures  historiques,  etc.,  4  volumes,  1837.  —  Histoire  des  lettres , 
4  volumes,  1840. 
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leur  côté,  Willems,  Serrure,  Vau  Duyse,  Bormans,  Vander- 
haegen,  David,  Snellaert,  Blommaert,  Heremans,  Max  Rooses, 
secondés  en  Allemagne  et  en  Hollande  par  les  Grimra,  les 
Mone,  les  Hoffinau  von  Fallersleben,  les  Alberdingk-Thjm, 
les  Jonckbloet,  les  de  Vries,  les  van  Vloten,  les  Ten  Brink, 
refaisaient  Thistoire  des  lettres  flamandes,  dont  un  abrégé 
était  présenté  en  français,  par  Lebrocquy,  puis  par  Snellaert, 
aux  Belges,  et  par  Alberdingk-ïhym  : 

A  vous,  mes  bons  amis  de  France  et  d'Allemagne  *. 

Plusieurs  fois,  dans  la  presse  ou  dans  des  conférences, 
j'avais  soutenu  que  l'enseignement  littéraire  comporte,  deux 
divisions  :  les  littératures  étrangères  comparées  et  les  lettres 
nationales.  Je  n'étais  pas  seul  à  plaider  cette  cause  ;  le  mou- 
vement flamand  fut  le  premier  à  la  gagner.  Dès  les  premières 
années  d'existence  de  l'université  de  Louvain,  le  chanoine 
David,  professeur  d'histoire  nationale,  y  donnait  un  cours  de 
langue  et  de  littérature  flamandes.  En  1854,  M.  Heremans 
était  chargé  de  donner  à  l'université  de  Gand  un  cours  facul- 
tatif de  littérature  flamande.  En  1860,  un  jeune  écrivain 
demandait  dans  une  brochure  que  l'Etat  complétât,  dans  ce 
sens,  le  programme  universitaire  :  «  Nous  craignons  fort, 
disait-il,  que  l'université  de  Bruxelles  ne  lui  en  ravisse  bien- 
tôt la  gloire.  »  Ce  n'est  pas  l'université,  c'est  le  conseil  com- 
munal de  Bruxelles  qui  prit  les  devants.  Des  cours  publics  y 
étaient  réorganisés  depuis  1851;  M.  Wauters,  après  M.  Hy- 
mans,  y  enseignait  l'histoire  du  pays;  un  orateur  proscrit, 
Bancel,  la  littérature  française  ;  un  autre  proscrit,  l'hygiène; 
M.  Berge,  la  chimie  et  la  physique;  M.  Ed.  Fétis,  l'histoire 
de  l'art;  M.  de  Molinari,  l'économie  politique;  M.  J.  Bara,  le 
droit  administratif,  lorsqu'en  1863  ces  cours  furent  com- 
plétés par  la  création  d'une  chaire  pour  l'histoire  des  lettres 
en  Belgique.  Elle  me  fut  confiée.  La  «  gloire  »  dont  parlait 
Van  Cleemputte  appartient  aux  magistrats  communaux.  Ces 
deux  cours  spéciaux,  de  Gand  et  de  Bruxelles,  ont  produit, 
outre  de  nombreuses  études,  une  chrestomathie  de  la  poésie 
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néerlandaise  ancienne  et  moderne  :  le  Bicli  ter  Mlle,  par  le 
professeur  gantois,  et  trois  volumes  de  monographies,  avec 
plusieurs  volumes  de  textes,  par  le  conférencier  de  Bruxelles. 

Bientôt,  après  les  biographies,  générales  ou  partielles,  de 
Delvenne  et  de  Piron,  de  Becdelièvre,  d'Ad.  Mathieu,  de  Van- 
derhaeghen,  de  Van  Hulst,  d'Ulysse  Capitaine,  etc.,  et  les 
notices  consacrées  par  l'Académie  dans  son  Annuaire  à  ses 
membres  défunts,  une  commission  officielle  était  chargée  de 
rassembler  les  renseignements  d'une  Bw^-apliie  nationale. 
Elle  entend  bien  comprendre  tous  nos  écrivains. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  les  recherches  qui  ont  servi  à 
cette  résurrection  littéraire.  Cet  ensemble  d'eflbrts,  où  domi- 
nent l'activité  et  la  persévérance,  pourrait  s'égayer  de  cu- 
rieuses anecdotes,  de  mésaventures  plaisantes,  môme  de  faits 
de  maladresse  et  d'ignorance.  Aucun  pays  n'échapperait  à 
cette  critique.  Les  débuts  de  ces  travaux  ne  pouvaient  éviter 
la  loi  commune  des  choses  nouvelles.  On  s'y  jeta  d'abord  h 
corps  perdu  :  on  publiait  à  tout  prix,  on  entassait  textes  sur 
textes,  notes  sur  notes,  introductions  sans  fin,  avec  appen- 
dices et  pièces  à  l'appui.  La  correction  du  texte  ?  Pouvait-on 
y  songer,  la  science  de  Diez  était  connue  à  peine.  Le  choix 
des  versions,  la  comparaison  des  manuscrits,  les  soins  d'une 
édition  critique?  C'était  le  moindre  des  soucis.  N'avait-on  pas 
à  prendre  rang,  à  faire  preuve  de  richesse,  à  entasser  les 
in-é""?  Tel  volumineux  poème,  version  de  décadence,  ne  dut 
les  honneurs  d'une  riche  édition  académique,  préférablement 
à  des  textes  plus  anciens  et  meilleurs,  qu'au  hasard  qui  en 
avait  placé  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 
Est-ce  à  dire  que  la  science  n'ait  rien  gagné  à  cette  fièvre  de 
production?  On  lui  fournissait  des  matériaux  sans  choix, non 
sans  intérêt,  et  Reiffenberg,  qui  représente  le  plus  cette  hâte 
de  produire  à  l'étourdie  s'est  acquis  des  relations  européennes 
dans  une  époque  où  aucune  édition  n'était  exempte  de 
reproches  nulle  part.  Quand  on  s'avisa  qu'il  était  temps  de 
s'arrêter  dans  cette  course  au  clocher  et  qu'on  vit  combien 
certains  manuscrits  avait  été  mal  reproduits,  quelques  édi- 
teurs tombèrent  dans  l'excès  contraire,  en  n'ajoutant  aucune 
note  à  leur  texte  ;  d'autres  continuèrent,  sans  méthode,  sans 
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collationnement,  sans  mesure,  saus  critique  réelle.  Reiffen- 
ber^^  est  plus  excusable  que  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui, 
malgré  son  érudition  et  ses  découvertes,  caractérise  à  son  tour 
cette  ardeur  d'enfant  prodigue,  contre  laquelle  les  protes- 
tations ne   manquèrent  ni  dans  le  pays,  ni  à  l'étranger,  ni  à 
l'Académie,  ni  à  la  Chambre.  <r  Vous  n'avez  eu  égard  qu'à  la 
quantité,  disait  à  Reiffenberg ,  Ad .  Borgnet,  qui  ne  faisait  guère 
mieux  dans  son  édition  de  la  Ckroniqiie  rimée  de  Jean  d'Ou- 
tremeuse.  J.-H.  Bormans  consacre  tout  un  volume  à  relever  les 
erreurs  d'une  édition  de  Cïéomadès,  et  l'éditeur  de  Froissart 
et  de  Cliastellaiu  a  essuyé  les  reproches  de  M.  Luce,  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  d'un  représentant  de  Bruxelles. 
Cependant,  la  science  du  langage  était  entrée  à  l'Aca- 
démie avec  Bormans,   avec  M.  Heremans  et  surtout  avec 
M.  Scheler,  dont  les  éditions,  correctes  et  critiques,  faites  en 
linguiste,  sont  suivies  de  savants  glossaires.  Quand  on  voulut 
en  Allemagne  faire  une  seconde  édition  de  Diez,   c'est  à 
M.    Scheler  qu'elle  fut  confiée.  Quand  Ch.   Grandgagnao-e 
désira  que  son  dictionnaire  wallon  fut  continué  après  sa 
mort,  c'est  à  M.  Scheler  qu'il  légua  ce  soin.  Ce  qu'on  doit 
excuser  d'un  temps  où  paraissaient  le  Clievalier  au  cj/gne,  à 
Bruxelles,  Bertlie  aux  grans  pies,    à  Paris,   le  Reynardiis 
Vulpes,  en  Allemagne,  ne  devrait  plus  être  permis  à  personne 
après  les  travaux  de  Diez,  de  Meyer,  de  Gaston  Paris,  de 
Tobler,  de  Forster,  de  Yonckbloet  et  de  M.  Scheler. 

Pour  être  venue  la  dernière,  la  Biographie  nationale  n'a 
pas  laissé  de  soulever  des  objections.  On  y  désirerait  un  peu 
de  méthode.  Paquot  ne  suivait  aucun  ordre  :  il  défrichait. 
Goethals  classe,  au  moins  à  chaque  volume,  ses  monoo^ra- 
phies,  selon  l'ordre  chronologique,  i: Histoire  littéraire  de 
France  offrait  un  meilleur  modèle  :  le  travail  collectif  s'y  fait 
par  siècle,  pour  que  les  collaborateurs  puissent  tous  ensemble 
explorer  une  époque  ;  une  vue  générale  du  siècle  qu'on  a  étu- 
dié ainsi  en  précède  les  monographies,  auxquelles  l'étendue 
peut  être  mieux  mesurée.  Ici,  rien  de  pareil  :  l'ordre  alpha- 
bétique, contre  lequel  cinq  membres  ont  voté,  est  la  seule 
méthode.  Le  hasard  des  initiales  met  le  petit-fils  avant  l'aïeul, 
ce  qui  ne  se  fait  même  plus  dans  les  dictionnaires  ni  les 
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tables,  et  le  livre  saute  d'un  genre  à  son  extrême  contraire, 
d'un  siècle  à  cinq,  six,  huit,  dix  siècles  en  avant  ou  en 
arrière,  et  ainsi,  sans  cesse,  d'un  antipode  à  l'autre  de  l'acti- 
vité humaine  ou  de  la  chronologie  historique.  Les  collabora- 
teurs, devant  étudier  toutes  les  époques,  n'en  peuvent  appro- 
fondir aucune;  au  moindre  personnage,  ils  sont  amenés  à 
caractériser  le  temps  où  il  a  vécu,  les  événements  où  il  a  pris 
une  faible  part,  et,  chacun  le  faisant  à  son  point  de  vue,  le 
chaos  des  opinions  complète  le  chaos  de  la  méthode,  tandis 
que  certaines  biographies  prennent  des  proportions  démesu- 
rées et  que  des  hommes  illustres  sont  esquissés,  même  ou- 
bliés. Ce  n'est  pas  qu'il  y  manque  des  articles  sérieux,  des 
aperçus  vrais;  on  les  doit  au  hasard  des  études  personnelles. 
Un  grand  soin  a  été  donné  aussi  à  la  correction,  des  règles 
générales  ont  été  fixées  pour  prévenir  les  abus,  un  reviseur 
littéraire  même  examine  les  épreuves  une  dernière  fois.  Mais 
rien  ne  donnera  à  l'œuvre  ce  qu'une  bonne  division  du  plan 
et  une  ordonnance  d'exécution  pouvaient  seules  lui  assurer  : 
l'ensemble  des  recherches,  l'érudition  collective  et  créatrice, 
et  cette  harmonie  de  l'ensemble  qui  n'exclut  ni  la  liberté  des 
appréciations,  ni  l'impartialité  de  l'histoire. 

Si  varié  cependant  que  fût  l'historique  de  ces  travaux,  si 
piquant  qu'on  pût  le  rendre,  je  dois  lui  préférer  l'exposé  de 
leurs  résultats.  Quand  on  parcourt  ces  forêts,  qui  ont  cessé 
d'être  vierges,  c'est  bien  plus  pour  y  retrouver  des  ruines, 
des  inscriptions,  des  objets  d'art,  que  pour  admirer  l'ardeur 
d'un  settler  historique  à  déterrer  un  monument,  ou  la  perspi- 
cacité d'un  érudit  à  reconstituer  une  statue.  Le  savant  dispa- 
raît devant  sa  création;  les  «  embaumeurs  de  mémoires  illus- 
tres »  s'effacent  devant  la  gloire  des  morts  qu'ils  relèvent. 
Plus  d'une  fois,  dans  ces  patientes  recherches,  dans  ces  pu- 
blications, sans  agrément,  d'oeuvres  sans  art,  nos  éditeurs  ont 
du  se  dire  avec  Paquot  :  «  Il  est  beaucoup  d'écrivains  très 
médiocres  dont  on  ne  peut  se  passer,  parce  qu'ils  sont  uni- 
ques sur  certaines  matières.  »  Il  faut  être  géologue,  bota- 
niste, entomologiste,  pour  comprendre  la  joie  qu'on  éprouve 
à  découvrir  un  fossile  inconnu,  à  crier  :  Voici  la  pervenche  ! 
à  saisir  au  vol  un  taupin  croisé;  le  plaisir  est  plus  noble  de 
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reconstituer,  dans  un  groupe  d'esprits,  l'opinion  d'une  épo- 
que, ou  de  voir  revivre  un  homme  dans  sa  force  ou  sa  grâce. 
Ces  travaux  ont  des  surprises  qui  rachètent  bien  des  fatigues 
et  des  ennuis.  Mais  ceux  qui  s'y  appliquent  savent  que,  sauf 
les  œuvres  littéraires  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu,  c'est 
le  résultat  surtout  qui  importe.  Le  premier  soin  que  j'aie  à 
prendre  me  semble  être  d'exposer  ce  résultat,  pour  arriver  à 
l'étude  des  lettres  contemporaines  par  notre  histoire  des  lettres 
à  travers  les  siècles,  qui  est  d'ailleurs  aussi  une  création  de 
notre  époque.  Si  notre  caractère  national  a  pu  se  dessiner 
dans  nos  écrits,  où  peut-on  mieux  chercher  cette  physionomie 
littéraire  que  dans  les  chefs-d'œuvre  du  passé,  que  nul  ne 
conteste?  Alors,  l'intérêt  que  méritent  nos  auteurs  anciens 
pourra  s'étendre  à  ceux  qui  les  continuent,  et  qui  sait  si,  en 
voyant  ces  moissons  antérieures,  l'on  ne  sera  pas  disposé  à 
comprendre  mieux  l'utilité  des  récoltes  modernes?  «  Comment, 
a  dit  M.  Thonissen,  désespérer  de  l'art  d'écrire  dans  un  pays 
ou  Froissart,  bientôt  suivi  de  Comines,  trouva  dès  le  xiv*  siècle 
le  style  de  Montaigne?  » 

Cent  ans  après  Paquot,  Eug.  Van  Bemmel  disait,  dans  un 
rapport  du  jury  quinquennal  de  littérature  française  (1873)  : 
«  C'est  aux  littérateurs  eux-mêmes  à  procéder  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  vérification  de  leurs  pouvoirs.  »  Refaire 
notre  histoire  littéraire,  c'est  une  première  vérification.  On 
y  pourra  voir  les  titres  anciens  de  notre  puissance  intellec- 
tuelle. 


CHAPITRE  il 


LE  RESULTAT 


Les  Belges  — il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  d'en  tirer  vanité  ^ 
ont  dans  Lucius  de  Tongres,  comme  les  Romains  dans  ïite- 
Live,  une  origine  fabuleuse.  Rome  faisait  descendre  Romulus 
d'un  héros  troyen;  des  légendes  identiques  attribuent,  pour 
fondateurs,  à  la  France,  Francion,  fils  d'Hector,  à  la  Grande- 
Bretagne,  Bret,  petit-fils  d'Enée,  à  Bavai,  première  ville  des 
Belges,  Bavo,  «  fils  de  la  sœur  de  la  femme  du  père  de  Priam  » . 
Ces  fables  ont  trouvé  des  générations,  puis  des  écrivains  pour 
les  perpétuer.  Au  xiv^  siècle,  un  moine  de  Valenciennes 
trouva  les  nôtres  rédigées  en  latin,  en  gaulois,  en  provençal, 
par  trois  étrangers  et  par  un  moine  de  Tongres.  Jacques  de 
Guyse  les  traduisit  en  latin  et  nous  les  conserva.  On  y  voit 
les  diverses  phases  de  l'histoire,  depuis  la  théocratie  et  les 
premières  invasions  germaniques,  jusqu'à  la  conquête  ro- 
maine :  les  révoltes,  les  persécutions,  la  suppression  du  lan- 
gage et  le  martyre  des  patriotes,  criant  sur  les  échafauds 
romains  :  «  Vivent  Belgiens!  » 

Ces  légendes,  qui  alimentaient  le  feu  du  patriotisme,  en- 
traient-elles dans  les  «  chants  barbares  très  anciens  »  que 
Charlemagne  fit  recueillir?  On  ne  sait.  Mais  il  est  admis 
généralement  que  les  sujets  reproduits  dans  VEdda  de- 
vaient en  faire  partie  et  l'on  a  cru  retrouver,  dans  certaines 
chroniques,  des  échos  d'anciennes  sagas  mérovingiennes, 
comme  un  bouquet  fané  de  ces  temps  primitifs.  La  cour  de 
Mérovée  avait  des  scaldes,  Clovis  y  appela  des  citharèdes; 
Chilpéric  chantait  des  vers;  il  reste  une  chanson  latine  sur 
Clotaire  II,  et  Fortunatus  dit  qu'on  célébrait  Charibert  dans 
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les  deux  langues  :  la  barbare  et  la  romaine.  Louis  le  Débon- 
naire, par  dévotion,  laissa  se  perdre  ces  chants  païens,  mais 
il  fît  composer  un  poème  sur  le  Sauveur  :  Heliand.  C'est  un 
des  plus  anciens  vestiges  du  saxon.   Quand  la  conversion 
s'organisa  en  coupe  réglée,  les  légendes  couvrirent  le  sol  dé- 
friché;  elles  rapportent  les  violences  de  la  résistance;  le 
retour  des  serfs  au  paganisme,  à  chaque  occasion;  l'héroïsme 
des  martyrs.  Elles  offraient  aux  convertis  par  la  force  un  idéal 
moral  à  leur  portée.  Ces  trois  couches  de  légendes  :  les  ori- 
gines,  les  sagas  germaniques,  les  contes  dévots,  donnent  une 
idée  des  aliments  intellectuels  de  ces  populations,  si  triturées 
depuis  César  jusqu'à  Charlemagne.  Exposées  aux  difficultés 
d'un  sol  tout  à  créer,  de  la  mer  toujours  envahissante,  d'un 
climat  changeant  comme  les  flots;  labourées  d'invasions  de 
toute  sorte,  qui  venaient  alternativement  du  Nord  ou  du  Midi, 
de  la  civilisation  ou  de  la  barbarie,  de  la  politique  ou  de  la 
religion  ;  forcées  à  se  former,  après  une  terre  d'alluvion,  une 
race  composite,  un  caractère  de  résistance  ;  elles  durent  déve- 
lopper de  bonne  heure,  en  elles,  les  facultés  de  réceptivité,  de 
critique  et  de  conservation,  plus  profondes  et  plus  sensibles 
en  un  peuple  qui  se  sent  plus  faible  et  se  voit  plus  exposé. 
Le  besoin  d'indépendance  et  d'union  pour  ces  luttes  sans  répit, 
l'esprit  pratique  qu'elles  exigent,  l'esprit  d'assimilation  qui 
les  facilite,  le  sens  critique  qui  en  trie  les  éléments,  la  léga- 
lité qui  les  consacre,  engendrant  la  peur  des  excès  et  un 
amour  des  progrès  qui  se  contente  de  peu  ;  la  persistance  dans 
le  martyre,  l'héroïsme  dans  le  juste  milieu,  tels  sont*  les  ca- 
ractères que  prit  cet  instinct  de  conservation  dans  cette  «  na- 
tionalité élective  d,  comme  l'appelle  M.  de  Laveleye.  On  peut 
les  observer  à  travers  les  siècles,  dans  les  classes  dominantes 
du  pays. 

Le  premier  biographe  du  roi  frank  est  né  dans  nos  provin- 
ces et  a  été  son  ministre.  Eginhart  ouvre  la  série  de  nos  histo- 
riens. Sa  Vie  deCMrles  est,  à  la  fois,  une  œuvre  pratique,  sin- 
cère, et  une  composition  littéraire.  Ailleurs,  l'auteur  fait  de 
l'art  religieux;  ici,  il  reste  dans  les  réalités  profanes.  Ce  n  est 
pas  non  plus  un  idéal  qu'il  nous  présente  :  l'empereur  n'est 
pas  encore  Charlemagne,  il  est  menacé  de  n'avoir  pas  d'histo- 
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rien,  son  ministre  ne  prend  pas  la  peine  de  chercher  où  il  est 
né,  abrège  sa  biographie,  ne  dissimule  ni  son  nez  trop  gros 
et  sa  voix  trop  grêle,  ni  sou  obésité  et  sa  claudication  des  der- 
nières années,  ni  les  gourmandises  de  sa  table,  les  violences 
de  sa  politique  et  les  licences  de  ses  filles.  Il  le  dépouille  même 
de  cette  pourpre  dont  on  devait  tant  de  fois  l'affubler  et  nous 
le  montre  sous  la  saie  des  Franks.  L'esprit  laïque,  fait  d'exac- 
titude, l'esprit  littéraire,  fait  de  vérité  et  d'ordonnance,  sont 

déjà  là. 

Le  ton  changera  bientôt,  mais  le  progrès  des  études  se 
poursuit  et  c'est  toujours  le  latin  qui  règne.  Le  x«  siècle  est 
marqué  de  vigoureux  écrits  où  Rather,  évêque  de  Liège  et 
de  Vérone,  peint  son  siècle  en  le  combattant,  et  jette,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe,  le  pamphlet  à  la  tête  de  la  déca- 
dence. L'an  mil  approchait;  quand  la  papauté  veut  dominer 
le  chaos,  l'idéal  théocratique  affecte  une  sombre  énergie.  «  Il 
n'est  pas  douteux,  dit  M.  Moland,  que,  vers  la  fin  du  xi"  siècle, 
le  livre  latin  du  Graal  n'eût  pour  but  de  tracer  cet  idéal  che- 
valeresque qu'on  essayait,  à  la  même  date,  de  réaliser  dans 
l'ordre  des  Templiers.  »  Un  manuscrit  de  Bruxelles  donne  la 
preuve  de  cette  assertion;  c'est  une  traduction,  en  prose  fran- 
çaise de  la  fin  du  xii''  siècle,  d'une  œuvre  latine  du  xr'.  Le 
but  du  héros,  Perceval,  est  de  détruire  «  la  mauvaise  loi  »  ; 
le  moyen  est  le  massacre  par  un  chevalier  chaste  :  «  regard 
de  lion,  cœur  d'acier,  nombril  de  vierge  !  »  Ce  roman,  que  j'ai 
découvert  et  publié,  est  le  poème  du  Gompelle  intrare  dans 
toute  sa  farouche  grandeur.  Mais  le  génie  d'Hildebrand  ne 
fut  pas  sans  soulever  l'esprit  d'indépendance.  Un  vieux 
moine,  ami  des  lettres,  physicien,  chroniqueur  austère  et 
paisible  :  mente  pus ill us,  iprenà  trois  fois  la  plume  contre  Gré- 
goire VII  et  Pascal  II,  avec  de  véritables  hauteurs  d'élo- 
quence. Ces  lettres,  surtout  la  troisième,  ont  fait  appeler,  par 
Bossuet,  Sigebert  de  Gembloux,le  Père  de  l'Eglise  gallicane. 
Ce  n'était  pas  la  théocratie  qui  devait  créer  le  monde  mo- 
derne. 

Dans  la  première  moitié  du  xii"  siècle,   trois  écrivain 
représentent  notre  civilisation  à  l'intérieur  et  notre  activité 
au  dehors. 
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L'un  est  Galbert,  notaire  à  Bruges.  On  a  appelé  Louis  le 
Gros  le  père  des  communes.  Les  communes  ont  pour  seuls  pères 
les  bourgeois.  Charles  le  Bon  rétablissait  en  Flandre  la  sécu- 
rité publique  ;  il  est  assassiné,  et  les  Flamands  entrent  en  scène, 
assemblent  un  parlement,  que  le  nouveau  comte,  envoyé  par 
le  roi,  empêche  de  se  réunir,  délibèrent  où  ils  peuvent,  pro- 
testent, menacent  le  comte,  se  déclarent  indépendants  du  roi, 
prennent  les  armes,  triomphent.  Ce  récit  latin,  avec  des  fiertés 
de  langage  et  une  pointe  de  mélancolie,  nous  montre  les 
communes  majeures  et  leur  «  Jeu  de  paume  »  de  Tan  1127. 

Les  deux  autres,  hommes  d'État,  ministres,  ambassadeurs, 
chefs  d'abbaje  et  de  croisade,  aident  la  monarchie  en  France 
et  en  Allemagne.  Pendant  que  Wibald  (1098-1158),  abbé  de 
Stavelot  et  de  Corbie,  sert  trois  empereurs  et  nous  laisse  des 
lettres  bien  écrites,  Suger  (1081-1152),  enfant  trouvé  à  Saint- 
Omer,  devenu  abbé  de  Saint-Denis,  est  ministre  de  deux  rois 
et  en  écrit  l'histoire.  La  vie  du  roi,  c'est  l'œuvre  du  ministre. 
Œuvre  d'ordre  pratique  et  d'indépendance  laïque,  qui  veut 
fonder  une  monarchie  par  la  sécurité  publique,  la  répression 
du  brigandage  des  barons  et  l'indépendance  des  rois  vis-à-vis 
des  papes  :  «  Le  plus  illustre  des  écrivains  du  moyen  âge,  » 
dit  M.  Guizot. 

Le  latin,  qui  gardait  possession  de  l'histoire,  préparait  aussi 
iU'>  -iijets  aux  langues  nouvelles.  Le  cycle  d'Alexandre  s'an- 
nonce dans  V Alexandreïs  de  Gauthier  de  Chatillon;  celui  des 
Bestiaires  dans  le  De  naturis  rerum  de  Thomas  de  Catimpré; 
celui  de  Dante  dans  les  Visions  de  Tondalus  ou  de  Saint- 
lii  aaiiau.  Kauul  de  liruges  traduit  de  l'arabe  Ptolémée  ;  G.  de 
^fnnrhpke,  Aristote  du  grec.  Le  théâtre  renaît  dans  les  inter- 
mnh's.lu  niltc.  Les  imitations  latines  d'Esope  et  de  Hidpaï 
préludent  iiu\  j  sopeis  et  aux  fabliaux,  et  l'épopée  du  renard 
commpnrr  pnr  do^  poèmes  dont  deux  semblent  nous  appar- 
tenir :  /  mtfsvt  Rfijuardus  Vulpes. 

DiMix  d.s  laiigoêg  modernes  .sont  nées  dans  nos  provinces.  Il 
ne  Mniit  [«as  pomible  de  dwtinpruer  quelle  fut  la  première 
fleur  dr  prifitrinp-j^  m*  de  séparer  re  qui  coule  dans  nos 
iiMi\  ri'^,  non  pl^H  que  dans  1rs  veines  d'un  individu,  de  la  .<îève 
§iuk.  u  ,:.i  çjt  rniiitiiqui».  A  la  fin  du  xii'  siècle,  IVclosion  est 
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générale;  les  sujets  viennent  du  latin,  mais  le  ton  est  autre, 
plus  barbare  à  la  fois  et  plus  vivant;  c'est  la  jeunesse  d'un 
monde.  L'histoire  devient  la  chanson  de  gestes,  puis  la  chro- 
nique, en  vers  on  en  prose;  les  légendes  s'animent  en  poèmes 
de  chevalerie  ou  en  romans  d'amour;  les  railleries  du  cloître 
donnent  le  vol  au  fabliau  populaire;  les  trouvères  et  les  Stads- 
prekers  répètent  tous  les  bruits  d'une  époque  de  batailles, 
avec  la  rude  franchise   et  la  naïveté  des  premiers  âges.  Nos 
petites  cours,  déjà  somptueuses,  se  font  lettrées.  Là,  on  aimait 
à  entendre  réciter  Pliilippe  et  Florimond,  d'Aymon  de  Valen- 
ciennes  (1180),    ou  le  chant   flamand   à\Eildehrand,    plus 
ancien  sans  doute;  la  Vengeance  d\ilexa7idre  de  Gui  de  Cam- 
brai, ou  VOvrs  Wisselau  d'un  anonyme  flamand;  la  Chanson 
des  Lorrains,  que  commence  Camelainde  Cambrai,  qu'achève . 
Graindor  de  Douai,  ou  Carel  ende  Elegast.  Là,  dans  la  patrie 
de  Godefoid  de  Bouillon,  Richard  le  pèlerin  ouvre  le  cycle 
des  croisades,  que   continuera  Graindor,  que  reprendra,  au 
xv"  siècle  un  anonyme  romanesque,  en  plus  de  35,000  vers. 
Là,  pendant  que  Henri  de  Veldeken  écrit  pour  Agnès  deLooz 
sa  légende  flamande  de  Saint-Servais,  et   Diederick  d'Asse- 
nede,  pour  Marguerite  de  Constantinople,  Floris  ende  Elan- 
ceflor,  Marie  de  France  rime  pour  Guillaume  de  Dampierre 
ses  jolies  fables  et  Chrestien  de  Troyes  met  en  vers  gracieux 
les  romans  du  Graal  pour  présenter  à  Philippe  d'Alsace  et  à 
Marie  de  Champagne  un  idéal  d'amour  et  de  chevalerie  bien 
différent  de  celui  du  Perceval  théocratique  :  Arioste  après 
Hildebrand.  Là,  quand  mourut  Henri  HI,  duc  de  Brabant,  un 
ménestrel,  x\denet,  assistait  à  ses  derniers  moments  et  en  fît  le 
récit  en  vers.  Henri  III  était  poète  français;  son  fils  Jean  fut 
poète  flamand;  'quand  il  vainquit  à  Woeringen,  Van  Heelu 
assistait  à  la  bataille  et  mit  deux  ans  à  la  chanter.  Sa  fille 
fut  reine  de  France.  Son  ménestrel,  Adenet  le  Roi,  est  un 
poète.  Bertlie  au  grand  pied  est  un  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment, auquel  rien  ne  manque  que  le  style  d'une  langue  faite. 
C'est  là  aussi,  grâce  à  des  conflits  de  familles  princières, 
que   des   poètes   continuent   l'esprit  de   Galbert,    prennent 
parti  tantôt  pour  Jeanne  de  Constantinople,  dans  le  Couron- 
nement Renart,  tantôt  contre  elle  dans  le  poème  des  Ronds, 
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I/un  est  Galbent,  notaire  à  Brug^es.  On  a  appelé  Louis  le 
Gros  le  père  des  commîmes.  Les  communes  ont  pour  seuls  pères 
kt  bourgeois.  Charles  le  Bon  rétablissait  en  Flandre  la  sécu- 
rité publique  ;  il  est  assassiné,  et  les  Flamands  entrent  en  scène, 
tasembleut  un  parlement,  que  le  nouveau  comte,  envoyé  par 
le  roi,  empêche  de  se  réunir,  délibèrent  où  ils  peuvent,  pro- 
tatlent,  menacent  le  comte,  se  déclarent  indépendants  du  roi, 
prennent  les  armes,  triomphent.  Ce  récit  latin,  avec  des  fiertés 
de  langage  et  une  pointe  de  mélancolie,  nous  montre  les 
communes  majeures  et  leur  t  Jeu  de  paume  d  de  Tan  1127. 

Les  deux  autres,  hommes  d*État,  ministres,  ambassadeurs, 
chefs  d'abbaye  et  de  croisade,  aident  la  monarchie  en  France 
et  en  Allemagne.  Pendant  que  Wibald  (lOUS-lloS),  abbé  de 
Stnvelot  et  de  Corbie,  sert  trois  empereurs  et  nous  laisse  des 
lettres  bien  écrites,  Suger  (lOHl-1 152),  enfant  trouvé  à  Saint- 
Oiîî'!-,  devenu  abbé  de  Saint-Denis,  est  ministre  de  deux  rois 
et  en  érrit  riiistoire.  La  vie  du  roi,  c'est  Tœuvre  du  ministre. 
(Iv'UT.^  «Tur  iro  p:*ntiqîin  nf  fV'm]*^w]v]nnce  laïque,  qui  veut 
^'''1  ''•'■  un.'  m  >!ian'liie  ])nr  la  sécurité  publique,  la  répression 
du  hri^-.'iuda^'e  des  !)ri:'.,)iis  cl  ruidepcudance  des  rois  vis-à-vis 
d*'-  pa[)e-î  !  (ï  Lo  ])liH  illustre  des  écrivains  du  moyen  âge,  » 
dit  M.  (  Miizut. 

Le  latin,  (pu  ^-ardait  pussession  du  riiistoire,  préparait  aussi 
des  sujets  aux  la!i;j'ues  nouvelles.  Le  cycle  d'Alexandre  s'aii- 
nonre  dans  ]M//'j'//.////V'/.s^  de  (dautliier  de  Cliatillon;  celui  des 
Bestiaires  dans  le  Dr  Daturis  reniai  de  Tlioinas  de  Catiuipré; 
celui  de  Dante  dans  les  Visions  de  Tondalus  ou  de  Saint- 
Bran.dan.  Haoul  de  Bruges  traduit  de  l'arabe  Pîoléuiée;  G.  de 
Moerbeke,  Aristote  du  grec.  Le  théâtre  renaît  dans  les  inter- 
mèdes du  culte.  Les  imitations  latines  d'Esope  et  de  Bidpaï 
préludent  aux  Ysnpets  et  aux  tabliaux,  et  Tépopée  du  renard 
commence  par  des  poèmes  dont  deux  semblent  nous  appar- 
tenir :  Isenfjrimvs  k^\  Reynardvs  VuJpes. 

Deux  des  langues  modernes  sont  nées  dans  nos  provinces.  Il 
ne  serait  pas  possible  de  distinguer  quelle  fut  la  première 
iieur  de  ce  printemps,  ni  de  séparer  ce  qui  coule  dans  nos 
(iHivres,  non  plus  que  dans  les  veines  d'un  individu,  de  la  sève 
auloise  ou  germanique.  A  la  fin  du  xn''  siècle,  l'éclosion  est 
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générale;  les  sujets  viennent  du  latin,  mais  le  ton  est  autre, 
plus  barbare  à  la  fois  et  plus  vivant  ;  c'est  la  jeunesse  d'un 
monde.  L'histoire  devient  la  chanson  de  gestes,  puis  la  chro- 
nique, en  vers  on  en  prose  ;  les  légendes  s'animent  en  poèmes 
de  chevalerie  ou  en  romans  d'amour  ;  les  railleries  du  cloître 
donnent  le  vol  au  fabliau  populaire;  les  trouvères  et  les  Stads- 
prekers  répètent  tous  les  bruits  d'une  époque  de  batailles, 
avec  la  rude  franchise  et  la  naïveté  des  premiers  âges.  Nos 
petites  cours,  déjà  somptueuses,  se  font  lettrées.  Là,  on  aimait 
à  entendre  réciter  Pliilippe  et  Florimond^  d'Aymon  de  Valen- 
ciennes  (1180),  ou  le  chant  flamand  à'Hildehrand ,  plus 
ancien  sans  doute;  la  Vengeance  d'Alexmidre  de  Gui  de  Cam- 
brai, ou  VOvrs  Wisselau  d'un  anonyme  flamand  ;  la  Clianson 
des  Lorrains,  que  commence  Caraelainde  Cambrai,  qu'achève 
Graindor  de  Douai,  ou  Carel  ende  Elegast.  Là,  dans  la  patrie 
de  Godefoid  de  Bouillon,  Richard  le  pèlerin  ouvre  le  cycle 
des  croisades,  que  continuera  Graindor,  que  reprendra,  au 
xv*"  siècle  un  anonyme  romanesque,  en  plus  de  35,000  vers. 
Là,  pendant  que  Henri  de  Veldeken  écrit  pour  Agnès  deLooz 
sa  légende  flamande  de  Saint-Servais,  et  Diederick  d'Asse- 
nede,  pour  Marguerite  de  Constantinople,  Floris  ende  Blan- 
cejlor,  Marie  de  France  rime  pour  Guillaume  de  Dampierre 
ses  jolies  fables  et  Chrestien  de  Troyes  met  en  vers  gracieux 
les  romans  du  Graal  pour  présenter  à  Philippe  d'Alsace  et  à 
Marie  de  Champagne  un  idéal  d'amour  et  de  chevalerie  bien 
diff'érent  de  celui  du  Perceval  théocratique  :  Arioste  après 
Hildebrand.  Là,  quand  mourut  Henri  III,  duc  de  Brabant,  un 
ménestrel,  Adenet,  assistait  à  ses  derniers  moments  et  en  fit  le 
récit  en  vers.  Henri  III  était  poète  français;  son  fils  Jean  fut 
poète  flamand;  quand  il  vainquit  à  Woeringen,  Van  Heelu 
assistait  à  la  bataille  et  mit  deux  ans  à  la  chanter.  Sa  fille 
fut  reine  de  France.  Son  ménestrel,  Adenet  le  Roi,  est  un 
poète.  BertJie  au  grand  pied  est  un  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment, auquel  rien  ne  manque  que  le  style  d'une  langue  faite. 
C'est  là  aussi,  grâce  à  des  conflits  de  familles  princières, 
que  des  poètes  continuent  l'esprit  de  Galbert,  prennent 
parti  tantôt  pour  Jeanne  de  Constantinople,  dans  le  Couron- 
oiement  Renart,  tantôt  contre  elle  dans  le  poème  des  Ronds, 
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dont  il  ne  reste  qu'une  version  latine  incomplète,  ou  dans  le 
Fom7i  de  Baudidn,  dont  le  poème  orig-inal  est  perdu.  «  Nous 
portons  tous,  disent  les  Ronds,  écrit  au  cœur  l'amour  de  la 
patrie  !  »  Et  cet  esprit  d'indépendance  s'incarne  aussi,  tantôt 
dans  une  classe  que  la  Chanson  des  Kereïs  fait  revivre  en  une 
satire  où  éclatent  les  haines  bourgeoises,  tantôt  dans  un 
Robin-Hood  du  Cambrésis  que  célèbre  le  poème  gaulois 
à^EustacJie  Je  Moine,  ou  dans  ce  Barbe-Bleue  flamand  que 
m.et  en  scène  le  chant  du  Sire  Halewyn. 

L'immense  production  des  fabliaux,  presque  toujours  ano- 
nymes, ne  nous  permet  pas  de  trier  ceux  qui  peuvent  nous 
appartenir  dans  les  deux  langues,  et  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser.  Ils  aboutissent  à  deux  recueils  différents  :   la 
Légende  de  Tliyl  Uylenspiegel  et  le  Roman  du  Renard,  Le 
sarcasme    s'aiguisait   dans    les    deux    langues.    Plus    d'une 
histoire  attribuée  à  Tliyl  a  d'abord  été  racontée  dans   un 
fabliau  gaulois;  le  recueil  semble  nous  appartenir.  L'esprit 
ici  n'est  pas  de  haut  titre,  ni  les  farces  de  bon  aloi  ;  mais  les 
vices  sont  flagellés,  le  culte  est  parodié  avec  une  effronterie 
sans  réserve,   et  quelquefois,  comme  dans  la  querelle  des 
docteurs,  la  comédie  s'approfondit,  sans  mettre  le  doigt  dans 
rordure.  Le  chef-d'œuvre  du  cycle  du  renard  est  flamand.  La 
faculté  d'assimilation  des  Flandres  éclate  ici.  La  première 
partie  du  Reinart  de  Vos.  due  à  un  Gantois,  est  d'une  rapidité 
de^récit,  d'un  tact  dans  le  choix  des  épisodes  et  des  traits, 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  à  cette  époque.  Lorsque,  en 
1830,  Willems  en  retrouva  et  publia  le  texte  ancien,  ce  fut  un 
événement  littéraire.  «  Il  semble,  dit  Grimm,  que  j'y  respire 
Tair  de  la  Flandre.   »    Mais  ce  grand  air  que  respirait  Ja 
Flandre  du  moyen  âge  parut  si  peu  fait  pour  les  poitrines 
modernes   que  Willems  en  donna  une  version  corrigée.  Le 
chef-d'œuvre  du  xiir  siècle  ne  put  être  popularisé,  au  xix% 
qu'après  des  mutilations  dignes  du  règne  d'Albert  et  Isabelle! 
Quand  ce  cycle  est  envahi  par  l'allégorie,  il  produit  (1288) 
le  Renard  nomeaii  de  Jacques  Giélée  de  Lille,  long  poème 
où  l'on  voit  de  jolis  fabliaux,  des  épisodes  comiques  et  une 
grande  hardiesse  à  parodier  l'excommunication.  Du  cloître, 
les  railleries  avaient  passé  dans  la  bourgeoisie. 


La  satire  directe  ne  manque  pas  à  cette  époque.  Quand  la 
troisième  croisade,  chantée  d'abord  par  Quesnes  de  Béthune, 
subit  des  retards,  le  poète  flétrit  les  hésitations  ;  quand  elle  est 
trahie,  il  maudit  la  défection  de  Philippe-Auguste  ;  quand  elle 
échoue,  son  maître,  Hugues  d'Oisy,  tance  le  confiant  poète. 
La  croisade  de  saint  Louis,  qui  nous  donne  un  voyage  en 
Tartarie,  de  Ruysbroeck,  n'échouera  pas,  à  son  tour,  sans 
qu'un  ménestrel  du  Hainaut,  Bauduin  de  Condé,  accuse  la 
convoitise  des  prélats,  et  qu'un  poète  flamand  épanche  sa 
douleur  dans  une  imitation  de  la  Destruction  de  Jérusalem  de 
Flavius  Josèphe.  Saint- Jean  d'iVcre  tombe,  et  ce  poète  s'in- 
digne. Il  s'appelait  Van  Maerlant.  Il  avait  commencé  à  suivre 
la  mode  du  temps,  en  imitant  en  flamand  des  poèmes  de 
chevalerie.  Les  crises  politiques  l'amènent  à  l'éducation  popu- 
laire, et  il  suit  encore  des  modèles  ;  il  écrit  une  Bihïe  rimée 
d'après  Comestor,  un  Miroir  historique  d'après  Vincent  de 
Beauvais,  des  Fleurs  de  la  nature  d'après  Thomas  de  Catimpré. 
De  ces  sujets  traités  avant  lui,  Maerlant  fait  une  école  et 
mérite,  autant  par  son  esprit  national  que  par  ce  genre  didac- 
tique, le  nom  de  père  de  la  poésie  flamande.  Ces  poèmes,  ces 
bibles  mêmes  mêlent  à  des  miracles,  à  des  sorties  contre 
l'hérésie,  des  satires  contre  le  clergé  et  des  tendances  égali- 
taires  dont  le  Wapene  Martyn  est  le  chef-d'œuvre.  Il  fut 
traduit  en  vers  français  et  latins,  et  donna  lieu  à  touti3  une 
série  d'imitations.  On  l'imprima  en  vers  français  vers  la 
fin  du  xv^  siècle.  Les  premiers  succès  de  Philippe  le  Bel  en 
Flandre  devaient  assombrir  les  derniers  jours  du  poète  ;  alors, 
il  annonce  la  fin  du  monde,  avec  une  verve  qui  l'a  fait 
accuser,  de  nos  jours,  d'avoir  «  répandu  à  pleines  mains  les 
semences  révolutionnaires  »  (Alberdingk-Thym).  Jean  Boen- 
dale  sera  aussi  révolutionnaire  que  son  maître,  ou  plutôt  tout 
aussi  naïvement  chrétien  et  moraliste. 

Même  liberté  dans  le  cloître  et  les  écoles.  Vers  la  fin  du 
xi°  siècle,  Eude  de  Cambrai,  auteur  d'un  poème  latin  sur  la 
guerre  de  Troie,  enseignait  le  réalisme  à  Tournai;  Raimbert, 
le  nominalisme  à  Lille;  Hugues  de  Saint-Victor,  une  sorte 
d'éclectisme  à  Paris.  Au  xir  siècle,  Alain  de  Lille  relève  la 
philosophie  d'une  première  persécution,   et  y   emploie  les 
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sciences,  Thistoire,  la  poésie.  Son  Anti-Clandiamis  est  le 
poème  rationaliste  chrétien  du  progrès.  La  Nature  veut  former 
un  homme  meilleur,  tel  est  le  sujet.  Elle  est  conduite  par  la 
Kaison,  la  Science,  la  Théologie,  la  Foi,  enfin,  qui  la  mène 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Là,  TEsprit  réunit  les  éléments  d'une 
âme  supérieure,  et  toute  lutte  cesse  :  le  poète  chante  le 
triomphe  de  la  Nature  et  de  l'Amour  :  Natiira  triompliat, 
régnât  A7norl 

Au  xiii^  siècle,  la  découverte  de  presque  toute  l'œuvre 
d'Aristote  amène  une  révolution  qui  a  ses  martyrs,  comme 
David  de  Dinant  et  ses  disciples,  brûlés  à  Paris  en  1209. 
Siger  de  Brabant,  qu'on  ne  peut  plus  confondre  avec  Siger 
de  Courtrai,  échappe,  avec  Dernier  de  Nivelles,  à  l'Inquisi- 
tion, qui  Taccuse  de  «  vérités  suspectes  »,  dit  Dante  en  le 
glorifiant. 

Saint  Thomas  règne  alors,  mais  Henri  de  Gand  lui  tient 
tête.  Un  sage  besoin  de  concilier  Aristote  et  Platon,  une  indé- 
pendance d'esprit  pratique,  une  calme  hardiesse  de  seigneur 
flamand  à  marquer  le  droit  des  peuples  contre  les  souverains 
parjures  font  de  son  œuvre  la  Somme  du  bon  sens. 

Déjà  la  chronique  est  entrée  dans  les  langues  modernes, 
sans  quitter  le  latin.  Celle  qui  porte  le  nom  de  Bauduin 
d'Avesnes  est  commencée  en  Hainaut;  Henri  de  Valenciennes 
continue  Villehardouin;  Hugues  de  Pierrepont  refait  celles 
de  Liège,  perdues  dans  un  incendie,  et  y  emploie,  dit-on,  le 
français;  Giles-li-Muisis,  abbé  de  Saint-Martin,  à  Tournai, 
introduit  dans  son  texte  latin  une  chronique  rimée  en  gau- 
lois, et  Mouskes,  évèque  de  Tournai,  rédige  en  vers  français 
une  chronique  générale.  Muisis  raconte  avoir  vu  l'évéque  de 
Tournai  —  est-ce  Mouskes?  —  galopant  dans  sa  ville  épisco- 
pale  avec  une  suite  de  vingt  chevaux.  D'Hemricourt  repré- 
sente de  même  le  chanoine  de  Liège  Jean  le  Bel,  grand 
personnage  de  riche  étotfe,  vivant  dans  le  faste,  les  lettres 
et  les  plaisirs.  Entre  le  cloître  et  le  monde,  l'évêché,  mondain, 
guerrier  et  littéraire,  fait  la  transition. 

Maei'lant  n'était  pas  rnurt  de  deux  années  que  la  bataille 
de  Courtrai  ouvre  pour  nous  le  xiV*  siècle.  On  Ta  dit  stérile 
eu  littérature,  c'est  le  siècle  de  Froissart;  en  politique,  c'est 
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Fontaine  —  crée,  dès  le  xiv«  siècle,  Froissart.    Le  milieu 
nouveau,  toujours  romanesque,  déjà  politique,  aux  luttes  à  la 
fois  chevaleresques  et  sociales,  aux  alliances  qui  changent 
encore,  au  patriotisme  qui  fermente  déjà,  où  le  trouvère  reste 
dans  le  chroniqueur  et  le  chevalier  dans  le  chef  de  guerre, 
mais  où  les  faits  transforment  l'Europe  et  l'histoire,  fit  «  sortir 
le  génie  » .  Ce  n'est  pas  Froissart  qui  en  sort  le  premier,  c'est 
Jean  le  Bel.  Dès  sa  Veraye  Chronique,  le  ton  est  donné,  le 
style  existe.  Elle  s'arrête  à  1361;  Froissart  la  continue  jus- 
qu'en 1400.  Mais,  en  quarante  années,  les  événements  ont 
grandi,   éclairant   leur   prologue    d'une    lumière   nouvelle; 
l'époque  a  pris  des  proportions  dramatiques  puissantes.  Héri- 
tier du  fier  chanoine  de  Liège,  l'humble  clerc  de  Valenciennes 
consacre  toute  une  vie  de  ménestrel  errant  de  l'histoire  à  la 
recherche  des  faits  exacts,  et  il  crée  ce  genre  vrai,  naïf, 
humain,  animé,  avec  un  art  d'épisodes  qui  prend  tous  les 
tons  et  dans  une  langue  qui  annonce  le  puissant  instrument 
du  xvr  siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  un  conteur  ni  un  dra- 
maturge;   il   remonte   aux   causes   même   économiques    et 
embrasse  tout  l'horizon.  Il  n'aime  pas  les  communes,   «  cette 
merdaille   »,   mais  son  sentiment  naturel   du  vrai   lui  fait 
mettre  en   scène  leur  héroïsm.e  et  leurs  paroles  avec  une 
grandeur  qu'aucun  panégyriste  n'a  égalée.  Toute  sa  vie,  il 
s'informe,  se  corrige,  se  complète;  jusqu'aux  derniers  jours 
il  s'occupa  «  d'éclaircir  la  matière  ».  Dans  un  tel  milieu,  la 
matière  de  l'histoire  ne  peut  être  qu'humaine.  Ici,  point  de 
mysticisme.  Comme  Eginhart  et  Suger,  Froissart  et  Jean  le 
Bel  sont  chrétiens,  mais  profanes,  ils  abandonnent  les  Gesta 
Dei  pour  chercher  les  causes  des  événements  dans  les  pas- 
sions des  hommes. 

Je  voudrais  m'arrêter  à  cette  œuvre  où  éclatent  tous  les 
caractères  de  notre  moyen  âge  et  de  notre  esprit  :  art  naïf, 
indépendant,  laïque,  un  peu  bourgeois,  assimilateur  et  cos- 
mopolite, réaliste,  avec  un  idéal  d'honneur  et  d'amour.  J'y 
vois  les  qualités  réceptives  et  pittoresques  de  notre  école 
artistique  future,  composée  de  traits  exacts  et  de  groupes 
mouvants,  alliant  un  sentiment  de  réalité  dramatique  à  une 
couleur  variée  dans    sa  chaude  harmonie.  Froissart   a    fait 


« 


-it-^, ^. 


*tî. 


I   ï 


\ 


3G 


SCIEÎfCES  HISTORIQUES,  MORALES  ET  POLITIQUES. 


penser  h  Sliakespeare,  mais  jamais  écrivain  n'a  mieux  repré- 
senté dans  les  lettres  le  génie  de  l'école  flamande,  qu'il 
a  précédée  de  deux  siècles.  Enfin,  remarquons-le  aussitôt,  ce 
n'est  ni  dans  Reinart  de  Vos,  ni  dans  Maerlant  que  notre 
sens  pratique  du  vrai  atteint  à  cette  abondance  de  pitto- 
resque; c'est  dans  un  historien  né  à  Valenciennes,  de  race 
wallonne,  de  lang'ue  française,  et  nous  rencontrerons  ailleurs 
le  même  phénomène,  comme  si  notre  génie  ne  pouvait  mieux 
éclater  dans  les  lettres  que  sous  l'impression  produite  par  les 
énergies  du  peuple  flamand  sur  le  génie  littéraire  français. 

Lorsque,  trois  ans  après  la  défaite  de  Roosebeeke,  dont 
Froissart  a  fait  un  drame  digue  de  Sliakespeare  ou  de  Rubens, 
Philippe  le  Hardi  célébra  à  Cambrai  les  doubles  noces  de  son 
fils  et  de  sa  fille  avec  la  fille  et  le  fils  du  comte  de  Hainaut, 
ces  mariages,  qui  préparaient  le  règne  des  ducs  de  Bourgogne, 
eurent  pour  témoin  ému  un  ménestrel  :  «  Bien  pensai  être  en 
Paradis!  i>  s'écrie  Jean  de  Malines.  Quand  le  second  mariage 
de  Philippe,  dit  le  Bon,  et  la  création  de  la  Toison  d'or 
marquent  l'apogée  de  cette  maison,  le  nouvel  Ordre  a  pour 
roi  d'armes  un  chroniqueur,  et  parmi  ses  chevaliers  le  père 
de  Philippe  de  Comines  et  Ghillebert  de  Lannoy.  La  langue 
française,  divisée  en  dialectes,  n'était  pas  encore  centralisée. 
Avant  d'avoir  Paris  pour  capitale,  elle  va  avoir,  une  der- 
nière fois,  son  foyer  au  dehors.  On  peut  appeler  la  littéra- 
ture de  la  cour  de  Bourgogne  un  siècle  de  Louis  XIV  à 
l'extérieur  et  avant  terme.  Comme  le  <r  grand  roi  »,  le  «  bon 
duc  »  veut  fonder  l'unité  monarchique,  que  décrit  Martin 
Franc  : 

Le  prince,  en  la  chose  publique, 
Est  comme  sang  dedans  le  corps. 

Comme  lui,  il  s'entoure  de  pompes  littéraires,  dramatiques, 
artistiques  : 

D'historiens,  d'enlumineurs; 

En  ful-il  jamais  de  meilleurs?  (Fran'c.) 

Sous  les  ducs  commence  la  renaissance  des  lettres  antiques, 
qui,  sous  le  roi,  sera  portée  à  sa  perfection,  et  les  revers  ne 
manquent  pas  aux  deux  dynasties,  non  plus  qu'un  Fénelon, 
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pour  leur  parler  du  devoir,  ni  une  révolution  comme  consé- 
quence de  leur  despotisme.  Il  manqua  à  la  maison  de  Bour- 
gogne le  goût  délicat,  la  perfection  du  théâtre,  une  nation 
constituée,  un  Etat  durable. 

Cette  longue  période,  qui  va  de  Roosebeeke  au  Compromis 
des  Nobles  et  de  Froissart  à  Marnix,  a  plusieurs  phases  litté- 
raires. La  lutte  qui  suit  le  meurtre  de  Montereau  passionne 
d'abord  les  écrits,  sans  que  l'art  y  gagne;  puis,  vient  l'épa- 
nouissement luxueux  du  règne  de  Philippe  le  Bon,  que  minent 
des  revers;  enfin,  l'esprit  public  tend  à  s'aftranchir,  pen- 
dant que  le  style  s'obscurcix,  et  l'on  pense  à  tout  réformer, 
l'Église  comme  la  langue,  l'État  comme  la  poésie  et  l'histoire. 
Martin  Franc,  poète  aux  formes  abruptes,  fait  la  transition  des 
premières  violences  au  faste  nouveau.  Pierre  Michault  voit 
les  premiers  mauvais  jours;  il  rime  la  Danse  aux  aveugles  et 
des  complaintes  sur  la  mort  de  la  jeune  comtesse  de  Charolais. 
Quand  le  Téméraire  tombe,  et,  bientôt  après  lui,  sa  fille,  Olivier 
de  la  Marche  laisse  sa  Chronique  pour  mettre  en  prose  ver- 
beuse et  en  vers  confus  l'histoire  allégorique  du  Clievalier 
délibéré. 

Le  théâtre,  qui  sert  encore  le  culte,  se  mêle  déjà  aux  fêtes 
de  la  cour  et  se  prête  aux  manifestations  de  la  bourgeoisie. 
Les  souverains  ne  pouvaient  négliger  ces  pompes  littéraires. 
Lors  des  fiançailles  du  duc,  en  1414,  on  joua  en  flamand,  à 
Bruxelles,  la  Première  Joie  de  Marie.  Olivier  de  la  Marche 
décrit  une  fête  donnée  à  Lille  en  1453,  oii  une  fable  païenne 
en  français  :  Jason,  et  une  scène  de  chevalerie  :  Le  Vœu  du 
Faisan,  excitent  les  seigneurs,  par  un  art  factice,  à  une  croi- 
sade surannée.  Les  Mystères  politiques,  comme  le  Concile  de 
Baie,  la  3fort  de  Charles  VII,  la  Paix  de  Péronne  furent- 
ils  représentés  ?  Ils  citent  à  la  barre  les  conciles  et  les  rois, 
comme  Gringore  le  fera  plus  tard  à  Paris.  Les  chambres  de 
rhétorique,  de  leur  côté,  représentent  l'esprit  d'association  lo- 
cale, avec  ses  fraternisations  de  ville  à  ville.  D'abord,  elles  se 
rattachent  au  culte,  môme  par  leur  nom;  des  évoques  les  prési- 
dent, comme  Jean  de  Marvis  à  Tournai;  un  notaire  apostolique 
en  est  l'ordonnateur,  comme  Casteleyn,  poète  flamand  fécond  ; 
des  princes  s'y  font  inscrire  et  leur  donnent  des  prix.  Bientôt, 
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des  noms  de  fleurs,  des  formes  grecques  ou  latines  marquent  la 
transformation,  que  le  nom  et  la  devise  de  V Alpha  et  Oméga 
d'Ypres  expriment  clairement  :  Spiritiis  fiât  nU  mdt.  Les 
bourgmestres  dirigent  et  paient  ces  riches  fêtes,  où  les  deux 
langues  et  tous  les  genres  rivalisent.  L'art  manque  sans 
doute,  mais  non  l'esprit  de  liberté,  de  satire  et  de  faste  de  la 
bourgeoisie.  Je  ne  dis  pas  l'esprit  de  révolte  :  a  Nous  n'avons 
pas  moins  de  religion  pour  avoir  moins  de  miracles,  ^  avait 
dit  Boendale. 

L'histoire  a  les  mêmes  phases  :  Le  livre  des  traldsons  de 
France  et  la  Geste  rimée  des  Ducs  servent  les  Bourguignons 
contre  les  Armagnacs,  et  le  Pastoralet  prête  à  ces  haines  un 
fouet  plus  brutal  contre  la  reine  Ysabeau.  La  vérité  ne  reprend 
ses  droits  qu'après  vengeance  complète.  Alors,  comme  sous 
Louis  XIV,  les  écrivains  aspirent  à  illustrer  le  règne.  C'est 
Chastellain,  Vindiciaire  de  la  cour  :  verbeux,  diffus,  nommé 
«l'adventureux»  dans  sa  jeunesse,  «noble  orateur  d  dans  l'âge 
mûr,  comparé  par  Jean  le  Maire  à  Lucain  et  à  Virgile  et  s'appe- 
lant  lui-même  l'humble  Georges.  Quand  il  touche  à  l'histoire, 
son  style  se  débarrasse  et  il  mérite  autrement  que  par  l'em- 
phase l'épithète  que  lui  donne  Marot  d'homme  grave.  C'est 
Jacques  Duclerq,  qui  rapporte  sans  détours  l'oppression  du 
pays,  la  misère  du  peuple,  le  désordre  des  finances,  les  essais 
d'inquisition  à  Arras,  l'énergique  protestation  du  bon  sens 
public.  C'est  Jean  de  Wavrin  et  sa  chronique  d'Angleterre; 
Molinet,  l'élève  de  Chastellain  ;  Olivier  de  la  Marche,  Lefèvre 
de  Saint-Remy.  C'est  Jean  Brandon  et  Adrien  de  Budt  à 
l'abbaye  des  Dunes  ;  A.  Thymo,  à  Bruxelles  ;  en  Flandre, 
Meyerus,un  de  nos  meilleurs  historiens  latins,  le  père  de  l'his- 
toirede  Flandre.  C'est  Monstrelet,  «baveux ï),  dit  Rabelais,  mais 
éa*al,  suivant  l'amble  des  évéuements,  mais  cherchant  le 
noble  de  l'histoire,  et  dont  Buchon  loue  l'esprit  de  vérité  :  «On 
ne  trouvera  chez  lui  aucun  de  ces  prodiges  absurdes...  »  et  le 
sentiment  élevé  :  «  L'humanité  était  le  fond  de  son  caractère.  » 

Quand  Philippe  meurt,  un  Mystère  :  La  Mort  de  PldVjjpe  Je 
Bon,YR  jusqu'à  vanter  les  vertus  de  ce  duc,  licencieux,  dépen- 
sier et  cruel.  Mais  Chastellain,  dans  son  Arertissemeût  an  diic 
Charles,  comme  dans  ses  allégories  à  perte  de  vue  du  Livre 
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de  paix,  parle  doctement  du  devoir,  et  le  même  langage  est 
tenu  aux  deux  souverains  par  un  homme  et  un  écrivain. 
Ghillebert  de  Lannoy,  n'étant  pas  «  apprins  de  lettres  » ,  n'écri- 
vait pas  pour  la  postérité.  Bien  lui  en  prit,  car  il  dit  ce- qu'il 
voit  et  ce  qu'il  pense  et  se  crée  un  style  exempt  des  fadeurs  du 
temps.  Ses  Voyages  et  Amlassades  sont  des  reconnaissances 
militaires  où  rien  n'est  négligé,  pas  même  les  lieux  faciles  à 
incendier.  Il  est  chrétien,  mais  il  ne  perd  aucun  trait  de 
mœurs,  même  quand  il  rappelle  les  violences  de  l'Église  ; 
il  est  ambassadeur,  mais  il  reste  chevalier,  aime  les  aventures 
et  devient  éloquent  pour  inspirer  à  son  fils,  dans  ses  Enseigne- 
ments d'un  père,  l'ardeur  du  courage,  ou  pour  recommander 
au  jeune  comte,  dans  V Instritction  au  prince,  s'il  est  forcé  à  la 
guerre,  de  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  «  le  temps  de  lui  présenter 
la  victoire  ».  Il  sert  le  duc  contre  les  communes,  mais  il  lui 
soumet  des  Avis  pratiques  sur  la  réforme  des  finances  et 
écrit  cette  Lnstruction  où  il  plaide  le  devoir  du  souverain  et 
l'excellence  des  États  généraux.  Il  est  noble  et  a  les  senti- 
ments de  fierté  et  de  privilège  de  sa  caste,  mais  avec  l'esprit 
positif  des  cadets  flamands  et  les  idées  de  justice  politique  qui 
rappellent  nos  riches  bourgeoisies. 

La  noblesse  s'était  souvent  fait  inscrire  dans  les  communes  ; 
elle  se  rallie  encore  ici  aux  Etats  généraux  ;  de  Lannoy  con- 
tinue Henri  de  Gand  et  prépare  Marnix. 

Comines  vient  à  l'époque  des  malheurs;  il  n'emploie  pas 
son  talent  à  les  prévenir,  ni  ne  perd  son  temps  à  parler  raison 
au  Téméraire.  En  pleine  paix,  il  passe  à  l'ennemi.  Mais  le 
sentiment  national  se  formait  :  l'opinion  et  l'histoire  du  temps 
jugent  sévèrement  «  ce  fameux  traître  »,  dit  Meyerus,  et  le 
roi  «  qui  l'a  corrompu  »,  dit  Adrien  de  Budt.  Ce  roi  étant 
Louis  XI,  sa  politique  d'astuce  et  de  crime  dut  être  une 
terrible  trempe  pour  un  ministre,  comblé  de  faveurs,  exposé 
aux  plus  vils  dangers,  contraint  à  des  complicités  infômes  et 
certain  de  sa  disgrâce  à  la  mort  du  maître.  Cette  longue  pra- 
tique de  la  tyrannie  et  cette  chute  pleine  d'humiliations  h  l'âge 
de  la  fécondité  formèrent  Comines  au  génie  de  l'histoire 
politique,  qui  annonce  Machiavel,  prépare  Montesquieu  et  a 
fait  souvent  appeler  ses  Mémoires  un  chef-d'œuvre.  Barante 


l^nti^i.Ti 


■mp 


i^bM 


*m 


|j 


il 


r 


40 


SCIENCES  HISTORIQUES.  MORALES  ET  POLITIQUES. 


dit  qu'ils  n'ont  pas  le  caractère  français.  Ce  qui  s'y  trouve 
d'étranger  h  la  France  d'alors  nous  appartient.  Le  génie  de 
Froissart  gagne  en  profondeur  sous  la  plume  de  cet  historien, 
qui  voulait  faire  de  Tallemont  une  petite  Flandre  et  qui  offrait 
au  creuset  du  malheur  un  esprit  né  dans  le  pays  des  d'Artevelde 
et  grandi  dans  une  cour  où  vivaient  Chastellain,  Monstrelet  et 
Ghillebert  de  Lannov. 

Comines  indique  la  cause  de  la  Renaissance,  «  qui  ne  fust 
guères  avanciée  si  Constantinople  n'eust  été  prins  p.  C'est  un 
autre  seigneur  de  Comines,  Georges  de  Halewyn,  qui  favorise 
c(  ce  travail  de  rétablissement  ï>  dans  nos  provinces.  L'érudi- 
tion règne  alors.  Le  latin  devient  plus  pur,  sans  devenir  plus 
vivant.  Le  français  s'y  retrempe  comme  au  chaos  originel  et 
le  flamand  se  plonge  dans  ces  eaux  étrangères.  Le  goût  étouffe 
d'abord,  autant  que  la  langue  s'obscurcit.  Les  noms  propres 
eux-mêmes  se  font  latins  ou  grecs;  mais  la  Renaissance  com- 
mence et  l'imprimerie  va  l'activer.  L'Église  se  croit  encore  en 
danger,  la  scolastique  résiste,  à  Louvain,  inutilement;  Érasme 
et  Baius  lui  passeront  sur  le  corps;  Despautère  (Van  Spaute- 
ren)  donne  la  première  grammaire  latine,  comme  Clénard,  de 
Diest,  la  première  grammaire  grecque;  les  bibliothèques 
s'enrichissent  de  manuscrits,  qui  fournissent  un  ample  musée 
aux  merveilles  de  la  miniature  ;  les  polygraphes  abondent  • 
toutes  les  professions  se  doublent  de  l'art  littéraire;  l'ensei- 
gnement est  partout  et  l'on  fraternise  dans  le  culte  des 
lettres.  Le  conseiller  Wielant,  qui  donne  à  la  Flandre,  outre 
ses  AntiqvAtés,  ce  qu'un  Hennuyer,  Bouteillier,  donnait  aux 
coutumes  du  Nord  de  la  France,  dans  sa  célèbre  Somme 
rurale,  est  l'ami  de  l'abbé  de  Budt;  ^gidius  est  le  (î  Pilade  » 
d'Érasme  et  l'ami  de  Thomas  Morus,  qui  lui  dédie  son  Utopie. 
Toute  une  société  de  savants  lettrés  se  groupe  à  la  cour  de 
Marguerite  d'Autriche  ou  autour  d'Érasme,  ce  Voltaire  qui  a 
son  Fernev  à  Anderlecht. 

Jean  le  Maire  écrit  en  français.  Il  appelle  l'italien  à  la 
rescousse,  dans  sa  Concorde  des  deux  langues,  où  il  soutient 
que  le  français  suffit  pour  «  exprimer  en  bonne  foy  tout  ce 
que  Ton  sçauroitexcogiter»,ce  qui  en  fait  le  précurseur  de  Du 
Bellay  et  le  peru  do  Ronsard.  Poète,  sa  Couronne  margar'Uique 
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ne  vaut  ni  son  Amaiit  terd,  dont  le  titre  et  le  héros  seuls 
font  penser  à  Gresset,  ni  ses  Contes  d'Atropos,  dont  le  sujet  et 
le  piquant  rappellent  Boccace.  Historien,  il  sert  les  passions 
politiques  du  moment  dans  V Illustration  des  Gaules,  et  son 
Promptuaire  des  Conciles  paraîtra  à  Rabelais  mériter  à 
l'auteur  une  place  en  enfer,  où  il  contrefait  le  Pape.  Le 
Maire  défend  l'Église  gallicane  avec  des  passions  qui  com- 
mençaient à  monter  dans  les  masses,  et  le  précurseur  de  Ron- 
sard annonce  Luther  lorsqu'il  prédit  à  l'Église  une  «  terrible 
persécution,  rabbat  et  humiliation,  avec  reformations.  En 
vain  Érasme,  Houwaert  et  autres  cherchent  le  juste  milieu. 
Nous  sommes  déjà  en  pleine  révolution. 
^  Les  ducs  de  Bourgogne  n'étaient  point  parvenus  à  créer  un 
Etat;  leur  littérature  disparut  avec  eux.  Sauf  ceux  qui  ser- 
virent la  France,  ces  écrivains  durent  être  retrouvés  de  nos 
jours  dans  la  tombe  des  vaincus.  Mais  ce  milieu  actif  avait 
entretenu  le  feu  de  nos  traditions,  préparé  la  Réforme  et 
donné  aux  lettres  Ghillebert  de  Lannoy  et  à  l'histoire  le  chef- 
d'œuvre  de  Comines. 

Le  siècle  de  la  révolution  religieuse  commence  en  Belgique 
par  de  belles  victoires,  des  publications  savantes,  de  paci- 
fiques études  et  des  chants  d'amour.  On  fait  toujours  des  vers 
latins  et  grecs,  on  traduit  en  français  et  en  flamand  les  païens 
et  la  Bible,  sans  penser  à  mal  d'hérésie.  Periander  met  en 
beaux  distiques  latins  VUylenspiegeh  sans  l'expurger.  En  fla- 
mand, Vandendaele  écrit  son  Étuxe;  Anna  Bvns  chante 
l'amour;  Cornélis  Everaert  célèbre  les  victoires  de  Charles- 
Quint  et  se  fait  «  le  critique  badin  des  mœurs  du  temps  » 
(Snellaert).  «  Un  nombreux  chœur  de  poètes  (religieux)  sem- 
ble protester  x>,  dit  Alberdingk-Thym.  Mais  la  cour,  l'univer- 
sité, le  clergé  sont  à  l'érudition  libre  et  aux  franchises  litté- 
raires. L.  Vives  est  en  honneur.  Personne  ne  semble  se  douter 
que  les  terreurs  approchent;  ni  Léoninus,  qu'il  devra  parler 
sévèrement  au  duc  d'Albe  ;  ni  Eschius,  qu'il  sera  dénoncé  à 
l'Liquisition;  ni  Marins,  le  poète  erotique,  qu'il  entrera  au 
Conseil  des  troubles;  ni  Anna  Byns,  qu'elle  chantera  la  per- 
sécution; ni  Desmasures,  le  traducteur  français  de  l'^z/t'/^g 
et  du  Jeic  des  échecs,  qu'il  se  fera  prédicant  et  proscrit;  ni 
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dit  qu'ils  n'ont  j)a3  le  caractère  français.  Ce  qui  s  y  trouve 
d'étranj^^er  u  la  France  d'alors  nous  appartient.  Le  génie  de 
Froissart  «rngne  en  profondeur  sous  la  plume  de  cet  historien, 
qui  voulait  faire  de  Tallemont  une  petite  Flandre  et  qui  offrait 
au  creuset  du  malheur  un  esprit  n(^  dans  le  pays  desd'Artevelde 
et  grandi  dau-^  une  cour  où  vivaient  Chastellain,  Moustrelet  et 
Ghillebert  de  Lannov. 

Comines  indique  la  cause  de  la  Renaissance,  «  qui  ne  fust 
guères  avanciée  si  Constantinople  n'eust  été  prins  j>.  C'est  un 
autre  seigneur  de  Connues,  Georges  de  Halewyn,  qui  favorise 
c  ce  travail  de  rrta))lissernent  p  dans  nos  provinces.  L'érudi- 
tion règne  alors.  Le  hitin  devient  plus  i)ur,  sans  devenir  plus 
vivant.  Lv  français  s'y  retrempe  comme  au  chaos  originel  et 
le  flamand  se  plonge  dans  ces  eaux  étrangères.  Le  goût  étouffe 
d'abord,  autant  que  la  langue  s'obscurcit.  Les  noms  propres 
eux-mêmes  se  font  latins  ou  grecs;  mais  la  Renaissance  com- 
mence et  l'imprimerie  va  l'activer.  L'Église  se  croit  encore  en 
danger,  la  scolastique  résiste,  h  Louvain,  inutilement;  Érasme 
et  Raius  lui  i)asseront  sur  le  corps;  Despautère  (Van  Spaute- 
ren)  donne  la  première  grammaire  latine,  comme  Clénard,  de 
Diest,  la  première  grammaire  grecque;  les  bibliothèques 
s'enrichissent  de  manuscrits,  qui  fournissent  un  ample  musée 
aux  merveilles  de  la  miniature;  les  polygraphes  abondent; 
tontes  les  professions  se  doublent  de  l'art  littéraire;  l'ensei- 
gnement est  partout  et  l'on  fraternise  dans  le  culte  des 
lettres.  Le  conseiller  Wielant,  qui  donne  à  la  Flandre,  outre 
ses  Antiquités,  ce  qu'un  Heimuyer,  Bouteillier,  donnait  aux 
coutumes  du  Nord  de  la  France,  dans  sa  célèbre  Somme 
rurale,  est  l'ami  de  l'abbé  de  Budt  ;  .Egidius  est  le  «  Pilade  » 
d'Érasme  et  l'ami  de  Thomas  Morus,  qui  lui  dédie  son  Uto^jie. 
Toute  une  société  de  savants  lettrés  se  groupe  à  la  cour  de 
Marguerite  d'Autriche  ou  autour  d'Érasme,  ce  Voltaire  qui  a 
son  Fernev  à  Anderlecht. 

Jean  le  Maire  écrit  en  français.  Il  appelle  l'italien  à  la 
rescousse,  dans  sa  Concorde  des  deux  langues,  où  il  soutient 
que  le  français  suffit  pour  «  exprimer  en  bonne  foy  tout  ce 
que  l'on  sçauroitexcogiten),ce  qui  en  fait  le  précurseur  de  Du 
Bellay  et  le  père  de  Ronsard.  Poète,  sa  Couronne  margaritique 
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ne  vaut  ni  son  Amant  xerd,  dont  le  titre  et  le  héros  seuls 
font  penser  à  Gresset,  ni  ses  Contes  d'Atropos,  dont  le  sujet  et 
le  piquant  rappellent  Boccace.  Historien,  il  sert  les  passions 
politiques  du  moment  dans  V Illustration  des  Gaules,  et  son 
Promptuaire  des  Conciles  paraîtra  à  Rabelais  mériter  à 
l'auteur  une  place  en  enfer,  où  il  contrefait  le  Pape.  Le 
Maire  défend  l'Église  gallicane  avec  des  passions  qui  com- 
mençaient à  monter  dans  les  masses,  et  le  précurseur  de  Ron- 
sard annonce  Luther  lorsqu'il  prédit  à  l'Église  une  «  terrible 
persécution,  rabbat  et  humiliation,  avec  réformation  d.  En 
vain  Érasme,  Houwaert  et  autres  cherchent  le  juste  milieu. 
Nous  sommes  déjà  en  pleine  révolution. 

Les  ducs  de  Bourgogne  n'étaient  point  parvenus  à  créer  un 
État;  leur  littérature  disparut  avec  eux.  Sauf  ceux  qui  ser- 
virent la  France,  ces  écrivains  durent  être  retrouvés  de  nos 
jours  dans  la  tombe  des  vaincus.  Mais  ce  milieu  actif  avait 
entretenu  le  feu  de  nos  traditions,  préparé  la  Réforme  et 
donné  aux  lettres  Ghillebert  de  Lannoy  et  à  l'histoire  le  chef- 
d'œuvre  de  Comines. 

Le  siècle  de  la  révolution  religieuse  commence  en  Belgique 
par  de  belles  victoires,  des  publications  savantes,  de  paci- 
fiques études  et  des  chants  d'amour.  On  fait  toujours  des  vers 
latins  et  grecs,  on  traduit  en  français  et  en  flamand  les  païens 
et  la  Bible,  sans  penser  à  mal  d'hérésie.  Periander  met  en 
beaux  distiques  latins  VUylenspiegel,  sans  l'expurger.  En  fla- 
mand, Vandendaele  écrit  son  Éture;  Anna  Byns  chante 
l'amour;  Cornélis  Everaert  célèbre  les  victoires  de  Charles- 
Quint  et  se  fait  «  le  critique  badin  des  mœurs  du  temps  » 
(Snellaert).  «  Un  nombreux  chœur  de  poètes  (religieux)  sem- 
ble protester  »,  dit  Alberdingk-Thym.  Mais  la  cour,  l'univer- 
sité, le  clergé  sont  à  l'érudition  libre  et  aux  franchises  litté- 
raires. L.  Vives  est  en  honneur.  Personne  ne  semble  se  douter 
que  les  terreurs  approchent  ;  ni  Léoninus,  qu'il  devra  parler 
sévèrement  au  duc  d'Albe  ;  ni  Eschius,  qu'il  sera  dénoncé  à 
l'Inquisition  ;  ni  Marius,  le  poète  erotique,  qu'il  entrera  au 
Conseil  des  troubles;  ni  Anna  Byns,  qu'elle  chantera  la  per- 
sécution; ni  Desmasures,  le  traducteur  français  de  V Enéide 
et  du  Jeu  des  ècTiecs,  qu'il  se  fera  prédicant  et  proscrit;  ni 
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Marie  de  Hongrie,  qui  fait  traduire  les  psaumes  sur  des 
airs  populaires  par  Van  Zuylen,  que  la  seule  possession  d'un 
de  ces  livres  mènera  au  bûcher.  La  cour  de  Marguerite 
d'Autriche  a  été  comparée  à  celle  de  François  P'.  La  régente 
chante  ses  douces  poésies  mélancoliques,  de  fiancée  répudiée 
et  d'épouse  veuve,  au  milieu  d'une  cour  galante  et  lettrée, 
pendant  que  l'évêque  de  Tournai  rime  les  Quinze  mystères  du 
Rosaire^  et  que  Poëtou  chante  à  Anvers  V Hymne  de  la  mar- 
cliandise  et  le  Labeur  en  liesse.  Cette  liesse  ne  durera  pas. 

L'exécution  du  comte  d'Egmont  fut  comme  un  coup  de 
foudre.  Aussitôt,  la  passion  politique  éclate  en  complaintes 
populaires  ;  les  savants  émigrent  ;  les  patriotes  en  Hollande 
ou  à  Londres,  les  autres  en  Espagne;  les  rhétoriciens  sont 
pendus  ou  exilés;  XEtuxe  est  mise  à  V index;  tout  devient 
suspect.  Il  faut  prendre  parti,  on  passe  des  libertés  naïves  aux 
révoltes  légales,  conscientes,  ou  aux  rages  de  la  répression. 
Les  traductions  de  la  Bible  deviennent  franchement  luthé- 
riennes; chaque  persécution  suscite  un  chant  de  vengeance, 
chaque  défaite  un  cri  de  revanche;  les  pasquilles  pleuvent 
comme  les  balles;  les  pamphlets  crépitent  comme  les  bûchers 
et  les  Gueux  se  battent  en  chantant.  C'est  en  flamand  que  le 
fanatisme  trouve  ses  poètes  :  Anna  Byns,  la  «  princesse  des 
rhétoriciens»,  tourne  sa  passion  contre  l'hérésie. Ce  feu  lyrique 
qu'elle  a  exhalé  dans  les  jalousies,  les  retours,  les  désespoirs 
de  l'amour,  s'alimente  au  sombre  génie  des  psaumes,  gémit 
sur  les  vanités  du  monde  et  les  terreurs  de  la  mort,  tonne 
contre  l'impie,  appelle  le  massacre.  La  réplique  ne  manqua 
point;  il  serait  impossible  de  noter  les  mille  chansons, satires, 
complaintes  qui  se  heurtent  alors  :  un  chant  résume  tous  les 
autres  et  les  représente,  c'est  le  Willielmus  lied,  de  Marnix. 

Le  Brabançon  Houwaert,  noble,  beau,  riche,  érudit,  com- 
mence sa  vie  politique  dans  cette  prison  qui,  depuis  1597,  a 
fait  nommer  la  rue  où  elle  se  trouvait- la  Montagne-des- 
Larmes  [Treurenherg).  Il  a  consacré  à  en  peindre  les  horreurs 
un  poème  flamand  où  l'indignation  se  noie  en  des  allégories 
sans  fin,  mystiques  de  fond,  païennes  de  forme,  et  sous  un 
titre  long  d'une  aune:  Les  quatre  fins  du  inonde,  etc.,  etc.,  etc. 
Cette  double  profusion  de  symboles  et  d'érudition  cache  une 
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haine  contre  le  duc  d'Albe,  qu'on  retrouve  dans  sa  Doléance 
de  Milenus  et  dans  son  dernier  poème,  où  il  maudit  encore  le 
«  bourreau  féroce  ».  Les  cinquante-huit  mille  vers  de  son 
Domaine  de  Pégase  n'ont  rien  de  politique;  le  même  procédé 
y  est  employé  à  moraliser,  en  les  charmant,  les  jeunes  filles, 
qui  l'en  remercièrent  par  de  gracieuses  ovations.  Après  la 
défaite,  Houwaert  ne  voulut  pas  s'expatrier  de  sa  «  Petite 
Venise  »  de  Schaerbeek;  il  dit  pourquoi  dans  sa  Paranèse, 
qu'il  imite  de  la  Constance  de  Juste-Lipse.  Il  mourut  rallié  à 
l'archiduc  Ernest  et  aans  le  giron  catholique,  fidèle  à  la 
devise  de  son  château  :  Tiens  le  milieu. 

M.  Stecher  compte  parmi  les  cause.,  qui  ont  fait  échouer  la 
révolution  dans  nos  provinces  «  la  façon  puérile  dont  les  Fla- 
mands comprirent  1  imitation  des  anciens  »  et  il  cite  Hou- 
waert. Cela  est  plus  vrai  de  Juste-Lipse.  Homme  double, 
changeant  et  rechangeant  dix  fois  de  culte,  de  secte,  de  parti, 
au  gré  de  ses  intérêts  et  de  se&  terreurs;  finissant  par  légi- 
timer les  persécutions  et  flagorner  les  miracles;  écrivain  dou- 
ble, anti-scolastique  et  pédant,  stoïcien  avec  Sénèque  et 
superstitieux  avec  Del  Rio,  écrivant  de  belles  prosopopées 
cicéroniennes  sur  la  Paix,  un  livre  sur  la  Constance,  et  van- 
tant Tunité  de  monarchie  et  de  culte  par  la  force  :  Ure  et  seca; 
faisant  un  chef-d'œuvre  d'érudition  de  ses  commentaires  sur 
Tacite  et  des  chefs-d'œuvre  d'ineptie  de  ses  livres  de  piété 
qu'un  traducteur  moderne  de  sa  Constance  écarte  comme 
«  n'appartenant  pas  au  catalogue  de  ses  œuvres  littéraires, 
mais  à  celui  des  gages  qu'il  entendait  donner  de  la  sincérité 
et  de  la  persévérance  de  sa  foi  ».  Autant  vaudrait  l'appeler 

lâche. 

Pendant  ce  temps,  les  Belges  échappés  du  pays  servaient 
les  lettres  et  les  sciences  à  l'étranger.  La  chambre  des  Émi- 
grés brabançons,  d'Amsterdam,  devient  célèbre;  De  Konink, 
avec  sa  JepUè,  y  annonce  Vondel,  et  Vondel,  né  en  exil  de 
parents  anversois,  Cats  né  en  Zélande,  Van  Zevecote  et  Hein- 
sius  nés  à  Gand,  honorent  la  Hollande.  Vondel  et  Cats  au- 
raient été  pour  la  Flandre  un  Corneille  et  un  La  Fontaine. 

L'histoire  avait  suivi  sa  route,  donnant  à  chaque  province, 
à  chaque  ville,  des  annalistes.  Dès  que  la  lutte  s'engage,  les 
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chroniques  font  place  à  des  œuvres  de  parti.  C'est  un  combat. 
Viglius  veut  rejeter  la  responsabilité  des  troubles  sur  les 
Gueux,  il  quitte  le  latin  et  écrit  :  La  source  et  commencement 
des  troubles,  etc.;  De  Vissempierre  raconte  le  siège  de  Tournai 
et  Del  Rio  écrit  ses  mémoires,  trop  intéressés  pour  être  vrais. 
Les  Malcontents  ont  aussi  leurs  écrivains  :  de  la  Laing,  Pon- 
tus  Payen,  etc.  Les  Gueux  ont  des  histoires  et  des  martyro- 
loges. Les  Mémoires  anonymes,  publiés  par  MM.  Blaes  et 
Henné,  sont  l'œuvre  émue  d'un  observateur  et  d'un  ami  du 
peuple;  Jean  le  Petit  dédie  sa  Grande  Clironique  aux  États 
généraux;  Van  Meteren  écrit  en  latin,  en  allemand,  en  fla- 
mand, et  fait  traduire  en  français  son  Histoire  helgique,  récit 
minutieux  non  moins  que  passionné,  fait  par  un  proscrit 
bien  placé  au  consulat  flamand  de  Londres  pour  recueillir  les 
témoignages,  et  par  un  esprit  pratique  qui  se  plait  aux 
détails  autant  qu'il  aspire  à  représenter  un  grand  parti.  Pas- 
quier  de  la  Barre,  procureur  général  de  Tournai,  nous  a 
laissé  aussi  des  mémoires  sur  une  cause  qu'il  devait  servir 
jusque  sur  l'échafaud. 

Une  lutte  pareille  ne  pouvait  se  contenter  ni  de  la  poésie 
ni  de  l'histoire.  La  polémique  y  marche  de  pair  avec  les 
prêches  et  le  pamphlet  est  l'arme  du  temps.  Il  prend  toutes 
les  formes,  depuis  les  pasquinades  et  les  médailles  jusqu'aux 
controverses  en  plusieurs  tomes.  Il  faut  se  contenter  de  noter 
cette  levée  en  masse  de  l'opinion,  qui  donne  au  pays  des 
écrivains  en  même  temps  que  des  soldats.  Elle  s'honore  dans 
les  lettres  de  nombreux  martyrs  comme  le  poète  De  Conink, 
brûlé  à  Gand,  et  le  théologien  Gui  de  Brais,  pendu  à  Valen- 
ciennes.  Un  homme  la  représente  au  pouvoir  :  Guillaume 
d'Orange  atteint  à  l'éloquence  quand  il  rédige  son  panégyrique 
et  parle  de  cette  «  sainte  assemblée  »  des  Etats,  à  laquelle  il 
demandait  de  fonder  une  nation  libre.  Un  homme  la  repré- 
sente à  tous  les  postes  :  capitaine  pour  défendre  Anvers  et 
Harlem;  diplomate  à  la  diète  de  ^Yorms;  théologien  comme 
Mélanchton,  éducateur  comme  Érasme;  écrivain  dans  les 
trois  langues,  il  donne  aux  Gueux  leur  Marseillaise,  commence 
une  traduction  de  la  Bible,  manie  le  flamand  dans  le  Bijen- 
fork  avec  une  grande  puissance  de  style,  manie  le  français 
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avec  une  verve  pittoresque  et  des  accents  populaires  dans  la 
même  œuvre  :  Tableau  des  différends  de  la  religion,  livre  de 
discussion  serrée,  de  passion  forte  et  d'indignation  géné- 
reuse, où  il  met  «le  catholicisme  en  rabelaiserie  »  dit  de  Thou. 
«  Il  y  aurait  un  livre  à  faire  :  La  Belgique  au  xvr'  siècle^  dit 
J.-B.  Nothomb,  livre  qui  étonnerait  l'Europe,  à  laquelle  il 
dirait  tout  ce  que  le  génie  belge  a  donné  à  la  civilisation 
générale.  »  Ce  génie,  qui  produira  Rubens,  est  surtout 
représenté  à  cette  époque  par  Marnix  de  Sainte- Aldegonde, 
et  nous  retrouvons  ici  le  même  phénomène  que  chez  Frois- 
sart.  Marnix  écrit  des  œuvres  flamandes  où  son  idée  éclate 
énergiquement,  mais  il  est  né  à  Bruxelles;  je  n'oserais 
décider  dans  quelle  langue  il  pensait,  dans  quelle  langue 
sa  force  comique  lui  fut  le  plus  naturelle,  mais  je  vois 
avec  quelle  verve  il  trempe  celle  de  Rabelais  dans  les  pas- 
sions du  temps  et  les  mœurs  du  pays,  et  là  encore,  dans 
les  deux  langues,  je  vois,  de  l'association  des  deux  élé- 
ments, de  la  rencontre,  dirait  Bruck,  des  deux  courants  élec- 
triques sortir  «  le  génie  belge  » . 

Le  xvr  siècle  se  ferme  et  le  xv!!*"  s'ouvre  par  l'abdication 
de  Philippe  II  et  par  la  naissance  du  jansénisme.  Si  on  s'en 
rapportait  à  une  liste  dressée  pour  la  Biographie  nationale,  le 
xvii*"  et  le  xviii*'  siècles  auraient  eu  une  grande  fécondité 
littéraire.  On  doit  en  rabattre  pour  la  qualité,  et  la  quantité 
ne  compte  guère  ici  qu'au  bilan  du  mysticisme.  Ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  sens,  pourtant,  le  pays,  cruellement  ravagé, 
ne  fut  stérile.  En  dehors  de  la  poésie,  qui  cite  en  latin  Mala- 
pert,  Torrentius,  Hoschius,  Catullius,  en  flamand  Poirters, 
Dewrée,  en  français  d'Ennetiert*e,  Coppée,  le  baron  de  Walef, 
appréciés  de  l'époque,  —  sans  oublier  les  grands  poèmes 
comme  la  Madeleine  du  Père  Remy,  le  Temple  de  la  Paix  du 
Père  Wastelain,  et  V Accord  de  la  grâce  et  de  la  liberté  que  le 
Père  De  Bassardrie  prétendit  opposer  au  jansénisme  de  Racine 
fils,  ni  les  chambres  de  rhétorique  qui  renaissent  en  Flandre 
et  donnent  à  Anvers  Willem  Ogier,  à  Dunkerque,  V Abdi- 
cation de  CJiarleS'Quint  et  la  Vie  de  Jésus,  par  De  Swaen, 
à  Bruxelles  Cammaert,  qui  écrit  jusqu'à  cent  pièces  pour 
opposer  au  goût  espagnol  des  imitations  de  France  et  d'Italie, 
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— la  vie  nationale  se  concentre  pendant  ces  deux  siècles,  aussi 
bien  en  littérature  qu'en  politique,  sur  six  branches  princi- 
pales :  la  défense  du  pays,  la  réforme  de  l'Église,  la  réforme 
de  l'hagiographie,  la  résurrection  historique  par  l'étude  poli- 
tique des  chartes,  la  liberté  du  commerce,  enfin  la  philosophie. 
Partout  nous  trouverons  une  action  persévérante,  un  groupe 
d'hommes  et  un  grand  nom. 

Jansénius  est  à  la  tête  de  deux  de  ces  résistances.  La  cam- 
pagne de  Richelieu,  le  sac  de  Tirlemont,  le  siège  de  Louvain 
aiguisèrent  la  verve  de  nos  poètes  et  le  génie  de  Jansénius. 
Son  3fa7's  Gallkus  dénonce  les  projets  de  monarchie  univer- 
selle, flétris  par  Marnix,  renouvelés  par  Richelieu.  C'est  un 
pamphlet  de  haut  ton,  d'audacieuse  raillerie,  d'érudition 
implacable.  Quand  Louis  XI\'  continuera  Richelieu,  les  pas- 
quilles  s'organiseront  en  même  temps  que  les  corps  francs; 
Stokraans,  Loyens,  De  Lisola  mettront  la  science  historique 
et  juridique  au  service  du  patriotisme  et  Christyn  répondra  à 
Dupuy  comme  Jansénius  au  Père  Arroy. 

La  Réforme  —  c'est  l'effet  des  révolutions  —  en  activant  le 
fanatisme  des  uns  devait  inspirer  aux  esprits  d'élite  l'ému- 
lation du  bien.  Une  ambition  ce  plus  haute  que  celle  qui 
prétend  à  la  monarchie  du  monde  »  présidait  aux  relations 
de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran  ;  il  s'agissait  de  retremper 
la  philosophie  et  la  morale  de  l'Église  dans  l'esprit  de  saint 
Augustin.  Né  en  Belgique,  le  jansénisme  se  relie  à  la  révo- 
lution par  la  correspondance  de  Baius  avec  Marnix,  à  Port- 
Royal  par  Saint-Cyran,  l'ami  de  Jansénius,  et  par  Ruth 
d'Ans,  l'ami  d'Arnauld;  il  trouve  en  Belgique  un  succès 
politique  contre  Louis  XIV  e^il  y  maintient  jusqu'en  1789 
les  libertés  de  l'Église  gallicane  ;  Van  Espen  disait  :  l'Église 
belgique. 

L'opposition,  commencée  contre  Baius,  redouble  à  la  mort 
de  Jansénius  pour  empêcher  son  œuvre  posthume  de  paraître, 
s'envenime  quand  parait  VAugusUniis,  triomphe  quand  le 
pape  se  prononce.  Les  jésuites  y  apportèrent  toutes  les  vio- 
lences et  toutes  les  fourberies,  ce  dernier  mot  est  resté  à 
l'œuvre  du  Père  Désirant  :  La  foicrherie  de  Louvain.  Dom 
Maur  d'Antines  quitte  sa  chaire  plutôt  que  de  se  soumettre  ; 
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il  va  en  France  donner  aux  Décrètales,  au  Dictionnaire  de 
Ducange,  au  Remieil  de  Dom  Bouquet  un  collaborateur,  et  à 
VArt  de  vérifier  les  dates  un  créateur.  Ruth  d'Ans  est  persé- 
cuté jusque  dans  son  cadavre,  et  l'on  frémit  quand  la  Bio- 
graphie nationale  dit  d'Eugène  de  Bruges,  soumis  à  des 
corrections  disciplinaires  :  ci  On  n'entendit  plus  parler  de  lui.  » 
Rien  n'empêcha  le  jansénisme  de  se  maintenir  dans  l'Église 
d'Utrecht,  de  s'affirmer  dans  la  Soymne  de  Billuart,  de  résister, 
dans  la  magistrature  et  dans  le  corps  professoral,  aux  ten- 
tatives de  V Index. 

Van  Espen  est  grand.  «  Si  j'ai  eu  quelques  succès,  disait 
d'Aguesseau,  je  le  dois  aux  ouvrages  de  M.  Van  Espen.  » 
C'est  le  réformateur  du  droit  canon  et  le  dernier  père  de 
l'Église  gallicane.  On  allait  fêter  son  jubilé  de  docteur  quand 
ses  ennemis  triomphent.  Le  vieux  jurisconsulte  ne  fléchit 
point.  Persécuté,  il  se  défend  en  français  et  son  style  s'anime 
pour  parler  de  la  dignité  de  l'avocat.  Condamné,  il  préfère 
l'exil.  Son  Apologia  profnga  a  la  même  fierté  qu'inspire  la 
conscience  du  droit,  et  l'on  put  écrire  sur  sa  tombe  :  «  Il 
aima  mieux,  dans  l'extrême  vieillesse,  quitter  sa  patrie  que  de 
déserter  la  justice  et  la  vérité.  »  L'activité  du  pays  avait  pro- 
duit des  écrivains  qui  s'élèvent,  dans  Jansénius,  à  la  hauteur 
de  la  conception,  dans  Van  Espen,  à  «la  grandeur  du  génie  ». 
Le  mot  est  du  chancelier  d'Aguesseau. 

La  réaction  contre  la  niaiserie  et  la  fausseté  des  légendes 
mystiques  est  une  conséquence  de  la  première.  Elle  est  repré- 
sentée par  les  Bollandistes,  qu'elle  honore  autant  que  leurs 
travaux  considérables.  Les  discussions  continuaient,  mais 
rarement  de  ce  ton  digne  qui  valut  plus  de  vingt  éditions  au 
Manuel  des  controverses  de  Becanus.  Généralement,  des 
œuvres  mystiques  annoncent  le  mauvais  goût  par  des  titres 
bizarres;  ce  ne  sont  que  Coffret  spirituel,  Pieuse  Alouette, 
Bourdon  des  dévots,  Allumettes  vives,  Postillon  divin,  ou  en 
flamand  :  Cuisinier  pieux,  etc. ,  et  un  jésuite  va  jusqu'à  écrire 
la  Passion  du  Christ  avec  des  vers  de  Virgile,  tandis  que  la 
cour  d'Isabelle,  vêtue  en  nonne,  perpétue  les  jeux  d'albums, 
où  l'on  mêle,  comme  l'a  fait  Broeckorts,  «  à  la  blancheur  de 
la  foy  des  ardeurs  plus  que  profanes  ».  (Ruelens.)  Dès  1607, 
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Rosweyde  se  propose  de  restituer  à  l'histoire  des  saints  de 
bons  textes.  A  sa  mort,  Bolland  le  remplace  et  donne  son 
nom  à  l'œuvre;  Henschen  se  joint  h  lui,  puis  Papebroek.  Le 
nom  à'Acia  sincera  annonce  le  but,  et  nul  mieux  qu'Henschen 
et  Cupper  n'a  établi  les  principes  de  la  critique  historique, 
môme  pour  les  appliquer  aux  faux  miracles. 

Pendant  que  l'histoire  religieuse  dépouillait  sa  robe  de 
folie,  l'histoire  profane  servait  au  réveil  des  communes.  L'his- 
toire avait  suivi  les  événements,  raconté  le  siège  d'Ostende, 
les  campagnes  de  Reqiiesens,  en  attendant  les  Mémoires  de 
de  Mérode.  Quand  le  bombardement  de  Bruxelles  mit  au  jour 
les  chartes  enfermées  dans  la  tour  des  Orfèvres  :  «  Nous  en 
ferons  des  abécédaires  î  »   dit  un  dojen  des  nations,  et  la 
grande  publication  du  Lvyster  tan  Brahant  commence,  aus- 
sitôt résumée  en  des  sortes  de  catéchismes  dans  les  deux 
langues.  Le  même  travail  se  fait  partout,  et  les  privilèges 
sortent  des  archives.  En  1760,  Nény  conseille  au  gouverneur 
de  faire  réimprimer  un  recueil  de  documents  historiques; 
Nélis,  consulté,  préfère  des  pièces  inédites;  l'Académie  est 
bientôt  créée  et  commence  par  la  chronique  de  Gislebert. 
L'histoire  artistique   et   littéraire   renaît   avec   Paquot.   La 
huitième  édition  du  Dictionnaire  liistorique  des  hommes  7iés 
dans  les  provinces  helgiques  (extraits  de  Feller)  parut  en  1793. 
Ce  n'est  pas  comme  lettres  mortes  qu'on  publie  les  privi- 
lèges :  on  en  cherche  l'àme.  La  constitution  des  États  est  à 
l'étude.  Quand  le   président  de  Paepe  publie,  en  1787,  un 
traité  de  la  Joyeuse  entrée  en  Brahant,  le  gouverneur,  comte 
de  Cobenzl,  a  déjà  demandé  au  président  de  Nény  une  étude 
pareille  pour  le  fils  de  Marie-Thérèse  :  ses  Mémoires  histo- 
riques et  politiques  (1760)  sont  une  œuvre  savante,  calme  et 
fière,  qui  part  de  l'histoire  du  pays  pour  arriver  à  sa  con- 
stitution intérieure.  On  y  sent  rarement  la  passion;  quand 
elle  apparaît,  contre  Philippe  II,  provoquée  par  des  reproches, 
c'est  encore  avec  la  sévérité  du  magistrat.  Le  monde  moderne 
est  déjà  là  :  d  On  me  taxe,  dit  Nény,  d'y  avoir  fait  entrer  trop 
d'esprit  républicain.  » 

^  Les  intérêts  matériels  du  pays  devaient  susciter  non  moins 
d'activité  politique  et  littéraire.  Tous  les  traités  les  avaient 
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sacrifiés.  C'est  surtout  après  la  paix  de  Munster  que  la  lutte 
s'engage,  par  la  Compagnie  d'Ostende,  par  la  contrebande 
maritime,  par  des  écrits.  Signalons  :  un  m.anuscrit  de  Guil- 
laume Henrion  \Moyenpour  rétablir  la  navigation,  etc.{\l\% 
œuvre  d'un  penseur  et  d'un  économiste,  —  deux  mémoires 
anonymes  de  Mac  Nény,  —  un  traité  où  Ch.  Patyn  emprunte 
à  Grotius  sa  science  et  son  titre  :  Mare  liherum,  —  les 
mémoires  diplomatiques  du  feld-maréchal  de  Calenberg,  etc. 
Patyn,  avec  son  enthousiasme  de  grand  souffle,  avait  élevé  la 
question  :  a  Défendons  nos  droits,  disait-il,  et  avec  eux  la 
liberté  du  genre  humain!  »  Mais  l'Escaut  ne  sera  ouvert  que 
par  la  Révolution  française,  où  tout  aboutit. 

Ce  siècle  est  celui  de  Voltaire  et  de  Frédéric  II,  de  Joseph  II 
et  de  Montesquieu,  de  Ricci  et  de  François  II.  L'esprit  philo- 
sophique est  sur  le  trône  et  partout  :  avec  Nélis  à  l'évêché 
d'Anvers,  avec  l'abbé  de  Man  à  l'Académie,  avec  Pyrard 
chez  les  carmes,  avec  Nieuport  qui  s'inspire  de  Condillac,  et 
Grétry  qui  suit  Jean-Jacques,  avec  l'Encyclopédie  de  Pierre 
Rousseau  à  Bouillon  et  à  Liège.  D'autres  écrivains  le  repré- 
sentent diversement  :  dans  la  gravité  de  la  magistrature, 
comme  l'amman  de  Bruxelles,  Rapédius  de  Berg,dQnt  certains 
écrits  rappellent  les  Lettres  persanes;  —  dans  le  clergé,  avec 
le  prêtre  flamand  de  Coninckx,  dont  les  Voyages  sont  d'un 
observateur  spirituel  et  qui  traduisit  La  Fontaine  comme  le 
bonhomme  n'eût  pas  fait  mieux,  dit-on,  s'il  avait  écrit  en 
flamand;  —dans  la  légèreté  des  cours,  avec  le  plus  brillant  de 
tous,  le  prince  de  Ligne,  chevalier  français,  esprit  universel; 
philosophe  piquant,  athée  aimable;  fou  d'héroïsme,  coquet  de 
style  ;  «  le  seul  étranger  —  dit  M'"*^  de  Staël,  oubliant  Frois- 
sart  et  Comines  —  qui,  dans  le  genre  français,  soit  devenu 
un  modèle  au  lieu  d'être  un  imitateur  ». 

Cette  philosophie  n!est  guère  qu'à  fleur  d'esprit,  et  ces 
penseurs,  qui  préparaient  la  Révolution  sans  la  vouloir,  la 
virent  passer  sans  la  comprendre.  Elle  couvait  plus  profon- 
dément dans  les  masses.  Vandernoot  est  un  vrai  bourgeois, 
qui  loue  le  passé,  fronde  le  présent,  se  plaît  aux  emphases  de 
style,  pour  des  hardiesses  de  juste  milieu,  et  aux  révoltes  de 
rues,  à  condition  que  le  clergé  y  trempe.  Vonck  est  l'homme 
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de  l'avenir;  son  style  est  plus  franc,  plus  élevé;  on  y  sent 
Tesprit  du  peuple  et  les  idées  de  Kant.  Il  prépare  les  lil^rtés 
modernes,  pendant  que  le  plus  grotesque  des  humoristes  fla- 
mands, le  capucin  Vervisch,  qui  doit  mourir  sur  Téchafaud  à 
côté  de  Barnave,  parodie  la  révolution  brabançonne;  que 
Verloo,  au  contraire,  prête  aux  idées  de  Vonck  «  la  langue  de 
la  liberté  »,  et  que  de  Borchgrave  chante,  aussi  en  flamand, 
la  liberté,  «  qui  n'est  jamais  plus  belle  que  sous  un  roi  qui 
la  comprend  »  (1790). 

La  Révolution  suscita  de  grands  enthousiasmes,  de  larges 
proclamations  de  principes,  des  oppositions  vives,  et,  quand 
des  proconsuls  la  compromirent,  des  réclamations  pleines  de 
dignité  civique.  La  tourmente  passée,  le  mouvement  intel- 
lectuel se  règle,  toute  une  génération  d'écrivains,  fortement 
trempée,  arrive  à  maturité,  et  une  autre  la  suit,  couvée  par 
l'Empire.  Les  uns,  pour  servir  Napoléon,  cessent  d'écrire, 
comme  de  Stassart  le  dit  de  lui-même.  D'autres  voyagent, 
recueillent  l'histoire,  retardent  la  publication  de  leur  œuvre, 
comme  de  Potter,  pour  ne  pas  paraître  aider  au  despotisme; 
ou  l'attaquent  avec  des  moyens  parfois  étranges,  comme  la 
parodie  rimée  de  V Enéide  par  Le  Plat,  où  Vénus  dit  à  Bona- 
parte : 

Faites-leur  oublier  la  Révolution  ! 

D'autres  servent  plus  prudemment  la  renaissance,  sous  un 
régime  où  le  petit  Annuaire  poétique  ne  pouvait  paraître  sans 
que  le  manuscrit  eût  été  envoyé  à  Paris  et  vu  par  la  censure. 
On  a  souvent  cité  le  discours  de  Cornelissen  en  1812.  La 
hardiesse  s'y  réfugie  au  bas  des  pages.  Le  texte  ne  pouvait 
manquer  de  louer  le  souverain,  héros  du  concours;  les  notes 
contiennent  un  essai  de  réhabilitation  de  J.  d'Artevelde.  Le 
sujet  du  concours  était  un  poème  sur  la  campagne  qui  va  de 
Friedland  à  Tilsitt.  Willems  eut  le  prix  flamand.  Borchgrave 
remportait  le  prix  dans  presque  tous  les  concours.  Quand  il 
l'obtint,  en  1810,  à  Alost,  pour  un  poème  sur  les  Belges, 
dont  les  auteurs,  clause  remarquable  sous  l'Empire  français, 
devaient  être  Belges,  le  «  phénix  des  poètes  flamands  »  eut 
pour   collègue,   en   français,   Philippe    Lesbroussart.   Deux 


poèmes  chantant  dignement  la  Belgique  avaient  été  écrits 
et  étaient  couronnés  sous  l'Empire  français. 

En  1815,  Borchgrave,  à  Eoulers,  Lesbroussart,  à  Gand, 
obtiennent  encore  le  prix  de  poésie;  le  sujet  était  Waterloo; 
ils  chantaient  la  bataille  avec  respect  pour  la  nation  vaincue. 
La  chute  de  l'Empire  donne  l'élan  à  ce  groupe  nombreux 
d'écrivains;  des  revues  sont  créées,  aucune  question  ne  leur 
restera  étrangère.  La  poésie  est  partout  :  Van  Meenen  avait 
salué  1790  par  des  vers;  De  Potter  publie  deux  satires  contre 
Napoléon;   M''«  Hugo  de    Raveschott,   chantée  par  Hubin, 
obtient  des  succès  de  concours  à  côté  de  Lesbroussart  et  de 
Lemayeur,  l'auteur  d'un  fameux  Poème  des  Belges  dont  les 
notes  valaient  mieux  que  les  vers  ;  on  pourrait  composer  la 
première  partie  de  la  vie  de  Quetelet  avec  des  vers  de  lui; 
Stassart  publie  ses  fables,  Comhaire  ses  idylles,  Destriveaux 
trois  poètes  liégeois  :  Régnier,  Bassenge  et  Henkart  ;  V Ému- 
lation de  Liège  ouvre  des  concours,  où  débute  Ch.  Rogier  en 
1819;   à  Gand,  un  cercle  d'historiens  crée  le  Messager;  à 
Mons,  ce  sont  des  Soirées  lyriques  que  fonde  Delmotte;  à 
Maestricht  Weustenraad  va  débuter;  à  Bruxelles,- la  ^S'oc/^ï^' 
littéraire  remonte  à  1802.  Les  traductions  en  vers  s'ajoutent 
aux  poésies  latines,  françaises,  flamandes.  Tout  le  monde  va 
s'essayer  au  théâtre  :  Raoul  fait  des  tragédies,  Clavareau  des 
comédies, Quetelet  un  vaudeville, Smits  est  l'auteur  en  vogue, 
joué  partout.  C'est  l'époque  où  Quetelet  raconte  en  vers  qu'on 
se  défie,  chez  Smits,  à  l'improvisation,  et  où  Froment,  déser- 
teur français,  crée  autour  de  la  Sentinelle  une  véritable  acti- 
vité littéraire.  De  nombreux  Français  nous  ont  apporté  l'inva- 
sion  du   goût  :  Arnauld,   Bory  de  Saint- Vincent,    Tissot, 
Cauchois-Lemaire.  Il  n'est  pas  une  de  nos  villes  où  l'on  ne 
se  souvienne  de  l'un  d'eux,  comme  du  charmant  Rouillé  à 
Liège.  La  plupart  de  nos  écrivains  leur  doivent  beaucoup, 
comme  Polain  à  son  parrain  Mirampol,  J.-B.  Nothomb  à  Thu- 
riot  de  la  Rozierre,  Lesbroussart  à  Jouy.  Le  contingent  des 
Allemands  se  porte  surtout  dans  l'enseignement;   1830  en 
trouva  vingt-neuf  dans  nos  universités.  La  poésie  flamande, 
un  peu  absorbée  par  la  Hollande,  a  des  cercles  partout  :  Van 
Duyze  et  de  Borchgrave  y  brillent  et  Willems  laisse  les  vers 
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pour  l'histoire  littéraire.  L'histoire  refleurit  avec  Desmet,  pour- 
suivi alors,  bien  vieilli  aujourd'hui;  Dewez,  plus  fécond; 
De  Bast,  Rapsaet,  et  Dierix,  plus  savant  dans  les  recherches. 
La  philosophie  renaît  avec  Van  Meenen,  Haumont  et  Van  de 
Weyer;  le  droit  public  avec  Van  Meenen,  DeDoncker,  Pycke, 
qui  cherchent  la  constitution  des  pouvoirs  dans  la  philosophie 
du  droit  et  dans  les  traditions  du  pays. 

On  avait  adhéré  au  nouveau  gouvernement  et  l'on  comptait 
sur  le  régime  représentatif.  Willems  avait  célébré  en  flamand 
l'unité  nationale;  d'autres  remontent,  en  des  vers  latins  ou  sur 
le  théâtre,  à  la  gloire  du  Taciturne.  Moke  glorifie  le  xvi^  siècle 
en  deux  romans.  Froment  chante  la  liberté  qui  préside  à  cette 
confiance  d'un  peuple.  Raoul  dit  :  «  Nous  ne  voyons  pas 
quel  vœu  il  nous  resterait  à  former.  »  De  Gerlache,  du  haut 
de  la  tribune,  déclare  la  dualité  de  langues  et  de  cultes  desti- 
née à  produire  «  une  rivalité  de  vertus  privées  et  publiques  ». 
La  confiance  dura  jusqu'en  1828,  et  le  désir  de  rester  unis 
jusqu'en  septembre  1830.  Le  salon  de  peinture,  si  souvent 
signalé  comme  le  premier  symptôme  de  renaissance,  date 
d'avant  la  révolution.  Que  d'oeuvres  littéraires  ont  paru  de 
même,  comme  les  Passe-Temps  de  Mathieu,  datés  du  17  juil- 
let 1830,  et  la  traduction  du  notaire  Galbert,  par  Delepierre! 
Quand  la  politique  personnelle  du  roi  s'était  fait  jour,  la  situa- 
tion des  écrivains  libéraux  avait  été  délicate.  L' Observaleur 
préfère  se  taire;  Willems  jette  des  cris  de  patriotisme,  en 
prose  et  en  vers;  Mathieu,  Lesbroussart,  Weustenraad,  comme 
De  Potter,  Tielemans,  Ducpetiaux,  sont  poursuivis;  le  gou- 
vernement les  envoie,  dit  Lesbroussart, 

A  ses  perfections  rêver  aux  Petits-Carmes. 

Un  groupe  qui  deviendra  célèbre  forme,  à  VÉmnlatmi  de 
Liège,  une  opposition  d'où  sortiront  les  de  Gerlache,  Lebeau, 
Devaux,  Rogier,  Nothomb,  Leclercq,  de  Sauvage,  etc.  Gende- 
bien,  Van  Meenen,  Van  de  Weyer  deviennent  éloquents  au 
barreau  de  Bruxelles.  Paul  Devaux  publie,  dans  le  Mathieu 
Laensherg,  un  manifeste  pour  «  démontrer  la  nécessité 
d'ajourner  toute  discussion  religieuse  d  .  De  Potter  prononce 


le  mot  d'ordre  :  l'union  des  catholiques  et  des  libéraux,  et 
la  révolution  est  faite. 

Ceux  qui  regrettent  la  séparation  ont  dû  se  demander  sou- 
vent si  un  parti  libéral  fortement  constitué  n'aurait  pas  pu 
diriger  la  politique  royale  de  sorte  qu'elle  n'employât  que 
des  moyens  appropriés  au  but  commun  et  au  caractère  du 
pays.  La  réponse  est  écrite  dans  toutes  les  pages  de  nos  écri- 
vains d'alors.  On  peut  y  voir  la  longanimité  des  adhésions, 
le  sérieux  modéré  des  remontrances,  «  le  noble  patriotisme, 
la  fermeté  inébranlable,   la  logique  serrée  »  que  le  Nain 
jatme  réfngié  remarque  dans  V Observateur ,  la  fière  attitude 
dès  condamnés,  que  le  gouvernement  lui-même  respectait  en 
leur  laissant  leurs  fonctions.   C'était  bien  le  même  carac- 
tère, libre  et  légal,  que  nous  avons  trouvé  à  chaque  siècle. 
Un  petit  fait  littéraire  marque  le  sentiment  du  pays.  La  pre- 
mière BrahaJiçomie,  composée  le  27  août  1830,  contient  bien 
une  menace,  au  dernier  couplet;  dans  tous  les  autres,  on 
n'entend  qu'un  cri  d'espoir  et  de  concorde  :  «  Il  faut  greffer..., 
nous  verrons  fleurir...,   mûrir...  l'Orange,  sur  l'arbre  de  la 
liberté.  j>  Si  les  Belges  ne  restèrent  pas  unis  à  une  nation 
qui  avait  si  héroïquement  servi  la  liberté  de  conscience  au 
xvr  siècle  et  qui,  au  xvii%   avait   sauvé   l'Europe  de  la 
monarchie  universelle  de  Louis  XIV,  c'est  que  la  politique 
du  Taciturne  et  du  Stathouder  avait  fait  place  au  gouverne- 
ment personnel  du  roi  des  Pays-Bas.  Si  la  révolution  se  fit, 
c'est  que  le   pays   avait  des  griefs  aussi  légitimes  que  le 
droit,  aussi  sérieux  que  la  dignité  et  la  justice.  N'a-t-on  pas 
vu,  de  même,  depuis  ce  temps,  l'œuvre  autoritaire  de  la  Sainte- 
Alliance,  ce  prétendu  rempart  de  l'Europe,  être  détruite,  pièce 
à  pièce,  dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  par  le  développement 
naturel  des  peuples?  Si  avantageuse  que  soit  l'union  de  deux 
groupes  d'hommes,  on  ne  crée  pas  d'un  trait  de  plume  une 
nation  à  deux  têtes,  et  on  ne  la  fait  pas  vivre  par  tout  ce  qui 
est  opposé  à  son  droit  et  à  ses  mœurs. 

L'esprit  de  nationalité  et  de  liberté  avait  mûri  dans  ces 
luttes,  et  nos  écrivains  y  ont  contribué  pour  une  large  part. 
Si  nos  annales  politiques  montrent  comment  nous  nous 
sommes  assuré,  par  des  siècles  de  courage,  une  existence 
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indépendante  et  libre,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  dire 
que  nos  travaux  intellectuels  nous  ont  aidés  à  la  conquérir, 
comme  ils  nous  restent  indispensables  pour  la  conserver  ? 
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Quand  les  oppresseurs  d'un  peuple  la  rédigent,  l'histoire 
est  comme  un  sceau  mis  sur  sa  servitude,  comme  la  dernière 
victoire  contre  son  droit,  la  tombe  la  plus  noire  de  son  auto- 
nomie. Aussi,  dès  qu'il  le  peut,  combien  il  s'efforce  de  percer 
ces  ombres,  se  hâte  de  refaire  un  peu  de  jour  sur  ses  traditions, 
de  retrouver  les  hommes  et  les  choses  de  son  passé  î  Vain- 
queur, libre,  que  de  temps  ne  lui  faut-il  pas  encore  pour 
extirper  de  ses  annales  les  erreurs,  les  préjugés,  les  idoles, 
comme  des  oiseaux  de  ténèbres  chassés  d'un  sépulcre,  et  pour 
rendre  à  la  vérité,  à  la  gloire,  ses  penseurs,  ses  lutteurs,  ses 
martyrs,  toute  la  phalange  sacrée  de  la  patrie  autrefois 
vaincue  ! 

Si  l'on  parcourt  les  diverses  séries  de  travaux  qui  ont  servi 
à  rétablir  les  faits  exacts  de  notre  histoire,  on  arrive  à  des 
vues  d'ensemble  dont  chacune  s'ouvre  sur  des  éclaircies 
nouvelles.  Nos  historiens  pourraient  être  classés  d'après  leur 
genre,  leurs  fonctions  ou  leur  mobile.  Ici,  les  savants  :  archi- 
vistes allant  aux  détails,  ou  professeurs  cherchant  à  géné- 
raliser; là,  les  écrivains  politiques  :  hommes  d'État  vérifiant 
ou  plaidant  leurs  idées  par  l'histoire,  ou  lutteurs  combattant 
les  erreurs  à  coups  de  pamphlets.  Mais  le  groupement  se 
fait  plus  naturellement  de  soi-même  d'après  la  suite  des 
époques  ;  presque  toutes  ont  été  l'objet  d'une  série  de  travaux 
utiles. 
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Les  histoires  générales  sont  taujours  à  refaire.  Les  besoins 
de  renseignement  ne  permettent  pas  d'en  retarder  la  publi- 
cation  jusqu'à   l'entier  défrichement   de  tous   les    siècles; 
après  avoir  servi  quelques  années,  elles  disparaissent.  Desmet 
et  Dewez  ont  passé,  comme  bien  d'autres.  L'Histoire  popu- 
laire  en  dialogues  flamands,  faite  avant  1830  par  Somer- 
hausen,  était  encore  réimprimée  en  1846  et  1855,  faute  de 
mieux,  et  l'histoire  flamande  de  Ternest,  publiée  en  1845,  en 
est  à  sa  cinquième  édition.  Il  ne  reste  guère  en  français  que 
celle  de  Moke,  dont  l'abrégé  a  été  traduit  en  flamand(1843);  sa 
méthode,  sa  justesse  d'aperçus,  sa  concision  lumineuse  l'ont 
perpétuée.  Des  compilations  plus  récentes  ont  pu  joindre  au 
mérite  facile  d'une  information  plus  complète  l'avantage  de 
profiter  des  créations  antérieures  et  de  cadres  de  mieux  en 
mieux  tracés.  Celle  que  M.  Th.  Juste  a  d'abord  rassemblée 
d'après  divers  écrivains,  puis  complétée  plusieurs  fois,  a  pu, 
grâce  à  la  facilité  du  style,  à  des  éditions  illustrées  et  au 
concours  des  autorités,  vulgariser  notre  histoire  dans  les 
classes  libérales,  bien  plus  que,  dans  les  Flandres,  les  rédac- 
tions flamandes  de  MM.  Coomans  (1836)  ou  Conscience  (1844) 
et  autant  que,  dans  l'enseignement  catholique,  la  volumi- 
neuse mise  en  œuvre  des  documents,  par  le  chanoine  David 
en  flamand,  par  M.  Namèche  en  français,  et  les  trois  volumes, 
très  hardis,   d'un  abbé  orangiste  :  Histoire  des  Pays-Bas 
jusquen  1815,  par  Janssens  (1840). 

Faut-il  citer  le  Précis  de  M.  Thil-Lorrain,  avec  sa  méthode 
qu'il  appelle  syncJironistique;  V Histoire  de  Belgique  en  fla- 
mand d'après  Dewez  par  J.  Delin;  \  Histoire  populaire  de 
M.  L.  Hymans,  à  qui  Van  Bemmel,  sous  forme  à" errata, 
et  M.  Rahlenbeck,  dans  les  Bulletins  de  la  Ligue  de  renseigne- 
ment, ont  reproché  des  «  négligences  impardonnables  i);  le 
Précis  de  V Histoire  de  Belgique  de  M.  .Genonceaux,  plus  mé- 
thodique, plus  exact,  un  peu  sec,  employé  dans  les  écoles; 
V Histoire  de  Belgique  àe  M"«Gatti,  qui  se  distingue  par  d'ex- 
cellentes qualités  d'exposition  et  de  clarté;  V Histoire  du 
peuple  belge  de  M.  Vercamer,  qui  vient  de  paraître,  bon  cadre 
de  philosophe,  rempli  par  un  compilateur  qui  se  trompe  sou- 
vent; etc.,  etc.?  Je  dois  la  préférence  à  de  plus  vastes  entre- 
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prises.  Consacrer  à  notre  histoire  une  série  de  traités  était 
une  idée  excellente,  une  œuvre  utile.  La  BilliotUqne  mtio- 
nale  de  M.  Jamar  l'a  essayé.  De  graves  objections  ne  lui  ont 
pas  manqué,  mais  on  peut  dire  qu'elle  a  contribué  à  la  diffu- 
sion de  la  lecture  historique  en  Belgique.  Mais  il  s'est  publié, 
depuis  trente  années,  un  très  grand  nombre  de  chroniques  et 
de  mémoires  de  chaque  époque,  et  une  autre  série,  presque 
aussi  complète,  de  préfaces,  notices,  monographies,  par  des 
écrivains  modernes.  Là  est  notre  histoire,  et  l'on  ne  pourrait 
mieux  la  préparer,  la  populariser  qu'en  publiant  deux  chres- 
tomathies  :  l'une,  comme  on  en  possède  en  Allemagne  pour 
l'histoire  de  la  Grèce,  composée  de  fragments  où  chaque 
époque  serait  racontée  par  les  chroniqueurs  de  cette  époque; 
l'autre  où  les  écrits  modernes  fourniraient  chacun  une  pierre 
à  cette  vaste  mosaïque.  Van  Bemmel,  avant  de  mourir,  a 
esquissé  la  première  pour  «  l'enseignement  complémentaire  d. 
11  faudrait  à  l'œuvre  véritable  dix  volumes  pareils. 

Dans  la  préface  de  sa  Géographie  physique  de  la  Belgique 
(1854),  puissant  début  d'un  vrai  savant,  M.  J.-C.  Houzeau 
avait  essayé  une  autre  idée,  mais  il  déclarait  ne  pouvoir  à  lui 
seul  qu'esquisser  pour  la  Belgique  ce  que  Patria  venait  de 
faire  pour  la  France,  ce  que  Bamria  devait  faire  plus  tard 
pour  la  Bavière.  Ce  n'est  qu'en  1873  que  cette  encyclopédie 
nationale  fut  entreprise.  Aucun  élément  n'y  manquait  :  un 
directeur  qui  s'était  familiarisé  pendant  quinze  ans  avec  pres- 
que tous  nos  écrivains  dans  la  direction  de  la  Revue  trimes- 
trielle et  avec  presque  tous  les  sujets  par  des  études  de  pro- 
fesseur érudit;  un  plan  bien  conçu;  des  spécialistes  capables 
d'en  remplir  chaque  division;  un  éditeur  habile.  Dès  le  pro- 
spectus, qui  donnait  la  table  des  matières,  les  lecteurs  com- 
prirent qu'ils  pourraient  embrasser,  en  des  résumés  substan- 
tiels, tout  ce  qui  concerne  le  pays  :  son  état  physique,  son  état 
politique  et  son  état  intellectuel;  le  succès  fut  assuré;  une 
souscription  du  Roi  lui  donna  un  nouvel  élan,  et  l'œuvre 
a  répondu  au  programme.  Achevée  en  1876,  elle  reçut  une 
récompense  publique.  M.  J.  Van  Praet,  ayant  obtenu  en  1871 
le  prix  quinquennal  d'histoire,  disposa  de  la  somme  en  faveur 
de  l'ouvrage  «  le  plus  utile  aux  intérêts  de  la  nationalité 
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belge  »  qui  paraîtrait  dans  les  cinq  ans.  Le  jury,  à  l'unanimité, 
accorda  ce  prix  à  Eug.  Van  Bemmel,  pour  la  Patria  helgica. 

Van  Bemmel  ne  se  trompait  pas  lorsque,  dans  l'appel 
à  ses  collaborateurs,  il  comptait  sur  leur  patriotisme  pour 
arriver  «  à  créer  entre  eux  une  véritable  entente,  une  har- 
monie d'intentions  et  de  vues  » .  Ce  n'est  pas  ici  qu'on  trou- 
verait ni  un  chaos  d'opinions  contradictoires,  ni  des  articles 
interminables.  Une  économie  suffisante,  sinon  complète, 
règne  dans  l'exécution  ;  le  choix  des  auteurs,  les  exigences 
du  programme  à  maintenir  présentaient  des  difficultés  qui 
ont  été  vaincues  sans  trop  de  perte,  et  l'on  peut  deviner  ce 
qu'il  a  fallu  d'énergie  pleine  de  ménagements,  d'aménité 
sans  faiblesse,  dans  le  rappel  aux  conditions  de  l'œuvre, 
pour  empêcher  les  empiétements,  éviter  les  contradictions, 
écarter  les  dissonances,  entre  tant  d'écrivains  d'opinions 
diverses.  L'ensemble  de  l'œuvre  représente  parfaitement  la 
grande  majorité  du  pays,  la  moyenne  libérale  de  l'opinion. 
C'est  bien  là  l'esprit  modéré  de  notre  bourgeoisie,  et  le  jury 
a  pu  considérer  la  Patria  helgica  comme  «  un  monument  de 
la  science  et  du  patriotisme,  digne  de  devenir  le  livre  du 
citoven  bel^ire  ». 

Le  livre  du  citoyen  belge  serait  surtout  un  résumé  de  ces 
trois  gros  volumes.  Il  serait  difficile  de  condenser  cet  ensemble 
de  monographies,  dont  chacune  n'est  elle-même  que  le 
résultat  de  toute  une  science;  mais  si  ce  résumé  était  bien 
fait,  on  y  verrait  où  et  comment  a  vécu  et  s'est  développé, 
dans  tous  les  sens,  ce  petit  peuple,  toujours  actif,  souvent 
glorieux,  aujourd'hui  libre.  Publicola  Chaussard,  au  milieu 
du  trouble  où  l'invasion  française  trouva  nos  provinces, 
entrevit  leur  avenir  à  travers  leurs  divisions  :  «  Si  le  Belge 
possède  un  jour  la  liberté,  disait-il  en  1793,  il  saura  la  con- 
server peut-être  mieux  que  la  France.  »  La  Patria  Belgica 
nous  montre  comment  nous  en  sommes  arrivés  là,  nous  aide  à 
nous  y  maintenir  en  pratiquant  la  maxime  antique  :  Connais- 
toi  toi-même. 

L'histoire  générale  est  plus  difficile  à  faire  dans  un  pays 
longtemps  composé  de  provinces  autonomes.  Dewez  le  com- 
prenait  et  il  avait   entrepris  l'histoire  de   nos  provinces. 
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En  1838,  M.  le  prince  de  Ligne  mit  au  concours  une  histoire 
de  la  ville  de  Bruxelles,  devenue  définitivement  la  capitale  du 
pays.  Deux  jeunes  gens,  chacun  de  leur  côté,  y  avaient  tra- 
vaillé pendant  cinq  années;  quand  vint  le  moment  de  donner 
le  prix,  le  défaut  de  temps  fit  manquer  le  but  à  l'un  d'eux,  et 
l'autre,  M.  Henné,  fut  couronné.  Mais  publier  séparément 
le  fruit  de  leurs  recherches  ne  parut  à  l'un  ni  à  l'autre  «  réa- 
liser la  pensée  du  concours  :  être  utile  au  pays  » .  Les  deux 
débutants  s'associèrent  pour  discuter  les  problèmes,  revoir 
les  autorités,  refondre  leurs  rédactions,  ne  faire  qu'une 
œuvre  des  deux  mémoires,  et  VHistoife  de  la  ville  de 
Bruxelles,  publiée  en  1845,  fit  du  premier  coup  la  réputa- 
tion de  MM.  Henné  et  Wauters.  Certes,  après  trente-cinq 
ans,  —  ils  le  savent  mieux  que  personne,  —  il  s'y  trouve  bien 
des  détails  à  rectifier,  des  points  à  compléter;  mais  cette 
œuvre,  sérieuse,  impersonnelle,  plus  fouillée  que  brillante, 
après  avoir  échappé  au  faux  ton  historique  de  l'époque, 
mérite  d'échapper  aux  effets  du  temps. 

V Histoire  de  Flandre  avait  été  doctement  esquissée  en  fran- 
çais avant  1830,  par  M.  J.  Van  Praet;  assez  faiblement  écrite 
en  langue  flamande,  en  1837,  par  M.  P.  Lansens.  En  1851, 
le  premier  prix  quinquennal  d'histoire  fut  décerné  à  un 
travail  de  douze  années  :  V Histoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn 
de  Lettenhove.  C'était  une  œuvre  brillante,  cherchant  les 
vues  larges  et  les  ingénieuses  constructions,  les  devant  par- 
fois au  sentiment  vrai  de  la  démocratie  du  moyen  âge, 
parfois  aussi  à  des  synthèses  plus  spécieuses  qu'exactes; 
œuvre  enthousiaste  et  idéaliste,  écrite  sous  l'influence  des 
deux  Thierry  et  de  Chateaubriand.  On  a  eu,  depuis,  beau 
jeu  d'y  découvrir  des  exagérations  d'idée,  des  erreurs  de 
fait;  on  a  pu  surtout  reprocher  à  de  nouvelles  éditions, 
françaises  ou  flamandes,  d'avoir  été  revues  plutôt  pour  en 
retrancher  des  pages  démocratiques  que  pour  y  corriger  des 
erreurs  de  détails.  Quand  elle  parut,  c'était,  au  moins  pour 
le  moyen  âge,  car  la  suite  n'était  qu'une  esquisse,  une 
œuvre  de  marque,  et  le  jury  put  croire  à  l'avenir  de  l'his- 
torien et  de  l'écrivain.  L'auteur  aujourd'hui  a  fait  beaucoup 
de  publications,  il  n'a  plus  fait  un  livre  pareil.  Celui-ci  ne 
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restera  qu'à  la  condition  d'être  remis  au  courant  de  la  science 
et  au  ton  moderne  du  style  historique. 

Liège  est,  sans  contredit,  la  plus  détachée,  dans  l'histoire 
des  provinces  belgiques,  celle  qui  porta  le  plus  d'originalité 
dans  son  autonomie.  En  1825,  de  Gerlache,  revenant  de 
Pans,  avait  présenté  à  la  Société  VÉmuUtion  une  étude  sur 
les  historiens  liégeois,  qui,  en  1843,  servit  de  préface  à  son 
Histoire  de  Liège.  Mais,  en  1843,  l'historien  était  chef  de 
parti.   Tout  en  le  défendant  de  l'accusation  d'être  devenu 
1  apologiste  des  évêques,  son  biographe  académique,  M.  ïho- 
nissen,  doit  avouer  qu'il   ,  se  montre  parfois  sévère  pour 
quelques  bourgmestres  qui,  sans  être  les  ennemis  du  pouvoir 
légitime,  voulaient  étendre  ou  garantir  plus  efficacement  les 
franchises  de  la  cité  ». 

Les  autres  œuvres  de  cet  écrivain  de  premier  ordre  qui 
même  quand  il  nie  le  droit,  semble  encore  penser  en  philo- 
sophe,   1  étude  sur  Salluste   aussi,  qu'on  a  dite  son  chef- 
d  œuvre,-  sont  pleines  de   semblables   contradictions,   non 
seulement  entre  le  présent  et  le  passé  de  l'homme  politique 
mais  entre  les  diverses  pages  du  livre.  Presque  à  chaque 
chapitre,  1  homme  moderne  reparaît  sous  l'ultramontain  et 
semble  se  venger  de  ces  influences  qui  ôtent  toute  unité 
toute  véritable  grandeur  à  son  œuvre  :  sorte  de  claudication 
du  talent  tramant  le  boulet  politique! 

Son  IllsMre  de  Liège,  faite  de  main  d'écrivain,  a,  comme 
celle  du  chanoine  Dans,  le  môme  vice  :  elle  est  rédigée  par 
1  esprit  de  parti.  L'historien  y  vise  à  autre  cho.se  qu'à  écrire 
1  histoire  :  il  entend  démontrer  qu'un  État  populaire,  avec 
«  ses  passions,  ses  alternatives  d'héroïsme  et  de  criminelles 
folies  1,,  aboutit  .  fatalement  au  despotisme  ou  à  la  ruine  , 
et  û  ne  connaît  pas  «  d'histoire  plus  instructive  sur  cepoini 
que  celle  de  Liège  ».  ^ 

Hénau.x  Polain  et,  après  eu.x,  Gérimont  dans  son  ffis- 
totre  populaire  de  Liège,  y  trouvent  l'enseignement  contraire. 

Polain  né  à  Liège  en  1808,  écrivait  déjà  avant  1830;  il 
était  en  pleine  verve  au  moment  où  la  renaissance  historique 
S  '"fL^"^«-  Après  de  nombreuses  pages  détachées: 
Esqnuses  et  Récits  historiques,  après  une  description  de  Liège 
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pittoresque^  il  avait  abordé  l'histoire  de  sa  province  natale. 
Ses  deux  premiers  volumes  (1844-1847)  lui  ouvrirent  l'Aca- 
démie, puis  la  Commission  d'histoire,  etc.  Il  avait  pris  noto- 
riété en  France,  devait  être  appelé  à  l'Institut  et  prendre  part 
à  ses  publications.  Si,  quand  V Histoire  de  Flandre  parut, 
Polain  avait  eu  publié  son  œuvre  entière,  il  aurait  pu  disputer 
le  prix  à  M.  Kervyn.  C'étaient  les  mêmes  procédés,  rappe- 
lant Chateaubriand,  de  Barante,  Aug.  Thierry.  Chez  Polain, 
peut-être  moins  de  brillant  et  un  peu  plus  de  solidité;  des 
siècles  aussi  révolutionnaires,  traités  dans  un  môme  esprit 
démocratique,  mais  plus  rattachés  aux  principes  libéraux 
modernes;  même  genre  de  style,  mais  plus  modéré  en  passant 
par  l'esprit  plus  positif  de  l'auteur  liégeois.  Mais  déjà,  en  1850, 
Polain  avait  compris  le  vide  de  cette  «  manière  »  ;  il  laissa 
son  œuvre  inachevée,  pour  embrasser  de  grandes  publica- 
tions officielles  *et  académiques  :  quatre  in-folio  du  Recueil 
d'ordonnances,  de  Liège,  Stavelot  et  Bouillon,  etc. 

Hénaux  a  achevé  son  histoire  et  l'a  remise  plusieurs  fois 
sur  le  métier,  pour  arriver  à  une  sorte  de  style  lapidaire.  Sa 
dernière  édition  (1875),  plus  condensée,  publiée  sur  vélin, 
en  grand  format,  en  gros  caractères,  semble  faite  pour 
incruster  dans  l'esprit  les  versets  d'une  «  Bible  historique 
de  la  liberté  liégeoise  ^  »,  comme,  chez  les  Romains,  on 
gravait  les  annales  du  peuple  sur  le  pavé  de  marbre  des 
temples.  S'il  avait  vécu  plus  longtemps  (1816-1880),  il  aurait 
sans  doute,  malgré  cette  riche  édition,  pris  soin  de  mettre 
à  la  hauteur  de  la  science  allemande,  comme  me  l'écrivait 
son  frère,  une  œuvre  où  l'esprit  de  système  et  les  idées 
modernes  appliquées  aux  institutions  du  passé  prêtent  plus 
à  la  critique  qu'ils  n'altèrent  la  vérité. 

Anvers  a  ses  historiens  :  huit  volumes  flamands,  érudits, 
de  MM.  Mertens  et  Torfs,  dont  l'abrégé  sert  aux  écoles,  et 
V Histoire  populaire  d'Eug.  Gens.  L'histoire  du  Hainaut  et 
celle  du  Luxembourg  ont  été  faites  pour  une  entreprise  de 
librairie  à  bon  marché,  à  une  époque  déjà  éloignée,  l'une 
par  Reiffenberg,  l'autre  par  M.  Lagarde.  Citons  quelques 

^  Emile  de  Lavelcye,  Journal  de  Liège. 
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autres  livres  :  en  français,  V Histoire  du  Limhourg,  œuvre 
posthume  du  chanoine  Ernst;  T^/^^o/re  de  Léan  par  M.  Piot; 
V Histoire  dArlon  de  G.  Prat;  les  Ypriana  de  M.  Alph.Van- 
denpeereboom  ;  les  A  Idenardiana  de  \L  Edm.  Vanderstraeten  ; 
V Histoire  de  Namiir^^,^  M^ï.  Borgnet  et  Stan.  Borraans,  de 
Looz  par  Daris,  d' Oudenhoxirg  par  MM.  Feys  et  Van  de  Cas- 
teele,  de  Saint-Josse-ten-Noode  et  Scliaerheek  par  Van  Beminel. 
En  flamand,  les  histoires  de  Wetteren\)^v  Broeckaert;  de  Tlioiir 
Tout  par  Lansens;  de  Termonde  par  Vlaminck;  de  Covrtrai, 
d'Alost,  de  Fumes,  etc.  par  M.  F.  De  Potter;  de  Matines  par 
David;  de  Halle  par  MM.  Everaert  et  Bouchery;  de  Tirlemont 
par  M.  Bets;  de  Lierre  par  Tony  Berg-mann.  Les  Aldenar- 
diana  sont  très  appréciés,  les  Ypriana  ont  une  valeur  incon- 
testable, et  les  flamingants  font  un  grand  éloge  de  V Histoire 
de  Lierre. 

En  1863,  une  circulaire  du  Ministre  de  Tintérieur  avait 
recommandé  aux  communes  de  faire  recueillir  tous  les  élé- 
ments possibles  pour  composer  leur  histoire  locale.  Cet  appel, 
auquel  M.  Vandenpeereboom  devait  répondre  lui-même  d'une 
manière  si  complète  pour  sa  ville  natale,  a  été  entendu,  on 
le  voit. 

Ce  qui  domine  ici,  c'est  la  Belgique  ancienne  et  moderne, 
commencée  par  MM.  Wauters  et  Tarlier,  continuée  par 
M.  Wauters  après  la  mort  de  son  collaborateur.  Elle  com- 
prend déjà,  dans  sa  vaste  enquête  historique  et  géographique, 
les  villes  et  les  cantons  de  Nivelles,  de  Wavre,  de  Perwez, 
de  Jodoigne,  de  Tirlemont.  Jamais  on  n'a  réuni  un  tel 
ensemble  d'informations  exactes,  de  faits  curieux,  de  détails 
inédits,  sur  le  passé  et  le  présent,  et  cette  publication  est  bien 
supérieure,  comme  érudition  et  comme  esprit  scientifique,  à 
celle  que  MM.  De  Potter  et  Broeckaert  poursuivent  en  flamand 
pour  les  Flandres  (27  volumes).  Si  ce  double  travail  pou- 
vait s'étendre  à  tout  le  pays,  nous  aurions  une  encyclopédie 
historique  et  géographique  des  communes  belges,  comme 
nous  en  avons  V Atlas  cadastral  par  M.  Popp. 


CHAPITRE  II 


RECONSTITUTION    DES   DIVERSES  ÉPOQUES 


Publions  nos  archives,  faisons  l'histoire  locale,  procédons 
par  monographies  î  Un  moment  vient  où  ce  mot  d'ordre 
semble  entendu  partout.  C'est,  en  eff*et,  le  vrai  moyen  de  rec- 
tifier les  erreurs,  de  contrôler  les  synthèses  prématurées, 
d'imposer  à  l'histoire  une  somme  de  faits  exacts,  plus  forte 
chaque  jour.  Les  travaux  des  commissions  académiques,  des 
sociétés  et  des  revues  existantes  n'y  paraissent  pas  suffire. 
Des  instituts  archéologiques  se  réunissent  de  tout  côté,  et  font 
paraître  des  bulletins,  des  annales,  des  textes  de  toute  sorte, 
en  flamand,  en  français,  en  latin.  Chaque  ville  devient  un 
atelier  d'informations;  l'esprit  de  recherche  entreprend  régu- 
lièrement dans  les  archives  des  fouilles  patientes;  l'esprit 
politique  y  ftiit,  à  chaque  occasion,  des  excursions  hardies, 
et  l'on  voit  s'étendre  partout  notre  domaine  d'activité  histo- 
rique. Plusieurs  époques  de  notre  histoire  en  arrivent  ainsi 
à  être  soumises  à  ce  que  Paquot  appelait  la  science  des 
détails.  Je  les  suivrai  rapidement. 

Nos  origines  présentent  des  diflicultés  ethnographiques 
générales,  que  vient  compliquer  l'existence  de  deux  langues 
dans  nos  provinces.  Autrefois,  notre  histoire  s'ouvrait  par  la 
conquête  romaine.  «  La  Belgique  du  temps  de  César. ..  »,  ainsi 
débute  Desmet  en  1822.  «  La  Belgique  ancienne,  qui  formait 
au  temps  de  César...  »,  ditDewez  en  1828.  «L'histoire positive 
de  la  Belgique  ne  commence  qu'avec  César  »,  dit  encore  le 
général  Renard  en  1847,  et  M.  P.-A.-F.  Gérard  commencera  à 
peu  près  de  même,  en  1878,  son  Précis  d'histoire  cléricale  de 
Belgique.  Schayes  remonte  avant  la  domination  romaine  et 
recule  l'horizon  ;  de  nouvelles  études  vont  jusqu'aux  temps  de 
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la  Grèce,  et  la  science  de  Schmerling  permet  à  Ferd.  Hénaux 
de  débuter,  trop  pompeusement,  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  plus 
de  cinquante  mille  ans,  notre  sol  était  déjà  habité,  d  tandis 
que  Van  Beramel  put  ouvrir  son  Histoire  de  Saint- Josse-ten- 
Noode  et  de  ScJiaerheek  (1869)  par  un  chapitre  qui  remonte 
aux  temps  géologiques  et  signale  un  fruit  fossile  particulier 
au  plateau  de  Schaerbeek,  le  Nipadite. 

Schayes  (1808-1869)  était  né  archéologue.  Avant   1830, 
étant  encore  sur  les  bancs  de  l'université  de  Louvain,  il  publie 
un  premier  mémoire,  dans  les  ArcJiives  historiques,  que  diri- 
geait un  de  ses  professeurs,  Reiffenberg.  C'est  une  réfutation 
de  l'opinion  de  Raepsaet  sur  l'origine  de  la  langue  wallonne, 
qu'il  attribuait  au  repeuplement  d'une  partie  du  pays  par  des 
Gaulois.  C'est  le  contraire  qui  eut  lieu,  par  un  repeuplement 
germanique  sur  le  fond  romanisé  des  anciennes  populations. 
Schayes  devait  s'occuper  beaucoup  de  notre  architecture,  et 
après  plusieurs  mémoires  couronnés,  en  esquisser  l'histoire 
[Bibliothèque  Jamar).  En  1836,  il  faisait  paraître  un  ouvrage  de 
longue  haleine  :  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination 
romaine.  Quand  il  mourut,  il  travaillait  à  la  seconde  édition, 
augmentée  par  trente  années  d'études  nouvelles;  deux  volumes 
en  étaient  déjà  imprimés,  le  troisième  fut  continué  d'après  ses 
notes  par  M.  Piot.  Quoique  Schayes  ait  négligé  les  données 
de  la  linguistique  et  trop  méprisé  peut-être  les  légendes  du 
moyen  âge,  son  œuvre  est  d'un  savant  positif,  sans  être  d'un 
écrivain.  En  plein  romantisme,  il  s'attaque  aussi  bien  aux 
hypothèses  kymriques    d'Amédée   Thierry   qu'aux    erreurs 
d'érudition  de  Raepsaet.  Sans  remonter  aux  habitants  anté- 
rieurs, les  Finnois  de  l'âge  de  pierre,  il  montre  que  les  Celtes 
primitifs  furent  exposés  à  de  nombreuses  invasions,  qui  ger- 
manisèrent le  Belginm  avant  César.  C'est  plus  tard  qu^'e  la 
dualité  de  race  et  de  langue  s'y  produira.  Ce  livre,  dont  je  ne 
puis  suivre  le  vaste  tableau,  restera  à  la  science.  D'autres  opi- 
nions ont  pu  depuis  se  faire  jour,  sans  effacer  la  trace  durable 
que  Schayes  a  marquée  dans  notre  histoire. 

r Histoire  ancienne  des  Belges  ou  Néerlandais,  écrite  en 
flamand  par  Blommaert  (1849),  a  une  valeur  sérieuse,  malgré 
son  esprit  de  système  en  faveur  du  germanisme.  On  ne  peut 
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que  citer  le  même  sujet  traité,  avec  des  prodigalités  d'érudi- 
tion, par  Van  Hasselt. 

L'époque  de  César  attend  un  historien.  Les  questions  topo- 
graphiques  et  stratégiques  qui  s'y  rapportent  ont  donné  lieu 
à  bien  des  débats  où  M.  Wauters  est  intervenu  contre  des 
écrivains  français  :  Nouvelles  études  sur  la  géographie  ancienne 
de  la  Belgique;  où  MM.  De  Viaminck  :  la  3Iénapie;  Van 
Dessel  :  la  Topographie  des  voies  romaines,  et  vingt  autres 
complètent  et  discutent  Schayes,  commentent  César.  Je  puis 
annoncer  une  histoire  de  la  conquête  romaine  dans  nos  pro- 
vinces qui  réunira,  discutera,  complétera  ces  études  et  en  fera 
un  tableau  d'ensemble. 

Schayes  donne  un  «  tableau  historique,  géographique, 
physique,  statistique  et  archéologique  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande...  jusqu'au  vi^  siècle  ».  Il  ne  fait  l'histoire  ni  des 
premières  conversions  au  christianisme,  ni  Je  la  chute  de 
l'Empire.  L'histoire  des  Francs  remonte  aux  premières  expé- 
ditions germaniques  et  ne  s'arrête  qu'à  Charîemagne  ;  elle  se 
complique  d'une  seconde  invasion  du  culte  chrétien  par  le 
glaive  des  convertisseurs  couronnés  et  par  la  colonisation  des 
moines,  occupant  le  sol  conquis.  Après  avoir  aidé  à  la  disso- 
lution de  l'Empire,  le  christianisme  en  reprend  l'esprit  d'or- 
ganisation et  d'autorité  pour  instituer  un  nouvel  état  social, 
où  l'élément  laïque  finit  cependant  par  reprendre  peu  à  peu 
ses  droits.  Cette  longue  période  de  trituration  dans  le  chaos 
a  donné  lieu  à  des  opinions  contradictoires.  Les  uns,  comme 
M.  Ém.  de  Laveleye,  dsoisY Histoire  des  Francs,  qu'il  esquissa 
au  sortir  des  écoles,  pour  la  Bibliothèque  Jamar,  font  du  chris- 
tianisme un  des  trois  grands  éléments  de  la  renaissance 
a  providentielle  » .  D'autres  accordent  la  supériorité  et  la  supré- 
matie à  l'influence  germanique,  que  Charîemagne  porte  à  son 
apogée. Quelques  mémoires  touchent  à  des  points  particuliers; 
il  faut  citer  :  le  mémoire  couronné  d'un  élève  de  l'école  des 
Chartres,  M.  Paillard  de  Saint-Aiglan,  en  réponse  à  cette 
question  :  «  Quels  sont  les  changements  que  l'établissement 
des  abbayes  et  autres  institutions  religieuses  au  vu''  siècle, 
ainsi  que  l'invasion  des  Northmans  au  ix^  siècle,  ont  introduits 
dans  l'état  social  de  la  Belgique?  »  —  la  Province  de  Brabant 
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SOUS  VEmpire  romain,  par  M.  L.  Galesloot  (1850),  etc.,  etc. 
A  d'autres  points  de  vue,  l'étude  des  Pagi,  traitée  ex  professe, 
par  M.  Duvivier  pour  le  Hainaut,  par  M.  de  Vlaminck  pour  le 
Pagus  mempîsmis,  pour  tout  le  pays  par  M.  Piot,  rattache  l'his- 
toire à  la  géographie  par  une  méthode  scientifique  lumineuse. 

Aucun  écrivain  n'a  traité  aussi  audacieusement  cette  longue 
période  de  notre  histoire  que  M.  P. -A. -F.  Gérard,  dans  ses 
Lettres  sur  V Histoire  de  Belgique  [Remie  trimestrielle,  1854- 
1861),  dans  son  Histoire  nationale  de  la  Belgique  depuis  César 
jusqu'à  Charlemagne  (1868),  et  dans  les  premiers  chapitres 
de  son  Histoire  cléricale  de  Belgique, oh  il  résume  les  mêmes 
faits.  Une  théorie  radicale,  résultat  d'ardentes  recherches  dans 
un  but  systématique,  porte  l'auteur  à  refaire  toute  cette  his- 
toire pour  glorifier  le  génie  des  Francs  aux  prises  avec  les 
traditions  autocratiques  de  Rome,  représentées  par  le  clergé 
et  les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens,  séduits  à  cette  poli- 
tique. Ainsi  s'explique  le  nom  de  cléricale  donné  à  la  dernière 
histoire,  pour  marquer  d'un  mot  l'ennemi  séculaire.  C'est  un 
défrichement  hardi,  fait  par  l'esprit  de  système,  anti-gaulois 
et  anti-clérical.  Les  théories  d'Aug.  Thierry  et  de  Guizot  y 
sont  renversées,  la  méthode  comparative  s'y  essaye,  et  l'auteur 
aborde  avec  passion  le  renouvellement  de  nos  annales,  qu'il 
appelle  ce  un  travail  d'Hercule  ». 

La  science  discutera  longtemps  sur  la  naissance  de  Charle- 
magne, sans  en  savoir  plus  que  son  ministre  historien.  De 
longs  débats  sur  ce  point  nous  ont  laissé  une  monographie 
paradoxale,  que  Ferd.  Hénaux  réimprimait  encore  en  1878, 
dans  le  style  lapidaire  et  le  grand  format  de  son  Histoire  de 
Liège.  En  1855,  ils  aboutirent  à  un  concours  assez  semblable 
à  celui  du  prince  de  Ligne,  mais  dont  le  donateur  a  gardé 
Taaonvme. 

Deux  concurrents  établissaient  que  le  César  franc  était 
né  dans  la  province  de  Liège,  mais  on  voulait  en  savoir 
davantage,  en  savoir  trop  :  le  concours  restait  impossible. 
11  fiillut  changer  le  programme.  Alors,  le  prix  put  être 
donné  à  une  Histoire  des  Carlomngiens  dans  ses  rapports  arec 
riiistoire  nationale  helge,  par  MM.  Warnkœnig  et  Gérard 
(1862),  œuvre  sérieuse  et  forte  qui  n'est  plus  à  refaire. 
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De  nombreux  préjugés  existaient  en   1830,  se  propagent 
encore  aujourd'hui  contre  ce  qu'on  appellerait  volontiers  les 
communards  du  moyen  âge.  En   1847,  le  baron  de  Stassart 
s'élevait  à  l'Académie  contre  Breydel  et  «  les  meurtriers  du 
comte  d'Artois   à  la  bataille  des  Éperons  d'or  ».  Que  de  fois, 
depuis  la  publication  de  la  chronique  du  notaire  Galbert, 
n'a-t-on  pas  dû  rétablir  la  vérité,  contrôler  les  chroniqueurs, 
retrouver  des  documents,  remettre  les  événements  dans  leur 
jour  et  les  hommes  dans  leur  mérite  !  Un  procédé  semble  se 
généraliser  ici  :  après  une  première  phase  d'erreurs  contra- 
dictoires, où  l'esprit  de  parti  s'empare  de  l'histoire,  un  ou 
plusieurs  concours  interviennent;  ils  ne  tranchent  pas  tou- 
jours le  problème,  ils  le  fixent  et  en  préparent  la  solution.  La 
résurrection  de  J.  Van  Artevelde  a  parcouru  toutes  ces  phases. 
Le  premier  essai  date  de  1812.  On  le  nommait  encore  factieux, 
maison  voulait  en  faire  un  noble  ;   cela  eût  tout  sauvé.  Les 
archives  furent  compulsées  une  première  fois  et  un  concours 
académique  ouvert  pour  savoir  si  la  puissance  du  chef  popu- 
laire avait  réellement  une  consécration  de  caste.  Il  y  a  encore 
des  historiens  qui  le  soutiennent.  En  1837,  le  groupe  de  pro- 
fesseurs de  Gand  qui  publiait  les  Nourelles  arcliives  histori- 
ques, littéraires  et  philosophiques  conçut  autrement  le  sujet. 
M.  D'Hane   ouvrit  un  concours  où   la   question   fut  bien 
rédigée  :    «   Tracer  un   tableau   historique   et  politique    de 
la  Fkndre  depuis  la  mort  du  comte  Eobert  de  Béthune  jus- 
qu'à  celle   de    Louis  de  Maie.  »  Le  mémoire  qui  obtint  le 
prix  était  d'un  professeur  de  l'université,  Lenz;  il  ne  parut 
que  par  fragments,  mais  ces  fragments  créent  l'histoire. 

Lenz  réhabilite  les  héros  de  Cassel,  suit  pas  à  pas  J.  Arte- 
velde dans  les  comptes  de  la  ville,  venge  l'état  moral  de  la 
Flandre,  au  xiv«  siècle,  d'accusations  grossies  par  chaque 
écrivain.  En  1840,  Voisin  put  réunir  dans  un  Examen  d'en- 
semble les  historiens  du  tribun  gantois,  non  sans  faire  encore 
des  réserves.  Puis,  le  roman  et  la  poésie  s'emparèrent  du 
héros,  ce  qui  donna  lieu  à  des  études  comme  celle  de 
J.-B.  Nothomb  à  propos  d'un  drame  de  V.  Joly,  ou  celle  de  la 
Flandre  libérale  au  sujet  du  roman  de  M.  Conscience.  Un 
nouveau  concours  fut  ouvert  à  Gand  :  M.  Ecrevisse  y  obtint 
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le  prix  flamand;  M.  De  Winter,  le  lauréat  français,  suivait  les 
traces  de  Lenz.  Sauf  les  causes  de  la   mort  du  capitaine  de 
paroisse,  qui  restaient  obscures,  on  aurait  pu  croire  le  débat 
clos,  rhistoire  fixée,   surtout  quand  M.  Kervjn,  dans  son 
Histoire  de  Flandre  (1847),  suivit  le  mouvement,  non  sans 
conserver  des  erreurs  ou  exagérer  des  vérités.  En  1849  cepen- 
dant, la  ville  de  Gand  se  proposant  d'élever  à  son  béros  un 
monument  plus  glorieux  que  Tinscription  mise  par  Voisin 
en  1840,  sur  le  balcon  de  la  maison  du  tribun,  place  de  la 
Calandre,   le  ministère  refusa  la  coopération  de  TÉtat  :  on 
était  trop  près  de  1848.  En  1856,  la  lutte  reprend  sur  une 
lecture  de  de  Gerlacbe  à  l'Académie.  Saint-Génois  rétorque 
pied  à  pied  le  réquisitoire,  M.  Kervyn  réfute  le  chef  de  son 
parti,  en  maintenant  son  propre  système.  Le  moment  appro- 
chait où  la  statue  pourrait  être  votée  (1859).  Quand  elle  fut 
inaugurée  cinq  ans  après,  par  le  Roi,  qui  prononça  à  cette 
occasion  de  nobles  paroles  démocratiques,  Lenz  ne  put  garder 
l'abstention  où  il  semble  s'être  confiné  toute  sa  vie.  On  espérait 
qu'après  vingt-sept  ans,  il  eût  publié  son  travail  complet,  qui 
embrassait  l'histoire  de  Flandre  de  1322  à  1385.  Un  docu- 
ment, découvert  à  Londres  par  M.  Van  Bruyssel,  lui  apportait 
de  nouveaux  détails.  Lenz  se  borna  à  opposer  à  la  brochure 
de  circonstance  improvisée  par  M.  Kervyn,  une  centaine  de 
pages  sans  réplique.  Il  trouvait  sans  doute  qu'après  plus  d'un 
quart  de  siècle  son  tableau  aurait  eu  besoin  d'être  refait  sur 
un  plan  meilleur. 

Le  Siècle  des  Artevelde  (de  1322  à  1385),  ce  titre,  qui  eût 
bien  indiqué  l'œuvre  du  vieux  profasseur  de  Gand,  est  celui 
d'un  livre  récent  d'un  jeune  professeur  de  Bruxelles.  Le 
groupe  d'écrivains  de  la  capitale  avait  suivi  la  renaissance 
de  cette  histoire.  Le  feuilleton  de  Nothomb  avait  paru  dans 
V Indépendant;  plus  d'un  débat  avait  été  porté  devant  l'Aca- 
démie ;  la  presse  y  avait  pris  part,  le  National  avait  même 
reproduit  la  réplique  de  M.  Kervyn  et  l'étude  où  M.  F.  Stap- 
paerts  s'était  fait  le  rapporteur,  sinon  le  juge,  du  procès,  dans 
la  Revue  britannique.  La  Revue  trimestrielle  ^  comme  la  Revue 

*  Les  derniers  historiens  de  J.  Van  Artevelde,  par  J.  Vautier.  2«  série 
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de  Bruxelles,  suivait  ces  études  avec  intérêt.  C'est  à  Bruxelles 
aussi  que  Moke  avait  publié  ses  deux  monographies  des  Arte- 
velde, qu'on  avait  représenté  le  drame  de  V.  Joly  et  qu'avait 
paru  le  premier  drame  couronné,  au  moment  où  l'on  préparait 
la  statue.  Gand  n'abandonnait  pas  son  œuvre  :  MM.  J.  Vuyl- 
steke  et  N.   de  Pauw  suivaient  les  traditions  de  Lenz  en 
publiant  ensemble  les  Comptes  communaux  de  Gand^  Bruges 
et  Ypres,  sur  cette  époque,  et  le  dernier,  une  page  détachée 
d'un  grand  ouvrage  en  préparation  depuis  vingt-cinq  ans  : 
Conspiration  d'Audenarde  sous  J.  Van  Artevelde.  Quand  un 
écrivain  flamand,  M.  de  Potter,  voulut  refaire  l'arbre  généalo- 
gique des  Van  Artevelde  M.  Vuylsteke  y  dénonça  d'étranges 
fautes  de  texte,  à  l'appui  d'une  conclusion  fausse.  Pas  une 
erreur  n'était  tolérée,  pas  un  système  ne  restait  sans  contrôle, 
et  la  presse  de  Bruxelles  prêtait  son  appui  aux  écrivains 
gantois.  On  n'a  pas  oublié  comment  Max  Veydt  déploya, 
dans  la  Revue  de  Belgique,  toute  sa  verve  contre  l'usage  qui 
fait  encore  célébrer,  à  Roosebeeke,  la  défaite  des  Flamands 
comme  une  victoire  de  la  justice  et  un  miracle  de  la  Vierge. 
C'est  de  ce  milieu  universitaire  et  littéraire  qu'est  sorti  le 
livre  de  M.  Vanderkindere,  en  1879.  On  s'accorde  à  y  trouver 
réunies  les  conditions   de   l'histoire   politique.   Il  serait  à 
désirer  sans  doute  que  cette  «  étude  de  la  civilisation  morale 
et  politique  de  la  Flandre  et  du  Brabant  d   étendît  l'horizon 
de  J.  Van  Artevelde  à  toutes  les  provinces  qu'il  a  fédérées;  que 
les  causes  économiques  des  deux  guerres  fussent  plus  profon- 
dément étudiées;  que  l'auteur,  dans  son  tableau  des  mœurs, 
s'en  fût  moins  rapporté  aux  satires  du  temps.  Mais,  la  part 
faite  des  divergences  d'opinion  et  des  objections  de  détail,  on 
ne  peut  qu'applaudir  à  ce  début  historique.  L'animation  et 
le  pittoresque  des  récits,  que  ce  genre  exclut,  y  font  place  à 
des  analyses  d'un  esprit  radical,  plus  occupé  de  la  pensée 
que  de  l'effet,  et  trouvant  dans  la  rigidité  de  son  système  un 
ton  personnel  qui  tranche  toujours,  jamais  ne  cloche,  sou- 
vent s'élève.   Un   moment   vient  où,   les  communes   étant 
devenues  des  puissances  après  avoir  été  des  asiles,  de  nou- 
veaux problèmes  s'imposent  à  elles  par  la  logique  de  leur 
principe  d'origine.   Mises  en  demeure  d'essayer  deux  grandes 
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œuvres  :  l'unité  et  Tégalité,  elles  s'efforcent  de  généraliser  le 
groupe  par  la  fédération  et  d'étendre  l'autonomie  bourgeoise 
aux  petits  métiers,  puis  aux  campagnes  :  Place  aux  petits! 
L'auteur  alors,  peu  partisan  de  la  démocratie  fédérative,  mais 
porté  vers  la  cause  du  peuple,  étend  son  analyse  aux  corpo- 
rations «  calculées  pour  donner  au  travailleur  une  existence 
digne  de  l'être  moral  »,  à  l'état  des  populations  agricoles, 
dont  les  soulèvements  compliquent  les  difficultés  politiques, 
et  il  déploie  une  force  calme  de  déductions  historiques  et 
parfois  une  hauteur  de  verbe  où  l'on  sent  le  souffle  des 
grandes  lois  sociales.  C'est  ainsi  qu'on  entre  dans  l'histoire... 
j'avais  dit  d'abord  :  en  maître;  M.  Alph.  Leroy  me  fournit  un 
mot  moins  banal  :  «  Macaulay  est  un  psychologue,  dit-il, 
M.  Vanderkindere  un  théoricien.  » 

L'histoire  de  Jean  I",  duc  de  Brabant,  écrite  en  flamand  par 
M.  K.  Stallaert  en  1859,  en  français  par  M.  Alph.  Wauters, 
dans  un  mémoire  couronné  en  1862,  nous  a  donné  d'excel- 
lentes monographies  qui  établissent  la  vérité  de  cette  époque, 
et  l'histoire  de  Pierre  Coutherel  a  été  traitée  en  flamand  par 
un  professeur  de  l'université  de  Louvain,  M.  H.  Sermon. 

Les  communes  n'ont  pas  échoué,  elles  ont  été  vaincues. 
Après  Roosebeeke,  on  ne  peut  accuser  les  mœurs  relâchées  de 
la  Flandre,  dont  la  défense  de  G  and,  la  même  année,  fut  si 
héroïque,  ni  les  dissentiments  intérieurs,  car  le  conflit  entre 
Gand  et  Bruges  pour  le  détournement  de  la  Lys  eût  été 
tranché  facilement  si  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors 
n'en  avaient  tiré  parti.  M.  de  Haiilleville  termine  son 
Histoire  des  Communes  lombardes  à  l'entrée  du  xiv  siècle  : 
«  Les  princes  des  xiii^  et  xiv''  siècles,  en  Italie,  des  xv^  et 
xvi^  siècles  dans  le  reste  de  l'Europe,  dit-il,  ont  jeté  les  fon- 
dements des  institutions  despotiques.  »  En  Belgique,  la 
maison  de  Bourgogne  essaya  cette  œuvre  d'unité  autocra- 
tique, qui  n'aboutit  qu'à  des  révolutions.  Alors,  les  communes 
vaincues  ne  sont  pas  supprimées  :  on  raserait  plutôt  nos 
grandes  villes  !  mais  le  développement  du  pays,  contrarié, 
détourné  de  ses  tendances  naturelles,  s'arrête  devant  cette 
digue  d'une  domination  presque  étrangère. 

L'histoire  des  ducs  de  Bourgogne  a  longtemps  tardé  à  être 
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élucidée.  Eeiffenberg  avait  publié  Jacques  Duclercq  et  ras- 
semblé une  Histoire  de  la  Toison  d'or  (1830);  M.  Faider,  en 
étudiant  la  Joyeme  Entrée,  n'avait  pas  négligé  les  additions 
de  Philippe  le  Bon  ;  Schayes  avait  publié  le  Joxmial  de  la 
collace  gantoise  ;  V Histoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn  s'arrêtait 
réellement  après  Roosebeeke,  le  reste  n'était  d'abord  qu'un 
court  résumé  ;  c'est  dans  une  troisième  édition  que  l'auteur 
a  ajouté  un  volume  :  La  Flandre  pendant  les  trois  derniers 
siècles.  On  s'en  serait  d'abord  tenu  volontiers  à  la  brillante 
mise  en  scène  des  événements  d'après  les  chroniqueurs,  par 
de  Barante,  sauf  à  l'annoter  dans  trois  contrefaçons  consécu- 
tives, comme  le  firent  Reiffenberg,  M.  Gachard  et  le  cheva- 
lier Marchai.  Esprit  de  parti  ou  de  routine,  il  n'aurait  pas 
dépendu  de  certains  écrivains  que  l'on  s'en  référât  à  l'idée  de 
Van  Hultem  lorsqu'il  avançait,  en  1790,  en  bourgeois  libéral, 
qu'un  État  ne  peut  s'élever  à  un  haut  degré  de  splendeur 
et  de  prospérité   que  par  un  gouvernement  démocratique - 
monarchique,  et  qu'ignorant  l'histoire,  il  citait  comme  modèle 
le  règne  de  Philippe  le  Bon.  Bientôt,  cependant,  les  informa- 
tions se  multiplient.  Les  A^ialectes  helgiques  de  M.  Gachard 
et  diverses  publications,  officielles  ou  privées,  comprennent 
de  nombreux  documents  que  ni  les  monographies  de  villes,  ni 
les  histoires  générales  ne  pourront  négliger.  Après  les  contre- 
façons de  de  Barante,  la  traduction  nous  fait  connaître  1'///.?- 
toire  de  CJiarles  le  Téméraire  de  John  Forster,  et  celle  de'Kirk  ; 
les  Mémoires  de- C hastellain  paraissent,   presque  complets; 
quelques  chroniques   sont  publiées  sur  le  règne.  Dès  1847, 
M.  Stecher  s'était  exprimé  vivement  sur  ces  ducs  qui  portent 
«  les  premiers  coups  à  nos  libertés  locales  »,  sur  ces  splendeurs 
«  durement  expiées  »,  sur  «  ces  orgies  où  le  Bourguignon  nous 
conviait  pour  nous  arracher  nos  libertés  » .  (Félix  De  Vio-ne, 
RecJierclies  sur  les  costumes  des  gildes  de  Gand.)  M.  Poullet 
esquisse  une  page  du  xv«  siècle  :  Sire  Pynnoc;  le  général 
Guillaume,  l'organisation  militaire  sous  les  ducs.  Des  «  Advis 
au  duc  Philippe  »  sont  retrouvés,  marquant  le  sentiment  du 
pays,  même  à  la  cour  ;  le  prix  Stassart  suscite  un  mémoire 
sur  nos  relations  avec  l'Empire  germanique  où  cette  époque 
est  éclairée,  comme  les  autres,  par  M.  Emile  de  Borchgrave, 
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et  lorsqu'en  1875,  un  jeune  professeur  choisit  le  rôle  politique 
et  social  des  ducs  de  Bourgogne  pour  sujet  de  sa  thèse  de 
doctorat  spécial  de  science  historique,  des  concours  avaient 
éclairé  d'autres  parties  de  cette  histoire,  comme  la  Vie  de 
Commines  (M.  C.  Picqué)  ou  une  Esquisse  du  règne  de  Charles 
le  Téûièraire  d'après  Kirk  et  les  historiens  suisses  (M.  Hen- 
rard).  La  vérité  pouvait  être  esquissée. 

Ces  quatre  ducs,  qui  tinrent  en  main  la  France  et  l'Europe, 
abusèrent  de  cette  puissance  sans  aucun  résultat;  leur  règne 
pa.ssa  comme  un  tourbillon  de  violence  et  de  luxe,  ne  laissant 
que  ruines  et  révolutions.  Leurs  qualités  mômes,  qualités 
d'hommes  et  de  lutteurs,  non  de  fondateurs  de  peuple,  furent 
stériles  comme  leurs  ostentations  sans  mesure  et  leurs  cruautés 
sans  règle.  Ils  ne  comprirent  ni  les  besoins  de  la  France  ni  le 
caractère  des  Belges.  Cette  impuissance  d'une  ambition  fas- 
tueuse, sans  guide  moral,  sans  principe  national,  ressort  plus 
vivement  par  le  contraste,  si  l'on  connaît  les  éléments  de 
gloire  et  de  force  qu'offraient  au  pays  une  bourgeoisie  et  une 
noblesse  riches  et  intelligentes,  vaillantes  et  amies  des 
arts,  et  l'on  peut  dire  que,  s'ils  en  avaient  cru  leurs  con- 
seillers naturels,  s'ils  avaient  suivi  une  politique  sensée, 
au  lieu  de  poursuivre  de  criminelles  agitations  en  France, 
de  violentes  répressions  en  Flandre  et  dans  le  pays  de 
Lièf>*e,  de  faux  rêves  de  croisade,  avortés  en  Orient  et  en 
Bohême,  de  vains  essais  d'inquisition  en  Artois,  de  périlleuses 
aventures  en  Lorraine  et  en  Suisse,  partout  un  luxe  ruineux 
et  une  tyrannie  hautaine,  les  ducs  auraient  pu  fonder,  entre 
r Allemagne  et  la  France,  une  Lotharingie  nouvelle.  Dans 
V Essai  sur  le  rôle  politique  et  social  des  dtics  de  Bourgogne 
dans  les  Pays-Bas  (1875),  M.  Paul  Frédéricq  analyse  cette 
histoire,  sans  la  mettre  en  scène;  méthode  utile  surtout  après 
le  livre  de  de  Barante,  car  ce  sont  moins  les  événements  qu'il 
fallait  raconter  que  le  sentiment  historique  qu'il  convenait 
de  redresser.  L'auteur,  sans  être  complet,  car  il  néglige  bien 
des  ressources  qu'aurait  pu  lui  fournir  l'histoire  de  Hol- 
lande, résume  d'abord  l'histoire  politique  des  quatre  ducs, 
puis  il  expose  leur  luxe  et,  avant  de  passer  en  revue  la  situa- 
tion du  clergé  et  de  la  noblesse,  le  rôle  des  communes,  les 
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essais  de  réformes,  il  met  en  tête  de  son  troisième  chapitre 
ces  mots  :  Influence  anti-nationale  et  corruptrice  des  dîtes,  leur 
despotisme,  et  il  réserve  pour  sa  conclusion  les  conseils  qui 
auraient  pu  arrêter  sur  la  pente  du  despotisme  et  de  leur 
perte  ces  souverains,  tous  assez  semblables  à  la  mère  de 
Charles  le  Téméraire,  qui,  au  dire  de  Chastellain,  «  n'était 
pas  à  vaincre  »  . 

Citons  ici,  pour  saluer  un  brave  lutteur  flamingant,  Vllis- 
toire  deMarie  deBourgogne  esquissée  par  Michel  van  der  Voort. 
Charles-Quint  étant  roi  d'Espagne  et  des  deux  Indes, 
empereur  de  toutes  les  AUemagnes,  il  lui  importait  peu  de 
faire  de  la  Lotharingie  un  royaume.  V Histoire  de  Charles- 
Quint  de  Robertson  et  celle  de  Sandoval  pouvaient  moins 
nous  suffire  que  le  livre  de  de  Barante.  L'annotateur  de 
de  Barante  et  de  V Atlas  de  Lesage,  le  chevalier  Marchai, 
avait  entrepris,  à  l'âge  de  75  ans,  de  refaire  avec  son  fils 
cette  histoire,  en  utilisant  de  préférence  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  dont  il  était  le  conservateur  (1856). 
C'est  M.  Henné  qui  devait  attacher  son  nom  à  l'histoire  du 
célèbre  empereur.  De  1858  à  1860,  il  publiait  dix  volumes 
sur  V Histoire  de  Charles-Quint,  qu'il  résumait  en  quatre 
volumes  en  1865.  Œuvre  consciencieuse,  profondément 
fouillée,  toi  jours  sérieusement  et  quelquefois  chaudement 
écrite.  Nous  y  retrouvons  un  des  auteurs  de  VHistoire  de 
Bruxelles,  avec  une  sûreté  d'investigation,  une  fermeté  de 
méthode  et  d'idée,  qui  font  de  ce  livre,  trop  peu  connu, 
l'une  des  œuvres  d'érudition  les  plus  considérables  et  les  plus 
complètes  que  nous  ayons  eues  depuis  1830.  L'auteur  s'est 
arrêté  là. 

11  reste  toujours  des  points  à  éclaircir  dans  l'histoire. 
M.  Gachard  n'a  guère  négligé  aucune  des  époques  de  nos 
annales;  s'il  réunissait  toutes  ses  préfaces,  notices,  commu- 
nications, etc.,  il  aurait  bien  peu  de  lacunes  à  combler  pour 
en  composer  une  histoire  de  Belgique,  qui  n'aurait  qu'un 
défaut,  celui  que  de  Gerlache,  en  le  pratiquant  toute  sa  vie, 
recommande  d'éviter  :  «  Ajouter  un  chapitre  à  un  chapitre, 
une  dissertation  à  une  dissertation,  ce  n'est  point  faire  une 
histoire.  »  Cependant  c'est  plutôt  à  partir  du  xvi«  siècle  que 
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notre  archiviste  général  a  accumulé  les  informations  et  les 
œuvres.  Il  faudrait  entrer  dans  d'interminables  détails  pour 
seulement  énumérer  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  Charles-Quint  et 
sur  sa  mère,  dans  toutes  les  publications  officielles  possibles, 
depuis  les  séances  de  l'Académie  en  1845,  où  il  lut  de  courtes 
notices  sur  les  Coynmentaires  de  l'Empereur  et  sur  son  séjour 
à  Yuste,  jusqu'à  cette  note  de  1878  où  il  crut  utile  de  faire 
savoir  au  pays,  par  l'organe  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire, qu'un  ministre  espagnol  conservateur  avait,  dans  une 
préface,  réhabilité  Philippe  II  et  fait  de  son  père  «  un  souve- 
rain qui  résume  les  conditions  du  chevalier  chrétien,  idéal 
glorieux  du  moyen  âge  ».  De  Gerlache  avait  aussi  vengé 
Charles-Quint  à  l'Académie,  mais  sans  aller  jusqu'à  en  placer 
si  loin  l'idéal,  et  M.  Gachard  devait  l'v  défendre  des  accusa- 
tions  de  Bergenroth  relatives  à  sa  mère  Jeanne  la  Folle,  sans 
détruire  ce  fait  :  que  sa  jalousie  d'épouse,  puis  son  désespoir 
de  veuve  furent  exploités  par  la  politique  de  son  père  et  de 
son  fils,  pour  lui  ôter  une  couronne  qui,  sur  sa  tête,  eut  été 
un  obstacle  à  leurs  projets  de  monarchie  universelle.  A  peine 
pourrais-je  citer  les  ouvrages  de  notre  archiviste  sur  Charles- 
Quint  :  Relation  des  troubles  de  Gand  sons  Cliarles-Qichit 
(1846),  Retraite  et  mort  de  Charles  V  (3  volumes,  1854), 
Relation  des  ambassadeurs  véiiitiens  sur  Charles  V  et  Pld^ 
lippe  II  (1855),  Correspondance  de  Charles  V et  d'Adrien  VI 
(1859),  Voyages  de  Charles  V  (1874,)  et  enfin  dans  la  Rio- 
graphie  nationale,  l'article  Charles-Quint,  qui  prend  plus  de 
860  colonnes,  tandis  que  J.  Van  Artevelde  n'en  a  pas  10. 
M.  Gachard,  n'étant  pas  Espagnol,  ne  va  pas  aussi  loin  dans 
l'éloge  que  M.  Canovas  del  Castillo,  mais  il  fait  sien  et  pré- 
tend ratifié  par  l'histoire  le  jugement  d'un  ambassadeur  de 
Venise  qui  le  proclame  «  le  plus  grand  empereur  que  la  chré- 
tienté eût  eu  depuis  Charlemagne  ».  Je  préfère  les  fortes 
paroles  de  M.  Henné  :  «  La  compression  et  la  violence  ne 
sauraient  rien  édifier  de  durable.  Constamment  obsédé  d'un 
désir  de  domination  et  de  conquête,  Charles-Quint  voulut 
non  seulement  imposer  des  lois  aux  deux  mondes,  étendre 
son  sceptre  sur  les  deux  hémisphères,  mais  encore  violenter 
les  consciences  et  river  à  la  même  chaîne  l'esprit  et  le  corps. 
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Tentative  impie  et  vaine,  contraire  aux  lois  supérieures  qui 
régissent  la  société  !  » 

Plus  ces  sortes  de  contrefaçons  de  César,  tant  de  fois  renou- 
velées, se  rapprochent  de  l'ère  moderne,  plus  elles  s'attirent 
la  sévérité  de  l'histoire,  jusqu'au  jour  où  elles  deviendront 
impossibles  sous  la  réprobation  publique. 

Il  y  a  cependant  ici  un  progrès,  nécessaire  aux  études 
historiques,  mais  que  ces  panégyriques  préparent  mal.  Au 
moment  où  le  roman  et  le  drame  renoncent  à  ne  nous  mon- 
trer, dans  les  luttes  de  la  vie,  que  des  monstres  et  des  anges, 
l'histoire  peut-elle  encore  admettre  ce  lieu  commun  suranné? 
Ce  sont  des  hommes  qu'elle  doit  peindre,  et  les  tyrans  les  plus 
sombres,  comme  les  héros  les  plus  glorieux,  ne  sont  pas  autre 
chose.  Les  faire  revivre,  les  faire  comprendre  tels  qu'ils  ont 
été,  voilà  le  but.  «  Sinon,  dirait  Froissart,  ce  ne  serait  pas 
histoire,  mais  chronique  »,  ou  plutôt  mélodrame. 

Nulle  époque  peut-être  n'a  été  ballottée  par  les  partis 
comme  le  xvi"  siècle,  depuis  Van  Meteren  et  Sleidanus  jus- 
qu'à Schiller,  depuis  Vandervynckt  et  les  six  exemplaires  de 
son  édition  officielle  jusqu'à  l'offre  de  100,000  francs  faite  à 
x\ltmeyer  par  un  libraire  de  Londres  pour  son  histoire  du 
xvr  siècle,  après  le  succès  de  celle  de  Motley  !  Les  causes 
qui  ont  séparé  alors  les  provinces  belgiques  des  provinces 
bataves  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiées.  On  a 
trop  vite  fait  de  parler  de  la  trahison  de  Charles  IX  ou  des 
Malcontents.  Il  faudrait  analyser  la  situation  de  l'Europe  et 
le  caractère  des  populations,  suivre  les  essais  de  gouverne- 
ment, supposer  leur  succès,  en  préjuger  la  possibilité  diplo- 
matique et  la  durée  intérieure.  Je  me  trompe  fort,  mais  j'ima- 
gine qu'on  y  trouverait  autre  chose  que  des  accidents  et  des 
malheurs,  ou  même  que  les  succès  de  la  contrainte  poussée 
jusqu'au  crime  ;  quelque  chose  qui  se  rattache  intimement  à 
l'équilibre  européen,  au  sol  des  pays  et  à  ces  différences  de 
caractères  qui  se  montrent  clairement  dans  les  deux  peintures 
flamande  et  hollandaise. 

Les  pays  protestants  devaient  naturellement  commencer  à 
étudier  cette  histoire,  qui  forme  une  grande  page  de  la  révo- 
lution religieuse.  Quand  la  traduction  allemande  du  livre  de 
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Vandervynckt  inspira  à  Schiller  son  Histoire  de  la  Révolution 
des  Pays-Bas  et  son  Don  Carlos,  la  science  n'était  pas  faite. 
Mais,  quand  Motley  vint  en  Europe,  pour  g'iorifier  dans  les 
deux  mondes  les  mêmes  événements,  en  en  dramatisant  un 
peu  trop  le  récit,  les  archives  étaient  en  partie  explorées  et  Ton 
avait  commencé  à  publier  en  France  les  papiers  du  cardinal 
Granvelle,  en  Hollande  les  archives  de  la  maison  de  Nassau, 
en  Allemagne  la  correspondance  de  Charles-Quint.  Des  écri- 
vains comme  Prescott  en  Amérique,  Mignet  en  France, 
Ranke  en  Allemag-ne,  le  marquis  de  Pidal  en  Espagne, 
devaient  aborder  cette  matière,  et  les  fouilles  ne  s'arrêtent 
plus.  En  1843,  la  Belgique  avait  obtenu  pour  son  archiviste 
général  Taccès  des  fameuses  archives  de  Simancas.  Puis 
M.  Alberi  avait  commencé  à  publier,  en  Italie,  la  précieuse 
collection  des  rapports  des  ambassadeurs  de  Venise  au  sénat, 
pendant  le  xvr  siècle.  Lorsqu'Edgar  Quinet  proscrit  habitait 
Bruxelles,  des  amis  rengagèrent  à  relever  Marnix  trop  oublié, 
de  façon  qu'on  put  en  rééditer  les  œuvres,  et  cette  édition 
fut  faite  (1857-1860).  Quand  la  Société  de  l'histoire  de  Bel- 
gique  fut  fondée,  la  Société  des  bibliophiles  flamands  avait 
publié  la  belle  Clironique  de  Van  VaernewijcJi  et  un  recueil  de 
chansons  du  xvi^  siècle;  les  publications  de  la  nouvelle  so- 
ciété furent  presque  exclusivement  consacrées  à  des  mémoires 
sur  cette  époque  ;  ils  complètent  cette  vaste  enquête  en  nous 
faisant  connaître  ce  que  les  papiers  officiels  ne  constatent  que 
rarement  :  les  sentiments  du  pays  et  le  récit  des  événements 
par  des  contemporains  et  des  acteurs  de  ce  grand  drame. 
Enfin,  quand  le  gouvernement  français  résolut  de  laisser 
inachevée  son  édition  des  Papiers  de  Granvelle,  la  Commis- 
sion royale  d'histoire  reprit  ce  long  travail  pour  la  Belgique. 

Tout  ce  que  M.  Gachard,  par  de  nombreux  vovao-es  ou  à 
laide  des  savants  de  l'Europe,  a  pu  recueillir  et  publier, 
grâce  au  concours  d'obscurs  travailleurs,  est  considérable  : 
c'est  la  Correspondance  du  Taciturne  (6  vol.,  1847-1866),  et  la 
Correspondance  de  PJiilippe  II  (4  vol.,  1848-1861);  cesont  les 
Actes  des  États  gènéranx  de  1578-1585  (2  vol.,  1861-1866); 
c'est  Don  Carlos  et  Philippe  II [2  vol.,  1863). 

Ces  travaux  collectifs  de  recherches,  que  dirige  un  archi- 
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viste,  n'eussent-ils  d'autre  résultat   que  de  mettre,  comme 
dit  Edgar  Quinet,  «  la  certitude  à  la  place  des  présomptions 
fournies  par  les  chroniqueurs  »,  ils  rendraient  déjà  de  grands 
services  à  l'histoire;  mais  que  de  faits  nouveaux,  que  de  recti- 
fications n'y  ajoutent-ils  pas  et  quelle  lumière  ils  peuvent 
apporter  à  l'écrivain  î  Quoi  de  plus  intéressant,  par  exemple, 
que  de  suivre  Philippe  II  dans  la  correspondance  où  il  pré- 
pare sa  politique,  montre  ses  desseins  dans  la  mesure  qui  lui 
convient  pour  les  préparer  en  formant  ou  en  égarant  l'opinion 
des  souverains  et  de  ses  propres  agents  sur   ses  plans,   et 
règne  par  cette  force  invisible  et  impénétrable  d'un  homme 
qui   veut  tenir  le  monde  au  bout  de  son  idée  fixe  et  de  sa 
plume  cauteleuse  ?  Quoi  de  plus  utile  ensuite  que  de   voir 
l'effet  produit  autour  de  lui,  la  manière  dont  le  jugent  au  jour 
le  jour  ceux  qui  l'approchent  de  plus  près,  les  conseils  qu'ils 
lui  donnent  selon   ce  qu'ils  comprennent  de  ses  projets,  les 
relations  qu'ils  font  à  leur  souverain,  pape,  empereur  ou  sénat 
de  Venise?  On  n'a  pas  encore  assez  étudié  Philippe  II  dans  ce 
double  miroir  où  il  crut  ne  laisser  voir  que  ce  qu'il  voulait 
montrer  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité,  où  il  apparaît 
tout  entier  à  l'histoire.  Nouveau  bienfait  de  la  liberté  et  de  la 
science  à  qui  rien  n'échappe!  Les  autocrates  ont  trop  compté 
sur  l'avenir;  la  vérité  de  l'histoire  sort  de  la  plume  même  de 
ceux  qui  trouvent  en  elle  pour  la  première  fois  un  juge. 

Un  danger  menace,  en  général,  les  archivistes  :  il  leur  est 
bien  difficile  d'être  des  historiens  ;  les  détails  sous  leur  plume 
empâtent  le  fond;  ils  réunissent,  ils  mettent  au  point  les 
matériaux  de  l'histoire,  lui  préparent  un  bon  ciment;  ils  ne 
l'édifient  point.  M.  Gachard  a  évité  l'écueil  dans  son  Don 
Carlos.  L'usage  qu'il  y  fait  des  archives  donne  une  idée  du 
parti  qu'un  écrivain  pourrait  en  tirer  pour  toute  l'époque.  Si 
Carlos  n'y  est  plus  le  héros  de  Schiller,  on  voit  ce  que  pou- 
vait être  le  petit-fils  de  Charles-Quint,  le  fils  de  Philippe  II, 
dans  cette  terrible  atmosphère  du  règne  du  Louis  XI  espa- 
gnol. Le  portrait  du  fils  procède  de  celui  du  père.  Cette  cour 
d'autodafés  et  d'étiquette,  d'astuce  et  de  fanatisme,  où  l'on 
trouve  le  mépris  du  sang  humain  dans  la  politique  et  de  la 
dignité  de  la  femme  dans  la  vie  privée,  devait  produire  cet 
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enfant  qui  risque  de  tuer  ses  trois  nourrices  en  leur  mordant 
le  sein,  cet  adolescent  qui  lutte  entre  l'impuissance  physique 
du  vice  et  la  volonté  d'être  homme  et  roi,  tantôt  humain  et 
ému,  tantôt  appelant  à  lui  les  excès  de  la  brutalité,  ne  voyant 
enfin  de  salut  que  dans  la  fuite  et  tombant  misérablement 
sous  la  volonté  d'un  père  qui  n'hésite  point,  lui  ;  qui  prétend 
ne  laisser  le  trône  qu'à  un  autre  lui-môme,  et  qui,  n'osant 
employer  le  poison  ou  le  poignard,  se  défait  d'un  héritier 
rebelle  en  le  menant  par  ses  défauts  au  suicide. 

Le  portrait  de  Philippe  If  apparaît  ici,  dans  une  page  de  sa 
vie.  Pas  n'est  besoin  d'en  faire  un   monstre,  il  suffit  de  le 
photographier  d'après  lui-môme.  Si  l'histoire  du  xvi''  siècle 
était  refaite  ainsi  sur  nature,  il  n'y  aurait  plus  h  discuter  les 
réhabilitations  de  Philippe  H,  elles  seraient  impossibles;  on  ne 
fait  pas  d'un  souverain  un  idéal  pour  l'ultramontanisme  ou 
un  fantôme  pour  les  libéraux;  on  en  donne  les  traits  exacts. 
Cette  histoire,   essayée   par  Nestor  Considérant  dans  un 
résumé  bien  conçu  et  bien  écrit,   par  M.  Th.  Juste  en  deux 
volumes  où  elle  reste  inachevée,  \mv  J.  Bruylants,  en  fla- 
mand, avec  patriotisme,  mais  sans  autorité  (1856),  par  M.Max. 
Gossi  dans  le  ton  du  pamphlet,  a  occupé  toute  la  vie  d'un 
professeur  de  l'université  de  Bruxelles.  Altmeyer  n'avait  pas 
la  grandeur  créatrice,  il  avait  le  labeur  opiniâtre.  Ses  pre- 
miers écrits,  tout  imprégnés  du  so  iffle  de  la  liberté,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science  modernes,  restent  malheureusement 
trop  entachés  du  ton   et  des  allusions  du  moment  pour  lui 
survivre.  Son  enseignement  à  coups  de  boutoir,  qui  alliait  une 
fougue  parfois  vigoureuse,  parfois  triviale,  aux  sentiments 
démocratiques,  lui  survit  dans  bien  des  générations  qu'il  a 
émancipées  pour  toujours.  Lui-même  laisse  dans  l'esprit  de 
ses  élèves  et  de  ses  lecteurs  une  figure  passionnée,  fantasque, 
sorte  de  Sanglier  des  Ardennes  de  l'histoire,  se  plaçant  au- 
dessus  des  sectes,  et  prêt  à  rompre  des  lances  contre  n'importe 
laquelle  voudrait  accaparer  la  gloire  d'une  révolution  qui 
appartient  à  l'humanité.  Le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient 
de  nombreux  cours,  il  les  consacra  à  l'exploration  du  xvi"  siè- 
cle. Ne  disposant  ni  de  fonctions  officielles,  ni  d'un  service 
organisé,  ni  des  publications  aux  frais  de  l'État,  il  dut  tout 
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faire  par  lui-même.  Pendant  trente  ans,  il  étudia  les  livres,  et 
il  croyait  connaître  le  xvi^  siècle  lorsqu'il  aborda  nos  archives; 
il  comprit  bientôt  que  tout  était  à  recommencer  et  il  se  remit 
au  travail,  voulant  tout  connaître.  Lorsqu'un  éditeur  anglais 
lui  fit  de  belles  offres,  il  n'était  pas  prêt.  Il  ne  le  fut  jamais 
de  son  vivant.  Lorsqu'il  mourut  (1875),  il  avait  publié  quel- 
ques fortes  pages,  éparses  dans  des  revues  :  CharïeS'Qîiint  et 
la  confession  cVAugshoitrg,  Une  succursale  du  trihtnal  de  sang, 
Les  gueux  de  mer,  etc.,  et  il  laissait  une  suite  de  12  à  15  vo- 
lumes manuscrits,  avec  tables  et  notes.  Est-ce  une  œuvre?  On 
dirait  plutôt  un  premier  classement  de  matériaux  et  d'idées, 
préparé  pour  servir  à  une  rédaction  définitive.  Le  gouverne- 
ment a  pensé  que  cet  immense  travail  d'un  professeur  érudit, 
sur  une  époque  pareille,  ne  pouvait  rester  perdu;  il  a  acquis 
ces  manuscrits,  dont  chaque  jour  une  découverte  est  refaite 
par  quelque  chercheur  de  détails,  dont  l'ensemble  présente  à 
peu  de  choses  près  tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  alors  de  faits 
et  d'appréciations  sur  cette  époque.  Suffit-il  cependant  de 
conserver  cette  collection  dans  un  établissement  public  à  la 
portée  des  historiens?  On  a  pensé  qu'il  valait  mieux,  qu'il 
serait  possible  de  mettre  l'œuvre  imprimée  dans  la  circula- 
tion :  ainsi,  les  traces  du  passage  de  l'auteur  dans  nos  travaux 
historiques  se  marqueraient  sûrement,  la  connaissance  du 
xvi^  siècle  pourrait  se  répandre  et  cette  préparation  volumi- 
neuse produirait  plus  aisément  ses  effets;  Altmeyer  facili- 
terait l'œuvre  définitive  qu'il  n'a  pas  créée.  Un  premier 
ouvrage  est  annoncé,  le  public  décidera  du  reste.  Ce  serait 
une  dette,  tardivement  payée  à  un  de  ces  prolétaires  de  la 
science  qui  prodiguent,  qui  gâtent  souvent,  au  service  d'un 
enseignement  ingrat,  tout  ce  qu'ils  ont  d'indépendance  philo- 
sophique et  de  verve  endiablée. 

Philippe  II,  après  avoir  «  écarté  »  son  fils,  abdique  les 
Pays-Bas  en  faveur  de  sa  fille,  «  rompue  aux  affaires  du  roi 
son  père,  aussi  l'y  nourrissoit-il  fort  »,  dit  Brantôme,  et  de  son 
gendre  le  cardinal  Albert  :  «  Il  avait  lu  dans  son  âme  »,  dit 
un  naïf  historien.  Le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle  a  été  long- 
temps exalté  outre  mesure  par  l'histoire  écrite  au  point  de 
vue  de  nos  vainqueurs,  puis  par  l'habitude  d'un  préjugé  que 
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semblait  justifier  la  gloire  de  la  peinture  flamande.  Lorsqu'en 
1841 ,  le  ministère  offrit  un  prix  de  3,000  francs  pour  un  livre 
sur  cette  époque,  l'Académie,  qui  réglait  le  concours,  demanda 
une  apologie  de  cet  essai  d'unité  nationale.  Schayes  avait 
cependant  parlé  avec  mépris  de  ce  «  stupide  prince-cardinal 
et  de  cette  nonne-princesse,  digne  fille  de  l'exécrable  Phi- 
lippe Il  »,  et  le  Messager  des  sciences  historiques  devait  bientôt 
se  prononcer  aussi  vivement.  Le  concours  ne  fut  pas  heureux. 
La  première  fois,  de  Gerlache  relève  dans  un  des  mémoires  les 
mots  malsonnants  de  princes  bigots  et  fanatiques  ;  de  Ram 
s'indigne  qu'on  ose  flétrir  ainsi  des  princes  «  dont  les  noms 
sont  encore  si  vénérés  en  Belgique  d;  Moke  lui-même  blâme 
Tauteur  «  de  n'avoir  pas  su  faire  la  part  des  circonstances  du 
siècle  ».  On  persistait  à  vouloir  un  panégyrique.  Sans  obtenir 
le  prix,  un  mémoire  fut  placé  le  premier  et  Fauteur  eut  «  une 
récompense  plus  douce  »,  dit-il  :  son  travail  fut  publié  dans 
la  Bibliothèque  Jamar.  Cette  Histoire  d'Albert  et  d'Isabelle 
par  Ch.  D.  (Dubois,  de  Liège)  fut  sans  doute  jugée  par  l'Aca- 
démie trop  naïve  dans  l'éloge.  Du  premier  mot  sur  Albert  : 
«  un  de  ces  hommes  d'élite  que  la  Providence,  etc.,  etc.  », 
jusqu'au  dernier  mot  sur  cette  «  tentative  d'indépendance 
poursuivie  avec  persévérance  »  et  qui  «  ne  reçoit  son  accom- 
plissement que  sous  Léopold  I"  »,  tout  y  est  sur  le  même  ton. 
Ici,  «  la  nationalité  naissante  »  suit  Albert  dans  la  tombe;  là, 
«  les  génies  de  Rubens  et  de  Juste-Lipse  attendaient  pour 
éclore  les  regards  d'Albert  et  d'Isabelle  ».  Et  partout  :  le  coup 
d'Etat   non   mentionné,   les  clauses   secrètes  de  la  cession 
négligées,  la  politique  étrangère,  si  ruineuse  pour  nous,  de 
ces  «  princes  autrichiens  »  comme   les  appelle  Borgnet,  con- 
sidérée comme  a  le  chef-d'œuvre  d'Isabelle  »;  les  persécutions 
religieuses  passées  sous  silence;  partout,  on  peut  voir  où  mène 
le  parti  pris  d'éloge,  et  l'on  est  tenté  de  répéter  avec  Van  de 
Walie  :  «  Il  faut  être  ignorant  ou  avoir  d'abominables  opi- 
nions pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  éloges  pompeux 
que  l'on  a  faits  d'Albert  et  d'Isabelle.  »  [Messager  des  sciences 
Mstm*iques,  1844.) 

En  1849,  le  programme  du  concours  n'a  pas  varié,  mais  le 
ton  baisse.  Moke  trouve  le  sujet  <r  plein  d'ombre  »  et  Reiffen- 
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berg  attache  le  grelot  :  «  Le  programme  semble  imposer  aux 
concurrents  l'obligation  de  louer  »,  tandis  que  ce  règne 
«  donne  plus  de  prise  à  la  critique  qu'à  la  louange  » .  Le  mot 
lâché,  le  rapporteur  ne  s'arrête  plus  :  il  étale  toute  l'ombre  du 
tableau.  L'Académie  s'arrêta,  craignant  une  sentence.  Le  con- 
cours n  avait  rien  produit.  En  1850,  Borgnet,  dans  un  discours 
d'ouverture  de  l'université  de  Liège,  dont  il  était  recteur, 
constata  les  mêmes  difficultés.  Cependant,  un  jeune  avocat  de 
Bruxelles,  qui  devait  mourir  prématurément,  avait  abordé  le 
sujet  sans  parti  pris;  son  mémoire,  non  couronné,  est  resté 
manuscrit  dans  les  cartons  de  l'Académie.  Il  mériterait  de 

paraître. 

La  passion  politique  devait  suppléer  au  concours  histo- 
rique. En  1853,  l'esprit  de  l'Académie  passe  à  la  Chambre, 
moins  informée.  Il  s'agissait  tout  bonnement  de  placer  au  haut 
de  la  colonne  du  Congrès  national  la  statue  des  fils  aimés  de 
Philippe  II,  et  le  bourgmestre  proposait  de  représenter,  dans 
une  fête  publique,  leur  entrée  à  Bruxelles.  Aussitôt,  les  jour- 
naux protestèrent  :   on  citait  Schayes,    Reiffenberg,   Van 

de  Walle. 

C'est  alors  que  j'entrepris  de  jeter  dans  le  feuilleton 
d'un  journal  des  fragments  sur  ce  règne.  Les  actes  des 
États  généraux  de  1600  venaient  de  paraître,  j'en  résumai 
l'histoire.  Les  archives  me  fournirent  le  reste,  c'est-à-dire  un 
ensemble  de  faits  sur  la  restauration  religieuse  par  des  prodi- 
galités ruineuses  et  des  superstitions  niaises,  mêlées  à  des 
exécutions  sans  nombre  de  sorciers  et  même  d'enfants,  qui 
doivent  être  punis  de  mort  dès  l'âge  de  puberté  :  «  A^^savoir, 
dit  Albert,  de  14  ans  complet  aux  masles  et  de  12  ans  aux 
femelles.  »  (Lettre  du  10  janvier  1613.) 

Je  sais  trop  bien  que  l'histoire  ne  s'improvise  pas,  je  l'ai 
dit  du  premier  mot,  je  l'ai  répété  dans  une  seconde  édition 
qu'un  éditeur  m'a  presque  arrachée  (1861).  J'aurais  voulu 
refaire  ce  livre,  je  ne  pus  qu'en  retrancher  un  chapitre  sur  les 
mœurs  du  temps,  qui  demande  à  être  complété.  Je  le  répète 
aujourd'hui.  Mais  ce  n'est  pas  l'histoire  qu'il  fallait  créer  en 
érudit.  Nous  avions,  en  lutteurs  politiques,  à  venger  la 
liberté,  à  déjouer  la  courtisanerie.  Le  succès  de  la  presse  libé- 
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raie  fut  prompt  :  la  colonne  du  Congrès  de  1830  ne  sert  pas 
de  piédestal  aux  souverains  qui  ont  fermé,  par  un  coup 
d'État,  les  États  généraux  de  1600.  On  ne  vit  pas  glorifier 
dans  des  fêtes  nationales  modernes  les  dignes  fils  de  Phi- 
lippe II.  Et  quoique,  dans  un  rapport  officiel,  le  général 
Renard  ait  encore  glorifié,  en  1856,  ce  a  règne  national  et 
trop  méconnu  »,  l'opinion  est  faite.  Des  historiens  peuvent 
venir,  ils  pourront  écrire  l'histoire  vraie  de  ce  règne. 

L'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans  a  attiré  deux  écrivains 
bien  différents.  L'un,  M.  le  comte  de  Villermont,  venu  de 
France  pour  servir  le  catholicisme,  voulut  «  payer  l'hospi- 
talité de  la  Belgique  par  un  travail  sur  un  de  ses  grands 
'  hommes  et  sur  une  des  époques  de  son  histoire  d.  Il  choisit 
d'abord  TUbj  (1856),  qu'il  abandonna  après  une  première 
édition,  se  déclarant  battu  par  un  écrivain  allemand,  Klopp; 
puis  il  s'attaque  à  MansfeU  (1866).  On  pense  bien  que  l'au- 
teur  ne  néglige  aucune  rectification  favorable  aux  champions 
de  Tultramontanisme,  et  l'histoire  impartiale  en  profite,  sauf 
à  lui  contester  le  reste  et  à  rire  des  récits  mystiques  qu'il  mêle 
à  des  recherches  d'archiviste. 

^  L'autre,  M.  Ch.  Rahlenbeck,  né  à  Bruxelles,  rattaché  à 
l'Allemagne  par  sa  famille,  plus  attaché  au  protestantisme 
par  sa  naissance,  ne  manque  aucune  occasion,   ne  néglio-e 
aucun  voyage,  aucune  recherche,  pour  relever,  en  historien 
sérieux,  les  victimes  du  xvi«  siècle  et  les  calomniés  du  xvir  : 
théologiens  protestants,  hommes  de  guerre,  diplomates.  A  la 
Revue  trimestrielle,  au  Messager  historique,  à  la  Société  de 
Vhistoire  de  Belgique,  h  la  Biographie  nationale,  à  la  Nouvelle 
,hiograp/ue  générale  de  Didot,  il  est  partout.  Monographies, 
publications  savantes,  brochures  historiques,  ouvrages  métho- 
diques, il  semble  là  dans  son  élément  et  refait  l'histoire  par  le 
menu,  toujours  avec  la  certitude  de  l'archiviste  et  souvent 
avec  la  chaleur  de  l'écrivain.  Outre  ses  Belges  en  Bohême, 
son  Histoire  du  comté  de  Balhem,  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables sont  :  V Inquisition  et  la  Réforme  en  Belgique,  1857; 
V Eglise  de  Liège  et  la  Révolution,  1862;  les  Protestants  de 
Bruxelles,  1877,  et  Metz  et  Thionville,  1880. 

Depuis  l'acte  de  cession  aux  archiducs  (1598),  dont  l'ar- 
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ticle  8  nous  interdisait  «  aucune  manière  de  commerce  »  aux 
Indes,  sous  peine  a  de  confiscation  ou  même  de  mort  »,  les 
Belges  n'ont  cessé  de  lutter  pour  la  liberté  de  commerce  et  de 
navigation.  Ces  concessions  ruineuses,  maintenues  toujours, 
renforcées  quelquefois,  devaient  perpétuer  la  résistance, 
mêler  cette  question  à  toutes  les  autres,  user  la  vie  des  diplo- 
mates, exposer  la  vie  des  bourgeois.  Cette  histoire  a  été  com- 
posée par  un  écrivain  presque  inconnu  aujourd'hui  :  Adolphe 
Levae  (1802-1848).  Une  petite  émeute  de  théâtre,  en  1826, 
l'avait  jeté,  au  sortir  des  Petits-Carmes,  dans  la  presse  de 
l'opposition;  il  fut  du  Congrès,  puis  de  la  Chambre,  puis 
administrateur  du  Fonds  spécial.  Quand  l'éditeur  \\'auters 
jugea  utile  de  joindre  à  son  Trésor  historique  français,  une 
revue  belge  :  le  Trésor  national,  Levae  y  publia,  en  1842, 
tout  un  livre,  plein  d'informations  nouvelles  et  de  faits  inté- 
ressants, smle  Commerce  des  Belges  aux  Indes,  qu'il  compléta 
là  et  dans  la  Revue  de  Bruxelles  par  des  fragments  sur  le 
bombardement  de  Bruxelles  et  sur  Anneessens.  En  1844,  le 
même  éditeur  publiait  son  Essai  sur  les  négociations  de  la 
trêve  de  viiigt  ans,  1684,  œuvre  de  longue  recherche  dans  les 
archives,  qui  crée  tout  un  côté  de  notre  histoire  diplomatique 
et  fait  revivre  un  de  nos  meilleurs  diplomates  :  La  Neuve- 
forge. 

M.  Gachard  avait  déjà  recueilli  les  lettres  du  marquis  de 
Prié,  dans  ses  Documents  inédits,  précédés  d'une  préface  à 
chacun  des  deux  volumes.  Depuis  lors,  le  procès  d'Annees- 
sens  a  été  l'objet  d'une  publication  spéciale  de  textes  authen- 
tiques par  M.  Galesloot. 

M.  Ernest  Van  Bruyssel,  dans  son  Histoire  du  commerce, 
et  son  Histoire  de  V Escaut,  a  repris  avec  talent  l'autre  sujet. 
Mais  les  œuvres  de  Levae  méritent  encore  d'être  lues  et  La 
Neuveforge  ne  peut  être  bien  connu  que  par  son  Essai. 

Le  livre  flamand  de  M.  L.  Mathot  (Van  Eukelingen),  la 
Belgique  sous  Charles  VI,  est  oublié.  Mais  ceux  qui  avaient 
pu  lire  en  de  grands  in-folio  les  préfaces  de  M.  Gachard  aux 
diverses  séries  du  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, devaient  désirer  que  l'auteur  les  réunit  en  un  volume, 
s'il  ne  préférait,  après  avoir  éclairé  cette  courte  période  de 
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notre  histoire  (1700-1720),  en  reprendre  la  rédaction  pour  la 
dramatiser.  Il  vient  de  publier  Y  Histoire  de  la  Belgique  au 
commencement  du  xviir  siècle.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  a  été 
pour  le  jury  l'occasion  de  donner  à  l'auteur  de  tant  de  tra- 
vaux historiques  le  prix  quinquennal  d'histoire. 

Les  déprédations  de  Louis  XIV  en  pleine  paix,  la  déclara- 
tion de  guerre  à  la  France  par  le  marquis  de  Grana,  le  bom- 
bardement de  Bruxelles  et  le  réveil  de  l'esprit  communal,  les 
intrigues  et  le  coup  d'État  de  Maximilien-Eminanuel,  la  suc- 
cession d'Espagne,  l'occupation  de  nos  forteresses  par  sur- 
prise, le  bouleversement  de  nos  institutions  en  vue  de  faire 
du  pays  une  province  française,  la  coalition  des  puissances,  la 
résistance  au  despotisme  universel  du  Grand  Roi,  d'abord 
par  l'Espagne  au  déclin,  puis  par  l'Europe  alliée,  résistance 
à  laquelle  pr.ument  part  les  escarmouches  de  nos  corps  francs 
et  l'influence  de  nos  jansénistes  :  tel  est  le  tableau  que  pré- 
sente ce  livre,  spectacle  souvent  nouveau,  rarement  incom- 
plet, toujours  intéressant.  Ou  ne  pouvait  attendre  qu'un  octo- 
génaire reprît  tous  ces  points  avec  l'unité  méthodique  de 
conception  et  une  verve  de  création  nouvelle.  Il  lui  suffit 
d'avoir  fixé  les  principales  pages  de  cette  histoire. 

C'est  encore  un  concours  qui  nous  amène  au  règne  de 
Marie-Thérèse  dans  les  Pays-Bas.  L'Académie  ne  pouvait 
célébrer  sa  fête  jubilaire  sans  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  son  illustre  fondatrice  et,  contrairement  au  concours  sur 
Albert  et  Isabelle,  la  classe  des  lettres  s'abstint  de  demander 
uu  panégyrique,  croyant  sans  doute  qu'il  suffirait  de  faire 
appel  à  la  vérité  pour  glorifier  ce  règne.  En  1858,  M.  Van 
Rukelingen  avait  publié  en  flamand  \La  Belgique  sous  Marie- 
Thérèse,  une  ébauche  utile,  mais  écrite  à  un  point  de  vue 
catholique  étroit.  Deux  mémoires,  l'un  flamand,  l'autre  fran- 
çais, répondirent,  en  1872,  à  l'appel  de  l'Académie  et  le  pre- 
mier rapporteur,  M.  Kervyn,  s'aperçut  bientôt  qu'une  petite 
précaution  n'eût  pas  été  inutile.  Il  ne  craignit  pas  de  dire  à 
l'Académie  :  «  Peut-être  est-il  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas 
inscrit  dans  le  programme  V éloge  de  Marie-Thérèse.  »  Le 
mémoire  français,  en  effet,  conçu  dans  un  sens  critique  et 
libéral,  devait  faire  du  bruit.  Sans  un  membre  du  jury,  il 
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aurait  été  rejeté  du  concours,  en  faveur  du  mémoire  flamand, 
plus  orthodoxe.  Heureusement  M.  Wauters  était  là.  11  com- 
battit les  conclusions  de  ses  deux  collègues  et,  comme  pour 
Albert  et  Isabelle,  le  prix  ne  fut  pas  décerné.  Mais  les  deux 
livres  furent  imprimés,  le  premier  tout  aussitôt  (1872),  par 
M.  Discailles,  qui  se  trouva  honoré  d'avoir  représenté  dans 
cette  lutte  l'esprit  de  vérité  historique  ;  l'autre  seulement  en 
1874,  après  avoir  été  traduit  en  français  par  son  auteur, 
M.  Piot.  La  cause  est  plaidée  ainsi  à  deux  points  de  vue  dif- 
férents et  l'histoire  gagne  à  entendre  les  deux  enquêtes. 

Si  j'avais  à  porter  un  jugement  absolu,  je  dirais  que 
M.  Discailles,  dont  la  méthode,  les  sentiments  et  le  style 
méritent  des  éloges,  n'a  pas  assez  fouillé  le  sujet  :  il  écrivait 
en  vue  du  concours.  Ce  règne  est  trop  vanté  pour  la  création 
de  l'Académie  et  par  réaction  contre  Joseph  II,  comme  celui 
d'Albert  par  opposition  à  Philippe  II  et  pour  l'école  de 
Rubens.  Les  intentions  y  furent  presque  toujours  trahies  par 
les  actes.  Il  en  fut  ainsi  dans  la  question  de  l'ouverture  de 
l'Escaut,  dans  les  résistances  à  V Index,  dans  l'enseignement 
du  droit  public,  créé,  puis  supprimé  à  Louvain;  dans  la  jus- 
tice, dont  une  publication  officielle  renouvelle  tout  l'appareil 
de  torture;  dans  la  persécution  des  juifs;  dans  l'orthographe 
flamande,  falsifiée  en  vue  de  séparer  les  Flandres  de  la  Hol- 
lande libre;  dans  la  question  étrangère,  où  l'impératrice  va 
jusqu'à  nous  offrir  à  Louis  XIV,  en  échange  d'un  autre 
domaine.  Le  passé  tombe,  on  lutte  contre  la  décadence,  on 
s'efforce  d'étayer  des  ruines,  de  remédier  à  l'ignorance,  aux 
abus,  à  la  misère,  sans  rien  élever  de  durable.  Le  grand 
combat  semble  s'annoncer  partout,  les  termes  de  la  révolution 
se  posent  et  l'esprit  de  liberté  est  quelquefois  aux  pieds  du 
trône.  Les  collaborateurs  de  Marie-Thérèse,  Cobenzl,  le 
ministre  intelligent,  Nény,  l'historien  libéral.  Vilain  XIIÎI, 
le  philanthrope  qui  met  la  première  pierre  au  système  péni- 
tentiaire, ne  peuvent  faire  admettre  une  politique  assez 
nationale  pour  rendre  possibles  les  réformes  du  fils  de  l'impé- 
ratrice. L'œuvre  de  Marie-Thérèse  avortera  violemment  dans 
les  mains  de  Joseph  II.  Ni  M.  Piot,  ni  M.  Discailles  n'ont 
exposé  les  causes  et  les  résultats  de  la  politique  autrichienne  : 
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ce  n'était  pas  de  Vienne  qu'on  pouvait  relever  les  Pays- 
Bas.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  cherché  à  éclairer  la  ténébreuse 
affaire  de  la  sœur  naturelle  de  l'impératrice,  enlevée  en 
Hollande  pour  être  emprisonnée  à  Bruxelles  et  dont  l'arresta- 
tion fît  crier  à  la  reine  :  «  Qu'on  m'en  débarrasse  !  »  Il  serait 
utile  cependant  de  savoir  en  quoi  la  grande  Marie-Thérèse 
ressemble  par  ce  côté  au  g-rand  Louis  et  à  la  grande  Catherine. 

Ces  publications  après  concours  ont  cet  inconvénient  que, 
pour  en  appeler  au  public,  il  n'est  permis  à  l'écrivain  de 
rien  changer  à  son  œuvre.  M.  Piot,  n'étant  pas  dans  cette 
situation,  a  pu  même  changer  de  langue.  Espérons  qu'une 
seconde  édition  permettra  à  M.  Discailles  de  traiter  cette 
époque  indépendamment  de  tout  programme. 

Le  règne  de  Joseph  II  et  la  révolution  de  Brabant  ont  sus- 
cité, de  leur  temps,  de  nombreuses  publications  d'histoires, 
de  mémoires,  de  documents  pour  et  contre.  En  Angleterre, 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  on  s'intéressait  à  ce  sou- 
verain que  Lanjuinais,  dès  le  titre  de  ses  deux  volumes 
publiés  h  Lausanne  en  1776,  appelle  «  le  Monarque  accompli». 
Avant  1830,  Dewez  avait  rapporté  ses  souvenirs  de  témoin 
oculaire.  Après  1830,  la  ressemblance  qu'on  trouvait  entre 
les  causes  des  deux  révolutions  devait  renouveler  l'intérêt  de 
cette  histoire.  Le  premier  sentiment  fut  pour  réhabiliter  l'une 
par  l'autre.  Nothomb  l'essaya  en  1833.  La  même  année, 
Ad.  Borgnet,  alors  magistrat,  débutait  h  Namur  par  ses  Lettres 
sur  la  révolution  brabançonne,  dans  le  même  sens,  plus  patrio- 
tique qu'historique,  et  M.  Gachard  publiait  un  volume  de 
Documents  sur  la  révolution  belge  de  1790.  C'est  Borgnet  qui 
devait  se  rendre  maître  de  cette  époque.  Pendant  qu'il  en 
reprenait  l'étude,  de  Gerlache,  venant  plus  tard,  put  échapper 
à  ce  premier  feu,  jeter  un  regard  d'historien  sur  cette 
époque,  tracer  le  portrait  de  Vandernoot  :  «  Courageux, 
ardent,  ambitieux,  mais  d'une  portée  d'esprit  au-dessous  du 
médiocre.  »  Puis,  vinrent,  après  le  Résumé  des  négociations 
du  temps,  publié  à  Amsterdam  par  M.  Van  de  Spiegel,  le 
Rapedius  de  Berg,  de  M.  Gérard  (1842),  VEssai  historique 
de  Le  Grand  (1843).  C'est  en  1844  que  parut  V Histoire  des 
Belgesà  lajinclu  xviii^  siècle,  d'Ad.  Borgnet.  L'historien,  élar- 
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gissant  son  cadre,  avait  voulu  embrasser  toute  cette  époque 
de  chaos,  où,  las  des  dominations  étrangères,  mais  n'ayant 
pour  y  échapper  aucune  unité  de  vues,  tiraillé  par  la  diversité 
des  opinions,  livré  aux  agitations  des  partis,  le  pays  semble 
se  retremper  dans  les  révolutions,  les  défaites,  les  invasions, 
pour  être  englouti  dans  la  conquête,  dont  il  sortira  avec  les 
sentiments  et  les  principes  modernes  de  son  indépendance. 

Ce  fut,  en  Belgique  comme  au  dehors,  un  succès  d'histo- 
rien, sinon  d'écrivain.  L'auteur  n'était  tombé  ni  dans  le 
genre  romantique,  ni,  selon  l'expression  dé  son  biographe 
académique,  dans  «  cette  autre  école  à  la  mode  qui  tendait 
à  donner  à  l'histoire  le  caractère  d'une  science  abstraite». 
En  1861,  une  seconde  édition,  qu'il  put  revoir  et  corriger, 
constatait  la  durée  de  l'œuvre,  que  ni  les  trois  volumes  de 
V Histoire  de  la  révolution  belge  de  1790,  par  M.  Juste,  répan- 
due aux  nombreux  souscripteurs  de  la  Bibliothèque  Jamar,  ni 
V Histoire  de  JosepJi  11^  écrite  pour  les  Flamands  avec  chaleur 
et  non  sans  indépendance,  par  Van  Ruckelingen  (1860),  et  son 
second  volume  (1862),  qui  mène  les  lecteurs  jusqu'en  1795, 
n'avaient  pu,  ne  devaient  pas  faire  oublier. 

Et  déjà  l'auteur  avait  abordé  un  autre  côté  de  cette  épo- 
que. Ferd.  Hénaux  avait  consacré  le  dernier  chapitre  de  son 
Histoire  de  Liège  à  cette  révolution  liégeoise  qui,  connue  celle 
du  Brabant,  se  confie  à  la  Prusse,  est  trahie  et  livrée  aux 
réactions  sanglantes.  Le  prix  quinquennal  d'histoire  fut 
décerné,  en  1865,  à  deux  volumes  d'Ad.  Borgnet  qui 
venaient  de  paraître  :  Histoire  de  la  révolution  liégeoise  de 
1789.  Par  un  noble  sentiment  de  la  vérité,  l'historien  n'avait 
voulu  l'écrire  qu'après  avoir  trouvé  un  ensemble  de  docu- 
ments représentant  le  parti  du  prince-évêque  et  qui  lui  per- 
missent de  contrôler  les  nombreuses  archives  des  familles 
libérales.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  une  riche  collection 
de  textes  nouveaux  oii  ceux  qu'il  appelle  ses  amis  avaient  la 
parole.  Ces  deux  séries  de  textes  contradictoires  réunies,  il 
put  aborder  son  sujet  à  coup  sûr  et  faire  une  œuvre  aussi 
neuve  qu'impartiale.  Ce  livre  reconstruit  l'histoire  avec  trop 
de  détails.  On  dirait  que  l'auteur  craint  de  négliger  une 
pierre,  un  trait  de  mœurs,  un  fait  exact.  Si  le  récit  y  gagne 
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en  certitude,  il  faut  plus  de  concentration  et  de  vivacité 
d'exécution  pour  qu'une  œuvre  arrive  à  l'intérêt  et  à  la  vie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  ici  est  faite. 

La  guerre  des  Paysans  (1789-1795),  par  M.  Orts,  est  un 
autre  épisode  de  cette  époque,  dicté  plutôt  par  l'idée  politique 
que  par  le  sentiment  historique.  L'esquisse  sur  la  Rêp^ibliqiie 
helgique,  par  Fréd.  Hennebert,  a  plus  de  mérite  et  de  vérité. 

Un  autre  côté  de  cette  époque  demandait  à  être  fouillé  :  c'est 
le  mouvement  encyclopédiste  dans  la  principauté  de  Liège. 
Tout  récemment,  l'Académie  voulut  combler  cette  lacune 
et  les  deux  opinions  s'y  rencontrèrent  de  nouveau.  Cette 
fois,  grâce  encore  à  l'énergie  de  M.  Wauters  et  à  l'impartia- 
lité de  ses  collègues,  le  concours  n'avorta  point.  Les  deux 
mémoires  sont  publiés,  celui  de  M.  Kuntziger  suffirait,  mais 
les  lecteurs  qui  veulent  entendre  le  pour  et  le  contre  consul- 
teront utilement  celui  de  M.  Françotte. 

V  Histoire  des  Belges  à  la  fin  du  xvni"  siècle,  de  Borgnet, 
s'arrête  à  l'annexion  française;  l'auteur  ne  manque  pas 
de  rappeler  nos  malheurs  sous  l'Empire  et  il  s'écrie  :  «  Si  le 
repos  est  dû  au  pays  qui  a  souffert,  aucun  ne  l'a  mérité  plus 
que  toi,  ô  ma  patrie  !  ^  L'histoire  de  ce  que  la  Belgique  a  souf- 
fert sous  le  premier  Empire  n'a  pas  été  écrite.  Ni  V Histoire 
chronologique  de  la  République  et  de  V Empire^  suivie  des  annales 
napoléoniennes^  sujet  plus  français  que  belge,  de  l'éditeur 
Wouters,  ni  les  histoires  populaires  de  la  révolution  fran- 
çaise, en  français  par  MM.  Guinotte  ou  Lebon,  en  flamand 
par  M.  Stecher,  ni  le  Coup  d^œil  sur  V histoire  ecclésiastique 
dans  les  premières  années  du  xix**  siècle  et  en  particulier  sxir 
V assemblée  des  évêques  à  Paris,  en  1811  (pendant  l'emprison- 
nement du  Pape)  par  Desmet  (1836),  ne  suffisent.  C'est  une 
lacune  que  l'Académie  n'a  pas  songé  à  combler. 

L'histoire  de  1815  à  1830,  écrite  par  les  défenseurs  de  la 
révolution,  nous  a  donné  des  historiens  de  race. 

Si  petite  qu'ait  été  cette  révolution,  elle  mûrit  les  talents, 
comme  un  dernier  mois  d'été  fait  des  moissons.  On  s'était  bien 
déjà  exercé  à  ces  études,  mais  les  luttes  politiques  avaient 
tout  absorbé.  Nothomb,  élève  et  ami  de  Warnkœnig,  s'était 
essayé   à  l'histoire,    de   Gerlache  y  avait  débuté.   Van  de 


Weyer  allait,  de  préférence,  à  la  littérature  et  à  la  philo- 
sophie. Dès  le  lendemain  de  1830,  les  germes  éclosent,  on 
devient  écrivain,  homme  d'État,  historien.  La  Lettre  sur  la 
révolution  belg^  :  La  Belgique  et  la  Hollande,  la  Lettre  à  Lord 
Aberdeen  et  la  Hollande  et  la  confier eyice  de  Van  de  Weyer,  se 
succèdent  coup  sur  coup  (juin  1831,  février  1832,  mars  1832), 
fortes  pages  où  le  patriotisme  en  appelle  à  la  conscience  de 
l'Europe.  La  politique  de  la  maison  d'Orange  y  est  exposée 
avec  une  vigueur  décisive,  qu'il  faut  connaître  avant  de  juger 
la  révolution.  L'auteur  abonde,  les  griefs  se  pressent  sous  sa 
plume,  la  légitimité  de  la  révolution  éclate  en  traits  pressés, 
l'intérêt  des  nations  s'y  ajoute  et  Van  de  Weyer  ne  manque 
pas  de  faire  un  retour  sur  les  maux  de  la  patrie,  sur  les  sacri- 
fices d'or  et  de  sang  qu'elle  a  faits  «  pour  conquérir  un  bien 
qui  lui  échappe  toujours  ».  Plus  d'une  fois,  il  arrive  à  une 
véritable  éloquence,  surtout  lorsque,  s'adressant  au  premier 
ministre  de  l'Angleterre  :  «  Croyez-moi,  dit-il,  lorsque  les 
partis,  leurs  luttes  envenimées,  leurs  misérables  querelles 
seront  plongées  dans  un  profond  oubli  ;  lorsque  tout  ce  que 
l'orgueil  aristocratique  peut  créer  de  plus  pompeux  ne  sera 
que  cendre  et  poussière,  alors  la  postérité  recueillera  les 
noms  de  ceux  qui  auront  contribué  à  l'indépendance  des 
peuples.  » 

J.-B.  Nothomb  avait  vingt-cinq  ans  le  3  juillet  1830;  élu 
député  d'Arlon,  il  fut  l'un  des  secrétaires  du  Congrès,  puis 
plusieurs  fois  ministre,  enfin  ambassadeur  à  Berlin  jusqu'à  sa 
mort,  1881.  Un  biographe  voit  dans  son  discours  relatif  à 
l'abandon  du  Luxembourg  son  chef-d'œuvre,  et  dans  la  loi 
de  1842  son  titre  de  gloire.  Son  vrai  chef-d'œuvre,  son  titre 
incontestable  est  V Essai  historique  et  politique  sur  la  Révolu- 
tion belge.  Il  parut  en  mars  1833,  eut  une  deuxième  édition  en 
mai,  une  troisième  en  1834,  une  quatrième  en  1876.  Ce 
n'était  pas  seulement  une  œuvre  historique,  c'était  un  acte^ 
comme  dit  l'auteur.  Les  faits  ne  lui  ont  pas  donné  de  démenti, 
a-t-il  pu  dire  encore.  C'est  une  page  de  la  vie  d'un  peuple, 
écrite  par  un  homme  qui  l'a  faite  avec  lui,  et  qui  écrit  pour 
assurer  l'avenir  de  l'œuvre  commune.  On  n'a  pas  deux  fois 
l'occasion    de  partager,  dans  sa  jeunesse,  l'existence  d'un 
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peuple  en  révolution.  Nothomb  Ta  senti  et  n'a  pas  écrit 
d'autre  livre.  En  1833,  c'était  un  vigoureux  plaidoyer,  jus- 
tification de  1830,  affirmation  du  pays;  l'auteur  y  rattachait  le 
présent  au  passé  de  la  patrie,  pour  faire  accepter  une  révo- 
lution par  la  diplomatie.  Aujourd'hui,  c'est  une  page  d'his- 
toire, largement  écrite,  fortement  pensée. 

De  Gerlache  devait  écrire  un  livre  pareil.  S'il  l'avait  fait  à 
la  même  époque,  les  deux  œuvres  auraient  peu  différé.  De  Ger- 
lache était  né  vingt  ans  plus  tôt.  Rarement  orateur  mit  une 
éloquente  rigueur  dans  les  affirmations  de  la  liberté,  comme 
il  le  fit  à  la  Chambre  hollandaise,  ou  à  la  présidence  du  Con- 
grès belge,  ou  en  recevant  le  serment  du  premier  Roi.  C'était 
mieux  que  de  la  politique,  c'était  de  la  philosophie  du  droit. 
En  1839,  lorsqu'il  publia  son  livre,  il  était  président  de  la 
Cour  de  cassation;  il  traitait  aussi  un  sujet  qu'il  avait  vécu; 
mais  les  partis  s'étaient  dessinés.  «  Les  méditations  de  de  Ger- 
lache, dit  M.  Thonissen,  jointes  à  la  célèbre  encyclique  du 
pape  Grégoire  XVI,  avaient  sensiblement  modifié  ses  aspira- 
tions libérales.  »  V Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  est 
un  tableau  tracé  de  main  de  philosophe  et  de  patriote, 
avec  plus  d'épisodes  dramatiques  et  une  justification  de  1839 
semblable  à  celle  que  Nothomb  a  ajoutée  à  son  livre.  Un 
autre  caractère  rapproche  les  deux  œuvres  :  dans  les  der- 
nières éditions  surtout,  elles  prennent  un  cachet  de  mémoires 
personnels,  môme  de  glorification  des  auteurs.  On  dirait  une 
édition  posthume,  a  dit  Van  Bemmel  de  celle  de  Nothomb. 
Mais  de  Gerlache  avait  beau  être  un  esprit  large,  un  fier  écri- 
vain; parti  oblige  :  l'œuvre  véritable  de  1830  n'est  affirmée  ici 
—  l'historien  en  renierait  volontiers  le  reste  —qu'au  point  de 
vue  des  libertés  religieuses.  L'introduction  remonte  aussi  à 
rhistoire  ;  c'eût  été  une  belle  œuvre,  écrite  par  l'orateur  des 
États  généraux;  écrite  par  le  chef  de  parti,  elle  contient  des 
pages  savantes,  émues,  sur  les  souffrances  du  pays,  jouet  de 
l'étranger;  mais  ce  qu'on  devait  surtout  y  remarquer,  c'est 
l'éloge  de  tous  nos  despotes  et  jusqu'à  la  réhabilitation  de 
Philippe  IL 

Depuis  ce  temps,  l'histoire  du  gouvernement  hollandais 
n'a  été  qu'esquissée  en  des  introductions,  comme  celle   de 


> 


M.  Thonissen,  qui  mérite  d'être  notée.  Les  fêtes  de  1880 
passées,  ce  serait  une  tâche  digne  d'un  historien,  en  dehors 
de  toute  préoccupation  de  patriotisme  belge  ou  d'esprit  de 
parti,  d'étudier  cet  essai  de  gouvernement  national  et  d'ana- 
lyser les  causes  réelles  de  sa  chute.  Il  est  trop  facile  de 
trancher  politiquement  un  point,  qui  exige  plus  que  tout 
autre  peut-être  la  science  historique. 

L'histoire  de  la  révolution  elle-même  avait  produit  des 
œuvres  du  moment,  pamphlets  flamands,  comme  Gtiillatcme 
V Entêté,  etc.,  avec  un  récit  des  quatre  glorieuses  journées,  par 
le  curé  Van  der  Meulen  (1833  et  1839,  2  vol.);  Souvenirs 
personnels,  comme  ceux  de  De  Potter,  d'Ad.  Barthels,  de 
Don  Juan  Van  Halen,  etc.  ;  publications  presque  officielles, 
comme  les  Discussions  du  Congrès  national  mises  en  ordre 
et  publiées  par  le  chevalier  Huyttens.  Cette  histoire  ne  pou- 
vait manquer  d'être,  à  chaque  occasion,  l'objet  de  polémiques, 
tantôt  au  point  de  vue  militaire,  tantôt  au  point  de  vue  poli- 
tique. Est-il  besoin  de  donner  la  liste  de  ces  livres,  brochures, 
pamphlets,  où  Gendebien  et  les  généraux  Van  der  Meere, 
Eenens,  Du  Failly,  Goblet  et  tant  d'autres  ont  apporté  les 
témoignages  contradictoires  d'une  enquête  passionnée? 

Des  études  générales  ont  été  essayées  par  des  écrivains 
qui  y  affectent  chacun  un  caractère  particulier  et  des  infor- 
mations spéciales.  Pour  suivre  l'ordre  des  dates,  Huybrecht 
rend  au  roi  Guillaume  la  justice  qu'il  mérite,  expose  ce  qu'il  fit 
pour  les  intérêts  matériels  du  pays,  présente  une  physionomie 
assez  vraie  des  partis  et  s'arrête  surtout  aux  opérations  mili- 
taires :  Histoire  politique  et  militaire  de  la  Belgique  (1856). 

Puis,  vient  M.  Th.  Juste,  préoccupé,  dans  son  Histoire 
du  Congrès  {]SoO  et  1861),  de  la  glorification  des  hommes 
restés  au  pouvoir  trente  ans  après,  bien  plus  que  de  ceux 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont  devenus  impossibles,  mais 
qui,  en  1830,  ont  rendu  de  grands  services  et  portaient  des 
noms  populaires  :  Mellinet,  Gendebien,  De  Potter.  Puis,  un 
proscrit  italien,  M.  Gemelli,  qui  séjourne  en  Belgique  deux 
ans  et  en  profite  pour  écrire  une  Histoire  de  la  révolution  belge 
de  1830,  d'un  esprit  royaliste  et  d'une  libéralisme  mixte 
(1860,    traduction   de  P.  Royer).  C'est  ensuite  De  Bavay; 
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paradoxal  et  partial  quand  il  juge  les  partis,  il  attribue  le 
résultat  de  la  révolution,  après  les  premières  satisfactions  de 
ses  griefs,  à  de  mesquines  intrigues  d'annexionnistes  fran- 
çais; mais,  étant  procureur  général,  il  put  étudier  de  plus 
près  les  conspirations  orangistes  ;  il  les  raconte  brutalement, 
d'une  manière  neuve  et  avec  des  détails  inédits  (1873).  C'est 
encore  M.  Juste,  sous  une  forme  nouvelle.  Nous  avons  déjà 
rencontré  souvent  cet  écrivain  prodigue,  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  répandre  notre  histoire  générale  et  en  a  touché  en 
particulier  bien  des  époques.  Le  moment  est  venu  de  nous  y 
arrêter  un  instant.  Il  serait  puéril  de  demander  à  un  pareil 
producteur  la  puissance  d'un  de  Gerlache,  à  laquelle  le  sen- 
timent libéral  lui  semblerait  préférable;  ni  la  science  d'un 
Schajes,  d'un  Wauters  ou  d'un  Gachard,  à  laquelle  ses  lec- 
teurs préfèrent  une  littérature  facile;  ni  la  sécurité  et  la  pro- 
fondeur d'informations  de  Borgnet,  qui  pour  l'époque  présente 
ne   sera  possible,  nous  dirait-il,  que  dans  un  siècle;  ni  la 
hauteur  de  vues  de  M.  Van  Praet,  qui  exige  des  facultés  supé- 
rieures. Mais  rien  de  ce  que  le  vulgarisateur  peut  avoir  :  la 
facilité  d'assimilation,  de  récit  et  de  langage,  ne  lui  manque. 
M .  Juste  a  porté  le  même  procédé  dans  les  nombreuses  bio- 
graphies qu'il  a  publiées,  de  1865  à  1880,  sous  un  titre  géné- 
ral :  les  Fondateurs  de  la  monarcTiie  lelge,  et  dont  quelqties- 
unes,  comme  celles  de  Léopold  Y'  et  de  Van  de  Weyer,  ont 
jusqu'à  deux  volumes.  Ici,  ce  n'est  plus  à  ses  devanciers  qu'il 
emprunte,  il  écrit  d'après  les  journaux  et  brochures  et  d'après 
des  renseignements  inédits  et  fragmentaires  que  lui  confient 
les  intéressés  ou  leur  famille.  On  lui  a  reproché  en  Allemagne 
de  ne  pas  remplir  en  cela  les  conditions  de  l'histoire.  Certes, 
l'histoire  se  fait  sur  des  documents  moins  triés.  Mais  l'histoire 
ainsi  se  prépare  pour  l'avenir,  se  répand  rapidement  dans  le 
public  partial  du  présent,  et  l'auteur  assure  lui-même,  assez 
inutilement,  qu'il  n'a  pas  a  la  prétention  de  dire  le  dernier 
mot  de  la  postérité  ».  La  grande  méthode  d'information  et  de 
composition  lui  est  impossible;  il  l'a  senti  sans  doute  en  pro- 
cédant par  pages  détachées.  C'est  donc  plutôt  «  chronique  »  ; 
mais  si  le  caractère  général  de  ces  monographies  n'arrive 
qu'à  une  impartialité  officielle,  faite    our  satisfaire  l'opinion 
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régnante  et  ses  chefs  admis,  le  procédé  de  l'auteur  pour 
recueillir  les  détails  de  toutes  mains  le  fait  entrer  bien  des  fois 
au  fond  des  choses,  sur  les  traces  du  baron  de  Stockmar,  par 
exemple,  ou  grâce  à  des  communications  désintéressées. 

Nos  premiers  essais  de  politique  nationale  et  de  régime 
représentatif  devaient  surtout  nous  intéresser.  L'histoire  par- 
lementaire du  pays,  coiiimencée  par  le  chevalier  Huyttens, 
continuée  par  M.  Bourson  :  Histoire  "parlernentaire  du  traité 
de  1839,  a  été  reprise  par  plusieurs  écrivains  :  M.  Ern.Vanden- 
peereboom,  continué  par  M.  Adnet;  puis  M.  L.  Hymans,  pour 
l'opinion  libérale;  enfin  M.  Thonissen,  pour  cette  partie  de 
l'opinion  catholique  qui  respecte  nos  institutions.  Le  premier, 
grave  et  simple,  sans  éclat  de  style,  non  sans  noblesse  d'idée, 
et  qui  se  propose  un  but  en  dehors  de  l'histoire,  mais  assez 
général  :  «  Démontrer  par  les  faits  que  le  régime  représentatif 
a  été  bienfaisant  et  durable  en  Belgique.  »  Le  second,  au  vol 
de  sa  plume  de  journaliste  ;  le  troisième  avec  un  sérieux  plein 
d'aisance,  qui  n'exclut  pas  les  qualités  de  l'écrivain. 

Ici,  nous  rencontrons  encore  une  entreprise  de  librairie. 
Ce  que  Huyttens  a  fait  pour  le  Congrès,  M.  Bourson  pour 
1839,  M.  L.  Hymans  l'a  entrepris  pour  l'ensemble  de  no3 
débats  parlementaires  depuis  1830.  On  ne  peut  nier  l'utilité 
de  ces  sortes  de  «  sommaires  »,  le  mot  est  de  l'auteur;  le 
public  les  accueille  pour  les  consulter  à  l'occasion,  les  hommes 
du  barreau  et  de  la  politique  les  emploient,  et  les  historiens 
les  compulsent,  sauf  à  recourir  aux  textes  authentiques  pour 
tout  ce  dont  on  voudra  faire  un  sérieux  usage.  Tels  sont 
V Abrégé  des  conciles  du  Père  RichsiTd.T Ristoire  chronologique 
de  la  Réptihlique  et  de  V Empire  rédigée  en  éphémérides  par 
l'éditeur  Wouters,  etc.  Le  titre  seul  de  V Histoire  parlement 
taire  de  la  Belgique  rappelle  V Histoire  parlementaire  de  la 
Révolution  française  par  Bûchez,  œuvre  faite  au  point  de  vue 
néo-chrétien,  mais  par  un  historien  et  un  philosophe. 

D'autres  ouvrages  survivront  aux  fêtes  de  1880.  11  ne 
m'appartient  pas  d'apprécier  ici  le  tableau  où  ce  livre  prend 
place.  L'histoire  de  la  politique,  des  sciences,  des  arts,  des 
lettres  y  témoignent  tour  à  tour  de  notre  renaissance.  Une 
BihliograpJiie  générale  de  tout  ce  qui  a  paru  depuis  1830  a 
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été  entreprise  sur  la  proposition  de  V  Union  littéraire  pour 
rendre  complète  cette  exploration  de  notre  domaine  intel- 
lectuel. 

L'Exposition  nationale,  à  côté  de  ses  vastes  compartiments 
industriels,  avait  ses  galeries  littéraires  et  artistiques.  On  a  pu 
y  voir  nos  progrès  dans  les  choses  de  l'enseignement.  L'ex- 
position rétrospective  de  nos  arts  industriels  y  a  été  surtout 
une  révélation  pour  les  savants  comme  pour  le  public.  Un 
livre  illustré  en  perpétue  le  souvenir,  en  résume  les  témoi- 
gnages. Il  a  été  composé  par  des  écrivains  maîtres  chacun 
d'une  spécialité.  VArt  ancien  à  V Exposition  helge  atteste 
notre  puissance  de  génie  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  à 
travers  les  siècles;  nos  annales  s'y  enrichissent  presque  à 
chaque  page  de  trésors  inestimables,  de  réputations  longtemps 
oubliées. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre,  à  côté  des  manuscrits  si  bien 
décrits  par  M.  Ruelens,  des  médailles  dont  l'étude,  par 
M.  C.  Piqué,  est  toute  une  création,  les  tapisseries  historiées 
de  Bruxelles,  antérieurement  étudiées  par  M.  Alph.  Wau- 
ters,  tenaient  une  grande  place.  L'article  que  leur  consacre 
VArt  ancien,  illustré  de  quelques  gravures,  n'a  pas  semblé 
suffire.  Une  publication  spéciale,  d'un  grand  luxe,  est  com- 
mencée pour  perpétuer  le  magnifique  spectacle  que  présentait 
cette  exposition,  dont  les  principaux  chefs-d'œuvre  ont  dû 
être  empruntés  à  des  cours  étrangères.  Un  artiste,  M.  Keuller, 
en  a  entrepris  les  gravures;  M.  Wauters  en  fera  la  descrip- 
tion, et  cette  gloire  qui  nous  échappait  nous  sera  rendue.  Là, 
revivra  notre  passé,  comme  le  Nouxeait  Palais  de  Justice, 
notice  de  M.  Wellens,  attestera  «  les  gigantesques  projets  » 
de  notre  présent. 

Cet  ensemble  de  livres,  auxquels  il  faudrait  ajouter  plu- 
sieurs autres,  clôt  le  premier  demi-siècle  de  notre  histoire 
moderne. 
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Parti  des  premiers  temps  pour  arriver  au  nôtre,  depuis  les 
historiens  qui  remontent  aux  époques  géologiques  jusqu'à 
ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'après  l'Exposition  nationale  de 
1880,  je  n'ai  cependant  pas  embrassé  tous  nos  travaux.  L'ho- 
rizon de  l'histoire  ne  s'arrête  pas  à  la  patrie.  Les  œuvres  qu'il 
me  reste  à  examiner  ne  sont  pas  les  moins  considérables, 
seront  quelquefois  les  meilleures. 

Sortir  du  pays  ne  m'est  pas  encore  permis  cependant. 
Voici,  pour  notre  histoire  militaire  :  Lenz,  qui  restitue  aux 
communes  l'origine  de  l'infanterie  moderne;  le  général  Renard, 
qui  rend  à  Maurice  de  Nassau  l'honneur  de  la  renaissance  de 
l'art  stratégique;  le  général  Guillaume,  qui  suit,  en  de  nom- 
breux ouvrages,  l'histoire  de  nos  régiments;  M.  le  colonel 
Wauwermans,  qui  consacre  un  fort  volume  à  V Histoire  des 
citadelles  du  sud  et  du  nord  d' Anvers,  etc.,  etc.  Voici,  pour 
l'histoire  du  commerce,  l'œuvre  de  M.  Ern.  Van  Bruyssel, 
après  le  mémoire  couronné  sur  notre  industrie,  dû  à  un  Fran- 
çais fixé  en  Belgique,  M.  Briavoine;  pour  l'enseignement, 
l'histoire  de  M.  Lebon;  pour  l'hagiographie  :  le^  Analectes  àQ 
Reusens,  Kuyl  et  De  Ridder,  et  la  reprise  de  l'œuvre  des  Acta 
sanctorum,  confiée  d'abord  à  la  Commission  royale  d'histoire 
et  rendue,  en  1856,  aux  Bollandistes.  Quand  \a  Bibliographie 
nationale  sera  faite,  on  verra  combien  de  milliers  de  mono- 
graphies s'ajoutent  à  ces  travaux  que  je  puis  citer  à  peine. 

Un  de  nos  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Révolution  nous 
mène  en  pleine  Rome.  De  Potter,  sous  l'Empire,  put  explorer 
pendant  douze  ans  les  bibliothèques  d'Italie  ;  il  en  revint  avec 
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son  Histoire  de  V Église,  publiée  d'abord  en  deux  parties  : 
Considérations  sur  les  conciles  (1816)  —  Esprit  de  r Église 
(1821).  Réunies  en  1836,  elles  forment  un  livre,  que  Fauteur 
devait  résumer  en  1856,  et  qui  recommence,  à  deux  reprises, 
la  même  suite  chronologique  et  manque  de  méthode  aussi  en 
d'autres  points.  C'est  un  ensemble  de  révélations,  complétées 
par  les  Lettres  de  Pie  ^(1826)  et  la  Vie  de  Simon  Ricci  (1825 
et  1857),  où  Ton  voit  que  le  pouvoir  ecclésiastique  ne  le  cède 
en  rien  aux  plus  cruelles  autocraties  :  a  Je  rapporte,  sans 
voile,  il  est  vrai,  les  faiblesses  et  les  crimes  des  prêtres  du 
premier  âge,  d  avait  dit  l'auteur  dans  sa  première  édition; 
mais  bientôt  le  sujet  l'avait  porté  à  généraliser  :  a  L'heure  a 
sonné  de  citer  le  christianisme  à  la  barre  du  genre  humain!  » 
Alors,  sauf  une  longue  introduction  philosophique,  il  n'eut 
rien  à  changer  à  son  enquête  pour  en  faire  un  réquisitoire. 
Que  de  fois,  publicistes,  pamphlétaires,  historiens  même  ont 
puisé  dans  cet  arsenal,  et  souvent  sans  le  dire!  En  fait,  il  est 
presque  impossible  encore  aujourd'hui  d'écrire  l'histoire  des 
conciles  ou  des  papes  sans  y  recourir.  Œuvre  de  recherches 
patientes,  de  fortes  études,  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  de 
l'ordre,  de  la  concentration  d'idée  et  de  récit,  un  peu  moins 
de  passion  du  moment  peut-être,  et  aussi  cette  personnalité 
de  style  que  l'auteur  a  mise  souvent  dans  ses  brochures  poli- 
tiques. A  ce  prix,  elle  resterait  dans  la  littérature  moderne, 
comme  elle  avait  commencé  d'y  entrer  par  des  contrefaçons 
parisiennes  et  par  des  traductions  étrangères. 

Nous  rencontrerons  ailleurs  V Histoire  des  communes  lom^ 
lardes  de  M.  de  Hauleville.  La  seconde  publication  qui  doit 
nous  arrêter  est  plus  volumineuse  que  V  Histoire  de  F  Église, 
Lorsqu'un  ministre  catholique  s'avisa  de  réprimander  un  pro- 
fesseur de  l'université  de  Gand  qui,  dans  une  étude  historique 
sur  le  christianisme,  niait  la  divinité  du  Christ,  le  grand 
public  belge  apprit  à  connaître  le  nom  de  M.  Fr.  Laurent. 
Si  cet  historien  avait  écrit  dans  un  autre  siècle  son  Histoire  du 
droit  des  gens,  commencée  en  1850,  nommée  ensuite  Études 
Sî/.r  VMstoire  de  l  humanité,  et  terminée  au  dix-huitième 
volume  en  1870,  il  l'eût  appelée,  sans  doute,  la  Cité  de  Dieu, 
comme  saint  Augustin,  ou  Gesta  Dei,  comme  Guibert  de 


Il   ! 


V- 


< 


I 


HISTOIRES  GÉNÉRALES. 


97 


Nogent.  Sa  vaste  entreprise  se  résume,  en  effet,  par  un  mot 
de  Herder,  qu'il  s'approprie  :  «  Mettre  Dieu  dans  l'histoire.  » 
Mais  le  Dieu  du  xix^  siècle,  en  langage  humain,  a  pour  loi 
le  Droit,  pour  fait  historique  le  Progrès  :  cette  histoire  de 
l'Humanité  est  donc  une  philosophie  du  Droit,  et  la  convic- 
tion de  l'auteur  atteint  à  l'éloquence  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Dire 
que  le  Droit  succombe,  c'est  détrôner  Dieu  !  » 

L'ouvrage,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  par  ces  affirmations, 
poursuit  à  travers  les  siècles,  depuis  l'Orient  jusqu'à  nos  jours, 
la  justification  de  ce  principe,  que  la  force  sans  le  Droit  ne 
produit  rien  qui  dure.  On  y  voit  s'élever  et  tomber  les  empires, 
proclamant  tour  à  tour  le  néant  des  œuvres  de  violence  et 
la  perpétuité  de  l'œuvre  de  la  justice.  La  théorie  du  fait  est 
l'opposé  de  ce  système  ;  il  est  beau  de  voir  l'auteur  la  com- 
battre partout  :  dans  Hegel  comme  dans  Aristote,  dans  le 
Droit  des  gens  de  Vattel,  qui  légitime  tous  les  attentats  de  la 
conquête,  comme  dans  ce  que  les  Allemands  appellaient  le 
Droit  du  poing,  dans  la  «  Politique  royale  »,  dans  le  pré- 
jugé des  races  :  «  Dieu  vit  en  toutes;  »  enfin,  dans  l'omnipo- 
tence de  l'État,  à  laquelle  l'auteur  oppose  «  le  grand  principe 
révélé  en  1879  :  le  droit  de  l'individualité  humaine  ». 

J'ai  consacré  tout  un  chapitre  d'un  autre  ouvrage  à  ce 
livre  ;  on  peut  y  trouver  mes  objections  à  cette  manière  de 
déifier  l'histoire.  Lorsqu'en  1877,  une  grande  manifestation 
politique  fut  organisée,  à  l'université  de  Gand,  en  l'honneur 
de  l'auteur,  M.  A.  Wagner,  chargé  de  lui  adresser  la  parole, 
le  fit  dans  un  discours  qui  rappelle,  en  plusieurs  points,  ces 
réceptions  de  l'Académie  française  où  le  nouvel  élu  est  jugé 
en  face  de  son  triomphe.  Le  professeur  de  philosophie  marqua 
avec  une  noble  franchise  ses  dissidences  :  «  D'après  votre 
propre  système,  il  y  a,  dans  l'appréciation  des  faits  de  l'his- 
toire, à  faire  la  part  des  hommes  et  la  part  de  Dieu.  Mais  qui 
se  chargera  de  faire  ce  partage?  Il  n'y  a  que  Dieu  lui-même 
qui  pourrait  le  faire  d'une  manière  exacte  et  complète. Quant 
à  l'historien...  a-t-il  une  boussole  infaillible  qui  puisse  le 
guider?...  »  En  effet  —  sans  compter  que  c'est  parler  une 
langue  qui  n'est  pas  celle  de  l'histoire,  comme  si  un  géo- 
mètre commençait  chaque  théorème  par  une  formule  sacra- 
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mentelle  :  <r  Dieu  a  fait  les  trois  ang-les  d'un  triangle,  etc.  », 
—attribuer  à  Dieu  des  résultats  visibles  seulement  après  plu- 
sieurs siècles,  c'est  éviter  la  difficulté,  esquiver  la  science 
elle-même,  qui  doit  chercher  à  quelle  loi  les  hommes  ont 
manqué  quand  le  résultat,  toujours  conforme  à  la  nature  des 
choses,  trahit  leurs  désirs;  quelle  loi,  par  conséquent,  ils  doi- 
vent suivre  pour  ne  plus  se  fourvoyer.  —  «  Ce  que  les  bar- 
bares voulaient,  ce  que  Dieu  veut.  —  Ce  que  Christ  voulait, 
ce  que  Dieu  veut  »  :  —  à  ces  titres  de  chapitres,  un  peu  mélo- 
dramatiques, on  préférerait  l'analyse  des  lois  de  la  société. 
Souvent  M.  Laurent  étudie  les  principes  du  droit  et  les  con- 
ditions du  progrès  ;  mais  que  de  fois  le  mot  Dieu  tranche 
tout  pour  lui  et  lui  fait  négliger  sa  propre  recherche,  son 
sujet  véritable  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  —  qui  eût  aussi  gagné  à 
rester  dans  le  premier  cadre  de  six  ou  huit  volumes  que  l'au- 
teur s'était  fixé  d'abord,  et  qui  se  ressent  trop  de  la  méthode 
de  l'enseignement,  obligé  à  se  répéter  sans  cesse  —  est  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  défaillance  d'idée  ni  de  ton,  dans  un  stvle 
particulier,  vif,  mobile,  nerveux,  une  affirmation  de  la  justice, 
une  philosophie,  ou  une  théodicée,  de  la  liberté  humaine, 
faisant  présider  à  tous  les  événements  la  loi  du  progrès,  loi 
fatale  selon  l'auteur,  et  qui  maintient,  à  travers  les  triomphes 
de  la  force  et  les  fausses  grandeurs,  le  Droit,  ce  principe  de 
l'homme,  ce  «  trône  de  Dieu  ». 

Nous  retrouverons  plus  loin  ce  lutteur  infatigable. 

Quand  le  prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, refusé  obstinément  à  ce  livre,  fut  donné  à  l'auteur  pour 
ses  Principes  de  droit  civil,  qui  prennent  trente-trois  volumes, 
les  concurrents,  au  dire  du  jury,  offraient  «  plus  de  titres 
qu'il  n'en  faut  pour  mériter  la  palme  ».  C'étaient  M.  Tho- 
nissen,  avec  les  trois  volumes  parus  de  ses  fortes  Études  sur 
VJiistoire  d%i  droit  pénal  des  peuples  anciens;  M.  Vander  Est, 
un  débutant,  devenu  depuis  professeur  de  l'université  libre, 
avec  sa  thèse  sur  Platon  et  Aristote;  enfin,  ;MM.  Paul  Devaux 
et  Jules  Van  Praet,  dont  j'aurai  à  m'occuper. 

D'autres  livres  appartenant  à  une  période  antérieure  méri- 
tent une  mention.  Après  une  esquisse  de  la  Vie  de  Wellington 
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par  M.  Maurel,  cette  histoire  a  été  amplement  traitée  par  un 
écrivain  savant  et  spirituel,  M.  le  général  Brialmont.  Un 
autre  membre  de  l'armée,  le  major  Henrard,  à  la  suite  d'un 
mémoire  couronné  sur  le  Téméraire,  se  prit  à  raconter,  avec 
un  certain  charme,  deux  épisodes  de  l'histoire  de  France  qui 
se  rattachent  à  la  nôtre  :  Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé,  — 
Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas. 

Si  nous  quittons  l'université  de  Gand  avec  M.  Laurent, 
non  sans  y  avoir  signalé  V Histoire  de  la  justice  criminelle  au 
xvi^  siècle  par  Albéric  AUard,  couronnée  par  l'Institut  en 
1865,  nous  trouvons  à  Liège  M.  Nypels,  plus  criminaliste 
qu'historien,  et  à  Louvain,  M.  Thonissen. 

M.  Thonissen  a  exposé  aussi  sa  Théorie  du  j)r ogres  indéfini. 
En  1859,  il  la  présentait  sous  forme  de  mémoire  à  l'Académie, 
qui  en  votait  la  publication.  Lui  aussi,  il  dit  :  «  Le  progrès 
est  une  loi  de  l'histoire,  »  et  il  ajoute,  comme  M.  Laurent  : 
«  Dieu  le  veut.  »  Lui  aussi  partage  les  légitimes  fiertés  de 
l'âme  devant  les  merveilles  scientifiques  et,  s'il  combat  les 
principes  rationalistes,  panthéistes,  métempsycosistes  ou  anti- 
religieux de  la  philosophie  de  l'histoire  moderne,  il  n'hésite 
pas  à  en  admettre  les  conclusions  en  faveur  du  progrès  et 
à  railler  «  les  cris  de  détresse  que  ces  économistes  qui  se  disent 
chrétiens  ne  cessent  de  pousser  à  l'aspect  du  développement 
progressif  de  la  richesse  générale  au  sein  des  sociétés  mo- 
dernes ». 

A  «  ces  nouveaux  docteurs  »,  l'auteur  oppose  les  tendances 
les  plus  généreuses  de  l'Église,  depuis  saint  Vincent  de  Sirin, 
au  v«  siècle,  jusqu'à  M.  Newman,  jusqu'à  de  Bonald  et  J.  De 
Maistre,  «  deux  hommes  de  génie  » .  Il  n'y  manque  peut-être 
que  le  projet  d'unité  de  cultes  du  cardinal  de  Cusa.  Venant 
après  sept  volumes  sur  le  socialisme,  1850-1852,  dont  les 
deux  premiers,  consacrés  à  l'antiquité,  lui  ont  valu  une  part 
du  prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques,  ce  livre 
n'a  qu'un  volume;  il  passe  néanmoins  en  revue  les  annales 
du  monde;  c'est  comme  un  hymne,  historique  et  chrétien, 
célébrant  «  toutes  les  gloires,  toutes  les  merveilles,  toutes  les 
libertés,  toutes  les  aspirations  légitimes  du  monde  moderne  » 
que  l'auteur  trouve  unies   a  à  la  vieille  foi  catholique  ». 
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Fr.  Huet  n'a  pas  rattaché  plus  fortement  le  christianisme 
aux  idées  socialistes  que  M.  Thonissen  à  la  théorie  du 
progrès.  Sa  conclusion  est  en  faveur  de  l'activité  sociale,  et 
il  espère  que  le  génie  chrétien  y  prendra  une  grande  part  : 
«  Que  l'affinité  naturelle  de  la  religion  et  de  la  science  les 
réunisse  dans  la  tête  d'un  homme  de  génie,  et  rien  ne  l'arrê- 
tera plus.  »  Mais,  cet  espoir  fùt-il  vain,  «  il  est  un  point  sur 
lequel  les  chrétiens  et  les  rationalistes  peuvent  et  doivent  se 
mettre  immédiatement  d'accord.  Que  les  uns  et  les  autres 
travaillent  avec  la  même  ardeur  au  progrès  des  institutions, 
des  mœurs  et  des  idées...;  qu'ils  mettent  une  noble  rivalité  à 
déraciner  les  abus,  à  combattre  le  vice,  à  renverser  les  bar- 
rières inutiles  qui  s'opposent  au  développement  légitime  des 
facultés  de  l'homme.  » 

Né  à  Hasselt  en  1817,  substitut,  puis  commissaire  d'arron- 
dissement, c'est  comme  professeur  que  M.  Thonissen  prend 
place  à  côté  de  l'illustre  M.  Haus  et  du  savant  M.  Nypels. 
C'est  un  criminaliste  abondant,  généreux,  adversaire  de  la 
peine  de  mort  en  chrétien,  et  du  socialisme  en  esprit  libéral; 
historien  et  professeur  de  droit  plutôt  qu'économiste;  écrivain 
que  le  sentiment  échauffe,  sans  nuire  à  la  science  et  en  consu- 
mant tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  l'orthodoxie  modérée  de 
l'auteur.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  pour  cela  beaucoup  com- 
pulsé, beaucoup  pensé.  Nous  l'avons  vu  historien  du  premier 
règne.  U Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  anciens  et 
ifiiodernes  l'occupa  presque  toute  sa  vie,  et  il  y  marqua  une 
trace  profonde.  Il  n'eut  pas  la  chance,  comme  M.  de  Lave- 
leye,  d'échapper  à  la  politique;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
passât  au  ministère,  comme  M.  de  Decker.  Il  garde  partout 
sa  chaleur  de  cerveau  et  son  activité  de  travailleur,  sa  nature 
ouverte,  toute  en  dehors,  non  sans  fougue  ni  finesse,  mais 
sans  détour  ni  ruse;  aimé  de  ses  élèves  et  craint  dans  son 
parti  pour  son  indépendance.  D'autres  bravent,  provoquent, 
jouent,  méprisent  leurs  adversaires;  lui,  tient  à  leur  estime  et 
son  moyen  d'y  arriver  est  de  leur  en  donner  l'exemple. 

Lorsque  ses  élèves  profitèrent  des  fêtes  de  1880  pour  lui 
offrir  une  marque  publique  d'estime,  les  professeurs  de  droit 
criminel  de  nos  quatre  universités,  les  principaux  crimina- 


listes  des  facultés  de  droit  de  l'Europe  prirent  part  à  l'ovation. 
Là  furent  hautement  constatées  l'unanimité  de  nos  juristes 
contre  la  peine  de  mort,  la  valeur  et  la  célébrité  des  travaux 
du  professeur,  l'indépendance  de  son  esprit,  qui,  dans  ses 
Commentaires  sur  la  charte  belge  (1846),  ainsi  que  dans  ses 
études  d'histoire  du  droit  criminel,  le  met,  comme  l'écrivait 
un  savant  de  Toulouse,  M.  Moulinier,  «  à  la  hauteur  de  toutes 
les  idées  sur  lesquelles  s'édifie  le  droit  à  notre  époque  » . 

Si  nous  passons  des  professeurs  d'université  aux  hommes 
d'État,  nous, rencontrons  encore  des  écrivains.  L'historien  de 
la  littérature  ne  peut  aborder  ces  sommités  sans  une  certaine 
défiance  de  lui-même.  Sommes-nous  les  pairs  de  ces  écri- 
vains-ministres, pour  les  juger?  Ou  doit-on  se  borner  à  n'en 
apprécier  que  les  qualités  littéraires?  S'il  faut  être  juge,  ne 
risque-t-on  pas  d'être  trop  favorable  ou  trop  sévère,  en  subis- 
sant l'influence  ou  de  la  hiérarchie  intellectuelle,  la  seule 
qu'admettent  des  esprits  libres,  ou  d'une  réaction  en  faveur  de 
l'égalité  des  hommes  de  lettres?  J'ai  tâché  d'éviter  ce  double 
danger.  Les  prolétaires,  les  parias  mêmes  de  la  littérature 
m'imposaient  ce  devoir  :  il  ne  convient  pas  à  la  justice  que 
je  sois  plus  libre  dans  mes  appréciations  envers  eux,  ni  à  leur 
dignité  que  je  fasse  une  distinction  en  leur  faveur.  Je  m'effor- 
cerai de  n'en  faire  aucune  pour  personne. 

Paul  Devaux  (1801-1880)  est  un  des  hommes  de  1830. 
Journaliste  avant  la  révolution,  constituant  et  ambassadeur 
après,  il  fut  toute  sa  vie  chef  de  parti.  La  Revue  nationale, 
qu'il  fonda  en  1839,  fut  l'organe  du  libéralisme  nouveau  qui 
se  détachait  de  l'Union.  Après  la  victoire  libérale  de  1847, 
sans  entrer  jamais  dans  le  ministère,  il  ne  cessa  de  servir  dans 
leurs  succès,  de  défendre  dans  leur  déclin  les  théories  poli- 
tiques de  1839,  que  leurs  partisans  mêmes  ont  souvent  qua- 
lifiées de  doctrinaires,  pour  les  distinguer  des  idées  progres- 
sistes. Au  moment  où  cette  politique  vieillissait,  une  réaction 
flamingante  le  rendit  à  la  vie  privée,  et  les  loisirs  de  cette 
retraite,  où  il  gardait  le  rang  de  ministre  d'État,  ne  furent 
pas  sans  souffrances,  ni  sans  fécondité.  Un  état  de  cécité 
presque  complet  l'empêchant  d'écrire,  «  pour  ne  pas  renoncer 
à  toute  publication  »,  il  s'exerça  à  dicter.  En  1847,  il  reprit 
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sa  plume  d'homme  politique  «  avec  répugnance  »,  pour  jeter 
le  cri  d'alarme  contre  un  projet  d'abaissement  du  cens  :  «  Le 
vertige  nous  saisit-il?...  Avons-nous  soif  de  décadence?  »  Le 
cens  fut  abaissé,  le  pays  ne  déchut  point,  et  l'homme  poli- 
tique, rassuré,  put  reprendre  ces  études  historiques  qu'il  avait 
aimées  pour  lui,  favorisées  chez  les  autres,  dans  sa  revue  et  à 
l'Académie,  comme  une  noble  prérogative  de  l'esprit,  comme 
un  élément  de  maturité  pour  les  affaires  publiques.  J.-B.  No- 
thomb,  bien  jeune,  avait  écrit  un  livre  d'histoire  dans  des 
circonstances  favorables.  Le  grave  pontife  de  la  conservation 
libérale  termina  sa  carrière  par  un  volumineux  ouvrage  de 
philosophie  historique,  et  il  était  touchant,  dit-on,  de  voir  sa 
fille  se  dévouer  à  ce  travail,  patient  et  multiple,  qui  rend  à 
un  aveugle  des  yeux  sûrs,  pour  faire  de  longues  études,  rédi- 
ger une  œuvre  considérable,  en  reviser  les  idées  et  le  style,  en 
soigner  la  correction  et  l'impression. 

Les  Études  politiques  sur  VMstoire  ancienne  et  moderne 
(1875)  sont  une  page  de  philosophie  du  droit  public.  Ensei- 
gnement utile  à  notre  époque,  car  le  droit  doit  être  toute 
la  vie  moderue  :  s'il  est  absent  des  lois,  la  liberté  n'existe 
pas;  s'il  n'entre  pas  dans  les  mœurs,  elle  ne  durera  point. 
Mais  trop  souvent  encore,  le  faux  principe  qui  lui  est  le  plus 
opposé,  la  raison  d'État  se  masque  d'apparences  réforma- 
trices, de  théories  unitaires,  de  tendances  démocratiques,  si 
bien  que  le  prétendu  salut  du  peuple  autorise  tous  les  atten- 
tats. Un  des  enseignements  les  plus  nécessaires,  les  plus  uni- 
versels de  la  philosophie,  est  de  montrer  le  peu  de  durée, 
l'inanité,  le  danger  des  œuvres  de  la  violence.  Rien  ne  se 
fonde  de  stable  que  par  Tintelligence  humaine,  et  tout  doit 
être  demandé  à  son  développement  régulier.  Paul  Devaux 
n'hésite  pas  à  appliquer  cette  règle  aux  plus  grands  fonda- 
teurs de  nations  et  de  cultes,  et  l'on  peut  dire  de  tous  ce  qu'il 
dit  de  Napoléon,  après  l'avoir  dit  de  Charlemagne  :  «  Dans 
trois  ou  quatre  siècles,  que  restera-t-il  des  résultats  des 
guerres  et  des  bouleversements  de  cette  époque?  Le  cours 
général  des  choses...  sera-t-il  bien  différent  de  ce  qu'il  eût  été 
si  Napoléon  n'eût  jamais  existé?  » 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  politique   nie  l'influence  de 
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1  homme  de  génie  sur  son  siècle  ;  il  nie  qu'on  puisse  attendre 
ou  conserver  quelque  bien  de  tout  ce  '  qui  s'écarte  des  ten- 
dances de  l'opinion  et  des  procédés  de  la  justice;  il  nie  l'effi- 
cacité de  la  contrainte  et  la  fécondité  de  la  guerre.  Après  une 
introduction  où  des  détails  de  psychologie  politique  prêtent 
à  son  idée  un  caractère  de  lente  analyse  et  de  maturité  d'expé- 
rience, il  s'arrête  à  TÉgypte,  à  l'Inde,  à  la  Judée,  à  Sparte,  à 
Athènes,  réserve  Rome  pour  une  œuvre  spéciale  et  poursuit 
son  étude  sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Partout, 
l'histoire   le  conduit  aux  mêmes  conclusions   :   la  guerre,' 
instrument  d'expansion  pour  les  peuples  barbares  et  de  règne 
sur  les  peuples  mineurs,  moyen  de  groupement  contre  nature, 
arme  de  l'ignorance  et  du  despotisme,  même  quand  elle  répond 
aux  tendances  d'un  peuple  et  les  satisfait,  supplée  à  son  déve- 
loppement normal,  mais  ne  le  hâte  qu'en  apparence  et  le  com- 
plique de  difficultés  nouvelles.  Elle  donne  aux  nations  des 
maîtres,  le  pire  des  maîtres  :  l'orgueil  de  la  force  victorieuse; 
et  les  vainqueurs,  comme  les  vaincus,  plus  que  les  vaincus 
peut-être,  ont  ensuite  plus  d'efforts  à  faire  pour  retrouver  leur 
marche  naturelle  que  s'ils  avaient  suivi  l'amble  de  la  paix. 
La  paix  seule  favorise  la  civilisation  ;  à  peine  est-elle  assurée* 
les  lumières  se  répandent,  le  travail  se  multiplie,  les  progrès 
intellectuels  s'ajoutent  à  la  prospérité  physique,  tout  tend  à 
suivre  les  voies  de  la  raison  et  la  régularité  du  bien.  Dès  qu'il 
ne  craint  plus  la  guerre,  un  peuple  civilisé  est  bientôt  libre, 
un  peuple  formé  arbitrairement  de  populations  que  rien  ne 
cimente,  reprend  vite  son  groupement  naturel.  Le  plan  de 
M.  Laurent  est  plus  vaste  ;  l'idée  de  Paul  Devaux,  que  résume 
le   sous-titre  du  livre  :  Études  politiques  sur  Vinjluence  de 
Vétat  de  guerre  et  de  paix,  semblerait  ne  pas  comporter  tant 
de  développements.  Mais,  dans  ce  cadre,  l'auteur  s'est  plu  à 
mettre  toute  son  érudition  et  toute  sa  politique,  en  s'appuyant 
sur  «  des  vues  générales  de  critique  historique  d  . 

Ces  analyses,  plus  détaillées  que  synthétiques,  plus  graves 
que  brillantes,  sont  écrites  d'un  style  qui  se  préoccup^'e  plus 
des  diverses  faces  de  l'idée  qu'il  n'arrive  aux  clartés  de  la 
persuasion;  style  fait  de  circuits  où  se  révèlent  les  scrupules 
d'une  pensée  qui  rêve  la  pondération,  les  efforts  de  la  dictée 
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sa  plume  d'homme  politique  «  avec  répugnance  »,  pour  jeter 
le  cri  d'alarme  contre  un  projet  d'abaissement  du  cens  :  «  Le 
vertige  nous  saisit-il?...  Avons-nous  soif  de  décadence?  »  Le 
cens  fut  abaissé,  le  pays  ne  déchut  point,  et  l'homme  poli- 
tique, rassuré,  put  reprendre  ces  études  historiques  qu'il  avait 
aimées  pour  lui,  favorisées  chez  les  autres,  dans  sa  revue  et  à 
l'Académie,  comme  une  noble  prérogative  de  l'esprit,  comme 
un  élément  de  maturité  pour  les  affaires  publiques.  J.-B.  No- 
thomb,  bien  jeune,  avait  écrit  un  livre  d'histoire  dans  des 
circonstances  favorables.  Le  grave  pontife  de  la  conservation 
libérale  termina  sa  carrière  par  un  volumineux  ouvrage  de 
philosophie  historique,  et  il  était  touchant,  dit-on,  de  voir  sa 
fille  se  dévouer  à  ce  travail,  patient  et  multiple,  qui  rend  à 
un  aveugle  des  yeux  sûrs,  pour  faire  de  longues  études,  rédi- 
ger une  œuvre  considérable,  en  reviser  les  idées  et  le  style,  en 
soigner  la  correction  et  l'impression. 

Les  Études  politiques  sur  VMstoire  ancienne  et  moderne 
(1875)  sont  une  page  de  philosophie  du  droit  public.  Ensei- 
gnement utile  à  notre  époque,  car  le  droit  doit  être  toute 
la  vie  moderne  :  s'il  est  absent  des  lois,  la  liberté  n'existe 
pas;  s'il  n'entre  pas  dans  les  mœurs,  elle  ne  durera  point. 
Mais  trop  souvent  encore,  le  faux  principe  qui  lui  est  le  plus 
opposé,  la  raison  d'État  se  masque  d'apparences  réforma- 
trices, de  théories  unitaires,  de  tendances  démocratiques,  si 
bien  que  le  prétendu  salut  du  peuple  autorise  tous  les  atten- 
tats. Un  des  enseignements  les  plus  nécessaires,  les  plus  uni- 
versels de  la  philosophie,  est  de  montrer  le  peu  de  durée, 
l'inanité,  le  danger  des  œuvres  de  la  violence.  Rien  ne  se 
fonde  de  stable  que  par  l'intelligence  humaine,  et  tout  doit 
être  demandé  à  son  développement  régulier.  Paul  Devaux 
n'hésite  pas  à  appliquer  cette  règle  aux  plus  grands  fonda- 
teurs de  nations  et  de  cultes,  et  l'on  peut  dire  de  tous  ce  qu'il 
dit  de  Napoléon,  après  l'avoir  dit  de  Charlemagne  :  «  Dans 
trois  ou  quatre  siècles,  que  restera-t-il  des  résultats  des 
guerres  et  des  bouleversements  de  cette  époque?  Le  cours 
général  des  choses...  sera-t-il  bien  différent  de  ce  qu'il  eût  été 
si  Napoléon  n'eût  jamais  existé?  » 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  politique   nie  l'influence  de 


HISTOIRES  GÉNÉRALES. 


103 


1  homme  de  génie  sur  son  siècle  ;  il  nie  qu'on  puisse  attendre 
ou  conserver  quelque  bien  de  tout  ce' qui  s'écarte  des  ten- 
dances de  l'opinion  et  des  procédés  de  la  justice;  il  nie  l'effi- 
cacité de  la  contrainte  et  la  fécondité  de  la  guerre.  Après  une 
introduction  où  des  détails  de  psychologie  politique  prêtent 
à  son  idée  un  caractère  de  lente  analyse  et  de  maturité  d'expé- 
rience, il  s'arrête  à  l'Egypte,  à  l'Inde,  à  la  Judée,  à  Sparte,  à 
Athènes,  réserve  Rome  pour  une  œuvre  spéciale  et  poursuit 
son  étude  sur  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Partout, 
l'histoire   le  conduit  aux  mêmes  conclusions   :   la  guerre' 
instrument  d'expansion  pour  les  peuples  barbares  et  de  règne 
sur  les  peuples  mineurs,  moyen  de  groupement  contre  nature, 
arme  de  l'ignorance  et  du  despotisme,  même  quand  elle  répond 
aux  tendances  d'un  peuple  et  les  satisfait,  supplée  à  son  déve- 
loppement normal,  mais  ne  le  hâte  qu'en  apparence  et  le  com- 
plique de  difficultés  nouvelles.  Elle  donne  aux  nations  des 
maîtres,  le  pire  des  maîtres  :  l'orgueil  de  ]a  force  victorieuse; 
et  les  vainqueurs,  comme  les  vaincus,  plus  que  les  vaincus 
peut-être,  ont  ensuite  plus  d'efforts  à  faire  pour  retrouver  leur 
marche  naturelle  que  s'ils  avaient  suivi  l'amble  de  la  paix. 
La  paix  seule  favorise  la  civilisation;  à  peine  est-elle  assurée* 
les  lumières  se  répandent,  le  travail  se  multiplie,  les  progrès 
intellectuels  s'ajoutent  à  la  prospérité  physique,  tout  tend  à 
suivre  les  voies  de  la  raison  et  la  régularité  du  bien.  Dès  qu'il 
ne  craint  plus  la  guerre,  un  peuple  civilisé  est  bientôt  libre, 
un  peuple  formé  arbitrairement  de  populations  que  rien  ne 
cimente,  reprend  vite  son  groupement  naturel.  Le  plan  de 
M.  Laurent  est  plus  vaste  ;  l'idée  de  Paul  Devaux,  que  résume 
le   sous-titre  du  livre  :  Études  j^olitiques  sur  Vinjluence  de 
Vètat  de  guerre  et  de  paix,  semblerait  ne  pas  comporter  tant 
de  développements.  Mais,  dans  ce  cadre,  l'auteur  s'est  plu  à 
mettre  toute  son  érudition  et  toute  sa  politique,  en  s'appuyant 
sur  «  des  vues  générales  de  critique  historique  d  . 

Ces  analyses,  plus  détaillées  que  synthétiques,  plus  graves 
que  brillantes,  sont  écrites  d'un  style  qui  se  préoccup^'e  plus 
des  diverses  faces  de  l'idée  qu'il  n'arrive  aux  clartés  de  la 
persuasion;  style  fait  de  circuits  où  se  révèlent  les  scrupules 
d'une  pensée  qui  rêve  la  pondération,  les  efforts  de  la  dictée 
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qui  craint  de  rien  omettre;  mais  médité,  plein,  grave,  rap- 
pelant Chastellain  plutôt  que  Comines. 

Il  y  avait,  dans  ce  premier  ouvrage,  une  grande  lacune 
volontaire  :  l'auteur  avait  réservé  l'histoire  romaine  pour  une 
étude  spéciale.  Il  comprenait  l'importance  particulière  de  ce 
sujet  et  les  difficultés  qu'il  présentait  :  difficultés  d'informa- 
tion pour  approfondir  la  science,  si  compliquée  sur  ce  point; 
difficultés  de  dictée,  pour  ne  rien  négliger.  Était-il  possible, 
par  le  seul  effort  de  la  mémoire,  sans  pouvoir  relire  soi-même 
et  annoter  les  auteurs  anciens  et  modernes,  de  prendre  posses- 
sion des  divers  systèmes  appuyés  sur  une  infinité  de  détails, 
de  donner  à  la  moindre  idée  qu'on  leur  oppose  sa  véritable 
portée,  sans  s'y  complaire  ou  en  exagérer  la  valeur?  Qui 
pourrait  demander  aux  loisirs  d'un  vieillard  ce  que  les 
Niebuhr  et  les  Mommsen,  dans  la  force  de  la  maturité, 
n'ontpu  toujours  donner  de  certitude  à  des  conceptions  origi- 
nales? On  sait  que  l'auteur  a  discuté  chaque  point  avec  un 
esprit  distingué,  M.  Banning,  qui  avait  fait  de  ce  sujet  une 
étude  spéciale.  Il  serait  plus  facile  de  le  blâmer  sans  réserve 
que  de  le  louer  avec  mesure.  M.  Banning  en  a  fait  une 
longue  analyse  vraiment  trop  élogieuse.  M.  Troisfontaines, 
d'une  école  et  d'une  opinion  opposées,  en  a  parlé  avec  autant 
d'éloge  que  de  respect.  Des  critiques  allemands  l'ont  traité, 
durement  comme  MM.  Plew  et  Zschech,  sévèrement  comme 
M.  H.  Schiller  et  l'anonyme  du  Lit.  Centralhlatt.  M.  Karl 
Hildebrand  a  dû  oublier  bien  des  livres  pour  signaler  celui-ci 
comme  une  des  rares  œuvres,  «  sinon  la  seule  » ,  qui  sorte  de 
l'esprit  local  en  Belgique  ;  et  l'un  de  nos  jeunes  professeurs 
d'université,  M.  Paul  Thomas  en  a  ftiit  un  compte  rendu 
qui  justifie  le  respect,  plus  peut-être  qu'un  article  de  la  Revue 
historique,  de  Paris,  n'autorise  le  blâme. 

Pour  le  condamner  au  nom  d'un  absolu  scientifique  (l'ab- 
solu est  toujours  brutal),  il  faudrait  soi-même  faire  une  étude 
profonde  du  sujet,  renoncer  à  tout  parti  pris  systématique, 
ne  jurer  contre  lui  par  aucun  maître,  analyser  l'œuvre  au 
moins  aussi  sérieusement  qu'elle  a  été  écrite.  A  première  vue, 
j'y  trouve  une  introduction  méthodique  et  simple,  un  senti- 
ment vif  de  la  «  vraisemblance  en  histoire  »  (critérium  discu- 
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table  de  certitude),  les  vues  politiques  (seul  but  de  l'auteuT) 
d'un  esprit  mûr,  des  idées  personnelles  solides  à  côté  d'une 
critique  parfois  superficielle.  C'est  un  livre  posthume.  La 
veille  de  sa  mort,  l'auteur  put  en  tenir  en  main  un  premier 
exemplaire.  Il  avait  trouvé  dans  ce  travail  les  loisirs,  le  charme 
d'une  vieillesse  lettrée;  son  œuvre  doit  garder  ce  caractère  qui 
impose  un  premier  respect.  La  postérité  fera  le  reste. 

Le  prix  quinquennal  d'histoire  nationale  a  été  décerné 
en  1871  à  un  homme  d'État  qui,  depuis  1840,  était  ministre 
de  la  maison  du  Roi.  L'œuvre  couronnée  est  intitulée  :  Essai 
sur  rhistoire  politique  des  derniers  siècles,  2  volumes,  1867 
et  1874.  M.  J.  Van  Praet,  né  en  1806  à  Bruges,   comme 
Paul  Devaux  qui  a  épousé  sa  sœur,  avait  publié,  avant  1830, 
des  études  historiques  remarquées.  La  révolution  le  porta  au 
secrétariat  de  légation  à  Londres,  près  de  Van  deWeyer  ;  puis, 
dès  1831,  au  cabinet  du  Roi,  qu'il  ne  quitta  plus.  Fils  d  une 
mère  dont  on  a  dit  :  «  Il  y  a  là  de  la  probité  pour  trois  géné- 
rations; »  ayant  complété  ses  études  à  Paris,  où,  bien  jeune, 
il  connut  les  plus  grands  écrivains  ;  parent  d'un  savant  biblio- 
phile; lié  d'amitié,  puis  de  correspondance  avec  Stendhal; 
patricien  de  race,  libéral  de  naissance,  fin  de  nature;  aimant 
les  arts  comme  un  Flamand  et  les  lettres  comme  un  Athénien, 
cette  position  de  confident  et  de  conseiller  de  rois  constitu- 
tionnels acheva  de  former  son  caractère  par  des  habitudes 
de  pénétration,  un  peu  railleuse,  et  de  réserve,  qui,  portées 
dans    l'histoire,   ne  pouvaient    que  consacrer  son  rôle   en 

affinant  son  œuvre. 

«  La  vie  absorbante  des  affaires  »  ne  lui  permit  d'écrire, 
dit-il,  qu'à  «  d'assez  longs  intervalles  d  les  chapitres  de  son 
livre,  et  l'on  sent  que  les  portraits  historiques,  où  il  excelle, 
doivent  avoir  été  ciselés  à  part.  Placé  à  un  point  de  vue 
opposé  à  celui  de  P.  Devaux,  il  craint  d'avoir  été  «  entraîné, 
par  une  préférence  involontaire  ou  par  l'effet  d'une  habitude 
longuement  et  forcément  contractée,  à  considérer  plus  spécia- 
lement le  côté  personnel  des  événements  historiques,  à  donner 
trop  d'attention  à  l'action  individuelle  des  hommes  au  sein 
des  crises.  »  De  là  ces  portraits  fouillés  par  un  esprit  sagace, 
tracés  avec  une  finesse  à  laquelle  il  vise  un  peu  trop  peut-être. 
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En  revanche  sous  l'influence  de  cette  position  et  dans  cette 
pratique  de  1  action  personnelle  d'un  souverain,  l'historien 
8  est   exercé   à   voir   au  fond  des  situations   et   des  carac- 
tères, à  juger  les  événements  mieux  que  les  écrivains  qui 
n  ont  pas  autant  manié  la  chose  publique.  Il  en  est  résulté  un 
ensemble  de  considérations  politiques  où  l'exposé  de  la  situa- 
tion de  chaque  époque  marche  de  pair  avec  le  portrait  de  ses 
«  hommes-chefs  .,  et  l'auteur  ne  recule  pas  devant  l'anecdote 
pour  caractériser  l'une  ou  l'autre.  Peu  de  philosophie,  sauf 
celle  du  moraliste;  beaucoup  d'habileté  d'aperçus  et  de  traits 
de  mœurs;  une  certaine  condescendance  pour  le's  gloires  faites 
s  7  mêlent  à  une  inJépendance,  à  une  fermeté  d'appréciation 
des  choses  et  des  hommes  qui  burine  la  ressemblance  et 
s  élève   dans  1  occasion,  à  une  hauteur  de  sentiments.  Ainsi, 
lor..qu  11  dit  de  Louis  XV,  .  ce  roi  sans  vertus  et  sans  vices  »  .' 
«  i.  homme  qui,  au  bout  de  vingt  ans  d'intimité,  vit  passer 
le  convoi  funèbre  de  M'-  de  Pompadour  sans  rien  trouver  à 
dire  que  ces  paroles  :  La  marquise  aura  mauvais  temps  pour 
son  voyage,  cet  homme  devait  en  toutes  choses  méconnaître 
les  lois  du  sentiment  et  violer  même  les  règles  de  la  décence.  , 
M.  Jules  \an  Praet  semble  préoccupé  de  l'idée  que  l'indé- 
cision est  fatale  aux  chefs  de  peuples,  et  il  trouve  partout  ce 
défaut,  en  Philippe  II  comme  en  François  I",  en  Charles-Quint 
comme  en  Catherine  de  Médicis,  pour  l'opposer  aux  carac- 
tères qui  savent  vouloir  et  agir.  Lui-même  oscille  devant 
certaines  figures.  A  plusieurs  reprises,  il  hésite'  à  charger  la 
mémoire  d  un  seul  du  poids  énorme  de  grands  événements. 
Après  avoir  été  un  peintre  de  Philippe  II,  il  en  devient  le 
juge;  «  L  histoire  a  paru  pardonner  à  Charles-Quint  la  guerre 
contre  la  ligue  protestante  d'Allemagne,  et  à  Richelieu  le 
siège  de  La  Rochelle;  elle  ne  pardonnera  jamais  à  Philippe  II 
d  avoir  substitué  le  glaive  du  bourreau  à  celui  du  soldat-  » 
mais  11  revient  bientôt  à  plus  de  ménagements,  car  il  ajoute 
à  quarante  pages  de  là,  que  «  Philippe  II  a  méconnu  les  plus 
nobles  devoirs  de  sa  position  pour  n'en  remplir  que  les  plus 
pénibles  »  (devoirs?).  L'auteur  semble  craindre  de  parta-er 
la  haine  des  contemporains  ou  les  passions  de  notre  époque 
La  passion  est  évidemment  ce  qui  manque  à  cette  œuvre 
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Même  quand  l'historien  arrive  à  la  révolution  moderne  et  qu'il 
parle  d'un  «  homme  incomparable  »,  qui  fut  Washington,  il 
reste  plutôt  observateur  et  peintre  et  se  garde  de  faire  passer 
dans  l'histoire  le  grand  souBle  de  l'idéal.  Son  idéal,  c'est  la 
raison  marchant  droit  à  un  but  utile  et  honnête,:  le  gouver- 
nement régulier  des  nations.  Dans  ce  ton  de  cour  moderne, 
de  cour  libérale,  ce  qui  distingue  ce  livre,  c'est  la  sûreté 
de  la  compréhension  historique,  la  sagacité  des  aperçus  et 
des  portraits,  la  personnalité  des  idées,  que  l'auteur  tire  de 
ses  réflexions,  la  finesse  des  traits  et  du  style,  qui  lui  vient  de 
son  fonds  littéraire,  avec  quelques  reliefs  de  forme  et  des  notes 
de  sentiments  vrais.  J'ai  déjà  dit  :  peintre  et  moraliste; 
i'aioute  :  penseur  et  écrivain;  je  dois  dire  enfin  :  patriote. 
M  Van  Praet,  comme  l'a  écrit  M.  de  Forcade  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  «  a  pris  son  point  d'observation  dans  sa  propre 
patrie  pour  suivre  les  progrès  de  la  science  politique  en 

Europe  ».  „  ,  -n 

Si  les  études  de  ce  livre  ont  servi  à  former  le  conseiller 
intime  de  deux  rois  et  à  justifier  ses  avis,  on  peut  voir  quel 
caractère,  à  la  fois  pratique  et  sensé,  juste  et  libéral,  sans 
exclure  l'esprit  ni  la  grâce,  a  présidé  pour  la  Belgique  à  ce 
que  l'auteur,  discrètement,  appelle  <«  d'augustes  dévouements 
dont  elle  aimera  à  confondre  le  souvenir  avec  ceux  de  notre 
jeune  existence  comme  nation  » . 
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CHAPITRE  IV 

HISTOIRE   DES   INSTITUTIONS   NATIONALES 


L'existence  d'un  peuple  est  un  fait  qui  semble  aussi  naturel 
que  celle  d'un  homme;  mais  quand  on  veut  déterminer  le 
développement  de  la  vie,  dans  l'homme  ou  dans  la  nation 
depuis  la  conception  jusqu'à  la  maturité,  on  se  trouve  en 
présence  de  phénomènes  complexes  qui,  pour  l'individu,  ont 
donné  heu  à  des  sciences  nombreuses;  qui,  pour  les  collecti- 
vîtes,  exigent  des  études  plus  profondes.  Les  lois  de  formation 
des  Etats  ne  sont  pas  seulement  physiques,  elles  embrassent 
tout  le   domaine   intellectuel   et   social  ;  leurs  applications 
peuvent  varier  indéfiniment,  selon  les  influences  locales   et 
les  activités  personnelles,  dont  le  résultat  forme  la  physio- 
nomie d'un  peuple,  et  l'on  ne  peut  arriver  à  des  lois  générales 
qu  à  travers  la   double  étude  de  l'action  de  la  nature  et  de 
1  homme.  Il  est  diverses  manières  d'écrire  l'histoire,  mais  la 
première  de  toutes,  létude  suprême,  sera  toujours  celle  qui 
suit  a  travers  les  époques  la  genèse  d'un  peuple,  depuis 
les  premiers  vagissements  de  l'instinct  jusqu'à  la  possession 
de  lui-même,  ce  que  M.  Freeman  a  appelé  la  croissance  des 
républiques,    ce   qu'on   pourrait   nommer    la    biologie    des 
nations.  Et,  comme  rien  n'assure  mieux  le  dévelop°pement 
normal  d'un  être  que  la  connaissance  de  son  tempérament 
les  institutions  modernes  peuvent  être  mieux  appréciées,  plus 
facilement  perfectionnées  grâce  à  la  lumière  que  la  déduction 
logique  des  faits  antérieurs  prête  aux  choses  du  présent. 

«  Le  monde  allant  à  la  démocratie,  a  dit  M.  Thiers  l'his- 
toire de  Florence  doit  être  étudiée  plus  qu'aucune  autre.  »  On 
peut  en  dire  autant  de  la  nôtre  et  avec  plus  de  raison,  non 
seulement  pour  nous,  parce  que  c'est  notre  pays ,  mais  pour 
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les  autres  nations,  parce  que  les  problèmes  s'y  sont  présentés 
d'une  manière  plus  complète.  N'ayant  ni  frontières  naturelles, 
ni  unité  de  race,  comme  l'Italie,  moins  défendus  qu'aucun 
peuple  par  la  nature  et  par  la  langue,  de  l'invasion  des 
armées  conquérantes  et  des  idées  étrangères,  nous  avons  dû 
suppléer  à  ces  conditions  physiques  et  demander  la  vie 
nationale  surtout  à  ce  qui  distingue  l'être  moral  :  la  volonté 
et  l'esprit  d'indépendance,  le  bon  sens  et  l'esprit  de  justice. 

L'histoire  de  la  Belgique  est  assez  mise  à  jour  pour  que 
cette  psychologie  de  nos  institutions  puisse  être  faite  dans 
un  ensemble  qui  exigerait  peu  de  recherches  nouvelles,  et 
c'est  là   un  premier  résultat  dû   aux   travaux  historiques 
modernes.  Si  j'avais  entrepris  l'histoire  de  notre  civilisation, 
ce  serait  ici  le  lieu  de  présenter  ce  tableau.  Mais  ce  qui  a  pu 
entrer  dans  mon  cadre  pour  l'histoire  des  lettres  ne  me  semble 
pas  possible  pour  l'histoire  des  institutions.  Warnkœnig  avait 
dressé  le  plan  d'une  Histoire  des  études  historiques  en  Bel- 
gique depuis  1830;  il  n'a  pas  pensé  à  y  faire  entrer  cette 
quintessence  d'un  demi-siècle  de  culture  historique.  Je  n'ai  pas 
à  être,  dans  un  chapitre,  plus  complet  qu'il  ne  l'eût  été  dans 
un  grand  ouvrage.  Il  me  suffira  de  montrer  comment  cette 
histoire  est  déjà  partout.  Il  n'y  manque  qu'un  écrivain  philo- 
sophe. Celui  qui  la  fera  n'aura  qu'à  rassembler  les  pierres 
tout  équarries  du  monument. 

Tant  que  ces  institutions  restaient  en  vigueur,  cette  étude 
appartenait  surtout  à  nos  jurisconsultes.  Après  1790,  elle 
rentrait  dans  l'histoire.  Sous  le  gouvernement  hollandais,  le 
chanoine  De  Bast  avait  publié  X Institution  des  communes  de 
la  Belgique  pendant  les  xii«  et  xiii«  siècles,  le  chevalier  Pycke 
dans  un  mémoire  couronné,  1822,  avait  résumé  en  dix-sept 
articles  les  principes  généraux  de  droit  public  communs  à 
toutes  nos  provinces,  et  M.  J.VanPraet  avait  étudié  YOngine 
des  communes  flamandes.  A  partir  de  1830,  cet  esprit  s'ac- 
centue, les  œuvres  vont  se  succéder  jusqu'aujourd'hui. 

Aussitôt,  Van  de  Weyer,  Nothomb,  de  Gerlache  invoquent 
nos  chartes,  avec  nos  annales.  Nothomb  recherche  a  la  loi 
de  sociabilité  belge  d,  il  s'efforce  de  saisir  «  les  liens  qui  rat- 
tachent des  générations  »  qu'il  déclare  solidaires,  et  retrouve 
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partout  une  même  cause  :  <r  le  besoin  de  nationalité  d  .  On 
peut  dire  que  Tesprit  de  nos  institutions,  mis  en  lumière 
avant  la  révolution,  présidait  à  ces  premières  justifications 
de  1830. 

En   1833,  l'archiviste  général  du  royaume,  M.  Gachard, 
avait  fait  précéder  une  collection  de  Documents  inédits  d'un 
Précis  Jiistoriqne  cht  régime  provincial  amnt  1794,  et  bientôt 
après,  M.  Ch.  Faider  publiait  de  premières  Études  sur  nos 
institutions  provinciales   et  communales  (1834).  Dès  1835, 
nu  de  ces  professeurs  allemands  que  le  gouvernement  hol- 
landais avait  appelé  dans  le  pays  et  qui,  après  une  courte 
absence  en  1830,  était  rentré  en  Belgique,  où  il  ne  voulut 
séjourner  que  jusqu'en  1 836,  Warnkœnig,  publie  en  allemand 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  considérable,  aussitôt  traduit 
en  français  :  Histoire  politique  de  la  Flandre  et  de  ses  institu- 
tions. Les  deux  parties  du  second  volume  parurent  en  1836 
et  1837,  le  reste  tarda  jusqu'à  1839  et  1842.  Niebuhr  avait 
engagé  son  compatriote  dans  ces  études.  L'auteur  remontait 
aux  premiers  siècles.  Ces  institutions  qu'on  aimait  à  invoquer 
comme  l'origine  de  nos  libertés,  l'historien,  en  les  faisant 
renaître  des  archives,  leur  donnait  une  large  signification,  et 
l'on  dit  que  le  Roi  vit  avec  plaisir  un  savant  de  son  pays 
natal  consacrer,  par  la  science  historique,  les  institutions  de 
sou  pays  adoptif,  qu'il  n'avait  acceptées  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  et  qui  s'affermissaient  en  prenant  dans  le  passé 
de  si  profondes  racines. 

Rentré  en  Allemagne,  Warnkœnig  ne  devait  pas  oublier  le 
pays  de  ses  débuts  historiques,  qui  remontaient  à  1821;  il 
publia  successivement,  en   allemand,  une  histoire  du  droit 
belgique  pendant  la  période  franqueet  une  étude  sur  Ihistoire 
de  Liège;  en  français,  une  Histoire  des  Carlovingiens,  en  col- 
laboration avec  M.  Gérard.  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
il  cherchait  parmi  nos  historiens  un  collaborateur  pour  une  ' 
Histoire  des  études  historiques  en  Belgique. 
^  Lorsque,  en  1R46,  le  gouvernement  institua  une  commis- 
sion chargée  de  produire  les  sources  de  notre  ancien  droit, 
M.  Ch.  Faider  nous  avait  donné  de  nouvelles  Études  sur  les 
constHutiovs  nationales  (1842);  Polain,  a  habitué  à  vivre  dans 
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l'intimité  des  vieilles  libertés  liégeoises  »,  comme  dit  M.  De 
Decker,  avait  publié  diverses  études  sur  la  commune  de 
Liège  ;  la  Chambre  des  représentants  avait  voté  la  publica- 
tion d'un  recueil  de  documents  relatifs  à  nos  anciennes  assem- 
blées, dont  M.  Gachard  lui  avait  tracé  le  plan  dans  ses 
Lettres  aux  questeurs  (1841);  Fr.  Thimus  avait  ouvert  son 
traité  de  droit  public  par  un  Précis  de  notre  Jiistoire  constitu- 
tionnelle (1844-1848);  MM.  Henné  et  Wauters  avaient  con- 
sacré une  partie  de  leur  Histoire  de  Bruxelles  aux  institutions 
du  Brabant,  et  Defacqz  commençait  son  savant  livre  sur 
V Ancien  droit  belgique  (1846).  Les  publications  de  cette  com- 
mission auraient  fait  l'objet  du  IX^  chapitre  de  l'histoire  de 
Warnkœnig.  Elles  complètent  la  série  de  documents  comprise 
dans  le  Luyster  van  Bralant,  les  Placards  de  Flandre  et  tant 
d'autres  recueils  des  siècles  précédents. 

D'abord,  l'esprit  de  patriotisme  avait  entrevu  la  concordance 
de  ces  institutions  dès  l'origine  et  leur  persistance  à  travers 
les  siècles,  dans  les  communes  du  nord  de  la  France,  de 
la  Belgique  et  des  provinces  rhénanes.  Toutes  les  études  con- 
firmeront ces  sentiments.  En  1839,  Reiffenberg  avait  conçu, 
sans  l'exécuter,  une  histoire  des  Belges  où  il  aurait  «  essayé 
de  faire  voir  que,  malgré  le  provincialisme  qui  les  a  détachées 
les  unes  des  autres,   malgré  les  différences  de  langage,   de 
mœurs  et  d'intérêts,  il  y  a,  dans  les  populations  qui  habitent 
la  Belgique,  des  traits  généraux  de  caractère  qui  constituent 
une  nationalité  et  que  le  temps  ni  les  révolutions  n'ont  eu  le 
pouvoir  d'altérer  ».  —  En  1851,  en  décernant  pour  la  pre- 
mière fois  le  prix  quinquennal  d'histoire,  le  jury,  par  l'organe 
de  Moke,  parlait  de  même  :  «  Parmi  nous,  les  institutions 
politiques  semblent  surgir  le  plus  souvent  de  causes  locales  : 
chaque  province  a  ses  propres  lois,  chaque  ville  ses  libertés 
distinctes,  et  la  vie  commune,  loin   de  résulter  de  l'action  ' 
suprême  et  incessante  d  un  pouvoir  dominant,  consiste,  au 
contraire,  dans  les  rapports  généraux  de  caractère,  de  ten- 
dance, de  mœurs  et  de  civilisation  qui  rapprochent  graduel- 
lement des  populations  indépendantes.  L'unité  qui  succède 
ainsi  à  leur  isolement  n'est  point  imposée  ni  subie,  elle  naît 
de  la  force  des  choses  par  le  développement  régulier  d'élé- 
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ments  similaires.  »  On  ne  pouvait  mieux  dire.  De  1852  à 
1857,  étudiant,  dans  des  lectures  à  la  classe  des  lettres,  notre 
droit  constitutionnel,  M.  Leclercq  eut  soin  d'en  marquer  l'ori- 
gine nationale  :  «  Si  la  forme  est  nouvelle,  exotique  même, 
le  fond  est  antique  comme  le  peuple  belge  et  se  trouve  dans 
toutes  ses  chartes...  Ce  qui  n'en  sort  pas  directement  en  est 
le  développement  naturel  ou  y  a  été  retrempé  et  y  a  contracté 
les  qualités  distinctives  de  cette  terre  de  liberté.  »  Un  autre 
de  nos  magistrats  et  de  ces  esprits  qui,  par  la  culture 
en  soi  de  ce  que  Dante  appelle  le  bien  de  la  pensée,  méritent 
le  nom  de  lettrés  dans  la  belle  signification  qu'on  lui  donnait 
jadis  plus  qu'aujourd'hui,  M.  Ch.Faider,  a  consacré,  comme 
procureur  général,  plusieurs  de  ses  discours  d'installation 
de  la  cour  de  cassation  à  de  hautes  questions  de  droit  public. 
M.  Alph.  Leroy  a  eu  un  mot  heureux  pour  définir  ces  pages 
de  l'un  et  de  l'autre;  il  y  voit  exprimée  «  la  philosophie  du 
Congrès  »,  et  le  mot  pourrait  s'appliquer  aux  mercuriales  de 
M.  Eaikem  à  Liège. 

Mais  d'où  nous  venaient  ces  traditions?  L'origine  des 
communes  a  soulevé  des  opinions  qui  se  heurtent,  comme 
dans  ce  chaos  d'où  sortit  le  monde  moderne.  Avant  1830, 
!M"M.  .Jules  Van  Praet  et  Octave  Delepierre  repoussaient  déjà 
le  romanisme,  qui  de  l'Allemagne  avait  passé  en  France  et 
de  Savigny  à  Guizot.  Ceux  de  nos  livres  qui  le  soutenaient 
n'existent  plus.  La  science  européenne  a  extirpé  de  nos  fastes 
cette  théorie,  non  sans  mettre  à  la  place  des  opinions  con- 
traires, qui  ne  peuvent  s'exagérer  qu'en  devenant  aussi 
contestables. 

Le  système  le  plus  radical  est  celui  de  M.  P. -A. -F.  Gérard, 
écrivain  ardent  h  la  polémique,  ennemi  de  la  routine,  lui 
préférant  le  paradoxe,  et  chaud  partisan  du  plus  pur  germa- 
nisme. En  1842,  il  avait  publié  deux  volumes  sur  Eapédhis  de 
Berg  et  son  temps.  Toute  sa  vie,  il  combattit  l'école  romaine 
et  chrétienne.  Dès  1845,  il  publie  la  Barbarie  franhe  et  la 
civilisation  romaine,  titre  dont  l'ironie  rentre  dans  le  genre 
du  pamphlet;  en  1848,  1849  et  1850,  il  donne  V Histoire  des 
races  humaines,  —  la  Liberté  et  son  influence  sur  les  destinées 
politiques  de  V Europe,  —  puis,  laissant  l'ironie  :  le  Socialisme 


t 


gaulois  et  V individualisme  germanique,  où  il  étend  le  contraste, 
du  passé  des  Gaulois  et  des  Francs,  à  l'époque  moderne.  La 
Revue  trimestrielle  paraît  (1854);  dès  le  premier  volume,  il  y 
commence  des  Lettres  sur  Vliistoire  de  Belgique,  suivies  de 
Nouvelles  lettres,  continuées  par  des  fragments,  répliques  et 
ripostes.  Lorsqu'il  s'était  associé  avec  Warnkœnig  pour  écrire 
\  Histoire  des  Carloviiigiens,  couronnée  en  1862,  il  avait  dû 
concéder  quelque  chose  aux  idées  de  son  collaborateur  et  au 
programme  du  concours.  Mais  il  eut  soin  de  le  déclarer  et 
V Histoire  des  Francs  d'Austrasie,  qu'il  écrivit  seul,  parut  aus- 
sitôt pour  rétablir  son  système  complet.  Dans  l'avant-dernier 
volume  de  la  Revue  trimestrielle  (1868),  il  insistait  encore. 
Elle  n'avait  pas  cessé  de  paraître  qu'il  rassembla  ces  études 
en  les  retouchant  :  Histoire  nationale  de  la  Belgique  depuis 
César  jusquà  Charlemagne.  La  science  moderne  était  arrivée 
à  détruire  les  hypothèses  qu'il  avait  combattues  sur  les  pierres 
prétendues  druidiques;  il  triomphe  dans  une  préface  nouvelle. 
Dix  ans  après,  sa  dernière  œuvre,  ultlmus  lahor,  dit  l'épi- 
graphe, embrasse  toutes  nos  annales  au  même  point  de  vue 
et  il  appelle  son  Précis  de  lliistoire  cléricale  de  Belgique  un 
a  résumé  d'un  demi-siècle  de  travaux  historiques  » . 

Le  système  de  cet  écrivain  qui,  à  son  dernier  livre,  dut 
encore  se  défendre  d'écrire  un  pamphlet,  est  d'un  germa- 
nisme à  toute  épreuve.  Selon  lui,  les  Belges  furent  et  sont  des 
Germains;  la  question  de  race,  question  vitale,  ne  tient  ni 
à  la  langue  ni  au  sol,  mais  à  l'esprit  des  hommes  et  des 
institutions,  et  on  ne  trouve  notre  esprit  intact  qu'en  remontant 
aux  Francs  Saliens;  toute  notre  histoire  est  dans  la  lutte  de 
l'autorité  représentée  par  la  coalition  du  clergé  romain,  de 
l'esprit  gaulois  et  des  chefs  mérovingiens  et  carlovingiens, 
traîtres  tour  à  tour  à  leur  race,  contre  ce  génie  salien  qui  met 
dix-huit  siècles  à  reconquérir,  sur  la  double  Rome,  sur  la  féo- 
dalité et  la  royauté,  les  véritables  institutions  germaniques. 
Charlemagne,  dès  lors,  cesse  d'être  le  César  frank,  le  héros  du 
germanisme,  pour  devenir  le  despote  auquel  revient  «  l'hon- 
neur d'avoir  établi  l'Église  et  la  féodalité  par  l'écrasement 
des  institutions  germaniques  ».  Si  radical  qu'il  soit,  ce  juge- 
ment me   semble  préférable  au  culte  de  Hénaux  pour  son 


■  t- 


4 


j'i'iii^*  '■>t"t'iij»i 


iii 


SCIENCES  HISTORIQUES,  MORALES  ET  POLITIQUES. 


fflSTOIRE  DES  INSTITUTIONS  NATIONALES. 


empereur,  né  à  Liège,  dont  il  fait  «  le  régénérateur  de  FEu- 
rope  et  le  créateur  du  monde   moderne  ».  A  la  prétendue 
perpétuité  du  droit  romain,  à  l'œuvre  du  catholicisme  cou- 
ronné, le  puissant  démolisseur  oppose  la  pérennité  des  cou- 
tumes franques,  toujours  renaissant  des  cendres  des  empires. 
Tout   est  vrai  dans  cette  histoire,   sauf  la  théorie,  trop 
étroite  pour  être  juste.  L'auteur  qui  a  dit  aux  Thierry  et  à 
Guizot  :  «  L'esprit  de  système  est  dangereux  pour  un  histo- 
rien, D  en  arrive  à  voir  dans  les  forêts  de  la  Germanie  <r  une 
espèce  de  roi  constitutionnel  moderne»,  à  rattacher  Léopold  I" 
aux  Germaims  de  Tacite  et  à  fêter  dans  nos  institutions  le 
retour  au   génie  des  Saliens.  Il  va  plus  loin  :  il  parle  des 
Celtes,  des  Gaulois,  des   Français  avec  autant  de  mépris  que 
des  évéques  de  la  Gaule  et  des  ultramontains  modernes;  pour 
lai,  ce  serait  une  injure  de  supposer  seulement  que  les  Wallons 
aient  aux  veines  du  sang  à.^fènians;^\  sa  haine  du  socialisme 
en  fait  un  autre  vice  rédhibitoire  de  race  contre  les  Gaulois 
en  faveur  de  l'individualisme,  indestructible  qualité  germa- 
nique. L'impartialité  manque  ici,  ou,  si  l'on  veut,  la  cliarité, 
pour  des  peuples  qui  luttent,  et  c'est  manquer  surtout  à  l'esprit 
de  science,  qui  constate  sans  haine,  caractérise  sans  insulte 
et  voit  partout  des  hommes,  plus  ou  moins  cultivés,  différem- 
ment développés. 

Romain  ou  germain,  impérialiste  ou  rationaliste,  ce  lit  de 
Procruste  de  l'histoire,  si  constitutionnel,  si  patriotique,  si 
antisocialiste  qu'il  soit,  en  est-il  de  meilleur  aloi  scientifique? 
Pourquoi  ne  pas  rattacher  aussi  Léopold  I"  au  cousin  germain 
de  Pria  m? 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  confondre  ces  ouvrages  histo- 
riques  avec  des  œuvres  qui  jouent  des  variations  sur  la  même 
doctrine,  sans  apporter  rien  à  l'histoire.  Ici,  la  hardiesse  de 
Pexposé,  l'âpreté  des  recherches,  les  coups  de  boutoir  impré- 
vus rachètent  les  hasards  du  système.  Ces  sortes  d'œuvres 
nuisent  plus  à  l'auteur,  qu'elles  font  taxer  de  paradoxe  par 
tous  les  partis,  qu'ù  l'histoire,  qu'elles  éclairent  d'un  jour 
brusque,  ^qui  ne  laisse  pas  quelquefois  d'être  juste. 

Plus  d'une  fois,  l'histoire  des  autres  pays  viendra  éclairer 
la  notre.  Un  de  nos  journalistes  catholiques  a  débuté  par  une 


œuvre  historique,  nourrie  des  travaux  antérieurs  et  vivement 
rédigée,  dont  le  sujet  forme  un  pendant  naturel  de  nos  annales. 
\^ Histoire  des  communes  lomlardes,  de  M.  de  Haule ville, 
date  de  1857.  En  1859,  l'auteur  partagea  le  prix  quinquennal 
des  sciences  morales  et  politiques  avec  MM.  Ducpetiaux  et 
Brialmont.  Il  caractérise  sa  théorie  d'un  mot  qu'il  répète 
souvent  :  Les  institutions  communales  sont  «  germano-chré- 
tiennes ».  Comme  Warnkœnig,  il  fait  remonter  son  idéal 
aux  Germains  de  Tacite;  mais,  contrairement  à  M.  Gérard, 
il  le  rattache  à  Charlemagne  et  à  l'Église.  Sous  la  double 
influence,  franque  et  catholique,  les  communes  le  réalisèrent; 
elles  l'auraient  maintenu,  avec  le  concours  de  l'Église  et  de 
la  monarchie.  Mais  l'auteur  ne  se  sépare  pas  du  rationalisme 
de  M.  Gérard  pour  se  rapprocher  de  de  Gerlache,  qui  con- 
damne ces  essais  de  démocratie  ;  l'histoire  des  communes  lom- 
bardes l'autorise  à  accuser  les  deux  éléments  d'être  tombés 
dans  le  romanisme,  les  peuples  en  rêvant  la  république 
antique,  le  pouvoir  en  aspirant  à  la  tyrannie.  Et  encore,  ce 
reproche,  il  ne  l'adresse  aux  communes  que  sous  forme 
d'hypothèse,  tandis  qu'il  n'hésite  pas  à  dénoncer  «  les  pré- 
tentions despotiques,  l'orgueil,  la  volupté  et  l'ambition  »  des 
monarques. 

Les  publications  de  la  commission  chargée  de  mettre  au 
jour  nos  anciennes  lois  et  coutumes  n'étaient  pas  commen- 
cées, que  Perd.  Hénaux  traçait,  à  son  tour  (1851),  le  Tahlemi 
de  la  constitution  liégeoise  en  1788,  qu'il  devait  refaire  plu- 
sieurs fois,  à  part  ou  dans  son  Histoire  de  Liège. 

L'histoire  de  Liège  n'est  guère  qu'une  série  de  révolutions 
en  vue  de  la  constitution  des  pouvoirs  publics.  Les  institu- 
tions qui  s'y  forgent  sont  un  modèle,  de  mieux  en  mieux 
trempé,  de  machine  gouvernementale.  A  chaque  expérience, 
à  chaque  défaite,  en  demandant  le  relèvement  à  l'héroïsme, 
on  demande  à  des  réformes  la  paix  de  Pavenir,  et,  de  tâton- 
nements en  tâtonnements,  de  souffrance  en  souffrance,  la 
démocratie  se  perfectionne.  Ainsi,  le  droit  de  vote  conquis,  il 
faut  réprimer  ce  que  nous  appelons  la  corruption  électorale. 
Le  droit  de  résistance  aux  abus  du  pouvoir  proclamé,  il  en 
coûte  trop  pour  Pexcercer  par  la  force,  on  cherche  des  insti- 
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tutioiis  normales  de  redressement  légal  ;  le  tribunal  des  XXII 
y  pourvoit.  Dans  toutes  les  questions,  intérieures  ou  exté- 
rieures, on  voit  cette  république  croître  et  mûrir,  en  résistant. 
Ce  spectacle,  que  Warnkœnig  n'avait  pas  dramatisé  pour  la 
Flandre,  Ferd.  Hénaux,  reléguant  les  détails  et  les  preuves 
dans  des  notes,  le  burine  en  une  sorte  de  style  lapidaire, 
parfois  trop  moderne,  que  j'ai  déjà  caractérisé. 

La  préface  que  M.  Stan.  Bormans  mit,  en  1870,  au  recueil 
des  Ordonnances  de  la  principauté  de  Liège  (1500-1794),  dont 
Polain  et  Raikem  avaient  publié  deux  volumes,  présente 
chronologiquement  le  même  tableau,  par  l'analyse  des  nom- 
breuses constitutions,  paix,  chartes,  règlements  que  Liège 
conquit  ou  subit  de  1082  à  1487. 

Dès  1869,  M.  Alph.  Wauters,  se  proposant  de  foire  une 
semblable  étude  pour  tout  le  pays,  s'y  préparait  par  la  publi- 
cation d'un  volume  de  chartes  inédites  devant  servir  de 
preuves  à  son  œuvre.  Sa  préface  traçait  le  programme  tel  que 
nous  l'entendons  :  Exposer  comment  «  naquirent  et  gran- 
dirent D  nos  libertés  communales.  Quand  l'œuvre  paraîtra,  en 
1870,  elle  obtiendra  le  prix  du  Roi,  et  c'est  un  fait  intéressant 
que  le  sujet  qui  avait  valu  à  Warnkœnig  les  faveurs  de 
Léopold  I"  ait  rapporté  à  M.  Wauters  le  prix  institué  par 
Léopold  il. 

L'Académie  avait  déjà  mis  ce  sujet  au  concours,  mais  en 
le  restreignant  —  comme  l'avait  fait  M.  Alf.  Giron,  dans  son 
Essai  sur  le  droit  communal  —  à  la  fin  du  xviir  siècle,  époque 
où  nos  franchises  étaient  lettre  morte.  L'auteur  du  mémoire 
qui  obtint  le  prix  de  Stassart  en  1874,  M.  Edm.  Poullet,  ne  put 
s'abstenir  de  donner  un  aperçu  historique  des  origines,  «  base 
des  constitutions  nationales  » .  La  méthode  par  ordre  des  ma- 
tières lui  était  imposée,  mais  la  nécessité  de  n'analyser  l'état 
constitutionnel  qu'en  1794  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  ges- 
tation et  la  croissance  de  nos  institutions.  Ce  mémoire,  sub- 
stantiel, bien  ordonné,  parfois  créateur,  me  semble  entaché 
d'une  erreur  générale  :  l'auteur  y  mêle  à  la  trame  de  nos 
institutions  l'élément  monarchique  qui  leur  fut  toujours 
étranger  ou  hostile.  Cet  esprit  vient  du  Louvre  ou  de  Madrid, 
de  Bourgogne  ou  d'Autriche; peut-il  être  admis  comme  un  des 
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facteurs  de  l'esprit  national, dont  il  fut  si  souvent  la  négation? 
On  dirait,  dans  tout  le  mémoire,  du  coton  exotique  mêlé  à  un 
tissu  de  lin  des  Flandres. 

Un  autre  côté  de  la  question  fut  mieux  posé  en  1877. 
L'Académie  demandait  d'expliquer  la  persistance  du  caractère 
national  à  travers  les  siècles.  C'était  bien  le  cas  de  reprendre 
l'idée  de  Nothomb,  de  Moke,  de  Reiffenberg  et  de  M.  Leclercq, 
de  montrer  comment  naquit  et  grandit  cette  constitution 
physique  et  morale  d'un  peuple,  de  distinguer,  sous  les  carac- 
tères généraux  qui  appartiennent  à  l'homme,  le  fond  autoch- 
tone qui  peut  nous  caractériser,  de  chercher  dans  le  type 
européen  notre  physionomie  particulière.  Le  mémoire  cou- 
ronné de  M.  Ch.  Quoidbach  n'y  a  guère  réussi,  et  ce 
n'est  pas  son  esprit  catholique  qui  l'en  a  empêché ,  car  il  y 
mêle  l'esprit  de  liberté.  Sa  méthode,  plus  historique  que  phi- 
losophique, ne  s'élève  pas  assez  de  l'analyse  de  nos  annales 
à  l'analyse  de  nos  mœurs  et  de  notre  esprit,  pour  en 
arriver  à  une  vue  distincte,  à  un  diagnostic  réel.  La  ma- 
nière dont  la  question  avait  été  posée,  marquant  un  des  côtés 
les  plus  difficiles  de  l'étude  dont  je  cherche  les  éléments, 
aurait  pu  faire  faire  à  cette  philosophie  de  notre  histoire  un 
grand  progrès,  que  personne  ne  trouvera  dans  ce  mémoire. 

Les  Libertés  communales ,  de  M.  Alph.  Wauters  (1878),  em- 
brassent le  sujet,  se  donnent  ce  but  suprême  de  notre  histoire, 
et  c'est  un  honneur  pour  l'auteur  que  tout  un  siècle  d'études, 
depuis  De  Paepe  et  Neny,  Warnkœnig  et  M.  Faider,  jus- 
qu'aux institutions  du  gouvernement  et  aux  concours  de 
l'Académie,  semblait  appeler  son  œuvre  et  la  préparer.  La 
conception  y  est  ;  le  plan  chronologique  est,  en  somme,  préfé- 
rable à  l'analyse  philosophique,  car  les  problèmes  s'enchaî- 
nent et  se  déduisent  ;  il  faut  aussi  approuver  l'idée  de  l'histo- 
rien d'étendre  sa  recherche  aux  pays  limitrophes,  pour  ne 
négliger  aucun  des  traits  d'un  ensemble  identique  et  ne  pas 
«  décapiter  son  sujet  ».  Enfin,  son  système  mixte,  entre  les 
extrêmes  du  romanisme  et  du  germanisme,  doit  être  le  plus 
favorable  à  l'impartialité  comme  le  plus  proche  du  vrai,  et 
les  sentiments  démocratiques  de  l'écrivain  étaient  ici  comme 
une  lumière  indispensable. 
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M.  Wauters  dit  avec  M.  de  Hauleville  :  «  L'organisation 
de  la  commune  se  distingue  nettement  de  la  cité  antique.  » 
Mais  il  limite  non  moins  strictement  la  part  de  la  Germanie. 
Le  romanisme  s'appuie  principalement  sur  la  perpétuité  du 
droit  de  propriété  et  de  la  liberté  personnelle.  «  Renverser 
cet  argument,  c'est  ruiner  le  système,  »  dit  M.  de  Hauleville. 
M.  Wauters  renverse  l'argument  pour  le  germanisme,  comme 
M.  de  Hauleville  pour  le  romanisme.  «  Les  chartes  commu- 
nales, dit-il,  instituèrent  une  liberté  qui  n'exista  jamais  ail- 
leurs qu'avec  elles,  car  les  coutumes  germaniques  et  la  vie 
féodale,  le  servage,  c'est-à-dire  la  négation  à  la  fois  de  la 
liberté  et  de  la  vie  boiirgeoise  se  maintinrent  en  beaucoup 
d'endroits.  » 

•  L'inHuence  de  l'Église  devait  aussi  être  remise  dans  les 
bornes  du  vrai  :  <i  L'Église  et  les  communes,  dit  radicalement 
M.  Wauters,  ont  toujours  procédé  de  deux  façons  distinctes.» 

En  réalité,  sans  négliger  l'analyse  des  autres  éléments,  on 
peut  dire  que  cette  civilisation  naissante  était  plus  germa- 
nique que  romaine,  mais  plus  autonome  que  franque  ou 
latine. 

L'œuvre  serait  définitive  si  la  méthode  d'exposition  était 
plus  sûre,  la  science  mieux  vivifiée,  le  style  plus  solide. 
Il  en  coûte,  dans  un  petit  pays,  de  se  plonger  dans  les 
recherches  historiques  avec  la  persévérance  du  colon!  En 
donnant  le  prix  royal  à  M.  Wauters,  le  jury  a  tenu  compte 
de  ses  autres  œuvres,  et  M.  Faider,  parlant  au  nom  de 
l'Académie  et  du  souverain,  sachant  qu'il  parlait  à  l'Eu- 
rope, a  cru  nécessaire  de  faire  des  réserves;  mais  il  a  pris  soin 
de  rappeler  des  travaux  antérieurs,  presque  demi-séculaires, 
de  l'historien.  Ce  sont  eux,  en  effet,  qui,  en  acquérant  à 
l'auteur  une  juste  notoriété,  l'ont  empêché  de  prendre  des 
habitudes  de  conception  et  de  style,  ne  lui  ont  pas  laissé  le 
temps  de  composer,  dans  le  grand  sens  du  mot,  une  œuvre 
largement  conçue,  de  vivre  de  sa  synthèse,  de  se  complaire 
dans  son  exécution.  L'histoire  a  ses  selliers  sur  qui  pèse  lour- 
dement le  travail . 

Ce  livre  était  à  peine  couronné  que  M.  Poullet  reprenait 
«  l'étude  des  origines  et  des  développements  de  nos  anciennes 
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institutions  »,  pour  donner  «  une  idée  claire  de  ce  qu'elles 
étaient,  des  transformations  qu'elles  ont  subies,  de  la  manière 
dont  elles  se  sont  formées  » .  Voilà  le  sujet  mieux  défini  peut- 
être.  L'auteur  s'était  préparé  à  le  traiter  par  plusieurs  mé- 
moires couronnés,  et  ce  livre,  rédigé  en  vue  de  l'enseignement 
supérieur,  était  le  résultat  d'un  cours  à  l'Université  de  Lou- 
vain.  Mais  le  titre  de  M.  Poullet  marque  aussitôt  la  nuance  : 
l'essai  sur  les  Libertés  conunmiales  de  M.  Wauters  devient 
Y  Histoire  de  la  politique  interne  de  la  Belgique,  M.  Poullet 
connaît  trop  l'histoire  pour  soutenir,  avec  M.  Coomans  [les 
Commîmes  belges),  que  notre  état  social  n'a  guère  changé 
depuis  l'introduction  du  christianisme  jusqu'au  xvi"  siècle. 
Selon  lui,  cependant,  les  premiers  éléments,  celtes,  romains, 
germains,  sont  primés  chez  nous  par  l'élément  chrétien,  et  le 
principe  fondamental  de   notre   organisation  politique,   de 
Charlemagne  à  la  révolution  française,  est  «  l'union  intime 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  avec  l'État  ». 
Un  des  points  de  cette  étude,  au  contraire,  serait  justement 
de  déterminer  comment  nos  institutions  se  sont  dégagées  de 
plus  en  plus  de  la  théocratie  apostolique,  aussi  bien  que  de 
l'anarchie  féodale  et  de  l'autocratie  royale.  La  méthode  de 
l'auteur  lui  épargne  ce  soin  :  il  donne  pour  chaque  période 
un  examen  détaillé  de  situation.  Il  ne  peut  négliger  d'y  noter 
quelquefois  la  liberté;  il  n'y  voit  qu'une  «  cause  nouvelle  de 
développement  local  ».  Il  ne  tait  pas  les  faits  exacts,  mais  ce 
sont  des  détails,  il  n'y  voit  pas  un  ensemble,  et  le  travail 
continu,  lent  ou  révolutionnaire,  que  les  papes  ont  plus  d'une 
fois  traité  de  «  violence  laïcale  »,  se  perd  dans  l'analyse  des 
besoins,  des  causes,  des  procédés.  Ce  qui  compte  autant  pour 
lui,  c'est  l'œuvre,  sourde  ou  violente,  de  nos  oppresseurs. 
Certes, il  a  raison  de  se  garder  d'attribuer  au  moyen  âge  «des 
aspirations  et  des  procédés  d'action  qui  sentent  le  xviji^  et  le 
xix"  siècle  »  ;  mais  l'erreur  n'est-elle  pas  aussi  grande  d'attri- 
buer au  pays  cette  part  du  despotisme,  qui  n'a  pu  entrer  dans 
nos  institutions,  pour  les  corrompre,  qu'au  moyen  de  tous  les 
attentats?  Arrivé  à  la  «  période  monarchique  »  :  1425-1790, 
l'auteur  pose  en  principe  que  l'histoire  interna  s'y  «développe  » 
plus  que  jamais  dans  des  formes  propres.  Nous  entendons 
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autrement  ce  verbe  :  nos  institutions  ne  se  développent  pas 
alors,  elles  sont  falsifiées,  torturées,  étouffées.  Il  n'en  reste 
guère  que  la  forme  et  le  nom.  On  comprend  mieux,  en  lisant 
ce  livre,  pourquoi  M.  Wauters  a  pris  soin  de  marquer  son  opi- 
nion à  chaque  chapitre  et  de  suivre  partout  les  traces  de 
Tesprit  de  liberté.  Sans  ce  génie  d'affranchissement,  le  sujet, 
tel  que  chaque  auteur  le  pose,  n'existe  pas. 

Le  système  de  M.  Poullet  ne  serait  guère  possible  sans  une 
autre  erreur  de  méthode  :  l'auteur  ne  va  pas  au  delà  de  1790. 
Cela  lui  permet  de  conclure  à  la  durée  de  ces  prétendus  déve- 
loppements par  l'Église  et  par  la  monarchie.  Je  le  crois  bien: 
il  met  dans  le  plateau  plusieurs  siècles  de  compression  et  s'ar- 
rête au  moment  où  un  grand  mouvement  va  rétablir  la 
balance.  Quelques  pas  de  plus  dans  l'histoire,  et  tout  serait 
changé. 

Pour  appuyer  ces  analyses,  l'auteur  a  fait  de  nombreuses 
recherches,  a  approfondi  les  éléments  de  l'histoire,  a  consulté 
des  documents  comme  le  Recueil  des  Réclamations  belgiques, 
auquel  il  attribue  trop  d'importance  peut-être.  Cela  donne 
à  son  système  une  forte  trempe  historique,  qui  a  dû  lui  faire 
illusion,  à  lai  le  premier,  et  qui  seule  pouvait  rendre  possible 
cette  erreur  à  un  savant  consciencieux.  Mais  ce  qui  sert  à 
étayer  un  système,  vicieux  en  un  point,  est  au  moins  gagné 
à  la  science  dans  cette  œuvre  forte. 

Il  est  utile  de  mentionner  ici  une  œuvre  érudite,  originale, 
qui  ne  touche  qu'indirectement  au  sujet  qui  nous  occupe, 
mais  qui  aborde  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  nos 
annales  :  V Histoire  des  classes  rurales  aux  Pays-Bas  jusqu'à 
la  fin  du  XVII t  siècle,  par  un  professeur  de  Louvain, 
M.  Victor  Brants. 

Personne,  en  1830,  n'eût  songé  à  contester  à  nos  ancêtres, 
non  plus  qu'au  Congrès  nouveau,  le  droit  de  nous  donner  des 
lois  qui  constituent  l'être  politique,  l'existence  organique  d'un 
peuple.  Mais  n'était-ce  pas  là  une  de  ces  illusions  du  patrio- 
tisme, dont  la  science  ne  se  paie  pas  longtemps,  dont  une 
nation  ne  se  berce  pas  impunément  et  qui  ne  fondent  rien, 
même  dans  l'exaltation  d'un  avènement  national,  qu'à  la  con- 
dition d'être  en  conformité  avec  les  lois  de  la  nature?  Le  droit 
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originel  de  vie  et  le  droit  de  révolution  semblaient  alors 
également  indiscutables,  naturels.  «  Pour  lui,  l'indépendance 
nationale  est  de  droit  divin.  »  Ce  que  M.  Stecher  a  dit  d'un 
de  nos  écrivains  pourrait  se  dire  du  pays  de  1830. 

Le  système  du  doute  méthodique  eût  suffi  pour  poser  à  la 
science  historique  cette  question  préalable.  On  ne  peut  évi- 
demment que  sourire  lorsque  le  général  Renard  —  c'était  en 
1847  _-  pour  ne  faire  qu'un  peuple  des  Wallons  et  des  Fla- 
mands, cherche  à  prou^^er  qu'ils  viennent  d'une  même  branche 
germanique.  L'auteur,  dont  on  place  très  haut  les  études  mi- 
litaires, n'a  pas  achevé  son  Histoire  politique  et  militaire, 
(1851).  Est-ce  parce  qu'il  sentit  la  faiblesse  de  son  système? 
On  l'honorerait  en  le  disant.  Le  but  patriotique  d'union  des 
Flamands  et  des  Wallons  égarait  ici  l'historien  et  ce  fut  un 
véritable  progrès  de  vouloir  rester  dans  la  vérité  stricte.  Lors- 
que, en  1835,  Moke  avait  publié  le  premier  volume  de  1'^/^- 
toire  des  Francs,   l'ethnologie  n'était  guère  qu'à  l'état  de 
tendance.    Mais  il  voit  où  est  la  route,  essaye  d'étudier  les 
.  caractères  physiques  des  diverses  familles  aryennes,  demande 
aux  monuments  et  aux  livres  ce  qu'ils  peuvent  lui  donner,  et 
esquisse  les  premiers  linéaments  d'un  problème  obscur.  Ce- 
pendant l'historien  ne  se  sentait  pas  sur  un  terrain  solide,  la 
science  n'était  pas  faite,  il  ne  songea  pas  h  la  créer  et  laisse 
aussi  l'œuvre  inachevée. 

Quetelet,  en  recherchant  les  influences  du  milieu  et  les  lois 
de  \SL  physique  sociale,  n'avait  pas  négligé  son  pays.  Quand  le 
major  Bruck,  esquissant  la  science  du  magnétisme  terrestre, 
voudra  l'appliquer  aussitôt  à  la  vie  de  l'humanité,  il  fera 
toute  une  philosophie  de  l'histoire  du  peuple  belge.  Rare- 
ment on  a  parlé  du  rôle  de  la  petite  Belgique  avec  un  en- 
thousiasme aussi  original,  mais  qui,  plus  d'une  fois,  fait 
oublier  au  savant  la  langue  et  les  conditions  de  la  science  * . 
M.  J.-C.  Houzeau  put  utiliser  la  science  ethnographique 
moderne  pour  tracer  à  grands  traits  un  chapitre  de  son 
Histoire  dit  sol  de  l Europe  (1857),  sur  les  mouvements  des 
peuples  depuis  la  période  antéhistorique  jusqu'à  nos  jours. 

«  Voir  plus  loin,  liv.  III,  chap.  ni,  et  le  Génie  de  la  paix  en  Belgique, 
chap.  IX. 
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Treize  ans  après,  M.  Vanderkindere,  après  une  théorie  de 
la  race  (1868),  commençait  des  Reclierclies  sur  V ethnologie  de 
la  Belgique  (1870),  où  l'on  sent  l'ardeur  et  la  persistance 
d'un  esprit  formé  aux  études  germaniques  et  allant  au  but 
par  les  procédés  scientifiques. 

On  peut  cependant  aussi  dépasser  le  but.  M.  Vanderkindere, 
dans  le  Siècle  des  Ârterelde,  se  défend  de  placer  ses  sympa- 
thies du  côté  où  il  est  ;  il  se  demande  si  nos  provinces  wal- 
lonnes n'auraient  pas  eu  bientôt  à  se  féliciter  d'être  réunies  à 
((  la  patrie  française  »  de  Philippe  le  Bel,  au  nom  de  la  féoda- 
lité à  conjurer,  de  l'unité  à  constituer,  des  parlements  à  conso- 
lider, des  travaux  de  l'esprit  à  partager.  Et  comme  il  n'admet, 
en  théorie,  de  grand  principe  fondamental  d'une  nationalité 
distincte  que  la  race,  marquée  par  le  langage,  il  en  arrive 
à  dire  que  la  Flandre  seule  avait  des  droits,  grâce  à  sa  langue 
germanique.  « L'égoïsme  particulariste,  dit-il,  n'est  en  aucune 
façon  respectable;  mais  le  sentiment  de  la  nationalité,  avec 
ses  droits  imprescriptibles,  rend  légitimes  aux  yeux  des  mo- 
dernes le  refus  d'obéissance,  l'infidélité,  la  rébellion,  que  le 
droit  strict  trouverait  absolument  condamnables.  »   Borner 
ainsi  le  droit  à  une  condition  unique,    presque  physique, 
n'est-ce  pas  sortir  de  la  science  par  une  autre  porte  ?  A  ce 
compte,  les  Flamands  n'auraient  pas  eu  plus  de  droit  contre  la 
a  patrie  germanique  »  que  les  Wallons  contre  la  «  patrie 
française  » .  Le  droit  n'est  pas  aussi  absolu,  et  il  a  d'autres 
facteurs.  Jamais  des  hommes  doués  de  raison  et  de  volonté 
ne  feront  a])straction  des  tendances  qui  les  ont  portés  à  créer, 
sans  entente  préalable,  dans  leurs  villes,  dans  leurs  pro- 
vinces, des  institutions  identiques,  puis  des  fédérations  avec 
leurs  voisins,  pour  tout  sacrifier  h  la  défense  commune  et  à 
la  prise  de  possession  de  leurs  destinées.  On  n'abdique  pas  ces 
puissances  intellectuelles  et  morales  pour  une  théorie  de  fron- 
tière ou  de  langue  ! 

Je  crois  plus  dans  le  vrai  ceux  de  nos  écrivains  qui  consta- 
tent trois  grands  groupes  de  populations  mixtes  :  la  Flandre, 
le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  où  deux  langues  opposées  n'ont 
jamais  troublé  l'union  intérieure  :  «  Malgré  cette  différence 
de  langage,  dit  Hénaux,  nos  cantons  présentent  une  grande 
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homogénéité  de  mœurs  »  ;  ni  a  empêché  les  alliances  contre 
l'étranger  j>  ,  dit  M.  Stecher  (Flamands  et  Wallons).  Plus  dans  le 
vrai  cette  philosophie  qui,  ne  négligeant  aucune  des  condi- 
tions d'existence,  depuis  le  sol  jusqu'aux  mœurs,  s' appuyant 
sur  des  faits  naturels  tels  que  la  supériorité  des  terrains  élabo- 
rés, la  stérilité  des  mariages  consanguins  et  le  retour,  par 
l'isolement,  à  l'état  sauvage,  considère  avec  Moke  ou  M.  Lau- 
rent tout  ce  qui  unit  les  hommes  comme  favorable  à  leur  civi- 
lisation, comme  le  sceau  du  droit  à  la  vie,  place  avec  M.  de 
Laveleye  notre  autonomie  au  rang  des  nationalités  d'élection 
et  dit  avec  M.  Houzeau  et  Van  Bemmel  que  «  l'association  est 
féconde  tant  dans  la  nature  physique  que  dans  la   nature 

morale  » . 

Enfin,  la  comparaison  historique  peut  trouver  ici  une  large 
application  de  sa  méthode.  Pour  M.  Wauters  déjà,  l'aire  où 
nos  communes  se  sont  développées  ne  peut  être  scindée,  il 
faut  en  connaître  le  développement  tout  entier  pour  en  bien 
apprécier  une  partie.  La  comparaison  s'étendra  plus  loin, 
elle  seule  achèvera  le  tableau. 

Nos  historiens  peuvent  reprendre  de  haut  ce  sujet.  Au  seuil 
d'une  ère  nouvelle,  on  peut  assurer  que  tout  est  prêt  pour 
cette  philosophie  de  notre  histoire,  même  ce  qu'y  apportent 
les  erreurs  de  méthode  et  les  points  de  vue  de  parti.  J'au- 
rais voulu  en  tracer  ici  les  principales  lignes,  mais  on  ne 
peut,  comme  le  dit  M.  Poullet,  «  condenser  à  haute  pression 
l'histoire  des  institutions  » .  Il  nous  suffit  d'avoir  vu  germer 
cette  œuvre  dans  l'esprit  du  pays,  d'en  avoir  entendu  affirmer 
les  principes,  d'en  avoir  noté  les  évolutions  et  les  transforma- 
tions, d'avoir  rendu  justice  aux  écrivains  qui  l'ont  esquissée, 
et  de  pouvoir  l'annoncer  comme  le  couronnement  de  nos  tra- 
vaux historiques  :  legs  sérieux  que  notre  génération  peut  con- 
fier à  nos  jeunes  historiens. 

En  résumé,  l'Histoire,  dans  sa  renaissance  en  Belgique, 
après  un  premier  élan  juvénile  de  patriotisme,  s'est  mise  à 
rechercher,  à  inventorier  partout  nos  archives,  à  les  publier, 
à  les  résumer  ^  ;  a  profité  des  études  extérieures,   servies 

*  Il  faut  citer  en  première  ligne  les  dix  volumes  in-folio  des  Inventaires 
des  archives  de  Bruxelles,  publiés  par  les  archivistes  de  ce  riche  dépôt,  et 
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d'abord  par  la  contrefaçon,  puis  par  la  traduction;  se  place 
dans  la  science  moderne  en  s'affranchissant  petit  à  petit  d'un 
nationalisme  étroit,  des  imitations  étrangères  et  du  faux 
lyrisme  qui  lui  est  partout  étranger;  s'est  répandue  en  des 
entreprises  de  librairie  quelquefois  bien  conçues  ;  a  trouvé  des 
érudits  pour  l'approfondir,  des  lutteurs  politiques  pour  la 
discuter,  des  écrivains  pour  la  faire  revivre  dans  l'impartialité 
de  l'idée  et  dans  l'éclat  du  style;  puis,  embrassant  tout  l'hori- 
zon, religieux  ou  politique,  ancien  ou  moderne,  a  commencé  à 
demander  des  lumières  aux  annales  générales  du  monde,  des 
affirmations  à  la  philosophie  du  droit,  et  à  préparer  ce  qu'on 
pourrait  appeler  aussi  V E sprit  des  Lois  de  notre  existence. 

la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  la 
Belgique  (six  volumes  in-i"),  publiée  pour  la  Commission  royale  d'histoire, 
par  M.  Alph.  Wauters. 
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LES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


CHAPITRE  PREMIER 

ORATEURS  ET  ÉCRIVAINS  POLITIQUES 

L'histoire,  en  mettant  au  jour  les  secrets  du  passé,  prête  à 
la  politique  du  présent  un  enseignement  que  complètent  les 
autres  sciences  morales.  A  l'expérience  des  siècles  s'ajoutent 
l'observation  directe  de  la  société  et  les  théories  du  droit  ;  la 
tribune,  la  presse,  les  pamphlets,  les  œuvres  de  polémique  et 
les  traités  spéciaux  de  droit  public,  d'économie  politique,  de 
science  sociale,  remuent  sans  cesse  les  idées  et  les  faits,  pour 
donner  à  l'opinion  publique  des  notions  exactes,  des  indica- 
tions sûres,  et  les  progrès  du  pays  tiennent  à  la  richesse  de 
ce  nouveau  domaine  littéraire. 

Plus  d'une  fois  après  1830,  la  voix  de  l'histoire  a  dominé  les 
luttes  des  partis,  soit  qu'il  fallût  rappeler  nos  souffrances  sécu- 
laires ou  nos  griefs  récents,  soit  qu'un  grand  exemple,  invo- 
qué à  propos,  pût  légitimer  un  acte  d'énergie.  L'exclusion 
des  Nassau  était  dans  tous  les  esprits  ;  elle  fut  votée  avec  la 
consécration  de  l'histoire  lorsque  le  comte  Vilain  XIIII  eut 
rappelé  l'expulsion  des  Stuarts  du  trône  d'Angleterre  et  le 
décret  de  la  célèbre  assemblée  des  États  généraux  de  1581, 
prononçant  la  déchéance  de  Philippe  II,  au  milieu  d'une 
révolution  terrible. 

Lorsqu'après  quarante  ans,  on  se  souvient  d'avoir  partagé 
l'enthousiasme  qui,  en  1839,  porta  la  jeunesse  universitaire 
à  s'enrôler  pour  la  résistance  et  qu'onfelit  les  débats  de  la 
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Chambre  sur  le  traité  des  24  articles,  l'exposé  de  la  situation 
de  l'Europe,  fait  avec  habileté  par  J.-B.  Nothorab,  appuyé 
aujourd'hui  par  des  faits  accomplis  sur  lesquels  le  pays  n'a 
pas  même  songé  à  revenir  quand  il  l'aurait  pu,  laisse  au 
cœur  une  impression  désagréable.  Faudra-t-il  renier  des  sen- 
timents patriotiques,  si  vifs  alors,  donner  raison  à  cette  froide 
et  hautaine  parole  contre  tout  ce  que  la  Chambre  et  le  pays 
avaient  d'hommes  généreux?   Les  injures  de  Dumortier  : 
«  Hommes  d'État  misérables  !  ministres  pervers  !  »  du  comte 
de  Mérode  :  «  chef-d'œuvre  d'iniquité  »  ;  la  fougue  puissante 
de  Gendebien,  l'appel  à  Grotius,   à  Puffendorf,  à  Bossuet, 
de  de  Smet  remontant  au  traité  de  la  Barrière,  ont  pu  satis- 
faire alors  la  passion  publique,  sans  pouvoir  suffire  aujour- 
d'hui à  la  raison  calme.  Un  orateur  surtout  rend  à  la  raison 
les  droits  du  patriotisme  et  les  satisfactions  du  sentiment. 
Nothomb  avait  parlé  de  l'Europe  comme  auraient  fait  Tal- 
leyrand  et   Castelreagh,  de  «  cette  Europe  artificielle  de  la 
Sainte- Alliance  qui  se  démolit  chaque  jour,  qui  demande  à  la 
politique  des  marchés  d'hommes  et  ne  tient  aucun  compte  ni 
des  affinités  nationales,  ni  des  mœurs,  ni  des  éléments  histo- 
riques ».  Il  ne  plaidait  qu'une  cause  et  façonnait  l'histoire  à 
sa  politique.  C'est  en  homme  d'État,  supérieur  aux  choses  dii 
moment,  qu'Adolphe  Dechamps  parla  d'une  Europe  meilleure, 
Europe   nouvelle  qui   s'édifie  lentement,    mais   sûrement  : 
l'Europe  des  véritables  nationalités.  Pour  celle-là,  l'orateur 
a  pu  le  dire,  son  intérêt,  son  but,  c'est  que  la  Belgique  soit 
forte,  durable,  et  que  sa  neutralité  ne  devienne  pas  «  une 
fiction  i> .  Et  l'événement  lui  a  donné  bien  plus  raison   qu'au 
ministre;  car  le  grand  événement  de  ce  demi-siècle  pour  la 
Belgique,  ce  n'est  pas  une  cession  de  territoire  :  c'est  la  con- 
stitution, la  consécration,  la  durée  de  sa  neutralité.  Adolphe 
Dechamps,  ce  jour-là,  fut  un  grand  orateur.  De  Robaulx  avait 
parlé  de  même  en  1831  de  la  Sainte-Alliance  des  peuples 
à  opposer  à  la  diplomatie  des  vieilles  monarchies. 

Personne  n'a  suivi  nos  réunions  parlementaires  et  poli- 
tiques sans  remarquer  le  caractère  d'élocution  le  plus  habituel 
de  ceux  qui  y  prennent  la  parole,  ce  que  Van  Bemmel  a 
appelé  l'allure  bourgeoise.  Verhaegen,  à  Bruxelles,  Delfosse, 
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à  Liège,  Metdepenningen,  à  Gand,  M.  Pécher,  à  Anvers, 
en  sont  les  types  les  plus  complets  ;  ils  mettent  un  bon  sens 
pratique,  une  verve  simple  et  forte  au  service  des  idées  bour- 
geoises. D'autres  varient  ce  ton  par  la  bonhomie,  comme 
Surlet  de  Chokier,  par  la  malice,  comme  M.  Malou,  Van 
de  Weyer  ou  M.  Pirmez,  par  de  la  fougue,  comme  De  Robaulx 
et  Gendebien,  par  le  sentiment,  comme  MM.  llogier  ou 
De  Decker,  par  l'audace  d'agression,  comme  M.  Bara.  Peu 
arrivent  à  l'art  littéraire,  à  l'éloquence  naturelle,  faite  d'im- 
provisation, de  puissance  et  de  goût.  Joseph  Lebeau  a  con- 
servé une  réputation  d'élégance  et  d'autorité  philosophique; 
P.  De  vaux  et  Defaqz,  Nothomb  et  de  Ger  lâche  imposaient 
par  la  gravité  d'une  parole  méditée;  iVdelson  Castiau  a  passé 
à  la  Chambre  comme  un  rayon  artistique;  M.  Delhoungne 
y  brille  par  un  ensemble  de  qualités  qui  se  prêtent  à  tous  les 
tons,  et  M.  Frère-Or  ban  apporte  à  la  direction  de  son  parti 
l'unité  de  son  œuvre  libérale,  avec  un  caractère  entier,  une 
éloquence  péremptoire  d'avocat,  d'économiste,  d'homme 
d'État,  et  parfois  une  hauteur  de  ton  justifiée  par  la  cause  qu'il 
défend,  un  orgueil  de  verbe  bien  légitime  chez  un  homme  sorti 
du  peuple  pour  servir  son  pays  au  poste  de  premier  ministre. 

En  dehors  de  la  tribune,  les  hommes  de  lettres  n'ont  que  de 
rares  occasions  de  se  produire.  Ceux  qui  avaient  l'étoffe  de  l'ora- 
teur n'ont  pu  donner  leur  mesure.  J'ai  entendu  M.  Conscience 
agiter  le  rire  et  l'émotion  dans  une  fête;  le  poète  J.  Van  Rys- 
wijck  remuait  les  masses  du  parti  meetinguiste  d'Anvers,  et  les 
discours  de  Julius  Vuylsteke,  dans  la  Société  des  anciens  étu- 
diants de  Gand,  ont  retenti  jusqu'à  la  Chambre;  il  faut  l'avoir 
entendu  pour  juger  de  l'effet  que  produisait  la  parole  vibrante 
et  originale  de  ce  poète  qui  a  dû  se  faire  libraire  et  qui  aurait 
pu  nous  rendre  la  forte  éloquence  flamande. 

Cependant,  une  génération  de  jeunes  avocats  était  sortie 
de  l'Université  de  Bruxelles  au  moment  où  quelques  proscrits 
français  obtenaient  de  brillants  succès  dans  des  conférences. 
Le  Meeting  libéral  servit  à  leurs  débuts.  Cette  fois,  la  langue 
toujours  française,  la  phrase  toujours  littéraire,  l'organe  avec 
sa  sonorité  ou  sa  souplesse,  les  parties  du  discours  artistement 
enchaînées,  rien  ne  manquait,  ni  la  richesse,  ni  l'ampleur,  ni 
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le  tact;  avec  des  élans  de  cœur  chez  M.  P.  Janson,  une  dia- 
lectique originale  chez  M.  Edm.  Picard,  une  finesse  moelleuse 
chez  M.  Graux,  un  pétillement  d'esprit  chez  M.  Robert. 
Castiau  avait  des  successeurs,  Bancel  des  élèves  :  l'éloquence 
française  était  naturalisée  en  Belgique. 

La  presse  est  une  tribune  permanente,  plus  impression- 
nable, plus  prompte  à  l'improvisation  que  l'autre.  L'esprit 
politique  ne  se  montre  guère,  de  1815  à  1824,  que  dans  des 
revues  où  les  Van  Meenen,  les  Delhoungne,  les  Doncker 
traitent  des  questions  sérieuses.  Quand  la  lutte  s'envenima, 
des  étrangers  servirent  toutes  les  passions  du  gouvernement, 
mais  le  comité  de  littérature  de  V Emulation  de  Liège  entendit 
autrement  le  journalisme. 

Ch.  Froment  avait  déserté  de  France  en  habit  de  séminariste; 
esprit  fin,  d'un  goût  littéraire  classique,  mais  écrivain  aux 
gages  du  roi,  il  tint  dans  la  Sentinelle  le  sceptre  de  la  critique 
et  la  plume  du  bravo  contre  les  patriotes.  Beaucoup  de  nos 
écrivains  lui  doivent  d'être  parvenus  «  à  écrire  en  style  à  peu 
près  français  »,  comme  le  dit  de  lui-même  P.  Lebrocquy, 
tout  en  accusant  Froment  d'avoir  été  jusqu'à  écrire  pour  un 
banquier,  candidat  d'opposition,  une  brochure  radicale  qui 
eut  un  succès  immense. 

C'était  en  1828.  Déjà  le  Mathieu  Laensherg  paraissait  à 
Liège  ;  le  groupe  du  comité  littéraire  de  VÉmnlatio7i  ne  comp- 
tait pas  un  nom  qui  ne  dût  devenir  célèbre.  C'étaient  Devaux, 
Lebeau,  Rogier,  Materne,  restés  amis  inséparables.  C'était 
Nothomb,  dont  ils  devaient  se  séparer  plus  tard;  c'étaient  des 
magistrats  :  M.  Leclercq,  de  Sauvage,  de  Waha,  de  Ger- 
lache,  etc.  Le  Courrier  des  Pays-Bas  et  le  Vaderlander  entrè- 
rent bientôt  dans  l'opposition  avec  Van  Meenen,  Jottrand, 
Nothomb,  Ducpetiaux,  Claes  et  Mascart.  Prêtres,  historiens 
et  philosophes,  les  De  Potter,  les  De  Haerne,  les  Van  de 
Weyer,  montaient  à  la  tribune  du  journalisme.  L'union  poli- 
tique créa  la  presse  belge. 

c(  Avant  cette  époque,  dit  M.  Bourson,  nos  journaux  étaient 
la  copie  ou,  si  l'on  veut,  la  contrefaçon  des  journaux  de 
Paris.  9  Sauf  de  rares  éclairs,  sauf  l'œuvre  des  revues,  ce 
fut  là,  en  effet,  le  point  de  départ,  première  redouta  élevée 


sous  le   feu  de  l'assaillant.  Mais  que  d'étapes   à  franchir 
encore  lorsque,  au  lendemain  du  succès,  la  presse,  cessant 
d'être  l'arme  de  combat  de  tous,  ne  put  rentrer  dans  une 
exploitation  normale  et  constituer  les  organes  réguliers  de 
l'opinion  sans  passer  par  les  conditions  industrielles  !  Des 
étrangers,  plus  actifs,  moins  engagés  comme  citoyens,  l'en- 
trepri'rent  d'abord;  ils  devaient  nous  rendre  des  services,  par- 
fois  dangereux.    Lebrocquy  prétend  que  l'un  d'eux  profes- 
sait publiquement  la  maxime  qu'un  journaliste  était  comme 
un  avocat  qui,   pour   de  l'argent,   pouvait   indifféremment 
défendre  toutes  les  causes.  Le  système  protectionniste  fut  aussi 
juo-é  utile  :  M.  Juste  raconte  que  J.-B.  Nothomb  fit  attribuer, 
sur  la  liste  civile,  une  allocation  annuelle  de  40,000  francs 
au  journal  qui  représentait  sa  politique,  et  l'on  connaissait 
alors  des  publicistes,  les  plus  honorables  ou  les  plus  véni- 
meux,  qui  touchaient  une  pension  sur  la  cassette.  Encore 
aujourd'hui,  plus  d'un  journal  ne  subsisterait  pas  sans  les 
subsides  des  millionnaires  de  son  parti.  Passer  de  la  solde 
d'un  ministre  ou  de  la  ration  d'un  parti  aux  conditions  indus- 
trielles dépendant  uniquement  de  l'abonné,  ce  doit  être  un 
progrès,  même  quand  la  presse  se  fait  l'interprète  servile 
des  moindres  émotions  de  la  gent  abonnable  et  s'y  soumet 
comme  aux  cours  de  la  bourse.  Cette  indépendance  matérielle 
fut  recherchée  bientôt  par  tous  les  moyens.  Les  premiers 
furent  modestes.   En   1850,    un    jeune  journaliste    trouve 
encore  la  presse  <l  dans  l'enfance  i> .  «  Un  seul  homme  fai- 
sait ce  qu'on  appelle  la  cuisine. . .  le  reste  venait  du  dehors,  d 
(L.  Y{ymd.n^,  Notes  et  souvenirs.)  (^'éi^ii  déjà  une  industrie. 
Le  même  auteur  la  trouve  livrée  à  des  Français,  sauf  quel- 
ques Allemands  et  Hollandais;  il  les  cite  presque  tous.  Le 
grand  instrument  de  cette  cuisine  était  une  paire  de  ciseaux, 
taillant  dans  les  journaux  étrangers,  et  le  mot  d'ordre  aux 
rares  rédacteurs  :  Pas  de  style  !  ne   fut  que   trop  souvent 
justifié.  —  «  Un  journal  de  Bruxelles,  dit  Lebrocquy,  s'est 
quelquefois  plaint  de  ce  que  tant  de  lecteurs  de  gazettes  en 
Belgique  prennent  au  sérieux  et  à  la  lettre  les  articles  écrits 
ironiquement.  Il  a  même  proposé  d'enrichir  d'un  signe  d'iro- 
nie le  système  de  ponctuation  en  usage,  d  et  il  cite  quelques 
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traits,  auxquels  on  peut  ajouter  celui  d'un  grand  publiciste 
français,  Proudhon,  victime  d'une  pareille  méprise. 

Dans  de  telles  conditions,  comment  la  presse  arrivera-t-elle 
à  devenir  nationale  et  indépendante?  Puis,  comment  Técri- 
vain  s'affranchira-t-il  à  son  tour  et  conquerra-t-il,  avec  une 
profession  honorée,  le  droit  à  son  originalité  naturelle?  Pour- 
quoi ne  reconnaîtrions-nous  pas  les  services  des  journalistes 
français?  Quand  M.  Perrot  accepta  une  situation  que  les  exi- 
gences de  Nothomb  rendaient  impossible  pour  son  compa- 
patriote  Faure,  il  se  sentait,  sans  doute,  la  force  de  faire  la 
transition  du  tribut  ministériel  à  la  cassette  royale  du  public 
européen;  V Indépendance  belge  remplaça  V Indépendant,  et 
bientôt  le    rédacteur   démissionnaire,  qui   avait  résisté   au 
ministre,  suivit  l'exemple  d'un  autre  Français,  qui  avait  créé 
un^  journal  de  petit  format,  VÉcJio  de  Bruxelles,  et  publia 
V Etoile  belge,   que  devait  faire  prospérer  un  autre  de  leurs 
compatriotes  :  M.  Madoux.   Nous  trouverions  le  même  fait 
à  Anvers,  à  Gand,  à  Charleroi  ;  le  même  dans  la  presse  catho- 
lique. 

Les  rédacteurs  dont  les  entrepreneurs  de  journaux  met- 
taient à  profit  la  plume  furent  d'abord  Français  comme  eux; 
puis,  on  leur  adjoignit  peu  à  peu  des  Belges.  Le  mot  d'ordre  : 
Pas  de  style  !  a  été  attribué  au  fondateur  de  V Indépendance  ; 
s'il  n'est  pas  vrai,  il  est  vraisemblable;  une  œuvre  ainsi  conçue 
doit  être,  idée  et  rédaction,  d'une  pièce.  Faure  était  plus 
fantaisiste  et  plus  écrivain  ;  mais  son  successeur  pouvait  être 
plus  fort  que  M.  Perrot  lui-même  :  il  n'écrivait  pas.  Jamais 
médecin,  le  chronomètre  en  main,  n'a  suivi  le  pouls  d'un 
malade  avec  la  précision  que  mit  ce  directeur  à  consulter  les 
moindres  mouvements  de  la  circulation  d'abonnés,  et  le  suc- 
cès a  répondu  à  sa  clairvoyance.  Mais  qui  ne  comprendra  que 
ces  succès  industriels,  dont  on  peut  se  vanter  autant  qu'on 
s'en  enrichit,  remontent  politiquement  à  l'opinion  qu'ils 
suivent,  au  public  qu'ils  servent?  Or,  s'ils  ont  été  dus  par- 
fois, ici  à  la  réaction  européenne  contre  la  république 
française,  là  à  une  modération  de  libéralisme  aussi  impres- 
sionnable qu'une  poitrine  de  phtisique,  on  ne  peut  nier  que 
peu  à  peu   nos  journaux,  les  plus  soumis  aux  conditions 
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commerciales  ne  soient  devenus  de  plus  en  plus  favorables 
à  la  révolution  moderne  et  partisans  du  libéralisme  avancé 
en  Belgique,  de  la  république  en  France.  Leur  fortune 
n'en  a  fait  que  grandir,  et  lorsqu'on  voit,  sous  l'impul- 
sion de  la  bourgeoisie  et  de  la  petite  bourgeoisie,  habilement 
consultées,  se  créer  un  journalisme  belge,  on  peut  regretter 
sans  doute  qu'il  se  soit  trop  rarement  adressé  au  peuple, 
qu'il  ait  servi  trop  souvent  à  des  spéculations  financières,  mais 
on  a  le  droit  d'attribuer  l'œuvre  au  pays  :  l'opinion  régnante 
s'y  incarne,  s'y  affirme  ;  parti  des  découpures  étrangères  et 
du  vasselage  officiel,  le  journal  belge  existe,  le  pays  y  a  pris 
possession  de  lui-même. 

Cependant,  les  nécessités  d'une  œuvre  forcément  collec- 
tive, à  tenir  habilement  au  ton  de  l'opinion,  n'étaient  guère 
plus  favorables  à  l'indépendance  et  à  l'originalité  de  l'écri- 
vain qu'un  vaste  orchestre  à  l'art  de  l'exécutant.  Quelques 
individualités  s'y  font  jour,  comme  M.  Van  Hoorebeke  qui 
devient  ministre,  MM.  Guillery,  Couvreur  et  Coomans  qui 
deviennent  représentants.  Van  Camp  qui  devient  administra- 
teur. Des  esprits  sérieux,  des  hommes  instruits,  pour  servir 
une  idée,  consacrent  leurs  loisirs  à  la  presse.  On  peut  citer 
MM.  Molinari,  Coomans,  Romberg,  Delhasse,  Voituron,  les 
frères  Callier.  Économistes  ou  démocrates,  ce  sont  plutôt  des 
publicistes.  D'autres  ont  gardé-  le  même  sérieux  dans  la  pro- 
fession, comme  MM.  Bourson,  N.  Considérant,  les  Dethier, 
les  Desoer,  etc.  Mais  le  grand  nombre  d'abord  est  réduit 
aux  utilités,  même  dans  des  journaux  d'un  parti  opposé  à 
leur  opinion,  et  sauf  à  obtenir  une  fois  ou  deux  la  faveur 
d'un  solo  dans  le  feuilleton.  La  toute  petite  presse  a  fait  un 
nouveau  progrès;  grâce  à  elle,  le  journaliste  peut  déjà 
quelquefois  ne  rédiger  que  sa  pensée,  n'écrire  que  pour  son 
parti,  donner  carrière  à  sa  personnalité,  être  quelqu'un,  avoir 

du  style.  ' 

M.  L.  Hymans  a  esquissé  le  portrait  du  journaliste  en  fai- 
sant celui  de  M. Perrot.  «Le  journaliste  doit  savoir  composer, 
au  besoin,  un  journal  à  lui  tout  seul,  depuis  le  titre  jusqu'au 
nom  de  l'imprimeur.  Il  doit  savoir  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
les  quatre  pages,  depuis  les  dépêches  jusqu'aux  annonces, 
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s'occuper  de  dix  besognes  à  la  fois,  surveiller  la  correction, 
la  mise  en  pages,  la  mise  sous  presse,  avoir  l'œil  à  tout,  pré- 
venir le  plus  léger  retard,  éviter  les  erreurs  et  mi  besoin  en 
tirer  parti,  mettre  à  profit  la  science  et  le  concours  de  tout  le 
monàQ^  faire  quelque  chose  de  rien,  être  toujours  au  poste  et 
ne  jamais  bouder  à  l'ouvrage.  » 

Cet  écrivain  semble  né  pour  ne  jamais  bouder  à  rien.  Mais, 
avant  de  se  fixer,  que  d'ouvrage  n'a-t-il  pas  entrepris  avec 
une  facilité  que  rien  n'ébranle!  Il  s'essaye  au  théâtre,  à  Gand, 
à  Bruxelles  où  il  est  joué,  à  Paris  où  il  a  compris  et  raconté 
avec  amertume  les  difficultés  de  la  carrière.  Il  s'essaye  aux 
romans,  en  traduit  de  Disraeli,  d'Emilie  Carlen,de  M'"«  Court- 
mans,  en  improvise  lui-même  sous  la  dictée  des  impressions 
politiques  ou  des  allusions  du  moment.  Il  s'essaye  au  genre 
fantastique  et  humoriste,  seul  et  en  collaboration.  Il  fait  de 
la  poésie,  il  fait  de  l'histoire,  il  fait  de  l'enseignement,  il  fait 
de  la  critique  littéraire  et  artistique,  il  crée  une  causerie  heb- 
domadaire pour  y  faire  de  tout.  Ce  journalisme  de  feuilleton 
ne  lui  suffit  pas;  il  se  fait  reporter,  passe  d'un  organe  à 
l'autre,  s'impatiente  des  positions  subalternes,  n'y  évite  guère 
les  erreurs  et  tâche  d'en  tirer  parti,  fait  ses  meilleures  armes 
sous  Perrot  et  sous  Faure,  comme  il  les  appelle  familièrement, 
frappe  à  toutes  les  portes  et  en  trouve  rarement  de  fermées  : 
—  il  a  dit  qu'on  ne  lui  a  jamais  refusé  un  article,  —  s'impro- 
vise représentant  comme  il  s'est  improvisé  dramaturge,  histo- 
rien, romancier,  mais  c'est  à  la  faveur  d'une  scission  et  il  en 
porte  bientôt  la  peine.  Enfin  il  se  fixe,  autant  que  possible, 
dans  un  journal  hebdomadaire  et  dans  la  rédaction  en  chef 
de  l'organe  du  ministère.  Je  m'imagine  que  sa  nature  le  por- 
tait à  suivre  le  libéralisme  dans  tous  ses  progrès.  Il  est  à 
regretter  pour  lui  que  ce  parti  n'ait  pu  lui  faire  place  à  temps 
dans  la  presse  ou  à  la  Chambre.  Cela  m'explique  pourquoi  un 
homme  né  journaliste  n'a  pas  concentré  toute  son  activité 
sur  le  journalisme,  a  fini  par  quitter  son  grand  journal,  con- 
tinue à  improviser,  au  courant  de  la  plume,  en  vers,  en 
prose,  des  articles,  des  conférences,  des  livres,  publie  des 
mémoires,  reprend  l'histoire,  aborde  des  entreprises  considé- 
rables avec  la  persévérance  du  travail  qui  enrichit,  s'est  fait 


une  popularité  et  s'expose  sans  cesse,  depuis  trente  ans,  à  se 
voir  accuser  de  précipitation,  présenter  des  errata  sans  nom- 
bre et  railler  pour  des  légèretés  d'assertion  et  des  banalités  de 
style.  Si  le  hasard  des  circonstances  l'avait  placé,  à  trente 
ans,  en  tête  d'un  grand  organe  du  libéralisme  progressiste, 
ou  s'il  avait  eu  l'idée  de  créer  le  petit  journal,  il  s'y  serait 
senti  à  sa  place  et  h  son  œuvre,  il  eût  compris  que  les  qualités 
natives  du  journaliste  :  le  tact  à  choisir  son  sujet  de  chaque 
jour  et  la  facilité  à  le  présenter  de  façon  à  se  faire  lire  :  le 
mouvement,  comme  on  dit,  ne  sont  pas  tout,  et  il  eût  pu,  en 
renonçant  aux  autres  genres,  mûrir  le  sien  ;  en  écrivant  moins, 
écrire  plus  exactement,  et  éviter  des  reproches  qu'on  lui  a  faits 
souvent  et  qu'il  provoque  quelquefois  par  une  ardeur  d'agres- 
sion qui  est  aussi  du  journalisme,  mais  non  du  meilleur. 

Ses  œuvres,  telles  qu'elles  sont,  qui  les  caractérisera?  Il  n'en 
est  pas  une  qui  n'appelle  de  nombreuses  corrections.  Ses  deux 
volumes  de  Mémoires  [Notes,  etc. —  Types,  eio,.)  sont  ses  meil- 
leurs, c'est  du  journalisme  encore.  Leur  facile  variété,  leur 
intérêt  à  vol  de  plume  les  font  lire  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  con- 
dition de  ne  pas  y  distinguer  les  inexactitudes,  les  contradic- 
tions, les  injustices,  les  bévues,  échappées  à  la  plume,  ni 
même  les  accusations  d'anonymes,  les  omissions  tacites  ou 
expliquées  et  des  indélicatesses  racontées  comme  choses  natu- 
relles. En  réalité,  on  n'y  prend  garde,  tellement  l'allure  est 
rapide,  le  ton  enlevé,  et  la  lecture  s'achève  comme  le  livre 
s'est  écrit,  a  deux  éditions  et  fait  place  à  un  autre. 

La  presse  flamande  manque  de  contrôle  ;  il  semble  que  ses 
débats  soient  couverts  d'un  huis  clos,  et  il  est  rare  que  les 
autres  journaux  entrent  en  discussion  avec  elle.  C'est  à  la 
fois  un  danger  pour  elle,  qui  peut  tout  dire,  et  pour  une  partie 
du  pays,  qui  ignore  ce  qu'elle  dit.  Les  quelques  individua- 
lités, comme  Jan  Van  Rijswijck,  qui  ont  franchi  le  cercle  doi- 
vent la  réputation  bien  plutôt  à  des  circonstances  qui  les  ont 
fait  souffrir  qu'à  leur  talent  qui  la  méritait. 

Le  journal  flamand  a  plus  de  hardiesse  et  un  entrain,  sou- 
vent comique,  parfois  grotesque.  Le  poète-acteur  Destanberg 
tenait  une  plume  de  journaliste,  pleine  d'originalité,  sous  le 
nom  de  Cies  van  Gliendt.  On  n'a  pas  oublié  le  succès  du 
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Relnart  de  Vos  y  à  Anyers,  du  BaesKimpe,  à  Gand.Vleeschou- 
wer,  le  rédacteur  du  Reinart,  traducteur  en  vers  de  Fœiist,  y 
soulevait  cette  grosse  gaîté  narquoise  qui  semble  née  en 
Flandre.  On  n'a  pas  oublié  comment  il  mit  en  scène  le  duel 
d'un  député  d'Anvers  avec  un  ministre  de  la  guerre,  et  les 
rires  fous  qu'il  provoqua  en  faisant  faire  aux  témoins  des 
calculs  sans  nombre  pour  arriver  à  mettre  les  deux  adver- 
saires à  égale  distance  l'un  de  l'autre;  ni  la  parodie  du  con- 
grès de  la 'propriété  littéraire;  ni  la  finesse,  qui  dissimulait 
l'émotion,  avec  laquelle  il  montra  le  poète  Tb.  Van  Rijswijck, 
employé  au  mont-de-piété  d'Anvers,  aux  prises  avec  les  pré- 
jugés bourgeois  de  ses  chefs.  L'emploi  du  dialogue  l'a  fait 
comparer,  plus  d'une  fois,  aux  poètes  comiques,  dont  il  eut 
souvent  la  verve  de  parodie. 

Un  autre  écrivain  a  lutté  contre  les  mêmes  difficultés,  a  fini 
par  se  faire  une  spécialité  sans  sortir  de  la  presse.  Combien 
d'années  Eug.  Xandoy  n'a-t-il  pas  dû  rédiger  des  comptes  ren- 
dus de  la  Chambre  pour  l'un  ou  l'autre  journal,  avant  de  nous 
donner  ces  chroniques  variées  et  fines,  pleines  de  force  et  de 
bonhomie,  avec  des  grâces  aidant  à  la  philanthropie,  qui 
ont  rendu  célèbre  le  nom  de  Bertram! 

Après  Bertram,  un  autre  pseudonyme  cache  un  Belge.  Il  a 
fallu  le  succès  d'un  premier  petit  journal  et  la  naissance  d'un 
deuxième  :  la  Chronique,  pour  que  M.  Achille  Renson  pût 
donner  carrière  à  son  esprit  d'observation  et  de  mise  en  scène, 
comique  des  types  observés,  dans  ses  parodies  dialoguées  des 
séances  de  la  Chambre,  signées  Pétrus.  Ici,  nous  trouvons  un 
genre  nouveau  en  français,  qui  semblerait  n'avoir  pu  être 
créé  qu'à  Paris,  et  nous  le  voyons  créé  de  façon  à  plaire  à 
Bruxelles.  Un  cadre  habile,  spirituellement  rempli,  une 
vérité  de  croquis,  une  variété  de  traits  aussi  inépuisable  que 
ses  modèles,  du  rire  toujours,  de  la  verve  souvent,  et  parfois 
une  profondeur  de  peinture  et  une  élévation  de  ton  d'une 
véritable  puissance.  Lorsqu'un  groupe  de  progressistes  lut- 
tait, dans  l'Association  libérale  de  Bruxelles,  contre  l'esprit 
gouvernemental,  l'auteur,  rendant  compte  d'une  de  ces 
séances  où  l'on  opposait  à  chaque  candidature  indépendante 
quelque  personnage  influent  et  discipliné,  y  fait  paraître  un 
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interlocuteur  devant  lequel  le  candidat  de  la  Doctrine  va 
pâlir  et  trembler.  —  a  Je  demande  la  parole.  —  Qui  êtes- 
vous?  -—  Je  suis  la  Conscience  publique  î  —  Faites-vous  partie 
de  l'Association  libérale?  —  Je  vous  le  demande!  »  —  Ne 
"croirait-on  pas  entendre  Aristophane,  et  cela  ne  fait-il  pas 
reculer  dans  l'ombre  d'un  passé  lointain,  le  temps,  si  proche 
pourtant,  où  l'ironie  n'était  pas  comprise  en  Belgique?  Pétrus 
a  réuni  dans  un  petit  volume  :  la  Chronique  à  la  Chamlre, 
une  de  ses  années  parlementaires  (1868-1869).  M.  Renson, 
que  je  sache,  n'a  pas  abordé  d'autres  genres,  ni  publié  d'au- 
tres livres. 

Pour  qu'une  telle  variété  d'écrivains  ait  pu  se  produire,  il 
a  fallu  que  la  presse  devînt  maîtresse  de  son  terrain. 

Parlerai-je  du  journalisme  démocratique  et  des  organes  du 
peuple  dans  un  pays  bourgeois?  Tout  ce  qui  y  a  été  dépensé 
dans  l'un  de  talent  et  d'argent,  d'idées  et  souvent  de  patrio- 
tisme; dans  les  autres  de  passion,  serait  difficile  à  calculer. 
Si  l'on  fait  un  jour  l'histoire  du  parti  démocratique,  il  faudra 
n'oublier  ni  le  Débat  social  qui  remonte  avant  1848,  ni  la 
Nation  qui,  au  lendemain  du  coup  d'État  de  1850,  servit  de 
moniteur  à  la  France  proscrite  contre  l'attentat  impérialiste, 
ni  le  Congrèslihéral,  ni  la  Discussion,  dont  les  premiers  rédac- 
teurs occupent  aujourd'hui  les  plus  hauts  rangs,  ni  la  Liberté^ 
où  des  esprits  sérieux  se  sont  efforcés  de  donner  à  l'Inter- 
nationale ouvrière  les  procédés  scientifiques  d'enquête  et 
de  représentation  et  sont  devenus  des  collaborateurs  de 
la  revue  d'Emile  Littré. 

La  spécialité,  j'ai  presque  dit  la  fonction  de  la  démocratie 
bourgeoise  est  surtout  l'élaboration  des  idées  qui,  à  première 
apparition,  semblent  des  utopies,  sont  repoussées,  débattues 
avec  passion,  se  préparent  avec  peine  et  en  arrivent  pour 
la  plupart,  —  comme  l'abolition  du  timbre  des  journaux, 
l'abolition  des  octrois,  l'abaissement  du  cens,  l'abolition  de 
l'article  187  du  Code  pénal,  la  suppression  des  livrets,  de  l'im- 
pôt du  sel,  la  laïcité  de  l'enseignement,  —  à  prendre  dans 
les  esprits  une  forme  pratique,  pour  entrer  dans  les  lois  après 
avoir  paru  longtemps  des  épouvantails  dans  la  presse  avancée. 
La  Belgique  a  vu  l'initiative  privée  prendre  une  part,  souvent 
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suspecte,  dans  les  journaux,  dans  les  associations,  et  faire  son 
devoir  avec  un  petit  nombre  d'adhérents-  qui  ne  fléchit  jamais. 

La  première  des  questions  politiques  qui  se  présentait  au 
pays  était  Tindépendance.  Déjà  en  1127,  une  assemblée  des 
États  de  Flandre  avait  fait  savoir  «  au  roi  comme  aux  princes  » 
que,  «  rien  de  ce  qui  concerne  l'élection  du  comte  de  Flandre 
n'appartient  au  roi  de  France  ».  Dès  le  1"  février  1831,  le 
Congrès  déclarait  aux  Puissances,  par  un  décret,  qu'il  n'ab- 
diquerait, dans  aucun  cas,  en  faveur  des  cabinets  étrangers, 
l'exercice  de  la  souveraineté.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  décréter 
la  neutralité  d'un  peuple  pour  lui  assurer  l'indépendance  per- 
sonnelle; nul  ne  peut  la  lui  donner  que  lui-même,  par  son 
esprit  et  par  ses  mœurs.  Ad.  Dechamps,  dans  le  discours  déjà 
cité,  dévoile  la  véritable  explication  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  luttait  en  vain.  Nous  avions  donné  des  garanties 
de  notre  indépendance  à  la  France,  nous  n'en  avions  pas 
donné  assez  à  l'Allemagne.  La  France  nous  sentait  sympathi- 
ques et  indépendants  des  influences  germaniques,  la  Prusse 
se  défiait  encore  de  nos  sympathies  pour  la  France.  Pour  que 
notre  neutralité  ne  fût  plus  une  fiction,  il  fallait  que  l'Alle- 
magne crût  aussi  à  notre  entière  impartialité.  C'est  un  écri- 
vain allemand  qui  a  le  plus  contribué  à  ramener  l'opinion 
publique  dans  son  pays.  Arendt  était  né  à  Berlin.  Quand  il 
devint  professeur  à  l'université  de  Louvain,  il  avait  publié 
une  histoire  de  Léon  le  Grand.  Plus  tard,  il  devait  faire  con- 
naître aux  lecteurs  du  grand  recueil  historique  de  Raumer  : 
notre  organisation  communale  depuis  le  xvi^  siècle,  la  révo- 
lution brabançonne  et  les  troubles  de  Gand  sous  Charles- 
Quint.  De  1837  à  1839,  il  fit  paraître  en  allemand  deux  bro- 
chures, aussitôt  traduites  en  français,  sur  notre  situation  poli- 
tique et  sur  les  intérêts  de  l'Allemagne  dans  la  question  belge. 
En  1840,  on  ne  faisait  aucun  plan  de  campagne,  à  Berlin, 
sans  y  faire  entrer  l'occupation  de  la  Belgique  comme  base 
d'opération  contre  la  France.  L'attitude  du  gouvernement  et 
des  partis  unanimes  sur  l'inviolabilité  du  territoire,  soutenue 
par  une  armée  prête  à  garder  les  frontières,  donna  des  gages 
aux  puissances,  et  les  plans  changèrent.  Quand  Arendt  publia. 
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en  1845,  son  Essai  snr  la  nentraUtè  de  la  Belgique,  considérée 
principalement  au  point  de  vue  du  droit  public,  la  cause  était 
gagnée.  11  suffira  de  maintenir  cette  politique.  Arendt  nous 
a  rendu  un  aussi  grand  service  sur  les  esprits  à  l'étranger  que 
Warnkœnig  sur  l'esprit  du  premier  Roi. 

Quand  la  paix  est  assurée,  les  partis,  unanimes  sur  les  inté- 
rêts extérieurs,  reprennent  la  division  qui  répond  à  la  nature 
de  leurs  idées,  et  de  nouveaux  problèmes  surgissent.  Il  n'en 
est  pas  un  qui  n'ait  eu  sa  littérature.  Un  principalement, 
celui  qui  embrasse  les  rapports  de  l'État  avec  les  Eglises. 
Ici,  après  un  premier  accord,  les  questions  s'enveniment  et  les 
partis  s'aventurent  plus  qu'ils  ne  s'éclairent.  D'abord,  le  droit 
public  est  traité  avec  impartialité,  comme  le  fit  Thimus,  ou 
avec  une  fermeté  de  science  qui  fait  estimer  en  Europe  le  cours 
de  Droit  public  de  -M.  Ahrens.  Quand  les  partis  se  dessinent, 
la  Revue  nationale  de  Paul  Devaux  nous  mène  jusqu'en  1847, 
sans  s'écarter  des  tendances  de  la  liberté.  En  1859,  une  thèse 
d'un  étudiant  de  l'université  de  Bruxelles,  qui  devait  devenir 
Ministre  de  la  justice,  n'en  dévie  point:  M.  Jules  Bara  s'appuie 
sur  les  décrets  du  gouvernement  provisoire,  que  l'on  prétendra 
plus  tard  sans  vigueur,  et  Ernest  AUard,  dans  un  mémoire 
couronné  en  1872  par  le  Grand  Orient  de  Belgique,  invoque 
encoreDeRobaulx  disant  au  Congrès:  «  11  vaut  mieux  supporter 
les  abus  que  d'attenter  à  la  liberté,  d  invoque  J.-B.  No- 
thomb  s'élevant  contre  un  système  dû  à  Louis  XIV  et  à 
Napoléon.  Mais,  s'ils  ne  veulent  pas  le  retour  aux  décrets  de 
Bonaparte  ou  du  roi  Guillaume,  ces  écrivains  ne  tolèrent 
aucune  concession  en  faveur  de  l'Église.Cela  ne  pouvait  suffire 
à  l'impatience  de  certains  esprits.  Un  proscrit  français  avait 
déjà  soulevé  deux  questions,  en  1859,  avec  plus  de  talent 
que  d'opportunité  et  de  succès.  Dans  sa  préface  aux  œuvres 
de  Marnix,  Edgar  Quinet  conseillait  aux  peuples  libres  des 
lois  d'exception  contre  le  catholicisme  :  Cesset  super stitio!  et 
aux  esprits  affranchis,  en  attendant  le  jour  de  l'exécution,  le 
ralliement  au  protestantisme.  C'était  une  double  abdication 
de  la  liberté,  dont  on  fit  prompte  justice,  quoique  ces  conseils 
s'appuyassent  aussi  de  la  traduction  des  œuvres  de  Channing 
par  Fr.  Van  Meenen, 
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Mais  déj^,  dès  1848,  un  autre  procédé  d'affranchissement 
s*était  fait  jour,  et  Tinitiative  privée  était  entrée  en  scène  avec 
vig-ueur.  Chaque  fois  que  le  clergé  refusait  Tenterrement  ou 
le  mariage  à  des  dissidents,  on  criait  au  scandale,  comme  si 
le  prêtre,  payé  par  l'État,  devait  être  un  fonctionnaire  de 
rÉtat.  Vers  1850,  le  journal  démocratique  la  Nation  plaida  et 
mit  en  pratique  Tidée  contraire,  qui  laisse  à  l'Église  tous  ses 
droits  et  conseille  aux  libres-penseurs  l'abstention  de  tout 
culte.  Pas  d'intolérance,  mais  pas  d'hypocrisie  !  tel  fut  le  mot 
d'ordre,  et  la  partie  fut  bientôt  gagnée,  dans  la  démocratie 
ouvrière  d'abord,  bourgeoise  ensuite.  En  dehors  du  journa- 
lisme, des  meetings  et  des  discours  sur  les  tombes,  on  peut 
mentionner  ici  des  œuvres  qui  affectent  des  formes  littéraires. 
Ce  sont  les  lettres  sur  V Église  et  la  Morale,  par  dom  Jacobus, 
parues  dans  le  iVi:ï^/o?^^/ (1856-1857),  réunies  en  brochures, 
puis  en  un  premier  volume  (1858).  Van  Bemmel,  dans  la 
Revue  trimestrielle,  les  appuyait  vivement.  Viennent  ensuite 
l'édition  des  Œuvres  de  Marnix  (1857-1860),  la  traduction 
de  Feuerbach,opposé  à  Channing(1864),et  la  seconde  édition, 
faite  dans  l'exil  belge,  de  la  Justice  dans  la  Révolution  et 
dans  r Église,   de  P.-J.  Proudhon  (Paris,  1858,  Bruxelles, 
1860).  Des  écrits  sans  nombre  de   MM.  F.  Eenens,  Goffin, 
Hymans,  etc., soutenaient  en  tirailleurs  l'attaque  réglée  de  la 
presse,  des  livres  et  des  étrangers  venus  à  la  rescousse.  Lors- 
qu'un ministre  catholique  voulut  étendre  à  la  charité  publique 
la  théorie  appliquée  en  1842  à  l'enseignement,  une  nouvelle 
lutte  de  brochures  s'établit,  parmi  lesquelles  il  faut  nommer 
celle  détachée  par  M.  Tielemans  de  son  répertoire  de  droit 
administratif:  De  la  cliarité  pxihlique.  Il  en  reste  des  livres. 
L'un,  du  plus  actif  de  nos  philanthropes,  devenu  catholique, 
Ed.  Ducpetiaux,  qui  défend  les  prétentions  de  l'Église  en 
invoquant  cette  grande  loi  naturelle  de  charité  que  Cicéron 
proclamait  en  si  nobles  termes  comme  un  devoir  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  :  La  Question  de  la  charité,  1859. 
Mais  déjà,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Van  Damme,  M.  Frère- 
Orban  :  La  Main-morte  et  la  Charité,  1859,  avait  dénoncé  les 
moyens  employés  par  l'Église  pour  échapper  à  la  loi,  et  les 
abus  qui  résultent  de  ces  droits  subreptices.  L'auteur  avait 


été  sans  peur  et  sans  pitié  ;  il  appelait  les  théories  de  l'Église  en 
témoignage  contre  les  faits  accumulés  d'histoire  contempo- 
raine ;  rien  n'avait  échappé  à  son  enquête,  à  sa  dénonciation, 
à  sa  justice,  à  son  ironie,  et  Ducpetiaux,  malgré  son  érudition 
spéciale,  eut  affaire  à  trop  forte  partie.  x\ussitôt,  le  second 
volume  de  L'Église  et  la  Morale  paraissait  pour  opposer  aux 
sophismes  du  savant  la  réponse  de  la  démocratie  et  Van  Bem- 
mel soutenait  encore  son  ami  dans  la  Revue  trimestrielle,  avec 
d'élogieuses  adhésions. 

Jean  Van  Damme,  pour  poser  les  prémisses  de  son  livre, 
avait  marqué,  avec  sa  netteté  forte,  le  principe  qui  préside 
au  parti  dont  M.  Frère  est  le  chef  :  «  La  liberté  ne  s'accom- 
mode que  du  droit  commun,  le  môme  pour  tous  indistincte- 
ment. Tout  ce  qui  est  faveur  exceptionnelle  lui  répugne  et 
ne  peut  se  justifier  qu'à  la  condition  d'une  évidente,  d'une 
incontestable  utilité  publique.  »  Quand  le  parti  libéral,  rentré 
au  pouvoir,  fut  de  nouveau  renversé,  ni  l'œuvre  de  la  liberté, 
ni  les  lents  succès  de  la  Libre-Pensée,  qui  effrayaient  quelques 
hommes  politiques,  ne  parurent  suffire  à  l'impatience  de  cer- 
tains libéraux  vaincus.  Il  semble  plus  aisé  de  se  passionner 
contre  des  vainqueurs  que  de  rechercher  les  causes  d'un  échec, 
de  réparer  ses  fautes  et  de  convier  son  parti  à  la  virilité  du 
devoir.  La  double  idée  du  «  grand  vaincu  »  de  la  démocratie 
française  fut  reprise  par  des  libéraux  belges  :  les  uns  conseil- 
lant le  protestantisme  et  respectant  la  liberté,  d'autres  ne 
reculant  devant  aucun  des  moyens  d'Edgar  Quinet.  Revenir  à 
l'ancien  placet  ou  aux  vieux  apj^els  comme  d'abus,  rendre  force 
de  loi  à  des  décrets  dont  l'origine  napoléonienne  devrait  être 
suspecte  et  qu'on  n'hésite  pas,  pour  les  maintenir  en  vigueur, 
à  appeler  des  «  émanations  d'un  pouvoir  absolu  d,  mécon- 
naître l'histoire  entière  pour  voir  dans  les  libertés  modernes 
une  création  du  protestantisme,  rien  de  ces  excitations  d'une 
polémique  ardente  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  ébranler  la  foi  des 
libéraux  belges  dans  le  principe  du  libéralisme. 

M.  Laurent  avait  ouvert  le  feu  par  une  œuvre  qui  restera. 
Son  étude  détachée  sur  Van  Espen  est  une  de  ses  pages  les 
mieux  écrites.  Il  semble  que  la  noblesse  de  son  héros  l'in- 
spire. Ce  qui  le  pousse  surtout  dans  ce  livre  et  plus  encore 
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dans  r Eglise  et  VEtat^  pamphlet  en  deux  volumes,  où  l'ardeur 
de  la  lutte  nuit  à  l'écrivain,  c'est  une  passion  d'affranchisse- 
ment qui,  pour  éviter  les  conséquences  radicales  de  la  libre- 
pensée,  se  rattache  à  tout  ce  que  l'Église  gallicane  a^e  plus 
glorieux  dans  la  défense  de  la  Raison  d'État.  Par  ce  retour 
aux  jurisconsultes  canoniques,  comme  par  sa  terreur  du 
socialisme,  M.  Laurent,  avec  ses  vigueurs  de  ton  et  sa  ner- 
vosité de  style,  nous  apparaît  ici  sous  un  nouvel  aspect. 
Nous  avons  vu  le  savant,  ami  de  la  Révolution  française, 
écrire  une  théodicée  du  droit  moderne.  Il  nous  semble  voir 
ici  un  bourgeois  de  vieille  roche,  avocat  du  xviii^  siècle, 
partisan  de  Jansénius  et  de  Joseph  II;  je  dirais  un  Van  Espen 
si  je  pouvais  supposer  que  le  grand  jurisconsulte  dont 
d'Aguesseau  vante  «  la  fermeté,  presque  l'infaillibilité  du 
jugement  »,  conserverait  dans  notre  époque  les  idées  de  la 
sienne. 

Un  professeur  de  l'université  catholique  a  pris  comme 
M.  Laurent  le  titre  :  V Eglise  et  VEtat,  mais  pour  un  traité 
didactique  de  droit  public.  M.  Bara  avait  esquissé,  pour  le 
repousser,  le  système  de  coalition,  mêlée  d'hypocrisie,  où  les 
deux  pouvoirs,  évitant  de  se  combattre,  s'allient  contre  la 
liberté  humaine,  qui,  à  leurs  yeux,  n'a  pas  trop,  pour  marcher 
droit,  de  deux  haies  de  gendarmes,  politiques  et  religieux. 
«  Les  cultes  obtiennent  alors  des  privilèges,  des  faveurs  qui 
les  rehaussent  vis-à-vis  des  masses  et  leur  donnent  la  splen- 
deur de  la  richesse;  l'État,  de  son  côté,  les  organise  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  ne  puissent  lui  nuire,  d  D'autres  systèmes 
veulent  arriver  plus  radicalement  au  même  but,  soit  par  la 
souveraineté  politique  de  l'État  s'imposant  à  l'Église,  soit  par 
la  souveraineté  morale  du  culte  imposée  à  la  politique.  La 
juste  formule  :  l'Église  libre  dans  l'État  souverain,  dissimule 
à  peine  chez  les  premiers  la  volonté  de  s'immiscer  dans  la 
liberté  des  cultes,  et  Ton  comprend  que  leur  idéal  soit  le  pro- 
testantisme dont  les  ministres,  dans  plusieurs  pays,  acceptent 
le  rôle  de  fonctionnaires  de  l'État.  M.  le  chanoine  Moulard  a 
fait  son  gros  livre  pour  enseigner  l'autre  doctrine.  Ce  n'est 
pas  qu'il  nie  la  société  politique;  selon  lui,  elle  coexiste  avec 
la  société  religieuse,  et  toutes  deux  doivent  chercher  le  crité- 


rium de  leurs  rapports.  Ce  n'est  pas  qu'il  remonte  en  toute 
chose  au  «droit  divin  positif»;  il  est  assez  de  son  époque  pour 
le  reconnaître  insuffisant  à  déterminer  d'une  manière  scien- 
tifique les  rapports  des  deux  pouvoirs.  Mais,  si  la  raison  peut 
étudier  plus  directement  ces  rapports,  son  premier  mot  doit 
être  de  nous  enseigner  que  les  pouvoirs  humains  sont  obligés 
de  gouverner  conformément  à  la  loi  divine.  Or,  il  n'appar- 
tient qu'à  l'Église  «  d'intimer  et  de  définir  la  loi  morale  ».  De 
la  sorte,  en  partant  de  la  raison  et  de  la  reconnaissance  de  la 
société  politique,  on  arrive  à  justifier  les  répressions  des  héré- 
tiques par  l'Inquisition,  —  l'auteur  la  fait  remonter,  même  de 
nom,  jusqu'à  Théodose,  —  à  n'admettre  la  liberté  des  cultes 
que  politiquement,  à  proclamer  «  l'obligation  universelle  » 
pour  l'humanité  d'accepter  l'enseignement  de  l'Église,  à  de- 
mander des  lois  d'exception,  à  regarder  le  droit  commun 
comme  une  utopie  et  à  n'admettre  la  séparation  que  comme 
«  un  modns  vivendï  qui  n'a  rien  de  normal  » .    • 

Sur  ces  derniers  points,  les  deux  systèmes,  partant  d'un 
absolu  :  l'État  ou  l'Église,  se  rapprochent  contre  la  pratique 
de  la  liberté. 

M.  Moulard  n'est  pas  un  écrivain  comme  M.  Laurent.  Le 
professeur  qui  passionne  le  parti  catholique,  c'est  M.  Ch.  Périn. 
Mais  c'est  encore  de  Gerlache,  suivi  d'Ad.  Dechamps,  qui 
a  donné  le  ton  à  la  presse  et  aux  revues  cléricales.  Son  Essai 
sur  le  mouvement  des  partis   en  Belgiq^ie,  publié  après  le 
coup  d'État  de   1851,  est  le  cri  de  triomphe  de  la  réaction, 
le  réquisitoire  le  plus  complet  contre  le  droit  moderne.  Le 
dogme  de  la  souveraineté  de  la  nation  y  est  réputé  «  le  plus 
insigne  mensonge  que  les  démagogues  aient  pu  jeter  aux 
masses  ».   Le  libre  examen  y  est  taxé  d'hérésie  en  religion, 
d'anarchie  mortelle  en  politique.   L'Église  ne  peut  tolérer 
qu'on  ravisse  à  Dieu  des  âmes  qui  lui  appartiennent,  car 
«  l'Église  est  une  mère  ».  La  Revue  de  Bruxelles,  suivant  les 
traditions  de  la  Revue  belge  de  Liège,  réunissait  des  écrivains 
des  deux  partis;  le  clergé  belge  penchait  alors  en  grand  nom- 
bre vers  les  idées  de  Lamennais,  sans  avoir  produit  d'oeuvres 
à  noter  dans  ce  sens.  Le  prédécesseur,  le  maître  de  M.  Périn 
avait  été  collaborateur  de  V Avenir,  Bientôt,  tout  change  :  la 
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Remœ  natmiale  a  un  but  purement  politique  et  libéral,  et  les 
revues  catholiques  d'aujourd'hui  sont  vouées  à  l'ultramon- 
tanisme.  Les  Périn,  les  Woeste  y  ont  leurs  avant-postes  et  le 
de  Gerlache  d'après  1848  y  revit,  sans  aucun  pacte  avec 
l'impie. 

La  Revue  trimestrielle  et  la  Retue  de  Belgique  sont  de  libres 
tribunes  de  leur  parti  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  sont  pronon- 
cées contre  la  liberté.  Il  n'est  guère  de  questions  politiques 
ou  sociales  qu'elles  n'aient  élucidées,  depuis  le  système  Hare, 
la  législation  directe  et  les  programmes  de  la  paix,  jusqu'au 
travail  des  enfants,  aux  questions  de  l'enseignement,  des 
grèves,  des  trades-unions,  des  progrès  sociaux. 

L'Association  internationale  des   sciences  sociales,  créée 
par  M.  Aug.  Couvreur  en  Belgique,  où  elle  tint  ses  deux  pre- 
miers  congrès,  représentait,  de  même,  une  vaste   et  libre 
enquête  sur  les  intérêts  de  la  société  moderne  et  sur  les 
diverses  idées   qui   s'efforcent  de   les  satisf^iire,  sans  qu'il 
fût  demandé  à  une  majorité  de  trancher  des  débats  dont  la 
solution  était  laissée  à  la  conscience  individuelle.  C'était  à 
chaque  parti  à  conclure  pour  lui  et  chez  lui.  Aucun  n'y  a 
manqué.  Pendant  que  M.  Frère  répétait  à  la  tribune  les  affir- 
mations du  droit,  la  Libre-Pensée  maintenait  ses  principes 
dans  des   conférences  de  M.    Arnould   et   autres,   et   dom 
Jacobus  crut  pouvoir  utilement  reproduire  ses  principaux 
articles  de  journaux,  de  1850  à  1879.  On  peut  y  voir  une  pre- 
mière esquisse  des  commencements  de  la  Libre-Pensée  et  des 
luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  ses  différents  adversaires. 
[Tablettes  d^nn  lihre-penseitr ,  1880.) 

Les  publications  de  l'Association  internationale  pour  le 
progrès  des  sciences  sociales  sont  à  consulter;  elles  forment 
une  sorte  d'Encyclopédie  débattant  contradictoirement  les 
problèmes  les  plus  importants  de  notre  époque. 

La  loi  de  1842  a  produit  aussi  toute  une  bibliothèque  de 
protestations  contre  les  faveurs  dangereuses  qu'elle  accordait 
au  clergé.  Lorsque  la  Lihre-Pensèe  eut  étendu  à  la  bour- 
geoisie démocratique  de  Bruxelles  les  associations  ouvrières 
d'enterrement  civil,  un  de  ses  premiers  soins  fut  accordé  à 
l'enseignement  et  l'on  y  comprit  que  ces  problèmes  sont  assez 
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considérables  pour  donner  lieu  à  une  division  du  travail.  La 
Ligue  de  V enseignement  en  sortit  pour  concentrer  tous  ses 
efforts  sur  ce  grand  intérêt  social.  Jules  Tarlier  en  fut  le  pré- 
sident, et  son  secrétaire  général,  M.  Ch.  Buis,  s'y  acquit  une 
haute  position.  Les  Bulletins  de  la  Ligue  sont  comme  les 
archives  de  l'enseignement  laïque  en  Belgique.  Soit  qu'il 
fallut  protester  contre  une  extension  du  privilège  clérical, 
réclamer  des  réformes,  dénoncer  des  abus,  défendre  le  corps 
professoral,  étudier  les  méthodes  ou  formuler  des  projets  de 
lois,  répondre  aux  attaques  d'un  turbulent  évêque  français 
ou  demander  aux  pays  voisins  de  bons  exemples,  susciter 
partout  des  bibliothèques  populaires  ou  instituer  une  École 
modèle,  la  Ligue,  assurée  du  concours  d'écrivains  d'érudition 
diverse,  aidée,  dès  qu'il  fallut  entrer  dans  les  choses  pra- 
tiques, par  le  Denier  des  écoles  et  d'activés  associations  de 
propagande  et  de  quête  publique,  n'a  cessé  de  prendre  des 
informations,  de  soulever  des  débats,  de  publier  des  études, 
d'appliquer  ou  d'essayer  elle-même  ses  idées  en  des  institu- 
tions libres.  En  1880,  elle  organisait,  sur  une  vaste  échelle, 
un  congrès  international  de  l'enseignement.  11  ne  lui  avait  pas 
semblé  possible  de  laisser  se  célébrer  officiellement  des  fêtes 
nationales  sans  y  représenter  largement  l'activité  privée  et 
les  progrès  acquis  ou  attendus  dans  la  grande  cause  de  l'édu- 
cation. Ce  fut  un  beau  spectacle  donné  aux  publicistes  et 
aux  pédagogues  venus  de  tous  les  points  du  monde,  que  ces 
graves  assises  qui  ne  purent  s'occuper  d'aucune  question 
d'avenir  sans  constater  que  nous  nous  y  étions  préparés  par 
des  efforts  sérieux,  sans  prouver  que  la  Belgique  aime  à  se 
tenir  dans  le  grand  courant  des  idées  modernes. 
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D'autres  questions  s'imposent  aux  esprits  qui  pensent  et 
aux  citoyens  qui  agissent.  On  peut  en  résumer  les  tendances 
par  lin  mot  d'un  de  nos  jurisconsultes,  Ch.  Patyn  :  «  La  paix 
est  le  but  de  toute  chose.  »  La  paix  des  États  et  la  paix  des 
classes,  ces  deux  grands  problèmes  modernes  contiennent 
tous  les  autres. 

La  neutralité  est  un  premier  pacte  de  paix  extérieure,  mais 
la  paix  d'aucun  peuple,  si  neutre  qu'il  soit,  ne  peut  être 
assurée  que  par  la  pacification  du  monde.  Lorsqu'en  1870, 
sous  l'émotion  d'une  terrible  guerre  entre  deux  nations  civi- 
lisées, ne  pouvant  reprendre,  dans  mon  cours  public  sur  l'his- 
toire des  lettres  en  Belgique,  quelque  vaine  étude  littéraire 
étrangère  à  ces  cruelles  préoccupations,  je  me  décidai  à 
chercher  dans  notre  littérature  les  protestations  du  droit 
contre  la  force  et  d'y  suivre  dans  leurs  gisements  séculaires 
les  filons  de  l'idée  de  concorde  [Bu  génie  de  la  paix  eyi 
Belgique,  1871),  arrivé  à  l'époque  moderne  et  aux  premiers 
congrès  de  la  paix  en  Europe,  je  crus  longtemps  perdu  le  pre- 
mier mémoire  qui  y  avait  été  couronné  et  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  recherches  que  je  pus  étudier  et  publier  le  Pro- 
gramme  de  la  science  de  la  'paix,  par  Louis  Bara. 

L'auteur  était  mort  ignoré  en  1859.  Sa  vie  est  une  page 
de  l'histoire  des  parias  intellectuels  de  notre  temps. 

En  1848,  les  associations  anglo-américaines  des  Amis  de 
la  Paix  tinrent  à  Bruxelles  leur  premier  congrès  européen  ; 


un  concours  y  fut  institué  dont  le  jugement  fut  remis  à  l'Aca- 
démie de  Belgique.  Sur  les  vingt  mémoires  qui  répondirent  à 
l'appel,  le  jury  distingua  trois  écrivains,  tous  trois  Belges.  Le 
mémoire  d'Ed.  Morhange,  qui  obtint  le  troisième  prix,  est 
d'un  économiste  au  sentiment  moral  élevé.  L'auteur  avait 
25  ans;  il  fut  nommé  presque  aussitôt  professeur  d'économie 
politique  à  l'athénée  de  Bruxelles,  mais  il  devait  mourir 
jeune  (1856).  Le  second  lauréat  cherchait  les  conditions  de  la 
paix  dans  l'analyse  des  causes  de  la  guerre.  M.  Clochereux  n'a 
rien  publié,  que  je  sache.  Il  a  vécu,  avocat  distingué,  à  Liège 
jusqu'en  1879.    Le  premier  lauréat  était  un  ancien  élève  de 
l'université  de  Bruxelles,  jeune  avocat  de  Mons,  qui  depuis 
plusieurs  années  se  consacrait  à  un  ouvrage  de  vingt  à  vingt- 
cinq  volumes,  resté  inédit,  où  il  cherchait  à  établir  une  méthode 
générale  d'après  les  lois  universelles  de  la  raison.  A  peine 
s'il  abandonna  ce  labeur  pour  essayer  ses  idées  en  les  appli- 
quant rapidement  au  sujet  du  concours.  C'était  surtout  en 
vue  des  grands  faits  sociaux,  qui  jusqu'ici  ont    été  l'œuvre 
inconsciente  des  générations  et  auxquels  il  voulait  donner 
une  direction  intelligente,  qu'il  composait  cette  vaste  encyclo- 
pédie des  procédés  de  la  raison.  La  pacification  du  monde  est 
une  de  ces  œuvres  collectives;   l'épreuve  qu'il  y  fit  de  sa 
méthode  eut  un  plein  succès.  Le  jury,  ne  connaissant  rien  des 
théories  de  l'auteur,  semble  étonné  «  de  sa  marche  hardie, 
de  son  effort  vigoureux,  de  la  profondeur  des  détails,  de   la 
sagesse  de  la  pensée  principale  » .  Les  défauts  de  l'improvisa- 
tio'n,    comme   les   faux  éclats  de  style   ou   les  apparences 
bizarres  d'une  méthode  inconnue  lui  semblent  «  rachetés  par 
la  science,  la  philosophie  et  l'esprit  pratique  ^.  L.  Bara  vou- 
lait faire   la  science  de  la  paix  :  «  Après  en  avoir  établi  les 
principes,  il  en  trace,  dit  le  rapporteur,  Moke,  le  programme 

complet.  » 

Ces  éloges  durent  ne  plaire  qu'à  demi  aux  quakers,  qui  for- 
maient la  majorité  des  ^m/^^eZ^Pâ^?^.  Le  fait  est  que  le 
mémoire,  couronné  à  Paris,  ne  parut  point.  Il  serait  resté 
inédit  si  le  président  du  congrès  de  Bruxelles,  Aug.  Visschers, 
n'avait  mis  toute  sa  complaisance  à  le  chercher,  à  Londres, 
à  Paris,  en  Amérique,  partout,  tandis   qu'on  l'avait  laissé 
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chez  lui,  perdu  dans  les  cartons  du  congrès,  dans  le  tas  des 
procès-verbaux  et  de  la  correspondance. 

Le  lauréat  avait  porté  aussitôt  ses  vues  ailleurs.  Fort  de  ce 
succès,  il  veut  faire  connaître  sa  méthode  à  cette  académie  qui 
a  jugé  si  favorablement  son  mémoire.  Ses  manuscrits  effravent. 
Au  moins  voudrait-il  faire  cette  science  dont,  au  dire  du 
jury,  il  a  tracé  le  programme;  devenir  ce  second  Montesquieu 
dont  a  parlé  le  rapporteur.  Son  procédé  consisterait  à  prendre 
dans  tous  les  traités  de  paix  la  matière  d'un  Esprit  des  lois 
internationales.  Il  en  demande  au  gouvernement  les  moyens, 
peu  de  chose  :  une  fonction  qui  lui  permette  d'habiter 
une  ville  où  se  trouve  une  grande  bibliothèque  publique. 
Il  ne  réussit  pas  davantage  de  ce  côté.  Il  mourut  phtisique 
à  36  ans,  après  o:  ce  début  de  génie  d,  selon  l'expression  de 
M.  Tempels. 

Son  livre  n'aurait  pas  été  publié  sans  le  concours  pécu- 
niaire d'une  loge  maçonnique  de  Bruxelles,  et  aujourd'hui 
encore  il  n'est  pas  apprécié,  même  en  Belgique.  C'est  cepen- 
dant bien  assez  que  le  pays  ait  perdu  là  l'occasion  de  donner  au 
droit  moderne  une  grande  œuvre. 

Le  mémoire  de  Morhange  aurait  mieux  répondu  au  senti- 
ment des  économistes  qui,  en  1868,  fondèrent  en  France  une 
Société  des  Amis  de  la  Paix.  Le  prix  qu'ils  offrirent  en  1863, 
pour  un  livre  populaire,  fut  encore  donné  à  un  Belge;  il  devait 
être  décerné  en  1870,  il  ne  put  l'être  qu'en  1872  :  le  concours 
de  la  paix  avait  été  suspendu  par  une  guerre  terrible.  Le  début 
d'un  des  lauréats,  M.  E.  Goblet  d'Alviella,  diffère  de  celui  de 
L.  Bara.  Ici  ni  méthode  nouvelle,  présidant  à  l'œuvre  comme 
une  âme  cachée,  ni  étrangeté  de  procédés,  ni  hachures  de 
style  :  une  œuvre  méditée,  d'un  style  précis  et  vivant  «  sans 
grand  élan,  mais  sans  écarts  »,  dit  le  jury;  une  œuvre  bien 
nommée  :  Désarmer  ou  déclioir.  Avant  ce  livre,  un  consul 
honoraire  de  Belgique,  .M.  Cornélius  de  Boom,  avait  publié, 
en  1867,  sous  le  titre  à' Unité  européenne,  etc  ,  un  ouvrage  qui 
eût  été  mieux  intitulé  d'un  mot  que  M.  Goblet  croit  avoir  été 
prononcé  par  L.  Bara  pour  la  première  fois  :  les  Etats-Unis 
d'Europe.  Après  la  guerre  franco-allemande,  M.  Emile  de 
Laveleye  considérait  la  question  sous  un  côté  plus  politique  : 


Des  causes  actuelles  de  guerre  en  Europe  et  de  Varbitrage  * 
(1873).  Des  huit  ouvrages  auxquels  il  se  réfère,  trois  sont 
d'auteurs  belges  :  Bara,  Goblet  et  Potvin .  Après  une  de  ces 
analyses,  où  l'auteur  excelle,  de  la  situation  politique  de 
l'Europe,  ce  livre  improvisé  contient  une  théorie  raisonnée 
de  l'arbitrage,  dont  l'Angleterre  et  les  États-Unis  donnaient 
alors  l'exemple;  il  conclut  en  faisant  appel,  pour  la  diffusion 
de  l'idée  du  droit,  aux  deux  tribunes,  du  passé  et  du  présent  : 
«  la  chaire  et  la  presse  » . 

Déjà  une  Revue  de  droit  interiiational  existait  en  Belgique 
(1869).  L'étude  de  la  législation  comparée  y  était  entendue  de 
façon  que,   «  sans  altérer  l'esprit  national,   elle  développât 
chez  chaque  nation  la  conscience  que,  tout  en  étant  maîtresse 
d'elle-même,  elle  est  moralement  obligée  de  se  gouverner 
conformément  aux  principes  de  la  justice  éternelle  »  ;  son 
rédacteur  en  chef,  M.  Rolin-Jaequemyns,  remplacé  aujour- 
d'hui par  M.  Rivier,  traçait  le  but  en  ces  termes.  Quati-e  ans 
après,  les  terribles  événements  survenus  en  Amérique  et  en 
Europe  avaient  «  fait  naître  partout  le  sentiment  profond  de 
l'imperfection  du  Droit  international  d  et  l'idée  se  répandait 
que  «  l'incertitude  du  droit  des  gens  est  une  menace  constante 
.  pour  la  paix  ».  La  Retne  de  droit  internatioiial  se  sentit  alors 
assez  d'autorité  pour  pouvoir  entrer  dans  une  voie  pratique  ; 
pendant    que    V International    Code    Comittee   préparait    à 
Bruxelles  une  conférence  pour  la  réforme  et  la  codification  du 
Droit  des  gens,  en  vue  de  réunir  une  vaste  fédération  de  tous 
les  amis  du  droit  (1873),  le  groupe  de  jurisconsultes  euro- 
péens qui  collaborait  à  la  revue  belge  constituait  à  Gand  un 
Institut  de  droit  international.,  exclusivement  scientifique  et 
peu   nombreux,  ayant  pour  visée  de  devenir  «  l'organe  de 
la  conscience  juridique  du   monde  civilisé  » .   La  Rexue  et 
V Institut  n'ont  pas  cessé  de  poursuivre  ce  but  par  des  travaux 
auxquels  prennent  part  les   esprits  les  plus  distingués  de 
l'Europe,  pour  faire  «  œuvre  non   seulement  de  paix  et  de 
justice,  mais  aussi  de  vérité  »,  comme  le  disait  le  secrétaire 
général  au  congrès  de  1879,  présidé  par  son  prédécesseur 
devenu  Ministre  de  l'intérieur  de  Belgique. 

Une  plus  noble  espérance  présidait  à  ces  travaux  embras- 
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sant  tout  le  code  international,  dont  Bara  avait  tracé  le  plan, 
et  l'arbitrage  de  Genève  autorisait  ces  généreuses  éclaircies 
de  l'esprit  de  progrès.  Qui  sait,  en  effet,  si  une  simple  éma- 
nation de  l'initiative  privée  comme  celle-ci  ne  doit  pas  être 
«  une  image  anticipée  de  l'aréopage  international  »  tant  de 
fois  rêvé  comme  «  le  dernier  terme  du  progrès  dans  l'organi- 
sation judiciaire  du  monde?  »  Bruck  rêvait  de  même  un  rôle 
de  conciliation  pour  sa  patrie. 

Lorsqu'en  1874,  une  société  fut  créée,  à  Paris,  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  prisonniers  de  guerre,  que  la  Russie 
accueillit  l'idée  et  soumit  un  règlement  aux  États  civilisés, 
Bruxelles  fut  désignée  comme  lieu  de  réunion  de  cette  con- 
férence, qui  rédigea,  en  effet,  une  déclaration  internatio- 
nale sur  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre.  La  plupart  des 
États  s'y  firent  représenter  par  un  militaire  et  un  diplomate. 
D'autres  y  adjoignirent  un  représentant  de  la  science  du 
droit  international.  L'Allemagne  avait  choisi  M.  Bluntchli, 
et  la  Belgique  M.  Cli.  Faider.  M.  de  Laveleye  en  a  exposé 
les  résultats  :  Les  actes  de  la  conférence  de  Bmxelles. 

Le  droit  international,  public  et  privé  a  son  enseignement 
en  Belgique.  Ses  Principes  du  droit  civil  étaient  à  peine 
achevés  que  M.  Laurent  publiait  le  premier  volume  d'une  col- 
lection sur  le  droit  civil  international,  où  il  réunit,  selon  son 
procédé,  une  encyclopédie  du  droit  des  gens. 

Les  puissances  européennes  nous  ont  assuré  la  paix  par  la 
neutralité;  nos  lauréats  et  nos  jurisconsultes  en  profitent  pour 
aider  l'Europe  à  conquérir  les  mêmes  biens  par  le  droit  inter- 
national; la  Belgique  elle-même  ne  peut  que  gagner  à  ces 
études  si,  d'après  le  vœu  de  M.  Rolin-Jaequemyns,  elles  déve- 
loppent en  nous,  «  avec  le  sentiment  de  l'indépendance,  la 
conscience  des  devoirs  de  justice  universelle  » . 

La  paix  civile  soulève  des  problèmes  tout  aussi  nombreux 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  aspirent  à  faire  respecter,  selon  la 
noble  expression  de  Ch.  Patyn,  a  la  sainteté  intérieure  des 
États  D.  Ici,  nous  rencontrerons  à  chaque  pas  de  grandes 
questions  et  de  bons  écrivains. 

La  constitution  des  États  est  un  des  premiers  problèmes. 
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Si  la  forme  du  gouvernement  a  un  vice  capital,  la  moindre 
pression  peut  faire  sauter  la  machine.  V Étude  sur  les  formes 
de  gouvernement  dans  les  sociétés  modernes  (1874),  de  M.  Em. 
de  Laveleye,  touche  à  tous  les  points  du  mécanisme  gouverne- 
mental, sans  oublier  aucun  des  systèmes  nouveaux  qui,  dit 
l'auteur  en  raillant,  ont  un  inconvénient  :  «  Ils  s'éloignent 
du  système  détestable  actuellement  en  vigueur,  d  Tels  sont 
le  vote  cumulatif  ou  uninominal,  la  décentralisation,  la  divi- 
sion des  fonctions  publiques,  même  la  représentation  du  tra- 
vail. Ce  petit  volume,  qu'on  peut  lire  après  celui  de  Stuart 
^Jill,  offre  une  ample  matière  aux  réflexions  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  aveuglément  attachés  à  ce  qui  existe  comme  au  nec 
plus  ultra  de  la  routine. 

Il  est  impossible  de  signaler  les  études  des  revues  et  des 
congrès  sur  ces  problèmes,  ni  les  traductions  qui  les  complè- 
tent, comme  le  livre  de  Wheatone,  traduit  par  M.  Bourson, 
ou  le  Système  du  gouvernement  américain  de  Seaman,  par 
M.  Hippert,  etc.,  etc. 

La  constitution  et  les  lois  politiques  d'un  pays  en  modi- 
fient nécessairement  le  droit  privé  et,  quand  le  texte  des 
anciens  codes  n'est  pas  changé,  leur  interprétation  doit  subir 
l'influence  de  l'esprit  moderne  et  de  la  charte  nationale.  Ainsi, 
pour  me  borner  à  quelques  exemples,  la  liberté  des  cultes, 
l'assimilation  des  étrangers  aux  nationaux  pour  la  protection 
de  leur  personne  et  de  leurs  biens,  détruisent,  en  grande  par- 
tie, l'ancienne  législation  et  les  conditions  de  la  jurisprudence. 
Au  souffle  des  institutions  nationales,  les  questions  disparais- 
sent, se  simplifient  ou  se  transforment.  De  là  toute  une  litté- 
rature juridique,  nécessairement  originale,  et  prenant  de  plus 
en  plus  la  physionomie  du  pays. 

Ce  travail  de  naturalisation  du  droit  ne  pouvait  se  faire  du 
premier  jour.  Lalande  avait  donné  un  triste  tableau  de  l'état 
des  sciences  mathématiques  en  Belgique,  et  Lesbroussart  père, 
de  l'enseignement.  Lorsque,  le  Code  Napoléon  ayant  été  pro- 
mulgué, une  école  de  droit  fut  ouverte  à  Bruxelles,  en  1806, 
on  aurait  pu  en  dire  autant  de  la  science  des  Stoekmar  et 
des  Van  Espen.  Ici  encore,  le  secours  vint  du  dehors.  La 
renaissance  des  études  doit  remonter  à  des  Français  comme 
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sant  tout  le  code  international,  dont  Bara  avait  tracé  le  plan, 
et  l'arbitrage  de  Genève  autorisait  ces  généreuses  éclaircies 
de  Tesprit  de  progrès.  Qui  sait,  en  effet,  si  une  simple  éma- 
nation de  l'initiative  privée  comme  celle-ci  ne  doit  pas  être 
«  une  image  anticipée  de  l'aréopage  international  »  tant  de 
fois  rêvé  comme  «  le  dernier  terme  du  progrès  dans  l'organi- 
sation judiciaire  du  monde?  »  JJruck  rêvait  de  môme  un  rôle 
de  conciliation  pour  sa  patrie. 

Lorsqu'en  1874,  une  société  fut  créée,  à  Paris,  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  prisonniers  de  guerre,  que  la  Eussie 
accueillit  Tidée  et  soumit  un  règlement  aux  États  civilisés, 
Bruxelles  fut  désignée  comme  lieu  de  réunion  de  cette  con- 
férence, qui  rédigea,  en  effet,  une  déclaration  internatio- 
nale sur  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre.  La  plupart  des 
États  s'y  firent  représenter  par  un  militaire  et  un  diplomate. 
D'autres  y  adjoignirent  un  représentant  de  la  science  du 
droit  international.  L'Allemagne  avait  choisi  M.  Bluntclili, 
et  la  Belgique  M.  CL.  Faider.  M.  de  Laveleye  en  a  exposé 
les  résultats  :  Les  actes  de  la  conférence  de  Bruxelles. 

Le  droit  international,  public  et  privé  a  son  enseignement 
en  Belgique.  Ses  Principes  du  droit  civil  étaient  à  peine 
achevés  que  M.  Laurent  publiait  le  premier  volume  d'une  col- 
lection sur  le  droit  civil  international,  où  il  réunit,  selon  son 
procédé,  une  encyclopédie  du  droit  des  gens. 

Les  puissances  européennes  nous  ont  assuré  la  paix  par  la 
neutralité;  nos  lauréats  et  nos  jurisconsultes  en  profitent  pour 
aider  l'Europe  à  conquérir  les  mêmes  biens  par  le  droit  inter- 
national; la  Belgique  elle-même  ne  peut  que  gagner  à  ces 
études  si,  d'après  le  vœu  de  M.  Rolin-Jaequemyns,  elles  déve- 
loppent en  nous,  a  avec  le  sentiment  de  l'indépendance,  la 
conscience  des  devoirs  de  justice  universelle  ». 


La  paix  civile  soulève  des  problèmes  tout  aussi  nombreux 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  aspirent  à  faire  respecter,  selon  la 
noble  expression  de  Ch.  Patyn,  «  la  sainteté  intérieure  des 
États  D.  Ici,  nous  rencontrerons  à  chaque  pas  de  grandes 
questions  et  de  bons  écrivains. 

La  constitution  des  États  est  un  des  premiers  problèmes. 
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Si  la  forme  du  gouvernement  a  un  vice  capital,  la  moindre 
pression  peut  faire  sauter  la  machine.  V Étude  sur  les  formes 
de  gouvernement  dans  les  sociétés  modernes  (1874),  de  M.  Em. 
de  Laveleye,  touche  à  tous  les  points  du  mécanisme  gouverne- 
mental, sans  oublier  aucun  des  systèmes  nouveaux  qui,  dit 
l'auteur  en  raillant,  ont  un  inconvénient  :  «  Ils  s'éloignent 
du  système  détestable  actuellement  en  vigueur,  d  Tels  sont 
le  vote  cumulatif  ou  uninominal,  la  décentralisation,  la  divi- 
sion des  fonctions  publiques,  même  la  représentation  du  tra- 
vail. Ce  petit  volume,  qu'on  peut  lire  après  celui  de  Stuart 
Mill,  offre  une  ample  matière  aux  réflexions  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  aveuglément  attachés  à  ce  qui  existe  comme  au  nec 
plus  ultra  de  la  routine. 

Il  est  impossible  de  signaler  les  études  des  revues  et  des 
congrès  sur  ces  problèmes,  ni  les  traductions  qui  les  complè- 
tent, comme  le  livre  de  Wheatone,  traduit  par  M.  Bourson, 
ou  le  Système  du  gouvernement  américain  de  Seaman,  par 
M.  Hippert,  etc.,  etc. 

La  constitution  et  les  lois  politiques  d'un  pays  en  modi- 
fient nécessairement  le  droit  privé  et,  quand  le  texte  des 
anciens  codes  n'est  pas  changé,  leur  interprétation  doit  subir 
l'influence  de  l'esprit  moderne  et  de  la  charte  nationale.  Ainsi, 
pour  me  borner  à  quelques  exemples,  la  liberté  des  cultes, 
l'assimilation  des  étrangers  aux  nationaux  pour  la  protection 
de  leur  personne  et  de  leurs  biens,  détruisent,  en  grande  par- 
tie, l'ancienne  législation  et  les  conditions  de  la  jurisprudence. 
Au  souflîe  des  institutions  nationales,  les  questions  disparais- 
sent, se  simplifient  ou  se  transforment.  De  là  toute  une  litté- 
rature juridique,  nécessairement  originale,  et  prenant  de  plu5 
en  plus  la  physionomie  du  pays. 

Ce  travail  de  naturalisation  du  droit  ne  pouvait  se  faire  du 
premier  jour.  Lalande  avait  donné  un  triste  tableau  de  l'état 
des  sciences  mathématiques  en  Belgique,  et  Lesbroussart  père, 
de  l'enseignement.  Lorsque,  le  Code  Napoléon  ayant  été  pro- 
mulgué, une  école  de  droit  fut  ouverte  à  Bruxelles,  en  1806, 
on  aurait  pu  en  dire  autant  de  la  science  des  Stockinar  et 
des  Van  Espen.  Ici  encore,  le  secours  vint  du  dehors.  La 
renaissance  des  études  doit  remonter  à  des  Français  comm 
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Tarte  et  Sanfourche-Laporte,  à  des  professeurs  allemands 
comme  Warnkœnig,  Haus,  Majntz,  Arntz.  D'abord,  on  se 

borne  à  publier  des  livres  français  avec  commentaires  belges; 
mais  bientôt  les  Nypels,  les  Van  Mons,  les  Bastiné,  les  De- 
lebeque,  les  Defacqz,  les  De  Fooz,  les  Britz,  les  Molitor,  les 
Namur,  les  Destriveaux,  les  Albéric  Allard,  les  Cannart,  les 
Thonissen  traitent  les  diverses  matières  du  droit  avec  auto- 
rité. Après  la  Pasinomie  et  la  Paskrisie,  on  a  :  le  Répertoire 
administratif  àe  MM.  De  Brouckere  et  Tielemans,  commencé 
eu  1834  et  qui  valut  à  M.  Tielemans  le  prix  quinquennal  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1865  ;  les  Principes  du  droit 
civil  de  M.  Laurent,  qui  eurent  le  même  honneur  en  1875,  et 
les  Pandertes  belges  de  M.  Ernest  Picard  :  œuvres  considé- 
rables dont  on  peut  dire  ce  que  le  rapporteur  du  jury  a  dit 
des  Principes  du  droit,  qu'il  appelle  «  un  livre  neuf,  parce 
qu'il  est  avant  tout  un  livre  belge  i>. 

De  nombreuses  études  préparent  les  questions,  discutent 
les  lois  et  leur  interprétation,  éclairent  ou  contrôlent  la  juris- 
prudence, suscitent  les  réformes  ou  les  progrès.  Cette  biblio- 
thèque juridique,  aussi  nombreuse  que  pour  toutes  les  autres 
parties  de  notre  activité  intellectuelle,  est  continuée  par  de 
jeunes  avocats  :  MM.  Demeur,  Tillière,  Adnet,  Olin,  Picard, 
Prins,  etc.  Lorsqu'un  savant  étranger  esquissa  pour  la  Prt^^m 
Belgica  l'histoire  de  la  science  du  droit,  M.  Rivier  put  dire 
que  la  Belgique  y  a  repris  une  position,  non  pas  brillante 
comme  autrefois,  mais  du  moins  digne  et  considérée.  Là 
aussi  le  pays  doit  arriver  à  la  possession  de  lui-même. 


D'autres  travaux  se  disputent  notre  attention,  s'imposent 
par  des  problèmes  de  plus  en  plus  ardus,  se  pressent  dans  le 
double  domaine  des  idées  et  des  faits.  Nous  voici  arrivés  à 
l'œuvre  économique  et  sociale. 

Lorsqu'en  février  1831,  De  Potter  défendit,  au  péril  de  sa 
vie,  quelques  apôtres  qui  s'étaient  avisés  de  prêcher  le  saint- 
simonisme  dans  un  pays  en  pleine  effer\^scence  nationale,  il 
eut  soin  de  déclarer  que  le  socialisme,  auquel  il  devait  se  ral- 
lier plus  de  vingt  ans  «près,  était  le  système  «  le  plus  diamétra- 
lement opposé  à  ses  idées  de  liberté,  à  ses  mœurs,  à  sa  religion 
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personnelle  d,  et  l'on  trouve  ici,  dès  la  révolution,  les  deux 
tendances  :  l'école  libérale  triomphante  et  l'école  sociale  au 
berceau,  avec  Pierre  Leroux,  élève  du  lycée  de  Gand,  avec 
Weustenraad,  saint-simonien  dès  1830. 

Deux  ans  après,  V Association  Iritannique  pourVavmcemeyit 
des  sciences  tenait  un  congrès  ,à  Londres;  la  Belgique  y  était 
représentée  par  un  savant  qui,  sans  avoir  jamais  voulu  être 
socialiste,  peut  être  appelé  le  père  des  sciences  sociales  en 
Belgique.  Saint-Simon  avait  dit  :  «  La  méthode  des  sciences 
d'observation  doit  être  appliquée  à  la  politique.  ï>  Ce  congrès 
s'était  adjoint  une  section  de  statistique  pour  y  appliquer  un 
des  moyens  d'observation  les  plus  exacts  :  le  calcul  des  pro- 
babilités. C'est  alors  qu'Adolphe  Quetelet,  qui,  dès  1828,  avait 
publié  une  Instruction  pop\ilaire  sur  le  calcul  des probaUlitès, 
entreprit  de  rassembler  les  documents  de  l'observation  scien- 
tifique sur  l'homme  physique  et  moral.  Son  livre  parut  en 
1835.  Il  portait  un  titre  que  n'eussent  répudié  ni  Saint-Simon, 
ni  Fourrier  :  Physique  sociale. 

Quetelet  était  né  en  1796.  Son  premier  succès  fut  en  pein- 
ture (1812),  ses  premiers  écrits  de  la  poésie,  son  premier  em- 
ploi le  professorat.  A  17  ans,  il  enseignait  les  mathématiques 
à  Audenarde,  puis  à  Gand,  et  gagnait  ainsi  les  moyens  de 
continuer  ses  études.  La  découverte  d'une  courbe  nouvelle 
que  contenait  sa  thèse  de  doctorat  fit  du  bruit,  il  fut  appelé 
à  Bruxelles.  Là,  il  enseigne,  à  l'athénée,  aux  cours  publics, 
à  l'école  militaire  ;  publie  une  revue  de  mathématiques,  est 
nommé,  en  1828,  directeur  d'un  futur  observatoire  à  créer  de 
toutes  pièces,  le  crée,  dirige  ses  travaux,  fonde  la  statistique 
en  Belgique  et  prend  une  grande  part  à  son  institution  offi- 
cielle en  Europe.  C'est  un  écrivain,  à  la  fois  populaire  en  de 
petits  livres,  et  créateur  en  des  œuvres  considérables.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ses  travaux  comme  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  comme 
président  de   la  Commission  royale  de  statistique,  comme 
membre  ou  président  de  divers  congrès.  Lorsque,  dans  un 
âge  trop  avancé  pour  qu'il  pût  mettre  ses  œuvres  au  courant, 
il  les  classa  pour  ainsi  dire,  en  faisant  une  nouvelle  édition 
de  plusieurs  d'entre  elles,  il  attachait  surtout  de  l'importance 
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à  sa  Physique  sociale^  complétée  par  ^oi\  Anthropométrie  et  par 
des  travaux  de  statistique  considérables. 

Établir  les  lois  d'après  lesquelles  riiomme  naît,  se  déve- 
loppe, se  détermine,  vit  en  société  et  meurt,  tel  est  son  vaste 
sujet,  traité  en  1833  avec  une  hardiesse  d'exactitude  et  une 
impassibilité  de  constatation  qui  devancent  la  science  moderne. 
Le  directeur  de  l'Observatoire,  l'ami  et  le  maître  du  prince 
Albert,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Belgique,  en 
relations  avec  le  monde  savant  tout  entier,  décoré  de  tous  les 
ordres  possibles,  n'hésite  pas  à  répéter,  en  1869,  ce  qu'il  a 
écrit  en  1833,  ce  qu'il  n'a  jamais  pu  confirmer  par  des  études 
statistiques  nouvelles  sans  être  accusé,  à  l'Académie  et 
ailleurs,  de  matérialisme  et  de  socialisme.  Pour  lui,  les  chiffres 
sont  des  chiiBfres;  ils  démontrent  que  tout,  dans  l'homme  :  sa 
force  physique  et  morale,  sa  fécondité  et  sa  longévité,  ses 
mœurs  et  sa  civilisation,  dépend  des  conditions  du  milieu 
d'où  il  procède  et  où  il  est  placé,  a  C'est  la  société  qui  prépare 
le  crime,  ose-t-il  dire,  et  il  appartient  aux  législateurs  d'en 
fixer  le  budget.  »  La  mortalité,  la  dégénérescence,  le  vice,  les 
malheurs  sociaux  suivent  la  proportion  de  l'ignorance,  de  la 
servitude  et  de  la  misère.  Le  calcul  des  probabilités  est  appli- 
qué aussi,  dans  ce  livre,  aux  guerres  civiles  et  politiques.  Les 
procédés  de  progrès,  pacifiques  ou  violents,  dépendent  de  la 
civilisation  d'un  peuple  et  en  donnent  la  mesure.  Quetelet,  à 
40  ans,  avait  créé  l'école  de  statistique  humaine. 

a  La  science  sociale,  disait-il,  doit  désormais  rentrer  dans 
les  sciences  d'observation  et  en  suivre  toutes  les  phases.  »  Les 
sciences  d'observation  devaient  se  développer  rapidement 
depuis  1835,  mais  leur  méthode  ne  pouvait  s'étendre  que 
lentement  à  la  science  sociale.  A  chaque  phase  nouvelle,  nous 
trouverons  un  écrivain  qui  s'efforcera  d'en  appliquer  l'un  ou 
l'autre  procédé  à  la  recherche  des  lois  de  la  société,  et  ce  but 
commun  me  semble  déjà  bien  fait  pour  réunir,  au  moins  dans 
une  même  littérature,  ces  divers  esprits,  si  opposés  qu'ils 
soient  dans  les  luttes  politiques. 

D'abord  viennent  les  théoriciens.  L'influence  des  profes- 
seurs étrangers  se  retrouve  ici.  Nous  avons  déjà  vu  M.  De- 
coux  venir  à  Louvain  créer  cette  science  au  point  de  vue 


chrétien.  Bien  avant  cela,  Ackersdvck  était  venu  Tensei- 
gner  à  Liège.  Ch.  De  Brouckere  constate  que  plus  d'un  publi- 
ciste  lui  doit  la  véritable  intelligence  de  la  liberté  économique. 
Mais  les  économistes  ne  furent  pas  sans  accepter  l'impulsion 
des  idées  sociales.  Leur  science,  se  trouvant  sur  la  défensive, 
fit  des  progrès,  que  marque,  en  France,  le  nom  des  Garnier, 
des  Bastiat  et  des  Leroy-Beaulieu  ;  en  Allemagne,  de  Schulze- 
Delitsch  et  de  Max  Wurth,  dont  M'""  de  Crombrugghe  nous  a 
traduit  V Histoire  de  la  fondation  des  États  germaniques  et  le 
quatrième  volume  des  Principes  d^ économie  politique  :  Lois  du 
trarail  axi  xi^^' siècle.  Lorsque  les  cours  publics  de  l'hôtel  de 
ville  de  Bruxelles  furent  institués,  en  1851,  Ch.  De  Brouc- 
kere ne  pouvait  oublier  la  science  dont  il  avait  exposé,  dans 
un  livre,  les  Principes  généraux.  Ce  cours  avait  été  com- 
mencé à  l'athénée  royal  de  Paris,  en  1847,  par  un  jeune 
professeur  belge  qui,  en  présence  des  mouvements  socialistes 
de  la  révolution  de  1848,  se  passionna  pour  les  idées  contraires, 
mais  eut  le  malheur  de  défendre  la  liberté  économique  dans 
des  journaux  qui  sapaient  la  liberté  politique  et  préparaient  à 
la  France  un  régime  qui  ne  parut  pas  tolérable  à  un  citoyen 
belge.  Eentré  en  pays  libre,  il  y  reprit  et  put  y  achever  cet 
enseignement,  en  servant  à  la  fois  toutes  les  libertés  insépa- 
rables. Le  Coiirs  d'économie  politique  de  M.  G.  De  Molinari 
parut  en  1854,  et  lorsqu'il  eut  une  seconde  édition,  en  1863, 
l'auteur  dirigeait  avec  succès,  depuis  1855,  une  revue  : 
L  Économiste  helge. 

C'est  un  économiste,  mais  de  ceux  qui,  comme  Bastiat, 
ont  entendu  siffler  le  fouet  du  socialisme  et  qui  marchent 
résolument  dans  la  nouvelle  voie  «  imposée  aux  économistes  » . 
On  accuse  leur  science  d'anarchie;  ils  ont  à  prouver  que 
l'anarchie  provient  de  l'ignorance  et  de  l'inobservation  des 
lois  naturelles.  Pour  cela,  il  ne  suffit  pas  au  professeur  de 
Bruxelles  d'exposer  les  vérités  admises  par  ses  maîtres,  sus- 
pectes à  ses  adversaires;  il  croit  devoir  y  ajouter  une  loi  nou- 
velle, une  loi  d'équilibre,  faisant  régner  l'ordre  dans  la  pro- 
duction, la  justice  dans  la  répartition  des  richesses.  De  la 
sorte.  Tordre  et  la  justice  économiques  s'établiraient  naturel- 
lement dès  qu'on  ne  les  entraverait  point,  irrésistiblement 
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par  le  seul  jeu  de  la  liberté,  aveuglément  Fans  le  concours 
d'institutions  humaines  et  d'organisations  sociales.  La  doc- 
trine du  laisser-faire  aurait  son  principe  régulateur,  d'une 
efficacité  souveraine  et,  si  cette  loi  était  constatée,  il  ne 
resterait  plus  aux  savants  des  deux  écoles  qu'à  rechercher 
ensemble  par  quelles  lois  a  la  Providence  maintient  l'ordre 
et  distribue  le  bien-être  »  et  à  faire  pour  tous,  de  l'enseigne- 
ment de  ces  lois,  une  <r  hygiène  sociale  ». 

M.  De  Molinari  est  un  écrivain.  S'il  n'avait  pas  maladroite- 
ment voulu  justifier  sa  collaboration  à  des  journaux  impé- 
rialistes, il  honorerai!  la  Belgique  à  la  Chambre  des  représen- 
tants. Peut-être  a-t-il  à  se  féliciter  d'un  échec  qui  l'a  placé 
dans  une  position  plus  favorable  à  ses  travaux  d'économiste  et 
plus  conforme  à  son  talent  de  polémiste,  où  il  honore  son 
pays  dans  la  rédaction  du  Journal  des  Débats. 

Un  des  collaborateurs  de  M.  De  Molinari  dans  V Économiste 
belge,  Ch.  Le  Hardy  de  Beaulieu,  fut  appelé  à  le  remplacer 
dans  son  cours.  Il  avait  déjà  publié  de  nombreux  travaux 
auxquels  l'avaient  préparé  des  voyages  en  Espagne  et  en 
Amérique.  La  cécité,  dont  il  venait  d'être  frappé,  l'avait 
fait  renoncer  à  plusieurs  fonctions,  mais  il  conserva  son  cours 
d'économie  à  l'école  du  commerce  et  des  mines  de  Mons,  et  il 
accepta  de  venir  chaque  semaine  à  Bruxelles,  pendant  tout 
riiiv,  r,  y  enseigner  sa  science  favorite.  Alors  ses  publications 
redoublent,  il  semble  vouloir  d'autant  plus  répandre  les 
lumières  de  son  esprit  qu'il  comprend  mieux  ce  que  vaut  la 
lumière  des  yeux  perdue.  L'industrie,  les  grèves,  l'origine  de 
la  houille,  l'or,  les  fossiles,  la  police,  tout  l'occupe.  Mais  deux 
grands  sujets  l'absorbent  davantage  :  l'instruction  des  en- 
fants et  celle  du  peuple.  Pour  les  premiers,  il  publie  des  caté- 
chismes sur  la  morale  et  des  études  sur  l'éducation,  fines  et 
émues.  Pour  le  peuple,  il  cherche  à  mettre  à  sa  portée  l'éco- 
nomie politique,  dont  il  publie  un  Traité  élémentaire.  Sa  der- 
nière brochure  :  Capital  et  intérêt,  fut  distribuée,  par  la  Société 
des  Économistes  de  Verviers,  à  12,000  exemplaires. 

Quand  il  mourut,  en  1871,  l'agronome,  le  naturaliste,  le 
géologue  et  surtout  l'économiste,  qui  savait  la  plupart  des 
langues  modernes,  avait  vécu  entouré  d'une  nombreuse  famille, 
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élevée  dans  les  sentiments  modernes,  avait  employé  une 
intelligence  distinguée,  un  art  simple  et  sérieux  à  répandre 
dans  la  bourgeoisie  et  le  peuple  des  idées  qui  peuvent,  et  qui 
à  ses  yeux  peuvent  seules  conjurer  les  crises  sociales. 

Un  ouvrier  typographe,  M.  J.  Dauby,  a  obtenu  plusieurs 
succès  de  concours  dans  la  même  œuvre  d'apaisement  par  la 
science  économique  et  par  l'instruction  du  peuple.  Sou  dernier 
mémoire  couronné  par  l'Académie  :  Entretiens  sur  la  théorie 
économique  du  capital  et  du  travail  (1875),  est  écrit  avec  une 
clarté  simple,  une  méthode  facile  et  une  grande  honnêteté  de 

sentiments. 

D'un  autre  côté,  M.  Périn,  ayant  remplacé  M.  De  Coux  à 
l'université  de  Louvain,  essayait  de  catholiciser  la  science 
de  Michel  Chevalier  et  de  Bastiat,  et  un  de  ses  collègues, 
M.  Thonissen,  publiaittrois  volumes  sur  le  socialisme.  M.  Périn 
prodigue  de  la  science  et  du  talent  à  une  œuvre  ingrate, 
souvent  contradictoire.  Lorsqu'on  part  de  la  doctrine  du 
renoncement,  que  l'auteur  fait  remonter  à  la  défense  faite  à 
Adam  de  toucher  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science,  comment 
arriver  aux  lois  de  production  et  de  répartition  des  richesses? 
Le  professeur  y  apporte  de  fortes  études,  un  caractère 
d'une  pièce,  un  esprit  dogmatisant  au  nom  de  l'ultramonta- 
nisme,  un  style  correspondant  à  cette  fierté  qui  domine  et 
qui  brille  dans  sa  physionomie  fine  et  aristocratique,  une 
passion  qui  tranche,  et  un  sentiment  moral  qui  a  mis  à  l'aise 
le  rapporteur  d'un  concours  quinquennal  en  lui  permettant  de 
classer  parmi  les  ouvrages  de  philosophie  sa  Théorie  des 
richesses  dans  les  sociétés  chrétiennes,  difficile  à  placer  dans 
l'économie  politique. 

Un  autre  groupe  de  publicistes  pousse  au  progrès  par  des 
observations  plus  directes.  Ducpetiaux  (1804-1868)  est  de  la 
génération  de  1830.  Avant  de  faire  le  coup  de  feu  au  Parc,  il 
s'était  attaqué  à  une  plus  forte  partie,  qui  n'est  pas  encore 
vaincue  :  la  peine  de  mort.  Toute  sa  vie,  il  demande  à  la  sta- 
tistique des  armes  contre  le  crime  et  la  misère.  Ses  publica- 
tions forment  une  bibliothèque  de  philanthropie  sociale.  Pen- 
dant quarante  ans,  il  sonne  le  tocsin  des  chiffres  sur  les  iné- 
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galités  modernes.  De  mille  manières,  il  prouve  que  le  pauvre 
est  notre  victime,  victime  des  accidents,  victime  de  Tigno- 
rance,  victime  de  la  faim,  victime  de  la  prostitution.  Il  établit 
le  doit  et  l'avoir  de  l'ouvrier  :  c'est  le  budget  de  la  misère  : 
«  Si  l'on  ne  parvient  pas  à  rétablir   l'équilibre   entre  son 
salaire  et  ses  dépenses  indispensables,  il  faut  s'attendre  à  une 
crise  sérieuse  dont  on  ne  peut  prévoir  l'issue,  d  II  dresse 
les  tables  de  la  maladie,  de  la  dégénérescence,  de  la  morta- 
lité :  c'est  le  budget  de  la  mort,  que  paie  surtout  le  pauvre. 
Il  fait  la  statistique  des  tribunaux  et  des  prisons  :  c'est  le 
bilan  du  crime,  et  il  dit  comme  Quetelet  :  «  Les  progrès  de 
la  criminalité  coïncident  avec  ceux  du  paupérisme.  »  Quetelet 
resta  savant  ;  Ducpetiaux  devint  philanthrope.  Il  n'est  pas  un 
point  sur  lequel  l'on  puisse  améliorer  le  sort  des  masses  où 
on  ne  le  trouve  écrivant  et  agissant.  L'enseignement,  qu'il 
réclame  obligatoire  et  gratuit  (2  volumes,  1838);  l'économie 
politique,  dont  il  cherche  à  répandre  les  notions  en  traduisant 
le  manuel  d'Hopkens  et  en  recommandant  des  musées  perma- 
nents d'économie  et  d'hygiène  ;  la  peine  de  mort,  dont  il  prouve 
l'inutilité  et  le  danger;  les  prisons,  où  il  introduit,  par  un 
travail  de  vingt-cinq  ans,  le  régime  pénitentiaire;  les  établis- 
sements de  bienfaisance,  les  maisons  d'aliénés,  les  colonies 
agricoles,  le  travail  des  enfants,  l'assainissement  des  quar- 
tiers populaires,  les  fermes-hospices,  les  écoles  de  réforme,  le 
régime  des  jeunes  détenus  ou  des  condamnés  libérés,  l'hy- 
giène publique,  la  réforme  administrative;   rien  de  ce  qui 
intéresse  le  peuple  ne  lui  reste  étranger.  Il  procède  par  infor- 
mations exactes,  qu'il  fait,  au  besoin,  directement  lui-même. 
Il  procède  par  l'exemple  de  l'étranger  et  nous  fait  connaître 
la  situation  des  lois  et  l'état  des  populations  et  des  idées  en 
Europe.  Il  procède  parfois  même  en  législateur  et  rédige  ses 
théories  en  projets  de  lois.  Son  but  est  d'un  philanthrope^'anti- 
révolutionnaire,  ses  moyens  sont  les  lentes  réformes.  Il  semble 
d'autant  plus  craindre  de  toucher  le  fond  des  choses,  qu'il  a 
été  plus  résolument  au  fond  des  situations  pour  les  mettre  à 
nu.  Hardi  statisticien,  médecin  prudent,  il  s'efforce  d'assainir 
les  plaies  sociales  par  des  institutions  de  prévoyance  et  d'apai- 
sement, et,  soit  qu'en  1840  il  se  fasse  le  défenseur  enthou- 
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siaste  de  l'université  libre  de  Bruxelles,  soit  qu'en  1863  il  de- 
vienne le  secrétaire  général  du  congrès  catholique  de  Malines, 
il  poursuit  ses  études  aimées,  ses  réformes  favorites,  et  ne  cesse 
de  traiter,  avec  des  tempéraments  d'idée  et  de  ton,  mais  dans 
les  mêmes  vues  sociales,  «  la  question  ouvrière  d  .  Son  œuvre 
apparaît  comme  une  calme  et  persistante  mise  en  demeure, 
adressée  à  la  société,  contre  les  inégalités  qui  la  menacent. 

Aug.  Visschers  fut,  comme  Ducpetiaux,  président  de  toute 
sorte  de  congrès,  membre  de  nombreuses  sociétés  philanthro- 
piques, de  conseils  supérieurs,  de  commissions  officielles  : 
secours  mutuels,  congrès  de  la  paix,  hygiène  publique,  croix 
rouge,  etc.  Ils  rédigèrent  ensemble  Y  Enquête  sitr  la  condition 
des  classes  ouvrières  et  sur  le  travail  des  enfants^  au  nom 
d'une  commission  officielle  instituée  en  1843  (3  volumes, 
1848).  Caroline  Gravière,  en  faisant  de  l'homme  de  cœur  un 
éloge  mérité  et  de  l'homme  d'esprit  un  portrait  piquant,  a 
dit  de  Visschers  :  «  Il  accepta  le  titre  de  philanthrope  et  recula 
devant  celui  d'avancé.  » 

Ducpetiaux,  qui  embrassait  tout,  semble  avoir  laissé  la 
spécialité  des  associations  ouvrières  à  Visschers,  qui  y  con- 
sacra de  longues  études  de  statistique  et  d'informations.  Il 
n'est  pas  en  Europe  une  institution  utile,  aussi  bien  les  trades- 
îcnions  d'Angleterre  que  les  banques  d'avances  d'Allemagne 
ou  les  banques  agricoles  d'Ecosse,  qu'il  n'ait  fait  connaître  et 
qu'il  n'ait  essayé  d'importer  en  Belgique.  Toute  sa  vie,  par 
la  plume  et  par  la  parole,  il  se  fît  le  pionnier  de  ces  réformes, 
depuis  la  séance  de  V Emulation^  de  Liège,  en  1830,  où  il 
soutint  que  la  laïcité  de  l'enseignement  public  est  la  consé-^ 
quence  obligée  de  la  liberté  des  cultes,  jusqu'à  sa  dernière 
brochure  sur  le  système  pénitentiaire  (1872),  y  compris  des 
fables,  des  satires,  des  épigrammes,  bien  innocentes,  qui 
charmaient  les  loisirs,  parfois  les  chagrins  d'un  homme 
aimable  qu'un  accident  d'enfance  avait  rendu  difforme  sans 
le  rendre  méchant,  mais  en  le  laissant  trop  spirituel  pour 
croire  à  l'amour  désintéressé  et  s'exposer  au  mariage. 

L'observation  médicale  avait  pris  une  place  importante 
dans  l'enquête  de  1843,  et  plusieurs  fois  on  avait  mis  au 
concours  ou  abordé  ce  sujet,  par  le  détail,  dans  les  revues  de 
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médecine,  sans  qu'aucune  œuvre  en  résumât  les  expériences. 
Un  médecin  de  Tarmée  belge,  après  divers  ouvrages  spéciaux, 
l'entreprit  et  y  réussit.  La  Topographie  7riédicale  de  la  BeU 
gique  obtint  le  prix  quinquennal  des  sciences  médicales  en 
1865.  L'auteur,  le  docteur  Meynne,  y  dresse  ce  qu'il  appelle 
a  le  bilan  de  nos  misères  d  .  D'abord  il  décrit  la  Belgique, 
étudie  son  climat  et  ses  conditions  atmosphériques;  puis, 
ayant  fixé  le  foyer  des  maladies,  il  en  compare  la  statistique, 
en  scrute  les  causes,  en  cherche  les  rapports  avec  l'état  phy- 
sique et  social  du  pays,  et  réclame  une  hygiène  publique  ap- 
propriée au  |)ays,  à  enseigner  aux  masses,  à  appliquer  en  insti- 
tutions. Plus  haut  que  jamais,  on  entend  le  cri  de  détresse 
de  ces  classes  qui  s'affaiblissent  progressivement  par  la  scro- 
fule, le  rachitisme,  l'ignorance,  toutes  les  misères  du  corps  et 
de  l'esprit.  Le  sombre  tableau  de  Ducpetiaux  apparaît  sous  un 
nouvel  aspect,  refait  par  la  science  médicale,  avec  une  origi- 
nalité de  description  et  parfois  une  émotion  de  style.  L'indus- 
trie ne  nous  donne  ses  merveilles  qu'au  prix  de  bien  des 
martyres  :  «  C'est  grand,  c'est  beau,  mais  ce  ne  sera  un  véri- 
table progrès  aux  yeux  de  la  justice  et  de  l'humanité  que 
lorsque  vous  aurez  rendu  aux  travailleurs  les  conditions  de 
bien-être  qui  sont  impérieusement  exigées  par  la  nature.  ï> 
De  ces  enseignements,  l'auteur  a  déjà  tiré  la  loi  de  solidarité, 
d'où  il  infère  le  devoir  d'intervention  de  l'État  ;  puis  il  peut 
conclure  :  «  Il  faut  donc  à  tout  prix  concilier  ce  nouveau 
mode  d'existence  avec  les  destinées  de  la  femme  et  avec  les 
forces  de  l'enfant.  Cela  est  non  seulement  juste,  c'est  néces- 
saire, car  la  société  qui  néglige  trop  longtemps  les  devoirs  de 
pondération  ou  de  réparation  payera  cher,  tôt  ou  tard,  ses 
infractions  aux  lois  de  l'humanité.  » 

L'auteur  réclame  avec  raison  pour  le  médecin  le  droit, 
accordé  au  statisticien  et  à  l'économiste,  d'être  membre  de  ce 
conseil  où  toutes  les  sciences  doivent  se  donner  la  main  pour 
former  a  la  grande  science  sociale  ».  A  ses  yeux,  ce  n'est 
pas  trop,  comme  à  ceux  de  M.  de  Laveleye  en  vue  d'une 
autre  pacification,  du  concours  de  tous  :  économistes  ou 
prêtres,  instituteurs  ou  juristes,  pour  appliquer  aux  plaies 
du  corps  social  les  remèdes  préventifs  d'une  vaste  hygiène. 
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Ce  que  Ducpetiaux,  Visschers  et  Meynne  demandent  à 
des  institutions  de  prévoyance,  un  autre  écrivain,  original, 
génial  d'idée,  exact,  méthodique,  presque  mécanicien  de 
forme,  veut  l'obtenir  par  le  crédit.  M.  Fr.  Haeck  s'attaque  à  la 
Banque  nationale,  donne  le  plan  d'un  crédit  des  communes 
et  écrit  un  livre,  è  la  fois  pamphlet,  traité  et  manifeste,  sur 
V  Organisation  du  crédit  industriel,  commercial,  agricole  et 
foncier  (1857).  Comme  Ducpetiaux,  il  procède  par  statistique; 
comme  lui,  par  statuts  organiques  d'une  banque  générale  ou 
d'une  ligue  du  crédit  ;  et,  dès  l'épigraphe,  l'on  entend  retentir 
le  cri  d'alarme  :  «  Si  vous  ne  détruisez  pas  le  paupérisme, 
le  paupérisme  vous  détruira.  »  Depuis  lors,  en  vrai  inventeur 
bravant  le  martyre,  M.  Haeck  a  tout  sacrifié  à  une  idée  : 
l'assainissement  des  liqueurs  fortes. 

Le  même  problème,  le  même  but  se  trouve  ailleurs.  Quand 
Ledru-Rollin,  étudiant  l'enquête  parlementaire  anglaise  de 
1848,  crut  en  résumer  les  résultats  dans  le  titre  de  son  livre  : 
De  la  décadence  de  V Angleterre,  de  pareilles  informations 
avaient  dévoilé  des  plaies  semblables  en  Belgique  et  de  pre- 
mières institutions  avaient  essayé  d'y  porter  remède.  Vingt  ans 
après,  M.  le  comte  de  Paris,  s' appuyant  d'une  enquête  nou- 
velle pour  esquisser  l'histoire  de  la  lutte  des  patrons  et  des 
ouvriers  en  Angleterre,  put  constater  des  progrès  nombreux 
et  les  attribuer  à  l'exercice  des  libertés  publiques  ;  son  livre 
potre  le  nom  des  associations  ouvrières  qui  ont  servi  à  pré- 
venir la  décadence  et  à  pacifier  le  progrès  :  Les  Trades- 
Unions.  Alors  aussi,  notre  expérience  personnelle  pouvait 
être  invoquée.  Le  Grand- Hornu,  qui  date  de  longtemps 
avant  Mulhouse,  n'a  pas  été  l'objet  d'un  livre.  Les  cités 
ouvrières,  hôtels  ouvriers,  écoles,  caisses  d'épargne  et  de 
secours,  banques  ouvrières,  associations  de  consommation  et 
de  production ,  d'épargne  et  de  conférences  .ont  donné  lieu  à 
toute  une  littérature  d'exposition  ou  de  discussion.  Il  faut 
citer  :  Des  institutions  et  des  associations  ouvrières  par 
M.  L.  d'Andrimont,  tableau  complet,  calme  et  raisonné. 

Nous  retrouverons  ici  M.  Laurent.  Attiré  dans  la  poli- 
tique par  une  menace  de  l'intolérance,  l'auteur  de  V Histoire 
de  r humanité  ne  se.  contenta  point  d'écrire  des  pamphlets  en 
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même  temps  que  d'immenses  ouvrages  de  droit.  En  repous- 
sant le  prêtre,  il  voulut  éclairer  l'ouvrier.  Alors,  la  même 
ardeur  qu'il  apporte  à  compulser  les  in-folio,  à  dévorer  la 
bibliothèque  du  droit,  il  l'applique  à  répandre  l'épargne  dans 
les  écoles  et  à  instituer  des  associations  ouvrières.  De  là  un 
petit  livre  :  Conférences  sur  Vépargne,  qui  arrive  à  la  netteté 
de  Franklin  et  qui  obtint  le  prix  de  10,000  francs,  du  legs 
Guinard.  De  là  un  gros  livre,  qui  ne  l'obtint  pas,  sur  les 
Sociétés  ouvrières  de  Gand;  l'auteur  y  expose,  avec  ses  terreurs 
du  socialisme  et  sa  passion  du  progrès,  tout  ce  qu'il  a  pu  faire 
pour  l'ouvrier,  et  plus  d'une  fois  il  crie  au  «  miracle  »;  ne 
rions  pas  :  les  institutions  de  protectorat  pratique  qu'il  décrit 
constituent  une  révolution  sociale  pacifique  et  le  livre  palpite 
de  la  conviction  de  l'écrivain  septuagénaire  que  soutient  le 
noble  fanatisme  de  la  philanthropie. 

Toutes  ces  œuvres,  qui  semblent  répondre  au  cri  d'alarme 
des  économistes  et  des  philanthropes,  n'épuisent  ni  la  ques- 
tion, ni  l'activité  intellectuelle  du  pays.  Les  théories  socialistes 
avaient  rallié  avant  1848  de  nombreux  esprits  en  Belgique. 
Lorsque  Defré  entra  dans  le  fouriérisme,  il  y  trouva  MM.  Hou- 
zeau,  Haeck,  Colignon,  Dulieu,  Liagre,  etc.  Ce   n'est  qu'en 
1848  que  ces  idées  parurent  suspectes.  Il  y  avait  alors  à  l'uni- 
versité de  Gand  un  professeur  de   philosophie,   savant   et 
éloquent,  né  en  France.  Fr.  Huet  devait  se  rallier  au  rationa- 
lisme pur;  alors,  il  caressait  un  beau  rêve  :  l'alliance  du  chris- 
tianisme et   du  socialisme,  il  y  consacra  un  livre  enthou- 
siaste et  érudit,  «  admirable  de  clarté  i>,  dit  M.  de  Laveleye  : 
Le  règne  social  du  christianisme.  C'était  presque  un  crime 
alors,  et  c'était  l'époque  des*  destitutions.  Houzeau,  Goffin, 
Lambotte,Molinari,  etc.,  en  devaient  être  victimes.  Le  ministre 
libéral  destitua  aussi  le  philosophe  démocrate.  Mais,  en  quit- 
tant l'université,    Huet  y  laissait  une  pléiade  d'élèves  et 
d'amis  qui  devaient  marquer  dans  l'enseignement  et  dans  les 
lettres:  l'éloquent  professeur Callier,  Waelbroeck,  Reyntiens, 
MM.  Stecher,de  Laveleye,  Voituron...<i  Nous  ne  reculions  pas 
devant  les  solutions  les  plus  hardies,  d  dit  M.  de  Laveleye, 
en  rappelant  cette  sorte  de  cercle  philosophique,  dont  le  secré- 
taire, M.  Paul  Voituron,  garde  les  archives.  Les  deux  tendances. 
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néo-chrétienne  et  socialiste,  se  partagent  encore  aujourd'hui 
ce  groupe  d'esprits  éminents.  M.  de  Laveleye  vante  le  pro- 
testantisme au  point  quelquefois  de  méconnaître  l'histoire, 
mais  il  a  gardé  la  trempe  socialiste  de  1848.  M.  Paul  Voituron 
reconnaît  que  la  société  se  modèle  sur  ses  idées  religieuses, 
mais  il  répudie  le  protestantisme  et  se  rattache  au  rationa- 
lisme, qu'il  voudrait  fixer  dans  une  de  ces  Églises  laïques 
comme  il  y  en  a  plusieurs  en  Angleterre.  Il  convie  à 
cette  œuvre  le  parti  libéral  —  dont  toutes  les  institutions  : 
enseignement,  conférences,  philanthropie,  en  sont  comme  un 
acheminement  ;  il  y  convie  la  franc-maçonnerie  qui  peut  lui 
ouvrir  ses  temples  pour  arracher  le  peuple  à  l'ignorance  : 
Le  libéralisme  et  les  idées  religieuses  (1879). 

M.  Emile  de  Laveleye  apporte  à  ces  études  une  œuvre  con- 
sidérable, une  réputation  universelle.  C'est  le  plus  répandu 
des  écrivains  belges  et  le  moins  suspect  des  socialistes  mo- 
dernes. Lorsque,  le  8  mai  1878,  il  présida,  comme  directeur 
annuel,  la  séance  publique  de  la  classe  des  lettres  de  l'Aca- 
démie, il  portait  toute  sorte  de  croix  et  de  cordons;  quand  il 
prit  la  parole,  ce  fut  pour  poser  la  question  sociale.  Dans  un 
pays  d'où  Huet  avait  été  expulsé,  dans  un  temps  où  Proudhon 
est  mort  pauvre,  Jacobi  abandonné,  Karl  Marx  en  exil,  où 
Bebel  a  été  en  prison,  où  l'Internationale  reste  un  épou- 
vantail,  où  les  socialistes  sont  en  butte  à  toutes  les  persécu- 
tions de  l'intolérance,  cette  position  de  l'écrivain  belge  est  un 
fait  capital.  Il  la  doit  à  ses  œuvres.  La  sagacité  du  bon  sens, 
une  élévation  d'idées  acceptables,  un  charme  de  style  porté 
dans  les  choses  sérieuses,  le  choix  des  questions  qui  intéres- 
sent la  société  moderne,  le  tact  à  les  élucider  sans  effrayer,  lui 
ont  valu  une  belle  place  dans  la  Revue  des  Deux -Mondes  et 
la  FortnigJitly  Review,  etc.,  et  l'attention  du  monde  qui  lit. 

Né  à  Bruges,  en  1822,  élève  de  Louvain,  puis  de  Gand, 
professeur  d'économie  politique  à  Liège  depuis  1864,  il  est 
resté  Belge.  Accusé  un  jour,  en  Allemagne,  de  vouloir  pré- 
parer l'alliance  de  la  France  et  de  la  Russie,  il  répondit  :  «  Ci- 
toyen d'un  pays  neutre,  je  n'ai  qu'un  objet  en  vue  :  rechercher 
tout  ce  qui  peut  affermir  la  paix  entre  les  peuples  et,  par  suite, 
favoriser  les  progrès  de  la  civilisation.  »  Ses  débuts  en  Bel- 
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gique  furent  un  succès  littéraire  dans  un  concours  d'univer- 
sité :  VITistoire  de  la  lillérature protençale  (1844).  En  1848, 
il  fut  de  la  rédaction  de  la  Broedermin  et  de  la  revue  la 
Flandre  libérale.  Puis,  il  écrit  dans  la  Libre  RecTiercJie,  publiée 
à  Bruxelles  par  des  proscrits  français,  débute  en  France  dans 
la  Revue  britannique  et  la  Reine  germanique,  et  bientôt  arrive 
à  la  Reine  des  Deux-Mondes,  en  faisant  pour  la  Lombardie, 
pui^  pour  la  Belgique,  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  ce  que 
II.  Lroii  de  Laverg-ne  avait  fait  avec  succès  pour  V Économie 
rurale  de  la  France.  Son  procédé  consiste  à  réunir  un  nom- 
bre suffisant  de  documents,  par  des  lectures,  des  correspon- 
dances, des  voyages,  pour  écouter  toutes  les  voix  de  l'époque 
sur  une  matière  et  en  résumer  la  science  à' son  point  de  vue, 
dans  ce  concile  permanent  de  la  presse  mensuelle.  C'est  avant 
tout  un  essaviste. 

Ses  Études  d'économie  rurale  lui  ont  conquis  l'attention. 
Leur  charme  est  dû  à  la  clarté  des  détails  bien  choisis,  à  une 
élégance  qui  tient,  à  la  fois,  de  la  justesse  des  aperçus  et  du 
pittoresque  des  images,  à  un  sentiment  vrai  des  beautés  de  la 
nature   cultivée  et  de  la  grandeur  du   travail  humain  qui 
donne  aux  champs  un  aspect  nouveau.  Déjà,  sans  suivre  exac- 
tement une  méthode  qui  parte  des  lois  générales  de  la  nature 
et  de  la  société,  il  demande  ses  traits  et  ses  documents  à  l'his- 
toire et  à  la  statistique.  Mais  on  pourrait  encore  se  méprendre 
sur  ses  théories  et  le  croire,  avec  le  rapporteur  du  concours 
quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques  de  1866,  un 
économiste  pur.  M.  De  Boe  n'était  pas  obligé  de  connaître 
ses  premiers  articles  de  1849,  publiés  à  Gand,  sur  le  commu- 
nisme. Bientôt,  sûr  de  l'attention  publique,  l'auteur  aborde 
des  questions  de  plus  en  plus  capitales  :  l'enseignement,  la 
politique  européenne,  la  paix;  puis,  le  succès  le  portant,  il 
peut  aller  plus  loin  et  commence  dans  la  Reme  des  Deux- 
Mondes,  en  1872,  une  étude  sur  la  propriété.  D'Avignon,  où 
il  va  mourir,  Stuart  Mill  l'applaudit  et  l'encourage^  Mais  la 
Revm  s'inquiète  ;  le  livre  seul  peut  porter  la  responsabilité 
d'une  pareille  thèse  ;  l'auteur   se   rejette  sur  le  livre,  et  il 
dédie  la  Propriété  et  ses  formes  primitives  à  la  mémoire  de 
Stuart  Mill  et  de  Fr.  Huet.  Ce  n'est  pas  directement  cepen- 


dant  qu'il  attaque  le  problème,  c'est  par  les  recherches  his- 
.  toriques  qu'il  procède.  L'histoire  lui  montre  que  la  forme  de 
la  propriété  varie  et  que  la  propriété  individuelle  absolue, 
le  domaine  quiritaire,  dû  surtout  au  génie  de  Rome  et  qui 
conduit  par  l'inégalité  à  la  guerre  sociale,  n'est  que  l'excep- 
tion. La  forme  primitive  la  plus  commune  est  la  plus  égali- 
taire.  Tel  est  ce  livre.  L'auteur  n'y  conclut  que  pour  les  fon- 
dateurs d'États  nouveaux  :  au  nom  de  l'exemple  de  Rome, 
que  perdirent  les  latifundia,  il  les  conjure  de  penser  à  l'éga- 
lité. Quant  aux  anciens  États,  la  solution  demande  d'autres 
études.  L'auteur  a  posé  le  problème,  cela  lui  suffit  :  pour 
conserver  la  liberté,  il  faut  que  les  institutions  maintiennent 
l'égalité.  Mais  il  ne  néglige  pas  de  marquer  son  idée,  il  rêve 
«  la  commune  autonome  et  propriétaire  d  .  Ce  livre,  qui  avait 
effarouché  un  éditeur  de  revue,  est  traduit  dans  presque  toute 
l'Europe,  tant  l'auteur  possède  l'art  de  choisir  et  de  poser  le 
sujet  des  préoccupations  générales,  en  s'arrêtant  à  la  limite 
où  l'intérêt  pourrait  dégénérer  en  terreur  panique. 

Ce  livre  marque  pour  l'auteur  un  autre  progrès  :  il  y 
aborde  la  méthode  comparative. 

On  pourrait  mettre  en  doute  —  il  l'a  fait  —  que  les  formes 
primitives  de  la  propriété,  patriarcalement  égalitaires,  puis- 
sent convenir  à  une  société  dont  les  intérêts  sont  aussi  com- 
plexes que  la  nôtre.  Une  autre  série  d'articles  commencés  de 
même  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  et  réunis  en  volume  : 
le  Socialisme  contemporain,  aidera  à  la  solution  sans  la  four- 
nir. C'est  par  des  essais  détachés  et  des  esquisses  contempo- 
raines que  l'auteur  aborde  l'épouvantail,  et  les  occasions  ne 
lui  manquent  pas  de  déployer  ses  qualités  :  un  bon  sens  d'ex- 
position, parfois  railleur,  toujours  modéré,  un  style  devenu 
impersonnel,  mais  qui  sait  reprendre  son  charme  de  jeu- 
nesse, comme  dans  ses  Lettres  d'Italie;  une  érudition  pleine 
d'informations  nouvelles,  de  citations  qui  font  autorité, 
d'anecdotes  qui  vivent;  des  sentiments  religieux,  où  Jésus  et 
la  Cène,  image  de  fraternité,  servent  à  la  vulgarisation  de  la 
science  sociale  ;  un  culte  sincère  de  la  liberté,  une  opposition 
passionnée  et  bien  reçue  contre  l'Internationale  noire  :  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  tenir  en  haleine  le  public  libéral. 
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C'était  une  bonne  chose  d'établir  par  l'histoire  le  problème 
de  l'égalité.  C'en  est  une  de  faire  connaître  des  idées  trop 
souvent  condamnées  sur  parole,  de  parler  avec  convenance 
d'hommes  que,  trop  longtemps,  on  a  voulu  traiter  comme  des 
bêtes  féroces.  S'il  est  hors  de  doute  que  la  civilisation  bour- 
geoise ne  peut  se  maintenir  qu'en  se  démocratisant,  peu 
d'écrivains  ont  rendu  autant  de  services  aux  États  modernes 
et  à  son  pays,  l'un  des  plus  bourgeois  de  tous. 

Ce  travail  ne  se  fait  pas,  cette  influence  ne  se  maintient 
pas  sans  une  prodigalité  d'articles  qui  retardent  pour  l'au- 
teur, font  perdre  des  yeux  au  lecteur  le  but  où  va   son 
œuvre.  Nous  avons  vu  qu'un  rapporteur  officiel  n'en  avait 
pas  même  distingué  le  caractère.  Je  vois  bien  que  sa  philo- 
sophie est  une  religion  naturelle,  abritée  assez  timidement 
dans  le  christianisme.   Lorsque  je   distingue,   des  questions 
que  l'homme  politique   aborde  en  passant,  celles  que  l'éco- 
nomiste prépare,  je  comprends  qu'il  les  continue  et  que,  s'il 
les  rassemble  un  jour,  ce  sera  à  un  point  de  vue  d'ensemble 
que  je  connais,  car  il  a  dit  :  «Au  fond,  le  problème  économique 
n'est  autre  chose  que  l'organisation  de  la  responsabilité  et  de 
la  justice,  »  et  à  voir  ses  études  sur  l'enseignement,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  veuille  embrasser  les  lois  de  ce  que  M.  Faider 
appelle  «  la  double  circulation  sociale  » ,  celle  des  lumières  et 
celle  des  richesses.  Ce  n'est  pas  une  solution  générale  que  je 
lui  demande.  Les  solutions  sociales  sont  comme  les  révolu- 
tions politiques  :  elles  se  préparent,  mais  elles  ne  se  font  pas  : 
elles  arrivent.   C'est  l'unité  de  son  œuvre,  l'unité  qui  en 
résultera  que  je  voudrais  voir  sortir  de  sa  méthode  qui  pro- 
gresse, mais  qui,  je  le  crains,  ne  lui  permettra  pas  d'arriver  à 
une  classification  positive  ni  à  l'expérimentation  moderne. 
Longue  vie  au  «  citoyen  belge  d  et  puisse-t-il  nous  donner, 
avec  son  charme  sérieux,  pour  la  science  sociale,  ce  que  Louis 
Bara,   s'il  eût  vécu,   aurait  fait  en  style  de  bronze  pour  le 
droit  international! 

La  Belgique  devait  avoir  aussi  son  philosophe  visant  à 
instituer  une  religion  sociale  :  «  la  religion  réelle,  scienti- 
fique D,  dit  M.  Agathon  De  Potter.  Le  baron  J.  Colins  (1785- 
1859),  fils  d'un  chambellan  de  Napoléon,  est  né  à  Bruxelles; 


après  avoir  été  représenter  un  riche  colon  à  Saint-Domingue,  il 
s'enrôle  dans  les  hussards,  y  conquiert  des  grades  sur  le  champ 
de  bataille,  suit  les  cours  scientifiques  de  l'école  impériale 
d'agriculture;  après  1815,  étudie  la  médecine,  passe  à  La 
Havane,  où  il  pratique  l'art  de  guérir,  revient  en  France  en 
1830,  s'attaque,  dès  1833,  à  la  propriété  personnelle  :  îe  Pacte 
social,  se  jette  dans  la  politique  avec  une  ardeur  qui  le  fait 
condamner  à  la  déportation  en  1848,  entame  de  1851  à  1859 
la  publication  d'œuvres  de  longue  haleine,  inachevée.  V Éco- 
nomie politique,  source  des  révolutions  et  des  lUopies  prétendues 
socialistes^  devait  avoir  six  volumes,  il  n'en  publie  que  trois. 
La  Science  sociale  en  a  trente-trois,  il  n'en  paraît  que  cinq. 

Colins  y  montre  une  énergie  de  démolition  contre  les  écono- 
mistes, même  contre  Proudhon,  dont  le  livre  :  la  Justice  dans  la 
réwliUion^lm  inspire  un  thème  meilleur,  qu'exprime  son  titre  : 
La  justice  dans  la  science^  hors  V Eglise  et  liors  la  Réxolution; 
déploie  une  habileté  de  dialectique  qui  ne  recule  ni  devant 
l'argutie,  ni  devant  l'invective,  triomphe  en  posant  la  ques- 
tion sociale  avec  une  abondance  qui  parfois  manque  de  style, 
avec  une  rigueur  de  logique  qui  sacrifie  tout  à  l'absolu  de  son 
système.  Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  dut  être  rebuté  par 
le  tranchant  de  son  socialisme  autant  que  par  l'étendue  et  le 
désordre  de  ses  écrits.  Ses  qualités  lui  attirèrent  des  partisans. 
Quand  il  mourut,  il  laissait  des  continuateurs  en  Suisse  et  en 
France,  et  une  école  en  Belgique,  dont  De  Potter  avait  pris  la 
tète  et  que  son  fils  continue  en  de  nombreuses  brochures  et 
dans  une  rev-ue  :  la  PhilosopTiie  de  l'avenir , 

Nous  n'avons  plus  guère  de  saints-simoniens  ;  mais  il  nous 
reste  des  fouriéristes  et  nous  avons  des  colinistes. 

Cette  philosophie  est  un  cartésianisme  scientifique,  poussé 
à  l'extrême.  Son  but  et  ses  conclusions  font  surtout  de  Colins 
un  rénovateur  socialiste.  Trancher  le  problème  de  la  vie  en 
commun,  sans  esclavage  et  sans  prolétariat,  sans  exploitation 
et  sans  misère,  le  rigide  logicien  ne  le  peut  qu'en  sacrifiant  les 
animaux,  qu'il  réduit  àl'automatisme,  et  Dieu,  qu'il  supprime. 
Mais  il  ne  permet  pas  qu'on  exploite  les  hommes,  et  c'est  pour 
sauver  l'humanité  qu'il  élimine  le  reste,  et  qu'il  dit  :  Il  n'y 
a  d'autre  Dieu  que  l'âme  universelle,  d'autre  personnalité 
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immortelle  que  Tâme  humaine.  Il  croit  à  la  liberté  comme 
moyen  transitoire  de  chercher  le  vrai  social,  qui,  une  fois  com- 
pris, s'impose.  Pour  y  arriver  par  «l'incompressible  examen  », 
il  fait  une  critique  radicale,  profonde,  acerbe  de  tous  les  sys- 
tèmes et  il  arrive,  parla  philosophie  qu'il  préconise,  à  un  sys- 
tème d'institutions  dont  la  principale  tendance  est  de  combiner 
le  devoir  social  avec  l'individualisme  humain  :  instruction 
intégrale  à  tous  les  enfants  ;  dot,  à  leur  majorité,  à  tous  ceux 
qui  en  ont  besoin  pour  entrer  dans  la  vie  du  travail  selon  leurs 
aptitudes;  prêts  remboursables  par  annuités  à  ceux  qui  n'ont 
pas  réussi  d'abord;  entretien  des  invalides;  concurrence 
sociale  au  commerce  individuel,  au  moyen  de  bazars,  etc.  ; 
suppression  des  successions  collatérales  avec  liberté  de  tester; 
association  permise  aux  seuls  travailleurs,  défendue  aux  capi- 
taux; telles  sont  les  principales  lignes  de  ce  «  socialisme 
rationnel  »  qui  vise  à  l'égalité  de  la  paix  sans  maîtres,  et  à 
l'immortalité  de  l'àme  sans  Dieu. 

Si  M.  de  Laveleye,  dans  son  histoire  de  l'Internationale, 
s'était  arrêté  davantage  à  la  Belgique,  il  aurait  pu  y  noter,  à 
côté  des  exposés  du  docteur  De  Paepe,  sinon  le  livre  flamand 
de  M.  De  Keyser,  deux  faits  importants.  L'un  est  consigné 
dans  une  brochure  d'un  avocat  de  Bruxelles,  devenu  profes- 
seur d'économie  politique  à  l'Université  libre  :  V Organisation 
représentative  du  travail,  par  M.  Hector  Denis  (1873).  C'est  un 
projet  de  chambre  des  représentants  des  travailleurs.  L'autre 
est  une  enquête  de  huit  cents  questions  posées  aux  ouvriers 
sur  leurs  conditions  d'existence.  Ces  deux  idées  marquent  le 
désir  de  donner  les  procédés  d'observation  à  Vl7iter nationale 
belge.  On  reconnaît  généralement  que  les  institutions  repré- 
sentatives, le  suffrage  universel  lui-même,  si  souvent  exploité, 
en  sont  encore  aux  premiers  essais  de  l'empirisme.  Le  senti- 
ment y  a  présidé,  la  science  seule  peut  les  rendre  fortes. 
Le  moyen  âge  avait  des  rouages  bien  plus  perfectionnés. 
Le  système  Hare  a  été  étudié  en  Belgique  par  MM.  Bourson 
et  Rolin-Jaequemyns.  L'idée  d  organiser  d'abord  une  repré- 
sentation libre  des  ouvriers,  précédée  d'une  enquête,  sorte 
de  cahiers  des  travailleurs;  puis  de  demander  l'installation 
de  deux  chambres,  l'une  représentant  le  capital,  l'autre,  le 
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travail,  est  due  à  la  rédaction  de  la  Liberté.  Elle  rentre  dans 
les  solutions  pacifiques,  dans  les  traditions  du  passé,  où  les 
Métiers  prenaient  une  si  grande  part  au  gouvernement, 
ff  A  ce  prix,  dit  M.  H.  Denis,  les  lois  deviendront  de  véritables 
contrats  et  le  progrès  n'aura  rien  à  redouter,  ni  des  entre- 
prises réactionnaires,  ni  des  déconvenues  révolutionnaires.  » 
La  solution,  préparée  par  la  science  d'observation, pourra  être 
trouvée  alors  par  l'entente  des  deux  classes  intéressées. 

Le  but  est  toujours  le  même  :  la  paix  sociale. 

Ces  efforts,  non  plus  que  tous  les  précédents,  n'ont  abouti 
ni  à  faire  entrer  V Internationale  dans  la  voie  scientifique,  ni 
à  faire  réfléchir  la  bourgeoisie  sur  l'utilité  pratique  qu'il  y 
aurait  à  remplacer,  par  une  chambre  du  travail,  le  Sénat,  que 
M.  E.  de  Laveleye  jugeait  déjà,  en  1849,  inutile  et  dangereux. 
Les  jeunes  avocats  qui  s'y  étaient  consacrés,  comme  MM.  De- 
nis et  V.  Arnould,*  sont  devenus,  ainsi  que  M.  le  docteur 
Boëns,  collaborateurs  de  la  -  Revue  de  pliilosopliie  positive 
d'E.  Littré.  Là,  M.  Denis  présente,  avec  une  méthode  rigou- 
reuse et  une  conscience  qui  ne  lui  permettra  pas  de  produire 
beaucoup,  soit  les  conditions  agricoles  de  la  Belgique, 
soit  l'anal vse  du  mouvement  de  la  vie  de  «  nutrition  sociale  », 
soit  le  concept  de  la  propriété  dans  les  systèmes  de  droit 
naturel,  concept  dont  les  moments  historiques  sont  presque 
toujours  si  mal  distingués.  Le  jeune  professeur  se  rattache  à 
Quetelet  pour  la  statistique,  à  Comte  pour  la  philosophie.  Il 
représente  modestement  la  science  moderne,  la  science  encore 
suspecte.  Les  économistes  ne  sont  guère  historiens  qu'en  pas- 
sant, et  ils  ont  une  philosophie  d'élection  plus  que  d'étude,  de 
publicistes  plutôt  que  de  savants.  S'ils  avaient  pu  suivre,  avec 
une  méthode  solide,  comme  Quetelet  le  demandait,  comme 
M.  Denis  s'y  exerce,  les  phases  des  sciences  d'observation, 
leur  œuvre  eût  été  plus  forte,  mais  moins  admise.  A  côté  des 
travaux  d'utilité  prochaine,  de  vulgarisation  et  d'apaisement, 
qui  préparent  les  transitions  du  présent,  elle  aurait  la  puis- 
sance des  choses  qui  assurent  l'avenir.  L'avenir  devra  sa 
grandeur  à  la  science,  «  la  plus  souveraine  des  puissances», 
dit  Louis  Bara. 
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La  pLilosopliie  a  suivi,  en  Belgique  comme  ailleurs,  les 
mêmes  phases  que  l'économie  sociale.  Lorsque  Van  Meenen, 
destiné  à  la  prêtrise,  sortit  de  l'université  de  Louvain,  où  une 
«  détestable  inquisition  »  ne  permettait  aux  élèves  d'autres 
livres  que  les  dictées  des  professeurs,  et  fut  envoyé  à  l'École 
normale  de  Paris  (1797),  il  y  trouva  le  sensualisme  de  Con- 
dillac,  auquel  sa  nature  répugnait.  Mais  ce  n'est  qu'après  la 
chute  de  l'Empire  qu'il  put  faire  porter  quelque  fruit  à  ses 
études  favorites.  Alors,  l'influence  de  la  métaphysique  sensua- 
liste  est  combattue  par  des  professeurs  hollandais  et  allemands, 
qui  apportent  a  Liège  la  philosophie  de  Kant,  à  Louvain  celle 
de  Schelling.  Van  Meenen  n'enseigne  pas  encore  :  il  fait  déjà 
école.  Un  penseur  solitaire,  Haumont,  «  réfléchissant  sur  les 
grandes  questions  de  la  certitude  »,  en  arrivait  à  la  méthode 
sériaire  de  Fourier.  Van  Meenen,  qui  se  rapproche  plutôt  de 
Royer-Colard  et  qui  correspond  avec  Kératry,  le  réfute  dans 
une  lutte  retentissante,  est  discuté  avec  éloge  par  Destust  de 
Tracy,   félicité   par   Laromiguière  et  par  Cousin,   loué  en 
Angleterre  par  Blakey,  qui  appelle  sa  lettre  à  Haumont  un 
joyau  philosophique,  et  prend  influence  sur  ces  études  où 
s'essayent  Reiftenberg,  Van  de  Weyer,  Gruyer  et  autres. 

En  1827,  quand  les  cours  publics  de  la  ville  de  Bruxelles 
furent  institués,  Van  de  Weyer  fut  chargé  du  cours  d'histoire 
de  la  philosophie.  Son  discours  d'ouverture  a  été  publié;  il  est 
à  la  fois  d'un  homme  de  lettres  et  d'un  élève  de  Cousin.  En 
1830,  Dehaut  dédie  un  mémoire  couronné  par  l'Académie  à 
Van  Meenen  et  Van  de  Weyer. Bientôt  les  universités  sont  réor- 
ganisées, à  Gand  et  à  Liège,  par  l'État;  instituées  à  Louvain 
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et  à  Bruxelles  par  les  deux  partis.  Des  professeurs  allemands  et 
français  y  enseignent.  A  Liège,  avant  1830,  un  Hollandais, 
Kinker,  et  un  Français,  Gibon,  avaient  ouvert  la  voie  à  Tandel, 
à  M.  Loomans,  à  M.  Alph.  Le  Roy.  A  Louvain,  un  Norvégien 
converti,  Moeller,  précède  Ubaghs,  De  Ram  et  Laforêt.  A  Gand, 
Huet  est  le  maître  de  Callier  et  de  M.  Voituron.  A  Bruxelles, 
à  côté  de  Van  Meenen,  qui  crée  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie morale,  deux  Hanovriens,  Ahrens  et  Schliephacke,  in- 
troduisent la  philosophie  deKrause,  que  suivra  M.Tiberghien. 

La  Lettre  à  Haumont,  la  thèse  de  Van  de  Weyer  contre  les 
utilitaires,  les  traités  d'Ubaghs,  le  Manuel  de  VMstoire  de  la 
pMlosopTiie  ancieiine  de  De  Ram,  le  Cours  de  logique  de  Tandel, 
les  Questions  psycJiologîques  de  M.  Le  Roy,  qui  a  trouvé  digne 
d'un  philosophe  d'écrire  des  livres  pour  les  enfants,  méritent 
une  mention,  ainsi  que  les  Essais  de  Gruyer,  qu'on  a  appelé 
un  homme  du  xviri*'  siècle  transporté  au  XIX^ 

Van  Meenen  (1772-1858)  est  un  penseur  spiritualiste,  qui 
affirme  la  raison  sans  nier  Dieu  et,  au  besoin,  invoque  le 
Christ  pour  combattre  le  christianisme.  Courageux  dans  la 
vie  publique  :  au  barreau,  pour  défendre  De  Potter  ;  dans  sa 
revue,  pour  plaider  le  droit  ;  courageux  dans  sa  philosophie 
contre  Condillac,  Bentham  ou  Jacotot;  courageux  jusque 
dans  sa  mort,  vouée  à  la  libre  pensée  ;  il  était  trop  modeste 
pour  beaucoup  produire,  et  ses  œuvres  inédites,  que  son 
biographe  juge  les  meilleures,  ne  sont  pas  plus  nombreuses 
que  les  autres.  Ce  penseur,  que  Cousin  a  appelé  la  plus  grande 
réputation  philosophique  du  pays,  exerça  autour  de  lui,  avant 
et  après  1830,  une  influence  qui  rappellait  à  Baron  la  pléiade 
de  Ronsard.  «  Sitôt,  dit  Pasquier,  que  les  jeunes  gens 
s'étaient  frottés  à  sa  robe,  ils  se  faisaient  accroire  d'être  deve- 
nus poètes,  j)  Pendant  quinze  ans,  nul,  sans  se  frotter  à  la. 
robe  de  Van  Meenen,  n'eût  songé  à  devenir  philosophe  en 
Belgique.  L'exemple  de  sa  vie  publique  et  privée  dura  plus 
longtemps  et  l'on  se  souvient  d'avoir  vu  en  1858  les 
imposantes  funérailles  laïques  du  président  honoraire  de 
la  Cour  de  cassation,  de  l'académicien  et  du  philosophe,  dont 
le  portrait,  un  chef-d'œuvre  de  Navez,  figure  dans  une  des 
salles  de  l'université  de  Bruxelles. 
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De  Potter  est  contemporain  de  Van  Meenen.  M.  de  Lave- 
leye  a  dit  que  sou  nom  mérite  d'être  inscrit  «  au  tout  premier 
rang  parmi  ceux  dont  s'enorgueillit  la  Belgique  moderne  ». 
La  principale  raison  qu'il  en  donne  est  qu'il  s'est  placé  au- 
dessus  des  préoccupations  vulgaiaBs  pour  chercher  la  vérité. 
Il  est  juste  d'ajouter  que,  plus  d'une  fois,  cette  indépendance, 
que  facilitait  une  grande  fortune,  manqua  de  sens  pratique, 
procéda  par  l'imprévu  et  le  paradoxe,  au  point  que  ses  coups 
de  boutoir  ont  fait  passer  l'auteur  de  la  popularité  la  plus 
enthousiaste  au  plus  violent  discrédit,  à  des  démissions,  des 
exils  volontaires,  à  des  ruptures  avec  le  parti  dont  il  était  un 
des  chefs,  avec  de  sérieuses  amitiés,  et  définitivement  à  d'in- 
justes oublis,  que  la  politique  explique.  De  Potter  n'est  pas 
seulement  l'historien  qui  traîne  l'Église  catholique  à  la  barre 
de  l'histoire,  ni  l'unioniste  de  1830  qui  applique  dans  les 
décrets  du  gouvernement  provisoire  une  véritable  philosophie 
de  la  liberté,  ni  l'écrivain  inégal  dont  la  pensée  jaillit  parfois 
en  éclairs,  le  plus  souvent  s'élucide  dans  les  méandres  d'une 
méthode  compliquée,  superbe  dans  le  pamphlet,  lourd  dans  le 
livre.  C'est  un  chercheur  généreux,  parfois  chagrin,  qui  pense 
toute  sa  vie  avec  Montaigne  que  «  se  radviser  et  se  corriger 
sont  qualités  rares,  fortes  et  philosophiques  ».  Il  se  ravisa 
surtout  le  jour  où  il  rencontra  à  Paris  un  esprit  assez  semblable 
au  sien.  C'était  après  1830.  A  peine  son  œuvre  de  liberté  est-elle 
terminée,  que  De  Potter  entame  une  lutte  corps  à  corps  avec 
l'originalité  de  Colins,  qui  l'amènera  à  renier  sa  philosophie 
déiste  du  progrès  par  la  série  des  êtres  et  par  la  liberté  de 
l'homme.  Sa  résistance  dure  plus  de  dix  ans;  leur  ardeur  est 
telle  que  Colins  écrit  32  volumes  manuscrits  et  que  De  Potter 
les  copie  de  sa  main.  En  1841,  il  est  ébranlé;  ses  Études 
sociales  dénotent  ces  nouvelles  préoccupations.  En  1846,  il  est 
converti.  Dès  lors,  tous  ses  écrits  tendent  à  mettre  en  lumière 
ridée  nouvelle  :  j'ai  caractérisé  cette  philosophie,  métaphysique 
de  méthode,  socialiste  de  tendance,  qui  nie  la  personnalité  des 
animaux  et  de  Dieu,  pour  aflSrmer  une  seule  entité  :  l'âme 
de  l'homme,  immortelle,  et  qui  n'admet  la  liberté  que  comme 
moyen  transitoire  de  découvrir  et  d'imposer,  par  leur  seule 
virtualité,  les  concepts  de  la  raison.  Alors, si  De  Potter  résume 


son  Histoire  du  christianisme,  c'est  pour  la  mettre  au  ton  de 
cette  transformation  de  sa  pensée.  Il  reste  unioniste  par  haine 
des  politiciens,  mais  il  n'en  condamne  que  plus  radicalement 
le  catholicisme,  car  il  a  un  principe  absolu  à  lui  appliquer. 
Ce  sont  surtout  les  rigueurs  de  définition  et  les  applications 
sociales  qu'il  cherche.  Après  un  Catéchisme  social  et  un  Caté" 
cJiisme  rationnel,  à  la  veille  de  sa  mort,  il  publiait  un  Diction- 
naire rationnel,  que  ses  partisans  considèrent  comme  son  chef- 
d'œuvre.  «  Jamais,  dit  M.  de  Laveleye,  la  sainte  ardeur  de 
pénétrer  plus  avant,  de  voir  plus  clair  dans  le  monde  des 
idées,  ne  s'était  refroidie  dans  son  cœur.  »  En  résumé,  un 
homme  de  forte  et  haute  intelligence,  un  écrivain  radical,  un 
vigoureux  lutteur. 

Pendant  que  la  philosophie  de  Colins  était  importée  ainsi 
en  Belgique,  l'Université  libre   s'assimilait   la   doctrine    de 
Krause.  En  1840,  une  lutte  de  brochures  entre  un  étudiant  de 
Bruxelles  et  un  étudiant  de  Louvain,  qui  eut  autant  de  reten- 
tissement que  le  débat  d'Haumont  et  de  Van  Meenen,  com- 
mença la  réputation  d'un  élève  d'Ahrens.  UAn7iiiaire  de  la 
Société  des  étudiants  de  V  Université  libre,  de  cette  année,  con- 
tenait un  article  :  Cliristiaiiisme  etPliilosopliie,  où  M.  Tiber- 
ghien,  ayant  déjà  près  de  lui  son  ami  Fr.  Van  Meenen  (fils), 
«  déroulait— comme  le  dit  Fr,  Schollaert,  son  contradicteur  pas- 
sionné,—l'étendard  de  la  philosophie  en  plein  soleil  et  devant 
les  hommes,  pour  l'opposer  à  l'antique  bannière  du  Christ  » . 
L'année  suivante,  le  même  étudiant  obtenait  le  prix  de 
philosophie  au  concours  universitaire,  pour  un  Essai  théo- 
rique et  historique  sur  la  génération  des  connaissances  humaines, 
qui  est  devenu  une  volumineuse  histoire  de  la  philosophie. 
On  a  dit  que  V Histoire  de  la  philosophie,  de  Mgr  Laforêt, 
commencée  en  1868,  fortement  pensée  et  clairement  écrite, 
comblait  une  lacune  dans  la  littérature  française,  surtout  pour 
la  philosophie  ancienne.  V  Essai  de  M.  Tiberghien  est  surtout 
concluant  pour  la  philosophie  de  Krause.  Depuis  ces  succès 
universitaires,  l'élève  a  succédé  à  son  maître  et  le  professeur 
de  philosophie,  dont  Blakey,  dans  son  History  of  the  philo- 
sophy,  et  Warnkœnig,   dans  la  Zeitschrift  filr  Philosophie, 
font  l'éloge,  n'a  cessé  de  produire  des  œuvres  qui  peuvent  se 
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classer  en  deux  séries  :  Tune,  composée  de  thèses  prélimi- 
naires ou  auxiliaires,  de  travaux  de  réfutation  on  d'applica- 
tion; Tautre  qui  constitue  un  cours,  un  édifice  complet  de 
philosophie  :  VEssai  théorique,  —  la  Psychologie,  —  la 
Logique,  —  V Esquisse  de  philosophie  morale,  —  auxquels  il 
manque  une  dernière  partie,  la,  Métaphysique,  annoncée  depuis 
longtemps  et  retardée  par  des  travaux  administratifs  à  la 
députation  permanente  du  Brabant.  La  philosophie  ne  nourrit 
pas  assez  le  philosophe  pour  qu'il  ne  doive  pas  sacrifier  ses 
hautes  études  aux  devoirs  d'une  fonction  publique,  où,  du 
moins,  le  penseur  s'occupe  d'un  des  plus  grands  intérêts 
sociaux  :  l'enseignement. 

Je  n'ai  pas  à  exposer  le  système  de  Krause  :  ce  rationalisme 
humanitaire  et  religieux  est  connu.  J'ai  à  marquer  les  qua- 
lités que  notre   écrivain  apporte  dans  l'exposé  de  ses  idées 
et  à  chercher  quelle  influence  il  a  exercée  sur  les  études  et 
sur  l'esprit  public.  Au  point  de  vue  théorique,  il  appartien- 
drait à  la  science  des  sciences   de  présider  à  l'enseignement 
tout  entier,    de  lui   donner   des   principes  généraux,    une 
méthode  unitaire,  un  classement  des  sciences  qui  les  vivifie, 
d'en  être  l'âme  enfin.  La  philosophie  n'inspire  plus  cette  con- 
tiance  aujourd'hui;  son  enseignement  est  presque  isolé  dans 
les  universités  et  souvent  contredit  par  les  cours  secondaires. 
Les  élèves  lui  échappent  pour  suivre  d'autres  professeurs,  et 
avec  les  élèves,  le  pays.  La  rigueur  de  diction,  l'ordonnance 
des  déductions,  l'absolu  du  système,  la  raideur  de  logique 
et  parfois  la  hauteur  de  vues  que  M.  Tiberghien  met  à  élu- 
cider, à  compléter  le  système  de  Krause,  —  avec  l'appui  dans 
les  revues  de  son  ami  Fr.    Van  Meenen,   esprit  loyal  et 
modeste,--  n'ont  pas  soustrait  son  enseignement  à  cette  anar- 
chie, et  ce  n'est  guère  qu'à  l'étranger  que  les  traductions  de 
ses  œuvres  sont  devenues  classiques.  Ce  fait  a  son  explication 
générale  dans  l'esprit  du  siècle,  dans  le  manque  de  cohésion 
et  d'esprit  philosophique,  ou  de  hardiesse,  du  corps  profes- 
soral. La  méthode  du  Krause  belge  n'y  est  pas  non  plus  étran- 
gère. ^L  Tiberghien,  en  véritable  rationaliste,  s'en  réfère  à  la 
science,  mais  ses  procédés  sont  métaphysiques.  Voyez  les  titres 
de  ses  livres  :  la  Metaplnjsiqne  selon  la  science  n'a  pas  paru  ; 
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mais  la  Logique  selon  la  science  est  faite  et  voici  surtout  la 
Psychologie  ou  la  science  de  Vâme  dans  les  limites  de  Tolserva- 
tion;  peut-on  mieux  préciser  le  sujet,  s'en  remettre  plus  net- 
tement à  l'observation  scientifique?  Ouvrez  le  livre  :  il  part  de 
l'Être  absolu  ;  du  premier  mot,  les  limites  de  l'observation 
sont  franchies  et  la  science  de  l'âme  devient  une  métaphy- 
sique religieuse,  souvent  obscure  et  faite  pour  fatiguer  les 
étudiants  qui  ne  veulent  rien  apprendre  sans  le  comprendre. 
Je  n'ai  pas  à  étudier  la  valeur  même  du  système,  je  le 
suppose  excellent,  je  le  crois  entier.  Mais  je  me  demande  si 
l'explication  du  discrédit  de  la  philosophie  en  Europe,  de 
cette  philosophie  en  Belgique,  n'est  pas  dans  cette  méthode  : 
elle  rebute  les  élèves  que  d'autres  professeurs  habituent 
à  d'autres  procédés.  Si  l'auteur  avait  commencé  à  établir  les 
faits  qu'il  ne  néglige  pas  au  cours  du  livre  et  qui  peuvent 
être  fournis  à  la  science  par  Vobservation,  rien  ne  l'eût  em- 
pêché de  conclure  en  spiritualiste  ;  mais,  il  eût  transformé 
son  enseignement,  sans  sacrifier  une  de  ses  croyances,  attiré 
l'attention  des  élèves  en  se  mettant  au  ton  voulu,  fait  sa 
science  d'observation  annoncée  et  lutté  plus  efficacement 
contre  des  systèmes  qu'il  combat  partout  où  il  les  rencontre, 
sans  pouvoir  en  préserver  les  chaires  voisines  de  la  sienne, 
ni  ses  propres  élèves.  Un  positivisme  largement  entendu 
pourrait  seul  rendre  à  l'université  libre  cette  puissance  de 
cohésion  que  donne  une  méthode  générale. 

Faisons  trêve  à  ces  objections.  Il  y  a  quelque  chose  de 
noble,  à  la  fois,  et  d'émouvant  à  voir  un  modeste  philosophe 
laisser  passer  autour  de  lui,  au-dessus  de  lui,  des  publicistes 
marchant  à  la  célébrité  par  des  travaux  fragmentaires,  faits 
pour  satisfaire  les  préoccupations  des  classes  régnantes  et 
lettrées,  ou  par  de  vastes  compilations  utiles  à  la  pratique 
du  barreau  ou  de  l'enseignement,  tandis  que  lui,  obscur  et 
persévérant,  sans  gloire  et  sans  fortune,  continue  méthodi- 
quement l'édifice  qu'il  veut  élever  à  la  philosophie  et,  dans  une 
époque  d'ébauches,  suit  son  plan  complet  avec  la  confiance 
de  l'architecte  et  la  force  de  l'ingénieur.  S'il  est  vrai  qu'il 
convient,  comme  dit  Comines,  que  chaque  chose  en  ce 
monde  ait  son  contraire  qui  la  ramène  à  l'équilibre  du  vrai,  on 
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peut  dire  que  la  lutte  du  penseur,  prêchant  un  spiritualisme 
libéral  et  mis  plusieurs  fois  à  Y  Index,  n'a  pas  été  inutile 
d'un  autre  côté,  n'eùt-il  fait  que  donner  un  contrepoids  aux 
tendances,  souvent  étroites,  du  matérialisme,  et  préparer  la 
synthèse  meilleure  qui  ne  sera  ni  à  l'esprit  ni  à  la  matière, 
qui  sera  toute  à  la  science. 

Un  autre  débat  donna  lieu  à  une  œuvre  de  longue  étude. 
C'était  à  Louvain  :  il  s'agissait  d'abord  bien  plutôt  d'une 
lutte  d'influence  que  de  l'origine  du  langage;  mais  la  philoso- 
phie ne  tarda  pas  à  dominer  le  reste,  avec  les  graves  ques- 
tions des  origines  et  du  libre  arbitre.  Tandel  prit  parti,  dans 
une  lettre  à  Kersten.  Rome  se  prononça,  mais  la  science  eut 
le  dernier  mot.  Après  la  bataille,  Kersten,  fondateur  du  Jour- 
nal historique  et  littéraire  de  Liège,  revue  catholique  estimée 
de  tous  les  partis,  reprit  la  question  pour  la  résoudre  «  avec 
les  ressources  combinées  de  la  linguistique  comparée  et  de  la 
grammaire  générale  » .  C'est  lui-même  qui  trace  ainsi  le  pro- 
gramme, qu'il  remplit  largement,  en  trois  volumes  :  Essai 
sur  V activité  (lu  principe  pensant  (1851-1863),  avec  ses  obser- 
vations personnelles,  à  l'appui  de  la  théorie  de  Sylvestre  de 
Sacy,  tandis  que  MM.  Stecher  et  Burggraff  nous  exposaient 
les  principes  de  Bopp,  l'un  en  1853,  dans  le  Moniteur  de 
V enseignement,  l'autre  en  1863,  dans  un  livre. 

Le  progrès  se  faisait  aussi  sur  un  autre  point.  La  science 
du  langage  avait  alors  un  digne  représentant  parmi  les 
Belges  fixés  à  Paris.  En  1844,  un  jeune  abbé  avait  ouvert  un 
cours  de  linguistique  indo-européenne  à  Bruxelles;  l'amphi- 
théâtre de  l'école  militaire  avait  été  mis  à  sa  disposition;  par- 
mi ses  auditeurs  se  trouvaient  le  professeur  Baron,  le  général 
Chazal,  Eug.  Van  Bemmel  et  M.  Scheler.  On  racontait  que  le 
savant  de  vingt-huit  ans  s'était  voué  au  clergé  par  amour  de  la 
science  et  qu'après  de  brillantes  études  à  Louvain,  après  avoir 
cherché  le  loisir  des  études  dans  un  modeste  presbytère  de 
campagne,  le  curé  de  Floriffoux,  comme  Veuillot  devait  l'ap- 
peler souvent,  avait  quitté  sa  cure  et  abandonnait  sans  bruit 
le  sacerdoce,  au  nom  de  la  liberté  de  la  science.  Le  profes- 
seur ne  portait  plus  la  soutane.  Son  cours  eut  du  succès.  Il 
avait  déjà  publié  de  premières  RecJierclies  sur  Vorigine  et  les 
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"variations  des  mots  qui  peignent  les  actes  intellectuels  et 
moraux  (1843).  Sa  méthode  est  dans  ce  titre;  il  ne  séparera 
jamais  les  moindres  vocables  du  sens  qui  leur  a  donné  l'être. 
C'est  ce  qu'il  a  appelé  Thistoire  naturelle  des  idées  faite  par 
l'histoire  naturelle  des  mots.  Lorsqu'il  donna  à  Paris,  au 
Collège  Stanislas  (1846-1848),  cet  enseignement  qu'il  devait 
porter  à  Pise  en  1862,  il  était  complètement  émancipé  duculte. 
De  là  à  tirer  de  la  science  des  conclusions  opposées  au  chris- 
tianisme :  Moïse  et  les  langues,  ou  démonstration  j^ct^r  la  lin- 
guistique de  la  pluralité  originelle  des  races  Immaines  (1855 
et  1862),  puis,  à  un  mariage  civil,  à  l'entrée  dans  la  maçonne- 
rie, le  môme  jour  qu'Emile  Littré  et  M.  J.  Ferry,  enfin  à  une 
mort  de  libre-penseur,  il  n'y  avait  que  des  conclusions  à  tirer 
pour  un  de  ces  rades  logiciens  qui  «  manient  la  raison  pure 
comme  un  glaive  »,  a  dit  en  parlant  de  lui  M.  Henri  Martin. 
Honoré  Chavée  (1815-1877)  était  un  esprit  synthétique  et 
créateur;  il  avait  cette  faculté,  faite  d'assimilation  et  de  con- 
centration, qui  lui  permettait  de  fixer,  devant  sa  pensée,  les 
variations  d'un  mot  ou  d'une  idée  dans  les  diverses  langues, 
pour  les  embrasser  d'un  regard  intérieur,  les  comparer  et  en 
tirer  une  conception  unique.  11  descendait,  par  les  mille 
racines  de  cet  arbre  généalogique  idéal  du  langage,  jusqu'aux 
couches  les  plus  profondes  de  formation  du  monosyllabe  dans 
la  période  antéhistorique,  et  il  arrivait  au  radical  vivant  qu'il 
cherchait  à  saisir  au  moment  de  sa  création  naturelle,  de  sa 
signification  première.  Alors,  il  remontait  l'arbre  dans  ses 
branches,  suivait  le  mot  dans  les  transformations  de  sa 
double  vie  intime  et  extérieure  :  l'idée  et  le  son. 

Si  Ton  pense  que  son  principal  ouvrage  :  La  Lexiologie 
indo-européenne,  préparée  à  Floriffoux,  achevée  à  Bruxelles, 
publiée  à  Paris,  date  de  1848,  on  peut  dire  qu'il  fut  un  des 
créateurs  de  cette  science.  «  C'est  M.  Chavée,  dit  M.  Caix  de 
de  Saint- Aymour,  qui  le  premier  a  constaté  par  écrit  la  néces- 
sité de  remonter  au  type  primordial  de  chaque  famille  de 
mots,  »  et  lui-même,  dans  une  autobiographie  qu'il  rédigea 
en  1874,  comme  renseignement  pour  mon  cours  public  et  qui 
m'a  été  demandée  pour  servir  de  préface  à  son  œuvre  pos- 
thume, il  put  dire  qu'il  eut  «  le  premier  l'idée  de  donner  un 
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tel  but  et  de  tracer  un  tel  plan  à  l'ensemble  des  études  indo- 
européennes ». 

Il  voua  à  cette  science  et  à  son  enseignement  toute  sa  vie. 
Quand  il  mourut,  la  seconde  partie  de  son  œuvre  n'était  pas 
achevée  :    V Idéologie  lexiologique  n'a  que  deux  chapitres.  Il 
avait  traversé  bien  des  luttes,  avait  ri  bien  souvent  de  ses 
idées  de  séminariste  qui  faisait  remonter  toutes  les  langues  à 
l'hébreu;  avait  combattu  vigoureusement  le   christianisme 
dans  des  conférences  ou  des  articles  de  revue,  avait  appliqué 
sa  science  à  l'enseignement,  tantôt  dans  des  livres  :  La  part 
des  femmes  dans  renseignement,  \Sh^\  Enseignement  scienti- 
fique de  la  lecture,  1872,  tantôt  dans  des  revues,  comme  la  Revue 
de  linguistique  comparée  qu'il  créa  en  1867,  ou  les  Bulle- 
ti7is  de  la  Société  d  anthropologie,  dont  il  fut  un  des  fondateurs 
(1862).  Sa  propagande  servait  le  rationalisme  spiritualiste. 
Son  enseignement  continuait  Burnouff  et  Eichoff,  devançait 
Schleicher,  laissait  en  France  des  élèves  distingués  et  en  Bel- 
gique des  souvenirs  que  M.  Scheler  a  rappelés  à  l'Académie. 
Ce  savant  était  aussi  un  orateur,  varié,  brillant,  enthousiaste, 
inégal,  tantôt  élevé  ou  agressif,  tantôt  familier  et  aimable, 
se  pliant  à  toutes  les  grâces  et  à  toutes  les  rigueurs  de  l'idée, 
souvent  original  jusqu'au  paradoxe  et  aventureux  jusqu'à 
l'obscurité,  toujours   de  bonne   foi,  d'ardente  recherche,  de 
science  ou  de  propagande  passionnées.  Généreux  ami,  nature 
sympathique  et  expansive  en   tout,  dans  ses   improvisations 
de  paniste  et  ses  études  de  phrénologue  comme  dans  ses 
abstractions  savantes,  il  honora  pendant  trente  ans  la  Belgique 
dans  la  capitale  de  la  France,  où,  <r  dès  1848,  Burnouff,  dit 
M.  Henri  Martin,  avait  accueilli  à  bras  ouverts  un  pareil 
élève  D. 

^  Le  Journal  historique  de  Kersten  serait  presque  le  seul  qui 
ait  publié  des  articles  de  philosophie,  si  MM.  Tiberghien, 
Gruyer,  Alph.  Le  Roy,  Fr.  Van  Meenen,  Annoot,  Tandel  et 
Potvin  n'avaient  analysé  les  livres  nouveaux  ou  les  questions 
vitales,  suivi  le  mouvement  philosophique,  dans  la  Revue 
trimestrielle,  tantôt  avec  la  science  du  professeur,  tantôt  avec 
des  hardiesses  d'esprits  libres,  et  quelquefois  avec  le  concours 
d'écrivains,  français  comme  Pascal  Duprat,  italiens  comme 
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Ausonio  Franchi,  allemands  comme  Rittinghausen  et  Warn- 
kœnig.  Là,  Fr.  Van  Meenen  étudie  les  essais  de  M.  Oscar 
Merten  sur  Maine  de  Biran  et  sur  la  Génération  des  systèmes 
philosophiques,  ainsi  que  VHistoire  de  la  philosophie  de 
Mgr  Laforêt,  non  moins  que  les  œuvres  de  M.  Tiberghien, 
de  Strauss  ou  de  Channing,  de  Renan,  de  Panchaud,  de  Pres- 
sensé;  d'autres,  Kant,  Renouvier,  Proudhon.  Là,  on  peut  lire 
une  série  d'études  sérieuses  sur  la  méthode  dans  les  sciences 
par  M.  Annoot  et  une  analyse  raisonnée,  début  de  M.  Del- 
bœuf  :  Essai  de  logique  scientifique  (1868).  La  Revue  de  Bel- 
gique et  la  Revue  générale  ne  négligent  pas  ces  matières. 

Van  Meenen  père  était  à  peine  entré  à  l'Académie,  que  la 
question  du  libre  arbitre  y  apparut.  Quand  un  débat  entre 
M.  Tissot  et  Gruyer  placera  la  question  sur  le  terrain  méta- 
physique. Van  Meenen  refusera  de  les  y  suivre  et  la  tran- 
chera pour  lui-même  par  la  simple  raison.  Mais  un  mémoire 
de  Quetelet  sur  la  statistique  morale  la  présentait  sous  une 
forme  nouvelle.  La  reproduction  des  mêmes  faits  dans  les 
mêmes  conditions,  la  permanence  des  effets  des  lois  naturelles 
et  sociales  sur  les  individus  comme  sur  les  masses,  les 
influences  du  milieu  sur  l'homme  ne  donneraient-elles  pas 
un  caractère  fataliste  à  cette  méthode,  qui  entrait  en  souve- 
raine dans  la  philosophie  sociale?  Quetelet,  suspecté  par 
M.  De  Decker,  est  défendu  par  Van  Meenen  qui,  tout  en 
plaidant  la  compatibilité  des  lois  naturelles  avec  la  liberté 
humaine,  va  à  la  défense  de  la  liberté  scientifique  et  main- 
tient vigoureusement  à  l'Académie  les  droits  de  la  science. 

La  méthode  devait  comparaître  de  nouveau  devant  l'Aca- 
démie avec  un  vaillant  novateur  entassant  des  volumes. 
Van  Meenen  père  fléchit  alors,  mais  sa  prudence  ne  l'aban- 
donne pas.  Pendant  que  Gruyer  raille  et  dogmatise  impitoya- 
blement contre  Louis  Bara,  Van  Meenen  sourit  et  trouve 
moyen  de  reconduire  avec  des  éloges.  Tant  de  papier  noirci 
l'avait  effrayé,  et  quelle  prétention  aussi  de  refaire  la 
méthode  et  avec  elle  toute  la  j^hilosophie  et  la  science  î  Pour- 
quoi, du  reste,  l'Académie  confiait-elle  à  un  octogénaire  le 
soin  d'étudier  de  volumineuses  et  juvéniles  hardiesses,  où  il 
découvrit  au  moins  «  un  rare  boiiheur  ou  tale7it  de  définition  i> 
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et  d  la  manifestation  d'une  grande  puissance  d'analyse».  J'ai 
dit  ailleurs  ce  que  j  ai  pu  voir  dans  ces  manuscrits  :  la  lar- 
geur de  conception,  la  force  d'exposé,  la  chaleur  de  polé- 
mique, la  puissance  d'abstraction,  d'analyse  et  de  synthèse, 
qui  tient  les  innombrables  fils  de  l'idée  sans  jamais  les  mêler 
ni  les  perdre  ;  j'ai  dit  les  espérances  et  les  craintes  du  créa- 
teur, mêlant  des  retours  de  modestie  à  la  foi  dans  ses  idées  et 
au  respect  enthousiaste  de  sa  science  [le  Génie  de  la  paix). 
J'ai  raconté  ensuite  les  luttes  de  l'auteur,  après  un  succès  de 
concours,  ses  affirmations  fières,  ses  instances  pour  être  jugé, 
sa  constance  h  lever  les  obstacles,  h  écarter  les  objections, 
son  échec  sous  cette  effrayante  fin  de  non-recevoir  de  Van 
Meenen  :  «  L'Académie  est  gardienne  de  la  tradition  et  n'a  pas 
à  s'occuper  des  ouvrages  qui  annoncent  une  science  nou- 
velle ;  ))  l'enfouissement  enfin  dans  la  bibliothèque  de  Mons 
des  manuscrits  d'une  œuvre  posthume  que  j'ai  osé,  que  j'ose 
encore  appeler  l'entreprise  philosophique  la  plus  gigantesque 
qu'un  homme  ait  abordée  dans  notre  époque.  M.  Alph. 
Le  Roy  s'est  promis  de  revenir  sur  cet  ouvrage.  Puisse-t-il 
avoir  le  courage  de  lire  ces  dix  in-folio  qui  ont  étonné  Van 
Meenen  et  irrité  Gruyer,  venger  un  paria  de  l'idée  et 
réparer  une  erreur  qui  nous  a  privés  peut-être  d'un  grand 
écrivain  ! 

L* Association ponr  l'exploration  7initerselle  du  magnétisme 
terrestre  remonte  h  1838.  En  1849,  grâce  aux  savants  d'Eu- 
rope, Humbold  en  tête,  grâce  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  la 
constatation  des  éléments  magnétiques  sur  toute  la  surface 
du  globe  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  déjà  un  capitaine  de 
l'armée  belge  avait  entrepris  d'en  déduire  les  conséquences 
scientifiques  et  philosophiques.  De  là,  à  partir  du  mois  d'août 
1817,  mémoires  sur  mémoires  adressés  à  l'Académie,  livres 
sur  livres  envoyés  aux  savants  prévenus,  offerts  au  public 
indifférent!  Le  capitaine,  puis  le  major  Bruck  (1818-1870), 
voulait  entrer  dans  la  science  par  la  grande  porte  :  toutes  les 
portes  lui  furent  fermées.  Force  lui  fut  donc  de  marcher  en 
dehors  des  routes  officielles  et  contre  les  savants.  Il  ne  s'ar- 
rêta qu'à  la  mort.  «  Un  rêve  bien  long,  dit-il,  puisqu'il  a  duré 
quinze  ans,  et  bien  pénible,  puisqu'il  a  eu  pour   résultat 
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d'épuiser  la  santé  et  la  bourse  de  l'auteur.  »  Cette  science 
qu'il  crée,  Bruck  veut  aussitôt  l'appliquer  à  la  philosophie  de 
l'histoire.  Quetelet,  Buckle,  Darwin  n'ont  rien  de  si  hardi,  et 
Newton  seul  a  imaginé  une  loi  plus  générale.  On  pourrait 
appeler  ce  livre  de  Bruck  :  Discours  sur  l'histoire  universelle 
au  point  de  vue  de  Télectricité  terrestre.  On  y  sent  la  hâte 
audacieuse  de  l'auteur  à  s'emparer  de  l'histoire  entière  pour 
y  vérifier,  y  appliquer  son  système.  Il  a  établi  la  carte  des 
courants  magnétiques  du  globe;  il  en  a  constaté  l'influence 
sur  la  santé  et  la  vie  des  populations;  il  en  a  pu  prédire  à 
l'avance  et  presque  à  coup  sûr  les  effets  épidémiques  dans  le 
choléra  et  dans  la  guerre.  Mais  ces  grands  courants  ne  donne- 
raient-ils pas  aussi  une  impulsion  aux  intelligences,  des 
coups  de  fouet  aux  nations?  Pour  répondre  à  cette  question, 
il  se  jette  dans  l'étude  ^e  l'histoire  avec  une  ardeur,  une 
confiance  qu'il  faut  tout  au  moins  admirer,  et  il  triomphe  : 
l'histoire  confirme  ses  prévisions.  Si  la  forme  de  son  système 
rentre  parfois  dans  l'utopie,  il  est  beau  de  voir  cet  utopiste 
rapprocher  les  courants  magnétiques,  dont  il  tient  la  carte, 
des  courants  historiques,  dont  il  esquisse  les  périodes,  et  en 
conclure  que  l'électrisation  du  globe  par  le  soleil  est  l'agent 
le  plus  puissant,  le  plus  général,  le  plus  sûr,  parmi  les  agents 
physiques  de  la  civilisation.  Il  est  touchant  surtout  de  le  voir, 
dédaigné,  persévérer,  s'obstiner,  lutter,  patient  comme  un 
Ardennais,  mourir  enfin  à  la  peine  en  laissant  l'esquisse  d'une 
science  qui  grandit  chaque  jour  et  d'une  théorie  qu'on  n'ose 
reprendre  encore  :  Paria  et  martyr  de  l'amour  de  la  pensée  ! 
Aucune  objection  des  théoriciens  de  la  philosophie  n'arrête 
les  philosophes  de  l'observation  ;  un  fait  acquis  leur  semble 
supérieur  à  tous  les  sj^stèmes.  Quetelet  n'avait  pas  hésité; 
Bruck  dut  lutter  même  contre  Quetelet  ;  M.  J.-C.  Houzeau 
ne  songea  pas  même  qu'on  pût  lui  rien  objecter.  Que  la 
science  marche  en  dépit  de  tout,  l'histoire  de  cet  écrivain 
suffirait  à  le  prouver.  Elève  du  collège  de  Mons,  où  j'ai  lié 
avec  lui  une  amitié  qui  n'a  jamais  eu  de  nuages,  il  avait 
déjà  un  petit  observatoire  sur  le  mont  Panisel,  au  pied 
duquel  était  la  maison  de  son  père.  En  1848,  étant  aide  à 
l'Observatoire  de  Bruxelles,  il  fut  brutalement  destitué  par 
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un  ministre  libéral,  malgré  Quetelet  qui  défendait  la  science: 
il  avait  osé  présider  un  meeting  démocratique.  Vingt-huit 
ans  après,  en  1876,  sous  l'influence  de  notre  petit  monde 
savant,  un  ministre  catholique  le  rappelait  d'Amérique  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  ce  même  établissement.  Ce  fait  donne,  à 
la  fois,  une  idée  de  la  valeur  de  l'écrivain  qui  n'avaitpas  varié, 
et  des  progrès  de  l'opinion  scientifique.  La  première  ven- 
geance de  Houzeau  avait  été  de  lancer  dans  la  Bibliothèque 
Jamardes  œuvres  incendiaires,  comme  la.  PJi?/ signe  dîi  globe 
et  les  Bêgles  de  climatologie;  dans  le  public,  une  Gèogmpliie 
phjsique  de  la  Belgique,  premières  créations  qui  donnaient 
la  mesure  de  ses  forces  ;   dans  les  Bulletins  de  l'Académie, 
des  travaux  d'astronomie  qui  ouvrirent  au  perturbateur  les 
portes  de  la  classe  des  sciences  (1854).  Sa  flèche  du  Parthe, 
jetée  au  pays  avant  de  partir  pour  l'Amérique,  est  V Histoire 
du  sol  de  VE^irope  (1859),  œuvre  magistrale  où  la  science  est 
rehaussée  par  une  synthèse  puissante  et  une  netteté  brillante 
de  style  qui  en  font  une  œuvre  littéraire  dans  le  double  sens, 
artistique  et  philosophique.  <r  C'est  en  illustrant  leur  pays 
que  les  grands  esprits  se  vengent  des  petitesses  de  la  poli- 
tique, »  disait  la  Revue  trimestrielle  dans  un  adieu  au  savant, 
au  moment  de  son  départ  pour  la  longue  traversée   d'un 
navire  à  voiles.  Le  démocrate  devait  trouver  des  dangers  en 
Amérique;  la  guerre  de  séccession  faillit  lui  coûter  la  vie; 
les  esclavagistes  de  Texas  voulaient  l'enrôler  de  force,  il 
échappa  à  cette  conscription  par  une  fuite  qui  ne  dura  pas 
moins  de  trente-cinq  jours.  Pendant  près  d'un  an,  ses  amis 
de  Belgique,  qui  avaient  lu  dans  la  Revue  trimestrielle  ses 
nombreuses  correspondances  d'Amérique,  restèrent  inquiets 
pour  sa  vie. Les  premières  lettres,  où  il  annonçait  son  évasion, 
firent  le  tour  de  l'Europe.  Sa  brochure  :  la  Terreur  Uanclie 
av.  Texas,  acheva  l'esquisse.  De  nouveaux  travaux,  de  nou- 
veaux dangers  l'attendaient  à  Nouvelle-Orléans,  où  il  fonda 
le  premier  journal  quotidien  nègre.  Mais   aucune  invasion 
armée  de  revolvers,  comme  celle  qui  dispersa  un  assemblée 
électorale  qu'il  présidait,  ne  lui  eût  fait  abandonner  le  poste. 
Une  dissidence  avec  ses  amis  lui  fit  reprendre  ses  projets  de 
settler  et  ses  travaux  de  savant.  C'est  de  la  Jamaïque  qu'il 
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devait  nous  rapporter  sa  carte  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  et 
vues  par  lui-même  dans  le  ciel  entier.  C'est  de  là  qu'il  envoya 
successivement  en  Belgique  :  le  Ciel  à  la  portée  de  tout  le 
monde  (1873),  des  Études  de  la  7iature  (1876)  et  d'abord  ses 
Études  sur  les  facultés  mentales  des  animaux  comparées  à  celles 
de  riiomme  (1872).  Ces  deux  volumes  ont  été  classés  avec 
raison  par  un  jury  des  sciences  naturelles  parmi  les  œuvres 
de  philosophie  scientifique.  La  méthode  d'observation,  sœur 
de  la  méthode  statistique,  y  est  appliquée  h  la  psychologie 
comparée,  sans  esprit  de  système.  Qu'est-il  besoin  de  con- 
clure? La  science  est  encombrée  de  conclusions  prématurées 
qui  menacent   de   l'entraver   et   ne  servent  guère  que  de 
mobiles  aux  hommes  de  parti  pris,  pour  des  investigations 
intéressées.  Le  vrai  philosophe  n'a  pas  besoin  d'un  mobile 
étranger  à  la  science.  Cette  longue  enquête,  très  nettement 
divisée,  qui  part  de  l'automatisme  pour  arriver,  par  l'instinct, 
les  habitudes  et  les  passions,   aux  idées,  à  leur  mode  d'ex- 
pression et  enfin  aux  traits  de    sociabilité,   dans  les  deux 
règnes,  offre  souvent  un  intérêt  romanesque,  toujours  un  inté- 
rêt   scientifique    et   philosophique.    M.   Houzeau    continue 
aujourd'hui  son  rôle  révolutionnaire,  au  premier  poste  scien- 
tifique du  pays,  par  des  travaux  considérables.  On  attend  de 
lui  des  œuvres  nouvelles,  rentrant  dans  la  synthèse  philoso- 
phique et  montrant  ses  facultés  créatrices.  Aucun  écrivain 
ne  possède  en  Belgique  plus  que  lui  deux  caractères  du 
génie  :  la  simplicité  et  la  force. 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  œuvres  de  M'"**  Zoë  Gatti  de 
Gamond,  où  la  philosophie  de  Fourier  et  la  pédagogie  mo- 
derne inspirent  une  femme  d'esprit  et  de  cœur. 

Le  dernier  livre  de  philosophie  qui  vient  de  paraître  nous 
ramène  encore  à  la  méthode.  C'est  en  enseignant  les  sciences 
que  le  capitaine  Girard  en  est  arrivé  à  la  philosophie.  Après 
un  début  dans  l'enseignement  supérieur,  après  avoir  été 
répétiteur  d'un  cours  spécial  donné  à  l'école  de  guerre  par 
M.  Wauwermans,  où  il  put  s'assimiler- «  l'esprit  de  recherche 
sincère  et  rigoureuse  »  du  savant  historien  militaire;  chargé 
ensuite  d'y  enseigner  en  120  leçons,  à  des  hommes  mûrs,  à 
des  officiers  d'élite,  tout  un  ensemble  scientifique  ;  ne  voulant 
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pas  se  borner  aux  superficies,  l'auteur  en  arriva  à  com- 
prendre ce  qui  manquait  aux  sciences  dites  exactes;  perdu 
dans  ce  dédale,  il  n'en  put  sortir  qu'en  cherchant  à  rattacher 
la  science  à  de  grandes  lois.  De  là  ce  livre  où  il  veut  créer  la 
pJiilosopMe  scientifique. 

Plusieurs  choses  m'y  plaisent.  La  première,  c'est  que  j'y  vois 
une  personnalité  dans  les  franches  allures  de  l'idée  et  du  style. 
J'aime  à  trouver  quelqu'un  dans  un  livre.  La  seconde,  c'est 
que  l'écrivain  doit,  en  partie,  son  instruction  à  son  pays,  ne 
cherche  pas  toutes  ses  autorités  au  dehors,  en  trouve, 
au  contraire,  un  grand  nombre  et  des  plus  fortes  parmi 
nos  écrivains,  tels  que  Quetelet,  Houzeau,  Brialmont,  De 
Tilly,  Delbœuf,  etc.  Jamais  la  philosophie  et  la  science  n'ont 
semblé  naturalisées  en  Belgique  comme  dans  les  citations  de 
ce  livre. 

Quant  à  l'ouvrage  même,  son  premier  caractère  général  est 
d'être  une  œuvre  de  combat.  Il  n'est  pas  un  côté  faible  d'une 
de  ces  sciences  exactes  qu'on  met  aujourd'hui  au-dessus  de 
tout,  que  l'habile  stratégiste  ne  découvre  et  n'attaque  avec 
la  passion  d'un  homme  que  ces  erreurs  ont  dû  faire  souffrir 
dans  le  développement  intellectuel  auquel  il  aspirait   II  les 
accuse  d'être  livrées  à  l'empirisme  le  plus  complet.  La  géo- 
métrie surtout  est  l'objet  d'uu  rude  assaut;  dès  les  premières 
pages,  il  y  dénonce  une  science  qui  n'est  fondée  que  sur  la 
«  dialectique  subjective  »,  et  que  de  fois  il  a  l'occasion  de 
s'écrier  :  «  Voilà  les  modèles  de  logique  qu'on  donne  à  la 
jeunesse  pour  lui  apprendre  à  raisonner!  »  Le  réquisitoire  est 
dans  tout  le  livre.  Jamais  on  n'aura  donné  un  mélano-e  pareil 
d'arguments  contre  le  préjugé  qui  veut  tourner  la  science 
contre  la  philosophie. 

La  réconciliation  de  la  science  et  de  la  philosophie,  tel  est 
le  pressant  problème  que  l'auteur  veut  résoudre.  La  o-rande 
condition  pour  y  réussir,  selon  lui,  est  la  méthode  objective, 
baisir  objectivement  corps  à  corps  l'une  des  deux  réalités 
de  la  nature,  le  fait  ou  l'idée,  tel  est  le  but  qu'il  trace  à  la 
philosophie  générale.  Puis,  sachant  bien  que  la  division  qu'il 
va  faire  n'est  qu'une  analyse  arbitraire  de  choses  insépara- 
bles, il  laisse  l'idée  à  la  «  philosophie  transcendante  «  et  s'em- 
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pare  du  fait  pour  la  philosophie  scientifique.  Il  commence  par 
affirmer  la  réalité  de  l'idée,  son  objectivité  et  ses  droits  ;  puis 
il  consacre  son  livre  à  la  délimitation  et  à  la  méthode  de  la 
philosophie  du  fait,  ne  laisse  à  la  science  aucun  terme, 
aucune  définition  sans  les  frotter  à  sa  pierre  de  touche,  avec 
une  insistance  parfois  naïve,  et  s'efforce,  en  étudiant  son 
objet,  sa  méthode  et  sa  synthèse,  de  lui  donner  des  procédés 
sûrs,  qui  puissent  servir  au  présent  de  règ-les  du  progrès  et 
laisser  «  la  porte  ouverte  aux  découvertes  de  l'avenir  "» . 

On  a  pu,  on  pourra  présenter  bien  des  objections  à  Tau- 
teur,  relever  des  contradictions,  lui  reprocher  l'abus  des 
sciences  militaires,  lui  contester  des  assertions  prématurées 
ou  des  nouveautés  surannées,  découvrir  des  tendances  sen- 
sualisfes  dans  son  spirituajisme,  spiritualistes  dans  son  posi- 
tivisme. Je  lui  reprocherais  plutôt  des  professions  de  foi 
pour  ou  contre,  étrangères  et  inutiles  à  la  science,  des 
confusions  inévitables  à  quiconque  n'a  pas  approfondi  les 
éléments,  la  technique  de  la  philosophie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  dans  ce  livre  quelqu'un  et  quelque  chose,  et  si  les  idées 
n'y  forment  pas  un  ensemble  lumineux  qui  s'impose,  on  se 
trouve,  au  premier  abord,  en  présence  d'une  personnalité,  et, 
à  défaut  d'un  philosophe  complet,  on  est  heureux  de  saluer 
un  homme. 

Si  ces  sortes  de  livres  — auxquels  je  dois  ajouter  :  la  Science 
de  la  quantité  et  la  Sciejice  de  l'espace  de  M.  le  capitaine 
du  génie  Buys,  qui  se  rattache  à  la  philosophie  de  M.  ïiber- 
ghien  —  répondent,  aussi  bien  par  leurs  lecteurs  que 
par  leurs  auteurs,  à  l'esprit  et  aux  préoccupations  de -notre 
corps  d'officiers,  ils  honorent  notre  armée  et  la  placent  à  un 
niveau  intellectuel  d'une  incontestable  supériorité. 

Quand  Quetelet  disait,  en  1833,  que  la  science  sociale  doit 
suivre  toutes  les  phases  des  sciences  d'observation,  il  ne 
pouvait  prévoir  la  grande  phase  de  philosophie  expérimen- 
tale à  laquelle  nous  assistons.  Un  écrivain  représente  parti- 
culièrement ce  mouvement  en  Belgique,  comme  si  aucune 
branche  de  l'activité  philosophique  ne  pouvait  y  rester  stérile. 
M.  G.  Delbœuf  a  commencé  par  s'attaquer  à  la  géométrie  : 
Prolégomènes  pliilosopMcpies  de  la  géométrie  (1860),  et  à  la 
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méthode  :  Essai  de  logique  scientifique  (1865),  ensuite,  il 
aborde  V Étude  psycJiologique,  d'abord  par  des  Heclierches  théo- 
riques et  expérimentales  sur  les  sensatioîis  (1873),  puis  sur 
la  Sensibilité {IS16),  pour  considérer  le  présent  et  l'avenir  de 
la  Psychologie  comme  science  naturelle  (1876),  et  sauf  à 
revenir  aux  questions  de  détail,  comme  dans  le  Sommeil  et 
les  rêves  (1880),  «  Les  physiolo^^istes,  dit  un  grand  publi- 
ciste  anglais,  ont,  plus  que  personne,  le  travers  commun  à 
tous  les  genres  de  spécialistes  :  ils  se  butent  à  chercher,  dans 
leur  propre  spécialité,  la  théorie  entière  des  phénomènes 
qu'ils  étudient  et  ne  ferment  que  trop  souvent  l'oreille  aux 
explications  venues  d'ailleurs.  »  M.  Delbœuf  aurait  pu  donner 
pour  épigraphe  à  ses  travaux  cette  phrase  de  Stuart  Mill,  en 
l'appliquant  aux  spécialistes  de  tous  les  systèmes.  Cette 
science  nouvelle,  dont  M.  Janet,  dans  un  livre  récent,  le 
nomme  un  des  fondateurs,  ne  veut  pas  séparer  la  physiologie 
de  la  psychologie  par  «  le  large  fleuve  »  d'une  méthode 
diamétralement  opposée.  Les  procédés  extrêmes  des  natura- 
listes et  des  théoriciens  lui  semblent,  des  deux  côtés,  de  la  spé- 
culation pure  et  partant  incomplète.  Ne  mépriser  ni  l'induc- 
tion, ni  la  déduction,  ni  l'analyse,  ni  la  synthèse,  mais  faire 
porter  l'hypothèse  et  la  généralisation  sur  des  réalités  et, 
pour  cela,  demander  ses  éléments  et  ses  preuves  à  l'observa- 
tion et  à  l'expérimentation  ;  combiner  enfin  l'expérience  avec 
l'analyse  et  rendre  aux  sciences  exactes  et  philosophiques 
leur  influence  mutuelle,  leur  ancienne  conjuration  frater- 
nelle, pour  le  vrai  :  Conjurât  amicè^  sans  craindre  d'avouer 
souvent  «  l'ignorance  »  de  la  philosophie  :  tel  est  le  caractère 
de  la  science  qui,  pour  mieux  marquer  cette  alliance,  s'appelle 
la  psycho-physique  ou  la  psychologie  physiologique  ou  la 
psychologie  expérimentale.  «  Là  se  trouve,  dit  M.  Delbœuf 
en  terminant  un  livre,  la  différence  entre  la  psycho-physique 
naissante  et  les  vieilles  psychologies  d'écoles  matérialistes 
ou  sensualistes  ou  spiritualistes.  Elle  prend  son  bien  partout 
où  elle  le  trouve  et  met  en  œuvre  les  travaux  des  physiciens, 
des  géologues,  des  physiologistes,  des  naturalistes,  des  phi- 
lologues, en  un  mot  de  tous  les  savants  :  les  Plateau,  les 
Quetelet,  les  Lyell,  les  Helmholtz,  les  Weber,  les  Techner, 
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les  Wundt,  les  Darwin,  les  H?eckel,  les  Herbart,  les  Maine 
de  Biran,  les  Bain,  les  Spencer;  les  uns  directement,  les 
autres  indirectement,  ont  contribué  ou  contribuent  encore  à 
consolider  ses  bases  et  à  fournir  les  matériaux  du  monument 
qu'elle  se  propose  d'élever.  »  Ici,  les  titres  annonçant  la 
science  d'observation  ne  se  trompent  point.  Ces  études  font 
de  tels  progrès  qu'avant  peu  de  temps,  s'ils  continuent,  aucun 
esprit  sérieux  ne  se  permettra  de  prendre  parti   sur   une 
question,   sans  en   avoir  réuni   les   éléments   scientifiques. 
Ainsi,  Ton  évitera  les  solutions  avant  enquête,  les  affirma- 
tions fortuites  ou  les  négations  en  l'air,  qui  font  si  souvent 
prononcer   les  mots   de   matérialisme  ou  de  spiritualisme, 
d'idéalisme  ou  d'athéisme,  dans  un  déplorable  vide  d'idées,  et 
l'on  ne  pourra  plus,  sans  ridicule,  se  fier  au  hasard  du  bon 
sens   privé   de  science,  non  plus  qu'au  charlatanisme  des 
sciences  exactes  sans  philosophie.  Ce  sera  un  grand  progrès, 
ou  plutôt  ce  sera  le  véritable  avènement  de  la  raison  et  de  la 
science.  M.  Delbœuf  a  d'abord  succédé  à  Callier,  à  Gand;  il  est 
aujourd'hui,  à  l'université  de  Liège,  professeur  de  philologie. 
Les   chaires   de  philosophie  ne  se  donnent  pas  encore  aux 
philosophes  expérimentateurs.  M.  Janet  lui  reconnaît  «  un 
esprit  vraiment  scientifique  et  surtout  une  grande  précision»  . 
Sa  méthode  exige  ces  qualités.  L'auteur  y  ajoute  un  style 
imagé  ou  familier,   toujours  franc,   en  des  matières  parfois 
abstraites  comme  une  algèbre  de  l'esprit,  et  une  personnalité 
sans  laquelle  on  ne  mérite  guère  le  nom  de  philosophe. 

Claude  Bernard  ne  pensait  pas  qu'il  n'y  eût  rien  au  delà 
de  cette  «  prudence  scientifique  »;  quel  que  fût  le  résultat  ou 
aboutirait  méthodiquement  l'expérience,  il  était  prêt  à  Fad- 
mettre.  Qui  donc  oserait  encore  imposer  à  la  science  la  con- 
dition préalable  de  ne  conclure  qu'en  faveur  d'un  système 
préconçu?  M.  Delbœuf  n'est  pas  plus  matérialiste  que  le 
savant  français.  Mais,  parlant  d'une  des  questions  les  plus 
importantes  de  la  psychologie,  il  dit  avec  une  indifférence 
superbe  :  «  Les  éléments  de  la  question  étant  contenus 
exclusivement  dans  le  monde  idéal,  on  peut,  suivant  ses 
goûts  et  ses  aspirations,  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre 
alternative.  » 
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Cette  question  était  le  libre-arbitre.  Lorsqu'en  1880,  la 
Société  la  Libre-Pensée  de  Bruxelles  réunit  dans  un  congrès 
international  les  rationalistes  des  deux  mondes,  après  une 
première  partie  de  Tordre  du  jour,  qui  ne  fut  guère  traitée  de 
manière  à  satisfaire  Fesprit  philosophique  ni  littéraire,  le 
reste  fut  réservé  aux  problèmes  de  Tordre  philosophique. 
Les  deux  questions  proposées  étaient  formulées  ainsi  : 

Du  LIBRE-ARBITRE  :  Des  donuèes  que  les  sciences  d'obser- 
vation et  d  expérimentation  fournissent  sur  ce  problème. 

De  la  morale  :  Nécessité,  dans  la  société  moderne,  de  la 
constituer  et  de  renseigner  en  dehors  de  toute  idée  reli- 
gieuse. 

Vi  faudra  bien  du  temps  et  des  efforts  pour  que  renseigne- 
ment moral,  comme  Ta  essayé  en  Allemagne  Frick"^  en 
France  M.  Renouvier,  en  Belgique  M.  Tiberghien,  se 
dégage  de  toute  métaphysique,  déiste  ou  autre,  renonce  aux 
affirmations  ou  négations  du  surnaturel  et  entre  dans  la 
sociologie  moderne. 

Le  libre-arbitre  est  une  des  questions  préalables  de  la 
morale.  Dès  que  le  congrès  fut  annoncé,  M.  Ch.  Renouvier 
lui  consacra,  à  Paris,  trois  articles  de  sa  revue  la  Critique 
philosophique.  Dans  le  congrès  même,  un  Allemand  célèbre 
vint  la  traiter  :  M.  Louis  Biichner  y  exquissa  les  limites  où  se 
meut  la  volonté  de  l'homme,  et  nous  retrouvons  encore  ici 
>L  IL  Denis,  qui  lui  succéda  à  la  tribune  pour  exposer  la 
question  au  point  de  vue  de  la  statistique  sociale.  Ce  n'était 
qu'un  aperçu  d'une  grande  œuvre  que  prépare  le  professeur 
et  qu'on  pourrait  appeler  V Atlas  de  la  vie  sociale.  Mais  on  y 
put  voir  comment  il  entendait  vivifier  la  méthode,  qu'on  a 
quelquefois  nommée  la  méthode  belge  et  dont  M.  Renouvier, 
la  personnifiant  en  Quetelet,  a  dit  :  .  Les  statisticiens  ont 
rendu  à  la  philosophie  sociale  un  éminent  service.  » 

Dans  cette  mesure,  sur  les  divers  points  de  la  philosophie, 
grâce  à  un  érudit  ou  à  un  novateur,  à  un  créateur  ou  à  un 
utopiste,  le  vœu  de  Quetelet  a  été  rempli  et  nous  avons  suivi 
les  phases  de  la  science  d'observation. 
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LES  RÉSULTATS 

Les  peuples  modernes  se  sentent  trop  intéressés  au  succès 
de  la  liberté  pour  que  l'essai  qui  s'en  faisait  dans  un  petit  pays 
les  laissât  indifférents.  Dans  presque  toutes  les  branches  des 
sciences  morales  et  politiques,  nous  avons  vu  un  étranger, 
professeur  ou  proscrit,  nous  apporter  aide  et  lumière.  Mais 
les  relations  ne  se  bornent  pas  là,  à  une  époque  où  les 
idées  se  communiquent  si  rapidement  de  l'un  à  l'autre  bout 
du  monde.  Le  moment  est  venu  de  chercher  quels  résultats 
nos  travaux  ont  obtenus  dans  le  pays  et  quels  échos  ils  ont 
trouvés  au  dehors.  Ce  sera  marquer  à  la  fois  leur  fécondité 
et  leur  rayonnement. 

La  traduction  est  un  des  agents  les  plus  actifs  du  cosmo- 
politisme, et,  tout  d'abord,  les  Belges  parlant  deux  langues, 
les  luttes  du  mouvement  flamand  devaient  empêcher  que 
l'échange  des  idées,  comme  la  bonne  charité,  commençât  par 
soi-même.  Cependant,  les  Flamands,  en  demandant  à  la  litté- 
rature étrangère  ses  meilleures  œuvres,  n'ont  pas  entiè- 
rement négligé  les  œuvres  de  leurs  compatriotes,  utiles  à 
l'histoire  et  aux  sciences  sociales.  Dès  1834,  les  Eléments 
de  tolérance  à  Vusage  des  catholiques  belges,  par  De  Potter, 
étaient  mis  en  flamand  ;  puis,  au  milieu  de  nombreuses  tra- 
ductions d'ouvrages  d'éducation  religieuse,  on  peut  découvrir 
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en  Flandre  quelques  traductions  d'œuvres  brillantes  et,  de 
préférence,  utiles.  Mais,  si  on  y  introduit  les  Paroles  d'un 
croyant  et  le  Lépreux  de  la  citèd'Aoste,  Rohinson,  la  Case  de 
VoncleToïïi  et  le  Selfhelp,  V Histoire  de  Belgique  de  Moke  y  est 
aussi  traduite,  ainsi  que  V Histoire  de  Flandre  de  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  V Histoire  du  Congrès  de  M.  Juste, 
V Inquisition  et  la  Réforme  en  Belgique,  par  M.  Rahlenbeek' 
VHistoire  populaire  de  Belgique  de  M.  Hymans,  des  pages 
d^\ltmeye^,  de  Van  Hasselt,  etc.  On  y  traduit  le  Petit  Éco- 
nomiste dOtho  Hubner,  mais  avec  les  notes  de  la  traduction 
française  de  Ch.  Le  Hardy  de  Beaulieu.  On  y  emprunte  à 
Franklin  le  Bonhomme  Richard,  mais  à  M.  Laurent  ses  Con- 
férences  sur  r épargne;  on    met  à  contribution  Frœbel  et 
Pestalozzi,  mais  on  adopte  de  Chénedollé  ses  Simples  conseils 
aux  ouvriers  et  de  M.  Alph.  Le  Roy  VAmi  des  enfants,  traduit 
par  M.  Vandriessche;  on  demande  à  M.  Joigneaux  ses  spiri- 
tuels Entretiens,  mais  à  M.  de  Laveleye  son  Economie  rurale 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande;  si  l'évêque  Dupanloup  a  la 
parole  dans  la  langue  deA^an  Ruysbroek,on  Faccorde  aussi  à 
M.  De  Decker,  dont  Quinze  ans,  1830-1845,  après  six  éditions 
à  Bruxelles   et  une  à  Paris,  en  obtient  trois  en  flamand,  et 
ridiome  du  Reinaert  de  Vos  sert  une  fois  au  moins  à  Joseph 
Boiiiface.  Plusieurs  écrivains  activent  cette  fraternisation  en 
écrivant  dans  les  deux  langues,  tels  que  Saint-Génois,  L.  Jot- 
trand,   Desmet,    De  Ram,  MM.  Stecher,  Rolin-Jaequemyns, 
P.  Willem  s,  etc. 

Les  contrefaçons  françaises  et  les  traductions  faites  en  Bel- 
gique nous  ouvrent  un  large  horizon.  Nous  n'avons  eu  rien 
à  emprunter  à  la  langue  flamande  que  pour  la  littérature 
proprement  dite.  J  ai  déjà  noté  les  collections  d'ouvrages, 
reproduits  ou  traduits,  qui  nous  ont  fait  connaître  des  œuvres 
considérables  :  en  même  temps  que  Ton  réimprime  Sismondi, 
Thiers,  Guizot,  Villemain,  Michaud  et  Poujoulat,  Daru,  de 
Barante,  Monteil,  Augustin  et  Amédée  Thierry,  Jaquemont, 
Marmier,  etc.,  on  publie  Babeuf,  une  traduction  de  Bentham,' 
une  édition  complète  de  Saint-Simon,  et  la  contrefaçon  des 
œuvres  françaises  remplit  nos  bibliothèques  privées  de  livres 
à  bon   marché,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  romans  ni  des 


s 

4 


œuvres  de  piété,  qui  souvent  sont  de  grandes  œuvres.  Quand 
elle  fut  abolie,  nos  éditeurs  demandèrent  à  P Allemagne  la 
Philosophie  de  V  histoire  de  Herder,  VHistoire  imiter  selle  de 
'^Qh^v, VHistoire  romaine  de  M^omm^^n^V  Histoire  de  la  Grèce 
de  Grote,  VHistoire  de  la  Papauté  de  Ranke,  VHistoire  du 
xix^  siècle  de  Gervinus,  VHistoire  de  la  peinture  de  Waagen, 
les  œuvres  de  vulgarisation  scientifique  de  Zimmerman  ; 
à  l'Angleterre  et  à  l'Amérique,  Franklin,  Hallam,  les 
mémoires  de  R.  Peel,  les  œuvres  de  Bancroft,  de  Prescott, 
de  Motley,  de  Channing,  de  Seaman,  de  Wheatone,  de 
Buckle,  de  Draper;  à  l'Italie  Cantu,  le  Fra  Paolo  Sarpi 
de  Giovini,  le  Rationalisme  du  peuple  d'Ausonio  Fran- 
chi, etc. 

Les  résultats  de  ces  abondantes  semailles,  belges  ou  étran- 
gères, si  on  pouvait  les  distinguer  tous,  marqueraient  le 
progrès  intellectuel  du  pays.  Je  les  crois  inférieurs  aux 
efforts,  mais  dignes  d'être  étudiés. 

Prenons  l'histoire.  Dès  le  premier  jour,  les  circonstances  lui 
étaient  favorables  ;  elles  le  devinrent  davantage  d'année  en 
année.  Après  l'élan  donné  par  la  révolution  aux  études  histo- 
riques, rien  ne  pouvait  mieux  les  servir  que  la  durée  de  l'Etat 
qu'elle   avait   fondé.    L'ardeur  de    renaissance   éclate   tout 
d'abord  avec  ses   caractères   juvéniles    d'abondance   et  de 
confiance,  qui  n'excluent  pas  toujours  les  études  sérieuses. 
Que  de  fois  les  fluctuations  politiques  avaient  renversé  de  pré- 
tendus résultats  de  l'histoire,  et  les  mêmes  écrivains  avaient 
dû,  à  quelques  années  de  distance,  changer  leurs  conclusions, 
d'abord  en  faveur  de  la  République,  puis  de  l'Empire,  pour 
se  rallier  avec  les  événements  au  royaume  des  Pays-Bas  et 
enfin,  dans  une  dernière  édition,  donner  pour  couronnement 
à  nos  annales  la  nationalité  de  1830.  Ces  variations  de  l'his- 
toire ont  cessé  avec  les  revirements  de  la  politique;  la  per- 
pétuité semi-séculaire  de  nos  institutions  a  fini  même  par 
écarter,  des  œuvres  sérieuses,  le  côté  étroit  de  ces  préoccupa- 
tions de  clocher.  Edg.  Quinet  a  fait  justice  de  cette  théorie  de 
providence  nationale  qui  fait  de  tous  les  événements,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  autant  d'échelons  successifs  vers  des 
destinées  finales,  que  chaque  parti,  à  peine  vainqueur,  prétend 
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réalisées  dans  son  triomphe  d'un  jour.  La  stabilité  rend  ce 
philosophisme  inutile.  Elle  nous  a  permis,  en  rétablissant  la 
vérité  sur  presque  toutes  les  époques,  de  ne  voir  dans  l'his- 
toire que  l'histoire  môme,  de  ne  subordonner  la  nôtre  à  rien, 
de  considérer  l'époque  actuelle  comme  une  de  ses  étapes,  heu- 
reuse h  coup  sur,  mais  pas  plus  définitive  ni  infranchissable 
qu'une  autre,  et  d'en  juger  les  diverses  périodes,  souvent 
encore  au  point  de  vue  d'un  parti,  quelquefois  déjà  dans  l'en- 
tière impartialité  de  la  science.  «  Cette  manie  de  parler  à  tort 
et  à  travers  patrie  et  patriotisme  est  déplorable,  »  disait  déjà 
Saiiit-Genois  en  18.37,  en  étudiant  les  conditions  de  notre 
littérature  dans  le  premier  volume  de  la  J^evue  de  Bruxelles, 
On  peut  dire  qu'en  cinquante  années  de  paix,  l'histoire  en 
est  arrivée,  en  Belgique,  à  la  possession  d'elle-même. 

Elle  a  aussi  conquis  l'attention  publique  et  répandu  son 
enseignement.  Lorsque,  en  1817,  le  baron  de  Villenfagne 
publiait  ses  deux  volumes  de  Recherches  sur  VUstoire  de  la 
ci-devant  principauté  de  Liège,  il  nous  apprend  qu'il  ne  réunit 
que  trois  souscriptions.  L'histoire  de  Liège,  depuis  ce  temps,  a 
été  écrite  dix  fois;  celle  de  P'erd.  Hénaux  a  eu  autant  d'édi- 
tions que  l'ex-chanoine  avait  eu  de  souscripteurs.  Et  combien 
d'ouvrages  historiques  épuisés  ont  obtenu  ou  attendent  des 
éditions  nouvelles,  non  seulement  pour  les  écoles,  mais  pour 
le  public!  L'autre  exemple  que  j'ai  à  citer  est  plus  général. 
Le  gouvernement  ne  s'est  pas  borné  à  des  institutions  offi- 
cielles, chargées  à  ses  frais  d'éditions  savantes  faites  pour  les 
.seuls  érudits.  De  nombreuses  publications  populaires  ont  été 
répandues  avec  son  concours  pécuniaire  et  moral.  Lorsqu'en 
1846,  M.  l'éditeur  Jamar  commença  une  Bibliothèque  natio- 
nale qui  devait  durer  plusieurs  années,  comprendre  une 
série  historique  et  une  série  artistique,  ni  le  bon  marché  de 
ses  petits  volumes  illustrés,  ni  les  noms  des  auteurs  ne  sem- 
blèrent pouvoir  suffire  au  succès  ;  on  y  employa  toutes  les  res- 
sources de  l'administration  :  subsides,  patronage  de  l'État  et 
du  Roi,  franchise  de  port,  concours  des  gouverneurs,  appel 
aux  communes  et  aux  instituteurs.  «  Cette  nouvelle  classifi- 
cation, disait  une  note  imprimée  au  bas  de  la  seconde  liste 
des  souscripteurs,  permettra  de  voir  quelles  sont  les  villes  et 
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commmies  de  Belgique  qui  ont  pris  part  à  cette  souscription 
nationale.»  (C'est  l'éditeur  qui  souligne.) D'autres  entreprises, 
comme  V Encyclopédie  nationale,  réservée  aux  sciences  ;  d'au- 
tres, rédigées  par  un  nombreux  concours  d'écrivains  connus, 
comme  les  Belges  illustres,  la  Belgique  pittoresque,  les  Belges 
aux  croisades,  etc.,  eurent  recours  aux  mêmes  protections 
officielles,  sans  lesquelles  rien  n'était  cru  possible  à  cette  lit- 
térature de  vulgarisation  et  parfois  de  pacotille,  si  appropriée 
qu'elle  fût  à  la  masse  des  lecteurs  par  son  genre  et  par  ses 
illustrations.  Franchissons  vingt-cinq  ans.  En  1873,  une 
publication  collective  est  annoncée,  elle  n'aura  ni  illustrations 
ni  patronage,  et  chaque  article  de  30  à  40  pages  sera  payé 
autant  que  chaque  volume  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les 
noms  des  auteurs  et  du  directeur  suffisent,  avec  le  plan  de 
l'œuvre  :  la  Patria  belgica  s'annonce,  paraît,  réussit,  paye 
suffisamment  ses  rédacteurs,  largement  son  directeur,  sans  les 
deniers  de  l'État,  sans  franchise  de  port,  sans  pression  sur 
les  administrations,  par  la  simple  puissance  d'une  idée  bien 
conçue  et  d'une  librairie  bien  organisée. 

Le  côté  littéraire  devait  progresser  de  même.  Dans  le  sens 
restreint  du  mot,  aucune  manière  ne  sied  à  l'histoire,  non 
plus  le  ton  romantique  et  romanesque,  à  la  mise  en  scène  mé- 
lodramatique, aux  rapprochements  plus  ingénieux  qu'utiles, 
aux  portraits  en  relief,  au  style  étrange,  que  la  manière  clas- 
sique, qui  prêtait,  par  exemple,  aux  personnages  la  solennité 
de  discours  fictifs.  S'il  convient  d'admettre  et  s'il  est  bon 
d'admirer  l'originalité  qui  constitue  le  fond  du  talent  d'un 
écrivain,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  dignité  de  l'histoire 
que  de  la  traiter  comme  le  roman  ou  le  pamphlet,  et  surtout 
de  lui  faire  une  sorte  de  théorie  des  excentricités  d'un  maître. 
Ici,  je  rencontre  un  caractère  général  de  notre  littérature,  de 
toutes  les  littératures  :  elles  commencent  par  l'imitation,  ne 
s'affranchissent  que  graduellement,  non  sans  de  nombreuses 
rechutes.  Le  romantisme  français  n'a  pas  été  sans  exercer  en 
Belgique  de  fâcheuses  influences,  qu'on  n'a  souvent  com- 
battues que  par  l'excès  contraire  du  germanisme.  Un  de  nos 
historiens,  ayant  senti  trop  tard  le  joug,  prit  un  parti 
héroïque.  Dès   1839,  Polain  avait  été  nommé  correspondant 


;. ■!*".».  ■■■?  ?!..'.'  .■£,'" *!*!!?*<^ 


192 


SCIENCES  HISTORIQUES,  MORALES  ET  POLITIQUES. 


t-t 


du  ministère  de  riustruction  publique  de  France,  sur  la  propo- 
sition d'Augustin  Thierry.  L'historien  de  la  Conquête  de  V An- 
gleterre par  les  Normands  était,  en  effet,  son  maître.  En  1844, 
Polain  publiait  le  premier  volume  d'une  Histoire  de  Liège 
«  en  combinant,  dit  son  biographe,  le  système  descriptif  de 
Baraiite  avec  la  méthode  d'Augustin  Thierry  » .  Le  second 
volume  suivit,  en  1847.  Le  troisième  ne  parut  jamais. 
M.  Micha  nous  apprend  que  l'auteur  l'avait  achevé,  mais 
qu'il  a  toujours  refusé  de  le  livrer  à  l'impression  :  «  Le 
genre  adopté  par  Polain  avait  perdu  de  sa  vogue  et,  pour  dire 
notre  pensée  tout  entière,  notre  historien  liégeois  avait  ici 
quelque  peu  forcé  son  véritable  talent.  »  Nature  droite,  notre 
brave  ami  sentait  sur  son  livre  la  griffe  du  maître;  ne  pou- 
vant le  refaire  dans  un  ton  nouveau,  il  eut  le  courage  de  le 
condamner.  Moke  aussi  n'a  pas  achevé  son  Histoire  des 
Francs^  par  des  scrupules  plus  scientifiques  que  littéraires. 
Combien  d'œuvres  sont  tombées,  sous  la  même  oppression, 
malgré  leurs  auteurs!  Combien  d'autres  ne  dureront  qu'à  la 
condition  d'une  refonte  générale  que  Polain  a  négligée  pour 
des  publications  d'archiviste  ! 

Peu  à  peu  donc,  la  réaction  se  fit;  les  ouvrages  où  les 
recherches  remplacent  l'art  littéraire  servirent  à  la  transi- 
tion, et  il  put  sembler  préférable  de  ne  pas  savoir  écrire  plu- 
tôt que  de  tomber  dans  ce  que  Ferd.  Hénaux  appelle  l'élo- 
quence aventureuse.  Mais  de  meilleurs  modèles,  pour  ceux 
qui  en  ont  besoin,  vinrent  aussi  du  dehors,  et  les  écrivains 
voulurent  prendre  le  ton  qui  convient  à  l'histoire  et  le  style 
propre  à  leur  caractère. 

Une  autre  chose  fait  vieillir  plus  vite  que  jamais  les  œu- 
vres d'histoire  comme  celles  de  science  :  c'est  l'activité  des 
recherches  et  labondance  des  découvertes.  Il  n'est  pas 
d'oeuvre  remontant  à  dix  années,  si  érudite  qu'elle  ait  été 
d'abord,  qui  ne  doive  être  rectifiée  en  mille  détails,  d'après 
les  informations  nouvelles  qu'on  produit  chaque  jour  partout, 
tellement  qu'il  devient  difficile  de  les  connaître  toutes  et  qu'il 
n'est  pas  un  écrivain  à  qui  l'on  ne  puisse  reprocher  d'en  avoir 
ignoré  ou  négligé  quelques-unes.  V Histoire  de  Flandre  de 
M.  le  baron  Kervyn  a  déjà  vieilli  pour  le  genre  de  style 
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autant  que  pour  les  informations  ;  elle  demande,  elle  mérite 
d'être  remise  au  courant.  L'auteur  se  prépare-t-il  à  ce  tra- 
vail par  les  publications  de  textes  et  de  notices  dont  il  est  si 
prodigue?  Il  n'en  a  manifesté  l'intention  ni  dans  une  édition 
réduite,  ni  dans  la  traduction  qu'on  en  a  faite.  Son  livre  ne 
durera  cependant  qu'à  ce  prix.   L'Histoire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  épuisée  aujourd'hui,  appelle  une  seconde  édition. 
Il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  faite  par  ses  auteurs  ou  par  l'un 
d'eux.  Altmeyer  en  a  déjà  extrait  son  Précis  de  VUstoire  du 
Brabant.  Ils  n'ignorent  pas  qu'il  suffirait  qu'un  jeune  histo- 
rien s'emparât  du  sujet,  rectifiât,  complétât  leurs  informa- 
tions et  refit  cette  histoire  avec  cet  art  qui  comprend  la  con- 
ception synthétique  du  sujet  et  une  rédaction  artistique  per- 
sonnelle, pour  qu'un  livre  qui  mérite  de  durer  fût  relégué  au 
rang  des  travaux  qu'on  est  obligé  de  citer,  mais  qui  n'ont 
plus  de  lecteurs.  Cette  prévision,  assez  triste  pour  des  écri- 
vains, mais  qui  peut  être  conjurée  par  des  éditions  succes- 
sives,  doit  sourire  à  la  science;  car,  pour  que  des  œuvres 
soient  ainsi  menacées  de  vieillir,  il  faut  que  l'histoire  fasse 
dans  tous  les  sens  de  vrais  progrès.  C'est  ainsi  que  les  sujets 
antiques,  toujours  repris,  en  sont  arrivés  à  donner  à  la  sta- 
tuaire et  à  la  littérature  des  chefs-d'œuvre. 

Certes,  notre  histbire  est  de  mieux  en  mieux  connue,  et 
maint  élève  de  rhétorique  en  sait  aujourd'hui  plus  que  tel  de 
nos  historiens  d'avant  1830.  Mais  que  de  fois  nos  publicistes 
même  n'en  montrent-ils  pas  une  connaissance  superficielle  ! 
J'ai  dû  récemment,  au  nom  d'un  jury,  le  reprocher  à  plu- 
sieurs. Je  ne  parle  ni  des  étourderies  de  plume,  ni  des 
sophismes  de  parti  :  quand  Joly  publia  son  drame  sur  Jacques 
d'Artevelde,  un  feuilletoniste  lui  reprocha  de  ne  pas  avoir 
fait  mourir  son  héros  à  Roosebeke.  Quand  Weustenraad  publia 
son  drame  sur  Warfusée,  il  constata  des  ignorances  histo- 
riques qu'il  n'avait  pas  prévues  en  mettant  en  scène  pour  les 
Liégeois  une  page  de  l'histoire  de  Liège.  Enfin,  cette  année, 
en  1880,  un  journaliste,  qui  tient  un  crayon  fin  et  ferme, 
disait  que  nous  n'avons  guère,  d'historiens,  et  en  citait  au 
hasard,  sans  choix.  Je  parle  des  anachronismes  d'idée,  des 
tons  faux,  contraires  à  l'esprit  des  époques  ou  des  hommes 
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dont  on  s'occupe,  et  qu'on  trouve  chez  la  plupart  de  nos  écri- 
vains. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  assimilé  suffisam- 
ment le  génie  de  notre  histoire. 

La  philosophie  a  moins  gagné  dans  le  public,  mais  elle  se 
transforme  chez  les  spécialistes,  de  Van  Meenen  à  M.  Del- 
bœuf,  nous  l'avons  vu,  et  les  études  devront  marcher  avec 
elle. 

J'ai  montré  les  progrès  moraux  de  la  presse  depuis  1830. 
Quelques  détails  peuvent  être  ajoutés  au  tableau. 

Lorsque,  en  1843,  M.  Malou  fit  la  statistique  des  journaux 
belges,  après  avoir  constaté  qu'il  n'est  aucun  pays  sur  le  con- 
tinent où  la  presse  jouisse  d'une  liberté  plus  grande  qu'en 
Belgique,  il  établit  les  chiffres  suivants:  En  1830,  il  y  avait 
34  journaux,  dont  le  plus  répandu  n'avait  pas  1,600  abonnés 
et  qui  tous  ensemble  s'adressaient  à  moins  de  22,000  clients. 
En  1839,  le  chiffre  s'élève  à  64  feuilles  et  à  26,500  abonnés. 
En  1843,  il  y  en  avait  129,  réunissant  38,000  souscripteurs. 
Le  timbre  est  aboli  en  1848;  les  journaux  agrandissent  leur 
format  et  l'on  voit  apparaître  le  petit  journal.  En  1874, 
d'après  la  Patria  hélgka,  il  y  avait  347  journaux,  dont 
68  quotidiens,  244  hebdomadaires,  le  reste  paraissant  deux  ou 
trois  fois  par  semaine.  Quant  à  leur  clientèle,  un  seul  fait  en 
donnera  une  idée.  Notre  prospectus  a  été  distribué  par  V Etoile 
helge,  dont  le  tirage  quotidien  dépasse  80,000  numéros. 
Ce  journal,  à  lui  seul,  a  aujourd'hui  quatre  fois  plus  d'abon- 
nés que  les  34  feuilles  publiques  de  1830  et  les  64  de  1839. 
J'ni  indiqué  l'action  des  revues;  on  sait  que  plusieurs  ont  dû 
cesser  de  paraître,  les  unes  faute  de  rédaction  suffisante  ou 
convenable,  les  autres  faute  d'abonnés.  Leur  budget  serait  dif- 
ficile à  noter.  Il  en  est  une  qui  nous  a  donné  le  sien.  Le 
Trésor  national  paraissait  tous  les  trois  mois,  pratiquait  la 
liberté  des  opinions,  s'occupait  spécialement  d'études  histo- 
riques, sans  négliger  le  reste,  avait  ses  rédacteurs  pour 
abonnés,  mais  payait  leur  rédaction.  Après  deux  années, 
il  cessa  de  paraître  et  donna  son  bilan.  Les  8  volumes 
avaient  coûté  10,242  fr.  09  c.  d'impression,  les  droits 
d'auteur  s'étaient  élevés  à  4,537  fr.  20  c.  ;  les  souscriptions 
n'avaient  produit  que  4,982  francs.  Déficit:  9,797  fr.  29  c. 


Quand  la  Revue  trimestrielle  reprit  le  même  système,  elle 
ne  paya  point  ses  rédacteurs,  mais  leur  donna  (ils  étaient 
plus  de  cent)  l'abonnement  gratuit,  fit  ses  frais  et  fut  rem- 
placée, sans  publier  son  bilan.  La  Revue  de  Belgique  eut  le 
même  sort  pendant  les  quatre  premières  années,  sans  avoir 
recours  à  des  subsides  officiels.  Depuis  qu'elle  a  donné  plus 
de  place  à  la  politique,  son  succès  n'a  fait  que  croître.  Après 
le  triomphe  électoral  du  libéralisme  en  1847,  la  Revue 
natio7iale  cessa  de  paraître.  La  Revue  de  Belgique  survit  aux 
élections  de  1878.  Je  n'ai  pas  à  donner  son  bilan,  mais  il  ne 
sera  pas  indiscret  de  dire  que  les  modiques  droits  d'auteur 
qu'elle  a  payés  pendant  les  dernières  années  sont  supérieurs 
à  ceux  dont  le  Trésor  national  a  publié  le  chiffre  et  qu'elle  a, 
en  outre,  produit  quelques  dividendes. 

Les  revues  catholiques  offrent  la  même  gradation,  plus 
marquée  pour  les  revues  que  pour  les  journaux. 

L'économie  politique,  comme  la  presse,  a  eu  des  effets 
politiques.  L'œuvre  économique  de  M.  Frère,  qui  va  de  la 
réforme  postale  au  crédit  communal,  de  l'abolition  des  octrois 
et  de  l'impôt  sur  les  successions  directes  à  l'impôt  du  sel, 
est  un  de  ces  résultats  d'ensemble  comme  un  homme  d'Etat 
peut  déjà  en  demander  ou  en  imposer  à  l'opinion.  11  est  dû 
aux  intérêts  industriels,  à  la  science  économique,  au  talent  du 
Ministre  et  aussi  au  progrès  des  connaissances.  Cette  science 
n'a  pas  été  négligée  et  son  enseignement  a  marché.  Mais  le 
public  bourgeois  lit  superficiellement  et  n'étudie  point.  11 
s'intéresse  à  ces  questions  comme  à  la  cote  de  la  bourse,  mar- 
quant la  confiance  ou  la  crainte  ;  il  n'y  cherche  pas  l'aliment 
de  sa  pensée  ni  une  règle  de  conduite. 

Les  livres  de  M.  Léon  d'Andrimont,  de  M.  Laurent,  de 
vingt  autres  constatent  une  autre  série  d'efforts  et  de  résul- 
tats. De  1830  à  1848,  les  tendances  sociales  parurent  inoffen- 
sives. Bientôt  elles  devinrent  suspectes.  Elles  le  sont  encore 
aujourd'hui.  «  Le  régime  actuel  n'est  pas  juste,  disait  récem- 
ment M.  de  Laveleye  ;  si  la  bourgeoisie  en  était  convaincue, 
les  réformes  préviendraient  les  révolutions.  »  M.  Laurent  dit 
de  même  :  a  A  moins  que  les  classes  dirigeantes  ne  prennent 
en  mains  la  cause  des  ouvriers,  le  mouvement  anarchique  aura 
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le  dessus»,  et  M.  Thonissen  signerait  ces  lignes.   Mais  la 
bourgeoisie  n'est  ni  convaincue,  ni  instruite;  les  classes  diri- 
geantes ne  prennent  pas  en  mains  la  cause  du  peuple.  M.Lau- 
rent lui-même  ne  parle   ainsi  que   parce   qu'il  redoute  et 
condamne,  parfois  avec  outrage,  non  seulement  le  mouvement 
anarcliique,  mais  aussi  les  idées  socialistes,  et  M.  de  Laveleye 
a  plus  de  lecteurs  en  Suède  et  en  Italie  que  dans  son  pays. 
Un  autre  fait,  des  plus  déplorables,  c'est  que  l'œuvre  de  la 
bourgeoisie  est  suspecte  aux  masses  et  que,  si  le  peuple  veut 
preudre  lui-même  en  mains  sa  cause,  la  bourgeoisie  s'effraie. 
On  ne  peut  vouloir  cependant  qu'il  montre  du  premier  jour 
le  maniement  des  idées  et  des  intérêts  avec  tous  les  ménage- 
ments de  l'opportunisme  !  Ce  n'est  ni  dans  la  littérature  ni 
dans  la  science  qu'on  peut  classer  ces  premiers  remuements 
des  masses  vers  un  meilleur  état  social,  mais  les  organes  de 
la  politique  de  suspicion  et  d'alarme  y  sont-ils  davantage  ? 
Nos  meilleurs  écrivains,  ceux  qui  sont  le  plus  dans  la  science 
et  dans  l'art,  disent  avec  Labruyère  :  «  Faut-il  opter  ?  Je  ne 
balance  pas,  je  suis  du   peuple,  d  Consultez-les,   consultez 
ceux  qui  se  sont  essayés  ou  compromis  à  servir  la  démo- 
cratie :  ils  ne  sont  pas  loin  du  découragement  ;  tous  leurs 
efforts  n'ont  guère  rien  changé  à  une  situation  où  l'antago- 
nisme s'accentue  chaque  jour.  Heureusement,  ils  connaissent 
la  fécondité,  si  tardive  qu'elle  soit,  des  id^es,  et  ils  comptent 
sur  la  force  des  choses  civilisées. 

On  aurait  bien  cependant  quelques  motifs  de  s'en  remettre 
aux  intéressés  et  de  se  confier  au  principe  du  «  self  help».  Un 
seul  fait  prouvera  que  les  ouvriers  ne  sont  ni  si  aveugles,  ni  si 
ignorants.  En  septembre  1865,  la  section  d'économie  poli- 
tique du  Congrès  des  sciences  sociales,  qui  se  tenait  à  Gand, 
s'alarma  d'une  agitation  produite  dans  les  sociétés  ouvrières 
du  pays.  Un  philanthrope  liégeois  avait  eu  l'idée,  à  peu  près 
semblable  à  celle  que  veut  faire  prévaloir  en  Allemagne  le 
prince-chancelier,  d'assurer,  par  l'impôt,  des  pensions  aux 
travailleurs  ;  il  avait  exposé  son  projet  à  l'Association  typo- 
graphique de  Bruxelles,  et  toutes  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  de  coopération,  de  maintien  de  salaire  en  avaient 
été  saisies.  On  aurait  pu  rassurer  les  économistes  de  France  et 


LES  RÉSULTATS. 


197 


d'Allemagne  venus  à  Gand.  J'eus  la  faveur,  avec  M.  Haeck, 
d'assister  au  Congrès  des  délégués  des  associations  ouvrières, 
venant  à  Bruxelles  rendre  compte,  à  huis  clos,  du  résultat  des 
délibérations  de  leurs  membres.  C'était  au  temple  des  Augus- 
tins.  Nous  vîmes  défiler  d'abord  chaque  groupe  allant  au 
bureau  déposer  ses  pouvoirs  et  indiquer  le  chiffre  d'associés 
qu'il  représentait.  Le  total  fait,  ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
qu'on  apprit  que  nous  avions  vu  passer  les  mandataires  de 
plus  de  30,000  ouvriers.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  on 
entendit  les  rapports  officiels.  Chaque  orateur  qui  se  levait  se 
prononçait  contre  le  projet  ;  les  uns  au  nom  de  la  dignité  de 
l'ouvrier,  faite  de  liberté  et  d'égalité  et  répugnant  à  l'immix- 
tion de  l'Etat  :  «Le  gouvernement  doit  à  l'ouvrier  ce  qu'il  doit 
à  tout  citoyen,  rien  de  plus,  rien  de  moins;  »  les  autres  au 
nom  de  l'émancipation  du  peuple  par  lui-même  ;  d'autres  au 
nom  de  la  science  économique.  Les  patrons  obligés  de  la  pro- 
position furent  presque  seuls  à  l'appuyer,  et  ce  que  la  convoca- 
tion appelait  «  l'aide  permanente  à  la  vieillesse  et  à  l'infir- 
mité »  fut  rejeté  dans  les  cartons  des  utopies  autoritaires. 
La  contre-partie  ne  manqua  pas  à  cet  événement  ;  le  Con- 
grès ayant  accepté  de  nommer  une  commission  mixte  d'ou- 
vriers et  de  bourgeois,  pour  ne  pas  rester  sur  un  vote  négatif, 
cette  commission  ne  put  rien  produire. 


La  création  d'une  Belgique  indépendante  a  occupé  l'Europe 
dès  les  premiers  jours  de  1830.  C'était  à  la  fois  une  infrac- 
tion aux  traités  de  1815,  où  la  paix  était  intéressée,  et  un 
essai  de  régime  constitutionnel,  qui  intéressait  la  liberté.  Que 
de  fois  n'est-on  pas  venu  en  Belgique  consulter  nos  archives, 
étudier  une  institution,  constater  un  progrès  î  C'est  ici  qu'on 
a  pu  visiter  des  villages  ouvriers  avant  Mulhouse,  voyager 
sur  le  premier  chemin  de  fer  du  continent,  essayer  le  premier 
télégraphe;  ici  que  Lyell  a  rencontré  l'homme  fossile,  sans 
oser  croire,  pendant  dix  ans,  à  la  science  de  Schmerling;  que 
Schultze-Delitsch  a  vu  réussir  la  première  banque  de  mutua- 
lité ;  que  l'Italie,  l'Angleterre,  ia  France  et  l'Allemagne  ont 
trouvé  l'exemple  de  la  Ligne  de  V Enseignement.  Nos  réformes 
économiques  ont  fait  l'objet  de  nombreuses  études,  d'émula- 


T.  IV. 


iS 


198 


SCIENCES  HISTORIQUES,  MORALES  ET  POLITIQUES. 


tions  fécondes,  d'imitations  utiles.  C'est  ici  que  Motley  a  écrit 
son  histoire  du  xvr  siècle,  Edgar  Quinet  son  Marnix,  Warn- 
kœnig  son  Histoire  de  Flandre,  M.  et  M'""  Duringfels  leurs 
études  sur  la  Belgique.  Notre  liberté  d'enseignement,  notre 
Banque  nationale,  notre  Union  dit  Crédit,  notre  Crédit  com- 
munal, nos  luttes  politiques  n'ont  pas  cessé  d'attirer  l'atten- 
tion des  peuples,  travaillés  des  mêmes  crises  et  d'aspirations 
semblables.  Il  est  bien  naturel  que  les  livres  relatifs  à  ces 
objets  se  soient  répandus  et,  pour  mieux  se  répandre,  aient 
été  traduits.  L'esprit  de  parti  est  le  plus  prompt  véhicule  des 
relations  internationales;  dès  1818  et  1826,  De  Potter  était 
traduit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  [la  Vie  de  Ricci),  con- 
trefait deux  fois  en  France  [Ricci  et  \  Histoire  des  Conciles). 
Après  1830,  on  traduit  en  Hollande  ses  Sotcteiiirs  personnels 
sur  la  révolution;  en  Italie,  sa  brochure  De  la  révolution  à 
faire  d'après  l'expérience  des  rérohtions  avortées  (1831),  et 
en  1856,  Ausonio   Franchi,  le  Kant  italien,  traduisait  son 
Résumé  de  Vliistoire  du  christianisme.  De  Potter  a  eu  son 
heure  d'infiuence  en  Europe,  où  elle  a  duré  plus  longtemps 
qu'en  Belgique. 

Les  œuvres  de  M.  de  Laveleye  qui  ont  le  plus  de  traduc- 
tions sont  aussi  des  œuvres  de  politique  anticléricale  :  le 
Parti  clérical  en  Belgique  en  a  deux  (en  hollandais  et  en 
allemand);  F  Avenir  religieux  des  peuples  civilisés  en  a  par- 
tout (Allemagne,  Suède,  Espagne,  Portugal,  Grèce).  Ze  Pro- 
testantisme  et  le  catliolicisme ,  grâce  à  l'intérêt  protestant, 
dépasse  la  douzaine.  La  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
la  Suède,  la  Pologne,  les  Tchèques,  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Italie,  la  Hongrie,  les  États-Unis,  le  Chili  et  les  Portugais 
d'Amérique  ont  pu  lire  ce  manifeste  dans  leur  langue. 

Dans  un  sens  opposé,  Y  Examen  de  la  vie  de  Jésus  de 
M.  Renan,  publié  par  M.  le  chanoine  Lamy,  un  orientaliste 
savant,  a  été  traduit  pour  les  catholiques  d'Allemagne;  le 
Pourquoi  Von  ne  croit  pas,  de  Mgr  Laforet,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Amérique. 

De  Potter  ni  M.  de  Laveleye  ne  vont  jusqu'à  la  lihre-pensée. 
Quand  un  éditeur  de  Milan  essaya  en  Italie  une  première 
traduction  de  Dom  Jacobus,  qu'il  dut  dater  de  Genève  [Roma 
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e  la  Famiglia),  il  s'arrêta  au  premier  volume,  sans  que  l'au- 
teur ait  pu  savoir  si  son  analyse  radicale  des  principes  du 
christianisme  était  trop  hardie  pour  les  lecteurs  italiens  ou 
si  l'expérience  n'avait  pu  être  suivie  à  cause  de  la  faillite  de 
l'éditeur. 

Le  besoin  d'informations  et  d'exemples  est  un  autre  mobile. 
Je  ne  puis  renseigner  que  :  le  livre  de  M.  Lebon  sur  V Ensei- 
gnement, mis  en  espagnol,  au  Chili;  Une  visite  aux  églises 
rationalistes  de  Londres,  de  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella, 
traduit  à  Boston,  d'après  la  Revue  des  Deux-Mondes; lesConfé- 
rences  sur  V épargne  dans  les  écoles,  par  M.  Laurent,  traduites 
en  Hongrie,  en  Roumanie,  en  Italie  «  et  jusque  dans  une  île 
de  l'Océanie  »,  nous  apprend  l'auteur,  qui  ajoute  :  «  On 
m'annonce  une  traduction  russe  et  une  traduction  espagnole.  » 
L'intérêt  qu'on  porte  de  nos  jours  à  l'enseignement  est  si 
général  que  j'ai  retrouvé  une  analyse  présentée  dans  la 
Revue  britannique  des  travaux  de  notre  Ligue  de  V Ensei- 
gnement et  du  Déplier  des  Écoles,  en  vue  de  la  création  de 
V Ecole  modèle  de  Bruxelles,  reproduite  dans  une  revue  catho- 
lique du  Canada,  à  Québec. 

Plusieurs  mémoires  de  M.  Plateau  sur  la  Lumière  et  V irra- 
diation, traduits  en  allemand,  et  ses  Reclierclies  d'équilibre 
dune  masse  liquide  soustraite  à  la  pesanteur,    traduites  en 
Angleterre   et  en  Amérique;    quatre  mémoires    de  M.    De 
Koninck,  traduits  en  anglais;  des  travaux  spéciaux,  comme  les 
Considérations  sîtr  la  tactique  de  V infanterie,  par  M.  le  général 
Renard,  traduites  en  allemand,  et  plusieurs  œuvres  de  M.  le 
colonel  Wauwermans  traduites  en  Hollande,  en  Danemark, 
en  Italie,  en  Russie,  —  comme  V Afrique  centrale,  de  M.  Ban- 
ning,  traduite  en  Angleterre,    ou  Sahara   et   Laponie,  de 
M.  Goblet  d'Alviella,  en  Angleterre  et  en  Pologne,—  comme 
le  Mamiel  d'histoire  et  de  géographie  ancienne  de  Borgnet  (en 
Italie)  ou  l'introduction  de  Baron  à  Y  Histoire  ancienne  de 
Heeren,  introduction  traduite  en  italien  en  1856,  ou  les  études 
de  M.  Gantrelle  sur  V Agricola  de  Tacite  (en  allemand),  ou 
V Histoire  du  sol  de  V Europe,  de  M.  Houzeau  (en  allemand), 
témoignent  au  dehors  de  notre  activité  scientifique. 

Quetelet  a  été  traduit  souvent;  V Astronomie  populaire,  en 
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Flandre,  en  Hollande,  en  Italie;  la  Position  de  pliysique,  la 
Théorie  des  prohahilités  appliquée  aux  sciences  morales  et  poli^ 
tiques^  les  Instructions  populaires  sur  le  calcul  des  proha- 
hilités^ en  Angleterre;  Du  système  social  et  des  lois  qui  le 
régissent^  en  Allemagne.  Deux  traductions  de  sa  grande 
œuvre,  la  Physique  sociale^  en  Allemagne  (1838)  et  en  Angle- 
terre (1841),  attestent  l'intérêt  que  de  telles  créations  conser- 
vent en  Europe. 

V Histoire  secrète  du  gouvernement  autrichien  et  V Histoire 
de  la  politique  autrichienne  depuis  Marie-Thérèse^  d'un  Belge 
habitant  Paris,  M.  xAlfr.  Michiels,  intéressaient  la  politique 
européenne;  la  dernière  a  été  traduite  en  plusieurs  langues, 
dit  une  biographie,  et  la  première  a  eu  des  traductions  en 
Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Les  plus  traduits  de  nos  écrivains  sont  un  philosophe  et  un 
économiste  :  MM.  de  Laveleye  et  Tiberghien. 

Non  seulement  V Economie  rurale  de  la  Belgique  et  de  la 
Néerlande  a  été  deux  fois  traduite  en  flamand,  ainsi  que 
V Economie  rurale  de  la  Lo?nhardie  et  de  la  Suisse  en  portu- 
gais, les  Causes  de  guerre  h  Londres,  la  Monnaie  himétal- 
lique  à  New-York  et  en  Allemagne,  et  V histruction  du 
peuple  en  Hollande  et  en  Suède  ;  mais  des  ouvrages  plus  socia- 
listes, comme  les  Tendances  nouvelles  de  l'économie  politique^ 
ont  été  traduits  à  Leipzig,  le  Congrès  des  socialistes  de  la 
chaire^  à  Padoue;etplus  M.  de  Laveleye  avance,  plus  l'Europe 
s'empare  de  ses  œuvres  :  la  Propriété  a  déjà  quatre  traductions, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Danemark.  Quand  il  ren- 
contra en  Italie  le  représentant  de  la  Turquie  en  Angleterre, 
Turkan-bey  avait  lu  ses  œuvres,  et  il  n'est  pas  rare  que  les 
journaux  des  deux  mondes  en  citent  des  passages. 

On  a  commencé  en  Espagne  la  traduction  de  V Histoire  de 
l  humanité^  de  M.  Laurent,  et  l'œuvre  de  M.  Tiberghien  y 
est  traduite  presque  en  entier.  Dans  un  temps  où  la  philoso- 
phie semble  absorbée  par  les  questions  sociales  ou  bornée  à 
des  théories  passionnées  ou  attirée  par  la  science  expérimen- 
tale, il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  si  des  œuvres  d'école, 
écrites  dans  une  langue  aussi  universelle  que  le  français, 
n'étaient  l'objet  d'aucune  traduction,  lorsqu'on  n'a,  que  je 
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sache,  traduit  ni  Lamennais,  ni  Cousin,  ni  Renouvier.Ce  qui 
étonne,  au  contraire,  ce  qui  honore  un  philosophe,  c'est  de 
voir  un  corps  universitaire  d'un  pays  étranger  faire  servir 
ses  œuvres  au  progrès  des  études  et  des  idées.  Le  Traité  de 
Vinfini  créé,  les  Eléments  de  philosophie  morale,  les  Etudes 
sur  la  religion,  les  Etudes  de  philosophie  et  d'enseignement, 
les  Commandements  de  Vhumanité,  V Introduction  à  la  philo- 
sophie et  préparation  à  la  métaphysique,  V Essai  théorique  et 
historique  sur  la  génératioyi  des  connaissances  humaines  ont  eu 
en  Espagne  des  traducteurs,  quelquefois  deux  pour  un  livre, 
ou  deux  éditions  pour  la  même  version.  On  peut  imaginer 
quelle  influence  cette  série  de  dix  à  douze  volumes  de  philo- 
sophie, œuvre  d'une  vie  entière,  suppose  sur  les  études  supé- 
rieures et  les  générations  libérales.  M.  Tiberghien  trouve  en 
Espagne  ce  qui  lui  a  échappé  en  Belgique  :  il  fait  école  et 
rien  ne  manque  à  son  succès,  pas  même  la  persécution.  Le 
système  de  Krause,  négligé  en  Allemagne,  inoffensif  en  Bel- 
gique, introduit  en  Espagne  par  le  recteur  de  l'Université 
centrale  de  Madrid,  M.  Del  Rio,  en  avait  été  déjà  expulsé  une 
fois  momentanément  avec  lui,  lorsque,  à  l'avènement  du  roi 
Alphonse,  un  assez  grand  nombre  de  professeurs  de  cette 
école  furent  suspendus.  Alors,  c'est  à  notre  exemple  qu'ils 
eurent  recours  pour  fonder  à  Madrid  une  université  libre  et 
fai^'e  le  premier  pas  vers  l'indépendance  de  la  science.  Dar- 
win et  Tyndal  en  furent  nommés  professeurs  honoraires,  et 
M.  Tiberghien  partagea  avec  eux  ce  titre.  L'honneur  en 
rejaillit  sur  la  Belgique,  qui  ne  s'en  doute  guère,  sur  l'Uni- 
versité libre,  qui  ne  l'ignore  pas;  il  ne  peut  remonter  à 
l'Académie  de  Belgique,  que  j'ai  instruite  de  ces  faits  et  qui 
longtemps  y  a  attaché  trop  peu  de  prix. 

L'honneur  que  M.  J.  Van  Praet  obtint  pour  son  premier 
volume  à' Essais  sur  l'histoire  politique  des  derniers  siècles, 
traduit  en  Angleterre,  remonte  à  l'œuvre  et  à  l'homme  plus 
qu'à  son  sujet,  et  l'écrivain  doit  en  prendre  la  plus  grande 
part.  Un  de  nos  journalistes  a  fait,  à  propos  de  ce  livre,  des 
remarques  qui  ne  seront  pas  ici  hors  de  propos  : 

«  La  Belgique  a  beaucoup  de  qualités  solides,  a  dit  M.  Gus- 
tave Frédérix.  Il  lui  manque  une  qualité  brillante,  le  goût  et 
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l'amour  des  choses  de  l'esprit.  Écrire  en  artiste,  écrire  en 
manœuvre,  pour  notre  public, c'est  un  même  métier...  Aussi 
nos  hommes  considérables  restent-ils  soig-neusement  étran- 
gers à  la  littérature...  En  haut  comme  en  bas,  dans  la  foule 
comme  dans  ceux  qui  la  dirigent,  partout  même  indifférence 
pour  ceux  qui  s'efforcent  d'avoir,  sur  les  questions  d'art, 
d'histoire  ou  de  morale,  quelques  idées  personnelles  et  de  les 
exprimer  sous  une  forme  personnelle.  On  n'est  pas  moins  hos- 
tile aux  écrivains  qu'aux  écrivailleurs.  On  les  enveloppe  tous 
du  même  silence  et  on  ne  sépare  pas  ce  qu'on  n'est  pas  capa- 
ble de  séparer...  Qu'ils  usent  (les  littérateurs  belges)  de  la 
plume  comme  d'un  outil  précieux,  propre  aux  labeurs  puis- 
sants et  aux  broderies  délicates,  ou  qu'ils  en  usent  comme 
d'un  ustensile  vulgaire  et  lourd,  leur  rôle  est  pareil  et  leur 
influence  la  même...  » 

Cet  état  des  esprits  étant  donné,  le  succès  doit  compter 
avant  tout,  en  haut  comme  en  bas,  pour  ceux  qui  ne  savent 
pas  séparer  le  talent  de  ses  apparences,  et  dès  lors  il  peut  s'ac- 
quérir par  le  savoir-faire  de  l'homme  plus  que  par  la  valeur 
des  œuvres.  Que  d'exemples  on  en  a  vus  déjà  dans  ce  livre  ! 
Mais  l'auteur  ne  parle  ainsi  que  parce  qu'il  peut  constater 
dans  Tœuvre  de  M.  Van  Praet  un  succès  mérité;  et  si  le  nom 
de  l'auteur  entre  pour  quelque  chose  dans  cette  récipiscence 
du  public,  on  n'en  doit  que  plus  féliciter  des  écrivains  qui 
font  servir  une  haute  position  à  répandre  dans  leur  pays 
l'amour  des  choses  de  l'esprit. 

Enfin,  nos  savants  ne  sont  pas  seuls  à  être  admis  à  l'Insti- 
tut de  France.  Pendant  que  les  Van  Mons,  les  Schwann,  les 
Staes,  les  Plateau,  les  Van  Beneden  sont  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  que  De  Keyser,  Geefs,  Wappers,  dallait, 
Simonis,  De  Winne,  Gevaert,Guffens  et  Sweerts,  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  ;  l'Académie  des  inscriptions  a  ouvert 
ses  portes  à  Reiffenberg,  à  Roulez,  à  Polain,  et  la  section  des 
sciences  morales  et  politiques,  après  Quetelet  et  Ducpetiaux, 
compte  parmi  ses  correspondants,  MM.  Gachard  et  Kervyn, 
Thonissen  et  de  Molinari,  Périn  et  de  Laveleye. 

Il  ressort  de  ce  premier  ensemble  d'échanges  littéraires 
un  fait  général  :  la  petite  Belgique  de  1830  s'est  placée  en 
plein  cosmopolitisme.  Dans  toutes  les  sciences  historiques  et 


;  1 


sociales,  elle  a  pris  soin  de  ne  négliger  aucune  lumière  de 
l'extérieur  et  a  produit  elle-même  des  œuvres  lumineuses  que 
l'Europe  et  l'Amérique  ne  veulent  pas  ignorer.   Si  les  deux 
mondes  connaissent  ses  peintres  et  ses  musiciens,  si  l'Europe 
a  adopté  plusieurs  de  ses  artistes,  quelques-uns  de  ses  opéras, 
un  grand  nombre  de  ses  exécutants,  beaucoup  de  ses  tableaux, 
on  y  connaît  aussi,  tantôt  un  écrivain,  tantôt  l'autre  :  Quetelet 
et  Brialmont  en   Angleterre  plus  qu'ailleurs,  De  Potter  en 
France,   Laurent  et   Thonissen  en  Allemagne,   Tiberghien 
en  Espagne,  de  Laveleye  dans  le  monde  entier.  Que  peut-on 
demander  de  plus  à  un  petit  pays?  Il  n'a  pas  dépendu  de  ses 
principaux  écrivains  que  la  Belgique  officielle  eût  plus  de  con- 
fiance dans  la  démocratie  et  fit  une  meilleure  place  au  peuple. 
Pour  cette  partie  des  belles-lettres,  l'idée  importe  plus  que 
l'art,  la  méthode  prime  le  style,  et  j'ai  dû  caractériser  surtout 
les  recherches,  les  procédés,  les  résultats,  les  influences.  Si 
l'on  étudie  les  traits  généraux  de  cette  activité,  en  faisant 
abstraction  des  problèmes  qui  touchent  à  la  profession  litté- 
raire, on  peut  y  remarquer  deux  tendances.  Petit  pays  libre, 
notre  intérêt  à  l'extérieur  est  la  paix  par  le  progrès  des 
sciences   sociales   et  par   la   neutralité   :   aussi,   un  cosmo- 
politisme loyal  et  un  esprit  bourgeois,  sensible  comme  un 
thermomètre,  forment  le  fond  de  notre  caractère;  les  Belges 
veulent  rester  neutres,  inoffensifs,  civilisés,  dansl'organisation 
officielle  de  l'Europe,  et  entrer  à  pas  lents  dans  cette  famille 
idéale  de  l'avenir  qu'on  peut  déjà  rêver  pour  elle.  A  l'inté- 
rieur, pays  bourgeois,  notre  intérêt  capital  est  la  paix  des 
classes;  aussi,  la  peur  des  excès  nous  domine,  la  recherche 
des  idées  doit  nous  être  présentée  sans  danger,  et  nous  ne 
voulons  nous  essayer  qu'à  bon  escient  aux  progrès  écono- 
miques qui  peuvent  faire  la  transition  de  la  bourgeoisie  libre 
à  la  démocratie  naissante.  Mais  notre  histoire  nous  y  porte  et 
nous  donne  de  fortes  leçons,  nos  philosophes  et  nos  écono- 
mistes nous  y  préparent,  la  science  nous  offre  ses  méthodes 
certaines.  Les  écrivains,  habitués  à  aller  droit  aux  idées,  sont 
moins  sensibles  aux  épouvantails  ;  nos  meilleurs  marchent 
sans  crainte  au  progrès  et   préparent  les  transformations 
utiles  ;  s'ils  ne  sont  pas  révolutionnaires,  ils  sont  progrès- 
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sistes.  A  ce  seul  prix,  nous  garderons  notre  raison  d'être  et 
maintiendrons  notre  individualité. 

Cosmopolitisme  pacifique,  bourgeoisie  à  visées  démocra- 
tiques, voilà  les  deux  traits  de  notre  existence  intellectuelle 
telle  que  l'esquisse  la  marche  des  idées  dans  les  sciences 
morales  et  politiques.  Chaque  fois  que  nous  les  retrouverons 
dans  les  nouveaux  genres  qu'il  nous  reste  à  voir,  nous  pour- 
rons, en  étudiant  les  caractères  artistiques  qui  y  comptent 
davantage  et  qui  devront  nous  occuper  de  plus  en  plus, 
reconnaître  cette  physionomie  nationale  et  ne  pas  craindre 
de  fourvoyer  nos  sympathies  en  les  reportant  des  Quetelet, 
des  Nothomb,  des  de  Gerlache,  des  Van  Praet,  des  Laurent, 
des  Laveleye,  des  Houzeau,  à  des  écrivains  qui  s'appuient  sur 
le  cœur  du  pays  pour  nous  pousser  aux  progrès  des  mœurs 
démocratiques. 
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LES  IDÉES  LITTÉRAIRES 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA  LITTÉRATURE  EN  LANGUE  FRANÇAISE 

Je  n'ai  présenté  que  la  moitié  du  tableau.  S'il  devait 
s'arrêter  là  cependant,  si  le  combat  pour  la  vie  intellectuelle 
cessait  faute  de  combattants,  qui  pourrait  nier  que  nous 
n'ayons  déjà  une  littérature,  avec  ses  caractères  individuels 
et  généraux,  utile  au  pays,  prenant  rang  au  dehors?  Il  n'y 
manquerait,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  que  ce  superflu  des 
âmes  que  l'on  peut  toujours  emprunter  à  de  riches  voisins. 
Mais  ce  qu'on  a  dit  des  études  classiques  est  bien  plus  vrai 
des  lettres  nationales  :  Eien  n'est  plus  utile  que  ces  belles 
inutilités.  Ce  sont  elles  qui  forment  le  goût  et  les  mœurs. 
Ayez  donc  du  goût  sans  tremper  votre  esprit  à  l'universalité 
du  génie,  et  soyez  une  nation  sans  former  vos  mœurs  à  votre 
génie  particulier  ! 

Ce  livre  aura  donc  une  seconde  partie  et  elle  sera  aussi 
riche  que  l'autre.  Je  n'ai  pu  la  rédiger  d'abord  sans  atteindre 
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au  double  de  la  première  ;  il  m'a  fallu  sacrifier  bien  des 
pages,  en  résumer  un  plus  grand  nombre,  pour  me  borner  à 
ce  qu'on  va  lire. 

La  révolution  littéraire  moderne,  qui  remonte,  comme  la 
révolution  politique,  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  mi-chemin.  On  veut  rendre  l'art  indépendant  et  le 
ramener  à  la  nature.  Mais  la  juste  mesure  ne  se  trouve  pas 
tout  d'abord  :  chaque  effort  va  trop  loin  dans  le  sens  opposé 
à  l'obstacle  qu'il  brise;  on  n'évite  le  convenu  qu'en  tombant 
dans  des  conventions  nouvelles,  qui  charment,  puis  fatiguent, 
et  la  lutte  recommence  sur  le  terrain  gagné.  Dût-on  remettre 
tout  en  question,  la  tendance  semble  irrésistible  :  11  faut  natu- 
raliser l'art  au  lieu  d'artialiser  la  nature,  comme  disait  déjà 
Montaigne.  Si  l'on  s'arrêtait  à  certains  moments  pour  prendre 
une   vue    d'ensemble,   on  risquerait   fort  de  croire  perdus 
le  goût  et  le  bon  sens,  les  mœurs  ou  la  langue,  et  le  triage  ^ 
de  la  critique  devient  difficile.  Qu'on  laisse  passer  la  ûèvve 
d'un  jour,  se  calmer  la  réaction  d'une  heure  :  un  pas  en  avant 
a  été  fait;  un  progrès,  incomplet  sans  doute,  palpite  dans  le 
chaos  où  Ton  semble  s'être  rejeté,  et  c'est  un  spectacle  magni- 
fique et  troublant  que  donne  l'esprit  moderne,   marchant, 
dans  les  lettres  comme  dans  les  arts,  vers   un  art  toujours 
plus  libre,  plus  franc,  plus  personnel  :  humain. 

Nos  critiques  n'ont  jamais  manqué  de  suivre  les  phases  de 
cette  révolution  en  Europe  ;  mais,  si  vertigineux  qu'ait  été 
parfois  l'entraînement,  ils  n'ont  pas  négligé,  en  étudiant  les 
conditions  du  progrès  général,  de  rechercher  les  éléments  de 
notre  personnalité.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'elle  était  affir- 
mée par  le  titre  même  d'une  revue.  Quand  le  Littérateur 
Mgique  parut,  en  1775,  l'objection  était  déjà  connue  :  «  Un 
petit-maître  lettré  condamnait    cette  feuille,   il  y  a   quel- 
ques jours,  sur  son  titre.  Injuste  citoyen,  il  insultait  à  sa 
patrie!  »  Et  le  Littérateur  Mgique  invoque  Erasme,  Grotius, 
Vésale,  Vondel.  Un  nouveau  siècle  va  s'ouvrir,  les  élèves  de 
la  classe  des  lettres  de  l'École  centrale  de  Bruxelles  forment 
une  société  littéraire  qui  publie  \mAlmanacli'poétique,Q\\\%^^. 
Vmgt-cinq  ans  après,  il  paraissait  encore,  pour  reparaître  en 
1830.  .\près  1815,  des  revues  sont  possibles  :  YObservateur 
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(1815-1820),  \q  Mercure  belge  [\S\l'\d>2\),\Q^  Annales  helgi- 
ques  (1817-1824),  la  Sentinelle  (1817-1824),  le  Messager  des 
sciences  (1823),  qui  dure  encore.  V Observateur  veut  qu'on 
rende  à  l'histoire  nationale  a  son  âme  ».  Le  Mercure,  dans 
son  premier  article,  qui  est  en  vers,  espère  prouver  : 

Que  le  bon  goût  n'est  pas  étranger,  en  Belgique. 

Un  des  premiers  articles  qui  suivent  est  un  Coup  d^œil  sur 
le  progrès  des  lettres  en  Belgique  depuis  César  jxisqiCà  nos 
jouTS.  c(  On  peut  admirer  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton, 
Racine,  Bossuet,  dit  l'auteur  en  réponse  à  un  nouveau  petit- 
maître,  et  s'enquérir  de  l'histoire  littéraire  de  son  pays.  j> 
En  1830,  la  «  Librairie  romantique  »  essaie  à' xuiq  Revue  belge. 
Puis,  après  diverses  tentatives  :  le  Bon  Génie  (4  volumes),  le 
Recueil  encyclopédique  belge  (5  volumes),  V Artiste  (1  vol.), 
une  «  Association  nationale  pour  l'encouragement  et  le  déve- 
loppement  de  la  littérature  »  est  créée  à  Liège  ;  elle  y  publie 
la  Revue  belge  (1835-1847).  Son  secrétaire  s'appelle 
Weustenraad,  Là  écrivent  Polain,  A.  Borgnet,  Ducpetiaux, 
Visschers,  de  Decker,  Ch.  Faider,  Mathieu,  Et.  Hénaux,  etc. 
Dès  1834,  J.-B.  Nothomb,  en  complétant  son  Essai  sur  la 
révolution^  avait  fait  de  la  culture  des  lettres  une  des  condi- 
tions de  durée  du  pays  :  «  La  Belgique  politique  est  recon- 
stituée, disait -il,  la  Belgique  intellectuelle  doit  renaître.  » 
La  Revue  belge  veut  réaliser  ce  programme  :  «  Dès  qu'un  pays 
est  admis  à  prendre  rang  parmi  les  États  européens,  il  con- 
tracte envers  le  reste  de  la  grande  famille  des  peuples  l'obli- 
gation de  verser  au  foyer  commun  un  contingent  de 
lumières,  »  dit  Weustenraad.  En  1836,  M.  Ch.  Faider,  y 
reprenant  de  haut  cette  recherche  des  caractères  de  notre 
originalité,  pose  en  principe  que  notre  littérature  «  peut 
être  indépendante  et  qu'elle  doit  l'être  ».  Puis,  à  Bruxelles, 
c'est  la  Belgique  littéraire  et  industrielle;  à  Gand,  les  Note- 
Telles  Archives;  h  Anvers,  le  Poly graphe;  à  Tournai,  les 
Archives  tournaisiennes,  etc.  Une  autre  association,  créée  à 
Bruxelles  pour  favoriser  les  beaux-arts,  a  aussi  son  organe,  et 
la  Renaissance  (1839-1854)  est  autant  littéraire  qu'artistique. 

Quand  les  partis  se  dessinent,  chacun  a  ses  revues,  toutes 


208 


LA  LITTERATURE. 


ont  les  mêmes  tendances  :  la  Revue  7iati'onaIe  de  P.  Devaux 
(1839-1847)  confie  à  l'histoire  et  aux  lettres  «  la  tâche  d'affer- 
mir et  de  féconder  la  nationalité  » .  La  Revue  de  Bruxelles 
(1835-1850),  d'Ad.  Deschamps  et  M.  de  Decker,  déclare, 
dans  sa  préface,  qu'il  est  impossible  que  la  littérature  ne 
revive  pas  en  Belgique  avec  ses  sœurs,  l'histoire  et  la  pein- 
ture. La  Revue  de  Belgique,  de  Wacken  (1846-1850)  dit, 
de  même  :  «  Le  monument  qui  consacre  et  perpétue  la 
nationalité,  c'est  une  littérature,  i^ 

Une  revue  de  Gand,  la  Flandre  libérale^  une  revue  de 
Bruxelles,  la  Belgique  démocratique,  durent  peu,  durent  assez 
pour  affirmer  ces  mêmes  intérêts  au  nom  de  la  démocratie. 
Nos  éditeurs  ne  veulent  publier  ni  des  séries  de  contrefaçons 
françaises,  ni  des  bibliothèques  populaires,  sans  joindre, 
comme  Wouters,  au  Trésor  historique^  une  revue  :  le  Trésor 
national  (1842-1844),  comme  M.  Jamar,  à  ses  petits  livres, 
une  Belgique  littéraire [1831],  ou  un  Album  national,  et  quand 
J.  Bartels  publiera  la  Belgique  commimale  (1847-1848),  le  but 
sera  toujours  le  même.  «  Il  importe,  disait  le  Recueil  ency^ 
clopédique,  que  notre  esprit  littéraire,  comme  notre  esprit 
public,  ne  cesse  pas  d'être  belge.  »  Quand  la  Revue  de  Bel- 
gique dit  :  «  Mieux  vaut  choir  que  déchoir,  »  le  vide  qu'elle 
laissa  fut,  après  plusieurs  essais,  largement  comblé  par  la 
Revue  trimestrielle  (1854-1869).  «Une  revue  est  presque  indis- 
pensable dans  notre  pays;  il  faut  un  centre  à  notre  esprit 
littéraire,  «  dit  Eug.  Van  Bemmel,  pendant  que  la  Revue 
générale  (1865),  la  Belgique  (1856),  le  Spectateur  belge  (1857), 
la  Revue  catliolique  (1870)  accentuent,  dans  le  sens  ultramon- 
tain,  la  Revue  de  Bruxelles,  qu'ils  remplacent.  La  Revtie 
trimestrielle  a  tenu  ce  poste  pendant  quinze  années;  puis, 
pour  quelle  devînt  mensuelle  (1864),  je  repris  à  notre  ami 
Wacken  son  titre  :  elle  s'appelle  encore  la  Revue  de  Belgique, 

Le  but  est  toujours  le  même.  Les  conditions  sont  connues. 
En  1834,  Nothomb  ne  faisait  déjà  que  traduire  en  principe 
les  traditions  de  nos  écrivains,  lorsqu'il  disait  de  la  Belgique  : 
«  Elle  doit  rester  neutre  entre  l'Allemagne,  l'Angleterre  et 
la  France,  n'accepter  de  ces  trois  peuples  que  ce  qui  peut 
s'approprier  à  son  génie.  » 
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Lors  du  centième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie, en  1872,  M.  Thonissen,  analysant  les  travaux  de  la  classe 
des  lettres,  ne  parlait  pas  autrement  :  «  Placée  entre  l'Alle- 
magne et  la  France,  participant  du  génie  de  l'une  et  de 
l'autre,  la  Belgique  réunit  les  conditions  désirables  pour  se 
créer  une  littérature  propre.  » 

«  Mais  pour  s'approprier  ce  qui  nous  convient  des  littéra- 
tures, ajoutait  Nothomb,  il  faut  les  connaître  et  les  juger.  » 
Et  il  voulait  que  la  Belgique  les  connût  directement  : 
«  Les  matériaux  dont  elle  a  besoin,  elle  ne  doit  pas  les  acqué- 
rir de  seconde  main.  Faut-il  que  la  France  s'interpose  entre 
elle  et  l'Allemagne,  entre  elle  et  l'Angleterre?  »  Depuis  1815, 
nos  revues  et  nos  journaux  ont  rarement  négligé  ce  double 
'  travail  de  vulgarisation  et  de  critique  des  littératures  ancien- 
nes et  modernes. 

Des  concours  interviennent.  Les  concours  universitaires 
nous  donnent  les  débuts  de  plusieurs  écrivains.  Le  même 
esprit  de  cosmopolitisme  y  varie  les  questions.  C'est  en  1842, 
M.  Fuerison  :  la  Tltéorie  du  drame;  en  1844, MM.  de  Laveleye 
et  Van  Bemmel  :  la  Littérature  p7*ovençale ;  en.  1851,  un  long 
mémoire  de  M.  Ern.  Bouvier  sur  les  Perfectionnements  de  la 
langue  française  au  xvii*^  siècle;  en  1855,  tout  un  livre  de 
M.  Alb.  Lacroix  :  Influence  de  Shakespeare  sur  le  théâtre 
français;  en  1858,  une  Histoire  des  traductions  françaises 
d' ailleurs  grecs  et  latins  de  Fi\  Heimehert,  etc.  En  1872,  une 
thèse  de  doctorat  spécial  :  Caton  r Ancien,  marque  les  débuts 
de  M.  Kurth  et,  en  1875,  M.  Van  der  Rest  obtient  tous  les 
suffrages  par  une  thèse  volumineuse  :  Platon  et  Aristote. 

Les  concours  académiques  et  autres  ont  porté,  de  préfé- 
rence, sur  nos  écrivains  anciens  et  ont  produit  d'intéressants 
mémoires  sur  Erasme  ou  Cats,  Comines  ou  Jean  Lemaire, 
Vondel  ouMirœus.  Un  surtout,  en  1858,  avait  trait  à  une  ques- 
tion littéraire  :  Vl^ifluence  de  la  civilisation  sur  la  poésie.  Il 
ne  fut  heureux  qu'à  demi.  Le  mémoire  couronné  donna  lieu 
à  une  entreprise  considérable  du  lauréat  :  V Histoire  générale 
de  la  poésie  en  rapport  avec  la civilisation.^l.Y .Loise  l'écrivit 
par  volumes  séparés,  comprenant  l'Orient,  les  races  latines, 
l'Italie  et  la  France,  l'Espagne.   L'Académie  les  accueillit 
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d'abord  dans  ses  publications  (1859-1868).  Mais  le  dernier 
volume  sur  FAllemagne  dut  paraître  ailleurs  (1873).  Mieux 
étudié  et  mieux  écrit,  ce  livre  aurait  pu  donner,  pour  la 
poésie,  un  pendant  aux  études  sur  l'humanité  de  M.  Laurent. 
Ses  défauts  firent  reculer  la  classe  des  lettres.  Le  plus  grave 
reproche  que  Van  Bemmel,  MM.  Alph.  Le  Roy  et  Stecher,  dans 
la  presse,  et  deux  jurys  de  littérature  française  dans  leurs 
rapports,  firent  à  ce  long*  travail,  c'est  que  l'auteur  y  a  né- 
gligé la  condition  première  mise  par  Nothomb  à  notre  assi- 
milation du 'génie  étranger.  Ses  matériaux  sont  pris  de 
seconde  main,  dit  le  jury,  de  troisième  main,  dit  Van 
Bemmel.  Faut-il,  répéterait  Nothomb,  que  la  France  (ou 
l'Allemagne)  s'interpose  entre  nous  et  les  littératures  étran- 
gères? 

Les  concours  de  l'Institut  de  France  nous  furent  plus  favo- 
rables. M.  Kervyn  de  Lettenhove  y  obtint  en  1856  un  second 
prix  pour  sa  minutieuse  étude  sur  Froissart,  et  en  1860 
une  mention  honorable  y  fut  décernée  h  une  œuvre  philoso- 
phique dont  j'aurai  à  parler. 

L'histoire  littéraire  est  comme  un  trait  de  lumière  jeté  sur 
les  œuvres  contemporaines  par  les  œuvres  anciennes.  Mais  on 
peut  s'éclairer  autant,  mieux  peut-être,  sur  le  vu  des  œuvres 
modernes,  et  cette  critique,  h  son  tour,  peut  former  le  goût 
des  lecteurs  et  des  auteurs.  On  ferait  une  histoire  de  la  litté- 
rature moderne  en  réunissant  les  articles  de  nos  écrivains. 
Il  n'est  g'uère  d'auteur  marquant  et  d'œuvre  saillante 
qui  n'ait  été,  au  passage,  l'objet  d'une  analyse,  d'une  cri- 
tique, parfois  d'une  traduction,  faites  pour  le  public  belge. 
On  verrait  passer  tour  à  tour,  dans  ce  panthéon  oir  devant 
ce  tribunal,  les   plus   célèbres  et  les  plus  oubliés. 

Pour  la  France,  il  ne  serait  pas  possible  de  citer  les  œuvres, 
les  écrivains  et  leurs  critiques.  Lesbroussart,  Froment,  Raoul, 
Baron,  Van  Hulst  en  suivent  la  littérature  avec  le  sentiment 
classique;  M.  Alvin  s'éprend  de  Soumet,  Reyntiens  de 
Lacordaire;  Alex.  Wauquière  en  étudie  les  poètes  ouvriers, 
M.  Fuerison  les  romanciers  sceptiques;  Robin  sonne  les  fan- 
fares du  romantisme  ;  M.  Lacroix  oppose  Shakspeare  à 
Ponsard;   nos  revues,    nos  journaux  tiennent  le  public  au 


courant  de  ce  qui  sort  des  presses  françaises,  tantôt  en  exagé- 
rant l'engouement  jusqu'à  l'outrage  à  nos  écrivains,  ou  le 
sentiment  national  jusqu'à  l'injustice  parles  étrangers;  tantôt 
pour  nous  venger  d'attaques  inconsidérées;  quelquefois  pour 
étudier,  en  dehors  de  toute  autre  préoccupation,  un  philoso- 
phe, un  historien,  un  poète. 

Nothomb  avait  dit  aussi  :  «  L'irruption  de  l'esprit  français 
pourrait  retarder  d'un  quart  de  siècle  notre  avènement  litté- 
raire, »  et,  en  1852,  Th.  Olivier,  dans  un  petit  livre  d'analyse 
serrée  sur  la  Littérakire  française  en  Belgique,  cherchant  les 
caractères  de  la  «  pensée  belge  »,  concluait  à  l'obligation 
d'exprimer  notre  jugement  sur  les  œuvres  de  la  France  : 
«  jugement  qui  deit  quelquefois  être  sévère  ».  Dès  1815, 
nos  critiques  pensaient  ainsi  et  des  Français,  proscrits  ou  fixés 
en  Belgique,  donnaient  le  ton.  Quand  Raoul  affirme  que  le 
goût  ne  nous  est  pas  étranger,  c'est  à  la  fin  d'une  satire  contre 
des  célébrités  françaises  «  qui  ne  font  que  paraître  »  :  les 
Wailly,  les  Bouvet,  les  Alissan  et  «  ce  fier  Népomucène  », 
dont  la  Panliypocrisiade  allait  faire  l'objet  de  plusieurs  arti- 
cles, verbeux  et  réfléchis,  de  Lesbroussart.  Le  romantisme 
apparaît  :  «  On  n'en  voyait  que  les  défauts  »,  sans  doute 
pour  prémunir  nos  écrivains.  Quetelet  le  dit,  dans  sa  notice 
nécrologique  sur  Raoul,  à  propos  de  VAnti-Hiigo  que  cet 
écrivain  publia  avant  de  mourir,  pour  donner  à  ses  élèves 
c(  une  dernière  leçon,  ou  plutôt  un  dernier  adieu  »,  Ce  genre 
de  critique,  par  le  menu,  des  idées  et  de  la  langue,  a  bien 
vieilli  depuis  1844.  Mais  il  fut  et  il  sera  toujours  difficile  de 
résister  au  charme  des  œuvres  qui  séduisent  la  France  et 
souvent  l'Europe.  On  y  cédera  en  les  étudiant. 

Mathieu,  dans  la  préface  de  ses  Passe-temps  poétiques, 
avait  parodié  le  style  romantique,  mais  le  volume  contenait 
une  poésie,  adressée  à  Sainte-Beuve,  pleine  d'éloges  pour  tous 
les  poètes  de  l'école  nouvelle.  En  1855,  la  réaction  de  Raoul 
a  un  écho  dans  les  Reconteûijilations,  dont  l'auteur,  M.  Alvin, 
est  aussi  d'origine  française  et  grand  admirateur  de  celui 
qu'on  a  appelle  souvent  le  Victor  Hugo  de  la  Belgique. 

Le  romantisme  l'avait  emporté  depuis  longtemps.  Alors, 
pour  ne  pas  s'en  tenir  aux  livres  de  V.  Joly  et  F.  Bogaerts 
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contre  le  Juif  errant  d'Eugène  Sue,  ou  à  des  brochures  de 
parti,  c'est  en  France  qu'il  faut  cherclier  une  œuvre  de  critique 
approfondie  sur  la  littérature.  M.  Alfr.  Michiels,  né  à  Rome, 
en  1813,  d'un  père  anversois,  débute  en  1836  ^slt  des,  Études 
sur  V Allemagne,  qui  deviennent  deux  volumes  en  1839.  Les 
polémiques  que  ce  livre  soulève  l'amènent  à  faire  une  ZT/^^o/r^ 
des  idées  littéraires  en  France,  qui,  toujours  continuée  et  ren- 
forcée, a  quatre  éditions,  de  1843  à  1863.  Formé  à  l'esthé- 
tique par  les  penseurs  allemands,  dont  il  retrouve  les  idées  sur 
le  sublime  dans  le  livre  inconnu  d'un   précurseur  de  Kant 
ignoré    :    Silvain  ;    formé   au    style   dans   les   romantiques 
européens,  l'auteur  croit  à  la  philosophie  de  l'art  autant  qu'à 
son  indépendance.  Dans  son  premier  ouvrage,  il  a  donné  une 
théorie  du  goût;  dans  le  second, il  conseille  l'abandon  de  l'art 
instinctif  et  de  la  critique  de  sentiment  en  faveur  de  la  science 
des  lois  du  beau.  Selon  lui,  la  foule,  avec  sa  répugnance  pour 
les  études  sérieuses,  rend  le  jeu  trop  facile  aux  auteurs  et  aux 
critiques  :  «  Pourquoi,  dit-elle,  soumettrais-je  à  une  pénible 
analyse  les  chefs-d'œuvre  qui  m'amusent?  »   Pour  réagir, 
l'auteur  arrive  à  faire  l'histoire  de  la  critique  en  France;  c'est 
toute  une  histoire  de  la  littérature  qu'il  fait,  au  point  de  vue 
des  idées  qui  y  ont  présidé.  Nul  n'échappe  à  son  investigation 
systématique.  11  voit  les  lettres  conquérir  l'indépendance,  il 
y  applaudit  et  n'a  pas  assez  de  sévérité  contre  tout  reste  de 
classicisme  qui  s'y  oppose.  Ses  joies  sont  de  convaincre  Gus- 
tave Planche  d'ignorance,  M.  Nisard  d'idées  fausses,  Ponsart 
de  platitude.  Mais  ceux  qui,  servant  le  progrès,  le  servent 
mal,  offensent  davantage  le  critique;  rarement  on  a   appli- 
qué avec  plus  d'aplomb  le   qnot  lihras  aux  chefs  d'école  : 
à  «  l'étourderie  »  de  Villemain,  au  manque  de  sens  critique 
d'Edgar  Quinet,   et  surtout,  partout,  sans  cesse,  à  Sainte- 
Beuve;  et  le  réquisitoire  remonte  à  la  France,  où  «  les  autenrs 
qui  ont  compris  l'art  n'ont  jamais  été  compris  par  la  nation  » . 
Des  préfaces  aux  œuvres  de  Regnard  et  de  Desportes,  des 
Souvenirs  d'Angleterre  continuent  la  même  lutte  de  la  théorie 
romantique  contre  le  sentiment  et  la  routine.  Maints  pam- 
phlets y  mêlent  des  coups  de  boutoir  et  des  accusations  de 
plagiat,  puis  des  éditions  nouvelles  doublent  l'œuvre  du  polé- 


miste. Quand  M.  Bénard  traduit  VEstliétique  de  Hegel, 
Barni  celle  de  Kant;  lorsque  le  cours  de  Jouffroi  est  retrouvé, 
que  Toepfer  publie  son  Essai  sur  le  beau,  et  surtout  quand 
un  concours  donne  à  MM.  Lévêque,  Voituron  et  Chaignet 
l'occasion  d'écrire  la  Science  du  beau,  le  lutteur  triomphe  ;  il 
salue  dans  cette  séance  de  l'Institut  une  «  fête  du  progrès  ». 
En  étudiant  le  livre  couronné  de  M.  Lévêque,  M.  Michiels 
n'avait  donné  qu'une  mention  banale  à  la  Science  du  beau  de 
M.  Voituron,  1862.  S'il  avait  lu  ce  livre,  il  aurait  pu  «  fêter 
le  progrès  »  en  Belgique  comme  en  France.  Au  dire  du  rap- 
porteur, M.  Voituron  a  un  talent  métaphysique  :  <r  II  expose 
les  principes  et  ne  s'en  écarte  pas.  »  Le  livre  de  M.  Lévêque 
«  ne  forme  pas  un  ensemble  nouveau,  »  disait  la  Eevne  des 
Deux-Mondes,  tandis  que  M.  Wagener,  dans  le  Joiirnal  de 
Gand,  signalait  le  livre  de  M. Voituron  comme  une  révélation. 
Nous  pouvons  y  voir  une  de  ces  œuvres  hors  de  portée  de  la 
plupart  des  lecteurs,  que  même  la  netteté  du  style  et  de  belles 
pages  sur  le  sublime  ne  font  pas  lire,  qui  dans  notre  pays 
honorent  l'auteur  plus  qu'elles  ne  servent  au  public,  aux 
écrivains  et  aux  critiques,  et  dont  le  succès,  trop  faible  pour 
porter  le  philosophe  à  produire,  suffit  pour  qu'il  ne  change 
pas  de  genre. 

La  même  année,  un  écrivain  français,  M.  Alex. Weill, appor- 
tait à  Bruxelles  la  question  de  la  morale  dans  l'art.  C'était 
dans  le  premier  congrès  de  V Association  pour  le  progrès  des 
sciences  sociales.  Sainte-Beuve,  une  fois  dans  sa  vie,  par  pas- 
sion contre  Villemain,  qu'il  appelait  le  plus  méchant  singe 
qui  existe,  avait  abordé  ce  point  délicat  :  «  Le  défaut  de  carac- 
tère, avait-il  dit,  se  sent  jusque  dans  le  talent  même  et  dans 
l'effet   qu'il   produit  à  la  longue...    La   science  morale  y 
gagnera.  Nous  allons  là  fatalement.   »  Le  débat  s'engagea 
vivement  dans  le  congrès,  fut  repris  l'année  suivante  à  Gand, 
aboutit  à  un  concours,  où  sur  quatorze   mémoires  quatre 
obtinrent  une  mention.  Tous  quatre  étaient  d'auteurs  belo-es. 
Le  premier  prix  ne  fut  pas  donné,  le  second  fut  décerné  à 
Th.  Olivier,  médecin  à  Tournai.  Dans  une  brochure  anté- 
rieure, l'auteur  avait  cherché  les  moyens  de  «  foro-er  solide- 
ment le  mécanisme  de  la  critique  ».  Ici,  il  croit  nécessaire 
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pour  le  littérateur,  sans  négliger  l'inspiration,  de  «  raisonner 
fortement  l'emploi  de  ses  puissances  »,  et  il  subordonne  à  la 
question  sociale  le  problème  de  l'alliance  de  l'art  et  de  la 
démocratie.  Ce  point  de  vue  amène  le  lauréat  à  négliger  le  côté 
artistique,  pour  s'en  remettre  à  une  discipline  rigoureuse  de 
l'esprit,  qui  lui  fait  regarder  assez  naïvement,  en  ceci  comme 
il  l'avait  fait  pour  la  Belgique,  les  académies  comme  «  le  plus 
puissant  des  remèdes  sociaux  ».  Ce  qui  lui  a  valu  le  prix,  c'est 
la  fermeté  de  système  et  la  rigueur  d'une  analyse  faite  en 
théorie  et  sans  application  à  des  œuvres  littéraires.  L'école 
de  Kant  se  reconnaît  à  ces  qualités  solides,  un  peu  abstraites, 
nullement  blessantes.  Le  procédé,  conseillé  une  fois  par 
Sainte-Beûve,  n'était  pas  de  ceux  dont  un  jury  pût  accepter 
la  responsabilité.  Le  rapporteur  crut  même  devoir  prendre  la 
défense  d'un  grand  écrivain,  «  de  cet  homme  en  qui  le  carac- 
tère est  à  la  hauteur  du  talent  ». 

Un'  des  trois  auteurs  qui  obtinrent  une  mention  honorable 
a  gardé  en  portefeuille  son  mémoire,  dont  le  rapporteur  fait 
un  grand  éloge.  Il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  le  nommer,  car 
son  nom  doit  faire  regretter  que  l'œuvre  n'ait  point  paru  : 
c'est  M.  Voituron.  Les  deux  autres  ont  publié  leur  travail 
longtemps  après  le  concours,  sans  y  faire  allusion  et  sans  la 
moindre  arrière-pensée  d'en  appeler  au  public.  Ce  sont  E.  Van 
Bemmel  et  Ch.  Potvin.  «  Ni  Alceste  ni  Philinte,  »  cette  épi- 
graphe indique  la  position  prise  par  le  premier  dans  son  court 
mémoire,   publié  en  1866.  C'est   une   revendication  de   la 
liberté,  un  acte  de  foi,  fait  en  critique  autant  qu'en  démocrate, 
dans  la  raison  et  ses  progrès,  un  bill  de  confiance  accordé  à 
notre  siècle  de  révolution,  qui  marque  une  des  étapes,  fortes 
et  difficiles,  de  l'humanité.  L'auteur  lui  a  donné,  dans  la 
Revve  trimestrielle,  son  meilleur  titre  :  Introduction  à  l'histoire 
de  la  littérature  fraiiçaise  an  xix''  siècle.  L'autre  mémoire, 
publié  en  1873  seulement,  est  tout  un  livre.  L'auteur,  qui 
serait  plutôt  Alceste,  l'a  intitulé  :  De  la  corruption  littéraire 
en  France.  Le  titre  donné  à  un  essai  d'étude  pareille,  publié 
dix  ans  auparavant,  en  marquait  la  tendance  :  A\c  delà  du 
romantisme.   On  pourrait  s'étonner  qu'après   l'avoir   com- 
battu si  aigrement,  le  jury  lui  ait  accordé  une  distinction. 
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Van  Bemmel  et  Gravrand  y  ont  vu  «  presque  un  pam- 
phlet  dans  la  grande  manière  de  Proudhon  » .  [Patria  Belgica.) 
L'auteur  compare  les  œuvres  modernes  qui  ont  été  accusées 
d  immoralité  à  des  œuvres  à  l'abri  de  toute  accusation, 
traitées  ailleurs  sur  des  sujets  semblables,  même  dans  l'Inde 
et  en  Chine  :  il  lui  semblait  que,  plus  les  termes  de  la  com- 
paraison seraient  éloignés,  moins  elle  serait  blessante.  Selon 
le  vœu  .d'Olivier,  il  est  sévère,  mais  des  journaux  français 
signalèrent  ce  livre,  dans  des  partis  opposés,  comme  d'un 
«  ami  de  la  France  »  [le  Phare  de  la  Loire  et  le  Pays),  ou 
comme  un  «  signe  de  renaissance  intellectuelle  »  [VEténe- 
ment).  Le  Siècle,  trouvant  l'auteur  «  furieusement  en  colère  », 
lui  accordait  «  de  très  grand  cœur  le  droit  de  cité  »,  et  la 
Revue  britannique  le  louait  à  deux  reprises,  tandis  qu'en 
Europe  on  faisait  servir  ce  livre  à  la  réaction  contre  le  mono- 
pôle  du  répertoire  dramatique  français.  Si  j'avais  à  le  refaire, 
j  en  changerais  en  partie  le  plan,  j'y  ajouterais  assez  d'ex- 
emples tirés  des  littératures  étrangères  pour  mettre  la  France 
hors  de  cause  et  hors  du  titre,  et  je  tâcherais  de  justifier  plus 
amplement  le  sous-titre  :  Etudes  de  littérature  comparée  sur 
les  conditions  morales  de  Vart. 

Après  1830,  Sainte-Beuve  avait  été  appelé  à  la  chaire  de 
littérature  française  dans  l'université  de  Liège,  et  Mathieu 
Pavait  salué  comme  l'ami  de  V.  Hugo  et  du  romantisme.  Il 
avait  accepté  et  n'était  pas  venu.  Après  1848,  ayant  aban- 
donné le  romantisme  contraire  à  sa  nature,  fuyant  une  révo- 
lution contraire  à  ses  intérêts,  il  accepta,  vint,  fut  assez  mal 
accueilli  par  la  presse  démocratique  et  ne  resta  à  Liège 
qu'une  année.  Mais  son  nouvel  esprit  de  critique  ne  devait 
pas  tarder  h  rentrer  à  Bruxelles,  en  vainqueur,  dans  le  feuil- 
leton d'un  grand  journal. 

Le  feuilletoniste  de  Y  Indépendance  belge  parle  à  la  France 
autant  qu'à  la  Belgique.  Quand  Olivier  demande  un  juge- 
ment quelquefois  sévère  sur  les  œuvres  françaises,  il  a  soin 
d'ajouter  que  «  l'expression  doit  en  être  délicate  ».  M.  Gust. 
Frederix  juge  délicatement  les  écrivains  français.  Son 
maître  est  Sainte-Beuve,  qu'il  va  jusqu'à  nommer  le  Saint- 
Simon  de  l'art  au  xix«  siècle.  Nul  de  nos  critiques  n'a  paru 


•n-" 


216 


LA  LITTÉRATURE. 


l^S  IDÉES  LITTÉRAIRES. 


217 


plus  eno-oué  de  la  littérature  française  ;  mais,  dans  cette 
limite  de  prédilection  raisonnée,  nul,  si  l'on  regarde  au  fond, 
n'est  plus  libre  dans  ses  appréciations.  Le  Liégeois  va  bien  en 
lui  lusqu  au  Parisien  ;  mais  la  curiosité  du  vrai,  la  recherche 
parfois  minutieuse  de  la  ressemblance,  et  aussi  la  causticité 
du  trait  remportent,  et  je  garde  dans  la  mémoire  bien  des 
hardiesses  à  percer  h  jour  de  grands  personnages  ou  des  œuvres 
de  marque.  L'école  de  critique   qui  croit  au  développement 
libre  du  sentiment  artistique  personnel  est  bien  à  sa  place  dans 
le  journalisme,  fait  pour  des  lecteurs  qui  ne  veule^it  pas  sou- 
mettre ce  qui  les  amuse  à  une  pénible  analyse.  L^art,  d'après 
elle,  étant  subjectif,  noter   le   tempérament  de  chaque  écri- 
vain,  en  des  analyses  subtiles,  lui  suffit;  elle  veut  se  borner 
au  portrait  de  ceux  qui  cherchent  le  beau  avec  le  flair  de 
l'instinct  et  le  succès  du  talent,  dans  un  milieu  favorable 
«  qui  n'a  toute  sa  distinction  et  toute  sa  facilité  qu'à  Paris  » . 
Une  des  paroles  de  notre  critique  me  revenait  tout  à  l'heure  ' 
à  l'esprit,  car  elle  est  hardie  et  elle  contraste  avec  le  senti- 
ment  du   rapport  du  concours  sur   la   moralité   littéraire. 
«  Combien  connaissons-nous  de  ces  gens  célèbres  dont  le 
talent  est  hors  de  doute,  mais  dont  il  semble  convenu  que  le 
caractère  ne  sera  jamais  dévoilé?  d  Dévoiler  le  caractère, 
Sainte-Beuve  l'a  fait  une  fois,  par  haine.  M.  Frederix  l'a  fait, 
une  fois  au  moins  à  ma  connaissance,  avec  une  finesse  qui  a 
tout  sauvé.  D'ordinaire,  c'est  plutôt  le  caractère  du  talent 
qu'il  note,  et  ses  opinions  démocratiques  lui  donnent  un  meil- 
leur point  d'observation  qu'à  son  maître.  Dans  «  une  époque 
de  corruption  très  raffinée  d,  il  a  des  sévérités,  délicates  pour 
la  «  dureté  ï>  que  des  écrivains,  comme  MM.  Taine,  Augier, 
Dumas  fils,  mettent  dans  leurs  analyses;  impitoyables  contre 
les  «  caricatures  .  de  M.  Sardou,  etc.,  etc.  Une  sainte  horreur 
de  ce  que  Sainte-Beuve  appelle  «  la  préoccupation   d'une 
fausse  noblesse  de  l'homme  j>;  un  mépris  railleur  des  dilet- 
tantismes  bourgeois,  sans  portée;  l'amour  des  franches  pein- 
tures et  des  talents  «  qui  ont  des  dessous  plus  mystérieux  et 
des  reliefs  plus  saisissants  ^  :  voilà  ses  tendances,  et,  pour  peu 
qu'un  écrivain  y  ajoute  une  exécution  fouillée,  de  la  finesse 
et  de  la  grâce,  il  lui  passera,  en  faveur  de  ces  «  régals  »,  ses 


hardiesses  de  sensualité,  ses  audaces  d'anatomie,   dussent- 
elles,  comme  il  dit  lui-même,  «  soulever  la  malignité,  la  , 
conscience  humaine,  si  vous  voulez  ». 

La  série  de  ses  portraits  :  Balzac,  Guizot,  Taine,  Michelet, 
Sainte-Beuve,  etc.,  et  bon  nombre  de  ses  feuilletons  forme- 
raient un  précieux  recueil.  Je  l'ai  engagé  publiquement,  dans 
un  banquet  de  VUnmi  littéraire,  à  le  publier.  J'ai  dit,  sans 
malice,  qu'il  serait  intéressant  de  voir  où  se  porterait  ^son 
choix  définitif  et  quelle  unité  en  ressortirait.  Aujourd'hui 
que  j'en  ai  relu  une  partie,  ce  choix  peut-être,  je  répète  le 
vœu  avec  plus  d'assurance,  et  j'ai  deux  raisons  pour  cela  : 
on  y  trouverait  toujours  un  écrivain,  chose  rare  partout,  et 
quelquefois  des  jugements  sur  le  génie  de  la  France,  «  pou- 
vant s'approprier  à  notre  génie  ». 

M.  Frederix  a  caractérisé  en  traita  nets  la  théorie  esthétique 
dont  M.  Taine  est  le  représentant  bruyant  en  France.  Pour 
rencontrer  un  système  pareil  en  Belgique,  il  faut  le  chercher 
dans  l'histoire  de  l'art  et  chez  un  auteur  naturalisé  Français. 
Les  études  d'art  ont  tenté  presque  tous  les  écrivains  de  la 
patrie  de  Rubens,  depuis  les  économistes  comme  M.  de  Lave- 
leye,  les  administrateurs  comme  MM.  Al  vin  et  Van  Soust, 
les  professeurs  comme  Van  Bemmel,  les  romanciers  comme 
MM.  Em.  Leclercq  et  Lemonnier,  les  poètes  comme  Van 
Hasselt,  MM.  Siret  et  Solvay,  jusqu'aux  plus  fantaisistes 
comme  De  Coster.  Les  revues  et  les  feuilletons  s'en  occupent 
à  chaque  occasion,  sans  compter  les  brochures  les  salons, 
les  livres  de  toute  opinion.  Depuis  qu'une  classe  des  arts  a  été 
instituée  à  l'Académie,  1845,  des  notices  qui  y  ont  été  lues 
ou  des  mémoires  qui  y  ont  été  couronnés  ont  produit,  dans  les 
publications  académiques  ou  dans  la  revue  d'archéologie 
publiée  par  la  Commission  des  monuments,  des  œuvres  de 
diverse  valeur,  de  MM.  Fétis,  Van  Hasselt,  Alvin,  J.  Rous- 
seau, Pinchart,  De  Busscher,  Siret,  Edg.Baes,Edm.  Marchai, 
Schuermans,  Alph.  Wauters,  Henri  Hymans,  etc.  Longtemps 
avant  cela,  M.  Alfr.  Michiels  avait  commencé  en  1844  à 
publier  V Histoire  de  la  peinture  flamande  en  quatre  volumes, 
dont  il  devait  donner,  de  1865  à  1876,  une  seconde  édition 
en  dix  volumes.  Le  premier  tome  est  consacré  tout  entier 
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à  fonder,  vingt  ans  avant  M.  Taine,  a  la  philosophie  de  Tartï). 
Sous  le  titre  à'Origmes  de  la  peinture  Jiamande,  l'auteur 
y  expose  les  influences,  constantes  ou  accidentelles,  fatales 
ou  variables,  que  le  climat,  le  sol,  la  race,  les  idées  artis- 
tiques, religieuses,  politiques,  techniques,  les  circonstances 
historiques,  les  grands  hommes  et  la  multitude...  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  ont  exercées  sur  la  peinture,  dans 
ces  deux  pays.  C'est  une  analyse  de  Faction  du  milieu  sur 
l'homme  et  de  l'homme  sur  son  milieu. 

Si  nous  revenons  en  Belgique,  nous  y  trouvons  toutes  les 
écoles  qui  se  succèdent  ou  se  combattent,  représentées  avec 
talent  et  passion.  La  Renaissance,  qui  date  de  1839,  eut  une 
influence  plus  utile  que  beaucoup  de  journaux,  grâce  au  tact 
d'un  directeur  qui  s'entourait  d'artistes  pour  affirmer  leurs 
tendances.  Après  Luthereau,  M.  Félix  Stappaerts  prend  rang 
dans  le  feuilleton,  avec  autant  d'esprit  et  plus  de  sens   artis- 
tique que  V.  Joly,qui  a  réuni  ses  Salons  enun  volume.  L'école 
de  Riibens  est  affirmée  en  deux  concours,  1840  et  1868,  par 
Wiertz  avec  une  fierté  et  une  profondeur  d'analyse  qui  dictent 
au  peintre  de  fortes  pages.  Le  prix  quinquennal  de  littérature 
française  fut  donné  en  1873,  à  une  œuvre  de  critique  d'art  : 
Lart  dans  la  société  et  dans  VEtat,  par  M.  Ed.  Fétis.  Venant 
après  de  nombreuses  monographies  à' artistes  belges  à  l  et  ran- 
ger et  une  carrière  de  feuilletoniste  artistique  dans  l  Indé- 
pendance qui   remonte  h.  1837,  ce  livre  justifie  l'opinion  que 
son  collègue  du  feuilleton  littéraire  a  émise  sur  l'auteur,  qui 
«  sait  relever  ses  jugements  d'une  pointe  de  malice  discrète  ». 
Un  membre  du  jury  caractérisait  avec  plus  de  relief  cette 
plume  «  qui  ne  crache  pas  d  .  Cette  longue  œuvre  de  journa- 
liste et  les  considérations  élevées  de  cette  brochure  sur  la 
marche  «  providentielle  »  de  l'art,  qui  doit  aboutir  à  «  l'art 
populaire  »,  n'ont  pas  eu  une  influence  bien  profonde  et  n'ont 
pas  empêché,  non  plus  que  la  Berne  des  Beaux-Arts  de 
M.  Siret,  l'école   moderne  de  s'épanouir  dans  le   réalisme. 

M.  Jean  Rousseau,  après  des  études  sur  les  maîtres  fla- 
mands et  de  nombreux  travaux  publiés  à  Paris,  nous  a 
rapporté  de  la  grande  ville  une  jeunesse  de  goût,  une  virilité 
élégante  de  stvle,  au  service  d'un  éclectisme  avancé,  qui  ne 
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66  fie  pas,  pour  les  progrès  de  l'art,  à  la  domination  d'une 
école,  mais  les  attend  de  préférence  du  libre  développement 
des  principes  en  lutte.  La  direction  des  beaux-arts  ne  lui 
laisse  plus  le  temps  d'écrire,  et  cela  est  à  regretter.^  Ses 
études  sur   Florence  et  sur  l'Espagne    mériteraient   d'être 

réunies  en  un  volume.  . 

Les  Lettres  sur  V Italie  et  ses  musées,  signées  Lucien  Dubois, 
se  sont  arrêtées  au  premier  tome,  qui  étudie  Naples,  Pompéi, 
Poestum,  etc.,  avec  une  observation  franche,  un  jugement 
libre,  un  style  nourri  et  cadencé. 

M.  Emile  Leclercq  a  aussi  réuni  plusieurs  de  ses  études 
artistiques  en  un  volume.  11  soutient  un  réalisme  modéré,  avec 
des  rigidités  de  forme  qui  disparaissent  souvent  devant  la  net- 
teté du  bon  sens.  Son  étude  sur  De  Groux  est  une  de  ses 
meilleures  pages  et  son  livre  sur  Y  Art  moderne  en  France 

complète  sa  théorie. 

Une  des  tendances  réalistes  qui  profitent  le  plus  de  cette 
liberté  est  représentée  par  un  groupe  dont  M.  Arthur  Stevens, 
en  1868,  a  adressé  le  manifeste  à  M.  J.  Rousseau,  sur  la 
Modernité  de  Vart,  M.  Camille  Lemonnier  y  déploie,  avec 
une  passion  parfois  agressive,  une  abondance  de  style,  une 
prodio-alité  de  coloris  où  l'on  trouve  fréquemment  la  ligne 
pittoi^esque  et  le  ton  juste.  Quand  l'auteur  trace  des  silhouettes 
d'artistes,  sans  se  préoccuper  d'autre  chose  que  de  la  vérité, 
il  a  les  idées  et  le  style  d'un  critique  créateur. 

Lors  des  dernières  fêtes  de  Rubens  célébrées  à  Anvers,  en 
1876,  deux  ouvrages  bien  différents  furent  couronnés,  V His- 
toire de  l  école  de  peinture  d'Amers  par  M.  Vandenbranden, 
œuvre  d'histoire  érudite,  et  celle  de  M.  Max  Rooses,  œuvre 
brillante,  où  se  révèle  un  vif  sentiment  de  la  peinture  et 
un  talent  d'écrivain  qui  a  fait  appeler  ce  livre  un  poème. 

L'histoire  de  la  musique  nous  a  donné  une  œuvre  d'érudi- 
tion et  de  longue  haleine  :  la  Biographie  des  musiciens  de 
j?  Fétis,  —  une  création  de  haute  valeur  :  la  Musique 
dans  V antiquité,  par  M.  Gevaert,  et  des  études  piquantes  de 
M.  Edm.  Vanderstraeten. 

Notre  littérature  ne  soulève  pas  ordinairement  de  bien 
grands  problèmes.  Si  M.  Frederix  s'en  occupait  plus  souvent, 
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il  suivrait  des  antécédents  nombreux  dont  plus  d'un  écrivain 
français,  depuis  Raoul  jusqu'à  M.  Deschanel,  lui  a  montré 
l'exemple,  dans  V Indépendance  même.  Mais,  sur  ce  terrain, 
notre  feuilletoniste,  habitué  à  des  portraits  fortement  éclairés 
dans  le  jour  parisien  favorable,  doit  se  sentir  un  peu  dérouté. 
Peindre  des  compatriotes,  vus  de  si  près,  à  qui  le  piédestal 
manque,  ce  n'est  plus  la  même  chose.  Y  échapper  par  des 
complaisances,  des  exécutions  ou  la  simple  abstention,  n'est 
pas  fait  pour  lui  plaire  toujours,  et  il  semble  heureux  de  se 
retrouver  lorsqu'il  se  présente  un  personnage  de  distinction 
comme  M.  Van  Praet,  ou  un  sujet  intéressant,  refait  à  nou- 
veau, comme  le  Don  Carlos  de  M.  Gachard,  ou  une  nature 
fine  à  disséquer  d'un  crayon  narquois,  dans  le  Dom  Placide, 
de  Van  Bemmel. 

La  critique  littéraire  belge  a  été  souvent  niée  en  Belgique. 
Il  y  a  quelquefois  manqué  l'esprit  de  suite,  la  régularité  du 
feuilleton,  l'oubli  de  l'esprit  de  parti,  le  sérieux  de  l'étude, 
la  mesure  sans  nivellement  ni  dénigrement.  Mais  on  serait 
étonné  de  voir  la  quantité  d'études  de  ce  genre  qui  se  sont 
éparpillées  partout.  Et  combien  de  biographies  compléte- 
raient Paquot!  L'Académie  publie  celle  de  ses  membres  décé- 
dés; chaque  liber  memorialis  d'université  ou  de  société  en 
contient  un  volume.  Plusieurs  écrivains  en  ont  abordé  des 
séries.  Quetelet  et  Reiffenberg  pour  l'Académie.  M.  Alvin 
commence  avec  succès  par  Gruyer  et  Robin,  et  finit  sans  tact 
par  Van  Hasselt.  M.  F.  Delhasse  commence  par  Haumont, 
traite  Ducpetiaux,  de  Gerlache  et  termine  son  unique  recueil 
avec  M.  Frère.  L.  Jottrand  étudie  De  Potter,  Spilthoorn, 
Loumyer;  Loumyer  traite  Gachet;  M.Hyp.Barella  ouvre  par 
Wacken  une  série  inachevée,  M.  Petermans  par  le  prince  de 
Ligne,  M.  Stecher  par  M.  Van  Beers,  Conscience  et  des  écri- 
vains wallons.  Conscience,  de  Laveleye,  Laurent,  Weusten- 
raad,  Van  Hasselt  ont  plusieurs  biographies.  Van  Bemmel 
a  rédigé  des  nécrologies  nombreuses  et  la  biographie  de 
Ch.  Le  Hardy,  de  de  Stassart,  de  Baron,  de  Van  de  Weyer,  etc. 
J'ai  consacré  des  notices  étendues  à  Lesbroussart,  à  Gende- 
bien,  à  Defacqz,  à  Bruck,  à  Louis  Bara,  à  Caroline  Gravière, 
à  De  Coster,  à  Van  Bemmel. 


M.  Van  Hollebeke  a  publié  un  volume  de  quatorze  mono- 
graphies :  les  Poètes  helges,  qui  commencent  par  le  prince  de 
Ligne  et  s'arrêtent  à  de  Stassart.  Les  aperçus  généraux 
n'ont  pas  manqué.  Le  Messager  des  sciences  en  publiait 
déjà  un  en  1834  sur  la  poésie  depuis  1830  (Reiftenberg). 
Baron,  en  1843,  termine  la  Belgique  momimentale  par  un 
Cowp  d'œil  sîir  Vétat  actuel  des  arts  et  de  la  littérature  en 
Belgique.  La  Flandre  libérale^  1847,  la  Revue  trimestrielle^ 
1854-1862  et  d'autres  ont  embrassé  plusieurs  fois  le  mouve- 
ment flamand,  et  la  Patria  Belgica  a  repris  cette  double 
étude  à  vol  d'oiseau,  de  1830  à  1875.  Et  les  articles?  rien 
que  les  études  sérieuses,  les  analyses  méditées,  formeraient 
un  interminable  recueil.  A  eux  trois,  Lesbroussart,  Raoul  et 
Robin  rempliraient  la  première  époque.  MM.  Alphonse  Le  Roy 
et  Stecher  se  chargeraient  des  trente  dernières  années.  A  nous 
deux,  mon  ami  Van  Bemmel  et  moi,  nous  en  ferions  autant. 
En  1846,  il  débutait  dans  la  Reiue  de  Belgique  et  je  publiais 
à  Paris,  dans  V Artiste,  une  étude  sur  le  premier  Jean  le  Bel 
de  Polain.  Depuis  ce  temps,  l'un  et  l'autre  nous  n'avons  cessé 
d'écrire  dans  ce  sens  et,  j'ose  le  dire,  sans  camaraderie. 
D'autres,  parmi  lesquels  j'aime  à  rappeler  les  feuilletons 
gantois  d'Hennebert,  en  feraient  autant,  mieux  sans  doute. 
M.  G.  Frederix  y  ajouterait  son  grain  de  sel;  ses  débuts  à 
Liège  allaient  à  nous  et  tout  récemment  il  saluait  le  début 
d'une  jeune  poète.  M.  Emile  Leclercq  comblerait  les  lacunes, 
et  les  revues  catholiques  apporteraient  leur  contingent.  A  eux 
deux,  MM.  Heremans  et  Max  Rooses  se  chargeraient  de  la 
littérature  flamande.  Le  premier  est  depuis  plus  de  trente  ans 
au  poste  de  l'érudition  solide.  Le  second  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  dès  son  premier  volume  :  Livre  d'esquisses,  1879, 
portraits  d'écrivains  flamands,  pleins  de  finesse  et  d'origi- 
nalité. Le  livre  que  j'essaie  a  été  fait  vingt  fois  par  le  menu, 
dans  tous  les  coins  du  pays,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire.  On 
peut  le  dire  :  si  l'on  ne  connaît  pas  la  littérature  belge  en 
Belgique,  c'est  qu'on  y  lit  mal  les  revues  et  les  journaux,  et, 
si  cette  littérature  n'est  pas  plus  avancée,  c'est  que  la  plupart 
des  écrivains  belges  aiment  mieux  lire  des  œuvres  fran- 
çaises que  les  études  qui  s'occupent  plus  qu'eux-mêmes  des 
conditions  de  leur  art. 
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Il  y  aurait  une  belle  place  à  prendre  pour  un  critique  litté- 
raire ou  artistique  dans  un  pays  plus  intéressé  qu'aucun  autre 
à  éclairer  les  orbites  d'influence  qui  l'attirent,  et  placé  à 
bonne  distance,  dans  un  milieu  libre,  central,  assez  initié 
aux  écoles  étrangères  et  aux  questions  d'art,  pour  servir  de 
tribune  à  quelque  franc  juge.  Il  faudrait,  avant  tout,  se 
défendre  de  l'esprit  de  système  et  se  garder  de  tout  juger 
au  point  de  vue  de  la  dernière  mode  qui  brille  par  sa  nou- 
veauté. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  ni  de  la  critique,  ni  de 
l'histoire.  Alors,  on  pourrait  embrasser,  du  haut  de  fortes 
sympathies,  les  plus  audacieuses  tentatives  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  cinquante  ans  pour  rendre  l'art  à  la  nature  ; 
distinguer  les  progrès  des  erreurs  qui  s'y  mêlent,  trier  sur 
le  volet  les  théories,  les  procédés,  les  œuvres;  discerner,  dans 
les  marches  hardies,  les  fausses  routes;  juger  les  juges, 
secouer  le  culte  des  idoles,  sonder  les  reins  des  maîtres,  et 
aller,  comme  le  veut  Sainte-Beuve,  «  où  nous  allons  fatale- 
ment, »  à  la  démocratie  et  à  la  science  morale.  Cette  œuvre 
prendrait  pour  nous  une  importance  capitale,  s'il  est  vrai 
qu'un  petit  pays,  placé  entre  des  puissances  qui  se  disputent 
son  esprit  et  ses  mœurs,  soit  plus  intéressé  qu'aucun  autre 
à  voir  clair  dans  ces  influences  et  doive  devenir  autant  cri- 
tique que  cosmopolite.  «  La  littérature  belge,  dit  Olivier, 
a  besoin  plus  que  toute  autre  d'envisager  la  critique  au  point 
de  vue  le  plus  élevé,  car  la  critique  est  vraiment  la  mission 
nationale  dit  Belge^  en  littérature  et  en  politique,  comme  en 
commerce.  Apprécier,  trier  sans  relâche,  avec  une  neutralité 
ferme  et  vivante,  telle  est  la  condition  de  notre  grandeur 
et  de  notre  originalité  ^  d 

Ce  mot  d'ordre  a  déjà  été  entendu  dans  le  présent,  nous 
l'avons  vu.  On  n'en  pourrait  donner  de  meilleur  à  notre 
avenir. 

*  Élude  sur  la  Guerre  des  paysans,  de  M.  H.  Conscience;  Gand,  1854. 
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J.-B.  Nothomb,  à  la  fin  de  son  Essai  sur  la  BéTolution, 
indiquant  la  tâche  de  la  génération  présente,  disait  :  d  Que  la 
Belgique  adopte  ouvertement  la  langue  française,  l'instru- 
ment le  plus  universel  de  la  pensi'e  humaine.  Il  lui  faudra 
moins  d'efforts  pour  s'approprier  celte  lanirue  que  pour  per- 
fectionner le  flamand.  »  Ce  conseil  nous  eût  perdus.  Il 
ne  pouvait  être  écouté  :  le  sang,  l'instinct,  les  mœurs  de 
la  moitié  du  pays  s'y  oppo^^aient.  Les  Flamands,  en  1829, 
avaient  bien  pétitionné  avec  les  Wallons  contre  la  domination 
de  la  langue  hollandaise;  mais  la  Flandre  vivait  au  cœur  de 
ses  poètes  et  de  ses  historiens.  Willems  fut  l'un  et  l'autre,  et 
toujours  Belge.  Après  avoir  lutté,  en  prose  et  en  vei's,  contre 
les  abus  de  la  politique  personnelle  et  les  excès  du  germa- 
nisme qui  préparaient  la  séparation  de  deux  pe;iples  qu'il 
croyait  faits  pour  se  compléter,  il  devint,  après  1830,  le 
«  Père  du  mouvement  flamand  » .     . 

Ici,  j'aurais  dû  me  récuser  et  confier  à  un  ami  le  soin  de 
traiter  h  part  la  littérature  flamande.  La  Patria  Belgica  a  pu 
agir  de  la  sorte  :  cette  division  entrait  dans  sa  méthode  géné- 
rale; s'appliquant  à  tout,  elle  pouvait  s'étendre  aux  lettres. 
Pour  moi,  au  contraire,  ce  serait  séparer  deux  manifestations 
d'un  esprit  national  dont  le  meilleur  caractère  est  d'être. un; 
diviser  notre  armée  intellectuelle,  qui  ne  peut  vaincre  qu'en 
commun;  couper  en  deux  tronçons  un  peuple  qui  n'a  d'indé- 
pendance possible  que  par  l'union.  L'opinion  n'a  jamais  bien 
pris  au  sérieux  les  propositions  de  quelques  écrivains  deman- 
dant une  division  militaire,  parlementaire,  politique.  Est-ce 
pour  que  les  deux  fractions  du  pays  se  gouvernent  à  part? 
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Ce  serait  les  affaiblir  en  les  faisant  marclier  chacune  en  sens 
inverse  peut-être,  et  au  rebours  du  cosmopolitisme  et  de  la 
fécondité.  Est-ce  pour  en  rattacher  les  tronçons  —  ce  qui  ne 
tarderait  pas  à  arriver  —  aux  deux  puissantes  nations  voi- 
sines? «  Ce  serait  un  retour  vers  la  barbarie,  »  a  dit  M.  de  Lave- 
leye.  Serait-ce  pour  rapprocher  la  Flandre  de  la  Hollande, 
en  vue  du  rétablissement  des  Pays-Bas?  Mais  les  provinces 
wallonnes  ont  fait  partie,  comme  les  autres,  de  ces  essais  de 
fédération  qui  remontent  au  xiv^  siècle  ;  elles  demanderaient 
aussi  à  y  reprendre  leur  place  légitime,  et  c'est  ensemble  que 
les  Belges  auraient  à  donner  la  main  à  leurs  anciens  frères  de 
Hollande,  s'il  était  prouvé  que  les  séparations  successives  des 
provinces  du  Nord  de  celles  du  Midi  n'ont  pas  eu  des  causes 
assez  naturelles  pour  que  leur  union  morale  et  douanière  ne 
soit  pas  préférable.  Sous  quelque  face  qu'on  l'envisage,  ce 
séparatisme  est  une  erreur,  serait  un  mal.  J'ai  voulu  en 
éviter  jusqu'à  l'apparence. 

Je  n'ai  guère  qualité  cependant  pour  juger  des  œuvres 
flamandes;  mais  j'ai  été  assez  mêlé  au  mouvement  flamand, 
je  l'ai  suivi  avec  assez  d'assiduité  et  d'intérêt  pour  n'y  pas 
être  étranger.  J'ai  même  souffert  de  ses  plus  tristes  épreuves. 
En  1830,  je  parlais  le  hollandais  autant  qu'un  enfant  de  onze 
ans  peut  connaître  une  langue;  nous  le  désapprîmes  par 
patriotisme  d'abord,  par  défaut  d'exercice  ensuite,  et  j'ai  tou- 
jours regretté  de  n'avoir  pu,  comme  L.  Jottrand,  me  remettre 
à  le  parler  dans  l'âge  mûr.  Depuis,  j'ai  suivi,  pour  les  par- 
tager et  quelquefois  les  combattre  en  ami,  toutes  les  tendances 
de  ce  mouvement.  J'ai  pris  part  à  bien  de  ses  fêtes,  fraternisé 
avec  ses  plus  ardents  soutiens,  eu  pour  amis  ses  meilleurs- 
champions,  fait  partie  de  ses  réunions,  assisté  à  ses  représen- 
tations dramatiques,  signé  ses  manifestes,  parlé  même  dans- 
ses  banquets.  Dès  la  première  revue  qui  m'appartint,  j'y  mis 
en  vers  des  traductions  de  Van  Ryswyck.  Dès  le  premier 
journal,  je  demandai  à  Michiel  Van  der  Voort  des  communi- 
cations régulières  sur  cette  littérature  et  y  publiai  des  traduc- 
tions de  Conscience.  Bien  des  traductions  ont  fait  connaître 
aux  Wallons  les  écrivains  flamands,  et  l'on  ferait  des  volumes 
sur  l'histoire  littéraire  de  la  Flandre  avec  les  articles  de  nos 
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revues  écrites  en  français.  Sans  remonter  avant  1830,  la 
Revue  belge  et  le  Messager  des  Sciences,  la  Revoie  de  Bruxelles 
et  la  première  Revue  de  Belgique  ont  commencé;  puis  les 
revues  actuelles  des  deux  partis  en  donnent  des  chroniques. 
Ces  travaux,  que  j'ai  sous  les  yeux,  m'ont  tenu  au  courant 
des  publications  flamandes.  Cela  ne  m'a  pas  suffi,  non  plus 
que  les  détails  recueillis  dans  des  conversations.  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  prié  un  ami  de  me  donner,  d'après  un  procédé 
spécial  d'exactitude  littéraire,  des  traductions  de  poètes 
flamands,  dont  je  n'ai  mis  en  vers  qu'une  sur  dix.  Si  j'ai  pu 
analyser  les  mémoires  du  père  Auxilius  sur  la  révolution 
brabançonne,  c'est  d'après  une  version  faite  exprès  pour 
moi,  et  j'ai  eu  à  ma  disposition  des  traductions  manuscrites 
de  nombreuses  pièces  de  plusieurs  poètes,  et  même  l'œuvre 
presque  entière  de  l'un  deux. 

On  peut  donc  m'excuser  d'avoir  aimé  mieux  sortir  de  ma 
compétence  que  de  scinder  l'unité  de  notre  histoire  littéraire. 
S'il  y  a  à  cela,  de  la  part  de  l'écrivain,  un  acte  de  témérité 
qui  m'a  imposé  une  bien  lourde  tâche,  dont  je  n'ai  compris 
les  difficultés  qu'après  l'avoir  terminée,  il  y  avait  pour  le 
pays  quelque  chose  qui  s'imposait  comme  un  intérêt  national. 
Je  n'ai  rien  voulu  faire  d'ailleurs  sans  recourir  à  des  autorités 
non  suspectes,  sans  le  soumettre  à  des  hommes  compétents. 
Enfin,  je  n'ai  jamais  oublié  ces  paroles  de  Th.  Olivier  :  «  Nous 
autres  Belges,  qui  écrivons  en  français,  devons  avoir  une 
circonspection  toute  particulière  quand  il  s'agit  de  juger  des 
œuvres  flamandes;  car,  convenons-en,  nous  avons  encore 
l'esprit  trop  plein  de  notre  imitation  de  la  littérature  fran- 
çaise pour  voir  bien  clair  dans  le  mouvement  de  la  littérature 
nationale,  dont  les  tendances  sont  différentes.  » 

Lorsque  les  ministres  de  Marie-Thérèse  voulurent  réformer 
les  études  dans  nos  provinces,  la  commission  chargée  du 
programme  y  fit  entrer  pour  une  grande  part  «  la  langue 
natk)nale  ».  Cette  révolution,  comme  l'appelait  Lesbroussart 
père,  est  à  peine  achevée  aujourd'hui.  Elle  a  traversé,  depuis 
1783,  bien  des  péripéties. D'abord,  elle  commença  à  rebours: 
l'orthographe  que  Desroches  fut  chargé  de  fixer  ne  pouvait 
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seryir  qu'à  rendre  presque  impossible,  entre  les  Flamands 
dégénérés  du  xvrii'  siècle  et  les  Hollandais  plus  libres,  toute 
communication  par  le  langage  commun. 

Quand  vint  l'Empire  français,  il  voulut  être  chanté  dans 
toutes  les  langues;  ses  concours  flamands  produisirent  des 
poètes;  le  Père  du  mouvement  flamand  y  débuta  en  célébrant 
a  bataille  de  Friedland.  En  1803,  un  cercle,  Toi  nnt  der  jeugd 
[Pour  l  ntilné  de  la  jeunesse),  réunit  les  instituteurs  d'An- 
vers dans  un  but  de  patriotisme  littéraire.  En  1814  les  syn- 
dics des  Neuf  Nations  de  Bruxelles  disent  au  o-ouverneur 
général,  dans  une  pétition  publique  :  «  La  proscription  de  la 
langue  flamande  doit  cesser,  i,  En  1818,  Willems  publie 
dans  les  deu.K  langues  son  Poème  aux  Belges  : 

«  Belges,  s'écrie-t-il,  vous  n'avez  pas  fout  racheté  par  le 
sang  de  Waterloo!...  Le  Flamand  traîne  encore,  sur  une 
terre  libre,  la  chaîne  de  l'étranger!...  Imitateur  des  Fran- 
çais il  ne  comprend  pas  que  parler  leur  langue,  c'est 
insulter  à  la  sienne...  o     >    ^- cou 

«  Belges,  vous  aussi,  vous  avez  une  langue  qui  porte 
1  empreinte  de  votre  caractère...  ^ 

«  Belges,  votre  sort  est  intimement  lié  à  l'existence  de 
cette  langue.  L  anéantir,  c'était  anéantir  votre  indépen- 
dance. Pour  dompter  un  coursier  fougueux,  l'art  veut  que 
d  abord  on  lui  mette  un  frein  dans  la  bouche  !  i. 

Le  nom  de  Belges  était  pris  ici  dans  une  large  acception, 
t-n  1817,  leJov.rnal  des  deux  Flandres  avait  traité  la  ques- 
tion, puis  Ch.  Lecoq  avait  invoqué  l'histoire,  et  le  Mercure 
1  avait  appuyé.  «  Nierlanrle,  Pays-Bas  ne  peuvent  sio-nifier 
que  Belgique,  .  tel  est  son  thème,  et  la  numismatique  est 
là  pour  le  prouver.    Prenez   dans  les  deux  extrêmes  :   la 
médaille  votée  au  duc  d'Albe  par  les  États  de  Hollande,  en 
15oJ,  1  appelle  :  B,x  Belganm,  et  celle  en   l'honneur  du 
raciturne,  en  1575,   po.te  :  Belgœa  merlas.  Le  jeton  de  la 
Pacification  de  Gand,  1576,  la  médaille  du  duc  d'Anjou  et 
celle  qui  rappelle  la  défense  de  la  Fri.se  en  1581  disent  : 
Belgu,  Belgiœ   Sur  un  jeton  de  1582,  en  l'honneur  du  duc 
d  Anjou,  on  lit  :  Renascere.Belgm;  un  autre,  de  1586,  pour 
fêter  1  intervention  anglaise  :  Populi  belgki  spes.  Voici  encore 
des  monnaies,  avec  les  armes  des  provinces  de  Hollande  et  le 


titre  de  Moneta  protinciarum  Belgiœ^  1586-1587;  avec  les 
armes  de  la  Frise,  «  la  plus  septentrionale  de  nos  provinces  », 
qui  se  reconnaît  belge  :  Moneta  Belgica  West-Frisiœ;  puis 
des  inscriptions  de  monuments,  à  La  Haye,  à  Breda,  à  Delft  : 
Vertus  Belgica^  Fœdns  Belgicum,  ou  sur  des  tombes,  comme 
à  Amsterdam,  celles  des  amiraux  de  Ruyter  :  Federatœ  Bel- 
giœ.  Van  Heemskerk  ou  Van  Galen,  répétant  le  même  nom 
latin  qui  rappelle  le  Belgnim  de  César.  On  pourrait  accu- 
muler les  preuves.  «  Nous  en  avons  sous  la  main  des  volumes 
entiers,  »  dit  le  Mercure^  et,  si  l'histoire  ne  suffit  pas,  la 
médaille  du  couronnement  du  roi  Guillaume  P%  où  il  est 
nommé  :  Rex  Belgarum,  et  l'ordre  national  créé  par  le  Roi 
et  les  États  généraux,  en  1815,  sous  le  nom  à' Ordre  du  Lion 
belgiqye,  autorisent  l'écrivain  à  conclure  :  «  Pourquoi  ne  pas 
reprendre  le  nom  qui  nous  est  commun  à  tous,  notre  nom 
générique,  le  nom  de  Belges?  » 

Même  dans  les  plus  grandes  exagérations,  on  emploie  ce 
terme.  Le  Messager  des  Sciences,  de  Gand,  appelle  le  hollan- 
dais non  seulement  la  langue  nationale,  mais  «  la  langue 
belge  D.  (Année  1825,  p.  386.) 

En  1827,1a  Concordia  de  Bruxelles  met  au  concours  l'éloge 
de  la  langue  flamande.  C'est  Van  Duyse  qui  obtient  le  prix. 
La  chaire  de  littérature  nationale  créée  en  1827,  à  Bruxelles,  et 
confiée  à  M.  Lauts,  était  destinée  à  la  littérature  néerlandaise. 
On  en  créa  de  pareilles  dans  les  universités  et  dans  les  princi- 
pales villes.  Willems  publiait, de  1819  à  1824,  deux  volumes 
de  Dissertations  sur  la  littérature  flaynande  ;  puis  il  commen- 
çait, en  1827,  un  recueil  périodique  :  Mélanges  liistoriques, 
pour  servir  à  la  renaissance  de  cette  histoire  des  lettres. 

Ni  la  poésie,  ni  l'histoire  politique,  ni  l'histoire  littéraire, 
plaidant  «  l'Union  belgique  »,  ne  furent  entendues.  Deux 
causes  profondes  s'y  opposaient  :  cette  renaissance,  qui  heur- 
tait déjà  la  Flandre  dans  sa  religion  en  tendant  à  la  protestan- 
tiser,  n'en  appelait  à  son  génie  intime  que  pour  l'annexer  et 
faire  du  pays  «  une  alluviou  »  h  la  Hollande.  Willems  se  pro- 
nonce vivement  contre  la  réaction  catholique,  «  cause  de  déca- 
dence dans  le  passé,  obstacle  aux  progrès  du  présent,  »  dit-il  ; 
mais  il  repousse  de  même  les  excès  du  «  hollandisme  »  ;  il 
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comprend  qu'avec  quelques  <îoncessions  mutuelles,  les  deux 
dialectes,  le  batave  et  le  flamand,  peuvent  arriver  à  ne  former 
qu'une  seule  langue  littéraire  ;  mais  il  veut  que  cela  se  fasse 
sur  un  pied  d'égalité.  En  attaquant  les  prêtres,  comme  Bue- 
lens,  et  les  amis  de  la  langue  française,  comme  Van  de 
Weyer,  qui  s'y  opposent,  il  blâme  ceux  qui  livreraient,  pieds 
et  poings  liés,  le  génie  flamand  à  l'exclusivisme,  comme 
Van  den  Broek,  d'Alost,  ou  qui  prétendent,  avec  De  Pradt, 
que  le  Hollandais  est  un  «  Belge  perfectionné  ».  Vrai  Bra- 
bançon, il  hait  l'absorption  et  plaide,  en  vers  et  en  prose,  la 
fraternité.  C'est  dans  une  entière  liberté,  non  sous  une  supré- 
matie énervante,  que  les  lettres  flamandes  pouvaient  renaître. 

Après  la  crise  de  1830,  —  disgrâce  de  quelques  années  pour 
Willems,  exil  volontaire  de  deux  ans  pour  Van  Duyse,  oppo- 
sition orangiste  tenace  pour  quelques  autres, — les  conditions 
de  la  lutte  sont  entièrement  changées.  Lorsqu'en  1827,  Raoul 
avait  publié  ses  Leçons  de  littérature  lioUandaise,  traduites  en 
vers  français,  il  n'y  avait  guère  pu  comprendre  qu'une 
poésie  d'un  P'iamand.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  Flamands 
produisent  aussitôt  des  écrivains  et  ressuscitent  tout  un  passé 
littéraire. 

En  1833,  Frans  Rens,  qui  deviendra  le  Père  Rens,  comme 
ou  dit  le  PèreCats,  publie  un  Annuaire  qui  devait  continuer 
à  paraître  après  sa  mort,  1875  :  Nederduitscli  htterhindig 
Jaarboekje.  Une  revue,  de  EendracJit^  suit;  Rens  la  dirige 
pendant  trente-neuf  ans.  En  1834,  Blommaert  en  cj»ée  une 
autre  :  Nederdidtsche  letteroefeningen.  Bientôt,  des  sociétés 
sont  fondées.  Aucune  association  wallonne  n'osera  prendre 
le  titre  de  chambre  de  rhétorique,  qui  ne  semble  pas  mo- 
derne; les  Flamands,  au  contraire,  se  rattachent  à  ce  passé 
glorieux.  VOlijflak  renaît  à  Anvers,  1836.  A  Louvain, 
l'abbé  David,  qui  enseigne  la  langue  et  la  littérature  à  l'uni- 
versité, crée  \q  Met  Tijdeii  Vlijt[Atec  le  temps  et  V applica- 
tion) et  reconstitue  deux  anciennes  chambres;  et  déjà 
Hoft'niaun  von  Fallersleben  appelle  sur  cette  renaissance  les 
sympathies  de  l'Allemagne. 

La  question  vitale  apparaît  aussitôt.  Rens  emprunte  l'épi- 
graphe de  son  annuaire  au  poète  Helmers  :  «  La  langue  que 
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Hooft  a  parlée  ne  périra  point.  »  Il  a  osé  employer,  dans  ses 
prospectus,  l'orthographe  hollandaise.  Quoi!  au  lendemain 
de  1830  !  N'est-ce  pas  aller  à  l'encontre  de  son  but  :  la 
renaissance  des  lettres  flamandes? — Non,  répond-il,  le  but 
des  efforts  littéraires,  pendant  quinze  ans  d'union  politique,  a 
été  l'unité  de  langage.  Pourquoi  renoncerait-on  à  l'œuvre 
commencée?  Cependant,  il  laissera  chacun. libre,  autant  pour 
l'orthographe  que  pour  les  idées.  Et  ses  collaborateurs  n'hé- 
sitent pas  à  chanter  a  les  Belges  » ,  sauf  pour  d'autres  à 
appeler  la  Belgique  le  Ziiid-Nederland.  Les  noms  des  revues 
et  des  sociétés  répondent  à  ces  préoccupations.  L'associa- 
tion créée  à  Gand  en  1830  prend  pour  titre  un  vers  de 
Van  Duyse  :  La  langue  est  tout  le  peuple. 

L'arrêté  du  gouvernement  provisoire  qui,  pour  réagir 
contre  l'emploi  exclusif  du  hollandais,  imposé  aux  Wallons 
comme  langue  officielle,  avait  ordonné  que  les  lois  fussent 
publiées  en  français,  avait  reconnu  ^ux  Flamands  des  droits, 
en  décrétant  la  traduction  flamande  des  actes  officiels  et  en 
autorisant  les  Flamands  à  parler  leur  langue  devant  les  tri- 
bunaux. Mais  on  reprochait  à  cette  langue  la  variété  de  ses 
dialectes,  de  province  à  province,  de  district  à  district.  Les 
écrivains  avaient  commencé  à  lever  cette  difficulté.  Devait- 
on  y  retomber  par  patriotisme  belge,  fermer  aux  lettres  fla- 
mandes le  marché  de  la  Hollande?  Cet  intérêt  absorbe  tout, 
pendant  longtemps,  «  pour  la  gloire  de  la  langue  mater- 
nelle »,  dit  un  poète  de  \ Annuaire  de  1833. 

En  1840,  une  première  revue  vraiment  littéraire  paraît. 
Le  Noordstar  réunissait  tous  les  amis  de  la  langue  flamande, 
Conscience  et  Th.  Van  Rijswijck,  De  Laet  et  Van  Kerckhoven  ; 
V Étoile  du  Nord  ne  brilla  que  trois  ans  au  ciel  littéraire 
d'Anvers  et  des  Flandres;  mais  son  passage  laissait  une 
impulsion  durable.  Divisés  sur  des  questions  secondaires,  ses 
collaborateurs  et  ses  lecteurs  luttèrent  séparément  pour  une 
même  cause.  Une  autre  influence  ne  doit  pas  être  négligée. 
\jQ  Noordstar  publiait  des  eaux-fortes.  De  Block,  Dillens, 
d'autres  s'en  occupent  les  premiers;  puis  Vertommen,  qui 
devait  illustrer  Van  Rijswijck  et  donner  de  belles  eaux- 
fortes  à  l'édition  in-4"  de  IdiRevue  de  Belgique,  1848.  Leys  et 
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vingt  autres  s'y  exerceront  en  faveur  des  romanciers  ou 
des  poètes  flamands.  C'est  une  illustration  pareille  qui 
rendit  possible  la  publication  du  premier  livre  de  M.  H.  Con- 
science. Cette  fraternisation  de  nos  écrivains  et  de  nos 
peintres  préparait  la  renaissance  de  nos  aquafortistes. 

Elle  s'étendait  aussi  aux  écrivains  wallons.  Une  de  ces 
nouvelles  revues,  la  Broederliand,  fut  fondée  par  un  Montois, 
président  du  tribunal  de  première  instance,  à  Bruxelles. 
Hubert  Delecourt  y  prit  le  pseudonyme  de  Van  den  Hove 
pour  plaider  une  belle  utopie  qui  aboutit  au  moins  à  une 
autre  fraternisation  :  celle  des  Flamands  et  des  écrivains  du 
flaUdeutscli, 

La  renaissance  littéraire  dépendait  du  public,  car,  si  le  choix 
de  l'orthographe  appartenait  aux  seuls  écrivains,  encore  fal- 
lait-il qu'ils  eussent  acquis  une  autorité  suffisante  pour  l'im- 
poser en  Flandre  et  pour  traiter  de  pair  à  pair  avec  les  maîtres 
de  la  Hollande.  Un  véritable  enthousiasme,  pareil  à  celui  que 
soulevait  l'école  de  peinture,  accueille  aussitôt  les  œuvres  et 
les  noms.  Les  réputations  naissent  à  l'envi  :  chaque  œuvre 
«crée  l'idiome  nouveau,  consacre  l'autonomie  flamande  », 
selon  les  expressions  de  M.  Stecher.  Chaque  succès  est  porté 
à  l'actif  de  la  langue  nationale.  La  poésie  s'inspire  de  ce  but, 
retentit  de  ces  griefs.  La  critique  et  l'histoire  littéraire 
semblent  n'avoir  pas  d'autre  objectif.  Blommaert  fait  sensa- 
tion avec  ses  Remarques  sur  la  décadence  du  NederduitscJi. 
Des  savants,  Willems  en  tête,  recherchent  les  anciens  monu- 
ments de  la  littérature,  pour  affirmer  la  cause  dans  le  passé 
et  faire  honte  au  présent  des  trésors  qu'il  néglige.  La  passion, 
l'indignation,  la  colère  sont  le  ton  général  de  ces  snrsiim 
corda,  et  les  préfaces  mêmes,  comme  celle  du  Reinaert  de  Vos, 
en  débordent.  Dès  1836,  le  Roi  mettait  au  concours  l'unité 
orthographique  de  la  langue.  Il  disait  :  «  J'aime  tant  ce 
bon  vieux  flamand.  » 

Ce  premier  élan  a  deux  caractères  à  noter  :  le  patriotisme 
belge  et  les  sentiments  libéraux.  Le  concours  où  Ledeganck  se 
révèle  si  puissamment,  en  1834,  avait  pour  sujet  le  triomphe 
de  l'indépendance  du  pays  et  l'avenir  de  la  patrie.  Trente- 
deux  poètes  flamands  avaient  répondu   à  l'appel  du  pays. 
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marquant  à  la  fois  leur  nombre  et  leur  tendance.  Van  Rijs- 
wijck,  qui  devait  si  souvent  faire  la  satire  du  gouvernement, 
y  avait  brillé.  L'organe  presque  officiel  de  la  commission 
flamande,  que  Willems  publie  en  1836,  prend  et  garde  pen- 
dant dix  ans  le  nom  du  pays  nouveau  :  Belglscli  Muséum,  et 
le  savant-poète  disait  encore,  en  1844  :  «  Ma  patrie  ne  m'est 
pas  trop  petite.  »  —  «  Les  premiers  mots  que  la  littérature 
flamande  inscrivit  sur  son  drapeau,  dira  Zetternam,  étaient  : 
Liberté,  Patrie,  Aïeux,  Progrès!  d  La  poésie  avait  commencé; 
le  roman  convenait  surtout  à  cette  expansion  de  la  langue, 
Conscience  et  De  Laet  l'abordent.  Leurs  premiers  romans  : 
Hel  Wonderjaer,  de  Conscience,  Ilet  Ruis  Van  Wesonheke, 
de  De  Laet,  étaient  dans  un  sens  libéral,  favorable  aux  Gueux 
du  xvi*"  siècle  ;  et,  en  1839,  après  une  représentation  d'un 
drame,  extrait  du  Wonderjaer,  dans  le  local  de  la  Maison  aux 
Gaufres,  à  Anvers,  on  donna  lecture  d'une  adresse  au  peuple 
flamand,  signée  Johan  De  Laet  et  Hendrik  Conscience  :  c'est 
un  long  et  vigoureux  appel  au  patriotisme  des  Flamands, 
pour  «  qu'ils  n'hésitent,  pas,  au  jour  du  danger,  à  remplir 
les  devoirs  du  vrai  Belge  » . 

Ces  sentiments  auront  à  traverser  bien  des  crises.  Le  rap- 
port sur  le  concours  du  Roi,  qui  proposait  d'adopter  officiel- 
lement de  nombreuses  modifications  à  l'orthographe,  ne  parut 
qu'en  1841 .  Déjà  il  s'était  trouvé  des  catholiques  pour  défendre 
l'œuvre,  stupide  à  tous  les  points  de  vue,  de  l'abbé  Desroches. 
En  1841,  le  revirement  avait  réussi  :  Louvain  l'emportait. 
Les  politiques  libéraux  avaient  trop  négligé  le  mouve- 
ment flamand.  Les  catholiques  y  avaient  vu  un  danger  et 
avaient  agi.  Willems  dit  alors  :  «  La  Flandre  doit  être  reli- 
gieuse, morale,  nationale.  »  [Anmiaire.)  La  société  flamande 
de  Willems  et  David  est  mise  sous  la  protection  du  Roi,  par  le 
Ministre  de  Theux.  La  langue  flamande  semblait  avoir  l'uni- 
versité catholique  pour  foyer.  Les  uns  allaient  jusqu'à  prendre 
pour  devise  :  «  Pour  le  prince,  la  patrie  et  la  religion  !  »  Les 
autres  se  ralliaient  au  nom  d'un  intérêt  qu'on  disait  supérieur 
aux  partis  :  la  langue  flamande.  D'autres,  voyant  que  la  litté- 
rature flamande  ne  pouvait  être  que  populaire,  n'aurait  de 
lecteurs  que  dans  la  petite  bourgeoisie,   les  fermes,  les  ate- 
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liers,  se  crurent  obligés  de  ménager  les  croyances  de  ce 
milieu.  C'est  ce  que  Langlois  appellera  «  la  chute  de  Henri 
Conscience  ».  Ce  fut  son  succès  et  son  élévation. 

Les  opposants  ne  manquèrent  pas.  P.  Van  Kercklioven  est  à 
leur  tête,  accusant  vivement  les  transfuges,  rompant  énergi- 
quement  la  prescription  en  faveur  du  libéralisme.  Mais  Félan 
était  donné,  le  mouvement  flamand  s'inféodait  au  parti  qui 
lui  assurait  des  lecteurs. 

La  lutte  devait  durer  longtemps.  Aussitôt,  une  opinion 
extrême  reparait.  Une  propagande,  ayant  pour  cliefs  des 
abbés  et  des  instituteurs,  veut  revenir  à  Torthograplie  rou- 
tinière et  locale  de  Marie -Thérèse,  signale  les  réformes 
de  la  langue  comme  dangereuses  à  la  nationalité  et  à  la 
religion,  renouvelle  les  résistances  d'avant  1830.  Ua^  Vn^ 
Vij  sont  repoussés  comme  orangistes  et  protestants,  suspects 
à  tous  les  titres.  Il  fallut  d'abord  un  certain  courage  pour 
soutenir  l'orthographe  révolutionnaire.  Le  rapport  de  Bor- 
mans  lui  ayant  été  favorable,  la  lutte  commence  devant  le 
Parlement,  où  M.  De  Decker  a  le  bon  sens  de  défendre  contre 
ses  amis  des  voyelles  hérétiques.  Les  derniers  orangistes 
viennent  à  la  rescousse.  Van  Rijswijck  tourne  en  ridicule  ces 
puériles  terreurs.  Van  Duyse  en  fait  la  satire.  Au  milieu 
«  d'une  nuée  de  brochures  »,  comme  dit  Langlois,  des  revues 
paraissent  dans  ce  but  spécial.  Elles  s'appellent,  à  Anvers  : 
Taeherhond^  Union  liyigiûstique  (avec  la  Hollande)  ;  à 
Bruxelles  :  BroederTiand,  la  Main  de  frère  (tendue  à  l'Alle- 
magne). Puis  viennent,  à  Anvers  :  le  Vlaamsclte  LeUerhode^ 
le  Rederyker  (Van  Kerckhoven);  à  Bruxelles  :  le  Vaderland 
(Michiel  Vandervoort),  le  Vlaanisclie  Stem  (Sleeckx),  la 
Moedertael  (Dodd). 

C'est  vers  ce  temps  qu'un  des  plus  utiles  champions  entre 
en  scène.  Michiel  Vander  Voort  était  maître  d'école  à  Anvers; 
vers  1840,  il  obtient  une  place  d'agent  d'assurances  à 
Bruxelles,  et  aussitôt  ce  petit  employé  prend  la  tête  du 
mouvement,  fonde  le  Letterkundig  Genootschap^  relève  le 
Wijngaard^  communique  aux  écrivains,  aux  rhétoriciens, 
l'activité  persévérante  qui  ne  l'abandonnera  jamais,  se  mul- 
tiplie pour  servir  l'idée  partout,  établit  et  entretient,  en  Bel- 
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gique  et  à  l'étranger,  sur  tous  les  intérêts  flamands,  une  vaste 
correspondance  qui  forme  des  volumes,  envoie  des  com- 
munications aux  journaux,  à  tout  hasard,  sans  se  décourager 
lorsque  ses  notes  sont  jetées  au  panier,  heureux  s'il  réussit 
à  glisser  dans  la  presse  l'annonce  d'une  œuvre  littéraire, 
d'une  société  nouvelle,  d'une  démonstration;  organise  à 
lui  tout  seul  des  concours,  même  dans  l'enseignement  offi- 
ciel, veut  mettre  le  parti  de  la  langue  flamande  au-dessus 
des  partis,  donne  lui-même  des  conférences,  réplique  aux 
attaques,  s'affilie  aux  associations  les  plus  diverses,  y  plaide 
ses  idées,  s'y  fait  estimer  par  sa  loyauté,  aimer  pour  son 
dévouement,  et  meurt,  sans  avoir  guères  écrit  de  livres,  mais 
après  avoir  servi  la  cause  flamande  de  toute  la  force  d'un 
esprit  administrateur  et  d'un  cœur  dévoué. 

On  devait  bien  penser  que,  s'ils  acquéraient  une  autorité, 
les  écrivains  flamands  s'en  serviraient,  non  pas  au  gré  du 
parti  qui  la  leur  donnerait,  mais  surtout  dans  leur  propre 
intérêt  et  pour  leur  véritable  cause.  Les  catholiques,  dès 
l'abord,  y  gagneraient  sans  doute  quelque  succès  électoral, 
mais  rien  n'empêcherait  la  Flandre  de  se  rapprocher  de  la 
Hollande,  ni  le  peuple  qui  lirait  de  s'émanciper. 

La  première  émancipation  fut  celle  de  la  langue;  elle  est 
due  à  des  congrès  internationaux.  La  seconde  sera  politique; 
des  associations  en  furent  les  instruments. 

Le  congrès  linguistique  débute  en  1849.  Depuis  ce  temps, 
il  s'est  réuni  seize  fois,  alternativement  en  Flandre  et  en 
Hollande.  L'unité  d'orthographe,  décidée  dès  les  premiers 
jours,  y  fut  étudiée,  et,  en  1864,  trois  éditeurs  d'Amsterdam, 
appuyés  de  deux  éditeurs  belges,  annonçaient  «  le  magni- 
fique fruit  de  nos  congrès  linguistiques  ».  Le  Dictionnaire  de 
la  langue  néerlandaise  avait  été  voté  par  un  congrès;  un 
autre  avait  chargé  MM.  David,  De  Vries  et  te  Winkel  de  le 
rédiger.  La  Société  de  littérature  de  Leyde  s'engageait,  en  cas 
de  décès  des  rédacteurs,  à  continuer  l'œuvre.  M.  De  Vries  y 
ajoutait  le  Dictionnaire  du  néerlandais  au  moyen  âge.  Les 
éditeurs  comparaient  l'œuvre  au  Grand  Dictionnaire  alle- 
mand de  Grimm,  ou  au  Dictionnaire  de  l'Académie  française. 
En  peu  de  semaines,  la  Hollande  avait  fourni  3,000  sou- 
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scriptions.  «  Que  la  Belgique  flamingante  ne  reste  pas  en 
arrière!  »,  disait  M.  De  Vries  dans  un  appel  aux  souscrip- 
teurs flamands.  Une  commission  venait  d'être  nommée  par 
le  gouvernement  belge  pour  régler  Tortliographe  flamande. 
Elle  ne  pouvait  méconnaître  Tœuvre  du  congrès;  un  arrêté 
royal  du  21  novembre  1864  Tadopta.  L'unité  de  la  langue 
était  décrétée. 

Depuis  longtemps,  le  nom  de  langue  flamande  était  répu- 
dié. Il  y  a  des  dialectes  liamands  et  hollandais,  il  n'y  a  qu'une 
langue  néerlandaise,  disait-on.  Le  temps  n'était  plus  où  l'on 
soutenait  que  les  deux  peuples  n'avaient  qu'un  nom  géné- 
rique :  les  Belges.  Le  Belgiscli  Muséum  change  son  titre.  Le 
NedercluitscliTijdsclirift  paraît  en  1867;  mais  pourquoi  borne- 
rait-on l'unité  à  la  langue?  C'est  aux  deux  pays,  à  l'unique 
Nederlancl  qu'on  doit  l'étendre.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  En 
vain  des  revues  essayeront  de  reprendre  le  nom  de  la  Flandre; 
\q  Vlaemscli  Muséum  ne  vit  que  quelques  mois  ;  le  Vlaamsclie 
Kuyisthode^  se  plaçant  en  dehors  de  la  politique,  est  distancé. 
Les  revues  s'appelleront  Nederlandscli  Muséum  ou  Neder- 
landsch  Tijdsclirift. 

Bien  des  fois,  les  ardeurs  de  la  lutte  devaient  aller 
plus  loin,  trop  loin.  Des  idées  séparatistes  se  firent  jour,  et  les 
hommes  d'État  s'émurent.  On  se  rappelle  la  protestation  de 
P.  Devaux  à  l'occasion  du  congrès  de  Bruges,  1862,  dans  le 
conseil  communal  de  cette  ville.  Le  congrès  de  La  Haye,  1868, 
en  souleva  d'autres,  de  la  part  des  meilleurs  amis  de  la 
Flandre,  comme  Lucien  Jottrand,  et  l'unité  de  l'empire  ger- 
manique, après  la  guerre  de  1870,  devait  produire,  comme  un 
soleil  levant,  des  excitations,  aussitôt  combattues.  Nul  ne  songe 
à  empêcher  la  Belgique  et  la  Hollande  de  fraterni.ser.  Mais  des 
paroles  ont  beau  être  jetées  en  l'air;  aucun  journal,  aucun 
parti,  aucune  œuvre  dramatique  ne  pourrait  prêcher  ouver- 
tement la  séparation  sans  tomber  sous  la  réprobation  ou 
l'indifférence.  Ces  crises  passent  comme  des  frissons  de  fièvre 
à  fleur  de  peau;  le  sentiment  national  reste,  comme  l'état  de 
santé  du  pays. 

Dès  que  la  crainte  de  l'orangisme,  qui  avait  si  longtemps 
entravé   le    mouvement    flamand,    fut    conjurée,    rien    ne 
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devait  plus  empêcher  le  mouvement  flamand  de  devenir 
politique.  La  langue  ne  pouvait  s'unifier  sans  réclamer  ses 
droits;  elle  ne  renaissait  pas  pour  être  proscrite.  Les  reven- 
dications furent  longues,  tenaces,  parfois  exagérées,  tou- 
jours exaltées.  En  1840,  Willems  avait  réuni  100,000  signa- 
tures  demandant  aux  Chambres  l'emploi  du  flamand  dans 
les  administrations  et  les  tribunaux,  dans  tout  l'enseignement, 
même  dans  une  Académie  flamande.  Dès  1856,  le  gouverne- 
ment nommait  une  commission  pour  rechercher  les  mesures 
propres  à  y  satisfaire.  En  1859,  le  rapport  de  cette  commis- 
sion souleva  des  luttes  vives  où  le  mouvement  flamand  devait 

se  former. 

Comme  toujours,  l'avant-garde  fut  la  démocratie,  repré- 
sentée ici  par  la  presse  radicale  et  la  jeunesse  universitaire. 
L'opinion  catholique  ne  sera  plus  longtemps  maîtresse  du 
mouvement;  ceux  qui  voudraient  le  placer  au-dessus  de  la 
politique  et  proposent  un  accord  pour  imposer  à  tout  candidat, 
quel  que  soit  son  parti,  une  adhésion  à  la  cause  flamande,  né 
tardent  pas  à  être  débordés.  Ce  n'est  plus  la  langue  seulement 
qu'on  met   en  cause,  c'est  la  civilisation.   La  langue  n'est 
qu'un   instrument,  elle  doit  servir  h  éclairer,"  à  moraliser, 
à  affranchir  le  peuple  qui  la  parle.  L'heure  du  libéralisme 
flamand  avait  sonné.  A  Gand,des  étudiants  fondent  un  cercle: 
Ça  ira  est  leur  devise.  Leur  première  œuvre  est  un  almanach; 
ils  retendent  bientôt  aux  universités  de  Hollande,  dans  un 
livre  :  Noord  en  Zuid,  Dès  1857,  Bruxelles  a  son  cercle  : 
ScMld  e)i  Vriend,  puis  un  autre  :  Vlamingen  rooruit.  Lors- 
qu'un  grand  banquet  est  offert,  en  1858,  à  la  commission 
des  griefs,  les  démocrates  wallons  se  mêlent  aux  démocrates 
flaniands,  les  approuvent,  les  poussent  vers  la  transformation 
politique.  Le  manifeste  des  Vlamingen  xooruit  est  rédigé  par 
M.  F.  Haeck;  la  société  est  présidée  par  Eug.  Van  Bemmel;  la 
Revue  trimestrielle  a  pris  parti,  suit  tous  ces  travaux  avec 
enthousiasme;  un  écrivain,  qui  devait  mourir  bien  jeune,  s'y 
révèle  :  après  Michiels,  après  M.  Stecher,  Langlois  (1835-1860) 
y  étudie  le  mouvement  flamand  an  point  de  vue  2)oUtique;  il 
se  prononce  nettement  pour  la  démocratie  libérale,  et  devient 
secrétaire  des  Vlamingen  xooruit.  Il  devait  mourir  en  libre- 
penseur. 
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Quand  un  académicien  libéral,  M.  Leclercq,  avait  présenté  à 
TAcadéraie  des  idées  en  faveur  de  l'unité  de  langage,  c'est  un 
membre  catholique,  M.  Kervyn,  qui  lui  avait  répondu.  A  une 
conférence  donnée  à  Liège  par  M.  L.  Hymans,  sur  le  «  danger 
flamand  »,  Micbiel  Vandervoort  réplique  vigoureusement; 
mais  il  disait  encore,  craignant  sans  doute  d'effrayer  les  catho- 
liques, que  le  mouvement  flamand  n'avait  pas  de  but  ni  de 
parti  politiques.  «  Faiblesse  et  duperie  î  »  crie  bientôt  Lan- 
glois,  en  traçant  aux  Flamands  une  politique  avancée. 
«  Il  faut  marquer,  disait  un  écrivain,  que  le  cordon  sanitaire 
que  l'Église,  d'accord  avec  l'État,  avait  établi  entre  la  Hol- 
lande et  la  Flandre  est  rompu.  » 

A  Anvers,  c'étaient  les  De  Geyter,  les  Jan  Van  Rijswijck, 
les  Lenaerts  ;  à  Gand,  les  Vuylsteke,  les  Tony  Bergman,  les 
Rolin-Jaequemyns  ;  puis  les  Moyson,  les  Dufrasne,  ces  deux 
derniers  qui  devaient  mourir  si  jeunes.  Le  Willems-Fo7ids 
avait  été  créé  en  1851  pour  publier  des  œuvres  populaires. 
En  1860,  il  passe  aux  mains  d'un  comité  libéral.  Le  Ça  ira 
triomphait  là  comme  ailleurs.  Grâce  aux  efforts  des  démo- 
crates, le  parti  libéral  comprit  son  intérêt  :  le  mouvement 
flamand  était  acquis  au  progrès. 

Les  catholiques  n'abdiquent  pas.  Ils  ont  deux  revues,  ils 
ont  voulu  avoir  leur  JVUlems-Fonds,  qui  prit  le  nom  du  cha- 
noine David.  Leurs  efforts  littéraires  ont  été  considérables, 
souvent  glorieux.  L'université  de  Louvain  en  est  le  centre. 
Une  jeunesse  active  y  travaille  et  a  donné  aux  lettres  fla- 
mandes des  poètes,  même  des  épopées.  Mais  le  libéralisme  n'a 
plus  rien  à  redouter.  Les  principaux  écrivains  flamands  s'y 
sont  ralliés;  les  conversions  au  parti  catholique  deviennent 
rares  ;  l'absorption  cléricale  est  conjurée,  la  tolérance  s'im- 
pose et  la  concurrence  est  une  force  de  plus  pour  la  démo- 
cratie flamande. 

La  langue  ne  pouvait  renaître  sans  s'appuyer  sur  les  pro- 
ductions d'un  passé  commun  à  toutes  les  provinces  belgiques. 
Presque  toute  l'ancienne  littérature  flamande  est  remise  au 
jour,  grâce  à  des  publications  de  l'Académie  et  de  diverses 
sociétés  et  à  de  nombreux  travaux  de  restauration  et  de  cri- 
tique sur  les  textes  et  les  écrivains.  Quand  Snellaert  fut  cou- 
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ronné  par  l'Académie  pour  un  mémoire  sur  la  poésie  flamande, 
1838,  J.  Thys  avait  déjà  publié  deux  volumes  de  Reclierclies 
sur  le  sentiment  et  les  tendances  des  écrivains  du  xvi"  et  du 
xvii^  siècle-  Lorsqu'en  1854  la  Société  des  beaux-arts  de  Gand 
mit  au  concours  l'histoire  de  la  littérature  flamande  dans  le 
comté  de  Flandre  jusqu'à  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne, 
on  avait  assez  rassemblé  de  matériaux,  publiés  ou  manuscrits, 
pour  que  les  concurrents  fissent  œuvre  sérieuse.  Un  étudiant 
de  l'université  de  Gand, d'une  famille  d'érudits,  M.  C.  Serrure, 
obtint  le  prix.  Son  histoire  paraîtrait  incomplète  et  faible 
aujourd'hui.  En  1855,  elle  fut  couronnée.  Les  nombreux 
travaux  du  père  de  l'auteur  l'y  avaient  préparé  autant  que 
ceux  des  Willems,  des  Blommaert,  des  Snellaert,  des  David. 
Bientôt,  un  excellent  résumé  de  notre  histoire  littéraire  fla- 
mande était  publié  en  flamand,  puis  en  français  dans  la 
Bibliothèque  Jamar,  par  le  docteur  Snellaert,  de  Gand. 

Tous  ces  travaux  préparaient,  appelaient  une  Chrestoraa- 
thie.  Willems  et  Snellaert  avaient  publié  ensemble,  en  1848, 
m\  Recueil  de  chansons  populaires  anciennes  et  modernes.  Le 
professeur  de  littérature  flamande  de  l'université  de  Gand, 
M.  Heremans,  entreprit,  en  1858,  une  anthologie  de  la  poésie 
néerlandaise;  il  l'acheva  en  1864.  Venant  après  ses  nom- 
breuses études  sur  la  langue  et  la  métrique,  sur  Vondel  ou 
Maerlant,  après  ses  biographies  de  Ledeganck,  de  Th.  Van 
Eijswijck,  etc.,  cet  ouvrage  est  complet.  Ne  rien  laisser  au 
hasard,  tout  connaître  pour  faire  un  choix  aussi  littéraire 
qu'impartial,  embrasser  ainsi  dix  siècles  de  poésie,  profane 
et  religieuse,  dans  tous  les  genres  et  sur  tous  les  tons,  avec 
la  variété  complète  de  l'esprit  des  Flandres,  ce  n'est  pas  seule- 
ment rendre  à  la  poésie  flamande  ses  meilleurs  titres  et  en 
composer  un  musée  glorieux,  c'est  faire  revivre  ces  dix  siècles 
de  lutte  et  de  passion,  de  foi  et  de  décadence,  de  doutes,  de 
sarcasme  ou  de  colère  dans  la  défaite,  d'aspirations  puissantes 
dans  la  victoire  ou  d'efforts  généreux  vers  la  renaissance, 
c'est  nous  rendre  la  voix  du  pays  dans  ce  qu'elle  eut  à  chaque 
occasion  de  plus  vibrant,  de  plus  coloré.  La  Nederlandsclie 
i>zc7z^^rM/e  a  été  souvent  appelée  un  monument;  elle  aura 
la  durée  des  monuments  qu'habite  l'âme  d'un  peuple. 
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Depuis  lors,  le  poète  Van  Beers  a  publié,  à  l'usage  de 
renseignement  mojen,  une  chrestomathie  néerlandaise,  prose 
et  vers,  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

Cet  horizon  ne  pouvait  rester  national.  Bornée  à  la  Flandre, 
la  littérature  flamande  aurait  un  public  trop  restreint,  un 
marché  trop  étroit.  La  plupart  de  nos  écrivains  écrivant  en 
français  cherchent  des  lecteurs  en  France  ;  nos  écrivains 
flamands  se  tournent  vers  la  Hollande,  puis  vers  TAllemagne. 
En  relevant  tout  le  passé  littéraire  des  Flandres,  on  prit  soin 
d'étudier  la  littérature  hollandaise,  ancienne  et  moderne,  les 
Vondel,  les  Hooft,  les  Huyghens;  puis  les  Bilderdyck,  les 
Helmers,  les  Tollens,  les  Van  Lennep,  etc.,  et  la  contrefaçon 
favorisa  d'abord  ces  échanges.  Le  droit  de  bourgeoisie  fut 
accordé,  en  retour,  à  nos  écrivains,  en  Hollande  et,  pour  les 
lettrés  au  moins,  les  deux  littératures  n'en  font  déjà  qu'une, 
dont  quelques  nuances  de  mœurs  et  la  diversité  des  talents 
marquent  la  différence  plutôt  que  la  variété  des  dialectes. 
'  De  la  Hollande,  les  regards  devaient  se  porter  vers  TAlle- 
magne.  En  1844,  Delecourt-Van  denHove,  dans  une  brochure, 
proposait  les  changements  d'orthographe  nécessaires  pour  que 
le  ne'lerduitscli  put  s'étendre  à  tout  le  nord  de  l'Allemagne, 
à  vingt  et  un  millions  d'Européens,  de  Dunkerque  à  Kœnigs- 
berg.  En  1845,  P.  Lebrocquy  publie  dans  le  même  sens  ses 
analogies  Ungnlstiqiies,  où  il  insiste  sur  l'utilité  du  flamand 
pour  l'étude  des  dialectes  saxons,  germaniques  et  Scandinaves. 

Un  écrivain  se  distingue  ici.  M.  J.  Hansen,  bibliothécaire 
de  la  ville  d'Anvers,  applique  à  cette  étude  ses  qualités  mul- 
tiples de  critique,  de  prosateur  et  de  poète.  Il  publie  pres- 
qu'en  même  temps  ses  NoordscJie  Letteren,  toute  une  chresto- 
mathie suédoise,  norvégienne  et  danoise,  et  ses  lettres  de 
Toyage  en  Allemagne  et  en  Danemark,  1860.  Là,  il  étudie 
le  mouvement  bas-saxon  et  reprend  la  thèse  de  Delecourt. 

De  Geyter  avait  déjà  donné  au  Relnaert  de  Vos  ses  libres 
allures  dans  le  flamand  moderne.  Lorsque  Karel  Tannon,  de 
Brème,  mit  la  même  œuvre  en  bas-saxon,  M.  Hansen  con- 
sacra, à  ce  propos,  toute  une  étude  à  cette  littérature  ànplatt- 
deutscli.  Puis,  il  fît  connaître  aux  Flamands  une  des  plus 
belles  œuvres  de  ce  dialecte,  en  traduisant  en  vers  le  poème 
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idyllique  de  Klaus  Groth  :  Maître  Lampe,  le  plombier,  et  sa 
fille,  1868.  Cette  littérature,  que  les  lecteurs  français  ne  con- 
naissent guère  que  par  quelques  pages  des  correspondances  de 
la  Rexiie  Iritanniq^iie,  est  connue  en  Flandre  et  mériterait 
qu'un  de  nos  écrivains  français  y  consacrât  une  étude. 

Entre  nos  deux  groupes  littéraires,  quelques  procédés  dif- 
fèrent avec  la  situation  ;  mais  ils  sont  toujours  ramenés  au 
même  but,  aux  mêmes  principes.  Notre  littérature  française 
a  une  langue  toute  faite,  mais  faite  ailleurs.  Notre  littérature 
flamande  a  dû  refaire  la  sienne.  L'une  a  un  public  qui  parle 
et  lit  le  français,  mais  préfère  les  œuvres  venant  de  France. 
L'autre  doit  créer,  grouper  une  population  qui  parle  et  lise  sa 
langue,  mais  chaque  lecteur  gagné  lui  appartient.  La  langue 
adoptée  par  le  NederlandscJi   Taalcongres   est  devenue    le 
néerlandais;   elle  peut  entrer  comme  un  dialecte  dans  la 
langue  allemande  et  tous  les  efforts  ont  été  concentrés  long- 
temps sur  ce  point.  De  nombreuses  associations,  littéraires  et 
dramatiques,  ont  fait  le  reste.  La  Flandre  populaire  est  cou- 
verte aujourd'hui  d'une  sorte  de  réseau  littéraire  de  sociétés 
des  sciences  et  lettres,  de  chambres  de  rhétorique  et  d'asso- 
ciations dramatiques.  Pour  créer  des  populations  qui  pussent 
conserver  la  langue  maternelle  par  un  usage  régulier,  litté- 
raire, on  a  réuni  les  associations,  dirigé  des  agitations  poli- 
tiques, et  pour  que  la  langue  rayonnât  au  dehors,  on  a  glorifié 
les  écrivains  qui  pouvaient  en  être  de  dignes  représentants 
€n  Hollande  et  en  Allemagne.  Personne  ne  prétendra  que  les 
griefs  des  Flandres  n'aient  pas  été  parfois  exagérés  et  que  les 
glorifications  d'écrivains  ne  soient  pas  sorties  parfois  du  ton 
juste.  Tout  le  monde  doit  accorder  qu'on  ne  civilise  pas  un 
peuple  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne,  et,  comme  le 
disait  en  1860  un  Ministre  libéral,  qu'il  y  aurait  «  injustice  et 
faute  grossière  à  persécuter  les  habitants  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  intime  et  de  plus  sacré  d.  La  part  du  feu  faite,  on  ne 
peut  donc  qu'approuver  l'œuvre  de  régénération  des  Flandres 
par  leur  langue   maternelle  et  qu'applaudir  à  ses  succès. 
Dans  ces  conditions,  la  critique  des  œuvres  devenait  chose 
secondaire.  Pourvu  qu'elles  fussent  à  la  portée  du  peuple, 
elles  furent  bien  accueillies.  La  critique  n'a  pas  manqué  dans 
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les  revues.  David,  Snellaert,  Van  Kercldioven,  De  Vleeschou- 
wer,  Dodd  y  excellèrent.  J'ai  déjà  marqué  la  valeur  et 
le  succès  de  Tœuvre  de  M.  Max  Rooses.  Mais  il  faudra  tou- 
jours tenir  compte  de  la  situation  pour  juger  cette  partie  de 
notre  littérature  nationale. 

Je  n'ai  pu  présenter  cet  historique  sans  y  rencontrer  des 
procédés  communs  à  nos  deux  littératures.  Refaire  notre  his- 
toire littéraire  et  nous  placer  dans  la  civilisation  générale 
s'imposait  aux  Wallons  comme  aux  Flamands,  et  les  autres 
caractères  d'une  littérature  leur  sont  communs  de  même. 
Ils  ont  eu,  les  uns  et  les  autres,  à  s'émanciper  des  imitations 
étrangères  et  à  donner  à  leurs  œuvres  les  qualités  artistiques. 
Je  n'aurai  donc  plus  à  les  séparer  pour  chercher  dans  l'hu- 
mour, le  roman,  le  théâtre,  la  poésie,  comment  les  Belges, 
quelque  langue  qu'ils  parlent,  ont  tenté  de  donner  aux  lettres 
nationales  le  cachet  personnel  de  l'esprit  et  des  mœurs  du 
pays,  le  cachet  universel  de  la  nature  et  de  l'humanité. 


LIYEE  II 
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11  est  une  arme  aussi  forte  que  la  passion  servant  le  patrio- 
tisme, plus  légère  que  la  critique  «  raisonnant  l'emploi  des 
puissances  intellectuelles  »;  c'est  le  bon  sens,  qui  raille  les 
préjugés,  fait  rire  des  erreurs,  met  en  valeur  les  idées  justes. 
On  pourrait  penser  que  l'esprit,  l'humour,  le  kant,  comme  on 
voudra  l'appeler,  doive  être  étranger  à  ce  pays  «  belge  comme 
une  oie  ».  Chose  étrange  !  il  n'en  est  rien.  Le  nombre  de  ses 
humoristes  est  à  peine  croyable.  Dès  1830,  sous  toutes  les 
formes  usitées,  et  aussi  avec  le  rire  particulier  à  chaque  ter- 
roir, les  tirailleurs  du  pamphlet  entrent  en  ligue,  appelant 
jusqu'à  nos  vieux  patois  à  la  rescousse.  Nous  les  avons  déjà 
vus  dans  la  politique,  y  créant  môme  un  genre  spécial  pour 
la  parodie  des  débats  parlementaires.  Nous  les  retrouvons 
dans  l'art  littéraire,  avec  non  moins  d'ardeur  et  plus  d'éclat. 

En  flamand,  ils  sont  poètes  et  romanciers.  En  français,  ils 
mettront  le  pamphlet  au  service  du  droit  et  du  goût.  Le  pre- 
mier qui  se  présente  est  armé  de  pied  en  cap  et  nous  donne 
aussitôt  un  véritable  écrivain.  Nous  avons  vu  Van  de  Weyer 
parler  fièrement  de  sa  patrie  naissante  au  premier  ministre  de 
la  vieille  Angleterre.  Né  à  Louvaiaen  1802,  chargé  en  1827 
d'enseigner  la  philosophie  dans  les  cours  publics  du  Musée  de 
Bruxelles,  Sylvain  Van  de  Weyer  s'était  révélé  sous  toutes  ses 
faces  avant  1830.  Son  discours  d'ouverture  sur  l'histoire  de 
la  philosophie,  qui  avait  attiré  l'attention  de  Cousin;  son 
étude  sur  HemsterJiuis,  sa  Dissertation  sîir  le  devoir,  etc., 
l'avaient  montré  philosophe  et  moraliste  ;  son  plaidoyer  pour 
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De  Potter  Tavait  fait  applaudir  comme  un  vigoureux  cliam- 
pion  de  la  liberté;  il  y  avait  défendu  l'écrivain  politique  en 
faisant  Téloge  de  la  presse  :  «  Si,  un  jour,  j'avais  à  rendre 
compte  à  mes  concitoyens  de  l'emploi  de  mon  temps  et  de 
mes  facultés  dans  l'intérêt  de  mon  pays,  je  dirais  avec  orgueil: 
Mes  premières  pensées  ont  été  consacrées  à  nos  garanties 
sociales,  et  je  suis  journaliste  depuis  tant  d'années  !  Oui,  mes- 
sieurs, je  tiens  à  honneur  d'être  journaliste!  »  1828.  Une 
lettre  à  M.  E.  Munck,  1829,  après  un  Essai  snr  le  livre  de 
M.  Jacotot,  suivi  d'une  satire  en  vers  1823,  annonçait  le 
pamphlétaire,  un  pamphlétaire  érudit,  bibliophile,  aimant  le 
pseudonyme  et  ses  mystères,  soigneux  de  la  pensée  et  du 
stvle. 

c(  Science  et  conscience,  d  disait-il  dans  sa  devise.  Trois 
ans  après  avoir  défendu  De  Potter,  Van  de  Weyer,  «  avocat, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles  et  des  manuscrits 
du  Roi,  membre  de  la  commission  chargée  de  la  publication 
des  chroniques  inédites  de  l'histoire  du  pays  et  l'un  des  rédac- 
teurs du  Courrier  des  Pays-Bas  »,  comme  il  se  nommait,  en 
1828,  en  tête  de  sa  lettre  à  M.  Munck,  était  notre  ambassa- 
deur à  Londres.  La  révolution  l'avait  porté.  Il  ne  pouvait 
aller  plus  loin;  il  y  resta  trente-six  ans.  Mais  en  prenant  sa 
retraite  en  1^67,  et  avant  de  mourir  en  1874,  il  aurait  pu 
répéter  ce  qu'il  disait  aux  juges  de  De  Potter  :  Je  tiens  à  hon- 
neur d'avoir  été  écrivain  toute  ma  vie. 

Son  œuvre  littéraire  tient  en  quatre  petits  volumes.  Après 
ses  trois  lettres  sur  la  révolution,  les  affaires  l'absorbent  ;  ce 
n'est  qu'en  1840  et  en  1845  que  reparaît  le  pamphlétaire. 
^  La  première  fois,  c'est  moins  pour  critiquer  un  mauvais 
livre  que  pour  «  punir  d  un  plagiaire,  dans  une  partie  qu'il 
adorait  :  la  bibliographie.  Mais  l'exécution  ne  s'achève  pas 
sans  une  leçon  nouvelle.  L'œuvre  pillée  n'était  pas  môme 
complète;  Van  de  Weyer  y  ajoute  un  long  supplément  digne 
des  hommes  distingués  qui  cultivent  la  bibliographie  à  Paris, 
à  Londres  et  en  Allemagne,  et  il  venge  le  pays  une  seconde 
fois  en  prouvant  qu'on  sait  y  faire  de  bonne  bibliographie 
sans  plagiat. 

La  seconde  fois,  l'occasion  était  plus  grave.  Un  membre  de 
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la  Chambre  et  de  l'Académie  avait  combattu  le  projet,  qui 
inspirait  à  Ledeganck  de  beaux  vers,  d'élever  à  Bruges  une 
statue  à  Simon  Stévin.  Ce  que  Van  de  Weyer  prodigue  de  sar- 
casme puissant,  de  fine  raillerie,  de  raisonnement  droit,  ne 
peut  s'analyser;  il  faut  lire  ces  pages  étincelantes.  Mais,  fidèle 
à  son  genre,  le  pamphlétaire  ne  se  borne  pas  à  ridiculiser,  à 
pulvériser  son  adversaire,  à  venger  le  savant  et  la  science,  il 
élève  son  sujet  de  deux  manières  :  déploie  une  érudition  de 
bon  aloi,  puis  cherche  le  motif  qui  fait  braver  le  ridicule  dans 
le  sein  même  d'une  chambre  législative  et  remonte  aux  prin- 
cipes, montre  le  jésuitisme  faisant  un  effort  désespéré  pour 
ressaisir  le  monde;  il  n'a  fustigé  la  sottise  que  pour  défendre, 
avec  la  science,  l'honneur  national  et,  avec  le  bon  sens,  la 
liberté. 

Cette  lettre  à  l'Académie  intitulée:  Simon  Stévin  et  M.  Da- 
mortier  était  signée  J.  Dufan  et  datée  de  Nieuport,  20  mars 
1845.  Au  mois  de  juillet  de  la  môme  année,  lorsqu'elle  avait 
déjà  eu  plusieurs  éditions.  Van  de  Weyer  était  appelé  h.  com- 
poser un  ministère  mixte,  «  entre  deux   capucins  »,  disait 
Joseph  Boniface.    La  politique  officielle  a  de  ces  exigences. 
Mais  Van  de  Weyer  ne  put  tenir  à  ce  poste  où  la  conciliation 
masquait  la  réaction;  son  discours  de  sortie,  ses  protestations 
qui  suivirent,  son  article:  les  Aveugles  :  «  Nous  retombons  en 
plein  moyen  âge  »,  1847,   tous  ses  écrits  devaient  prouver 
que,  s'il  «  souhaitait  que  les  deux  vertus  essentielles  h  la 
société,  la  foi  et  la  charité  chrétiennes,  ne  périssent  point  dans 
la  lutte  »  (Simon  Stévin),  il  avait  trop  d'esprit  pour  se  plaire 
entre  deux  capucins.  x\près  des  opuscules  «  charmants  »,  dit 
Van  Bemmel,  sur  les  Anglais  qui  ont  écrit  en  français,  1854, 
et  sur  la  Littérature  de  Vexil,  1857;  avant  un  autre  intitulé  : 
Les  2)endules  de  M.  Thiers,  1874,  il  devait  retrouver,  contre 
Cobden,  sa  verve,  aiguisée  contre  MM.  Namur,   Munck  et 
Dumortier.  L'auteur  dit  lui-même  qu'il  a  «  châtié  »  le  grand 
homme  d'État.  Cobden  avait  conseillé  à  la  Belgique  de  désar- 
mer :  c(  Si  j'étais  roi  des  Belges,  je  garderais  seulement  sur 
pied  quelques  milliers  d'hommes...  Si  j'étais  roi  des  Belges, 
je  ne  me  considérerais  roi   que  par  la  force  morale...  »  Aussi- 
tôt, Van  de  Weyer  prend  la  mouche  et  intitule  un  pamphlet  : 
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Richard  Cohden  roi  des  Belges  :  œuvre  caustique,  spirituelle, 
raisonnée,  stylée,  qu'il  mit  en  tête  de  l'édition  complète  de 
ses  opuscules  lorsqu'il  en  publia  la  première  série  en  1863. 
Aucun  traité  de  neutralité  ne  suffit  à  garantir  une  nation  si 
elle  ne  peut  se  défendre  elle-même;  aide-toi,  les  puissances 
t'aideront  :  tel  est  son  thème.  Mais  j'ai  remarqué  ailleurs  que, 
pour  le  soutenir,  il  se  place  au-dessus  des  questions  du  jour 
et  ne  parle  pas  d'une  armée  permanente,  mais  d'une  «  armée 
nationale  ». 

Le  style  de  Van  deWeyer  est  soigné  comme  la  personne  d'un 
spirituel  diplomate.  Sa  phrase  s'arrondit  ou  s'aiguise  avec 
complaisance,  sa  verve  n'est  pas  de  la  fougue,  ni  son  art  de  la 
passion;  l'érudition  corse  l'œuvre  en  cherchant  à  s'y  dissi- 
muler sous  de  la  souplesse.  Une  perfection,  un  peu  aristocra- 
tique, y  règne  partout.  Nous  sommes  en  bon  lieu,  où  l'on  se 
pique  de  posséder  sa  langue  autant  que  sou  sujet.  Ce  n'est  pas 
ici  qu'on  pourrait  dire  avec  l'auteur:  «  Le  français  est  la 
langue  la  plus  facile  à  savoir  mal.  »  Le  mot  propre,  le  mot 
fin,  le  mot  dur  portent  coup  tour  à  tour;  les  épigraphes  sont 
autant  d'épigrammes  et  les  citations  sont  des  condamnations. 
Ceux  qu'il  châtiait  ou  punissait  «  ne  devenaient  pas  ses 
ennemis  irréconciliables  »,  a  dit  Van  Bemmel.  Si  cela  fut  vrai 
de  ceux  auxquels  il  a  octroyé  «  l'immortalité  du  ridicule  » 
comme  dit  Defré,  cela  tiendrait  surtout  à  l'élégance  de  sa 
forme,  au  sentiment  patriotique  mesuré  d'un  homme  qui 
sent  qu'il  représente  sa  patrie  dans  les  cours  et  qui  aspire  à 
la  représenter  devant  la  postérité  dans  les  lettres.  Ici  le  milieu 
de  l'écrivain  n'est  pas  seulement  la  patrie  de  1830,  qu'il 
représente  avec  fierté  à  l'étranger,  c'est  une  double  aristo- 
cratie :  celle  de  la  diplomatie  européenne  et  celle  de  la  belle 
littérature  française.  Ses  Opuscules  resteront  comme  les  pam- 
phlets de  Courier,  qu'ils  rappellent,  —  on  a  même  rapproché 
des  phrases  des  deux  auteurs,  qui  se  ressemblent,  —  comme 
des  pages  spirituelles  et  soignées  de  notre  essai  d'indépen- 
dance intellectuelle. 

11  faut  s'arrêter  à  un  trait  de  cette  physionomie,  et  c'est 
lui-même  qui  nous  le  montre,  y  insiste,  s'en  fait  gloire.  Non 
content  de  tenir   à   honneur   d'être  écrivain  pour  servir  la 
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liberté  de  son  pays,  il  a  tenu  à  devoir  de  rester  au  courant  de 
sa  littérature  : 

«  Les  écrivains  belges,  dit-il,  sont  toujours  sûrs  d'avoir  un 
lecteur  et  ce  lecteur  c'est  moi...  J'aborde  avec  une  foi  robuste 
en  l'avenir  des  lettres  le  roman,  l'histoire,  le  conte,  le  drame 
national...  Dieu  seul  sait  ce  que  je  souffre  quelquefois,  et  ce 
que  me  coûte  mon  patriotisme  littéraire...  Cependant  et  dût-il 
m'en  coûter  plus,  j'ai  pris  la  ferme  résolution  de  suivre  la 
littérature  belge,  je  n'ose  pas  dire  dans  ses  progrès,  mais  dans 
sa  marche  incertaine  et  vacillante.  » 

Lorsque,  en  octobre  1835,Vande\Veyer  entra  à  l'Académie 
de  Belgique,  il  y  trouva,  élus  la  même  année,  en  mars  et  en 
mai,  deux  humoristes  bien  différents  de  leur  nouveau  col- 
lègue. L'un,  Delmotte,  avait  écrit  en  patois,  et  l'autre, 
Fr.  Grandgagnage,  rêvait  une  langue  wallonne  en  opposition 
à  ce  bon  français  que  la  Belgique  «  semble  avoir  encore  tant 
de  peine  à  parler  »,  disait  Van  de  Weyer. 

Je  ne  répondrais  pas  que  ce  soient  ses  œuvres  facétieuses 
qui  ont  valu  à  l'auteur  d'^/  dondou,  1826,  du  Cantique  spi- 
rituel sur  le  combat  de  Gilles  de  Chin,  1827,  des  Scènes  popu- 
laires 7mntoi  ses,  1834,  du  Voyage  pittoresque  et  industriel 
dans  le  Paragmy,  1835,  le  brevet  d'académicien.  Ses  goûts 
de  bibliophile  ;  «  bibliomane,  mais  bibliomane  sincère,  »  dit 
Hennebert,  ses  recherches  historiques,  ses  notices  biogra- 
phiques, sa  présidence  ou  vice-présidence  de  sociétés  de  biblio- 
philes ou  de  littérateurs,  ses  publications  de  textes,  sa  colla- 
boration aux  Archives  historiques  d'Arthur  Dinaux  durent 
avoir  plus  de  poids.  Pour  Grandgagnage,  il  n'y  a  pas  de 
doute  ;  ses  mémoires  couronnés  ou  autres,  aujourd'hui 
surannés,  ouvrirent  seuls  la  classe  des  lettres  au  juriscon- 
sulte, conseiller  de  la  cour  d'appel  de  Liège  depuis  1830. 

Delmotte  dit  ses  Scènes  populaires  montoises  «  calligra- 
phiées par  Anatole-Oscar  Prud'homme,  neveu  de  Joseph 
Prud'homme»,  et  il  les  dédie  à  Henri  Monnier,  qu'il  imite  en 
patois.  Il  aurait  pu  dédier  le  Voyage  pittoresque  et  industriel 
dans  le  Paraguay-Roux  et  la  Palingénésie  australe,  par  Tridace- 
Nafè'Théobrôme  de  Kaouft'Chouk,  1835,  à  Gensse,  dont  il 
cite  en  note  l'amphigouri  intitulé  :  Aperçu  iconoclastique  sur 
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les  différents  procédés  employés  dans  la  fahrication  de  V huile 
de  cailloux  et  manière  de  se  servir  de  cette  substance  métallur- 
gique dans  laguérison  des  affections  cutanées  du  pibus,  1830. 
Un  bibliographe,  M.  J.  Delecourt,  dit  que  cette  brochure 
inspira  le  Voyage  au  Paraguay -Roux. 

Delmotte  parodie  aussi  le  style  romantique  : 

«  Cette  œuvre  est  vulgaire,  s'écrieront  quelques  rococos, 
dit  la  préface  des  Scènes  populaires.  —  Non,  elle  est  roman- 
tique. —  Dénuée  d'intérêt.  —  Romantique.  —  Sans  nœud, 
ni  conduite.  —  Romantique. —  D'un  style  abject. —  Roman- 
tique. —  Enfin,  puisqu'il  faut  trancher  le  mot,  tout  à  fait... 
canaille.  —  On  ne  peut  plus  romantique.  » 

Cette  escarmouche  devient  pour  Fr.  Grandgagnage  une 
campagne  en  règle.  A  peine  entré  à  l'Académie,  il  commence 
—  par  les  Voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nicolas,  1835, 
sous  le  pseudonyme  de  Justin***,  qu'il  ne  devait  guère  quitter 
que  pour  signer  GGGG,  —  une  série  d'œuvres  humoristiques 
mêlées  de  prose  et  de  vers  :  Lettre  à  JViertz,  1839;  Wallon- 
nades,  \S4^\\q  Désert  de  Marlagne^  1849;  Chaudfontaine^ 
1853;  le  Congrès  de  Spa,  nouveaux  voyages  d^ Alfred  Nicolas^ 
5  volumes,  1858-1872.  Enfin,  la  Vie  champctre^  1874;  la  Vie 
urbaine.,  1875,  et  \q^  Nouveaux  loisirs,  1876,  de  M.  Alfred 
Nicolas. 

Toute  sa  vie  sera,  après  une  guerre  de  parodie  contre  le 
romantisme  et  l'influence  française,  un  effort  enthousiaste, 
soutenu,  en  faveur  de  notre  nationalité  politique  et  litté- 
raire. 

M.  Stecher,  dans  sa  biographie  académique,  a  fait  ressortir 
les  contradictions  de  sa  nature.  Son  talent,  ses  opinions 
semblent  de  même.  Mais  ces  contrastes  ne  sont  guère  qu'à  la 
superficie.  11  a  une  opinion  :  son  amour  du  pays;  un  parti  : 
la  littérature  nationale.  Un  fonds  sur  lequel  il  ne  vacille 
pas,  c'est  son  culte  de  nos  contrées,  de  notre  histoire,  de 
nos  institutions  libérales,  de  nos  mœurs  h  conserver,  de  nos 
beaux-arts  à  glorifier,  de  nos  lettres  à  faire  renaître  : 
«  Wallon  jusqu'aux  os  î  » 

La  parodie  commence  du  premier  mot  :  «  M.  Alfred  Nicolas 
posa  sur  la  table  VAne  mort  et  la  Femme  guillotinée,  les  Deux 


cadavres,  quelques  drames  adultérins...  »  Elle  ne  s'arrêtera 
pas  toujours  devant  une  «  liberté  excessive  »,  c'est  le  mot 
de  l'auteur.  Quand  le  ton  s'améliore  avec  les  années,  les 
sujets  varient  et  la  verve  s'aiguise,  le  gros  péché  de  jeunesse 
des  Voyages  devient,  dans  le  Congrès,  un  péché  d'habitude, 
se  raffinant  à  chaque  récidive  ;  mais  l'invention  disparaît  de 
plus  en  plus  et  elle  finit  par  n'être  guère  qu'un  canevas  à  ce 
que  l'auteur  appelle  lui-même  :  «  les  chapitres  du  mariage, 
de  la  famille,  de  Impropriété,  de  la  religion  ».  Il  aurait  pu 
ajouter  à  la  liste  :  les  chapitres  du  Uxe,  des  cimetières,  de 
\k  corruption  électorale,  de  \m  protection  des  oiseaux,  etc.  Mais 
ces  discours  ont  une  valeur,  ils  vont  parfois  jusqu'à  l'élo- 
quence. Ils  sont  d'un  publiciste,  essayiste,  philanthrope,  ami 
du  pays,  tout  ce  qu'on  voudra,  excepté  d'un  romancier. 

Il  a  renvoyé  un  de  ses  critiques  à  «l'immortel  auteur  de  Don 
Quichotte  ».  Cervantes  traite  avec  amour  ses  deux  héros: 
ils  ont  beau  servir  à  une  parodie,  on  sent  que  son  cœur  est 
toujours  avec  eux  ;  mais  on  ne  peut  douter  de  sa  pensée,  un 
seul  instant,  sur  un  seul  point;  on  ne  trouverait  dans  son  chef- 
d'œuvre  rien  qui  donnât  prise  aux  observations  de  M.  Stecher, 
ni  à  celle-ci  de  \'an  Bemmel  :  «  L'auteur  donne  trop  ou  trop 
peu  à  l'imagination  ;  trop  s'il  a  voulu  faire  simplement  une 
série  d'articles  sur  des  sujets  divers...,  trop  peu  s'il  a  voulu 
faire  une  sorte  de  roman...  » 

Une  série  d'articles  !  Le  mot  est  lâché,  voilà  le  défaut  de  ces 
derniers  volumes,  et  le  renvoi  à  Cervantes  n'est  pas  heureux, 
car  nul  plus  que  l'auteur  de  Don  Quichotte  n'a  su  inventer 
tout  un  ensemble  d'épisodes  vrais,  portant  coup,  mettant  en 
scène  l'idée  que  l'auteur  veut,  non  exprimer,  dramatiser; 
les  mœurs  qu'il  veut  peindre  et  non  discuter;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  manque  ici  : 
créatrice. 

La  bonne  moitié  de  l'œuvre  semble  faite  pour  amener  la 
lecture  de  poésies  du  héros.  A  chaque  occasion,  on  lui  en 
demande.  Un  site  semble-t-il  fait  pour  inspirer,  on  l'attend 
à  l'œuvre;  une  petite  fête  s'improvise-t-elle,  une  lecture 
en  sera  le  bouquet;  le  Congrès  de  Spa,  où  l'on  se  rend  pen- 
dant quatre  volumes,  pourquoi  s'ouvre-t-il  à  la  fin  du  cin- 
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quième,  si  ce  n'est  pour  nous  en  faire  entendre  quatre.  Les 
autres  lectures  de  vers  sont  esquivées  et  le  Congrès  couronne 
la  dernière,  chantée  par  la  signora  Tiraforte,  qu'on  a  vue  «  se 
lever  comme  une  impétueuse  lionne  »,  courir  à  lui  et  entraî- 
ner son  poète  :  «  A  la  Géronstère  !  au  galop  !  »  pour  en  obtenir 
«  un  chant  d'affection,  quelque  refrain  d'enthousiasme, 
quelques  saintes  et  patriotiques  paroles  à  faire  vibrer  les 
âmesî  »  La  «  charmante  créature  »  trouve  à  qui  parler;  le 
poète  lui  débite  Thymne  demandé  a  avec  un  entrain  qu'il 
n'a  jamais  égalé  depuis  »  et,  le  lendemain,  «  la  diva  »  obtient 
en  le  chantant  un  succès  fou  :  «  Il  y  eut  des  larmes  !  » 

L'idée  a  son  prix,  puisqu'il  s'agit  de  créer  une  littérature. 
Mais  ces  poésies,  qui  sont  une  des  originalités  de  l'auteur,  ne 
répondent  guère  au  but.  Dès  son  premier  livre,  il  avait  exposé 
V art  poétique  de  «  l'Apollon  belgique  ».  Il  prétendait  écrire 
en  wallon:  «Je  dis  à  qui  veut  l'entendre  que  j'écris  en  wallon. 
Et  je  veux  écrire  en  wallon,  et  il  me  plaît  d'écrire  en  wallon, 
et  je  voudrais  bien  voir  que  l'on  m'interdît  d'écrire  en  wallon. 
Ne  suis-je  pas  Wallon,  par  hasard?  Je  veux  être  de  mon  pays, 
moi,  entendez-vous;  je  veux  parler  la  langue  que  j'ai  sucée 
à  la  mamelle  de  mon  excellente  bonne  mère  î  » 

Ceci  est  du  français  cependant,  du  français  très  vif!  Qu'était 
donc  ce  «  wallon  de  pure  race,  non  francisé,  non  ma- 
niéré, pur  wallon  »?  —  «  Le  wallon,  dit  l'auteur,  est  au  fran- 
çais ce  que  la  bière  est  au  vin.  »  Et  cela  ne  nous  apprend  pas 
grand' chose.  Il  ajoute,  pour  les  vers  :  «  C'est...  ma  foi,  je  ne 
sais  pas  trop...  Ce  sont  des  wallonnades ,  charmants  petits 
poèmes,  tout  pleins  de  verve  et  de  naïveté,  tout  imbibés  du 
caractère  et  de  l'esprit  des  Belges.  »  —  «  Une  sorte  de  poésie 
toute  simple,  dira-t-il  vingt  ans  plus  tard,  dont  la  patrie 
belge  fait  le  fond  et  dont  la  forme  comporte  un  peu  de  négli- 
gence. » 

Cet  un  peu  de  négligence  est  assez  mesquin  :  l'hiatus,  l'éli- 
sion  des  syllabes  brèves,  la  rime  pauvre,  sans  souci  de  la 
terminaison  ni  des  alternances  féminines  et  masculines.  Pour 
la  prose,  l'idée  est  meilleure.  Il  recommande  «  un  langage 
delbonne  vieille  naïveté,  qui  se  revêt  parfois  de  certaine  àpreté 
pittoresque  » .  -^  «  Parlons  tout  bonnement  le  français  de  Bel- 
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gique,  mêlons-y  sans  façon,  co//^we  ïa  Grèce  a  fait  ses  dialectes, 
quelques-unes  de  ces  expressions  si  heureuses  dont  nos  patois 
fourmillent...  »  S'il  faut  prendre  au  sérieux  ces  idées,  dont 
l'auteur  se  joue  agréablement  et  qui  font,  dit-il,  pâlir  M.  Van 
Hasselt,  trembler  M.  Alvin  et  tomber  M.  Marcellis  à  la  ren- 
verse, —  il  réclamait,  avec  le  droit  au  dialecte,  le  retour  aux 
sources  primitives  du  vieux  langage,  restées  parfois  si  fraîches 
dans  nos  provinces  et  où  s'abreuvaient  les  maîtres  du  xiv«  et 
du  XYf  siècle,  et  même  La  Fontaine,  Molière  et  Saint-Simon. 
C'était  rentrer  dans  la  grande  langue  française.  Vingt-cinq 
ans  après,  tout  en  continuant  la  parodie  du  romantisme,  il 
parlera  mieux  encore,  affirmera  «  la  grande  révolution  des 
lettres  »,  par  laquelle  seulement  «  la  langue  française  pouvait 
rentrer  dans  ses  voies  ».  —  «  Cette  vive  et  forte  langue,  née 
avec  allure  franche  et  leste,  se  jouant  aux  énergiques  et  très 
henveuse^  i7icorrections  de  Rabelais,  de  Montaigne,  de  Cor- 
neille, même  de  Bossuet  et  de  Molière,  et  qui  avait  fini  par 
faire  place  à  une  langue  prude  et  guindée,  langue  de  gram- 
mairiens et  de  syntaxiens,  qui  ne  lui  laissait  plus  couleur  ni 
relief.  j>  {Congrès  de  Spa,  t.  L'%  p.  69.) 

Ce  programme  était  beau,  grand,  digne  de  nous  créer  une 
nationaliré  littéraire;  il  allait  bien  au  delà  du  romantisme. 
Malheureusement,  pas  plus  en  prose  qu'en  vers,  celui  qui 
l'avait  conçu  et  l'exposait  vivement  n'était  ni  dans  un  temps, 
ni  dans  un  milieu,  ni  de  taille,  pour  le  remplir.  En  vers,  il  n'a 
pas  le  ton,  la  passion,  l'abondance.  Toutes  ses  licences,  dont 
il  attendait  tant  de  verve,  ne  lui  servent  à  rien.  En  prose,  le 
style  a  plus  de  mouvement,  mais  il  reste  le  français  de  tout  le 
monde.  On  dirait  que  le  réformateur  n'ose.  Ses  quelques 
mots  patois  finissent  par  détonner  dans  sa  langue,  bien 
plus  qu'ils  ne  la  rajeunissent.  Il  oublie  que  l'unité  d'accent 
est  la  condition  première  de  tout  style,  et  surtout  de  la  grande 
langue  dont  il  a  fait  un  si  vif  éloge;  que  le  néologisme  par 
plaques  fait  tache  et  qu'il  n'est  possible  que  dans  un  mouve- 
ment général,  dans  un  renouvellement  harmonique.  Se  créer 
une  la'ngue  à  lui,  pareille  à  celle  des  maîtres  du  xvi**  siècle, 
c'était  une  belle  ambition,  au-dessus  de  son  époque  et  de  ses 
forces. 
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On  a  dit  qu'il  ne  visait  pas  à  faire  école.  Il  débutait  à 
l'heure  de  confiance  où  paraissait,  à  Liège,  la  Revue  belge.  On 
se  rattachait  alors  à  la  nationalité  et  à  M.  Nisard.  M.  L.  La- 
barre  le  suivit,  dans  la  Remie  belge,  avec  des  parodies  :  Au 
bout  du  voyage,  —  Un  mois  à  Paris,  avant  d'emporter  sur 
lui  le  prix  du  concours  Wiertz  «  sur  l'influence  pernicieuse 
du  journalisme  »,  et  d'aller  à  Paris  publier  la  Comédie  pari- 
sienne, comme  V.  Joly  publiait  les  Croquig^iolles,  d'après  les 
Guêpes  d'Alphonse  Karr.  Ad.  Borgnet,  lui,  quitta  l'histoire 
pour  donner,  dans  ses  Légendes  namuroises,  à  Alfred  Nicolas, 
un  cousin  germain:  .lérôme  Pimpurniaux.  «Wallon  jusqu'aux 
os  î  »  disait  Grand--agnage.  «  Namurois  jusqu'au  bout  des 
ongles  î  »  dit  M.  Le  Roy  d'Ad.  Borgnet.  Mais  ce  Namurois, 
non  plus  que  ce  Liégeois,  en  français  ni  en  patois,  n'avait  la 
griffe  du  créateur.  Oct.  Delepierre  et  M.  Coomans  entreront 
dans  le  domaine  et  en  indiqueront  un  des  coins  les  plus  inté- 
ressants à  défricher,  quand  ils  traduiront  ou  rajeuniront  des 
légendes,  le  premier  à'Uylenspiegel,  1857,  le  second  de  For- 
tunatus,  1858;  ils  n'y  mettront  ni  la  couleur,  ni  le  relief,  ni 
le  style  que  rêvait  Alfred  Nicolas.  Quand  un  écrivain  prendra 
ce  mot  d'ordre  au  sérieux,  se  nourrira  de  la  belle  langue  du 
xvi^  siècle,  la  forgera  en  maître  et  fera  de  son  Ulenspiegel  un 
poème  rabelaisien,  Grandgagnage  n'y  reconnaîtra  pas  la  seule, 
la  grande  manière  de  répondre  à  ses  Marseillaises.  Sachons- 
lui  en  gré  cependant  et  rendons-lui  justice.  Par  instinct  de 
patriotisme,  il  fut  un  des  précurseurs,  dans  notre  pays,  de 
ces  artistes  qui  féconderont  l'éternelle  jeunesse  de  la  langue 
et  de  la  littérature.  S'il  avait  pu  remplir  son  cadre  avec  la 
langue  de  De  Coster  et  une  poésie  équivalente,  notre  litté- 
rature aurait  son  chef-d'œuvre  fondamental.  C'est  déjà  une 
gloire  de  l'avoir  tenté  et  d'y  avoir  persévéré  toute  une  vie. 
Je   voudrais    voir   une   édition   complète   mettre   dans   nos 
bibliothèques  ce  livre-précurseur. 

Van  de  Weyer,  sans  plaider  autant,  a  plus  d'unité  de  style. 
Dans  son  âge  avancé,  une  forte  bonhomie  tempérait  la  finesse, 
sur  la  figure  de  cet  homme,  qui  avait  «  vécu,  dit  M.  Laugel, 
sous  le  regard  de  lord  Palmerston  »,  qui  connaissait  «  l'ex- 
trême douceur  de  la  vie  privée  »,  dans  un  luxe  de  châteaux  et 
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d'œuvres  d'art,  et  qui  savait  devoir  être  enterré  dans  une  église 
à  lui,  que  «  M"«  Van  de  Weyer  avait  fait  élever  près  de 
New-Lodge  » .  Peu  d'angles,  rien  de  pointu,  un  œil  scruta- 
teur, bienveillant  dans  le  calme,  perçant  dans  le  sarcasme, 
des  plis  creusés  par  le  sourire,  une  barbe  blanche  où  se  mar- 
quait une  bouche  prête  à  lancer  le  trait,  une  physionomie 
restée  bourgeoise  au  fond,  mobile  à  la  fois  et  sûre  d'elle- 
même  :  un  ambassadeur,  mais  surtout  un  bibliophile,  qui 
s'est  représenté  comme  devant  être  peint  en  «  vieillard 
absorbé  dans  ses  livres  »  : 

Esser  dipinlo  cou  un  libro  in  mano. 

Sous  l'hermine  de  sa  rouge  simarre  ou  dans  la  solitude 
dorée  des  vieux  jours,  Grandgagnage  offre  un  type  plus  ori- 
ginal et  plus  anguleux  :  Nez  en  bec  d'aigle,  œil  d'orfraie, 
«  regard  aigu  ^  »,  sourcils  aux  aguets,  bouche  serrée,  menton 
ras  et  obstiné,  de  fortes  lignes  creusées  par  une  volonté  et 
une  superbe  inébranlables;  avide  d'éloge,  prompt  à  l'épi- 
gramme,  prêt  à  rendre  des  arrêts  ;  quelque  chose,  dans  les 
méplats,  de  dur,  qui  s'animait  pour  lancer  une  pointe  ou 
s'adoucissait  pour  gagner  une  adhésion;  il  fait  plutôt  l'effet 
d'un  de  ces  anciens  parlementaires  qui  défendaient  le  progrès 
sage  en  vantant  le  passé,  qui  faisaient  de  la  politique  de 
liberté  en  espérant  tout  de  la  religion  de  leurs  pères,  jetaient 
des  appels  aux  grandes  choses  sans  pouvoir  les  réaliser  ;  gens 
de  force  à  préparer  les  révolutions,  de  volonté  à  les  main- 
tenir; éloquents  à  leurs  heures,  narquois  toujours.  «  Le  meil- 
leur enfant  de  Liège,  —  comme  on  l'a  dit  moins  justement  de 
son  cousin  Pimpurniaux,  —  pourvu  qu'on  ne  se  trouvât  pas 
sur  son  chemin.  » 

Firmin  Lebrun,  né  à  Mons  (1801-1875),  est  un  autre  type. 
Quand  Mathieu  publia,  sous  le  titre  de  Poésies  de  collège, 
une  satire  de  Borgnet,  il  y  joignit  des  vers  de  lui  et  de 
Lebrun.  Jeunesse  orageuse  à  l'université  et  dans  la  presse, 
suivie  d'une  vie  monotone  de  professeur  —  lisez  le  Profes- 
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seur  de  rUtorique  —  et  de  fonctionnaire  ;  flâneur  original 
partout,  mais  plus  volontiers  dans  l'antiquité  et  dans  la^'cam- 
pagne,  voire  à  la  pêche:  «  Je  serai  toujours  un  loup  pour  ma 
part  ;  »  observateur  par  désœuvrement,  frondeur  par  mauvaise 
humeur,  distrait  jusqu'à  un  point  parfois  terrible  ;  d'abord 
très  jeune,  mais  l'ayant  vite  regretté  :  «  On  est  si  sot  quand 
on  est  jeune.  »  {Causerie  sur  le  magnétisme,  1839.)  «  Quand 
j'étais  sot,  je  veux  dire  jeune...  d  [Corbeille  de  rognures, 
1857);  faisant  des  vers  latins  contre  ses  professeurs;  fondant 
en  français  le  MépJiistopliélès;  enlevant  sa  femme;  ce  «  roi  des 
drôles»,  comme  il  s'appelait,  fut  un  professeur  instruit,  un 
fonctionnaire  assez  ennuyé  de  l'être  et  un  écrivain  de  bonne 
trempe,  s'il  vous  plaît  !  Mais  «  attendez  la  quarantaine  et  vous 
verrez!  ^  Bientôt,  quantum  mntatns!  Le  besoin  de  croire  le 
saisit,   il   va  jusqu'à  s'accrocher  au  magnétisme  :  «    Cette 
faculté   expansive   est    une    preuve    de    l'immatérialité    de 
l'âme.  D  II  s'accroche  aux  étoiles,  il  s'accrocherait  à  tout.  Il 
doute  encore  de  bien  des  choses,  on  le  sent  à  son  affectation 
d'affirmer,  et  c'est  lui  d'abord  qu'il  tient  à  persuader  quand  il 
s'adresse  aux  lecteurs.  Quels  grands  yeux  il  ouvrait  lorsque, 
pressant   de   questions  un  rationaliste,   il   rencontrait   une 
conscience  satisfaite,  une  raison  sans  trouble.  Était-ce  bien 
possible?  La  Revue  trimestrielle  a  eu  quelques  échos  de  ces 
perturbations.  Mais  Lebrun  n'y  perd  pas  son  esprit,  je  vous 
prie  de  le  croire  ;  il  n'oublie  pas  ses  observations,  son  origi- 
nalité; il  a  beau  paraître  s  y  jouer,  ce  terrain,  au  moins,  iUe 
sent  solide,  n'y  hésite  pas,    y  marche  résolument,  jusqu'à 
l'instant  où  il  finit  comme  il  a  commencé,  par  des  vers  latins, 
les  derniers  bons  vers  latins. 

Firmin  Lebrun  avait  trop  de  sens  pour  exagérer  notre  bon 
sens.  Son  patriotisme  voit  clair.  Sans  être  romantique  —  lui 
se  classer  quelque  part!  —  il  parle  de  J.  Janin  et  de  V.  Hugo 
sans  acrimonie,  cite  Paul  de  Kock  avec  éloge,  raille  même 
un  peu  M.  Nisard,  par  lequel  juraient  tant  d'auteurs  belges. 
On  lui  a  attribué  le  mot  de  «  fransquillon  »,  renouvelé  d'une 
comédie  liégeoise.  Sa  collaboration  aux  journaux  alla  à  l'em- 
porte-pièce. Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  serait  tombé  dans  un 
chauvinisme  belge.  Il  aime  son  pays  et  n'en  souffre  pas  moins 
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de  son  ciel  de  plomb,  de  ses  neiges,  de  ses  brouillards.  Il 
aime  ses  compatriotes,  mais  il  en  croque  les  défauts  et  les 
travers  :  «  Écrivains  belges,  mes  amis,  nous  ne  savons  pas 
écrire  !  »  Ses  Flamands  et  Wallons,  deux  volumes  d'esquisses 
contemporaines,  datent  de  1841  ;  ëesFsquisses  bruxelloises, de 
1843;  on  y  reconnaît  des  feuilletons  de  journaux,  des  articles 
de  revues.  Sa  Corbeille  de  rognures  n'a  paru  que  dans  la 
Revue  trimestrielle,  1855-1866.  Ces  séries  d'études  sont 
d'abord  des  croquis  de  mœurs,  qui  s'arrêtent  quelquefois  à  la 
monographie  d'un  type,  et  qui  vont  aussi  jusqu'au  petit 
roman  de  mœurs,  moins  réussi.  Puis  viennent  des  causeries 
sur  toute  chose.  L'observation  y  est  simple  et  juste,. le  style 
franc. 

Esprit  modéré,  mordant  et  fin,  parfois  chagrin  et  timoré, 
s'il  voit  clair  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  il  voit  quel- 
quefois loin  dans  les  idées.  L'espoir  d'une  ligne  ferrée  : 
De  Bruxelles  à  Paris,  lui  a  dicté  une  page  spirituelle  et 
chaude  ;  on  dirait  un  hymne  en  prose  au  progrès  des  hommes 
et  à  la  fraternisation  des  peuples.  Le  Bas-de-Cxiir  de  la 'pein- 
ture date  de  1842;  il  s'y  accuse  spirituellement  d'un  défaut 
d'esprit  :  «  L'homme  n'a  point  comme  les  peuples  le  privilège 
de  se  donner  la  meilleure  constitution  possible,  ni  même  de 
trouver  mauvaise  celle  qu'il  a  reçue  »;  mais  c'est  pour  risquer 
une  idée  juste.  On  peut  le  réclamer,  dans  cette  page,  comme 
le  premier  des  naturalistes,  au  moins  pour  le  paysage.  C'est 
comme  un  manifeste  en  faveur  de  ces  «  sauvages  »  qui 
s'éprennent  de  la  nature  pour  la  peindre. 

Un  de  ses  derniers  articles,  un  des  plus  jolis,  est  celui  oii  il 
s'amuse  à  faire  pour  ses  petits-enfants  des  joujoux  avec  un 
peu  de  mousse  et  de  bois  :  Ce  qu  on  peut  faire  avec  un  fagot. 
Parti  du  Mépliistopliélès,  le  vieillard,  peu  apaisé  sur  la  grande 
énigme  de  l'au-delà,  arrive  à  une  bonhomie  charmante. 

Lebrun  n'oublie  jamais  qu'il  a  vécu  dans  le  prolétariat  de 
l'enseignement  et  de  l'administration,  dont  les  places  les  plus 
élevées,  quand  il  en  eut  l'intérim,  n'eurent  pour  lui  aucun 
attrait  :  il  préférait  aux  affaires  publiques  une  ode  d'Horace 
ou  une  flânerie  d'humoriste.  Ke  croyez  pas  à  un  tempérament 
ni  à  de  la  passion  philosophique.  C'est  le  flegme  du  flâneur. 
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bourgeois,  misanthrope,  qui  observe  ou  rêve,  toujours  avec 
une  pointe  de  rire  ou  de  plainte,  et  qui  serait  fâché  vraiment 
d'atteindre  à  la  conviction  virile  des  âmes  fortes,  car  elle  le 
distrairait  de  son  far-niente. 

Les  Légendes  namuroises  annonçaient  déjà  un  autre  genre, 
qui  se  rattache  à  Thumour  et  en  diffère.  Borgnet  représentait 
le  vieux  citoyen  namurois  auquel  il  attribuait  ces  pages 
comme  ayant  «  Tidolâtrie  de  nos  anciens  monuments  »  et  il 
souhaitait  d'inspirer  aux  Belges  «  le  désir  de  connaître  leur 
patrie  un  peu  mieux  » .  Pour  cela,  il  les  conviait  à  voyager 
avec  lui  dans  les  environs  de  Namur  et  dans  son  histoire. 
Un  médecin  de  Liège  suivit  aussitôt  ces  traces.  Les  Prome^ 
nades  historiques  dans  le  pays  de  Liège,  par  le  D""  Bovy,  se 
rattachent,  dès  1838,  à  Alfred- Nicolas  et  surtout  à  Pim- 
purniaux,  car  Fauteur  n'a  aucune  prétention  au  style.  L'his- 
toire de  Liège  lui  semble  connue,  il  se  contente  d'y  faire 
des  promenades,  que  les  récits  de  Polain  feront  oublier,  mais 
qui  répandront  le  goût  de  l'histoire  et  des  voyages,  et  l'amour 
des  vieilles  chansons  du  terroir  que  Justin  avait  négli- 
gées. 

Borgnet  attendra  près  de  vingt  ans  avant  d'écrire  ses 
Excursions  d'un  touriste  helge  en  Belgique.  Cette  fois, 
l'histoire  ne  sert  plus  qu'à  remplir  le  paysage  ;  le  fond  du 
tableau  est  l'Ardenne  et  le  livre  se  présente  avec  l'intention 
d'y  servir  de  Guide,  1856-1858,  deux  volumes  avec  une  carte. 
C'est  un  vrai  voyage,  farci  de  faits  historiques  ou  archéo- 
logiques et  de  conversations,  qui  sera  refait  bien  des  fois, 
tantôt  par  deux  proscrits  français  :  la  Meuse  ou  En  Ardenne, 
—  tantôt  par  des  Belges  :  le  Guide  de  V Excursionniste  par 
Van  Bemmel;  Une  xacance  à  Laroclie,  par  E.  Gens,  et,  tout 
récemment.  En  Ardenne,  par  Jean  d'Ardenne  (M.  Dom- 
martin),  vrai  guide  cette  fois,  avec  cartes,  plans,  itinéraires, 
indications  d'hôtels,  reliure  sacramentelle  et,  par-dessus  le 
marché,  de  la  verve. 

Dès  1839,  un  écrivain  brille  dans  un  voyage  lointain  et 
s'éclipse.  Il  était  au  MépMstopTiêlès  près  de  Lebrun.  Il  quitta 
Bruxelles  après  une  querelle  de  presse  avec  un  membre  de 
l'armée,  dont    le    nom    prêtait    au     calembourg    et    dont 
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Ad.  Mathieu  disait  «  dans  un  dîner  de  orarcons  »,  non  sans 
le  reproduire  dans  ses  Œuvres  en  vers  : 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  coclion, 
y  aime  la  Hure, 

Cet  incident  vulgaire  nous  valut  trois  volumes  de  forte 
littérature  :  «  De  Bruxelles  à  Constantinople,  par  un  touriste 
flamand.  »  L'auteur,  René  Spitaels,  nous  apprend  qu'un  passe- 
port lui  fut  refusé  pour  Vienne  «  à  cause  de  sa  participation 
à  la  rédaction  de  journaux  qui  font  partie  de  l'opposition  la 
plus  avancée  en  Belgique  » .  Une  note  finale  nous  dit  que, 
rappelé  inopinément  au  pays  par  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père,  M.  Alb.  Spitaels,  banquier  à  Grammont,  il  dut 
laisser  son  œuvre  interrompue.  «  Si  ce  premier  essai  littéraire 
était  bien  accueilli,  peut-être  se  déciderait-il  à  publier  l'autre 
moitié  de  son  voyage  :  De  Constantinople  à  Bruxelles.  t>  Cette 
seconde  partie  ne  parut  jamais  et  l'auteur  lui-même  ne  tarda 
pas  à  disparaître. 

Ces  trois  volumes  sont  d'un  penseur,  d'un  observateur  et 
d'un  écrivain.  L'observateur  et  l'écrivain  sont  de  l'école  de 
Lamartine,  dont  le  Voyage  en  Orient  avait  paru  quelques 
années  auparavant.  Le  penseur,  étant  radical,  donne  du 
caractère  à  cette  abondance  mélodique  du  romantisme. 

Je  ne  puis  signaler  toutes  les  pages  de  peintre,  de  penseur 
et  d'homme  politique  qu'on  trouve  dans  Spitaels.  J'en  avais 
gardé  un  souvenir  favorable,  comme  beaucoup  de  lecteurs 
belges,  sans  doute.  Relisez-le  comme  je  viens  de  le  faire,  vous 
y  trouverez  un  véritable  plaisir.  En  Italie,  l'enthousiasme 
qu'inspire  la  nature  et  les  arts  s'harmonise  avec  l'indignation 
que  soulève  l'état  politique  d'un  peuple  opprimé.  A  Rome,  le 
spectacle  devient  terrible  et  l'œuvre  grandit.  On  réimprime- 
rait aujourd'hui  ces  lettres  écrites  de  Rome  en  1837  :  rien 
n'a  été  plus  fortement  pensé  et  senti  sur  ce  régime  de  bouf- 
fons et  de  courtisans,  sur  les  désordres,  les  dilapidations,  la 
brutalité,  les  mœurs  odieuses,  impures,  criminelles,  la  misère, 
l'abjection  d'un  pays  gouverné  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens. 
Athènes  et  Constantinople  sont  jugées  de  même;  le  tableau 
varie,  le  peintre  se  soutient,  l'œuvre  s'achève  brillamment  ;  on 
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s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  eu  plusieurs  éditions,  on,  regrette 
que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  raconté  de  même  son  voyage 
dans  les  Dardanelles,  en  Asie  Mineure,  aux  ruines  de  Troye, 
à  Srnyrne,  à  Malte,  à  Tunis  ;  on  voudrait  accuser  le  public 
de  ne  l'avoir  pas  décidé  à  publier  cette  seconde  partie  ;  le  carac- 
tère de  cet  homme  indiscipliné,  que  le  mariage  et  la  famille 
n'ont  pu,  dit-on,  fixer  an  foyer,  y  fut  sans  doute  pour  quelque 
chose  ;  mais  il  faudrait  aussi  faire  la  part  de  cette  politique 
qui  l'a  empêché  d'aller  à  Vienne  et  qui  a  dû  lui  faire  dire 
plus  d'une  fois  à  son  pays,  comme  il  l'écrivit  à  notre  ministre 
résident  :  «  J'appartiens  à  la  presse  opposante,  et  pour 
vous,  c'est  tout  dire.  » 

On  publiera  en  Belgique  bien  des  voyages;  N.  Considérant, 
que  nous  avons  rencontré  dans  l'histoire,  verra  la  Russie 
en  1856  et  publiera  deux  volumes  vivement  écrits;  M.  Léon 
Verhaeghe  fera,  en  1862,  un  Voyage  en  Orient  et  le  racontera 
d'une  plume  plus  sobre,  maisnon  sans  finesse;  un  pseudonyme, 
moins  érudit,  Erasme  Delumone  (M.  Em.  Desoer),  fera  une 
Promenade  en  Alger;  M.  G.  Podesta  nous  ramènera  au  pays  : 
Essai  sur  la  Campine  anversoise;  le  Petit  Brahant^  etc.,  etc.; 
nul  écrivain  ne  surpassera  cet  écrivain,  qui  n'a  fait  que 
passer. 

Si  l'opposition  radicale  fit  obstacle  à  la  carrière  de  Spitaels, 
la  politique,  catholique  et  libérale,  fut  pour  deux  écrivains 
l'occasion  de  se  produire  dans  la  presse,  à  la  Chambre  et  dans 
les  lettres. 

Élève  de  l'Université  catholique,  Louis  Defré  (1817  1880), 
après  quelques  brochures  signées  Joseph  Boniface,  s'appelle 
Maurice  Voituron,  et  n'obtient  guère  l'attention  par  des 
écrits  démocratiques  d'un  fouriérisme  chrétien,  1841-1850. 
Il  revient  bientôt,  pour  quelque  temps,  pensait-il,  à  Joseph 
Boniface,  afin  de  parler  aux  lecteurs  le  langage  de  leurs 
préoccupations  quotidiennes,  1850.  Mais  il  se  fit  que  la  peau 
neuve  convenait  mieux  au  tempérament  de  l'auteur,  et  les 
brochures  nouvelles  eurent  un  tel  succès  que,  nommé  repré-, 
sentant,  il  ne  pensa  pas  à  redevenir  le  vieil  homme  et  ne  se 
lassa  jamais  de  produire.  Joseph  Boniface  ne  peut  être  présenté 
comme  un  écrivain  consommé,  possédant  toutes  les  ressources 
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de  l'art  d'écrire.  Ses  procédés  ont  servi,  ses  transitions  varient 
peu,  sa  langue  est  bornée,  ses  idées  justes  sans  profondeur 
ni  abondance  :  il  écrivait  pour  la  bourgeoisie  d'il  y  a  vingt  ans. 
Mais  un  souffle  permanent  d'honnêteté  et  de  libéralisme,  un- 
cœur  généreux,  un  esprit  original,  un  style  plein  de  traits  où 
la  finesse  se  mêle  à  la  bonhomie,  des  portraits  surtout  où  il 
met  plus  de  causticité,  légitiment  son  succès  durable.  Je  ne 
conseillerais  pas  de  publier  son  œuvre  entière;  je  ne  l'ai  pas 
fait  pour  Veydt,  mais  j'ai  la  conviction  qu'un  bon  choix  de 
brochures,  avec  une  série  de  portraits  d'hommes  politiques, 
resterait  longtemps  dans  les  bibliothèques  des  libéraux  belges. 
Il  a  dit  que  sa  meilleure  œuvre  était  l'école  d'Uccle,  dont  il 
fut  bourgmestre,  comme  son  meilleur  début,  la  création,  avec 
ses  amis  fouriéristes,  de  la  première  crèche  en  Belgique,  1840. 
Certes,  c'est  une  grande  satisfaction  d'avoir  établi  une  crèche, 
une  école  et  aussi   un  règlement  de  cimetière  fait  en  libre- 
penseur.  Sa  meilleure  œuvre,  cependant,  serait  ce  recueil.  Je 
voudrais  en  donner  une  idée  en  quelques  mots.  Citer  Cor- 
meiiin,   son  maître,  n'y  suffirait  pas.   Le  distinguer  de  nos 
autres  humoristes  ne  serait  pas  toujours  à  son  avantage.  J'ai 
tenu  pendant  deux  heures    un    nombreux  public  attentif, 
riant,  applaudissant,  satisfait  d'esprit  et  de  cœur,  par  des  cita- 
tions de  ses  pamphlets,  sans  autre  commentaire  que  l'analyse 
du  sujet  et  l'exposé  des  circonstances.  Plus  d'une  fois,  Defré 
fit  acte  de  courage,  comme  lorsqu'il  défendit  la  liberté  de  la 
chaire  religieuse.  Un  jour,  il  s'est  élevé  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Comment  s'élever  en  croquant  des  représentants  catholiques? 
Cette  fois,  il  avait  devant  lui  une  fière  figure  et  je  l'entends 
encore  répéter  :  «  Oui,  Mazzini  est  grand!  »  On  le  lui  a  re- 
proché longtemps,  et    Mazzini  lui-même  s'y  est  mépris  en 
rêvant  un   agent  de  sa  politique  dans   ce   brave  défenseur 
du  libéralisme  belge.  Bien  des  fois  aussi,  il  a  montré  son 
indépendance  d'esprit  et  sa  hauteur  morale.  On  retrouvera  un 
jour  sa  lettre  à  M.  Frère,  sur  la  politique  royale,  dont  je  n'ai 
pu  avoir  copie,  et  l'on  racontera  comment  il  refusa  la  fortune 
*  par  un  scrupule  politique  dont  l'exemple  ne  fut  guère  conta- 
gieux. Honnête  citoyen,  armé  d'une  plume  spirituelle,  il  a 
pu  résumer  sa  vie  par  ces  mots  :  «  Il  a  toujours  dépensé  son 
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temps  et  son  argent  pour  faire  un  peu  de  bien  ;  de  là  sa  grande 
pauvreté  et  Tamitié  des  hommes  de  cœur  *.   » 

C'est  au  parti  catholique  que  se  rattache  un  autre  repré- 
sentant humoriste. 

Partisan  de  la  paix  jusqu'à  en  placer  le  nom  en  tête 
de  son  journal,  adversaire  du  budget  de  la  guerre,  orateur 
spirituel,  romancier  à  ses  débuts,  pamphlétaire  à  ses  heures, 
M.  J.-J.  Coomans  est  un  écrivain  original.  Il  Ta  montré 
surtout  dans  une  œuvre  anonyme:  une  Académie  de  fous  ^ 
1861.  «  Nous  aimons  à  entendre  tout,  hormis  les  bana- 
lités courantes,  —  disent  les  deux  amis  qu'il  associe  pour 
causer  et  agir.  —  Que  de  négations  sont  de  bonnes  affirma- 
tions î  »  Cette  phrase  pourrait  être  la  devise  du  livre  !  Ce  ne 
sont  pas  des  banalités  qu'on  y  trouvera,  et  que  de  fois  les 
négations  y  seront  des  affirmations  belles  et  bonnes.  Il  nie  la 
guerre  —  un  peu  trop  longuement  —  et  avec  la  guerre  le  duel, 
la  centralisation,  la  loi  des  majorités,  même  le  patriotisme: 
il  a  ce  courage.  —  11  nie  le  luxe,  il  nie  la  bonne  chère  et  le 
tabac  —  en  Belgique!  —  Il  nie  la  liberté  absolue, la  tolérance, 
l'égalité,  mais  au  profit  du  droit,  de  l'ordre  et  de  la  fraternité. 
Chaque  page  du  livre,  dans  sa  forme  ironique,  rarement 
acerbe,  souvent  animée,  toujours  piquante,  est  la  négation  de 
ce  mesquin  bon  sens  bourgeois,  infatué  de  lieux  communs, 
qui  se  paie  de  mots,  méconnaît  les  penseurs,  taxe  de  duperie 
la  grandeur  du  caractère,  de  fous  les  hommes  de  dévouement, 
d'originalité,  de  génie.  «  Aimons  et  respectons  ces  fous-là,  » 
s'écrie  l'ami  du  docteur,  le  Sancho  Panca  du  livre,que  l'auteur, 
écrivant  en  1861,  appelle  Germanus.  Et  lorsque  l'idée  leur 
arrive  —  un  peu  tard,  au  milieu  du  livre  —  de  créer  une  aca- 
démie de  fous  pareils  :  «  Causer  est  la  première  jouissance  de 
l'homme,  »  leur  but  est  d'organiser  cette  jouissance  entre 
«  gens  désintéressés,  perspicaces,  patients,  qui  adoptent  une 
idée,  la  creusent,  la  dissèquent  et  l'illuminent  au  point  ^meu- 
gler le  vulgaire l  »  Des  fous,  en  un  mot  !  Alors  on  sent  que  la 
causerie,  parfois  longue  en  tête  à  tête,  surtout  lorsqu'un  jour 
ils  se  mettent  à  parler  politique,  du  fond  de  leur   lit,    va 

*  Notes  rédigées  pour  me  servir  dans  une  conférence. 


recommencer  plus  vive  sur  tous  les  sujets  que  le  vulgaire  taxe 
de  folie. 

Ce  voyage  à  la  recherche  des  fous  de  talent  ou  de  science,  et 
d'autres  artifices  aussi  ingénieux  permettent  à  l'auteur  de 
traiter,  tous  les  sujets  à  l'aise  et  d'esquisser  des  types,  tels  que 
celui  du  flatteur  comparé  à  l'homme  modeste,  ou  de  l'artisan 
qui  veut  devenir  artiste  :  «  Il  dessina  tant  de  têtes,  qu'il  y 
perdit  la  sienne,  »  —  ou  du  président  :  «  On  a  soutenu  que 
l'homme  est  né  pour  être  libre  ;  rien  n'est  plus  faux  ;  tout 
prouve  que  l'homme  est  né  pour  présider,  »  —  ou  d'autres 
qui  ont  sa  sympathie,  comme  le  prêtre-médecin,  condamné 
pour  avoir  guéri  les  gens  sans  émoluments,  mais  sans 
diplôme  :  «  Tant  d'obstination  devait  être  réprimée  ou  la  so- 
ciété était  perdue  !»  —  ou  les  héros  eux-mêmes, qui  souffrent, 
l'un  pour  avoir  voulu  servir  l'humanité,  l'autre  pour  vouloir 
agir  en  «  chrétien  pratiquant,  parmi  des  chrétiens  purement 
formalistes  ». 

Le  Voyage  à  Glieel  et  les  Arenkires  de  maître  Jockem^ 
1844,  sont  moins  réussis  dans  le  flamand  de  M.  J.-B.  Straat- 
man,  qui  tourne  en  ridicule  le  fanatisme  des  ennemis  de  la 
nouvelle  orthographe  néerlandaise.  Mais  Les  lovffèes  de  tabac ^ 
de  M.  Joz.  Cauwenbergh.  répondent  bien  à  leur  titre,  et  un 
journaliste  que  nous  avons  vu  rédigeant  le  Reinaert  de  Vos, 
L.  Vleeschouwer,  sans  être  arrivé  à  la  Chambre,  a  déployé 
une  verve  personnelle  plus  vive,  plus  originale,  qu'il  a  portée 
avec  autant  de  succès  en  deux  livres  :  Pièces  et  morceaux, 
1841,  Contes  et  autres  hadinages,  1862. 

C'est  par  une  Histoire  de  la  Syrie  ancienne  que  devait 
débuter  le  plus  attique  de  nos  humoristes.  Elle  parut  en 
1846,  dans  VUniters  pittoresque^  de  la  maison  Didot.  Vingt- 
cinq  ans  après,  l'auteur  a  raconté  quel  dur  et  utile  noviciat  fut 
pour  lui  cette  collaboration.  Un  moment  vint  où,  pour  s'exercer, 
il  se  mit  à  traduire  Tacite.  «Je  croyais  ainsi  n'apprendre  que  le 
nécessaire  du  métier,  dit-il,  jugez  de  ma  surprise  quand, 
petit  à  petit,  je  me  trouvai  dégoûté  du  métier  lui-même. 
Cette  profession  de  faiseur  de  livres  me  parut  la  dernière  des 
professions  malhonnêtes.  Être  aux  gages  des  libraires,  faire 
de  mauvais  livres  modernes  avec  d'excellents  livres  anciens, 
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écrire  à  tant  la  ligne  pour  les  éditeurs  de  revue,  ne  pas  pen- 
ser du  tout,  ou  ne  penser  que  comme  monsieur  Tentrepreneur 
de  littérature,  me  sembla  un  état  odieux...  Je  ne  tardai  pas 
à  éprouver  un  dégoût  profond  et  salutaire  pour  toute  la  gent 
littéraire.»  Max.  Veydt  était  alors  candidat  en  droit.  Son  amour 
des  lettres  l'avait  décidé   à  fréquenter  à  Paris  les  cours  du 
Collège  de  France,  et  il  fait  un  grand  éloge  du  célèbre  hellé- 
niste Boissonade,  dont  il  suivit  l'enseignement  avec  assiduité. 
Ces  études  et  ces  travaux  le  préservèrent,  dit-il,  a  de  la  corrup- 
tion par  les  femmes  et  de  rabaissement  par  les  lettres  ».  Il 
abandonna  donc   la  profession  d'écrivain,   revint  dans  son 
pays,    n'acheva   pa-^    un   Précis   de  Vhistoire  du  commerce 
annoncé,  vida  son  portefeuille  en  publiant  une  Étude  sur 
Diderot,  se  fît  docteur  en  droit,  1848,  se  mit  à  pratiquer  le 
barreau  et  ne  tarda  pas  à  y  renoncer.  Il  a  raconté  l'histoire 
d'une  cause  criminelle,  où  il  vit  «  des  gens  préférer  un  écu  à 
un  innocent  »,  mais  il  ne  conclut  pas.  Sa  conclusion  fut  le 
désir  d'abandonner  cette  carrière,  comme  l'autre.  Il  ne  lui 
restait  d'autre   refuge  que  la  politique  :  il  y  rechercha  un 
rang  modeste,  entra  au  conseil  provincial  du  Brabant,  en 
1854,  puis  à  la  députation  permanente,  en  1860.  Quelque 
fortune  aidant,  c'était  Votiu77i  cum  dignitate.  Il  ne  voulait 
plus  être  avocat;  il  devint  à  l'occasion  un  charmant  orateur. 
Il  avait  pris  en  horreur  la  profession   d'homme  de  lettres, 
mais  l'amour  des  lettres  le  tenait  au   cœur  :   quand  il  reprit 
la  plume  en  amateur,  il  se  trouva  être  un  écrivain. 

La  Remie  trimestrielle  venait  de  paraître  en  1854.  Dès  le 
second  volume,  Veydt  y  commence  une  série  de  spirituelles 
études  sur  des  personnages  de  l'antiquité.  Ce  fut  un  succès; 
j'ai  dit  une  révélation,  môme  pour  lui.  On  lui  avait  bien  trouvé 
au  barreau  un  esprit  piquant  et  littéraire;  cette  fois,  la  sève 
de  ces  études  classiques  bourgeonne,  son  originalité  éclate,  on 
y  voit  l'homme  qui  aimait  à  se  promener,  «  un  livre  grec  à  la 
main  »,  et  l'humoriste  qu'avait  mis  en  lui  la  nature.  Il  avait 
trouvé  une  sorte  de  genre  nouveau,  archaïque  par  ses  sujets  et 
par  le  style.  Quand  la  Revue  trimestrielle  fit  place  à  la  Revue 
de  Belgique,  Veydt  s'attaqua  aux  sujets  modernes.  Je  vois 
encore  sa  figure  rayonner  lorsqu'après  une  conversation  sur 


la  place  qu'il  prendrait  dans  cette  revue,  qui,  devant  être  men- 
suelle, réclamait  plus  d'activité,  il  en  arriva  à  s'écrier  :  «  Vous 
me  permettriez  de  faire  justice  des  pédants  !»  —  «  Tout  ce 
que  vous  voudrez  !  »  —  Alors,  son  esprit  semble  s'épanouir,  sa 
force  redouble,  sa  verve  s'aiguise  au  service  de  ses  idées  les 
plus  chères  ;  presque  à  chaque  livraison,  il  publie  une  page 
brillante;  s'il  ralentit  le  feu,  c'est  lorsqu'on  1870,  il  remplace 
Tarlier  dans  la  chaire  de  philologie  latine  à  l'Université  libre, 
où  il  plaît  en  instruisant;  mais  il  ne  quitte  pas  la  revue  où  il 
charmait  ses  lecteurs  en  défendant  le  bon  goût,  flagellant  la 
sottise,  plaidant  le  patriotisme  ou  se  laissant  aller  à  de  déli- 
cieuses excursions  dans  les  champs,  dans  ses  souvenirs  ou 
dans  la  littérature  wallonne.  La  mort  le  frappa  en  pleine  force 
en  1873;  il  était  né  à  Bruxelles  en  1822. 

Ses  articles  tiendraient  en  deux  volumes.  Un  comité  d'amis 
en  a  publié  un  choix  après  sa  mort.  Ce  livre,  «  le  meilleur 
monument  qu'on  puisse  élever  à  un  écrivain,  »le  montre  dans 
tout  son  éclat.  Le  président  du  conseil  provincial,  Albert 
Picard,  a  dit  de  l'orateur  :  «  Il  éblouissait  par  ses  saillies  tou- 
jours littéraires  et  toujours  courtoises.  »  Il  y  a  plus  que  des 
saillies  dans  son  œuvre  littéraire  ;  il  y  a  tout  un  homme,  le 
type  du  lettré,  humoriste  par  nature  et  par  goût,  non  par  état 
ni  pour  un  parti. 

Fr.  Grandgagnage  n'a  guère  d'esprit  que  dans  les  mots; 
dans  les  idées,  il  préfère  l'éloquence.  La  verve  de  Veydt  est 
au  fond  des  choses  et  ne  se  dédouble  pas.  Alfred  Nicolas  vou- 
lait parler  wallon;  Veydt,  sans  en  faire  bruit  ni  système,  dit 
aussi  :  «  Reprenons  Froissart  et  Comines,  c'est  notre  bien... 
Que  d'expressions  imagées,  que  de  locutions  marquées  au 
bon  coin  nous  pourrions  faire  entrer  dans  notre  style!  »  Il 
adore  et  parle  une  langue  libre,  sans  néologismes  ni  mots 
patois  plaqués  çà  et  là,  mais  indépendante,  créant  la  forme 
plus  que  le  mot,  toujours  française  et  gardant  l'unité  d'une 
gamme  originale  et  juste,  sinon  hardie  et  pittoresque.  Quand 
De  Coster  osa  davantage,  en  remontant  au  xvi"  siècle, 
Veydt  y  applaudit.  11  ne  se  prenait  lui-même  que  pour  un 
amateur.  Il  avait  l'auteur  des  Légendes  flamandes  en  grande 
estime. 
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Devenu  professeur  d'université,  Veydt  dut,  chaque  année, 
pour  les  examens,  passer  quelques  semaines  à  Liège.  11  en 
revint  épris  de  la  littérature  wallonne.  Un  de  ses  collègues, 
<r  petit  homme  sémillant,  profil  socratique,  qui  répondrait  à 
Socrate  :  Je  ne  suis  pas  d'Athènes,  mais  de  Liège...  j>  avait 
été  son  guide.  Depuis  1856,  avant  et  après  la  création  de  la 
Société  liégeoise  de  littérature  7callonne,  ce  guide  —  on  aura 
reconnu  M.  Alph.  Le  Roy  —  avait  servi  à  la  Reme  trimes- 
trielle. Ses  Lettres  éhv.ronnes,  sa  traduction  d'un  Cramig^ion, 
de  M.  Defrocheux,  y  avaient  été  remarquées;  puis  Van  Bemmel 
avait  tenu  ses  lecteurs  au  courant  des  travaux  de  la  société 
liégeoise  (t.  XIX  et  XXVI).  Mais  rien  ne  vaut  comme  de  voir 
et  d'entendre  le  coq  sur  son  fumier.  Un  de  ces  écrivains, 
M.  Hock,  séduisit  —  le  mot  est  de  son  cicérone  —  l'écrivain 
bruxellois,  qui  lui  consacra  deux  articles  dans  la  Eevne  de 
Belgique  (t.  VI  et  IX).  Ceux  qui  veulent  voir  la  Pasqneye,  les 
Craiîiignons  et  la  comédie  patoise  renaître  avant  et  après 
1830,  des  archéologues,  comme  Ferd.  Hénaux  etCh.  Grand- 
gagnage,  reprendre  l'étude  du  vieux  liégeois,  et  des  poètes  s'y 
faire  applaudir,  peuvent  recourir  à  ces  deux  recueils.  Je  ne 
pourrais  faire  cette  histoire  ici  sans  l'étendre  à  nos  divers 
patois,  wallons  et  flamands.  Je  dois  me  borner.  Parmi  les 
poètes,  M.  Thiry  se  distingue  par  une  originalité  wallonne. 
Les  poésies  de  M.  Aug.  Hock  sont  en  liégeois;  mais  il  a  écrit 
en  français  ses  Mœurs  et  covtumes  et  ses  Croyances  et  remèdes 
populaires  ait  pays  de  Liège  (Œuvres  complètes,  t.  II  et 
iil,  1872),  sauf  à  mêler  au  texte  des  poésies  ou  des  récits  en 
patois.  Veydt  admire  en  lui  surtout  le  détail  des  mœurs,  si 
vite  disparues,  du  commencement  de  ce  siècle,  avec  le  rire 
gaulois  qui  ne  mâche  pas  les  paroles. 

M    T.e  Roy,   citant  Veydt,  rétablit  les  proportions  : 

a  M.  Hock  s'est  plutôt  piqué,  dit-il,  d'être  fidèle  que  d'être 
habile;  sans  cela;  si,  bien  entendu,  il  se  fût  appliqué  de  bonne 
heure  à  étendre  la  sphère  de  ses  remarques  et  à  s'initier  aux 
règles  de  la  composition,  Liège  aurait  peut-être  trouvé  en  lui 
son  romancier  populaire.  » 

Un  auteur  montois,  aussi  imbu  des  mœurs  et  du  ton  du 
terroir,  me  semble  posséder  plus  à  fond,  manier  plus  à  l'aise 
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les  locutions,  les  dictons,  les  proverbes,  j'ai  presque  dit  les 
beautés  de  style  dont  les  patois  abondent.  Sa  traduction 
des  Faufes  de  La  Fontaine  est  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a 
écrit  en  patois  de  Mons;  ses  ^r^^ow^^a^e^,  exigeant  pour  se  sou- 
tenir plus  de  variété,  ont  moins  de  valeur.  C'est  M.  Letellier, 
curé  de  Wasmuel,  puis  de  Bernissart,  un  vrai  type  de  curé  de 
Meudon,  s'il  avait  pu  se  livrer  à  toute  sa  verve. 

Le  danger  ne  manque  pas  dans  ces  petites  chapelles  de  notre 
littérature.  On  peut  y  émietter  l'esprit  littéraire  et  s'habituer 
à  être  «  satisfait  d'un  vermisseau  »,  comme  dit  Faust, 
Mais  ces  écrivains,  si  aimés  dans  leur  petit  cercle  —  qui  sait 
si  M.  Hock  n'est  pas  plus  célèbre  que  Veydt  et  VArmonaqîie 
de  Mons  plus  connu  que  les  pamphlets  de  Vande  Weyer? 
—  nous  ramènent  à  notre  principe  favorable  aux  petites  cul- 
tures. Souhaitons  qu'elles  réalisent  ce  que  prévoyait  en  1827 
V  H  ermite  en  Belgique,  lorsqu'il  disait  :  «  L'esprit  de  localité 
peut  devenir  en  peu  de  temps  un  esprit  national.  » 

M.  Delumone  a  dit  finement  de  nos  voyageurs  :  «  Le 
Belge,  en  voyage,  quoique  généralement  modeste  en  ce  qui 
concerne  sa  propre  personne,  est  un  peu  vantard  quand  il 
parle  de  son  pays  et  des  libres  institutions  qui  le  régissent  » . 
Quand  cela  était  écrit,  le  genre  voyage  s'était  transformé; 
on  ne  s'y  contentait  plus  de  promenades  et  de  causeries,  si 
patriotiques  qu'elles  fussent;  on  cherchait  chez  soi  et  à 
l'étranger  les  traits  d'histoire,  les  faits  de  science  et  la  vérité 
de  mœurs. 

M.  E.  Goblet  d'Alviella  est  la  tête  de  ces  touristes  nouveaux 
qui  vont  loin.  S'il  n'a  pas  aussi  vive  que  Spitaels  la  passion 
démocratique,  il  n'en  observe  pas  moins  sûrement  tout  ce 
qui  peut  éclairer  l'esprit  politique  des  libéraux  avancés,  ses 
lecteurs.  Ce  n'est  pas  un  explorateur,  et  il  n'a  rêvé  aucune 
découverte;  c'est  un  voyageur  curieux  de  «  débouchés 
moins  encombrés  et  moins  décrits  » .  Il  ne  recule  pas  devant 
le  pôle  ni  le  désert,  n'hésite  pas  à  traverser  l'Océan,  ira  jus- 
que dans  l'Inde,  à  la  suite  du  prince  de  Galles.  Il  va  d'abord 
avec  un  ami  en  Laponie,  puis  dans  le  Sahara.  Partout  l'éco- 
nomiste se  mêle  à  l'observateur,  l'ethnographe  au  paysagiste 
et   le   docteur  ès-sciences   politiques  et   administratives  au 
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peintre  de  mœurs.  Ce  n'est  pas  Timpression  des  choses, 
vibrant  dans  un  tempérament  personnel,  qu'il  donne;  il  rend 
la  vue  exacte  des  hommes  et  des  objets,  observés  par  un 
esprit  libéral.  Toujours  le  récit  s'arrête  au  ton  juste,  le 
paysage  se  colore  dans  la  mesure,  le  style  est  d'un  écrivain 
qui  ne  cherche  pas  à  être  un  artiste.  Moins  amu-ant,  plus 
instructif  que  M  de  Beauvoir,  son  genre  est  plutôt  celui 
où  M.  de  Hiibner  a  marqué  une  si  forte  trace.  Sahara  et 
Laponie  date  de  1873,  IiuJe  et  Himalaya  àe  1877. 

D'autres  le  suivent  dans  cette  voie.  Citons  seulement  : 
H  y  ères  et  qvelqv  es  autres  stations  Mternales^  par  M.  D.  Keif- 
fer,  «  humoriste  sans  prétention,  »  dit  Van  Bemmel;  il  a 
écrit  aussi  un  Voyage  en  Suisse  sans  Alpen stock; — Mississipi 
et  Indiana,  somenirs  (T Amériqne^  plein  d'idées  et  de  senti- 
ments, par  M.  M.-J.  Dulieu;  L'Espagne,  Gibraltar  et  la  côte 
marocai7ie  de  M.  Alb.  Dubois;  les  Iles  fortunées,  le  Voyage  au 
pays  des  Dolomites,  Une  semaine  à  Lisbonne,  de  M.  Jules 
Leclercq,  touriste  infatigable  qui,  s'il  doit  rester  chez  lui, 
voyage  encore  en  traduisant  des  auteurs  qu'il  suit  par  la 

pensée. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  rencontré  que  le  goût  et  non  la 
profession  des  lettres;  nous  avons  vu  même  chez  Veydt  lé 
mépris  du  métier.  De  hautes  fonctions  dans  la  diplomatie, 
le  barreau,  la  magistrature,  des  positions  plus  modestes 
dans  l'administration  ou  l'enseignement,  quelque  fortune  ou 
les  affaires  permettaient  aux  écrivains  des  voyages  lointains 
ou  des  vacances  de  fantaisistes.  Quand  nous  trouverons  des 
entreprises  de  librairie  ou  des  écrivains  de  profession,  le  ton 
baissera  ou  la  persévérance  ne  sera  guère  possible.  Les 
Belges  peints  par  eux-mêmes,  malgré  des  collaborations  dis- 
tinguées, s'étaient  arrêtés  à  la  dix-neuvième  livraison. 
Le  Diable  à  Bruxelles  de  MM.  L.  Hymans  et  J.  Rousseau, 
1853,  semble  continuer  ce  livre.  V.  Joly  avait  esquissé 
le  politique  d'estaminet  et  la  comédie  de  société;  Eug.  Gens, 
l'amateur  de  tulipes;  Reiffenberg,  le  bouquiniste;  Hen,  le 
marguillier,  etc.  Les  deux  collaborateurs  étudient  les  esta- 
minets, cafés  et  casinos,  les  théâtres,  les  sociétés  parti- 
culières, etc.  Nous  les  avons  rencontrés  ailleurs,  chacun  dans 


sa  voie.  Après  ce  début,  M.  J.  Rousseau  avait  essayé  à  Paris 
de  la  profession  littéraire  avec  un  succès  que  marquent  non 
seulement  ses  études  d'art,  mais  aussi  deux  livres  :  Coups 
d'épée  dans  Veau  et  Paris  dayisant.  Le  premier  est  une 
réunion  d'articles  spirituels;  le  second  une  série  de  scènes  de 
mœurs,  où  l'on  voit  passer  les  folies  de  la  grande  ville.  «  Je 
n'ai  jamais  vu  réunis  à  la  fois  tant  de  vices,  disait  De  Coster  ; 
nul  n'y  manque,  sauf  l'obscénité  qui  eût  perdu  ce  livre.  » 
L'employé  de  commerce  amersois.  de  F.  Vankerckhoven, 
est  une  de  ces  physiologies  de  mœurs,  bien  observée  et  bien 

rendue. 

Si   M.   Bahut  a  pensé  entrer  dans  la  carrière   avec  son 
Félix   Batel  (1869),  ce  n'était  pas  non  plus  pour    y    per-  ' 
sévérer.  Le  régime  colonial  de  Java  semble  inspirer  ceux  qui 
y  touchent.  Lorsque  parut,  à  Amsterdam,  le  Max  Havelaar, 
où  M.  Dowes-Decker,  un  résident  adjoint  du  gouvernement, 
dénonçait  le  réo-ime  colonial,  on  salua  «  un  chef-d'œuvre  d, 
sauf  à  en  étouffer  les  conclusioas  politiques  sous  une  renom- 
mée littéraire  de  dilettante.  Neuf  ans  après,  un  ingénieur 
belge  revenait  de  Java  avec  deux  volumes  pareils.  M.   Jules 
Bahut  avait  passé  plusieurs  années  dans  l'ile,  y  avait  essayé 
divers  travaux  publics,  avait  été  chargé,   dans  l'intérieur, 
d'une  mission,  qui  l'avait  mis  en  relation  directe  avec  les  habi- 
tants.  Les  mêmes  abus,  les  mêmes  crimes  :   exploitations, 
oppressions,  vols,   assassinats,   l'avaient  indigné;    pour  les 
faire  connaître,  il  emploie  le  même  procédé  que  Multatuli, 
attribue  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  par  lui-même  ou  observé  sur 
les  autres,  à  un  personnage  fictif:  Félix  Batel.  L'auteur  hol- 
landais plaide  avec  une  verve  d'humour  intarissable ,  son  but 
est  d'empêcher  que  trente  millions  d'hommes  restent  mal- 
traités, opprimés,  martyrisés,  au  nom  du  gouvernement  de 
son  pays.  L'écrivain  belge  est  plus  descriptif  et  plus  conteur; 
il  domine  ses  sentiments,  contient  ses  indignations,  décrit  le 
pays  et,  dans  cette  belle  nature  tropicale,  fait  parler  et  agir 
des  personnages, met  en  scènedes  mœurs, quel'autre  dénonce. 
Descriptions,  épisodes,  discussions,  tout  s'harmonise.  L'au- 
teur est  maître  de  son  sujet  et  paraît,  du  premier  coup, 
maître  de  son  style.  Il  n'a  guère  rien  écrit  depuis,  et  son  livre 
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a  passé  presque  inaperçu.  Ah  !  s'il  avait  touché  à  des  ques- 
tions anticléricales  ou  servi  le  mouvement  flamand!  Il  accu- 
sait la  Hollande  et  n'intéressait  que  l'humanité.  Ouvrir  Java 
à  la  vie  universelle  :  avec  un  tel  but,  aucun  succès  d'actualité 
n'était  possible.  Mais  ce  livre  n'en  mérite  que  mieux,  comme 
l'œuvre  de  Spitaels,  de  rester  dans  notre  littérature,  si  riche 
en  parias. 

«  Il  faut  tout'  sort'  de  geins  pou  faire  ein  monde,  »  dit  un 
proverbe  montois  qui  se  retrouve  à  Liège  et  en  France.  Le 
monde  des  lettres  ne  diffère  guère  du  monde  des  êtres.  Que 
de  fois  n'y  passe-t-ou  pas  d'un  extrême  à  l'autre!  Tout  à 
l'heure,   nous  étions  dans  l'ornière  du  patois.  Au  sortir  deS 
colonies  hollandaises,  nous  voici  appelés  dans  «  les  hauteurs  de 
l'âme.  »  M.  Octave  Pirmez  a  tous  les  loisirs  de  la  fortune,  d'une 
vie  de  châteaux  et  de  voyages;  il  y  fut  pris,  après  coup,  de 
cette  maladie  du  commencement  de  ce  siècle  qui  a  produit 
Wertlier  et  Faust,  Jacques  Ortis  et  Lélia.  Ce  vague  désir  du 
mieux,  cette  souffreteuse  aspiration  vers  l'infini,  qui  fît  les 
grands  poètes  du  doute,  il  chercha  à  s'en  guérir  par  les  rêve- 
ries, par  les  duretés  mêmes  de  la  foi.  Cherchons  à  quoi  il  est 
parvenu.  Il  avait  choisi  pour  parrain  de  son  premier  livre  un 
proscrit  français.  Les  FeiùUées  ^diVwvQnX  en  1861,  avec  une 
préface  de  Bancel.  En  1869,  il  publie  un  second  livre  :  Jours 
de  solitude,  «  promenade  oisive  »  de  Vaucluse  au  Vésuve,  de 
Naples  à  Hambourg.  Veydt,  toujours  malicieusement  naïf, 
prévint  l'auteur  du  danger  où  il  courait  :  «  Mes  seuls  com- 
pagnons sont  l'amour  et  la  mort,  avait-il  dit.  Ils  conversent 
ensemble  à  mes  côtés,  ils  me  distraient  et  jamais  ne  me  fati- 
guent. »  Et  Veydt  :  «  C'est  très  bien  pour  vous,  monsieur, 
mais  ne  craignez-vous  pas  qu'à  la  longue  ils  ne  fassent  un 
effet  tout  contraire  sur  vos  lecteurs...?  d  II  avait  ajouté  :  «  Je 
m'effraie  des  grands  loisirs  où  s'écoule  ma  vie.  »  Et  Vevdt  : 
cv  Je  m'en  effraie  plus  que  vous,   monsieur.   »   Et  il  crai- 
gnait que  cette  oisiveté  ne  produisit  dans  son  âme,  comme 
sur  les  lecteurs,  cette  langueur  dont  parle  Cicéron.  Veydt 
ménageait   un   débutant,  mais  le  conseil  venait  trop  tard, 
l'auteur  était   lancé;  devant  les  splendeurs  de  l'art  et  de 
la  nature,  il  s'élevait  aux  «  rêves  de  l'âme  d,  au  «  charme 


qu'on  éprouve  à  se  perdre  dans  l'infini  » .  Les  Eenres  de 
philosophie  ^e^v^issent,  1873;  elles  commencent  ainsi:  «  Ce 
livre  fut  écrit  dans  la  solitude...;  l'auteur  s'est  placé  en  pré- 
sence de  la  vérité  infinie.  »  Et  voilà  des  mots  frappants   de 
grandes  poussées  vers  l'idéal.  Mais  il  a  beau  dire  avec  Goethe  : 
«  Il  ne  faut  point  moudre  ses  pensées;  ou  n'ensemence  point 
avec  de  la  farine,  »  ses  ardeurs  l'emportent,  il  moud  et  ne  tarde 
pas,  comme  il  le  dit  des  poètes,  «  h  tirer  au  jour  l'essence  de  a 
création,  le  cœur  même  de  l'Être,  avec  ses  mystérieuses  pul- 
sations et  ses  sourds  élans...  De  là,  des  paroles  nuancées  à 
l'infini,  des  contours  se  perdant  parfois  en  linéaments  insai- 
sissables. Car  c'est  la  grande  qualité  de  l'infini  -  toujours 
l'infini  -  de  ne  pas  être  précis,  explicite,  de  toujours  sembler 
noyé  dans  une  pénombYe.  » 

Une  des  grandes  pensées  détachées  de  ce  gros  livre  disait  . 
«  Bien  augurer  de  tous  les  hommes  est  un  signe  de  bonté  ; 
bien  traiter  ceux  dont  on  augure  mal  est  un  signe  de  force. 
L'humanité  est  respectable  en  toute  créature  humaine.  On  ne 
doit  donc  point  mépriser  absolument  un  homme;  d  abord 
parce  qu'il  est  notre  frère,  ensuite  parce  que  sa  nature  est 
mélangée  de  bien  et  de  mal...  »  Lorsque  l'auteur  publia,  en 
1876,  sa  dernière  œuvre  :  Bemo,  sorte  de  «  monument  »  qu  U 
veut  élever  à  la  mémoire  de  son  frère  cadet  et  qu'il  n'élève  qu  à 
sa  philosophie  rêveuse,  il  raconte  que  son  frère  seul  a  pra- 
tiqué envers  lui  cette  belle  maxime  d'humanité  :  «  Alors  qu  U 
attendait  de  moi  la  même  abnégation  et  qu'il  croyait  qu  il  me 
suffisait  de  le  savoir  sincère  en  ses  opinions  pour  lui  prêter 
mon  appui,  il  ressentit  un  profond  chagrin  en  s'apercevant 
que  je  l'abandonnais,  par  l'appréhension  que  me  causaient  ses 
nouvelles  théories,  ma  nature  ne  me  portant  pas  à  ""^  acùon 
téméraire  dont  je  ne  vois  pas  clairement  le  terme  (p.  144).  » 
Quand  on  est  en  présence  de  la  vérité  infinie,  peut-on  avoir  de 
ces  abnégations?  Quel  résultat  aurait  eu  la  lutte  de  ces  deux 
natures  :  Remo,  mêlé  h  la  politique,  cherchant  la  certitude 
dans  la  science,  et  son  frère  appelant  cette  science  le  fruit  dé- 
fendu '  On  ne  peut  le  prévoir.  Quelques  jours  après,  une  mort 
violente  v  coupa  court,  et  c'est  alors  que  l'auteur  en  arrive  à 
placer  au-des.su3  du  devoir  humain  les  droits  de  sa  nature. 
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M.  Octave  Pirmez,  que  sa  pliotographie  représente  avec  jolie 
figure,  fine  moustache  cirée,  cheveux  frisés,  galbe  féminin, 
œil  vague,  noyé,  épuisé,  a  écrit  quelque  part  un  mot  qui 
montre  où  aboutit  en  lui  cette  lutte  intérieure  qui  secoua  tant 
de  grands  esprits  il  y  a  cinquante  ans  :  «  J'ai  évité  de  rai- 
sonner :  Vâme  s'altère  aux  efforts  de  la  pensée,  d 

Un  tel  genre  ne  se  soutient  que  par  la  clarté,  à  défaut  de 
grandeur.  Si  Ton  veut  être  compris  de  si  haut,  on  ne  peut 
prendre  un  style  trop  lumineux.  Cet  écrivain  a  été  loué  sur 
la  foi  de  ses  idées,  souvent  contradictoires.  Je  laisse  ce  soin  à 
ceux  qui  ont  pu  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  V.  Hugo  a  appelé 
la  musique  la  lune  de  l'art;  on  pourrait  en  voir,  dans  ce 
genre  de  rêveries,  les  étoiles  et  les  nébuleuses. 

«  Quel  est  l'homme  de  cœur  qui,  dans  ses  moments  de 
perfectibilité  future,  n'a  pas  rêvé  cent  fois  ce  jour  tant  désiré 
011  le  monde,  ne  formant  plus  qu'une  seule  et  innombrable 
famille,  viendrait  apporter  son  plat  et  sa  chaise  au  banquet 
infini  de  la  fraternité?  »  disait  Gensse. 

Cette  parodie,  poussée  aux  limites  extrêmes  de  l'amphi- 
gouri, se  personnifie  en  Belgique  dans  l'ordre  des  agatho- 
pèdes,  avec  ses  trois  classes,  des  sciants,  des  beaux-ânes 
et  des  bôtes-laides.  Sa  principale  publication,  illustrée  par 
L.  Huart,  est  restée  célèbre.  VAnimlaire  agatliopédique  et 
saucial  est  dû  à  la  collaboration  des  «plus  joyeux  pourceaux  » 
de  cette  <i  ména2-erie  ».  11  contient  de  nombreux  mémoires  sur 
des  sujets  cocasses,  comme  l'adultère  commis  sur  le  mur 
mitoyen,  ou  la  Clinique  des  solanées.  Outre  des  chansons 
assez  grivoises,  de  Félix  Bovie,  on  y  remarque  un  article 
de  Baron,  qu'il  a  fait  entrer  dans  ses  œuvres  complètes  : 
le  commentaire  sur  la  chanson  Au  clair  de  la  lune. 

Je  puis  à  peine  signaler  quelques  brochures  sur  V Amour 
des  femmes  pour  les  sots;  elles  sont  dues  à  une  supercherie 
littéraire  :  la  réimpression  d'un  charmant  morceau  d'un 
auteur  français  presque  oublié,  faite  à  Liège,  avec  une  courte 
préface  belge.  V Amour  et  le  serment  dans  Vamour  ne  s'y  rat- 
tache roint,  non  plus  que  les  Cotips  de  plume,  1880,  d'un 
auteur  montois  plein  de  sens  et  de  goût,  M.  Jules  Declève. 
Les  deux  routes  que  j'explore  et  qui  se  rapprochent  si  sou- 


humoristes,  PAMPHLÉTAIRES  ET  TOURISTES. 


269 


■nj 


I 


■\ 


vent,  sauf  à  se  séparer  à  des  distances  parfois  considérables, 
prêtent  tant  à  la  flânerie  que  l'on  risque,  à  chaque  rencontre, 
d'y  passer  d'un  extrême  à  l'autre.  Nous  y  trouverons,  au  bout 
de  la  carrière  semi-séculaire  et  en  jetant  même  un  regard  au 
delà,  deux  écrivains  qu'anime  le  sentiment  du  beau. 

Un  jour —  c'était  en  1864  —  Van  Bemmel  arrive  chez  moi, 
et  du  premier  mot,  certain  de  me  faire  une  joie  :  «  Je  vous 
annonce  un  poète.  Écoutez!»  Nous  fûmes  d'accord.  Il  publia 
aussitôt  ces  vers  dans  sa  revue,  et  j'y  souhaitai,  en  vers  aussi, 
la  bienvenue  à  M.  Edm.  Picard.  L'auteur  avait  déjà  publié 
une  thèse  de  docteur  agrégé  de  l'Université  libre  :  Essai  sur 
la  certitîcde  du  droit  naturel.  Depuis  ce  temps,  sauf  une  colla- 
boration à  un  journal  politique  et  des  ouvrages  sur  le  droit, 
on  n'avait  plus  entendu  parler  du  poète,  lorsqu'en  1879 
parurent  presque  en  même  temps  les  Rêveries  d'un  stagiaire, 
par  Antonin  Claude,  où  l'on  retrouve  la  poésie  de  la  Revue 
trimestrielle  ;  puis,  le  Paradoxe  sur  favocat.,  un  véritable 
pamphlet,  dans  le  sens  élevé  du  mot.  L'année  suivante, 
l'auteur  lisait  à  la  Conférence  du  jeune  barreau  une  nouvelle 
Scène  de  la  vie  judiciaire  :  la  Forge  Roussel.  Ne  trouvant 
aucune  ouverture  à  la  carrière  littéraire,  aucune  satisfaction 
dans  la  carrière  politique,  il  était  devenu  un  de  nos  premiers 
avocats.  Mais  il  avait,  gardé  l'amour  des  lettres. 

Sauf  des  moments  où  le  ton  vibre  jusqu'à  des  emphases 
surannées,  M.  Edm.  Picard  est  un  écrivain.  Il  a  des  allures  ori- 
ginales, un  ton  personnel,  des  goûts  élevés.  Épris  de  Diderot 
et  de  Musset,  il  aime  à  mettre  son  idée  en  scène,  dans  un 
cadre  pittoresque,  avec  un  ensemble  d'artifices  littéraires  qui 
rappellent  les  conversations  de  Platon  au  cap  Sunium, 
du  vicaire  savoyard  devant  le  lever  du  soleil,  ou  de  Paul- 
Louis  chez  la  comtesse  d'x\lbany.  Chaque  fois,  il  personnifie 
son  idée  :  ici,  dans  un  avocat  dont  il  se  dit  stagiaire;  là,  dans 
un  magistrat  retiré  à  la  Forge-Roussel.  C'est  dans  son  pays, 
au  barreau  de  Bruxelles  ou  en  Ardenne,  qu'il  place  l'entre- 
tien. Il  amène  la  question  à  un  intérêt  graduel,  par  le  déve- 
loppement du  caractère  de  son  personnage,  et  quand  la 
confidence  éclate,  il  y  apporte  une  verve  de  bon  sens  et  par- 
fois une  hauteur  de  sentiment  qui  persuadent  sans  réserve 
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dans  le  Paradoxe,  qui  laissent  place  à  des  objections  dans  la 
Forge-RoMSsel;  car  Fauteur  s'attarde  aussi  dans  la  philoso- 
phie, qui  n'en  est  plus  aux  négations  qui  se  lamentent,  mais 
qui  entre  dans  l'expérimentation  exacte  et  accepte  la  nature 
telle  qu'elle  est.  Je  le  lui  ai  dit  dans  une  longue  étude,  dictée 
par  l'admiration  pour  cet  esprit  plein  d'originalité  et  de 

force. 

Le  Tour  du  monde,  que  dirige  M.  Ed.  Charton  pour  la  mai- 
son Hachette,  a  plus  d'une  fois  ouvert  ses  livraisons  à  des 
écrivains  belges,  comme  MM.  Alf.  Michiels  et  J.  Leclercq.  En 
dernier  lieu,  De  Coster  y  avait  commencé  une  excursion  en 
Zélande  et  en  Hollande,  que  sa  mort  laissa  inachevée.  Après 
les  fêtes  de  1880,  l'habile  sénateur  français  pensa  à  consacrer 
une  étude  complète  à  ce  pays  qui  venait  de  célébrer  un  demi- 
siècle  de  prospérité,  et  il  choisit,  pour  ce  voyage  chez  un 
peuples  d'artistes,  celui  de  nos  écrivains  qui,  dans  la  critique 
d'art  et  le  roman  de  mœurs  nationales,  s'était  montré  le  plus 
coloriste  de  tous,  M.  Lemonnier.  L'ouvrage,  qui  n'a  fait  que 
commencer,  s'annonce  dans  les  conditions  que  nous  avons 
vues  se  dégager  des  rêves  et  des  efforts  de  nos  écrivains. 
Ce  n'est  plus  un  éloge,  c'est  un  portrait  qu'on  demande  ;  les 
fausses  idéalisations  doivent  céder  à  la  franche  réalité,  et  les 
tableaux  ne  peuvent  plus  rester  dans  la  note  banale,  dans  la 
froideur  de  tons  qui  seraient  la  répudiation  du  Roman  du, 
Renard,  de  Froissart  et  de  Marnix,  autant  que  la  négation 
de  l'école  de  Rubens  et  de  ïeniers. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LE  ROMAN  HISTORIQUE 

L'art  d'imagination,  roman  ou  théâtre,  a  une  action  plus 
directe  et  plus  générale  sur  les  esprits  que  les  sciences  histo- 
riques et  morales.  La  vie  de  tout  le  monde  est  son  domaine, 
ses  sujets  et  sa  langue  sont  à  la  portée  de  chacun,  même  des 
illettrés,  comme  au  théâtre;  sa  matière  est  l'infinie  variété  de 
la  vie  et  de  la  pensée,  sa  forme  dispose  de  la  diversité  sans 
borne  de  la  prose  et  du  vers.  On  ne  lui  demande  qu'un  peu 
de  création  ou  d'originalité,  un  trait  exact  ou  spirituel,  un 
éclair  de  grâce  ou  de  sentiment,  un  rire  ou  une  larme.  Pour 
atteindre  son  but,  il  lui  suffit  de  plaire;  pour  plaire,  il  pos- 
sède tous  les  genres,  et  dans  chaque  genre  tous  les  tons,  et  il 
plaît  de  mille  manières,  comme  la  femme,  comme  l'esprit,  et 
plus  encore,  car  il  peut  y  employer,  comme  la  nature,  l'hor- 
rible, le  grotesque  et  le  laid.  L'artiste  s'empare  de  tout,  impose 
à  tout  son  sentiment,  pour  tirer  du  sein  des  choses  observées 
des  œuvres  vivantes,  humaines,  personnelles,  qui  soient  sa 
chair  et  son  âme. 

Quel  que  soit  le  genre,  l'art  de  mettre  un  sujet  en  action 
est  le  premier  de  tous  :  il  donne  aux  œuvres  la  vie,  une  vie 
organique.  Rien  n'est  plus  facile  h  trouver  qu'une  idée  ou  des 
scènes;  rien  de  plus  rare  qu'un  sujet  incarné  dans  une  fable 
qui  lui  convienne.  Entre  les  chefs-d'œuvre  et  les  œuvres 
mélodramatiques  à  grand  effet,   il  n'y  a  souvent  que  cette 
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différence,  qui  est  tout  Tart.  Les  unes  obtiennent  le  dra- 
matique en  sacrifiant  le  reste,  ce  qui  prête  à  des  imagina- 
tions d'alliages  divers;  les  autres  n'y  arrivent  que  par  le 
développement  logique  d'une  situation  forte  et  de  caractères 
vrais.  La  véritable  invention  littéraire  s'alimente  d'observa- 
tions que  ne  remplace  pas,  que  complète  cette  intuition  qui 
ferait  croire  que  le  poète  couve  en  lui  tous  les  types  humains. 
Ces  facultés,  plus  ou  moins  élevées,  marquent  d'abord  la 
place  d'une  œuvre. 

Les  détails,  à  leur  tour,  ont  une  grande  valeur  :  <r  Le  pauvre 
homme,  i>  dans  Tartufe,  met  en  relief  aussitôt  la  situation  de 
toute  une  famille.  L'art  moderne  se  plaît  de  plus  en  plus  aux 
détails.  Telle  œuvre  en  vit  exclusivement  et  se  porte  bien  ; 
elle  ne  vivra  longtemps  que  s'ils  sont  puisés  au  cœur  de 
l'homme,  tandis  que  plus  d'une  grande  conception,  pour 
avoir  négligé  le  détail,  n'a  guère  qu'un  souffle.  Là  aussi,  l'on 
va  des  traits  de  génie,  de  la  philosophie  forte,  de  l'analyse 
vrai^,  h  l'ingéniosité  habile,  à  la  volonté  chercheuse,  à  l'ima- 
gination vaguant  au  hasard,  à  une  réceptivité  qui  s'épanche, 
à  la  causerie  naturelle,  à  des  genres  tout  de  marqueterie  ou 
de  mémoire. 

Le  style,  enfin,  est  une  autre,  une  grande  nécessité.  S'il 
n'était  pas,  dans  une  mesure,  inséparable  du  génie  créateur, 
on  pourrait  dire  que,  sans  lui,  le  génie,  qui  invente  l'en- 
semble et  les  détails,  resterait  impuissant.  Mais  il  n'y  a  que 
la  peinture  où  l'on  puisse  faire  des  chefs-d'œuvre  rien  que 
par  le  coloris,  si  recherché  aujourd'hui  dans  l'art  d'écrire. 
Quand  l'originalité  personnelle,  qui  est  évidemment  le  pre- 
mier don  du  style,  arrive  à  la  force,  à  l'éclat,  à  la  grâce,  on 
n'a  guère  à  demander  davantage  dans  la  patrie  des  Van  Eyck 
et  de  Rubens;  mais,  dans  les  lettres  moins  que  dans  les  arts, 
ces  qualités  pittoresques  ne  peuvent  pas  faire  oublier  les 
autres. 

11  mil  paru  utile  d'établir  ces  distinctions  d'avance,  pour 
n'avoir  pas  à  y  revenir  à  chaque  page.  Je  noterai  ces  qualités 
diverses  quand  je  les  rencontrerai;  on  n'oubliera  pas  que 
l'œuvre  qui  arrive  à  moins  de  vogue  en  suivant  l'art  sur  les 
hauteurs  a  plus  de  mérite  que  celles  qui  réussissent  à  petits 
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frais,  en  le  faisant  descendre  aux  succès  faciles;  mais  on  se 
souviendra  aussi  que  «  tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre 
ennuyeux  d.  Je  tâcherai  de  caractériser  les  écrivains  d'après 
leurs  tendances  personnelles,  mais  j'aurai  assez  tracé  ici  les 
degrés  de  l'art  dans  l'invention,  l'observation,  le  détail  et 
le  style,  pour  laisser  le  lecteur  classer  les  œuvres,  d'après  son 
propre  goût,  sur  cette  échelle  mobile  du  beau. 

Le  roman  est  un  de  ces  Protées  littéraires  qui  plaisent  facile- 
ment sous  toutes  les  formes,  mais  où  il  est  aussi  difficile  qu'ail- 
leurs d'atteindre  à  l'art  véritable.  On  lui  a  dénié  parfois  l'un 
ou  l'autre  genre.  Tous  peuvent  lui  servir.  Tant  que  des  auteurs 
médiocres  s'y  essayent,  l'objection  tient.  Qu'un  véritable  écri- 
vain s'en  empare,  la  foi  renaît  et  le  genre  méconnu  reprend 
toute  sa  fécondité.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  donner 
lieu  à  une  œuvre  d'art. 

On  a  surtout  contesté  l'histoire  au  roman,  comme  à  l'ode, 
comme  au  théâtre,  comme  à  la  peinture.  Mais  que  V.  Hugo 
écrive  181 1 ,  ou  VOde  à  la  colonne,  le  lyrisme  historique  s'élève 
à  des  hauteurs  imprévues;  que  Schiller  fasse  représenter  Guil- 
laume Tell  et  l'on  acclame  le  drame  historique  ;  que  dallait 
expose  les  têtes  coupées  de  d'Egmont  et  de  Horn,  Laurens 
son  Marceau  ou  Wauters  son  Van  der  Goes,  et  l'on  annonce 
la  renaissance  de  la  peinture  historique.  Walter  Scott  a  fait, 
avec  des  romans,  plus  que  tous  les  historiens  de  son  temps 
pour  la  renaissance  du  sentiment  de  l'histoire.  Il  se  disait 
élève  de  Froissart,  et  Augustin  Thierry  l'a  appelé  son  maître. 

Ce  sont  des  historiens,  élèves  de  Warnkœnig  et  d'Augustin 
Thierry,  qui  commencent  à  traiter  le  roman  liistorique  en 
Belgique;  des  romanciers  les  suivront,  puis  des  écrivains,  et, 
pour  le  moins,  un  artiste. 

Lorsque  M.  Emile  de  Laveleye  quitta  l'Université  de  Lou- 
vain,  où  cependant  nous  lisions,  avec  plusieurs  amis,  dans  nos 
promenades,  Rousseau  et  Montesquieu,  et  qu'il  alla  achever 
ses  études  à  Gand,  il  fut  surpris,  dit-il,  de  la  supériorité 
qu'il  rencontra  chez  ses  nouveaux  condisciples,  en  tout  ce  qui 
concernait  les  questions  vitales  de  notre  temps.  Il  comprit 
bientôt  d'où  venait  cette  maturité  d'esprit  et  cette  généreuse 
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ardeur  à  pénétrer  «  les  grands  problèmes  qui  remuent  notre 
époque  » .  «  C'était  Moke  qui,  de  concert  avec  son  éminent 
collègue  et  ami  Huet,  éveillait  dans  Tâme  de  la  jeunesse  cette 
soif  de  lumières  et  de  justice!  »  Moke  (1803-1862)  devait 
toute  sa  vie  être  un  de  ces  éducateurs  d'élite  et  travailler, 
par  rhistoire  écrite  ou  enseignée,  à  relever,  à  instruire,  à 
glorifier  sa  patrie  d'adoption.  Mais  c'était  aussi  un  homme  de 
lettres;  il  s'efforça,  toute  sa  vie,  d'étendre  la  même  œuvre  au 
public  des  précis  et  des  romans.  Les  premiers  livres  de  l'au- 
teur de  V Histoire  des  Francs,  de  la  Belgique  ancienne^  de 
V Histoire  de  Belgique,  des  Mœurs  des  Belges,  à.^  V Histoire  des 
peuples  américains,  de  V Histoire  de  la  littérature  française^ 
puis  des  Précis  d'histoire,  universelle,  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  sont  des  romans  historiques.  Il  pensait 
que,  la  grande  masse  des  lecteurs  ne  pouvant  pas  étudier 
la  science  exacte  de  l'histoire,  il  y  a  utilité  à  leur  en  donner 
le  sentiment  vrai  dans  le  roman;  il  voulait  éveiller  en  toutes 
les  classes  la  noble  soif  des  lumières  historiques  et  le  sens  de 
l'amour  du  pays.  Avant  1830,  à  l'âge  de  24  ou  25  ans,  il 
avait  publié  JSIaxarin,  essayé  la  glorification  du  xvi''  siècle 
dans  les  Gueux  de  mer  et  les  Gnenx  de  bois.  Après  1830,  il 
change  d'époque  sans  changer  de  genre,  remonte  au  xiv*"  siè- 
cle avec  PJiilippine  de  Flandre,  1832,  et  à  l'époque  germaine 
avec  Hermayi,  oit  la  civilisation  et  la  barbarie,  1832.  Ses 
travaux  universitaires  prennent  bientôt  le  dessus,  mais  en 
1858,  il  publiait  encore  le  Greffier  de  Borchem,  et  pendant  la 
longue  maladie  qui  amena  sa  mort,  ayant  laissé  son  Histoire 
des  Francs  inachevée,  il  reprenait  son  roman  de  prédilection, 
en  changeait  le  titre,  y  insistait  sur  les  détails  historiques,  en 
complétait  le  dénouement;  sa  dernière  publication, faite  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  est  une  seconde  édition  à'Herman  : 
Thusvelda  ou  les  Germains  du  temps  d' Auguste,  1862. 

Ou  a  regretté  qu'un  savant,  historien  et  professeur,  eût 
perdu  son  temps  à  des  œuvres  d'imagination,  de  «  littérature 
légère  ^,  comme  on  dit.  On  doit  plutôt  féliciter  Moke  de  s'être 
essayé  à  des  œuvres  d'art.  Ce  qu'il  y  aurait  à  regretter  davan- 
tage, c'est  qu'il  n'ait  pas  su  dépouiller  assez  l'historien  pour 
être  écrivain,  et  le  professeur  de  littérature  pour  être  roman- 
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cier.  L'intention  et  le  soin  Tégarent.  La  préoccupation  d'être 
fidèle  l'empêche  d'être  créateur.  Le  génie  du  romancier  lui 
échappe  :  des  trucs  modernes  remplacent  les  mœurs  de  l'épo- 
que, l'intérêt  nous  distrait  du  passé  au  lieu  de  nous  y  plon- 
ger, et  l'histoire,  bien  rendue  dans  les  détails,  ne  vit  pas  dans 
l'ensemble.  M.  de  Laveleye  n'hésite  pas  à  déclarer  la  première 
édition  à'Herman  supérieure  à  la  seconde.  Plus  l'historien 
entrait  dans  l'œuvre,  plus  l'art  de  la  composition  disparais- 
sait. Le  même  biographe  trouve  aussi  la  parole  du  professeur 
supérieure  h  son  style  imprimé.  Quand  il  écrivait,  il  châtiait 
ses  phrases  avec  tant  de  sévérité  qu'il  aboutissait  à  en  suppri- 
mer l'éclat.  L'art  ne  tolèrepas  de  domination  pareille.  Je  viens 
de  relire  ses  Gneiix  de  bois  et  ses  Gueux  de  mer;  il  y  manque 
surtout  ce  qui  est  supérieur  à  la  science  et  au  professorat. 

Un  autre  écrivain,  plus  archiviste  qu'historien,  a  cédé  à 
l'attrait  qui  donnait  à  la  France  la  Notre-Dame  de  Paris 
de  Victor  Hugo  et  le  Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vigny.  Sauf  un 
mémoire  couronné  en  1834,  écrit  sous  la  direction  de  Warn- 
kœnig  :  V Histoire  des  aroneries  en  Belgique,  le  baron  Jules 
de  Saint-Génois  (1813-1867)  n'avait  écrit  que  des  romans 
historiques  lorsqu'il  entra  à  l'Académie,  en  183.-^,  et  il  n'en 
avait  écrit  que  deux.  D'autres  devaient  suivre  coup  sur  coup. 

Son  ami  d'université,  M.  De  Decker,  «  plus  heureux  que 
tout  autre  de  son  succès  »,  tint  à  constater  que  son  admiration 
ne  l'aveuglait  point  sur  le  «  mérite  intrinsèque  du  roman 
historique  » .  11  publia  dans  le  Messager  des  sciences  et  des 
arts,  de  Gand,  une  étude  contre  ce  genre  littéraire.  Il  espère 
qu'un  temps  viendra  où  «  ce  jeune  chevalier,  qui  aujourd'hui 
badine  et  joue  avec  les  armes  (de  l'histoire),  les  tournera  à  la 
défense  sérieuse  des  ancêtres  et  se  posera  le  champion  de 
gloires  de  la  patrie  ».  Saint-Génois  mit  plusieurs  années  à 
céder  à  ce  conseil.  Mais  ses  notices  académiques,  son  inven- 
taire des  chartes  des  comtes  de  Flandre,  son  catalogue  analy- 
tique des  manuscrits  de  Gand,  son  histoire  des  Voyageurs  belges 
esquissée  pour  la  Bibliothèque  Jamar,  ne  feraient  pas  oublier 
ses  romans  si  Hembyse  peignait  avec  un  art  plus  large  la 
Flandre  de  cette  époque  agitée;  si  la  Cour  d\i  duc  Jean  IV 
avait  creusé  plus  profondément  ces  luttes  où  domine  Jacque- 
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line  de  Bavière;  si  l'épisode  Je  Faux  Baudoin^  compris  par 
l'archiviste  qui  y  voit  une  révolution  politique,  avait  fourni 
au  romancier  l'occasion  de  mettre  en  scène  la  grande  lutte 
morale  que  lui  suggérait  Tliistoire  ;  si,  enfin,  nous  retrouvions 
dans  le  Château  de  Wildenhorg ^  avec  les  mœurs  d'une  popu- 
lation rurale  de  la  Flandre,  l'énergie  de  Maurice  de  Nassau  et 
les  tiraillements  d'une  époque  troublée.  C'est  contre  le 
talent  de  son  ami  que  M.  De  Decker,  sans  le  savoir,  avait 
plaidé. 

Son  article  était  publié  à  peine  que,  de  l'un  à  l'autre  bout 
du  pays,  des  écrivains  s'essayaient  à  mettre  l'histoire  en  scène. 
A  Liège,  c'est  la  Reuœhelge  qui  donne  l'exemple.  Polain,  un 
de  ses  fondateurs,  y  aborde  aussitôt,  en  1837,  des  Récits  lus- 
toriqves  sur  l'ancien  pays  de  Liège,  qui,  réunis  en  divers 
recueils,  auront  plusieurs  éditions  jusqu'en  1842.  L'auteur  les 
dédie  à  Augustin  Thierry.  <i  Né  roturier,  je  demandais  qu'on 
rendît  h  la  roture  sa  part  de  gloire  dans  nos  annales,  »  dit-il 
avec  son  maitre,  et  il  met  en  scène  l'histoire  de  la  démocratie 
liégeoise,  dans  le  ton  des  Récits  des  temps  mérovingiens,  iponv 
faire,  selon  d'autres  paroles  du  maître,  «  sortir  de  nos  vieilles 
chroniques  des  récits  capables  d'émouvoir  la  fibre  populaire». 
Polain  n'est  romancier  ni  par  la  création,  ni  par  le  style.  Il 
s'en  tint  là.  L'amour  du  pays  palpitait  alors  dans  la  jeunesse; 
l'impression  fut  vive  :  Liège  renaissait  aux  yeux  des  Liégeois 
et  les  Belges  retrouvaient  les  espérances  du  présent  dans  ces 
traditions  du  passé.  —  Ph.  Lesbroussart  devait  donner,  dans 
la  même  revue,  une  chronique  brabançonne,  Exerard  U  Ser- 
claes,  et  une  tradition  liégeoise:  le  Châtea^i  de  Montfort. 

A  Bruxelles,  c'est  Reiffenberg,  qui,  ayant  publié,  dans  des 
revues  belgesoufrançaises,  des  morceaux  historiques,  les  réunit 
en  deux  volumes  :  Le  Dimanche,  1834,  dont  il  constate  en 
raillant  le  «  succès  colossal  »,  en  publiant,  l'année  suivante, 
Le  Lundi.  Le  séjour  de  Louis  XI  en  Belgique,  M'"*'  Deshou- 
lières  à  Bruxelles,  Ashaverus  en  Brabant  lui  fournissent  des 
sujets;  il  ose  mettre  en  scène  l'autodafé  des  juifs  à  Bruxelles, 
en  1370;  l'épigraphe,  empruntée  au  Nathan  le  Sage,  de 
Lessing,  est  le  cri  d'hyène  du  patriarche  :  «  Il  faut  que  le 
juif  soit  brûlé  î  »  11  a  dit  de  lui,  dans  une  préface  :  a  Kien  ne 
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le  choquait  davantage  que  de  voir  sans  fin  ni  cesse  le  peuple 
belge  travesti,  calomnié  à  l'étranger.  » 
^  A  Anvers,  deux  ans  plus  tard,  un  professeur  d'histoire  de 
l'athénée,  qui  devait  devenir  le  secrétaire  perpétuel  de  l'^c^- 
demie  d'archéologie  de  cette  ville,  après  l'avoir  créée,  Félix 
Bogaerts  (1805-1851),  entrait  résolument  dans  le  roman  his- 
torique, en  publiait  cinq,  d'année  en  année,  était  publié  plu- 
trieurs  fois  à  Paris,  3Ivsée  des  familles,  Qi(i.,  traduit  en  Europe; 
entassait  des  diplômes  académiques,  des  croix  étrangères,  dont 
il  était  aussi  friand  que  de  renommée;  puis  renonçait  à  ce 
genre,  commençait,    sans  l'achever,  une   Esquisse  ^de  Vhis- 
toire  des  arts  en  Belgique,  était  reçu  à  l'Académie,  mais  dans 
la  classe  des  arts,  et,  après  des  poésies,  des  épigrammes,  des 
dessins,  une  étude  sur  les  pyramides  d'Egypte,  une  histoire 
en  flamand  du  bouffon  anversois  :  Signorken,  publiait  son 
testament  littéraire,   éditait  ses  œuvres  complètes,  se  rejetait 
sur  des  sujets  d'iconographie  religieuse,  ou  sur  des  pages 
d'histoire  naturelle,  et  mourait,  chanté  par  Van  Duyse,  pehit 
par  son  ami  De  Keyser,  sur  un  monument  situé,  selon  ses 
vœux,  dans  une  église,  l'église  où  fut  enterré  Rubens;    puis 
oublié  et  ne  laissant  que  le  souvenir  d'une  imagination  pas- 
sionnée de  romantique,  retombé  en  orthodoxie  catholique  et 
littéraire. 

Son  premier  roman,  placé  en  plein  xvi^  siècle  et  en  plein 
romantisme,   portait   un   titre  espagnol   :    El  Maestro  del 
Campo.  Nous  sommes  loin  des  romans  de  Moke.  La  Flandre 
était  séparée  de  la  Hollande,    l'esprit  catholique  commençait 
à  dominer  :  Bogaerts  ne  glorifie  plus  les  Gueux,  c'est  l'esprit 
des  Malcontents  qui  emplit  son  œuvre.  La  nouvelle  et  le 
roman  suivants  :  Mère  et  Martyre  et  Dympne  d'Irlande,  1840, 
se  rapprochent  plutôt  de  Chateaubriand.  L'auteur  y  est  plus 
à  l'aise  et  plus  simple,  sans  cesser  d'être  romantique.  Trois 
ans  après,  Lord  Staford  nous  transporte  aux  débuts  de  la 
révolution  d'Angleterre;  les  Gueux  d'alors  s'appelaient  les 
Têtes  Toyides,  et  l'auteur  ne  les  flatte  pas  plus  que  ses  com- 
patriqtes. 

La  réussite  ne   lui  manqua  point.  Pourquoi  s'arrêta-t-il 
cependant?  N'est-ce  pas  qu'il  n'y  voyait  qu'un  succès  de  parti 
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et  non  une  consécration  littéraire?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
publia  plus  qu'un  seul  roman  historique,  dû  à  des  circon- 
stances particulières,  écrit  presque  sous  la  dictée  des  souvenirs 
d'un  vieillard  flamand,  qu'il  accueillait  chez  lui  une  fois  la 
semaine,  par  charité,  et  qui  l'intéressait  en  lui  parlant  du 
Bo7i  xienx  temps  en  Belgique.  Pour  ne  pasôter  à  ces  récits  leur 
saveur  native,  l'auteur  eut  le  bon  esprit  de  les  rédiger  en  fla- 
mand. Ce  bon  vieux  temps  est  le  règne  de  Marie-Thérèse  et  le 
titre  du  livre,  ne  nous  y  trompons  pas,  n'est  pas  une  épi- 
gramme. 

Avant  le  début  de  Bogaerts,  presque  au  moment  où  M.  De 
Decker  avait  dit  :  «  On  peut  fort  bien  faire  lire  l'histoire  sans 
lui  donner  la  forme  (dangereuse)   du  roman,  »  comme  si  la 
forme  de  l'histoire  était  à  la  portée  des  masses,  —  un  nouvel 
écrivain  commençait,  en  1837,  par  un  roman  historique,  une 
série  d'œuvres  que  lira  le  peuple.  M.  Henri  Conscience  n'est 
ni  aussi  bon  historien,  ni  meilleur  styliste  que  Moke,  Saint- 
Génois  ou  Bogaerts.  Il  eut  les  timidités  politiques  du  premier 
et,  après  un  premier  essai  libéral,  il  n'est  plus  sorti  de  la 
tendance  chrétienne  des  autres.  Mais,  en  rentrant  du  régiment 
dans  sa  fiimille,  il  trouva  le  mouvement  flamand  en  pleine 
activité  et  mit  la  langue  des  Flandres  au  service  du  genre  de 
Moke  et  de  Saint-Génois.  Les  procédés  sont  presque  les  mômes, 
le  but  est  identique,  avec  plus   de  chaleur  chez  l'écrivain 
flamand  ;  mais  la  langue  et  le  public  sont  autres.  Aussitôt, 
le  o-enre  est  admis,  les  œuvres  deviennent  fécondes,  le  peuple 
v  apprend  son  histoire  dans  la  seule  forme  qui  soit  à  sa  portée. 
M.    Fr.    Driessen    a   dit,    dans   la   Revue   trimestrielle  : 
a  M.  Conscience,  avec  le  m.énie  talent,  eut  écrit  ses  romans 
en  langue  française,  peut-être  n'eussent-ils  jamais  dépassé  les 
frontières  de  Belgique,  d    Les  romans  de  Moke,  de  Saint- 
Génois,  de  Bogaerts  ont  aussi  franchi  nos  frontières.  Mais  le 
peuple  wallon,  quand  il  lit,  préfère  les  œuvres  qui  réussissent 
en  France.  Aucun  romancier  français  ne  persévérera  dans  le 
roman  historique.  M.  Conscience  a  pu  continuer  son  œuvre 

toute  sa  vie. 

Depuis  1837,  il  n'a  pas  cessé  d'emprunter  quelques  romans 
à  l'histoire  du  pays.  x\près  s'être  brûlé  une  fois  les  doigts  au 
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xvi«  siècle,  il  s'est  rallié  au  catholicisme,  s'est  arrêté  de  pré- 
férence au  moyen  âge  flamand,  a  mis  successivement  en  scène 
le  Lion  de  Flandre  (à  Courtrai),  1838,  le  Trihmi  de  Gand 
(J.  d  Artevelde),  1849,  les  Karls  de  Flandre,  1870.  Mais  il  ne 
néglige  aucune  époque  qui  puisse  servir  à  prêcher  des  sen- 
timents de  démocratie  chrétienne  ou  de  patriotisme  flamand. 
Il  remonte  aux  temps  mérovingiens,  avec  Clovis  et  Clotilde, 
1854,  va  dans  la  démocratie  wallonne  avec  le  Bourgmestre 
de  Liège,  1866,  dans  le  Brabant  avec  Everard  't  Serdaes, 
1874,  à  la  période  bourguignonne  dans  son  Duc  Charles, 
1876,  et  profite  des  craintes  d'invasion  napoléonienne  pour 
écrire  la  Guerre  des  Paysans,  1853.  J'étudierai  ailleurs  ses 
romans  de  mœurs;  ses  romans  historiques  réveillent  la  fibre 
nationale  avec  des  scènes  à  la  portée  du  public  le  plus 
modeste.  Ils  sont  une  partie  utile  de  son  œuvre,  ils  n'en  sont 
pas  la  meilleure. 

J'ai  été  sévère  pour  Moke,  un  véritable  historien,  pour 
Samt-Genois  et   Bogaerts.    C'est  qu'ici  plus  que  dans   les 
œuvres  historiques  et  politiques,  l'art  doit  dominer  :  Fart  de 
la  composition  et  l'art  du  style.   Le  problème  qui  se  posait 
à  nos  écrivains  français  était  d'attirer,  par  le  charme  du  beau, 
le  public  lettré  à  la  lecture  d'œuvres  belges  et  de  romans  his- 
toriques nationaux.  Le  public  flamand  étant  populaire,  donc 
moins  exigeant  et  moins  accessible  à  l'art,  on  ne  peut  montrer 
la  même  sévérité  pour  M.  Henri  Conscience,  et  je  devrais  tout 
d'abord  reconnaître  que  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  aux 
premiers  deviennent  chez  l*ui  tellement  en  situation  qu'ils  lui 
ont  servi  autant  et  plus  peut-être  que  ses  qualités.  L'invention 
est  naïve,  l'observation  peu  profonde,   les  caractères  d'une 
vérité  bornée,  \e:^  aventures  peu  vraisemblables,   avec  des 
hasards  trop  heureux  qui  sauvent  les  héros  au  bon  moment, 
avec  des  interventions  d'hommes  qui  sont  des  providences  ou 
de  femmes  qui  sont  des  anges,   des  retours  imprévus  qui 
arrangent  tout  au  gré  des  bonnes  âmes  et  des  gens  simples  • 
mais  l'écrivain  a  de  la  bonhomie,  de  la  vérité,  du  sentiment,' 
des  descriptions  du  pays  faites  pour  plaire;  il  atteint  souvent 
à  la  grâce  dans  les  scènes  naïves,   à  l'éloquence  dans  les 
grandes  situations;  il  est  patriote  belge  et  sa  religiosité  n'ex- 
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dut  pas  Tamour  de  la  liberté,  a  La  Belgique  est  le  pays 
naturel  de  la  liberté,  »  dit-il  en  commençant  son  roman  le 
plus  rétrograde.  Son  but  est  clair  :  il  veut  exercer  une 
influence  sur  les  Flamands;  il  se  sert  de  leurs  sentiments 
chrétiens  pour  leur  prêcher  Tamour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  Son  genre  s'explique  :  il  se  met  h  la  portée  de  ses 
lecteurs,  parle  harmonieusement  leur  langue  maternelle  et 
présente  au  peuple  les  héros  que  le  peuple  peut  facilement 
concevoir  comme  idéal. 

Chaque  fois  que  des  lettrés  ont  jugé  sérieusement  ses 
(jeuvres  comme  si  elles  étaient  écrites  pour  Paris,  ils  y  ont 
trouvé  de  graves  défauts.  Une  revue,  la  Flandre  libérale,  plus, 
sévère,  plus  respectueuse  qu'aucune  autre,  y  a  ajouté  deux 
reproches  à  propos  du  Tribun  de  Gand  :  l'un  touchant  au  fond 
de  l'art  littéraire  et  concluant  ainsi  :  «  On  n'y  trouvera  pas 
l  iiuliTidnalisation  de  Jacques  d'Artevelde;  »  l'autre  touchant 
k  la  vérité  historique  et  à  la  portée  de  l'œuvre  :  la  teuto- 
manie  moderne  exportée  dans  l'histoire  du  passé.  Dès  1849, 
M.  René  Taillandier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  con- 
seillait au  romancier  d'abandonner  sa  «  religion  agressive  » 
pour  un  christianisme  pur,  ce  qu'il  a  fait  et  ce  dont  il  a  plus 
puti  que  profité,  et  de  se  séparer  de  «  la  propagande  teuto- 
flamande  »,  ce  qui  l'eût  perdu. 

Ce  genre,  qui  «  enlève  tout  mérite  à  la  fiction  »,  dit  Lan- 
glois,  est  comme  l'invention  et  le  style  •  de  l'auteur  ;  il 
convenait  au  parti  flamingant  et  à  la  petite  bourgeoisie 
flamande.  Ne  demandons  pas  à  un  défricheur  des  masses 
incultes  l'art  des  écrivains  qui  s'adressent  au  public  délicat 
des  grands  foyers  intellectuels. 

Dans  ce  printemps  inespéré  que  retrouve  une  langue,  la 
moindre  fleur  de  rhétorique  prend  une  fraîcheur  nouvelle  ; 
chaque  éclosion  de  style  semble  une  conquête  et  toute  une 
population  y  trouve  avec  joie  la  pervenche.  Les  péripéties  de 
romans  ont  le  même  succès  :  plus  l'auteur  ménagera  des 
sentiments  qu'il  ne  pourrait  heurter  sans  rebuter  ses  lecteurs, 
flattera  les  passions  du  parti  qui  le  porte,  offrira  de  consécra- 
tions historiques  aux  idées  de  renaissance,  aux  légitimes  ré- 
sistances du  pays  contre  l'étranger  :  plus  ce  public  naïf,  qui 


n'est  pas  assez  instruit  pour  s'apercevoir  des  anachronismes 
et  qui  manque  de  points  de  comparaison  pour  juger  le  reste, 
y  trouvera  de  plaisir  si  l'œuvre  brille,  d'enseignement  si 
l'œuvre  est  nationale  et  morale. On  nepeutciviliserun  peuple 
que  dans  sa  langue,  et  la  première  langue  d'un  peuple  n'est 
ni  raflinée,  ni  savante,  ni  artistique  :  elle  est  sentimentale  et 
candide  comme  la  jeunesse.  Aussi  faut-il  voir  l'enthousiasme 
que  récrivain  inspire.  Pour  Olivier,  le  nom  de  roman  n'est  pas 
même  digne  de  l'œuvre  ;  il  y  voit,  à  propos  de  la  Guerre  des 
Paysans,  a  un  jet  puissant  de  la  grande  épopée  domestique  que 
cherche  l'Occident  moderne  » . 

Les  romans  catholiques  abondent  aussitôt.  En  français, 
M.  Coomans  suit  Bogaerts  et  écrit  Richilde,  1839,  Baudouin 
Bras  de  Fer,  1840,  Vonck,  1846,  Jeanne  Goetgliehuer,  1854. 
En  flamand,  M.  I)elaet,plus  avancé,  se  rallie  aussi  au  clergé, 
mais  se  borne,  sous  un  pseudonyme,  h  des  traductions 
catholiques  du  français  et  de  l'allemand,  et  il  s'absorbe 
dans  la  politique.  Puis,  c'est  Ecrevisse,  un  Limbourgeois 
(1804-1866),  auteur  des  Teuten,  1844,  à\\  Sac  de  MaesiricU, 
1845,  et  de  la  Fin  du  comte  d'Egynont,  1850,  un  des  libéraux 
des  congrès  de  linguistique  qu'attire  bientôt  la  presse  clé- 
ricale. On  lui  trouve  l'entente  de  l'intrigue,  quelque  obser- 
vation et  un  style  châtié.  C'est  Blommaert  (1807-1871),  un 
érudit  gantois  qui  emprunte  à  la  chronique  du  notaire 
Galbert  l'intéressant  épisode  d'iwain  d'Alost,  1842.  C'est 
Heuvelmans,  qui  s'attaque  au  xv®  et  au  xvii*'  siècle, 
surtout  dans  l'histoire  de  Turnhout.  C'est  Van  Boekel,  qui 
passe  du  Broedermin  au  Beurzen  Courant,  traduit  le  Faux- 
Baudouin  de  Saint-Génois,  rédige  des  romans  historiques  à  la 
d'Arlincourt  :  Lov.xain  et  Liège  au  xiv*"  siècle,  etc. 

Quand  Saint-Génois,  à  la  fin  de  son  dernier  romar,  répon- 
dit, en  1846,  à  M.  De  Decker,  il  aurait  pu  énumérer  un  grand 
nombre  d'œuvres  du  même  genre.  M.  De  Decker,  rappelant 
le  fait,  ajoute  :  «  Pendant  que  nous  nous  livrions  à  ces  dis- 
cussions, la  vogue  éphémère  du  roman  historique  avait  déjà 
cessé.  »  La  quantité  des  œuvres  dans  un  débat  pareil  prouve 
au  moins  la  vogue;  nous  allons  voir  si  M.  De  Decker  pouvait 
la  mettre  de  son  côté. 
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Ce  n'est  guère  qu'après  1848  que  le  mouvement  flamand 
littéraire  cesse  d'être  inféodé  à  unparti.  Alors,  dit  L.  Van  den 
Kerchove,  «  il  est  évident  qu'il  se  rattache  à  un  grand  mou- 
vement européen  ».  [Revue  trimestrielle,  1854.)  Avant  cela, 
J.  Ronsse  (1800-1862),  ayant  montré  quelque  indépendance 
pour  placer  Pierre  et  Bloiidine,  184*2,  Arnold  van  Schoorisse, 
1845,  au  xiV^  et  au  xxf  siècle,  avait  du  renoncer  à  la  car- 
rière. Lang-lois  suppose  qu'il  aurait  été  menacé  dans  sa  posi- 
tion...  Grâce  au  Taelverbond  et  aux  congrès  qui  se  suivent, 
pendant  que  J.  Snieders  aîné,  Fr.  De  Potter,  Van  Boekel  per- 
pétuent les  traditions  catholiques,  en  de  nombreux  romans 
historiques,^M.  Sleeckx,  l'auteur  ^' IliWegonde,  ou  Lierre  an 
xv«  siècle,  s'en  écarte  dans  ses  Chroniques  des  mes d^ Anvers, 
1843.  J.-J.  Diricksens  (1826-1855),  sous  le  noin  de  Zetter- 
nam,  commence  peu  de  temps  aj)rès  Ronsse,  écrit  beaucoup  et 
meurt  à  la  peine.  ^^Rowna  est  de  1845,  son  Be^-aliartde  Laat, 
roman  du  moyen  âge,  de  1847.  Ouvrier,  peignant  les  souf- 
frances de  l'ouvrier,  sans  trop  penser  aux  délicatesses  de  Fart, 
il  a  accentué  la  note  populaire,  et  son  roman,  le  Déluge  dm- 
brique,  1853,  révèle  une  entente  de  l'intérêt  qui  se  presse, 
des  contrastes  de  caractères  qui  y  servent,  et  de  l'histoire  qui 
ne  s'y  plie  que  dans  les  limites  de  la  vérité. 

D'un  autre  côté,  le  D-"  Snieders  s'affranchit  plus  que  son 
frère;  un  écrivain  original  et  démocrate,  Geiregat,  qui  ira  du 
drame  jusqu'à  l'opérette,  débute  par  le  conte  et  le  roman 
historique  :  Ridder  Gerraerd,  roman  du  moyen  âge,  1848, 
3/aximilien  d^Aiitriclie,  1863;  enfin,  un  écrivain  enthou- 
siaste, qui  devait  plus  tard  représenter  les  flamingants 
d'Anvers  à  la  Chambre,  L.  Gerrits  (1827-1873),  avait  "com- 
mencé, en  1846,  par  Boduognat,  etc.,  une  série  d'oeuvres  où 
l'on  trouve  deux  romans  historiques.  L'un,  le  Fils  du  peuple, 
1847,  est  la  glorification  de  Vonk;  l'autre:  les  Anciens  Belges, 
1854,  remonte  à  César,  dont  l'auteur  donne  un  portrait 
vigoureux.  Ici,  l'indépendance  historique  est  complète,  le  ro- 
mancier s'oublie  quelquefois  à  faire  dialoguer  ses  personnages, 
s'arrête  à  des  détails  qu'il  ne  devrait  peut-être  qu'effleurer, 
l'exécution  aussi  pourrait  être  plus  ferme;  mais  l'histoire 
est  regardée  en  face,  de  haut,  par  un  esprit  libre. 


En  1854,  une  convention  pour  la  propriété  littéraire  est 
conclue  avec  la  France,  en  1858  avec  la  Hollande.  Notre 
histoire  n'était  guère  traitée  en  romans  par  les  écrivains  hol- 
landais, et  je  ne  vois  pas  que  l'abolition  de  la  contrefaçon 
ait  activé  la  production  des  romans  historiques  en  Flandre. 
En  français,  un  nouvel  écrivain  apparaît  et  réussit  aussitôt. 
Après  quelques  premiers  essais,  1854,  M.  Maurage  emprunte 
trois  romans  à  l'histoire  de  France  :  J/""  de  Chateaubriand^  la 
Duchesse  d'Étampes,  Diane  de  Poitiers,  1855,  et  les  abonnés 
du  Muséum  littéraire,  comme  les  lecteurs  du  feuilleton  de 
V  Observateur,  ne  firent  guère  de  différence  entre  les  contre- 
façons de  la  veille  et  ces  romans  belges  du  lendemain.  Ce  fut, 
au  contraire,  le  tour  des  journaux  de  Paris  et  de  Florence  de 
nous  faire  des  emprunts,  et  un  succès  étrange  attendait  l'au- 
teur :  il  cherchait  à  suppléer  à  la  contrefaçon,  il  fut  contrefait 
à  Paris.  Mais  déjà,  sur  le  conseil  de  Montépin,  il  avait  abordé 
l'histoire  de  Flandre.  Le  Capitaine  des  Gueux,  le  Ruwart,  le 
Sanglier  des  Ardennes,  le  Froc  et  VÉpée  paraissent  coup  sur 
coup,  1857-1858,  et  la  fécondité  de  l'auteur  ne  s'arrête 
qu'avec  les  collections  Lebègue  et  Schnée,  pour  continuer 
dans  V Étoile  belge  :  V Esprit  de  parti,  1859,  où  le  romancier 
disparait  bientôt  dans  une  activité  plus  absorbante  :  la  poli- 
tique quotidienne. 

Ces  romans,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  la  presse  ou 
en  librairie,  sont  introuvables.  Ceux  que  j'ai  pu  lire  dénotent 
une  grande  facilité  dans  l'invention  et  le  maniement  de  l'in- 
trigue. Ce  n'est  plus  à  Walter  Scott   qu'on  se  reporte;  on 
pense  surtout  à  la  vivacité,  à  la  crânerie  d'Alex.  Dumas 
père,    qui    en    reproduisit    trois    dans    son    Mousquetaire. 
M.  Maurage  dans  le  Ruwart  (Philippe  Van  Artevelde)  me 
semble  inférieur  à  M.   Conscience  dans   son  Jacques    Van 
Artevelde.  Mais  dans   le  Froc  et  VÉpée,  l'écrivain  français 
reprend  l'avantage.  L'intrigue,  si  animée  qu'elle  soit,  ne  nuit 
pas   à   l'histoire  et  l'idée  de  choisir   un   des  faits  saillants 
de  l'époque  :  la  rupture  des  digues,  pour  en  faire  le  point 
culminant  du  roman,  est  bien  préférable  aux  dénouements  de 
Moke  et  de  Conscience.  Alors,  cette  suite  de  scènes  :  la  rupture 
des  digues,  l'inondation  qui  monte,  la  flotte  de  Boisot  qui 
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arrive,  est  g-randement  émouvante,  sans  atteindre,   comme 
foctiire,  à  la  grandeur  de  Fart,  car  Fauteur  improvise. 

Il  n'est  guère,  dans  notre  histoire,  une  époque,  un  grand 
personnage,  un  épisode  intéressant  que  le  roman  n'ait  mis  à 
la  portée  des  lecteurs,  depuis  l'invasion  des  Cimbres  et  la 
conquête  de  César  {Ambiorix,  G.  De  Cort,  1842),  depuis 
Olovis,  Baudouin  Bras  de  Fer,  Robert  le  Frison  (Courtmans), 
Yvain  d'Alost,  les  Karls,  tout  le  siècle  des  communes  dix  fois 
traité,  le  xv  siècle  fournissant  des  sujets  à  Lybaert,  à  J.  Van- 
develde,  à  Geiregat;  le  xvi«  donnant  lieu'^à  une  véritable 
lutte  de  partis  entre  Cautereels,  Clays  {Sabine  de  Bavière), 
Heuvelmans,  Ecrevjsse,  Maurage  et  Victor  Joly  [Une  tuerie 
au  xvi'^  siècle  et  Jean  de  Weert),  après  Moke,  Saint-Génois, 
Bogaerts,  Delaet  et  Conscience;  le  xvii"  donnant  à  Conscience 
^bxi  Bourgmestre  de  Liège,  à  Saint-Génois  son  Wildenhorg  ; 
le  xviii%  à  Léon  Wocquier,  la  Dernière  marpiise  du  Pont 
d'Oye,  —  jusqu'à  l'époque  moderne  débattue  à  son  tour  : 
Gerrits  opposant  le  Fils  du  Peuple  au  Vonck  de  Coomans,  au 
Terrorisme  de  l'abbé  Cracco,  au  Curé  de  Village  et  aux  Fran- 
çais dans  le  Bradant  septentrional  d' A.  Snieders,  à  la  Guerre 
des  Paysans  de  Conscience;  M.  Thil-Lorrain,  aidant  les  Ver- 
viétois  à  relever  la  mémoire  de  Chapuis  par  un  roman  :  le 
Docteur  Martyr,  1878,  tandis  que  M.  Lagarde,  1850,  écrit 
un  épisode  de  1794  :  le  Dernier  jour  de  Clair efontaine, 
que  Cautereels  consacre  une  œuvre  à  Félix  de  Mérode,  que 
Braet  traite  un  épisode  de  1830  et  que  Conscience,  dans  son 
autobiographie,  nous  transporte  aux  bivacs  de  1831. 

Qu'il  y  ait,  dans  cette  grande  production  de  livres,  une  véri- 
table production  artistique,  je  n'en  jurerais  pas  ;  on  y  trouve 
d'ordinaire  la  connaissance  moyenne  de  l'histoire,  telle  qu'elle 
était  répandue  à  l'époque  où  parut  le  roman  et,  par  conséquent, 
des  erreurs  de  détails;  mais  rarement  un  personnage  histo- 
rique y  revit  dans  une  individualisation  complète,  ou  l'histoire 
dans  une  synthèse  lumineuse;  plus  rarement  encore,  on  y 
sent  palpiter  l'époque,  avec  son  esprit,  ses  allures,  son  coloris, 
ses  mœurs.  Les  historiens  ne  nous  ont  pas  habitués  davantage 
à  ces  grandes  qualités  de  composition  et  de  style,  et  combien 
eu  connaissez- vous  en  Europe  qui  les  réunissent  dans  un  art 
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suprême?  Mais,  autant  que  nos  historiens  et  dans  une  classe 
de  lecteurs  qui  ne  lit  pas  l'histoire,  nos  romanciers  ont 
répandu  le  goût  et  le  sentiment  de  nos  annales,  en  mainte- 
nant dans  le  pays  les  traditions  du  roman,  et  au  dehors  nos 
relations  littéraires.  Si  les  livres  ne  demeurent  pas,  l'effort 
reste.  On  peut  les  porter  à  l'inventaire  de  notre  activité  intel- 
lectuelle, sinon  de  l'art.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  un  roman  sur 
mille,  de  cette  époque,  dans  les  autres  pays,  qui  subsiste 
davantage.  Le  plus  grand  nombre  des  tableaux  d'histoire  ont 
eu  le  même  sort,  après  avoir  servi  au  même  but.  Nos  romans 
historiques  n'ont  pas  fait  condamner  le  genre  historique,  ils 
l'ont  perpétué. 

J'ai'  donc  eu  à  défendre  le  roman  historique,  comme  je 
défendrais  toute  autre  forme  littéraire,  d'abord,  parce  qu'au- 
cune porte  ne  peut  être  fermée  aux  écrivains;  ensuite,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  genres  stériles.  La  manière  dont  on  les 
traite  peut  seule  les  rendre  mauvais,  les  uns  aussi  bien  que  les 
autres.  Contrefaire  l'histoire  et  feusser  la  nature  humaine 
n'est  pas  le  monopole  de.^  imitateurs  de  l'illustre  romancier 
écossais. 

Walter  Scott  possédait  à  un  haut  degré  l'intuition  de  la 
vérité  des  époques  :  des  races  qui  s'y  perpétuaient,  des  classes 
qui  s'y  heurtaient,  de  l'aspect  extérieur  qu'elles  présentaient. 
Alliant  à  cette  vision  de  l'histoire  des  qualités  de  romancier, 
il  n'eut  pas  besoin  d'un  grand  style  pour  relever  le  roman 
historique.  Mais  on  peut  le  comprendre  autrement.  Le  sens 
de  l'histoire  qui  y  est  nécessaire  peut  s'accommoder  d'autres 
qualités  et  n'exclut  pas  le  grand  art.  Après  Homère  il  y  a 
place  pour  Dante  ;  après  Dante  pour  Camoëns.  Les  Martyrs 
n'ont  pas  empêché  C/^z^^-J/rtir^  de  paraître  et,  ^^vh^  Cinq-Mars, 
Salammbô  a  été  possible  en  France.  A  leur  tour,  la  Fille  du 
roi  d Egypte  d'Ebers  et  les  Aïeux  de  Freitag  ont  pu  créer  le 
«  roman  de  civilisation  historique  »  en  Allemagne.  Qui  sou- 
tiendra que  le  procédé  convenant  à  ce  genre  ou  à  tout  autre 
doive  être  unique?  C'est  comme  le  coloris  d'un  tableau  ou  le 
ton  d'une  œuvre  musicale  :  ils  dépendent  du  sujet  et  de  l'ar- 
tiste. Là,  comme  ailleurs,  l'infinie  variété  des  sujets  et  de  la 
manière  de  les  concevoir  ouvre  aux  hommes  de  lettres  un 
vaste  champ  d'inspirations  libres. 
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Un  de  nos  écrivains  a  usé  largement  de  cette  liberté  pour 
une  œuvre  considérable.  Ch.  DeCoster  (1827-1879)  était  fan- 
taisiste et  artiste  avant  tout.  Il  adorait  la  légende;  «  Tespèce 
de  folie  quil  faut  pour  créer  dans  ce  genre  »  lui  plaisait.  Mais 
il  pensait  que  Ton  peut  aussi  a  y  peindre  de  vrais  caractères, 
de  vrais  hommes  et  y  montrer  du  bon  sens  » .  Il  avait  débuté 
par  des  Légendes  Jla mandes,  1856-1857,  et  Ton  avait  vu  dans 
sa  première  œuvre  un  coup  de  maître.  M.  Deschanel,  dans  le 
feuilleton  de  r Indépendance,  22  septembre  1858,  et  dans  la 
préface  d'une  seconde  édition  faite  sous  ses  auspices  à  Paris,  y 
signalait  les  qualités  supérieures  de  Tart  :  la  grâce  et  le  don 
du  style.  De  Coster  adorait  aussi  la  vieille  langue  du  xvr  siè- 
cle. c{  Elle  rend  si  bien  en  langage  la  pensée  de  Tartiste!  » 
disait-il.  Elle  convient  aussi  aux  légendes  du  passé.  Enfin, 
c'étaient  les  Flamands  qu'il  voulait  peindre  et,  là  aussi,  elle 
lui  semblait  convenir  plus  qu'aucune  autre  à  reproduire  les 
mœurs  de  la  Flandre,  comme  il  la  croyait  la  seule  qui  en  pût 
traduire  bien  les  vieux  auteurs.  11  se  Tétait  assimilée  et  la 
maniait  avec  plus  d'instinct  philologique  et  de  sentiment 
artistique  que  Balzac,  M.  Deschanel  le  disait  aussi.  Ces 
contes,  disait  encore  le  critique  parisien,  «  sont  du  Rabelais 
bien  réussi,  »  et,  après  avoir  cité  des  modèles  de  suavité  et 
de  fraîcheur  de  style,  il  ajoutait  :  «  Rabelais  ni  Montaigne,  en 
leurs  meilleurs  moments, n'eussent  pas  mieux  dit;  j'ajouterai 
même  que  ce  dernier  trait  sent  quelque  peu  son  Lucrèce  et 
son  Homère.  »  Ni  la  langue,  ni  le  ton  de  la  légende  cepen- 
dant ne  suffisaient  à  De  Coster.  C'était  là  seulement  la 
forme  de  l'art;  pour  en  trouver  la  matière,  il  se  familiarisa 
toute  sa  vie  avec  les  deux  milieux  qui  pouvaient  le  rendre 
maître  de  ses  sujets  :  les  histoires,  contes  et  légendes  de  la 
Flandre,  et  les  mœurs  actuelles  où  le  peuple  flamand  a  bien 
dû  conserver  ses  traits  de  race.  Pendant  plusieurs  années,  il 
se  plongea  ainsi  dans  les  vieilles  légendes  et  dans  les  mœurs 
de  la  Zélande  et  de  la  Flandre.  Partout  oi^i  il  allait  ou  séjour- 
nait, il  cherchait  l'ouvrier.  Un  jour  de  carnaval,  il  va  à  Gand 
avec  son  ami  le  peintre  Ad.  Dillens;  le  soir  venu,  que  faire? 
«  Voir  le  peuple!  écrit-il,  le  peuple  surtout!  La  bourgeoisie 
est  la  même  partout!  Va  pour  le  peuple!  »  Tel  était  le  pro- 
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cédé  du  conteur;  on  j  reconnaît,  sauf  la  vieille  langue,  celui 
qu'on  a  tant  vanté  chez  Gustave  Flaubert.  De  Coster  ne  le 
lui  a  pas  emprunté.  Quand  Madame  Bovary  parut  en  1856, 
les  premières  légendes  de  De  Coster  avaient  été  en  partie 
publiées  dans  un  journal. 

Ce  journal  s'appelait  Uylenspiegel.  Des  amis  avaient  mis 
leur  joyeuse  rédaction  sous  l'invocation  du  vaurien  des 
légendes.  Au  premier  succès,  1858,  De«  Coster  résolut  de 
dérouler  autour  du  héros  comique  une  grande  œuvre  :  le 
poème  historique  des  Flandres  au  xvi"  siècle.  Son  Ulen- 
spiegel  parut  dix  ans  SLiirèsles Légendes Jlamandes,  1868.  L'au- 
teur avait  mis  presque  tout  ce  temps  à  le  préparer  et  à  l'écrire. 

Tout  ce  que  .son  procédé  de  longue  intimité  avec  ce  qui 
peut  servir  à  son  œuvre  pouvait  lui  donner  se  trouve  dans  ce 
poème  en  prose  qu'on  ne  peut  comparer  ni  aux  Martyrs,  ni 
à  Iirinlioé,  ni  à  la  Fille  du  roi  d'Bgyple,  ni  à  Salammbô,  et  qui 
rappelle  plutôt  Rabelais  que  Walter  Scott.  Le  sujet  est  sim- 
ple, c'est  une  des  conditions  du  grand.  Il  peut  se  dire  en  deux 
mots  :  Ulenspiegel,  transporté  au  xvr'  siècle,  se  livre  à  toutes 
leè  joyeusetez  JM^^cinh  ce  que  l'Inquisition  brûle  son  père,  tor- 
ture sa  mère.  Alors  il  devient  gueux  de  bois  et  gueux  de 
mer  :  a  Les  cendres  de  mon  père  battent  sur  mon  cœur!  » 

Cette  conception  place  nettement  le  sujet  dans  l'histoire.  Ce 
premier  livre  procède  d'abord  par  scènes,  détachées  de  la 
vieille  légende,  mêlées  à  de  petits  épisodes  historiques  pareils, 
qui  font  marcher  de  pair  la  jeunesse  du  franc,  vaurien  et  celle 
du  futur  bourreau  du  pays,  Philippe  II.  Puis,  le  drame  se  noue 
et  les  scènes  s'enchaînent  dans  une  progression  de  terreur  qui 
fait  de  ce  premier  livre  un  puissant  ensemble,  une  belle  gra 
dation  d'intérêt  ouvrant  larg*ement  le  drame.  Le  sujet  y  est 
grandement  posé  :  le  vaurien,  devenu  révolutionnaire,  en 
vengeant  son  père,  vengera  son  pays. 

L'œuvre  a  cinq  livres.  Les  trois  suivants  rendent,  avec  une 
vive  prodigalité  d'épisodes  et  de  couleurs,  les  tiraillements, 
les  soubresauts,  le  «  débraillé  à  la  Jean  Steen  »,  d'une  révo- 
lution populaire  et  de  l'espion  Ulenspiegel,  suivi  du  gros 
bouffon  gourmand  Lamme  Goedsak.  Recruter  des  conjufés, 
découvrir  et  déjouer  les  espions  de  l'ennemi,  tuer  les  traîtres. 
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fondre  des  balles  pour  les  gueux,  protéger  rimpression  des 
bibles,  le  transport  des  armes  et  des  messages,  la  fuite  des 
suspects;  au  milieu  de  mangeailles  gargantuesques,  de  buve- 
ries  «  rendant  des  bruits  de  cataracte  »  et  de  folies  souvent 
trop  folles  :  tel  est  le  thème  où  Ton  trouve  bien  rendu  ce 
remuement  à  petit  bruit  des  tronçons  d'un  peuple  mutilé,  ces 
agitations,  errant  et  croissant  dans  une  sorte  de  chaos,  sous  le 
réseau  d'une  triple  occupation  de  soldats  étrangers,  de  prêtres 
inquisiteurs  et  de  délateurs  indigènes. 

J'ai  fait  ailleurs  deux  graves  reproches  à  l'écrivain. Que  le 
vaurien  transformé  en  patriote  ait  conservé  ses  anciennes 
mœurs,  ne  fût-ce  que  pour  couvrir  ses  conspirations,  rien  de 
mieux.  Mais  il  ne  lepouvaitqu'à  la  condition  de  marquer  qu'il 
s'en  servait  plutôt  qu'il  ne  s'y  complaisait,  et  surtout  eu  évi- 
tant de  progresser  dans  sesfolies  jusqu'à  l'ivresseet  l'obscénité. 

L'histoire  aussi  ne  me  .satisfait  pas  toujours  dans  ce  poème. 
Charles-Quint,  vu  ailleurs  que  dans  les  pamphlets  desGueux^ 
n'éjait  pas  seulement  «  goinfre  »  de  victuailles  et  d'héritages, 
ni  Philippe  II  «  un  boule-dogue  hypocrite  ».  Les  réduire  à  la 
vérité  humaine  et  les  peindre  dans  le  haut  comique,  l'artiste 
l'a  voulu  avec  raison.  Mais  il  n'est  resté  dans  la  vérité  qu'en 
certaines  pages.  Il  a  avoué  lui-même  avoir  «  un  peu  chargé 
la  physionomie  de  Philippe  II  ». 

De  Coster  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  son  vaste  tableau 
dans  l'histoire,  il  a  voulu,  selon  l'usage  de  l'épopée,  le  placer 
dans  l'idéal.  La  recherche  de  «  l'Enigme  des  sept  »,  vraisem- 
blable dans  une  époque  où  l'on  croyait  aux  sortilèges,  ne  me 
semble  pas  non  plus  répondre  grandement  à  cette  visée  de  l'art. 

Le  dénouement  soulève  aussi  un  doute.  N'était-ce  pas  le 
moment  de  revenir  h  l'unité  dramatique,  h  cette  puissante 
gradation  du  premier  livre?  La  fin  de  l'œuvre  s'éparpille,  au 
contraire,  la  vengeance  s'émiette,  les  détails  emportent  l'en- 
semble. Tout  a  concouru  à  caractériser  l'époque  :  les  arme- 
ments secrets,  les  presses  clandestines,  l'espionnage  et  les 
escarmouches,  l'entrevue  décisive  de  d'Egmont  et  du  Taci- 
turne, la  figure  de  Lamark,  les  excès  des  iconoclastes,  pro- 
voqués, organisés  par  l'ennemi  pour  servir  de  prétexte  aux 
oppresseurs  et  d'épouvantail  à  une  partie  de  la  noblesse  belge; 


les  jalousies  des  seigneurs,  les  tentatives  d'assassinat  des 
ennemis  contre  le  prince  d'Orange.  Mais  le  grand  drame  final 
est  attendu  en  vain  ;  la  proclamation  delà  déchéance  du  roi  n'est 
que  mentionnée  et  n'y  suffit  point.  L'auteur  continue  à  pro- 
céder par  scènes  séparées  et  le  dénoument  ressemble  aux 
bouches  du  Rhin  qui  se  perd  dans  les  sables.  M.  Maurage, 
qui  n'a  pas  cette  puissance  artistique,  a  mieux  choisi  dans 
l'histoire  et  je  m'imagine  quelle  grande  page  De  Coster  nous 
aurait  donnée  s'il  avait  terminé  son  œuvre  par  un  majestueux 
ensemble,  développant  ce  drame  héroïque  :  la  rupture  des 
digues  et  la  mer  couvrant  la  Hollande  pour  la  sauver  en 
l'inondant. 

Soyons  justes  cependant.  Il  est  peu  d'œuvres  pour  lesquelles 
la  critique  puisse  se  placer  dans  ces  sphères  supérieures.  Rien 
n'honore  un  écrivain  comme  d'imposer  à  ses  juges  les  plus 
hauts  problèmes  de  l'art.  Ces  objections  faites,  Ulenspîegel 
reste  une  conception  hardie,  une  œuvre  forte,  une  création 
originale,  neuve,  personnelle,  flamande. 

De  Coster  travaillait  beaucoup  ses  œuvres,  il  avait  la  faculté 
de  finir.  Telle  page,  remise  vingt  fois  sur  le  métier,  une  fois 
achevée,  semble  éclose  comme  une  fleur  nouvelle,  au  premier 
rayon  du  printemps.  Ce  don  du  style  prend  une  variété  rare; 
la  vigueur  dramatique,  la  netteté  du  trait,  la  pureté  de  la 
forme,  même  dans  les  détails  les  moins  purs,  y  rivalisent  avec 
cette  grâce  faite  de  rêverie  et  de  finesse  que  De  Coster  aimait 
tant,  nia  vantait  déjà  dans  ses  lettres  d'amour,  je  l'ai  retrouvée 
dans  un  de  ses  essais  de  jeunesse  et  M.  Deschanel  en  voyait 
des  exemples  dans  ses  Légendes.  On  pourrait  citer  vingt 
traits  pareils  dans  ce  poème  de  guerre  et  d'amour,  de  bom- 
bance et  de  patriotisme,  où  l'écrivain  jette  le  rire  flamand, 
avec  «  des  glacis  de  mélancolie  ».  Telle  qu'elle  est,  cette 
création  me  semble  la  forme  la  plus  vivante,  la  plus  pitto- 
resque que  puisse  prendre  le  roman  historique.  Je  ne  connais 
aucune  œuvre  où  l'on  ait  procédé  de  la  sorte.  De  Coster,  qui 
a  écrit  :  «  Je  voudrais  tant  ne  marcher  sur  les  traces  de  per- 
sonne, »  y  a  réussi.  Il  a  trouvé  une  sorte  de  poème  réaliste 
en  prose  où  il  fait  revivre  une  époque  en  artiste. 

M.  Deschanel  a  comparé  les  Légendes  flamandes  à  des  pages 
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de  Rabelais.  On  pourrait  leur  comparer  bien  j)liis  Ulensp'egeL 
Toute  proportion  g-ardée,  et  en  exceptant  les  grandes  scènes 
de  philosophie  sociale  sur  l'éducation,  la  g-uerre,  la  solidarité, 
jamais,  depuis  Rabelais,  unécrivainn'amisen  scène  un  peuple, 
pantagruélique  et  révolutionnaire,  comme  cet  artiste  Ta  osé! 
Ce  peuple  est  le  peuple  flamand.  Un  Polonais  réfugié  en 
Belgique  et  qui  y  a  publié  un  petit  volume  de  poète,  Karski,  a 
caractérisé   De  Coster  d'un   mot:  «  Bien  rugi.  Flamand!  d 
Caroline  Gravière,  en  s'accusant  de  ne  pas  l'avoir  lu  plus  tôt, 
pense  que,  quoiqu'il  écrive  en  français,  on  se  trouve  en  pleine 
Flandre,  et  M.  Lemonnier  a  dit  de  même,  sur  sa  tombe,  que  son 
livre  «  résume  toutes  les  énergies  et  les  tendresses  de  la  patrie 
flamande  d.  Nous  retrouvons  ici,  sous  des  formes  différentes, 
le  même  phénomène  que  chez  Froissart.  L'historien  qui  met 
le  mieux  en  scène  la  grandeur  de  la  Flandre  au  moven  âge  et 
annonce  le  mieux  l'école  de  peinture  flamande,  et  le  roman- 
cier  qui,  d3  nos  jours,  rappelle  le  plus,  dans  la  peinture  pitto- 
resque de  nos  mœurs  historiques,  la  forte  couleur  de  Rubens, 
ont  senti  en  coloristes  flamands  et  écrit  en  français. 

Le  vrai  caractère  du  talent  étant  de  marquer  un  progrès, 
un  autre  progrès  est  à  constater  ici  .Avant  les  romanciers  colo- 
ristes, la  Belgique   semblait   n'avoir   qu'un  caractère  assez 
terre  à  terre;  on  s'amusait  bien  de  ses  mœurs  de  cabaret  et 
de  ses  nombreux  repas,  mais  on  vantait  surtout  son  bon  sens. 
Ici  l'on  commence  h  s'apercevoir  que  ce  pays,  dont  la  pein- 
ture  répond  à  autre  chose  qu'à  ce  juste  milieu  bourgeois  et  a 
donné  tant  de  splendeur  aux  chairs  nues,  tant  de  mouvement 
dramatique  à  l'histoire  et  d'entrain   aux  gaîtés  populaires, 
pourrait  bien  être  fait  pour  les  brillantes  colorations  du  style 
et  les  aspirations  puissantes  de  la  démocratie. Enfin,  De  Coster 
y  emploie   cet   idiome  original    tant   réclamé   par   Grand- 
gagnage,  tant  admiré  par  Veydt,   et  qui  rappelle  la  belle 
langue  de  Froissart  et  de  Marnix. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  point.  Si  j'insiste,  ce  n'est  pas  en 
faveur  de  la  virtuosité  de  mots  où  l'écrivain  dédaigne  tout  le 
reste  pour  montrer  sa  belle  voix.  Tous  les  vrais  manieurs  de 
langue  ont  protesté  contre  cet  abaissement  de  leur  art  que 
Rabelais  parodie  dans  son  limousin,  que  Bossuet  relègue  «  au 
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lieu  où  se  mesurent  les  périodes  »  :  poésie  sophistiquée,  dit 
Montaigne;  affectation  pure,  dit  Molière,  —  autant  que  contre 
les  pédants  d'école,  et  Montaigne  dit  des  uns  :  «  Il  ne  leur 
chault  de  l'efficace  »  ce  que  Régnier  dit  des  autres  : 

Ils  laissont  sur  le  vert  le  noble  de  l'ouvrage. 

Quand  GGGG  épuise  son  vocabulaire  contre  «  les  eaux 
boueuses  »  du  romantisme,  ce  n'est  pas  au  profit  de  la 
langue  «  prude  et  guindée,  des  syntaxiens  »,  et  si  De  Coster 
veut  se  distinguer  des  pédants  «  qui  finiront  par  user  la 
langue  française  h  force  de  la  polir  » ,  c'est  qu'il  adore  la  har- 
diesse des  maîtres,  «  la  fougue  de  Rubens  »  et  qu'il  craint 
«  de  n'être  jamais  assez  d'accord  avec  sa  pensée,  naïve  au 
fond  et  pittoresque  » . 

J'ai  raconté  ailleurs  la  vie  de  cet  écrivain,  beau  et  fier,  né 
chez  un  grand  seigneur  ecclésiastique,  qui  fut  son  père  spiri- 
tuel, élevé  dans  la  petite  bourgeoisie,  ayant  «  l'ambition  du 
beau  »,  refusant  des  emplois  ou  les  abandonnant  pour  faire 
des  études  d'abord,  de  l'art  ensuite,  se  réveillant  du  rêve 
de  ses  premiers  succès  au  milieu  de  difficultés  qui  lui 
font  comprendre  trop  tard  «  l'épouvantable  valeur  de  l'ar- 
gent »,  e!^,  après  une  jeunesse  gâtée  de  toutes  les  manières, 
ayant,  dans  son  âge  mûr,  malgré  des  succès  cher  payés, 
à  recommencer  toujours  les  mêmes  luttes  d'une  nature  artis- 
tique contre  les  nécessités  banales,  les  misères  cruelles  de  la 
vie;  y  mourant,  jeune,  à  la  peine,  mais  mourant  avec  la 
satisfaction  d'avoir  produit  de  fortes  œuvres,  n'ayant  jamais 
sacrifié  à  ce  qu'il  appelait  «  la  littérature  facile  »,  jamais 
envié  les  succès  et  la  fortune  qui  suivent  la  médiocrité,  et 
ayant  la  conscience  de  son  génie. 

A  la  mort  de  Saint-Génois,  M.  De  Decker  jugea  bon  de 
reproduire,  dans  la  biographie  académique  de  son  ami,  son 
article  de  1836  contre  le  roman  historique.  C'était  en  18(59. 
Ulenspiegel  venait  de  paraître.  Le  critique  répétait  sa  con- 
damnation au  moment  où  un  écrivain  donnait  à  ce  genre 
une  forme  plus  large,  plus  pittoresque,  plus  vivante.  Grâce  à 
De  Coster,  je  puis  terminer  ce  chapitre  par  une  grande  œuvre 
et  m'arrêter  à  un  véritable  artiste. 
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LE    ROMAN     DE     MOEURS 


A  mesure  que  le  peuple  s'instruira,  il  deviendra  moins 
nécessaire  de  lui  enseigner  indirectement  ses  annales  et  plus 
impossible  de  les  contrefaire  au  profit  de  l'intérêt  dramatique; 
mais  il  sera  toujours  utile  et  grand  que  le  génie  mette  sa 
griffe  artistique  sur  Thistoire  et  lui  rende  une  vie  supérieure. 
Le  roman  de   la   vie   privée,   au   contraire,    gagne  chaque 
jour   du    terrain,   et  il   y   aura  toujours   une  plus  grande 
place  dans  la  société  pour  un  genre  qui,  même  sans  talent, 
montre  aux  diverses  couches  intellectuelles  d'un  peuple  les 
complications  de  l'existence,  supplée  par  des  scènes  imaginées 
à  leur  expérience  personnelle,  leur  apprend  à  sortir  des  diffi- 
cultés, à  comprendre  le  malheur,  à  se  garder  des  travers,  à 
s'émouvoir  de  tout  ce  qui  affecte  leurs  semblables  et  à  vivre 
de  la  vie  de  tous.  Aussi,  le  roman  dans  notre  époque  s'est-il 
emparé  de  l'entier  domaine  littéraire;  après  l'histoire,  il  a 
abordé  la  satire,  les  aventures,  le  mélodrame  et  le  drame,  la 
comédie  de  caractères  et  de  mœurs,  les  voyages.  Puis,  les 
thèses  sociales,  les  questions  économiques,  artistiques,  poli- 
tiques, religieuses,  judiciaires,  la  science  elle-même  y  ont  pris 
racine,  y  ont  fait  souche.  C'est  une  fermentation  universelle, 
une  production  de  tous  les  jours,  dans  tous  les  pays.  Les  autres 
genres  ont  des  points  d'arrêt,  des  instants  de  défaillance,  des 
phases  de  stérilité;  les  générations  semblent  se  fatiguer  de 
créer  des  orateurs,  des  historiens,  des  poètes;  elles  ne  se  lassent 
pas  d'enfanter  des  romanciers.  Le  roman  résiste  à  tout,  et  ce 
n'est  pas  seulement  le  besoin  du  nouveau  qui  préside  à  ses 
modes  inépuisablement  rajeunies.  Tandis  que  d'autres  genres, 
incontestablement   supérieurs,    hésitent   ou    faiblissent,   lui 
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6'élève  à  la  hauteur  de  tous  les  genres,  ne  cesse  de  renouve- 
ler ses  procédés  ;  même  les  variations  nécessaires  à  la  vogue 
servent  à  ses  transformations;  il  envahit  le  marché  litté- 
raire moderne  en  perfectionnant  Part  lui-même. 

Nous  avons  été  heureux  de  trouver  un  écrivain  qui  ait 
communiqué  à  une  œuvre  historique,  étrange,  touffue,  la 
puissance,  l'originalité,  le  charme  de  l'art.  Pour  le  roman 
proprement  dit,  j'aurai  à  signaler  d'incessantes  améliora- 
tions et,  sinon  un  aussi  grand  élan,  plein  d'éclairs  et  d'om- 
bres, au  moins  une  marche  ascendante  et  continue  vers  la 
vérité  et  le  style. 

Les  dix  premières  années  après  1830  ont  appartenu 
plutôt  au  roman  historique.  Mais  plus  d'un  écrivain,  en 
demandant  à  nos  annales  le  sujet  d'œuvres  d'imagination, 
s'essayait  aux  nouvelles  romanesques,  aux  histoires  intimes. 
Saint-Génois  ne  renoncera  pas  au  roman  sans  publier  deux 
recueils  de  récits  :  Feuillets  détacliés,  1852,  Profils  et  por- 
traits, 1860.  Mais,  comme  M.  Conscience,  il  a  attendu  plu- 
sieurs années  avant  d'aborder  ce  genre,  qui  semblait  moins 
pressant  pour  une  nation  renaissante. 

Reiffenberg  est  ici  le  premier  en  date.  On  sait  s'il  se  fit 
faute  de  toucher  à  tout,  avec  une  facilité  sans  scrupule.  Il 
aurait  pu  s'appliquer  le  vers  de  Voltaire  qu'il  propose  comme 
devise  du  prête-nom  auquel  il  attribue  deux  recueils  de 
contes  : 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  ûme. 
Né  noble  en  1795,  il  devint  soldat,  puis  caporal,  sergent, 
sous-lieutenant,  lieutenant  de  l'armée  française,  assista  à  plu- 
sieurs batailles  sous  cet  Empire  qui  faisait  «  rouler  de  con- 
quête en  conquête  le  char  de  la  civilisation  moderne  d,  dit-il 
en  raillant.  Il  fut  d'abord,  pour  employer  encore  son  esprit 
mordant,  «  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  Voltairien  ». 
Sous  le  régime  hollandais,  il  avait  déjà  fait  de  tout  :  des 
poèmes,  des  satires,  des  odes,  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
de  la  politique,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  en  vers  et  en 
prose,  des  revues,  des  journaux,  des  archives  philologiques, 
un  recueil  héraldique.  Pendant  une  de  ses  vacances,  s'avisant 
d'imiter  La  Fontaine,  il  fera  en  quinze  jours  80  fables  !  Van 
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Hulthem  le  nommait  le  Scudéry  de  la  Belgique,  Scudéry^ 
dont  la  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume. 

La  politique,  les  journaux,  le  Nain  jmine,  les  revues,  la 
bibliothèque  de  Bruxelles,  cela  n'arrivait  pas  encore  à  Vom^ii 
re  sciMli.  «  Où  en  est-il  avec  sa  comédie?  écrivait  Raoul  à 
Quetelet.  Où  en  est  son  histoire  des  poètes  latins  en  Belgique? 
où  en  est  son  mémoire  sur  Juste-Lipse?  où  en  est  son  Pline? 
où  en  est  sa  tragédie?  où  en  est-il?  où  en  sommes-nous?  » 
Raoul  ne  pouvait  supposer  que  des  faits  officiels  lui  répon- 
draient bientôt  :  il  en  est  à  créer  un  cours  de  philosophie  à 
l'université  de  Louvain,  1822,  et  il  va  entrer  à  l'Académie, 
1823. 

La  révolution  de  1830,  en  le  privant  de  ses  lucratives 
fonctions  universitaires,  rendit  des  loisirs  à  cet  écrivain  qui 
pondait  les  pages.  Alors,  en  publiant  des  épisodes  de  notre 
histoire  dans  des  revues  de  France  et  de  Belgique,  dont  il 
accusera  la  «  désolante  incorrection  »,  il  y  mêlera  de  petits 
romans  et  réunira  le  tout  en  trois  volumes  :  le  Dimanclie  et  le 
Lundi.  Ici,  les  couleurs  sont  parfois  un  peu  crues;  il  l'avoue 
lui-môme  en  prétendant  que  c'est  pour  «  enlaidir  le  vice  »  ; 
mais  il  me  paraît  plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  c'est 
peut-être  un  «  tribut  payé  à  la  mode  littéraire,  qui  a  mis  en 
vogue  les  descriptions  licencieuses,  les  obscénités  et  les 
orgies  » .  Cette  mode  reviendra  et  sera  encore  imitée  par  nos 
romanciers. 

Tout  cela  non  moins  légèrement  écrit  que  pensé,  avec  cet 
esprit  aussi  alerte  que  banal,  qui  mêle  tous  les  tons  sans 
les  fondre.  Nous  l'avons  rencontrée  plus  d'une  fois,  cette 
étourderie,  nous  la  rencontrerons  encore  chez  nos  écrivains 
auxquels  on  fait  si  souvent  le  reproche  d'être  lourds,  et  elle 
ne  me  plaira  jamais,  même  pour  nous  en  disculper. 

Reiffenberg  s'est  appelé  assez  naïvement,  dans  un  titre,  «un 
fils  adoptif  de  Candide  » .  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quelle 
distance  il  se  place  de  Voltaire. 

Du  baron  de  Reiffenberg  à  M.  Henri  Conscience,  il  y  a  loin, 
comme  d'une  antichambre  du  xv!!!*"  siècle  à  une  chaumière  de 
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la  Campine  moderne.  Loin  aussi  en  date  :  dix  ans  de  romans 
historiques,  d'iS'rwi/^^^  en  Belgique,  d'imitations  de  Nodier,  de 
réimpressions  françaises  ou  de  traductions  flamandes  de  contes 
pieux,  et  de  livres  où  nos  humoristes  essayent  la  même 
œuvre  nationale  que  poursuivait  le  roman  historique  et  que 
va  continuer  le  conte  populaire. 

Ce  n'est  que  six  ans  après  son  Wonderjaar  que  M.  Con- 
science s'exerce  à  un  genre  où  il  y  a  tout  à  créer.  Comment 
on  devieyit  peintre.  Ce  qiùme  mère  peut  souffrir  sont  de  1843  ; 
Sisko,  Van  Roosemael^  une  satire  de  la  manie  de  certains  par- 
venus flamands  à  imiter  les  manières  françaises,  vient  ensuite, 
et  ces  nouvelles  se  placent  déjà  en  pleine  Flandre,  à  Anvers; 
c'est  le  premier  pas  dans  une  bonne  voie.  Il  faut  franchir 
plusieurs  années  pour  arriver  au  Conscrit^  en  1850,  et  au 
Gentillmnme  pauvre,  en  1851.  Cette  fois,  nous  sommes  dans 
la  Campine,  et  le  ton  s'accentue,  le  talent  se  marque,  les  per- 
sonnages sont  mieux  inspirés  des  modèles  flamands;  on  les 
reconnaît,  on  les  entend  parler,  on  va  les  aimer.  L'auteur, 
déjà  célèbre,  variera  ses  sujets,  ira  jusqu'au  roman  de  longue 
haleine,  dans  le  Démon  de  V argent,  la  Tomhe  de  fer,  le  Fléau 
du  siècle,  le  Démon  du  jeu,  le  Jeune  Docteur,  je  ne  puis  tout 
citer;  ce  sera  toujours  le  même  genre,  «  peu  compliqué  et 
même  un  peu  simple,  mais  plein  de  sensibilité  »,  comme  dit 
V Indépendance  ;  le  même  procédé  facile  et  honnête,  dans  la 
forme  «  la  plus  élémentaire  »  [Revue  trimestrielle)',  des  carac- 
tères peu  approfondis,  «  une  sorte  de  placidité  quelquefois 
excessive  »  qui  fait  que,  «  dans  les  rangs  les  plus  humbles,  les 
personnages  ne  murmurent  jamais  contre  leur  sort»  (Stecher); 
des  moyens  employés  pour  sauver  un  héros  «  qui  ne  méritent 
aucune  croyance  »  (Stallaert,  Rapport  du  jury,  1864);  des 
thèses  naïves;  des  questions  sociales  à  peine  effleurées,  et  un 
style  fleuri,  vivant,  fait  pour  les  lecteurs  populaires  plus  que 
pour  les  critiques  lettrés.  Mais,  du  premier  essai,  le  roman 
placé  au  cœur  du  peuple,  lui  parle  de  ce  qu'il  voit  tous  les 
jours  ;  les  paysages  sont  sentis,  l'intérêt  est  demandé  à  la  vie  de 
famille  pour  en  entretenir  l'esprit,  et  chaque  fois  que  le  sujet 
lui  permet  de  s'abandonner  à  sa  poétique  bonhomie,  l'auteur 
trouve  une  naiveté  vraie  d'idylle  populaire.  Il  n'en  faut  pas 
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davantage  pour  expliquer  une  vogue   qui  remonte  à  une 
époque   où  le  clergé,  ayant  supprimé  Cats,  ne  permettait 
guère  aux  Flamands   d'autres  lectures  que  la  bibliothèque 
bleue  expurgée  et  la  traduction  des  romans  mystiques  les  plus 
médiocres.    Être  transporté  de  ce  moyen  âge  falsifié,   de  ces 
banalités    pies,  en  pleine  famille    moderne  flamande,   quel 
ravissement  pour  le  peuple!  C'est  en  toute  simplicité  de  cœur 
et  dans  leur  langue  qu'il  faut  relire  ces  romans;  alors  on  y 
trouve  une  émotion  que  l'esprit  critique  ne  combattra  qu'après 
coup  et  qui  fait  comprendre  celle  de  leurs  milliers  de  lecteurs. 
M.  Conscience  a  raconté  lui-même  les  premières  années  de 
sa  vie.  Son  père,  marin  français,  libéré  des  pontons  anglais, 
sert  dans  la  marine  impériale  à  Anvers,  où  il  épouse  une  Fla- 
mande, qui  donne  le  jour  à  l'écrivain,  en  1812.  Après  1815,1a 
famille  eut  de  mauvais  jours  ;  quand  l'enfant  commença  à  lire, 
son  père  vendait  de  vieux  livres,  et  lui,  qui  aimait  à  conter  ou 
à  jouer  aux  marionnettes,  se  sentait  déjà  une  timidité  dont  il 
conservera  toujours  quelque  chose  et  qu'il  appelle  la  crainte 
de  l'homme.  Il  se  destinait  néanmoins    k    l'enseignement, 
lorsque  1830  fit  de  lui  un  volontaire  qu'on  refusait  d'enrôler, 
h  cause  de  sa  petite  taille  et  de  son  air  enfant.  Sachant  lire, 
écrire  et   compter,    il  devint  caporal,  puis  fourrier;    mais 
lorsqu'après  la  campagne  de  Turnhout,  on  voulut  le  faire  ser- 
gent-major, son  colonelle  trouva  toujours  trop  faible;  il  valait 
mieux  qu'il  conservât  la  plume  du  fourrier.  Ses  déboires  au 
régiment  montrent  bien  l'état  de  l'armée  à  ce  moment  .Lors- 
qu'il la  quitta,  après  y  avoir  fait  des  chansons  françaises,  ce 
fut  pour  prendre  part  au  mouvement  flamand.  Sa  vocation 
était  tracée  ;  mais  il  ne  devait  pas  la  suivre  sans  difficulté. 
M.  Driesen  raconte  qu'après  plusieurs  romans,  il  se  fit  garçon 
jardinier  h  Anvers,  comme  Delaet  plus  tard  se  fit  boulanger. 
L  amitié  de  Wappers  le  rendit  aux  lettres.  Alors,  des  emplois 
successifs,  de  greffier  de  l'Académie  de  peinture  d'Anvers, 
sous  Wappers  qui  le  présenta  au  Roi  et  resta  son  ami;  puis  de 
commissaire  de  district,  à  Courtrai,  puis  de  conservateur  des 
musées  royaux,  lui  permirent  d'écrire  de  plus  en  plus  à  l'aise. 
Dès  1851,  la  Société  Foor  Tael  en  Kunst  consacrait  son  succès 
en  lui  offrant  une  coupe  en  vermeil;  je  n'ai  pas  oublié  les 
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applaudissements  que  provoqua  son  discours  plein  d'humour 
et  de  sentiments  patriotiques.  En  1855,  il  obtint  le  prix  quin- 
quennal de  littérature  flamande,  qui  devait  lui  être  attribué 
une  seconde  fois  en  1870.  Voilà  plus  de  quarante-trois  ans  qu'il 
n'a  cessé  de  produire,  sans  lasser  la  vogue,  sans  modifier  ses 
allures.  L'art  s'est  transformé  de  fond  en  comble,  le  roman- 
tisme a  fait  disparaître  partout  les  traces  du  roman  classique 
et  s'est  éclipsé,  à  son  tour,  devant  un  art  aussi  libre  et  plus 
réel.  La  psychologie  a  créé  une  école  nouvelle,  l'observation 
a  produit  des  analyses  où  le  talent  peut  se  donner  carrière,  le 
style   enfin  prend  des  intensités  dignes  de  rivaliser  avec  les 
progrès  de  la  technique  en  peinture.  Conscience  a  laissé  pas- 
ser tous  les  progrès,  satisfait  d'un  succès  utile  et  gardant  sa 
place  modeste.  11  pense  —  et  je  ne  le  contredirai  point  — 
qu'entrer  dans  les  bibliothèques  du  peuple  pour  gagner  les 
esprits  les  plus  humbles  à  d'autres  lectures  que  des  niaiseries 
mystiques,   c'est  leur  préparer  une  première  émancipation. 
L'art,   l'art  libre,   serein,   puissant,  observateur,  plastique,  * 
approfondissant  l'idée,  creusant  la  langue,   atteignant    au 
moral  comme  au  beau  par  la  seule  virtualité  du  vrai,  se  fait 
ailleurs,  viendra  après. 

La  littérature  flamande  n'était  pas  encore  passée  au  catho- 
licisme qu'un  vigoureux  lutteur  entrait  en  scène  pour  essayer 
de  prouver  que  les  Flandres  pouvaient  avoir  une  civilisation 
et  une  littérature  en  restant  dans  la  grande  évolution  mo- 
derne. Depuis  1840,   qu'il  fonda  le  Noordstar,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1857,  P.-Fr.  Van  Kerckhoven  ne  cessa  de  combattre 
dans  la  presse,  dans  la  poésie,  au  théâtre  et  dans  le  roman.  On 
a  publié  ses  œuvres  après  sa  mort  ;  elles  forment  treize  vo- 
lumes. En  1840,  il  débute  par  une  nouvelle  :  Hildame  la 
Gitana;  en  1855,  il  finit  par  un  conte  :    Deux  Impies.  Ses 
compositions  les  plus  hardies,  où  il  s'attaque  à  des  plaies 
sociales,  sont  Jacques,  ouxin  Pauvre  ménage,  1842;  Daniel, 
1845;  Fernand  le  pirate,  1845;  Amour,  1851;  Noir  et  hlanc, 
1851.  Le  Conscrit  de  Conscience  n'avait  pas   encore  paru 
lorsqu'il  publia  son  Corps  et  âme,  1848,  le  livre,  selon  Laii- 
glois,  «  le  plus  sérieux,  le  plus  philosophique  que  la  littéra- 
ture flamande  ait  mis  au  jour  » .  Là,  l'auteur  réagit  carrément 
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contre  la  relig-iosité  en  lui  opposant  le  réalisme.  De  ses  deux 
héros,  amis  intimes,  Tun  ne  vit  que  de  sentiment,  de  rêve, 
d*idéal  ;  Tautre  représente  la  philosophie  positive.  L'un  et 
l'autre  veulent  le  progrès;  mais  Frédéric,  par  Tuniversalité 
de  la  religion;  Frans,  par  les  réformes  morales  et  les  institu- 
tions sociales.  Quand  Tun  dit  :  Plus  d'impies!  Tautre  dit  :  Plus 
de  pauvres  !  Frans  est  de  ce  monde  et  veut  l'améliorer  par  le 
droit,  l'égalité,  l'amour;  Frédéric  voudrait  voir  l'autre  vie 
descendre  sur  la  terre  et  changer  les  hommes  en  anges. 
Cela  mène  droit  à  l'ill'iminisme.  Frans  y  résiste  en  vain,  sous 
l'influence  de  son  ami,  sous  le  charme  d'un  grand  amour. 
La  catalepsie  se  déclare  et  le  corps  est  victime  de  l'âme. 

11  y  a  sans  doute  à  reprendre  dans  cette  thèse  et  dans  cette 
création.  Mais,  malgré  des  longueurs  et  des  emphases  de 
style,  on  y  trouve  une  initiative  puissante,  une  réaction 
courageuse,  une  œuvre  de  volonté  forte. 

Sept  ans  après,  1855,  soit  pour  se  donner  un  auxiliaire 
dans  un  pseudonyme,  soit  plutôt  pour  éviter  des  persécutions, 
Van  Kerckhoven  publiait,  sous  le  nom  de  Jan  de  Vry,  son 
dernier  rom.an,  Dcîix  Impies.  Cette  fois,  l'auteur  pose  en 
pleine  classe  populaire  la  question  de  l'affranchissement  reli- 
gieux. Un  menuisier  et  une  dentellière  résistent  h  tout  pour 
se  marier  civilement.  «Le  spectre  catholique  vient  de  recevoir 
une  rude  atteinte,  »  disait  Langlois.  Cependant  l'auteur  faisait 
émigrer  ses  deux  impies  en  Amérique  et  le  critique  ne  crut 
pas  devoir  dévoiler  son  pseudonyme  :  derniers  traits  qui 
peignent  un  pays,  alors  inhabitable  à  la  libre-pensée. 

Après  ces  efforts,  virils  au  moins  par  le  sujet  abordé  de 
front,  le  roman  flamand  aura  bien  de  la  peine  à  se  déniaiser. 
Zetternam  résistera  aussi.  Il  mourut  à  la  peine,  avant 
Kerckhoven,  à  29  ans,  1856.  Mais  en  dix  années,  mêlant 
l'étude  des  nuits  au  travail  manuel  du  jour,  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  produire  de  nombreuses  œuvres,  empreintes  de 
démocratie,  parfois  encore  religieuse.  Dans  M.  de  LkJiler- 
telde,  l'ouvrier  poète  peint  les  transes  de  la  vie  ouvrière. 
«  Sous  le  rapport  du  vrai  génie  et  comme  penseur,  disent 
^IM  de  Laveleye  et  Paul  Fredericq,  il  peut  être  placé  plus 
haut   que  Conscience.  » 
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Van  Kerckhoven  venait  de  mourir  lorsque  le  jury  décerna  le 
prix  de  littérature  flamande  au  poète  Van  Duyse,  après  l'avoir 
donné, cinq  ans  auparavant,  à  Conscience.  Le  premier  rapport 
ne  s'occupait  que  du  lauréat;  le  second énumère  les  roman- 
ciers, parmi  lesquels  «  il  n'aurait  pas  été  difficile  .  de  trouver 
une  œuvre  à  couronner.  Il  ne  cite  ni  Van  Kerckhoven  m  Zetter- 
nam  Le o-enre  sentimental  l'emportait;  il  pouvait  se  perpétuer 
plus  aisément  que  l'autre  et  sans  le  moindre  risque  de  mar- 
tyre. Il  eut  une  longue  lignée,  sans  produire  d'individualité 
bien  tranchée.  Citons  dans  les  deux  partis  :  Van  Ruckelmgen, 
pseudonyme  de  L.  Mathot,  qui  traite  aussi  les  mœurs  villa- 
geoises :  Un  roi  de  la  Campine,  etc.  ;  Dodd,  dont  les  nou- 
velles :  An  coin  du  foyer  ont  plusieurs  éditions  ;  Brouwers,  qui 
pousse  au  mélodrame  :  la  Victime  d'un  usurier,  roman  tra^ 
nique;  M.  A.  Snieders,  qui  a  plus  de  vingt  romans,  depuis 
V Image  de  la  vie,  le  Vieux  Maître  d'école,  1851,  jusqu  à  Ou 
est  lemre?  1876.  Sans  atteindre  au  naturel  de  l'auteur  du 
Conscrit,  «  il  aime,  dit  M.  Stecher,  à  s'abandonner  au  senti- 
mentalisme qui  est  en  germe  dans  l'école  de  Conscience  .. 

Les  mêmes  qualités  peu  élevées  se  rencontreraient  dans  nos 
romans  français  ;  mais  tout  d'abord,  j'y  trouve,  avec  une  finesse 
de  main  de  femme,  des  sujets  plus  hardiment  cherchés  dans 
la  vie  sociale,  tout  en  conservant  un  ton  de  religiosité  factice. 
Presque  en  même  temps  que  Fauteur  du  Wonderjaar  commen- 
cait  à  aborder  le  roman  de  mœurs,  Marie  Joly  publiait  les 
Contes  de  Madelon  (  1 844),  puis  viennent  une  Rèwlution  en  Voir, 
Liane,  Rosine,  Blondine,  où  la  crise  linière  flamande  est  bien 
mise  en  scène;  enfin,  X^Ferme  des  Pommiers.  Qe^  deux  derniers 
surtout  pourraient  être  appelés  de  bons  romans  de  Conscience. 
Ce  ton  continuera,  sans  progresser,  même  chez  des  écri- 
vains libéraux.  M-  Langlet,  plus   sincère  dans    sa   piété, 
n'est  pas  supérieure.  Des  a  artifices  surannés  ^,  comme  a  dit 
Van  Bemmel,  sans  compter  l'éternelle  religiosité,  s'y  mêlent 
à  <L  des  analyses  parfois  délicates  de  sentiments  ^  :  Deux  mai- 
sons Toisines,  la  Vallée  de  Soreff,  Viart-Bois,    Une  année 
Odile  Rouvère,  Les  deux  ménages.  Avec  des  idées  plus  libé- 
rales, le  même  genre  était  essayé  par  J.  Gaucet:  Frère  et 
sœur    1840,  et  M.  Marcelin  Lagarde  :   Une  marguerite  des 
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Ardennes,  le  Val  de  VAmbléve,  etc.,  etc.,  puis  cultivé  à  Liège 
par  M-  Deros  (Violette)  :  La  dot  fatale,  la  Famille  Rosen- 
dael,  Bonne  humeur,  etc.,  à  Bruges,  par  M'-  Popp  :  Récits 
et  légendes  des  Flandres,  Contes  et  nouvelles. 

Est-ce  le  niveau  des  lecteurs  qui  s'impose?  Est-ce  le  talent 
des  auteurs  qui  manque  de  souffle?  Le  fait  est  que  peu  de  nos 
romanciers  ont  évité  le  reproche  de  demander  leurs  péripéties 
à  des  hasards  faciles  à  créer,  de  ne  pas  approfondir  l'obser- 
vation, d'effleurer  les  situations,  de  se  payer  de  phrases  sans 
style  et  d'incidents  sans  portée. 

Lors  de  la  troisième  période  du  concours  quinquennal  de  ' 
littérature  flamande,  le  jury  fît  le  procès  à-Conscience,  mais 
il  donna  le  prix  à  une  de  ses  élèves  libérales.  Les  idées 
avaient  changé,  sans  que  le  genre  se  perfectionnât.  Autour  du 
lauréat  :  M'""  Courtmans,  le  rapport  groupe  les  divers  roman- 
ciers flamands  :  MM.  Sleeckx,  dont  il  vante  le  bon  sens;  — 
\^^'  ^m^àeT^A'^wtQMv àeContes  romantiques,  1852,  dont  «  le 
Lys  du  Tiameau  a  des  scènes  d'un  coloris  rembranesque  »,  — 
Geiregat,  dont  les  Récits  populaires  rappellent  quelquefois 
heureusement  Andersen,  —  Écrevisse,  l'auteur  de  la  Gangrène 
des  villes,  qui  vise  à  a  une  tâche  grande  et  sublime  d,  mais 
n'atteint  pas  à  la  hauteur  du  but,  —  C.Similion,  qui  écrit  un 
épisode  de  la  vie  de  Pierre  le  Grand  :  Anna  Moens,  —  Johan 
Van  Rotterdam,  dont  Frères  et  sœnrs  donnent  du  charme  à  un 
petit  drame  de  pêcheurs  de  Blankenberghe,  —  Lybaert,  qui 
met  en  scène  des  ouvriers  gantois  dans  le  Veilleur  de  mcit, 
—  Piémont,  dont  les  deux  romans,  Eryiest  Stevenaert  et  JoJian 
Tack,  ont  un  but  politique,  —  Braet,  écrivain  littéraire  trai- 
tant des  Scènes  de  la  vie  sociale. 

Donnons  un  instant  à  M.  Sleeckx. C'est  un  des  plus  féconds 
romanciers  de  la  Flandre.  «Par  son  réalisme,  il  suit  dans  l'art 
une  route  diamétralement  opposée  à  celle  de  Conscience,  »  dit  le 
jury.  Les  libéraux  flamands  l'opposent  volontiers  au  roman- 
cier catholique  et  un  moment  ils  ont  espéré  pour  lui  le  môme 
succès  de  traduction;  mais  les  romanciers  libéraux  ne  man- 
quent nulle  part.  «  Si  chez  ce  dernier  (Conscience),  dit  encore 
le  jury,  le  sol  manque  sous  ses  pas,  chez  l'autre,  vous  vous 
trouvez  rivé  à  la  réalité.  Si  le  style  de  l'un  est  trop  idéal  et 
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trop  fermenté,  celui  de  l'autre  est  trop  matériel  et  trop  uni  » . 
Quand  M.  Sleeckx  rassemble,  au  cours  d'une  œuvre,  quelques 
amis,  artistes,  hommes  de  lettres,  ouvriers,  bourgeois,  dans 
une  vieille  auberge  flamande  de  la  Clairière  aux  pies  (2  vol. 
1863),  comme  lorsqu'il  va  En  vacances  (1864),  c'est  pour  les 
faire  s'occuper  ou  s'occuper  lui-même  des  questions  élevées  de 
l'art  et  de  la  société  en  de  petites  drames  ou  de  petites  comé- 
dies. Quand  il  nous  transporte  au  quartier  des  matelots,  c'est 
pour  nous  montrer  un  ouvrier  orphelin,  conquérant,  parle  cou- 
rage, l'étude  et  l'amour,  le  diplôme  de  capitaine  de  navire, 
(Scènes  du  quartier  des  matelots,  1861).  Puis,  voilà  le  type  de 
l'amateur  de  tableaux  :  Baranowski,    1855,   ou  des  scènes, 
moins  réussies,  du  sport  anglais  :  3Iiss  Arahella  Knox,  1855. 
Né  à  Anvers   en    1818,  professeur  à  l'école  normale  de 
Lierre  depuis  1844,  à  partir  de  1843  jusqu'aujourd'hui,  il  n'a 
cessé  de  lutter  et  de  produire.  Des  œuvres  de  philologie  et  de 
critique  littéraire  marchent  de  concert  avec  des  travaux  de 
journaliste,  puis  d'inspecteur  des  études,  avec  les  drames  et  les 
romans.  L'édition  complètede  ses  œuvres  est  déjà  très  avancée. 
Rien  des  intérêts  littéraires  et  politiques  n'est  étranger  à  cet 
écrivain.  M.    Sleeckx  croit  avec  Driessen  qu'une  page  bien 
pensée  et  bien  écrite  dit  plus  en  faveur  de  la  langue  de  Van 
Maerlant  que  toutes  les  épigrammes  contre  les  partisans  de 
la  lano'ue  française. 

Après  M.  Sleeckx,  il  convient  d'insister  sur  M.   J.  Van 

Rotterdam,  d'Anvers,  qui  suit  les  traces  de  Zetternam,  avec 

moins  de  verve.  Il  a  débuté  en  1845,  et  ses  romans  de  Frères 

et  sœurs  et  des  Deux  avocats,  1861,  sont  presque  ses  derniers. 

M'"*'  Courtmans  a  aussi  beaucoup  produit.  Née  Berchmans, 

en   1811,  fille  du  bourgmestre  d'Audeghem,  elle  épousa  en 

1836  un  écrivain  flamand,  instituteur  àGand,ami  de  Snellaert 

et  de  Van  Duyse.  Lorsqu'il  mourut,  en  1856,  les  deux  époux 

avaient  publié  de  nombreuses  œuvres.   Jeanne  Berchmans 

avait  débuté  dans  les  concours  par  des  succès  en  vers  ;  on  en 

a  compté  quatorze.  Elle  s'exerçait  déjà  au  conte  historique  et 

romantique.  Restée  veuve  avec  une  grande  famille,  elle  ouvrit 

un  pensionnat  en  pleine  Flandre  cléricale,  à  Maldeghem, 

mais  n'abandonna  que  la  poésie  et  demanda  au  roman  un  sur- 


302 


LA  LITTERATURE. 


croît  de  ressources  que  M'"'  Langlet,  veuve  d'un  professeur  de 
l'université  de  Bruxelles,  y  avait  trouvé  de  même.  Lorsque 
M™''  Berchmans  obtint  le  prix  quinquennal  de  littérature  fla- 
mande, elle  avait  publié  douze  volumes  de  romans,  depuis  le 
Bourgmestre  Flamand  de  1859,  jusqu'à  l'ouvrage  couronné  : 
le  Cadeau  du  chasseur,  1864.  M'""  de  Rheinsberg  dit  que  «  peu 
d'hommes  l'ont  surpassée  dans  l'énergie  de  ses  opinions 
flamingantes  » .  On  pourrait  en  dire  presque  autant  de  ses  opi- 
nions libérales  et  le  prix  quinquennal  dut  la  récompenser  de 
bien  des  oppositions,  qu'il  ne  désarma  point,  car  on  dit  que,  le 
bourormestre  de  sa  commune  ayant  voulu  lui  donner  une 
sérénade,  la  musique  lui  fut  refusée  par  un  hobereau  clérical. 

Ses  œuvres  n'étaient  point  passées  inaperçues  de  notre 
public  français.  La  Revue  trirnestrielle  avait  étudié  son  Insti^ 
tuteur  communal  quand  il  avait  paru  en  1862  ;  il  devait  être 
traduit  plus  tard.  Son  roman  couronné  le  fut  aussitôt.  Depuis, 
elle  a  continué  son  œuvre:  les  Trois  testaments.  Genetièxe  de 
Brabant,  le  Projet  de  Hans  le  barbier,  V Agent  d'affaires, 
Noblesse,  la  Mère  Baneels^  parurent  d'année  en  année,  1865- 
1867,  et  l'auteur  semble  s'être  arrêtée  à  une  série  de  Kou- 
telles  détacliées. 

Ici  la  tendance  domine,  et  le  jury  s'en  occupe  avant  tout. 
En  principe,  il  lui  semble  «pins  rationnel  de  déterminer  l'im- 
portance d'un  littérateur  d'après  son  influence  utile  »  ;  c'est 
oublier  la  suprême  utilité  du  beau.  En  fait,  il  ne  peut  trop 
louer  la  direction  d'idées  de  l'auteur,  «pour  le  bien  du  peuple». 
Tantôt  elle  s'attaque  aux  aventuriers  étrangers,  tantôt  à  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques,  ou  h  l'exploitation  des  enfants  pau- 
vres dans  les  écoles  dentellières.  Dans  le  Cadeau  du  chasseur^ 
«  l'auteur,  dit  le  rapporteur,  s'est  proposé  d'éveiller  l'esprit 
d'ordre  et  d'économie  parmi  les  classes  ouvrières  ». 

Les  «  faiblesses  »  que  le  jury  signale  dans  l'œuvre  cou- 
jonnée  se  sont  déjà  rencontrées  ici  bien  des  fois.  «  On  y 
remarque,  dit  le  rapport,  un  certain  défaut  d'unité,  quelques 
caractères  sont  peut-être  un  peu  trop  idéalisés  et  pourraient, 
de  même  que  quelques  situations,  être  dessinés  avec  plus  de 
soin  ;.  le  style  aussi  aurait  gagné  à  plus  de  varié'.é  et  de 
chaleur.  » 
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Je  viens  de  relire  V Instituteur  communal.  Les  deux  thèses 
de  ce  roman,  qui  est  aussi  en  partie  double,  sont  de  tendance 
excellente,  sauf  quelques  détails.  L'auteur  traite  les  intérêts 
de  l'enseignement  de  l'État,  le  devoir  de  la  société  d'ouvrir 
toutes  les  portes  aux  vocations  des  enfants  du  peuple,  ou, 
comme  elle  dit  peu  démocratiquement,  «  de  chercher  les 
joyaux  dans  le  marais  le  plus  impur  ».  Mais  pour  l'exécution, 
la  hardiesse  manque  autant  que  l'art  d'inventer  une  fable 
adéquate  au  sujet. 

D'abord,  l'instituteur  communal  est-il  mis  en  lutte  avec 
les  petits-frères,  appuyés  sur  l'autorité  du  curé  et  sur  les 
croyances  des  masses?  C'est  là  le  fait  observé,  habituel, 
typique.  Nullement.  Il  a  pour  ennemi  un  instituteur  privé, 
traître  de  bas  étage,  qui  a  volé,  qui,  au  lieu  d'exploiter  les 
superstitions  du  peuple,  bien  suflisantes,  emploie  la  ruse 
et  la  calomnie.  Le  sujet  véritable  échappe;  nous  sortons  du 
roman  de  mœurs  pour  entrer  dans  le  roman  d'intrigue. 

Ensuite,  la  sœur  de  cet  instituteur  libéral  montre  un 
dévouement  à  toute  épreuve,  mais  lorsque  son  frère  est  sauvé 
et  qu'elle  se  sent  trop  brisée  pour  vivre  dans  le  monde,  que 
fait-elle?  Elle  entre  au  couvent  et  va  y  mourir,  soit;  mais 
écoutons  l'auteur  :  «  Le  divin  Époux  aimait  déjà  sa  nouvelle 
fiancée.  Il  envoya  sur  la  terre  le  plus  beau  des  anges,  qui 
entoura  de  ses  bras  la  bien-aimée  du  Seigneur  et  s'envola  avec 
elle  vers  les  cieux.  » 

Deux  fois  V Instituteur  communal  aborde  des  épisodes  qui 
pouvaient  prendre  un  puissant  relief.  Sous  une  plume  d'ar- 
tiste, l'adjudication  des  enfants  des  hospices  serait  devenue 
une  forte  scène,  et  la  foire  dans  les  polders  eût  pris  de  vrais 
développements  pittoresques.  L'auteur  ne  se  donne  l'occasion 
que  pour  la  manquer. 

Nos  romanciers  en  langue  française  n'ont  pas  eu  à  lutter 
contre  la  religiosité  d'un  art  populaire.  Les  librairies  catho- 
liques ne  comptent  guère  à  l'actif  littéraire  :  elles  nous  firent 
moins  de  concurrence  que  les  contrefaçons  françaises.  Sauf 
quelques  essais  de  MM.  Ad.  Siret  :  Moïse  Vauclin,  1840; 
Popliraont:  leSequinduJuif,  1841  ;  Eug.  Gens:  le  Château 
d'Hérerlè,  1843;  Léon  Wocquier:  Souvenirs  d'm  Corsaire, 
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1845,  Romans,  contes  et  nouvelles^  6  vol.,  1850;  Un  mari  en 
loterie^  1850,  etc.;  Henri  Colson  :  Mmiheit,  1851;  Félix 
Thyes  :  Marco  Bruno,  1855;  Victor  Joly  :  Histoires  téné^ 
breuses,  1857,  etc.;  ce  n'est  guère  qu'après  l'abolition  de  la 
contrefaçon  que  le  roman  de  mœurs  en  langue  française 
prospère  en  Belgique.  Il  sort  d'un  petit  cercle  intime  où  il 
semble  s'être  préparé  de  longue  main. 

Le  15  septembre  1847,  quelques  jeunes  gens  fondaient,  à 
Bruxelles,  la  Société  des  Joyeux,  pour  passer  leurs  loisirs, 
gaîmeut  avant  tout,  utilement  si  c'était  possible.  Ils  comp- 
taient «développer»  leur  intelligence,  par  «  l'alliance  de  capa- 
cités diverses  d  et  «  en  s'exercant  à  écrire  p .  On  se  réunissait 
dans  un  cabaret,  rue  du  Singe;  mais  le  président  parlait  déjà 
sérieusement  :  a  Qui  sait  si  quelqu'un  de  nous  ne  nous  devra 
pas  la  conscience  d'un  talent  qu'il  eût  toujours  ignoré  et  qui 
le  conduira  peut-être  à  la  postérité?  d  Parmi  les  amis  qui  l'ap- 
plaudirent alors,  il  y  avait  un  poète  :  Alfred  Guilliaume,  qui 
devait  mourir  trop  jeune,  et  l'un  des  discours  d'ouverture 
(18  septembre),  coq-à-l'âne  farci  de  latin,  adressé  à  ses  frères, 
€  au  nom  du  père  et  du  fils,  etc.  d,  sur  ce  thème  :  Bonum  faro 
lœtljicat  cor  hominis,  avait  pour  auteur  un  élève  fraîcliement 
sorti  du  collège  Saint-Michel,  qui  s'appelait  Ch.  De  Coster. 

La  première  séance  publique  que  donnèrent  les  Joyeux 
eut  lieu  le  4  décembre  1847.  De  Coster  y  lut  une  nouvelle  en 
prose  :  Un  rêve  chez  im  apothicaire,  et  déjà  des  éclairs  de  style 
annoncent  l'écrivain  dont  M.  Deschanel  louera  la  grâce.  Dans 
une  autre  séance,  deux  jours  après  le  24  février  1848,  l'effer- 
vescence politique  générale  ne  les  détournant  pas,  les  Joyeux 
ont  dix-neuf  lectures.  Un  des  deux  morceaux  de  prose  que 
lit  De  Coster  paraît  si  bien  réus>i  qu'on  lui  demande,  par  un 
vote,  l'autorisation  de  présenter  son  «  conte  oriental  »  à  la 
Revue  de  Belgique.  Quand  paraîtra  la  Remie  trimestrielle,  en 
1854,  ses  premiers  volumes  contiendront  des  poésies,  lues  par 
De  Coster  aux  Joyeux,  en  1849,  mais  corrigées  de  fond  en 
comble.  Quand  des  membres  des  Joyeux  publieront,  rédige- 
ront et  illustreront  un  journal,  VUyleiispiegel,  1856,  c'est  de 
la  prose  que  De  Coster  y  publiera.  Il  y  donne  des  mor- 
ceaux de  ses  Légendes  flamandes  et  de  ses  Contes  brabançons, 


mais  il  se  garde  d'emprunter  rien  aux  archives  des  Joyeux. 
Il  avait  exercé  là  son  instinct  d'artiste,  cela  suffisait. 
Les  Légendes  flamandes  parurent  en  1856. 
J'ai  déjà  fait  connaître  cet  écrivain.  C'est  plutôt  un  fantai- 
siste qu'un  romancier.  Il  a  surtout  l'observation   pittoresque 
des  choses  et  des  physionomies,  de  la  couleur  locale  et  de  la 
vie  populaire,  avec  l'art,  si  rare,  de  finir  son  style  comme  un 
peintre  achève  une  toile,   a  Veut-on  vérifier  sa  manière,  ai-je 
dit  dans  sa  biographie,  il  suffit  de  comparer  la  vieille  chanson 
à'Haleivyn   avec  sa  Légende  de  sire  Ilalemyn,    Le  moindre 
trait  de  force  ou  de  grâce  est  resté  dans  sa  plume  :  il  n'était 
pas  homme  à  sacrifier  ou  à  remâcher  des  perles.  Le  surplus, 
le  fumier,  ramassé  avec  ces  bijoux,  a  disparu.  Mais  l'auteur 
a  revécu  avec  ses  personnages,  rempli  les  scènes,  reconstruit 
le  drame,  animé  la  couleur,  et  l'ancienne  chanson  est  devenue 
une  légende,   la   vieille  esquisse  un  tableau,  d  Ses  Contes 
brabançons,    1861,    outre   des  fantaisies  écrites  en  français 
moderne,  ont  deux  nouvelles  dont  l'une  dans  sa  dernière 
partie  :  Braf,  l'autre  dans  son  ensemble  :  Christus,  mettent 
en  scène  l'amour  avec  une  vérité  pittoresque,  en  dehors  des 
banalités,  dans  le  cœur  de  personnages  réels,  épris  à  leur 
manière,  à  la  vraie   manière.  Nul  ne  peut  douter  que  ces 
êtres  vivent,  que  ces  amants  aiment. 

Le  seul  roman  qu'il  ait  publié  est  une  vigoureuse  esquisse 
à  la  manière  de  Rubens.  Il  y  a  dans  le  Voyage  de  noces  une 
première  série  de  scènes  qui  amènent  un  mariage  d'une  façon 
originale,  pour  aborder,  tout  en  relief,  le  contraste  des 
natures  modernes  avec  la  mesquinerie  des  vices  surannés, 
et  il  y  peint,  en  des  tonalités  heurtées,  avec  de  brusques  re- 
hauts,  «  le  roman  de  deux  jeunes  amoureux  mariés».  Géné- 
ralement le  roman  s'arrête  au  mariage  en  en  laissant  sup- 
poser le  bonheur,  ou  bien  il  y  commence  pour  en  montrer  les 
dangers  et  les  revers.  Ici,  l'auteur  se  complaît  à  rendre  une 
douce  vie  d'amants  au  milieu  du  mariage.  Ces  épisodes  rap- 
pellent peut-être  un  pendes  amours  moins  légitimes,  mais  non 
moins  charmantes,  et  comme  ils  sont  bien  d'un  homme  qui 
a  senti  la  passion  et  d'un  écrivain  qui  adore  l'art  !  De  Coster, 
même  dans  ses  écarts,  est  toujours  un  artiste. 


306 


LA  LITTÉRATURE. 


Pendant  que  les  Joyeux  s'essayaient  à  la  prose,  à  la  poésie, 
au  théâtre,  une  société  dramatique  d'amateurs  s'exerçait,  à 
Ixelles,  aux  jeux  de  la  scène  et  un  jeune  premier  s'y  faisait 
remarquer,  qui  allait  devenir  un  romancier.  C'est  aussi  dans 
la  Retiie  trimestrielle  que  débuta,  en  1856,  M.  Emile  Grev- 
son.  Nature  intelligente,  s'appliquant  à  tout  avec  aisance, 
quand  il  préféra  les  travaux  du  fonctionnaire  à  la  carrière  de 
l'artiste  dramatique  qui  lui  était  offerte,  il  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  l'administration  de  l'enseignement   à   écrire 
des  romans,  après  des  essais  de  poésie  et  de  théâtre.   Collabo- 
rateur de  la  Revue  trimestrielle,  il  n'a  pas  négligé  la   Revue 
de  Belgique.  Quand  la  bibliothèque  Schnée  ou  la  collection 
Lebègue  remplacèrent  la  contrefaçon,  on  y  trouva,  avec  de 
nombreux  romans  de  Montépin,  de  la  comtesse  Dasli  et  de 
Paul    de   Kock    et  des    traductions  de  l'anglais,    quelques 
œuvres  de  MM.  Leclercq  et  Greyson.  Depuis  lors,  M.  Greyson 
n'a  pas  cessé  de  produire.  On  aimait  les  séries  d'œuvres  alors; 
ses  Récits  flamands,  1859,  et  ses  Sites  ardennais,  1860-1862,' 
empruntent  au  Brabant  ou  au  Luxembourg  leurs  sites  et  leurs 
usages,  pour  des  peintures  agréables  et  des  scènes  intéres- 
santes. Il  ouvre  ensuite,  sous  le  titre  :  Les  Magots  de  Teniers, 
une  série  nouvelle,  par  un  roman  en  deux  petits  volumes, 
analyse  d'une  situation  dramatique  :  les  luttes  d'un  jeune 
précepteur,  exposé  à  toutes  les  violences,  à  tous  les  travers 
d'une  famille  noble  en  voie  de  décomposition  physique  et  mo- 
rale :  ronde  Célestin,   1863.   Enfin,  après  divers  contes,  il 
rapporte  d'un  voyage  de  fonctionnaire  en  Hollande,  avec  des 
études  sur  l'enseignement,  des  récits  où  il  trouve  «  une  sorte 
d'originalité  nouvelle  »,  a  dit  Van  Bemmel  :  —  Faas  ScJionck, 
un  charmant  conte  naïf,  etc.  Le  premier  volume  de  E,i  HoU 
lande  eut  du  succès  dans  les  deux  pays. 

L'auteur  écrit,  au  courant  de  l'idée,  sans  penser  à  faire  de 
sa  plume  un  pinceau  d'artiste,  des  scènes  où  les  mœurs  les 
plus  simples  sont  observées  sans  exagération,  peintes  sans 
recherche,  et  il  aime  à  nous  attacher  à  ce  que  la  petite  bour- 
geoisie  cache  de  cœurs  honnêtes,  de  souffrances  courageuses, 
à  côté  de  ses  égoïsmes  et  de  ses  ridicules.  Sans  tâtonnement  et 
sans  prétention,  sans  défaillance  et  sans  virtuosité,  M.  Grey- 
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son  épanche,  dans  le  récit  romanesque,  un  esprit  droit  et  des 
sentiments  généreux. 

Né  dans  une  capitale  cosmopolite,  M.  Greyson  possède  une 
simple  flexibilité  d'aptitudes.  Né  à  la  campagne,  à  Monceau- 
sur-Sambre,  M.  Emile  Leclercq  est  tout  d'une  pièce.  Quand  il 
entra  aux  Joyeux,  il  s'y  fit  inscrire  comme  «  peintre,  élève 
de  Navez  »,  néanmoins  réaliste.  Il  y  prodigue  d'abord  de  la 
poésie  en  tout  genre;  il  se  jette  aussi  dans  le  théâtre,  et  les 
comédies  en  prose  succèdent  aux  fantaisies  dramatiques,  les 
drames  aux  proverbes,  les  esquisses  aux  scènes  de  mœurs  ; 
la  critique  d'art,  les  voyages,  le  roman  ne  restent  pas  en 
arrière;  voyages  et  critiques  en  plusieurs  articles, romans  qui 
formeraient  des  volumes.  Une  fécondité  qui  fait  crier  à  l'un 
des  rapporteurs:  «  Nous  voudrions  qu'il  fût  donné  à  M.  Emile 
Leclercq  de  perdre  sa  facilité.  » 

En  vers  comme  en  prose,  l'ami  de  De  Groux  plaide  le  réa- 
lisme. c(  Peut-être  faudrait-il  qu'un  de  nous  passât  une  partie 
de  sa  vie  à  la  campagne,  pour  y  étudier  les  mœurs  de  nos 
paysans.  Les  scènes  qu'il  y  écrirait  auraient  un  cachet  ori- 
ginal. C'est  en  puisant  à  la  source  du  réalisme  le  plus  pur 
que  l'on  crée  (1854).  » 

«  Je  veux  qu'on  creuse  son  ornière 
Dans  ton  sol,  ô  réalité.  » 

De  Coster  pratiquait  déjà  alors  cette  intime  cohabitation 
avec  les  hommes  et  les  choses  qu'il  voulait  peindre. 

Si  M. Leclercq  trouva  d'abord  des  censeurs  chez  les  Joyeux^ 
il  y  acquit  vite  des  amis.  Aucune  de  ses  pièces  ne  fut  admise 
aux  honneurs  de  la  représentation.  Plusieurs  de  ses  romans, 
publiés  depuis,  ont  été  refusés  pour  le  Journal  des  Joyeux.  Il 
persista  et  réussit.  En  1864,  les  Joyeux  publiaient  par  sous- 
cription ses  Deux  Armurières.  Depuis  le  Caméléon,  il  a  publié 
plus  de  trente  >     "  'ont  six  seulement  ne  sont  pas  des 

romans. 

Dans  le  roman,  la  technique  compte  moins  que  dans  la 
peinture;  la  tendance  et  l'observation,  le  travail  et  la 
volonté  peuvent  suppléer  au  reste.  Dans  Séraphin,  1860,  puis 
dans  Sœur   Virginie,  1860,    les   Deux  Armurières,    1864, 
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Pendant  que  les  Joyeux  s'essayaient  à  la  prose,  à  la  poésie, 
au  théâtre,  une  société  dramatique  d'amateurs  s'exerçait,  à 
Ixelles,  aux  jeux  de  la  scène  et  un  jeune  premier  s'y  faisait 
remarquer,  qui  allait  devenir  un  romancier.  C'est  aussi  dans 
la  Revue  trimestrielle  que  débuta,  en  1856,  M.  Emile  Grev- 
son.  Nature  intelligente,  s'appliquant  à  tout  avec  aisance, 
quand  il  préféra  les  travaux  du  fonctionnaire  à  la  carrière  de 
l'artiste  dramatique  qui  lui  était  offerte,  il  consacra  X^i^  loisirs 
que  lui  laissait  l'administration  de  l'enseignement   à   écrire 
des  romans,  après  des  essais  de  poésie  et  de  théâtre.   Collabo- 
rateur de  la  Retue  trimestrielle,  il  n'a  pas  négligé  la   Revue 
de  Belgique.  Quand  la  bibliothèque  Schnée  ou  la  collection 
Lebègue  remplacèrent  la  contrefaçon,  on  y  trouva,  avec  de 
nombreux  romans  de  Montépin,  de  la  comtesse   Dash  et  de 
Paul    de   Kock    et  des    traductions  de   l'anglais,    quelques 
œuvres  de  MM.  Leclercq  et  Greyson.  Depuis  lors,  M.  Greyson 
n'a  pas  cessé  de  produire.  On  aimait  les  séries  d'œuvres  alors; 
ses  Récits  JlamandsAShS),  et  ses  Sites  ardennais,  18(30-1862, 
empruntent  au  Brabant  ou  au  Luxembourg  leurs  sites  et  leurs 
usages,  pour  des  peintures  agréables  et  des  scènes  intéres- 
santes. Il  ouvre  ensuite,  sous  le  titre  :  Les  Magots  de  Teniers, 
une  série  nouvelle,  par  un  roman  en  deux  petits  volumes, 
analyse  d'une  situation  dramatique  :  les  luttes  d'un  jeune 
précepteur,  exposé  à  toutes  les  violences,  à  tous  les  travers 
d'une  famille  noble  en  voie  de  décomposition  physique  et  mo- 
rale :  Uoncle  Célestin,   1863.  Enfin,  après  divers  contes,  il 
rapporte  d'un  voyage  de  fonctionnaire  en  Hollande,  avec  des 
études  sur  l'enseignement,  des  récits  où  il  trouve  «  une  sorte 
d'originalité  nouvelle  »,  a  dit  Van  Bemmel  :  --  Faas  Scîionck, 
un  charmant  conte  naïf,  etc.  Le  premier  volume  de  En  Hol- 
lande eut  du  succès  dans  les  deux  pays. 

L'auteur  écrit,  au  courant  de  l'idée,  sans  penser  à  faire  de 
sa  plume  un  pinceau  d'artiste,  des  scènes  où  les  mœurs  les 
plus  simples  sont  observées  sans  exagération,  peintes  sans 
recherche,  et  il  aime  à  nous  attacher  à  ce  que  la  petite  bour- 
geoisie cache  de  cœurs  honnêtes,  de  souffrances  courageuses, 
h.  côté  de  ses  égoïsmes  et  de  ses  ridicules.  Sans  tâtonnement  et 
sans  prétention,  sans  défaillance  et  sans  virtuosité,  M.  Grey- 


son épanche,  dans  le  récit  romanesque,  un  esprit  droit  et  des 
sentiments  généreux. 

Né  dans  une  capitale  cosmopolite,  M.  Greyson  possède  une 
simple  flexibilité  d'a])titudes.  Né  à  la  campagne,  à  Monceau- 
sur-Sambre,  M.  Emile  Leclercq  est  tout  d'une  pièce.  Quand  il 
entra  aux  Joyeux,  il  s'y  fit  inscrire  comme  «  peintre,  élève 
de  Navez  »,  néanmoins  réaliste.  Il  y  prodigue  d'abord  de  la 
poésie  en  tout  genre;  il  se  jette  aussi  dans  le  théâtre,  et  les 
comédies  en  prose  succèdent  aux  fantaisies  dramatiques,  les 
drames  aux  proverbes,  les  esquisses  aux  scènes  de  mœurs  ; 
la  critique  d'art,  les  voyages,  le  roman  ne  restent  pas  en 
arrière;  voyages  et  critiques  en  plusieurs  articles, romans  qui 
formeraient  des  volumes.  Une  fécondité  qui  fait  crier  à  l'un 
des  rapporteurs:  «  Nous  voudrions  qu'il  fût  donné  h  M. Emile 
Leclercq  de  perdre  sa  facilité.  » 

En  vers  comme  en  prose,  l'ami  de  De  Groux  plaide  le  réa- 
lisme. c<  Peut-être  faudrait-il  qu'un  de  nous  passât  une  partie 
de  sa  vie  à  la  campagne,  pour  y  étudier  les  mœurs  de  nos 
paysans.  Les  scènes  qu'il  y  écrirait  auraient  un  cachet  ori- 
ginal. C'est  en  puisant  à  la  source  du  réalisme  le  plus  pur 
que  l'on  crée  (1854).  » 

«  Je  veux  qu'on  creuse  son  ornière 
Dans  Ion  sol,  ô  réalité.  » 

De  Coster  pratiquait  déjà  alors  cette  intime  cohabitation 
avec  les  hommes  et  les  choses  qu'il  voulait  peindre. 

Si  M. Leclercq  trouva  d'abord  des  censeurs  chez  les  Joyeux^ 
il  y  acquit  vite  des  amis.  Aucune  de  ses  pièces  ne  fut  admise 
aux  honneurs  de  la  représentation.  Plusieurs  de  ses  romans, 
publiés  depuis,  ont  été  refusés  pour  le  Journal  des  Joyeux.  Il 
persista  et  réussit.  En  1864,  les  Joyeux  publiaient  par  sous- 
cription ses  Deux  Armurières.  Depuis  le  Caméléon,  il  a  publié 
plus  de  trente  volumes,  dont  six  seulement  ne  sont  pas  des 

romans. 

Dans  le  roman,  la  technique  compte  moins  que  dans  la 
peinture;  la  tendance  et  l'observation,  le  travail  et  la 
volonté  peuvent  suppléer  au  reste.  Dans  Séraphin,  1860,  puis 
dans  Sœur   Virginie,  1860,    les   Deux  Armurières,    1864, 
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Galrielle  ffauzy,  1860,  Histoire  inti^ne  d'nn  homyne,  1868, 
Maison  tranquille^  1872,  une  Fille  du  peuple,  1874,  —  je 
ne  puis  tout  citer  —  la  tendance  s'accuse.  Point  de  tâtonne- 
ments ni  de  ménagements!  Point  d'iiésitations,  qui  font  dix 
fois  refaire  une  phrase,  vingt  fois  remettre  au  creuset  une  idée! 
Point  de  culte  jaloux  de  la  forme,  de  flânerie  à  cliercher  ses 
effets  artistiques,  de  troubles  à  rêver  ses  grâces  mélancoliques, 
de  désespoir  pâlissant  devant  son  charme  supérieur!  L'auteur 
va  à  un  but,  imperturbablement.  Les  soins  de  l'art  pour  l'art 
ne  l'en  détournent  pas.  Pour  lui,  les  lettres  ne  sont  pas  l'éter- 
nelle recherche  du  beau,  c'est  l'incessant  combat  pour  l'idée. 
L'art  n'est  amour,  ni  grâce,  mais  force.  Point  d'idéalisme,  de 
fond  ou  de  forme.  Le  bon  sens  suflit,  môme  à  avoir  du  style.  Il 
observera  en  peintre,  pensera  en  homme  de  parti,  produira  sans 
fatigue.  Lutteur  et  juge  de  mœurs,  Proudhon  dirait  :  justicier. 

Son  invention  est  plus  serrée  qu'élevée,  plus  âpre  que 
philosophique.  Il  a  abordé  la  thèse  religieuse,  après  George 
Sand  et  Octave  Feuillet.  J'ai  montré  ailleurs,  comment,  par 
trois  routes  opposées,  ces  trois  œuvres  :  Sibylle,  J/"'  de  la 
Qnintinie,  Maison  tranquille,  rencontrent  les  mêmes  écueils. 
La  lutte  s'y  engage  à  armes  inégales  entre  l'idéal,  chrétien 
ou  philosophe  — celui  de  Yl.  Leclercq  est  athée  —  et  l'opinion 
adverse,  représentée  par  un  type  qu'elle  ne  pourrait  admettre 
et  qui  la  parodie  plutôt  que  de  la  personnifier. 

M.  Emile  Leclercq  s'en  prend-il  à  un  préjugé,  à  une  insti- 
tution, à  un  abus,  il  en  met  en  scène  les  conséquences  ex- 
trêmes, attaque  l'ennemi  de  front  et  à  fond  de  train,  en  fait 
triompher  ses  héros  et  l'achève  avec  un  inflexible  rigorisme. 
On  lui  a  reproché  la  scène  du  curé  et  de  Louise,  presque 
enfant,  dans  la  Fille  du  peuple  ;  si  c'est  une  question  litté- 
raire, s'il  s'agit  de  la  manière  dont  la  scène  est  traitée,  je  n'ai 
rien  à  répondre  :  on  ne  touche  pas  sans  un  grand  art  à  ces  tur- 
pitudes. S'il  s'agit  de  l'idée,  je  ne  puis  admettre  le  reproche. 
La  fille  du  peuple  est  encore  regardée  partout  comme  taillable 
et  corvéable  à  merci.  Donc,  Louise  est  ballottée  de  mains  en 
mains,  comme  un  jouet;  aucun  refuge  n'est  sûr  pour  elle, 
pas  plus  l'église  d'un  village  et  l'idylle  d'une  ferme,  que  le 
cabaret  du  marin,  son  beau-père  ;  pas  plus  son  amour  pour 
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un  étudiant  que  la  pitié  d'un  peintre  qui  la  prend  pour 
modèle.  Elle  a  beau  se  défendre,  par  la  colère  armée  du 
couteau,  par  un  amour  sincère,  parle  travail,  par  les  dévoue- 
ments maternels  ;  elle  ira,  triste  hochet,  de  la  misè^^e  à  la 
prostitution,  dans  une  société  où  tant  de  fatalités  subsistent 
contre  le  pauvre. 

Autre  exemple  :  Pauline,  quoique  dévote,  est  une  nature 
d'artiste  et  de  femme,  faite  pour  aimer.  S'étant  donnée,  dans 
un  milieu  bourgeois  étouffant,  à  un  jeune  pianiste,  en  sera- 
t-elle  épousée?  Toute  femme,  en  ce  cas,  n'a  pas  de  plus  ardent 
désir.  Mais  au  réveil,  la  dévote  consulte  son  confesseur  et  lui 
est  d'autant  plus  soumise  qu'elle  a  été  plus  coupable.  Le 
prêtre  lui  interdit  le  mariage,  lui  impose  une  éternelle  sépa- 
ration QiSœur  Virginie  subit  sa  peine  dans  un  couvent. 

Ce  dénouement,  tempéré  par  le  bon  sens  de  Pauline,  qui, 
se  sachant  plus  âgée  que  son  amant,  redoute  les  retours  des 
mariages  mal  assortis,  est  d'un  rigorisme  qui  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  humain,  ni  féminin,  mais  qui  porte  rudement 
le  verdict  de  l'auteur  contre  le  travers  qu'il  attaque. 

Un  tel  procédé,  excellent  pour  maintenir  l'unité  des  per- 
sonnages et  la  rigidité  de  la  thèse,  reste  diflacilement  dans 
les  bornes.  Ainsi,  le  conscrit  Séraphin  quitte  son  village  en 
honnête  paysan  qui  y  laisse  sa  fiancée.  Le  régiment  le  cor- 
rompt et,  au  retour,  infidèle,  séducteur,  ivrogne,  il  porte 
le  désordre  dans  le  canton,  le  déshonneur  dans  les  maisons, 
le  malheur  et  la  honte  dans  sa  famille.  Il  va  jusqu'au  vol. 
Qu'arrive-t-il  alors?  La  gradation  voudrait  qu'il  ne  fût  plus 
même  bon  à  être  soldat,  tout  au  plus  possible  pour  les  légions 
étrangères,  car  le  régiment  a  des  disciplines  qu'on  ne  brave 
pas  impunément.  L'auteur  veut  frapper  plus  fort  :  Séraphin 
devient  même  brigadier  ;  le  roman  finit  par  ces  mots  :  «  C'est 
un  fameux  soldat.  »  Le  coup  est-il  plus  juste? 

Ces  exemples,  tirés  de  ses  meilleures  œuvres,  auront  suf- 
fisamment montré  le  genre  d'invention  du  romancier.  Cette 
rudesse  de  vindicte,  que  l'auteur  personnifie  souvent,  comme 
dans  l'aînée  des  Deux  Armurières,  dans  la  tante  de  Gabrielle, 
dans  le  confesseur  de  Sœur  Virginie,  s'allie  à  des  tableaux 
d'intérieurs  bourgeois,  avec  leurs  ennuis,  leurs  intrigues, 
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leurs  ridicules,  peints  sans  ménagements,  et  à  l'entente  de 
l'intérêt  demandé  aux  faits  ordinaires  de  la  vie;  le  tout  dans 
un  style  peu  sûr  de  lui,  où,  sous  le  ton  toujours  loyal  d'un 
esprit  ferme  et  d'un  observateur  réel,  le  trait  n'a  de  netteté, 
la  lan^'ue  de  vie  que  quand  l'idée  emporte  la  rédaction  :  con- 
traste permanent,  et  bien  belge,  d'un  homme  entier  et  d'un 
art  inégal. 

En  1859,  la  Jievue  des  Deicx-Mondes,  étudiant  quelques 
romans  qui  venaient  de  paraître  en  Belgique,  comparait 
MM.  E.  Leclercq  et  L.  Hymans,  tous  les  de*ux  à  leurs  débuts. 
Selon  l'auteur,  l'un  exagérait  dans  un  sens,  pour  voir  partout 
des  types;  l'autre,  dans  un  autre,  pour  voir  des  caractères. 
Mais  M.  Leclercq  seul  des  deux  savait  composer, disait-il.  L'un 
«  plaque  ses  personnages,  étale  ses  épisodes  »;  lui,  «  cherche 
plus  volontiers  à  les  combiner  ».  Depuis  1859,  M.  Hymans, 
qui  avait  écrit  alors  la  Courte  Echelle  et  la  Famille  Buvard, 
a  presque  abandonné  le  roman.  M.  Leclercq  a  persisté.  Pour 
ouvrir  à  des  écrivains  la  publicité  française,  il  faut  d'autres 
qualités...  ou  d'autres  défauts.  Un  de  nos  écrivains,  accueilli 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  s'adresse  plutôt  au  public 
parisien.  La  Grève  des  femmes  y  la  Revanclie  du  mari,  le  Crime 
du  substitut,  la  Marraine,  le  Salon  des  refusés^  de  M.  Vau- 
thier,  sont  des  romans  d'aventures,  à  l'enchevêtrement  facile, 
aux  traits  quelquefois  lestes,  où  l'intérêt  tient  sur  une 
pointe.  Je  n'ai  pas  lu  le  Train  de  cinq  heures,  dont  Van 
Bemmel  a  fait  l'éloge  comme  comédie  de  mœurs  et  analyse  de 
sentiments;  j'ai  suivi  cet  écrivain  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  où  je  viens  de  relire  le  Remords  du  docteur.  Je  lui 
trouve,  comme  composition  et  comme  style,  des  qualités  de 
second  ordre,  peu  communes. 

Citons  aussi  :  Bonne  Humeur  de  Violette  (M"'*  Deros),  avec 
sa  douceur  fine  et  son  intrigue  observée;  les  Destinées  de 
Paul  Harding  de  M.  Ad.  Prins;  le  Directeur  Montaque  et 
M.  Louis,  de  M.  D.  Keiffer;  le  Goitreux  de  M.  du  Chastel. 

La  Revue  des  Deux-Mondes  rappelait  aux  deux  débutants 
que  la  précipitation  est  l'écueil  du  genre  et  que  le  but,  poli- 
tique ou  moral,  a  n'a  rien  de  commun  avec  cette  utilité  d'un 
ordre  supérieur  qu'on  appelle  le  beau  i>.  «  Sinon,  ajoutait  le 


critique  français,  la  Belgique  aura  des  livres,  elle  n'aura 
point  de  littérature  » .  Deux  procédés  différents,  j'ai  presque  dit 
deux  arts  opposés  atteignent  à  cette  utilité  supérieure.  L'un, 
plus  classique,  plein  de  tact  et  de  réserve,  demande  la  per- 
fection aux  nuances  et  prend  grand  soin  de  l'agencement 
des  épisodes,  de  la  qualité  des  détails,  de  la  concision  du  style, 
de  la  fermeté  du  dessin,  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  L'auteur 
disparaît  devant  la  concentration  des  effets.  Rien  d'inutile  et 
rien  qui  ne  soit  vivant!  Tout  doit  porter,  simplement,  nette- 
ment, en  quelques  coups  de  crayon,  en  quelques  traits  de 
burin,  comme  dans  une  eau-forte.  Ces  écrivains  estiment  que 
la  langue  de  Pascal  et  de  Voltaire  suffit;  pour  eux,  le  comble 
de  l'art  est  la  mesure.  C'est  Nodier,  Mérimée,  Auerbach, 
dans  ses  derniers  contes.  L'autre  est  le  genre  artistique. 

Nous  avons  vu  à  quelle  distance  de  ces  écrivains  s'est  placé 
Reiffenberg.  A  trente  ans  de  là,  d'autres  romanciers  s'en 
approchent  davantage  en  Belgique.  Eugène  Gens  (1814- 
1881)  a  débuté  par  le  journalisme.  Ses  goûts  artistiques,  son 
sentiment  de  fantaisiste,  ses  rêves  de  touriste  ne  purent  s'arr 
ranger  longtemps  de  cette  fécondité  forcée.  Il  y  renon  ça  et, 
vers  1838,  je  me  rappelle  avoir  vu,  à  Louvain,  sur  les  bancs 
de  l'université,  un  homme  d'un  âge  mûr  qu'on  n'osait  guère 
aborder  et  qui  avait  déjà  écrit!  Il  en  sortit  pour  entrer  dans  le 
professorat  et  put,  dès  lors,  consacrer  au  moins  ses  vacances 
à  ses  goûts  favoris  :  les  voyages  et  la  littérature.  On  eut  de 
Ini  le  Château  dHéverlé,  1844,  Ruines  et  paysages,  1846; 
il  devait  publier  :  Mes  vacances  à  Laroche,  et  réunir  ses 
voyages  et  ses  nouvelles  en  deux  volumes  :  Contes  et  souve- 
nirs, 1876.  Quand  la  Revue  de  Belgique  iparnt,  Eug.  Gens 
m'envoya  un  conte  de  bienvenue  :  Le  tatipin  croisé  et  la  com- 
tesse d  Artois,  mai  1872.  C'était  une  petite  perle.  Je  dois 
essayer  d'analyser  ce  conte. 

Un  enfant  de  douze  ans  ouvre  la  scène  :  un  petit  amateur 
d'insectes,  et  c'est  lui  qui  raconte  ce  souvenir  de  jeunesse. 
Longtemps  il  a  cherché,  enfin  il  rencontre  un  taupin  rare  : 
le  taupin  croisé!  La  chasse  est  difficile,  l'insecte  a  failli  lui 
échapper,  il  le  tient,  il  va  le  saisir  sur  le  chemin  sablé  du 
jardin  botanique  de  Louvain,  lorsqu'un  pied  de  passant,  un 
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pied  terrible,  va  écraser  le  bel  insecte.  Écarter  ce  pied,  ren- 
verser le  passant,  s'emparer  du  trésor,  c'est  le  premier  mou- 
vement du  chasseur.  Ce  n'est  pas  le  bon,  car  il  a  jeté  à  terre 
le  père  de  M"*  Hortense,  que  son  frère  aîné  adore  en  secret  :  le 
baron  de  Graimbiez,  et  les  deux  familles,  déjà  séparées  par 
l'orgueil  de  classe  et  les  passions  de  parti,  vont  avoir  une 
cause  d'inimitié  de  plus. 

Heureusement,  le  baron  aussi  a  une  manie,  il  cultive  des 
tulipes.  Son  parc  en  contient  plus  de  2,000,  toutes  belles 
et  rares;  il  en  a  surtout  qu'il  n'a  pas  achetées  et  qu'il  ne  vend 
point,  qu'il  a  créées,  nommées,  élevées,  qui  sont  uniques  sur 
la  terre  ! 

Une  surtout!  «  Arrivé  vers  le  milieu  du  parc,  il  s'arrêtait 
«  avec  complaisance,  regardait  chaque  visiteur  dans  les  yeux, 
«  puis  reportait  son  regard  vers  une  fleur  de  moyenne  gran- 
€  deur,  rose-cerise,  qui  î^e  trouvait  au  troisième  rang;  il  ne 
«  prononçait  qu'un  nom  :  ^Slardanapale !  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  Edmond,  étant  amoureux,  est 
devenu  connaisseur  de  tulipes;  étant  avocat,  sait  en  parler 
avec  autorité,  et  si  la  famille  Montglas,  plus  riche,  mais  pas 
du  tout  noble,  a  soin,  à  chaque  saison,  de  visiter  le  parc  dont 
la  belle  Hortense  fait  les  honneurs  avec  son  père. 

M.  Montglas  père  a  aussi  des  tulipes.  Quand  M.  de  Graim- 
biez vint  rendre  à  son  jardin  la  visite  d'amateur  qu'il  avait 
reçue,  une  épreuve  terrible  l'y  attendait  : 

—  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  fleur-là?  dit-il  en  s'arrê- 
tant  devant  une  tulipe. 

—  C'est  la  Comtesse  cV Artois. 

—  D'où  vous  vient-elle? 

—  Je  l'ai  gagnée.  » 

L'amateur  hésite,  s'étonne,  interroge,  ne  peut  admettre 
l'étrange  procédé  de  reproduction  inventé  par  son  hôte,  dis- 
cute; mais  il  a  beau  regimber,  se  débattre,  lutter,  contester; 
l'évidence  l'emporte  :  «  Bâtarde  ou  non,  hybride  ou  tulipe, 
n'importe,  cette  fleur  est  magnifique  !  » 

Vous  entendez  d'ici  les  investigations,  les  plaisanteries,  les 
étonnements,  que  domine  toujours  la  cruelle  évidence:  On  n'a 
jamais  vu  une  <iM>.6i  belle  fleuri  Vous  sentez  l'émotion  du 
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baron,  ses  combats,  sa  résistance  intérieure  en  faveur  de  Sar- 
danapale,  sa  défaite,  enfin,  qu'il  ne  peut  dissimuler.  Et  le 
voilà  offrant,  pour  un  cayeu  de  la  Comtesse  d'Artois,  la  plus 
belle  fleur  de  sa  collection...  à  l'exception  à^  Sardanapale; 
puis  deux,  puis  trois;  puis  un  cayeu  ^q  Sardanapale ;  enfin, 
Sardanapale  lui-même,  tout  entier  !  «  Je  suis  fatigué  de  Sarda- 
napale,  ajouta-t-il  encore  avec  un  soupir.  i> 

M.  Montglas  l'attendait  là.  —  «  Je  ne  veux  ni  vous  la 
vendre,  ni  vous  la  troquer.  Je  me  réserve  le  plaisir  de  vous 
l'offrir.  » 

A  quelque  temps  de  là,  la  tante  de  M"^  de  Graimbiez  osa 
dire  au  baron,  à  table  :  «  Je  crois  que  le  substitut  a  des  vues 
sur  Hortense.  »  Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre.  Aussitôt, 
l'amateur  disparaît  devant  le  gentilhomme.  Jamais  sa  fille 
n'épousera  un  roturier!  Mais,  le  jour  où  le  sub.stitut  fut 
nommé  procureur  du  roi,  la  tante  insinua  à  son  beau-frère  que 
la  délicatesse  ne  lui  permettait  pas  de  conserver  une  fleur  aussi 
précieuse  :  il  avait  pu  l'accepter  d'un  ami,  mais  s'il  voulait 
renoncer  à  cette  amitié,  il  devait  en  restituer  le  gage, 
et  C'est  juste,  dit  le  baron,  je  renverrai  la  Comtesse  d'Artois,  » 
—  <ï  II  ne  la  renvoya  pas.  » 

On  devine  le  reste,  et  l'on  a  une  idée  de  ce  petit  conte.  Le 
fond  :  l'opposition  des  classes,  n'y  est  qu'indiqué,  mais  cela 
suffit;  l'humour  e.st  mesuré,  les  caractères  se  soutiennent, 
l'intérêt  s'engage  et  se  dénoue,  les  termes  techniques  et  les 
descriptions  de  fleurs  animent  le  récit  et  s'y  harmonisent; 
tout  est  net  et  tranquille  de  dessin,  de  forme,  de  couleur. 
C'est  un  petit  tableau  achevé  à  point,  sans  bruit. 

Trois  ans  après,  le  directeur  de  la  Revue  trimestrielle 
publiait  un  roman  où  une  douleur  durable,  amortie  par  le 
temps,  s'était  plu  à  épancher  ses  souvenirs  avec  une  discré- 
tion que  le  titre  raffinait  encore  :  Dom  Placide,  mémoires  du 
dernier  moine  de  VaUayede  Villers,  recneillis  et  ptiMiés par 
Fuff.  Van  Bemmel.  Les  journaux  se  demandèrent  si  les  faits 
étaient  vrais.  Il  suffisait  d'ouvrir  une  page  dé  M.  Alph.  V^'au- 
ters  pour  constater  que  l'histoire  avait  fourni  les  lieux  et  les 
personnages  du  roman,  et  l'illusion  pouvait  être  complète. 
Mais   le  roman   lui-même  était-il  historique?  Personne  ne 
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put  le  croire.  Ce  moine  n'est  qu'un  prête-nom  bien  clioisi. 
La  question  alors  devient  littéraire  :  on  se  demande  quel 
genre  a  voulu  traiter  l'auteur  et  l'on  peut  répondre  avec 
assurance  qu'il  a  voulu  faire  un  roman  intime  sous  des  noms 
d'emprunt,  et  presque  une  page  d'autobiographie  dans  un 
tout  petit  cadre  historique  :  une  simple  baguette  dorée. 

Ce  roman  est  l'analyse,  extrêmement  tranquille  d'invention 
et  de  touche,  d'un  amour  platonique  entre  un  moine,  qui  est 
un  lettré,  un  artiste,  un  savant,  d'une  nature  presque  aristo- 
cratique, et  une  jeune  comtesse,  naïve,   gracieuse,  intelli- 
gente, qui  va  mourir  phthisique.  L'histoire  d'un  homme  du 
nom  de  Placide  ne  pouvait  être  un  drame  de  fougue.  L'auteur 
y  a  mis  la  simplicité,  la  sobriété  des  classiques  français. 
La  scène  est  placée  dans  un  des  plus  beaux  sites,  au  milieu 
d'une    architecture    splendide  et    de    moines    philosophes, 
dans  une  époque  agitée  qui  ouvre  la  révolution  française; 
mais   ou  n'y    trouve   ni  paysages    en    relief,   ni    descrip- 
tions   archéologiques,   ni   reconstitution  du  monument,   m 
détails  révolutionnaires.   L'auteur  n'hésite  pas  à  faire  mar- 
cher de  pair  l'amour  naissant  du  jeune  moine  pour  la  gra- 
cieuse fille  avec  les  réminiscejices  d'un  amour  du  prieur  pour 
sa  mère,  mais  il  évite  tout  ce  qui  pourrait  être  piquant,  dra- 
matique, emporté,  dans  son  sujet.  Son  style  est  aussi  sobre 
que  discrète  est  sa  pensée.  Ce  n'est  ni  un  pinceau,  m  un  scal- 
pel, ni  un  stylet.  L'auteur  se  contente  du  fin  français  du 

xv!!!*"  siècle. 

Même  réserve  dans  la  passion  qui  traverse  l'œuvre,  avec 
des  combats  discrets  chez  le  moine,  avec  des  naïvetés  d'ex- 
pansion chez  la  mourante.  Je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur, 
comme  on  l'a  fait,  de  n'y  avoir  pas  apporté  plus  d'ardeur 
dans  l'amour,  plus  de  relief  dans  le  style;  autant  vaudrait 
lui  demander  d'être  sorti  de  sa  nature.  J'ai  dit  ailleurs  qu'il 
avait  poussé  trop  loin  la  réserve  en  ne  montrant  que  les 
délices  de  ces  expansions  et  en  déguisant  ou  n'osant  pas 
peindre  les  tortures,  trop  éprouvées,  d'un  homme  qui  aime, 
obligé  de  sourire  à  des  tendresses,  de  répondre  à  des  épan- 
chements  que  l'approche  de  la  mort  seule  autorise. 

Quand   Van  Bemmel    fit    son    unique  roman,  en   1875, 
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M.  Xav.  Dereul  en  avait  déjà  publié  un  qui,  malgré  quel- 
ques  essais  de  feuilleton,  semble  devoir  aussi  rester  unique. 
Le  Roman  d'un  géologue,  1873,  est  une  œuvre  pleine   de 
jeunesse  et  de  charme.  On  peut  en  contester  la  fin.  Dans 
ce  genre  où  la  vivacité  des  détails  est  tout,  le  dénouement 
devient  peu  de  chose.  On  le  supprimerait,  on  le  remplacerait 
par  des  points  suspensifs,  laissant  à  chaque  lecteur  le  soin 
d'en  rêver  un  à  sa  guise,  il  ne  resterait  pas  moins  ici  un  ravis- 
sant minois  de  jeune  fille,  originale  et  chaste,  qu'un  rêve 
d'amour,  aussi  doux,  aussi  vivifiant  que  le  soleil  de  printemps 
d'Italie,  arrache  à  l'étiolé  nent  et  fait  s'épanouir  dans  toutes 
ses  grâces  de  fleur  sauvage  et  d'artiste  libre  comme  l'air  de 
ses  montagnes.  On  a  peine  à  supposer  que  Hulda  n'ait  pas 
vécu,  n'ait  pas  laissé,  dans  les  yeux,  dans  le  cœur  peut-être 
de  l'auteur,  sa  gaîté  d'enfant,  son  âme  d'artiste,  sa  beauté  de 
femme,  tant  ces  scènes  sont  vraies,  neuves,  saisies,  saisis- 
santes. Il  ne  manque  à  ce  charmant  début  qu'une  langue  plus 

sûre  d'elle-même. 

On  ne  retrouve  pas  deux  fois  ces  situations  et  ce  n'est  pas 
sans  difficulté  que  l'on  arrive,  après  avoir  été  possédé  par  une 
œuvre  naturelle,  à  prendre  par  le  travail  possession  d'une 
œuvre  méditée.  En  attendant,   M.  Dereul  s'est  épris  d'un 
écrivain  flamand,  mort  jeune  en  laissant  des  pages  pleines 
'de  verve.  C'est  en  Italie  que  le. Roman  d'un  géologue,  ainsi 
qu'un  petit  conte  de  l'auteur,  nous  transporte.  C'est  par  une 
histoire  vénitienne  et  un  souvenir  de  Suisse  que  M.  Dereul  a 
commencé  à  traduire  Tony  Bergmann.  L'auteur  à! Ernest 
Staas  avait  débuté  jeune  dans  VA  Imanacli  des  étudiants  de 
Gand.  Le  cercle  qui  le  publiait  s'était  formé  vers  1857  ;  il  fut, 
comme  celui  des  Joyeux,  une  étape  de  notre  littérature.  Le 
poète  Vuylsteke  y  fit  ses  débuts.  Deux  jeunes  gens,  morts 
trop  tôt,  Dufrasne,  le  penseur,  Moyson,  le  lutteur,  y  lais- 
sèrent des  souvenirs,  et  deux  pseudonymes  :  Napoléon  et 
Tony  s'y  firent  remarquer  en  1858.  Napoléon  (M.  De  Pauw) 
y  révélait  une  puissance  de  sentiment  historique,  en  des 
scènes  sur  le  xiv«  siècle  :  Sinte  Jlians  Graus,  Tony  raillait 
de  préférence,  et,  se  moquant  volontiers  de  ses  personnages, 
emportait  la  pièce,  d'un  rire  mordant.  Cela  dura  en  se  trans- 
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formant  :  de  sa  finesse  de  sarcasme,  il  garda  l'habitude  de 
tracer  des  personnages  comiques;  au  lieu  de  fouetter  les 
gens,  il  se  contenta  de  les  peindre  avec  malice,  et  il  y  mêla  de 
douces  figures  qui  n'ont  pas  moins  d'originalité  dans  leurs 
grâces  que  les  autres  dans  leurs  ridicules. 

Je  viens  de  relire  dans  les  excellentes  traductions  de 
M.  Dereul  :  Mariette,  Brigitte,  Fraulein  Louise,  ^\\i^  Ernest 
Staas,  le  roman  le  plus  étendu  de  Tony,  celui  qui  obtint  le 
prix  quinquennal  de  littérature  flamande,  après  la  mort  de 
l'auteur.  Aucune  œuvre,  prise  à  part,  ne  peut  évidemment  sou- 
tenir la  comparaison  avec  Colomba  de  Mérimée,  ni  Barfilssele 
d'x\uerbacli,  ni  la  Princesse  d'iVndersen,  ni  VImmensee  de 
Théodore  Storm,  ni  les  contes  de  Noël  de  Dickens.  Toutes 
témoignent  de  belles  dispositions  naturelles  et  d'une  excel- 
lente direction  de  volonté  pour  traiter  l'art,  comme  ces  maî- 
tres, dans  le  détail  vrai  et  le  .style  ciselé,  et  à  chaque 
nouveau  livre,  on  sent  que  l'écrivain  aurait  pu  résoudre  le 
grand  problème  des  lettres  flamandes,  qui  est  de  transformer 
des  œuvres  populaires  en  œuvres  d'art. 

Deux  jeunes  filles  de  Nevele,  toutes  deux  poètes  et  roman- 
ciers, suivent  cette  voie.  Comme  poètes,  elles  font  «  songer  à 
Uhland  et  à  Longfellow  »,  a  dit  leur  neveu,  M.  Paul  Frede- 
ricq;  comme  romanciers  «  au  prince  de  la  littérature  en 
platt-dentsch  :  Klaus  Groth  ».  La  cadette,  Rosalie,  est  morte 
(1834-1875);  l'ainée.  M"*'  Virginie,  survit.  Leur  début  fut  un 
volume  de  vers  publié  en  commun,  en  1870,  et  on  ne  connais- 
.sait  d'elles  rien  en  prose  qu'une  traduction  de  Groth  :  Trina, 
1864,  lorsqu'elles  réunirent,  à  deux  encore,  un  volume  de 
contes  villageois  :  Nouxelles  de  Rosalie  et  Virginie  Loteling, 
Gand,  1874;  puis  un  second  recueil  :  Nouxelles  noiixelles, 
1876.  Dans  la  prose  comme  dans  les  vers,  chacune  fait  son 
œuvre  à  part;  mais,  n'était  la  signature,  il  serait  difficile, 
dit-on,  de  distinguer  l'une  O'i  l'autre  de  ces  originalités 
jumelles.  Depuis  qu'elle  a  perdu  sa  sœur,  M'^''  Virginie  Love- 
ling  a  publié  un  nouveau  recueil,  à  Harlem,  dans  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  féminins  néerlandais  :  Trois  nouxelles, 
1879.  La  première,  petit  drame  d'intérieur,  plein  de  char- 
mants détails  et  d'incidents  cruels,  pris  k  la  vie  réelle,  se 
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rattache  au  mouvement  flamand  comme  l'indique  son  titre  : 
Injiuences  étrangères.  L'auteur  y  montre  une  femme  égarée 
par  ces  influences,  qui  ne  viennent  pas  toujours  du  dehors,  et 
ramenée  à  l'honneur  conjugal  par  l'esprit  de  famille.  La 
seconde  nouvelle  n'a  pas  besoin  de  sortir  du  pays  pour  com- 
battre d'autres  dangers  :  Ma  réputation  se  place  en  pleine 
superstition  flamande.  Le  pèlerinage  à  la  grotte  d'Oostacker 
a  été  fort  admiré,  j'en  ai  entendu  comparer  le  dessin  franc 
et  simple  à  une  grisaille. 

Dans  le  Cron  François,  un  enfant  adoptif,  une  vieille  pie, 
un  chien,  la  petite  chambre  d'un  ouvrier  cordonnier,  tout 
s'accorde  pour  émouvoir  le  lecteur  avec  «  la  piété  sensée, 
la  morale  affectueuse  et  la  juste  observation  des  détails 
caractéristiques  de  la  vie  populaire  »  que  M.  Stecher  signale 
chez  les  deux  sœurs. 

Dans  ce  genre,  le  goût  dans  les  détails,  la  grâce  personnelle 
dans  un  style  simple,  qui  n'est  pas  toujours  du  style,  est  de 
rigueur.  Les  femmes  qui  s'y  exercent  en  flamand,  comme  les 
demoiselles  Loveling,  M"''  Delcroix,  M'"^  Gonthier,  sans  porter 
bien  haut  l'art  d'invention  et  de  forme,  y  déploient  des  qua- 
lités diverses  d'humour  ou  d'émotion,  de  douceur  ou  de 
finesse,  et  en  général  plus  d'intimité  que  Marie  Joly,  plus  de 
style  que  M^^Langlet  dont  j'ai  parlé  déjà,  plus  de  style  aussi, 
mais  moins  de  faculté  d'invention  que  M"''  Louise  Bovie  dont 
j'ai  à  signaler  un  livre  unique  :  Contes  posthumes,  1870. 

Un  de  ces  contes,  le  Missionnaire,  place  une  jeune  fille 
dans  un  milieu  sceptique  où,  sous  prétexte  de  libre-pensée, 
son  père  raille  ses  plus  délicats  sentiments,  la  prive  des  aspi- 
rations les  plus  généreuses.  Qu'arrive-t-il?  Cette  inanition 
d'idéal  la  livre  à  l'influence  du  premier  prédicateur  qu'elle 
entend  par  hasard  et  cette  réaction  va  jusqu'à  la  faire  entrer 
au  couvent,  où  elle  espère  donner  un  libre  cours  à  ses  facul- 
tés. Mais  son  esprit  et  son  cœur  n'y  sont  pas  plus  satisfaits. 
Les  pensées  étroites,  les  mesquines  pratiques  qu'elle  y  trouve, 
l'éducation  qu'on  y  donne  aux  enfants  font  pendant  avec 
les  sarcasmes  banals  de  son  père.  Elle  quitte  le  couvent  à  son 
tour  pour  rentrer  dans  la  vie  ordinaire,  mais  la  punition 
est  cruelle  :  dans  ces  luttes,  elle  a  perdu  un  noble  amour. 
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La  question  religieuse,  toucliée  dans  le  Missionnaire,  ne 
pouvait  manquer  de  produire  des  œuvres  diverses  de  manière 
et  de  tendance.  Du  15  décembrel875  au  lô  mars  suivant,  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  Belgique,  intéressés  par  un  roman 
nouveau,  intrig-ués  par  l'anonyme,  se  demandèrent  qui  avait 
bien  pu  écrire  Partie  perdue.  Ce  roman  plaçait  si  nettement 
la  question  relig-ieuse  au  point  de  vue  des  jn-éoccupations  de 
certain  public,  saisi  alors  de  1  idée  de  protestantiser  les  libé- 
raux belges;  l'auteur  montrait  si  ouvertement  les  difficultés 
de  cette  transformation,  son  échec  enfin  nonobstant  le  dévoue- 
ment d'un  jeune  noble  d'une  haute  intelligence,  que,  malo-ré 
son  inexpérience  dans  un  genre  qui  n'était  pas  le  sien  et  au- 
quel il  ne  s'essayait  que  pour  un  but  et  pour  une  fois,  l'au- 
teur put  bientôt  en  donner  une  seconde  édition  qu'il  signa  de 
son  nom.  Même  parmi  ses  collaborateurs  assidus,  on  comptait 
à  peine  un  ou  deux  amis  qui  eussent  reconnu  M.    Goblet 
d  AlvielJa,   tant  ce  genre,   qui   lui  semblait  étranger,  était 
abordé  résolument  sous  l'empire  d'une  idée. 

Est-ce  un  effet  du  sujet,  ce  genre  semble  prêter  au  mys- 
tère, même  aux  mystifications.  Deux  ans  après,  un  roman 
flamand  :   IVos  campantes  /amandes,    croquis  politiques, 
paraissait  à  Gand,  signé  d'un  nom  inconnu,  et  bientôt  la 
Biographie  néerlandaise,  qui  s'achevait  alors,  donnait,  sous  le 
nom  de  Willebrordus-Gerulfus-EdmundusWalter,  une  notice 
fantaisiste  qui  faisait  de  l'auteur  un  élève  échappé,  à  25  ans, 
du  petit  séminaire  de  Roulers,  devenu  fabricant  de  produits 
chimiques  à  Gand.  Le  monde  littéraire  flamand  prit  l'émoi, 
car  si  le  pseudonyme  intriguait,  le  livre  excitait  les  passions 
en  mettant  en  pièces  les  toiles  d'araignées  politiques  où  tant  de 
campagnards  flamands  se  laissent  prendre  :  petites  intrigues, 
luttes  fanatiques,  pèlerinages  monstres,  excommunication  de 
francs-maçons,  etc.,  etc.  L'émotion  passée,  la  mystification 
réussie,  on  annonça  sans  bruit  que  le  roman,  plus  intéressant 
que  littéraire,  et  dont  il  vient  de  paraître  une  traduction  fran- 
çaise, avait  pour  auteur  la  survivante  des  sœurs  Loveling. 

Mais  déjà  d'autres  romans  attaquaient  sur  d'autres  points 
la  citadelle  religieuse  :  M.  Hymans  mettait  en  scène  des 
jésuites  qui  convoitent  un  héritage,  séquestrent  une  jeune 
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fille,  Hirta,  dans  un  château  mystérieux  et  avec  de  telles 
intrigues  que  Van  Bemmel  dit  que  c'était  «  presque  un  conte 
de  fées  » .   Un  magistrat,  qui  signait  Jean  du  Belt,  emprun- 
tait aux  archives  une  de  ces  histoires  du  bon  vieux  temps  qui 
font  préférer  le  nôtre  :  le  Crime  de  Tolimont,  et  un  autre  pseu- 
donyme, Paul  Grendel,  publiait,  avec  des  imperfections  et  des 
inexpériences,  le i?o;;^^7^  d'me  Uhre-pensense,  où  Ton  a  cru  voir 
une  femme  racontant  ses  luttes  contre  une  éducation  mystique. 
On  a  soupçonné  aussi  une  femme  sous  le  pseudonyme***  qui 
a  signé  le  Scopitt,  1880.  Cette  Histoire  d'un  eumique  européen 
est  d'un  débutant  qui  dénonce,  avec  de  l'audace  dans  la  con- 
ception et  parfois  de  la  concision  dans  le  style,  avec  des  erreurs 
de  composition  et  de   vraisemblance,  une  des  plus  ^stupides 
horreurs  que  puisse  inspirer  la  religion  en  plein  xix'  siècle. 
Il  y  aurait  à  signaler  encore  M'"*'  Cécile  Lebrun,  M'"*  Janson 
mère  (M-"'  de  Fléron),  M''^  Mathilde  Landely,  qui  a  pris  un 
pseudonyme  de  vicomtesse,  M'"^  Claudine  Verhaegen,  etc.; 
puis   des  romans   de    MM.   Em.   Desoer,    Evrard,    Colson, 
G.Lebrocquy,  Pergameni, Prins,  Depuydt,  Keiffer,  J.Dumou- 
lin, comte  du  Chastel,etc.  Van  Bemmel  se  plaisait  à  citer  tous 
les  noms  et  tous  les  livres;  je  renvoie  aux  publications  où  il  a 
pris  ce  soin  :  la  Patria  Belgica  et  sa  chronique  littéraire  de 
la  Revue  de  Belgique,  qui  complétait  chaque  mois  la  liste.  On 
y  trouvera  des  romans  de  touriste  et  de  chasseur,  le  roman 
judiciaire,  le  roman  catholique,  le  roman  spirituel,  le  roman 
à  tiroir  ou  à  surprise.  Aucune  imitation,  aucune  excentricité 
n'y  manquera.  Pour  montrer  les  deux  extrêmes,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  cette  association  de  deux  amis,  qui  a  rendu  populaire 
en  France  le  nom  de  MM.  Erckmann-Chatrian,  qui  n'ait 
servi  à  deux  instituteurs  de  Bruxelles,  MM.  Teirlynck-Stijns, 
à  s'es,>ayer,  non  sans   succès,  au  genre  d'Auerbach,  tandis 
qu'une  autre  ceuvre  flamande,  pour  sortir  de  la  vulgarité, 
débutait  ainsi  :  «  Je  vais  vous  raconter  une  histoire  de  mau- 
vais lieu,  ^  Fantasia,  1878;  et  qu'en  français,  la  béquille  du 
diable  boiteux,  la  canne  de  Balzac,  le  lorgnon  de  M"'«  Ue 
Girardin  nous  valaient  le  Pince-Nez  de  M.  Grun,  etc.,  etc. 
Les  dernières  œuvres  que  j'ai  cru  devoir  analyser,  de  pré- 
férence à  de  meilleures  peut-être,  mais  en  vue  de  marquer 
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quelques  côtés  intéressants  du  genre,  nous  ont  écartés  insen- 
siblement du  fini  classique  de  Mérimée  autant  que  du  réa- 
lisme artistique  qu'il  nous  reste  à  voir. 

L'auteur  des  Légendes  flamandes  est  évidemment  le  pre- 
mier de  nos  écrivains  coloristes.  Il  j  précède  Gust.  Flaubert 
lui-même.  Van  Bemmel  caractérisait  ce  genre  en  disant  que, 
pour  le  traiter  ainsi,  «  il  fallait  un  certain  instinct  de  la  forme 
qui  n'appartient  qu'à  l'artiste,  d  et  je  retrouvais  le  mot  d'ar- 
tiste sous  ma  plume  à  propos  des  qualités  des  Contes  hrahan- 
çons  :  «  Voici  la  verve,  voici  l'originalité,  voici  l'artiste,  le 
fantaisiste,  le  poète.  »  [Revue  trimestrieUe.) 

En  1862,  De  Coster  saluait  une  œuvre  qui  devait  rester 
unique,  imitation  manifeste  du  ton  de  Madame  Bovary, 
appliqué  à  la  satire  de  nos  mœurs  bourgeoises  :  Mademoi- 
selle Vallantin,  par  Paul  Reider  (M.  Ernest  Scarron).  «  Il  y  a 
là,  disait  Van  Bemmel,  de  quoi  devenir  un  grand  romancier, 
un  excellent  écrivain,  il  y  a  aussi  de  quoi  tomber  dans  la 
platitude.  »  De  Coster  disait  de  même  :  «  Ici  cette  personna- 
lité paraît  double.  Tantôt  le  style  est  rapide,  étincelant... 
C'est  un  narrateur  liardi,  un  chaud  artiste...  Et  tantôt,  mais 
plus  rarement,  voici  que  se  montre  une  âme  d'enfant  plus 
naïve,  hésitante,  et  qui  bégaie.  »  De  Coster  avait  reconnu  des 
éclairs  de  son  art  dans  Tunique  roman  d'un  de  ses  amis. 

Dix  ans  après,  Caroline  Gravièrè,  dans  une  lettre  rendue 
publique,  affirmait,  encore  à  propos  de  De  Coster  a  cette 
école  où  il  y  a  les  coloristes  et  les  observateurs  »,  et  elle  ter- 
minait en  se  disant  a  très  flattée  si  elle  pouvait  en  être  ». 
Elle  en  était  par  le  réalisme  passionné  de  l'observation  et 
quelquefois  par  le  coloris  de  la  phrase. 

Estelle  Crevecœur  est  née  à  Bruxelles,  en  1821,  d'une  mère 
de  famille  italienne.  Dès  l'âge  de  16  ans,  jusqu'en  1848,  époque 
de  son  mariage  avec  M.  Ch.  Ruelens,  elle  écrivait,  étudiait  les 
langues,  dévorait  tous  les  romans  qu'elle  pouvait  trouver, 
rédigeait  des  mémoires  qu'elle  devait  poursuivre  jusqu'au 
dernier  jour,  ou  des  méditations  sur  les  plus  graves  sujets,  dont 
le  plus  grave  était  la  passion  ;  s'indignait  contre  les  taquine- 
ries de  la  vie  bourgeoise,  mordait  volontiers  les  barreaux  de 
sa  cage,  rêvait  de  trouver  dans  le  mariage  la  liberté  et  la 
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célébrité,  cherchait  a  une  diversion  dans  l'étude,  l'ordre,  la 
pédanterie  »  et  n'y  parvenait  pas  :  «  Mon  cœur  bat  bien  trop 
fort.  »  C'était  tout  le  romantisme,  de  Wertlier  à  Lélia^  bouil- 
lonnant, avec  le  sang  des  Triponnetti,  dans  un  cerveau  de 
jeune  bruxelloise  précoce.  Une  fois  mariée,  se  trouvant  devant 
les  réalités  de  la  vie,  elle  remplit  ses  devoirs  de  mère  et  ce  n'est 
que  seize  ans  après,  1864,  quand  sa  famille  est  créée,  qu'elle 
débute  dans  le  roman.  Son  premier  essai  est  pour  mettre  au 
pilori  un  type  presque  monstrueux  de  mœurs  bourgeoises  :. 
Histoire  du  pays^  qui  deviendra  Sainte-Nltouclie.  La  Remie 
trimestrielle  avait  déjà  fourni  alors  une  première  série  de  qua- 
rante volumes.  C'est  là,  puis  dans  la  Remie  de  Belgique,  que, 
de  1867  à  1876,  sous  le  pseudonj^me  de  Caroline  Gravière, 
M'"*  Ruelens  publia  la  plupart  de  ses  contes. 

Caroline  Gravière  procède  de  Balzac,  maisc'est  d'elle-même 
que  viennent  ses  œuvres.  Elle  est  de  son  pays  et  récla- 
mait  le  droit  de  l'aimer  «  à  droite  et  à  gauche  » ,  en  Flandre  et 
au  pays  wallon  ;  elle  en  peint  les  sites,  les  intérieurs  et  les 
mœurs.  Elle  avait  l'expérience  de  la  souffrance,  elle  attaque 
les  travers,  les  préjugés  qui  l'ont  fait  souffrir,  elle  ou  les 
autres,  défend  toutes  les  émancipations,  tous  les  progrès  de 
la  vie  moderne,  opposée  aux  restes  de  mœurs  du  passé,  et 
son  œuvre  sort  de  ses  entrailles. 

Où  d'autres  arrivent,  par  la  rigidité  de  la  raison,  à  des  œu- 
vres impersonnelles,  c'est  le  feu  de  l'âme  qui  pousse  Caroline 
Gravière  en  des  œuvres  où  vit  sa  personnalité.  Ses  peintures 
des  petits  despotismes  de  race  ou  de  classe  sont  d'un  réalisme 
vindicatif,  qui  va  parfois  au  comique,  mais  qui  manque  quel- 
quefois de  distinction,  car  il  est  difficile  de  peindre  artisti- 
quement des  mœurs  mesquines.  Elle  aime  à  leur  comparer  la 
vie  moderne  avec  ses  vocations  naturelles,  ses  affections  sin- 
cères, ses  libertés,,  même  ses  écarts  du  cœur  et  de  l'esprit;  et 
pour  mettre  l'amour  aux  prises  avec  les  préjugés  de  famille, 
avec  l'égoïsme  de  la  possession,  avec  les  devoirs  éternels  de 
l'honneur,  elle  trouve  des  scènes  d'une  inflexible  vérité,  des 
péripéties  d'une  logique  vengeresse,  des  détails  poignants, 
des  cris  terribles,  quelquefois  une  vigueur  profonde  de  style 
et  une  hauteur  de  verbe  qui  m'ont  autorisé  à  la  représen- 
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ter  à  r Académie  de  Belgique  comme  un  moraliste  et   le  mot 
a  été  répété  après  sa  mort  par  M.  Camille  Lemonnier. 

Née  dans  un  milieu  plus  flamand  que  français,  Caroline 
avait  trop  appris  de  langues,  même  dans  Tâge  mur,  trop  lu 
d'espagnol,  d'anglais,  d'italien,  d'allemand,  trop  lu  Balzac, 
pour  pos^iéder  le  génie  de  la  langue  française.  Quand  elle 
essaya  des  œuvres  impersonnelles,  son  style  en  souffrit  :  le 
coup  de  fouet  de  la  passion  intime  lui  manquait.  Même  dans 
les  nouvelles  où  sa  personnalité  déborde,  quand  l'exactitude 
du  langage  lui  échappe,  on  dirait  une  phrase  d'artiste  pensée 
dans  une  langue  étrangère;  mais,  si  le  sentiment  vrai  arrive 
à  l'expression  juste,  ce  sont  des  éclairs  d'éloquence. 

Pour  montrer  la  qualité  de  ses  inventions,  je  dois  ren- 
voyer à  la  biographie  que  j'ai  consacrée  à  cet  écrivain.  Je  ne 
puis  analyser  ici  que  deux  de  ses  contes  les  plus  courts. 

L'amant  de  Mi-la-sol  a  aimé^  a  été  aimé.  Mais  «  les  mères 
ne  supposent  guères  que  leurs  fils  puissent  avoir  séduit  une 
fille  honnête  :  «  Leurs  fils  ne  sont  coupables  que  de  s'être  laissés 
prendre  î  »  Et  cette  mère,  intelligente,  généreuse,  ayant  ce 
préjugé,  va  combattre  un  noble  amour.  Elle  saura  à  quel 
prix  :  «  Les  mères  devraient  y  prendre  garde!  s'écrie  le  jeune 
peintre.  Un  homme  est  capable  de  préférer  sa  mère  à  sa 
conscience.  y>  En  effet,  une  secrète  aigreur  monte  au  cœur  du 
fils  contre  cette  femme  aimée  qui  lui  fait  perdre  ses  intimités 
de  famille;  le  mépris  silencieux  que  sa  mère  montre  pour  elle 
le  démoralise  :  pourquoi  respecterait-il  une  femme  que  sa 
mère  ne  respecte  point  ?  Petit  à  petit  donc,  pour  s'étourdir, 
il  la  pousse  à  se  montrer  telle  qu'on  la  suppose,  à  prendre 
les  toilettes  et  les  mœurs  des  femmes  qu'on  n'épouse  point. 
«  En  l'accusant  de  m'avoir  corrompu,  on  m'avait  poussé  à  la 
déshonorer,  d  II  l'avoue  lui-même.  Dès  lors  la  séparation  est 
faite,  mais  le  danger  commence.  Du  côte  de  Marie,  la  rupture 
sera  facile  ;  elle  a  eu  confiance,  elle  n'aura  point  de  révolte  ; 
elle  a  trop  de  dignité  pour  réclamer  la  réparation  comme  une 
dette,  trop  d'amour  pour  vouloir  obtenir  rien  en  dehors  de 
l'amour.  Quel  danger  donc  pourrait-il  y  avoir  pour  le  fils  de 
cette  mère  ?  Peu  de  chose  !  La  conscience  de  cet  homme,  qui 
connaît  d'expérience  tout  ce  qu'il  y  a  de  pudeur,  de  supério- 


rité, de  tendresse  dans  celle  qu'il  sacrifie.  Il  a  beau  se  donner 
toutes  les  mauvaises  raisons  ordinaires:  il  n'est  pas  en  paix. 
Un  rien,  un  journal  annonçant  le  suicide  d'une  jeune  fille, 
rompt  l'équilibre.  La  mère  triomphait,  la  voilà  menacée  de 
perdre  son  fils  !  L'amour  maternel  n'y  pourra  rien,  rien  la 
science  des  médecins,  rien  la  présence,  l'amour  d'une  vierge 
dont  on  lui  a  fait  une  fiancée.  Seule,  la  victime  sauve  cette 
famille  qui  a  failli  payer  cher  le  mépris  de  ce  qui  est  supé- 
rieur à  la  famille  :  le  respect  de  la  femme  aimée. 

jSîit  Vocéan  commence  tout  aussi  vivement  :  «  Elle  avait 
tout  quitté  pour  le  suivre  :  son  pays,  sa  famille,  son  mari  et 
ses  deux  enfants.  »  Ici,  l'auteur  se  complaît  à  peindre,  dans 
toutes  ses  félicités,  l'absorption  d'une  femme  par  l'amour. 
Mais  cette  femme  n'a  pu  arriver  à  cet  amour  qu'en  «  volant 
une  mère  à  ses  enfants  j>,  et  au  milieu  de  ce  parfait  bonheur, 
auquel  les  années  et  un  mariage  après  divorce  ajoutent  une 
sorte  de  consécration,  le  ton  de  l'auteur  s'élève  annonçant  le 
verdict  du  devoir  :  a  Cependant,  le  vent  d'Europe  apportait 
quelquefois  sur  sa  grande  aile  une  ombre  sinistre  qui  descen- 
dait sur  le  front  de  Pauline.  L'impunité  complète  ne  pouvait 
la  défendre  contre  toutes  les  atteintes,  et  celles  de  ses  souve- 
nirs étaient  implacables,  étant  lois  de  nature.  »  Pauline 
pensait  à  ses  enfants  !  Quand  l'heure  du  châtiment  arrive, 
l'auteur  lui  fait  subir  jusqu'au  bout  le  supplice  d'entendre  sa 
fille  exposer  à  une  étrangère  les  souffrances  d'une  famille 
sans  mère  :  la  mort  de  son  fils,  le  règne  d'une  belle-mère,  sa 
fille  perdant  l'homme  qu'elle  aime  et  réduite  à  un  mariage  de 
raison,  après  n'avoir  connu  que  «  l'ombre  d'une  famille  ». 
Aucune  objection  n'y  fait.  «  On  ne  divorce  pas  d'avec  ses 
enfants!  »  Aucun  accident  ne  rapprochera  la  mère  de  la  fille, 
pas  même  la  terrible  collision  du  Loch-Earn  contre  la  Ville^ 
dii-IIavre.  Aucun  acte  d'héroïsme;  car,  lorsque  Pauline  sauve 
du  gouffre  l'enfant  de  sa  fille,  folle  de  terreur,  et  qu'elle  ose 
lui  parler  de  sa  mère,  elle  n'en  reçoit  qu'une  réponse:  «C'était 
une  misérable,  d 

Tous  les  romans  de  Caroline  Gravière  n'ont  pas  cette  pro- 
fondeurd'invention  qui  va  jusqu'à  la  hauteur  morale.  Plus  d'un 
n'y  vise  qu'en  poussant  la   satire  en  dehors  de  la  vraisem- 
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blaace  :  Gentilliomynerie  et  Sainte- Nitouclie,  ou  en  égarant  un 
sujet,  bien  exposé,  dans  des  méandres  qui  lui  sont  étrangers, 
ou  en  dépouillant  un  fait  observé,  vrai  peut-être,  isolé  à  coup 
sûr  des  circonstances  qui  seules  l'expliquent,  pour  lui  donner 
un  relief  qui  le  rend  difficile  à  admettre  :  Le  Docteur  Biirg. 

J'ai  dit  ailleurs  la  vie  de  Caroline  Gravière.  J'aime  à  répé- 
ter que  la  littérature  fut  pour  elle  surtout  une  occasion  de 
soulager  des  douleurs  intimes,  physiques  et  morales,  et  des 
haines  qu'elle  faisait  presque  personnelles  contre  l'égoïsme, 
la  vulgarité  ou  la  trahison.  Elle  y  a  épanché  le  trop-plein 
d'une  âme,  éprise,  devant  les  bassesses  du  monde,  de  la  «pas- 
sion du  tourment  moral  » .  «  Son  cœur  était  de  ceux,  dit-elle 
d'une  de  ses  héroïnes,  qui  ne  reculent  pas  devant  la  souf- 
france quand  elle  est  le  prix  d'un  sentiment.  » 

M.  Camille  Lemonnier  a  débuté  un  an  avant  M"™"  Ruelens 
par  un  Salon  de  Bruxelles,  1863;  il  n'a  abordé  le  roman 
que  dix  ans  plus  taj-d,  et  il  est  aujourd'hui  dans  toute  la 
force  de  l^ge  et  du  talent.  C'est  un  artiste,  dans  le  sens 
que  j'ai  donné  au  mot  en  parlant  de  De  Coster,  mais  avec 
une  organisation  bien  différente  de  celle  de  l'auteur  des 
Légendes  flamandes  et  des  Contes  brabançons,  dont  il  admirait 
ïe  faire  et  le  charme  avant  d'écrire  à  son  tour  des  Contes  fla- 
mands et  wallons,  1873.  Il  avait  commencé  par  des  prodigalités 
de  coloris,  des  exubérances  de  forme  et  de  pittoresque  que  j'ai 
comparées  aux  pousses  des  lianes  sous  les  tropiques  et  aux 
bondissements  des  jeunes  étalons  dans  les  steppes  :  Nos  Fla- 
mands, —  Croquis  d'automne,  18G9.  C'était  de  la  poésie  roman- 
tique en  prose;  de  la  couleur,  des  empâtements,  des  rehauts, 
jetés  dans  l'esquisse,  à  pleine  brosse  !  L'auteur  prenait  pos- 
session de  la  langue  française  jusqu'aux  viols  les  plus  témé- 
raires du  néologisme  et  semblait  s'exercer  à  la  force  en  se  pro- 
diguant. Par  moments,  après  certains  tableaux  d'une  verve 
imitée,  on  arrivait  à  une  petite  scène  pleine  de  charme,  à 
des  détails  sentis,  finement  exprimés;  puis,  dans  la  seconde 
partie  de  Nos  Flamands,  à  des  idées  saines,  élevées,  sur  la  lit- 
térature. «  Être  soi-même,  être  artiste,  chacun  selon  sa  nature, 
dans  un  développement  personnel  régulier,  d  y  est  recommandé 
comme  la  règle  de  la  fécondité  ;  enfin,  après  des  tours  de 
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force  romantiques,  on  rencontrait  des  observations  presque 
classiques  :  «  Point  de  lignes  inutiles,  rien  qui  ne  soit  une 
clarté  pour  l'ensemble!  Ramener  tous  les  faits  à  un  même 
point  de  départ,  tous  les  caractères  à  une  même  mesure, 
magnificence  suprême!  » 

Cette  magnificence,  avant  de  faire  un  pastiche  anonyme 
de  la  prose  de  V.  Hugo,  qui  a  trompé  l'œil  :  Paris-Berlin, 
1871,  l'auteur  l'avait  atteinte  sous  le  coup  d'une  impres- 
sion vive.  Il  avait  voulu  voir  Sedan,  au  lendemain  de  la 
bataille.  En  face  des  horreurs  de  la  guerre,  il  oublie  son  voca- 
bulaire, ses  colorations,  ses  recherches;  il  parle  une  langue 
simple,  une  langue  d'homme  remué  dans  les  entrailles. 

Quand  il  écrivit  Sedan,  M.  Lemonnier  s'était  déjà  essayé 
dans  IhReviie  de  Belgique  aux  scènes  de  mœurs  qui,  exigeant 
de  l'observation,  du  récit  et  du  dialogue,  peuvent  régler  la 
fougue  en  lui  permettant  de  s'exercer  à  tous  les  tons.  Jeanne 
la  Rousse  [la  fille  au  caillou)  y  parut  en  juillet  1870.  Il  restera 
critique   d'art,   mais  dès  lors  il  entend  devenir  romancier. 

L'auteur  de  Nos  Flamands  n'a  jamais  perdu  cette  passion 
ambitieuse,  parfois  inquiète  et  tourmentée,  de  la  forme.  On  peut 
le  comparer  à  ces  forgeurs  de  langue  qui  sentent  pétiller  sous 
leur  plume  les  paillettes  du  style.  C'est  dans  ces  études  d'art 
qu'il  s'ingénie  surtout  et  arrive  souvent,  non  sans  ombre,  à 
faire  briller  et  vibrer  la  pensée  autant  que  les  maîtres  peintres 
la  couleur.  Mais  plus  cette  aspiration  artistique  domine  le 
roman  en  France,  avec  Flaubert,  de  Concourt  et  Cladel,  plus 
elle  hante  son  esprit,  fouette  sa  volonté.  Du  premier  jour,  il 
veut  prendre  d'assaut  la  publicité  française.  Il  s'y  essaie  par 
des  études  artistiques;  puis  par  le  genre  deGust.  Droz,  en  se 
risquant  à  «  parisianiser  »  Derrière  le  rideau,  1875;  ensuite, 
avec  une  nouvelle  édition  de  Sedan.  Plus  tard,  il  percera 
l'impasse  par  un  autre  genre  à  la  mode  :  le  Mâle,  1882. 

Quand  M.  Emile  Leclercq  demandait  qu'un  de  nos  roman- 
ciers passât  une  partie  de  sa  vie  avec  les  paysans,  il  ne  se 
doutait  pas  qu'aussitôt  libre  de  son  temps,  maître  de  sa  for- 
tune, M.  Lemonnier  irait  se  fixer  dans  la  province  de  Namur, 
au  château  de  Burnot,  en  pleine  campagne.  C'est  là  qu'il 
écrivit  ou  prépara  les  meilleurs  de  ses  romans  :  les  Contes  fl%- 
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maîids  et  mllons,  les  Histoires  de  gras  et  de  maigres, 
Thérèse  Monique  et  sans  doute  Un  coin  de  village.  Tout 
d'abord,  ces  volumes  nous  placent  en  pleine  vie  nationale. 
Aucun  détail  qui  n'y  soit  pris  dans  les  habitudes  du  pays, 
emprunté  aux  coutumes  populaires,  et  c'est  par  de&  «  inté- 
rieurs »  flamands  ou  wallons  que  débute  le  peintre.  L'auteur 
encadre  une  petite  histoire  d'amour  dans  un  usage  de 
famille  des  mœurs  paysannesques.  L'observation  ne  va  pas 
bien  loin,  les  histoires  ne  sont  pas  grand'  chose,  les  gens 
sont  de  peu,  mais  ils  sont  peints  avec  leurs  habitudes  et  leurs 
costumes,  leurs  travers  et  leurs  amours.  L'auteur  réussit 
d'abord  bien  plus  dans  le  détail  des  épisodes  ou  dans  les  croquis 
pittoresques  que  dans  l'art  de  nouer  un  drame,  de  développer 
un  examen  psychologique,  posé  dès  les  premières  scènes  et 
marchant  droit  au  but  par  l'enchaînement  régulier  des  circon- 
stances résultant  du  choc  des  caractères.  Une  grande  faculté 
de  réceptivité  et  d'assimilation,  une  tendance  vigoureuse  au 
pittoresque  et  au  coloris,  telles  sont  ses  indéniables  qualités. 
Elles  sont  bien  flamandes  et  forment  les  chercheurs  du  beau. 
Ces  écrivains  n'arrivent  à  l'originalité  complète  que  sous  de 
vigoureuses  impulsions  extérieures,  et  à  l'harmonie  qu'après 
avoir  gâché  bien  des  couleurs.  Tant  que  leur  personnalité  ne 
se  déo-age  pas,  ils  sont  exposés  à  rappeler  divers  maîtres, 
tour  à  tour.  Tant  que  l'art  de  finir  n'est  pas  arrivé  à  maturité 
chez  eux,  ils  risquent  de  ne  pas  sortir  de  brillantes  inégalités. 
Qu'ils  arrivent  à  l'indépendance  et  au  fini,  ils  sont  ce  que  les 
autres  ne  pensent  pas  même  à  devenir  :  des  artistes.  M.  Le- 
monnier  a  plutôt  l'abondance  robuste  de  la  forme  que  la 
faculté  naturelle  d'achever  de  De  Coster.  Il  aie  culte  du  coloris, 
l'aspiration  vers  une  «  perfection  inaccessible  »,  comme  le  lui 
a  dit  M.  Cladel.  Ce  qu'il  cherche,  c'est  l'intensité  d'éclat  des 
maîtres  romanciers  ou  peintres,  la  vibration  du  mot,  qu'un 
emploi  neuf,  une  manière  inattendue  de  l'enchâsser  fait  re- 
tentir; tout  l'art  enfin  de  l'école  coloriste  moderne,  qui  fait 
souvent  oublier  à  ses  néophites  bien  des  choses  :  la  sûreté  de 
l'étude,  la  vérité  de  l'observation,  la  chasteté  du  style  :  «  Point 
de  lignes  inutiles,  rien  qui  ne  soit  une  clarté  pour  l'ensemble. 
Earaener  tous  les  faits  à  un  môme  point  de  départ,  tous  les 


caractères  à  une  même  mesure  :  magnificence  suprême  !  j> 

Une  série  de  contes  qui  procèdent  de  cette  école  devait  être 
dédiée  à  M.  Léon  Cladel,  qui  persuada  au  débutant  de  placer 
ses  quatre  récits  sous  l'invocation  d'écrivains  modernes. 
L'auteur  d'un  Coin  de  la  vie  de  misère,  un  Liégois  habitant 
Paris,  M.  Alfred  G uinotte,  qui  signe  d'un  pseudonyme  :  Paul 
Heuzy,  dédia  donc  ses  contes  à  G.  Flaubert,  Alph.  Daudet, 
Ed.  de  Concourt  et  Emile  Zola,  et  sa  préface  est  adressée  à 
M.  Léon  Cladel.  Ce  sont  de  fortes  pages,  écrites  «  en  vive 
lumière  d,  comme  l'auteur  le  dit  de  ses  maîtres,  et  saisies  sur 
la  vérité  des  mœurs  ouvrières,  chez  les  bouilleurs  de  Liège, 
près  d'un  berger  de  l'Hérault,  ou  à  Paris,  chez  les  petits  et  les 
souffrants.  Début  excellent,  justement  rattaché  aux  maîtres. 

Caroline  Gravière,  de  son  lit  de  mort,  salua  les  débuts 
d'une  jeune  fille  poète.  Elle  eût  été  aussi  heureuse  de  fêter  le 
succès  d'une  autre  jeune  fille  du  même  âge,  qui  allait  obtenir 
quatre  éditions  à  Paris,  M""  Marguerite  Vande  Wiele. 

Ici  tout  est  jeunesse.  Pas  de  complications  d'intérêt;  la 
ruine  d'un  banquier  qui  a  une  fille,  et  c'est  tout.  Mais  voyez 
cette  enfant  gâtée  dont  les  défauts  sont  si  gracieux,  les  capri- 
ces si  charmants,  les  tyrannies  si  adorables  ;  son  caractère 
est  tracé  avec  un  entrain,  une  abondance,  une  fraîcheur  de 
causerie!  Ce  n'est  pas  un  idéal,  ce  n'est  pas  une  satire,  c'est 
un  portrait  délicat  et  juste;  elle  vit,  on  l'a  vue;  elle  domine 
son  père,  elle  désespère  sa  tante,  mais  on  l'aime  malgré 
tout,   on  l'adorerait  :  c'est  Ladf  Fauvette . 

Mais  pourquoi  voit-on  passer  dans  cette  riche  maison  des 
personnages  étranges  et  sur  la  figure  du  banquier  des  om- 
bres sinistres  ?  C'est  que  la  faillite  est  là,  cachée  d'abord  et 
combattue  pied  à  pied,  puis  menaçante,  éclatante,  terrible.  Le 
«  radieux  et  gai  petit  oiseau  de  la  maison»  y  perdra  ses  ailes. 
Tout  l'abandonne  alors,  même  ce  jeune  dandy  qu'elle  aime 
en  secret,  elle  qui  s'est  jouée  de  tous  ses  amoureux.  Quand  il 
se  ravise  et  qu'il  accourt:  «  Trop  tard,  trop  tard  !  répétait  une 
voie  mystérieuse.  »  Au  moins  ne  meurt-elle  pas  sans  l'avoir 
revu,  sans  lui  avoir  dit  :  Je  t'aime.  «  Pauvre  lady  Fauvette!  » 

Tout  est  dans  la  même  unité  de  ton,  facile  et  jeune.  On 
dirait  l'art  de  Dickens  ou  des  premiers  romans  d'Alph.  Daudet, 
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fraîchement  éclos  sous  le  sourire,  parfois  plein  de  larmes, 
d'une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans. 

Tout  aussitôt,  Fauteur  a  abordé  des  genres  différents  :  la 
chronique,  le  roman  d'enfants,  le  roman  de  mœurs.  Elle  n'y 
a  pas  du  premier  coup  atteint  la  même  unité  de  vie,  d'abon- 
dance, de  fraîcheur,  et  l'on  peut  regretter  qu  elle  n'ait  pas 
donné  d'abord  une  sœur  à  Lady  Fauvette.  Mais  elle  s'est 
essavée  au  progrès  et  a  montré  la  diversité  de  son  esprit,  la 
souplesse  naturelle  de  sa  plume  :  un  bel  avenir  lui  appartient. 

Le  domaine  du  roman  ne  restera  pas  stérile  en  Bel- 
gique. Après  des  efforts,  exclusivement  belges,  indispensable 
tendance  vers  la  personnalité,  condition  intransgressible  de 
toute  originalité,  l'avenir  de  nos  romanciers  semble  être 
encore  une  fois  hors  frontières,  en  Hollande  et  h  Paris,  avec 
M""  Loveling  et  Vande  Wiele,  MM.  Heuzy  et  Lemonnier;  la 
mort  m'empêche  d'ajouter  Tony  Bergmann  et  De  Coster.Mais, 
cette  fois,  si  nos  écrivains  conquièrent  le  droit  de  bourgeoisie 
à  Paris  ou  à  La  Haye,  ce  ne  peut-être  qu'en  entrant  par  la 
grande  porte  et  en  restant  eux-mêmes.  Tous  les  principes  de 
Fart  moderne  leur  sont  favorables.  La  théorie  du  milieu,  la 
méthode  d'observation,  le  droit  aux  formes  dialectales  exigent 
ou  du  moins  permettent  qu'un  artiste  soit  de  son  pays,  peigne 
ce  qu'il  voit,  parle  sa  langue.  DeCoster  eut  toutes  ces  facultés, 
prématurément  :  la  cause  n'était  pas  gagnée,  et  il  est  encore 
trop  lui,  trop  flamand,  pour  que  ses  légendes  nous  ouvrent 
rentrée  en  France,  une  entrée  triomphale  î  Ceux  qui  suivront 
cette  voie  la  trouveront  plus  libre,  et  ils  auront  un  autre 
avantage,  un  autre  devoir  :  La  science  du  langage  est  faite  ; 
pour  y  créer,  l'instinct  du  génie  ne  leur  sera  plus  nécessaire, 
ils  pourront  prendre  un  guide  moins  rare  :  la  connaissance  de 
nos  patois,  qui  sont  restés  les  sources  les  plus  vives  du 
français.  Se  soustraire  aux  imitations  des  mœurs  et  des  dia- 
lectes leur  serait  déjà  facile.  Pour  échapper  à  l'influence  des 
vogues  lucratives,  il  faudra  se  défier  d'une  qualité  si  utile  aux 
petits  peuples  :  la  réceptivité.  La  naturalisation  littéraire  est 
vaine  si  elle  s'accorde  à  des  copiateurs.  Pour  nous  représenter 
sur  de  grandes  scènes,  il  nous  faut  des  artistes. 
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Un  auteur  dramatique,  qu'on  a  appelé  le  Dennery  de  l'An- 
gleterre, a  cherché  les  causes  de  la  décadence  du  théâtre  dans 
son  pays.  S'élevant  d'abord  au-dessus  des  préoccupations  du 
moment,  il  pense   que  le  génie  se  déplace  et,  après  s'être 
complu  dans  la  poésie,  les  arts,  la  philosophie,  se  porte,  en 
une  époque  positive,  vers  la  science.  Eschyle  aujourd'hui 
ferait  des  vivisections,  Shakespeare  de  la  psychologie  expé- 
rimentale ;  Molière  perfectionnerait  le  télégraphe.  Racine  la 
machine  à  coudre,  Schiller  le  téléphone.—  «Cette  décadence 
que  l'on  reproche  avec  raison  au  théâtre  anglais,  sommes-nous 
bien  surs  d'en  être  affranchis  nous-mêmes  ?  »  dit  M.  Odysse 
Barrot,  et  il  donne  à  l'idée  de  M.  Boucicault  plus  d'apparence 
de  justesse  en  la  limitant  à  la  culture  de  la  pensée  :   les 
génies  modernes  font  des  romans  ou  de  la  littérature  scienti- 
fique ;  c'est  dans  Balzac,  Darwin  ou  Spencer  qu'il  faut  cher- 
cher le  monologue  d'Hamlet.  Cette  idée  ne  me  semble  juste 
que  pour  l'heure  présente  :  les  temps  où  l'on  doute  du  génie 
n'ont  jamais  que  la  durée  d'une  éclipse. 

Les  autres  causes  que  les  deux  écrivains  assignent  à  cette 
décadence  :  l'accaparement  du  théâtre  par  le  directeur  com- 
mercial, qui  n'estime  que  ce  qui  peut  assurer  aux  auteurs 
comme  aux  entrepreneurs  les  fortes  recettes  de  la  foule  ;  la 
camaraderie  de  la  presse  pour  ces  exploitations  fructueuses, 
sont  de  second  ordre.  Mais  la  dernière  que  développe  l'auteur 
anglais  est  bien  digne  de  remarque  dans  la  patrie  de  Shakes- 
peare :  «  Dans  ces  derniers  temps,  dit  l'auteur  de   London 
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assicrance  et  de  Jean-la-Poste,  je  présentai  une  pièce  nou- 
velle au  principal  théâtre  de  Londres.  Le  directeur  ne  m'en 
offrit  que  cent  livres  sterling,  et  comme  je  me  récriais,  voici 
ce  qu'il  me  répondit  :  a  Je  puis  aller  à  Paris  choisir  une 
comédie  de  premier  ordre  et,  comme  je  l'aurai  vue  jouer,  je 
suis  sûr  d'avance  de  l'effet  qu'elle  produira;  pour  la  faire  tra- 
duire, il  ne  me  coûtera  guère  que  25  livres.  Comment  voulez- 
vous  que  je  donne  davantage  pour  la  vôtre,  dont  la  réussite 
est  moins  certaine  ?  j>  11  n'y  avait  rien  à  répliquer,  l'auteur 
accepta  et,  du  même  coup,  il  s'engagea  à  adapter  à  la  scène 
anglaise  trois  œuvres  françaises,  à  raison  de  50  livres  pièce, 
a  C'est  ainsi,  concl..t-il,  que  l'auteur  anglais  est  réduit  à 
cette  alternative  :  ou  de  renoncer  au  théâtre  ou  de  devenir 
un  copiste  français.  » 

«  En  Hollande,  disait  M.  Van  Lennep  au  congrès  d'An- 
vers de  1856,  le  traducteur  n'a  que  quatre  ou  cinq  jours 
devant  lui,  sinon  son  travail  lui  est  refusé  par  le  directeur,  d 
Lors  d'un  procès  intenté  par  un  écrivain  français  à  un  direc- 
teur de  Genève,  qui  avait  joué,  sans  autorisation,  une  de  ses 
pièces,  un  écrivain  genevois  disait  :  «  Nous  avons  des  auteurs 
dramatiques;  mais,  s'ils  avaient  offert  leurs  manuscrits  au 
directeur,  celui-ci  leur  aurait  répondu  :  a  Je  reçois  chaque 
jour  de  Paris  50  pièces  nouvelles  que  je  puis  jouer  sans  bourse 
délier,  p  Partout,  en  Europe,  on  trouverait  la  même  idée, 
qu'un  rapport  officiel  de  M.  Bourson  a  exprimée  depuis  long- 
temps pour  notre  pays,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Mais,  partout  aussi,  cette  domination  du  théâtre  parisien  a 
soulevé  la  réaction  du  patriotisme  et,  à  défaut  de  génie,  les 
efforts  du  talent.  Plus  on  admire  les  chefs-d'œuvre  de  toutes 
les  nations,  moins  on  veut  être  tributaire  des  modes  de  l'une 
d'elles.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire  qui,  sur  la  foi  d'un  nom, 
courre  au  succès  qui  brille.  Ce  serait  un  beau  livre  que  celui 
qui  apprécierait  les  tentatives  faites  en  Europe,  et  aussi  en 
France,  pour  défendre  l'art  contre  le  métier  et  résister  à  la 
centralisation  parisienne;  on  y  verrait  partout  les  mômes 
efforts  sous  l'impulsion  de  l'amour  de  l'art,  et  les  mêmes 
rechutes  sous  l'influence  des  masses  qu'on  amuse;  les 
mômes  retours  offensifs  des  genres  élevés  avec  l'aide  des  puis- 
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sances  étrangères  du  théâtre  et  le  concours  de  l'État,  suivis 
de  semblables  défaites  de  l'opinion  et  de  périodes  d'engoue- 
ment systématique  pour  les  moindres  pièces  françaises. 

En  Angleterre,  le  lord-maire  affirmait  cette  question,  l'an 
dernier,  dans  la  salle  officielle  de  ses  réceptions,  en  réunis- 
sant dans  un  banquet  les  écrivains  et  les  artistes  dramatiques. 
Là,  on  s'est  plu  à  plaider  le  devoir  de  combattre  la  concur- 
rence parisienne,  à  déclarer  bien  des  œuvres  du  crû  préfé- 
rables aux  adaptations  françaises,  et  M.  Phelps  a  osé  prédire  la 
renaissance  :  «  Si  j'ai  fait  des  recettes  avec  Shakespeare,  sans 
les  deniers  de  l'État,  que  serait-ce  si,  comme  il  y  a  à  Paris 
une  maison  de  Molière,  nous  avions,  grâce  à  de   fortes   sub- 
ventions,  une  maison  de  Shakespeare  ?  »  L'Angleterre  ne 
s'est  pas  contentée  de  lutter  de  paroles.  Après  une  période 
d'activité,  on  avait  pu  croire  l'art  dramatique  livré,    comme 
le  dit  M.  Barrot,  «  à  un  groupe  nombreux  d'habiles  charpen- 
tiers»; mais,  au  moment  où  toutes  les  scènes  semblaient  occu- 
pées par  les  copistes  français,  où  comme  but  suprême  de  l'art. 
Miss  Hodson,  jouant  à  Haymarket  une  traduction  à^V  Etran- 
gère deM.  Dumas  fils,  écrivait  qu'elle  s'était  «efforcée  d'imiter 
autant  que  possible  M^'-^  Croizette  »,  voilà  que,  sans  compter 
MM.   Wills,   qui  restaure  les  Stuarts  sur  la  scène  et  Tora 
Taylor,  qui  mêle  des  pièces  originales  à  ses  traductions  fran- 
çaises, le  poète  de  la  reine  met  en  scène  Queen  Mary.  Lord 
Lytton  avait  accusé  V.  Hugo  de  lui  avoir  emprunté  le  sujet 
de  Ruy-Blas  ;  M.  Tennyson  oppose  au  romantisme  de  Marie 
Tudor  le  sentiment  profond  de  la  dignité  historique,  qui  n'ex- 
clut pas,  qui  élève,  au  contraire,  la  poésie  dramatique. 

Partout,  c'est  aux  genres  sérieux  qu'on  fait  appel.  M.  x\lph. 
Royer  remarque,  pour  le  Portugal,  une  tendance  au  grand 
drame  et  à  la  comédie  de  mœurs.  L'Espagne  et  le  Dane- 
mark luttent  de  même  pour  conserver  leur  originalité.  La 
Pologne  a  ses  poètes,  la  Hollande  vient  de  saluer  encore  les 
débuts  d'un  auteur  comique,  et  les  Bohèmes  ont  à  Prague, 
comme  les  Flamands  à  Anvers,  un  théâtre  réservé  à  leur  lan- 
gue nationale.  «  La  Bohême,  en  cherchant  à  reconstituer  sa 
nationalité,  ne  pouvait  manquer,  dit  M.  Alph.  Royer,  de 
faire  entrer  le  théâtre  dans  ses  moyens  d'action  »,  et  il  cite  ses 
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principaux  dramaturges.  Le  recours  à  l'histoire  et  aux  mœurs 
nationales,  ainsi  qu'aux  chefs-d'œuvre  étrangers,  se  retrouve 
ici  :  des  traductions  de  Shakespeare,  de  Schiller,  de  Gœthe, 
de  Pellico,  s'efforcent  d'ouvrir  la  voie  aux  œuvres  nationales, 
historiques  ou  comiques. 

Presque  partout  aussi,  le  désir  de  M.  Phelps  est  rempli  et 
le  gouvernement  intervient.  En  Suède,  ce  sont  des  pensions 
annuelles;  en  Russie,  c'est  le  prix  du  comte  Ouvarow.  Le  sen- 
timent d'indépendance  qui  a  donné  à  l'Allemagne  la  grande 
école  de  Gœthe,  de  Schiller  et  de  Lessing,  y  a  fait  instituer 
en  1859  le  prix  Schiller.  Tous  les  trois  ans,  à  l'anniversaire 
de  la  mort  du  grand  poète,  un  prix  de  mille  thalers  est  dé- 
cerné h  la  meilleure  œuvre  dramatique.  En  1860,  le  gouver- 
nement italien  créait  une  institution  semblable. 

Avant  cela,  la  Belgique  avait  ses  deux  prix  triennaux,  l'un 
pour  les  œuvres  en  langue  flamande,  1858,  l'autre  pour  les 
œuvres  en  langue  française,  1859. 

La  lutte  doit  être  à  la  fois  plus  difllcile  et  plus  utile  dans  les 
pays  de  langue  française  qui  n'appartiennent  pas  à  la  France. 
La  Suisse  aurait  une  place  dans  cette  histoire  des  tentatives 
d'affranchissement  que  j'aurai  toujours  devant  l'esprit  en 
écrivant  ce  chapitre.  Mais  la  Belgique  a  bien  plus  combattu 
sur  ce  terrain  que  la  Suisse. 

Si  l'on  jette  une  vue  générale  sur  le  théâtre  en  Belgique, 
on  trouve  un  premier  contraste,  facile  à  expliquer,  entre  nos 
deux  répertoires,  visant  au  même  but  en  deux  langues  diffé- 
rentes. Notre  littérature  dramatique  en  langue  française 
commence  tôt,  ne  se  lasse  jamais,  aborde  les  sujets  d'histoire 
et  de  mœurs  nationales,  déploie  plus  d'art  que  la  littéra- 
ture flamande;  mais,  sauf  quelques  dramatistes  fournis  aux 
scènes  françaises,  elle  n'aboutit  qu'à  un  répertoire  de  biblio- 
thèque, ne  crée  ou  n'obtient  pas  une  scène  et,  sur  les  26  théâ- 
tres, réduits  à  15  dignes  de  ce  nom,  la  plupart  subsidiés, 
où  elle  pourrait  se  produire,  ne  trouve  que  par  grâce  une 
rare  occasion  de  s'essayer,  dans  des  conditions  mauvaises, 
tons  étant  livrés  au  monopole  français;  —  tandis  que  le 
théâtre  flamand,  nul  avant  1830,  renaît  tard,  ne  s'élève 
guère,  imite  beaucoup  la  France  et  l'Allemagne,  aborde  plus 
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modestement  les  genres  littéraires,  mais  se  crée  un  public 
et  dispose  sans  concurrence  de  157  théâtres,  dont  4  ont  des 
troupes  permanentes  et  dont  le  reste,  plus  intéressant,  plus 
intime,  place  l'art  dramatique  au  cœur  même  du  peuple,  en 
plus  de  150  sociétés  d'amateurs  qui  ont  rendu  aux  villes, 
aux  villages  même  des  Flandres  leurs  anciennes  chambres  de 

rhétorique. 

Cette  différence  de  situation  s'explique  d'un  mot  :  le  théâtre 
flamand  a  une  langue  à  lui,  l'autre  parle  la  langue  de  Molière 
et  de  Corneille,  d'Emile  Augier,  de  Scribe  et  de  M.  Labiche. 

Mais  veut-on  prendre  aussitôt  une  idée  générale  de  la  per- 
sistance de  nos  écrivains  français  dans  une  cause  qui  semble 
perdue,  qu'on  parte  de  cette  proportion  entre  les  moyens  de 
se  produire,  qui  est  comme  de  15  ou  même  de  1  à  157,  et  qu'on 
suive  les  concours  triennaux  et  le  système  de  primes.  La  pre- 
mière période  du  concours  triennal  avait  réuni  pour  les 
Flamands  35  pièces,  pour  les  Wallons  19;  la  seconde  période, 
55  pour  les  Flamands,  23  pour  les  Wallons.  Ensuite,  les  Fla- 
mands vont  jusqu'à  68  et  les  Wallons  descendent  jusqu^\  17, 
mais  les  deux  derniers  concours  flamands,  1873  et  1876, 
n'avaient  que  34  et  38  œuvres  et  les  derniers  concours  fran- 
çais, peu  brillants,  en  comptaient  davantage.  Quant  aux 
pièces  admises  à  la  prime,  la  dernière  période  dont  le  iMoni- 
tetir  ait  donné  les  chiffres  nous  fournit,  pour  le  répertoire  fran- 
çais :  13  pièces  de  10  écrivains;  pour  les  scènes  flamandes  : 
44  ouvrages  de  21  auteurs.  En  1874,  il  n'y  avait  à  Florence 
que  11  pièces  concurrentes. 

Venons-en  aux  détails. 

Bien  avant  qu'un  système  officiel  d'encouragement  fût 
établi,  nos  écrivains  avaient  montré  dans  cet  art  une  certaine 
énergie.  Avant  1830,  Eeiffenberg,  Laisné,  Odevaere,  Eaoulet 
Clavareau  s'étaient  exercés  dans  la  comédie  en  vers;  Jouhaud 
et  de  Pellaert  dans  la  comédie  vaudeville;  Alvin  père,  Liébart, 
Bergeron,Smitsdans  la  tragédie.  Smits  surtout  eut  des  succès. 
En  1847,  il  réunissait  encore  son  théâtre,  dont  les  œuvres 
remontaient  avant  1830.  En  1821,  il  était  signalé  pour  sa 
Jeanne  de  Flandre  comme  «  le  créateur  de  la  tragédie  dans 
son  pays  d  .  Ses  pièces  faisaient  le  tour  des  scènes  de  Bel- 
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gique  et  de  Hollande.  Talma  avait  accepté  un  de  ses  rôles  ;  il 
mourut  avant  de  l'avoir  joué.  Smits  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre les  difEcultés;  il  s'arrêta  en  plein  succès.  Jeanne  de 
Flandre  avait  été  représentée  comme  par  surprise  à  Gand,  en 
1828,  et  si  vite  qu'on  n'avait  pu  l'empêcher.  La  seconde 
représentation  en  est  interdite.  En  1832,  après  une  reprise  de 
Marie  de  Bourgogne,  l'auteur  tente  de  la  mettre  à  l'étude,  à 
Bruxelles;  elle  est  admise,  elle  n'est  pas  représentée.  Même 
aventure  en  1845  :  le  manuscrit  s'égare.  En  1828,  on  crai- 
gnait des  coups  de  poignard  au  parterre  de  Gand;  en  1832 
et  en  1845,  on  n'o.^ait  rendre  au  théâtre  un  4"  acte  où  l'au- 
teur avait  eu  l'audace  de  mettre  en  scène  une  excommuni- 
cation. Ici  apparaît  un  des  premiers  ohstacles  :  la  politique. 
Le  même  vice  rédhibitoire  empêcha,  vingt  ans  après,  la  repré- 
sentation de  mon  Jacques  Arkteld. 

Clavareau,  dès  1821,  dans  une  satire  assez  mauvaise,  dont 
il  a  fait  servir  plusieurs  vers  à  une  comédie  qui  vaut  moins 
encore,  signalait  la  fin  de  non-recevoir  la  plus  fréquente  qui 
sert  de  prétexte  h  l'esprit  de  parti  : 

Il  prouve  du  talent,  mais  il  n'est  pas  jouable. 

1830  survient.  Après  quelques  essais,  les  efforts  deviennent 
plus  sérieux.  Le  romantisme  y  aide.  Prosper  Noyer,  qui  a 
débuté  à  Bruxelles  en  1829,  y  fait  jouer  Jacqueline  de  Bavière 
en  1834,  les  Zingaris  en  1830.  V.  Joly  le  suit  avec  Jacques 
d'Artetelde,  1835,  eiGonzalvede  Cordoue,  1837;  Félix  Bogaerts 
avec  Ferdinand  de  Tolède,  1835,  tandis  qu'à  Liège,  Weusten- 
raad  fait  jouer  La  Ruelle,  en  1836.  Tous  ces  drames  sont  en 
prose.  Le  but  est  noble  :  «Enseigner  l'histoire  par  le  drame,  » 
dit  Weustenraad.  ((  Chez  une  nation  qui  vient  de  revêtir  la 
robe  virile,  »  ajoute  V.  Joly.  L'enthousiasme  y  correspond  : 
«  Le  public  vient  d'installer  le  drame  national,  dit,  en  1834, 
Prosper  Noyer.  La  scène  est  ouverte,  le  préjugé  vaincu..., 
Part  retrouvé...  » 

Tous  ces  écrivains  cependant  renoncent  au  théâtre.  En 
1840,  ils  ont  disparu  de  la  scène,  sauf  ceux  qui  se  sont 
expatriés  pour  Paris,  même  ceux  qui  ont  été  joués  à  Paris, 
comme  Noyer,  ou  contrefaits  en  France,  comme  V.  Joly.  Et 
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M.   Ch.   Faider  a  crié  en   vain  à  P.   Noyer  de  ne  pas  se 
décourager  [Revue  belge,  1836). 

Weustenraad  avait  étudié  l'histoire  ;  il  fait  suivre  son  drame 
de  preuves  authentiques;  Polain  y  met  une  préface  histo- 
rique. Mais  il  ne  peut  échapper  au  reproche  d'avoir  méconnu 
l'époque,  pour  briguer  <iun  misérable  succès  d'allusions  poli- 
tiques » .  Une  nouvelle  difficulté  s'ajoute  ici  à  l'esprit  de  parti. 
«  L'ignorance  de  l'histoire  de  notre  pays  peut  seule  expliquer 
ces  singulières  réclamations,  j>  dit  Weustenraad,  et  il  n'écrit 
que  ce  drame.  V.  Joly,  à  son  tour,  est  accusé  de  «  s'être 
mis  fort  à  l'aise  avec  l'histoire  » .  Un  journal  lui  remontrait 
que  Jacques  Artevelde  était  mort  à  Rosebecque  î  Le  drame 
historique  était  prématuré  dans  la  Belgique  wallonne. 

Ces  drames  sont  dans  le  goût  romanesque  du  temps.  Weu- 
stenraad y  est  simple,  presque  banal  dans  ses  moyens;  Noyer 
est  plus  dramatique;  V Alvarez  de  Tolède,  de  Bogaerts, 
prodigue  les  situations,  mais  ne  manque  ni  de  verve  ni  de 
sens  historique.  Ici  ce  n'est  pas  le  public,  c'est  l'auteur 
qui,  au  dénoûment,   manque,  sans  utilité,   à  la  vérité   de 

l'histoire. 

Cette  pléiade  éclipsée,  une  autre  va  paraître,  pour  s'arrêter 
de  même  en  beau  chemin.  Mais  déjà  le  théâtre  flamand  a 
débuté  dans  des  conditions  différentes.  Depuis  longtemps,  les 
chambres  de  rhétorique  ne  jouaient  que  des  traductions,  alle- 
mandes ou  françaises  :  Voltaire  ou  Kotzebue,  V.  Ducange  ou 
Zschocke.  En  1815,  Willems  avait  donné  le  Riclie  Anversois, 
puis  Quentin  Meisys.  Plus  tard,  le  peintre  Math.  Van  Bree  a 
fait  jouer  un  vaudeville  :  Brauwer  en  prison,  et,  à  partir  de 
1835,  J.  Kats  donne  à  Bruxelles  plusieurs  pièces.  A  Anvers, 
dans  un  local  populaire  :  la  Garenne,  la  Société  VEspé- 
rance  joue  la  première  pièce  d'Ed.  Rosseels  :  la  Leçon  de 
musique,  1836.  Après  la  Garenne,  ce  sera  la  Maison  anx 
Gaufres  qui  servira  de  théâtre  aux  Villageoises  francisées  de 
Rosseels,  et  l'esprit  flamingant  préside  aussi  aux  débuts  du 
théâtre  à  Gand,  avec  la  Gallomanie  d'Ondereet.  L'esprit  poli- 
tique, mais  l'esprit  politique  du  peuple,  servait  ici  le  théâtre. 

L'histoire  du  pays  s'empare  de  même  de  la  scène  :  à 
Bruxelles,    c'est   le    Goede    Vrijdag    (le  bon    Vendredi)  de 
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Kats,  1836.  A  Anvers,  Ondereet  fait  jouer  le  Capitaine  de 
Waterloo,  1841,  puis  Lo^l^s  de  Nexers,  1844;  Rosseels  et  Van 
Kerckhoven,  RicMlde,  1847.  AGand,  une  société  dramatique, 
le  Broedermin,  donne,  en  un  jour,  au  théâtre  flamand,  une 
grande  comédienne.  M'"*  Van  Peene,  et  un  écrivain  fécond  et 
habile,  son  mari.  C'est  surtout  Van  Peene  qui  ouvre  la  brèche 
et  maintient  le  drapeau  flamand  avec  un  courage  inébranlable. 
En  attendant  d'Artetelde  et  V Iconoclaste,  Cliarles-Quint  et  le 
paysan  de  BercJiem  ouvre,  en  1841,  la  série  des  succès  des 
deux  époux.  Van  Duyse  avait  déjà  donné  la  Philanthropie  de 
Ruhens,  1840,  et  donnera  bientôt  Van  Dyck,  1841.  Enfin, 
comme  pour  marquer  le  caractère  qui  concourra  au  succès  du 
théâtre  flamand,  en  lui  ôtant  de  sa  valeur,  la  première  pièce 
de  Rosseels,  Herman,  était  traduite  du  français,  et  à  l'un  des 
premiers  concours  de  sociétés  dramatiques  qui  eut  lieu  à 
Deynze,  en  1835,  la  chambre  de  G  and,  qui  remporta  le 
premier  prix,  avait  joué  V Othello,  traduction  flamande  de 
Ducis;  d'autres  avaient  choisi  pour  pièces  de  concours  la 
Mort  de  César  et  Mahomet,  d'après  Voltaire,  et  la  chambre 
d'Anvers  obtint  le  prix  avec  une  traduction  de  Trente  aois^  ou 
la  vie  d'un  joueur.  Cela  existe  encore  pour  les  classes  de  décla- 
mation française  de  nos  conservatoires  ;  on  n'a  jamais  donné 
à  étudier  aux  élèves  une  page  de  poésie  ou  une  scène  écrite 
en  Belgique. 

Les  écrivains  flamands  ne  se  rebuteront  pas.  Sleeckx  a  com- 
mencé à  publier,  sous  un  pseudonyme,  un  recueil  de  quatre 
drames,  1841  ;  il  ne  tarde  pas  à  mettre  à  la  scène  de  nouvelles- 
pièces,  qui  dépasseront  un  chiffre  de  trente.  Rosseels  ne  s'ar- 
rêtera que  dans  un  âge  avancé,  et  l'acteur  Ondereet  (1814- 
1868),  le  directeur  Van  Peene  (1811-1864)  ne  quitteront  le 
théâtre  qu'avec  la  vie.  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  écrit  jus- 
qu'à cinquante  pièces?  Ils  avaient,  de  plus  en  plus,  chaque 
jour,  des  scènes,  des  troupes  et  un  public. 

En  1844,  les  auteurs  belges  écrivant  en  français  purent 
espérer  encore  ce  que  Smylus  réclamait  déjà  des  Grecs 
comme  indispensable  au  poète  dramatique  :  «  l'occasion,  la 
scène  favorable  et  un  public  capable  de  saisir  au  vol  des  vers 
récités  d  .  Le  28  février,  le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  repré- 


sentait V André  Chénier,  d'Ed.  Wacken.  Le  drame  était  écrit 
en  vers  harmonieux,  le  sujet  était  émouvant  :  une  idylle  dra- 
matique au  milieu  des  terreurs  de  la  révolution  française.  Le 
succès  fut  vif;  l'œuvre,  transportée  aussitôt  à  Liège  et  à 
Verviers,  fut  reprise,  deux  ans  après,  à  Bruxelles;  elle  n'était 
pas  oubliée  en  1880  :  lor.squ'un  jury  fut  chargé  de  désigner  les 
meilleures  œuvres  écrites  depuis  1830  pour  être  représentées 
pendant  les  fêtes  jubilaires,  André  Chénier  fut  remis  à  la  scène. 

En  1844,  les  obstacles  semblent  tomber  devant  le  jeune 
poète,  qui  publie,  coup  sur  coup,  le  Serment  de  Wallace,  1846, 
et  Hélène  de  Tournon,  1848.  Des  écrivains  qui  l'avaient  pré- 
cédé :  Lavry,  Labarre,  Melotte,  Schoonen,  reprennent  cou- 
rage. De  nouveaux  semblent  naître  de  son  succès.  En  1845, 
M.  Henri  Delmotte  met  à  la  scène  M.  Dùhois  on  Nouulle 
noblesse;  M.  Ed.  Romberg,  la  Fin  d'un  roué,  en  1847. 
MM.  Ad.  Siret,  Henri  Samuel,  L.  Hymans,  Gaspard  De  Cort, 
Godenne,  Schoonen,  etc.,  font  jouer  des  pièces  à  Bruxelles, 
à  Gand,  à  Anvers,  à  Namur. 

Cet  espoir  ne  dura  point.  Wacken,  comme  Prosper  Noyer, 
s'arrêta  après  la  troisième  œuvre.  Il  était  plus  poète  que  dra- 
maturge et  les  moyens  de  s'exercer  sérieusement  au  théâtre 
lui  avaient  manqué.  G.  Vaëz  et  Jouhaud  réussissaient  à  Paris, 
dans  des  genres  moins  littéraires  ;  le  poète  crut  pouvoir  suivre 
l'exemple  ;  désespérant  de  son  pays,  il  condamna  à  l'exil  sa 
poésie  délicate  et  ne  réussit  pas  à  Paris  :  il  en  revint  pour 

mourir. 

Cette  nouvelle  couche  d'écrivains  dramatiques  disparaît  à 
son  tour.  Les  seuls  qui  continuent  à  écrire  font  pour  Paris  des 
vaudevilles  et  des  livrets  d'opéra.  Après  Vaëz,  Jouhaud  et  le 
baron  de  Pellaert,  c'est  Ch.  Lavry,  mort  jeune,  et  dont  les 
spirituelles  petites  pièces  sont  jouées  à  Liège,  à  Bruxelles,  à 

Paris. 

Deux  ans  après  le  succès  à! André  Chénier,  Wacken,  très 
sympathique,  entouré  d'amis,  avait  quitté  Liège  pour  créer 
à  Bruxelles  la  Revue  de  Belgique,  1846. 

Les  muses  aiment  la  jeunesse, 

Elle  peut  venir  parmi  nous, 
disait-il.  Parmi  les  débutants  dont  il  accueillit  les  œuvres,  se 
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trouve  aussitôt  un  poète  dramatique.  M.  Jules  Guilliaume  fait 
représenter  à  Bruxelles  un  monologue  :  Pygmalion^  1847^ 
puis  une  comédie  en  un  acte,  Comment  V amour  vient ^  1848; 
Wacken  publie  Tune  et  Tautre.  Aucun  de  nos  écrivains  peut- 
être  n'a  mieux  compris  les  difficultés  du  théâtre  en  Belgique. 
Pour  mettre  à  la  scène  des  pièces  nouvelles,  il  frappera  à 
toutes  les  portes  et  les  trouvera  souvent  fermées  ;  quand  elles 
s'ouvriront,  ce  ne  sera  guère  pour  lui  donner  une  interpréta- 
tion convenable.  La  Société  des  gens  de  lettres  organise  une 
fête  dramatique,  il  y  met  à  la  scène  les  Parasites,  1851.  Une 
autre  com.édie,  en  deux  actes,  celle  qui  fut  choisie  en  1880 
pour  les  fêtes  du  cinquantenaire  :  Pic^  repic  et  capot ^  n'avait 
pu  être  représentée  qu'à  Liège,  1853.  La  Revue  de  Belgique 
avait  cessé  de  paraître,  et  Wacken  était  à  Paris.  Le  Godefroid 
de  Bouillon^  du  même  écrivain,  était  annoncé  comme  la  pre- 
mière partie  d'une  œuvre  sur  les  Croisades:  l'auteur  n'alla 
pas  plus  loin  et,  quand  il  essayera  d'une  épopée  dramatique, 
en  vue  de  dérouler  devant  le  peuple  «  une  fresque  énorme 
qui  lui  enseigne  l'histoire  de  ses  héros  et  la  légende  de  ses 
martyrs  »,  les  Belges  s'arrêteront  au  second  tableau  et  ne 
trouveront  de  publicité  que  dans  la  Renie  trimestrielle. 

Pour  rencontrer  d'autres  œuvres  de  M.  Guilliaume  à  la 
scène,  il  faut  aller  dans  des  représentations  d'amateurs,  où, 
entre  deux  vaudevilles  français,  il  pelisse  un  acte  :  A  bas  les 
masques!  ou  un  proverbe  :  Je  sais  tout  !  ou  bien  attendre  les 
représentations  gratuites  aux  frais  de  l'État  :  Aiidrè  Vésale, 
prose,  1852;  Godefroid  de  Bouillon,  prose  et  vers,  1859; 
Struensée,  en  vers,  1861. 

Ces  représentations  ouvrent  une  ère  nouvelle,  qui  ne  réus- 
sira pas  davantage. 

Le  succès  de  Wacken  avait  donné  une  certaine  impulsion 
aux  intérêts  dramatiques.  En  1844,  le  théâtre  des  Nouveautés 
n\  ait  créé  des  droits  d'auteurs  et  offert  une  prime  annuelle 
à  la  meilleure  pièce  de  quatre  ou  cin^j  actes  qui  lui  serait 
envoyée.  En  1847,  la  ville  de  Bruxelles  introduit  les 
droits  des  auteurs  belges  dans  le  cahier  des  charges  des 
théâtres  royaux,  et,  en  1846,  G.  Vaëz  avait  été  décoré  pour 
ses  succès  à  Paris.  Wacken  était  à  Paris  lorsque  M.  L.  La- 
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barre,  après  le  succès  à  Bruxelles  de  Une  révolution  pour  rire^ 
l'y  rejoignit,  sans  pouvoir  plus  que  lui  y  arriver  au  théâtre. 
M.  J.  Guilliaume  avait  espéré  aussi  faire  admettre  Strnensèe 
à  rOdéon,  grâce  aux  chœurs  écrits  par  Meyerbeer  pour  un 
drame  de  son  frère  sur  le  môme  sujet.  Ceux  qui  restent  ou  qui 
reviennent  à  Bruxelles  y  trouvent  les  mêmes  difficultés. 
M.  Ed.  Romberg  avait  fait  représenter  un  acte  en  prose  :  la 
Fin  d'un  roué,  en  1845.  En  1850,  la  Revue  de  Belgique  pu- 
blie sa  seconde  œuvre  :  les  Finesses  de  CyntJiie  [le  Tyran 
de  Forli),  comédie  en  vers.  «  L'auteur  ne  l'a  point  fait  repré- 
senter, dit  la  préface,  pour  des  motifs  que  devineront  tous 
ceux  qui  ont  vu  jouer  la  comédie  à  Bruxelles  dans  ces  derniers 
temps.  »  M.  Romberg  n'abandonne  pas  ce  plaisir  littéraire; 
mais,  s'il  écrit  dans  un  marivaudage  moderne  :  le  Fimioir^ 
Appartement  à  louer,  etc.,  ou  des  œuvres  d'un  plus  haut 
genre,  moins  faites  pour  sa  plume,  il  devra  les  faire  paraître 
en  un  volume,  1872  et  1881. 

M.  H.  Delmotte,  après  un  succès  en  1845,  attend  jusqu'en 
1868  pour  présenter  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
le  Début,  au  comité  de  lecture.  Son  Lanceur  d'affaires  seul 
peut  être  mis  à  la  scène. 

Toutes  les  pièces  connues  de  M.  L.  Labarre  ont  été  repré- 
sentées :  il  est  journaliste.  D'abord,  il  rapporte  de  Paris  une 
comédie  en  trois  actes,  en  vers  :  le  Point  dlionneur,  qui 
fut  aussi  reprise  dans  les  spectacles  gratuits  de  1880.  Elle 
est  représentée  à  Bruxelles  en  1854.  Puis,  après  un  acte  : 
Jenneml,  et  une  comédie  :  là  Bourse  des  amis,  1862,  il 
donne  Montigny,  qui  eut  tout  récemment  les  honneurs  d'une 
reprise  par  une  société  dramatique.  Le  Point  d'Jiomieur  a  pu 
être  jugé  une  seconde  fois.  Écrit  en  vers  solides,  mais 
trop  souvent  obscurs,  par  un  homme  qui  a  l'idée  du  comique 
et  comprend  la  scène,  cet  essai  rappelle  trop  le  ton  de 
Molière,  et  l'on  a  pu  y  remarquer  un  défaut  général  :  destinée 
à  un  théâtre  parisien,  cette  pièce  devait  se  passer  aux  envi- 
rons de  Paris;  placé  à  Boitsfort,  le  sujet  devient  souvent 
invraisemblable.  Pourquoi  aussi  nos  auteurs  doivent-ils 
écrire  en  vue  des  théâtres  parisiens  ou  changer  en  Belgique 
le  lieu  de  la  scène  ? 
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Dans  cette  même  période,  des  sociétés  dramatiques  avaient 
donné  à  d'autres  écrivains  l'occasion  de  se  produire  avec 
succès  :  c'est  M.  Van  Laethem  dont  les  deux  actes  de  la 
Quittance  d'Aîidré,  1860,  sont  restés  au  répertoire,  français 
et  flamand;  ce  sont  les  proverbes  et  comédies-vaudevilles  de 
MM.  V.  Lefèvre,  Wilborts,  Sclioonen,  Micliaëls,  Ad.  Stap- 
pers,  etc. 

M.  Jules  Guilliaume,  qui  domine  cette  période,  aie  vers 
aisé,  la  rime  primesautière,  le  style  nourri.  On  a  dit  souvent 
qu'il  procède  de  M.   Emile  Augier,  et  c'est  un  honneur  de 
rappeler  ce  maître.    «  Voilà   ce  qui  s'appelle  écrire,  »  dit 
Grandg-agnage  de  son  Pic,  repic  et  capot.  Son  Struensée  est 
une  œuvre  dans  le  ton  moderne;  les  meilleurs  vers  y  rappel- 
lent la  comédie  sérieuse.  Mais  quand  l'intérêt  se  noue,  le 
style  devient  dramatique  et  des  traits  de  sentiment  y  appa- 
raissent. Cependant  l'auteur  n'arrive  pas  à  la  grande  passion, 
qui  fait  la  poésie  du  drame.  L'histoire  lui  fournissait  son 
sujet  :  Struensée  aime  la  femme  d'un  roi  fainéant.  Mais  l'his- 
toire la  suppose  coupable.  En  la  faisant  innocente,  l'auteur 
a  jeté  plus  d'intérêt  sur  les  deux  amants  et  moins  de  passion 
dans  l'œuvre.  Dès  lors,  l'aveu  du  prétendu  crime,  que  signe 
la  reine,  prenait  un  caractère  de  dévouement  tel  que,  pour 
l'employer,  il  aurait  fallu  en  faire  le  centre,  le  nœud  même 
du  drame.  Forte  de  ce  sacrifice,  la  reine  pouvait  défendre 
la  vie  du  grand  ministre  qu'elle  aimait,  et  Struensée  devant 
refuser  la  vie  au  prix  du  déshonneur  d'une  femme  innocente, 
la  lutte  serait  devenue  grande.  Le  sujet  s'esquisse  ainsi,  mais 
il  ne  se  développe  point.  Une  fois  l'action  héroïque  accomplie, 
il  en  est  à  peine  question,  et  Struensée  meurt. 

Ce  n'est  pas  l'auteur  seul  qu'il  faut  reprendre  ici,  c'est 
l'opinion  générale,  de  la  presse,  des  directeurs,  des  jurys,  du 
public.  Tout  le  monde,  partout,  exige  du  mouvement,  de 
l'action,  des  faits,  des  intrigues,  plutôt  que  le  développement 
naturel  d'une  situation  tragique.  On  n'arrive  pas  à  la  scène 
sans  passer  sous  les  Fourches  Caudines  du  préjugé. 

Pendant  ce  temps,  de  1835  à  1859,  le  théâtre  flamand  avait 
fait  des  progrès  notables  dans  le  nombre  des  sociétés  drama- 


LE  THEATRE. 


341 


tiques,  plus  lents  dans  l'affranchissement  de  l'imitation 
étrangère. 

En  1853,  un  théâtre  national  est  créé  à  Anvers,  c'est  un 
événement.  Il  y  paraît  comme  premier  rôle  et  bientôt  comme 
directeur  un  artiste,  M.  V.  Driessens;  mais  le  répertoire  tra- 
duit ou  imité  ne  tarde  pas  à  y  dominer.  La  même  chose  se  voit 
à  Bruxelles,  où  M.  Van  de  Sande  prodigue,  dans  la  direction 
du  théâtre  flamand,  un  triple  talent  de  directeur,  d'auteur 
et  de  comédien.  Les  cercles  d'amateurs  ne  font  pas  autrement 
que  les  directions  de  théâtres.  Le  jury  chargé  de  décerner 
le  premier  prix  triennal  de  littérature  dramatique  en  langue 
flamande  dut  écarter  du  concours  un  nombre  de  pièces  «  dont 
les  personnages  portent,  il  est  vrai,  des  noms  flamands, 
disait-il,  et  dont  l'action  se  passe  dan*  l'une  ou  l'autre  ville 
ou  village  des  Flandres,  mais  où  tout  le  reste,  pensée  fonda- 
mentale, caractères  et  tendances,  fait  trop  voir  que  des 
romans  français  ou  des  nouvelles  étran^rères  ont  fourni  le 
sujet  ».  Un  nouveau  jury  regrettera  encore  que  quelques 
auteurs  aient  fait  de  leurs  pièces  «  une  singerie  des  mœurs 
théâtrales  de  la  France  ».  Au  congrès  flamand  d'Anvers 
de  1856,  M.  Van  Driessche  dénonçait  cette  invasion  des  tra- 

7  a 

ductions  littérales,  «  pleines  de  barbarismes  étrangers,  »  et  un 
journal  a  pu  lui  répondre  que  lui-même  avait  fait  représenter 
beaucoup  de  ces  copies.  Un  rapport  ofliciel  a  donné  la  statis- 
tique des  pièces  jouées  dans  l'agglomération  bruxelloise,  dans 
la  saison  théâtrale  de  1860-1861.  Les  traductions  de  l'alle- 
mand, presque  abandonnées,  se  réduisent  à  six;  sur  les 
253  autres  pièces,  les  traductions  ou  imitations  du  français 
prennent  presque  la  moitié,  114.  En  1878,  la  Société  de 
Jonge  Tooneeïliefhehhers  donnait  une  grande  représentation  à 
l'Alhambra  de  Bruxelles  :  la  pièce  qui  servit  à  la  solennité  était 
la  Voleuse  d'enfants  de  Dennery.  La  même  année,  la  Société 
Apollo,  d'Anvers,  pour  une  fête  pareille,  au  Théâtre  national, 
avait  joué  en  flamand  la  Dame  aux  Camélias,  de  M.  Dumas 
fils.  Plus  récemment,  un  procès  a  fait  connaître  au  pays  que 
le  directeur  d'Anvers  avait  représenté  sur  son  théâtre  une 
pièce  extraite  de  V Assommoir,  de  M.  Zola. 

Quoique  les  flamingants  n'aient  pas,  pour  agir  ainsi,  les 
T.  IV.  S2 
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mêmes  raisons  que  nos  auteurs  français,  qui  peuvent  espérer 
être  représentés  à  Paris,  on  peut  faire  le  compte,  on  trouvera 
sur  la  scène  flamande  autant  de  représentations  de  traductions 
avouées  ou  d'imitations  mal  dissimulées  du  répertoire  fran- 
çais que  d'importations  parisiennes  sur  nos  théâtres  de  langue 
française.  La  seule  différence,  le  grand  avantage  du  théâtre 
flamand,  c'est  que  ces  adaptations  sont  un  excellent  exercice 
pour  les  écrivains  et  les  acteurs  de  la  Flandre,  et  que  le 
théâtre  flamand  a  pu  apprendre  à  marcher  et  a  marché  en 
avant  sur  ce  qu'on  peut  appeler  des  béquilles. 

Van  Geert  et  Destanberg  avaient  compris  où  étaient  les 
vrais  auxiliaires  :  ils  traduisirent  des  œuvres  littéraires,  tou- 
jours utiles  de  quelque  part  qu'elles  viennent.  Le  premier  mit 
en  vers  Don  Carlos  etfvlrigiie  et  amour  de  Schiller,  en  même 
temps  que  les  Enfants  à' Edouard,  de  C.  De  Lavigne,  et  Des- 
tanberg traduisit  en  vers,  pour  la  scène,  Macbetli  et  Tartufe. 
Mais  ces  tentatives  ne  se  sont  pas  généralisées.  C'est  par  les 
effets  scéniques  qu'on  s'efforce  de  réussir. 

Van  Peene  (1811-18G4)  est  un  dramaturge;  il  commence 
par  des  pièces  en  français,  s'essaie  au  flamand,  demande  des 
créations  à  l'histoire  nationale,  à  des  romans  de  Conscience, 
au  genre  vaudeville,  et  arrive  à  l'originalité,  en  de  nom- 
breuses pièces  qui  plaisent  toujours.  Rarement  le  vers  est 
employé,  Ondereet  ayant  tenté  en  vers  Ilugonet  et  d^Hym- 
hercoitrt,  1849,  on  le  remarque,  quoique  ses  vers  ne  soient 
guère  poétiques. 

Dans  le  genre  comédie,  «  il  n'existe  aucun  ouvrage  » ,  dit  le 
premier  jury  triennal.  Le  vaudeville,  au  contraire,  est  si 
répandu  que  le  second  et  le  troisième  jury  proposent  de  lui 
consacrer  un  prix  spécial.  Je  ne  pourrais  énumérer  tous  les 
drames  empruntés  a  notre  histoire  et  il  serait  bien  difficile,  en 
dehors  des  pièces  de  réaction  flamingante  ou  de  politique 
libérale,  de  distinguer  quelque  vaudeville  où  nos  mœurs  natio- 
nales soient  mises  en  scène  d'une  manière  originale.  Il  n'est 
guère  de  grande  époque,  d'épisode  intéressant,  d'anecdote 
prêtant  à  la  scène  qui  n'aient  été  demandés  à  nos  annales 
pour  le  théâtre  flamand,  depuis  les  /.  Van  Artevelde.  de  Van 
Peene,  de  Van  Geert  et  de  Desmet;  le  JeanHyoens^  de  Block; 
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les  Ricliilde,  de  Van  KerckhovenetRosseels,  puis  de  Vandoos- 
selaere;  les  Marguerite  de  Constantinople,  de  Zetternam  et  de 
Roelants;  le  Bertram  de  Reims,  de  J.  Roeland;  V Iconoclaste  et 
le  Vondel,  de  Van  Peene  ;  le  Zannekin,  de  Sleeckx;  le  Ruwaert, 
de  Van  Driessche,  les  Guillaume  d'Orange,  de  Van  Driessche 
et  de  Roelants;  les  Gueux  de  Bois,  de  Van  Geert;  la  Marie 
de  Brahant,  de  H.  Peeters;  Tancliehn,  de  Gerrits;  le  Louis  de 
Neters,  le  Liémn  Bauwens^  le  Banduin  HapMn,  d'Ondereet; 
le  Louis  de  Maele,  de  Liebaert,  le  Guil.  de  Staftingen,  de  Van 
Gyseghen;  le  Jean  /"%  de  Fr.  Roelants,  le  Cliarles  le  Témé- 
raire, de  J.  Roeland;  le  Jean  Hyoens  et  le  Thierry  d'Alsace, 
de  Van  den  Cruyssen;  le  Bourgmestre  Van  Stralen,  de  Bruy- 
lants,  jusqu'à  la  Marie  de  Bourgogne,  le  Laurent  Coster  et  le 
Fr.  Ackerman,  de  Destanberg;  la  Cliute  d'Anrers,  de  Van  den 
Branden,  la  Pliilippine  de  Flandre,  de  Delcroix  ;  et  En  1814, 
de  Sleeckx.  Je  pourrais  décupler  la  liste.  Les  sujets  sont  tout 
indiqués  dans  nos  annales,  et  nos  deux  littératures  sont 
d'accord  sur  ce  point  :  le  théâtre  peut  glorifler  l'histoire 
nationale;  un  jury  français  a  dit  :  «  apprendre  à  nos  con- 
citoyens à  s'enorgueillir  de  la  gloire  de  nos  ancêtres  » . 

c(  La  fièvre  dramatique  s'étendit  bientôt  sur  tout  le  pays 
flamand,  »  dit  M.  Gittens.  Le  vaudeville  partage  avec  le 
drame  cette  ardeur  de  création.  Pour  y  essayer  un  peu  d'origi- 
nalité, on  demande  des  sujets  à  des  anecdotes  de  notre  his- 
toire. Le  Père  Cats,  Fortunatus,  Klaes  Kapoen,  le  Postillon  de 
Marie-Thérèse  (Van  Peene),  le  Fou  de  Charles-Quint  (Van 
Driessche),  Jean  Steen  (Sleeckx),  Quentin  Metsys  (Van  Even), 
Adrien  Broincer  (Rosseels).  Puis,  avant  de  peindre  les  mœurs 
du  pays,  on  en  esquisse  les  usages  :  le  Franc-tireur  belge 
(\aiiVeeA\e),  VAmate?ir  de  pigeons  (Rosseels),  le  Joueur  de 
houle  (Geiregat),  la  Dentellière  (Carrein),  le  Capitaine  Trulle" 
mans[¥v.  Roelants),  Drieske  Nypers  {J)e^i^nhQv^)',  ou  bien 
les  luttes  politiques  :  Libéraux  et  catholiques,  —  ?m  Meeting 
an  village  (Rosseels),  la  Révolution  électorale  (Destanberg),  le 
Flamingant  (Van  Driessche).  Au  deuxième  concours,  le  jury 
ne  dira  plus  que  la  comédie  n'a  produit  aucun  ouvrage. 

Cette  période  a  été  représentée  dans  les  fêtes  de  1880  par 
dix  pièces  sur  trente.  On  y  reprit  trois  œuvres  de  Van  Peene, 
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un  drame  historique  de  Eoelants,  un  drame  de  Sleeckx,  un 
d'Ondereet,  une  pièce  de  Rosseels;  et  nous  retrouvons  ici  un 
des  plus  vigoureux  lutteurs,  Fauteur  de  rA7)ie  et  le  Corps^ 
avec  un  vaudeville  :  Deux  chats ^  et  son  drame  célèbre  : 
Vlrrogne.  Cette  œuvre  forte  avait  eu  déjà  l'honneur  d'ouvrir 
le  théâtre  national  d'Anvers,  le  6  octobre  1853.  Depuis  sa 
RicMlde,  écrite  en  collaboration  avec  Rosseels  et  couronnée 
dans  un  concours  en  1847,  jusqu'à  son  dernier  petit  drame 
et  sa  dernière  farce,  1866,  Van  Kerckhoven  avait  mêlé  à 
ses  romans  des  œuvres  dramatiques  de  tout  genre. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  été  sans  s'intéresser  dans  ces 
efforts,  sans  intervenir  en  faveur  d'un  art  populaire.  «  La 
plupart  des  sociétés  de  rhétorique,  dit  en  1853  un  rapport 
académique,  sont  reconnues  et  subsidiées  par  les  autorités 
locales.  »  Les  grandes  villes  allouaient  aussi  des  subventions 
aux  scènes  flamandes.  Van  Peene  avait  fait  décider  par  les  tri- 
bunaux que  toute  société  dramatique  devait  à  l'auteur  des 
droits  pour  chaque  acte  représenté.  D'après  un  document 
parlementaire,  dix  sociétés  flamandes  jouissaient,  en  1851, 
d'un  subside  de  l'État,  probablement  annuel,  de  100  à 
400  francs.  Deux  sociétés  de  Gand  reçurent,  cette  année,  un 
fort  subside,  1,045  francs,  pour  donner  dan:^  cette  ville  une 
seconde  représentation  du  spectacle  gratuit  qui  avait  servi 
aux  fêtes  de  septembre  à  Bruxelles. 

Le  même  document  renseigne  deux  subsides,  l'un  de 
800  francs,  l'autre  de  1 ,200  francs,  accordés  à  deux  auteurs 
belo-es  écrivant  eu  français,  MM.  Hvmans  et  Guilliaume, 
comme  «  encouragement  pour  leurs  travaux  dramatiques  ». 

En  1848,  le  grand  théâtre  de  Bruxelles,  grâce  au  concours 
de  la  ville  et  de  l'Etat,  avait  eu  la  primeur  d'un  drame  histo- 
rique destiné  à  l'Odéon  de  Paris.  VA  g  nées  sens  de  G.Vaëz 
(G.  Van  Nieuwenhuysen)  y  fut  représenté  le  29  décembre. 
C'est  une  œuvre  bien  charpentée,  en  cinq  actes  et  dix  tableaux, 
avec  musique,  mise  en  scène,  décors,  où  Ton  put  voir  le  parvis 
de  Sainte-Gudule,  la  Steenporte,  le  Manneheyi-pis  et,  pour 
bouquet,  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  illuminé  dans  un  «  effet 
de  diorama,  heureusement  appliqué  pour  la  première  fois  à 
la  scène  d,  dit  la  brochure.  L'histoire  y  respire  plus  ou  moins 
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à  l'aise  au  milieu  des  procédés  du  théâtre  de  cette  époque, 
et  l'on  a  remarqué  que  l'auteur  ne  voulut  pas  clore  son  œuvre 
sur  la  mort  d'Agneessens  et  la  protestation  d'un  patriote, 
mais  qu'il  v  ajouta  un  épilogue  où  les  collègues  du  Martyr 
de  la  patrie  se  mettaient  à  genoux  devant  la  nouvelle  gouver- 
nante, au  milieu  des  feux  de  bengale  du  diorama. 

En  1853,  le  ministre  de  l'intérieur  demandait  à  l'Académie 
son  opinion  sur  «  les  moyens  à  adopter  pour  l'encourage- 
ment de  la  littérature  et  de  l'art  dramatiques  ».  Une  commis- 
sion spéciale  lui  présenta  deux  rapports,  l'un  sur  la  littéra- 
ture dramatique  en  langue  française,  l'autre  sur  le  théâtre 
flamand.  La  commission  était  unanime  sur  un  premier  point  : 
«  La  littérature  et  l'art  dramatiques  ont  besoin  d'encourage- 
ments spéciaux.»  On  proposait  un  prix  et  un  système  de 
primes.  Cette  première  étude  officielle  de  la  question  an- 
nonce une  nouvelle  période,  celle  où  l'État  lui-même  fait 
appel  aux  écrivains  pour  créer  un  répertoire  national. 

La  commission  permanente  pensait  aussi  que  le  gouverne- 
ment ne  s'était  pas  interdit  d'employer  le  crédit  spécial  «  au 
mieux  des  intérêts  dramatiques».  L'arrêté  royal  instituant 
le  concours  triennal  en  langue  française  est  daté  du  30  sep- 
tembre 1859;  le  22  septembre  de  cette  année,  un  drame  : 
Godefroid  de  Bomllon,  avait  été  offert  en  spectacle  gratuit 
pendant  les  fêtes  nationales.  L'année  suivante,  à  la  même 
date,   M"*^  J.  Tordeus  créait,  pour  les  représentations  pu- 
bliques, le  rôle  de  la  reine  dans  le  Struensée  du  même  au- 
teur, et  le  théâtre  flamand  représentait  dans  les  mêmes  con- 
ditions une  pièce  de  circonstance  de  MM.  Delcroix  et  Dodd, 
pour  célébrer  et  cimenter  le  rapprochement  des  Hollandais 
et  des  Belges,  après  la  Querelle  de  famille,  de  1830.  On  ne 
pouvait  mieux  se  préparer  à  exécuter  les  promesses  du  concours. 
L'esprit  de  l'institution  était  clair.  Les  primes  serviraient 
aux  œuvres  d'une  exécution  aisée;  les  prix  triennaux  seraient 
réservés   surtout   à   ces  œuvres  qui,    «   par  leur  élévation 
même  et  leur  valeur,  courent  le  risque  de  n'obtenir  point  ces 
succès  rapides  et  faciles  »  et  d'être  refusées  par  les  directeurs 
de  théâtre,  lesquels  ne  peuvent  entreprendre  une  mise  en 
scène  qui   «  coûte  beaucoup  d'argent  ».  Le  titre  même  du 
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concours  en  désignait  la  tendance  :  il  ne  s'agissait  pas  d'un 
prix  dramatirjue,  c'est  un  prix  de  «  littérature  dramatique  » 
qu'on  instituait  et  le  genre  élevé  des  œuvres  ne  semblait  pas 
suffire  à  un  pays  si  exposé  aux  influences  étrangères;  le  con- 
cours exigeait  que  le  sujet  fut  emprunté  à  l'histoire  ou  aux 
mœurs  du  pays,  et  l'on  espérait  tant  de  cet  ensemble  d'efforts 
que  la  commission  ajoutait  :  <i  II  suffira  d'un  succès  pour  que 
les  jeunes  auteurs  n'hésitent  plus  à  entrer  dans  la  carrière.  i> 
Une  consécration  nouvelle  attendait  l'institution  belge.  A  son 
exemple,  ou  du  moins  sous  l'impulsion  d'intérêt^  sembla- 
bles, de  pareils  concours  furent  créés  presque  aussitôt  en 
Allemagne,  en  Russi^^  et  en  Italie. 

Ces  concours,  partis  des  mêmes  idées,  devaient  faire  à 
peu  près  les  mêmes  expériences  que  l'institution  belge.  Nos 
dramaturges  flamands,  ayant  toutes  les  flicilités  de  représen- 
tation, ont  largement  participé  aux  primes,  mais  le  prix  n  a 
guère  produit  d'œuvres  d'art.  Pour  nos  auteurs  français, 
l'épreuve,  laborieuse,  parfois  cruelle,  n'a  pas  eu  plus  de  résul- 
tat que  les  tentatives  précédentes. 

Le  premier  jury  avait  trouvé  le  théâtre  flamand  exclusive- 
ment livré  aux  genres  populaires  :  le  drame  et  le  vaudeville. 
Aucune  œuvre  littéraire,  pas  de  comédie,  plusieurs  acteurs 
ou  directeurs  écrivant,  pour  eux  et  pour  leur  théâtre,  des 
rôles  faciles,  et  des  écrivains  visant  à  transformer  en  dialogue 
des  scènes  de  romans  belges  ou  étrangers,  ou  des  sujets  d'^ac- 
tualité.  Le  jury  se  plut  à  découvrir  le  sentiment  moral  et 
national  sous  l'imitation  française  et  le  style  sous  les  barba- 
rismes étrangers.  Mais  il  avoue  la  nécessité  de  l'indulgence 
et  n'analyse  que  deux  pièces,  l'une  du  colonel  Van  olert  : 
les  Gueux  de  bois,  l'autre  qu'il  couronne  :  iVatliias  l'Icono- 
claste,  du  D^  Van  Peene.  Ce  Mathias  n'est  autre  que  Dou 
Carlos,  venu  en  Belgique  pour  fraterniser  avec  les  Gueux; 
après  des  aventures  dramatiques  et  un  amour  qui  ne  sert  qu'à 
le  trahir,  il  tombe  aux  mains  du  duc  d'Albe.  Le  jury  reproche 
aussi  à  Matliias  l'incorrection  du  style.  Cette  pièce  est  restée 
au  répertoire  pour  son  intérêt  dramatique  et  ses  sentiments 
patriotiques. 

A  la  seconde   période   triennale,    le   progrès,    dit-on,  est 


visible.  Une  œuvre  est  écrite  en  vers  héroïques  qui  respirent  le 
patriotisme  et  pèchent  par  la  prolixité  :  c'est  Wulfaert  le 
Nervien,  par  M.  Schepens.  Parmi  les  autres,  le  jury  en  dis- 
tingue 10  sur  55.  MM,  Dodd  et  Delcroix  ont  fait  leurs  pre- 
mières armes  ;  Geiregat  est  en  progrès  dans  V Honneur  de  la 
femme;  Ondereet  et  Van  Peene  continuent  à  trouver  des 
effets  scéniques;  le  vaudeville  se  soutient;  Van  Geert,  Ros- 
seels,  Ducaju,  Kats  sont  écartés  et  le  prix  est  donné  à 
M.  Sleeckx  pour  un  drame  en  quatre  époques,  mettant  en 
scène  la  vie  de  Grétry.  Ceux  de  mes  amis  qui  assistaient  avec 
moi  à  la  représentation  de  ce  drame,  pendant  les  fêtes  de  sep- 
tembre de  18G2,  y  ont  trouvé,  comme  le  jury,  la  variété  et  la 
vérité  des  tableaux,  de  l'habileté  à  mettre  en  scène  les  illu- 
sions et  les  désenchantements  d'une  vie  d'artiste,  le  caractère 
du  héros  bien  compris,  une  bonne  prose  ;  mais  aucun  d'eux  n'a 
pu  m'y  faire  .saisir  un  sujet  dramatique.  C'est  plutôt  un  pano- 
rama historique  populaire  qui  se  déroule  qu'un  intérêt  qui  se 

noue. 

Trois  ans  après,  le  drame  lyrique  apparaît  avec  la  Marie 
de  Bourgogne  de  Destanberg,  la  comédie  avec  Geiregat,  dont 
le  jury  place  les  quatre  actes  de  la  Soif  de  Vor  immédiatement 
après  la  pièce  couronnée.  Mais  le  drame  populaire  domine  tou- 
jours :  Carrein,  Bruylants,  Destanberg,  Ondereet,  Van  Driessche 
y  sont  signalés;  De  Bruin  et  Versuaeyen  y  débutent;  Sleeckx 
y  a  deux  vaudevilles,  dont  un,  les  Py^clieurs  de  Blanlenherglie, 
servira  au  jubilé  national,  avec  un  nouveau  drame,  qui  sera 
préféré  à  son  Grètry.  Le  prix  est  donné  à  une  imita4on 
avouée  d'un  roman  de  Conscience  :  Jacob  Van  Ârtevelde, 
par  le  colonel  Van  Geert.  L'invention  n'était  pas  de  l'auteur 
et  n'était  guère  d'un  genre  élevé.  Ce  qui  décida  le  jury,  ce  fut 
la  «  connaissance  des  exigences  de  la  scène  ».  On  a  préféré, 
pour  les  fêtes  nationales,  une  autre  pièce  de  cet  auteur  : 
Montigny.  Van  den  Branden  a  donné  son  Spiritis^ne. 

La  comédie  restait  toujours  à  la  porte.  Elle  entre  victorieu- 
sement au  concours  en  1867.  Pendant  ces  trois  ans,  le  drame 
lyrique  a  marché,  les  poètes  ont  appelé  les  musiciens  à  la  res- 
cousse :  Destanberg  dans  son  Frans  Ackerman,  Geiregat  dans 
Brtitvs,  MM.  Hiel  dans  Isa  et  Versnaeyen  dans  le  Lajndaire. 


348 


LA  LITTÉRATURE. 


Le  drame  abonde  :  l'un  d'eux,  Elena  de  Destanberg^  fera 
partie  des  spectacles  gratuits  de  1880.  De  nouveaux  venus 
se  montrent,  comme  Leynen  et  Dodd.  Geireg-at  a  produit  huit 
pièces,  quinze  actes;  M.  Hiel  s  es.<aie  à  la  comédie  dans  Ella; 
Van  den  Branden  en  a  deux;  M.  Dodd,  un  esprit  fin,  en  pré- 
sente trois,  dont  une,  au  titre  piquant,  sera  représentée  dans 
nos  fêtes  commémoratives  :  Les  nerfs  de  madame. 

L'œuvre  couronnée  est  d'un  inconnu  qui  n'avait  au  concours 
qu'une  œuvre  publiée  et  deux  manuscrits  admis  à  la  prime  et 
qui  devait  disparaître  longtemps  de  la  scène  et  du  pays. 
Il  annonçait  un  auteur  comique,  cela  suffit;  le  jury  couronna 
V Ennemi  des  femmes,  comédie  en  deux  actes,  avec  chant, 
d'A.Van  de  Kerkhoven.  Ses  autres  comédies  sont:  Un  honnête 
homme,  trois  actes,  et  le  Dernier  amour  de  J/""  Lam-e,  quatre 
actes  et  sept  tableaux.  Ulionnête  homme  ressemble  au  Chef- 
d'œmre  inconnu  de  la  scène  française,  avec  un  dénouement 
heureux,  où  le  traître  est  sacrifié,  l'artiste  aimé  et  épousé; 
l'auteur  y  a  déployé  des  qualités  scéniques.  La  pièce  couron- 
née n'est  pas  non  plus  une  œuvre  parfaite,  le  jury  le  dit;  à  en 
juger  par  l'analyse  qu'en  donne  le  rapport,  c'est  plutôt  une 
œuvre  du  répertoire  duGymnaseque  de  la  Comédie-Française. 
Le  concours  suivant  appartient  aussi  à  la  comédie.  Block 
et  Van  Driessche  y  ont  chacun  cinq  pièces;  J.  Roeland  quatre; 
Sleeckx  y  a  son  Vèsale;  Valckenaer  y  paraît  avec  Pompier  et 
Rifleman,  qui  a  fait  tant  rire  et  qui  a  pris  place  dans  le  pro- 
gramme de   1880,  pour  lequel  la  Lena  de  M.  Delcroix  et  le 
Fer  à  repasser  de  Geiregat  ont  été  empruntés  à  cette  période. 
On  y  remarque  aussi  les  Mauvais  drôles,  de  Roeland,  la  Ven- 
geance des  Juifs,  de  Van  Driessche,  de  nouvelles  pièces  de 
Block.    Deux  auteurs   comiques  s'y  annoncent  :  M.  BiJliet 
avec  trois  pièces,   M.   Emile  Van  Goethem  avec  cinq.  Cette 
fois,  le  prix  est  donné  à  M.  Félix  Van  de  Sande.  Il  paraissait 
au  concours  avec  cinq  œuvres,  dont  trois  seulement  furent 
remarquées  :  deux  drames  et  une  comédie,  qui  devait  être,  de 
toutes  ses  pièces,  celle  qu'on  a  préférée  pour  les  fêtes  natio- 
nales: Zrt'.  Cinquième  roue.  Elle  a  été  traduite  par  M.  Coveliers. 
On  peut  supposer  que  le  traducteur  a  espéré  en  faire  admettre 
une  adaptation  à  la  scène  parisienne  du  Gymnase. 
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Dans  le  moment  où  les  jurys  flamands  commençaient  à  pré* 
férer  des  comédies,  1865-1872,  le  jury  chargé  de  juger  le 
concours  en  langue  française,  1865-1868,  mettait  en  doute 
que  nos  mœurs  eussent  assez  de  saillant  pour  que  la  condition 
imposée  «  fut  en  état  d'être  remplie  ».  On  niait,  pour  ainsi 
dire,  la  possibilité  de  créer  en  Belgique  un  répertoire  comique 
original.  A  coup  sûr,  si  les  Flamands  ne  s'étaient  pas  placés 
en  dehors  de  ce  cercle  d'idées,  ni  VEnnemi  des  Femmes,  ni  la 
Cinquième  roue  n'eussent  été  regardés  comme  œuvres  à  cou- 
ronner. Le  jury  flamand  suivait  les  traditions  d'un  parti  qui 
a  foi  en  lui-même,  ne  cherche  pas  l'absolu  et,  en  attendant  des 
œuvres  d'immortelle  durée,  se  contente  des  succès  de  chaque 
jour.  Pour  la  sixième  et  la  septième  période,  le  prix  fut  décerné 
à  deux  drames  en  prose  :  Philippine  de  Flandre  et  Elisa,  de 
M.  Désiré  Delcroix.  Le  dernier  a  fait  partie  du  répertoire  des 
fêtes  jubilaires.  Pour  y  faire  entrer  une  seconde  œuvre  du 
lauréat,  on  a  préféré  à  Philippine  de  Flandre  sa  Lena. 

Deux  drames  historiques  et  trois  comédies  avaient  disputé 
le  prix  à  M.  Delcroix  dans  le  sixième  concours  :  Charles  le 
Téméraire,  par  J.  Roeland,  et  la  Chute  d'Anvers,  de  J.  Van  den 
Branden,  puis  Christine,  de  Roeland,  Marguerite,  de  Van  de 
Sande,  et  nous  retrouvons  ici  :  Billiet  avec  trois  pièces,  dont 
une,  la  Bette  d'honneur,  fut  remarquée;  Block  avec  un  drame 
et  deux  pièces;  Van  Goethem  avec  trois  pièces.  Au  septième 
concours,  1874-1877,  la  lutte  est  plus  vive  :  dix  pièces  sur 
trente-quatre  sont  distinguées.  Plus  que  jamais,  on  cherche 
l'art,  les  manuscrits  concourent;  il  y  en  a  quatre  sur  les  dix 
pièces  que  le  jury  analyse,  et  l'œuvre  couronnée  est  du  nom- 
bre. Block  y  a  une  comédie  de  caractère,  malgré  quelques 
caricatures  :  Types;  Billiet,  une  comédie  très  intéressante  : 
Rester  à  la  maison,  qui  rappela  trop  au  jury  la  Gahrielle 
d'Emile  Augier  pour  obtenir  le  prix;  J.  Roeland  y  paraît 
aussi,  et  un  débutant,  Alfred  De  Smet,  s'y  distingue  par  une 
œuvre  en  vers  métriques,  la  Calomnie.  Un  membre  du  jury 
donna  sa  voix  à  Van  Goethem,  qui  concourait  avec  un  drame 
de  circonstances  politiques,  joué  à  Gand  :  la  Pacification  de 
Gand,  et  avec  trois  comédies,  dont  on  a  repris  deux  pour  les 
représentations  du  cinquantenaire  :  le  Berceau,  un  court  pro- 
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verbe  tout  embaumé  de  l'esprit  de  famille,  et  VAmiJacqîies, 
une  histoire  de  séducteur  ramené  au  devoir,  qui  fait  penser 
au  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Sedaine. 

Les  progrès  sont  incontestables.  Cependant,  lorsque,  pour 
célébrer,  en  1878,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  créa- 
tion du  théâtre  flamand,  à  Anvers,  et  pour  ouvrir  la  superbe 
salle  qui  lui  était  consacrée,  l'administration  institua  un  triple 
concours  de  drame,  de  comédie  et  de  vaudeville,  son  appel 
aux  écrivains  néerlandais  fut  généralement  loué  pour  le  cou- 
rage avec  lequel  les  magistrats  disaient  :  «  Les  Flamands 
surtout  sont  encore,  en  matière  de  spectacles,  d'une  simplicité 
primitive,  »  et  le  résultat  du  concours  sembla  confirmer  ce 
jugement.  M.  Delcroix  y  obtint  le  second  prix  de  drame  ; 
mais  la  plupart  des  lauréats  étaient  Hollandais,  et  on  ne  tarda 
pas  à  reprocher  au  directeur  de  la  salle  nouvelle  de  trop 
sacrifier  aux  imitations  françaises  et  de  préférer  les  pièces  à 
spectacle  et  à  musique  aux  œuvres  littéraires.  Ce  que  ^I.  Del- 
croix écrivait  en  1866  dans  la  Revue  trimestrielle  n'a  pas 
entièrement  cessé  d'être  vrai  :  «  Malheureusement  en  contact 
avec  le  public  le  moins  lettré,  l'art  théâtral  a  participé  moins 
que  les  autres  branches  de  la  littérature  flamande  au  travail 
d'épuration  et  de  progrès  qui  se  manifeste  depuis  quelques 
années.   » 

En  flamand,  ce  sont  les  effets  de  scène  vulgaires  qui  dominent  ; 
en  français,  ce  sont  les  qualités  littéraires  qu'on  cherche,  et 
cela  se  conçoit.  De  nombreux  théâtres  d'amateurs  sollicitent 
des  œuvres  faciles  et  ne  permettent  guère  d'aborder  les  genres 
qui  exigent  une  grande  mise  en  scène  et  des  artistes  expéri- 
mentés. Mais  quand  tout  moven  de  représentation  manque,  les 
écrivains  peuvent  se  placer  dans  l'idéal,  demander  à  la  poésie 
un  éclat  qui  puisse  forcer  l'intérêt  et  leur  ouvrir  une  scène. 

Pendant  cinq  périodes,  j'ai  supporté  seul  tout  le  poids  du 
concours.  Deux  fois  le  jury  refusa  de  donner  le  prix,  trois 
fois  il  me  le  décerna. 

La  première  période  finissait  au  31  décembre  1860;  la  pre- 
mière des  trois  pièces  couronnées  qui  fut  représentée  ne  parut 
à  la  scène  que  le  23  septembre  1875.  J'avais  lutté  quinze  ans 
pour  obtenir  le   «  droit  assuré  à  la  représentation  ».  Je  ne 


soutiendrai  pas  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  ma  faute.  Il  y  a  des 
moyens  de  succès  que  je  ne  sais  pas  employer  et  j'ai  sans 
doute  bien  des  raideurs  qui  m'empêchent  de  «  réussir  ».  Je  ne 
cherche  pas  à  dégager  ma  responsabilité,  je  l'accepte  entière. 
Mais  j'ai  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qui  m'était  possible, 
avec  des  défauts  qui  m'ont  attiré  plus  d'un  ennemi  et  le  talent 
que  l'on  m'a  quelquefois  reconnu.  Je  tâcherai  d'être  aussi 
bref  que  possible  dans  une  matière  qui  me  touche  de  si  près, 
mais  dont,  maintenant  que,  comme  tous  mes  devanciers,  j'ai 
abandonné  le  théâtre,  je  puis  parler  à  l'aise. 

Après  quelques  exercices  de  jeunesse  et  deux  hivers 
d'études  à  Paris,  j'avais  renoncé  à  m'essayer  à  ce  genre  diffi- 
cile :  en  France,  pour  servir  mon  pays;  dans  mon  pays,  pour 
ne  pas  me  jeter  dans  l'impasse  où  avaient  échoué  tous  nos 
poètes,  lorsque  le  concours  fut  annoncé.  Je  raconterai  peut- 
être  un  jour,  dans  le  détail,  mes  expériences  à  Paris.  Je 
n'étais  guère  tenté  de  les  recommencer  à  Bruxelles.  Mais  le 
gouvernement  parlait  de  patriotisme  et  de  littérature,  de 
civilisation  et  de  poésie  ;  il  assurait  au  lauréat  le  droit  à 
la  représentation,  cet  unique  moyen  de  s'exercer  au  théâtre; 
je  m'y  laissai  prendre. 

Pour  la  première  période,  les  Chambres  avaient  voté  à 
J.  Artevelde  une  statue,  qui  devait  bientôt  être  érigée  à 
Gand.  En  suivant  avec  intérêt  la  renaissance  historique  du 
tribun,  dans  les  revues,  les  livres,  les  discussions,  le  théâtre 
même,  j'avais  pour  ainsi  dire  vécu  dans  son  histoire.  Je  n'eus 
guère  d'étude  nouvelle  à  faire  pour  mettre  ce  sujet  à  la  scène. 
L'œuvre  parut  et  le  môme  phénomène  que  nous  avons  trouvé 
à  chaque  période  se  reproduisit  :  «  Le  théâtre  national  va  se 
constituer,  »  dit-on.  «  Nos  ancêtres  deviennent  populaires!  » 
s'écrie  un  journal  en  parlant  du  Zannelùn  de  M.  Sleeckx  et 
de  Jacques  Arteveld.  L Observateur  refait  toute  l'histoire  du 
capitaine  en  suivant  le  drame,  et  il  conclut  :  «  Tous  les 
éléments  historiques  s'agitent  dans  le  drame  avec  une  vérité 
hardie  et  impartiale.  »  Avant  que  le  concours  ne  soit  jugé, 
la  Société  Vlamingen  Vooruit  ouvre  une  souscription  pour 
offrir  à  l'auteur  une  statuette  en  bronze  du  héros,  qui  fut 
exécutée  par  M.  Fiers.  Le  jury  enfin  couronne  le  drame,  et 
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Van  Beinmel,  dans  le  premier  rapport,  tient  à  marquer  les 
caractères  de  Tinstitution  ;  il  en  espère  a  une  influence  quelque 
peu  semblable  à  celle  des  concours  dramatiques  qui  accom- 
pagnaient les  grands  jeux  de  la  Grèce  d. 

Cependant  le  véritable  prix  était  la  représentation.  La  pre- 
mière fois  que  je  vis  le  ministre,  il  m'aborda  par  ces  paroles  : 
a  Faites-vous  encore  de  la  politique,  Monsieur  le  poète?  » 
J'avais  compris,  je  répondis  :  «  \'ous  faites  toujours  de  la  poé- 
sie, Monsieur  le  ministre,  d  J'avais  mis  en  scène  l'excommuni- 
cation de  la  Flandre,  puis  le  roi  des  Ribauds,  monté  sur  une 
borne,  répétait  la  parodie  du  Reinaert  de  Vos  contre  l'Inter- 
dit. Un  membre  de  la  Chambre  avait  dit  :  «  On  n'osera  jamais 
jouer  une  telle  scène,  d  La  tragédie  de  Smits  avait  été  suppri- 
mée pour  un  vice  moins  grand,  sous  le  régime  de  la  censure. 
Sous  un  régime  de  liberté,  on  se  garda  bien  de  me  demander 
des  coupures.  «  Pas  de  censure!  »  me  dit-on.  Mais  le  budget 
était  obéré,  l'argent  manquait.  Dès  lors,  il  fut  entendu  que 
l'œuvre  n'était  pas  jouable.  FiU  vain,  deux  directeurs  con- 
sultés, à  ma  demande,  la  déclarèrent  aussi  facile  à  représenter 
que  le  premier  grand-opéra  venu;  en  vain,  M.  Raphaël  Félix^ 
directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  alors  en  représentation  à 
Bruxelles,  offrit,  sans  que  je  lui  eusse  rien  demandé,  de  la 
mettre  à  la  scène;  en  vain,  l'année  suivante,  lors  de  l'inau- 
guration de  la  statue,  le  directeur  du  théâtre  de  Gand  voulut 
la  représenter;  en  vain,  à  chaque  demande,  l'on  diminuait  le 
subside  nécessaire  à  un  genre  qui  exige  beaucoup  d'argent, 
comme  l'avait  dit  la  commission  ;  en  vain,  je  publiai  une  étude 
historique  et  statistique,  où  je  m'appuyais  de  l'expérience  du 
passé  pour  indiquer  où  était  l'avenir;  en  vain,  je  fis  remar- 
quer que  les  représentations  antérieures  de  pièces  non  cou- 
ronnées n'avaient  pas  coûté  moins  :  l'argent  manquait 
toujours,  la  pièce  continuait  à  n'être  pas  jouable,  le  lauréat 
était  rejeté  dans  le  cercle  vicieux  que  le  concours  devait 
rompre.  Il  me  fut  bien  offert  d'en  mettre  une  autre,  moins 
coûteuse,  à  la  scène,  et  cela  me  fit  improviser  Je  Lxixe.  Mais 
une  comédie  ne  s'improvise  point,  je  renonçai  à  cette  faveur 
et  ce  fut  une  seconde  pièce  sacrifiée.  On  peut  les  ^oir  dans  un 
recueil  de  pièces  non  jouées,  comme  des  tableaux  restés  à 
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l'atelier  d'un  peintre.  Mais  je  me  crois  en  droit  de  m'arrêter  à 
l'opinion  du  jury  et  de  la  majorité  de  la  presse  d'alors  :  le 
drame  couronné  non  seulement  est  jouable,  mais  il  est  supé- 
rieur, comme  genre  dramatique,  au  mélodrame,  par  le  déve- 
loppement des  passions  humaines,  et,  comme  vérité  historique, 
à  toutes  les  pièces  qui  avaient  traité  la  même  époque;  ce  qui 
était  bien  facile,  puisque  je  venais  le  dernier. 

Trois  ans  après,  c'était  à  Bruxelles  qu'on  devait  inaugurer 
des  statues,  celles  d'Egmout  et  de  Horn;  le  sujet  me  sem- 
blait encore  imposé  pour  un  concours  destiné  à  glorifier  notre 
histoire.  Je  publiai  les  Gueux,  dans  la  Revue  trimestrielle;  ils 
furent  couronnés  et  non  joués,  malgré  l'avis  des  hommes 
compétents,  dont  l'un,  M.  Van  de  Sande,  avait  fait  traduire 
l'œuvre  en  flamand  et  offrait  de  la  représenter  dans  l'une  ou 
l'autre  langue;  dont  l'autre,  M.  Destanberg,  déclarait  que, 
comme  acteur,  régisseur  et  auteur,  il  l'avait  trouvée  assez  dans 
les  conditions  scéniques  pour  la  mettre  en  vers  flamands. 

La  troisième  période  n'eut  pas  de  résultat.   Le  jury,  en 
couronnant   les   Gueux,. ^vqàX  presque  nié  que   nos  mœurs 
nationales  pussent  donner  lieu  à  des  œuvres  théâtrales.  Cette 
fois,  je  fis  acte  de  concurrent  :  j'envoyai  au  concours  une 
œuvre  en  vers  :  la  Comédie  électorale.  S'il  est  un  domaine  où 
notre   originalité  n'est   pas   contestable,  c'est  la  politique. 
Nos   associations  libérales  ne  ressemblent  en  rien  aux  hts- 
tings  de  l'Angleterre  et  notre  suffrage  restreint  n'a  aucun 
rapport   avec   le  suffrage  universel  de  la  France.  M.  Guil- 
liaume  a  pris  soin  de  relever  l'erreur  du  jury  qui  cherchait 
l'absolu  dans  l'art  et  nous  refusait  un  des  genres  qui  mar- 
quent le  mieux  la  personnalité  d'une  nation,  juste  au  moment 
où  deux  comédies  étaient  couronnées  par  les  jurys  flamands. 
Je  n'étais  pas  le  seul  à  penser,  à  agir  ainsi.  Au  premier 
concours,  on  avait  remarqué  la  Quittance  d' André  et  Grétry, 
deux  comédies.  Dans  les  dix-neuf  pièces  du  second,  il  y  avait 
une  petite  comédie  en  vers  de  Ch.  De  Coster,  Jeanne,  et  une 
comédie  en  prose  de  M.  L.  Labarre,  qui  a  réussi  à  la  scène  : 
la   Bourse  des  Amis.    Dans    la  troisième  période,   à  côté 
de  Guillaume  de  Nassau,  de  M.  Dandois,  du  Jean  Breydel, 
de  M.  Michaëls,  du  Montlgny,  de  M.  Labiirre,  il  y  avait  : 
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Grands  seigneurs  et  comédiens  et  A  bas  les  masques!  de 
M.  J.  Guilliaume,  J/^'^  Mitaine^  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Joseph  Deraoulin,  le  Coiffeur  de  Madame  de  M.  André 
Delchef,  etc.  Dans  la  période  1867-1869,  la  comédie  s'obsti- 
nait encore  à  concourir. 

Cette  période  n'eut  pas  plus  de  succès.  On  arrivait,  comme 
pour  le  prix  Schiller  et  '  le  prix  du  roi  d'Italie,  à  vouloir  des 
œuvres  scéniques.  Le  jury  jug*ea  dig-nes  d'attention  cinq 
pièces  faciles  à  reconnaître  à  l'analyse  qu'il  en  donne;  mais 
l'idée  du  premier  rapport  est  abandonnée  :  il  s'agit  bien  des 
fêtes  de  la  Grèce!  On  cherche  les  ficelles  modernes.  Le  drame 
historique,  tel  qu'on  l'avait  entendu  d'abord,  semble  «  trop 
rebelle  à  la  mise  en  scène  » ,  dit  le  rapporteur,  parlant  du 
Doyen  des  Brasseurs  sans  le  citer.  «  Les  simples  drames  de 
cœur  l'emportent  aisément  sur  les  drames  les  pins  compliqués 
de  l'histoire  politique.  »  Il  semble  que  le  jury  soit  las  de  cou- 
ronner des  pièces  non  jouables,  ignorant  pourquoi  elles  n'ont 
pas  été  jouées.  Il  renvoie  les  auteurs  à  l'école  de  la  scène,  qu'il 
leur  ferme.  Enfin,  il  finit  par  faire  supprimer  la  condition  du 
concours  qui  exigeait  que  les  œuvres  fussent  au  moins  natio- 
nales par  le  sujet.  Tout  ce  qui  s'écartait  des  genres  admis, 
des  genres  français,  pour  trouver  quelque  point,  quelque  lueur 
d'an  art  national  par  le  ton  et  par  les  tendances,  paraissait 
étranger  à  l'art  dramatique.  Tant  pour  les  meilleurs  esprits, 
dans  des  situations  pareilles,  il  est  difficile  d'être  de  son  pays! 

En  renonçant  à  remplacer  Jr/^r^/^Z  par  une  comédie,  j'avais 
cédé  volontiers  la  place  à  une  œuvre  belge  pour  les  représen- 
tations des  fêtes  de  septembre.  En  1869,  ce  fut  un  mélodrame 
français,  dont  ^I.  Sardou  avait  placé  après  coup  la  scène  dans 
notre  histoire,  que  l'on  prit  pour  une  pièce  nationale.  Pouvait- 
on  la  laisser  donner  dans  la  capitale  du  pays  comme  digne  de 
l'histoire  du  pays?  Victor  Joly  ne  le  crut  pas  et  il  protesta. 
Il  avait  renoncé  au  théâtre,  mais  il  remit  à  la  scène  son 
Bedfort,  joué  en  1838,  repris  en  1869  pour  opposer  à  la  fausse 
Patrie^  venue  du  boulevard  parisien,  une  œuvre  belge.   . 

La  cinquième  période  aurait  eu  le  même  résultat,  dit-on, 
si,  au  moment  où  le  jury  allait  se  prononcer  encore  pour  la 
négative,  des  artistes  français  n'étaient  venus  à  Bruxelles 
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représenter  une  pièce  moderne,  reprise  après  vingt  ans  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  du  romantisme.  La  comparaison  nous 
fut  utile  :  elle  fit  réfléchir  un  membre  du  jury,  qui  ramena 
ses  collègues  aux  «  proportions  justes  »,  selon  le  mot  de  Pon- 
sard.  La  Mère  de  Ruhens  fut  couronnée  et  représentée.  J'avais 
attendu  quinze  ans  qu'on  m'ouvrît  les  portes  de  cette  expé- 
rience qu'on  avait  proclamée  indispensable  au  progrès  des 
écrivains  dramatiques.  Encore  n'eût-elle  pas  été  représentée 
si  le  président  du  jury,  persuadé  que  c'était  à  Paris  qu'elle 
trouverait  des  interprètes,  ne  m'eût  déterminé  à  passer  plu- 
sieurs années  dans  la  grande  ville,  ce  qui  me  permit  d'y 
trouver  un  directeur  et  une  troupe  de  talent,  je  ne  dirai  pas 
à  quel  prix. 

La  prescription  était  donc  une  fois  rompue  contre  l'habi- 
tude, vraiment  trop  facile,  de  remplacer  la  représentation  par 
une  indemnité.  Mais  tout  n'est  pas  dit  quand  on  arrive  devant 
la  rampe  ;  c'est  alors  seulement  que  l'épreuve  commence.  Si 
j'en  croyais  le  public  gratuit  de  Bruxelles  et  le  public  non 
moins  naïf  des  matinées  littéraires  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  ce  premier  essai  de  mise  en  scène  serait  un 
succès.  La  presse  belge  y  vit  autre  chose.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  journalistes  qui  ont  été,  à  Bruxelles,  jusqu'au  mensonge 
pour  me  nuire,  ou  qui  m'ont  fait  entendre,  à  Paris,  qu'ils 
frappaient  dans  le  drame  l'auteur  d'une  œuvre  sur  la  Corriip- 
tion  littéraire  en  France;  les  plus  loyaux  n'ont  pas  été  favo- 
rables à  un  écrivain  dont  la  coûteuse  obstination  à  concourir 
leur  semblait  impertinente  et  intéressée. 

Je  devais  m'obstiner  encore  cependant,  mais  en  faveur  d'un 
autre  paria  du  concours  :  la  comédie.  Un  membre  du  jury  a 
raconté  combien  il  avait  été  intrigué  par  une  comédie  ano- 
nyme en  cinq  actes,  en  vers,  qui  ne  parut  pas  assez  scé- 
nique  aux  jurés,  mais  qui  lui  semblait  assez  poétique  pour 
l'intéresser.  C'était  V Homme  degénie^  que  je  crois  la  meilleure 
œuvre  que  j'aie  écrite  dans  ce  genre.  Je  renvoie  le  lecteur  à 
mes  Essais  de  littérature  dramatique.  La  Mère  de  Rulens  a 
été  reprise  lors  des  fêtes  jubilaires,  et  malgré  une  exécution 
mauvaise,  on  aurait  pu  dire  alors  ce  que  Van  Bemmel  crut 
devoir  constater  après  la  première  représentation  :   «  Elle 
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nous  a  paru  même  beaucoup  plus  jouable  qu'on  se  plaisait 
à  le  dire...  »  Je  m'arrête  dans  cette  justification  où  com- 
mence reloge. 

La  comédie  de  M.  Deimotte  :  le  Talent  de  ma  fille,  cou- 
ronnée au  concours  suivant,  n'a  été  ni  représentée,  ni  publiée; 
le  rapport  du  jury  n'a  pas  même  été  fait,  et  aucune  opinion 
n'est  possible  :  on  dirait  une  abdication  générale. 

Au  dernier  concours  je  fus  membre  du  jury.  D'autres  per- 
sévéraient à  cultiver  un  art  si  maltraité.  Le  jury,  ne  cherchant 
plus  l'idéal,  attribua  le  prix,  non  pas  à  une  œuvre,  mais  à 
un  auteur  qui,  dans  trois  œuvres  en  prose,  révélait  un  dra- 
maturge «  avec  des  personnages  qu'on  voit  et  un  dialogue 
qui  se  fait  écouter  » ,  dit  le  rapporteur.  Cela  paraissait  suffisant 
pour  qu'on  fournît  à  un  écrivain  l'occasion  de  se  produire. 
Je  né  vois  pas  que  cette  occasion  ait  été  donnée  au  lauréat, 
M.  Claes.  Dans  la  dernière  période,  ni  le  prix  français,  ni 
le  prix  flamand  n'ont  été  décernés. 

D'autres  luttes,  d'autres  essais  seraient  à  étudier.  Je  ne 
puis  énumérer  toutes  les  œuvres,  ni  nommer  tous  les  auteurs. 
En  Flandre,  les  concours  sont  innombrables;  à  Liège,  la 
Société  VÉvmlation  ouvrit  plus  d'une  fois  un  concours  dont 
le  prix  ne  fut  pas  souvent  décerné;  à  Bruxelles,  la  Société  des 
geïisde  lettres  en  ouvrit  un  en  1851,  sans  plus  de  résultat; 
à  Verviers,  c'est  la  Société  Franklin.  Le  drame  de  3Iercator, 
de  M'"*'  Deros,  couronné  h  Verviers,  mérite  une  mention  pour 
des  qualités  réelles  et  mériterait  davantage  si  le  jury,  au  lieu 
de  déclarer  la  pièce  un  «  chef-d'œuvre  »,  avait  pris  soin  d'en 
donner  une  édition  moins  défectueuse. 

A  Liège,  ce  sont  MM.  Kirsch  et  Gérard  ;  à  Verviers,  c'est 
M.  Bauwin  et  son  drame  sur  C/iapicis.  A  Bruxelles,  M.  Dan- 
dois  avec  plusieurs  drames;  M.  Victor  Lefèvre,  qui  fait  jouer 
la  Caisse  d^épargne  et  Un  ahus  de  confiance;  M.  Stoumon  : 
Une  grève;  M.  Georges  Dubosch,  qui  vise  plus  haut  et  qui, 
après  Par-devant  notaire,  le  Gendre  aux  médailles,  bluettes 
alertes  et  vives,  aborde  un  drame  en  quatre  actes  :  Denise. 

M.  lïennequin  a  réussi  à  se  faire  de  Bruxelles  le  chemin 
du  succès  à  Paris.  L'auteur  de  J'attends  mon  oncle,  des  Ter- 
reurs de  M.  Duplessis,  de  Béhé,  etc.,  a  essayé  de  la  comédie 
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en  vers:  Aline,  1873.  Il  a  obtenu  tous  les  succès  dans  ce 
genre  qui  fait  tourner  plusieurs  actes  de  rire  bouffon  et 
parfois  de  mœurs  comiques  sur  la  pointe  d'aiguille  d'un  qui- 
proquo. On  dirait  d'un  escamoteur  qui  manie  un  paquet  de 
ficelles,  y  fait  des  nœuds  et  encore  des  nœuds,  les  brouille  à 
plaisir,  puis  prend,  du  bout  des  doigts,  le  pêle-mêle,  tire  déli- 
catement un  fil  et  dénoue  la  pelote  ou  l'imbroglio.  C'est  de 
la  prestidigitation  qui  fait  éclater  le  rire  ;  la  verve  comique 
d'observation  peut  seule  en  faire  de  l'art. 

Le  public  des  représentations  gratuites  des  fêtes  jubilaires 
a  pu  s'amuser,  après  «  tout  Bruxelles  »  et  «  tout  Paris  »,  aux 
folies  dQî^Trois  Cha2)eaux. Vetit-ûh  d'un  peintre  français  émigré 
à  Liège,  après  la  guerre  d'Espagne,  fils  d'un  avocat  qui, 
dès  1822,faisait  des  vers  en  collaboration  avec  M.  Ch.  Rogier 
et  obtint  avec  lui  le  prix  de  poésie  de  la  Société  de  VEmula- 
tion,  M.  Hennequin  a  trouvé,  par  atavisme  sans  doute,  cet 
esprit  qui  a  fait  dire  que  le  vaudeville  est  né  français. 

Les  Flamands  suivent  la  route  large  ouverte.  Citons 
encore  MM.  Van  Hoorde,  Van  Goethem,  Van  de  Kieboora, 
J.  Wytynck,  Van  Bergen,  W.  Suetens,  J.  de  Lattin,  F.  Git- 
tens,  Teirlinck-Styns,  etc. 

L'expérience  est  faite.  A  juger  superficiellement,  on  pour- 
rait sans  risque  supprimer  le  concours  flamand,  comme 
superflu  ;  il  faut  le  maintenir,  il  faudrait  le  transformer,  le 
renforcer,  en  vue  du  progrès  des  qualités  littéraires.  On  a  sou- 
vent déclaré  le  concours  français  inutile  dans  un  sens  opposé, 
à  force  d'impuissance.  Après  tous  les  échecs,  moins  des 
écrivains  que  de  l'administration,  les  auteurs  nouveaux  n'y 
perdraient  guère.  Le  pays  y  perdrait.  Les  concours  sont 
pour  le  théâtre  ce  que  sont  les  expositions  pour  la  pein- 
ture. 11  faudrait,  au  contraire,  rendre  l'institution  sérieuse  en 
assurant  aux  lauréats  comme  un  droit,  en  s'imposant  comme 
un  devoir  la  représentation,  si  facile  aux  Flamands.  Alors,  un 
ministre  de  bonne  volonté  et  d'énergie  pourrait  reprendre 
le  projet  d'une  commission  d'écrivains  flamands  et  français, 
créer,  pour  les  deux  langues,  une  scène  à  Bruxelles,  comme 
la  maison  de  Molière,  si  glorieuse  en  France,  comme  la  maison 
de  Shakespeare  demandée  en  Angleterre,  comme  les  théâtres 
T.  IV.  23 
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de  Prague,  de  Weimar,  de  Meiningen,  d'Anvers,  et  quand  ce 
théâtre  fonctionnerait,  que  chacune  de  ses  troupes,  pendant 
que  l'autre  jouerait  à  Bruxelles,  pourrait,  à  l'exemple  des 
troupes  italiennes,  transporter  ses  spectacles  sur  nos  princi- 
pales scènes  ;  que  la  direction  aurait  publié  le  catalogue 
de  son  double  répertoire,  n'y  eût-il  que  vingt-cinq  pièces  de 
divers  genres  à  reprendre  depuis  1830,  pourquoi  n'établi- 
rait-on pas  en  principe  qu'aucune  salle  appartenant  à  une 
commune  ne  peut  être  accordée,  aucune  subvention  attribuée 
à  un  directeur  sans  qu'on  lui  impose  le  devoir  de  faire  jouer, 
soit  par  sa  troupe,  soit  par  les  artistes  bruxellois,  des  œuvres 
belges  au  moins  une  fois  la  semaine?  Le  moment  serait  bon  : 
l'abolition  de  la  contrefaçon  a  donné  une  impulsion  au  roman 
belge  ;  les  droits  qui  viennent  d'être  accordés  aux  drama- 
turges français  en  Belgique  vont  ouvrir  une  période  nou- 
velle à  l'art  dramatique  En  principe,  si  le  théâtre  n'est 
qu'un  amusement,  il  doit  être  laissé  aux  intérêts  privés;  mais 
s'il  est  un  moyen  de  civilisation,  ne  doit-il  pas  servir,  pour  le 
moins  sur  pied  d'égalité,  les  intérêts  nationaux?  La  conclusion 
pratique  de  cette  interminable  lutte  serait  cette  institution  ;  la 
conclusion  littéraire,  ce  répertoire.  Il  y  entrerait  certainement 
des' pièces  qui  n'ont  été  qu'imprimées.  Mais  tous  les  autres 
genres  n'ont  pas  de  meilleur  moyen  de  publicité.  Dans  celui-ci 
même,  Cromwel  de  V.  Hugo  aurait  pu  être  mis  à  la  scène  aussi 
facilement  que  bien  des  drames  à  grand  spectacle  ;  l'illustre 
auteur,  maître  du  théâtre,  ne  l'a  pas  voulu.  Byron  s'est  tou- 
jours refusé  à  laisser  jouer  aucune  de  ses  pièces  ;  Alfieri  et 
Oelenschlager  ont  attendu  longtemps  la  représentation  ;  Musset 
s'est  résigné  à  nous  donner  un  Spectacle  dans  U7i  fauteuil.  Les 
difficultés  étaient  moindres  cependant  dans  ces  grands  pays, 
et  elles  peuvent  être  levées  aussi  dans  le  nôtre.  La  Rlvista 
minima,  de  Milan,  parlant  récemment  du  théâtre  italien, 
disait  :  «  Nous  avons  une  chose  surtout  à  apprendre  de  l'étran- 
ger, c'est  l'estime  de  nous.  Et  ce  n'est  pas  une  vaine  jactance 
de  se  sentir  digne  de  considération,  c'est  un  devoir,  c'est  le 
premier  trait  caractéristique  de  la  dignité  d'un  peuple.  » 
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La  Belgique  pourrait  s'approprier  ce  qu'a  dit  d'elle-même 
une  femme  qui  vient  de  débuter  à  Paris  ;  une  amie  charitable, 
une  voisine  sans  doute,  a  fait  à  l'auteur  de  sages  remon- 
trances :  «  Tu  n'es  pas  poète  î  »  La  réponse  est  modeste, 
comme  il  convient  à  un  petit  écrivain...  à  un  petit  pays: 
Sans  être  poète,  on  peut  aimer  la  poésie. 

Je  vous  livre  le  nom. . .  mais  laissez- moi  la  chose. 

La  chose  appartient  à  l'humanité,  sans  exception. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  de  lyre  ? 

a  dit  Wacken,  cent  fois  cité  : 

Sommes-nous  sans  foi,  sans  espoir  ? 
Un  doux  regard,  un  doux  sourire 
Ne  peuvent-ils  nous  émouvoir? 
Quoi  !  n'aimons-nous  donc  rien  au  monde  ? 
Quoi  !  les  forêts,  les  fleurs  et  l'onde, 
Les  merveilles  des  cieux  ouverts, 
Pour  nous  n'ont-ellos  point  de  charme  ? 
Ah  !  partout  où  bi  ille  une  larme 
Peut  éiinceler  un  beau  vers. 

Cette  poésie  de  la  nature  et  du  cœur  est  de  toutes  les  épo- 
ques. Mais  quel  temps  offrit  jamais  à  l'écrivain  plus  d'in- 
spirations que  le  nôtre?  Tout  s'y  transforme  au  cours  d'une 
révolution  qui  change  les  mœurs  avec  les  institutions.  C'est 
un  monde  nouveau  à  chanter  :  une  société  nouvelle,  avec 
l'héroïsme  de  ses  luttes,  la  profondeur  de  ses  désastres,  le 
courage  de  ses  relèvements  ;  une  famille  nouvelle,  avec  ses 
libertés  et  ses  dangers,  ses  audaces  et  ses  ridicules,  ses  grâces 
et  ses  combats  ;  une  nouvelle  science,  avec  ses  merveilles  aussi 
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grandes  que  celles  des  a  cieux  ouverts  ».  Placés  au  centre  de 
ce  mouvement,  les  Belges  se  contenteraient-ils  d'en  accepter 
l'impulsion,  d'en  glaner  les  bienfaits,  d'en  éviter  les  écueils, 
sans  un  cri  d'enthousiasme,  sans  une   émotion  personnelle, 
sans  un  hymne  à  la  patrie  ou  à  l'espérance?  N'aurions-nous 
ni  le  droit  h  la  pensée,  ni  les  élans  de  Tamour,  ni  le  don  des 
larmes  :  rien  pour  nos  enfants,  rien  pour  le  plaisir,  rien  pour 
l'humanité,  rien  que  des  importations  étrangères  ?  Tous  les 
peuples  ont  leurs  poètes;  toutes  les  classes  font  des  vers,  les 
ouvriers  comme  les  ministres,  les  femmes  comme  les  amou- 
reux. Les  langues  littéraires  ne  suffisent  plus  à  cette  abon- 
dance de  sentiments    qui   veulent   s'épancher;    les   anciens 
dialectes  renaissent  et  les  patois  se  reprennent  partout   à 
chanter.  Sommes-nous  tellement  absorbés  par  la  politique, 
l'industrie,  les  beaux-arts,  que  nous  n'ayons  aucun   nom  à 
ajouter  à  cette  innombrable  liste  ?  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
l'esprit  de  le  croire  et  la  charité  de  l'écrire.   Mais  on  a  beau 
dire,  cette  mauvaise  herbe  des  vers  croît  partout,  et  en  Bel- 
gique plus  qu'ailleurs  peut-être.  Aucun  souffle  de  mépris  ne 
l'empêche  de   fleurir  autant   que  les   pâquerettes  dans  nos 
prés.  Nous  avons  eu,  nous  avons,  nous  aurons  des  rimeurs, 
des  poètes  dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  professions, 
dans  toutes  les  langues,   môme  le  latin,  même  le  patois. 
M.  Kogier  commence  et  finit  par  là.  P.  Devaux,  L.  Jottrand 
et  De  Potter,  Dewez  et  Quetelet,  les  ministres  Tielemans,  Van 
de  Weyer,  De  Decker,  Deschamps,  le  général  Delobel,  des 
magistrats,  des  savants  :  Cornelissen,   Van  Meenen,  Moke 
et  Saint-Génois,   Schollaert,  Donckers,  Polain,  Borgnet  et 
Rahlenbeck  {Glanes,  1843);  Léon  Woquière  et  M.  Delbœuf, 
des  professeurs  de  philosophie;  Th.  Waelbroeck,  le  professeur 
de  droit;  le  savant  Morren,  professeur  de  sciences,  qui  débute 
par  trois  recueils  de  vers  inédits;  en  flamand,  les  romanciers 
Conscience,  Vankerckhoven,  Delaet.  Et  les  professeurs  comme 
Lebrocquy;  les  représentants  comme  Coomans;  les  savants 
comme  Willems  et  Snellaert;  tout  le  monde  y  passe.   Les 
comtes  et  les  barons,  les  ducs  et  les  princes  sont  pris  de  ce  tra- 
vers :  baron  de  Saint-Symphorien  {le  Siège  de  Rupelmonde, 
poème  en  26  chants);  comte  Soudain  de  Niederwerth  {Essais); 
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vicomte  Vilain  XUU  {Poésies,  1815);  comte  Maurice  du  Chastel 
[Feux  follets,  1878,  etc.);  duc  de  Beauffort  {Poèmes,   1835); 
prince  Guil.  de  Looz  {Somenirs,  1840).  L'armée,  le  barreau,' 
le  corps  médical,   professoral,  judiciaire,   en  sont  infestés. 
Et  nous  avons  des  poètes  en  jupons  dont  plus  d'une  vaut 
bienM- Amable  Tastu  et  M""  Louise  Collet;  et  des  poètes 
ouvriers  dont  plus  d'un  égale  ses  confrères  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  des  poètes  patois,  à  Liège  comme  à  Gand,  à  Tour- 
nai et  à  Mons  :  n  Ein  si  plat  montois  que  c'n'é  rié  dél'dire  \  » 
L'abondance  et   la    variété   sont   telles,   que  j'éprouve  un 
véritable  embarras.  Comment  en  arriver  à  donner  à  chacun 
une  mention  proportionnelle  au  nombre  et  au  mérite  de  ses 
œuvres?  Ici,  comme  dans  tout  ce  livre  et  plus  que  dans  les 
autres  chapitres,  il  faudrait,  au  lieu  de  quelques  pages,  un 
volume.  Se  borner  à  quelques  personnalités,  les  plus  produc- 
tives ou  les  plus  brillantes,   ce    serait   oublier  la  règle  de 
Paquot  et  de  Diderot   et  ne  connaître  d'un  pays  qu'une  ou 
deux  villes,  sans  pénétrer  dans  l'intimité  de  Va  nature.  Le 
goût  et  la  fécondité  sont  évidemment  le  but  suprême,  mais 
c'est  le  cachet  personnel  de  notre  esprit  et  de  nos  mœurs  qui 
nous  intéresse,  et,  si  cette  personnalité  est  la  première  con- 
dition du  talent,  elle  n'en  est  pas  inséparable.  Qui  sait  com- 
bien il  faut  de  cris  du  cœur  sans  art,  d'essais  d'originalité 
sans  goût,  de  tentatives  sans  éclat  d'être  soi-même,  pour  faire 
sortir  dans  les  lettres  le  génie  d'une  nation  ? 

Des  vers,  il  nous  en  plout,  c'est  une  épidémie  ! 
disait  Ad.  Mathieu  à  la  veille  de  1830.  Après  la  révolution,  la 
pluie  n'a  fait  que  croître  et  l'épidémie  qu'embellir.  Quand. 
Mathieu,  dans  une  nouvelle  édition,  vanta  à  Sainte-Beuve  ses 
amis  les  grands  poètes  français  et  lui  demanda  de  descendre 
avec  lui  «  l'échelle  des^  grands  hommes  »  pour  lui  présenter 
des  poètes  : 

Qu'on  ne  connaît,  hélas  !  qu'au  pays  où  nous  sommes, 
parmi  ces  poètes,  il  y  en  avait  qui  restent  connus  après 
cinquante  ans  :  Lesbroussart,  «  notre  Andrieux  à  nous  »,  etc. 
Mathieu  ne  se  citait  naturellement  pas.  Aujourd'hui  que  tant 

'  Delmotte. 


362 


LA  littérature: 


LA  POESIE. 


363 


de  nouvelles  générations  de  poètes  se  sont  produites,  aucune  n'a 
fait  oublier  ceux  de  la  première  heure  :  en  français,  Mathieu, 
Weustenraad,  Van  Hasselt;  en  flamand,  Ledeganck,  Th.  Van 
Ryswjck,  Van  Duyse. 

Mathieu,  né  le  premier,  en  1804,  débuta  avant  ses  cadets, 
mourut  le  dernier,  sans  avoir  cessé  d'écrire  des  vers  :  il  ouvre 
vigoureusement  la  liste  de  nos  poètes. 

C'était  une  tète  chaude,  un  homme  à  la  libre  parole,  aux 
mœurs  plus  libres,  avec  des  légèretés  trop  visibles  et  des  pro- 
cédés parfois  trop  blessants  pour  ne  pas  empêcher  souvent 
de  voir  les  bons  côtés  de  sa  nature.  Lorsque,  à  l'âge  de  19  ans, 
ayant  perdu  son  grand-oncle  :  Lesage-Senaut,  il  avait  publié 
une  ode  anonyme  sur  la  mort  de  ce  conventionnel,  ayant  été 
condamné,  il  avait  trouvé  en  prison  un  spirituel  auteur  de 
satires  sans  fiel  :  Lesbroussart  ;  banni  de  l'université  de  Lou- 
vain,  il  avait  rencontré  à  Gand  un  maître  plus  puissant: 
Ch.  Froment.  L'influence  fut  vive,  Mathieu  doit  sa  première 
trempe  poétique  h  ce  journaliste-bohème,  traducteur  de 
VEpHre  aux  Pisùns,  poète  satirique  et  lyrique,  homme 
d'esprit,  critique  excellent,  qui  griffonnait,  en  état  d'ivresse, 
dit-on,  des  poésies  que  Mathieu  remettait  sur  pied,  ce  qui  a 
fait  dire  avec  mainte  variante  du  premier  verbe  : 

Froment  crach-'  dos  vers  et  Mathieu  les  arrange. 

Le  second  maître  du  poète  ne  sera  ni  un  critique  ni  un 
poète,  fût-ce  V.  Hugo.  Ce  sera  une  école  :  le  romantisme.  Il 
suivait  en  cela  les  idées  de  son  ami.  Froment  conseillait  à 
Van  Hasselt  «  d'étudier  le  romantisme  dans  ses  doctrines,  au 
lieu  d'aller  trouver  les  romantiques  dans  leurs  ouvrages  »  et 
il  s'expliquait,  blâmant  la  tendance  à  imiter  la  forme  des 
maîtres  «  au  lieu  de  faire  comme  eux  :  bien  regarder  en  soi  et 
autour  de  soi  ».  Mathieu  aimait  à  regarder  autour  de  lui  et  il 
fit  des  satires;  mais  il  habitait  une  petite  ville  et  sa  verve 
satirique  tourna  souvent  à  la  personnalité,  au  dénigrement, 
aux  mesquineries. 

Ceux  d'entre  nous  qui  habitaient  Mons  de  1830  à  1852 
y  ont  vu  régner,  au  café  et  dans  la  presse,  à  la  chasse  et  au 
théâtre,  au  billard  et  sur  les  élections,  un  poète  dont  il  fallait 
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bien  admirer  le  talent,  mais  dont  on  redoutait  l'esprit.  Son 
père,  riche  notaire,  le  destinait  au  notariat.  Lui,  n'avait  de 
vocation  que  pour  cette  vie  extérieure,  si  suspecte,  et  pour 
la  satire,  plus  suspecte  encore.  Ses  amis  souffraient  de  ce  g*as- 
pillage  de  vers  sur  d'infiniment  petits  ;  on  lui  remontrait  que 
dans  une  grande  ville  sa  verve  s'exercerait  à  de  plus  nobles 
sujets  ;  il  préférait  trôner  sur  la  grand'place  de  Mons,  «  les 
mains  derrière  le  dos  »,  dit  M.  Wauters,  faire  et  défaire  des 
conseillers  communaux,  tout  en  luttant  pour  rendre  à  l'his- 
toire Roland  de  Lattre.  Après  un  premier  avertissement  :  sa 
révocation  de  bibliothécaire  de  la  ville,  en  1845,  une  guerre 
de  chansons  où  l'opinion  se  mit  du  côté  de  l'agresseur,  le 
décida.  Il  accepta  la  première  fonction  qui  lui  fut  offerte  à  Bru- 
xelles, dùt-il  la  remplir  gratuitement  pendant  plusieurs 
années,  et  il  quitta,  en  1852,  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  dit 
adieu  avec  une  émotion  mêlée  encore  de  satire. 

A  Bruxelles,  il  ne  changea  point.  A  l'Académie,  où  il  était 
entré  en  1850,  il  lisait  de  superbes  épîtres,  les  plus  philoso- 
phiques qu'il  ait  écrites.  A  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
dont  il  était  devenu  conservateur,  il  était,  comme  à  la  biblio- 
thèque de  Mons,  cet  ami  d'Horace  qui  se  disait  sans  cesse: 

Soyons  homme  avant  tout,  car  puiss(''-je  demain 
Revenir  dans  nos  nmrs  ma  Lusiade  en  main, 
Plus  d'un  sot  me  dirait,  bien  avant  l'épilogue  : 
C'est  au  mieux  ;  mais  où  donc  en  est  le  catalogue? 

A  Ixelles,  il  continuait  à  faire  de  la  politique,  au  conseil 
communal  et  dans  la  petite  presse  et  il  y  mêlait,  comme  à 
Mons,  des  satires  personnelles  en  vers  :  l'habitude  était  prise. 

Son  premier  recueil  de  vers  est  daté  du  17  juillet  1830; 
corrigé  et  augmenté,  il  devint  les  Passe-temps  p)oétiques  ou 
les  Juxenilia,  de  sa  collection  à'Œîivres  en  ter  s.  Puis  vinrent 
Olla  pùàrlda,  1839,  Poésies  de  clocher^  1846,  Gkre  et  gelée ^ 
1852,  Encore  im  d  peu  près  des  épîtres  d'Horace,  1855,  Senilia, 
1857,  Heures  de  grâce,  1862,  Souvenirs,  1865,  Rognures, 
1869,  et  Reliquiœ,  1875.  Il  s'est  arrêté  au  dixième  volume. 
Ces  poésies,  produites  et  reproduites  çà  et  là,  dans  les  jour- 
naux, petits  et  grands,  ou  dans  les  revues,  en  feuilles  volantes, 
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OU  en  brochures  de  tous  les  formats;  réunies  de  diverses  façons 
sous  des  titres  nouveaux;  mises  en  volumes;  plus  d'une  fois 
réimprimées  aux  frais  de  Fauteur,  n'ont  guère  été  régulière- 
ment répandues  en  librairie.  Il  les  distribuait  lui-même,  en 
faisait  avec  soin  les  errata  et  les  tables,  alphabétique  et  chro- 
nologique, et  affectait,  devant  Tindifférence  du  public,  un 
dédain  de  la  publicité  d'autant  plus  farouche  qu'il  y  tenait 
davantage,  un  mépris  des  intrigues  d'autant  plus  grand  qu'il 
y  était  inhabile  pour  lui-même.  Nul  plus  que  lui  ne  prit  soin 
de  ses  œuvres  en  cherchant  moins  à  les  vendre.  Elles  étaient 
là,  c'était  au  pays  à  s'en  occuper.  Si  prompt  à  saisir  les  tra- 
vers d'autrui,  il  craignait  de  tomber  lui-même  dans  le  travers 
des  poètes  méconnus  : 

Pour  se  faire  louer,  les  sots  ont  carte  blanche. 

Au  fond,  il  les  aimait,  sentant  leur  valeur,  avide  de  bien 
faire,  amoureux  de  la  gloire,  mais  voulant  qu'elle  vînt  h  lui  et 
sachant  trop  comment  on  «  séduit  »  les  femmes  qu'on  n'estime 
pas,  pour  rechercher,  par  le  même  moyen,  une  popularité 
qui  leur  ressemble  et  pour  ne  pas  demander  au  mérite  seul 
une  renommée  qu'il  voulut  attendre  même  dans  sa  tombe.  Son 
heure  viendra  lorsqu'on  publiera  un  bon  choix  de  ses  œuvres. 

J'aime  peu  ses  récits  historiques,  sonores,  exposant  ou 
chantant  l'histoire,  parfois  prosaïques,  mais  où  ne  manque 
cependant  pas  l'ampleur  du  vers  ou  le  souffle  de  la  période. 
Mathieu  raisonne  trop  souvent  dans  la  satire,  dans  l'épître, 
même  dans  l'ode;  alors  son  amour  pour  la  rime  riche  aug- 
mente la  froideur  du  ton.  Mais  si  le  sentiment  éclate,  le  vers 
est  à  l'aise,  la  rime  devient  ample,  le  poète  est  h\.  Quand  il 
donne  au  poème  la  forme  variée  de  l'ode  moderne,  il  réussit 
mieux.  On  a  souvent  cité  le  début  de  Théroigne  de  Méricourt. 
Ce  poème  est  le  résultat  d'une  gageure  à  table  :  on  l'avait 
défié  de  faire  un  poème  sur  une  fille  de  joie,  il  choisit  cette 
terrible  figure  de  la  Révolution  française,  à  la  fois  martyre 
et  furie,  victime  dans  son  honneur,  vengeresse  jusqu'au 
meurtre,  punie  jusqu'à  l'opprobre.  Cette  sombre  page,  qui  a 
bien  des  longueurs,  se  termine  par  un  panégyrique  de  la 
liberté,  elle  commence  par  un  gracieux  tableau  de  baptêma: 
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C'était  fête  au  village...  C'était  fête  à  la  ferme...  C'était  fête 
à  l'église... 

C'était  fête  au  foyer  :  d'un  regard  triomphant, 
Tout  radieux  de  joie  et  d'espoir  éphémère, 
Un  père  avec  amour  contemplait  son  enfant... 
C'était  fête  surtout  dans  le  cœur  d'une  mère. 

Ce  dernier  vers  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  il  est  beau 
dans  sa  concision. 

Mathieu  a  fait  aussi  des  poésies  intimes;  ce  qui  y  manque 
souvent,  comme  dans  beaucoup  de  ses  œuvres,  c'est  l'intimité 
même.  Le  poète  s'inspire  plus  qu'il  n'est  inspiré,  sa  volonté 
y  est  pour  plus  que  son  âme;  alors  il  se  place  volontiers  à 
côté  de  la  situation  réelle,  pour  en  créer  une  qu'il  croit  plus 
propre  à  la  poésie.  Il  a  mis  ainsi  dans  ses  vers  ses  observa- 
tions extérieures,  ses  propres  impressions  sur  des  thèmes 
donnés;  il  y  a  rarement  mis  ses  mœurs,  sa  vie  réelle,  son  âme; 
même  quand  il  pleure,  on  sent  plutôt  l'écrivain  qui  remplit 
un  thème  que  l'homme  blessé  qui  se  débat  sous  la  douleur. 
Les  travers  d'autrui,  puis  la  rêverie  philosophique  l'inspirent 
plus  directement,  et  cela  fait  la  supériorité  de  ses  satires  et 
de  ses  épîtres.  Veut-il  faire  le  portrait  d'un  sot,  mettre  en 
relief  un  ridicule,  marquer  un  homme  du  fer  chaud  d'un 
vers,  il  est  plus  à  l'aise  que  dans  la  Bataille  des  Éperons  d'or 
ou  dans  son  ode  à  l'archiduc  Maximilien.  Le  mot  est  mor- 
dant, le  vers  bien  frappé.  Dans  l'épître  surtout,  où  l'on  peut 
raisonner  et  s'attendrir,  railler  et  rêver,  l'épître  variée  de 
ton,  caustique  et  sentimentale,  finaude  et  tendre,  ses  qualités 
abondent;  il  a  le  trait  et  il  arrive  à  une  philosophie  de  la  vie, 
tolérante  et  douce.  11  montra  ces  qualités  lorsqu'il  lut  la 
Neige  à  l'Académie  montoise,  ou,  plus  tard,  lorsque,  s'adres- 
sant  à  ses  collègues  de  l'Académie  de  Belgique,  il  les  convia 
aux  touchantes  vertus  de  la  vieillesse,  en  alliant  la  mélan- 
colie à  la  finesse,  les  conseils  sages  aux  viriles  railleries,  le 
sentiment  du  progrès  à  une  noble  indulgence  envers  les 
jeunes  : 

Pardonnez-leur  des  torts  qui  ne  sont  plus  les  nôtres. 

Son  vers,  de  même,  est  mieux  faitque  senti.  Classique,  avec 
la  souplesse  moderne  due  au  romantisme,  quand  il  arrive  à  la 
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concentration  du  trait,  il  réussit  dans  le  ton  d'Horace,  de 
Régnier,  de  Barthélémy. 

Quand  fut  institué  le  prix  quinquennal  de  littérature  fran- 
çaise, nul  n'était  de  taille  à  le  lui  disputer.  Mais  Weustenraad 
venait  de  mourir,  Mathieu  put  attendre  et  laisser  déposer 
cette  couronne  sur  la  tombe  d'un  poète.  A  la  seconde  période, 
une  intrigue  l'en  priva  et  le  concours  fut  sans  résultat.  A  la 
troisième,  des  membres  du  jury  voulaient  me  mettre  en  cause; 
je  déclarai  que  je  n'accepterais  pas  le  prix  avant  Mathieu.  Il 
l'obtint  à  l'unanimité. 

Mathieu,  parlant  de  sa  pièce  sur  la  révolution,  a  dit  :  «  Ces 
vers,  écrits  sous  l'inspiration  de  l'époque,  devaient  nécessai- 
rement se  ressentir  du  caractère  d'exagération  du  moment.  » 
En  1834,  les  temps  étaient  meilleurs;  pour  célébrer  les  jour- 
nées de  septembre,  le  gouvernement  institua  deux  prix  de 
poésie  française  et  deux  de  poésie  flamande  sur  ce  sujet  : 
Triomphe  de  VindépendaMe  nationale  ou  desti/iiées  de  la  Patrie;  ^ 
le  concours  fut  nombreux,  il  y  parut  jusqu'à  trente-deux 
poètes  flamands;  le  premier  prix  français  fut  donné  au  doc- 
teur Van  Eschen,  et  le  second  à  Raymond  Mahauden,  qui 
devait  mourir  jeune  après  avoir  fait  représenter  deux  petites 
comédies;  le  second  prix  flamand  à   un  candidat  notaire  qui 
devait  devenir  notaire  à  Iseghem,  M.  Blieck,  et  le  premier 
prix  à  un  suppléant  de  la  justice  de  paix  d'Eecloo,  l'un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Flandre,  Ch.  Ledeganck. 

Avec  Ledeganck  (1805-1847),  comme  avec  Mathieu,  com- 
mence une  ère  nouvelle  pour  notre  poésie.  Il  avait  débuté  dans 
VAnyiuaire  Rens,  et  fut  plusieurs  fois  couronné;  il  mourut 
jeune,  inspecteur  provincial  des  écoles.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées,  sa  vie  a  été  écrite  par  M.  le  professeur 
Heremans,  et  un  monument  lui  a  été  élevé  à  côté  de  celui  de 
F.  Willems,  à  Gand.  L'inauguration  de  ce  tombeau  fut  une 
des  solennités  où  s'aflirma  la  littérature  flamande,  tandis  que 
les  littérateurs  français  laissent  Mathieu  ignoré  dans  sa  tombe 
de  famille  et  son  œuvre  dispersée  en  dix  tomes,  qu'on  ne 
trouve  plus  même  chez  les  bouquinistes. 

Les  œuvres  de  Ledeganck,  réunies  en   1873,  ne  forment 
qu'un  volume.  Son  poème  couronné  est  de  1834,  ses  Fleurs 
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de  printemps  de  1839,  le  Burgslot  de  Zomergem  de  1840, 
Y  Aliène,  les  Trois  tilles  sœ^irs  de  1846;  puis,  après  sa  mort, 
vinrent  ses  Deriiières  poésies,  1849  et  2"^«  édition,  1855,  et 
ses  Poésies  postlmmes,  1852. 

C'est  un  poète  lyrique.  Son  poème  couronné  annonçait  de 
la  force.  Le  poète  flamand  chante  sa  nouvelle  patrie,  dans 
une  vision  enthousiaste.  Il  compare  d'abord  la  splendeur  de 
la  Pologne,  «  perle  du  Nord  »,  aux  destinées  de  la  Flandre  du 
moyen  âge  ;  puis  sa  défaite,  son  partage  «  comme  un  butin 
de  guerre  d  au  sort  des  Belges,  pendant  les  derniers  siècles. 
Mais  l'heure  de  l'indépendance  sonne.  Alors  la  vision  devient 
une  véritable  inspiration  : 

«  Imagination,  devance  avec  moi  les  années  et  laisse  mon 
esprit,  ravi  à  la  terre  par  une  force  merveilleuse,  contempler 
l'avenir. . .  0  Dieu  !  quel  est  cet  Eden  qui  se  déploie  à  mes  regards . 
La  nature  a  choisi  cette  contrée  pour  en  faire  son  jardin  de 
dilices  et  l'agriculture  la  sert  d'un  bras  que  rien  ne  fatigue!... 

a  Là  où  la  Senne  prête  une  douce  fraîcheur  au  paysage, 
je  vois  s'élever,  comme  dans  un  luxe  oriental,  de  nombreux 
palais,  des  monuments  de  marbre.  Là  règne  la  richesse,  cou- 
ronnant  l'industrie,  élevant  des  temples  aux  arts  et  deman- 
dant  à  la  palette  et  à  la  lyre  de  rehausser  l'éclat  de  la  patrie!  » 

On  sent  ici  palpiter  les  espérances  de  1830.  Ces  strophes 
auraient  du  être  distribuées  pendant  les  fêtes  de  1880;  elles 
en  sont  comme  le  tableau  prophétique,  vu  en  1834  par  le  génie 

du  patriotisme  ! 

L'œuvre  principale  de  Ledeganck  :  les  Trois  tilles  sœurs, 
est  tout  autre.  Le  rêve  a  fait  place  aux  difficultés  et  l'âpre 
lutte  pour  l'existence  a  suivi  la  vision  enthousiaste.  Le 
patriotisme  est  devenu  flamingant.  Ledeganck  marque  nette- 
ment la  transformation.  Ce  poème,  composé  de  trois  odes  : 
Gand,  Bruges,  Anvers,  mêle  à  des  imprécations  patriotiques 
contre  l'oubli  de  soi-même,  de  vigoureux  sursim  corda,  des 
cris  de  réveil  magnifiques.  Le  poète  ose  ouvrir  la  seconde  ode 
par  la  traduction  d'une  strophe  de  Byron  et  il  continue  sur 
le  même  ton,  sans  fléchir.  On  redira  bien  des  fois  ces  repro- 
ches et  ces  appels,  on  ne  les  dira  ni  plus  noblement,  ni  plus 
poétiquement. 
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Ledeganck  procède  de  Byron  et  de  Lamartine;  il  a,  dans 
une  forme  correcte,  le  grand  accent  lyrique,  si  faux  quand 
on  veut  y  forcer  son  talent,  si  noble  lorsqu'il  vient  de  l'exal- 
tation naturelle  de  l'âme.  Varie-t-il  ses  sujets,  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  nuances,  ni  le  trait,  qui,  chez  Mathieu, 
rachètent  le  manque  de  souffle  lyrique. 

Ledeg-anck  avait  son  monument  lorsque  moururent,  bien 
jeunes,  deux  poètes  qui  dataient  de  1830  :  Weustenraad  et 
Th.  Van  Ryswyck.  L'un  emporté  par  le  choléra,  à  44  ans, 
l'autre  d'une  maladie  mentale,  à  37;  mais  ces  seuls  points 
les  rapprochent.  Leurs  carrières  et  leurs  talents  diffèrent 
entièrement.  Tous  deux  avaient  eu  le  néerlandais  pour  langue 
maternelle  ;  mais  l'un  préféra  le  français  à  sa  lang-ue  mater- 
nelle, obtint  de  hautes  fonctions  et  fît  des  vers  qui  le  menèrent 
à  l'Académie  ;  l'autre,  sous-maître  d'école  primaire,  enfin 
commis  au  bureau  de  bienfaisance  d'Anvers,  n'avait  pas 
20  ans  :  il  s'engagea  comme  volontaire  et  fît  au  régiment  de 
joyeuses  chansons  flamandes  qui  le  menèrent  h  la  salle  de 
police. 

Weustenraad  travaille,  corrige,  en  écrivain  sérieux,  ami  de 
nos  hommes  de  lettres  et  de  nos  ministres  libéraux;  quand 
une  épidémie  vint  la  briser,  sa  carrière  lui  assurait  la  fortune 
et  la  gloire.  Van  Ryswyck,  après  avoir  été  laissé  pour  mort 
du  choléra,  au  régiment,  en  1834,  resta  toute  sa  vie  un  petit 
commis  de  mont-de-piété,  improvisa  des  vers,  vécut  dans  les 
tavernes,  chanta  pour  tout  le  monde  :  noces,  baptêmes,  anni- 
versaires, et,  n'ayant  pas  un  tempérament  de  fer,  succomba 
à  cette  vie  de  privations  cachées  et  de  spiritueuses  rasades, 
victime  des  misères  et  des  vices  du  peuple  dont  il  parlait  la 
langue. 

L'édition  définitive,  qui  manque  encore  aux  œuvres  de 
Mathieu,  Weustenraad,  comme  s'il  prévoyait  sa  fîn  pro- 
chaine, la  fît  à  la  veille  de  sa  mort. 

Quand  les  «  nouvelles  doctrines  »  avaient  été  prêchées  dans 
la  Belgique  en  révolution, 

Un  poète,  éclos  sous  leurs  ailes, 
S'éprit  d'amour  pour  l'une  d'elles. 

11  était  alors  docteur  en  droit  et  procureur  du  roi  àTongres; 
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devenu  bientôt  auditeur  militaire  à  Liège,  où  il  resta  quinze 
ans,  il  y  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  secrétaire  de  l'asso- 
ciation qui  publia  la  J^eme  belge  en  1835;  devint,  en  1848, 
greffier  du  tribunal  civil  à  Bruxelles;  en  1847,  membre 
correspondant  de  l'Académie;  il  mourut  en  1849. 

Son  début  {Chants  du  réveil)  était  d'un  réformateur  enthou- 
siaste. Quand  il  publia  sou  second  et  dernier  volume,  où  il 
reproduisit  et  corrigea  les  meilleurs  morceaux  du  premier,  il 
chantait  encore  ces  théories. 

Mais  le  fils  du  Dieu  qu'il  adore, 
Avait  disparu  de  l'auti'I. 

Ce  fils  du  Dieu  du  poète  était  Saint-Simon. 

Les  Poésies  lyriques  sont  d'un  démocrate.  La  première  pièce 
est  intitulée  la  Démocratie,  1845.  Le  Chant  du  prolétaire, 
non  sans  quelque  exagération  de  tons,  a  des  imprécations 
vigoureuses,  des  revendications  fortes.  Mais  ce  saint-simo- 
nisme  n'est  pas  le  côté  le  plus  original  de  son  œuvre.  La  pre- 
mière fois  que  je  le  vis,  c'était  dans  des  circonstances  presque 
solennelles.  En  1840,  M.  Ch.  Rogier,  ministre  des  travaux 
publics,  réunissait  dans  son  petit  hôtel,  en  face  de  la  porte  de 
Schaerbeek,  un  grand  nombre  d'hommes  politiques  et  d'écri- 
vains ;  le  hasard  de  mes  relations  m'avait  fait  inscrire,  bien 
jeune,  sur  la  liste  des  invités,  et  je  vins  de  Mons  à  Bruxelles 
pour  assister  à  la  fête,  une  fête  littéraire  officielle,  la  seule 
dont  j'aie  connaissance  depuis  quarante  ans.  C'était,  il  est  vrai, 
un  mardi-gras  et  la  circonstance  était  atténuante  pour  notre 
hôte.  A  un  moment  donné,  le  ministre  réclama  le  silence; 
alors  un  homme  encore  jeune,  au  long  nez,  à  la  figure,  ascé- 
tique, s'adossa  au  marbre  de  la  cheminée  et  commença  : 

Svmbole  intelliîrenl  de  force  créatrice, 
Du  canon  détrôné  sublime  successeur, 
Héraut  d'un  avenir  de  paix  et  de  justice, 

Salut,  ô  noble  remorqueur  ! 
Salut,  géant  d'airain  aux  brûlantes  entrailles. . . 

Dès  les  premiers  vers,  l'auditoire  était  conquis.  Le  poète 
l'avait  pris  de  haut,  il  continua  sur  ce  ton,  dans  un  rythme 
calme  et  retentissant;  évidemment  inspiré  de  la  Cloche  de 
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Schiller,  il  alternait  les  scènes  de  l'industrie  nouvelle  avec 
des  réflexions  philosophiques.  Il  déclama  longtemps,  variant 
la  longueur  des  vers,  sans  jamais  s'élever  à  la  strophe  lyrique 
par  excellence,  gardant  Tamble,  contenu,  vibrant,  sonore. 
Voilà  le  remorqueur  qui  s'arrête  <r  mourant  et  de  soif  et  de 
faim  »,  le  voilà  qui  s'engloutit  sous  l'arche  d'un  tunnel,  le 
voilà  au  but,  et  le  poète  s'adresse  aux  sinistres  prophètes  qui 
doutaient  de  son  pays  : 

Oh  !  ne  blasphémez  plus  l'œuvre  des  barricades! 

La  pièce  se  terminait  comme  un  hymne  : 

Sois  donc  béni,  géant,  soit  béni  d'ûge  en  âge, 
Toi  qui,  pour  nous  sauver,  vins  ach'ner  l'ouvrage 
Commencé  par  la  liberté  ! . . . 

L'impression  fut  profonde.  L'auditoire  était  transporté,  et 
dans  un  coin  du  salon,  la  main  dans  celle  d'Ern.  Buschmann, 
nous  confondions  notre  émotion  vive.  La  poésie  avait  consa- 
cré nos  chemins  de  fer  et  semblait  consacrer  notre  nation. 

Je  n'ai  jamais  pu  relire  ces  vers  sans  retrouverl'impression 
de  cette  soirée.  Si  l'on  pense  qu'en  France,  M.  Thiers  devait 
déclarer  bientôt  qu'il  n'oserait  pas  proposer  une  ligne  de 
chemin  de  fer,  que  Th.  Gautier  devait  railler  longtemps 
encore  cette  a  assez  sotte  invention  d,  que  M.  Maxime  Du 
Camp  ne  devait  que  plus  tard  chanter  l'industrie  moderne, 
on  comprendra  de  quel  côté  de  la  frontière  était  l'instinct  de 
la  science  et  le  sentiment  de  la  poésie  nouvelle. 

Weustenraad  n'a  pas,  comme  Mathieu,  le  naturel  de  lan- 
gage, le  coulant  du  vers,  les  nuances  de  traits;  ni,  comme 
Ledeganck,  l'aisance  d'un  large  lyrisme:  il  n'écrivait  pas  dans 
sa  langue  maternelle,  on  le  sent  quelquefois.  Bien  des  mots, 
quoique  corrects, ont  un  air  étranger;  bien  des  vers  paraissent 
scandés  un  à  un.  D'autres  font  l'effet  d'avoir  été  martelés  pour 
y  faire  entrer  tout  ce  qu'on  peut  mettre  dans  un  long  hexa- 
mètre allemand.  La  strophe  aussi  semble  quelquefois  faite  à 
part,  bourrée  de  détails  qui  n'y  entrent  qu'à  force  d'ellipses  et 
de  suppressions  de  particules;  alors  le  rythme  a  plus  de  force 
que  d'élan,  on  se  croit  devant  une  œuvre  d'abord  écrite  en 
prose.  L'ensemble,  enfin,  vient  plutôt  d'un  classement  d'idées 
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préparées  que  de  la  vivacité  d'une  inspiration  de  primesaut. 
La  déduction  sérieuse  du  sujet  manque  par  moments  d'entrain, 
de  liberté,  et  la  poésie  coule  moins  de  source  qu'elle  n'est 
puisée  dans  la  méditation.  Mais  des  idées  élevées,  un  fier  sen- 
timent des  grandeurs  de  la  vie  moderne,  une  hauteur  de  ton, 
des  pensées  démocratiques  de  plus  en  plus  soignées,  lui 
valurent  un  franc  succès,  et  souvent  sa  concision  a  de  la 
force,  sa  strophe  bien  remplie  se  déroule  avec  puissance. 
Ses  ellipses  mêmes  alors  précipitent  le  mouvement  du  style 
et  c'est  quelquefois  du  bronze  que  martelle  le  poète. 

Le  jury,  en  lui  donnant  une  part  du  prix  quinquennal, 
constate  que  son  œuvre  «  est  celle  qui  se  ressent  le  moins  de 
l'imitation  des  poètes  français  contemporains  » .  C'était  alors, 
ce  serait  encore  aujourd'hui  un  grand  éloge. 

Ce  n'est  pas  chez  un  ministre,  dans  une  fête  unique  en  son 
genre,  c'est  tous  les  soirs,  dans  les  tavernes,  que  VanRyswyck 
fit  applaudir  ses  vers.  Ce  n'est  pas  de  son  vivant,  c'est  après 
sa  mort  qu'ils  lui  valurent  une  ovation.  Il  était  mort  d'une 
année  à  peine  que  la  société  VOlijftak  annonçait  une  édition 
de  ses  œuvres  complètes,  qui  parut  en  1853,  et  qu'on  repré- 
sentait son  «  apothéose  d  sur  le  théâtre  d'Anvers.  Ce  fut  une 
touchante  cérémonie  que  celle  qui  réunit  tout  le  mouvement 
flamand  dans  cette  représentation  populaire  du  16  mars  1850. 
On  fêtait  un  poète,  un  poète  joyeux,  sarcastique,  populaire, 
un  poète  incorrect,  «  sans  ordre,  sans  majesté  ^  ï>,  tout  ce 
qu'on  voudra,  mais  poète,  toujours  poète,  soit  qu'il  improvise, 
monté  sur  une  table  de  cabaret,  des  chansons  à  boire,  soit 
qu'il  écrive  de  verve,  tantôt  des  ballades,  tantôt  un  poème 
spirituel  où  VAntigonns  anversois  lui  sert  à  faire  revivre  l'his- 
toire  du  pays,  tantôt  une  poétique  paraphrase  du  Pater. 

Dès  1834,  il  s'était  fait  remarquer  dans  le  concours  sur  la 
célébration  de  notre  indépendance,  et  deux  autres  de  ses  com- 
positions :  CMrles  le  Téméraire  et  /.  Van  ArteveUe  devaient 
obtenir  le  second  prix  aux  concours  d'Anvers  et  de  Gand,  en 
1845.  Mais  son  genre  était  autre.  En  1837,  il  publie  un 
volume  de  Contes  originaux  et  ne  s'arrête  plus  qu'à  la  veille 
de  la  mort  :  A  ma  sœxir,  1838;  Eppenstein,  une  légende  des 
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bords  du  Rhin,  1840;  Antigonus^  1841  ;  Poetisclie  litimen^ 
1842;  \QPate)\\^^2\  Ruhens  et  Van Di/ck, 184:2;  Ruhens  et  le 
bourgeois  d'Anvers,  1843;  Ballades,  1843;  Refrains  politiques , 
1844;  Chansons  populaires,  1846. 

C'est  à  la  fois  un  chansonnier,  un  poète  humouriste  et  un 
poète  lyrique.  M.  Clans  a  traduit  son  Quentin  Metzys,  un  de 
ces  récits  qui  faisait  rire  toute  la  tablée,  buvant  de  la  gerste- 
Mer  ou  du  hlaren. 

La  Flandre  a  en  lui  son  plus  grand  improvisateur,  mais  un 
improvisateur  vraiment  poète. 

Mathieu  et  Ledeganck  font  des  vers  dans  leur  cabinet, 
pour  de  rares  lettrés.  Van  Ryswyck,  avant  de  chanter  pour 
le  peuple,  s'était  adressé  aux  volontaires  de  la  révolution. 
Nous  trouvons  la  poésie  aux  bivacs  de  1830,  avec  un  comé- 
dien français,  Jenneval,  qui  composa  les  deux  Brahançonnes 
(27  août  et  22  septembre)  et  fut  tué  à  Lierre.  Sa  mère,  «  pour 
célébrer  le  premier  anniversaire  de  cette  glorieuse  révolu- 
tion D,  publia,  en  1831,  les  poésies  diverses  du  «  martyr  de 
septembre  b.  Lorsque  le  lieutenant  général  Guillaume,  étant 
directeur  de  la  classe  des  lettres  en  1875,  consacra  le  discours 
annuel  de  la  séance  publique  de  TAcadémie  à  exposer  notre 
mouvement  intellectuel  dans  Tarmée,  il  ne  remonta  pas  à 
l'époque  où  nous  n'avions  guère  que  des  volontaires  et  ne 
parla  pas  de  ces  conscrits  qui  s'appelaient  Conscience  ou  Van 
Ryswyck.  Mais  il  n'oublia  pas  Eug.  Gaussoin.  €  Il  y  a,  dit- 
il,  d'autres  luttes  que  celles  des  champs  de  bataille,  auxquelles 
l'armée  n'est  pas  restée  étrangère  :  les  luttes  scientifiques, 
les  luttes  littéraires,  les  luttes  artistiques,  d  En  ces  quelques 
pag.s,  on  voit  nos  officiers  réaliser  ce  programme  dans  les 
sciences,  les  arts  et  l'histoire.  La  poésie  n'y  a  pas  atteint  ce 
développement,  ni  cet  éclat,  mais  on  y  trouve  les  mômes  idées 
patriotiques,  annonçant  l'avenir. 

Eug.  Gaussoin  s'était  engagé,  après  1831,  dans  l'artillerie, 
espérant  servir  son  pays  ;  aussi  chante-t-il  le  drapeau,  sa 
batterie  d'artillerie,  le  mousqueton  de  ses  camarades,  mais  il 
n'oublie  ni  l'amour,  ni  ses  souvenirs  d'enfance,  ni  les  tableaux 
de  nos  artistes,  ni  même  le  remorqueur,  en  1839.  Bientôt  la 
situation  de  l'armée  se  dessine;  alors  Timpatience  de  recevoir 
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pour  son  épaulette  «  le  baptême  du  feu  »  ;  le  regret  de  la 
quitter  pour  celle  d'un  grade  plus  élevé,  sans  qu'elle  ait  été 
«  parfumée  de  l'odeur  de  la  poudre  »  ;  les  tristesses  de  la  gar- 
nison inactive,  qui  lui  font  chanter  même  ses  arrêts,  par  les- 
quels il  est  rendu  à  ses  poètes  aimés  et  arraché  à  un  service 
où  «  rampe  sa  vie  »  ;  tout,  jusqu'à  ce  détail  de  mœurs  où 
l'on  voit  les  miliciens,  fils  de  famille,  esquiver  la  défense  de 
porter  les  cheveux  longs,  en  les  faisant  friser,  tout  rappelle 
cette  première  période  qui  va  de  1831  à  1839,  où  notre  armée 
s'organise  dans  l'enthousiasme,  attend  la  guerre,  l'appelle  : 

Dans  la  balance,  enfin,  qu'on  mette  notre  poids  ! 

Quand  Gaussoin  réunit  «  ces  feuillets  qu'a  dictés  l'amour 
cle  la  patrie  »,  tout  espoir  était  perdu.  Il  intitula  bien  son 
recueil  :  Mitraille,  mais  il  prit  soin  de  détourner  la  significa- 
tion du  mot  :  Petite  monnaie.  Lr  dernière  pièce,  adressée  à  ses 
camarades,  les  convie  à  une  gloire  nouvelle,  celle  que  le 
général  Guillaume  aurait  pu  caractériser  trente-six  ans  après, 
en  citant  cette  pièce  : 

L'étude,  dans  le  calme  où  la  paix  t'abandonne. 
Donne  la  gloire  à  les  soldats. 

Cette  dernière  ode  est  datée  du  29  mai  1839.  Gaussoin 
ne  voulut  pas  rester  «  oublié  dans  les  rangs  de  notre  artille- 
rie »  ;  il  partit  pour  l'Amérique  du  Sud,  où  il  séjournait  encore 
en  1880.  On  aurait  pu  distribuer,  pendant  les  fêtes  de  1880, 
cette  poésie  dans  l'armée  comme  celle  de  Ledeganck  dans 
les  Flandres. 

Après  Gaussoin,  il  y  a  dans  notre  armée  des  poètes  qui 
représentent  les  diver  ^artis  :  le  major  Daufresne  de  la  Che- 
valerie, le  major  Monnier,  le  capitaine  Dumortier  sont  catho- 
liques; le  capitaine  Van  den  Abeele,  les  lieutenants  Lyon, 
Foissy,  Muny,  etc.,  sont  libéraux.  L'armée  n'a  plus  de  poètes. 

MM.  Van  de  Weghe  et  Wazenaar,  en  flamand,  et  MM .  Dau- 
fresne, Muny,  Foissy,  en  français,  célèbrent  la  fraternité 
des  armes  différentes  ;  mais  le  but,  l'esprit,  les  idées  sont  de 

l'homme  et  du  citoyen  :  M.  Muny  marque  nettement  ces  carac- 
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tères.  S'adresse-t-il  à  sa  ville  natale,  c'est  pour  inscrire  sur  sa 
bannière  : 

Ces  mots  en  lettres  d'or  :  Travail  et  liberté. 

La  dernière  poésie  de  ses  Derniers  pécJiés  est  adressée  à 
V.  Hugo,  en  exil,  et  datée  de  1869.  L'auteur  des  Châtiments, 
répondant  au  lieutenant  de  cavalerie  belge,  exprime  la  trans- 
formation :  «  Vous  êtes  de  la  grande  et  de  la  vraie  armée,  de 
l'armée  des  idées.   » 

Ici,  des  situations  politiques,  plutôt  que  des  mœurs  natio- 
nales, s'imposaient  aux  écrivains  ;  ils  s'en  sont  naturellement 

inspirés. 

Revenons  à  nos  poètes  de  la  première  période.  Van  Duyse  et 
Van  Hasselt  ont  débuté  avant  1830.  On  pourrait  dire  de  ces 
deux  poètes  ce  que  dit  de  Van  Duyse  son  biographe  acadé- 
mique :  a  Ses  qualités,  naturelles  ou  acquises,  lui  causèrent 
autant  de  mal  que  de  bien.  Sa  mémoire  venait  souvent  en 
travers  à  son  imagination  ;  la  grande  mobilité  de  ses  facultés 
instinctives  lui  fit  parfois  perdre  de  vue  le  sujet,  entraînant 
l'auteur  dans  un  dédale  de  phrases  incidentes.  Aussi  réussit-il 
mieux  dans  l'ode  que  dans  le  poème...  Doué  d'un  sens  musical 
exquis,  il  composa  nombre  de  vers  qui  peuvent  compter  parmi 
les  plus  harmonieux  de  notre  littérature.  » 

ISé  à  Termoude,  en  1804,  Van  Duyse  avait  débuté  en  1823; 
puis,  candidat  notaire,  élève  des  universités  de  Louvain  et  de 
Gand,  il  n'avait  cessé  d'obtenir  des  prix  de  poésie  flamande, 
dans  un  village  d'abord,  à  Deerlyk,  puis  à  Furnes,  à  Bruges, 
à  Bruxelles.  A  la  veille  de  1830,  il  publiait  une  satire  en  quatre 
chants  :  le  Désordre  sur  le  Parnasse  flamand.  Après  la  révo- 
lution, il  émigré,  son  volume  nouveau  paraît  à  La  Haye,  en 
1831  ;  mais  la  bouderie  ne  dure  pas,  il  revient  à  Gand,  prend 
son  diplôme  d'avocat,  et  dès  lors  se  voue  à  la  cause  flamande. 
Professeur  d'athénée,  puis  archiviste  et  professeur  d'histoire 
à  l'académie  de  peinture  de  Gand,  il  se  prodigue.  Lauréat, 
juge  de  concours,  orateur,  académicien,  fondateur  d'une  asso- 
ciation pour  le  chant  choral,  —  œuvre  importante  en  pays  fla- 
mand, où  la  musique  devait  tant  servir  à  la  poésie,  —  il  est 
partout,  s'essaie  au  théâtre, publie  de  vieux  textes,  traduit  les 
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Eglogues  de  Virgile  et  Paul  et  Virginie,  fait  des  satires  et  un 
traité  sur  l'unité  d'orthographe.  Depuis  qu'il  réunit  ses  Poésies 
nationales  en  trois  volumes,  1840,  il  ne  cessa  de  publier  des 
vers.  En  1842,  c'est  la  Religion  aux  cMmps,  poème  didac- 
tique en  six  chants,  et  la  Guerre  d'ortJiograpJie,  poème  héroï- 
comique.  En  1848,  c'est  un  pendant  à  ses  poésies  nationales, 
recueil  de  légendes  étrangères  mises  en  vers  :  Fetdlles  de 
trèfle.  En  1849,  ce  sont  deux  volumes  de  Poésies  pour  les 
enfants;  en  1852,  c'est  la  Gatté.  En  1856,  le  concours  sur  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  l'inauguration  du  premier 
roi    lui  fournit  un  nouveau   triomphe.   Lorsqu'il    mourut, 
en  1859,  il  venait  de  faire  un  grand  effort  pour  marquer  une 
trace  plus  profonde  dans  la  poésie  flamande.  Outre  la  traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile,  il  avait  donné  à  l'impression 
deux  œuvres  :  un  poème  en  huit  chants  sur  /.  Van  Artevelde, 
et  des  mélanges  poétiques  :   L'AutojJine.  Ces  deux  ouvrages 
obtinrent,  après  sa  mort,  le  prix  quinquennal. 
^  Un  improvisateur  :  on  ne  peut  mieux  qualifier  ce  poète. Dans 
l'histoire  du  pays  comme  dans  les  légendes  étrangères,  dans 
les  événements  contemporains  comme    dans  les  solennités 
publiques,  les  fêtes,  les  enterrements  d'artistes,  d'écrivains, 
d'ouvriers,  il  butine  et  passe.  Deux  facultés  le  servaient  à 
souhait  :  sa  .mémoire  pleine  de  faits,  sa  mélodie  de  versifica- 
tion. Mais  l'érudition  n'est  jamais  largement  mise  en  œuvre, 
et  la  prosodie  atteint  rarement  au  style. 

Van  Hasselt  a  été  fort  discuté,  c'est  souvent  un  honneur. 
En  dehors  de  ses  œuvres  en  prose,  deux  choses  surtout  l'ont 
fait  combattre:  son  romantisme  et  ses  études  rythmiques. Né  à 
Maestricht,  en  1806,  il  avait  débuté,  étant  étudiant  à  Liège 
et  à  Gand,  dans  la  Sentinelle  de  Froment  et  dans  les  Annuaires 
de  Bruxelles.  En  1830,  confiné  dans  Maestricht,  il  hésita  entre 
la  Belgique  et  la  Hollande  et,  pendant  tout  ce  temps,  il  s'exer- 
çait à  écrire  dans  les  deux  langues.  En  1833,  admis  à  un 
emploi  à  Bruxelles,  il  opta  pour  la  patrie  belge  et  pour  la 
langue  française.  Il  était  classique  alors.  Bientôt,  étant  allé 
à  Paris,  il  en  revint  transformé  : 

Ma  main  brûlante  encor  des  serrements  do  main 
D'Hufi^o,  le  grand  poète. 
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Cette  école  répondait  à  ses  facultés,  elle  les  développa 
promptemeiit.  Mathieu  et  Weustenraad  tempéraient  l'inno- 
vation par  un  style  réfléchi  et  par  des  idées  personnelles  ;  ils 
prêtèrent  moins  aux  attaques.  Van  Hasselt  y  donna  prise 
davantage  :  on  devait  lui  reprocher  toute  sa  vie  d'imiter  les 
maîtres,  au  lieu  de  s'assimiler  leur  doctrine,  et  de  ne  penser 
guère  par  lui-môme.  Froment  fut  le  premier  à  l'avertir;  puis 
il  le  parodia  jusque  dans  ses  initiales,  pareilles  à  celles  de 

V.  Hugo. 

Quoi  de  plus  naturel  que  nos  classiques,  qui  s'attaquaient 
à  V.  Hugo  et  h  J.  Janin,  l'aient  appelé  Hugotin  comme  le  fit 
Grandgagnage,  ou  l'aient  parodié  comme  Baron,  —  dans 
V Artiste^  soutenu  par  Reiffenberg  dans  le  Messager  des 
sciences,  —  le  fit  en  trois  poésies,  reproduites  plus  tard  dans 
la  Revue  de  Van  Bemmel  : 

L'idée,  en  vain,  je  l'épie... 

Quand  le  romantisme  fut  admis,  on  continua  de  lutter  au 
nom  d'un  de  ses  principes,  plus  nécessaire  en  Belgique  que 
partout  ailleurs  :  la  personnalité  de  l'écrivain. 

Quelle  autre  explication  faut-il  à  l'opposition  obstinée  de 
Grandgagnage?  Le  mot  de  copieur  ne  lui  suffit  même  pas,  il 
appelle  copiateur  ce  poète  qui  ouvrait  les  portes  du  pays  à 
l'invasion  des  écrivains  dont  se  moquait  le  valet  d'Alfred 
Nicolas.  M.  Alvin  lui-même  signale  chez  son  ami  «l'imitation 
du  style  de  l'auteur  des  Orientales  » . 

Son  premier  volume,  les  Primevères^  avait  paru  en  1834. 
Après  un  long  intervalle,  vinrent  Poésies,  1852;  Nouvelles 
poésies,  1857  ;  Poèmes  et  études  rythniques,  1862  ;  et  avant  de 
finir  par  deux  volumes  destinés  aux  distributions  de  prix  des 
écoles  :  Ballades — Paraboles,  1872,  l'auteur  publie  un  poème 
préparé  depuis  longtemps  :  les  Quatre  incarnations  du  Christ, 
1870.  Il  mourut  en  1874. 

Les  Poésies  me  semblent  le  point  culminant  de  son  œuvre. 
Mais  déjà  il  y  fait  entrer  des  études  rythmiques  ;  il  devait  en 
faire  jusqu'à  219,  sur  tous  les  rythmes  possibles,  et  le  voilà 
encore  à  discuter.  Il  voulait  innover  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  sa  langue  maternelle  :  «  difficultés  créées  à  plai- 
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sir  »,  dit  un  jury;  «  son  éternel  honneur  »  dit  M.  Alvin.  Je 
ne  puis  y  voir  que  des  jeux  de  forme,  quelquefois  harmonieux, 
souvent  puérils,  quelquefois  faux.  Les  musiciens  ont  aban- 
donné déjà  ces  recherches  et  je  demande  si  l'on  peut  voir  des 
vers  dans  des  lignes  comme  celles-ci,  que  je  scande  d'après 
l'auteur  : 

Ma  riches — se  vaut  cel — le  d'un  roi . 
Sous  la  bu — re,  ma  pour — pre  royale 
Éparpi — lie  ses  feui — lies  aux  vents. 

L'erreur  devient  visible  dès  que  l'auteur  n'y  tombe  pas  : 

Si  le  ciel  —  des  trésors  —  de  la  terre, 
Si  le  ciel  —  ne  m'a  rien  —  dispensé  ! . . . 
Je  suis  libre  —  et  le  monde  —  est  à  moi. 

Van  Duyse  et  Dautzenberg  étaient  plus  dans  le  génie  de 
la  langue,  ils  eurent  plus  de  succès  en  introduisant  le  vers 
métrique  allemand  dans  la  poésie  flamande.  La  Métrique  de 
Van  Duyse  fut  couronnée  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas. 

On  a  aussi  reproché  à  Van  Hasselt  des  mots  étranges, 
des  tournures  forcées,  des  inversions  obscures,  des  images 
fausses.  Son  ami,  M.  De  Decker,  répondait  modestement  à 
de  pareilles  critiques.  «  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier 
que  je  suis  Flamand  et  que  la  langue  française  n'est  donc  pas 
ma  langue  maternelle.  »  Mais  quand  on  y  ajouterait  des  répé- 
titions de  ses  propres  vers  :  «  Il  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, »  dit  M.  Alvin;  la  série  des  critiques  épuisée,  on  reste 
en  présence  d'une  rare  organisation  poétique. 

Van  Hasselt  coule  l'image  dans  le  vers,  la  continue,  la 
développe  dans  la  période  ou  dans  la  strophe  et  ne  se  lasse  pas 
de  verser  la  mélodie  dans  l'alexandrin  ou  les  petits  vers. 
Quand  il  reste  dans  les  rythmes  vrais,  il  a  des  strophes  d'une 
véritable  grâce,  qu'il  manie  avec  une  facilité  moelleuse, 
où  les  images  se  répandent  de  source,  où  l'idée  se  balance 
naturellement.  Ses  études  rythmiques  montrent,  même  dans 
l'abus  qu'il  fait  de  cette  faculté,  combien  elle  était  profonde. 

M.  Van  Elewyck  a  dit  que  l'unité  manque  à  ses  Paraboles. 
Elle  manque  à  l'œuvre  entière  et  surtout  à  son  poème.  Ici, 
pour  la  seconde  fois.  Van  Hasselt  veut  créer.  Dans  les  études 
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rythmiques,  riiarmonie  française  lui  avait  souvent  échappé. 
Dans  les  Quatre  incarnations  du  Christ,  la  conception  manque. 
Comment  neserait-il  pas  encore  discuté  lorsqu'on  prétendque, 
grâce  à  cette  œuvre,  la  littérature  belge  possède  son  épo- 
pée et  qu  on  le  compare,  même  pour  la  figure,  au  Dante? 
Pour  ma  part,  en  ami  des  lettres  belges,  je  Tai  relu  plusieurs 
fois  en  toute  conscience;   qu'on  prenne  ce  soin  d'un  bouta 
l'autre,  on  n'y  verra  qu'une  série  de  tableaux  vigoureux  de 
diverses  civilisations,  mal  reliés  ensemble.  Une  page  sur  les 
croisades    avait  paru    en    1849,   elle  devint   le   début   du 
troisième  chant.  La  lia  de  son  poème  couronné  en  1859,  sur 
V Établissement  des  chemins  de  fer  en  Belgique,   lui  semble 
belle,  il  Tajoute  à  la  première  partie  du  premier  chant,  publiée 
dès  1852.  Le  sujet  semble  n'être  qu'un  prétexte  à  réunir  ces 
pièces  détachées.  Le  sujet  est  bien  plutôt  les  lamentations  du 
juif-errant  que  les   incarnations  du  Christ.  Il  l'eût  appelé 
Ashaterus  si  le   titre  n'eût  pas  appartenu  à  Edgar  Quinet. 
A  plu.^ieurs   reprises,  un  vieillard,  qu'on  dit  chaque  fois 
inconnu,  apparaît  ;  c'est  toujours  Ashaverus,  qui  implore  sa 
grâce.  Mais  le  Christ  ne  pardonne  jamais,  ce  Christ  dont  l'au- 
teur a  dit  souvent  :  le  Christ,  c'est  l'amour.  Il  ne  pardonnera 
qu'à  la  fin  du  poème,  ou  du  monde,  dans  un  avenir  indéfini, 
à  la  dernière  vision  du  poète  qui  rêve  la  Paix  mmerselle.  En 
attendant.    Christ  fait  durer  le  châtiment  au  moins  dix-neuf 
siècles,  malgré  ses  quatre  incarnations  —  assez  étranges, 
dans  les  croisades  et  ailleurs.  Tant  ces  personnifications  de 
l'humanité  souffrante  et  de  la  justice  céleste  ne  peuvent  être 
sauvées  que  par  une  véritable  conception. 
^  C'est  donc  par  fragments  qu'il  faut  lire  cette  œuvre  ;  alors, 
l'effort  d'un  maître  chanteur  à  cr^^er  une  sorte  de  symphonie 
historique  disparaît.  C'est  par  fragments  aussi  qu'on  pourra 
glorifier  le  poète  :  son  œuvre  entière  ne   lui  appartient  pas 
assez.  Ce  n'est  pas  un  improvisateur,  il  soigne  ses  vers  avec 
harmonie,  avec  conviction.  C'est  plutôt  une  harpe  éolienne 
d'une    grande    sensibilité,    une    véritable   organisation   de 
mélodiste. 

On  ne  peut  parler  de  Yru  Duyse  et  de  Van  Hasselt  sans 
songer  à  nos  femmes  poètes,  dont  quelques-unes  subirent  leur 
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influence,  obtinrent  leurs  encouragements.  Cependant,  leurs 
débuts,  en  français,  sont  autres.  C'est  la  femme  d'un  officier 
de  cavalerie,  née  dans  l'aristocratie,  comme  son  mari,  et  c'est 
la  fille  d'un  potier  qui  ouvrent,  dans  les  deux  langues,  la 
série  de  nos  poétesses  :  M'"^  de  Félix  de  la  Motte,  née  Coralie 
Van  den  Cruyce,  en  1796,  à  Gand,  et  M'"«  Van  Ackere,  née 
Marie  Doorlaeghe,  à  Dixmude,  en  1803.  Le  premier  volume 
de  la  poétesse  française  est  intitulé  :  Les  Violettes,  1836;  le 
premier  de  la  poétesse  flamande  :  Les  3far guérites,  1840.  Dès 
la  première  page  des  Violettes,  M'"'  de  la  Motte  marque  nette- 
ment un  des  premiers  caractères  de  la  poésie  : 

I/artiste  disparaît,  l'on  ne  voit  que  la  femme. 

Si  cela  était  vrai  pour  chaque  volume  de  nos  poétesses,  nous 
aurions  une  galerie  complète  de  femmes,  de  femmes  belges, 
peintes  par  elles-mêmes.  Cela  est  plus  facile  à  dire  dans  un 
vers  limpide  qu'à  faire  en  des  œuvres.  Les  auteurs  des  Vio- 
Jettes  et  des,  Marguerites  sont  mères  et  donnent  quelques  pages 
à  leurs  enfants,  sont  citoyennes  et  parlent  avec  émotion  de  la 
patrie.  Dès  les  premiers  pas,  aussi,  elles  se  rencontrent  pour 
défendre  la  femme  poète;  puis,  dans  leur  second  volume 
{M'"«  de  Félix  :  Fictions  et  réalités,  1848;  M'»^  Van  Ackere  : 
La  Lampe  du  soir,  1849),  pour  fêter  presque  dans  les  mêmes 
termes  le  réveil  des  Flandres.  Mais  ni  M'""  de  la  Motte,  avec 
plus  de  naturel  et  une  originalité  simple,  parfois  narquoise, 
ni  M'"*^  Van  Ackere  avec  une  emphase  sentimentale,  ne  rem- 
plissent le  programme  tracé  dans  les  Violettes. 

Ce  n'est  pas  dans  ses  poésies  imprimées  qu'on  trouve  la 
femme  que  beaucoup  de  nous  ont  connue  :  petite,  toute 
ronde,  gracieuse,  ouverte  et  coquette  d'esprit,  bonne  de  cœur, 
de  relations  faciles,  de  mœurs  enjouées,  parfois  étranges, 
prompte  à  la  plaisanterie  et  au  caprice.  Il  faudrait,  pour  cela, 
lui  avoir  entendu  chansonner  son  mari,  sans  méchanceté, 
ou  réciter  une  chanson  alerte,  émue,  dont  elle  n'a  publié  que 
deux  strophes,  datées  de  1836.  L'auteur  avait  quarante  ans: 

J'ai  quarante  ans,  c'est  un  fait  accompli. 

Je  n'ai  pas   oublié  l'émotion  où  elle  arrivait  lorsque  cette 
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belle  humeur  amenait  les  deux  derniers  couplets,  qu'elle  n'a 
pas  voulu  perdre,  mais  dont  elle  a  altéré  la  signification  en 
les  séparant  des  autres,  sous  un  titre  qui  en  déguise  les  cir- 
constances : 

Dès  que  la  mort  me  dira  :  Me  voici, 
Bénissant  Dieu,  je  répondrai  :  Merci  : 
Le  pardon  à  tous  pour  prière  ! 

Nous  attendrons  longtemps  avant  de  retrouver  dés  tons 
aussi  francs  chez  une  femme. 

M'"*"  Van  Ackere  avait  débuté  jeune  dans  les  concours. 
En  1826,  elle  obtient  un  premier  prix  à  Ypres,  puis  à  Courtrai 
eu  1834,  et  en  1858  à  Gand.  «  Voilà  de  la  vraie  poésie,  »  dit 
l'enthousiaste  Van  Duyse,  à  propos  de  son  poème  sur  Homère, 
couronné  à  Ypres.  «  Cette  élégie  est  laplus  belle  de  toutes  les 
élégies  flamandes,  »  dit-il  encore  de  la  Mort  cVHoffman.  La 
poétesse  chantera  donc  toute  sa  vie,  et  lorsqu'en  1852,  un 
ministre  aura  l'idée  de  publier  des  chansons  illustrées  pour  le 
peuple,  elle  sera  un  des  trois  poètes  flamands  qui  en  seront 
chargés.  M'"^  Van  Ackere  vit  encore,  n'a  pas  cessé  d'écrire; 
mais  elle  a  des  émules  qui  la  font  négliger,  sinon  oublier.  Ses 
œuvres  complètes  viennent  de  paraître  en  3  volumes.  <l  C'est 
de  la  vieille  école,  »  dit  le  jury  quinquennal  de  1880. 

M'""  de  Félix  avait  chanté  ses  quarante  ans  pour  la  sixième 
ou  septième  fois  lorsque  Lesbroussart  présenta,  coup  sur  coup, 
au  public,  une  jeune  fille  de  Louvain  qui  faisait  rêver  les  étu- 
diants de  l'Université  par  cette  grâce  juvénile  et  cette  naïveté 
de  femme,  heureuse  de  vivre,  de  chanter  et  de  croire,  qui 
faisaient  le  charme  des  Pâquerettes  de  M""  Louisa  Stappaerts. 
Ce  rayon  de  printemps  glisse  sur  toute  chose,  dans  ce  premier 
livre,  non  sans  quelque  mot  froid  d'école  et  mainte  faiblesse 
de  style,  mais  avec  cette  joie  d'être  que  donne  le  matin  de  la 
vie  et  qui  s'épanche  quelquefois  dans  une  douce  mélancolie.  Il 
ne  faudrait  pas  demander  davantage  à  l'auteur  des  Poésies 
religieuses,  1843,  des  Impressions  et  réreries,  1845,  des 
Causeries,  1848,  des  Fleurs  des  liés,  1849.  Quoi  qu'en  ait  dit 
Lesbroussart,  souvent  la  sentimentalité  ^k\^  l'œuvre  et  la 
poétesse  plie  sous  l'idée.  Chaque  fois  qu'elle  veut  aborder  de 
grands  sujets,  le  naturel  disparaît  et  l'on  est  tenté  de  lui 
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crier  de  nous  rendre  la  jeune  fille  qui  disait  si  bien  aux 
enfants  : 

J'aurai,  pour  vous  parler,  un  langage  de  sœur. 

Après  la  vierge  qui  sourit  à  la  jeunesse,  ne  cherchons  pas 
des  Saphos  que  la  passion  entraîne.  La  passion,  avec  ses  aveux 
et  ses  troubles,  ses  souffrances  et  ses  abandons,  a  des  pudeurs 
qu'il  n'est  guère  possible  de  braver  dans  un  petit  cercle  litté- 
raire comme  le  nôtre  et  qui  s'imposent  même  à  l'amour  con- 
jugal. La  mère  peut  plus  à  l'aise  ouvrir  sou  cœur  et  mettre  à 
nu  ses  souffrances.  Mais,  si  profond  que  soit  ce  sentiment  au 
cœur  des  femmes,  l'art  seul  peut  le  faire  sortir  des  banalités. 
Après  des  hymnes  à  toutes  les  saintes  vierges  du  pays,  M'"^  de 
Fontaine-Coppée  s'est  essayée,  dans  les  Fleurs  du  Ilainaut,  à 
la  poésie  du  foyer,  comme  le  dit  son  sous-titre.  Là,  sans  aban- 
donner des  poésies  à  sainte  Waudru,  patronne  de  Mous,  ou  à 
l'impératrice,  patronne  des  Français,  l'auteur  laisse  échapper 
de  sa  plume, mêlés  à  quelques  souvenirs  discrets  rappelant  la 
femme  du  monde  et  les  souffrances  d'un  désastre,  des  traits 
vibrant  d'amour  maternel,  comme  lorsqu'un  danger  de  mort 
de  l'enfant  arrache  à  la  mère  un  cri  qui  serait  sublime  s'il 
était  mieux  préparé  et  plus  correctement  écrit  : 

Dans  mon  sein  qu'il  retourne  encore  ! 

Avec  moins  de  cachet.  M'"'"  Braquaval  et  M'^'^Fr.  Leroy  nous 
montrent  l'institutrice  :  l'une,  élève  de  Van  Hasselt,  parve- 
nant à  un  rang  supérieur  et  traitant  des  sujets  généraux  ; 
l'autre  ayant  trouvé  pendant  trente  années  une  diversion  aux 
labeurs  du  professorat  dans  une  poésie  toute  de  sentiment  et 
de  devoir,  1880. 

Après  M'"''  Van  Ackere,  les  muses  n'avaient  pas  chômé  en 
Flandre.  Nous  les  trouvons  là  aussi  dans  le  milieu  des  écoles 
et  dans  les  plus  petites  villes,  où  les  mœurs,  étant  restées  sans 
mélange,  donnant  lieu  à  plus  d'intimité,  auraient  pu  prêter 
à  plus  d'originalité.  C'est  d'abord  M'"^  Courtmans,  qui  préfère 
bientôt  la  prose.  C'est  l'épouse  d'un  instituteur  d'Aeltre, 
M'"*"  David.  Anacréon  a  donné  quelques  vers  au  moineau 
de  Lesbie  ;  M'"^  David  consacre  plusieurs  pages  à  une  tourte- 
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relie  tuée  par  un  chasseur.  Quand  elle  entre  dans  la  vie  réelle, 
sa  Foire  zélandahe  a  des  justesses  de  tons  [Feitilles  de  Myrte^ 
1870).  Citons  aussi  une  aveugle,  M'"^  Verwée,  d'Audenarde, 
M'"^  Goutier-I)e  Smet,  de  Deynze,  etc.  Ici,  comme  presque  par- 
tout, la  personnalité  manque;  la  vie  paisible  de  la  campagne 
semble  n'inspirer  que  des  poésies  peu  vécues,  de  petits 
tableaux  plus  ingénieux  que  sentis,  des  sujets  mignons  ou  des 
odes  enflées,  rien  de  bien  vivant.  Il  faudra  le  souffle  d'une 
nouvelle  école  pour  nous  donner  des  poétesses. 

Il  est  rare  de  ne  pas  rencontrer  chez  nos  femmes  poètes, 
mêlée  à  des  paroles  de  liberté,  la  phraséologie  catholique,  qui 
est  une  des  faiblesses  du  style,  tandis  qu'une  conviction  reli- 
gieuse pourrait  eu  être  la  force.  C'est  à  1846  qu'il  faut  remon- 
ter pour  trouver  en  français  une  œuvre  entièrement  reli- 
gieuse. Les  Heures  poétiques  de  M'"^  Van  Langendonck 
manquent  moins  de  force  et  de  grâce  que  de  style.  On  y  voit 
ce  que  la  poésie  fait  du  catholicisme  dans  le  cœur  d'une 
femme.  La  chrétienne  y  mêle  à  ses  aspirations  pieuses  des 
sentiments  de  liberté,  et  rarement  le  fanatisme  a  été  flagellé 
comme  dans  ce  livre  de  prières. 

Après  M'"*''  Braquaval  et  Ruelens-Stappaerts,  une  nouvelle 
série  de  poétesses  retombera  dans  la  religiosité.  C'est,  à 
Liège,  M'"*'  Struman-Picard,  qui  ne  manque  ni  de  force  ni 
de  sentiment:  Epancliemevts^  1857,  Gouttes  de  rosée,  1859; 
c'est,  à  Saint-Nicolas,  M""  Emma  Coekelberg,  Les  Éjnnes, 
Sentiers  perdus,  1871-1877,  qui  chante  «  sa  chère  Desclée, 
pauvre  Froufrou  »,  et  le  nom  de  Marie  : 

Puisse-t-on  le  chanter  à  jamais  ot  partout! 

Le  romantisme  avait  commencé  timidement  en  Belgique. 
Entre  les  Primevères  et  les  Poésies  de  Van  Hasselt,  parues  à 
huit  années  d'intervalle,  Mathieu  avait  publié  trois  recueils, 
Weastenraad  son  œuvre  définitive,  et  deux  générations  de 
poètes  s'étaient  jetées  dans  la  lutte  :  Reiffenberg,  Mar- 
cellis,  Pierquin,  M.  Alvin  avaient  débuté  en  classiques  avant 
1830.  M.  De  Decker,  notre  Turquety,  débute  en  1835  ; 
M-  de  Félix  en  1836;  MM.  B.  Quinet,  Clesse,  Potvin  en  1838 
et  1839,  sans  prendre  passionnément  parti.  M.  L.  Labarre  se 
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porte  vivement  du  côté  de  Grandgagnage  contre  le  roman- 
tisme :  Satires,  1836.  Reiffenberg  place  Vauthier  parmi  les 
classiques  pendant  que  Froment  nous  lance  la  flèche  du 
Parthe  dans  ses  Fleurs  d'oranger,  que  Stassart  donne  une 
édition  complète  de  ses  FaUes,  que  Raoul  traduit  les  Trois 
satiriques  latiiis,  et  Baron,  CalUnus  et  Tyrtèe.  Mais,  presque 
aussitôt  Et.  Hénaux  (1837),  Ern.  Buschmann,  Félix  Bogaerts 
avec  Antonin  Roques  :  Nuées  blanches,  Gaussoin,  Maus,  Alfred 
Motte  et  M.  Ad.  Siret  :  les  Genêts,  suivent  l'école  nouvelle 
(1838  et  1839).  Les  rythmes  que  parodiaient  Baron,  Grand- 
gagnage et  M.  Labarre,  la  belle  strophe  de  Marot,  les 
kyrielles  de  petits  vers  dansant  sur  un  ou  deux  pieds,  les 
strophes  en  pyramide,  en  zig-zag,  en  losange,  les  ballades 
échevelées,  avec  djinns,  gnomes,  aimées  et  jurons  aristocra- 
tiques :  tout  est  pris  au  sérieux  par  nos  romantiques.  Busch- 
mann  et  M.  Siret  s'y  livrent  à  cœur  joie;  M.  Siret  chante  le 
héros  de  Notre-Dame  de  Paris  :  Quasimodo,  et  publie  une 
lettre  de  V.  Hugo,  qui  en  accepte  la  dédicace.  Ses  Genêts 
firent  grand  bruit  :  on  annonçait  dans  ce  romantique  à  tout 
crin  un  V.  Hugo  belge,  qui  ne  devait  pas  persévérer  long- 
temps et  qui  devait  s'amender. 

Et.  Hénaux  et  Buschmann  ne  devaient  pas  vivre.  Hénaux 
avait  débuté  en  1837  dans  un  concours  dont  Weustenraad  fit 
le  rapport;  il  publie  successivement  diverses  poésies,  puis 
tout  un  volume  :  le  Mal  du  pays,  18i2,  et  meurt  à  33  ans, 
en  1843.  Il  croyait  à  une  littérature  nationale  et  en  indiquait 
la  meilleure  source  :  «  La  poésie  au  berceau,  c'est  l'histoire.  » 
Il  avait  chanté  Grétrv  et  les  Franchimontois,  Rubens  et 
Wiertz;  il  disparut  après  de  brillants  débuts  où  le  roman- 
tisme s'efforçait  d'être  national. 

C'est  dans  le  génie  du  Nord  autant  que  dans  notre  histoire 
que  Buschmann  veut  tremper  cette  école,  pour  la  naturaliser 
chez  nou^.  Selon  lui,  le  Nord,  avec  «  l'immensité  et  la  profon- 
deur de  ses  élaborations  intellectuelles  »,  peut  seul  aider  les 
écrivains  belges  à  conquérir  leur  originalité  dans  la  langue 
française  » .  Mais  il  y  faut  «  des  études  longues,  tenaces,  con- 
sciencieuses ».  Ses  Rameaux,  si  imprégnés  de  romantisme 
français  qu'ils  fussent,  annonçaient,  au  milieu  d'imitations 
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sans  nombre,  un  vigoureux  poète.  S'il  s'inspire  de  V.  Hugo 
dans  ses  ballades  et  ses  odes,  il  est  plus  heureux  en  prenant 
à  Barbier  le  rythme  des  ïambes  pour  une  satire  restée  célè- 
bre :  les  Femmes  aux  exécutions  publiques.  Il  avait  d'abord 
écrit  des  scènes  dramatiques  sur  le  xvi^  siècle  :  VEcuelle  et  la 
Besace.  La  question  de  la  profession  avait  déjà  été  soulevée  : 
«  Faites-vous  un  état  d'abord  et  poétisez  ensuite,  »  avait  dit 
M.  Siret,  et  il  était  entré  dans  l'administration,  où  il  cessa 
bientôt  de  poétiser.  «  Ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  l'ar- 
gent, »  avait  dit  en  raillant  M.  Labarre  aux  lecteurs,  mais  il 
n'avait  pas  tardé  à  aller  tenter  la  fortune  à  Paris  et  à  ne  trou- 
ver de  profession  que  dans  la  presse.  Busclimann  se  fait  gra- 
veur, imprimeur,  photographe,  professeur  d'histoire  à  l'aca- 
démie d'Anvers,  entre  à  l'Académie,  ne  publie  plus  que 
quelques  vers,  rêve  une  imprimerie  monstre  et  perd  la  rai- 
son et  la  vie  à  39  ans,  1852.  Lorsqu'on  annonça  sa  mort  à  la 
classe  des  arts  de  l'Académie,  M.  Alvin  y  lut  sa  meilleure 
ode  :  VArt  flamand.  On  ne  pouvait  mieux  faire  regretter 
cette  chaude  nature  de  poète,  dont  M.  Van  Hollebeke  n'a  pas 
manqué  de  reproduire  les  Femmes  avx  exécutions  publiques  et 
VArt  flamand  dans  son  Clioix  de  poètes  belges.  L  Art  flamand  a 
le  ton  moins  romantique.  Cette  école  ne  devait  jamais  obtenir 
longtemps,  pour  ses  excès,  droit  de  bourgeoisie  en  Belgique. 

Quand  Buschmann  mourut.  Van  Duyse  seul  des  trois 
premiers  poètes  flamands  vivait  encore.  Mais  la  Flandre  avait 
eu  deux  poètes,  et  Delaet,  Blommaert,  Van  Hoogeveen,  Bouc- 
quillon,  Van  Kerckhoven,  Karsman,  Stroobant,  M""^  Court- 
mans,  avaient  débuté  en  des  genres  différents,  tandis  qu'un 
Hollandais  resté  en  Belgique,  M.  Nolet  de  Brauwere  Van 
Steeland,  outre  un  Ambiorix,  1840,  un  Appel  à  la  patrie 
teutonne.,  etc.,  avait  publié  des  poèmes  humoristes,  bur- 
lesques, satiriques;  et  qu'un  Limbourgeois,  Dautzenberg 
(1808-1869),  poète  de  la  nature  et  de  la  famille,  pénétrait  plus 
avant  dans  le  Nord  par  ses  vers  métriques,  sa  poésie  descrip- 
tive et  sa  langue  presque  allemande  de  ton. 

La  génération  qui  gardait  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse 
des  échos  de  1830  était  arrivée  à  l'âge  mùr  en  1848.  La 
révolution  nouvelle  va  nous  donner  une  pléiade  de  poètes 
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dans  les  deux  langues  :  Gaucet  et  Sottiau  ont  débuté  à 
Liège,  M"°  Stappaerts  à  Louvain  (1844),  Delmotte,  Van 
Soust,  Lagarde  à  Bruxelles,  vingt  autres. 

Wacken  ne  vécut  pas  longtemps  :  il  brilla  au  théâtre,  ' 
lutta  à  Paris  et  mourut.  Pour  ses  Fantaisies,  1845,  ses 
Fleurs  d'Allemagne,  1856,  ses  Heures  d'or,  1860,  il  mérite 
ici  une  place  d'honneur.  Il  partit  aussi  du  romantisme, 
mais  en  s'inspirant,  comme  Buschmann,  des  poètes  germa- 
niques, et  avec  un  sentiment  de  l'harmonie  qui  en  efface  les 
aspérités.  Quand  la  Poésie  et  les  Poètes  parut  à  Paris,  il  y 
opposait  l'éternelle  inspiration,  faite  d'amour  et  d'honneur,  à 
cette  muse  dont  «  l'œil  provoque  »,  à  la  «  rime  libertine 
qui  donne  un  corps  aux  désirs  ».  Poète  penseur  et  gracieux. 

M.  Benoit  Quinet  aussi  est  né  poète.  De  1837  à  1880, 
il  a  beaucoup  publié  et  n'a  guère  produit.  Une  chose  frappe 
quand  on  lit  ses  poésies  :  c'est  de  voir  l'auteur  se  répéter  à 
chaque  page  ;  il  les  fait  et  refait,  les  mêle  et  remêle,  ajoute 
ici  un  nouveau  début,  là  un  épilogue,  puis  encore  une  intro- 
duction ou  un  finale,  et  toujours  et  sans  cesse.  Quelquefois 
c'est  pour  appliquer  d'anciennes  strophes  à  de  nouvelles  cir- 
constances :  il  dit,  par  exemple,  France  écrit  à  propos  des 
événements  de  1840,  Q^'e^iVIaynhe  de  1837;  d'autres  fois, 
c'est  pour  railler  ses  enthousiasmes  de  jeunesse  ou  parodier 
des  écrivains  français  en  se  moquant  de  lui-même.  Il  n'a  pu 
faire  une  Prière  civique  ou  un  Hymne  au  Christ  sans 
emprunter  des  vers  à  des  pièces  antérieures,  puis  sans  deman- 
der à  ces  nouvelles  œuvres  de  quoi  remplir  une  satire.  Cela 
fait  éprouver  une  sorte  d'obsession,  comme  si  l'on  était 
poursuivi  par  un  essaim  de  bourdonnantes  redites. 

1848  fit  naître  en  ce  poète  une  fougue  railleuse  et  sati- 
rique. Dantan  citez  les  contemporains  est  une  œuvre  de  verve 
cil  l'on  est  bien  étonné  de  retrouver  le  même  procédé, 
étrange  manière  d'appliquer  le  précepte  :  Cent  fois  sur  le 
métier,  etc.  Si  un  jour  on  veut  publier  de  ce  livre  une  édi- 
tion avec  variantes,  on  n'en  sortira  point. 

Cela  ne  s'est  jamais  vu.  Cela  ne  peut  s'expliquer,  chez  un 
écrivain  bien  doué,  que  par  une  vocation  contrariée  ;  ne  vou- 
lant ou  ne  pouvant  entrer  résolument  dans  la  carrière,  il  se 
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mâche  et  remâche,  refoule  ses  besoins  de  produire  et,  attaché 
au  rivage,  est  réduit  à  un  perpétuel  ruminement.  Triste  effet 
de  la  situation  des  lettres  en  Belgique. 

A  ne  lire  que  ses  odes  et  ses  poésies  légères,  on  arrive  à 
penser  qu'il  était  bien  plus  fait  pour  les  élans  et  les  grâces  du 
lyrisme.  La  strophe  est  lamartinienne  sans  imitation,  le  ton 
est  large,  sonore  ou  charmant,  l'image  abonde  et  varie,  le 
vers  appartient  à  Fauteur.  Si  Ton  passe  à  Dantan,  «  livre 
étrange  »,  dit-il,  qui  est  «  de  l'histoire  rieuse  3>,  ce  ton  nou- 
veau lui  semble  tout  aussi  naturel.  La  raillerie  y  va  souvent 
de  verve;  les  personnalités  mêmes  —  presque  obligées  dans 
ces  «  parodies,  charges  ou  caricatures  » ,  comme  il  les  appelle  — 
y  sont  plus  naïves  que  méchantes;  les  arguments  sont  parfois 
d'une  simplicité  sans  portée,  mais  le  vers  pétille.  Ce  caquet 
frondeur  ne  voit  dans  la  démocratie  que  ses  travers  qui  pas- 
sent, mais  il  y  a  parfois  du  bon  sens,  toujours  une  intention 
généreuse  et  souvent  une  main  de  poèt«. 

Avant  d'arriver  à  d'autres  écrivains,  l'ordre  chronologique 
amène  ici  mon  nom.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  longtemps.  Je 
date  aussi  de  1848.  Après  dix  ans  d'essais,  de  péchés  de 
jeunesse,  d'études,  je  pris  parti,  ne  voulant  pas  même  récla- 
mer à  Paris  le  bénéfice  d'un  petit  succès  anonyme  :  Béranger 
à  Manuel,  et  résolus  de  me  borner  à  mon  pays  et  d'y  servir 
deux  parias  :  la  démocratie  et  la  littérature.  On  m'a  souvent 
reproché  l'àpreté  que  j'y  ai  mise  parfois;  elle  me  semblait 
exigée  par  l'indépendance  du  citoyen  et  par  la  dignité  d'une 
littérature  et  d'une  opinion  qui  devaient  être  d'autant  plus 
fières  qu'elles  étaient  plus  contestées.  J'ose  dire  que  j'y  ai 
sacrifié  toute  ma  vie,  je  ne  dirai  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté.  Le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  après  les  premières  résis- 
tances, fit  des  loisirs  à  la  démocratie.  Alors,  outre  une  part 
de  mon  temps  consacrée  à  l'histoire  littéraire  du  pays  et  une 
autre  à  des  luttes  ou  des  affirmations  de  libre-penseur,  le 
besoin  de  rimer  put  reprendre  ses  droits.  J'ai  exposé,  dans 
une  petite  fête  intime,  les  idées  qui  en  étaient  arrivées  à  pré- 
sider à  la  Revne  trimestrielle  par  le  seul  exercice  de  la  liberté 
individuelle  de  ses  collaborateurs.  J'étais  du  nombre.  Ce 
groupe  d'écrivains  demandait  à  l'écrivain  de  conformer  ses 
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écrits,  comme  sa  conduite,  h  ses  idées,  et  de  placer  la  nation 
dans  l'humanité  : 

Humons  à  larges  flots  l'universelle  vie, 
Mais  noire  coupe  d'or,  n'est-ce  pas  la  patrie  ? 

J'espère  ne  m'être  jamais  départi  de  cette  règle.  J'avais 
étudié  comme  tout  le  monde  les  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins. 
Arrivé  à  Rome,  devant  les  musées  du  Capitole  et  du  Vatican, 
je  les  compris  pour  la  première  fois;  cette  admiration  pro- 
duisit les  Marbres  antiques,  1857;  puis,  me  reporta  aux 
grandeurs  de  la  science  moderne  :  le  Poème  dn  Soleil,  1 855. 
C'est  aussi  d'après  des  émotions  directes  que  fut  écrite  la 
Mendiante,  1856,  et  quand,  de  retour  au  pays,  je  revis  ma 
ville  natale  et  mes  sites  préférés,  le  poème  la  Belgique,  1859, 
traduisit  des  impressions  franches.  Bientôt  les  transes  qui  cen- 
tuplent l'amour  conjugal  auprès  d'un  lit  de  malade  me  firent 
commencer  En  famille,  1862,  qu'achevèrent  l'espoir  d'un  pre- 
mier enfant  et  le  bonheur  d'être  père,  que  devait  compléter 
dix  ans  après  un  malheur  cruel  (t.  II,  1872).  Uart  flamand, 
1867,  mêle  ces  diverses  impressions,  intimes  et  nationales, 
historiques  et  humanitaires,  et  je  n'ai  pas  traité  autrement 
mes  essais  dramatiques.  Enfin,  lorsque  dernièrement  un 
appel  public  fut  fait  à  l'occasion  des  fêtes  de  1880,  et 
que,  voyant  l'esprit  de  patriotisme  négligé  de  nos  jeunes 
poètes,  pressentant  ce  qui  devait  arriver  pour  trois  prix  sur 
quatre,  je  crus  de  mon  devoir  de  ne  pas  laisser  le  concours 
avorter  sans  être  au  moins  parmi  les  vaincus,  je  n'eus  qu'à 
me  rappeler  mes  émotions  avec  mes  souvenirs  et  je  puis  dire 
que  c'était  encore  rester  dans  le  caractère  de  notre  littérature 
et  dans  la  loi  qui  proscrit  ce  que  Gœthe  a  appelé  des  sujets 
en  l'air. 

Ainsi  traitée,  la  poésie  prête  plus  aux  idées,  aux  passions, 
à  l'improvisation,  qu'aux  soins  de  la  forme,  aux  recherches 
du  style.  Je  laisse  juger  à  d'autres  la  valeur  de  la  mienne. 
J'ose  dire  que  j'y  ai  mis  une  part  de  moi-même  et  rien  autre, 
cédant  au  besoin  de  vivre  par  la  pensée  et  le  sentiment, 
dans  mon  pays  et  dans  mon  époque;  de  servir,  de  chanter  la 
famille  moderne,  la  patrie  et  la  civilisation  démocratique. 
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sans  avoir  jamais  en  vue  un  succès,  un  honneur  ou  un  lucre. 
Le  rapporteur  du  jury  quinquennal  de  littérature  française, 
avec  des  réserves  sur  cette  démocratie,  a  rendu  hommage  à 
ce  patriotisme  :  «Depuis  plus  de  vingt  ans,  disait-il  en  1867, 
on  le  voit  sur  la  brèche,  il  résiste  à  tous  les  doutes,  à  toutes 
les  défaillances,  à  tous  les  sophisraes,  à  toutes  les  ironies... 
Une  littérature  qui  nous  lionore  en  nous  caractérisant^  voilà  le 
rêve  qui  l'obsède  » . 

Je  n'aspire  pas  à  autre  chose.  Aucun  succès  ne  m'a  manqué  : 
amitiés  viriles,  estimes  sérieuses,  critiques  sincères  ou  pas- 
sionnées, haines  politiques,  prix  quinquennal;  pas  môme  des 
insultes,   qui  m'honoreraient  tout  autant,   si  je  ne  savais 

Qu'on  ne  s'élève  pas  en  rabaissant  autrui. 

Aucun,  excepté  celui  qui .  nous  a  échappé  à  tous  :  l'intérêt 
constant,  l'attention  soutenue  d'un  nombreux  public  d'ache- 
teurs. 

Les  poètes  flamands  seuls  ont  trouvé,  en  Belgique  et  en 
Hollande,  un  public,  et  parmi  eux  vient  se  placer  ici  au  pre- 
mier rang  ^L  J.  Van  Beers,  né  à  Anvers  en  1821,  professeur 
à  l'école  normale  de  Lierre  en  1849,  à  l'athénée  d'Anvers  en 
1860.  Depuis  son  début  en  1844,  le  Rosier  de  ma  fenêtre^  il 
n'a  cessé  de  produire  sans  se  prodiguer.  Plusieurs  de  ses 
volumes  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Son  premier  recueil, 
Hêtes  de  jeunesse,  a  été  jusqu'à  sept.  Il  a  réussi  dans  plu- 
sieurs concours  :  la  Mort  de  la  Reine,  Van  Maerlant,  etc. 

C'est  un  poète  de  sentiment  et  de  coloris.  D'abord,  il  est 
romantique,  demande  le  ton  à  Lamartine,  à  Byron,  àV.  Hugo, 
aux  romantiques  hollandais;  puis,  il  devient  flamand,  sauf  à 
s'inspirer  àVIermann  et  Dorothée,  à  chercher  encore  l'effet 
dans  des  contrastes  ou  dans  les  traits  heurtés,  à  se  faire  la 
main  en  des  traductions  libres  ou  des  imitations.  Il  aime, 
selon  le  précepte  d'Horace,  à  reprendre  des  sujets  déjà  traités. 
Ce  genre,  où  il  cherche  l'émotion  dans  la  simplicité  d'un  petit 
drame,  ne  se  possède  pas  du  premier  coup.  Bientôt  l'art  se 
dégage,  la  main  devient  ferme,  les  sujets  observés  lui  per- 
mettent de  déployer  ses  ressources  d'émotion  et  de  style. 
Tous  les  critiques  s'accordent  à  constater  l'effet  que  produit  la 


lecture  à  haute  voix  de  ces  petits  poèmes.  M.  Van  Camp,  rap- 
pelant des  souvenirs  communs  à  plusieurs  d'entre  nous,  a  dit: 
d  Nous  mêmes,  réunis  à  la  Société  Vlamingen  xoondt,  n'avons- 
nous  pas  tressailli  aux  accents  tour  à  tour  énergiques  ou 
douloureusement  émus  de  la  voix  du  poète?  »  Le  jury  quin- 
quennal de  1857,  en  donnant  le  prix  à  Van  Duyse,  s'exprime 
de  même  sur  Van  Beers  :  «  Il  sait  émouvoir  et  entraîner  pro- 
gressivement le  lecteur  de  ses  poésies  qui,  lorsqu'elles  sont 
déclamées,  exercent  une  influence  magique  sur  l'esprit  de 
l'auditeur.  »  Cet  écrivain  est  devenu  populaire  en  donnant, 
selon  l'expression  de  M.  Stecher,  une  touche  idéaliste  à  ses 
«  tragédies  de  la  pauvreté  ». 

Je  voudrais  m'arrêter  à  ce  poète  sympathique,  emprunter 
une  petite  toile  à  cette  galerie  de  tableaux  flamands.  Mais  que 
de  poètes  réclament  l'attention!  A  Anvers  c'est  A.  Snieders, 
Hendrickx,  l'auteur  de  Don  Juan,  dont  M.  Hiel,  dans  son 
pseudonyme,  se  dira  le  fils  :  Hendrickxzone  ;  J.  Staes  si 
fécond;  DeGeyter,  auquel  je  reviendrai;  à  Saint-Nicolas,  c'est 
Hoornaert,  Billiet,  etc.  Il  en  est  qui  demanderaient  toute  une 
étude  :  à  Gand,  après  Rogghé,  le  poète-libraire,  c'est  Destan- 
berg,  le  poète-acteur;  à  Anvers,  c'est  H.-B.  Peeters,  qui  pré- 
lude à  sa  carrière  dramatique  par  de  fraîches  poésies  :  Fleurs 
de  mai,  1848,  et  Louis  Gerrits,  qui  a  débuté  largement  dans 
un  poème  :  l Ancienne  Belgique,  1842;  à  Bruges,  le  prêtre 
Guido  Gezelle;  à  Aeltre,  M""^  David;  à  Bruxelles,  Frans  De 
Cort.  charmant  ciseleur  de  petites  poésies  émues  :  Liederen^ 
1857,  1859  et  1868,  Zingzang,  1866;  G. -J.  Dodd,  d'abord 
peintre,  puis  employé,  fin  et  doux  poète:  Liedjens,  1858; 
Lie/de,  \^^0;Gedicliten,   \S10. 

x\vant  1848,  tout  allait  à  une  démocratie  qui  semblait  inof- 
fensive et  les  rangs  s'ouvraient  partout  aux  ouvriers.  Lors- 
qu'en  1846,  le  secrétaire  de  rédaction  de  la  Revue  de  Bel- 
gique, Al.  Wauquière,  y  étudia  les  Poètes  ouvriers  de  la 
France,  il  ne  se  demanda  pas  s'il  s'en  trouvait  dans  son  pays. 
Il  aurait  pu  citer,  en  flamand,  le  doyen  de  nos  ouvriers  poètes, 
un  tapissier  de  Bruges,  G.  Cappelle,-  né  en  1787,  qui  avait 
chanté  Waterloo  en  1815  et  faisait  encore  des  vers  dans  sa 
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vieillesse;  Karsman,  le  tailleur  de  diamants  d'Anvers,  né  en 
1818,  rimeur  naïf  qui  ira  jusqu'à  douze  recueils  de  chansons, 
1843-1858,  et  arrivera  à  se  faire  condamner  en  attaquant  les 
fortifications  d'Anvers;  en  français,  le  cordonnier  Frémolle, 
qui  dédie  une  ode  au  Congrès  national,  le  typographe  J.  Gau- 
cet,  de  Liège,  son  ami  Sotiau,  etc. 

Pour  être  écrits  par  des  hommes  du  peuple,  les  vers  ne 
sont  pas  forcément  de  Tart  populaire.  La  grande  préoccupation 
de  l'artisan  qui  se  sent  quelque  verve  est  plutôt  de  sortir  du 
prolétariat  de  la  pensée,  comme  le  travailleur  qui  prospère 
aspire  à  quitter  le  prolétariat  de  la  profession.  Enrichi,  il 
prend  le  ton  bourgeois;  inspiré,  les  sujets  de  tout  le  monde. 
Cet  instinct  d'égalité  est  légitime  dans  la  société  :  l'homme  ne 
peut  trop  marcher  l'égal  de  l'homme;  dans  l'art,  qui  est  fait 
d'originalité,  il  est  dangereux:  souvent,  avec  la  blouse,  l'ou- 
vrier dépouille  tout  naturel  d'impression,  toute  vérité  d'al- 
lures. Aussi,  entre  les  chansons  et  les  fables  populaires  d'ou- 
vriers, sans  poésie,  et  de  la  poésie  écrite  par  des  ouvriers  sur 
des  sujets  généraux,  il  est  rare  de  trouver  ce  spectacle  si  inté- 
ressant de  la  vie  du  peuple  peinte  par  des  hommes  du  peuple. 

Quand  Soubre  fît  représenter  Isoline^  le  livret  était  de  Gau- 
cet,  qui  avait  publié  des  Poésies^  1842,  des  Fables^  1852,  plus 
un  roman  et  des  Nouvelles  dramatiques,  et  dont  la  veuve  fut 
pensionnée  par  TÉtat.  Quand  Lacordaire  vint  à  Liège  en  1847, 
un  typographe  lui  adressa  des  vers  : 

Vous  ne  nous  avez  point  broyés  sous  l'anathème  ! 

Lorsqu'en  1855  la  Société  VEmnlation  inaugura  une 
nouvelle  salle,  le  baptême  de  la  poésie  lui  fut  donné  par  le 
même  ouvrier.  Denis  Sotiau  (1821-1860)  vise  plus  haut  que 
son  amiGaucet;  il  consacre  bien  «  le  travail  capricieux  d'un 
soir  »  à  parodier  V Art  poétique  de  Boileau,  son  poète  favori  ; 
VArt  typograpTiiqve^  1847,  ou  des  efforts  sérieux  à  mettre  en 
vers  «  quelques  parties  des  Commentaires  de  César  »  :  A  mbioriXj 
1851  ;  il  concourt  pour  l'éloge  de  la  Reine  et  obtient  une  men- 
tion, 1851  ;  il  réussit  moins  h  Paris,  avec  ses  Chercheurs  d'or^ 
1855,  ou  au  concours  de  V Emulation  de  Liège,  en  chantant  le 
Perron  liégeois^  1866;  il  publie  à  quatre  exemplaires  ses  Joies 


et  douleurs;  livre  au  public  ses  Aspirations,  1857,  les  Belges, 
1858,  et  laisse  inachevé  un  poème  sur  : 

Cet  être  collectif  qu'on  nomme  humanité. 

Mais  plus  d'une  fois,  il  demande  le  sujet  de  ses  Aspirations 
aux  misères  du  peuple  : 

L'artisan  sent  un  cœur  battre  dans  sa  poitrine. 

Il  cherche  à  «  provoquer  la  pitié  pour  toutes  les  misères, 
pour  tous  les  châtiments  »  ;  il  peint  les  Anges  déchus  livrés 
à  la  prostitution;  les  invalides  du  travail  laissés  à  la  misère, 
et  ce  n'est  pas  toujours  à  la  pitié  qu'il  s'adresse.  Bientôt  l'apai- 
sement se  fait,  le  récit  navrant  domine  :  le  volume,  commencé 
en  1848,  s'achève,  en  1857,  par  la  Grajide  Ida,  le  bon  Ménage, 
les  vieux  Époux,  7non  wisin  le  Tailleur,  sans  que  l'auteur 
s'abaisse  jamais  à  la  vulgarité,  ou  ne  s'élève  à  la  plastique 
du  vers,  à  la  grandeur  de  l'idée.  Sotiau,  devenu  employé 
subalterne  de  l'université  de  Liège,  mourut  à  trente-neuf  ans, 
sans  achever  son  poème;  il  gagnait  900  francs  l'an.  Le  gou- 
vernement fît  aussi  une  pension  à  sa  veuve. 

Deux  professions  où  l'homme  qui  lutte  contre  les  éléments 
doit  craindre  à  toute  heure  des  dangers  de  mort,  nous  ont 
donné  deux  ouvriers  écrivains.  En  flamand,  c'est  un  pilote: 
Kirstein,  né  à  Anvers,  qui  publie  :  En  Mer  [op  Zee)  1856, 
Hoeral  liheralen,  1867,  aan  H  Vlaamsche  Vol/i,  1866.  En 
français,  c'est  un  bouilleur.  Les  Adieux  d'un  houilleur  au 
soleil,  de  Ch.  Michel,  ont  paru  dans  le  Chansoniiier  belge.  Cette 
pièce  datait  de  1848;  l'auteur,  hiercheur  au  charbonnage  de 
Petit-Try,  à  Lambusart,  avait  alors  vingt  ans.  En  1856,  il 
publiait  un  petit  volume  à  Fleurus.  Ce  n'est  que  vingt  ans 
après  qu'on  le  retrouve,  avec  un  poème  en  6  chants  :  Le  pays 
de  Charleroi.  Ce  fut  une  fête  pour  l'ouvrier,  qui  allait  entrer 
dans  sa  cinquantième  année,  lorsqu'il  en  lut  des  fragments 
au  Cercle  des  conférences  de  Charleroi,  qui  lui  fît  une  ovation. 

Les  typographes  flamands  apportent  plus  d'ardeur  à  la 
lutte.  Willem  Rogghé,  d'abord  compositeur,  puis  correcteur, 
puis  rédacteur  de  la  Gazette  van  Gent,  enfin  libraire,  avait 
débuté  dans  la  poésie  en  1847.  Il  s'arrêtera,  en  1854,  à  un 
hymne  national  dédié  au  roi  et  à  la  reine.  V.-J.  Dumoulin 
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était  destiné  à  remplacer  son  père,  bouclier  et  cordonnier  à 
Meerliout;  il  se  fit  colporteur  pour  servir  le  mouvement  fla- 
mand; puis  libraire  dans  un  village  de  la  Campine.  Là,  il  ne 
lui  suifit  pas  de  répandre  des  livres,  il  en  publie,  en  fait  lui- 
même,  apprend  Fart  typographique  pour  les  imprimer,  publie 
un  journal  hebdomadaire  :  Het  Kempenland,  organise  une 
société  littéraire  :  V Espoir,  résiste  à  toutes  les  menaces  de 
ruine,  transporte  sa  famille,  sa  librairie,  son  journal  àHeren- 
thals,  donne  de  Télan  à  sa  société  et  à  son  journal  par  des 
poésies  flamandes.  Un  écueil  l'attendait  :  Sotiau  et  Gaucet, 
écrivant  en  français,  avaient  été  soutenus  par  les  libéraux  lié- 
geois. Dumoulin  dut  céder  ;  il  accepta  son  pain  du  parti  catho- 
lique et  mourut  dans  le  giron,  en  1875,  sans  avoir  réuni  ses 

poésies. 

M.  De  la  Montagne  est  aussi  imprimeur,  mais  à  Anvers;  il 
sera  poète  sans  fléchir.  Mais  je  ne  puis  considérer  comme 
ouvrier  le  fils  d'un  maître  imprimeur,  devenu  patron  à  son 
tour,  et  avant  fait  ses  études.  A  ce  compte,  les  trois  quarts  des 
écrivains  flamands  sont  de  la  petite  bourgeoisie,  qui  est  la 

moitié  du  peuple. 

La  fable  et  la  chanson  semblent  les  genres  qui  conviennent 
le  mieux  aux  lectures  du  peuple.  La  Société  Franklin,  dans 
ses  concours,  en  recommande  un  autre  :  le  petit  poème,  récit 
ou  scène  de  mœurs,  dont  les  Forgerons  de  M.  Fr.  Coppée 
paraissent  Tidéal  à  bien  des  esprits  qui  semblent  aimer  mieux 
endoctriner  l'ouvrier  que  l'émanciper.  Un  concours  de  cette 
société  fit  connaître,  en  1871,  les  malheurs,  les  études  et 
bientôt  la  mort  du  lauréat,  Joseph  Ritzen  :  la  Fête  patronale. 

Vers  le  môme  temps.  Conscience  avait  pour  huissier  un 
ancien  ouvrier  de  fabrique  qui  devait  devenir  expédition- 
naire au  département  de  l'intérieur.  Léonard  Buyst  publia  à 
Bruxelles,  en  1879,  ses  Heures  tristes,  où  l'on  trouve  de 
charmantes  pièces  flamandes,  dont  je  viens  de  lire  un  petit 
récit  simple,  mouvementé,  ému  :  le  Garde-harrière. 

Dans  la  fable,  après  Stassart,  après  Rouveroy  et  vingt 
autres,  Gaucet  essaie  un  genre  plus  simple,  Pujol  esquisse 
des  Fables  populaires,  1855,  etc. 

11  n'est  guère  de  poèteet  guère  d'ouvrier  lettré  qui  n'ait  fait 
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quelque  chanson.  Que  de  Brabançonnes  depuis  le  couplet 
ajouté  àla  chanson  de  Jenneval,  par  son  frère,  jusqu'à  celle  de 
M.  Ch.  RogierîBien  chantée,  dans  un  cercle  sympathique, 
une  chanson  ordinaire  transporte.  Lue  à  froid,  le  charme  dis- 
parait. Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  quelques  bons  cou- 
plets dans  un  ton  donné.  Le  diflicile  dans  tous  les  genres  est 
de  créer,  et  dans  celui-ci  on  ne  le  peut  guère  qu'en  transfor- 
mant le  genre  lui-même  ;  le  moyen  le  plus  facile  pour  atteindre 
à  quelque  variété  est  de  varier  la  langue.  Aussi,  le  genre 
Béranger  ou  H.  Heine,  en  passant  par  le  flamand  ou  par  nos 
patois  dans  les  deux  langues,  y  paraît  rajeuni,  créé,  et  l'on 
serait  porté  d'accorder  la  palme  aux  Destanberg,  aux  De 
Weerdt,  aux  Moyson,  faisant  des  couplets  en  anversois  ou  en 
gantois;  à  MM.  Lefrocheux  et  Marcel  Thiry,  en  liégeois,  et 
aux  chansonniers  tournaisiens  MM.  Delmée  et  Leray. 

Pour  nous  borner,  sans  oublier  Félix  Bovie,  plus  original 
en  des  sujets  assez  scabreux,  nous  nous  arrêterons  à  deux 
chansonniers  :  M.  Clesse  et  J.  Van  Ryswyck. 

M.  Antoine  Clesse,  né  avec  une  imagination  vive,  débuta 
par  des  odes,  des  poèmes,  des  essais  dramatiques.  Son  premier 
volume,  1842,  ne  contient  qu'une  chanson.  Lorsque  quelques 
amis  créèrent  un  Cercle  lyrique  montois.  où  ils  causaient  litté- 
rature et  discutaient  leur  avenir,  il  en  avait  fait  plusieurs; 
Ad.  Mathieu,  notre  aîné,  lui  conseilla  d'adopter  cette  spécia- 
lité. Je  ne  puis  classer  cet  écrivain,  non  plus  que  M.  De  la 
Montagne,  parmi  les  ouvriers.  Né  à  Amsterdam,  en  1816,  d'un 
père  français  et  d'une  mère  belge,  fils  d'un  maître  armurier, 
marchand  d'armes,  établi  à  Mons,  s'il  maniait  la  lime,  c'était 
chez  son  père,  et  il  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  patron  à 
son  tour.  Mais  ce  commerce  et  les  travaux  qu'il  exige  lui  pre- 
naient toute  la  journée.  Mathieu  lui  faisait  observer  qu'il 
n'aurait  guères  le  temps  de  préparer  des  œuvres  de  longue 
haleine,  par  des  études  qui  sont  à  renouveler  sans  cesse.  Il 
s'appuyait  d'exemples,  citait  le  début  d'un  poème  couronné 
suvGodefroid  de  Bouillon,  ou  les  premiers  vers  prêtés  au  mau- 
vais ange,  dans  un  poème  siirLyther;  plus  tard  il  eût  pu  ajou- 
ter le  premier  couplet  de  la  chanson  :  le  Charbon  de  terre. 
Plusieurs  d'entre  nous  contredisaient,  ne  voulant  pas  fixer  des 
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bornes  à  rimagiriation  d'un  poète.  Mathieu  avait  le  bon  sens 
pour  lui  ;  M.  Clesse  Ten  crut  et  ne  fît  plus  que  des  chansons. 
Il  avait  le  débit  chaleureux,  le  caractère  liant,  Tentrain  com- 
municatif  :  il  réussit.  Son  premier  volume  est  daté  de  1851, 
mais  beaucoup  de  ces  chansons  remontent  avant  1848.  On  Ta 
appelé  souvent,  comme  Ta  fait  Grandg-agnage,  le  Déranger 
belge.  «  Un  Déranger  plus  moral  »,  a  dit  le  curé  de  Dernis- 
sart.  Après  1848,  la  tendance  à  la  chanson  démocratique  était 
indiquée,  il  y  réussit  dans  rivrogne,  admis  aussitôt  par  tous 
les  partis:  la  maçonnerie,  le  gouvernement,  les  jésuites,  tous 
alors  préoccupés  de  Téducation  des  masses.  Est-ce  là  ce  qui 
Ta  fait  —  à  tort  —  classer  parmi  les  poètes  catholiques,  par 
le  Me^er  Lexlcon  et  par  le  curé-dojen  de  Stavelot  :  Njssen, 
Essai  poétique?  Il   avait  touché  à  un   genre  nouveau  ;   au 
second  essai  :  le  Paresseux,  la  mise  en  scène  de  la  vie  popu- 
laire, déjà  trouvée  dans  la  Ftte  de  Saint-Nicolas,  fait  place  à 
la  note  moralisante  qu'il  exagère  bientôt  dans  Comment  Joseph 
entend  le  communisme.  Il  perdait  la  bonne  veine  et  ne  son- 
geait pas  à  s'assimiler  les  tendances,  les  mœurs,  la  langue 
du  peuple,  non  plus  que  les  moyens  de   le  captiver,  ni  la 
science  élémentaire  qui  peut  l'instruire.  Pour  la  partie,  lettrée 
ou  politique,  des  ouvriers,  qui  lisent  Darwin,  Proudhon  et 
Musset,  il  ne  s'élève  pas  assez;  pour  les  masses,  il  est  trop 
bourgeois  :  voyez  les  cercles  où  il  chante  ses  chansons,  les 
personnes  à  qui  il  les  adresse  :  amis,  poètes,  journalistes, 
corps  d'officiers  ou  de  tireurs;  des  ministres,  un  prince,  le  Roi. 
Dans  ce  milieu,  il  trouve  des  refrains  de  patriotisme  :  le  Nom 
de  famille,  ou  de  vogue  :  la  Bière;  traite  des  sujets  de  circons- 
tance de  la  politique  libérale,  rencontre  parfois  d'heureuses 
idées  :  une  Immortelle,  etc.  Quand  il  publia  son  édition  com- 
plète, 1866,  dont  le  format  grand  in-8  '  était  hors  de  portée  du 
peuple,  les  lettrés  auraient  eu  tort  d'y  chercher  un  genre  créé, 
un  style  personnel,  un  de  ces  ensembles  où  vibre,  mém.e  dans 
les  défauts,   un    tempérament  d'artiste;  mais  ses  auditeurs 
qui  le  lurent  durent  y  retrouver  l'écho,  un  peu  affaibli,  des 
chansons  entraînantes  qu'ils  aimaient  à  lui  entendre  chanter. 
Les  Van  Ryswyck  ne  sont  pas  les  seuls  chansonniers  fla- 
mands. Anvers  a  son  Frans  Dodd,  marchand  de  cuir,  un  des 
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plus  mordants  des  chansonniers  catholiques.  André  De 
Weerdt,  couvreur,  matelot,  employé,  puis  vérificateur  des 
douanes,  a  publié  huit  séries  de  chansons  anversoises,  où 
il  effleure  l'idée,  mais  creuse  le  côté  ridicule  des  hommes 
et  des  choses.  Son  Voyage  à  Bruxelles  est  d'un  comique  déso- 
pilant. Si  Dumoulin  avait  vécu  plus  libre  ou  plus  longtemps, 
il  aurait  développé  son  sentiment  vrai  et  serait  devenu  un 
bon  poète  populaire. 

Jan  Van  Ryswyck,  frère  de  Théodore,  chansonnier  comme 
lui,  est  né  à  Anvers  en  1818  et  date  de  1848.  C'est  un  humo- 
riste. Il  mit  une  verve  brillante  et  jeune  au  service  de  ce 
parti  meetinguiste,  plus  anversois  que  clérical,  presque  démo- 
cratique,  qui  avait  une  physionnomie  étrange.  11  a  appelé 
ses  poésies  légères  des  «  hors-d'œuvre,  des  friandises,  du 
dessert  » .  Ce  fut  un  lutteur  et  un  journaliste.  11  paya  cher  son 
franc-parler  ;  il  le  paya  de  la  prison,  de  la  perte  de  sa  famille, 
même  de  sa  vie  :  le  joyeux  poète  fut  une  victime  de  la  presse 
défendant  imprudemment  l'honnêteté  publique. 

Cette^  triste  fin  ne  concorde  guère  avec  la  gaîté,  la  fougue, 
la  désinvolture  de  sa  verve  ;  quand  il  rime  une  histoire 
amusante,  une  légende  étrange,  un  conte  burlesque,  il  ne 
se  pique  pas  de  distinction  ni  de  fini  ;  il  y  va  sans  choix  et  sans 
mesure,  bien  plus  que  son  frère  Théodore,  mais  avec  un  élan 
grotesque  qui  lui  appartient,  et  il  ne  recule  pas  devant  la  mise 
en  scène  du  Don  Dieu  et  de  saint  Pierre,  du  diable  et  des 
anges,  sur  le  même' ton  d'improvisation  populaire,  faite  de  ce 
gros  franc  rire  qui  sent  le  cabaret  flamand.  Le  titre  d'un  de 
ses  volumes  le  caractérise.  Van  Duyse  avait  intitulé  un  livre 
la  GaUé,  Van  Ryswyck  dit  :  la  Gaîté  du  peuple,  1851. 

Théodore  avait  paraphrasé  le  Pater.  Jan,  au  lieu  de  remâ- 
cher «  ses  friandises»,  fit  un  poème  en  dix  chants  sur  le  Déca- 
logue  :  La  parole  de  Dieu,  1855.  On  y  retrouve  le  poète  aux 
grands  élans.  «  On  dirait  que  deux  hommes  ont  concouru  à 
faire  ce  poème,  dit  la  Revue  trimestrielle.  Le  philosophe  chante 
Dieu  et  la  nature  avec  un  magnifique  enthousiasme. . .  le  catho- 
lique le  rapetisse,  le  représente  toujours  en  colère.  »  Ses  pièces 
humoristiques,  ne  tombent  pas  sous  ce  reproche.  Citons,  dans 
le  nombre,  une  Histoire  du  ciel,  où  le  Don  Dieu,  malgré  tout 
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lin  bloc  de  péchés  mignons,  pardonne  à  un  libre-penseur  pour 
sa  générosité  et  condamne  un  homme  sans  coeur  qui  crie  en 
vain  à  saint  Pierre  :  a  Grand  saint,  j'étais  un  clérical!  » 

Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  après  sa  mort  en  1871 . 
L'humour  y  domine,  avec  des  bonds  de  gaîté  franche  et  par- 
fois une  échappée  de  sentiment.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont 
été  traduites  en  vers.  Nous  retrouverons  ce  poète  ailleurs. 

Destanberg  fut  aussi  un  chansonnier  politique  de  premier 
ordre.  Sa  Grande  Bévue  des  morts,  où  il  parodie  contre  nos 
évoques  politiques  un  sujet  bien  connu,  est  d'une  verve  incom- 
parable. 

Ce  qui  distingue  les  chansonniers  flamands,  c'est  qu'étant 
du  peuple,  vivant  de  sa  vie,  ils  sont  populaires  autant  par  le 
+on  de  leur  milieu  qu'ils  s'assimilent,  que  par  une  hardiesse 
frondeuse,  qu'ils  ne  tempèrent  dans  aucun  parti. 

Cependant,  une  jeunesse  nouvelle  qui  s'avance  réclame 
place    au    soleil,    et   les    rangs    s'ouvrent    avec   bonheur. 
Puisse-t-elle   réussir   sans   laisser  derrière   elle   autant   de 
victimes  !  F.  De  Cort  meurt  à  45  ans  et  Rosalie  Loveling  h  40, 
en  laissant  des  œuvres;  Verhulst  à  3.S  ans  et  Em.  Moyson 
à  30,  sans  avoir  donné  leur  mesure.  En  français,  les  pertes  sont 
plus  cruelles  :  Franz  Stevens  vit  à  peine  le  temps  de  publier, 
sous  les  auspices  de  V.  Hugo,  ^q^  Poésies  nationales,  1856; 
Stappers  meurt  à  43  ans;  Colson  à  40;  Denis  Sotiau  à  39; 
Julien   Chamard,   de  Namur,  à  35;  Fassart,  de  Spa,  à  20. 
Ils  laissent  des  recueils  posthumes.  Et  combien  débutent,  se 
taisent  et  survivent  pour  être  avocats,  juges,  professeurs! 
C'est  le  frère  d'Etienne  Henaux,   Paulus  Studens;  ce  sont 
Gravrand,  un  artiste,  et  Marsigny,    un  rêveur,  que  l'ensei- 
gnement absorbe;  c'est  Pujol,  qui,  après  un  succès  de  concours 
et  un  volume  de  Fables,  1855,  s'arrête  à  un  Dictionnaire  des 
rimes;  L.  Schoonen  (M.  Geelhand)  qui  a  débuté  tôt  :  le  Parc 
de  Bruxelles,  1849,  les  Gloires  helgiques,  et  s'arrête  pour  se 
vouer  à  la  philanthropie  ;  M.  Alvin,  qui  ne  reprend  la  plume 
que  pour  parodier  les  Contemplations,  1856,  en  y  reprodui- 
sant des  poésies  écrites  de  1833  à  1835,  et  qui  s'en  tient  là; 
M.  Jules  Abrassart,  qui,  après  les  Aheilles,  1847,  a  un  poème 
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sur  Godefroid  de  Bouillon,  couronné  à  Anvers  en  1848,  et 
emprunte  à  Van  Duyse  un  titre.  Illusions,  et  quelques 
extraits  qu'il  imite  en  vers,  puis  s'oublie  en  des  recherches 
de  rythme  à  la  Van  Hasselt,  1855;  M.  Ed.  Delinge,  qui  met 
en  vers  les  poésies  champêtres  d'Horace,  puis  Hermann  et 
Dorothée,  que  F.  Willems  traduit  en  vers  flamands;  M.  Léon 
Jacques,  qui  débute  par  les  Ainoureuses,  1861 ,  pour  s'arrêter 
aux  Griffes  roses,  1874  ;  MM.  Lepas,  Aug.  et  Léon,  qui 
s'unissent  pour  chanter  les  Légendes  des  litanies  de  la  sainte 
V?erge,  1860,  tandis  que  le  poète  borain,  M.  Veuillot,  et 
un  Verviétois,  Joseph  Demoulin,  demandent  à  la  satire 
démocratique   des   accents   violents,    sans  beaucoup   d'art. 

En  flamand,  M.  Hiel  a  débuté  et  M.  De  Geyter  est  déjà 
classé  par  M.  Stecher  au  nombre  des  élèves  de  M.  VanBeers. 
Après  avoir  chanté  les  bienfaits  de  l'indépendance  nationale 
à  propos  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  1830,  le  poète 
anversois  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  le  lyrisme  pour  une 
poésie  personnelle  et  forte  de  démocrate. 

Deux  noms  doivent  nous  arrêter  ici  :  M.  Vuylsteke,  qui 
vient  de  débuter,  et  Eug.  Dubois,  qui  va  mourir. 

Cette  fois,  les  modèles  sont  chancres.  Avec  Vuvlsteke  et 
Dubois,  c'est  Henri  Heine,  Musset  et  Th.  Gauthier  qui  entrent 
dans  notre  poésie. 

Quand  Julius  publia,  en  flamand,  son  Amour  muet  et  sa 
Vie  d'étudiant,  1860,  ce  fut  un  succès  qui  ne  devait  pas  s'ou- 
blier. L'auteur  vient  de  réunir  et  de  compléter  ses  poésies  en 
un  superbe  volume.  Le  fond  de  ses  œuvres  est  l'enthousiasme. 
Si  la  moquerie  y  lacère  impitoyablement  les  plus  nobles 
sentiments  :  —  «  Je  serai  fidèle,  je  le  jure,  je  t'aimerai, 
ô  délices  de  mon  âme...  jusqu'à  ce  que  cela  m'ennuiera,  »  — 
c'est  une  satire  des  sots  et  des  goujats,  c'e-t  la  haine  du  phi- 
listre,  c'est  la  révolte  contre  les  platitudes  de  la  vie  positive, 
qui  dirigent  le  trait.  On  pourrait  quelquefois  s'y  tromper, 
tant  le  coup  est  prompt.  Qu'on  tourne  la  page,  on  retrouve  le 
poète  qui  aime  la  patrie,  se  passionne  pour  la  Flandre,  plaide 
contre  les  préjugés,  se  débat  sous  les  mesquineries  de  la  vie  : 
«  Loin  de  nous  cette  prose  !  d  et  les  affirmations  viriles  suc- 
cèdent aux  révoltes  sarcastiques.  Quand   il  peint  sur  une 
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barque  toute  une  bande  joyeuse  chantant  Tamour,  c'est  pour 
ajouter  :  «  Un  seul  se  tenait  à  l'écart,  ne  chantant  pas,  som- 
bre, rêveur  :  lui  seul  aimait.  »  —  C'est  un  poète. 

M.  Vujlsteke  est  en  pleine  maturité,  a  produit  peu,  a  servi 
la  politique  libérale  flamande  et,  n'ayant  pas  de  fortune,  a 
demandé  au  travail  une  position,  politique  h  l'administration 
communale  deGand,  financière  au  barreau,  plus  sûre  enfin  et 
plus  modeste  dansla  librairie.  Eug.  Dubois,  né  dans  l'opulence 
d'une  maison  de  négociants,  après  un  début  '.Penser  et  oublier, 
1855,  qui  ne  réalisait  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens  l'épigra- 
phe de  l'auteur  :  «  Mauvais,  mais  moi  »,  avait  cessé  de  rien 
publier,  lorsqu'en  1870,  —  il  avait  43  ans,  —  on  apprit  qu'il 
avait  brûlé  ses  manuscrits  et  s'était  noyé.  Ses  amis  retrouvèrent 
ses  brouillons  et  les  publièrent,  sans  perdre  un  bout  rimé,  et 
avec  une  préface  qui  raconte  sa  vie  et  sa  mort,  sans  rien  taire. 
On  y  voit  un  esprit  «  tumultueux  d,  comme  il  dit  lui-même, 
séduit  par  la  carrière  littéraire,  après  une  jeunesse   libre, 
vouée  aux  voyages  et  aux  plaisirs,  débutant  à  28  ans,  cher- 
chant a  la  quiétude  parfaite»  du  cœur  et  un  remède  au  spleen, 
en   de    «   folles  et  passagères   liaisons  »,   y    trouvant,   au 
contraire,   une  passion  pour  une  de  ces  «  petites  malheu- 
reuses »  vouées  presque  de  nature  à  la  vie  légère,  la  chantant 
en  poète  en  empruntant  pour  elle   un  nom  à  Ronsard,  souf- 
frant, avec  des  cris  poétiques,  de  son  passé  d'hier,  de  sa  phtisie 
apparente  d'aujourd'hui,  souffrant  sans  crier  de  ses  «  retours 
à  des  habitudes  antérieures,  nécessairement  entachés  de  vulga- 
rité, »  — je  suis  toujours  son  biographe,  —  forcé  de  continuer 
les  affaires  de  son  père  après  sa  mort,   les  dirigeant  six  ans, 
les  liquidant  avec  bénéfice,  reprenant  ses  voyages,  libre  mais 
nerveux,  revenant  au  pays,  revoyant  Mignonne  a  de  loin  en 
loin  »,  et  bien  décidé  à  rentrer  sérieusement  dans  la  vie  litté- 
raire. Quelques  mois  après,  il  était  mort  :  a  Toute  son  énergie, 
dit  M.  G.  Lagye,  s'en  allait  dans  de  stériles  discussions  poli- 
tiques, dans  l'exaltation  d'un  mysticisme  passé  à  l'état  d'idée 
fixe,  ou  dans  la  défense  de  hardis  paradoxes.  »  Pauvre,  il  eut 
dû  fixer  son  caractère,  qu'il  appelle  bizarre,  et  eut  été  un  écri- 
vain. Riche,  il  avait  usé  sa  vie  à  toutes  les  stérilités. 

Il  y  a  un  poète  dans  ces  deux  gros  volumes.  On  le  voit  passer 
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d'un  ton  à  un  autre;  «  formé  à  l'école  de  Chénier  »,  dit  Gens, 
débuter  par  des  recherches  de  forme  d'après  divers  modèles; 
suivre  Gens  dans  les  Ardennes  et  rêver  d'en  être  «  le  Bri- 
2eux  »;  laisser  ses  esquisses  inachevées;  tracer  en  prose  des 
projets  de  poésie  <i  archi-romantique  »  ;  rimer  des  chansons 
voltairiennes;  ne  s'arrêter  à  aucun  genre,  à  aucun  style,  non 
plus  qu'à  aucun  sujet,  et  ne  laisser  rien  que  des  essais  ina- 
chevés, échappés  au  feu. 

Ses  Chants  ardennais  ne  donnent  pas  assez  l'impression 
directe  de  la  nature  sur  un  tempérament  poétique,  s'identi- 
fîant  à  de  sauvages  beautés.  Dans  le  Livre  de  Mignonne,  ni 
les  recherches,  ni  les  imitations  ne  manquent; mais  ses  autres 
poésies  avaient  montré  déjà  l'artiste  sous  les  diverses  faces 
d'un  talent  mobile;  celles-ci  nous  le  font  voir  dans  la 
sincérité  d'une  émotion  qui  ne  doit  le  ton  qu'à  elle-même.  Là 
il  fut  lui,  c'est-à-dire  un  poète  qui  aime  et  qui  souffre. 

M.  Vuylsteke  n'est  pas,  comme  M.  Van  Beers,  un  écrivain 
populaire.  Depuis  1856,  un  poète  aux  vers  retentissants,  aux 
hautes  visées,  aspirant  à  l'art  populaire,  était  sorti  du  peuple 
flamand.  M.  Em.  Hiel,  né  à  Termonde  en  1834,  avait  été 
employé  de  fabrique,  commis  de  librairie;  il  était  commis 
d'octroi  lorsqu'il  débuta  sous  le  pseudonyme  d'Hendrickx- 
zone.  Le  premier  petit  volume  qu'il  publia  à  Bruxelles,  en 
1859,  Looverhens,  avait  paru  au  bénéfice  des  familles  de 
soixante  et  onze  ouvriers  de  Gand,  condamnés  pour  cause 
politique.  Un  succès  de  concours  pour  un  chœur,  1859,  et  ses 
Nieiiïve  liederen,  1861,  le  firent  mieux  connaître  et  il  n'avait 
pas  tardé  à  entrer  dans  les  bureaux  flamands  du  ministère  de 
l'intérieur.  La  rencontre  d'un  compositeur,  M.  Pierre  Benoit, 
cherchant  des  paroles  à  mettre  en  musique,  fut  pour  lui 
décisive.  Ils  firent  à  deux,  coup  sur  coup,  trois  oratorios  : 
Lucifer,  VEscaut,  Prométhée,  1866-1868. 

On  croirait  que  l'exécution  musicale,  exigeant  un  orchestre 
et  des  chœurs  nombreux,  ait  dû  compliquer  l'entreprise.  Au 
contraire,  le  musicien,  qui  compritle  parti  qu'on  pouvait  tirer 
du  mouvement  flamand,  servit  le  poète  ;  l'administration  inter- 
vint et,  la  cause  flamande  habilement  engagée,  le  succès  de 
fut  grand.  Le  poète  avait  eu  l'occasion  de  déployer  sa  force. 
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Lucifer  est  une  œuvre  vigoureuse  et  tourmentée,  à  la  fois 
large  d'allure,  inégale  de  pensée.  On  y  sent  un  poète  libre  et 
fier  de  prodiguer  des  vers  retentissants,  des  cadences  sonores, 
des  mouvements  d'enthousiasme,  ce  qui  lui  fait  oublier  sou- 
vent la  netteté  des  détails  et  la  justesse  de  la  conception.  De 
Coster,  en  le  traduisant  en  prose,  lui  en  a  fait  le  «  repro- 
che D.  Ce  Lucifer  qui  invoque  les  forces  de  la  nature  et  leur 
fait  parler  la  langue  moderne  de  la  science  est  bien  Téternel 
lutteur,  avec  son  avidité  de  connaître,  sa  volonté  de  créer; 
mais,  au  premier  jet  de  lumière,  le  porte-lumière  s'évanouit  ; 
vaincu,  il  redevient  le  vieux  Satan  des  légendes,  séducteur 
de  l'humanité,  antithèse  de  Dieu. 

Promètlièe  est  une  personnification  du  même  type,  traitée 
de  même:  ici,  le  poète,  plus  libre,  sauve  le  héros;  mais  Pro- 
méthée  S3^mbolise  l'humanité  et  c'est  l'humanité  qui  le 
délivre;  ce  dédoublement  ne  favorise  le  mouvement  scé- 
nique  qu'au  détriment  de  la  conception. 

Après  PromètJiée,\e^  deux  associés  firent  exécuter  VEscmit. 
Une  chose  dont  ou  pourrait  s'étonner,  mais  bien  naturelle 
cependant,  c'est  qu'une  fois  sorti  de  ce  genre,  l'auteur  ne 
prenne  plus  des  sujets  de  cette  force,  soit  qu'il  ne  veuille  plus 
les  traiter  à  demi,  soit  qu'il  sente  que,  pour  les  aborder  de 
front,  sous  une  forme  digne  d'eux,  il  faille  l'étude  et  l'inspi- 
ration et  qu'il  attende  son  heure.  Le  fait  est  que,  '  sauf 
un  drame  et  des  traductions,  il  n'a  produit  que  des  poésies 
détachées.  Ses  Nienwe  Uederen,  1861,  ses  GedicMen,  1863, 
qui  précèdent  Lucifer^  avaient  de  la  force  sur  un  thème  bien 
usé:  les  griefs  flaman  îs,et  de  la  grâce  dans  les  sujets  intimes. 
V Amour  dans  la  vie,  1871,  brille  surtout  par  le  sentiment,  une 
variété  de  rythme,  peut-être  trop  voulue  et  demandée  à  des 
effets  matériels  indépendants  de  la  variété  du  sujet,  un  colo- 
ris parfois  a.  un  peu  bien  charnel  d,  dit  M.  Greyson,  mais 
toujours  flamand,  et  un  dénoûment  qui  désenchante. 

Le  dernier  volume  du  poète,  aujourd'hui  professeur  au 
Conservatoire  et  bibliothécaire  au  Musée  de  l'industrie,  est 
composé  de  Chants  pour  les  enfants,  et  il  annonce  un  recueil 
de  Citants  historiques,  dont  «  le  Roi  a  daigné  accepter  la  dédi- 
cace D. 


Deux  jurys  lui  ont  reproché  quelque  chose  de  rude  et  de 
sauvage,  des  licencçs  poétiques  inacceptables,  une  hardiesse 
qui  va  jusqu'à  la  témérité,  et  ailleurs  :  des  tons  «  charnels  x> 
ou  d  sensuels  ».  Cela  achève  de  le  peindre.  Cela  est-il  en 
rapport  avec  son  tempérament,  comme  je  le  crois?  Voilà  ce 
qu'on  a  oublié  de  nous  dire. 

Les  générations  qui  entrent  dans  la  vie  à   cette  époque 
qui  commence  au  second  empire  français   pour  aboutir  à  un 
nouvel  empire  allemand,  subissent  d'autres  influences.  Alors, 
la  poésie,  comme  la  peinture,  pour  éviter  les  coups  d'aile  des 
imaginations  fausses  ou  des  pensées  dangereuses,  se  retran- 
che "dans  le  genre,  retourne  à  l'étude  de  la  nature,  cherche  à 
perfectionner  la  technique,  se  préoccupe  de  tons  nouveaux. 
L'idée  est  suspecte  d'enthousiasme,  la  conception  est  négli- 
gée. La  critique  serait  mal  venue  de  rappeller  les  droits  de 
rimagination.  On  préfère  une  lueur  de  style  ou  de  couleur, 
une  franchise  de  main,  une  douceur  de  pastel.  On  aspire  à  la 
paix  de  l'esprit  dans  lart  et  dans  la  nature  ;  on  va  nier  encore 
la  peinture  d'histoire,  le  roman  et  le  drame  historiques, 
ne   chercher   dans  la   poésie   que   des   ciselures,    des  jeux  - 
de   sentiment,    des   détails  scabreux,    ou   y   trouver    une 
intimité    qui   est  le   triomphe  de  cette  école.  En  français 
M.   Coppée  et   surtout  Sully -Prudhomme,  en  plattdeutsch 
Klaus  Groth,  deviennent  les  maîtres  à  la  mode. 

Cette  fois,  c'est  la  poésie  flamande  qui  subira  de  grandes 
pertes.  Albrecht  Rodenbach  meurt  à  24  ans,  en  1880,  après 
avoir  publié  un  drame  en  vers  :  Godroen,  et  des  Poésies, 
1875;  Alfred  Weustenraad  neveu,  à  17  ans,  en  1878,  en 
laissant  des  poésies  posthumes;  et  les  poésies  de  Sneyers 
ne  paraissent  aussi  qu'après  sa  mort. 

Le  retour  aux  idées  religieuses  est  un  des  symptômes  habi- 
tuels de  ces  périodes  qui  suivent  les  pertes  de  sang  et  d'illu- 
sions, dans  une  époque  où  la  politique  a  plus  eftVayé  l'esprit 
en  posant  les  questions  qu'elle  n'a  pu  le  satisfaire  en  indiquant 
les  solutionspratiques  ouscientifiques.  Ce  retour  ne  devait  avoir 
de  force,  d'ampleur,  de  durée  que  dans  la  poésie  flamande. 
Les  essais  de  M'"-  A.  Picard,  de  MM.  G.  Kurth  sous  le  pseudo- 
nyme de  V.  Chrétien,  J.  Bailly,  G.  Rodenbach,  V.  Dumor- 
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lier,  Emile  Valentin,  chantant  <i  VAlma  mater  et  le  Foyer  d, 
cèdent  ici  la  place  à  toute  une  poésie  flamande  qui  embouche 
les  clairons  de  l'épopée.  On  dirait  que  le  cri  de  triomphe  du 
baron  de  Gerlache,  après  le  coup  d'Etat  de  1851,  a  enfanté 
une  génération  de  poètes  pour  chanter,  après  ce  prétendu 
salut  de  la  société  et  de  la  religion,  des  messiades  nouvelles. 
Le  grand  vers  métrique  allemand  sert  à  ces  hautes  visées. 
M.  Frans  Willems  rédige  un  nouvel  Héliand,  en  trois  chants: 
De  TIeiland,  1870;  M.  De  Koninck,  après  deux  volumes: 
Heidehloemen,  I869,et  Â'rijgsUed  der  Vlamingers,  1873,  com- 
mence V Humanité  sauvée,  1874,  où  «  il  s'attache  à  imiter 
Vondel  et  Milton  »,  dit  M.  Stecher;  M.  le  chanoine  Lauwers 
rime  le  Nouvel  Adam  et  la  nouvelle  Eve;  M.  Smits  :  Saint 
Pierre  «  deux  poèmes  étendus  qui  méritent  l'attention  »,  dit 
le  jury  quinquennal  de  1879;  tandis  que  M.  Guido  Gezelle 
écrit,  non  sans  art,  des  Prières,  des  Fleurs  de  cimetière; 
M.  Daems,  un  prémontré,  des  Chants  à  Marie;  et  un  autre 
prêtre,  M.  Verriest,  un  poème  :  La  mer. 

Les  événements  de  1870  réveillèrent  chez  nos  poètes  fran- 
çais l'ode  politique  et  la  satire.  Alors,  tandis  que  M.  L.  La- 
barre,  après  Gloires  et  misères  de  T Empire,  1869,  publie  le 
Livre  d'or  du  hagne,  1872,  satires  violentes  de  ton,  cherchées 
de  mise  en  scène,  peu  claires  de  style,  dans  le  sens  de  l'intran- 
sigeance française;  d'autres  se  tournent  vers  le  vainqueur  : 
M.   Van  Soust  reprend  sa  plume,  classique  dans  VÉpître  à 
Wiertz,  1849,  ou  incorrecte  dans  la  traduction  du  Liccifer  àQ 
M   Hiel,  pour  une  ode  romantique,  mouvementée,  pleine  de 
souffle  lyrique,  mais  incorrecte  de  langue  et  de  rimes,  sou- 
vent diffuse,  en  faveur  des  vainqueurs  :  VA  nnée  sanglante.  Puis 
viennent  d'autres  odes  :  Le  citant  lyrique,  1874,1a  Rénovation 
flamande,    1875,   qui  témoignent  des  mômes  facultés  chez 
un  auteur  auquel  il  n'a  manqué  que  de  ne  pas  dédaigner  la 
correction  et  la  clarté.  Les  Poésies  de  M.  Pergameni,  avec 
plus  de  convenance  et  de  correction,  vont  dans  le  même  sens. 
De  l'élan,  des  pièces  patriotiques,  de  vigoureuses  satires  ont 
fait  remarquer  ce  début  d'un  poète,  qui  s'est  arrêté  là. 

Cependant,  le  grand  ton,  que  l'on  abandonnait,  est  repris 
avec  succès  par  une  jeu'ie  fille.  Lorsque  M"«  Marie  Nizet 
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publia,  en  1878,  deux  poésies  dans  un  journal  de  Versailles, 
on  s'étonna  de  voir  une  femme  frapper  aussi  virilement  le 
vers  fi  ançais  et  l'on  apprit  que  Fauteur  était  une  jeune  fille, 
née  h.  Bruxelles,  ayant  à  peine  entendu  sonner  ses  vingt 
ans.  Presque  aussitôt  parut  tout  un  volume  :  Romani  a,  et  le 
succès  fut  complet.   L'instrument  était  sonore  et  juste,  le 
vers  avait  de  l'éclat  et  du  trait,  la  passion  y  produisait  des 
élans   de   lyrisme   soutenu   et   l'indignation    des    railleries 
fortes.   On  eût  dit  la  virtuosité  de  la-  Légende  des  siècles,- 
résultat  d'une  longue  pratique  de  Fart,  maniée  avec  la  sûreté 
naïve  de  la  jeunesse.  L'auteur  avait  vécu  de  la  vie  de  la  Rou- 
manie, en  partageant  avec  des  Roumains  les  impressions  et 
les  souvenirs,  les  haines  et  les  enthousiasmes  qui  prennent 
plus  de  vivacité  lorsqu'ils  rappellent  la  patrie  absente.  Elle 
amassait  ainsi  les  éléments  d'une  poésie  qu'on  devait,  bien  à 
tort,  lui  reprocher  de  ne  pas  lui  être  naturelle.  Dans  une  épo- 
que où  le  lyrisme  est  devenu  suspect,  ces  noms  roumains,  ces 
échos  d'un  pays  lointain  prêtaient  à  l'illusion  et  ont  permis 
à  l'auteur  des  élans  superbes,  pleins  «  de  vigueur  dans  le 
style  et  d'animation  dans  le  pittoresque  »,  a  dit  M.  G.  Fré- 

dérix. 

Bien  avant  les  débuts  de  M""  Nizet,  l'art  délicat  qui 
demande  des  tableaux  de  genre  à  des  scènes  de  mœurs  et  où 
l'écrivain  arrive  à  l'émotion  par  des  moyens  d'une  grande 
simplicité,  très  cherchée,  était  cultivé  par  deux  sœurs  fla- 
mandes, les  demoiselles  Rosalie  et  Virginie  Loveling. 

Je  n'aime  pas,  de  Rosalie,  la  Peine  de  mort,  à  laquelle  tous 
les  pouvoirs  :  le  juge,  le  prêtre,  le  fossoyeur,  souscrivent, 
excepté  le  bourreau,  qui  refuse  de  l'exécuter.  «  Que  devien- 
drait la  peine  de  mort,  ô  société,  si  tous  les  bourreaux  par- 
laient comme  celui-là?  »  Je  préférerais,  de  Virginie,  VEnter- 
rement  du  soldat,  loin  de  son  pays,  si  les  dernières  strophes 
continuaient  à  mettre  en  scène  le  sujet,  au  lieu  d'en  com- 
menter le  sentiment.  Je  préfère,  de  Rosalie,  la  Montre  de 
Vaieul,  convoitée  par  l'enfant  qui  meurt  avant  lui. 

De  ces  talents  jumeaux,  celui  de  Rosalie  est  peut-être  le 
plus  subjectif.  Je  crois  entendre  Auerbach  ou  Th.  Storm  par- 
lant en  vers,  lorsqu'elle  met  en  scène  la  Réconciliation  de 


404 


LA  LITTÉRATURE. 


LA  POÉSIE. 


405 


deux  paysans,  frère  et  soeur,  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
trente  ans  et  qui  se  retrouvent,  émus,  dans  la  maison  pater- 
nelle :  ff  Ce  fut  leur  dernière  rencontre  »;  ou  lorsque,  dans  les 
Noces  à' or,  elle  représente  de  vieux  époux  qui  n'ont  jamais 
quitté  le  village  et  qui  se  rappellent  leur  passé  le  plus  loin- 
tain  et  pensent  à  la  petite -fille  qu'ils  ont  bercée,  qu'ils  ont 
vue  g-randir,  qu'ils  ont  perdue.  «  De  longues  années  se  sont 
passées,  d'autres  petites  croix  de  bois  ont  été  plantées  sur  des 
tombes  d'enfants.  Et*  aujourd'hui,  on  a  célébré  leurs  noces 
d'or..,  Bientôt  les  invités  se  sont  retirés  et  la  vieille  reste 
seule  avec  le  vieux.  Seuls  après  cinquante  ans!  A  quoi  pen- 
sait le  vieillard?  A  quoi  pensait  sa  vieille  compagne  ?//ô*  ne  se 
le  dirent  pas!  j>  Il  y  a  là  une  émotion  discrète,  une  douce  phi- 
losophie de  la  vie  qui  s'aiguise  parfois  d'une  pointe  de  satire, 
comme  dans  la  Visite  de  nouvel  an,  de  Virginie. 

Le  dernier  prix  quinquennal  de  littérature  française  n'a  pas 
été  décerné,  tandis  que  le  jury  flamand  n'a  pas  craint  de 
couronner  un  jeune  poète.  On  est  d'accord  pour  reconnaître 
chez  M.  Pol.  de  Mont  tous  les  dons  de  la  jeunesse  enthou- 
siaste et  instruite.  JÉlève  de  Louvain,  sorti  de  cette  renais- 
sance de  la  poésie  catholique  que  j'ai  notée,  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  l'athénée  de  Tournai,  M.  de  Mont  ne  s'est  pas 
confiné  dans  les  sujets  religieux.  Il  débuta  en  1877,  et,  le 
milieu  flamand  aidant,  sa  fécondité  ne  s'est  pas  ralentie  :  Vie 
de jeime  homme,  181S;  Étoiles  montantes,  et  Poésies,  1879,  etc. 
Ces  œuvres  comprennent  une  série  de  poèmes  d'amour  et  des 
idylles.  Son  Dernier  combat  montre  sa  force,  X Idylle  cl  un 
mclier  et  la  FtHe  de  la  récolte,  sa  grâce.  Le  jury  désigne  ses 
modèles  :  Longfellow  pour  la  conception  et  l'inspiration, 
Van  Beers  pour  le  style.  On  pourrait  appeler  cette  nouvelle 
école  les  Parnassiens  de  la  Flandre.  M.  Pol.  de  Mont  lui  a 
donné  une  revue,  qu'il  publie  à  Tournai,  et  qu'il  appelle  les 
Jeunes  Flamands,  pendant  que  l'école  démocratique,  au  ton 
réaliste,  au  libre  dialecte,  continue  à  progresser  sous  la  ban- 
nière du  XederlandscJi  Tijdschrift. 

La  série  des  écrivains  ouvriers  ne  se  continuera  pas  non 
plus  sans  nous  donner  des  poètes.  Tandis  qu'en  flamand, 
A.  J.  Cosyn  débute  largement,  que  M.  Antheunis  chante  la 
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famille  et  l'art,  que  M.  de  Geyter  se  soutient,  sans  achever 
son  poème,  que  MM.  Th.  Coopman,  De  la  Montagne,  Teir- 
linck  entrent  avec  éclat  dans  la  carrière,  des  succès  de  cantate 
font  connaître  MM.  Julius  Sabbe  et  Jan  Bouchery,  et  l'an- 
cien forgeron  M.  Bogaerd,  dans  son  poème  le  Progrès, 
«  prend  un  essor  plus  élevé  et  des  vues  plus  larges  j>, 
dit  le  jury. 

En  français,  pendant  que  débutaient,  avec  des  mérites  diffé- 
rents :  MM.  Th.Hannon,  Vingt-quatre  coups  de  sonnets,  1876; 
G.  Rodenbach  :  le  Foyer  et  les  Clîamps,  1877;  G.  Eekhoud  : 
Myrtes  et  Cyprès,  1877;  Maurice  du  Chastel,  1878;  que  d'au- 
tres, MM.  Alph.Scheler,  Verdavaine,O.Gillion, s'essayaient; 
que  des  cercles  et  des  revues  groupaient  à  nouveau  les  écri- 
vains, à  Liège,  à  Verviers,  à  Mons,  à  Namur,  il  sortait 
d'une  petite  société  d'ouvriers,  donnant  des  conférences 
dans  les  deux  langues,  à  Bruxelles,  un  poète  :  M.  Félix  Fre- 
nay.  Ses  débuts  dans  la  Reme  de  Belgique  avaient  été  remar- 
qués, il  était  alors  doreur  sur  bois  à  Bruxelles.  C'est  de  Que- 
nast,  où  il  était  devenu  employé  aux  carrières,  qu'il  envoya  à 
l'impression  :  Aux  cliamps  et  à  V atelier,  1877.  Il  n'y  eut 
qu'une  voix.  Presque  en  même  temps  que  je  présentais  le 
volume  à  l'Académie,  avec  l'histoire  du  poète,  M.  Discailles 
lisait  de  ses  vers  dans  une  conférence  à  Bruxelles,  M.  L. 
Hymans  disait  à  Liège  :  «  Un  poète  nous  est  né,  »  et  le  mot  était 
répété  par  les  journaux.  M.  Frenay  nous  donnait  une  poésie 
délicate,  doucement  vibrante,  ennemie  de  la  recherche,  impré- 
gnée du  sentiment  moderne.  Et  déjà  ceux  qui  avaient  débuté 
au  même  moment,  plus  féconds  que  lui,  s'inspirant  davantage 
des  poètes  français  les  plus  récents,  visaient  à  la  publicité 
parisienne  :  M.  Eekhoud  avec  une  certaine  crânerie  :  Zig- 
zags, 1878,  les  Pittoresques,  1879;  M.  Rodenbach  avec  des 
douceurs  distinguées  :  to  Tm/^^^e^,  1879,  la  Mer  élégante, 
1881,  et  un  poème,  la  Belgique;  M.  Hannon  avec  des  har- 
diesses qui  rappellent  la  Buveuse  d' absinthe  et  les  nudités  du 
dessinateur  Rops  :  Rimes  de  joie,  1881,  etc.,  etc. 

J'ai  souvent  combattu  les  excès  du  romantisme;  ce  n'est 
pas  pour  approuver  les  écarts  du  réalisme.  Je  ne  cache  pas 
mes   sympathies  pour   une  poésie   nouvelle  qui  a   produit 
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Sully-Prudbomme,  mais  comment  juger  ces  poètes  sur  un 
premier,  un  deuxième,  un  troisième  début?  Ils  n'ont  pas  donné 
toute  leur  mesure.  Comment  juger  aussi  les  cercles  où  Ton 
s'exerce,  dans  presque  toutes  nos  villes,  flamandes  ou  wal- 
lonnes,  et  qui  débutent  comme  les  Joyeux^  V Emulation,  le 
Cmeaii  moniois^  ou  comme  la  Langue  est  tout  le  peuple  ou  le 
Ça  ira  flamands,  avant  de  pouvoir  constater  s'il  en  sortira  un 
Matbieu  ou  un  Wacken,  un  Weustenraad  ou  un  De  Coster, 
un  VanDuyse  ou  un  Vuylsteke?  Ces  débuts,  qui  pour  les  Fla- 
mands n'ont  pas  besoin  de  chercher  leur  public  ailleurs  qu'en 
Néerlande  et  qui  en  français  visent  au  succès  parisien,  nous 
mèneraient  bien  au  delà  de  1880.  Ils  appartiennent  moins  à 
l'histoire  d'hier  qu'à  la  critique  d'aujourd'hui,  aux  espérances 
de  demain.  On  y  voit  les  ardeurs,  les  caprices,  les  partis-pris 
de  la  jeunesse.  L'École  moderne  s'y  essaie  avec  finesse,  avec 
aisance,  trop  souvent  avec  recherche,  quelquefois  sans  pudeur, 
toujours  avec  la  préoccupation  d'une  forme  neuve  et  du  ton 
à  la  mode.  Qu'un  souffle  de  convictions  fortes  y  passe  — 
l'art  ne  se  métamorphose  que  par  elles,  selon  le  mot  de 
Burger,  —  et  notre  poésie  sera  en  plein  progrès. 

Tous  ces  efforts  pour  naturaliser  la  poésie  en  Belgique 
auraient-ils  été  vains?  Je  ne  puis  le  croire.  N'en  restât-il 
qu'un  déplacement  des  difficultés,  une  hausse  de  niveau,  un 
affranchissement  partiel,  '  cela  suffirait.  Il  en  restera  aussi 
des  noms  et  des  œuvres. 


( 


^1 


LIVTJE  V. 


L'ART  POPULAIRE, 


Un  journaliste  a  dit  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  sot  que 
l'art  démocratique.  »  Pour  moi,  je  ne  connais  rien  d'aussi 
saint. 

On  ne  peut  étudier  notre  développement  littéraire  sans  y 
rencontrer,  à  chaque  pas,  ce  que  M.  Foucher  de  Carreil  a 
appelé  «  le  redoutable  problème  de  l'alliance  de  l'art  et  de  la 
démocratie  » .  Tous  nos  économistes  et  publicistes  —  nous 
l'avons  vu  —  depuis  Quetelet,  Ducpetiaux,  MM.  de  Molinari, 
d'Andrimont,  Meynne,  etc.,  jusqu'à  MM.  Laurent,  de  Lave- 
leye,  H.  Denis,  tendent,  comme  leurs  collègues  des  deux 
mondes,  à  cette  transformation  pacifique.  Quand  cet  uni- 
versel mot  d'ordre  des  sciences  morales  et  des  institutions 
ouvrières  s'applique  aux  arts  et  aux  lettres,  il  prend  une 
signification  nouvelle  et  le  problème  offre  des  difficultés 
supérieures.  Van  Maerlant  le  donnait  déjà  à  la  poésie  au 
xiii^  siècle;  M.  Van  Beers  lui  fait  dire  :  «  J'arracherai  de  la 
science  son  linceul  latin  et  j'écrirai  pour  le  peuple!  »  Mar- 
nix,  dans  son  traité  d'éducation,  répète  au  xvi''  siècle  le  mot 
de  Platon  :  «  Qu'ils  s'instruisent  en  jouant!  »  Pestallozzi, 
Frœbel  en  font  une  théorie  éducative;  et  depuis  Robinson, 
des  romanciers,  de  miss  Edgeworth  à  Hawthorne,  de  miss 
Wetherel  ou  miss  Cummins  à  Andersen,  à  Jules  Verne, 
cherchent  le  «  beau  dans  le  simple  »,  comme  a  dit  G.  Sand. 
Michelet  fut  tourmenté  toute  sa  vie  de  ce  problème  :  «  Qui 
fera  des  livres  pour  le  peuple?  »  Jan  Van  Ryswyck  avait 
déjà  le  nom  de  poète  populaire  pour  son  entrain  de  gaîté 
flamande.  «  Peu  importe  le  genre  auquel  on  doit  de  l'avoir 
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mérité,  disait  la  Remie  trimestrielle^  on  peut  s'estimer  fier  et 
marcher  l'égal  de  tous.  »  Cela  ne  suffit  pas  au  lutteur, 
imprégné  du  génie  du  peuple  :  «  Si  Ton  veut  être  poète  réel- 
lement populaire,  dit-il  dans  une  préface,  il  faut  donner  au 
peuple  quelque  chose  de  fort  et  de  nourrissant.  » 

Lorsque,  en  1868,  dans  une  petite  fête  littéraire  intime,  je 
fus  amené  à  exposer  les  caractères  généraux  qu'on  pouvait 
entrevoir  déjà  dans  les  œuvres  belges,  je  rencontrai  l'adhésion 
de  mes  amis  en  conviant  nos  écrivains  à  ce  but  suprême  : 
«L'art  de  la  pensée  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  ni  personnel, 
ni  aristocratique,  ni  bourgeois,  ni  même  démocratique  par  ses 
idées  seulement  et  son  but.  Il  doit  être  démocratique  par  son 
genre  même  et  par  son  public.  Voilà  le  grand  problème  litté- 
raire de  notre  époque,  le  suprême  devoir  où  nous  devons 
tendre  :  rendre  l'art  populaire!...  Je  sais  bien  que  rien  ne  se 
perd  des  travaux  de  la  pensée;  que,  si  restreint  que  soit  le 
public  lettré,  s'il  s'inspire  d'une  cause  juste,  il  forme  autour 
de  lui  une  opinion  qui  bientôt  rayonne  et  se  répand  de 
proche  en  proche  comme  des  ondulations  lumineuses,  et  je 
sais  surtout  qu'à  défaut  d'autre  chose,  cela  vaut  mieux  que 
ces  publications  de  pacotille  et  de  juste  milieu,  prétendues 
populaires.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  un  siècle  de  démocratie 
renai>\>^ante,  à  un  pays  de  larges  traditions  populaires.  L'art 
aujourd'hui  doit  dire  aux  petits  :  Venez  à  moi!  Il  doit  se  faire 
peuple  avec  le  peuple...  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
messieurs,  à  vous  qui  savez  que  l'étendue  du  sol  ne  fait  pas  la 
grandeur  d'un  peuple,  non  plus  que  le  bruit  officiel  ne  fait  la 
valeur  d'une  œuvre,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  lors- 
que l'art  saura  se  donner  ce  caractère  démocratique,  aura 
trouvé  ce  genre  meilleur,  plus  il  se  fera  petit  avec  les  petits, 
plus   il   sera  grand   de  la   véritaj^le  grandeur  humaine.    » 

M.  Ed.  Fétis  devait  étudier  le  problème,  devant  l'Académie, 
par  rapport  à  la  peinture  :  VArt  dans  la  société,  etc.,  1870,  et 
ce  n'était  pas  seulement  pour  faire  participer  les  classes 
ouvrières  à  la  vie  artistique,  c'était  en  vue  de  donner  «  un 
contre-poids  à  l'art  marchandise  »,  de  «  retremper  l'art  aris- 
tocratique »  et  «  d'empêcher  l'art  bourgeois  de  tomber  dans  le 
fade  et  le  faux  ï>  .  En  toute  chose,  c'est  bien  là  le  rôle  de  l'in- 
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tervention  démocratique  :  le  poids  que  le  peuple  met  dans  la 
balance  rétablit  la  vérité  humaine.  M.  Fétis  appelle  cet  art 
l'art  populaire.  Il  le  place  en  dehors,  au-dessus  du  genre 
banal  et  des  sujets  uniquement  ouvriers,  lui  assigne  deux 
conditions  .  la  moralité  des  conceptions  et  la  simplicité  de  la 
forme,  et  lui  ouvre  tout  le  domaine  du  vrai  et  du  beau. 

En  ceci,  comme  en  toute  chose,  la  tendance  d'abord 
domine,  semble  l'unique  but,  et  l'on  apprécie  les  œuvres  par 
leur  utilité  immédiate.  Peu  à  peu,  l'art  se  dégage,  la  visée 
morale  fait  place  aux  préoccupations  littéraires  et  l'on  compte 
de  plus  en  plus  sur  la  puissance  civilisatrice  du  beau. 

Si  la  démocratie  régnait  sans  partage,  dans  l'entier  épa- 
nouissement de  ses  principes,  un  art  nouveau  en  éclorait  de 
lui-même,  sous  ce  vaste  ciel  sans  ombre.  Les  époques  primi- 
tives seules  procèdent  ainsi.  Les  temps  de  transition,  qui  con- 
tinuent une  civilisation  en  la  transformant,  ont  plus  de  luttes 
et  de  nuages.  L'œuvre  commence  par  des  défrichements  ou 
des  déblaiements  plutôt  que  par  une  prise  de  possession  natu- 
relle et  une  culture  régulière.  Alors,  entre  la  satire  qui  veut 
ouvrir  passage  à  coups  de  sape  et  les  prédications  qui  s'ima- 
ginent apaiser  l'ardeur  des  pionniers,  entre  les  vulgaires 
incitations  révolutionnaires  et  les  banalités  sermoneuses,  il  ne 
reste  guère  de  place  pour  l'art  réel,  expression  directe  de  la  vie 
nouvelle,  non  plus  que  pour  la  science  exacte,  expérimentale. 
Et  ce  n'est  pas  dans  les  chants  démagogiques,  sans  idée  et 
sans  style,  qu'on  s'écarte  le  plus  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les 
romans  niais  du  catholicisme  ont  été  jugés  d'un  mot  si  sou- 
vent répété  :  «  ils  crétiniseraient  les  générations  »  ;  les  poé- 
sies à  l'eau  de  rose  démocratique,  édulcorées  des  meilleures 
intentions,  ne  sont  pas  moins  étrangères  à  l'esprit  du  peuple, 
qu'elles  blessent  dans  ^\  dignité  par  leurs  idées  mesquines 
autant  que  par  leur  ton  doucereux  :  il  semble  qu'on  ne  puisse 
approcher  de  l'ouvrier  que  comme  du  sauvage,  en  lui  offrant 
de  la  verroterie. 

C'est  à  travers  ces  efforts  contradictoires,  ces  essais  de 
bonne  volonté  qu'on  arrive  à  rêver  un  art  qui  ne  soit  plus 
seulement  une  arme  de  combat  ou  un  appât  emmiellé,  qui 
fasse  partie  intégrante  de  la  vie  du  peuple  et  en  sorte  tout 
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vibrant  pour  lui  offrir  la  nourriture  des  forts,  dans  la  seule 
fécondité  du  vrai  et  du  beau  :  non  pas  Tart  pour  Tart,  mais, 
comme  a  dit  un  critique,  Fart  pour  Fhomme. 

Je  devrai  abréger  la  route  pour  rencontrer  le  plus  tôt 
possible  un  peu  de  littérature. 

Trois  sortes  de  travaux  sont  à  étudier  ici  :  les  ouvrages 
d'enseignement,  les  lectures  pour  les  enfants,  les  livres 
d'éducation  et  d'instruction  pour  le  peuple. 

Sur  ces  points,  le  progrès  est  considérable  dans  les  idées, 
mais  peu  marqué  dans  Fart,  depuis  que  MM.  Rogier  et 
De  vaux  rédigeaient,  avant  1830,  une  petite  revue  d'éduca- 
tion :  }[atliieu  Laenslerg ;  que  J.-B.-J.  Raingo,  avant  et  après 
1830,  se  faisait  une  célébrité  et  que  Th.  Dérive  recevait  du 
gouvernement,  en  1841,  une  «  médaille  exceptionnelle  »,  l'un 
et  l'autre  pour  une  série  d'(inivres  d'écoles,  jusqu'à  nos 
revues  d'enseignement  qui  débattent  les  méthodes  nouvelles 
et  nos  livres  de  classe  qui  les  appliquent.  Citons  :  le  Journal 
de  rinstmction  élémentaire,  \S\S-\Sh-k\  V A  nnnaire  de  V ensei- 
gnement moyen,  qui  date  de  1849;  le  Journal  de  V instruction, 
de  Th.  Dérive,  qui  remonte  à  1846;  V Abeille,  à  1855;  le 
Toekomst,  à  1857,  et  la  Retue  de  V instruction  publique,  h  1858  ; 
Y^uis  le  Progrès,  1860;  de  Vlaamsclie  Vlagge,  1875;  V Avenir, 
1876.  Je  ne  puis  penser  à  donner  les  titres  des  livres  de 
classe.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  les  traités  d'his- 
toire, d'économie  politique,  etc.  Je  ne  pourrais  m'arreter 
aux  détails  sans  j  blâmer  une  érudition  peu  approfondie, 
une  langue  peu  exemplaire  ;  j'aurai  l'occasion  d'y  revenir 
pour  constater  des  efforts  consciencieux,  des  succès  mérités. 
Ce  qui  a  monté,  c'est  le  niveau  de  la  science  pédagogique. 

La  Société  Tôt  mit  van  'talgemeens,vsiitdes  cercles  dans  nos 
provinces,  que  la  révolution  devait  détacher  et  disperser. 
Ce  serait  une  étude  intéressante  d'en  suivre  les  tronçons, 
dans  leurs  efforts  de  vitalité  nouvelle.  La  Société  d^encoura- 
gement  pour  rinstmction  élémentaire  était  très  active  à 
Liège  en  1838,  avec  Visschers  pour  secrétaire.  Les  deux 
partis  y  fraternisaient,  —  la  question  religieuse  n'était  pas 
soulevée,  —  et  les  deux  modes  de  propagande  y  étaient 
employés  :  on  y  étudiait  les  questions  du  moment  et  l'on  y 


répandait  un  choix  de  petits  livres.  La  division  du  travail  et 
la  scission  politique  se  feront  plus  tard. 

Les  débats  politiques  étant  traités  en  français  dans  les 
Chambres  et  presque  dans  toute  la  presse,  c'est  vers  la 
lecture  du  peuple  que  se  tournent  d'abord  les  flamingants, 
tandis  que  les  nouvelles  associations  wallonnes,  parlant  la 
langue  de  la  tribune  et  de  la  bourgeoisie  électorale,  se  préoc- 
cuperont surtout  des  questions  politiques.  Quelque  temps 
avant  de  mourir,  J. -F.  Willems  s'était  entendu  avec  Snellaert 
pour  publier  une  série  de  livres  populaires.  Les  éditeurs  étant 
des  archéologues  littéraires,  ces  Volksboeken  auraient  compris 
des  romans  de  chevalerie  et  des  vieilles  chansons,  en  môme 
temps  que  des  récits  de  voyages,  des  contes,  des  poésies 
modernes,  etc.  Le  premier  volume  parut  après  la  mort  de 
Willems  ;  c'était  une  histoire  populaire  de  Charles-Quint. 
Bientôt  après,  en  1851,  le  Willems-fonds  est  créé  à  Gand. 
Offrir  au  peuple  des  moyens  d'instruction  :  conférences, 
bibliothèques,  livres  de  lecture,  tel  était  le  but  des  38  mem- 
bres fondateurs,  sans  idée  politique  bien  arrêtée.  Mais  avant 
dix  ans,  la  direction  passait  aux  mains  des  libéraux,  qui  lui 
donnèrent  une  impulsion  nouvelle.  Le  Willems-funds  s'étend 
aujourd'hui  à  la  Hollande  et  à  ses  colonies,  au  Nord  de  la 
France  et  à  l'Allemagne.  Il  compte  30  sections  et  près  de 
4,000  membres.  Ses  publications,  la  plupart  populaires,  s'élè- 
vent jusqu'à  la  centaine.  Son  Vol/is-Almavak  remonte  à  1853, 
et  se  continue  depuis  1869  sous  le  nom  de  Jaarboek.  En  1844, 
Willems  et  David  avaient  fondé  ensemble  une  société  flamin- 
gante. En  1875,1a  Société  Met  Tijd  en  Vlijt,(\\n  date  de  1836 
et  qui  n'a  publié  que  huit  à  dix  petits  volumes,  ne  suflît  plus 
aux  catholiques  de  Louvain,  ni  le  Conscience  's  taalgenootschap 
de  Blankenberghe,  qui  publie  un  annuaire  depuis  1874,  ouïe 
Onze  dageraad  annuel  de  Malines,  opposé  au  Zetternamsliring 
de  Gand,  1871,  qui  se  borne  aussi  à  un  annuaire,  et  aux 
Studenteii-Almanali  de  Gand,  1858-1860;  ils  créent  un  cercle 
en  opposition  au  Willems-fonds  et  lui  donnent  le  nom  de 
l'ami  de  Willems.  Le  Davids-fonds  a  pour  objet  «  de  relever 
et  fortifier  le  sentiment  national  dans  le  sens  de  la  civilisation 
chrétienne  ».  Depuis  1877,  il  publie  une  revue  de  combat; 
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ses  autres  éditions,  au  nombre  de  20  volumes  environ, 
comprennent  des  romans  du  D'  Snieders,  des  poésies  de 
M.  Guido  Gezelle  et  une  traduction  de  M.  Dupanloup  :  V En- 
fant. On  y  ivonve  une  étude  sur  Marnix,  par  M.P.-P.-M.  Alber- 
diugk-Thym. 

Le  Willems'fonds  a  plus  d'activité  démocratique.  On  y  a 
traduit  le  Self  help  de  Smiles,  la  Liberté  de  Stuart  Mill,  le 
Petit  économiste  de  Hubner.  M.  Rolin-Jaequemyns  y  a  donné 
un  commentaire,  très  réputé,  de  la  Constitution;  M.  Max 
Rooses,  des  biographies  littéraires.  Sa  dernière  publication 
est  une  étude  sur  Marnix  et  ses  œuvres  en  flamand,  par 
M.  P.  Frédericq.  Deux  traductions  de  chefs-d'œuvre  sur 
Téducation,  éditées  avec  soin  par  M.  Arthur  Cornette,  Tune 
de  Marnix,  l'autre  de  Rabelais,  ont  paru  dans  une  collection 
pédagogique  de  Hollande. 

Un  des  moyens,  tout  particuliers  aux  Flamands,  de  popula- 
riser la  poésie  par  la  musique,  a  pris  la  plus  large  extension 
dans  le  Willeyns- fonds,  qui  a  déjà  publié  sept  séries  de  quinze 
morceaux  de  chants  où  les  musiciens  les  plus  célèbres  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  s'unissent  aux  poètes  néerlandais  les 
plus  aimés,  pour  donner  aux  sociétés  populaires  des  chœurs 
et  des  chants  où  l'idée  et  l'art  remplacent  les  vieux  ponts- 
neufs. 

Avant  1830,  il  y  avait  déjà  une  Société  belge  pour  la  traduc- 
tion et  l'édition  des  bons  livres.  La  Société  nationale  Méline 
et  C'"  pour  la  publication  des  bons  livres,  venue  plus  tard,  a 
souvent  eu  la  main  heureuse.  Deux  collections  de  M.  l'édi- 
teur Jamar,  faites  sous  le  patronage  du  gouvernement  :  la 
Bibliothèque  nationale  (48  volumes)  et  V Encyclopédie  popu- 
laire (125  volumes)  contiennent  quelques  bons  résumés  histo- 
riques et  d'excellents  traités  de  science  populaire,  où  Quete- 
let,  MM.  Plateau,  Liagre,  Houzeau,  Brialmont  et  Gluge  se 
distinguent  à  côté  de  Moke,  De  Brouckere,  Schayes,  Baron, 
etc.  Le  gouvernement  a  fait  aussi  publier  une  Bibliotliè- 
que  T^crale,  dans  les  deux  langues  :  43  volumes.  Enfin,  les 
journaux  politiques  ayant  pris  l'habitude  de  donner  en  prime 
des  contrefaçons  de  romans  français,  cette  distribution  de 
livres  à  bon  marché   servit   à   un  philanthrope   flamand  : 
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C.  Leirens,  pour  répandre  en. Flandre,  avec  son  journal  le 
Zondagsbladt,  des  milliers  d'exemplaires  de  petites  publica- 
tions utiles. 

Quand  la  Ligne  de  V enseignement  fut  instituée,  en  1864, 
elle  aurait  pu  s'autoriser  des  souvenirs  de  notre  Société  d'encou- 
ragement pour  V instruction  élémentaire,  ou  se  rattacher  à  une 
association  française  qui  remontait  à  1815  et  avait  traversé 
bien  des  crises  politiques  sans  abandonner  le  devoir;  elle 
préféra  demander  au  Tôt  nut  van  H  algemeen  des  traditions 
que  le  Willems fonds  faisait  revivre.  Mais  son  travail  fut 
différent  :  elle  visa  à  la  politique  et  à  la  pédagogie  plutôt 
qu'à  la  librairie.  Elle  avait  acquis  une  importance  considé- 
rable, groupé  près  de  2,000  membres,  propagé  les  biblio- 
thèques populaires,  publié  chaque  année  un  volume  de  Bul- 
letins,cvéé  une  «  École  modèle» ,  lorsqu'en  1877  elle  patronna 
une  publication  qu'on  peut  appeler  notre  Willems-fonds 
français  :  la  Bibliothèque  GHon. 

Depuis  1865,  une  Association  pour  la  publication  des  bro- 
chures avait  commencé  de  nouveau  à  répandre  des  ouvrages 
catholiques,  par  séries  annuelles  de  cinq  à  six  petits  volumes. 
La  même  année,  M.  Ernest  Gilon,  avec  quelques  amis,  réu- 
nissait à  Verviers  un  cercle  d'études,  puis  instituait  des  soi- 
rées populaires  et  imaginait  d'y  distribuer  des  petits  livres 
par  un  moyen  nouveau  :  les  tombolas.  Aussitôt,  la  Société 
Franklin,  la  Société  des  conférences  de  Charleroi,  vingt 
autres  suivent  l'exemple;  M.  Laurent  à  Gand,  M.  de  Lave- 
leye  à  Liège  applaudissent.  Puis  viennent  des  excursions  d'ou- 
vriers, un  musée  scolaire,  etc.  Tout  lui  réussit;  les  tombolas 
particulièrement  eurent  un  tel  succès  qu'on  a  calculé  qu'en 
cinq  hivers  elles  servirent  à  distribuer  pour  plus  d'un  million 
de  francs  de  livres  «  dans  les  classes  de  la  société  qui  en 
ont  le  plus  besoin  »,  a  dit  M.  Thil-Lorrain.  Le  moment  vint 
où  l'on  sentit  la  nécessité  de  faire  des  publications  exprès  pour 
les  ouvriers  :  «  On  leur  conseille  de  lire,  disait  M.  Laurent, 
et  on  ne  sait  pas  quels  livres  il  faut  leur  donner  à  lire.  11  y 
a  toute  une  littérature  à  créer  pour  le  peuple.  »  La  Biblio- 
thèque Gilon  aurait  dû  débuter  par  le  Livre  de  l'épargne  de 
M.  Laurent,  ou  par  le  livre  de  M.  le  comte  de  Paris  sur  les 
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Trades  Unions.  Le  hasard  fît  que  rhoniieur  me  fut  réservé 
d'ouvrir  cette  collection  par  un  ouvrag'e  préparé  de  longue 
main,  que  je  réduisfs  en  six  petits  traités  :  Du  gourer nement 
de  soi'in&me.,  dont  M.  Thil-Lorrain  a  parfaitement  résumé  les 
idées.  C'était  assez  téméraire  d'ouvrir  une  de  ces  biblio- 
thèques, où  l'on  savait  d'expérience  que  les  romans,  les 
voyages,  les  récits  humoristiques,  les  causeries  scientifiques 
sont  les  ouvrages  les  plus  recherchés,  par  une  sorte  de  philo- 
sophie de  la  liberté  appliquant  les  principes  de  l'autonomie 
humaine  au  devoir  privé  et  public,  aux  gouvernements  libres, 
à  la  production  et  à  la  répartition  des  richesses,  au  droit 
international.  Plus  tard  on  fera  honneur  à  M.  Gilon  d'avoir 
osé  donner  un  portique  aussi  sérieux  à  une  œuvre  aussi 
populaire.  Je  ne  répondrais  pas  qu'on  ne  lui  en  ait  pas  su 
d'abord  mauvais  gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Bihliotlièque  Gilon 
a  réussi.  Un  grand  nombre  de  nos  écrivains  se  sont  ftiit 
un  devoir  d'y  prendre  part.  Plusieurs  ouvrages  en  sont  épui- 
sés, d'autres  ont  eu  deux,  trois  éditions,  et  la  collection 
approche  de  son  centième  petit  volume,  à  60  centimes.  Je  ne 
jurerais  pas  non  plus  que  tout  y  soit  beau  ou  correct,  et 
qu'aucun  petit  livre  y  réponde  au  désir  de  M.  Laurent  :  «  Pour 
le  style,  il  faudrait  l'admirable  simplicité  des  anciens.  »  La 
presse  a  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'y  signaler  des  négli- 
gences, et  le  ton  que  nous  avons  rencontré  tant  de  fois  dans 
le  romî^n  n'a  pu  être  transformé  d'un  coup  de  baguette  par 
l'éditeur  populaire.  Mais  l'œuvre  est  utile;  elle  se  range,  avec 
la  Société  Franklin,  son  journal,  ses  concours,  avec  la  Société 
protectrice  des  animaux^  qui  a  publié  quinze  volumes  popu- 
laires, avec  des  revues  comme  la  Bonne  lecture.,  le  Musée  du 
jeune  âge,  V Éducation  populaire,  avec  les  annales  de  cercles 
et  les  textes  de  conférences  qui  se  publient,  régulièrement  ou 
par  brochures,  à  Verviers,  à  Liège,  à  Charleroi,  àCourcelles, 
à  Marchienne,  à  Quaregnon — Laeken  en  a  tout  un  volume — 
parmi  les  efforts  soutenus,  toujours  renaissants,  de  la  bour- 
geoisie démocratique  en  faveur  de  l'instruction  du  peuple. 

L'exemple  a  été  suivi.  Il  y  a  :  à  Mons,  une  collection  Man- 
ceaux  de  livres  plus  classiques  et  plus  chers;  à  Bruxelles,  une 
collection  Lebègue  de  petits  livres  à  80  centimes,  une  collec- 
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tion  Parent  de  brochures  illustrées  de  grand  format".  Ces 
entreprises  sont  à  leur  début;  puissent-elles  rivaliser  pour 
donner  au  peuple  «  quelque  chose  de  fort  et  de  nourrissant  »  î 

Les  concours,  que  nous  retrouvons  ici  comme  partout,  ont 
fait  appel  à  d'autres  genres  :  les  œuvres  de  morale,  la  poésie 
et  les  petits  contes  pour  les  enfants  et  pour  le  peuple. 

Pour  la  prose,  il  faudrait  citer  presque  tous  les  romans  fla- 
mands. Quand  M.  Rodenberg  vint  assister  aux  fêtes  de  1880, 
il  voulut  voir  M.  Conscience  :  «  Je  ne  sais  écrire  que  pour 
les  enfants,  »  lui  dit  avec  sa  bonhomie  connue  le  roman- 
cier. —  Et  pour  le  peuple,  lui  répondit  le  spirituel  voya- 
geur. —  Oui,  dit  Conscience  «  et  un  éclair  de  fierté  passait 
sur  sa  figure  » . 

«  Conscience,  à  force  de  concihation,  a  levé  les  obstacles  », 
a  dit  la  Rexue  tri7nestrielle.  La  route  aplanie,  d'autres  y 
marchent  sans  concession,  nous  l'avons  vu.  Quand,  après  le 
Volksleesboek,  de  Dautzenberg  et  van  Duyse,  1854,  M.  Gei- 
regat  publia  ses  Contes  pour  les  enfants,  1858,  dont  M.  Gilon 
n'a  pas  manqué  de  faire  un  choix  pour  sa  bibliothèque,  Lan- 
glois  y  applaudit  en  demandant  à  l'auteur  pourquoi  il  faisait 
.encore  intervenir  le  surnaturel  dans  l'art  démocratique  : 
«  Nous  le  disons  avec  une  conviction  profonde  :  n'apprenez 
aux  enfants  que  ce  qui  est  naturel  et  raisonnable.  »  C'était 
revenir  au  principe  de  Ilousseau,  qui  condamnait  les  Contes 
de  Perrault,  faisait  un  grand  éloge  de  Rohinson  et  ajournait 
à  la  majorité  des  élèves  toute  question  religieuse;  c'était 
préparer  les  lois  nouvelles  qui  suppriment  l'enseignement 
religieux  dans  les  programmes  scolaires  et  qui,  dès  1865, 
ont  fait  interdire  les  contes  de  fées  dans  les  écoles  gardiennes 

de  Paris. 

Rohinson  a  produit  toute  une  littérature  de  livres  scienti- 
fiques, populaires.  La  librairie  Hetzel,  qui  s'est  fait  une  répu- 
tation dans  ce  genre,  a  publié  plusieurs  livres  d'auteurs 
belges  :  les  Aventures  d'un  grillon,  la  Gileppe,  de  M.  le 
D"-  Candèze;  V Histoire  d'un  aquarium,  les  Clients  d'un  vieux 
poirier,  de  M.  Ern.  Van  Bruyssel;  Bébés  et  joujoux,  de 
M.  Lemonnier.  J'en  néglige,  qui  ont  peut-être  autant  de 
valeur  et  qui  ont  paru  en  Belgique.  Là  encore,  comme  M.  le 
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pasteur  Bost  Va  dit  des  Conêes  hleus  de  M.  Grûn,   <i  les  contes 
de  fées  ont  encore  place  dans  la  littérature  ». 

Les  contes  de  fées  étaient  interdits  depuis  trois  ans  à  Paris 
lorsque  cette  théorie  fut  appliquée  par  un  de  nos  romanciers. 
En  1868,  M.  Emile  Leclercq  osa  mettre  en  tête  d'une  série  de 
petits  récits  :  Contes  vraisemblables.  Le  succès  se  fit  attendre  ; 
il  n'en  fut  que  plus  sûr.  Ce  petit  livre  a  fait  aujourd'hui  le 
tour  des  écoles  laïques. 

La  grande  difficulté,  le  progrès  supérieur,  quand  on  écrit 
pour  les  enfants  ou  pour  le  peuple,  sera  toujours,  après  être 
arrivé  au  ton  juste,  de  s'élever  au  ton  artistique.  Trouver  le 
genre  intellectuel  et  moral  qui  y  convient  ne  suffit  bientôt 
plus;  la  correction  du  style  qui  forme  les  élèves  au  génie  de 
la  langue,  l'esprit  de  logique  qui  les  habitue  à  raisonner,  à 
sentir  juste,  ne  seraient  pas  tout  encore  :  le  beau  est  l'éduca- 
tion supérieure,  l'élévation  suprême. 

Le  système  laïque  d'éducation  que  Frœbel  admit  pour  ses 
jardins  d'enfants,  dont  M.  l'évêque  Dupanloup  a  nettement 
exprimé  le  principe  en  disant  :  «  Je  respecterai  la  liberté 
humaine  dans  le  moindre  enfant  plus  religieusement  que  dans 
un  homme  mûr,  parce  qu'au  moins  celui-ci  saurait  contre  moi 
se  défendre  :  V enfant  ne  le  peut  pas  »,  a  donné  lieu  à  la  plus 
riche  libéralité  qu'ait  jamais  reçue  l'Académie  de  Belgique, 
et  au  concours  le  plus  utile  et  le  plus  libéral  qu'elle  ait  à 
juger.  Au  mois  de  mars  1880,  un  industriel  de  Bruxelles, 
M.  Joseph  De  Keyn,  âgé  de  80  ans,  voyant  la  mort  approcher, 
fit  don  à  l'Académie  de  la  somme  nécessaire  pour  affecter 
chaque  année  un  revenu  de  4,000  francs  à  des  ouvrages  pou- 
vant servir  à  l'éducation  ou  à  l'instruction,  primaires  ou 
moyennes.  La  première  condition  est  un  peu  étroite  :  les 
auteurs  doivent  être  Belges.  La  seconde  répond  aux  idées 
modernes  :  les  ouvrages  doivent  être  exclusivement  laïques. 
Avant  de  mourir,  le  donateur  put  voir  son  œuvre  instituée,  la 
fondation  légalisée  par  arrêté  royal,  le  règlement  du  concours 
rédigé.  La  première  période  du  concours,  réservée  à  l'ensei- 
gnement primaire,  a  pu  couronner  une  véritable  œuvre  d'art. 

Le  jury  n'a  pas  cru  pouvoir  se  montrer  trop  sévère  pour 
l'ignorance  et  la  médiocrité; il  s'est  prononcé  vivement  contre 
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le  mépris  de  la  grammaire  et  l'abus  de  l'histoire,  contre  les 
subtilités  d'une  pédagogie  fausse  et  les  moyens  grossiers  de 
moraliser  le  peuple  en  parodiant  ses  moindres  agitations. 
Mais  il  a  pu  donner  deux  prix  de  1,000  francs,  l'un  au  traité 
d'arithmétique  en  flamand  de  M.  Schoonjans,  l'autre  à  l'au- 
teur des  Contes  tr  ai  semblables  qui  entrait  dans  les  conditions 
par  un  second  petit  livre,  moins  heureux  que  le  premier  : 
Nos  amis  les  animaux.  La  Bibliothèque  Gilon  avait  été 
écartée  par  les  termes  de  la  fondation,  qui  s'appliquent  à  des 
écrivains  et  non  à  leurs  éditeurs.  Aucun  de  nos  poètes 
n'était  en  cause.  Le  lauréat  qui  obtint  le  premier  prix  de 
2,000  francs,  M.  Lemonnier,  après  s'être  essayé  au  genre 
d'Andersen  dans  Bébés  et  joujoux  et  dans  quelques  contes  de 
la  Revue  de  Belgique,  était  arrivé,  dans  neuf  contes  inédits  : 
Histoires  de  bêtes,  à  de  petits  tableaux  d'art.  Jamais,  depuis 
Sedan.,  il  n'avait  été  aussi  simplement  écrivain.  Ici,  il  a 
trouvé  ce  qu'il  recommande  tant  au  peintre  :  le  naturel  du 
style,  dans  une  œuvre  personnelle,  donnant  «  l'impression 
inoubliable  des  choses  ». 

L'enseignement  de  la  morale  est  une  des  questions  les  plus 
débattues.  Fallait-il,  si  on  ne  l'abandonnait  plus  aux  cultes, 
le  restreindre  à  la  discipline  des  écoles  et  à  des  leçons  indi- 
rectes, ou  lui  consacrer  la  méthode  pédagogique  d'une  science 
exacte?  La  révolution  française  n'avait  pas  hésité.  La  charte 
de  1795,  en  ordonnant  la  création  d'écoles  publiques,  leur 
fixait  un  programme  où  entraient  les  éléments  de  la  morale, 
et  aussitôt  l'Institut  mettait  au  concours  «  les  moyens  de 
fonder  la  morale  chez  un  peuple  » .  Un  député  avait  indiqué 
le  but  :  «  Vous  perdrez  la  liberté  si  vous  n'établissez  pas 
l'éducation;  »  et  je  trouve,  à  la  date  de  l'an  vi,  imprimé  à 
Bruxelles,  place  de  la  Liberté,  un  petit  catéchisme  en  vers  : 
Principes  de  Philosophie,  de  morale,  etc.,  à  V usage  des  écoles 
primaires,  par  La  Chabeaussière.  La  religion  naturelle  et  les 
principes  du  gouvernement  libre  y  sont  mis  en  quatrains 
avec  beaucoup  de  netteté. 

Que  d'efforts,  que  de  luttes,  que  de  temps  n'a-t-il  pas  fallu 
pour  revenir  à  ces  idées,  après  le  rétablissement  du  culte 
officiel  par  l'Empire  français! 
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La  Restauration  éclaira  d'un  jour  nouveau  bien  des  ques- 
tions. En  1830,  avant  qu'éclatât  la  révolution,  Visschers  sou- 
tenait devant  la  Société  V Émulation^  à  Liège,  la  thèse  que 
«  l'enseignement  ne  doit  comprendre  ni  le  dogme  ni  la  mo- 
rale d'un  culte  spécial  d  ;  le  premier  projet  de   loi  rédigé 
sur  l'instruction  primaire  déclarait  l'État  «  étranger  à  l'en- 
seignement religieux  »,  et  le  ministre  de  l'intérieur  engageait 
les  provinces  à  instituer  «  des  cours  de  devoirs  moraux  et 
civiques  » .  Mais  le  ton  donné  par  la  révolution  ne  devait  pas 
se  soutenir  longtemps.  La  loi  de  1842  fut  votée  et,  malgré  la 
secousse  et  l'expérience  de  1848,  il  fallut  trente-six  ans  avant 
que  les  trois  opposants  de  1842  devinssent  une  majorité  par- 
lementaire. Pendant  ce  temps,, l'enseignement  moral  avait  été 
discuté,  éclairé  de  diverses  manières.  Après  un  Examen  de  la 
doctrine  chrétienne^  De  Potter  s'y  était  essayé  en  écrivant  un 
Catècliisme  rationnel  à  V usage  de  la  jeunesse,  où  il  a  voulu 
mettre  à  la  portée  de  tous  la  philosophie  de  Colins.  Bientôt  la 
question  est  partout.  En  1864,  trois  professeurs  de  l'athénée 
de  Bruxelles  sont  consultés  par  le  bourgmestre  sur  sa  réorga- 
nisation; leur  mémoire  insiste  sur  la  nécessité  d'y  donner 
a  un  cours  de  morale  laïque  ï>.En  1865,  V Association  interna- 
tionale pour  le  progrès  des  sciences  sociales  tient  son  quatrième 
congrès  à  Berne;  M.  Vervoort,  président  de  la  Chambre  belge, 
y  apporte  le  même  problème  qu'il  met  au  concours,  et  la  section 
d'éducation  discute  cet  autre  ordre  du  jour  :  «  L'enseigne- 
ment de  la  morale  doit-il  être  séparé  de  l'enseignement  des 
religions  positives?  »  Le  débat  fut  vif  et  long;  il  en  résulta 
deux  autres  concours  :  l'un,   ouvert  par  la  Société  VÉmu- 
lation  de  Liège,  fondé  par  M.  le  baron  de  La  Rousselière,  et 
demandant  un  «  catéchisme  des  grands  et  des  petits  devoirs 
à  l'usage  des  écoles  primaires  p ,  —  il  resta  sans  résultat  en 
LS71   comme  en   1866;   —   l'autre,  ouvert  à  Paris  par  un 
démocrate,  M.  H.  Martin.  Le  verdict  était  remis  aux  rédacteurs 
d'une  revue  spécialement  destinée  à  ce  sujet  :  La  morale  indé- 
pendante. Le  premier  prix  fut  accordé  à  un  instituteur  belge, 
M.  Vercamer,  pour  une  œuvre  forte,  fermement  écrite,  d'une 
déduction  rationnelle  très  sûre,  due  à  la  philosophie  de  Kant, 
que  vint  contredire,  après  le    succès,  une  préface  néo-chré- 


tienne :  Catéchisme  de  morale  îmirerselle,  1867.  Presque 
aussitôt,  Ch.  Le  Hardy  de  Beaulieu  publie  un  Catéchisme  de 
morale  îmiverselle,  1868,  pour  dégager  et  formuler  de  simples 
préceptes  de  morale.  M.  Tiberghien,  après  son  Esquisse  de 
philosophie  morale,  où  il  a  exposé  le  système  de  Krause,  son 
maître,  lui  emprunte  une  œuvre  posthume  pour  la  compléter 
et  la  rendre  plus  claire  :  les  Commandements  de  Vhmanité, 
1872;  il  ne  s'arrête  pas  là;  le  nouveau  système  officiel,  qui 
supprime  la  religion  du  programme  primaire,  y  ayant  main- 
tenu la  morale,  le  professeur  rédige  des  Éléments  de  morale 
nniverselle  à  V usage  des  écoles  Uiqnes  1879  :  manuel  de  mo- 
rale laïque  «  en  concordance  parfaite,  dit  l'auteur,  avec  le 
sentiment  religieux  ». 

La  Science  de  la  morale,  comme  l'appelait  déjà  Bentham, 
comme  l'appelle  M.  Renouvier,  a  d'autres  fondements  que  la 
religion  naturelle.  Aucun  de  nos  partisans  de  la  physio-psy- 
chologie  n'a  appliqué  sa  science  à  la  morale,  comme  on  l'a 
essayé  en  France  et  en  Angleterre.  Pour  éclairer  la  question 
et  la  situation,  marquer  les  jalons  de  cette  science,  la  Lihre 
pensée  de  Bruxelles  a  publié  un  Catalogue  raisonné  de  livres 
finançais  modernes  d'instruction  morale,  1880. 

Les  lectures  concourent  à  l'éducation  des  enfants  et  des 
hommes.  Beaucoup  de  nos  poètes  se  sont  essayés  à  la  poésie 
populaire  et  scolaire.  Citons-en  quelques-uns.  En  flamand. 
Van  Duyse  :  Poésies  pour  les  enfants,  1849;  M'"*' Courtmans  : 
Une  centaine  de  petites  poésies  pour  les  enfants,  1855;  Frans 
De  Potter  :  Lieds  du  peuple,  1861;  Hiel  :  Chants  pour  les 
grands  et  les  petits  enfants,  1879,  etc.  En  1868,  M.  Max 
Rooses,  dans  le  Nederlandsch  Tijdschrift,  insistait  sur  l'uti- 
lité de  cet  art  qu'il  appelait  «  la  poésie  démocratique  »,  sans 
craindre  d'être  taxé  de  sottise.  En  français,  à  partir  de 
Th.  Dérive  :  Chants  à  Cusage  des  écoles  primaires,  1845, 
Chants  de  V atelier  —  cet  auteur,  qui  devait  finir  par  chanter 
l'hôpital  où  il  mourut,  est  tout  à  fait  oublié  —  on  peut  noter 
quelques  œuvres  pareilles,  depuis  les  poésies  de  M""  Stap- 
paerts  jusqu'aux  concours  de  la  Société  Franklin,  jusqu'à  la 
Bibliothèque  Gilon  :  Contes  de  Madame  Rose,  etc. 

Il  y  aurait  tout  un  volume  de  poésies  populaires  à  extraire 
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des  recueils  de  nos  écrivains  :  on  demanderait  à  Denis  Sotiau: 
Mon  toisin  le  tailleiir;  à  M.  Félix  Frenay  :  le  Fondeur,  les 
Carriers,  Droogenhoschy  etc.  ;  à  M.  Eekhoud  :  la  Mare  aux 
sangsues,  etc.,  et  je  m'honorerais  d'y  prendre  une  place. 
M.  Frenay  y  tiendrait  un  rang  spécial  par  Tassimilation 
naturelle  de  ses  sujets,  par  la  note  simplement  émue  de 
rexécution.  Il  y  a  là  une  voie  à  suivre,  celle  que  traçait 
Lamartine  lorsqu'il  demandait  des  livres  pour  le  peuple. 

J.  \'au  Ryswyck,  après  l'avoir  définie,  y  entra  en  homme 
du  peuple.  Je  ne  connais  pas  de  plus  belle  poésie  populaire 
que  son  Diable  en  bouteille.  L'humoriste  y  peint  à  la  diable 
—  le  mot  est  en  situation  —  la  rage  de  Satan  à  chercher  des 
moyens  de  reprendre  l'humanité  qui  lui  échappe.  Tout  à  coup: 
«  Eurêka!  j>  il  a  trouvé  : 

Vous  êtes  pris,  oui,  je  renais, 
Plus  redoutable  que  jamais 
Dans  la  bouteille  de  genièvre  ! 

Et  voilà  le  diable  de  poison  débutant  à  Londres,  passant  le 
détroit,  pénétrant  dans  les  masses,  envahissant  le  monde; 
et  le  ton  s'élève,  le  poète  nous  montre  ses  victimes  dans  les 
bouges,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  bagnes  : 

Voyez  ces  vivants  qui  sont  morts  : 
Un  mot  navrant,  mot  de  remords, 
Tonibera  de  leur  pâle  lèvre. 
Et  quatre-vingt-dix-neuf  sur  cent, 
Sur  lesquels  le  linceul  descend. 
Diront  :  Tué  par  le  genièvre  ! 

(Trad.  d'A.  Claus.) 

Il  y  avait  dans  ce  joyeux  compagnon,  lutteur  brisé,  un 
puissant  poète  populaire.  Il  n'a  appartenu  à  personne;  il 
mourut  plutôt.  Il  appartient  au  peuple,  à  sa  grosse  gaîté,  à 
sa  morale  simple,  à  sa  verte  poésie. 

Dix  œuvres  pareilles  au  Diable  en  bouteille  ou  aux  Carriers, 
aux  Contes  de  MM.  Leclercq  et  Geiregat,  ou  aux  Histoires  de 
bêtes  de  M.  Lemonnier,  et  l'art  populaire  sera  créé  en  Bel- 
gique. Grâce  à  ces  efforts  réussis,  nous  aboutissons  encore 
à  une  ouverture  sur  l'avenir. 


l.IYRE  VI 

CONCLUSION  DE  LA   SECONDE  PARTIE 


RÉSULTATS  LITTÉRAIRES 

«  Un  peuple  jaloux  de  son  existence  indépendante  doit 
tenir  à  posséder  une  pensée  et  à  la  revêtir  d'une  forme  qui  lui 
soit  propre;  en  un  mot,  la  gloire  littéraire  est  le  couronne- 
ment de  tout  édifice  national.  y>  Ces  paroles,  prononcées  au 
Sénat,  le  11  mars  1855,  par  le  duc  de  Brabant,  marquent 
le  premier  caractère  de  toute  littérature,  et  le  futur  roi  des 
Belges  en  indiquait  un  des  résultats  les  plus  enviés,  en  ajou- 
tant qu'un  peuple  a  besoin  d'encouragements  «  pour  briller 
dans  la  grande  famille  européenne  » . 

Notre  littérature  a-t-elle  commencé  à  revêtir  une  pensée 
qui  lui  appartienne  d'une  forme  qui  lui  soit  propre  et  qui  lui 
permette  de  briller  en  Europe?  C'est  le  Roi  lui-même  qui 
trace  le  programme  de  notre  dernière  recherche. 
^  A  suivre  l'ordre  chronologique,  à  côté  de  chaudes  réclama- 
tions,   d'aspirations   vives,  de  sérieux  efforts   en  faveur  de 
notre  originalité  nationale,  on  aperçoit  dans  tous  les  genres 
littéraires  des  séries  d'imitations  qui  se  succèdent,  suivant  les 
réactions,  les  transformations  de  la  forme  et  de  l'idée,  en 
Europe  et  surtout  en  France.  Les  griefs  s'énumèrent,'  les 
plaintes  se  répètent  en  s'aigrissant,  et  trop  souvent  ces  dis- 
cussions absorbent  nos  écrivains.   Mais,  dans  les  œuvres,  à 
peine  quelques-uns  s'affranchissent-ils  d'une  école  qui  pâlit 
au  dehors  et  notre  originalité  peut-elle  se  dégager,  qu'une 
mode  nouvelle  attire  les  yeux  et  que  de  jeunes  hommes  de 
lettres,  novateurs  par  imitation,  se  rejettent  dans  l'orbite  de 
l'étranger,  sauf  à  gémir  encore  sur  l'indifférence  de  notre 
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marché  littéraire.  C'est  une  loi  pour  l'esprit  qui  va  aux  nou- 
veautés, pour  l'art  qui  vise  au  mieux.  Et  il  faut  voir  chaque 
fois  comme  un  petit  clan  applaudit  à  ces  efforts  qui  semblent 
des  succès;  il  y  a  des  moments  où  l'on  va  jusqu'à  renier  tout 
le  reste,  tout  ce  qui  a  voulu  être  soi-même. 

Depuis  la  grande  époque  classique,  cependant,  aucune  école 
n'a  réuni  assez  de  qualités  durables  pour  être  acceptée  autre- 
ment que  sous  bénéfice  d'inventaire,  et,  rapidement,  de  nos 
jours,  en  littérature  comme  en  peinture,  le  romantisme  a 
marché  de  réaction  en  réaction  vers  un  art  meilleur.  Les  pays 
qui  ne  suivent  pas  ces  mouvements  sont  retardataires  et  nous 
ne  voulons  pas  l'être  :  devenir  nous-mêmes  à  ce  prix  ne  nous 
siérait  point.  Mais,  au  fond  de  ces  évolutions  de  l'idée  et  de  la 
forme,  on  peut  voir  quelquefois  percer  notre  caractère,  avec 
les  nuances  qui  lui  sont  particulières,  et  quel  intérêt  n'y  a- 
t-il  pas  à  chercher  les  divers  symptômes  de  notre  origina- 
lité qui  se  fait  jour,  tantôt  admise  par  quelques-uns,  plus 
souvent  méconnue  par  la  presse,  mais  n'abdiquant  jamais 
tout  à  fait,  dut-elle  s'abriter  dans  le  patois  d'une  petite  ville? 
Étude  difficile,  qu'il  ne  m'a  jam.ais  été  permis  de  perdre 
de  vue,  qui  doit  ressortir  de  tout  cet  ouvrage,  mais  que  je  ne 
pourrais  marquer  plus  nettement  sans  entrer  en  des  compa- 
raisons, bien  délicates,  de  nos  écrivains  avec  les  maîtres  étran- 
gers, ou  de  nos  écrivains  entre  eux,  ce  qui  serait  plus  délicat 

encore. 

Le  but  étant  pareil,  le  problème  se  présentait  différemment 
pour  nos  deux  littératures.  Nos  écrivains  flamands  avaient  h 
relever  leur  langue  elle-même,  mais  pour  un  public  tout  prêt, 
leur  seul  public  possible:  la  petite  bourgeoisie.  Les  écrivains 
français,  avec  une  langue  toute  faite,  qu'ils  avaient  à  dompter 
pour  lui  faire  prendre  le  ton  de  notre  esprit,  ne  pouvaient 
s'adresser  qu'au  public  lettré,  acquis  h  une  concurrence  sécu- 
laire. Les  premiers  ont  compris,  accepté,  «  subi  »  —  ce  mot 
est  de  M.  Conscience  —  toutes  les  conditions  d'un  genre  petit 
bourgeois;  les  seconds,  forcés  de  rivaliser  avec  leurs  concur- 
rents"^ ont  essayé  de  nationaliser  l'idée,  le  ton,  le  dialecte 
même.  Grandgagnage  a  moins  réussi  dans  ce  grand  rêve,  où 
il  eut  fallu  le  génie  de  la  prose  ou  des  vers,  que  Conscience, 
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dans  un  genre  à  la  portée  des  écrivains  comme  des  lecteurs. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Grandgagnage  était  né  en  1 797 
Les  fêtes  qui  viennent  de  célébrer  le  centième  petit  volume 
de  Conscience  ont  montré  quel  public  flamand  peut  se 
recruter,  se  passionner  pour  une  cause  littéraire.  En  dehors  de 
toute  question  artistique  ou  politique,  on  a  pu  y  voir  l'esprit 
renaissant  des  Flandres.  Ces  affirmations,  en  déployant  l'ap- 
pareil  de  nos  chambres  de  rhétorique,  s'imposent  à  la  partie 
lettrée  de  la  Flandre  et  préparent  le  premier  progrès  néce<.- 
saire  à  cette  littérature.  IVIais  ce  sont  des  œuvres  qu'il  faudra 
pour  élever  le  public  naïf  au  goût  du  beau,  à  la  faculté  de 
juger  ce  qu'il  lit,  autant  que  pour  rallier  la  classe  mondaine 
gâtée  par  des  lectures  plus  raffinées.  Ni  poètes,  ni  romanciers 
n  ont  manqué  à  cette  tâche.  Ce  qu'ils  fêtaient  dans  l'auteur 
du  Conscra,  c'est  le  précurseur  qui  leur  a  ouvert  la  voie  où 
Ils  ont  fourni,  dans  l'idée  libérale  et  dans  la  forme  littéraire 
les  premières  étapes  d'un  très  lent  proo-rès  ' 

A  l'occasion  des  fêtes  de  1880,  deux  poètes  flamands, 
MM.  Coopman  et  De  la  Montagne,  ont  publié  un  recueil  de 
nos  poètes  flamands  :  Onze  Dkliters.  Le  volume  était  superbe 
Il  a  nécessité  aussitôt  une  édition  populaire.  La  liste  des  poètes 
y  est  nombreuse  :  plus  de  cent.  C'est  presque  un  monument  à 
ajouter  à  la  DlcMerliaUe. 

Les  écrivains  français  en  Belgique  avaient  à  rivaliser  avec 
la  littérature   française,  en  s'en    distinguant.  Aucun  autre 
public  ne  leur  était  accessible  que  cette  classe  lettrée,  inféodée 
au  goût  français,  ne  comprenant   que  le   genre  en   vogue  à 
laris.  Leur  consécration  suprême  ne  pouvait  venir  que  de 
la  France  et  ils  avaient  à  lutter   contre  elle.    Nous   avons 
SUIVI  eurs  efforts,  leurs  résistances,  leurs  essais  de  création" 
Le  théâtre  est  le  plus  sûr  retranchement  de  la  concurrence  et 
du  préjuge,  ils  n'y  ont  pas  vaincu  l'indifférence  des  abonnés 
du  répertoire  parisien  ;  mais,  pendant  que  les  Flamands  acoué- 
raient  dans  la  petite  bourgeoisie  un    nombreux  public  pour 
un  répertoire  en  prose,  nos  essais  de  poésie   dramatique   en 
langue  française   ont    permis   au   professeur  de   littérature 
française,   recteur  de    l'Université  de  Gand,  M.  Fuerison 
traitant,  lors  de  l'ouverture  solennelle  des  cours,  le   15  octo- 


-^4 


/ 


/ 


4-:f 


LA  LIITÉKATURE. 


bre  1872,  du  Théâtre  conte raporaiii,  dédire:  «  Dans  les  excep- 
tions à  l'espèce  de  monopole  de  la  France,  la  Belgique  peut 
revendiquer  la  plus  grande  part.  » 

Dans  le  roman,  nous  avons  abouti  à  un  artiste.  De  Coster, 
n  a  pas  triomphé  comme  Conscience;  on  le  laisse,  au  con- 
traire, malgré  les  efforts  de  quelques  amis,  sans  tombe  et, 
qui  pis  est,  sans  édition  de  son  œuvre.  Mais  il  a  des  succes- 
seurs et  Tavenir  ne  sera  pas  à  eux  sans  être  à  lui. 

Pour  la  poésie,  six  ans  avant  MM.  Coopman  et  De  la  Mon- 
tagne, un  professeur  de  rhétorique,  M.  Van  Hollebeke,  s'avisa 
de  réunir  et  de  classer  des  Morceaux  clioisis  de  poètes  belges. 
Genre  épique,  genre  dramatique,  genre  allégorique,  genre 
lyrique,  élégies,   ballades,  satires,  épitres,  contes,  tableaux 
et  portraits,  poésies  fugitives,  etc.,  il  osa  prendre  tous  ces 
titres  et  ne  resta  pas  à  court  pour  les  justifier.  Il  y  a  là  tout 
un  volume  de  près  de  600  pages.  Une  autre  Anthologie  belge 
était  publiée,  la  même  année,  par  M.  Kurth;  elle  est  moins 
étendue,  moins  bien  conçue;  mais  les  pièces,  qui  sont  autres, 
y    sont  aussi  bonnes.  Les  éditeurs,   français  et   flamands, 
auraient  pu  faire  plusieurs  volumes  sur  le    môme  plan.  Ils 
auraient  pu  prendre  une  autre  division,  les  sujets,  par  exem- 
ple: nature,  philosophie,  industrie,    famille,   beaux-arts  ;  le 
recueil  eut  été  aussi  nombreux.  La  famille!  c'est  au  sein  des 
mœurs  de  la  liberté  que  nos  poètes  sont  arrivés  à  la  chanter. 
L'industrie!  ils  furent  les  premiers  à  célébrer  le  remorqueur, 
la  houille,  les  hauts  fourneaux.  Les  arts!  il  n'en  est  pas  un, 
depuis  l'épitre  de  Mathieu  à  David  jusqu'à  l'ode  de  Busch- 
mann  sur  l'art  flamand  et  les  épitres  de  Van  Hasselt  à  Wiertz, 
depuis  la  cantate  couronnée  de   M""^  Van   Ackere    sur   les 
beaux-arts  en  Belgique,  jusqu'aux  sonnets  artistiques  de 
M.  De  Laet  et  à  la  Cantate  Rubens  de  M.  De  Geyter,  qui  n'ait 
consacré  à  nos  productions  artistiques  des  œuvres  littéraires 
dignes  d'elles.  L'histoire  !  ils  en  ont  chanté  les  grandeurs,  chez 
tous  les  peuples.  La  patrie!  sans  compter  les  poètes  couronnés 
depuis  1810  jusqu'en  1880,  si,  changeant  encore  de  plan, 
l'on  se  bornait  au  pays  et  réunissait  toutes  les  bonnes  pièces 
inspirées  à  ses  poètes  des  deux  langues,  par  la  Belgique  :  ses 
paysages,  ses  monuments,  son  histoire,  ses  industries,  son 
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agriculture,  ses  moeurs  populaires,  ses  beaux-arts,  ses  aspi- 
rations humanitaires,  on  en  ferait  un  vaste  poème  :  l'épopée 
de  cinquante  ans  de  vie  intellectuelle.  C'est  ce  livre,  plutôt 
qu'un  poème  couronné,  qui  aurait  dû  servir  aux  fêtes  de  1880. 
Je  l'ai  dit  et  redit,  sans  pouvoir  arriver  à  le  faire  entreprendre. 

Nous  avons  vu  comment,  après  des  réactions  nécessaires 
qui  leur  ont  quelquefois  permis  d'être  eux-mêmes,  nos  écri- 
vains commençaient  à  fraterniser  avec  la  littérature  fran- 
çaise.  Une  fraternisation  préalable  nous  était  naturelle. 
Buschmann,  dans  sa  préface  des  Rameaux,  avait  touché  la 
question  flamande  comme  il  convient.  Il  réclamait,  pour  un 
pays  où  l'on  parle  deux  langues,  le  droit  à  deux  littératures 
et  notait  le  but  à  atteindre  :  «  Ce  qui  en  résultera  pourra 
même  devenir  une  littérature  unitaire  dans  son  esprit  et  ses 
tendances,  quoique  s'exprimant  en  deux  idiomes  différents. 
La  supériorité  sera  en  faveur  des  auteurs  qui  écriront  le  mieux, 
qui  auront  le  plus  d'élévation  dans  la  pensée  et  surtout  qui  se 
montreront  les  plus  nationaux  dans  la  véritable  acception  du 
mot,  »  L'entente  des  deux  langues  avait  été  essayée  avant 
1830.  Raoul  avait  mis  en  vers  des  Z^co?^^  de  littérature  hol- 
landaise  traduites  en  français.  Lebrocquy  avait  traduit  V His- 
toire littéraire  des  Pays-Bas  de  Siège nbeck.  Clavareau  et 
Smits  avaient  mis  en  vers  de  nombreuses  poésies  hollan- 
daises, parmi  lesquelles  figure  un  poème  en  six  chants  d'Hel- 
mers  :  la  Nation  hollandaise,  traduit  par  Clavareau.  Van 
Hasselt  s'était  exercé  dans  les  deux  langues  en  traduisant 
plusieurs  poésies  d'Helmers,  de  Bilderdyk,  de  Bellamy,  en 
vers  français,  et  une  ode  française  de  Chênedollé  en  vers  hol- 
landais.  Après  1830,  l'échange  est  repris  entre  Wallons  et 
Flamands.  Dès  1839,  des  romans  de  Bogaerts,  Moke,  Saint- 
Génois  sont  traduits  en  flamand  et  Stroobant  a  mis  en  vers 
flamands  une  poésie  de  Mathieu,  tandis  que  Clavareau  traduit 
en  français  des  poésies  de  Van  Duyse;  Lebrocquy,  VAmbiorix 
de  M.  Nolet,  etc. 

Des  deux  premiers  volumes  publiés,  en  1848,  par  la  Société 
des  gens  de  lettres  belges,  pour  bien  marquer  cette  fraternité, 
l'un  est  en  vers  français,  de  M'"''  de  Félix,  l'autre  en  vers 
flamands,  de  Van  Duyse. 
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Les  sujets  prêtaient  à  cette  communauté  d*esprit.  Nous 
avons  vu,  dans  les  deux  langues,  nos  écrivains  les  demander 
à  riiistoire  du  pays,  et  les  Wallons  célébrer  la  Flandre 
autant  que  les  Flamands  mettaient  en  roman  ou  en  scène 
l'histoire  du  Brabant,  du  Hainaut,  de  Liège.  Mais,  trente  ans 
après  1830,  le  môme  homme  politique  qui,  à  Anvers,  avait 
voulu  enrayer  le  mouvement  flamand,  allait  encore,  à  propos 
d'un  mot  historique  du  xiV  siècle,  reproduit  dans  un  drame  : 
«  Je  suis  Flamand  et  veux  mourir  Flamand  »,  jusqu'à 
s'écrier  :  «  Dites  donc  Belge!  »  sans  se  soucier  d'un  anachro- 
nisme, nécessaire  h  la  nationalité  ! 

Les  obstacles  ne  manquaient  donc  point.  L'esprit  de  parti  en 
suscitait  de  nombreux.  A  mesure  que  les  Flamands  cessaient 
d'être  suspects  pour  cause  à'orangisme^  ils  le  devenaient  bien 
davantage,  en  se  rapprochant  du  parti  catholique.  Nothomb 
n'avait  pas  prévu  cet  argument  lorsqu'il  avait  conseillé 
d'adopter  la  langue  française.  Alors,  il  parut  plus  que  jamais 
dans  le  vrai  et  le  préjugé  alla  jusqu'à  la  persécution. 

Les  conditions  politiques  sont  évidemment  les  questions 
préalables  de  l'existence  d'un  peuple.  Mais  cette  étroitesse  de 
nationalisme  n'était  pas  de  bonne  politique;  elle  eût  été  mor- 
telle. Les  Flamands  ne  furent  pas  seuls  à  y  résister.  Ici  encore 
le  peuple  et  son  parti  eurent  l'instinct  juste  de  leur  intérêt 
comme  de  leurs  droits.  De  nos  deux  littératures,  l'une  allait 
au  catholicisme,  l'autre  était  presque  entièrement  libérale. 
N'importe  !  Déjà  rapprochées  par  l'histoire  de  nos  démocra- 
ties du  passé,  elles  ne  se  séparèrent  pas  longtemps  pour 
cause  politique,  car  les  Flamands  s'adressaient  au  peuple. 
De  1835  à  1853,  Saint-Génois  suit,  dans  le  Messager  des 
sciences  de  Gand,  la  littérature  flamande,  que  M.  De  Decker, 
dans  la  Revue  de  Bruxelles^  disait  a  devenue  de  païenne, 
chrétienne,  et  d'insignifiante,  nationale  »  ;  mais  ni  le  Mes- 
sager^ ni  la  Revue  de  Bruxelles  n'en  traduisent  rien.  Après 
la  Renie  de  Belgique^  qui  traduit  les  premières  pages  de 
Conscience,  1840,  c'est  la  Belgique  démocratique^  qui  met  en 
vers  français  les  premières  poésies  de  Van  Ryswyck,  1850; 
c'est  la  Nation^  qui  traduit  pour  la  première  fois  en  français 
le  Conscrit^  puis  Lambert  Hensmans^  1850,  et  M.  Stecher, 


qui  venait  d'être  déplacé  pour  vice  de  démocratie,  abondait 
dans  le  même  sens  en  traduisant:  Z^  Guerre  des  paysans^  1853. 

La  Revue  trimestrielle  suivit  bientôt  ces  traditions  :  L.  Van 
den  Kerkhove,  Driesen,  Langlois,  L.  Jottrand,  et  MM.  Stecher, 
Stallaert,  Van  Camp,  Dodd  y  plaidaient  les  idées,  étudiaient 
les  œuvres,  "traduisaient  des  pages,  suivaient  les  congrès, 
poussaient  à  la  transformation  politique,  et  c'est  la  nouvelle 
Revue  de  Belgique  qui  a  publié  toutes  les  traductions  de 
Tony  Bergmann. 

Devenir  libéral,  en  restant  démocratique,  c'était  pour  le 
mouvement  flamand  se  rapprocher  plus  intimement  des 
Wallons,  dont  la  littérature  appartient  presque  entière- 
ment à  la  démocratie.  Le  Willem  s -fonds,  en  ouvrant  un 
concours,  avait  dit  :  «  Jamais  l'union  des  Belges  ne  sera 
plus  sincère  que  lorsqu'on  aura  reconnu  aux  deux  éléments 
l'égalité  des  droits  dans  la  commune  patrie  ».  M.  Heremans, 
en  publiant  à  Gand  la  première  revue  libérale  flamande  : 
Nederlandscli  Muséum,  1874,  parlait  de  même.  Dautzenberg, 
De  Cort,  MM.  Delcroix,  Dodd,  Hiel,  Arthur  Cornette,  etc., 
n'ont  pas  d'autres  tendances.  Le  manifeste  des  Vlamingen 
vooruit  finissait  par  ce  cri  :  Vive  l'union  universelle  des  Wal- 
lons et  des  Flamands!  En  1867,  le  bourgmestre  de  Gand 
disait  :  «  L'amour  de  la  liberté  et  de  la  vie  communale  réunit 
les  Flamands  et  les  Wallons,  »  et  au  grand  banquet  de  la 
Commission  des  griefs,  des  orateurs  exprimèrent  les  mêmes 
idées  dans  les  deux  langues. 

Notre  littérature  française,  étant  moins  populaire,  avait 
moins  besoin  de  traductions  pour  la  partie  lettrée  des  Fla- 
mands qui  savent  le  français,  tandis  que  traduire  les  œuvres 
flamandes  c'était  appuyer,  renforcer,  nationaliser  cette  litté- 
rature pour  les  lecteurs  qui  ignorent  le  flamand  ou  qui 
dédaignent  leur  langue  maternelle.  L'échange  continue. 
Sleeckx,  Van  Driessche,  M'"«  Courtmans,  M"*'^  Loveling,Tony 
Bergmann,  Geiregat  ont  plusieurs  romans  traduits  en  fran- 
çais; Caroline  Gravière,  Emile  Leclercq,  Victor  Lefèvre  en 
flamand.  J'ai  noté  quelques  œuvres  dramatiques  traduites 
dans  les  deux  littératures,  et  si  quelques  poésies  françaises 
ont  aussi  été  mises  en  vers  flamands.  Van  Duyse,  MM.  Nolet 
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et  Van  Beers  en  ont  davantag-e  mises  en  français.  J'ai  pré- 
senté à  r Académie  deux  notices  sur  ces  traductions.  M'"^  Van 
Ackere  a  tout  un  volume  consacré  à  sa  biographie,  mêlée  de 
fragments.  ^lonArtJlamrjiden.  contient  un  petit  choix,  1868, 
et,  en  1871,  M.  Aug.  Claus  avait  commencé  à  Anvers  la  publi- 
cation de  A^os  poètes  jiamands^  traductions  en  vers  français, 
qui  auraient  eu  deux  volumes.  C'eût  été  un  complément  digne 
des  futurs  Morceaux  choisis  de  M.  Van  Hollebeke  et  des 
Onze  dicliters.  Des  circonstances  regrettables  ont  empêché 
l'œuvre  de  s'achever.  Il  serait  facile  de  la  reprendre.  La 
Bibliothèque  Gilon  et  le  Willems-fonds  continuent,  par  des 
traductions,  la  fraternisation  que  demandaient  Willems  et 
Buschmann.  Le  biographe-traducteur  de  M""'  VaniVckere  par- 
lait en  1867  comme  Buschmann  en  1839  :  «  Il  ne  dépend  que 
de  nous.  Wallons  et  Flamands,  de  fonder  et  d'avoir,  au  moyen 
des  deux  langues,  une  seule  littérature,  une  littérature  vrai- 
ment originale.  » 

Le  mouvement  flamand,  en  donnant  des  livres  à  lire  au 
peuple,  préparait  une  autre  tâche.  Bien  avant  que  nos 
hommes  d'Etat  pussent  .y  penser,  il  nous  rapprochait  de  la 
Hollande.  Le  président  du  comité  organisateur  du  dernier 
Congrès  de  linguistique,  1879,  a  rencontré  l'adhésion  géné- 
rale lorsqu'il  ouvrit  les  assises  de  Malines  par  ces  paroles 
qui  résument  plus  de  quarante  années  d'efforts  :  «  Il  y  a  cin- 
quante ans,  nous  nous  traitions  en  ennemis;  aujourd'hui  nous 
sommes  frères.  Cet  apaisement  unanime  donne  au  congrès  la 
signification  que  nous  y  attachons,  de  préférence  à  toute 
autre.  11  sera,  en  quelque  sorte,  la  préparation  des  fêtes  qui, 
en  1880,  se  célébreront  à  Bruxelles,  fêtes  qui,  je  l'espère,  por- 
teront le  nom  àQ  fêtes  de  la  réconciliation...  » 

Après  les  fêtes,  un  vote  solennel  des  Chambres  a  consacré 
cette  réconciliation  en  décidant  que  désormais  la  Belgique  ne 
célébrerait  pins  l'anniversaire  d'une  révolution  qui  rappelle 
des  jours  d'hostilité  avec  nos  frères  du  Nord.  Ainsi  Gênes  a 
rendu  à  Florence  ses  anciens  trophées  de  victoire.  Si  les  Hol- 
landais et  les  Belges  sont  réconciliés,  le  premier  effort,  le 
premier  honneur  en  revient  aux  écrivains  flamands. 

De  la  Hollande,  les  yeux  devaient  se  porter  vers  l'Alle- 
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magne.  La  résurrection  des  dialectes,  que  l'on  retrouve  par- 
tout, en  Bohême  pour  les  Tchèques,  en  Angleterre  pour  les 
Gallois,  en  Illyrie  chez  les  Croates,  en  Finlande  pour  le 
Finois,  en  France  dans  le  Provençal,  etc.,  c'est  le  mouvement 
flamand  qui  en  donna  le  signal  dans  le  nord  de  la  France 
pour  le  Flamand,  en  Allemagne  pour  le  plattdeutscli.  En 
1848,  L.  Jottrand  semble  l'annoncer  dans  se^  Eœctirsions  sur 
notre  frontière  nord-ouest.  Bientôt  un  comité  flamand  est 
institué  à  Dunkerque,  il  y  étend  le  mouvement  flamand  au 
nord  de  la  France  par  des  recherches  historiques  et  un  ensei- 
gnement populaire,  et  il  fournit  l'occasion  d'excellents  tra- 
vaux à  MM.  De  Coussemaker,  De  Baecker  et  Carnel. 

Dès  1844,  Delecourt  montrait  aux  Flamands  un  plus 
large  horizon  :  les  trois  dialectes,  le  bas-saxon,  le  hollan- 
dais et  le  flamand,  peuvent  ne  former  qu'une  seule  langue; 
ce  sont  trois  branches  du  bas-allemand  :  tel  était  le  thème,  et 
l'on  peut  penser  s'il  dut  sourire  à  des  écrivains  qu'il  délivrait, 
pour  ainsi  dire,  de  la  tour  de  la  faim,  et  au  peuple  allemand 
si  désireux  de  se  rattacher  toutes  les  populations  germa- 
niques. Le  mouvement  flamand  eut  un  rapide  succès  en  Alle- 
magne, il  y  provoqua  un  mouvement  identique,  la  renais- 
sance du  dialecte  bas-saxon  répondit  à  la  sienne.  Delecourt 
avait  touché  juste.  Le  mouvement  flamand  avait  étendu  sa 
fraternisation  de  la  Hollande  à  l'Allemagne  et  il  y  trouvait 
une  consécration  de  plus,  dont  un  Montois  lui  avait  tracé  le 
programme. 

L'influence  ne  fut  pas  seulement  littéraire,  elle  fut  politi- 
que. Lorsque  Adolphe  Dechamps,  luttant  contre  le  sacrifice 
d'une  partie  du  territoire,  cherchait  les  causes  qui  avaient 
amené  l'Europe  à  nous  l'imposer,  il  en  accusa  notre  politique 
d  exclusivement  française».  «C'est  là  que  notre  gouver- 
nement a  commis  la  plus  grande  faute,  »  disait-il.  Le  sacrifice 
accompli,  pour  que  «  ce  droit  public  païen  qui  consacre  les 
marchés  d'hommes  »  ne  fût  plus  exercé  contre  nous  ;  pour  que 
notre  neutralité  cessât  d'être  «  une  fiction  j>  ,  on  comprit,  avec 
l'orateur,  que  nous  devions  tenir  la  balance  égale  entre  les 
puissances,  et  Delecourt  assignait  ce  but  à  l'extension  de  la 
langue  r  «  Ainsi  nous  resterons  dans  un  juste  équilibre  entre 
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rinfluence  française  et  g'ermanique  d  et  tous  nos  écrivains, 
depuis  Nothomb,  ne  parlaient  pas  autrement.  Le  mouvement 
flamand  a  aidé  à  ce  rapprochement  plus  longtemps  qu'Arendt 
ne  le  put  par  ses  brochures;  bien  avant  nos  hommes  d'Etat 
et  autant  qu'eux,  il  a  rétabli  l'équilibre  de  notre  neutralité. 
Nos  écrivains  français,  en  fraternisant  avec  la  France,  mais 
en  réagissant  contre  l'invasion  de  ses  romans,  de  son  théâtre, 
de  ses  mœurs,  agissaient  de  môme,  et  l'unité  de  notre  litté- 
rature est  encore  confirmée  ici. 

Notre  époque,  cependant,  ne  favorise  pas  ce  réveil  des 
races,  jadis  absorbées  par  l'oppression,  ou  des  langues,  réduites 
au  patois,  en  vue  d'un  étroit  particularisme.  La  restauration 
du  passé  n'est  jamais  mieux  placée  que  dans  un  milieu  cos- 
mopolite, et  si  l'on  renaît,  c'est  pour  vivre  de  son  époque  et 
dans  l'humanité.  On  pourrait  penser  que  nos  écrivains  fran- 
çais n'ont  connu  que  la  langue  dont  ils  devaient  tenir  à 
posséder  le  génie  et  que  la  résistance  des  flamingants  aux 
envahissements  de  la  langue  française  a  dû  leur  faire 
négliger  les  lettres  françaises  :  il  n'en  est  rien.  On  ferait 
toute  une  bibliothèque  et  une  volumineuse  histoire  des 
littératures,  si  l'on  réunissait  les  analyses,  les  critiques, 
les  conférences  en  français  et  en  flamand.  Vital  Descamps 
a  ïsiit^  ipoMT  la  Ligne  de  re7iseig7ie ment,  le  relevé  des  con- 
férences, de  1840  à  1865:  le  nombre  des  orateurs  et  des 
sujets  est  considérable.  Les  uns  ne  s'occupent  que  de  la 
France,  les  autres  rétablissent  la  balance  en  faveur  de 
l'antiquité,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne.  En  1828,  on  fêtait,  à  Bruxelles,  le  50"  anniver- 
saire de  la  mort  de  Voltaire  et,  en  1859,  dans  plusieurs  de 
nos  villes,  le  centenaire  de  la  naissance  de  Schiller.  «  Cette 
réunion,  composée  d'hommes  de  toutes  les  nations,  semblait 
ne  faire  qu'une  famille  se  pressant  autour  de  Voltaire,  son 
chef  vénéré,  »  disait  le  Courrier  des  Pays-Bas.  «  Nous  sentons 
grandir  notre  force  en  nous  associant  k  la  fête  de  Schiller,  » 
disait  Moke,  à  Oand,  et  M.  Stecher  parlait  dans  le  môme 
sens  à  Lié^^f-e.  La  contrefaçon  et  la  traduction  ont  aidé  à  ce 
cosmopolitisme.  Villemain,  après  La  Harpe,  a  été  publié 
plus  d'une  fois  en  Belgique,  mais  V Histoire  de  la  lUUrature 
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du  midi  de  r Europe,  de  Sismondi,  les  études  de  M'"'  de  Staël, 
de  de  Barante  et  de  Saint-Marc-Girardin  sur  l'Allemagne  ont 
aussi  des  éditions  belges,  comme  la  traduction  de  Y  Histoire  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  oii  Fred.  Schlegel  glorifie 
Shakespeare.  Baron  nous  a  donné  deux  éditions  de  Noël  et 
Laplace  et  une  édition  annotée  de  Giranlt-Duvivier,  mais  il 
voulut  écrire  lui-même  Y  Histoire  de  la  littérature  française, -- 
Moke  et  Van  Bemmel  feront  aussi  la  leur,  -  puis  un  Traité  de 
rhétorique;  enfin  il  traduit  Tyrtée  et  publie  une  collection  de 
classiques   latins.  Avant  cela,   Gobert-Alvin  avait  publié  à 
Gand  des  Études  de  littérature  comparée  sur  les  anciens  et  les 
modernes.  Après  la  forte  étude  de  de  Gerlache  sur  Salluste; 
après  Raoul,  qui  traduit  en  vers  les  satiriques  latins  ;  Berge- 
ron  ■  Térence  ;  Froment,  Mathieu  et  De  Linge  :  Horace,  -  il 
faut  mentionner  les  travaux  de  MM.  Nève,  De  Harlez,  Lamy 
et  Abbeloos  sur  l'Orient  ;  de  M.   Wagener  sur  la  Grèce  et 
Eome;  de  M.  Gantrelle  sur  Tacite;  le  livre  de  M.  Demar- 
teau  :  l'Éloquence  républicaine  à  Rome.  D'autres,  trop  nom- 
breux à  citer,  traduisent  et  étudient  les  Nielelungen   ou 
VEdda,  le  Don  Juan  de  Tirso  de  Molina  ou  les  poésies 
d'Esproncida,  de  Petœfi,  de  Manzoni;  Walter  Scott  et  les 
sonnets  de  Shakespeare  ;  des  œuvres  de  Byron,  de  Schiller, 
de  Gœthe,  de  Wielant.  Un  écrivain  a  dit  :   «  Sauf  Van  Has- 
selt,  combien  de  poètes  belges  ont  pris  au  sérieux  la  mission 
d'intermédiaire  que  leur  assigne  leur  position  ethnographique 
et  géographique?  »  C'est  une  grave  erreur.  Van  Hasselt  se 
distingue  en  ce  seul  point  qu'il  cite  rarement  les  auteurs  qu'il 
imite. "presque  tous  nos  poètes  se  sont  exercés  à  la  traduction  : 
depuis  Lesbroussart,  traduisant  des  pages  d'Ossian,  de  Byron, 
de  Thompson,  de  Shakespeare,  de  Spencer,  un  roman  anglais 
et  une  comédie  espagnole,  et  Smits  qui  traduit  du  latin,   du 
hollandais,   de  l'allemand,   du   russe,    de   l'italien,  jusqu  a 
M    Alvin  :  Sardanapale,  et  M.  Duchastel  :  Égmont;  depuis 
M    de  la  Rousselière  et  Clavareau  :   Don   Carlos,  Clava- 
reau  seul  :  la  Fiancée  d'Ahjdos,  jusqu'à  M.  De  Linge  :  Her- 
mann    et    Dorotltée  ;   Stapfer,   Wacken  et  Lagye  :  to<; 
Ruth  :  Musarion.  Wacken  en  a  tout  un  volume  et  MM.  Alt. 
Michiels   et   J.    Àbrassart   en   pourraient   faire    un  pareil. 
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Il  n'est  peut-être  pas  un  poète  allemand,  de  Goethe  à 
Von  Kleisheim,  qui  n'ait'  une  pièce  traduite  en  Belgique. 
Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  langues  du  Nord  traduisent 
du  latin  :  Horace,  Properce,  ïérence,  Tyrtée  ;  ou  de  l'ita- 
lien :  Eug.  Dubois  et  Clavareau  mettent  chacun  en  vers 
Françoise  de  Rlmini,  de  Pellico  ;  Clavareau  traduit  de  même 
le  Carmagnola,  de  Manzoni.  Je  m'arrête,  car  voici  les  romans 
d'Andersen,  d'Auerbach,  de  Disraeli,  de  Storm,  d'Emilie 
Carlen,  de  Frédérica  Bremer,  de  Von  Holtei;  puis,  de  Sacher- 
Masoch,  de  Welmer,  de  Jensen,  de  M">-  de  Dincklague  ou 
de  Dickens,  P.  Heyze,  Van  Lennep,  Hacklaender,  ^Hilde- 
brand,  Marvel,  Curtis,  Yates,  Lorenz  Stark,  Grattam,  Drou- 
guinine,  Guerazzi,  Miraglia,  mis  en  français,  souvent  pour  la 
première  fois. 

Du  côîé  des  Flamands,  le  premier  annuaire  Rens,  si  petit 
qu'il  fut,  contenait  des  traductions  et  des  citations  d'écri- 
vams  français,  et   lorsque,    quarante  ans   après,    parut    la 
Lége7ide  des  siècles  àQ\.  Hugo,  ]e  Nederduitsch  Tijdsclmfi 
en  traduisit  un  poème  :  la  Rose  de  V Infante.  Nos  écrivains 
flamands  ont  suivi  la  littérature  française  pour  l'étudier,  la 
traduire,  l'imiter,  autant  que  nos  écrivains  français,  et  peut- 
être  l'ont-ils  moins  souvent  combattue  :  elle  menaçait  moins 
leur  originalité.  Ne  parlons  pas  de  cette  invasion  de  romans 
religieux   à  laquelle  nos  éditeurs  catholiques  tiennent  les 
portes  de  la  Flandre  constamment  ouvertes  par  des  traduc- 
tions,   en  général  anonymes,    et  qui  pour   une  œuvre  de 
Fénelon,    de  Géramb,   de  Champagnac,   de  Ségur,    de   De 
Maistre,  de  Wieseman,   d'Ozanam,  inonde  le  pays  des  plus 
mesquines  productions,  y  compris  le  Père  Lor^quet.  Cette 
mvasion  prend  ses  petits  livres  partout.  Nos  écrivains  fla- 
mands devaient  s'intéresser  davantage  aux  littératures  ger- 
maniques,  sœurs  de  la  leur,  et  nos  écrivains  français  font 
là  aussi  cause  commune  avec  eux,  pour  que  la  double  popu- 
lation du  pays  participe  dans 'les   deux  langues  à  la  civilisa- 
tion du  Nord  comme  à  celle  du  Midi. 

Willems  pratiquait  un  large  cosmopolitisme;  son  biographe 
nous  apprend  qu'il  n'est  guère  un  savant  «  des  pays  germa- 
niques ou  latins  !>  avec  lequel  il  n'ait  entretenu  une  corres- 
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pondance  érudite.  Énumérer  les  traductions  serait  diflicile. 
Le   premier   annuaire   Reas    mêlait  déjà  à  des  pensées  de 
V.  Hugo,  à  des  extraits  de  Ballanche,  à  la  Vendetta  de  Balzac, 
des  citations  de  Swift  et  de  Bolingbroke.  Rien  ne  sied  mieux 
à  la  variété  des  revues  qu'un  choix  de  perles  étrangères  : 
Wacken  a  donné,  dans  sa  Revue  de  Belgique,  et  réuni  en  un 
volume  ses  Fleurs  d'Allemagne;  les  Petites  feuilles  cueillies 
citez  nos  frères  de  race,  les  Allemands,  de  M.  Hiel,  parurent  de 
même  sous  un  titre  plus  long.  Le  poète  flamand  et  le  poète 
liégeois  traduisent  Heine,   Uhland,  Burns,   Lenau,  Boden- 
stedt,  etc.,  avec  le  sentiment  des  beautés  de  l'original,  le  res- 
pect du  ton  de  l'auteur  et  une  sûreté  de  main,  plus  vigou- 
reuse chez  M.  Hiel,  plus  moelleuse  chez  Wacken.  Vingt  autres 
avaient  donné  ou  ont  suivi  l'exemple  :  Fr.  Willems  en  flamand, 
comme  Ed.  De  Linge  en  français  met  en  vers  Hermann  et 
Dorotliée  ;  Rens  publie  ses  Ballades  du  Nord  et  M"'"  Van 
Ackere  ses  Harpes  étrangères,  comme  Van  Hasselt  ses  Para- 
Mes;  M.  Woutersmet  en  vers  flamands  le  Plutns  et  les  Nnèes 
d'Aristophane,  M.  Vleeschouwer,  le  Faust  de  Gœthe;  Jean 
Michiels  traduit  le  discours  de  la  couronne  de  Démosthènes 
et  YOtliello  de  Shakespeare;  Jan  Ferguut  (M.  Vandroogen- 
broeck)  traduit  en  vers  un  choix  de  poésies  orientales  ;  Van 
Duyse  met  en  flamand  Vert-Vert  et  Paul  et  Virginie;  De  Cort 
rend  en  vers  élégants  les  poésies  de  Robert  Burns;  Jean  Delaet 
traduit  les  contes  de  Perrault  (1847)  et  les  Sclild  Mrger  de 
Tieck  ;  Dautzenberg  traduit  la  Ciguë  d'Emile  Augier  et  le 
Monument  flamand  àeYviQàv.   Oetker;  Brouwenaar  traduit, 
àQQAiènoàoWé,  Louis  XIV  en  Hollande  et  JUichel-A^nge:  de 
Schiller,  la  Cloche;  de  Byron,  Manfred.   Le  futur  notai^re 
Stroobant  met  en  vers  des  Ballades,  de  V.  Hugo  (1  vol. ,  1845), 
des  poésies  de  Gilbert,  de  V.  Hugo,  de  Lamartine,    de  ïur- 
quety  [Mes  premières  Ailes,  1842],  et  il  imite  des  pages  de 
Langendijk  et  de  S.  Pellico.  Van  Geert  traduit  les  Enfants 
d'Edouard  de  Casimir  Delavigne  et  deux  drames  de  Schiller  : 
Don  Carlos,  Intrigue  et  Amour.  Destanberg  traduit  en  vers 
Tartufe  et  Macbetl.  Hiel  traduit  de  l'allemand  Hedwig  de 
Muller,  Fornarina  de  Keigler,  sans  négliger  Dora  du  poète  de 
la  reine  d'Angleterre.  Delecourt  fait  connaître  aux  Flamands 
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un  drame  du  poète  danois  Œlenschlaeger.  Le  Zondagshlad 
donne  à  ses  lecteurs  une  traduction  du  Champi  de  G.  Sand 
et  du  Bo7i  Cœur  de  Hauff.  Paul  Féval  est  mis  à  contribution 
comme  Dickens,  comme  Zschokke,  comme  Buwler,  comme 
Hacklander,  comme  Cantu,  comme  Andersen,  Miss  Beclier- 
Stowe  et  Frédérica  Bremer,  Auerbach  et  Storm.  L'énumé- 
ration  complète  est  impossible;  l'œuvre  est  largement  cosmo- 
polite. 

Il  serait  difficile  aussi  de  découvrir  ce  qui  a  été  traduit 
en  Europe  de  nos  romans,  de  nos  poésies,  môme  de  nos  pièces 
dramatiques.  J'en  ai  commencé  devant  TAcadémie  un  exposé 
sommaire,  et  la  surprise  a  d'abord  été  grande. 

La  classe  des  lettres  ayant  souri  à  l'idée  de  former  de  ces 
traductions  une  collection,  qui  serait  unique,  l'entreprise,  au 
premier  essai  d'exécution, a  paru  presque  impossible.  La  place 
qu'y  prendraient  nos  littératures  y  serait  au  moins  égale  à 
celle  de  nos  sciences  morales,  politiques  et  philosophiques. 
Quand  Grandgagnage  disait,  en  1858  :  «  Si  l'on  excepte  les 
violonistes,  les  violoncellistes,  les  contrebassiers  et  les  clari- 
nettistes, en  général  les  hautes  célébrités  de  la  Belgique  ne 
s'étendent  que  médiocrement  au   dehors,    »   il    ne  pouvait 
ignorer  qu'outre   un   roman  de  Moke,   traduit  en  anglais, 
Pldlippine  de  Flandre;  deux  de  Bogaerts  :  El  Maestro  et 
Lord  Staford,  mis  en  anglais  et  en  allemand  ou  en  italien,  il 
avait  paru  des  collections  de  ceux  de  Conscience,  à  Londres, 
à  Florence  et  h  Paris,  sans  compter  des  romans  traduits  en 
danois,  en  allemand,  en  polonais.  Il  ne  savait  pas  qu'à  côté 
des  De  Potter,  Quetelet,   Nothomb,  Laveleye,   Tiberghien, 
Laurent,  nos  romanciers  et  nos  poètes  allaient  être  signalés 
au  dehors  suffisamment,  sinon  grandement  :  Ne  vouloir  que 
du  grand,  c'est  être  petit. 

fci  nos  écrivains  se  sont  rendu  plus  d'une  fois  le  service 
d'intermédiaires,  les  uns  aux  autres.  Ce  fut  un  prince  arche- 
vêque, le  célèbre  Diepenbrock,  qui  fit  connaître  d'abord  en 
Allemagne  quelques  nouvelles  de  Conscience;  il  était  naturel 
qu'un  écrivain  catholique  fût  le  premier  à  être  présenté  à  la 
partie  catholique  de  l'Allemagne.  Ce  sont  des  écrivains  belges 
libéraux  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  la  France.   Les  pre- 
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mières  traductions  en  français  sont  de  M.  De  Linge  [Renie  de 
Belgique,  1846).  Lorsque  Alexandre  Dumas  père  vint  en  Bel- 
gique, il  s'enquit  des  romanciers  du  terroir  et  me  fit  demander 
le  Conscrit,  qu'un  ami  avait  traduit  pour  notre  journal  et 
que  j'avais  publié  à  part.  Je  lui  offris  un  de  mes  derniers 
exemplaires,  et  bientôt  le  petit  volume  paraissait  à  Paris, 
entouré  de  deux  autres  du  conteur  français,  sous  le  titre  de 
Coîiscience  Viimocent.  L'auteur  flamand  eut  le  bon  esprit  d'en 
sourire  et  de  s'en  montrer  honoré,  et  aussitôt  Th.  Olivier 
triomphe  :  «  La  simple  traduction  d'un  récit  flamand  est 
devenue  le  sujet  d'une  imitation  libre  de  la  part  d'un  écrivain 
du  premier  ordre  î  »  Rentré  à  Paris,  Dumas  indemnisa  le 
romancier  en  publiant,  dans  son  journal,  le  Conscrit,  sous  son 
vrai  titre  et  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur.  Dès  ce 
moment,  Conscience  eut  un  éditeur  à  Paris;  tous  ses  romans 
y  ont  paru,  traduits  par  des  Belges. 

Il  n'a  pas  dépendu  de  nos  revues  ou  de  nos  écrivains  fran- 
çais que  MM.  Sleeckx,  Geiregat,  Tony  Bergmann  et  autres, 
traduits  pour  le  public  belge,  ne  fussent  connus  du  public 
français. 

Le  même  service  était  plus  difficile  à  rendre  à  nos  écrivains 
français  par  des  traductions  flamandes;  celles  de  la  Servante, 
de  Caroline  Gravière,  par  le  poète  De  Cort,  et  autres,  ont-elles 
suscité  leurs  versions  allemandes,  anglaises,  etc.  Le  fait  est  que 
plusieurs  œuvres  de  nos  romanciers  :  Eugène  Gens,  De  Cos- 
ter,  Caroline  Gravière,  Greyson,  Lemonnier,  —  je  les  ai 
citées  ailleurs,  —  ont  été  vulgarisés  en  diverses  langues 
étrangères.  Félix  Batel.  de  M.  Babut,  a  aussi  été  traduit  en 
allemand.  Van  de  Weyer  eut  plusieurs  brochures  traduites  en' 
italien,  en  flamand,  en  anglais.  Ses  deux  volumes  posthumes 
sont  dédiés  à  la  reine  Victoria,  «  par  permission  spéciale.  i> 
Les  fables  du  baron  de  Stassart  ont  été  traduites  en  anglais, 
en  hollandais,  en  allemand,  en  suédois,  en  .provençal. 

Notre  poète  flamand  le  plus  traduit  est  M.  Van  Beers.  11  a 
attiré  les  poètes  allemands  comme  nos  poètes  français.  Sa 
Lirerda  est  devenue,  sous  la  plume  de  M'""  de  Rheinsberg,  «  un 
chef-d'œuvre  en  allemand,  »  dit  Stallaert  ;  Begga,  la  Guerre  et 
le  Fils  du  Manœuvre  ont  été  traduits  de  môme  par  Flemmisch 
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(L.  Percival),  qui  annonce  tout  un  volume  du  poète  anver- 
sois.  M'"^  Lina  Scheider,  en  Allemagne,  et  une  dame  anonyme, 
en  Angleterre,  se  sont  éprises  de  cette  poésie,  dont  Clavareau, 
Abrassart,  Claus,  Lagye,  Potvin  ont  mis  des  fragments  en 
vers  français  pour  le  public  belge.  Dautzenberg,  Ledeganck, 
M'- Van  Ackere,  MM.  Nolet,  Dodd,  Hiel,  De  Geyter,  Sabbe, 
Coopman  ont  aussi  des  pièces  traduites  dans  la  langue 
de  Schiller.  A  côté  de  quelques  poésies  françaises  transpor- 
tées en  France  et  de  quelques  écrivains  naturalisés  sur  la 
scène  parisienne,  on  peut  citer  plusieurs  dramaturges  fla- 
mands  connus  en  Hollande  et  quelques-uns,  comme  M.  Del- 
croix,  traduits,  joués  en  Angleterre.  Je  dois  renvoyer  à  mes 
notices  académiques,  que  je  tâcherai  de  compléter. 

Plus  d'une  fois,  l'Institut  a  couronné  un  de  nos  écrivains 
et   combien  les  revues  de  France  ont  publié  de  notre  prose 
et  de  nos  vers,  ont  étudié  de  nos  œuvres,  se  sont  assuré  la 
collaboration  de  nos  critiques  d'art  ou  de  nos  romanciers  ! 
Nos  œuvres  en  français  peuvent  entrer  directement  en  France 
sans  traduction  ;  elles  y  ont  quelquefois  été  publiées,  repro- 
duites,  même   contreftiites.   UArlisle,   d'Ars.  Houssaye,  la 
I^evue  britannique,  la  Bévue  germanique,  la  Rexue  des  Deux 
Mondes,  la  Bévue  des  cours  puhlics,  les  revues  catholiques, 
protestantes  et  philosophiques,   les  revues  d'art,   etc.,  ont 
ouvert  leurs  colonnes    à  nos  critiques,   à  nos   poètes.    La 
Reme  britannique  a  donné  plusieurs  chroniques  de  notre  lit- 
térature, et  la  Revue  de  France,  outre  des  comptes  rendus, 
a  accueilli  toute  une  étude  sur  notre  histoire    des  lettres 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  1830.  La  Revue  des  Deux 
Mondes  a  dans  sa  rédaction  un  romancier  belge,  iM.  Vau- 
tier,  et  le  Figaro,  après  un  critique  d'art,  M.  Rousseau,  un 
conteur,  Paul  Heuzy.  Il  serait  aisé  d'allonger  la  liste  en  rap- 
pelant  des  débuts  de  poètes,  des  succès  de  concours,  en  y  ajou- 
tant des  dramaturges  comme  Vaèz,  Hennequin,  etc.,  des  feuil- 
letonistes, comme  MM.  Stapleaux  et  Adrien  PauL  qui  y  ont 
passé  un  jour  pour  «  les  seuls  littérateurs  belges  ^.  La  Reme 
Britannique   a  eu  comme  chroniqueurs  littéraires   belges, 
MM.    Félix   Stappaerts   et    Potvin;    V Illustration ,    M.^'l! 
Hymans,  tandis  que  X Atlenmim,  de  Londres,  et  des  revues 
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allemandes  nous  consacrent  des  études  annuelles,  dues  à 
MM.  Em.  de  Laveleye  et  P.  Fredericq,  à  M.  Alph.  Le  Roy,  etc. 
Il  n'est  pas  un  de  nos  écrivains,  ayant  quelque  mérite,  qui  ne 
puisse  réunir  des  volumes  de  comptes  rendus  de  ses  œuvres, 
publiés  aux  quatre  coins  de  l'Europe  :  en  Italie  comme  à 
Londres,  à  Prague  comme  à  Pétersbourg,  à  Berlin  comme  à 
Paris.  Partout  où  une  tribune  nous  est  ouverte,  nous  allons  y 
montrer  notre  figure,  notre  grimace  littéraire,  si  l'on  veut. 
Pourquoi  pas  notre  hure?  Si  l'on  réunissait  tous  les  écrivains, 
dont  on  a  dit,  chez  nos  voisins  du  Midi  ou  du  Nord  :  <r  Voilà 
toute  la  littérature  belge  !  »  on  en  ferait  une  lég-ion. 

Les  chrestomathies  aussi  commencent  à  nous  compter. 
Quand  parut  à  Halle,  en  1878,  V Anthologie  lyrique  de  la 
France,  avec  traductions  en  vers  allemands,  la  Belgique  v 
était  comprise,  même  dans  le  titre,  avec  la  Suisse  romande. 
On  a  reproché  à  l'auteur,  M.  W.  Schônemarck,  d'avoir  borné 
son  choix  à  quelques  vers  de  Van  Hasselt,  de  Van  Soust  et 
de  M.  Alvin.  Ce  reproche  s'appliquerait  moins  à  un  recueil 
publié  et  admis  en  France  pour  l'enseignement:  La  littérature 
française  dep^tis  la  formation  de  la  langiie  jusqu'à  nos  jours 
(6  volum.es  in-8'^).  Un  Suédois,  M. le  lieutenant-colonel  Staaff, 
y  a  consacré  des  notices  à  une  trentaine  d'auteurs  belges,  dont 
dix-huit  prosateurs  et  douze  poètes.  Pour  cinq  de  ces  derniers, 
il  a  donné  quelques  vers  dans  leur  notice,  et  à  deux,  Mathieu 
et  Potvin,  une  place  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Les  lacunes 
ne  manquent  donc  pas  dans  cette  partie  du  livre;  on  n'y, 
trouve  mentionnés  ni  Wacken,  ni  Weustenraad,  ni  Les- 
broussart,  ni  Dubois  ;  aucun  de  nos  humoristes  n'est  cité, 
ni  Vande  Weyer,  ni  Veydt,  et  nos  meilleurs  romanciers  sont 
oubliés,  malgré  la  position  qu'ils  ont  acquise,  même  à 
l'étranger.  Enfin,  les  notices  sont  souvent  incomplètes.  Mais, 
en  Allemagne  comme  en  France,  le  principe  est  admis,  l'idée 
a  reçu  un  commencement  d'exécution  et  ces  recueils  peuvent 
être  améliorés.  Les  livres  de  MM.  Busken-Huet,  en  Hollande, 
et  Rodenberg,  en  Allemagne,  sans  être  plus  complets, 
y  aideront;  le  premier  a  donné  un  choix  nombreux  de  cita- 
tions de  nos  poètes  et  d'analyses  de  nos  romans. 

La  France  et  l'Allemagne  peuvent  se  passer  du  contingent 
T.  IV  28 
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de  nos  écrivains.  La  Belgique,  wallonne  et  flamande,  ne  peut 
se  passer  de  penser  par  elle-même  et  d'écrire  pour  elle.  Si  elle 
s'appauvrissait  de  tous  ses  auteurs  de  mérite  au  profit  des 
publicités  étrangères,  que  lui  resterait-il  de  vitalité  intellec- 
tuelle? L'enrichir  d'écrivains  admis  au  dehors,  mais  devenus 
eux-mêmes  en  écrivant  d'abord  pour  elle,  voilà  le  problème. 
Il  est  largement  résolu  sur  tous  les  terrains  d'essence  cosmo- 
polite :  les  sciences  physiques  et  naturelles,  sociales  et  poli- 
tiques. En  littérature,  après  une  longue  opposition  de  natio- 
nalisme étroit  et  de  catholicisme  ombrageux,  il  est  devenu 
possible  pour  la  littérature  flamande,  admise  beaucoup  en 
Hollande,  un  peu  en  Allemagne.  Nos  écrivains  français  ont  dû 
opposer  une  plus  longue  résistance  aux  invasions  des  modes 
passagères  de  la  France,  pour  s'assurer  la  première,  l'indis- 
pensable condition  de  virilité;  car,  pour  prendre  rang  au 
dehors,  il  faut  au  moins  d'abord  être  quelqu'un.  Les  généra- 
tions qui  ont  lutté  ainsi  sont  comme  l'avant-garde  d'une 
armée  :  elles  ont  dû  se  sacrifier.  Heureuses  les  générations 
futures!  Grâce  à  la  renaissance  des  dialectes  partout  et  de  la 
liitévatare plaUdentscJi  en  Allemagne,  grâce  au  grand  courant 
d'études  provinciales  en  France,  qui  rend  à  la  langue  française 
le  droit  de  redevenir  ce  qu'elle  était  au  xvi^  siècle  :  «  une 
riche  palette,  rendant  bien  en  langage  la  pensée  de  l'artiste,  » 
comme  disait  De  Coster,  on  peut  prévoir  le  moment  où  les 
écrivains  belges  posséderont  une  pensée,  lui  donneront  la 
forme  qui  nous  convient  et  seront  admis  dans  ces  deux 
grandes  littératures.  Alors,  plus  ils  seront  eux-mêmes,  plus 
ils  intéresseront  les  autres,  et  ils  brilleront  d'autant  plus  dans 
le  monde  qu'ils  seront  mieux  dans  l'esprit  et  les  mœurs  de 
leur  nation. 

Notre  originalité  résulterait  naturellement  de  notre  culture 
des  lettres,  si  elle  pouvait  être  laissée  au  libre  développement 
de  l'instinct  naturel.  Mais  nous  sommes  en  civilisation  :  à  côté 
des  influences  étrangères,  qu'un  passé  plein  de  gloire  et  un 
présent  plein  de  vie  rendent  si  puissantes,  d'autres  obstacles 
nous  viennent  du  public  et  de  la  politique.  «  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  le  tableau  n'ait  quelques  ombres,  »  disait  M.  Tho- 
nissen  en   achevant  l'exposé  des  travaux  de  la  classe  des 
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lettres  pendant  un  premier  siècle.  Ces  ombres  sont  nom- 
breuses. Ce  que  le  rapporteur  disait  à  l'Académie  :  «  L'espace 
réservé  à  la  littérature  proprement  dite  devrait  être  beaucoup 
plus  étendu,  »  pourrait  s'adresser  à  nos  journaux,  à  nos 
bibliothèques  privées,  à  nos  conservatoires,  à  l'attention 
publique  tout  entière. 

Le  plus  grand  obstacle  au  développement  littéraire  du  pays 
est  le  contraste  profond  qui  existe  entre  l'instruction,  le  goût, 
le  langage  des  classes  moyennes,  et  la  littérature  étrangère,  si 
avancée,  si  raffinée.  A  en  croire  bien  des  gens,  il  faudrait  se 
mettre  à  la  portée  de  ce  milieu  où  l'ignorance  de  l'histoire, 
l'oubli  de  toutes  les  conditions  artistiques,  même  grammati- 
cales, permettent  à  des  œuvres  d'une  vulgarité  parfois 
désespérante,  de  réussir,  et  l'on  a  entendu  ceux  qui  se  font 
lire  ainsi  traiter  les  autres  d'impuissants  !  La  remarque  de 
M.  G.  Frédérix  est  plus  applicable  ici  qu'ailleurs  :  «  Il  y  a  une 
certaine  prudence,  qui  ne  choisit  que  ceux  dont  les  facultés 
sont  un  peu  lourdes  et  l'intelligence  un  peu  banale;  une 
nature  fine  et  déliée  inquiète  ces  prudences-là,  une  nature  bien 
fournie  de  lieux  communs  la  rassure.  »  Cette  prudence  va 
jusqu'au  mépris  du  public  chez  des  libraires,  la  plupart  venus 
d'Amiens  pour  être  suisses,  et  qui  font  du  mot  de  M.  Perot  un 
article  de  leur  code  de  commerce  :  Pas  de  style  !  Je  n'ou- 
blierai jamais  une  lettre  qui  disait  à  peu  près  ceci  :  Tel  édi- 
teur publierait  volontiers  votre  ouvrage  s'il  était  conçu  dans 
un  esprit  «  pas  trop  élevé  pour  ses  lecteurs  ».  De  là  à  mépriser 
tout  ce  qui  aspire  au  ton  élevé,  à  traiter  tout  un  groupe 
d'écrivains  de  «  célèbres  inconnus  »,  à  incriminer  des  har- 
diesses permises,  qu'on  ignore,  ou  à  en  admirer  d'impos- 
sibles, sans  plus  de  science,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  l'esprit  de 
parti  ou  de  camaraderie  le  franchit  chaque  jour. 

Le  besoin  de  se  créer  une  profession  sert  d'entremetteur  à 
ces  entreprises,  que  l'État  quelquefois  encourage  et  qui  réus- 
sissent assez  pour  faire  aux  esprits  sérieux,  aux  œuvres 
de  valeur  une  concurrence  qui  a  écarté  de  la  carrière  plus 
d'un  jeune  talent.  Le  marché  littéraire  étant  trop  restreint 
pour  nourrir  nos  écrivains,  à  moins  de  se  mettre  à  la  portée 
du  vulgaire  ou  au  service  de  la  presse,   on  doit  prendre 
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un  emploi  étranger  aux  lettres,  ou,  si  Ton  a  le  moindre 
patrimoine,  se  résigner  à  la  médiocrité  de  la  fortune  pour 
échapper  h  la  médiocrité  du  métier.  Les  débouchés  de  l'exté- 
rieur sont  d'un  prix  souvent  plus  dur  encore.  Cependant, 
sauf  pour  les  branches  qu'on  peut  enseigner  dans  une  pro- 
fession en  les  traitant  dans  les  lettres,  la  culture  de  Tart 
souffre  autant  du  manque  de  loisirs  que  du  gaspillage  de 
talent.  On  peut  se  figurer  difficilement  ce  qu'il  a  fallu  aux 
uns  de  privations,  aux  autres  de  travail,  pour  rester  dans  les 
régions  de  l'art.  Plusieurs  sont  morts  h  la  peine. 

La  prudence  dont  parle  M.  Frédérix  est  aussi  politique  que 
commerciale.  Que  des  écrivains  étrangers  osent,  cela  porte 
moins  à  conséquence.  Mais  ce  qu'on  accepte,  ce  qu'on  admire 
venant  du  dehors,  d'un  Belge  devient  suspect.  On  a  pu  repré- 
senter à  Bruxelles  l'excommunication  iV Agnès  de  Méranie^  de 
Ponsard;  quand  Smits  avait  placé  une  scène  semblable  dans 
notre  histoire,  il  y  avait  eu  presque  une  émeute  au  parterre  de 
Gand,  puis  suspension  des  représentations,  enfin  impossibilité 
pour  l'œuvre  de  reparaître  au  théâtre.  Je  pourrais  citer  cent 
exemples  pareils.  Et  puis,  si  on  allait  faire  la  réputation,  assu- 
rer l'infiuence  d'un  écrivain  qui  pourrait  se  prononcer  contre 
notre  politique  î  Nul  n'aura  de  succès  que  les  gens  qui  nous 
servent.  Entre  servir  un  parti  et  rester  inaperçu,  il  n'y  a  sou- 
vent pas  de  milieu  dans  un  pays  qui  ne  peut  offrir  un  public 
à  chaque  nuance  d'opinion,  et  l'indépendance  n'est  guère 
possible  sans  des  résignations  plus  cruelles  encore.  Aussi, 
que  d'orateurs  avortés,  d'écrivains  rebutés,  de  talents  dimi- 
nués! Être  réduit  à  ne  pouvoir  produire  ni  tout  ce  qu'on  pour- 
rait, ni  le  mieux  qu'on  pourrait  produire,  quelle  misère  î 

Rien  ne  prête  plus  que  cet  esprit  de  parti  à  la  camaraderie 
des  uns,  au  dénigrement  des  autres.  Le  préjugé  du  public  et 
de  la  presse  en  faveur  de  la  littérature  française  s'y  ajoute, 
s'imposant  même  à  ceux  auxquels  il  nuit  le  plus.  Je  ne  discute 
pas,  je  résume  des  faits.  Un  succès  à  Paris,  tel  est  le  rêve, 
rêve  de  gloire  et  d'or,  qui  s'achève  trop  fréquemment  dans  le 
deuil  ou, ce  qui  est  pis,  dans  les  emplois  de  la  médiocrité. Cette 
consécration  réelle,  durable,  le  plus  souvent  posthume,  qui 
fait  accepter  au  dehors  une  gloire  acquise  chez  soi,  paraît 


ici  un  moyen  de  débutant  pour  se  faire  connaître,  apprécier 
dans  son  pays.  On  a  été  jusqu'à  reprocher,  comme  une  infério- 
rité, à  ceux  qui  restaient  chez  eux  de  n'être  pas  connus  «  à 
l'étranger  » .  Et  combien  ont  sacrifié  leur  indépendance  d'opi- 
nion et  quelquefois  tout  sentiment  de  patriotisme,  pour  deman- 
der à  l'esprit  politique  de  la  France  ou  de  l'Allemagne,  ou  à 
des  écoles  littéraires  suspectes,  des  faveurs  intéressées!  Ne 
leur  montrez  pas  qu'à  chaque  occasion  il  en  a  été  de  même, 
depuis  le  roman  historique,  la  renaissance  catholique  ou  le 
romantisme,  jusqu'aux  satires  contre  Napoléon  III,  aux 
louanges  à  l'impératrice,  ou  aux  odes  sur  la  victoire  des 
Allemands  en  France  : 

Aux  vainqueurs  les  vins  du  pays! 

Ils  ne  veulent  rien  voir  et  passent  comme  le  Limousin  de 
Rabelais,  allant  «  à  l'aime  et  inclyte  académie  que  l'on  vocite 
Lutèce  »...  ou  Berlin,  pour  en  rapporter  des  éloges  ou  une 
décoration.  Etaussitôt  le  cri  naïf  de  Th.  Olivier  est  entendu:  la 
littérature  belge  existe!  On  la  niait  assez  volontiers  soi-même 
hier.  Le  doute  aujourd'hui  serait  blasphème. Tout  un  ensemble 
de  travaux  utiles,  de  créations  sérieuses,  de  renommées  litté- 
raire.%  ne  comptait  guère;  désormais,  ni  les  écrivains,  ni  les 
livres,  ni  les  succès  ne  comptent  plus.  Ils  servaient  dans  le 
pays  la  pensée,  les  mœurs,  la  civilisation  du  pays:  Art  de  clo- 
cher! «  Ne  pas  lire  de  cocher  »,  dit  Mathieu.  La  littérature  et 
la  gloire  sont  à  l'étranger;  elles  seules,  lui  seul  nous  fera  un 
art  national!  —  L'engouement  passe  encore...  Ce  qui  en  reste, 
l'histoire  littéraire  doit  le  chercher  péniblement,  sympathi- 
que ment,  avec  le  devoir  de  ne  pas  étouffer  les  succès  oubliés 
sous  des  triomphes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  passer,  — 
heureuse  si  elle  peut  trouver  partout  quelque  progrès  artis- 
tique, quelque  trait  de  notre  esprit  ou  de  nos  mœurs! 

Rien  ne  remédie  à  ces  effets  d'un  préjugé  tenace,  pas 
même  les  mystifications.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  d'une 
de  nos  œuvres  anonymes  :  N'est-ce  pas  de  G.  Sand,  de 
Nodier,  de  V.  Hugo?  ou  bien  :  On  ne  fait  pas  des  vers  comme 
cela  en  Belgique.  L'auteur  se  nommait-il,  l'œuvre  disparais- 
sait. C'est  l'éternelle  histoire  de  la  statue  de  Michel-Ange. 
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Mais  tous  les  vaudevilles  qu'on  a  faits  sur  Lekain  à  Dra- 
guignan  n'ont  corrigé  personne.  Vital  Descamps  s'amusait  k 
des  mystifications  pareilles.  J'en  pourrais  citer  dix  exemples. 
Dénigrait-on  l'un  des  nôtres,  il  cherchait  de  lui  quelque 
page,  oubliée  ou  inédite,  et  l'envoyait,  anonyme  ou  pseu- 
donyme, au  journal  agresseur.  Si  la  prose  ou  les  vers  parais- 
saient, il  triomphait...  in  petto,  sans  crier  gare,  pour  pouvoir 
recommencer  :  il  avait  vengé  un  écrivain.  Que  de  fois  n'ai-je 
pas  fait  une  autre  expérience  :  abordant  un  critique  qui  venait 
de  douter  de  nous,  —  c'est  d'assez  bon  ton,  — j'amenais  la 
conversation  sur  tel  ou  tel  livre  :  Connais  pas  !  Je  citais  une 
poésie  belge  :  Qu'('st-ce  que  ça?  Je  parlais  de  l'auteur 
attaqué  :  on  ne  connaissait  pas  un  titre  sur  dix  de  ses  œuvres  î 
Je  me  gardais  aussi  de  conclure;  à  quoi  bon?  j'étais  ren- 
seigné. Un  jour,  M.  Deschanel  lut  des  vers,  dans  une  confé- 
rence, et  le  public  d'applaudir,  les  croyant  d'un  poète  fran- 
çais; quand  il  annonça  qu'ils  étaient  de  Van  Hasselt,  on  rit 
du  subterfuge,  mais  on  ne  se  corrigea  point  du  préjugé. 
Dans  un  pays  où  le  recul  manque,  et  avec  lui  tout  prestige, 
entre  la  mise  en  scène  des  camaraderies  et  un  nivellement 
général,  il  n'y  a  pas  d'autre  milieu  que  la  dignité  qui  fit  que 
Mathieu  recommanda  à  son  fils  l'abstention  après  sa  mort. 
Nul  ne  dira  jamais  de  combien  de  richesses  intellectuelles 
l'intolérance  des  partis,  l'indifférence  du  public,  les  dédains 
ou  les  camaraderies  de  la  presse  ont  privé  la  Belgique  ! 

Les  Flamands  ont  mieux  compris  l'intérêt  du  pays.  Ce  ne 
sont  pas  eux  qui  renieraient  les  hommes  d'hier  pour  ne  s'affir- 
mer chaque  fois  que  par  les  débutants  d'aujourd'hui,  et  on 
pourrait  dire  d'eux  aux  Wallons  ce  que  Ch.  de  Saint-Marthe 
disait  à  la  France  du  xvi^  siècle  pour  lui  expliquer  la  supé- 
riorité de  ses  voisins  : 

C'est  que  des  leurs  ils  tiennent  un  grand  compte. 

N'importe  cependant,  malgré  tout,  néanmoins,  nous  avons 
eu  des  écrivains,  dans  tous  les  genres,  dans  tous  les  tons, 
en  dehors  des  camaraderies,  au-dessus  des  partis.  Les 
lettres  ne  leur  offraient  pas  de  pain,  pas  un  nom;  ils  y  ont 
cherché  la  nourriture  de  l'esprit  et  du  cœur;  elles  ne  pou- 
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valent  enrichir  leur  famille,  ils  leur  ont  demandé  les  richesses 
morales,  et  il  en  est  qui  leur  ont  dû  des  consolations  puis- 
santes, avec  les  plus  nobles  satisfactions  de  la  vie.  Plusieurs 
ont  connu  <r  l'épouvantable  valeur  de  l'argent  »,  l'humi- 
liation des  rivalités  indignes ,  l'amertune  des  attaques 
injustes,  et  combien  en  avons-nous  vus  s'annihiler  en  de  stu- 
pides  fonctions  ou  mourir  jeunes,  de  suicide,  de  folie,  de 
misère  ou  de  cette  phtisie  que  donne  la  lutte  contre  l'impos- 
sible, —  les  uns  laissant  le  programme  d'une  science  nouvelle 
ou  d'une  utopie  qui  se  réalise,  les  autres  une  œuvre  d'art 
puissante  ou  des  fragments  de  poète,  d'autres  ne  laissant 
qu'un  éclair  de  talent,  éclair  accusateur,  déchirant  les  nuages 
de  l'indifférence  publique.  Ils  ont  tout  supporté  plutôt  que  de 
cesser  d'être  artistes  et  de  ravaler  l'art  aux  facilités  du  métier, 
aux  succès  de  parti,  aux  complicités  de  presse.  Le  milieu 
indifférent  empêchait  leurs  œuvres  de  vivre;  ils  y  ont  mis 
leur  vie  et  leur  âme.  Elles  existent  au  moins  pour  ceux  qui 
savent  ce  que  c'est  qu'une  œuvre,  pour  l'avenir  qui  l'ap- 
prendra, et  ils  ont  pu  se  montrer  confiants  dans  l'intelligence 
des  hommes.  C'est  pour  eux-mêmes  qu'ils  ont  cultivé  l'art, 
pour  satisfaire  cet  amour,  plus  ardent  que  tous  les  autres,  et 
plus  pur,  divin  rut  de  l'esprit  :  la  passion  du  beau!  C'est  pour 
mieux  encore  :  pour  leur  élévation  personnelle,  existence 
supérieure  dont  on  peut  dire  que.  si  la  paix  fait  la  sainteté 
intérieure  des  États,  la  culture  artistique  fait  la  noblesse 
intime  de  l'âme.  Mais,  s'il  faut  parler  dignement  du  pays,  ils 
sont  là  pour  dire  le  mot  d'une  grande  situation,  comme  le 
vénérable  M.  Leclercq  dans  la  réunion  solennelle  des  Cham- 
bres de  1880;  ils  avaient  été  là  toujours,  à  chaque  danger,  à 
chaque  menace,  à  chaque  insulte,  à  toute  heure,  pour 
servir  nos  droits,  nos  mœurs,  nos  progrès,  combattre  les  pré- 
jugés et  les  travers;  partout,  avec  Nothomb,  affirmant  «  le 
génie  belge»;  avec  VandeWeyer,  parlant  hautement  à  lord 
Aberdeen  ;  avec  Grandgagnage  : 

Ils  ne  l'auront  jamais,  notre  Meuse  chérie! 

avec  Ledeganck,  ayant  la  vision  de  notre  avenir,  avec  Weus- 
tenraad,  pour  s'attaquer  aux  «  barbares  de  la  civilisation  » , 
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avec  M.  Faider  criant  courage  à  P.  Noyer;  avec  Mathieu, 
chantant  nos  poètes  morts;  avec  Tentrain  des  Van  Ryswyck, 
la  bonhomie  de  Conscience,  Tâpreté  de  Van  Kerckhoven; 
avec  la  poésie  de  Van  Beers,  Ja  richesse  rythmique  de  Hiel, 
la  grâce  de  Wacken,  la  verve  de  Veydt,  la  superbe  artistique 
de  De  Coster;  tous  témoignant  pour  la  patrie. 

La  question  a  quelque  chose  de  plus  intime  cependant  et 
de  plus  délicat.  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  en  ouvrant  le 
Congrès  littéraire  de  1880,  l'a  posée  finement  :  <i  Elle  revient 
à  savoir  si,  entre  les  littérateurs  belges  de  l'époque  actuelle, 
il  existe  une  certaine  communauté  de  types  qui,  sans  nuire 
à  l'indépendance  et  h  l'originalité  de  chacun,  permette  de  les 
classer  un  jourdans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps  comme 
faisant  partie  d'une  même  famille,  et  de  considérer  les  termes 
«  littérature  belge  »  autrement  que  comme  une  expression 
géographique.  Il  y  aurait,  je  pense,  dans  Fexamen  de  cette 
question,  matière  à  une  étude _piquante  et  fructueuse.  Peut- 
être  arriverait-on  à  constater  en  fait  que.  Flamands  et  Wal- 
lons, la  réunion  déjà  plusieurs  fois  séculaire  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Belgique  actuelle  sous  un  même  régime 
politique,  tantôt  de  sujétion,  tantôt  d'indépendance,  no'us  a 
mis  dans  le  sang  un  certain  fond  d'idées,  de  traditions,  de 
sentiments  communs.  Peut-être  pourrait-on,  en  appliquant 
cette  donnée  à  l'étude  de  nos  principaux  écrivains,  retrouver 
dans  leurs  œuvres,  avec  toutes  les  différences  que  la  nature 
établit  entre  les  membres  d'une  même  famille,  cet  assem- 
blage caractéristique  de  traits,  bons  et  mauvais,  de  qualités, 
et  aussi  —  disons-le  entre  nous  —de  défauts,  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  une  physionomie  nationale.   » 

M.  Kolin-Jaequemyns  ajoutait  aussitôt  :  «  Comment  en 
serait-il  autrement?  D  s'en  référait  à  la  théorie  des  milieux 
et,  voyant  ce  pays  si  peuplé,  si  riche,  si  actif  dans  la  poli- 
tique et  dans  l'industrie,  si  personnel  dans  les  arts,  si  occupé 
des  plus  grands  problèmes  modernes,  après  avoir  affirmé  que 
nous  avons  une  industrie  nationale  et  un  art  national,  se 
demandait  :  «  Cet  ensemble  de  circonstances  n'imprimera- 
t-il  pas  inévitablement  une  certaine  unité  à  la  vie  littéraire?» 

Nous  tenons  déjà  bien  des  traits  de  cette  unité.  Pour  tous 
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nos  écrivains  qui  se  sentent  de  leur  pays,  nos  deux  littéra- 
tures,  unies  en  principe  par  ce  que  Nothomb  trouve  dans 
notre  histoire  et  appelle  «  le  besoin  de  nationalité  d,  s'uni- 
fient par  un  esprit  de  famille  moderne  et  de  démocratie,  par 
le  sentiment  de  l'histoire  politique  et  morale  de  nos  pro- 
vinces, par  une  même  résistance  aux  influences  étrangères, 
par  un  rapprochement  unanime  avec  la  Hollande,  par  un 
cosmopolitisme  éclairé,  qui  nous  fait -participer  aux  génies  des 
races  du  Nord  et  du  Midi,  nous  met  en  communication  avec 
elles  et  commence  à  nous  y  acquérir,  comme  autrefois  à  nos 
gildes  et  à  nos  hanses,  droit  de  bourgeoisie  et  pignon  sur  rue. 
Les  lettres,  de  nature  plus  intellectuelle  que  l'industrie,  que 
les  arts  eux-mêmes,  pouvant  être  plus  révolutionnaires  ou  plus 
progressistes  que  la  politique, doivent  prendre  mieux  le  relief 
d'une  nation,  s'imprégner  plus  fortement  de  sa  ressemblance. 
Si  l'on  pénètre  au  fond  des  œuvres,    pour  chercher  l'idée 
qui  en  ressort  et  la  forme  artistique  qui  s'y  esquisse,  on  voit 
percer   deux    caractères  détachant   notre   physionomie   des 
traits  généraux  de  la  vie  européenne.  Ils  correspondent   à 
notre  passé  politique  et  intellectuel  ;  nous  les  avons  trouvés 
chez  nos  anciens  écrivains  comme  dans  notre  école  de  pein- 
ture ;  ils  semblent  résulter  de  l'union  de  nos  races  et  n'ont 
jamais   brillé  autant  que  dans  nos  œuvres  françaises,  sous 
la   plume  d'un  écrivain   imbu  des  mœurs  flamandes.  Les 
étrangers  peuvent  mieux  juger  que  nous  notre   caractère 
national  :  en   1838,  Arendt  le  traçait  d'une  main  ferme  ;  il 
vivait  parmi  nous;  un  écrivain  français,  M.  Waille,  dans 
un  parti  opposé,  en  faisait  un  portrait  à  peu  près  semblable, 
qu'un  écrivain  catholique,  M.  Qoidbach,  dans  son  mémoire 
couronné,  reproduisait  encore  en  1878  :  «  L'art  belge  au  moyen 
âge  est  à  la  fois  chrétien,  positif  et  réaliste.  »  Nous  avons  vu 
que  le  mot  chrétien  n'exclut  pas  le  mot  laïque.  En  Alle- 
magne, M'"°  de  Eheinsberg  appliquait  des  idées  pareilles  au 
mouvement  flamand.  M.  Taine  ne  connaissait  de  nos  écrivains 
modernes  que  Conscience,  et  parmi  nos  écrivains  anciens,  il 
oubliait  Froissart  et  Comines,  pour  nous  juger  d'après  ceux 
qui  n'ont  guère  eu  que  nos  défauts  ;  mais  il  trouvait  déjà  dans 
ceux-là  «  une  éloquence  surchargée,  brutale  et  crue  »  —  je 
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crois  bien  :  dans  Chastellain  —qui  <r  rappelle,  sans  Tégaler,  la 
grosse  couleur  et  la  lourdeur  énergique  de  la  peinture  natio- 
nale D .  Ce  qu'il  dit  de  notre  caractère  pratique,  libre,  persévé- 
rant, aimant  le  vrai,  et  de  notre  art,  préférant  le  mouvement 
pittoresque  et  dramatique  à  la  simplicité  classique,  avec  un 
instinct  musical  et  coloriste  inné,  chrétien  de  fond,  païen  de 
forme  —  peut  s'appliquer  tellement  à  notre  littérature,  qu'il 
suffirait  de  remplacer  le  nom  de  Rubens  par  celui  de  Frois- 
sart,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Rubens  en  Flandre,  comme 
il  n'y  a  qu'un  Shakespeare  en  Angleterre,  »  et  qu'on  pourrait 
dire  de  nos  meilleurs  écrivains  modernes  ce  qu'il  pense 
de  l'art  flamand  :  «  Pour  en  traduire  en  paroles  les  idées,  il 
faudrait  des  mots  de  Rabelais.  » 

Un  autre  caractère  a  été  signalé.  Olivier  avait  dit  à  nos  écri- 
vains des  deux  langues  :  «  Le  beau  sera  ce  qui  élève  le  foyer 
domestique.  »  Quand  M.  Busken-Huet  jeta  un  regard  dans 
nos  deux  littératures,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  en  déter- 
miner la  tendance  générale,  dans  sa  Terre  de  Ruhens,  1878, 
qu'en  disant  que  tous,  Flamands  et  Wallons,  réagissent 
«  contre  l'abâtardissement  des  mœurs  nationales  par  les 
influences  extérieures  »  et  contre  les  préjugés  et  les  vices  de 
la  classe  régnante,  «  la  bourgeoisie  mâle  ou  femelle  »,  dont 
ils  combattent  «  l'étroitesse  d'idée  et  de  sentiment,  en  pla-, 
çant  dans  le  peuple  la  force  et  la  beauté  du  corps  et  les 
instincts  nobles  » .  Comme  puissance  de  rapprochement,  il  s'en 
réfère  à  l'auteur  de  la  Descente  de  croix  :  a  Le  génie  de 
Rubens  est  là  qui  veille  !  »  dit-il,  et  il  ajoute  :  «  Quand  on 
connaît  ce  que,  depuis  1830,  la  Belgique  a  produit  dans  les 
lettres,  tant  du  côté  français  que  du  côté  flamand,  on  est  ras- 
suré. Il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre  les  nouvelles  de 
Rosalie  et  Virginie  Loveling  et  celles  de  Caroline  Gravière, 
entre  les  poésies  de  Van  Hasselt  et  celles  d'Em.  Hiel;  et 
les  écrits  de  Ch.  Potvin,  vers  et  prose,  doivent  être  sympa- 
thiques à  tout  le  pays  autant  que  ceux  de  Ledeganck,  de 
Conscience  et  de  J.  Van  Beers.  »  M.  Busken-Huet  aurait  pu 
citer  presque  tous  nos  écrivains;  il  oubliait  que  De  Coster 
s'était  montré  digne  de  la  grande  école  de  Rubens  :  <r  Bien 
rugî.  Flamand  !»  et  il  aurait  pu  rappeler  ce  mot  de  l'auteur 
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à' Ulenspiegel :  «La  bourgeoisie  est  la  même  partout  :  va  pour 
le  peuple  !  »  ou  ces  vers  de  M.  Muny  aux  Ennemis  des 
helles-lettres  : 

Le  rigide  Allemand  vous  appelle  philistres, 
El  le  français  poli  vous  traite  d'épiciers. 

L'avenir  appartient  à  la  démocratie;  nos  littératures  y 
arrivent,  comme  nos  partis  politiques  et  avant  eux.  Pour 
résumer  l'histoire  contemporaine  de  la  littérature  anglaise  en 
un  fait  et  tous  ses  éloges  en  quelques  lignes,  M.  Odysse  Barot 
disait  :  «  L'Angleterre  si  positive  et  si  calme,  si  pratique  et 
si  sage,  l'Angleterre  qui  depuis  1789  s'e^t  montrée  le  boule- 
vard le  plus  solide  des  choses  du  passé,  le  pays  conservateur 
par  excellence,  l'Angleterre  a  produit  la  littérature  la  plus 
révolutionnaire  du  monde.  »  On  pourrait  dire  de  même  de  la 
Belgique,  pays  de  cens  restreint  et  de  bourgeoisie  indus- 
trielle, qu'elle  a  produit  une  littérature,  démocratique  d'abord 
par  ses  sujets,  ensuite  par  un  respect,  de  plus  en  plus  crois- 
sant, du  peuple  et  de  l'art  qui  lui  convient. 

Le  triomphe  est  d'arriver  du  vrai  au  pittoresque  et  des 
couleurs  au  coloris.  Souvent  l'expression  est  vulgaire,  le  rire 
brutal,  la  satire  rude,  la  grâce  lourde;  les  duretés  de  la 
conscience  ou  des  brillants  de  ton  tout  d'extérieur  se  rencon- 
trent, plus  que  l'observation  psychologique  et  la  finesse  de 
l'éclat;  les  mises  en  scène  matérielles,  semblables  à  nos 
déploiements  à'ommegangs,  si  chers  aux  populations,  rem- 
placent la  profondeur  de  pensée  et  la  délicatesse  de  sentiment, 
comme  les  empâtements  de  couleur  suppléent  aux  délica- 
tesses de  pinceau.  Et  l'on  applaudit  déjà,  car  cela  correspond 
assez  à  notre  nature  :  «  Wallon  jusqu'aux  os!  »  dit  GGGG; 
«  Mauvais,  mais  moi,  »  dit  E.  Dubois;  «  Ma  chanson,  c'est 
ma  vie,  >•  dit  Th.  Van  Ryswyck.  Dom  Placide!  s'appelle 
Van  Bemmel.  Et  c'est  là  déjà  un  assemblage  de  ti'aits  mar- 
quant notre  physionomie.  Est-ce  par  ses  Adonis  qu'on  se 
représente  un  type  de  race?  Est-ce  par  quelques  beaux  jours 
ou  par  ses  cataclysmes  qu'on  juge  un  climat,  non  plus  qu'une 
nation  par  ses  cirques  ou  ses  guerres?  La  littérature  comme 
les  paysages  a  ses  brames  et  ses  grisailles  en  Belgique;  le 
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chic  lui  manque  comme  à  nos  conscrits  et  Fesprit  de  conquête 
comme  à  notre  neutralité.  Qu'y  faire  si  nous  sommes  ainsi 
faits?  Lui  refusera-t-on  tout  caractère  national  parce  qu'elle 
ne  prend  pas  les  allures  de  ses  voisins  et  ne  ressemble  qu'à 
nos  défauts  et  aussi  —  osons -le  dire  entre  nous  —  à  nos 
qualités?  Si  tous  nos  peintres  étaient  des  Rubens  ou  des  Van 
Dyck,  des  Wiertz  ou  des  Stevens,  —  comme  tous  nos  rois  des 
Charles-Quint  ou  des  Bauduin  de  Constantinople,  — cela  serait 
d'abord  monotone  ou  dang^ereux  ;  puis,  l'art  flamand  ne 
serait  pas  une  complète  représentation  de  nous-mêmes.  Il  y 
faut  des  Teniers,  des  Jean  Steen,  et  des  Van  Ostade;  et,  à  côté 
de  Leys  et  de  Gallait,  des  Madou,  des  Dillens,  des  Braec- 
keleer,  des  Dubois  et  des  Verhas.  Nous  ne  sommes  que 
Belges  et  Belges  voulons  rester.  —  Mais,  voyez  en  politique  : 
que  sur  ces  groupes  de  bourgeois  calmes  ou  goguenards, 
qui  s'amusent  à  leur  manière,  passe  une  insulte  au  droit  ou  un 
cri  de  liberté,  les  chambres  de  rhétorique  deviennent  l'armée 
d'une  révolution,  d'autant  plus  obstinée  et  redoutable  qu'elle 
entre  moins  dans  leur  tempérament  pacifique.  Ces  masses 
épaisses  deviennent  le  peuple  de  J.  Van  Artevelde,  de  Henri 
de  Dinant,  de  Coutherel,  de  Marnix  ou  de  Vonck!  Voyez 
les  beaux-arts  :  que,  sur  ce  fond  pâteux,  sérieux,  peu  puri- 
tain, libre,  bourgeois,  un  artiste  mette  en  relief  les  scènes  de 
la  vie  de  chaque  jour  ou  déchaîne  des  groupes  humains,  des 
allégories  gigantesques,  en  y  faisant  palpiter  des  gammes  de 
couleurs  vigoureuses,  des  harmonies  retentissantes  ou  les 
douces  intensités  d'un  coloris  presque  idéal  où  vibre  1  ame 
des  choses  peintes,  quel  applaudissement!  quelle  vérité! 
quelle  vie  î  Aussitôt  toute  une  nation  se  reconnaît,  se  com- 
plaît, s'admire  dans  ces  révélations  d'elle-même;  elle  s'y  voit 
arrivée  à  la  personnalisation  suprême;  elle  garde  ses  habi- 
tudes de  tous  les  jours  et  l'amble  de  sa  vie,  mais  elle  se  sent 
vivre,  dans  son  art,  de  tout  ce  qu'il  lui  est  permis  de  posséder 
de  plus  fort  et  de  plus  large  en  l'humanité  î 

Passons  aux  belles-lettres  :  quand  le  ])hénomène,  si  écla- 
tant dans  la  peinture,  s'y  produit  ;  dans  le  passé,  il  donne  de 
grands  écrivains  à  la  langue  latine,  flamande  et  française. 
Le  bon  sens,  pratique,  laïque,  progressiste  et  cosmopolite  — 
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nous  l'avons  vu  —  la  faculté  d'assimilation  et  de  critique, 
le  sentiment  du  vrai,  qui  sont  le  fond  de  notre  caractère,  s'élè- 
vent alors  jusqu'au  pittoresque  dramatique,  et  notre  instinct 
de  coloriste  jusqu'à  la  grandeur.  Bien  avant  les  Van  Eyck, 
les  Eubens  et  les  Teniers,  on  voit  poindre  dans  Rather,  dans  le 
Reinart,  éclater  dans  Froissart,  dans  Comines,  les  qualités  de 
l'école  flamande.  De  nos  jours,  un  trait  commun  réunit  aussi 
tous  nos  peintres  ;  de  l'allégorie  à  la  modernité,  du  genre  moyen 
âge  au  réalisme,  ils  sont  coloristes.  Deux  caractères  font  la 
physionomie  de  notre  littérature  :  elle  est  démocratique  et  pit- 
toresque. Qu'on  prenne  l'œuvre  d'art  moderne  que  l'on  vou- 
dra, il  n'en  est  pas  une  à  laquelle  on  ne  puisse  donner  un  pen- 
dant littéraire,  une  rivale  ])oétique,  et  les  œuvres  de  la  plume 
peuvent  lutter  aussi  pour  la  quantité.  Elles  sont  moins  con- 
nues, voilà  l'unique  différence.  Et  encore!  Chaque  groupe 
d'artistes  ne  nie-t-il  pas  aux  autres  le  coloris?  Chacun  ne 
tient-il  pas  celui  du  maître  pour  le  véritable  et  l'unique? 
Enfin,  nos  peintres  et  nos  sculpteurs,  si  sûrs  de  leur  terrain  et 
de  la  renommée  extérieure,  ne  commencent-ils  pas  à  suivre  les 
errements  du  marché  français,  et  il  se  trouve  des  écrivains 
belges  pour  les  en  féliciter  !  Comment  nos  auteurs  auraient-ils 
réussi  près  du  vulgaire  et  près  de  ces  critiques,  en  y  résistant? 
Mais  lorsque  la  plupart  en  arrivent  à  montrer  les  mêmes  ten- 
dances, ne  fut-ce  que  dans  leurs  défauts,  lorsque  les  plus  hardis 
ou  les  plus  inspirés  demandent  à  la  langue  soit  les  colorations 
du  pinceau,  pour  des  tableaux  d'histoire  ou  de  mœurs,  où  pal- 
pite leur  âme,  notre  âme,  soit   des   vérités  observées,   des 
réalités  fortes  ou  fines,  avec  des  rudesses  et  des  prodigalités 
de  stvle  et  «  des  p^lacis  de  mélancolie  »,  en  sont-ils  moins  écri- 
vains,  en  sont-ils  moins  de  l'école  flamande,  leurs  œuvres  en 
constituent-elles  moins  une  littérature,  en  sont-elles  moins 
l'expression  naturelle  du  pays,  si  le  public  ne  s'y  reconnaît 
pas  encore  et  n'admet,  à  côté  des  œuvres  étrangères  et  de  nos 
arts  mieux  compris,  que  de  mesquines  photographies  de  lui- 
même,  de  préférence  à  des  représentations  artistiques?  L'igno- 
rance seule  peut  trancher  la  question  contre  nous.  On  nous 
condamne  sans  nous  connaître. 


-% 


450 


LA  LITTÉRATURE. 


CONCLUSION. 


451 


La  fin  du  xvrii^  siècle  avait  trouvé  une  partie  de  l'Europe 
saisie  de  réformes  par  les  souverains  eux-mêmes,  et  la  disso- 
lution de  l'Empire,  en  1815,  laissa  au  continent  quelques 
peuples  à  qui  il  était  permis  de  recueillir,  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, le  legs  de  la  révolution  française.  Ces  petits  États 
formaient  pour  les  idées  nouvelles  comme  des  lieux  d'asile  et 
des  champs  d'exploration.  On  allait  voir  si  la  liberté,  mise 
chez  eux  en  quarantaine,  était  réellement  «  une  peste  »;  si,  au 
contraire,  elle  n'était  pas  la  santé  des  nations,  le  plus  sûr  prin- 
cipe de  leur  développement  naturel  et  de  la  paix  du  monde. 
Par  leur  situation  géographique  et  la  diversité  de  leur  sol, 
de  leurs  langues,  de  leurs  cultes,  les  provinces  des  Pays-Bas, 
dont  le  Taciturne  avait  rêvé  de  faire  une  grande  république, 
offraient  peut-être  les  conditions  les  plus  complètes  à  cette 
expérience.  Il  est  h  regretter  qu'elle  n'ait  pas  duré.  Mais  la 
chute  de  la  dynastie  des  Nassau  fut  bien  plus  une  réaction 
contre  la  politique  contraire  qu'un  échec  du  principe.  Le  pro- 
blème restait  entier,  et  les  deux  peuples  séparés  semblèrent  se 
piquer  d'honneur  de  le  résoudre,   chacun  chez  soi.  Rien  ne 
pourrait  mieux  éclairer  notre  histoire  depuis  1830  que  démon- 
trer comment  la  Hollande  y  a  réussi.  Pour  nous,  la  séparation 
simplifiait  quelques  points  et  en  aggravait  un  grand  nombre. 
Il  fallait  —  et  le  problème  intéressait  tous  les  peuples  —  don- 
ner de  nouveaux  gages  de  sécurité  à  l'Europe,  habituer  les 
puissances  h  tolérer  h  leurs  flancs,  dans  leurs  réactions,  une 
nation  libre,  dans  leurs  conflits,  un  peuple  neutre;  traverser 
les  révolutions,  les  guerres,  les  crises  des  deux  mondes  ;  domi- 
ner les  exigences  d'une  religion  qui  triomphait  et  qui,  cessant 
d'avoir  un  contre-poids  dans  le  protestantisme,  ne  devait  pas 
manquer  d'avoir  des  prétentions  politiques;  relier  le  droit  aux 
traditions  de  l'histoire;  se  tenir  au  niveau  des  sciences  et  des 
industries;  élever  l'enseignement;  faire  l'essai  de  la  liberté 
économique  en  même   temps  que  de    la  liberté  politique  ; 
prouver  que  le  régime  du  droit  peut  être  la  paix  sociale,  peut 
préparer,  en  évitant  les  dangers  et  les  travers  de  l'autocratie 
bourgeoise,  le  passage  du  règne  du  tiers-état  à  la  démocratie 
pacifique.  L'expérience  a  duré  cinquante  années.  Qu'elle  ait  été 
complète,  qu'on  n'y  puisse  rien  reprendre  et  qu'il  n'y  manque 
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rien  d'essentiel,  nul  n'oserait  l'espérer  :  «  Nous  ne  sommes 
qu'au  XTX«  siècle,  d  disait  ReitTenberg.  Le  fait  est  que  la  Bel- 
gique subsiste,  a  supporté  les  tempêtes  extérieures,  évité  les 
réactions  intérieures,  et,  libre,  entourée  des  sympathies  de 
l'Europe,  vient  de  fêter  le  jubilé  du  droit  et  de  la  paix.  Après 
cinquante  ans,  l'Europe  peut  se  demander,  les  Belges  doivent 
désirer  savoir  où  en  est  l'expérience,  et,  s'il  est  vrai,  comme 
dit  Salluste,  qu'un  État  se  maintient  plus  facilement  par  les 
principes  auxquels  il  doit  la  vie,  remonter  à  nos  origines, 
suivre  le  développement  de  notre  esprit  et  de  nos  mœurs, 
c'est  bien  moins  consacrer  le  passé  qu'assurer  l'avenir. 

Si  l'on  embrasse  d'un  regard  la  marche  des  institutions  et 
des  idées  :   ici,   un  ensemble  de   réformes  économiques  qui 
honorent  notre  premier  homme  d'État,  décuplent  les  richesses 
publiques  et  en  préparent  au  moins  une  répartition  meilleure; 
des  institutions  de  crédit  mutuel,  d'enseignement  libre,  de 
solidarité  ouvrière,  dues  aux  initiatives  privées;  le  droit  élec- 
toral porté  aux  dernières  limites  de  la  Constitution  et  malheu- 
reusement arrêté  là,  empêché  de  suivre  des  progrès  dont  nous 
avions  donné  l'exemple;  les  codes  modifiés  d'après  les  principes 
de'  notre  droit  constitutionnel  ;  l'esprit  de  tolérance  entrant 
dans  les  mœurs  et  passant  dans  les  lois,  et  l'enseignement  doté 
d'un  ministère  nouveau.  Là,  les  sciences,  leurs  instituts,  leurs 
découvertes,  leurs  méthodes   se  développant  régulièrement, 
lentement,  et  nous  ayant  donné,  avec  quelques  célébrités  par- 
tout reconnues,  des  parias  dont  les  utopies  se  réalisent.  D'un 
autre  côté,  la  musique  remplissant  le  monde  de  nos  exécu- 
tants et  lui  donnant  des  historiens  de  premier  ordre  et  quel- 
ques   compositeurs  ;    la  peinture,    après  une   renaissance, 
enthousiaste,  parfois  gigantesque,  des  fougues  et  des  splen- 
deurs du  xvii^  siècle,  demandant  aux  naïvetés  primitives  et 
aux  vibrantes  variations  de  nos  ciels  des  intimités  de  coloris 
plus  profondes,  plus  vraies  ou  plus  fines;  nous  valant  de 
grands  succès,  une  influence  réelle;  remplissant  l'Europe  de 
nos  tableaux  et  pouvant,  devant  préparer  un  grand  art  plus 
vrai,  plus  large,  plus  humain.  Enfin,  la  littérature  sociale  et 
politique  redressant  les  faits  et  l'esprit  de  l'histoire,  suivant 
dans  toute  la  carrière  philosophique  et  économique  les  progrès 
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des  lûéthodes  d'observation  et  d'expérience,  av3C  des  savants 
de  haute  portée,  des  écrivains  de  réputation  universelle  et  de 
vigoureux  pionniers  de  l'avenir  ;  et  les  lettres  proprement 
dites   renaissant    malgré   les  obstacles,  luttant  pour  notre 
originalité,  s'attaquant  aux  préjugés,  renouvelant  la  langue 
flamande,  recourant  à  la  grande  langue  française  du  xvI^siècle, 
et,  par  elles,  les  mœurs  nationales  restaurées  au  sein  du  peuple 
flamand,  dans  leurs  anciens  usages  et  avec  un  premier  affran- 
chissement; les  mœurs  bourgeoises  wallonnes,  qui  ne  pou- 
vaient être  ramenées  au  passé,  poussées  en  avant  vers  la  pra- 
tique des  libertés,  les  émancipations  religieuses  et  les  initiatives 
démocratiques,  et  le  pays  ayant  des  écrivains  qui  peuvent 
marcher  de  pair  avec  nos  savants  et  nos  historiens,  des  œuvres 
qui,  par  le  nombre  et  la  valeur,  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  celles  de  nos  artistes.  Que  pouvait-on  espérer  de 
plus  en  cinquante  ans  de  reconstruction  laborieuse?  Lede- 
ganck  n'en  a  pas  rêvé  davantage  dans  son  enthousiaste  vision 
de  l'avenir,  ni  De  Coster  quand  il  terminait  son  poème  en 
prose  par  une  affirmation  de  vie  :  «  Est-ce  qu'on  enterre  l'es- 
prit et  le  cœur  de  la  mère  Flandre  ?  d  Ah  î  Je  le  sais,  —  car 
chaque  fois  qu'on  y  touche,  ce  problème  semble  devoir  être 
remis  en  question,  et  je  ne  l'abandonne  pas  facilement  :  —  il 
est  de  bon  ton  encore  d'employer  la  forme  dubitative  quand 
on  parle  de  notre  littérature,  et  c'est  déjà  nous  faire  une  sorte 
de  faveur  que  de  ne  pas  nous  la  nier  en  face.  J'aurais  pu  dou- 
bler les  pages  de  ce  livre,  ajouter  à  chaque  groupe  dix  noms, 
citer  à  chaque  nom  vingt  œuvres,  analyser  des  centaines  de 
livres,  raconter  la  vie  de  nombreux  écrivains  :  la  conclusion 
eut  toujours  été  la  même.  Impossible  pour  nos  beaux-arts,  le 
doute  ne  peut  plus  être  toléré  pour  nos  belles-lettres.  Le  seul 
but  auquel  je  tende  est  d'aider  les  amis  des  lettres  et  nos 
jeunes  auteurs  à  en  faire  justice  :  il  faut  que  le  pays  finisse 
par  trouver  autant  de  satisfaction  à  apprendre  que  de  honte 
à  ignorer  nos  annales  littéraires,  aussi  bien  que  nos  fastes 
politiques  et  nos  gloires  artistiques  ! 
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Page  65,  ligne  12.  Ce  livre  sur  César  a  paru,  il  est  de  M.  Victor 
Gantier. 

Page  66,  ligne  31.  Cet  anonyme  est  M.  De  Pouhon. 

Page  84,  ligne  27.  En  1827,  un  mémoire  couronné  sur  ce  sujet  avait 
ouvert  rentrée  de  l'Académie  à  Ch.  Steur. 

Page  356,  ligne  35.  Citons  aussi  M.  Ad.  Leclercq  :  Un  gendre  en 
rupture  de  ban,  1877,  etc.,  et  M.  F.  Descamps  -.  Le  billet  rose,  1880,  etc. 

Page  358.  Voir  Histoire  du  théâtre  français  en  Belgique,  par  F.  Faber. 

Page  397,  ligne  12.  Citons  aussi  les  poésies  de  MM.  G.'schoonbroodt 
1870,  et  Hip.  Laroche,  1855-1880. 

Page  428,  ligne  1.  L'ode  sur  la  mort  de  la  reine  par  Van  Dujze  a  été 
mise  en  vers  français  et  Van  Duyze  a  mis  en  vers  flamands  des  chansons  de 
M.  Clesse. 


Page  16,-  ligne  9,  au  lieu  de  :  Deswert,  lisez  :  Sweert  fSweertius). 
Page  49,  ligne  16,  au  lieu  de  :  labbé  de  Man,  lisez  :  l'abbé  Mann  '. 
Page  83,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Wauters,  lisez  :  Wouters. 
Page  1 18,  ligne  29,  au  lieu  de  :  des  travaux,  lisez  :  les  travaux. 
Page  121,  ligne  23,  au  lieu  de  :  laisse,  lisez  :  laissa. 
Page  149,  ligne  30,  au  lieu  de  :  Stockmar,  lisez  :  Stockmans. 
Page  188,  ligne  25,  au  lieu  de  :  de  Texas,  lisez  :  du  Texas. 
Page  188,  ligne  26,  au  lieu  de  :  P.  WiUems,  lisez  :  Fr.  Willems. 
Page  193,  ligne  32,  au  lieu  de  :  Warfusée.  lisez  :  La  Ruelle. 
Page  195,  ligne  20,  au  lieu  de  :  à  l'impôt  du  sel,  lisez  :  à  la  suppi-es- 
sion  de  l'impôt  du  sel. 
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Page  202,  ligne  30,  au  lieu  de  :  que  De  Keyser,  lisez  :  De  Keyser. 

Page  21 1,  ligne  3,  au  lieu  de  :  par  les  étrangers,  lisez  :  pour  les  étran- 
gers. 

Page  240,  ligne  5,  au  lieu  de  :  kant,  lisez  :  cant. 

Pages  262,  ligne  10,  et  393,  1.  14,  au  lieu  de:  Defrocheux,  lisez: 
Defrécheux. 

Page  273,  ligne  31,  au  lieu  de  :  deux  volumes,  lisez  :  deux  ouvrages. 

Page  287,  ligne  36,  au  lieu  de  :  et  de  l'espion,  lisez  :  et  du  rôle  de 

l'espion. 

Page  319,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Landely,  lisez  :  Dandely. 

Page  319,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Dumoulin,  lisez  :  Demoulin. 

Page  330,  ligne  5,  au  lieu  de  :  vue,  lisez  :  vu. 

Page  384,  ligne  28,  au  lieu  de  :  Van  Hocgeven,  lisez  :  Vervier. 

Page  388,  ligne  30,  au  lieu  de  :  dans  des  contrastes  ou  dans  les  traits 
heurtés,  à  se  faire  la  main,  lisez  :  dans  des  contrastes  aux  traits  heurtés, 

ou  à  se  faire  la  main. 

Page  399,  au  lieu  de  :  le  succès  de  fut  grand,  lisez  :  le  succès  fut  grand. 
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